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VIE  DE  SENAULT. 


SENADLT  h  v \  - 1" i;  \  \ ■  ois  ,  né  à  Anvers, 
a  autres  disent  à  Douai,  en  1599,  d'on  secré- 
taire du  roi,  ligueur  furieux,  montra  dès  sou 
enfanceautantde  doueeurque  son  père  avait 
rail  éclater  de  frénésie.  Le  cardinal  de  Bérulle, 
instituteur  de  l'Oratoire,  l'attira  dans  sa  con- 
grégation naissante,  comme  un  homme  qui 
en  ser.ni  un  jour  la  gloire  par  ses  talents  et 
parses  vertus.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités, il  se  consacra  à  la  chaire  où  il  s'il- 
lustra  pendant  quarante  ans,  à  Paris,  à  la 
cour  et  dans  les  principales  villes  de  France. 
11  refusa  îles  pensions  considérables,  ileux 
évéchés,  et  lut  élu  général  île  l'Oratoire  en 
1662.  Il  exerça  cette  charge  pendant  dix  an- 
-  ivec  applaudissement  et  l'amour  de  ses 
inférieurs,  et  mourut  à  Paris  le  3  août  1672. 
C'estaupère  Senault  principalement  qu'on 
est  redevable  d'avoir  purgé  la  chaire  de  cette 
érudition  profane,  de  ce  phébus,  de  ce  gali- 
matias et  de  ces  ridicules  plaisanteries  qu'on 
y  croyait  auparavant  nécessaires  pour  attirer 


l'attention  des  auditeurs,  et  d'avoir  substitué 
en  leur  place  la  dignité  et  la  noblessequi  lui 
conviennent.  Nous  avons  de  lui:  1.  3  vol.  in- 
8°  de  Panégyriques  des  suints,  Paris  et  Lyon, 
1655  et  1682.  C'est  cette  collection  que  nous 
reproduisons  en  partie. Quelque  éloquents  que 
soient  ces  Panégyriques,  il  y  auraiteependant 
beaucoup  d'endroits  à  retoucher.  II.  Un  Traité 
de  1  l  sage  des  Passions,  imprimé  plusieurs  fois 
in-4."  et  in-12,  et  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand,en  italien  et  en  espagnol.  111. Paraphrase 
de  Job,  in-8%  qui,  en  conservant  toute  la  ma- 
jesté etla  grandeur  de  sonoriginal,  en  éclair- 
cit  toutes  les  difficultés.  IV.  L' Homme  chrétien, 
\x\-k° ,  et  Y  Homme  criminel,  aussi  in-4°.  V.  Le? 
Monarque,  ou  les  Devoirs  du  souverain,  1  voh 
in-12.  VI.  Plusieurs  Vies  de  personnes  illustres 
pur  leur  piété,  etc.  Senault  fut  pour  le  père 
Bourdaloue  ce  quellotroufut  pour  Corneille  ; 
son  prédécesseur,  rarement  son  égal.  L'abbé 
Fromentière,  depuis  évêque  d'Aire,  prononça 
l'Oraison  funèbre  de  ce  célèbre  oratorien. 
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PANEGYRIQUES. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  ALEXIS, 

Prononcé,  dans  l'église  des  capucines,  au  jour 
de  sa  fête. 

Si  (|ni-,  v.mmI  ail  me,  et  non  odil  pairem  sunm  et  matrem 
el  nxorem,  non  pôles!  mens  esse  discipulos  [S.  Luc,  XIV). 

11  faut  confesser,  mes  chères  sœurs,  que  les 
voies  de  Dieu   sont  bien  différentes  de  celles 
des  hommes,  et  que  sa  providence  se  gou- 
verne bien  par  d'autres  règles  que  ne  fait  pas 
la  prudence  humaine  ;  car  quand  les  princes 
appellent   quelqu'un   à   leur    service,    ils  lui 
proposent  des  récompenses;  et  pour  enlever 
sa  volonté,  ils  lui  font  espérer  des  honneurs 
s'il  est  ambitieux  .  on  des  richesses  s'il  est 
avare   Mais  le  Fils  de  Dieu,  qui  louche  les 
ra    par    sa    grâce,    quand    il    frappe1    les 
les  par  sa  parole,  ne  propose  a  ceux  qui 
le  renient  suivre  que  des  rigueurs  extrêmes, 
on  des  difficultés  insurmontables  ;  el  il  sem- 
ble, a  juger  par  sis  discours, qu'il  ait  plntôt 
in  d  éloigner  les  hommes  de  sa  compa- 
gnie que  de  les  y  engager  :  car  comme  s'il 
voulait  détruire  la  nature,  qu'il  a  établie,  il 
Or.  i  ii  t  e.s  -  \>  m  s.  VI. 


commande  à  ses  disciples  de  haïr  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aimable  dans  le  monde  ,  et  de  quitter 
tout  ensemble  leurs  pères,  leurs  mères  et 
leurs  femmes.  Cependant  il  s'est  trouvé  des 
hommes  généreux  qui  l'ont  suivi  à  ces  con- 
ditions, et  qui  se  sont  aussi  parfaitement  dé- 
tachés de  leurs  plus  proches,  que  s'il  les 
eussent  véritablement  haïs.  Mais  entre  tous 
ceux  qui  ont  obéi  à  des  conseils  si  rigoureux, 
il  faut  avouer  que  saint  Alexis  est  le  plus 
illustre,  qu'il  étouffa  l'amour  le  plus  fort  et 
le  plus  tendre  que  la  nature  et  la  raison  puis- 
sent imprimer  dans  le  cœur  d'un  homme, 
lorsque  la  nuit  de  ses  noces  il  quitta  son 
père,  sa  mère  et  son  épouse,  et  qu'il  suivit 
Jésus-Christ  qui  l'appelait  à  la  pauvreté,  à 
1  exil  el  a  la  douleur.  Aussi  est-il  l'admiration 
des  fidèles,  l'etonnement  des  philosophes,  la 
justification  des  conseils  évangéliques,  et  la 
condamnation  de  tous  ceux  qui  les  estiment 
impossibles  :  mais  comme  il  ne  put  exécuter 
un  si  étrange  dessein  sans  une  assistance  ex- 
traordinaire du  Saint-Esprit,  je  ne  le  puis 
raconter  sans  une  laveur  singulière  du  même 
Esprit;  et  je  ne  l'ose  espérer,  si  pour  obliger 
(Une.) 


il 
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la  Vier^  à  me  l'obtenir,  vous  ne  lui  dites 
avec  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

C'est  avec  grande  raison  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  dit  que  le  royaume  des  cieux  ne 
se  pouvait  emporter  que  par  une  extrême 
violence,  puisque  ceux  qui  le  veulent  acqué- 
rir sont  obligés  de  combattre  leurs  plus  puis- 
santes inclinations  :  car  quelle  violence  se 
faut-il  faire  pour  aimer  ses  ennemis,  et  pour 
haïr  son  père,  sa  mère  et  sa  femme;  quels 
combats  faut— il  donner  contre  nous-mêmes 
pour  oublier  une  injure,  et  de  quel  artifice 
faut-il  user  pour  effacer  de  notre  mémoire 
tous  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie?  Cependant 
celui  qui  nous  invite  à  la  conquête  du  ciel 
nous  commande  ces  deux  choses,  également 
difficiles  ;  et  comme  il  veut  que  nous  aimions 
nos  ennemis,  il  veut  aussi  que  nous  haïssions 
notre  père  et  notre  mère  :  Quant  verum  est, 
dit  saint  Augustin,  quod  regnum  cœlorum  vint 
patitur,  et  qui  vim  faciunt,  diripiitnt  illud. 
Quanta  enim  vî  opas  est  ut  hqmo  diligat  ini- 
micos,  et  oderit  patrem,  matrem  et  uxorem  : 
utrumque  enim  jubet  qui  ad  regnum  cœlorum 
vocat  (S  August.,  lib.  X  de  Serm.  Domini  in 
monte  cap.  25).  Aussi  faut-il  avouer  que  ces 
deux  commandements  sont  les  écueils  où  la 
plupart  des  fidèles  font  naufrage.  Il  y  en  a 
peu  qui  pardonnent  à  leurs  ennemis,  qui 
prient  pour  leur  conversion,  qui  les  assistent 
dans  leurs  besoins,  et  qui  essayent  de  vaincre 
leur  malice  par  un  excès  de  bonté  :  il  ne  s'en 
trouve  pas  beaucoup  qui  préfèrent  la  gloire 
de  Dieu  à  l'intérêt  de  leur  père  ou  de  leur 
mère,  qui  sacrifient  l'amour  de  leurs  femmes 
ou  de  leurs  enfants  à  celui  qu'ils  doivent  à 
leur  Créateur.  Quand  ils  sont  arrivés  à  ce 
point,  on  peut  bien  dire  qu'ils  sont  arrivés 
au  comble  de  la  perfection,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  à  vaincre,  puisqu'ils  ont  vaincu 
l'amour  et  la  haine. 

Mais  comme  ces  occasions  ne  se  présentent 
pas  toujours,  et  que  ceux  qui  ont  des  pères 
ou  des  mères  à  haïr  n'ont  pas  toujours  des 
ennemis  à  aimer,  il  est  juste  de  savoir  la- 
quelle de  ces  deux  passions  est  la  plus  diffi- 
cile à  dompter,  et  s'il  faut  plus  de  courage 
pour  combattre  l'amour  de  son  père  ou  de  sa 
femme,  que  pour  combattre  la  haine  de  son 
ennemi  ;  l'amour  et  la  haine  sont  sans  doute 
les  plus  violentes  de  nos  passions,  toutes  les 
autres  suivent  leurs  ordres,  et  quand  elles 
s'élèvent  dans  nos  âmes,  c'est  pour  servir  aux 
commandements  de  ces  deux  impérieuses 
maîtresses  :  mais  certes  il  faut  avouer  que 
l'amour  est  plus  naturel  que  la  haine,  que 
nous  sommes  plus  portés  à  aimer  nos  pro- 
ches qu'à  haïr  nos  ennemis  ;  que  l'amour  de 
ceux-là  est  gravé  dans  nos  cœurs  par  les 
mains  de  la  nature  ;  que  la  haine  de  ceux-ci 
est  étrangère,  et  que  nous  n'en  concevons  les 
ressentiments  que  quand  nous  y  sommes  pro- 
voqués par  quelques  injures  notables.  C'est 
pourquoi  j'aurai  fait  le  panégyrique  de  saint 
Alexis,  si  je  montre  qu'il  a  combattu  l'amour 
de  son  père,  de  sa  mère  et  de  sa  femme  ;  et 
que  s'il  a  dompté  cet  amour  en  les  quittant, 


il  en  a  triomphé  en  les  allant  retrouver,  et 
demeurant  inconnu  dans  leur  maison. 

I.  —  Quoique  l'amour  propre  depuis  le  pé- 
ché, soit  la  source  de  tous  les  autres  amours, 
et  que  nous  n'aimions  le  plus  souvent  nos 
parents  et  nos  amis  que  parce  qu'ils  nous 
sont  utiles  ou  agréables  ;  néanmoins  si  l'a- 
mour que  nous  leur  portons  a  le  pouvoir  de 
nous  faire  sortir  hors  de  nous-mêmes  pour 
nous  faire  entrer  en  eux,  il  a  trouvé  aussi  le 
secret  de  nous  rendre  leurs  intérêts  plus  sen- 
sibles que  les  nôtres  :  car  comme  nous  vivons 
plus  en  eux  qu'en  nous-mêmes,  nous  ressen- 
tons aussi  plus  vivement  leurs  déplaisirs  que 
les  nôtres,  et  il  ne  faut  que  le*  oflVnser  ou 
les  éloigner  de  nous,  pour  nous  faire  souffrir 
les  derniers  supplices.  C'est  pourquoi  j'ai 
toujours  approuvé  la  réponse  de  ce  philo- 
sophe, qui  étant  enquis  comment  il  fallait  pu- 
nir deux  amis,  jugea  qu'il  n'en  fallait  faire 
souffflrqu'un  seul,  ou  qu'il  les  fallait  séparer 
tous  deux  ;  car  l'un  ne  pouvoit  souffrir  des 
tourments  que  l'autre  ne  les  endurât  avec 
lui,  et  ils  ne  pouvaient  être  éloignés  qu'ils  ne 
fussent  tous  deux  misérables. 

En  effet  l'éloignement  est  le  supplice  le  plus 
cruel  de  ceux  qui  s'aiment  :  la  justice  divine 
et  l'humaine  n'ont  point  inventé  d'autre 
peine  pour  punir  les  criminels  qui  ont  violé 
la  sainteté  de  leurs  lois.  Dieu  sépare  de  lui 
ceux  qui  l'offensent,  et  cette  séparation  est 
la  plus  rigoureuse  peine  des  damnés,  parce 
qu'encore  qu'ils  le  haïssent  librement,  ils  ne 
se  peuvent  empêcher  de  l'aimer  naturelle- 
ment, d'autant  qu'il  est  la  dernière  fin  de 
toutes  les  créatures  raisonnables.  La  mort 
est  un  châtiment  insupportable,  parce  qu'elle 
sépare  l'âme  du  corps,  et  qu'elle  détache 
deux  parties  qui  étaient  destinées  pour  de- 
meurer toujours  ensemble  :  le  corps  ne  peut 
subsister  quand  il  est  séparé  de  l'âme,  et 
comme  il  perd  toutes  choses  en  la  pei'dant, 
il  est  réduit  à  la  pourriture  par  celte  sépa- 
ration :  l'âme  est  en  un  état  violent  quand 
elle  est  détachée  de  son  corps  :  si  elle  brûle 
dans  les  enfers,  la  rigueur  de  ce  tourment 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  la  complice  de 
ses  crimes  ;  et  elle  confesse,  au  milieu  des 
flammes,  qu'après  la  perte  de  son  Dieu  rien 
ne  lui  est  plus  insupportable  que  la  perte  de 
son  corps  :  si  elle  règne  dans  les  cieux,  elle 
soupire  après  lui  :  quoiqu'elle  trouve  en  Dieu 
l'accomplissement  de  tous  ses  désirs,  elle  eu 
conçoit  encore  de  violents  pour  son  corps,  cl 
elle  confesse  qu'il  manquerait  quelque  chose 
à  son  bonheur,  si  elle  n'était  assurée  que  ce 
fidèle  compagnon  de  ses  travaux  sera  quelque 
jour  participant  de  sa  gloire. 

Comme  après  l'union  du  corps  et  de  l'âme 
il  n'y  en  a  point  de  plus  étroite  que  celle  du 
père  et  du  fils,  de  la  femme  et  du  mari,  il  n'y 
a  point  aussi  de  plus  cruel  tourment  que  la 
séparation  de  ces  personnes  si  proches.  Une 
mère  pense  qu'elle  est  morte  quand  elle  est 
éloignée  de  son  fils,  tout  autre  supplice  lui 
semble  plus  supportable  que  celui-là,  et  elle 
aimerait  mieux  l'accompagner  dans  l'exil 
que  de  le  regretter  toujours  dans  sa  patrie  : 
Inventa  est  mulier  quœ  pati  maluit  exiliuni 
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quam  JcsidauHU  (f 

.   Une  femme  choisir 
que  l'eluinncineiil   iha   son  ;.;,:.•! 
même  Irouvéquelquvs-uues  q»i  pont"  so  de~ 
livrer  de  celle  dernière   peine  w  vni  con- 
damnées à  la  première,  croyant  que  la  mort 
leur  serait  douce  si  elle  pouvait    leur  rendre 

celui  qu'elles  axaient  perdu  et  sam  lequel  la 

vie  ne  pouvait  leur  être  agréable.  De  tout  ee 
discours,  messieurs,  nous  pouvez  juger  com- 
bien l'Evaugile  est  sévère,  qui  ordonne  à 
ceux  qui  veulent  suivre  Jesus-Christ  de 
quitter  leur  père,  leur  mère  et  leur  femme, 
et  combien  fut  rigoureux  le  martyre  de  saint 
Alexis  qui,  pour  obéir  à  l'Evangile,  quitta  en 
même  tempe  son  père,  sa  mère  et  son  épouse. 

Les  circonstances  de  celte  séparation  sont 
remarquables,  et  il  n'y  a  rien  qui  ne  r 
la  grandeur  du  cou  . . nt ,  et  qui 

.mente  la  cruauté  de  son  supplice.  11 
était  unique,  et  il  quitte  un  père  et  une  mère 
qui  l'avaient  tendrement  aimé,  et  qui,  ne 
pouvant  partager  leurs  affections  entre  leurs 
enfants,  la  lui  ;;v  aient  donnée  tout  entière. 
Son  père  le  regardait  comme  le  successeur 
^  biens  et  de  ses  charges,  comme  l'ap- 
pui de  sa  vieillesse  et  le  soutien  de  sa  maison  ; 
sa  mère,  dont  le  cœur  était  plus  tendre  Que 
celui  de  son  mari,  et  dont  l'affection  était 
augmentée  par  les  douleurs  que  son  liis  lui 
avait  coûté. -s,  l'aimait  avec  des  tendresses 
inimaginables  :  elle  le  regardait  comme  sou 
image,  comme  une  partie  de  ses  entrailles  et 
comme  un  gage  de  l'amour  que  son  mari  lui 
portait.  Ajoutez  à  toutes  ces  raisons  natu- 
relles les  bonnes  qualités  d'Alexis,  et  vous 
connaîtrez  la  passion  qu'il  avait  pour  son 
père  et  pour  sa  mère,  et  celle  que  son  père 
et  sa  mère  avaient  pour  lui.  Toutes  ses  : 
nations  étaient  vertueuse»;  la  trrâce  et  la 
nature  avaient  conspire  a  le  rendre  aimable, 
et  ce  fils  n'ayant  point  de  défaut,  i!  était 
difficile  de  juger  s'il  aimait  mieux  son  père 
et  sa  mère,  que  son  père  et  sa  mère  ne  l'ai- 
maient. 

Cependant,  messieurs,  Jésus-Christ,  qui 
veut  que  ses  disciples  le  préfèrent  à  leurs 
pères  et  à  leurs  mères,  qui  veut  que  son 
amour  triomphe  de  tout  autre  amour,  et  qui 
veut  qUc  l'on  quitte  tout  pour  le  suivre,  in- 
spire à  saint  Alexis  la  pensé  ■  de  quitter  son 
père  et  sa  mère,  de  briser  ,  s  amou- 

reuses qui  le  liaient  avec  eux,  et  par  une 
séparation  -i  uffrir  ou  plu- 

tôt   mourir    trois  :    étroitement 

ie  dites-vous,  Alexis,  quand  le  ciel 
Et  naître  celle  pensée  dans  \otreco'ur;  ne 
la  rejetâles-VOUS  point  avec  quelque  sorte 
d'indignation,  et  ne  crûles-\ous  point  que 
puisqu'elle  blessait  la  nature,  elle  devait  of- 
r  son  auteur  ;  que  puisqu'elle  vous  vou- 
lait séparer  de  \  otre  père,  elle  vous  sépare- 
rait de  votre  Dieu,  et  qu'il  fallait  l'étouffer, 
puisqu'el  il  d'éteindre  ks  plus  justes 

sentiments  de  votre  âme?  Un  autre,  moins 
éclairé  que  lui,  se 

il!ti-  àiies  :  mais  i  oui     e  il  était  ac- 

coutumé  à  recevoir  des  inspirations  du  ciel, 
i!  reconnut  bien  que  celle-ci  en  venait,  que 


c'était    la    \oix    de    Dieu  qui    I  it\    ..Lui  . 
qu'usant  du  pouvoir  qu'il  a  sur  les   hommes, 
il  voulait  qu'il  lui  donnât   ce  témoignage  de 
son  amour.. 

Il  s'\  rendit  avec  autant  d ••  générosité  que 
de  soumission;  il  llii  promit  d'aller  dans 
l'exil  qu'il  lui  marquait;  il  se  résolut  de  sa- 
crifier l'amour  naturel  à  l'amour  divin,  et  de 
quitter  son  père  et  sa  mère  poursuivre  son 
Dieu,  qui  l'appelait.  Que  de  soupirs  lui  coula 
celle  résolution;  qu'elle  lira  de  larmes  de 
ses  yeux  ;  que  ses  entrailles  furent  émues 
quand  il  prononça  les  paroles  de  ce  sacrifice  ; 
que  son  cœur  fut  mortellement  blessé  quand 
la  nature  et  la  raison  lui  voulurent  persua- 
der qu'il  ne  pouvait  obéir  à  ce  commande- 
ment sans  commettre  un  parricide,  et  que, 
plus  cruel  qu'Abraham  qui  n'avait  immolé 
que  son  fils,  il  allait  immoler  tout  ensemble 
son  père  et  sa  mère.  Si  ces  considérations 
louchèrent  ses  sens,  elles  n'ébranlèrent  point 
son  esprit:  il  demeura  ferme  dans  son  des- 
sein, et  sitôt  que  la  volonté  de  Dieu  lui  fut 
connue,  il  se  résolut  de  l'exécuter.  Il  ne  le 
put  faire  néanmoins  si  secrètement  que  son 
père  et  sa  mère  ne  le  remarquasseat:  car 
soit  que  son  visage  trahît  son  cœur,  ou  que 
leur  amour  découvrît  son  secret,  ils  en  con- 
çurent quelques  soupçons,  et  ils  employèrent 
les  paroles  et  les  larmes  pour  le  détourner 
d'un  dessein  qui  devait  apparemment  causer 
leur  mort  et  sa  perte. 

Comme  ils  se  défièrent  de  leur  pouvoir,  et 
qu'ils  jugèrent,  par  ses  réponses,  que  leurs 
soupirs  avaient  attendri  son  cœur  et  ne  l'a- 
vaient pas  changé,  ils  s'avisèrent  d'un  artifice 
que  le  ciel  leur  inspira  pour  faire  paraître  sa 
puissance  et  la  fidélité  d'Alexis.  Ils  l'enga- 
gèrent dans  le  mariage,  et  afin  que  les  chaî- 
nes en  fussent  plus  fortes,  ils  choisirent  une 
fille  en  qui  la  nature  et  la  grâce  avaient  ren- 
fermé  tous  leurs  trésors.  Elle  était  belle  par 
excellence,  et  toutes  les  filles  de  Rome,  bien 
qu'avec  un  peu  de  regret,  avouaient  cette 
vérité;  elle  effaçait  toutes  les  beautés  par  sa 
présence,  et  quand  elle  entrait  dans  une  as- 
semblée, elle  défaisait  par  ses  charmes  inno- 
cents tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  excellent 
et  de  plus  rare  ;  sa  naissance  était  illustre, 
et  elle  descendait  de  ces  anciens  patriecs  qui 
gouvernaient  la  république  avec  les  empe- 
reurs; ses  richesses  étaient  immenses,  et 
comme  elle  était  fille Whique',  elle  ne  les  par- 
tageait avec  personne,  et  elle  apportait  tous 
les  biens  de  sa  maison  dans  eelie  de  son 
époux;  mais  son  mérite  surpassait  sa  beauté, 
sa  naissance  et  ses  :  ;  on  ne  pouvait 

juger  laquelle  de-ses  rertu     l'emportait  sur 
les  autres  :  si  elle  avait  1:  !  soumis- 

sion pour  son  père,  elle  avait  encore  plus  de 
piété  pour  son  Dieu  ;  la  compassion  la  rendait 
sensible  à  toutes  les  misères  des  pauvi 
et,  contre  la  coutume  des  jeunes  fille,  son 
âge,  elle  allait  plus  souvent  à  l'hôpital  et  a 
la  prison  qu'au  bal  et  à  la  comédie  ;  sa  nais- 
sance n'enflait  point  son  cœUr;  et  comme. 
elle  était  la  plus  riche  et  la  plus  illustre,  elle 
était  aussi  la  plus  humble  de  Rome1  ;  mais  ce 
qui  surpasse  toute  créance,  i  sauté  n'of- 
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fensait  point  sa  chasteté,  on  voyait  une 
modestie  sur  son  visage  qui  faisait  juger  Je 
la  pureté  de  son  âme,  et  comme  si  elle  eût 
craint  que  ses  avantages  ne  fissent  naître 
quelques  impudiques  désirs,  son  plus  grand 
soin  était  de  les  négliger. 

Alexis  voyant  une  fille  qui  lui  était  si  sem- 
blable ne  put  s'empêcher  de  l'admirer  et  de 
l'aimer;  il  se  rendit  à  la  volonté  de  son  père 
sans  s'écarter  de  celle  de  Dieu;  il  l'épousa 
solennellement  sans  changer  de  résolution, 
et  voulant  se  marier  et  garder  sa  virginité,  il 
fut  fidèle  à  Jésus-Christ  et  ne  fut  point  infi- 
dèle à  son  épouse.  Les  noces  se  passèrent 
avec  la  pompe  qu'exigeait  la  naissance  des 
mariés  ;  toute  la  ville  de  Rome  bénit  une  al- 
liance si  heureuse;  l'empereur  honora  la 
cérémonie  de  sa  présence,  et  toute  sa  cour 
jugea  qu'elle  n'avait  jamais  vu  de  mariage 
où  la  femme  fût  plus  digne  de  son  mari,  et 
le  mari  plus  digne  de  sa  femme.  Comme 
Alexis  avait  plus  de  lumière  que  les  autres, 
il  découvrait  aussi  en  son  épouse  plus  de 
vertus,  et  comme  il  avait  plus  de  connais- 
sance, il  avait  aussi  plus  d'amour  et  plus 
d'estime  pour  elle.  Ces  deux  sentiments  cau- 
saient sa  douleur,  et  lui  représentaient  que 
pour  obéir  à  Dieu  il  fallait  quitter  toutes 
ces  beautés  avant  que  de  les  posséder;  qu'il 
fallait  éteindre  une  affection  qui  ne  faisait 
que  de  naître;  qu'il  fallait  rompre  trois 
chaînes  d'un  même  coup  pour  se  mettre  en 
liberté,  et  qu'il  fallait  être  un  fils  désobéis- 
sant, un  époux  insensible,  pour  être  un  fi- 
dèle disciple  de  Jésus-Christ.  Que  de  soupirs 
lira  de  son  cœur  une  si  cruelle  pensée  !  qu'il 
eut  de  peine  à  cacher  sa  tristesse  à  son 
épouse,  et  qu'il  se  trouva  empêché  à  lui  ré- 
pondre, lorsqu'elle  lui  demanda  la  cause  de 
sa  rêverie  et  de  sou  inquiétude! 

Quand  la  nuit  fut  arrivée,  et  que  la  com- 
pagnie laissa  ces  chastes  amants  dans  leur 
chambre,  Alexis  sentit  redoubler  toutes  ses 
peines,  et  si  le  Saint-Esprit,  qui  résidait  en 
son  cœur,  n'eût  parlé  par  sa  bouche,  il  n'eût 
jamais  pu  cacher  son  dessein  à  son  épouse, 
ni  la  tromper  par  une  fraude  innocente;  ii 
rompit  une  bague  dont  il  retint  la  moitié  et 
lui  donna  l'autre,  puis  par  un  discours  inter- 
rompu de  soupirs  ,  il  la  pria  de  la  garder 
comme  un  gage  de  son  amour,  et  de  se  pré- 
parer à  faire  la  volonté  de  leur  Créateur.  Il 
n'eut  pas  plutôt  lâché  cette  parole,  que  pas- 
sant dans  un  cabinet,  il  change  d'habit,  il  sort 
de  sa  maison,  il  quitte  Rome  et  s'engage  dans 
un  exil  dont  la  rigueur  lui  est  insuppor- 
table et  dont  la  fin  lui  est  inconnue. 

Ne  vous  attendez  pas,  messieurs,  que  je 
vous  représente  ici  les  douleurs  et  les  plain- 
tes d'Alexis;  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous 
dépeigne  les  regrets  de  son  père,  de  sa  mère 
et  de  son  épouse,  lorsque  les  uns  et  les  au- 
tres surent  son  tristedépart  ;  ne  vous  attendez 
pas  que  je  vous  décrive  l'étonnemenl  de  la 
cour,  la  surprise  de  toute  la  ville,  la  confu- 
sion de  la  famille,  et  l'abattement  de  tous  les 
domestiques.  L'éloquence  toute  hardie  qu'elle 
est,  n'oserait  entreprendre  de  faire  parler 
un  père  et  une  mère  qui  ont  perdu  leur  fils 


unique,  et  moins  encore  une  femme  qui  a 
perdu  son  mari  le  jour  de  ses  noces.  La  gran* 
deur  de  cet  accident,  qui  d'abord  les  accabla, 
leur  interdit  quelque  temps  l'usage  de  la  pa- 
role et  des  larmes  ;  il  demeurèrent  stupides 
comme  des  rochers,  et,  se  regardant  sans  par- 
ler, ils  se  demandaient  mutuellement  par 
leurs  regards  muets  cequ'étaitdevenu  Alexis. 
Quand  ils  furent  un  peu  revenus  de  cet  élon- 
nement,  et  que  les  torrents  de  larmes  qui 
coulèrent  de  leurs  yeux  eurent  accordé  à 
leur  langue  la  liberté  de  parler  ,  ils  dirent 
tout  ce  que  l'amour  animé,  de  la  douleur,  fait 
dire  aux  personnes  les  plus  affligées.  Mais 
sans  écouter  leurs  plaintes,  permettez-moi 
de  suivre  Alexis,  de  pénétrer  ses  pensées, 
de  considérer  ses  douleurs  et  d'admirer  sa  fi- 
délité. 

Il  souffre,  messieurs,  et  vous  n'en  pouvez: 
douter,  puisque   c'est  un    fils  qui  quitte  son 
père  et  sa  mère,  et  un  mari  qui  abandonne 
sa  femme  :  il  brise  les  chaînes  les  plus  sain- 
tes et  les  plus  fortes  dont  la  nature  puisse  Irîer 
trois  cœurs  ensemble.  L'amour,  qui   prend' 
plaisir  à  tourmenter  ses  sujets,  lui  représente 
si  vivement  tout  ce    qu'il  laisse,  que  jamais  . 
son  père  et  sa  mère  ne  lui  parurent  meilleurs, 
ni  son  épouse  plus  belle  ni  plus  vertueuse. 
C'est  un   stratagème  de  ce  tyran  de  séparer 
ceux  qui  s'aiment  pour  accroître   par  leur 
absence,  leurs  peines  et  leurs  désirs  :  ce  fut 
l'artifice  dont  il  se  servit  pour  obliger  Alexis 
de  reprendre  la  route  de  Rome,  et  de  rejoin- 
dre ces  chères  personnes  qu'il  avait  aban- 
données par  l'ordre  du  ciel.  L'amour  lui  re- 
présenta la  bonté  de  son  père  qui  ne  lui  avait 
jamais  rien  refusé,  et  la  tendresse  de  sa  mère 
qui  avait  prévenu  même  tous  ses   désirs  ;   ii  ! 
lui  dépeignit  toutes  les  beautés  de  sa  chère 
épouse,  il  forgea  des  armes  de  tous  sesappasv 
il  fit  des  traits  de  chacune  de  ses  vertus  poar- 
blesser  le  cœur  de  cet  amant  affligé,  et  puis,, 
par  un  artifice  aussi  ingénieux  que  cruel,  il. 
lui  remit  devant  les  yeux  les  douleurs  de  son; 
père,  les  larmes  de  sa  mère  et  les  plaintes  de? 
sa  femme. 

Je  ne  sais  même  si  ce  peintre  artificieux: 
n'ajouta  pas  à  la  vérité,  s'il  ne  représentai 
point  le  désastre  plus  grand  qu'il  n'était,  et 
si,  se  servant  de  l'imagination  d'Alexis,  iH 
ne  lui  fit  point  voir  son  père  désespéré,  sa 
mère  évanouie  et  son  épouse  mourante  ;  mais 
je  sais  bien  qu'employant  l'esprit  d'Alexis 
contre  lui-même,  il  combattit  son  dessein 
par  des  raisons  qui  pouvaient  ébranler  le 
plus  ferme  courage  du  monde  :  Quoi  donc  ! 
lui  disait-il,  vous  pensez  que  votre  Dieu  soit 
un  tyran  :  vous  croyez  que  ce  soit  lui  qui 
soulève  un  fils  contre  son  père  et  sa  mère, 
qui  sépare  un  époux  de  son  épouse,  qui,  dé- 
truisant les  lois  les  plus  saintes  de  la  nature, 
oblige  un  fils  d'être  le  parricide  de  son  père, 
et  un  mari  le  meurtrier  'de  sa  femme  ?  Désa- 
busez-vous, Alexis,  n'a  ttribuez  point  à  la 
grâce  un  dessein  de  votj.-e  caprice,  n'essayez' 
point  à  rendre  le  ciel  complice  de  votre 
cruauté,  pour  vous  ex  cuser  ;  reconnaissez 
votre  faute,  et  la  répai  rez  ;  rendez  la  vie  à 
ceux  à  qui  vous  l'avez  ôtée,  et  puisque  les 
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•plus  courtes  folies  sont  les  plus  pardonnables, 
. reprenez  le  chemin  de  Home,  rentrai  dans 
votre  maison,  jetez-vous  aux  pieds  de  votre 
pèreel  de  votre  mère,  jetex-vous  entre  les 
i.ras  de  votre  épouse,  et,  confessant  voire 
sobéissance  et  vire  infidélité,  témoignez 

b-  repentir  qOfl  nous  en  avez  conçu,  et  pour 
édifier  Home  qne  \ous  avez  scandalisée, pro- 
teste/ que  dorénavant  vous  serez  un  tils  plus 
obéissant  et  un  mari  plus  fidèle. 

Que  pensez-vous,  messieurs,  que  répondit 
Alexis  à  cette  foule  de  raisons?  Comment 
pensez-vous  qu'il  se  défendit  contre  tous  ces 
charmes  !  et  comment  croyez-vous  qu'il  se 
démêla  de  tant  d'arguments  soutenus  par  la 
chair  et  par  le  sang,  fortifies  par  l'esprit  et 
par  te  mémoire?  Il  pleura,  je  vous  l'avoue, 
il  écoula  tous  ces  avocats  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  épouse,  il  s'arrêta  quelque- 
fois an  milieu  île  sa  fuite.il  tourna  peut-être 
les  veux  vers  la  1  ille  dont  il  s'éloignait  ;  mais 
il  ne  changea  jamais  de  dessein,  et,  préférant 
courageusement  Dieu  à  son  père  et  à  sa 
femme,  il  protesta  qu'aux  dépens  mêmes  de 
sa  vie  il  suivrait  avec  soumission  et  fidélité 
celui  qui  l'appelait  avec  tant  de  force  et  de 
douceur. 

Due  si  généreuse  résolution  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  sentit  ses  douleurs,  qu'il  ne  consi- 
dérât sa  condition  présente,  qu'il  ne  la  com- 
parât ai  ec  sa  condition  passée,  et  que,  comme 
ce  roi  tombé  de  son  tronc  dans  une  prison, 
dépouille  de  sa  pourpre  et  chargé  de  fers, 
éloigné  de  ses  sujets  .  et  persécuté  par  ces 
ennemis,  il  ne  s'écriât  :  Heu!  ubisum  ?ubi  fui? 
pus  mm  fquiserat»  !  Alexis,  qu'esl-lu  devenu 
pour  obéir  à  ton  Dieu?  lu  élais  le  plus  heu- 
reux homme  de  l'empire,  et  maintenant  tu 
en  es  le  plus  misérable  ;  tu  goûtais  toutes 
Mites  de  délices  dans  la  maison  de  ton  père, 
te  voici  fugitif  et  vagabond  par  le  monde  ; 
ta  possédai-  une  femme  qui  pouvait  rendre 
ta  fortune  digne  de  l'envie  des  plus  grands 
princes  de  la  terre,  et  maintenant  le  voici 
venf,  parce  que  tu  l'as  voulu  ;  tu  jouissais 
des  richesses  que  ton  père  t'avait  acquises,  et 
maintenant  te  voici  réduit  à  une  honteuse, 
mendicité ,  et  contraint  d'aller  de  maison 
en  maison  représenter  tes  besoins  et  recevoir 
des  refus. 

Quelquefois  l'étonnement  succédant  au  dis- 
cours, Alexis  demeurait  muet,  et  ne  pouvant 
expliquer  ce  qu'il  sentait  en  son  âme.  il  s'a- 
bandonnait à  la  douleur  et  souffrait  toutes  les 
peines  que  l'absence  fait  souffrir  à  ceux  qui 
aiment.    Imaginez-vous    donc  ,    messieurs  , 
Combien  de  mort-  endura  ce  martyr  d'amour, 
combien  de  fois  il  sentit  déchirer  ses  entrail- 
les, combien  de  fois  son  cour  fut   navre  par 
-  -  désirs,  combien  de  fois  les  noms  de  père, 
de  mère  et  d'épouse  lui  percèrent  l'âme  ,  et 
combien  de  fois  il  mourut  sans  pouvoir  mou- 
rir :  il  ressuscita  pour  mourir  souvent ,  et  il 
se  vit  condamne  a  une  mort  aussi  longue  que 
son  exil  et  que  sa  vie.  le  \ous  appelle  a  té- 
moins, âmes  saintes,  riui  avez  quitté  vos  pè- 
•  t  vos  mères   pour  suivre   Jésus-Christ 
dans  le  désert  OU  dans  le  cloître  ;  amants  gé- 
néreux, qui  a\ez  rompu  avec  vos  malt] 


pour  obéir  à  votre  Maître,  qui  vous  appelait  ; 

maris,  s'il  s'en  peut  trouver,  qui  avez  quille, 
vos  épouses  pour  accompagner  cet  Kpoux  de. 
sang  qui  vous  voulait  faire  part  de  sa  croix  : 
s'esl-il  jamais  vu  une  résolution  plus  forte, 
une  séparation  plus  dure,  un  exil  plus  fâ- 
cheux, un  martyre  plus  cruel  et  une  mort 
plus  longue  que  celle  du  grand  Alexis?  Après 
tant  de  plaintes  et  de  tourments,  notre  saint, 
obéissant  â  la  voix  dé  Dieu,  laisse  l'Italie, 
monte  sur  la  mer,  aborde  â  Edesse,  et  joint 
à  la  peine  de  l'absence  le  supplice  du  ban- 
nissement, afin  que  sa  patience  éprouvée  par 
toutes  sortes  d'afflictions,  rendît  son  combat 
plus  difficile  et  son  triomphe  plus  glorieux. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  l'exil  est  un 
supplice  plus  rigoureux  que  la  mort;  que  la 
justice  divine  s'en  est  servie  pour  punir  les 
grands  coupables,  et  qu'elle  y  condamna  le 
parricide  Caïn  après  qu'il  eut  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  de  son  frère  Abel.  Cet 
impie  demanda  la  mort  pour  être  délivré  du 
bannissement,  et  crut  que  s'il  la  pouvait  ob- 
tenir, il  obtiendrait  une  faveur;  mais  comme 
son  crime  était  trop  grand  pour  mériter  une 
grâce,  il  ne  put  changer  son  arrêt  ni  son 
supplice,  et  il  se  vil  condamné  par  son  jugea 
être  errant  et  vagabond  sur  la  terre  pendant 
sa  vie  :  Eris  vagus  et  profugus  super  terrain 
(Gènes.  ,  IV).  Les  profanes  connaissaient 
bien  la  rigueur  de  ce  châtiment,  puisqu'ils  le 
réservaient  pour  les  plus  grands  crimes  ;  et, 
le  poète  tragique  n'en  trouve  point  de  plus 
cruel  pour  punir  la  perfidie  deJason:  car, 
après  qu'il  a  fait  dire  à  Médée  tout  ce  que  la 
rage  peut  faire  dire  à  une  femme  quand  elle 
est  devenue  la  maîtresse  de  sa  raison,  il  ne 
lui  propose  point  de  supplice  plus  rigoureux 
pour  se,  venger  que  celui  du  bannissement, 
et  il  pense  avoir  satisfait  à  sa  fureur  quand 
il  lui  a  fait  souhaiter  que  cet  infidèle  soit 
banni,  et  qu'errant  de  ville  en  ville,  de  pro- 
vince en  province,  il  souffre  un  exil  aussi 
long  comme  sa  vie  :  Per  urbes  erret  ignolus, 
rr/eiis.  eocul,  pavens,  invisus,  ineerti  taris  ;  me 
conjugem  optet  [Senec,  in  Medea).  lit  certes 
je  ne  m'étonne  pas  que  la  justice  divine  et 
humaine  trouvent  ce  supplice  plus  insuppor- 
table que  la  mort  ;  car,  comme  a  très-bien 
remarqué  Philon,  la  mort  est  la  fin  de  nos 
misères,  et  l'exil  en  est  le  commencement  ;  la 
mort  nous  ravit  à  la  douleur,  et  l'exil  nous  y 
expose,  la  mort  abrège  nos  maux  en  abré- 
geant nos  années,  et  l'exil  les  allonge  en  allon- 
geant notre  vie  :  Mors  est  finis  veterum  mn- 
ïorum,  exilium  vero  initium  novorum  [Philo, 
in  Yita  Moi/sis). 

C'est  néanmoins  le  supplice  auquel  la  pro- 
vidence divine  condamne  l'innocent  et  mal- 
heureux Alexis  :  elle  veut  qu'il  s'éloigne  de 
sa  patrie,  après  s'être  éloigné  de  son  père  : 
elle  ordonne  qu'il  passe  la  mer,  qu'il  aborde 
en  un  pays  étranger,  qu'il  se  retire  à  Edesse, 
et  que  pendant  dix-sept  ans  il  éprouve  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux  dans  l'exil.  Ne 
croyez- vous  pas,  messieurs,  que  la  justice 
divine  doit  être  contente,  que  la  patience 
d'Alexis  ne  peut  être  plus  rudement  éprou- 
vée, qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  ses  don, 
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leurs,  et  qu'un  homme  qui  a  si  longtemps 
pleuré  la  perte  de  son  pays,  l'absence  de  son 
père  et  de  sa  mère,  l'éloignemcnt  de  son 
épouse,  ne  doit  plus  attendre  que  des  conso- 
lations ou  des  récompenses?  Cependant  ce 
n'est  que  la  moindre  partie  des  souffrances 
d'Alexis,  ce  n'est  que  !e  coup  d'essai  de  son 
amour,  ce  n'est  que  le  noviciat  de  son  mar- 
tyre, et  afin  qu'il  l'achève,  il  faut  qu'il  re- 
tourne en  sa  maison,  qu'il  combatte  avec  son 
père,  sa  mère  et  sa  femme,  et  qu'il  entende 
leurs  regrets,  qu'il  voie  leurs  larmes ,  qu'il 
vainque  et  qu'il  en  triomphe. 

II.  —  L'expérience  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  puissant  pour  amollir  le  cœur 
que  les  larmes.  Elles  ont  une  secrète  vertu, 
de  laquelle  il  est  bien  malaisé  de  se  défendre; 
elles  coulent  sans  hruitdes  yeux  d'un  homme 
affligé,  et  elles  font  impression  sur  le  cœur 
même  de  son  ennemi;  elles  changent  ses  ré- 
solutions, elles  effacent  la  haine  de  son  âme, 
et  elles  y  font  succéder  la  compassion  et  l'a- 
mour; mais  les  larmes  ne  sont  jamais  plus 
puissantes  que  quand  elles  coulent  des  yeux 
d'une  personne  que  nous  aimons  ,  car  alors 
on  peut  dire  qu'elles  tiennent  quelque  chose 
de  la  magie,  qu'elles  ont  autant  de  vertu  que 
les  charmes,  qu'elles  font  mille  ravages  dans 
nos  âmes,  qu'elles  y  soulèvent  toutes  nos 
passions,  et  que  triomphant  même  de  notre 
liberté,  elles  en  obtiennent  toutes  les  grâces 
qu'elles  lui  demandent.  Il  n'y  a  point  d'enfant 
si  dénaturé  qui  ne  se  laisse  vaincre  auxpleurs 
de  sa  mère;  il  n'y  a  pointde  si  mari  farouche 
qui  ne  se  laisse  adoucir  par  les  larmes  de  sa 
lemme;  les  plus  opiniâtres  es.  les  plus  barba- 
res cèdent  à  leurs  innocents  efforts,  et  la  na- 
ture ne  plaide  jamais  si  éloquemment  sa 
cause,  que  quand  elle  mêle  des  soupirs  et 
des  pleurs  avec  ses  raisonnements. 

Ce  sont  cependant  les  redoutables  enne- 
mis que  doit  combattre  Alexis  dans  la  mai- 
son paternelle  :  il  va  disputer  avec  tous  les 
sentiments  les  plus  délicats  de  la  nature  ,  il 
va  soutenir  les  plus  violentes  attaques  de  la 
chair  et  du  sang,  et,  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  il  va  vaincre  en  un  même  temps  les 
larmes  de  son  père,  celles  de  sa  mère  et  de 
son  épouse.  Quelle  étrange  résolution,  mes- 
sieurs !  quelle  audace,  s'il  est  permis  de  par- 
ler ainsi,  de  s'exposer  à  la  tentation,  de 
chercher  l'ennemi  dans  sa  maison,  de  l'atta- 
quer dans  son  fort,  et  d'opposer  le  cœur  d'un 
fils  et  d'un  amant  aux  soupirs  d'un  père, 
d'une  mère  et  d'une  maîtresse? 

L'entreprise  en  paraît  d'autant  plus  har- 
die et  plus  téméraire,  qu'Alexis  n'y  est  point 
obligé  par  les  lois  de  l'Evangile  ;  car  les 
plus  sévères  qu'il  contient  n'obligent  un  fils 
qu'à  quitter  son  père,  un  mari  à  laisser  sa 
femme,  et  tous  les  deux  à  fuir  ces  agréables 
ennemis,  de  peur  d'en  être  vaincu  ,  à  s'éloi- 
gner de  ces  dangereuses  syrènes,  de  peur 
d'en  être  charmé  ;  à  s'écarter  de  ces  doux 
écueils  ,  de  crainte  d'y  faire  naufrage  :  elles 
nous  ordonnent  la  retraite ,  et  comme  elles 
connaissent  notre  faiblesse  ,  elles  nous  com- 
mandent de  mettre  notre  salut  en  notre  fuit;  . 
Néanmoins  saint  Alexis,  par  le  mouvement 


extraordinaire  du  Saint-Esprit ,  prend  une 
autre  route,  il  s'approche  de  son  père,  il  en- 
tre dans  sa  maison,  et  faisant  plus  que  l'E- 
vangile n'exige  de  lui ,  il  va  combattre  les 
larmes  de  sa  mère  et  de  sa  femme,  pour  triom- 
pher par  la  grâce  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  et  de  plus  fort  dans  la  nature. 

C'est  ce  qui  a  obligé  le  cardinal  Pierre  Da- 
mien  de  dire  que  saint  Alexis  a  plus  fait  qu'il 
ne  devait,  qu'il  s'est  prescrit  des  lois  plus 
austères  que  celles  de  l'Evangile,  et  que  non 
content  de  vaincre  en  fuyant,  il  a  voulu  vain- 
cre en  attaquant  les  plus  redoutables  enne- 
mis de  la  générosité  chrétienne  :  Qui  Evan- 
(jelic.am  reijidmn  in  sui  certaminis  agone  tran- 
scendit  ,  supereminens  pretium  de  manujusti 
remuncrotoris  accepit  (  Pelr.  Damian  ,  serm. 
de  S.  Alexi  )  ;  mais  n'accusez  point  ce  grand 
saint  de  témérité  ,  et  ne  vous  persuadez  pas 
qu'il  ait  tenté  Dieu  en  recherchant  un  péril 
éminent,  et  en  affrontant  un  ennemi  invinci- 
ble. Il  avait  essayé  ses  forces  pendant  dix- 
sept  ans  avant  que  de  former  ce  dessein  ;  il 
s'était  préparé  à  ce  combat  par  la  fuite  et 
par  l'exil  ;  il  avait  appris  à  vaincre  son  père, 
sa  mère  et  sa  femme  en  les  quittant  et  en  fai- 
sant mourir  la  chair  et  le  sang  parla  péni- 
tence :  il  avait  appris  à  faire  mourir  l'amour 
materne!  avec  l'amour  conjugal.  Il  entre  donc 
dans  Rome  assuré  de  la  victoire;  il  attaque 
des  ennemis  qu'il  a  défaits  depuis  tant  d'an- 
nées, et  il  se  promet  la  couronne  de  celui  qui 
l'engage  dans  ce  combat  extraordinaire.  Qui 
fuerat  auctor  pugnœ,  foetus  est  corona  Victo- 
ria; ,  Jesus-Christus,  Dominus  noster,  dit  ex- 
cellemment Pierre  Damien  (Ibid.). 

Mais  permettez-moi,  messieurs,  devons  re- 
présenter toutes  les  circonstances  de  ce  com- 
bat, l'inégalité  des  parties,  la  différence  de 
leurs  armes,  la  pesanteur  de  leurs  coups  et 
la  profondeur  de  leurs  plaies.  Imaginez-vous 
donc  qu'Alexis  est  un  martyr  qui  combat 
comme  les  autres,  mais  dont  la  condition  est 
bien  plus  déplorable  et  plus  dangereuse  que 
la  leur.  On  jetait  ceux-ci  dans  une  obscure 
prison  ,  et  on  ne  les  en  retirait  que  pour  les 
mener  au  tribunal  ou  pour  les  conduire  sur 
l'échafaud  ;  mais  Alexis  trouve  sa  prison  , 
son  tribunal  et  son  échafaud  dans  la  maison 
de  son  père  :  Martyribus  carcer  erat  pœna  , 
catena  pressura:  isli  vero  propria  domus  erat 
malcria  tenfationis  (Ibid  ).  On  interrogeait 
les  martyrs,  et  pour  les  contraindre  à  changer 
de  résolution  et  de  créance  on  les  étendait 
sur  les  chevalets  et  on  leur  donnait  les  tor- 
tures les  plus  cruelles  :  on  interroge  Alexis 
et  on  le  veut  obliger  à  trahir  son  dessein  et 
à  découvrir  sa  personne  ;  mais ,  ô  prodige 
étrange  !  son  père  ,  sa  mère  et  sa  femme  sont 
ses  bourreaux  ,  et  les  tortures  dont  ils  es- 
saient de  surmonter  sa  constance,  sont  leurs 
larmes  et  leurs  plaintes  !  Illos  torquebat  ar- 
mata  manus  camificum  :  istum  gravius  pre- 
mebat  conspecta  quotidie  pictas  progenitorir,n 
(Ibid.).  Après  qu'on  avait  donné  la  question 
aux  martyrs  on  les  ramenait  dans  la  prison, 
■:  où,  ne  voyant  plus  ni  leurs  juges,  ni  leurs 
bourreaux,  ils  étaient  souvent  consolés  par 
les  visites  des   chrétiens  ;  mais  comme  uno 
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même  maison  est  tout  ensemble  la  prison, 

le  tribunal  el  l'echalau  1  d  'Alexis,  il  \oil  tou- 
jours ses  jugée  et  ses  bourreaux,  les  lortu- 
res  qu'il  soutire  n'ont  point  de  relâche,  et, 
i  c  que  si  nie.  <•;.  ni  femme  pleurent  tou- 
jours, ileslloujo  r  a  ,.i  ueiieone  el  dans  la 
douleur  :  In  marturem  quemlibel  fremebat 
korrenda  rubiesjudicis,  hxmt  Monda,  mitisat- 
</((<•  viiiustu  fades  impugnabat  uxoris  (Ibid.). 
Les  martyrs  étaient  justement  animés  contre 
leurs  bourreaux;  quoiqu'ils  pleurassent  leur 
aveuglement ,  ils  détestaient  leur  cruauté  ; 
quoiqu'ils  priassent  pour  leur  salut,  ils  con- 
damnaient leur  malice,  et,  mêlant  îles  repro- 
ches à  I  tirs  prières  ,  ils  donnaient  quelque 
allégement  à  leur  souffrances  :  mais  Alexis 
aime  ses  bourreaux .  approuve  leurs  senti- 
ments estime  leur  cruauté  ,  se  loue  rie  leurs 
tourment,  1 1  ne  roit  rien  en  leur  personne 
qui  ne  lasse  naitre  l'amour  et  la  pitié  dans 
son  âme.  Les  martyrs  ne  souffraient  qu'un 
peu  rie  temps  :  soin  eut  un  même  jour  voyait 
la  naissance  et  la  fin  rie  leurs  combat-  ;  leur 
faiblesse  les  délivrait  de  leurs  peines  et  la 
mort  les  enlevait  à  la  fureur  île  leurs  bour- 
reaux :  mais  Alexis  souffre  un  martyre  qui 
dure  plusieurs  années;  les  plaintes  lui  sont 
interdites  au  milieu  rie  ses  douleurs;  il  n'ose 
les  alléger  par  un  soupir,  de  peur  qu'il  ne  se 
découvre,  et  il  craint  qu'en  donnant  quelque 
chose  à  sa  passion,  il  ne  manque  à  son  de- 
voir, ou  ne  pèche  contre  l'ordre  souverain. 

lugez  donc,  messieurs,  de  la  grandeur  de 
son  martyre  par  la  condition  des  bourreaux, 
par  la  qualité  de  leurs  armes  ,  par  le  no.;ibre 
de  g  lires   et   par  la   durée   des  tour- 

ments ;  jugez  quelle  patience  et  quel  courage 
devait  avoir  un  martyr    qui  voyait  pleurer 
son  père,  et  n'osait   i  ssuyer  ses  larmes  ;  qui 
voyait  sa   ibère  affligée,  et  n'osait  la  couso- 
lei  ;  qui  voyait   son  épouse  au  désespoir,  et 
n'osait  la   soulager.  Sa  peine  elr.it  d'autant 
plu-  grande  que  le  remède  lui  en  était  plus 
facile  ;  car  il   ne  fallait  qu'une  parole  pour 
guérir  tous  ces  malades,  pour  démêler  toutes 
intrigues,  pour  finir  toute  rite  tragédie, 
pour  rendr     1  •  lils   au  père,  le  père  au  fils, 
ouse  au  mari  et  le  mari  à   son  épouse. 
Quelle  force ,  messieurs ,  quelle  fidélité,  de 
nir  ses  larmes  ,  de  réprimer  ses  soupirs  , 
de  garder  le  silence  en  un  si  juste  sujet  de 
parler  et  de  laisser  souffrir  tant  d'innocents 
pour  ne  pas  révéler  le  mystère  qu'il  devait 
Mais  quelle  douleur  causait  à  ce 
le  martj  r  la  douleur  devant  de  personnes 
-i  affligées  !  Que  de  passions  re- 
laient  en  -un  âme  les  déplaisirs  de  son 
1  ■  M"il  était  lente  de  répondre  quand  sa 
mère  appelait  son  Gis .  ou  que  sa  femme  ap- 
pelait son  époux  !  Qu'il  souffrait  de  peines 
quanri  il  voyait  celles  qu'il  leur  faisait  endu- 
rer I  que  i.- troubles  domestiques  faisaient 
élevi  r  de  tempête-,  dan-  son  cœur!  et  que  le 
(astre  de  sa  famille,  dont  il  était  la  cause 
innocente,  lui  donnait  d'affliction  et  <lc  lour- 
menl  ! 
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que  rien  ne  lassait  plus  sa  patience  que  la 
pompe  el  la  bonne  chère  rie  cet  impie,  et 
qu'il  était  plus  tourmenté  de  son  abondance 
et  de  -on  orgueil  que  rie  sa  propre  misère  et 
rie  son  infirmité  :  /'/«>  ton/uet  pauperem  di- 
ritis  i>rvsi>en[(ts,  (/uam  sua  nijinnilas  (Serm. 
de  Divitc  et  Lazaro).  Quelle  confusion  et  quel 
désordre,  dit  cet  éloquent  orateur,  faisait 
naître  dans  l'âme  du  pauvre  l'insolence  du 
riche!  quelle  épreuve  donnait  à  sa  patience 
la  rigueur  de  cet  homme  impitoyable,  et 
combien  de  fois  fut-il  tenté  d'accuser  le  ciel, 
qui  laissait  tant  de  crimes  sans  (bâtiment  et 
tant  de  vertus  sans  récompense I  Qui*  tune 
irai  cixjilalionum  lumultus  ut  anima  paupwix 
(Ibid.)\  Mais  certes,  messieurs,  je  puis  dire 
la  même  chose  ri  Alexis,  et  changeant  seule- 
ment les  noms,  employer  les  mêmes  paroles 
pour  exprimer  ses  douleurs.  Quelles  attein- 
tes mortelles  ressentait  son  cœur  quand  il 
vo\,  il  1  affliction  de  sa  famille,  qu'il  considé- 
rait que  lant  d'années  n'avaient  pu  consoler 
son  père,  que  sa  peine  était  aussi  vive  que  le 
premier  jour,  que  la  source  de  ses  larmes  ne 
pouvait  tarir  avec  le  temps,  et  que,  portant 
sou  fils  dans  son  cœur,  il  en  regrettait  tou- 
jours la  perle!  Quelle  émotion  sentaient  ses 
entrailles  quand  il  remarquait  que  sa  mère 
était  inconsolable,  que  loutes  choses  réveil- 
laient son  déplaisir  et  rafraîchissaient  ses 
plaies;  qu'un  fils  absent  faisait  souffrir  à  sa 
mère  les  douleurs  de  l'enfantement  et  qu'un 
fils  présent  ne  pouvait  alléger  celles  de  son 
absence  !  Quel  inconcevable  martyre  souf- 
frait-ii  quand  il  voyait  que  son  épouse  se 
consumait  en  regrets  ;  que,  perdant  l'espé- 
rance de  son  retour,  elle  en  conservait  le  dé- 
sir pour  se  tourmenter,  qu'elle  se  plaignait 
d'avoir  été  plus  tôt  veuve  que  mariée,  el  d'ê- 
tre cor.danmée  à  pleurer  toute  sa  vie  une 
absence  dont  elle  ignorait  la  cause  et  dont 
elle  n'osait  plus  attendre  la  fini 

Grand  saint,  que  ne  rompez-vous  votre 
silence,  que  no  dites-vous  une  parole  pour 
apaiser  tous  ces  orages,  que  ne  vous  déeou- 
vn  z-vuus  à  votre  père,  à  votre  mère,  à  vo- 
tre épouse,  pour  les  consoler  ;  ou  si  vous  êtes 
résolu  de  vivre  inconnu,  que  ne  vous  retirez- 
vous  de  leur  maison,  pour  vous  épargner 
tant  de  peine-?  Il  n'avait  garde,  messieurs, 
de  suivre  ces  lâches  conseils;  il  savait  bien 
qu'il  était  la  ligure  de  Jésus-Chrisl,  qu'il  de- 
vait exprimer  celui  qui  demeura  caché  dans 
son  état,  qui  vécut  au  milieu  rie  ses  sujets 
sans  en  être  ni  connu  ni  révéré,  el  qui  mou- 
rut sur  la  croix  pour  n'avoir  pas  voulu  dé- 
couvrir sa  gloire  ni  manifester  sa  puissance  : 
lu  propria  rcnil  et  .siti  cum  non  receperunt; 
et  comme  dit  un  autre  apôtre  :  JSumquam 
(•ruci/i.riïsriil  Dominum  fjloriœ,  si  eum  cogno- 
visstnt. 

Achevez  donc,  grand  saint,  voire  entre- 
prise, soyez  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie, 
in;  vous  laites  connaître  qu'après  votre  mort, 
el  par  une  ingénieuse  ,  mais  innocente 
cruauté ,  tourmentez  votre  père  el  voire 
épouse,  absent  et  présent,  vivant  el  mort, 
coi  nu  et  cache.  Mais  imitez  plutôt  Jésus- 
Christ,  dont  vous  êtes  une    i  parfaite  figure  j 
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consolez  votre  mère  et  votre  mère,  comme  il 
consola  ses  apôtres;  pardonnez  à  vos  bour- 
reaux, comme  il  pardonna  aux  siens;  puis- 
que votre  martyre  est  fini,  ne  permettez  pas 
que  leurs  peines  continuent;  et  du  haut  des 
«eux,  où  vous  régnez  avec  Jésus-Christ, 
faites-leur  part  de  votre  bonheur;  retirez-les 
de  la  terre,  afin  que,  comme  ils  ont  souffert 
en  vous  et  pour  vous,  ils  soient  bienheureux 
avec  vous.  Tous  ces  souhaits  furent  accom- 
plis :  le  saint  modéra  la  douleur  de  son  père 
de  sa  mère  et  de  son  épouse;  il  les  consola 
pendant  leur  vie,  il  les  reçut  dans  la  gloire 
après  leur  mort,  et  là  tous  ensemble  ils  re- 
cueillirent le  fruit  de  toutes  les  peines  quils 
s'étaient  mutuellement  données.  Apprenez 
de  tous  ces  prodiges  que  Dieu  est  admirable 
dans  sa  conduite  ;  qu'il  sait  tirer  le  plaisir  de 
la  douleur;  qu'il  peut,  quand  il  veut,  séparer 
le  fils  du  père  et  le  mari  de  sa  femme;  que  sa 
miséricorde,  animée  de  sa  justice,  peut  \ 
quand  bon  lui  semble,  exercer  le  père  par  le 
fils,  et  le  fils  par  le  père;  qu'il  sait,  quand  il 
lui  plaît,  séparer  le  mari  de  son  épouse,  bri- 
ser les  chaînes  qui  les  attachent  ensemble, 
et  se  servir  de  leur  affection  pour  exercer 
leur  patience.  Mais  apprenez  sur  toutes  cho- 
ses qu'il  est  aussi  jaloux  qu'amoureux,  qu'il 
veut  régner  absolument  dans  nos  cœurs, 
qu'il  veut  que  son  amour  triomphe  de  tous 
les  autres  amours;  que  c'est  piété  de  quitter 
notre  père  et  noire  mère  quand  il  nous  ap- 
pelle; que  c'est  impiété  de  lui  préférer  quel- 
que créature,  et  qu'il  n'y  a  point  de  passion 
si  tendre  et  si  juste  qu'il  ne  lui  faille  sacri- 
fier quand  il  le  commande. 

Vous  l'avez  fait,  mes  chères  sœurs,  pour 
obéir  à  sa  voix  ;  vous  avez  quité  vos  pères  et 
vos  mères  quand  il  vous  a  tirées  du  monde  à 
la  religion,  et  vous  avez  beaucoup  souffert 
en  faisant  beaucoup  souffrir  ceux  qui  vous 
ont  donné  la  vie.  Puisque  vous  avez  imité  le 
grand  Alexis  dans  le  premier  acte  de  son 
martyre,  espérez  que  vous  aurez  quelque 
part  en  sa  récompense;  que  cet  époux,  à  qui 
vous  avez  consacré  tout  voire  cœur  et  que 
vous  avez  suivi  sur  le  Calvaire,  vous  fera 
régner  avec  lui  dans  la  gloire.  Mais  souve- 
nez-vous en  même  temps  que  votre  profes- 
sion n'est  que  le  noviciat  d'Alexis,  que  ce 
saint  a  commencé  par  où  vous  finissez,  et 
qu'après  avoir  quitté  la  maison  de  son  père, 
de  sa  mère  et  de  son  épouse,  il  y  est  rentré 
pour  y  continuer  son  martyre,  pour  v  être 
affligé  parleur  présence,  tourmenté  parleurs 
douleurs,  et  pour  y  souffrir  un  supplice  qui, 
n'ayant  point  eu  de  pareil,  lui  ajustement 
procuré  une  récompense  qui  n'a  point  aussi 
de  semblable.  Profitons  de  son  exemple,  afin 
que  nous  jouissions  de  sa  gloire,  et  travail- 
lons à  nous  dégager  parfaitement  de  nuns- 
que  nous  soyions  comme  lui 
unis    au   Fils   de   Dieu.   Ainsi 
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mêmes,  afin 
parfaitement 
soit-il. 


- 


DE    SAINTE    ÂVOIE, 

COMPAGNIE    DE    SAINTE   .URSULE  , 

Prononcé  le  jour  de  sa  fête  devant  une  confrérie 
qui  l'a  prise  pour  sa  patrone. 

0  quam  pulchra  est  casla  generatio  cum  claritale  ! 

(Sapient.,  IV.) 

S'il  est  certain  que  la  gloire  soit  la  plus 
haute  récompense  de  la  vertu,  et  qu'elle  soit 
due  aux  personnes  qui  ont  fait  des  actions 
généreuses  et  difficiles,  il  faut  avouer  qu'il 
n'y  a  guère  de  saintes  dans  l'Eglise  qui  la 
puissent  plus  justement  exiger  que  sainte 
Avoie,  compagne  de  sainte  Ursule,  puisqu'elle 
peut  se  vanter  d'avoir  vaincu  la  douleur  et  la 
volupté,  les  deux  plu?  dangereuses  ennemies 
que  les  chrétiens  sont  obligés  de  combattre 
et  de  surmonter.  Car  la  volupté  a  des  char- 
mes qui  nous  corrompent,  et  la  douleur  a  des 
tourments  qui  nous  étonnent;  la  volupté  cha- 
touille les  sens,  et  quand  elle  a  séduit  ces  in- 
fidèles ministres,  il  lui  est  aisé  de  séduire  la 
volonté  par  leur  entremise.  La  douleur  atta- 
que le  corps,  et  par  la  rigueur  des  maux 
qu'elle  exerce  sur  cet  esclave,  elle  abat  sou- 
vent le  courage  de  sa  souveraine  :  cependant 
une  jeune  fille  assistée  de  la  grâce  dompte 
ces  deux  puissants  ennemis,  et  triomphe  du 
plaisir  par  sa  pureté,  et  de  la  douleur  par  sa 
constance.  C'est  ce  que  je  prétends  vous  faire 
voir  en  la  glorieuse  sainte  que  vous  avez 
choisie  pour  votre  patronne,  pourvu  que  vous 
m'obteniez  la  faveur  de  cette  illustre  mère, 
qui  demeurant  vierge  en  la  naissance  de  son 
fils,  et  devenant  martyre  en  sa  mort,  est  la 
reine  des  vierges  et  des  martyrs.  Dites-lui 
donc  avec  l'ange:  Ave,  Maria. 

Quoiqu'il  soit  extrêmement  difficile  de  faire 
le  panégyrique  des  saints,  et  de  trouver  des 
paroles  et  des  pensées  qui  répondent  à  leurs 
mérites,  il  me  semble  néanmoins  que  c'est 
assez  dignement  louer  sainte  Avoie  que  de 
dire  qu'elle  a  été  vierge  et  martyre;  et  que 
l'éloquence  des  orateurs  ne  peut  rien  ajouter 
à  cet  éloge,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  il- 
lustre dans  l'Eglise  que  la  virginité  et  le  mar- 
tyre. Caries  vierges  sont  des  images  de  Dieu, 
qui  répondent  à  la  sainteté  de  leur  original  : 
Imago  Dei,  dit  saint  Cyprien,  respondens  ad 
snnelimoniam  Dei  ;  et  si  les  pensées  des  Pères 
sont  des  oracles,  nous  sommes  obligés  de 
croire  que  les  vierges  sont  plus  nobles  que 
les  anges,  parce  que  la  pureté  de  ces  bien- 
heureux esprits  est  un  effet  de  leur  bonheur, 
et  que  celle  des  vierges  est  un  effet  de  la 
grâce  et  de  leur  courage  :  Anyehim  esse  ftli- 
cilalis  est,  virqinem  esse  virtutis.  Les  mar- 
tyrs sont  les  héros  de  l'Eglise,  et,  selon  le  sen- 
timent d'Origène,ily  a  plus  d'avantage  d'être 
martyr  que  d'être  apôtre  :  Plus  est  esse  Mar- 
tyrem,  fjuarn  esse  Apostolum  :  néanmoins, 
messieurs,  la  sainte  que  vous  avez  prise  pour 
votre  patronne  est  si  admirable,  quecet  éloge 
tout  grand  qu'il  est.  n'approche  pas  de  ses 
mérites;  et  ce  qui  fait  le  comble  de  la  gloire 
des  autres  saints  ne  fait  que  !e  commence- 
ment de  la  sienne.  Car  elle  a  tant  d'amour 
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pour  la  nrginité  qu'elle  conçoit  de  l'horreur 
pour  <a  beauté,  el  par  an  sentiment  bien 
étrange,  eUe  s'afflige  d'être  belle,  dan-  l'ap- 
préhension qu'elle  a  de  n'être  pas  asseï  pure; 
elle  a  tant  de  passion  pour  le  martyre,  que 
sa  plus  grande  douleur  est  d'en  être  privée 
quelques  jours,  et  sa  plus  grande  passion  est 
de  s'en  voir  bientôt  honorée. 

1.  —  II  Faudrait  qu'un  homme  eùl  perdu 
le-  yeux,  s'il  ne  reconnaissait  pas  que  la 
beauté  est  un  des  plus  grands  avantages  de 
la  nature.  Mais  il  fendrait  qu'un  chrétien  eùl 
penlu  la  loi  s'il  n'avouait  pas  aussi  que  la 
beauté  est  un  des  plus  dangereux  charmes  du 

péché.  Elle  est  une  expression  de  la  bonté,  et 
il  semble  que  ce  soi!  une  espèce  d'hypocrisie 
quand  une  personne  qui  est  belle  n'est  pas 
bonne.  C'est  une  souveraineté  qui  se  con- 
serve sans  armes,  qui,  plus  absolue  que  celle 
des  roi-,  étend  >a  puissance  sur  les  cœurs, 
se  fait  aimer  par  les  esclaves  qu'elle  l'ait  souf- 
frir. C'est  un  éclat  qui,  plus  brillant  que  celui 
du  soleil,  brûle  les  cœurs  en  même  temps 
qu'il  Grappe  les  veux,  et  mêle  toujours  le 
plaisir  avec  la  douleur. 

.Mais  si  nous  écoulons  la  foi,  nous  trouve- 
rons qu'il  n'y  a  rien  de  plus  funeste  que  la 
beauté,  et  que,  comme  les  monstres,  elle  n'est 
illustre  que  par  les  désordres  qu'elle  a  cau- 
ses dans  le  monde.  Car  c'est  elle  qui  a  perdu 
les  premiers  hommes  (que  l'Ecriture  pour 
exagérer  leur  vertu  appelle  les  enfants  de 
Dieu  :  EtfUii  Dei  (Uias hominumquod  essent 
pulchrœ  aeceperunt  sibi  usures  [Gen.,  VI). 
C'est  elle  qui  s'oppose  au  parti  de  Dieu,  qui 
fa\orise   tous  ses  ennemis,  qui  combat  tous 

ess  m  -.et  qui  engage  ses  serviteurs  dans 
l'impureté. C'est  pourquoi  le  grand  Tertullien, 
qui  savait  bien  qu'elle  est  coupable  de  toutes 
sortes  de  crime-,  exhortait  les  femmes  et  les 
Biles  de  son  siècle  à  couvrir  toujours  leurs 
▼isages,  de  peur  que  leur  beauté  ne  fît  des 
scandales  dans  leurs   familles  :  Oro  te,  leur 

-il,  five  main-,  rive  soror,  rive  filin,  se- 
eundum  annorum  nomina  dixerim,  soit  que 
vous   soyez   mère,  sœur  ou  fille,  de  quelque 

•u  de  quelque  condition  que  vous  puis- 
siez être,  je  vous  prie  de  ^iler  votre  visage, 
et  de  vous  ressouvenir  que  vous  portez  un 
poison  avec  VOUS,  qui,  contre  votre  inclina- 
tion même,  peut  faire  du  mal  a  tous  -eux  qui 
vous  approchent  :  si  vous  êtes  mère-,  soyez 
voilées  à  cause  de  vos  enfants  ;  si  vous  êtes 
sœurs,  soyez  «ouvertes  à  cause  de  vos  frères  : 
si  vous  êtes  filles,  cachez-vous  à  cause  de  vos 
pères;  car  pour  vous  dire  ingénument  la 
vérité,  il  n'j  a  point  d'âge  ni  de  condition 
qui  ne  sc*t  eD  danger  de  se  perdre  en  vous 
lanl  :  Vêla  caput ,  si  muter,  propter 
oror,  propler  (mires;  si  filin,  pro- 
pter patres-,  omnes  in  te  œtates  periclitantur 

irginibut  velandi$).  Si  vous  déferez  donc 
a  mes  avis,  continue-l-il  en  des  termes  aussi 
étranges  que  -mu  zèle,  prenez  un  voile  qui 
serve  de  défense  à  voire  pudeur,  de  boule- 
vard à  votre  pudicilé,  de  bastion  à  la  fai- 
lle votre  sexe,  et  qui  vous  empêchant 
rue  par  lesauti  i,  rouseu  pèche  aussi 

-  voir,  puisque  leurs  regarda  voua  sont 
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aussi  préjudiciables  que  les  vôtres  leur  sont 
dangereux  :  Indue  artmtturnm  pudoris,  eir- 
cumduc  vallum  verecundia :  murumsexui  iu<> 
stnu\  qui  née  tUOI  emittat  oculos,  nec  aliénas 
admittat  (Idem,  ibid.  . 

C'est  pourquoi  notre  illustre  sainte,  n'igno- 
rant pas  que  la  nature  l'avait  pourvue  d'une 
excellente  beauté,  fuyait  toutes  les  compa- 
gnies du  inonde,  se  tenait  enfermée  dans  sa 
maison,  et  de  peur  qu'elle  ne  se  rendit  cou- 
pable des  péchés  qu'elle  eût  fait  naître,  elle 
ne  se  montrait  jamais  à  personne:  elle  avait 
honte  de  ses  propres  avantages  ;  elle  redou- 
tait sa  beauté,  et  sachant  bien  qu'elle  est  en- 
nemie de  la  pureté,  elle  en  évitait  soigneuse- 
ment la  rencontre.  La  virginité,  dit  Tertul- 
lien, est  si  délicate  qu'elle  appréhende  les 
yeux  des  autres  et  les  siens;  elle  se  cache  à 
ses  compagnes  et  à  elle-même  ;  elle  redoute 
de  se  voir  et  d'être  vue,  n'ignorant  pas  qu'il 
y  a  autant  de  péril  à  se  plaire  à  soi-même 
qu'à  plaire  aux  autres;  elle  ne  se  montre  ja- 
mais à  personne.  Sed  enim  vera,  et  tota  et 
pura  virginitas,  niliil  mugis  timet  quam  se- 
tnetipsam.  La  véritable  et  la  sincère  virginité 
n'appréhende  rien  davantage  qu'elle-même, 
parce  qu'elle  sait  bien  que  tandis  qu'elle  ne 
s'aimera  pas,  elle  ne  se  mettra  point  en  de- 
voir de  se  faire  aimer  par  les  autres  :  Etiam 
fœminarum  oculos  pâli  non  vult  :  nlios  ipsa 
oculos  habet  :  elle  ne  veut  pas  souffrir  les 
yeux  des  femmes,  parce  qu'elle  appréhende 
les  siens,  ou  qu'elle  redoute  ceux  de  Dieu  : 
Confugit  ad  velamen  capitis  quasi  ad  galeam, 
quasi  ad  clgpeum,  </ni  bonum  suum  adversus 
ictus  tentationum  protegat,  adversus  jacula 
scandalorum,  adversus  suspiciones  etsusurros 
et  œmulationem ,  ipsum  quoque  livorem.  Que 
n'ai-je   autant    d'éloquence   que  Tertullien 

fiour  vous  exprimer  ses  pensées  avec  toute 
eur  force  et  toute  leur  beauté  1  La  vierge, 
dit-il,  qui  aime  sa  chasteté  a  recours  au  voile 
comme  à  un  casque,  ou  comme  à  un  bouclier 
pour  se  défendre  contre  les  assauts  des  ten- 
tations, contre  l'éclat  des  scandales,  contre 
le  bruit  sourd  des  soupçons  etdcs  médisances 
secrètes,  contre  les  coups  de  la  jalousie  et 
de  l'envie,  reconnaissant  bien  qu'il  est  im- 
possible d'être  belle,  et  de  se  montrer,  sans 
,se  faire  du  mai  à  soi-même,  et  sans  en  faire 
à  tous  les  autres. 

Notre  sainte,  parfaitement  instruite  de  tou- 
tes ces  vérités,  ne  sortait  jamais  de  la  maison, 
si  la  nécessité  ne  l'y  contraignait;  el  soit 
qu'elle  y  demeurât  ou  qu'elle  en  sortît,  elle 
était  toujours  voilée,  de  crainte  que  ce  poison 
qui  infecte  la  vue  n'infectât  son  prochain; 
ou  ne  l'infectât  elle-même:  elle  savait  bien 
qu'il  y  a  des  crimes  que  nous  commettons 
quand  nous  les  faisons  commettre  aux  au- 
tres, qu'il  y  en  a  que  le  cœur  accomplit  par 
ses  désirs,  et  que  l'œil  achève  par  ses  re- 
gards; elle  savait  bien  qu'il  se  trouve  des 
adultères  où  il  n'y  a  qu'un  complice,  et  qu'il 
s'en  rencontre  d'autres,  où,  sans  actions  et 
sans  paroles,  il  ne  laisse  pas  de  s'y  rencon- 
trer deux  coupables.  Enfin  elle  n'ignorait 
pas  que  la  même  passion  qui  nous  l'ail  <|e 
sirer  de  voir    nous  lait  désirer  d'êlre  vus  , 
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cl  que  ces  deux  désirs,  venant  d'une  même 
cause,  nous  rendent  également  criminels  de- 
vant Dieu  :  Ejusdem  libidinis  est  videre  et 
vider  i. 

Quand  elle  vit  que  tous  ses  soins  étaient 
inutiles,  qu'elle  ne  pouvait  ni  éviter  ses  re- 
gards ni  ceux  des  autres  ,  elle  conjura  son 
divin  époux  de  lui  ôter  cet  avantage  qui  lui 
était  si  funeste,  et  de  la  rendre  aussi  laide 
qu'elle  était  belle,  afin  que  dans  1  s  perle  de 
sa  beauté  elle  trouvât  la  conservation  <!e  sa 
ebasteté.  Je  ne  me  sui§  jamais  étonné  que  le 
grand  saint  Paul  ressentant  les  aiguillons  de 
la  chair  ,  demanda  à  Dieu  avec  tant  d'in- 
stance d'être  délivré  de  cet  ennemi  domesti- 
que. Car  quand  il  n'y  eût  point  eu  de  danger 
pour  un  saint  à  qui  la  grâce  ne  manquait 
jamais-,  c'était  toujours  une  peine  insuppor- 
table à  une  âme  chaste  d'être  troublée  par  des 
sentiments  ou  par  des  pensées  qui  choquent 
la  pureté  :  c'était  une  inquiétude  étrange  à 
un  prédicateur  évangélique  de  combattre  des 
mouvements  impudiques ,  pendant  qu'il 
expliquait  des  mystères  adorables:  c'était  une 
horrible  humiliation  à  un  apôtre  qui  chas- 
sait les  démons  des  possédés  ,  d'être  lui- 
même  tourmenté  par  un  démon,  et  de  ne 
pouvoir  vaincre  dans  sa  personne  celui 
qu'il  vainquait  dans  celle  des  autres.  Mais 
certes,  je  m'étonne  extrêmement  qu'une 
femme  qui  aime  naturellement  de  plaire  aux 
hommes,  qui  sait  bien  qu'elle  n'est  pas  res- 
ponsable des  mauvais  désirs  que  fait  naîtresa 
beauté  quand  elle  ne  la  relève  pas  par  des 
artifices  criminels  ,  et  qui  sait  enfin  qu'elle 
peut  régner  sur  les  cœurs  par  cet  avantage, 
comme  font  les  rois  par  la  justice,  et  les  ora- 
teurs par  l'éloquence,  demande  à  Dieu  qu'il 
l'en  délivre,  et  qu'il  efface  les  charmes  de 
son  visage  pour  conserver  la  chasteté  de 
son  cœur.  Cependant  c'est  la  prière  que  fait 
à  Dieu  sainte  Avoie  ;  c'est  la  grâce  qu'elle 
demande  à  sa  bonté,  et  qu'elle  lui  demande 
avec  abondance  de  larmes  et  de  soupLs. 
Avouez,  mesdames,  que  vous  n'importunez 
pas  souvent  le  ciel  de  semblables  vœux,  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  encore  avisées  de  lui 
demander  la  diminution  de  votre  embonpoint, 
et  que  n'étant  pas  persuadées  que  la  beauté 
soit  l'ennemie  de  la  chasteté,  vous  ne  l'avez 
pas  conjuré  de  vous  ôter  l'une  pour  mettre 
l'autre  en  assurance.  C'est  néanmoins  la 
pensée  des  vierges  qui  sont  les  plus  éclairées 
et  qui  sont  les  plus  désireuses  de  plaire  à 
Jésus-Christ,  leur  époux. 

La  nôtre,  reconnaissant  qu'elle  ne  pouvait 
obtenir  cette  grâce  du  Fils  de  Dieu,  se  résolut 
de  se  la  procurer  elle-même  par  la  pénitence, 
de  jeûner  av(c  tant  de  rigueur,  et  de  veiller 
avec  tant  d'assiduité  que  devenant  maigre 
elle  devînt  laide,  cl  qu'au  lieu  de  donner  de 
l'amour  elle  donnât  de  l'horreur  à  tous  ceux 
qui  l'aborderaient.  Mais  comme  tous  ses 
soins  furent  inutiles,  et  que  sa  beauté, 
comme  celle  de  Daniel,  s'accrut  par  ses  abs- 
tinences, elle  recourut  à  ses  premiers  arti- 
fices ,  et  se  résolut  de  uc  paraître  jamais  en 
public  de  peur  que  sa  pureté  ne  fût  intéressés 
et  sa  solitude  troublée  par  la  rencontri 


hommes.  Tolu  satagebat  affectu ,  dit  l'histo- 
rien de  sa  vie  (Petrus  de  Natulibus) ,  homi- 
num  fugere  frequenlias  et  vilure  coKoquia,  ne 
vel  orantis  perlurbarelur  silentium,  tel  eon- 
tinenlis  castitas  tentaretur. 

Et  certes  elle  avait  grande  raison:  car  de 
toutes  les  vertus  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
délicate  que  la  chasteté:  elle  ressemble  à  la 
fleur  des  fruits  que  l'on  gâte  sitôt  qu'on  les 
touche,  et  (]ui  ne  peut  se  réparer  quand  elle 
est  une  fois  perdue.  Les  anciens  Pères  ont 
été  si  scrupuleux  en  celte  matière  ,  qu'il  s'en 
est  trouvé  quelques-uns  entre  eux  qui  ont 
cru  qu'une  fille  qui  découvrait  son  visage 
n'était  plus  vierge  ,  et  qu'ayant  montré  celte 
partie  qui  semble  être  l'abrégé  de  toutes  les 
autres,  elle  avait  perdu  sa  pureté.  Terlullien, 
sévère  partout,  l'est  si  fort  en  cette  occasion 
qu'il  ne  veut  pas  qu'une  fille  qui  s'est  dé- 
voilée prétende  à  la  qualité  de  vierge,  et  il 
s'imagine  qu'elle  est  déchue  de  cet  honneur 
aussitôt  qu'elle  a  fait  voir  sa  beauté  :  Denu- 
dasii  pueUam  a  capite,  et  tetajam  sibi  virgo 
non  est,  alla  est  facia. 

Si  cette  maxime  est  véritable  ,  el  si  c'est 
déshonorer  une  vierge  que  de  montrer  son 
visage  ,  Omnis  publivalio  virainis  hom.ee,  slu- 
pri  passio  est,  si  elle  a  perdu  sa  pureté  en 
découvrant  sa  beauté,  que  dirons-nous  et 
que  penserons-nous  de  celles  qui  se  produi- 
sent partout,  qui ,  non  contentes  de  dévoiler 
leur  lête  et  de  découvrir  leur  visage,  décou- 
vrent leurs  bras  ,  leurs  épaules  ,  leur  sein  , 
et  se  prostituent  insolemment  aux  regards  et 
aux  désirs  des  impudiques?  Ne  faut-il  pas 
avouer  que  ,  selon  le  sentiment  des  Pères, 
elles  ont  perdu  la  chasteté  ,  et  que  retenant 
seulement  le  nom  de  filles,  elies  n'en  ont  plus 
la  gloire,  parce  qu'elles  n'en  ont  plus  la  pu- 
reté. Sainte  Avoie  ,  bien  persuadée  d'une  si 
importante  vérité,  sortait  rarement  de  sa 
maison,  et  quand  elle  était  contrainte  d'en 
sortir,  elle  se  cachait  avec  tant  de  soin  qu'on 
pouvait  dire  que,  coi.iiiic  elle  gardait  le  si- 
lence et  la  solitude  dans  les  eo ■iqiagnies,  elle 
cachait  son  visage  dans  la  conversation  et 
dans  les  visites.  Sa  beauté  pourtant  la  trahit; 
ce  soleil  fit  paraître  sa  lumière  au  travers  de 
tous  les  nuages  qui  le  couvraient  ;  et.  il  ré- 
pandit tant  de  lumière  et  de  chaleur  dans 
l'Angleterre  ,  qu'il  acquit  des  amants  et  des 
adorateurs  à  notre  sainte. 

Parmi  cette  foule  il  y  est  un  jeune  homme 
de  condition  et  de  mérite-,  qui  se  déclara  le 
premier  et  qui  demanda  sainte  Avoie  à  son 
père.  La  passion  en  paraissait  raisonnable, 
la  recherche  en  était  j».«*e  ,  et  selon  les  lois 
du  monde  il  n'y  avait  rien  que  de  légitime  en 
sa  conduite.  Cependant  notre  sainte  vierge 
en  eut  de  l'horreur  :  elle  crut  qu'elle 
coupable  puisqu'elle  était  aimée;  que 
Epoux  était  oÀbI)  é  puisqu'elle  avait,  t.n 
amant;  que  sa  pureté  était  perdue,  puis- 
qu'elle avait  plu  aux  yeux  d'un  rivai  ,  et 
qu'elle  ne.  méritait  plus  la  glorieuse  qualité 
de  vierge,  puisqu'elle  lui  avait  inspire  de 
l'amour.  !a  sainte  n'eût  pa-s  été  in- 

nocente si  eâle  ( ■û!  coii!rilit;é  à  la  passion  de 
"ne  homme  ,  et  elle  eût  été  <  nupabie  si 
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>lle  eut  voulu  posséder  un  cœur  qui  ne  de— 
.iii  être  possédé  tfat  0e  Pieu  seul. 
Selon  les  prin    pes  ie  notre  religion,  qui 

!  souvent  m. H  entendus,  el  plus  souvent 
encore  mal  expliqués,  il  ne  nous  est  non 
pins  permis  •'  '  nous  foire  aimer  que  de  nous 
faire  craindre.  Celui  qui  se  lait  craindre  est 
m.  lu  ::;  !  .  el  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  i!  pense 
néanmoins  dans  sou  cœur  ce  que  disaii  au- 
trefois ce  fameux  tyran  qui  no  se  mettait  pas- 
en  peine  qu'on  le  liait  .  pour»  u  qu'on  le  ee>- 
doutât  :  Oderint ,  dum  met-Html.  Celui  qui  s* 
lait  aimer  est  un  superbe  qui  ,  par  des  voies 
plus  dômes  à  la  vente,  mais  non  moins  in- 
justes ,  entreprend  sur  les  droils  de  Dieu  .  et 
\eut  tenir  la  place  dans  1  s  comrs  que  celui- 

ul  y  doit  occuper;  car  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  être  légitimement  aimé;  tout 
amour  qui  Ht  va  pas  jusqu'à  lui  est  crimi- 
nel :  et  quand  il  nous  a  commandé  d'aimer 
notre  prochain  comme  nous-mêmes  ,  il  nous 
a  commandé  de  l'aimer  en  lui  et  pour  lui.  Il 
est  le  centre  de  tout  amour,  dit  le  grand  sr.int 
Thomas  .  et  comme  les  lignes  qui  n'ahoulis- 
'  pas  à  leur  centre  sont  égarées  ou  per- 
dues, lotîtes  les  alïections  qui  ne  s'élèvent 
pas  jusqu'à  Dieu  sont  injustes  et  déréglées. 
Lucifer  n'est  pas  moins  coupable  dans  sa  ré- 
volte pour  avoir  \ouhi  se  faire  aimer  que 
oir  voulu  se  faire  craindre  par  les 
anges.  Il  sesertil  peut-être  plus  de  sa  beauté 
pour  l  s  séduire  que  de  sa  force  pour  les 
étonner,  et  il  s'acquit  peut-ètr  >  plus  d'amants 
que  d'esclaves  parmi  les  anges  rebelles. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  n'esi  jamais  per- 
mis à  un  homme  dans  uotre  religion  de  ra- 
vir à  Dieu  le  cœur  d'une  femme  .  et  il  n'est 
jamais  permis  à  une  femme  de  lui  enlevei  le 
cœur  d'un  homme.  Il  s'est  réservé  notre 
cœur  el  notre  amour  ,  et  nous  lui  disputons 
la  se  .'.  erainefé  quand  nous  voulons  partager 
ire  qu'il  s'est  réservé  sur  les 

nous.  Lu  homme  est  Coupable  quand  il 

loie  la  cajolerie  pour  se  faire  aimer  par 
une   femme ,    et  une   femme   est   criminelle 

id  elle  emploie  sa  beauté  pour  se  faire 
aimer  par  un  homme  :  car,  outre  (pie  c'est 
vouloir  usurper  ce  qui  appartient  à  Dieu  , 
l'expérience  nous  apprend  que  la  cajolerie 
et  la  beauté  ne  sont  plus  innocentes.  La 
première  conçoit  toujours  de  mauvais  des- 
seins, et  I  i  sec  tde  produit  toujours  de  mau- 
vais effets.  La  première  fait  la  guerre  à  la 
chasti  le  par  des  louanges  ;  elle  ne  loue  la 
vertu  que  pour  la  perdre;  elle  ne  se  rend 
agréable  que   pour  se  rendre  nuisible  ;  elle 

menée    par  la  soumission  et  îinit  par  la 

unie,   et  d'un   esclave  honteux    elle    en 
Turc  un  tyran  insu;  portable. 

guère  moins  criminelle,  et 
nies  sottt  plus  belles,  on  peut  dire  en 

[u'eUes  ne  sont  pas  moins  dangeven- 

Quelque   douceur  qu'elle  découvre,  elle 

ire  aus-i  à  la  tyrannie;  elle  veut  se  pro-» 

en-  esclaves  ,   en    se   procurant   des 

amants;   elle   veut    l  ur  ceux   qui   la 

servent  .  el  elle  ne  se  soucie  pas  de  f.iir-  des 

[u'clle  li 


les  pensées  de  ses  sujets  sont  déshonnétes  , 
que  leurs  désirs  sont  impudiques,  que  leurs 
poursuites  sont  intéressées,  et  que  sous  le 
nom  d'amour,  ils  ne  cherchent  qu'une  hon- 
teuse et  infâme  volupté.  L'est  pourquoi  le 
grand  ï'crtullien  disaii  si  souvent  aux  fem- 
mes chrétiennes  de  son  siècle,  que  le  désir 
qu'elles  avaient  de  plaire  aux  hommes  par 
la  beauté  ne  pouvait  être  innocent ,  puis- 
qu'elles savaient  bien  qu'en  l'état  où  le  péché 
nous  a  rediiils,  la  beauté  n'inspirait  plus  quo 
de  mauvaises  pensées  :  Non  de  intégra  con- 
scientia  venit  studium  plaeendi  ner  aecorem  , 
quem  nqturuliter  invitQtorem  libùtinis  scitnus 
(De  Cu'.iu  fumin.).  C'est  pourquoi  il  ajoute 
encore  que,  puisqu'elles  faisaient  profession 
de  Chasteté,  elles  ne  devaient  pas  admettre, 
un  désir  qui  la  combattait,  ni  se  servir  d'un 
avantage  qui  exposait  les  hommes  à  la  ten- 
tation, el  qui  les  sollicitait  au  péché.  Perfe- 
clœautnn,  id  est  Christianœ  pudicœ  apprtitio- 
nem  sut  non  lantum  non  apprtrndam.sed  eliam 
execrandam  robis  sciatis  (ïden%,  ibid.)  :  Vous 
êtes,  leur  disait-il,  responsables  de  leur  perle 
el  coupables  de  leurs  crimes,  si  vous  en  avez 
éle  la  cause;  et  quand  vous  n'en  auriez  élé 
que  l'occasion,  vous  seriez  toujours  sujettes 
au  reproche  et  à  l'en \\v.Nescio  animpunc  abeat 
<jui  alicui  causa  perditionis  ;  si  a  culpa  vaces, 
ab  iniidia  non  liberaberis  (De  Cultu  fœmin.). 

C'est  ce  qui  faisait  appréhender  à  sainte 
Avoie  qu'elle  ne  fût  pas  innocente  devant 
Dien  ,  puisqu'elle  avait  donné  de  l'amour  à 
un  jeune  prince,  quoique  ce  fût  contre  son 
intention.  Elfe  était  inconsolable  d'avoir  ac- 
quis un  amant  sans  le  vouloir;  elle  s'estimait 
criminelle,  parce  qu'il  l'avait  trouvée  agréa- 
ble ;  elle  craignait  de  ne  s'être  pas  ou  assez 
cachée  ou  assez  négligée,  puisqu'il  était  resté 
assez  de  beauté  sur  son  visage  pour  allumer 
des  flammes  dans  le  cœur  d'un  homme;  elle 
s'abandonnait  aux  regrets,  et  elle  avait  au- 
tant de  honte  et  de  douleur  de  cette  conquête, 
qu'une  autre  en  aurait  eu  de  joie  el  de  va- 
nité. La  tristesse  qu'elle  en  conçut  fut  si 
grande,  qu'un  ange  descendit  du  ciel  pour 
la  consoler  el  pour  l'assurer  tout  ensemble 
qu'elle  n'était  point  coupable  de  ce  péché  ; 
que  c'était  sa  beauté,  et  non  pas  sa  volonté, 
qui  avait  enlevé  le  cœur  de  ce  jeune  amant  ; 
que  puisqu'elle  ne  voulait  point  d'autre 
épOQX  que  Jésus-Christ,  il  lui  protestait  que 
ses  désirs  seraient  bientôi  accomplis  ,  et 
qu'elle  sérail  dans  peu  de  temps  son  épouse 
cl  sa  martyre. 

Avant  que  de  voir  l'accomplissement  de 
ces  promesses,  faisons  une  petite  réflexion 
sur  les  sentiments  de  sainte  Avoie,  et  sur 
ceux  des  filles  et  des  femmes  de  <•.•  siècle.  La 
sainte  appréhende  d'être  aimée  ;  el  elles  sou- 
haitent de  l'être  :  la  sainte  fuit  les  grandes 
assemblées,  comme  des  prostitutions  de  la 
chasteté;  et  elles  les  cherchent  comme  les 
théâtres  de  leur  gloire  :  la  sainte  est  hon- 
teuse d'avoir  acquis  un  amant;  et  elles  se 
vantent  d'avoir  débauché  un  sujet  à  Jésus- 
Chri  I  :  la  sainte  -'esliui!'  coupable,  de  ce  que 

la  liberté 
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ccntcs  quand,  par  des  regards  affétés ,  elles 
ont  fait  des  esclaves,  et  que,  servant  de  mi- 
nistres au  démon,  elles  ont  étendu  les  bornes 
de  son  empire  et  du  leur.  Prenez  garde  à 
votre  conduite,  mesdames,  appréhendez  que, 
comme  elle  est  si  éloignée  de  celle  des  saints, 
elle  ne  soit  funeste  à  votre  âme.  Souvenez- 
vous  qu'une  honnête  femme  doit  négliger  sa 
beauté,  puisqu'elle  est  nuisible  au  salut  de 
son  prochain  ;  qu'elle  la  doit  craindre,  puis- 
qu'elle est  contraire  à  sa  chasteté,  et  qu'elle 
doit  l'effacer,  ou  par  les  jeûnes,  ou  par  les 
veilles,  puisque  lui  donnant  de  la  vanité,  elle 
donne  à  ceux  qui  la  voient  de  la  tentation  ou 
du  scandale  ;  et  pour  finir  cette  première 
partie  par  une  parole  de  ïertullien ,  sachez 
que  non-seulement  vous  ne  devez  pas  aug- 
menter votre  beauté  par  des  ajustements 
étudiés,  mais  que  vous  la  devez  affaiblir  par 
des  mortifications  recherchées  :  Non  tantum 
confectœ  et  elaborutœ  libidinis  suggestum  re- 
cusandum  a  vobis  sciatis,  sed  etiam  naluralis 
speciositatis  obtiterandum  dissimulatione  et 
incuria ,  ut  oculorum  incursibus  molestum 
(De  Cul  tu  fœmin.). 

IL —  La  providence  divine  ne  paraît  ja- 
mais davantage  que  quand  elle  accomplit  ses 
volontés  par  celle  de  ses  ennemis,  et  qu'elle 
fait  servir  leur  malice  ou  leur  insolence  à 
l'exécution  de  ses  desseins.  Le  tyran  Maxime 
voulait  s'assurer  de  la  Bretagne,  qu'il  avait 
conquise,  en  y  établissant  une  colonie  ;  il 
enleva  pour  ce  sujet  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
filles  en  Angleterre,  et  les  conduisant  en 
France  pour  les  donner  à  ses  soldats  ,  il 
croyait  y  établir  son  autorité.  Mais  Dieu,  qui 
avait  d'autres  pensées  ,  permit  l'assemblée 
de  toutes  ces  filles,  pour  en  faire  des  vierges 
et  des  martyres.  11  commanda  à  la  tempête 
qu'il  éleva  sur  la  mer  de  les  conduire  à 
l'embouchure  du  Rhin  ,  et  comme  là,  par  un 
prodige  admirable,  il  se  servit  de  l'impudicité 
des  soldats  de  Valentinien,  pour  inspirer  à 
ces  filles  le  désir  d'être  toujours  vierges,  il 
se  servit  aussi  de  leur  cruauté  pour  leur  pro- 
curer l'honneur  d'être  ses  martyres.  Je  ne 
m'étends  point  davantage  sur  ces  particula- 
rités, parce  que  j'en  ai  parlé  plus  amplement 
dans  le  panégyrique  de  sainte  Ursule. 

11  me  suffit  de  vous  dire  ,  pour  l'intelli- 
gence de  l'histoire  de  saint  A  voie ,  qu'elle 
était  une  des  plus  illustres  compagnes 
d'Ursule;  que  ne  lui  cédant  guère  en  nais- 
sance ni  en  mérite ,  elle  était  maîtresse 
de  camp  dans  l'armée,  dont  l'autre  était  gé- 
nérale, et  qu'elle  commandait  à  mille  de  ces 
saintes  filles,  que  la  prudence  des  hommes 
destinait  au  mariage,  et  que  la  providence 
divine  destinait  au  martyre.  Elle  aborda  à 
Cologne  avec  toute  la  (lotte,  et  évitant  un 
orage  sur  la  mer,  elle  trouva  une  autre  tem- 
pête sur  la  terre;  car  les  soldats  de  Valenti- 
nien devenant  amoureux  de  ces  belles  étran- 
gères, les  voulurent  obliger  de  les  prendre 
pour  epoux;  mais  Jésus-Christ,  qui  se  les  était 
déjà  consacrées,  leur  inspira  tant  d'amour 
pour  la  pureté,  qu'elles  protestèrent  haute- 
ment qu'elles  voulaient  demeurer  vierges. 
Une  réponse  si  peu  attendue  changea  l'amour 


de  ces  soldats  en  fareur,  qui  croyant  qu'elles 
ne  tenaient  ce  langage  que  parce  qu'elles 
avaient  du  mépris  pour  eux,  ils  se  résolu- 
rent ou  de  les  engager  au  mariage,  ou  de 
leur  ôter  la  vie.  Ces  filles  acceptèrent  la  der- 
nière de  ces  conditions,  et  se  préparant  à  la 
mort,  elles  se  préparèrent  au  martyre.  Tou- 
tes le  souffrirent  avec  beaucoup  de  courage. 
Mais  celui  que  sainte  Avoie  endura  fut  le 
plus  long  et  le  plus  cruel,  pour  les  raisons 
que  je  m'en  vas  vous  déduire. 

La  pitié  est  une  vertu  qui  entre  aussi  bien- 
dans  l'âme  des  tyrans,  que  dans  celle  des 
souverains  ;  elle  prend  plaisir  de  faire  paraî- 
tre son  pouvoir,  en  adoucissant  ces  cœurs 
féroces,  et  elle  nous  montre  que  son  empire 
est  bien  étendu  ,  puisqu'elle  compte  au  nom- 
bre de  ses  sujets,  ceux  mêmes  qui  la  persé- 
cutent :  Nemo  natura  bonus  ,  nemo  natura 
strenuus,  dit  saint  Jean  Chrysostome  (serai. 
4,  in  I  cap.  ad  Philipp.)  ,  misericordia  vero 
omnibus  est  indita,  etiam  crudeli  et  immiti. 
Elle  usa  de  son  autorité  sur  les  soldats  qui 
s'étaient  emparés  de  sainte  Avoie;  car,  soit 
que  l'amour  fût  d'intelligence  avec  la  pitié, 
soit  que  la  pitié  toute  seule  eût  amolli  leur 
dureté,  ils  ne  purent  se  résoudre  à  devenir 
les  bourreaux  de  celle  dont  ils  avaient  été  les 
amants.  Ils  la  tirèrent  à  l'écart,  pendant  que 
les  autres  trempaient  leurs  mains  dans  le 
sang  de  ses  compagnes,  et  se  persuadant  que 
le  temps  et  leurs  prières  lui  feraient  changer 
de  résolution,  ils  la  garantirent  de  cette  san- 
glante boucherie  ;  mais  certes  leur  compas- 
sion fut  cruelle  ,  et  ils  prolongèrent  le  mar- 
tyre de  sainte  Avoie  en  pensant  le  différer. 
Car  la  sainte,  élevée  sur  une  petite  éminence, 
vit  tout  ce  qui  se  passa  dans  la  plaine;  et 
comme  elle  vivait  en  la  personne  de  ses  com- 
pagnes, on  peut  dire  qu'elle  souffrit  et  qu'elle 
mourut  même  avec  elles;  elle  reçut  tous  les 
coups  qu'elles  reçurent,  elle  sentit  toutes  les 
blessures  qu'elles  sentirent,  et  comme  si  elle, 
eût  été  le  but  de  toutes  les  flèches,  elle  fui 
percée  de  toutes  celles  que  l'on  décocha  con- 
tre ces  martyres;  si  bien  qu'elle  souffrit  mille 
morts,  avant  que  de  souffrir  celle  qui  devait 
finir  sa  vie  et  ses  douleurs 

Ne  m'avouerez-vous  pas,  messieurs,  que  ce 
supplice  est  bien  rigoureux,  et  que  quand 
les  soldats  eussent  voulu  tourmenter  Avoie  , 
ils  ne  pouvaient  pas  trouver  de  meilleur 
moyen  pour  satisfaire  a  leur  cruauté,  que 
celui  dont  ils  s'avisèrent  pour  satisfaire  à 
leur  amour?  Car  outre  que  celte  sainte  ne 
pouvait  voir  la  mort  de  ses  compagnes  sans  la 
ressentir,  il  est  certain  qu'elle  ne  pouvait 
s'empêcher  de  craindre ,  ni  d'appréhender 
que  ces  amants,  animés  par  l'exemplede  leurs 
compagnons ,  ne  changeassent  leur  amour 
en  haine,  et  ne  la  sacrifiassent  enfin  après 
avoir  sacrifié  ses  compagnes.  Quoique  cette 
appréhension  fût  fausse ,  elle  ne  laissa  pas 
de  lui  causer  de  véritables  douleurs,  et  de  la 
réduire  à  l'état  où  se  trouvent  ceux  qui  flot- 
lent  entre  la  crainte  de  la  mort  et  l'espérance 
de  la  vie.  Elle  passa  le  reste  du  jour  et  toute 
la  nuit  suivante  en  celle  inquiétude,  et  elle 
no  s'occupa  dans  la  prison  où  ses  amants 
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l'enfermèrent ,    \ue  de  la  funeste  tragédie 

qu'elle  avait  vue.  Sou  imagination  lui  repré- 
senta des  fleures  de  sang,  des  montagnes  de 
morts,  ses  compagnes  percées  de  flèches  , 

leurs  vois  mourantes  mêlées  avec  les  cris 
des  bourreaux,  et  enfin  tout  le  carnage  qu'elle 
avait  découvert  duliea  éminenl  où  on  1  avait 
retirée. 

Permettez-moi  de  comparer  sainte  Cor- 
dule arec  sainte  Avoie  ,  d'examiner  leurs 
seiiliments.  de  juger  de  leurs  mérites,  et  de 
prononcer  en  faveur  de  celle  qui  aura  le  plus 
enduré.  Cordule  fut  touchée  de  crainte  et  de 
pitié:  voyant  le  meurtre  de  ses  compagnes, 
elle  se  retira  dans  les  vaisseaux,  et  elle  cher- 
cha son  salut  dans  sa  retraite.  Avoie  ne  fut 
pas  sans  crainte  ,  mais  elle  ne  fil  point  de 
lâcheté .  et  si  elle  ne  mourut  pas  avec  les 
autres,  on  n'en  saurait  accuser  que  la  com- 
passion de  ses  amants.  Cordule  ne  vit  qu'une 
partie  de  la  cruauté  que  les  bourreaux  exer- 
cèrent sur  ses  compagnes,  et  sa  fuite  lui 
épargna  la  moitié  de  la  douleur  et  de  la 
crainte.  Mais  Avoie  en  vit  le  commencement 
et  la  fin  :  elle  sentit  tous  les  coups  que  ces 
innocentes  reçurent,  et  elle  mourut  autant 
de  fois  qu'elle  les  vit  mourir  devant  ses  yeux. 
Cordule  n'eut  qu'une  mauvaise  nuit  dans  les 
vaisseaux  ;  elle  se  présenta  le  matin  aux  sol- 
dats, et,  fortifiée  par  la  grâce,  elle  répara  sa 
honte  et  finit  toutes  ses  craintes  par  une 
mort  généreuse,  mais  aussi  prompte  que  fa- 
vorable. Avoie  n'en  fut  pas  sitôt  délivrée  ; 
et  c'est  en  ce  point  particulièrement  qu'elle 
a  un  merveilleux  avantage  sur  sainte  Cor- 
dule ;  car  les  soldats  qui  la  gardaient  voulu- 
rent lasser  sa  patience ,  et  après  avoir  inuti- 
lement employé  les  promesses  et  les  menaces, 
ils  en  vinrent  enfin  aux  plus  rigoureux  sup- 
plices pour  abattre  son  courage. 

C'est  une  maxime  assurée  que  les  morts 
les  plus  longues  sont  les  plus  fâcheuses,  et 
que  c'est  faire  mourir  souvent  une  personne, 
que  de  la  faire  mourir  longtemps.  Je  sais 
tien  que  ce  qu'on  appelle  la  mort  ne  peut 
durer  qu'un  moment ,  et  que  la  cruauté  des 
tyrans  avec  tous  leurs  artifices  ne  la  saurait 
prolonger  ;  mais  si  nous  parlons  de  la  mort 
comme  les  philosophes  en  doivent  parler,  il 
est  certain  qu'elle  dure  aussi  longtemps  que 
)a  crainte  nous  la  fait  voir,\it  que  la  douleur 
nous  la  fait  sentir.  Nous  commençons  à  mou- 
rir aussitôt  que  nous  la  craignons  ;  et  nous 
continuons  à  mourir  pendant  tout  le  temps 
que  nous  endurons.  La  mort  des  martyrs  est 
aus^i  longue  que  leurs  appréhensions  et  que 
leurs  tourments,  et  je  me  persuade  qu'ils 
sont  morts  autant  de  fois  qu'on  leur  a  fait 
voir,  ou  qu'on  leur  a  fait  sentir  les  instru- 
menta de  leurs  supplices.  Ne  vous  imaginez 
pas  que  j'invente  ces  raisons  pour  faire 
valoir  leurs  mérites  :  les  juges  en  tombent 
d'accord  avec  moi,  et  ils  savent  bien  que  la 
crainte  de  la  mort  l'ail  une  partie  de  la  mort, 
puisqu'ils  l'épargnent  aux  criminels,  et  qu'ils 
ne  leur  prononcent  leur  arrêt  que  le  jour 
même  qu'ils  doivent  être  exécutés.  On  a  vu 
souvent  des  hommes  que  la  seule  crainte  a 
fait  mourir,  et   à  qui  cette   passion   a  fait 


souffrir  ce  que  les  tourments  font  souffrir 
aux  autres. 

Jugez  donc  de  la  peine  de  sainte  Avoie  par 
la  longueur  de  sa  prison  et  de  sa  crainte  ; 
jugez  combien  devait  endurer  une  vierge  qui 
appréhendait  la  mort,  et  quelque  chose  do 
plus  fâcheux  que  la  mort;  qui  se  voyait  ré- 
duite à  souhaiter  ce  que  tous  les  autres  ap- 
préhendent, et  à  désirer  que  ses  amants  de- 
vinssent ses  bourreaux,  afin  que  lui  ôtant  la 
vie,  ils  ne  lui  ôtassent  pas  l'honneur,  Jugez 
de  l'inquiétude  où  devait  être  une  fille  qui, 
restant  seule  d'un  si  grand  nombre,  ne  savait 
de  quelle  mort  elle  devait  finir  sa  vie,  et 
qui,  dans  cette  extrémité,  n'avait  aucune 
compagne  qui  pût  partager  sa  crainte  ou  sa 
douleur  avec  elle.  Après  tant  de  rudes  épreu- 
ves de  son  courage,  ses  amants  ou  ses  bour- 
reaux, car  je  ne  sais  duquel  nom  je  les  dois 
plutôt  appeler,  voyant  que  leurs  menaces  ne 
î'étonnaient  point,  et  que  la  mort,  toujours 
présente,  ne  surmontait  point  sa  constance, 
ils  se  résolurent  de  la  faire  mourir  de  faim 
et  de  soif,  et  de  se  servir  de  ces  deux  cruels 
supplices  pour  finir  la  plus  belle  vie  du 
monde. 

La  faim  est  un  des  fléaux  dont  Dieu  se  sert 
dans  sa  colère  pour  punir  l'insolence  de  ses 
ennemis  :  il  est,  au  jugement  des  philoso- 
phes ,  plus  cruel  que  les  deux  autres;  car  la 
guerre  a  plus  de  pompe  que  de  fureur,  et 
quoiqu'elle  ne  subsiste  que  par  le  meurtre 
et  le  carnage ,  elle  donne  cette  consolation 
même  aux  vaincus  qu'ils  peuvent  disputer 
leur  vie  contre  les  vainqueurs,  et  faisant  de 
nécessité  vertu  ,  trouver  ou  leur  salut  ou 
leur  vengeance  dans  leur  combat.  Quiconque 
a  les  armes  à  la  main  ne  se  doit  point  croire 
malheureux;  s'il  ne  peut  conserver  sa  vie, 
il  peut  la  défendre,  et  il  est  en  son  pouvoir 
de  se  rendre  redoutable  au  victorieux.  La 
peste  est  plus  horrible  qu'elle  n'est  cruelle, 
et  si  vous  en  retranchez  ce  que  l'opinion  es- 
saie de  nous  en  persuader,  vous  trouverez 
que  c'est  une  maladie  comme  les  autres,  et 
qui  ne  cause  pas  tant  de  douleur  que  la 
goutte  et  la  colique  :  ayez  un  ami  qui  vous 
assiste  en  ce  danger,  et  vous  n'êtes  plus  à 
plaindre,  puisque  ce  qu'on  redoute  le  plus 
dans  la  peste,  c'est  l'éloignement  de  ses  pro- 
ches ;  mais  la  faim  est  un  mal  qui,  pour  être 
cruel ,  ne  laisse  pas  d'être  long  ;  qui  nous 
ronge  les  entrailles,  qui  se  sert  de  nous  con- 
tre nous-mêmes;  qui  consume  l'humide  ra- 
dical avec  la  chaleur  naturelle  ,  qui  lasse  la 
patience  des  philosophes,  qui  abat  le  courage 
des  soldats  ,  qui  les  contraint  à  se  rendre 
sans  combat  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis, 
et  qui ,  leur  ayant  ôté  les  forces,  leur  ôte 
aussi  le  moyen  de  se  défendre. 

On  se  garantit  de  la  peste  en  s'éloignant 
des  lieux  qu'elle  infecte ,  ou  on  prenant  des 
antidotes  qui  nous  préservent  contre  son 
venin  :  on  se  défend  de  la  guerre  par  la 
guerre  même,  et  opposant  sa  fureur  à  sa  fu- 
reur, on  espère  ou  de  mourir  ou  de  vaincre; 
mais  la  faim  est  un  ennemi  domestique  qui 
nous  dévore,  qui  ne  nous  donne  ni  trêve  ni 
repos  ;  qui  nous  ôte  les  forces  et  le  courage, 
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et  qui  altère  aussi  bien  notre  raison  que  no- 
ir!1 tempérament.  Car  il  s'est  trouvé  des  mè- 
res qui,  pour  se  défendre  de  ce  tourment  ri- 
goureux ,  ont  oublié  qu'elles  étaient  mères, 
et  qui,  par  la  plus  étrange  cruauré  qui  puisse 
entrer  dans  l'esprit  d'une  femme,  se  sont  ré- 
solues de  manger  leurs  propres  enfants. 
Jugez  de  la  rigueur  de  te  mal  par  les  horri- 
bles résolutions  qu'il  nous  fait  prendre  :  ju- 
gez de  sa  violence  par  la  qualité  de  son  re- 
mède, el  avouez  qu'il  est  extrême,  puisqu'il 
triomphe  de  la  plus  douce  et  de  la  plus  lorte 
de  toutes  les  affections. 

C'est  de  cet  effroyable  supplice  que  se  ser- 
vent les  ennemis  de  sainte  Avoie;  il  la  lais- 
sent languir  dans  la  prison  ;  ils  prennent 
plaisir  de  la  voir  consumer  par  cet  ennemi 
qui  loge  dans  ses  entrailles  ;  ils  se  vengent 
de  sa  beauté  qu'ils  voient  s'effacer  de  jour 
en  jour;  ils  sont  ravis  que  celle  qui  avait 
tant  de  charmes  sur  le  visage  ,  n'y  ait  plus 
que  la  maigreur,  la  tristesse  et  la  pâleur;  ils 
attendent  à  chaque  moment  qu'elle  succombe 
à  la  faiblesse,  ou  qu'elle  se  rende  à  leurs  in- 
justes désirs  pour  se  délivrer  de  la  maladie 
qui  la  consume  :  mais  ne  pensez  pas  vaincre 
la  sainte  par  ce  tourment,  elle  a  assez  de 
courage  el  de  lumière  pour  se  moquer  de  vos 
artifices  et  de  vos  efforts  ;  elle  ne  redoute 
non  plus  la  faim  que  le  fer  ou  que  le  feu  ;  elle 
sait  bien  qu'avec  le  secours  de  la  foi  on  peut 
surmonter  loules  les  sortes  de  morts,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  supplice  qui  ne  cède  à  la  con- 
stance d'un  véritable  chrétien.  Fides  famem 
non  timet ,  scit  etiam  famem  non  minus  sibi 
contemnendam  propter  Deum  quarto  omne 
mortis  genus  (TertuL,  de  ldolol.).  Eile  endu- 
rera la  faim  quelque  temps,  et  elle  ne  mourra 
pas;  vos  espérances  seront  aussi  vaines  que 
vos  efforts  ont  été  inutiles;  le  ciel  nourrira 
la  sainte  dans  la  prison,  et  la  Vierge,  qui  re- 
garde toutes  les  vierges  comme  ses  filles,  lui 
conservera  la  vie  en  dépit  de  votre  aveugle 
fureur. 

En  effet,  messieurs,  comme  les  anges,  dit 
l'histoire  de  sa  vie,  étaient  descendus  pour  la 
défendre  ,  la  reine  des  anges  descendit  du 
ciel  pour  la  nourrir;  et  celle  qui  se  glorifie 
d'avoir  allaité  celui  qui  repaît  les  oiseaux  de 
l'air,  ne  dédaigna  pas  de  secourir  sainte 
Avoie  dans  celte  dernière  extrémité  :  une 
vierge  consola  une  autre  vierge;  la  mère  de 
Jésus-Christ  visita  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
et  lui  fournissant  des  aliments,  elle  lui  con- 
serva la  vie  pour  prolonger  son  combat  et 
pour  embellir  son  triomphe  :  mais  remar- 
quez ,  s'il  vous  plaît,  que  ce  traitement  fut 
modeste  et  sans  excès  ;  que  Marie  ne  donna 
rien  à  la  volupté,  et  que  satisfaisant  à  la 
seule  uécessité,  elle  garantit  la  sainte  de  la 
rigueur  de  la  faim. 

Le  ciel  en  a  usé  de  la  sorte  toutes  les  fois 
qu'il  a  voulu  faire  des  miracles  pour  assister 
ses  serviteurs.  11  ne  donna  que  de  la  manne 
aux  Israélites  dans  le  désert,  et  quoique  cette 
viande  céleste  eût  toutes  sortes  de  goûts  pour 
ceux  qui  la  prenaient  avec  respect,  elle  en- 
,nuya  tous  les  autres,  et  leur  fil  dire  ces  pa- 
roles, qui  pour  être  des  marques  de  leur  in- 


gratitude, ne  laissent  pas  d'être  des  preuves 
delà  vérité  que  je  vous  dis:  Nauseat  anima 
noslra  super  cibo  islo  levissimo.  Quand, 
pour  condescendre  à  leurs  injustes  désirs, 
Dieu  leur  donna  des  viandes  plus'  exquises, 
il  leur  en  coûta  la  vie,  et  ils  n'eurent  pas 
plutôt  mangé  des  cailles  que  la  foudre  tomba 
sur  leurs  têtes  criminelles.  Le  prophète  Elle 
ne  fut  pas  plus  magnifiquement  traité  dans 
sa  persécution;  et  le  corbeau  qui  le  nourrit 
pendant  quelque  temps,  ne  lui  apporta  qu'un 
peu  de  pain  :  Heliœ  utique  nllalus  est  cibus  ab 
Angelo,  dit  saint  Bernard  (Sermon 3  in  Psalm. 
Qui  habitai),  quo  nullus  in  humana  consue- 
tudine  vilior  invenitur.  Le  Fils  de  Dieu,  qui 
reput  le  peuple  qui  l'avait  suivi  dans  la  soli- 
tude, ne  lui  fit  pas  meilleure  chère,  et  se 
contentant  de  multiplier  quelques  pains 
d'orge  el  quelques  poissons  que  ses  disciples 
avaient  apportés  pour  leur  nourriture,  il  nous 
apprit  que  dans  ses  miracles  mêmes  il  con- 
damnait notre  luxe  et  notre  excès. 

La  Vierge  imita  son  Fils,  en  secourant  une 
autre  vierge:  elle  ne  lui  donna  que  trois 
pains  par  semaine,  pour  régler  aussi  bien  la 
quantité  que  la  qualité  de  ses  vivres,  et  lui 
rendant  la  vigueur,  elle  la  prépara  à  de  nou- 
velles victoires.  Ses  ennemis  s'étonnèrent 
pendant  quelque  temps  qu'une  fille  pût  vivre 
sans  aliments;  mais  ils  s'étonnèrent  bien  da- 
vantage quand  ils  virent  que  le  ciel  s'inté- 
ressait dans  sa  conservation,  qu'il  faisait  des 
miracles  pour  la  nourrir  et  qu'il  lui  envoyait 
du  pain  pour  entretenir  sa  vie.  S'ils  n'eussent 
été  aveuglés  par  leur  fureur,  ce  prodige  les  eût 
convertis;  mais  comme  ils  n'étaient  animés  que 
de  la  haine  qui  avait  succédé  à  leur  amour,  ils 
se  résolurent  de  faire  mourir  celle  qui  s'était 
moquée  de  leurs  promesses  et  de  leurs  me- 
naces et  qui  avait  surmonté  leurs  artifices  et 
leurs  violences  ;  un  coup  d'épée  trancha  la 
tête  de  la  sainte,  et,  la  tirant  de  son  exil,  la 
fit  monter  dans  le  ciel,  sa  chère  patrie,  pour 
y  régner  éternellement  avec  son  Epoux.  Je 
ne  doute  point  que  la  gloire  qu'elle  y  possède 
ne  soit  bien  grande,  que  ses  récompenses  ne 
répondent  à  ses  mérites,  qu'elle  n'accom- 
pagne l'Agneau  partout  où  il  va,  et  qu'elle  ne 
tienne  le  rang  que  demande  sa  constance  et 
sa  pureté.  Mais  puisque  l'œil  ne  peut  voir, 
que  l'oreille  ne  peut  entendre  et  que  la  langue 
ne  peut  exprimer  ce  que  Jésus-Christ  préparc 
à  celles  qui  l'aiment,  laissons  sa  gloire  et 
considérons  ses  vertus,  profitons  de  ses  exem- 
ples et  voyons  ce  qu'elle  a  fait  pour  vaincre 
les  voluptés  et  les  douleurs. 

Celte  sainte  était  la  plus  illustre  beauté  de 
son  siècle,  et  selon  ce  que  la  tradition  nous 
en  apprend,  elle  effaçait  par  sa  présence, 
toutes  les  filles,  comme  le  soleil,  quand  il 
monte  sur  l'horizon,  efface  toutes  les  étoiles. 
Elle  ne  put  pas  ignorer  longtemps  ces  avan- 
tages, puisque  quand  son  miroir  ne  les  lui 
eût  pas  découverts,  les  soupirs  et  les  pour- 
suites de  ses  amants  les  lui  eussent  toujours 
fait  connaître.  Elle  en  connut  aussitôt  le  dan- 
ger, et  elle  jugea  fort  bien  qu'une  chose  qui 
causait  tant  de  désordres,  qui  donnait  do 
l'envie  à  ses  compagnes  et  de  f'a'moûr  à  se« 
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esclavet,  m  pouvait   être  innocente.  C'est 

pourquoi  elle  -o  résolut  de  ca  lier  ce  qui  fai- 
sait tant  de  Baél,  de  ne  plus  paraître  dans  les 
compagnies,  on 'on  ptMit  appeler  les  théâtres 
delà  ranité,  de  m  plus  sortir  delà  maison 
que  la  nécessité  m  l'v  obligeât,  et  quand  elle 
00  sortirait  de  M  decouv  rir  jamais  son  vi- 
sage, puisqu'il  troublait  son  repos  et  celui 
Ses  .  11!:    ! 

Qu'il  serait  à  souhaiter,  mesdames,  que 
vous  ctissie/  la  résolution  de  sainte  Avoie, 
que  vous  ne  sortissiez  plus  de  vos  maisons 
que  la  charité  ou  la  nécessité  oe  vous  y  for- 
çât, et  que  quand  vous  en  sortiriez  vous  eus- 
siez soin  de  voiler  votre  visage,  puisque  l'ex- 
périence vous  apprend  que  de  montrer  son 
trésor,  c'est  l'exposer  au  pillage  :  Deprrrdari 
dtsiderat  qui  thesaurum  publier  porta!  in  via 
(S.  i  nnil.  11  in  Epang.}.  f.'"st  par  les 

yeux  que  le  poison  se  gKsse  dans  l'âme;  c'est 
par  les  regards  que  se  commencent  les  adul- 
tères, ce  s  parles  regards  que  se  conçoivent 
et  que  s'exp.iqucnt  les  marnais  désirs^:  c'est 
enfin  par  les  regarde  que  la  beauté  t'ait  des 
conquêtes;  mais  c'est  par  eux  aussi  que  la 
chasteté  souffre  <!e  cruelles  pertes  et  fait  de 
funestes  naufrages.  La  sainte,  dont  vous  cé- 
lébrez aujourd'hui  la  fête,  ne  se  contenta  pas 
cher,  mais  elle  essaya  même   de  di- 

hëer  son  embonpoint,  d'obscurcir  l'éclat 
d  -  s#S  veux,  de  ternir  la  vivacité  de  son  teint, 
et  elle  employa  autant  d'artifice  pour  eff  icer 
sa  beauté,  que  vousen  emploieriez  pour  faire 
éclater  la  vôtre. 

Oue  ce  sacrifice  fut  agréable  à  Jésus-Christ! 
que  les  anges  considérèrent  avec  joie  une  fille 
qui  sacrifiait  sa  beauté  à  sa  chasteté,  qui  fai- 
t  efforts  pour  devenir  laide,  de 
peur  qu'elle  ne  fit  des  impudiques,  et  qui 
pensait  être  obligée  d'étouffer  un  monstre 
agréable,  parce  qu'il  blessait  les  yeux  et  le 
cipur  il  •  ceux  qui  le  regardaient  ou  par  des- 
sein ou  pat  Surprise!  .Mais  qu'ils  considèrent 
a\cc  douleur  tous  les  soins  qtie  vous  prenez 
d'augmenter  un  avantage  qui  cause  le  plus 
souvent  votre  perte  et  celle  des  autres  1  que 
bienheureux  esprits  sont  justement  indi- 
gnés contre  vous,  quand  ils  voient  que  vous 
mettez  toute  votre  gloire  à  faire  d'injustes 
conquêtes,  à  rav  ir  des  sujets  au  FiLs  de  Dieu 
et  à  procurer  des  esclaves  au  démon! 

v  vous  persuadera-t-on  jamais  que  vous 
êtes  coupables  de  tous  les  péché<  que  vous 
laites  commettre  aux  hommes,  qu'aussitôt 
que  vous  avez  dessein  de  leur  plaire,  vous 
commencez  à  déplaire  à  Dieu,  et  que,  comme 
«lit saint  Cyprien,  vous  n'êtes  plus  innocentes, 
lès  que  vous  devenez  amoureuses  de  vous- 
mêmes  ou  que  vous  voulez  en  rendre  les  au- 
tres amoureux  :  Dnm  Itominibtis  placere   fet- 

■<\  D'iminum  ojFendutlt  S.  <  <//>/'.,  De 
liabitu  Virgin.  .  Mais  vous  des  bien  plus 
criminelle,  quand  vous  vous  parez  avec  tant 
d'ajustement,  que  non  contentes  de  la  beauté 
que  li  nature  vous  a  donnée,  vous  essayez  à 
l'augmenter  par  vos  artifice.,,  et  qa'orm 

comme  des  idoles,  vous  ne  cherchez  <|  .  i 
faire  des  idolâtres.  Sachez  qu'une  femme  qui 
se  pare  pour  attirer  les  yeux  et   les  <<eurs 
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des  hommes  n  est  point  innocente  devant 
Dieu;  que  quand  elle  fait  nailre  leurs  soupirs 
et  qn'ciit-  entretient  leurs  passions  eile  ne 
saurait  s'excuser  de  leurs  peclies,  poison  i 
en  est  ou  l'occasion  ou  la  cause,  Cuin  uni  si 
te  sumptuosius   Otmeê,  rt  pvr  publteum  notu- 

btiitcr  mmakv,  oculos  jun  ututis  in  te  nllicitu, 

suspiriu  adolesffiutiinn  post  te  trahit.-;,  coneu- 
piseendi  libidinem  nut'ias,  pcecontli  fomenta 
survendu*  [S*  hubilu  Virgin.).  Que  ces  pa- 
roles sont  éloquentes,  et  que  j'appréhende 
bien  de  n'en  pas  trouver  qui  puissent  en  ex- 
primer toute  la  force  et  toute  la  grâce!  Si  vous 
vous  parez  somptueusement,  dit  ce  grand 
homme,  et  si.  marchant  en  public,  vous  por- 
tez quelques  habits  insolents  qui  vous  fassent 
remarquer  entre  les  aulies;  si  par  ces  in- 
justes artifices,  vous  attirez  les  yeux  des 
jeunes  gens,  si  vous  enlevez  les  cœurs,  si 
vous  nourrissez  leurs  désirs,  si  vous  allumez 
leurs  flammes,  sachez  que  qu. nul  vous  ne  vous 
perdriez  pas,  vous  seriez  toujours  coupables, 
puisque  vous  les  auriez  fait  perdre,  et  que 
vous  ne  pourriez  prétendre  à  la  qualité 
d'honnête  femme,  puisque  vous  auriez  offert 
le  poison  et  fourni  l'épee  dont  ces  malheu- 
reux se  seraient  donné  la  mort  :  Ut  •<  ipsa 
non  pereas,  alios  tuinen  perdas,  et  velut  gla- 
dium  et  venenum  te  videntibus  prœbeas,  excu- 
sort  non  potes  quasi  casta  sis  cl  pudicu  (Idem, 
ibid.).  Car  n'est-ce  pas  là  la  plus  grandede  tou- 
tes les  ignorances  et  'a  plus  haute  de  toutes 
les  folies,  d'aimer  ce  qui  a  toujours  nui,  et  qui 
nuit  encore  à  présent,  de  se  persuader  fausse- 
ment qu'on  ne  se  perd  pas  quand  on  perd 
les  autres,  et  que  quand  on  leur  fait  du  mal 
on  ne  s'en  fait  pas  à  soi-même  :  Nunc  quanta 
iqnorantia  veri  est,  animi  quanta  dementia, 
id  relie  quod  nocuerit  semper  et  noceat;  et  pu- 
tare  quod  inde  ipsa  non  pereas,  unde  alios 
perii.sse  eoqnusvas  (Idem,  ibid.}. 

Regardez  ce  que  fait  notre  illustre  sainte, 
et  suivant  un  si  rare  exemple,  ne  soyez  ja- 
mais plus  affligées  que  quand  vous  aurez 
appris  que  votre  beauté  aura  cnlevéquelques 
sujets  à  Jésus-Christ  :  punissez  celte  injustice 
sur  votre  corps,  vengez  le  Fils  de  Dieu  en 
votre  personne,  et  mettez-vous  en  un  état  où 
vous  ne  puissiez  plus  lui  débaucher  ses 
amants.  Quand  vous  en  userez  ainsi,  vous 
pourrez  prétendre  quelque  part  à  la  mort  de 
sainte  Avoie,  puisque  vous  en  aurez  eu  à  sa 
vertu;  .si  vous  n'êtes  pas  vierges  et  martyres 
comme  elle  a  été,  vous  serez  au  moins  chas- 
tes et,  pénitentes,  et  vous  rendant  agréables 
au  Fils  de  Dieu,  par  ces  deux  excellentes 
qualités,  vous  pourrez  espérer  de  sa  justice 
ou  de  sa  miséricorde,  qu'il  vous  en  récom- 
pensera dans  le  ciel;  où  nous  conduise,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DR  SAINT  BARNABE 

Prononcé  le  jour  de  sa  fête ,  dans  VEgtist  de 
l'Oratoire. 

gaie  mfhi  S:uilmn   ri  II.'irn.'ilr.tMi  to  ojidfi   ail    quod 

I Ci ..  Mil). 

Si  jamais  les  prédicateurs  ont  eu  sujet  de 
s'intéresser  dans  les   louanges  d'un  homme 
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mortel ,  il  faut  avouer  que  c'est  dans  celles 
de  saint  Barnabe,  puisqu'il  a  été  choisi  de 
Dieu  avec  saint  Paul  pour  être  l'apôtre  des 
gentils  et  pour  prêcher  l'Evangile  par  toute 
la  terre.  Jusque-là  ,  messieurs,  il  semblait 
que  Dieu  ne  fût  connu  que  dans  la  Judée,  et 
que  son  Fils  ne  fût  mort  que  pour  le  salut 
des  Juifs.  Mais  la  mission  de  saint  Barnabe 
nous  apprend  que  Dieu  veut  être  adoré  dans 
tout  l'univers  et  que  Jésus-Christ  s'est  im- 
molé sur  la  croix  pour  racheter  tous  les 
hommes.  Car  la  mission  de  cet  apôtre  n'est 
point  bornée,  et  il  est  chargé  par  celui  qui 
l'envoie,  avec  saint  Paul ,  de  parcourir  tout 
le  monde,  de  prendre  possession  de  l'empire 
que  Jésus-Christ  s'est  acquis  par  sa  mort  et 
de  prêcher  indifféremment  à  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Les  prophètes  n'avaient  pas  la 
permission  de  sortir  de  la  Judée;  quelque 
éloquence  ou  quelque  autorité  que  Dieu 
leur  eût  donnée  dans  le  monde  ,  ils  ne 
pouvaient  en  user  que  pour  confirmer  le 
peuple  juif  dans  la  créance  qu'il  avait  de  la 
vérité  ou  pour  le  retirer  de  l'erreur  quand  il 
s'y  était  laissé  engager.  Les  apôtres  même 
n'avaient  pas  eu  la  liberté  de  prêcher  l'Evan- 
gile aux  gentils,  et  l'exemple  de  leur  Maître, 
qui  s'était  retranché  dans  la  Palestine,  leur 
défendait  d'en  sortir.  Mais  aujourd'hui  le 
ciel  nous  regarde  favorablement,  et  ne  don- 
nant point  de  bornes  à  la  prédication  de  saint 
Barnabe,  il  nous  fait  espérer  que  nous  ne 
serons  pas  exclus  de  la  grâce  du  salui.  Mais 
puisque  la  Vierge,  qui  reçut  les  gentils  en  la 
personne  des  Mages,  prévint  cet  apôtre  et 
qu'elle  fut  la  première  qui  nous  ouvrit  la 
porte  du  ciel  en  nous  ouvrant  celle  de  l'E- 
glise, ne  parlons  pas  des  obligations  que 
nous  avons  à  saint  Barnabe  sans  reconnaître 
celles  que  nous  avons  à  Marie,  et  disons-lui 
avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 
i  S'il  est  vrai  que  saint  Barnabe  soit,  comme 
saint  Paul,  le  premier  apôtre  des  gentils,  il 
faut  qu'il  soit  si  parfait  qu'il  puisse  servir  de 
modèle  à  tous  les  autres  et  que  l'on  trouve 
en  sa  personne  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  faire  un  excellent  prédicateur; 
il  faut  qu'il  soit  détaché  de  ses  intérêts  , 
qu'il  ne  cherche  que  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
qu'il  méprise  son  honneur  et  sa  vie  et  qu'il 
soit  toujours  en  disposition  de  signer  de  son 
propre  sang  la  doctrine  qu'il  a  prêchée.  Il  me 
serait  bien  aisé  de  vous  faire  voir  que  le  saint 
dont  je  fais  le  panégyrique,  a  pleinement  pos- 
sédé tous  ces  avantages  ;  qu'il  avait  renoncé 
à  ses  intérêts,  puisqu'il  avait  vendu  toutes  ses 
maisons  et  qu'il  en  avait  donné  le  prix  aux 
apôtres;  qu'il  ne  respirait  que  la  gloire  du 
Fils  de  Dieu  ,  puisque  sa  plus  grande  pas- 
sion était  de  lui  acquérir  des  sujets  ;  qu'il  ne 
considérait  ni  son  honneur  ni  sa  vie,  puis- 
qu'il prodiguait  l'un  et  l'autre  pour  conver- 
tir les  pécheurs,  et  qu'il  était  bien  préparé  à 
souffrir  la  mort  pour  confirmer  l'Evangile, 
puisqu'il  ajouta  la  qualité  de  martyr  à  celle 
d'apôtre.  Majs  parce  qu'un  discours  d'une 
heure  ne  suffirait  pas  pour  déduire  tant  de 
clioses,  trouvez  bon  que  je  les  renferme  dans 
une  seule,  et  que  je  vous  fasse  voir  que  saint 


Barnabe  est  l'idée  d'un  parfait  prédicateur, 
puisque  méprisant  sa  gloire  il  n'a  jamais 
recherché  que  celle  de  Jésus-Christ. 

Mais  pour  entendre  une  vérité  qui  doit 
servir  de  fondement  à  toutes  les  louanges 
de  cet  apôtre,  permettez-moi  dédire  que.  les 
prédicateurs  peuvent  rechercher  leur  hon- 
neur en  quatre  façon  :  la  première,  quand 
ils  ne  peuvent  souffrir  de  compagnons  dans 
leurs  travaux  et  qu'à  l'exemple  des  ambi- 
tieux, ils  veulent  porter  toute  la  peine  pour 
recueillir  toute  la  gloire  ;  la  seconde,  quand 
ils  s'ingèrent  dans  les  emplois  et  qu'il  n'atten- 
dent pas  les  ordres  du  Fils  de  Dieu,  ou  de 
ceux  qui  le  représentent  dans  son  Eglise;  la 
troisième,  quand  ils  s'attachent  à  quelques 
peuples  et  qu'ils  suivent  leurs  inclinations 
ou  leurs  intérêts  ;  la  dernière,  quand  ils  re- 
çoivent les  louanges  qu'on  leur  présente,  et 
qu'ils  ne  les  rapportent  pas  à  celui  qui  les 
mérite  tout  seul  ,  puisqu'il  est  le  principe  de 
toutes  leurs  bonnes  œuvres.  Or  ceci  présup- 
posé, je  dis  que  jamais  prédicateur  ne  fut 
plus  éloigné  de  la  vaine  gloire  que  saint 
Barnabe,  puisqu'il  s'est  toujours  associé  des 
compagnons  dans  ses  travaux,  qu'il  n'a  ja- 
mais rien  entrepris  que  par  la  conduite  du 
Saint-Esprit,  qu'il  a  préféré  les  gentils  aux 
Juifs,  quand  ceux-ci  se  sont  rendus  indignes 
de  l'Evangile  par  leur  opiniâtreté,  et  qu'il  a 
constamment  rejeté  toutes  les  louanges  qui 
lui  ont  été  données  dans  l'exercice  de  son 
mini;  1ère. 

I.  —  Les  ambitieux  sontaussi  bien  ennemis 
de  la  sociélé  que  les  avares.  Ils  ne  peuvent 
souffrir  d'égalité  dans  le  monde,  et  dès  le 
moment  qu'ils  se  soulevèrent  contre  Dieu, 
ils  lormèrent  le  dessein  de  commander  à  tous 
les  hommes.  On  ne  les  offense  guère  moins 
en  secouant  le  joug  de  leur  tyrannie  ,  qu'en 
leur  disputant  l'autorité  ;  et  ils  s'imaginent 
que  comme  il  n'y  a  qu'un  soleil,  il  n'y  doit 
avoir  qu'un  souverain  dans  l'univers.  Qui- 
conque ne  leur  est  pas  soumis  leur  est  con- 
traire, et  qui  ne  combat  pas  sous  leurs  en- 
seignes éprouve  la  violence  et  l'injustice 
de  leurs  armes.  Ce  malheur  passe  souvent 
de  l'Etat  dans  l'Eglise,  et  cette  contagion  in- 
fecte aussi  bien  les  prédicateurs  que  les  con- 
quérants. Car  ceux  qui  ne  cherchent  que 
leur  gloire  dans  le  ministère,  et  qui  font  ser- 
vir l'Evangile  à  leur  vanité,  ne  peuvent  souf- 
frir de  compagnonsdans  cet  exercice  ;  et  quoi- 
que la  moisson  soit  si  grande  et  que  le  nom- 
bre des  ouvriers  soit  si  petit,  Messis  mu/ta, 
operarii  pauci(S.  Matth.,  IX),  ils  voudraient 
être  tout  seuls  dans  l'Etat  du  Fils  de  Dieu, 
afin  que  personne  ne  partageât  ni  leur  travail 
ni  leur  gloire. 

Ces  misérables  souhaiteraient  avoir  ceni 
corps  pour  remplir  toutes  les  chaires,  et  au- 
tant de  langues  que  la  fable  en  donne  à  la 
renommée,  pour  se  faire  entendre  de  tous  les 
peuples.  Us  recherchent  les  emplois  avec 
plus  d'empressement  que  les  ambitieux  ne 
briguent  les  charges,  et  ils  croient  avoir  ga- 
gné une  bataille  quand  ils  ont  enlevé  une 
chaire  à  un  prédicateur  qui  peut  obscurcir 
leur  gloire,  ou   diminuer  leur  réputation. 
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Ceux-là  se  prêchent  sans  doute  et  ne  prê- 
chent pis  Jésus-  Christ,  et  comme  la  vanité 
o>i  le  principe  de  toutes  leurs  actions,  on 
peut  dire  que  la  gloire  en  est  la  fin  et  que 
l'enfer  en  sera  la  récompense.  Les  véritables 
prédicateurs,  qni  ne  respirent  que  l'honneur 
de  lésas-Christ  et  le  salut  des  fidèles,  souhai- 
tent que  l'Evangile  soit  prêche  aux  dépens 
même  de  leur  réputation,  et  s'ils  ont  un  peu 
de  zèle,  ils  doivent  désirer,  avec  saint  Paul, 
que  lésas-Christ  soit  glorifié  par  la  perte  de 
leur  liberté. 

Comme    le  grand   saint    Barnabe   était  un 
prédicateur  désintéressé,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
l'avait  mis  dans  son  Eglise  pour  servir  de  mo- 
dèle à  tous  les  autres,  il  a  eu  cet  avantage  en 
éminence,  et  jamais  ministre  de  lésas-Christ 
n'eut  plus  de  soin  de  se   cacher  dans  ses  em- 
plois et   d'en    faire  tomber   la  gloire  sur  la 
personne  des  autres.  Il  fut  envoyé  en   Antio- 
cbe    p  iur  y  prêcher  l'Evangile:  sa  parole  et 
snii  exemple  v  convertit  un  prodigieux  nom- 
bre île  gentils  et  de  Juifs,  qui  le  reconnurent 
pour  leur  apôtre  et  pour  leur  père;  il  pouvait 
jouir  de  la  gloire  que  ses  travaux  lui  avaient 
acquise  et  gouverner  cette  Eglise  qu'il  avait 
fondée  par  ses  prédications  :  mais   comme  il 
était  bien  aise  d'en  partager  l'honneur  avec 
un  autre,  il  alla  chercher  saint  Paul  à  Tharse, 
l'amena  en  Antioche,  quoiou'il  sût  bien  que 
la  présence  de  ce  soleil  eÛacerait  l'éclat  de  sa 
lumière,  et  que  quand  ce  foudre  d'éloquence 
aurait  fait  entendre  sa  voix  à  ce  peuple,  il  au- 
rait peine  à   écouter  un  autre   prédicateur. 
Néanmoins  sans  s'arrêter  à  toutes  ces  consi- 
dérations qui  eussent  pu  frapper  l'esprit  d'un 
homme  superbe  ou  intéressé,  il  appela  saint 
Paul  à  uneconquéte  assurée,  il  lui  fit  parldes 
dépouilles  qu'il  avait  enlevéesaux  démons  et 
il  l'invita  plutôt  à  un  triomphe  qu'à  un  com- 
bat. Car  notre  généreux  apôtre  avait    tant 
avancé  cet  ouvrage   par  ses  soins,  que  les 
Grecs  et  les  Juifs  ne  respiraient  plus   que  la 
gloire  d'appartenir  à  Jésus-Christ,  et  ils  étaient 
si  biendisposés  à  recevoir  l'Evangile,  que  les 
premières  prédicatious  de  saintPaul  y  recueil- 
lirent une  abondante  moisson.  Mais  certes  il 
faut  avouer  que   ces  deux   divins    ouvriers 
s'accordèrent  admirablement  bien  ensemble, 
et  que  dans  tous  leurs  travaux  ils  ne  regar- 
dèrent que  la  gloire  de  leur  commun  Maître. 
!>•  -  esprits  plus  faibles  se  fussent  enflés  de 
tant  dlîeureux  succès,  et  voyant  la  plus  belle 
ville  de  l'Orient  céder  à   leur  éloquence,  ils 
en  eussent  tiré  quelque  vanité  :  mais  ceux-ci, 
qui  étaient  si  bien  fondés  en  l'humilité  et  qui 
savaient  que  celai  qui  plante  et  celui  qui  ar- 
rose n'est   rien,  en   rendirent  tout  l'honneur 
,111  Pilsde   Dieu,  et  voulurent  que  leur  con- 
quête portai    le  nom  de  celui  qui  avait  béni 
leur  travail.   Expliquons   celte    vérité,   puis- 
quelle    sert    également  à    faire     éclater    la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  la  modestie  de  ses 
ministres. 

Je  sais  bien  que  le  Sainl-Esprit  forma  II- 

dans  le  cénacle  de  Sion,   et  qu'il  y  jeta 

les  fondements  de  cet  édiGce  éternel  quand  il 

<!•  sj  eadil  en  langues  'le  fou  sur  les  apôtres; 

je  sais  bien  qu'il  aci  Oiuplit  ce  qui  s'était  com- 
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mencé  autrefois  sur  la  montagne  «le  aurai,  et 
que  gravant  l'amour  dans  le  CCBUr  des  dis- 
ciples, il  leur  donna  une  loi  dont  celle  de 
Moïse  n'était  que  l'ombre;  je  sais  bien  enfin 
que  la  synagogue  fut  ensevelie  en  cet  heu- 
reux moment,  et  que  l'Eglise  chrétienne  fut 
élevée  sur  ses  ruines  pour  commander  à 
toule  la  terre;  mais  je  sais  bien  aussi  que 
cette  Eglise  était  renfermée  dans  les  murailles 
de  Jérusalem,  qu'elle  n'était  composée  que 
d'un  pelil  nombre  de  fidèles,  et  que  si  elle 
avait  une  loi  qui  la  pût  conserver,  elle  n'a- 
vait point  encore  de  nom  qui  la  pût  l'aire  con- 
naître. Elle  s'accrut  par  les  prédications  et 
par  les  miracles  de  saint  Pierre;  ceux  qui 
avaient  été  ses  persécuteurs  devinrent  ses 
enfants,  et  ils  expièrent  leur  parricide,  dit 
saint  Augustin,  quand  ils  burent  avec  respect 
le  sang  qu'ils  avaient  répandu  avec  injustice. 
La  persécution  suscitée  contre  les  fidèles  après 
le  martyre  de  saint  Etienne  répandit  l'Eglise 
dans  Samarie,  et  ces  fugitifs  portant  la  foi 
dans  tous  les  lieux  par  où  ils  passaient,  acqui- 
rent de  nouveaux  enfants  à  leur  mère.  Les 
principales  villes  de  la  Palestine  adorèrent 
ce  Jésus-Christ  que  Jérusalem  avait  cruelle 
ment  crucifié,  et  la  Syrie  même,  touchée  des 
prodiges  que  faisaient  les  apôtres  et  leurs 
disciples,  embrassa  le  parti  du  Fils  de  Dieu. 
Mais  il  me  semble,  messieurs,  que  l'Eglise 
ne  fut  en  son  lustre  que  quand  Antioche  fut 
convertie;  ce  fut  là  qu'elle  commença  d'avoir 
de  la  consistance,  qu'elle  prit  une  forme  rai- 
sonnable, qu'elle  reçut  publiquement  le  bap- 
tême, et  qu'on  imposa  à  ses  enfants  le  glo- 
rieux nom  de  chrétiens.  Permettez-moi  d'ad- 
mirer ici  la  modestie  de  nos  apôtres,  et  de 
l'opposer  à  la  vanité  des  infidèles.  Comme 
ceux-ci  ne  travaillent  que  pour  la  gloire,  ils 
essayent  de  se  faire  connaître  par  leurs  ou- 
vrages; ils  font  porter  leur  nom  aux  villes 
qu'ils  ont  bâties  ou  aux  provinces  qu'ils  ont 
conquises;  ils  se  persuadent  que  leur  mé 
moire  s'éternisera  par  cet  artifice,  et  que  vi- 
vant dans  les  siècles  à  venir,  ils  triompheront 
de  la  mort  et  de  l'oubli.  Mais  l'événement  a 
fait  voir  combien  leurs  pensées  étaient  vaines, 
puisque  le  temps,  qui  a  détruit  leurs  édifices 
et  leurs  conquêtes,  a  enseveli  sous  leurs  dé- 
bris toute  la  gloire  de  leur  nom.  Mais  les 
apôtres,  plus  modestes  que  les  conquérants, 
n'ont  pas  voulu  faire  porter  leur  nom  à  l'E- 
glise, quoiqu'ils  sussent  bien  qu'elle  dût  être 
éternelle  ;  ils  avaient  contribué  de  leurs  soins 
à  son  établissement;  ils  l'avaient  arrosée  de 
leur  sueur,  et  cimentée  de  leur  propre  sang. 
Cependant  ils  en  rendirent  toule  la  gloire  à 
celui  qui  en  était  le  véritable  fondateur,  et 
quand  il  la  fallut  baptiser,  ils  ne  lui  impo- 
sèrent point  d'autre  nom  que  celui  de  son 
époux. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  ne  songèrent 
point  à  leur  intérêt  dans  une  occasion  si  fa- 
vorable, et  sachant  bien  qu'ils  étaient  les 
ministres  de  Jésus-Christ,  ils  ne  voulurent 
point  d'autre  récompense  de  leur  service  que 
celle  qu'ils  en  ont  reçue  dans  l'éternité;  iU 
se  cachèrent  sous  le  nom  de  Jésus-Christ, 
comme  cet  ange  qui  d  »nna  la  loi  à  Mo' 
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cacha  sons  la  majesté  de  Dieu  ;  ils  s'éclipsèrent 
devant  lui  comme  les  astres  en  la  présence 
du  soleil,  et  répétant  les  paroles  de  saint  Jean, 
ils  apprirent  à  tous  les  hommes  qu'il  se  fallait 
abaisser  pour  élever  Jésus-Christ  :  Oporlet 
ipsum  crescere,  me  autem  minui  (S.  Jean,  III). 
Les  apôtres  étaient  les  époux  de  l'Eglise;  les 
fidèles  que  celle-ci  concevait  dans  son  chaste 
sein  étaient  leurs  enfants,  et  saint  Barnabe 
pouvait  dire  à  ceux  d'Antioche  ce  que  saint 
Paul  disait  autrefois  à  ceux  de  Corinthe  :  Per 
Evangelium  ego  vos  genui  (I  Cor.,  IV).  Mais 
comme  l'un  et  l'autre  n'épousa  l'Eglise  qu'en 
la  personne  du  Fils  de  Dieu,  ils  ne  préten- 
dirent point  aussi  de  donner  un  autre  nom 
que  le  sien  à  leurs  enfants.  La  loi  ordonnait 
que  quand  un  homme  était  mort  sans  héri- 
tier, son  frère  épousât  sa  veuve,  à  condition 
que  les  enfants  qui  naîtraient  de  ce  mariage 
portassent  le  nom  du  défunt.  Le  Fils  de  Dieu, 
comme  a  remarqué  saint  Augustin,  épousa 
l'Eglise  en  la  croix,  et  la  laissant  solitaire  et 
affligée,  il  obligea  ses  frères  de  la  prendre 
après  sa  mort;  ceux-ci,  pour  obéir  à  ses  der- 
nières volontés,  épousèrent  sa  veuve,  et  pour 
honorer  sa  mémoire,  ils  imposèrent  son  nom 
aux  enfants  qu'ils  eurent  d'elle. 

C'est  ce  que  firent  saint  Paul  et  saint  Bar- 
nabe dans  Anlioche;  ils  rendirent  l'Eglise 
féconde  par  leurs  paroles;  ils  produisirent 
des  enfants  dans  son  chaste  sein,  et  ils  tirent 
renaître  leur  père  dans  ces  posthumes  inno- 
cents; mais  ils  se  gardèrent  bien  de  leur 
donner  d'autre  nom  que  celui  de  Jésus-Christ  ; 
car  comme  ils  savaient  qu'il  était  le  premier 
époux  de  celle  veuve,  ils  appelèrent  ses  en- 
fants chrétiens,  et  leur  apprirent  par  ce  nom 
auguste  qu'ils  devaient  leur  glorieuse  nais- 
sance à  la  douloureuse  mort  de  leur  père. 
Qu'il  y  a  peu  de  prédicateurs  qui  dans  ce 
siècle  pervers  imitent  la  modestie  de  nos 
apôtres  1  Nous  ne  cherchons  plus  les  intérêts 
du  Fils  de  Dieu,,  mais  les  nôtres;  nous  ne  prê- 
chons plus  son  Evangile,  mais  nos  pensées, 
et  s'il  donne  quelque  succès  à  nos  paroles, 
nous  nous  en  attribuons  loute  la  gloire.  Ce- 
pendant nous  ne  sommes  que  des  serviteurs 
inutiles;  nous  frappons  les  oreilles,  mais 
nous  ne  pouvons  toucher  les  cœurs,  et  quand 
il  arrive  que  nos  raisons  convertissent  quel- 
ques pécheurs  ou  produisent  quelques  en- 
fants à  l'Eglise,  nous  devons  reconnaître 
avec  saint  Barnabe  que  Jésus-Christ  en  est 
l'auleur  et  le  père. 

Les  prédicateurs  ne  sont  pas  les  seuls  coupa- 
bles en  celle,  occasion  :  les  fidèles  prennent 
pari  à  leur  vanité,  et  s'ils  font  quelque  bonne 
œuvre,  ils  veulent  que  toute  la  postérité  le 
sache,  et  que  les  siècles  à  venir  en  soient 
informés  ;  ils  gravent  leurs  noms  superbes 
sur  les  murailles  de  nos  temples,  ils  font  por- 
ter leurs  armes  à  nos  ornements,  et  il  semble 
que  nos  ministres,  chargés  des  marques  de 
leur  vanilé,  soient  devenus  leurs  esclaves. 
Travaillez,  messieurs,  pour  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ; cachez  votre  main  quand  elle 
fait  une  aumône ,  et  sachez  que  lorsque 
vous  donnez  quelque  chose  à  un  pauvre, 
vous  rendez  avec  justice  au  Fils  de  Dieu  ce 


qu'il  vous  a  prêté  avec  miséricorde.  Profitez 
de  l'exemple  des  apôtres,  qui  n'ont  point 
recherché  l'honneur,  et  qui  ne  se  sont  jamais 
ingérés  dans  les  emplois  évangélique»,  comme 
je  prétends  vous  faire  voir  en  la  suite  de  ce 
discours. 

H.  —  C'est  une  étrange  injustice  que  per- 
sonne n'entre  dans  les  maisons  des   grands 
sans  leur  congé,  et  que  chacun  veuille  entrer 
dans  la  famille  de  Jésus-Christ  sans  sa  per- 
mission. Il  faut  être  agréable  aux   princes 
pour  devenir  leur  domestique,  et  avoir  quel- 
que accès  auprès  de  leurs  personnes,  avant 
que  d'être  admis  à  leur  service  ;  mais  la  plu- 
pari  des  chrétiens  se  jettent  effrontément  dans 
l'Eglise,  sans  consulter  la  volonté  du  Fils  de 
Dieu,  ni  celle  de  ses  ministres.  L'intérêt  règle 
en  ce  point  leurs  désirs,  et  pourvu  qu'ils  es- 
pèrent du  profit  et  de  l'honneur  dans  sa  mai- 
son, ils  s'y   engagent  sans  crainle  et   sans 
honte.   Cependant  l'Ecriture  sainte  nous  ap- 
prend que  la  vocation  doit  précéder  noire 
entrée  dans  l'Eglise,  qu'il  faut  élre  appelé 
comme  Aaron,  que  l'ingérance  est  criminelle 
en  cette  occasion,  et  que  c'est  un  plus  grand 
péché  de  prendre  les  charges  quand  on  ne 
les  mérite  pas,  que  de  les  refuser  quand  on 
les  mérite.  Dans  l'Ancien  Testament  la  voca- 
tion était  attachée  à  la  naissance,  ei  quicon- 
que était  né  de  la  tribu  de  Lévi  pouvait  pré- 
tendre au  service  des  aulels.   Avant  que  la 
loi  eût    fait  ce  règlement,  Dieu  déclarait  ses 
intentions  par  un  miracle,  et  comme  il  faisait 
consumer  la  victime  par  le  feu  du  ciel,  pour 
témoigner  que  le  sacrifice  lui  était  agréable, 
il  faisait  paraître  quelque  lumière  sur  la  tête 
de  celui  qu'il  avait  choisi,   pour   publier  à 
tout  le  monde  qu'il  se  voulait  servir  de  lui. 
Jésus-Christ,  le  souverain  prêtre,  n'accepta 
cet  honneur  que  parce  que  son  Père  le  lui 
déféra,   et  quoiqu'il  ne   fût  venu  au  monde 
que  pour  expier  nos    péchés  par  sa   mor  , 
il  ne  voulut  point  s'ingérer  dans  cet  emploi, 
qu'il  n'en  eût  reçu  l'ordre  de  celui  qui  l'avait 
envoyé. 

Et  en  effet  la  raison  nous  persuade  bien 
que  c'est  une  haute  insolence  de  vouloir  en- 
trer dans  l'Eglise  sans  vocation  :  car  si  les 
ecclésiastiques  sont  les  domestiques  du  Fils 
de  Dieu,  quelle  apparence  y  a-t-il  de  les  re- 
cevoir dans  sa  maison  contre  son  gré?  S'ils 
ne  peuvent  réussir  dans  leur  ministère  sans 
sa  grâce,  comment  la  peuvent-ils  espérer, 
quand  il  ne  les  y  a  pas  destinés?  S'ils  doi- 
vent déclarer  ses  intentions  au  peuple,  com- 
ment le  peuvenl-ils  faire,  s'ils  n'ont  point  de 
part  à  sa  confidence  ?  S'ils  se  sont  glissés 
dans  son  troupeau  par  artifice,  ou  s'ils  s'y 
sont  jetés  par  violence,  que  peuvenl-ils  at- 
tendre qu'une  juste  condamnation  du  légi- 
time Pasteur?  C'est  pourquoi  dans  la  primi- 
tiveEglise  personne  ne  s'ingérait  de  prendre 
les  ordres  sans  avoir  consulté  son  évêque  ; 
celui-ci  faisait  des  prières  publiques  avec  son 
clergé,  pour  connaître  les  volontés  du  sou- 
verain Prêtre,  et  quand  il  avait  admis  quel- 
qu'un aux  premiers  degrés,  il  exigeait  de 
une  vertu  extraordinaire  qui  le  rendît  capa- 
ble de  monter  aux  autres.  Mais,  sans  ra'éten 
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dw  sur  un  sujet  qui  demanderait  îles  discours 
entiers,  contenions-nous  de  confirmer  celle 
\erite  par  l'exemple  de  nos  apôtres. 

S. mit  Paul  el  saint  Barnabe  avaient  été 
appelés  au  service  de  Jésus-Christ ,  le  pre- 
mier par  une  \oie  extraordinaire  et  miracu- 
leuse, le  second  par  le  suffrage  des  apôtres. 
L'un  et  l'autre  avait  donne,  depuis  sa  voca- 
tion, mille  preuves  île  sa  ferveur  et  de  son 
amour.  Ils  étaient  du  nombre  de  ces  généreux 
athlètes  qui  s'étaient  dévoués  à  la  mort  pour 
le  service  de  lésas-Christ  ;  ils  ne  respiraient 
que  la  gloire  de  son  nom  et  l'étendue  de  son 
empire;  ils  portaient  des  cicatrices  honora- 
bles qui  marquaient  leur  courage  et  leur 
valeur,  ils  venaient  d'établir  l'Eglise  dans 
Anlioi  lie.  et  de  donner  au\  fidèles  le  plus 
illustre  nom  que  l'on  puisse  porter  dans  le 
monde.  Il  ne  fallait  pas  douter  que  ceux  qui 
avaient  l'ai!  paraître  tant  de  vertu  ne  fassent 
capables  des  plus  grands  emplois  de  l'Etat 
du  Fils  de  Dieu.  Cependant,  messieurs,  ces 
grands  hommes  ne  s'engagèrent  point  dans 
une  mission  extraordinaire  ,  que  le  Saint- 
Espril  ni  lit  parlé  et  qu'il  n'eût  dit  à  tous 
-  S  /régate  milii  Pentium  et  Bnrna- 
bum  in  opus  ad  quod  assumpsi  eus'Act.  XIII). 
Mai»  quoiqu'il  eût  parlé  si  impérieusement, 
qu'il  se  lut  déclaré  à  toute  l'Eglise  en  géné- 
ral, el  à  nos  apôtres  en  particulier,  el  que, 
f>ar  de  secrètes  et  Certaines  inspirations,  il 
nr  eol  lait  connaître  son  dessein,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  s'assembler  en  corps  pour 
rer  sur  cette  affaire.  Car,  comme  re- 
marque fort  bien  saint  Jean  Chrysostome  (5. 
Cftrysost.,  hom.  TV,  in  caput  XÏV  5.  Joan.), 
-  int-Esprit  avait  agi  en  souverain  ,  et  il 
avait  parlé  comme  celui  qui  conduit  toute 
e  :  Imperiose  in  proprium  eos  opus  vo- 
carit.  ut  suam  ostenderet  potestatem.  Cepen- 
dant après  nne  déclaration  si  claire  et  si  forte, 
les  apôtres  conférèrent  ensemble,  recouru- 
rent à  la  prière,  passèrent  les  jours  en  jeûne, 
el  les  nuits  en  veilles,  afin  que  le  Saint-Es- 
prit bénit  un  dessein  qu'il  ne  leur  avait  pas 
seulement  inspiré,  mais  commandé:  Tune 
jejununtes  et  orantes  imposununt  illis  manus, 
et  dimiserunt  ilios  (Act.,  XIII). 

Permettez-moi,  messieurs,  de   vous  faire 
admirer  ici  les  principales  vertus  de  saint 
Barnabe,  et  de  vous  représenter  les  extrêmes 
obligations  que  nous  avons  à  son  zèle,  à  sa 
et  à  son  obéissance  :    à  son    zèle, 
car  il  devrait  avec  passion  que  l'empire  du 
le  Dieu  s'étendit  par  toute  la  terre,  que 
iou-  les  hommes  devinssent  ses  sujets,  elque 
•'uplcs  qui  vivaient  dans  les  ténèbres  du 
n  i  -  me  reçussent    la  lumière  de  l'Evan- 
modestie,  car  encore  qull  souhaitât 
,i\ii    beaucoup   d'ardeur  la   conversion   des 
gentils,  et  qu'il  jugeât  bien  par  les   mouve- 
ments que  Dieu   lui   en  donnait,  qu'il  était 
d(  jliné  pour  Ben  ir  à  cet  ouvrage,  néanmoins 
il  i  n  attendit  le  (  ominandemcntavcc  patience, 
et  sans  se  presser  on  l'ingérer,  il  s'aban- 
dnnoa  à  la   conduite  de  cet  Esprit,  qui  doit 
éire   le  directeur  de  tous  les  fidèles  ;  à  son 
obéissance,  car  aussilôlqu'ileot  reçu  l'ordre 
de  l'Eglise,  et  que  celle-ci,  s'cxpliquunl  par 
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la  bouche  des  apôtres,  lui  eut  fait  connaître 
sa  volonté,  il  se  préparai  cet  ouvrage  éga- 
lement difficile  et  important.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'en  prévit  tous  les  dangers,  et  qu'il  ne 
sût  bien  qu'il  aurait  le  monde  et  le  démon 
sur  les  bras  ;  mais  il  s'estimait  assez  heureux 
de  mourir  dans  l'exécution  d'un  dessein  qui 
avait  coûté  la  vie  à  son  maître,  el  qui  l'avait 
obligé  de  se  sacrifier  en  la  croix,  pour  étouf- 
fer les  inimitiés  de  tous  les  peuples  :  Inlerfi- 
cirns  inimicitias  in  semetip&o  (Eph.,  II). 

Remarquez  donc,  messieurs,  que  si  saint 
Barnabe  souhaite  le  salut  du  monde  par  la 
grandeur  de  son  zèle,  il  en  attend  l'ordre  du 
ciel  par  sa  modestie;  mais  qu'il  l'exécute, 
quand  il  l'a  reçu,  avec  une  obéissance  aussi 
prompte  que  fidèle.  Hélas  l  que  nous  sommes 
différents  de  cet  apôtre  en  toutes  ces  dispo- 
sitions l  Nous  recherchons  les  emplois,  sans 
attendre  qu'ils  nous  soient  offerts.  Nous  ne 
consultons  ni  le  Saint-Esprit  ni  ses  ministres. 
Notre  ambition  nous  fait  dire,  comme  aux 
enfants  de  Zébédée,  que  rien  n'est  impossible 
à  notre  courage  :  Possumus.  Nous  sommes  zé- 
lés quand  quelque  heureux  succès  flatte  no- 
tre vanité,  et  tandis  que  les  applaudissements 
nous  font  espérer  quelques  dignités,  nous 
prêchons  l'Evangile,  parce  que  les  intérêts 
du  Fils  de  Dieu  s'accordent  avec  les  nôtres. 
Mais  quand  les  événements  ne  répondent  pas 
à  notre  attente,  que  nos  auditeurs  nous  aban- 
donnent, que  la  cour  ne  nous  considère  pas, 
et  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  la  peine,  qui 
est  inséparable  de  cet  exercice,  la  force  nous 
manque,  noire  courage  s'abat,  et  nous  té- 
moignons par  notre  infâme  lâcheté  que  nous 
n'avons  regardé  dans  cet  emploi  que  l'éta- 
blissement de  notre  fortune.  Nos  apôtres 
étaient  bien  éloignés  de  ces  sentiments,  puis- 
qu'ils ne  cherchaient  dans  la  prédication  que 
la  gloire  de  mourir  pour  Jésus-Christ,  et  que, 
n'écoutant  ni  la  chair  ni  le  sang,  ils  quittè- 
rent les  Juifs  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
aux  gentils.  Et  c'est  ce  que  j'ai  à  vous  faire 
voir  en  la  suite  de  ce  discours. 

III.  —  De  toutes  les  nations  de  la  terre  il 
ne  s'en  est  jamais  trouvé  une  qui  ait  entre- 
tenu plus  d'amour  et  plus  de  commerce  enlre 
ses  enfants  que  la  judaïque.  Quoiqu'ils  aient 
été  souvent  dispersés  par  le  monde  et  em- 
menés captifs  en  des  terres  étrangères,  ils 
sont  toujours  demeurés  unis  ensemble  par  la 
religion  et  par  la  nature.  Ils  conversaient  les 
uns  avec  les  autres  durant  leur  captivité,  et 
s'enlrctenant  de  la  venue  du  Messie,  ils  se 
promettaient  qu'il  finirait  toutes  leurs  misè- 
res. Comme  une  si  forte  passion  avait  pour 
fondement  la  piété,  elfe  s'était  répandue  jus- 
que dans  l'âme  des  apôtres,  qui  avaient  un 
zèle  merveilleux  pour  la  conversion  de  leurs 
frères.  De  là  vient  qu'ils  prêchèrent  quelque 
temps  aux  Juifs,  sans  avoir  aucun  zèle  pour 
le  salut  des  gentils;  et  soil  qu'ils  crussent 
que  ceux-ci  étaient  exclus  du  bénéfice  de  la 
rédemption,  ou  qu'ils  se  persuadassent  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  capables  de  nos  mystè- 
res, ils  n'avaient  aucune  communication  avec 
eux  ;  mais  quand  ils  eurent  connu  que  Dieu 
avait  rejeté  les  Juifs  pour  appeler  les  gentils, 
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et  qu'ils  eurent  appris  par  une  révélation 
particulière  que  la  porte  de  l'Eglise  était  ou- 
verte aux  infidèles,  alors,  suivant  les  mouve- 
ments du  Saint-Esprit,  ils  prêchèrent  l'Evan- 
gile à  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Mais  jamais  pas  un  apôtre  n'obéit  à  ce 
commandement  avec  plus  de  soumission  que 
saint  Paul  et  saint  Barnabe.  Car  comme  ils 
virent  que  les  Juifs,  aussi  opiniâtres  qu'a- 
veugles, s'opposaient  à  leurs  prédications,  et 
que,  par  une  malice  qui  tenait  plus  du  démon 
que  de  l'homme,  ils  combattaient  leurs  rai- 
sons et  leurs  miracles,  ils  convertirent  leur 
zèle  en  indignation,  et  servant  d'interprètes 
à  Jésus-Christ,  ils  prononcèrent  à  ces  incré- 
dules l'effroyable  arrêt  de  leur  réproba- 
tion :  Vobis  oportebat  primum  loqui  verbum 
Dei  ;  sed  quoniam  repellitis  illud  et  indignos 
vos  judicatis  vitœ  œternœ,  ecce  convertimur  ad 
génies  (Act.,  XIII);  où  vous  remarquerez 
trois  ou  quatre  choses  notables  qui  relèvent 
merveilleusement  la  vertu  de  nos  apôtres.  La 
première  est  leur  justice,  en  ce  qu'ils  avaient 
donné  la  préférence  aux  Juifs,  parce  qu'ils 
étaient  enfants  d'Abraham,  que  ies  promesses 
leur  avaient  été  faites,  que  la  loi  leur  avait 
été  donnée,  que  le  Messie  était  descendu  de 
leurs  pères;  et  que  venant  en  la  terre,  il  les 
avait  honorés  de  sa  présence,  de  sa  doctrine 
et  de  ses  miracles.  La  seconde  est  leur  pru- 
dence à  déclarer  le  mystère  de  leur  réproba- 
tion et  à  rejeter  leur  malheur  sur  leur  in- 
crédulité :  Car  c'est  vous,  leur  dirent-ils,  qui 
méprisez  nos  paroles  et  vous  rendez  indignes 
de  la  vie  éternelle;  nous  venons  vous  en 
montrer  le  chemin,  vous  en  ouvrir  la  porte, 
et  vous  faire  participants  d'une  grâce  que 
Dieu  présente  à  tout  le  monde  et  ne  refuse  à 
personne.  La  troisième  est  leur  douceur; 
car  encore  qu'ils  parlent  avec  beaucoup  de 
liberté,  c'est  sans  emportement  et  sans  ai- 
greur; et  quoiqu'ils  prononcent  le  plus  ri- 
goureux arrêt  qui  se  puisse  prononcer  con- 
tre des  hommes,  c'est  avec  des  termes  qui 
ne  marquent  ni  colère  ni  ressentiment ,  ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  Chrysostome  :  Vi- 
dele  quantam  habet  mansuetudinem  junctam 
sermonis  liber tas  (S.  Chrysost.,  homil.  30,  in 
XIII  Actuum  apostol.).  La  quatrième  est  le 
détachement  de  leur  intérêt  et  de  leur  gloire, 
puisque,  sans  considérer  que  les  gentils 
étaient  leurs  ennemis,  qu'ils  mépriseraient  la 
parole  de  Dieu  en  leur  bouche,  et  qu'ils  ar- 
meraient toutes  les  créatures  contre  les  pré- 
dicateurs de  Jésus- Christ,  ils  ne  laissèrent 
pas  d'accepter  ce  parti  ;  et,  obéissant  à  l'esprit 
qui  les  animait,  de  se  préparer  à  une  entre- 
prise aussi  dangereuse  que  difficile  :  Ecce 
convertimur  ad  gentes.  Considérons-en  les 
difficultés  et  les  périls,  puisque  ces  deux  apô- 
tres les  ont  surmontés  pour  notre  salut,  et 
remarquons  dans  les  travaux  qu'ils  y  ont 
soufferts  qu'ils  ne  cherchaient  que  la  gloire 
de  leur  Maître. 

Le  mystère  de  la  prédestination  est  impé- 
nétrable à  l'esprit  de  l'homme;  et  si  celui-ci 
n'a  pu  se  soumettre  à  la  souveraineté  de 
Dieu  dans  son  innocence,  il  a  bien  plus  de 
peine  à  s'y  assujettir  maintenant  que  sa  mi- 


sère n'a  servi  qu'a  augmenter  son  orgueil.  Il 
croit  que  sa  liberté  est  blessée  par  l'autorité 
absolue  que  Dieu  fait  paraître  en  la  répro- 
bation des  méchants  ;  il  ne  peut  concevoir 
que  Dieu  puisse  traiter  si  différemment  des 
personnes  qu'il  trouve  enveloppées  dans  une 
même  révolte.  11  a  peine  à  s'imaginer  qu'un 
péché  qui  a  précédé  sa  naissance  de  tant  de 
siècles  le  puisse  rendre  coupable;  et  sans 
considérer  que  le  crime  de  lèse-majesté  passe 
de  la  personne  du  père  dans  celle  de  ses  en- 
fants ,  il  réclame  toujours  contre  celui  du 
premier  homme,  et  il  murmure  contre  Dieu 
qui  le  punit  si  sévèrement  en  toute  sa  posté- 
rité. C'est  en  vain  qu'on  lui  représente  que 
Dieu  est  le  souverain  de  tous  les  hommes  et 
qu'il  en  peut  disposer  comme  bon  lui  semble  ; 
que  le  péché  lui  donne  un  nouveau  pouvoir 
sur  eux  ,  qu'il  a  droit  de  les  punir  depuis 
qu'ils  sont  devenus  coupables,  et  que  si  ses 
jugements  sont  rigoureux  ou  cachés,  ils  ne 
sont  jamais  injustes. 

Mais  toutes  ces  difficultés  s'augmentent 
bien  davantage  quand  Dieu,  usant  de  sa  puis- 
sance infinie,  réprouve  une  nation  tout  en- 
tière pour  en  élire  une  autre  ;  et  que  parais- 
sant changer  de  sentiment  et  de  conduite,  il 
aime  celle  qu'il  haïssait,  et  il  hait  celle  qu'il 
aimait  auparavant.  Car  il  semble  qu'il  fait 
tort  à  sa  constance  et  à  sa  justice  ,  qu'il  soit 
capable  de  changement  aussi  bien  que  ses 
créatures,  et  qu'excluant  du  salut  tout  un 
peuple,  il  enveloppe  les  innocents  avec  les 
coupables.  C'est  ce  qui  embarrassait  l'esprit 
des  apôtres,  et  qui  leur  empêchait  de  con- 
naître et  d'approuver  la  réprobation  des 
Juifs  et  l'élection  des  gentils.  Car  quand  ils 
se  souvenaient  de  toutes  les  grâces  que  Dieu 
avait  faites  à  leurs  pères,  et  de  tous  les  ser- 
vices qu'ils  en  avaient  reçus  ,  ils  ne  pou- 
vaient s'imaginer  qu'il  les  voulût  abandonner 
pour  choisir  des  infidèles  qui  avaient  toujours 
embrassé  le  parti  de  son  ennemi. 

En  effet,  si  nous  considérons  le  procédé 
des  gentils  ,  nous  trouverons  qu'ils  avaient 
ravi  à  Dieu  quatre  choses  qui  n'appartien- 
nent qu'à  lui,  et  qu'ils  les  avaient  dévouées 
au  service  du  démon.  Ils  lui  avaient  bâti  des 
temples,  dressé  des  autels,  offert  des  victimes, 
institué  des  ministres  et  des  prêtres  :  Dœmo- 
nibus  templa  fabricala  sunl  a  genlibus,  dœ- 
monibus  arœ  constructœ ,  dœmonibus  oblala 
sacrijîcia,  dœmonibus  vates  instituti  (S.  Auq., 
in  Pscrf.  XCIV).  Mais  ce  qui  était  de  plus 
fâcheux,  les  gentils  avaient  été  opiniâtres 
dans  leur  superstition.  Quelque  mal  que  leur 
eût  fait  le  démon,  ils  n'avaient  jamais  quitté 
son  parti ,  et  quelque  miracle  que  Dieu  eût 
fait  pour  les  éclairer,  ils  n'avaient  jamais 
reconnu  sa  grandeur,  ni  imploré  sa  miséri- 
corde; si  bien  qu'à  juger  de  cette  affaire  par 
les  principes  de  la  raison,  il  n'y  avait  point 
d'apparence  que  Dieu  voulût  réprouver  les 
Juifs  pour  appeler  les  gentils.  Cependant, 
lassé  de  l'opiniâtreté  des  premiers,  touché  de 
la  misère  des  seconds  ,  il  rejette  ses  anciens 
serviteurs,  il  choisit  ses  anciens  ennemis,  et 
découvrant  ce  qu'il  avait  caché  dans  sa  pen- 
sée depuis  taut  de  siècles,  il  donne  commis- 
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sion  a  ses  apôtres  de  'quitter  les  Juifs  et  <le 
lier  aux  gentils. 
C'est  l'ordre  qoe  reçoiveol  et  qu'exécutent 
aujourd'hui  nos  apôtres,  qui.  sans  considérer 
l.i  chair  el  le  sang,  prononcent  Carré!  de  mort 
à  leurs  frères  .  et  pour  les  punir  de  leur  opi- 
niâtreté .  les  retranchent  de  l'Eglise.  Moïse 
n'avait  pu  autrefois  se  résoudre  à  celle  ri- 
gueur, et  quand  Dieu  lui  commanda  de  quit- 
ter ce  peuple  qui  avait  le  cœur  si  dur  et  la 
lé  .■  -i  Bttperbe,  il  plaida  sa  cause  et  obtint  la 
grâce  de  ces  rebelles.  Jouas  ne  s'éloigna  pas 
tant  do  Ninive  pour  la  crainte  du  danger  que 
pour  l'amour  qu'il  portait  à  sa  nation:  et  il 
ne  pouvait  souffrir  que  Dieu  abandonnai  ses 
enfants  pour  s'appliquer  au  salut  de  ses  es- 
claves. Mais  nos  apôtres  qui  n'avaient  point 
■  1  u:re  intérêt  que  celui  de  Jesus-Christ,  qui 
geaient  leur  gloire  et  ne  recherchaient 
que  la  sienne,  rejetèrent  les  Juifs  et  recher- 
chèrent les  gentils ,  sitôt  qu'ils  eurent  appris 
la  volonté  de  leur  souverain  :  Ecce  converti- 
mur  ad  génies.  Nous  laissons  notre  patrie 
pour  aller  courir  par  toute  la  terre;  nous 
abandonnons  nos  frères  pour  aller  prêcher  à 
nos  ennemis  ;  nous  quittons  la  Palestine  pour 
aller  demeurer  dans  la  Syrie  et  dans  la  Grèce; 
et  quoique  nous  prévoyions  bien  des  dangers 
el  des  difficultés  dans  une  si  grande  entre- 
prise ,  nous  l'embrassons  avec  joie  et  nous 
nous  estimons  heureux  de  perdre  l'honneur 
et  la  vie  pour  témoigner  notre  obéissance  et 
notre  amour  à  Jésus-Christ. 

Dites  le  vrai,  messieurs  ,  les  prédicateurs 
siècle  sont-ils  en  celte  disposition?  von- 
draient-ils  quitter  les  grandes  villes  et  les  su- 
perbes théâtres,  où  ils  paraissent  avec  pompe 
el  avec  éclat,  pour  aller   prêcher  dans    les 
\  illages,  où  il  n'y  a  point  d'auditeurs  qui  flat- 
tent leur  vanité?'  Voudraient-ils  bien   passer 
les  mers  cl  aller  instruire  des  peuples  bar- 
.  qui  ne  récompensent  ceux  qui  les  ins- 
truisent que  par  la  persécution  et  par  le  mé- 
pris?Mais  sans  entreprendre   en  particulier 
inistres  de  la  parole  de  Dieu,  les  chré- 
tiens voudraient -ils  bien  sacrifier  tous  leurs 
intérêts  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  embrasser 
la  honte  et  la  douleur  quand  elle  est  ait  i- 

.  I a  la  \erlu  ,  et  voudraient-ils  bien,  pour 

îitler  de  leur  devoir,  (initier  leurs  pro- 
ches ou  condamner  leurs  amis  ?  C'est  cepen- 
dant ce  que  [ont  nos  deux  apôtres  avec  tant 
de  générosité  ;  c'est  ce  qu'ils  «lisent  à  leurs 
propre-  frères  :  Ecce  converlimur  ad  (/entes. 
El  ne  vou>  persuadez  pas  que  ce  fut  pour 
her  parmi  les  infidèles  l'approbation 
qui, s  n'avaient  pas  trouvée  parmi  les  Juifs, 
I  ui-que,  comme  vous  verrez  en  ce  dernier 
point,  ils  rejetèrent  avec  tant  de  force  les 
honneurs  que  ceux-là  leur  déférèrent. 

IV.  —  De  toutes  les  passions  d'Adam,  celle 
qui  a  fait  le  plus  d'impression  dans  l'âme  de. 
ses  enfants  est  le  désir  de  la  gloire  ;  il  naît 
avec  eux,  el  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore  Iu- 
le la  raison  ni  de  la  parole,  ils  ont  déjà 
quelque  sentiment  de  la  vanité  :  les  enfants 
contestent  les  uns  avec  les  autres  ,  et  l'or- 
gueil, qui  les  anime  déjà,  leur  donne  de  l'é- 
mulation pour  la  gloire.  Si  ce  désir  les  accom- 


pagne en  leur  naissance,  ii  ne  les  abandonne 
pas  pendant  leur  vie;  car  quand  ils  sont 
avancés  dans  l'âge,  on  peut  dire  que  plus  ils 
sont  raisonnables,  plus  ils  deviennent  su- 
perbes, et  qu'ils  ne  travaillent  que  pour  ac- 
quérir de  l'honneur.  Ils  se  défont  avec  le 
temps  de  l'incontinence  ;  l'amour  des  plaisirs 
se  ralentit  par  l'usage,  et  quand  l'esprit  rè- 
gne sur  le  corps,  l'ambition  triomphe  de  la 
volupté.  L'avarice  même,  tout  insatiable 
qu'elle  est,  se  guérit  par  la  difficulté  qu'elle 
a  de  garder  ce  qu'elle  a  acquis,  el  ses  riches- 
ses lui  deviennent  odieuses  quand  elle  voit 
qu'au  lieu  de  lui  procurer  du  repos,  elles  lui 
causent  de  l'inquiétude  et  de  la  douleur. 
Mais  l'ambition  ne  vieillit  jamais  dans  les 
orgueilleux  ;  elle  tire  des  forces  de  la  fai- 
blesse de  leurs  corps,  elle  est  plus  vigourense 
dans  les  vieillards  que  dans  les  jeunes  hom- 
mes, et  comme  si  elle  se  prévalait  des  avan- 
tages qu'elle  a  remportés  sur  leurs  autres 
passions,  elle  règne  absolument  dans  leurs 
volontés.  Un  ancien  philosophe  a  dit  que 
comme  le  cœur  est  le  premier  vivant  et  le 
dernier  mourant  dans  le.  corps  de  l'homme, 
l'ambiiion  était  la  première  vivante  et  la  der- 
nière mourante  dans  son  âme;  mais  il  devait 
ajouter  qu'elle  y  est  fortement  imprimée, 
que  la  mort  même  ne  l'en  saurait  effacer  : 
l'homme  l'emporte  avec  lui  dans  l'autre 
monde,  et  l'enfer, qui  est  le  comble  delà  mi- 
sère, ne  guérit  pas  un  damné  de  son  orgueil. 

Si  elle  est  si  opiniâtre  dans  les  méchants  , 
elle  n'est  guère  moins  difficile  à  vaincre  dans 
les  justes;  c'est  le  premier  et  le  dernier  en- 
nemi qu'ils  ont  à  combattre,  et  ils  n'ont  ja- 
mais plus  de  sujet  de  le  craindre,  que  quand 
ils  ont  remporté  quelque  avantage  sur  lui. 
Car,  comme  s'il  se  relevait  de  sa  chute ,  ainsi 
que  l'Anthée  de  la  fable,  il  les  attaque  plus 
fortement,  et  il  essaie  de  leur  donner  de  la 
vanité  par  sa  défaite.  Quoique  ce  monstre 
soit  si  redoutable  en  tous  états  et  en  toutes 
occasions,  il  n'est  jamais  plus  à  craindre  que 
quand  il  nous  est  ottert  par  une  bouche  sin- 
cère et  qui  nous  veut  persuader  qu'il  est  la 
récompense  de  noire  mérite.  Le  grand  saint 
Augustin  confesse  qu'il  se  défendait  bien  de 
l'honneur  quand  il  était  éloigné  ;  mais  que 
sa  présence  le  faisait  trembler,  et  qu'il  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  rejeter  quand 
il  lui  était  présenté  par  une  personne  agréa- 
ble. Non  hujus  taudis  vires  sentit  nisi  qui  ei 
bellum  indtxerit  :  quia  etsi  cuiquam  facile  est 
laude  carere  dum  neqatur ,  difficile  est  ea  non 
delectari  dum  offeriur  [S.Auij.,  epist.  6i). 
Il  n'y  a  personne  ,  dit  ce  grand  homme,  qui 
ait  senli  les  forces  de  cet  ennemi  que  celui 
qui  lui  a  déclaré  la  guerre  :  car  s'il  est  facile 
de  nous  passer  des  louanges  quand  on  ne 
nous  les  donne  pas,  il  e,sl  très-difficile  de  les 
rejeter  et  de  n'y  pas  prendre  de  plaisir  quand 
on  nous  les  offre. 

Or  c'ed  en  cette  manière  que  la  gloire 
attaque  saint  Barnabe  :  elle  prend  sa  plus 
belle  forme  pour  le  séduire,  elle  se  présente 
à  lui  comme  ia  récompense  de  sa  vertu,  et, 
pile  lui  esl  présentée  OU  par  la  bouche  du' 
peuple,  afin  qu'elle  «n  paraisse  plus  sincère, 
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ou  par  la  bouche  des  prêtres,  aûn  qu'elle  en 
paraisse  plus  juste  et  plus  véritable.  Car 
quand  il  eut  prêché  dans  la  Lyeaonie,  qu'il 
eut  converti  des  pécheurs  par  ses  sermons, 
qu'il  eut  guéri  des  malades  par  ses  miracles; 
le  peuple,  étonné  de  ses  prodiges,  le  voulut 
adorer  comme  un  Dieu  ,  et  s'écria  en  sa  lan- 
gue que  les  dieux  s'étaient  rendus  sembla- 
bles aux  hommes,  et  avaient  honoré  leur 
ville  de  leur  présence  :  DU  similes  facti  ho- 
minibus  descenderunt  ad  nos  (Act.,  XIV). 
Cette  louange  ,  messieurs  ,  n'était-elle  pas 
capable  de  contenter  la  vanité  d'un  conqué- 
rant? ne  pouvait-elle  pas  ébranler  la  modes- 
tie de  notre  apôtre  ;  et  l'orgueil,  qui  ne  man- 
que jamais  de  prétexte,  ne  lui  pouvait-il  pas 
persuader  que,  comme  l'ambassadeur  repré- 
sente la  personne  de  son  maître  et  peut  re- 
cevoir ses  honneurs,  il  pouvait,  puisqu'il 
venait  de  lapart  d'un  Dieu,  être  traité  comme 
un  dieu  sur  la  terre?  Ne  pouvait-il  pas  s'i- 
maginerquela  gloire  du  ministre  rejaillissait 
sur  la  personne  de  son  souverain,  et  que  l'on 
ne  pouvait  porter  plus  haut  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'en  laissant  ce  peuple  dans  la 
créance  que  ses  apôtres  étaient  des  dieux? 

Le  grand  saint  Augustin  a  remarqué  au- 
trefois que  le  plus  grand  avantage  de  Dieu , 
était  de  faire  des  dieux  et  de  communiquer 
son  pouvoir  et  sa  grandeur  à  ses  créatures  ; 
car  expliquant  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
J)eus  autem  in  medio  deos  dijudicat ,  où  il 
représente  Dieu  comme  un  souverain  au  mi- 
lieu des  hommes  qu'il  a  faits  dieux  par  sa 
grâce;  et  le  comparant  avec  ces  dieux  que 
les  hommes  ont  faits  avec  leurs  mains,  il 
s'écrie  :  Quantus  Deus  est  qui  facit  deos  :  et 
quales  dii  sunt  quos  facit  homo  !  Et  ideo  ipse 
Deus  verus  ,  quia  Deus  non  factus  est.  Nos 
autem  facti  non  veri  ctti ,  meliores  tamen  Mis 
quos  homo  facit  (  5.  August.,  in  psal.  XCIV). 
Que  notre  Dieu  est  grand,  qui  fait  des  dieux  ; 
et  que  ces  dieux  sont  chétifs,  que  les  hom- 
mes ont  faits  dieux  1 11  est  le  vrai  Dieu,  parce 
qu'il  est  Dieu  par  lui-même,  et  que  personne 
ne  l'a  fait  Dieu;  nous  ne  le  sommes  pas 
comme  lui,  parce  que  c'est  lui  qui  nous  a  faits 
dieux  ,  mais  nous  le  sommes  à  meilleur  titre 
que  ceux  qui  ne  le  sont  que  parce  que  nous 
les  avons  faits  dieux.  Notre  apôtre  ne  pou- 
vait-il donc  pas  recevoir  un  honneur  que 
l'Ecriture  ne  refuse  pas  aux  hommes,  et  ne 
devait-il  pas  se  servir  de  celte  raison  pour 
montrer  que  Jésus-Christ  était  le  maître  de 
tous  les  dieux,  puisque  ses  ministres  mêmes 
étaient  des  dieux?  Il  le  pouvait  faire  d'au- 
tant plus  facilement,  que  les  prêtres  s'accor- 
daient avec  le  peuple,  et  queprenantBarnabé 
pour  Jupiter  à  cause  de  sa  majesté,  et  Paul 
pour  Mercure  à  cause  de  son  éloquence , 
ils  voulaient  lui  immoler  des  victimes  :  Sacer- 
dos  quoque  Jovis  tauros  et  coronas  ante  januas 
afferens,  eu  n  populis  volebat  sacri/icare. 

Mais  que  firent  nos  apôtres  en  cette  ren- 
contre, et  comment  se  défendirent  ils  d'un 
honneur  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul?  Ils 
déchirèrent  leurs  habits,  ils  bouchèrent  leurs 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  ces  blasphè- 
mes !  et,  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  leur 


Maître ,  ils  déclarèrent  à  ce  peuple  qu'ils  n'é- 
taient que  des  hommes  mortels,  semblables  à 
eux;  qu'ils  n'étaient  venus  dans  leur  ville 
que  pour  les  tirer  deleur  supeistilion  ,  et 
leur  apprendre  que  ces  suprêmes  honneurs 
ne  devaient  être  rendus  qu'au  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre.  Viri,  quid  hœc  facitis  ? 
et  nos  mortales  sumus  similes  vobis  homines. 
Ne  vous  trompez  pas,  nous  ne  sommes  que 
des  hommes  semblables  à  vous,  et  non  pas 
à  Dieu ,  mortels  comme  vous ,  et  non  pas  im- 
mortels comme  Dieu;  les  sacrifices  iui  sont 
réservés,  et  notre  plus  grande  ambition  est 
qu'après  avoir  été  ses  ministres,  nous  puis- 
sions être  ses  victimes  ,  et  perdre  la  vie  pour 
son  service.  Leurs  désirs  furent  suivis  de  leurs 
effets  :  saint  Paul  et  saint  Barnabe  eurent  la 
tête  tranchée,  et  ils  ajoutèrent  la  qualité  de 
martyrs  à  celle  d'apôtres. 

Mais  sans  admirer  leur  constance  à  souf- 
frir la  mort ,  admirons  leur  modestie  à  refu- 
ser les  honneurs  ,  et  avouons  que  nous  som- 
mes bien  éloignés  de  leur  perfection  ;  les 
moindres  avantages  nous  remplissent  de  va- 
nité,  les  louanges  nous  entêtent,  et  sans 
considérer  si  elles  sont  justes,  nous  les  re- 
cevons indifféremment  de  tout  le  monde.  Les 
éloges  ordinaires  nous  déplaisent,  nous  vou- 
lons que  l'on  nous  traite  comme  des  dieux ,  et 
que  l'on  nous  croie  les  créateurs  de  nos 
pensées  :  nous  souhaitons  que  notre  gloire 
efface  celle  des  autres  ,  et  sans  nous  souvenir 
que  nous  ne  possédons  rien  que  nous  n'ayons 
reçu  ,  nous  voulons  qu'on  nous  estime  de  ce 
qui  n'est  pas  à  nous.  Pensons,  messieurs, 
que  la  louange  appartient  à  Dieu  ,  que  c'est 
entreprendre  sur  ses  droits,  que  de  la  re- 
chercher ici-bas,  et  qu'il  faut  renoncer  à  la 
gloire  de  la  terre,  si  nous  voulons  mériter 
celle  du  ciel,  où  nous  conduise,  etc. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINTE  CÉCILE, 

Prononcé,  le  jour  de  sa  fête,  dans  V Église  des 
religieuses  anglaises. 

Erunt  sicut  angeli  Dei  :  neque  nubeni  bequê  mibeniur. 

{Maltlt.,  XXII). 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner,  mes 
chères  sœurs,  si,  ayant  à  faire  le  panégyrique 
de  sainte  Cécile,  j'ai  pris  ces  paroles  de  l'E- 
vangile pour  mon  texte,  puisque  je  ne  vois 
rien  dans  sa  vie  qui  ne  paraisse  angélique. 
Elle  est  un  ange  elle-même  en  son  corps  et 
en  son  esprit;  et  soit  que  l'on  considère  la 
beauté  de  son  visage  ou  la  pureté  de  son 
âme,  on  ne  lui  peut  justement  refuser  cette 
honorable  qualité.  Je  n'aperçois  que  des 
anges  auprès  d'elle,  qui  l'assistent  dans  ses 
prières,  qui  la  conseillent  dans  ses  doutes, 
et  qui  la  défendent  dans  ses  combats.  El  en- 
fin celles  qui  m'écoutent  sont  des  anges  , 
puisqu'elles  sont  des  vierges  consacrées  a<\ 
service  de  Jésus-Christ ,  et  que,  chantant  ses 
louanges ,  elles  imitent  dans  leurs  concerts 
admirables  la  mélodie  de  ces  bienheureux 
esprits.  Il  ne  m«  resterait  plus  rien  à  désirer, 
sinon  que  je  fusse  un  ange  moi-même  ,  pour 
faire  l'éloge  de  tous  ccb  anges.  Mais  ce  que  jo 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  CECILE. 


n'ai  pas  par  mon  mérite  .  jl>  '  <'i  par  mon  of- 
fice, puisque  les  prédicateurs  sont  les  ailles 
du  Fils  de  Dion.  Kl  la  Vierge,  qui  est  la.  reine 

-  âges ,  ne  me  déniera  passa  laveur,  si 
pour  l'obtenir  j'emploie  les  paroles  d'un  ange 
ti  si  je  lui  dis,  av  M  saint  lialiriek.lif,  Maria. 

Si  on  Pàredt  l'Eglise  a  pu  appeler  les  an- 
ges 1rs  vierges  du  ciel .  il  me  semble  que  je 
puis  bien  appeler  le>  vierges  les  anges  île  la 
li'rre  ,  puisqu'elles  possèdent  ici  les  avanla- 
ges  tlo  ces  bienheureux  esprits.  Je  sais  bien 
que  depuis  le  mystère  de  I  Incarnation ,  il  y  a 
quelque  alliance  entre  les  anges  elles  hom? 
ni.  •«;  que  les  anges  pont  leurs  protecteurs  ; 
que  les  bommes  sonl  leurs  pupilles;  que  les 
anges  sonl  lears  maîtres  ;  que  les  nommes 
sonl  leurs  disciples  ;  que  les  anges  sonl  leurs 
rois;  que  les  bommes  sonl  leurs  sujets  : 
mais  les  vierges  sont  si  nobles  el  si  pures  , 
que  dès  la  terre  elles  traitent  familièrement 
avec  les  anges,  et  peuvent  avant  ta  résur- 
rection être  regardées  comme  des  anges 
mortels,  De  fumilia  depulantur  anjelica,  dit 
Tertullien  :  elles  sont  censées  être  de  la  fa- 
mille des  anges,  et  il  semble  qu'elles  possè- 
dent sur  la  terre  le  bonheur  que  le  reste  des 
8  n'espère  de  posséder  que  dans  le  ciel: 
(Juod  nobu  promitlitur ,  vobis  prcestoest, 
dit  saint  Ambroise  (S.  Ambr.,  de  Virg.  ),  vo- 
torumqur  HOStrorum  usus  apud  vos  est:  de 
hoc  mundo  non  estis,  quanquamsitis  in  hoc 
mundo  ;  sœculum  tos  habere  meruit,  sed  te- 
nere  non  potuit.  Ce  qui  est  promis  aux  hom- 
-l  ,k  corde  aux  \  ierges  ;  elles  ont  l'effet 
dont  ceux-là  n'ont  que  l'espérance  ;  elles  ne 
sont  pas  du  monde  ,  quoiqu'elles  soient  dans 
le  momie;  et  si  le  monde  a  la  gloire  de  les 
1er  ,  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  les  retenir. 
M  a  >;ins  m  étendre  sur  les  preuves  d'une 
vérité  si  connue  ,  permettez-moi  de  la  con- 
firmer par  le  seul  exemple  de  sainte  Cécile, 
et  de  vous  faire  voir  en  ce  discours  qu'elle 
devient  ange  parleur  communication,  qu'elle 
converse  souvent  avec  les  anges ,  qu'elle  a 
les  mêmes  emplois  sur  la  terre  qu'ils  ont 
dans  le  ciel,  et  qu'elle  inspirG  la  pureté 
comme  ces  Dienheuroux  esprits. 

I.  —  Tout  ce  grand  et  prodigieux  nombre 
de  créatures  qui  remplissent  l'univers  se 
peut  réduire  à  trois  classes  différentes.  Les 
unes  sont  composées  de  corps  et  d'esprit, 
comme  les  hommes,  car  ils  ont  le  corps  com- 
mun avec  les  bétes  ,  et  quoiqu'il  soit  plus 
excelleut ,  il  est  pourtant  de  même  nature, 
sujet  aux  mêmes  faiblesses  ,  pressé  des 
mêmes  besoins  ,  et  affligé  des  mêmes  in- 
firmilés  :  ils  ont  l'esprit  commun  avec 
.  ils  raisonnent  comme  ces  nobles 
inlcllig  ttees,  et  «'ils  n'ont  pas  l'entendement 
aussi  >if,  ils  ont  la  liberté  aussi  entière,  et 
ils  se  promettent  une  félicité  aussi  parfaite. 
Les  autres  sonl  tout  corps,  comme  les  bêles  ; 
car  l'âme  qui  les  anime  n'esl  qu'un  corps, et 
quoiqu'il  soil  plus  subtil  que  la  matière  dont 
il  est  la  firme,  il  ne  laisse  pas  d'être  maté- 
:i"l  lui-même  et  d'avoir  toutes  les  imper- 
l'dions  qui  se  rencontrent  dans  les  corps. 
Les  autres  sont  de  purs  esprits  dégagé*  tfl 
sang  et  de  la  chair,  qui  ne  sonl  composés 


que  d'entendement,  de  mémoire  et  de  vo- 
lonté, qui  étant  incorruptibles  sonl  immor- 
tels, qui  n'étant  point  mesures  parles  années 
vivent  toujours,  qui  n'étant  point  bornes  par 
le>  lieux  sont  dans  ceux  où  ils  veulent  clic, 
et  qui  n'ayant  besoin  que  de  Dieu  trouvent 
en  lui  seul  leur  vêtement  et  leur  nourriture, 
leur  lumière  el  leur  bonheur. 

Quoique  les  hommes  soient  moins  nobles 
que  les  anges,  el  plus  nobles  aussi  que  les 
bétes,  ils  ont  ou  cet  avantage,  ou  ce  défaut, 
qu'étant  situés  au  milieu  des  deux,  el  que 
tenant  quelque  chose  des  uns  et  des  autres, 
ils  peuvent, selon  leurs  désirs, devenir  ou  des 
anges,  ou  des  bêtes.  Car  s'ils  suivent  les  in- 
clinations de  leur  corps,  ils  deviennent  bétes, 
el  leur  âme,  lout  excellente  qu'elle  est,  de- 
vient charnelle  quand  elle  a  trop  de  com- 
merce avec  la  chair.  Si  au  contraire  ils  sui- 
vent les  mouvements  de  leurs  âmes,  ils  s'é- 
lèvent au-dessus  d'eux-mêmes,  et  sans  se 
dépouiller  de  leurs  corps,  ils  deviennent  sem- 
blables aux  anges.  Or,  entre  tous  ceux  qui 
prétendent  à  celte  gloire,  il  n'y  en  a  point 
qui  y  parviennent  plus  heureusement  que  les 
vierges.  Car  encore  que  tous  les  sainls  aspi- 
rent par  diverses  voies  à  cet  honneur,  que 
les  uns  matent  leurs  corps  par  la  pénitence, 
que  les  autres  le  purifient  par  le  jeûne  ,  que 
les  autres  l'élèvent  par  l'oraison,  il  f.iut 
avouer  pourtant  qu'il  n'y  en  a  point  qui  s'en 
séparent  plus  parfaitement  que  les  vierges. 
Car  quoiqu'elles  doivent  un  de  leurs  princi- 
paux avantages  à  leur  corps,  elles  le  trai- 
tentavec  lanlde  rigueur, qu'il  semble  qu'elles. 
le  regardent  comme  leur  plus  mortel  enne- 
mi :  tantôt  elles  se  servent  des  jeûnes  et  des 
veilles  pour  diminuer  ses  forces;  tantôt  elles 
emploient  les  douleurs  pour  le  punir;  tan- 
tôt elles  s'éloignent  de  lui  par  la  prière,  et 
s'unissent  à  ce  qu'elles  aiment  par  la  pensée 
el  par  le  désir;  si  bien  qu'on  peut  dire  du 
corps  des  vierges  ce  que  Tertullien  a  dit  de 
celui  des  oienheureux,  qu'il  change  de  qua- 
lité, et  qu'il  devient  spirituel  ou  angélique  : 
In  regno  Christi  reformata  et  angeli/icata 
euro.  En  effet,  les  vierges  chrétiennes  négli- 
gent leur  corps,  méprisent  ses  avantages, 
s'affligent  de  sa  beauté,  et  de  peur  qu'elles 
ne  deviennent  coupables  des  péchés  qu'elle 
produit,  elles  n'ont  point  de  relâche  ni  de 
repos  qu'elles  ne  l'aient  détruite  par  leurs 
innocentes  cruautés. 

La  grande  sainte  dont  je  fais  ici  le  pané- 
gyrique, a  été  une  des  plus  heureuses  dans 
ce  dessein  :  car  dès  qu'elle  eut  consacré  s& 
pureté  à  Jésus-Christ,  elle  forma  en  même 
temps  la  résolution  de  faire  la  guerre  à  son 
corps  et  l'amour  à  son  esprit  ,  de  s'éloigner 
autant  qu'elle  pourrait  de  la  condition  des 
bêles,  de  s'approcher  autant  que  ses  force» 
le  lui  permettaient  de  la  condition  des  an- 
ges, el  de  faire  tous  ses  effort»  pour  se  ren- 
dre agréable  à  Jésus  Christ  par  sa  chasteté. 
Elle  passait  la  meilleure  partie  des  nuits 
dans  les  églises,  el  veillant  sur  le  tombeau 
des  martyrs,  elle  se  préparait  à  devenir  ange 
et  martyre  par  une  mort  généreuse,  l.lle 
s'affligeait    que    son  corps,  qui   n'avait    pal 
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tant  de  vigueur  que  son  esprit,  interrom- 
pait ses  entreliens  avec  Dieu  :  elle  rougis- 
sait quand  elle  apprenait  par  les  louanges 
qu'on  lui  donnait,  que  sa  pénitence  n'avait 
pas  encore  effacé  toute  sa  beauté;  mais  elle 
était  au  désespoir  quand  elle  remarquait  par 
les  soupirs  ou  par  les  larmes  des  jeunes 
hommes  qui  la  voyaient,  que  son  visage 
leur  avait  donné  de  l'amour  ;  et  pour  se  pu- 
nir d'un  crime  qu'elle  n'avait  pas  commis, 
elle  inventait  de  nouvelles  austérités,  afin 
que,  perdant  son  embonpoint,  elle  fût  plutôt 
un  objet  de  mépris  ou  d'horreur  que  d'estime 
ni  d'auiour. 

Elle  croyaitêtre  coupable  d'un  péché,  dont 
elle  n'était  que  l'occasion  innocente,  et  bien 
plus  scrupuleuse  que  les  filles  de  ce  siècle, 
qui  n'ont  point  de  plus  grande  passion  que 
de  plaire  aux  hommes  qui  les  regardent, 
elle  pensait  être  criminelle  quand  elle  avait 
plu  à  quelqu'un;  elle  disait  de  tous  ses 
amants  ce  qu'Hippolyte  disait  autrefois  de  sa 
marâtre  :  Totus  sum  noxius,  placui  novercœ 
(Senec),  et  déchargeant  sa  colère  sur  son 
visage,  il  semblait  qu'elle  voulût  laver  cette 
offense  dans  ses  larmes  ou  dans  son  sang. 
Elle  disait  souvent,  comme  sainte  Agnès  :  Ne 
laissons  plus  vivre  ce  corps  qui  a  plu  à  des 
yeux  qui  me  déplaisent,  qui  a  trahi  ma  pu- 
reté par  son  éclat,  qui  a  fait  naître  des  désirs 
que  je  voudrais  pouvoir  étouffer  par  ma 
mort,  et  qui,  m'acquérant  maigre  moi  des 
amants,  a  acquis  des  esclaves  au  démon  : 
Pereat  corpus  quod  pi acuit  oculis  quibus  nolo. 
Ne  faut-il  pas  avouer,  mes  chères  sœurs,  que 
notre  sainte  était  pluiôi  un  ange  qu'une  fille, 
puisque  les  faiblesses  de  sa  chair  relevaient 
le  mérite  de  son  esprit  ;  que  ses  combats  et 
ses  victoires  donnaient  de  la  jalousie  aux 
anges,  et  qu'ils  s'étonnaient  qu'une  créature 
engagée  par  sa  naissance  dans  la  chair 
n'eût  pas  moins  de  pureté  et  eût  plus  de 
gloire  qu'il  n'en  avaient? 

En  effet  c'était  un  prodige  de  la  grâce 
qu'une  fille  née  dans  le  péché,  et  dont  l'ame 
était  enfermée  dans  un  corps,  fût  aussi  pure 
qu'un  ange;  qu'elle  combattît  et  qu'elle 
triomphât  de  la  chair  dans  la  chair  même, 
et  quêtant  inférieure  à  cps  bienheureux 
esprits  en  nature,  elle  leur  fût  égale  en  pu- 
reté, et  leur  fût  supérieure  en  courage.  Car 
comme  dit  excellemment  saint  Pierre  Chry- 
sologue  (Serm.  4-3  )  :  In  carne  prœter  cornera 
vivere,  non  terrena  vita  est,  sed  cœlestis.  Vi- 
vre dans  la  chair  sans  avoir  de  commerce 
avec  la  chair,  c'est  une  vie  qui  tient  plus  du 
ciel  que  de  la  terre;  et  si  vous  le  voulez 
savoir,  il  y  a  plus  d'avantage  à  mériter  la 
gloire  des  anges  par  le  travail,  qu'à  la  re- 
cevoir par  la  naissance  :  Et  si  vultis  scire, 
Angelicam  glorium  acquirere  mojus  est,  quam 
habere.  Car  d'être  un  ange,  c'est  un  pur 
bonheur;  mais  de  le  devenir,  c'est  une 
haute  vertu  ;  et  en  ce  point  il  fait*  que  les 
anges  cèdent  aux  vierges,  puisque  celles-ci 
ont  emporté  par  leur  force  et  par  leur  cou- 
rage ce  que  ceux-là  ont  reçu  de  la  nature  : 
Angelum  esse  felicitatis  est,  virginem  esse  vir- 
tutis,  virginitas  enim  hoc  obtinet    viribus  , 


quod  habet  angélus  ex  natura  [Idem,  ibid.). 

Ne  vous  plaignez  donc  plus ,  mes  chères 
sœurs,  de  ce  que  vous  n'êtes  que  des  filles, 
puisque  vous  pouvez  être  plus  glorieuses  que 
des  anges,  et  que  la  sainte  dont  vous  célébrez 
aujourd'hui  la  fête  a  pu  ,  nonobstant  la  fra- 
gilité de  son  sexe,  donner  de  l'envie  à  ces 
bienheureux  esprits  ;  qu'elle  a  égalé  et  même 
surpassé  leur  pureté,  et  qu'elle  nous  a  fait 
voir  par  ses  exemples  que  rien  n'était  impos- 
sible à  un  grand  courage  dans  la  faiblesse  de 
la  chair,  quand  il  est  soutenu  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Aussi  se  rendit-elle  si  sem- 
blable aux  anges,  que  les  anges,  après  avoir 
été  ses  admirateurs,  devinrent  ses  amants,  et 
lui  firent  une  si  fidèle  compagnie,  qu'on  ne  la 
voyait  presque  jamais  qu'elle  ne  fût  suivie  de 
celui  qui  avait  été  commis  à  sa  garde. 

II.  —  L'antiquité,  trop  crédule,  s'est  ima- 
giné que  les  anges  se  perdirent  par  un  amour 
déréglé  qu'ils  conçurent  pour  les  femmes;  et, 
se  fondant  sur  un  passage  mal  entendu,  où 
il  est  dit  que  les  enfants  de  Dieu  devinrent 
amoureux  des  filles  des  hommes,  elle  a  cru. 
trop  légèrement  que  ces  purs  esprits  étaient 
capables  de  cet  amour  qui  brûle  l'âme  par  sa 
chaleur,  et  qui  la  souille  par  son  impureté. 
Le  grand  Tertullien  est  tombé  dans  cette  er- 
reur, et  ce  savant  homme  s'est  souvent  servi 
de  cette  raison  pour  faire  appréhender  aux 
hommes  la  beauté  des  femmes ,  et  pour  les 
éloigner  d'un  écueil  qui  avait  fait  faire  nau- 
Irage  aux  anges  du  ciel.  Nam  et  Mi  danmali 
in  pœnam  mortis  deputantur,  Mi  scilicet 
angeli  qui  ad  filias  hominum  de  cœlo  ruerunt, 
et  liœc  quoque  ignominia  fœminœ  accédât  (De 
habilu  nmliebri).  Mais  nous  savons  bien  que 
la  chute  des  anges  a  précédé  la  naissance  des 
femmes  ;  nous  savons  aussi  que  ceux  qui  sont 
demeurés  dans  le  ciel,  étant  confirmés  non- 
seulement  par  la  grâce  ,  mais  par  la  gloire, 
sont  incapables  de  tout  péché,  et  particuliè- 
rement de  celui  qui,  n'entrant  dans  le  cœur 
que  par  les  yeux,  ne  saurait  blesser  des  es- 
prits ,  qui  sont  détachés  de  tous  les  sens. 

Mais  il  est  bien  vrai  que  les  anges  aiment 
les  vierges,  que  la  ressemblance  fait  naître 
l'amour  entre  eux,  et  que  ces  purs  esprits,  se 
voyant  imités  par  ces  saintes  filles  ,  ont  du 
zèle  pour  leur  perfection  et  pour  leur  salut: 
ils  veillent  à  l'entour  d'elles  et  ils  écartent 
de  leur  personne  tout  ce  qui  peut  nuire  à 
leur  chasteté  ;  ils  sont  les  rivaux  des  hom- 
mes, et  par  une  sainte  jalousie  ils  empêchent 
que  ces  impudiques  amants  n'approchent  de 
ces  beautés  angéliques  ;  ils  combattent  en 
leur  laveur,  et  comme  s'ils  croyaient  que 
c'est  oflehser  leurs  ordres  que  d'offenser  celui 
des  vierges,  ils  s'exposent  avec  autant  de 
chaleur  pour  elles  qu'ils  feraient  pour  leurs 
compagnons.  Ce  zèle  est  bien  raisonnable  , 
puisque,  comme  remarque  saint  Ambroise, 
les  anges  doivent  défendre  les  personnes  qui 
les  imitent,  et  qu'ils  sont  obligés  de  proléger 
celles  qui  combattent  sous  leurs  enseignes, 
poursuivies  par  leurs  ennemis  :  Neque  mirum 
si  pro  angelis  angeli  militant,  quœ  angelorum 
moribus  militatis  :  meretur  eorum  praesidium 
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>  irijinitas. quorum  vita>nimitatur(S.  Ambros., 
Ub.  1  de  Virginib.). 

Bn  effet,  nous  n'avons  vu  guère  de  vierges 
qui  n'aient  en  quelque  ange  qui  se  soit  inté- 
ressé dans  leur  protection.  Sainte  Dorothée 
a  vu  ces  bienheureux  esprits  exécuter  ses 
commissions  pendant  sa  vie  et  après  si  mort; 
les  anges  portèrent  îles  Heurs  de  sa  part  à  un 
jeune  nomme  (\ u i  s'était  raillé  de  son  époux; 
et  faisant  revivre  le  printemps  au  milieu  de 
Phiver,  il-  convertirent  ce!  infidèle  par  ce  mi- 
racle. Sainte  Agnès  fut  visiblement  assistée 
par  son  bon  ange,  lorsqu'on  voulut  attenter 
à  sa  chasteté  :  et  cet  esprit,  animé  d'amour  et 
de  colère,  ota  la  vie  au  Qls  du  préfet  de 
Rome,  qui  s'était  approché  de  la  sainte  sans 
respect.  L'illustre  sainte  Catherine  vit  les 
anges  la  consoler  dans  la  prison,  la  défendre 
dans  ses  tourments,  briser  les  machines  qu'on 
avait  préparées  pour  la  perdre,  et  porter  son 
corps  en  triomphe  sur  la  montagne  de  Sinaï 
après  la  victoire  qu'elle  obtint  sur  les  tyrans. 

Mais  jamais  sainte  n'a  vu  les  anges  plus 
intéressés  à  son  service  que  la  grande  sainte 
Cécile  :  car  il  semblait  que  ces  purs  esprits 
avaient  renoncé  au  ciel  pour  demeurer  avec 
elle  sur  la  terre  ;  ils  la  gardaient  dans  sa  mai- 
son, ils  l'accompagnaient  dans  l'église;  ils  la 
suivaient  dans  les  rues;  ils  s'enfermaient 
avec  elle  dans  son  cabinet;  et  quelque  part 
qu'elle  allât,  ces  fidèles  gardiens  de  sa  pu- 
reté ne  l'abandonnaient  jamais.  Quand  Valé- 
rien.  aussi  bien  charmé  de  sa  vertu  que  de 
sa  beauté,  lui  déclara  son  amour,  elle  lui  ap- 
prit qu'elle  avait  un  ange  qui  la  gardait  et 
qui,  jaloux  de  son  salut ,  punissait  ceux  qui 
voulaient  attenter  à  sa  chastt  té  :  Ego,  Valé- 
riane, in  (ini/eli  tutela  sut»,  qui  virqinilalem 
meam  custodit  :ic  vous  donne  avis,  Valérien, 
que  je  suis  sous  la  garde  d'un  de  ces  bienheu- 
reux esprits  qui  servent  à  mon  époux;  il 
défend  ma  pureté  contre  ceux  qui  la  vou- 
draient attaquer,  et  vous  deviendrez  son  en- 
nemi, si,  perdant  le  respect  que  vous  devez  à 
ma  condition,  vous  devenez  mon  amant  au 
préjudice  de  mon  honneur.  11  est  amoureux 
de  moi  autant  que  vous  le  fussiez  :  mais  son 
amour  est  si  pur  qu'il  n'a  point  d'autre  des- 
sein que  di-  me  rendre  semblable  à  lui,  et 
(1  une  fille  que  je  suis  me  faire  un  ange 
comme  il  est  :  Angelum  amatorem  habeo. 

Ces  paroles  jetèrent  la  confusion  dans  l'es- 
prit de  Valérien  et  allumèrent  la  jalousie 
dans  son  cœur;  il  craignit,  comme  il  était  en- 
core infidèle,  que  cet  ange  ne  fût  un  homme  à 
qui  Cécile  fût  engagée  :  il  demanda  de  le  voir 
pour  le  combattre  ;  mais  ayant  su  de  sa  chaste 
maîtresse, que  pour  voir  un  ange  et  pour  ac- 
quérir' cile,  il  f.illait  être  chrétien,  il  se  ré- 
solut de  se  faire  baptiser.  Ce  sacrement  lui 
ouvrit  les  yeux  du  corps  en  lui  ou\rant  ceux 
de  l'esprit  :  car  comme  il  fut  retourné  dans 
la  maison  de  Cécile  ,  il  la  trouva  priant  dans 
s. .n  cabinet  a\  ec  SOU  ange;  et  ravi  d'un  si  bel 
objet  ,  il  souhaita  de  demeurer  vierge  pour 
ievenir  ange  avec  sa  chère  épouse,  raferia- 
•w,  dit  l'Eglise  en  son  office,  invenit  Ceciliam 
cum  nnqtlo  oranlrm.  N'est-il  donc  pas  vrai, 
mes  chères   sœurs,   que   les  vierges  ont  un 
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commerce  familier  avec  les  anges,  que  leur 
ressemblance  fait  nallre  leur  amitié,  que 
leur  amitié  entretient  leur  conversation  ,  et 
qu'ils  commencent  dès  la  terre  celte  sainte 
société  qu'ils  doivent  continuer  dans  le  ciel? 
N'est-il  pas  vrai  qu'en  quelque  endroit  qu'on 
cherche  Cécile,  on  la  trouve  avec  les  anges, 
et  que  l'on  peut  dire  d'elle  ce  que  le  docte 
Terlullien  a  dit  autrefois  de  Jésus-Christ, 
que  les  anges  le  suivaient  partout,  et  que 
jamais  ces  bienheureux  esprits  ne  l'abandon- 
naient ?  Nusquam  Christus  sine  angelis. 

En  effet,  s'il  naît  dans  la  crèche  ,  les  anges 
l'y  servent  ,  et  ils  y  conduisent  les  pasteurs; 
s  il  est  persécuté  par  Hérode,  ils  s'intéressent 
dans  son  saint  et  ordonnent  à  Joseph  de  le 
transporter  en  Egypte;  si  le  danger  est  passé, 
ils  avertissent  le  même  saint  de  le  remener  en 
Judée,  où  il  devait  achever  l'ouvrage  de  no- 
tre salut  ;  s'il  prie  dans  le  jardin  des  Olives, 
ils  le  consolent  et  l'exhortent  à  boire  ce  ca- 
lice ,  qui  sera  le  remède  à  tous  les  maux  ;  s'il 
est  enseveli,  ils  gardent  son  tombeau  et  ils 
donnent  avis  de  sa  résurrection  aux  femmes 
pieuses  qui  le  visitent  ;  s'il  monte  au  ciel,  ils 
apprennent  à  ses  disciples  qu'il  reviendra 
quelque  jour  avec  la  même  gloire  qu'il  avait 
en  son  ascension,  et  que  celui  qui  a  été  notre 
avocat  sera  notre  juge  :  Nusquam  sine  ange- 
lis.  Disons  de  même  à  l'avantage  de  Cécile  : 
quelque  part  qu'elle  aille,  les  anges  la  sui- 
vent toujours;  si  elle  dort  dans  son  berceau, 
les  anges  veillent  à  l'entour;  si  elle  se  consa- 
cre au  service  de  son  Epoux,  les  anges  lui  en 
inspirent  le  désir;  si  elle  entre  dans  le  temple, 
les  anges  l'y  accompagnent;  si  elle  retourne 
dans  sa  maison,  les  anges  s'y  enferment  avec 
elle  ;  si  elle  paraît  devant  les  juges,  les  anges 
l'environnent  ;  si  elle  descend  dans  les  pri- 
sons, les  anges  y  descendent  avec  elle  ;  si  elle 
monte  sur  léchafaud,  les  anges  y  montent 
pour  l'assister  dans  le  combat;  et  quand  son 
âme  est  détachée  de  son  corps,  ils  la  portent 
dans  le  ciel  pour  y  recevoir  la  couronne  que 
méritent  ses  victoires  :  Nusquam  sine  angelis. 
Mais  certes  ils  lui  devaient  bien  cette  fidèle 
assistance,  puisqu'elle  les  avait  toujours 
imités,  et  que  son  principal  exercice  avait  été 
de  louer  Dieu  sur  la  terre,  comme  les  anges 
le  louent  et  le  bénissent  dans  le  ciel. 

III. —  Quoique  les  anges  aient  beaucoup 
d'emplois  différents  dans  le  royaume  de  leur 
Souverain  ,  l'on  peut  dire  que  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  commun  est  de  chanter  ses 
louanges  et  de  s'occuper  à  bénir  celui  qui  les 
comble  de  bonheur  et  de  gloire.  Je  sais  bien 
que  pour  exécuter  ses  volontés  et  pour  le 
v.  nger  de  ses  ennemis,  ils  lancent  la  foudre, 
ils  ébranlent  la  terre,  ils  arrêtent  les  cieux, 
ils  suspendent  les  influences  (les  astres,  ou 
ils  l'ont  d'autres  prodiges  qui  ravissent  les 
justes  et  qui  étonnent  les  pécheurs.  Mais  je 
sais  bien  aussi  que  tous  ces  emplois  différents 
n'interrompent  point  leur  principal  exercice, 

et    que    quelque  chose  qu'ils  lassent,    ils    ne 
sont   jamais   si   fort  occupés   des    créalui'-. 
qu'ils  ne  bénissent    toujours    leur  Créateur 
Quand  saint  Michel  combattit  les  anges    re 
belles,  il  chanta  un  hymne   de    triompha   ei 
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l'honnear  de  celui  qui  le  faisait  vaincre.  Quis 
ut  Deus?  Quand  Raphaël  conduisit  le  jeune 
Tobie,  il  ne  cessa  point  de  louer  celui  qui 
l'avait  honoré  de  cette  commission  ;  et  pen- 
dant qu'il  parlait  à  son  pupille,  il  ne  laissait 
pas  de  s'entretenir  avec  son  Dieu.  Quand 
saint  Gabriel  fut  envoyé  à  la  Vierge,  la  Mère 
ne  lui  fit  pas  oublier  le  Fils,  et  le  trouvant 
dans  le  mystère  qu'il  lui  annonçait,  il  tirait 
toute  sa  gloire  et  tout  son  bonheur  de  rabais- 
sement du  Verbe  incarné.  L'Ecrilure  nous 
enseigne  que  dans  le  ciel  ces  nobles  esprits 
n'ont  point  d'autre  emploi  que  de  louer  Dieu, 
et  qu'abîmés  dans  sa  sainteté  ,  qui  les  unit  si 
étroitement  à  lui ,  ils  chantent  ce  divin  can- 
tique, que  la  suite  de  tant  de  siècles  n'a  pu 
encore  interrompre  :Sanctus,  Sanctus,Sanc- 
tus,  Dominus  Deus  sabaoth. 

Enfin  cet  office  fait  leur  différence,  et  cet 
emploi  les  distingue  des  hommes  et  des  dé- 
mons; car  les  démons  passent  toute  leur  vie 
dans  le  blasphème;  ils  accusent  de  cruauté 
celui  qui  les  punit  avec  quelque  miséricorde, 
ils  déclament  contre  sa  justice,  et  ne  la  pou- 
vant éviter  par  leurs  efforts,  ils  essaient  de 
s'en  venger  par  leurs  outrages.  Les  hommes 
emploient  une  partie  de  leur  vie  dans  l'orai- 
son ;  ils  représentent  à  Dieu  leurs  besoins  ; 
ils  lui  demandent  de  la  consolation  dans  leurs 
peines,  oe  la  force  dans  leurs  combats,  de  la 
santé  dans  leurs  maladies  ;  et,  pressés  de 
tant  de  maux  qui  les  affligent,  ils  pensent 
plutôt  à  le  prier  qu'à  le  louer;  car,  comme  dit 
saint  Augustin,  l'oraison  esl  le  partage  des 
misérables,  elle  ne  finira  qu'avec  leur  mi- 
sère ;  quand  ils  seront  bienheureux,  ils  chan- 
geront d'occupation,  et  n'ayant  plus  de  né- 
cessités, la  louange  succédera  à  la  prière  : 
Oratio  non  est  nisi  miserorum,  transibit  ora- 
tio,  succedet  in  cœlis  laudalio.  Les  anges,  qui 
régnent  avec  Dieu  dans  le  ciel,  et  qui  trou- 
vent toutes  choses  dans  sa  possession,  n'ont 
point  d'autre  emploi  que  de  le  louer  ;  ils  ado- 
rent ses  divines  perfections  ;  ils  admirent  ses 
desseins  ;  ils  révèrent  ses  jugements,  et  s'ils 
se  taisent  quelquefois ,  c'est  parce  qu'ils 
croient  que  Dieu  est  au-dessus  de  leurs  pen- 
sées, et  qu'il  n'y  a  point  de  louanges  plus 
dignes  de  lui  que  l'étonnement  et  îe  silence  : 
Te  decet  silentium,  Deus,  in  Sion.  Mais  enfin 
tout  ce  qu'ils  font  et  tout  ce  qu'ils  disent 
n'est  qu'avec  intention  de  le  louer.  C'est 
pourquoi  saint  Bernard  a  très-heureusement 
rencontré,  quand  il  a  dit  que  toute  l'occupa- 
tion de  ces  bienheureux  esprits  était  la 
louange  :  Omne  opus  ipsorum,  laudare  Deum 
(in  Cantic.  serm.  78).  Et  que  quand  nous  par- 
tagions cet  office  avec  eux,  nous  nous  éle- 
vions au-dessus  de  notre  condition,  et  que 
cessant  d'être  hommes,  nous  commencions  à 
devenir  anges  :  Usurpamus  officium,  dit  le 
même  saint ,  quorum  sortirnur  consortium 
(In  Cantic.  serm,  7). 

Or  comme  les  vierges  sont  les  anges  de  la 
terre,  il  semble  que  cet  exercice  leur  soit 
particulièrement  affecté,  et  qu'étant  délivrées 
de  toutes  les  sollicitudes  de  la  vie,  elles  ne 
doivent  s'occuper  que  dans  les  louanges  de 
leur  Epoux  ;  car  elles  ne  sont  point  obligées 


de  prier  pour  la  santé  de  leurs  maris,  pour 
la  conservation  de  leurs  enfants,  ni  pour  la 
prospérité  de  leurs  familles;  et  Jésus-Christ 
leur  tenant  lieu  de  toutes  choses,  elles  n'ont 
point  d'autres  obligations  que  de  le  louer  et 
de  lui  plaire.  Elles  suivent  l'Agneau  quelque 
part  qu'il  aille  ;  elles  enlrent  dans  son  cabi- 
net; elles  savent  tous  ses  desseins,  elles 
voient  toutes  ses  beautés  autant  que  la  mi^- 
sère  de  cette  vie  le  permet  ;  et,  par  une  autre 
faveur,  elles  chantent  incessamment  les 
louanges  de  leur  Epoux;  elles  récitent  ce 
cantique  que  les  autres  ne  peuvent  pas  réci- 
ter, et  elles  voient  toutes  les  occupations  bor- 
nées à  suivre  l'Agneau  et  à  le  bénir:  Nemo 
poterat  dicere  canlicum  illud,nisi  illa  centum 
quadraginta  quatuor  millia  qui  empli  sunt  de 
terra.  El  afin  qu'on  ne  pût  pas  douter  que 
saint  Jean  ne  voulût  entendre  les  vierges  par 
ce  grand  nombre  de  personnes,  il  ajoute  en 
même  temps  que  celaient  ceux  qui  ne  s'é- 
taient jamais  engagés  dans  le  mariage,  et 
qui,  pour  se  rendre  plus  agréables  au  Fils  de 
Dieu,  avaient  toujours  conservé  leur  virgi- 
nité :  Hi  sunt  qui  cum  mulieribus  non  sunt 
coinquinati  :  virgines  enim  sunt. 

Mais  disons,  mes  chères  sœurs,  que  de 
toutes  les  vierges  chrétiennes,  il  n'y  en  a 
point  eu  qui  se  soit  plus  fidèlement  acquittée 
de  ce  devoir  que  sainte  Cécile;  car  l'Eglise 
nous  la  représente  toujours  ou  dans  le  tem- 
ple ou  dans  son  cabinet,  éloignée  du  bruit, 
occupée  des  beautés  du  Fils  de  Dieu,  et  se 
consacrant  à  lui  tout  entière  pour  le  bénir; 
elle  emploie  les  deux  parties  qui  la  compo- 
sent pour  le  louer:  son  âme  par  ses  pensées, 
son  corps  par  ses  paroles,  et  pour  joindre 
l'harmonie  a  la  dévotion,  elle  louche  l'orgue, 
qui  de  tous  les  instruments  esl  celui  que  la 
piété  s'est  particulièrement  affecté,  et  elle  se 
sert  de  ses  accords  pour  publier  plus  haute- 
ment et  plus  agréablement  les  perfections  de 
Jésus-Christ  :  Cantnntibus  organis  Cecilia  Do- 
mino decuntabat.  Mais  devant  que  d'exami- 
ner cet  endroit  de  sa  vie  qui  vous  regarde, 
considérez  avec  moi  que  l'Eglise  nous  repré- 
sente toujours  sainte  Cécile  dans  la  prière: 
si  elle  est  dans  son  cabinet,  c'est  pour  de- 
mander au  Fils  de  Dieu  qu'il  purifie  son 
cœur  el  qu'il  la  rende  digne  de  son  amour: 
Fiat  cor  meum  immaculatum  ut  non  confun- 
dar.  Si  Valericn  l'aborde,  il  la  trouve  dans 
l'oraison  avec  son  ange,  plus  occupée  sans 
doute  des  beautés  de  son  Epoux  que  de  ses 
besoins  :  Valerianus  in  cubicuto ,  Ceciliam 
cum  Angelo  orantem  invenit.  Si  elle  apprend 
qu'on  la  doit  conduire  devant  le  juge,  pour 
rendre  compte  de  sa  créance,  elle  a  recours 
à  la  prière,  et  elle  demande  trois  jours  de 
terme,  afin  qu'elle  puisse  changer  sa  maison 
en  oratoire  et  consacrer  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient au  service  du  Fiis  de  Dieu.  Quand 
elle  est  entre  les  mains  des  bourreaux  et 
qu'elle  a  plus  de  soin  de  sa  chasteté  que  de 
sa  vie,  elle  élève  ses  mains  vers  le  ciel  et 
conjure  Jésus-Christ  de  la  délivrer  plutôt  de 
l'insolence  que  delà  cruauté  des  bourreaux: 
E.xpansis  manibus,  orabat  ad  Dominum  tit 
eam  eriperet  de  inimicis. 
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Fnfin.  cet  Ml  ou   ceUe   vierge   ■'•   point 

d'autre  occupation  que  de  louer  son  Epoafe) 
que  il»1  bénir  sa  bonté,  que  d'implorer  sa  misc- 

i  k  onlf.  qne  d'apaiser  sa  justice  H  tlo  le  ren- 
dre favorable  à  tuas  les  hommes  :  /.'/  'jemiti- 

Ims  Datm  > soruliat .  .Mais  comme  elle  savait 
bien  qac  la  musique  ne  dépult  pas  à  celui 
qui  a  tout  fait  avec  harmonie,  et  qui  semble, 
>clon  le  jugenteal  de  Tertullien,  avoir  crée 
l'univers  au  murmure  des  eaux  ,  Modulntri- 
cibus  (K/uis  mundus  000  consliiil  ,  elle  joint 
sa  voi\  »rec  l'orgue  et  elle  anima COt  instru- 
ment inanimé,  pour  apprendre  aux  créatu- 
res insensibles  à  ebanler  les  louantes  de  son 
époux  :  Cantanttbus  oryanis  dccantabat  Ce- 
cil  in. 

Faisons  ici  une  petite  digression  en  votre 
faveur,  et  puisqu'il  l'imitation  de  sainte  Cé- 
cile, vous  mariez  si  heureusement  vos  voix 
a\t  r  \o>  luths,  disons  quelque  chose  à  l'a- 
vantage da  la  musique  :  taisons  voir  qu'elle 
plait  aux  anires.  qu'elle  déplaît  aux  démons, 
et  que  notre  Dieu,  qui  est  le  Dieu  de  l'har- 
monie, veut  être  honoré  par  les  concerts.  La 
musique  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et 
si  nous  voulons  croire  les  philosophes  et  les 
poètes,  les  étoiles  dansent  à  la  musique  des 
cieux,  et  ces  grands  globes  d'airain  qui  se 
touchent  en  se  mouvant  font  une  harmonie 
admirable,  qui  charmerait  nos  oreilles  si  la 
distance  des  lieux  ne  n  us  empêchait  de 
l'entendre.  Mais  sans  rien  emprunter  de  ces 
agréables  rêveurs,  contentons-nous  de  dire 
que  l,i  musique  e-t  consacrée  à  la  piété  dès 
la  naissance  de  l'Eglise  ;  que  les  prophètes  et 
les  rois  s'en  sont  servis  pour  chanter  les 
louanges  de  notre  Dieu  ;  qu'ils  ont  opéré  des 
miracles  par  les  accords  de  leurs  voix  et  de 
leurs  lyres,  et  que  comme  ils  ont  attiré 
1  Kspril  di\  in,  ils  ont  aussi  écarté  l'esprit 
m  ilin  par  la  douceur  de  leurs  concerts. 

Car  l'Ecriture  nous  apprend  que  quand 
I  s  prophètes  voulaient  prédire  les  choses 
futures,  ils  faisaient  loucher  une  harpe,  afin 
que  son  harmonie  invitât  le  Saint-Esprit  à 
descendre  dans  leurs  cœurs  et  à  leur  décla- 
rer les  se,  rets  de  l'avenir;  et  la  même  Ecri- 
ture nous  enseigne  que  David  chassait  avec 
-  i  Ivre  le  démon  qui  possédait  le  roi  Saùl, 
et  que  cet  esprit  infernal  ne  pouvant  souf- 
frir la  douceur  de  cet  instrument,  cédait  aussi 
promptement  à  ses  accords,  qu'il  fait  main- 
ien ml  à  nos  e\on  ismes  ;  si  bien  que  la  mu- 
sique se  peut  vanter  que  son  pouvoir  s'é- 
tend sur  le  ciel  et  sur  l'enfer,  qu'elle  attire 
de  l'un  le  Saint-Esprit  par  ses  charmes  in- 
nocents, et  qu'elle  renvoie  le  démon  dans 
l'autre  par  son  redoutable  pouvoir.  Le  savant 
Tertullien  voulant  nous  faire  admirer  la 
force  du  jeûne,  disait  que  l'on  combattait  les 
démons  par  sa  vertu,  et  que  par  son  aide  on 
se  rendait  le  SaiAt-Esprit  favorable:  Quid 
mirum  si  eadem  opération?  jejunii  Spirilus 
iniquus  eduritur  y  un  tnnclua  inducilur  (Ter- 
tul.,  de  Jejun.)?  Mais  certes  nous  pouvons 
dire  plus  justement  à  l'avantage  de  la  mu- 
sique qu'elle  produit  ces  deux  effets  admi- 
rables, et  qu'après  avoir  délivré  les  hommes 
d-  I  psprit  malin,  elle  attire  dans  leurs  Autel 
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le  Saint-Esprit,  et  les  rend  aussi  heureux 
qu'ils  étaient  auparavant  misérables.  Conti- 
nuez donc  un  exercice  autorisé  par  l'Kcri- 
ture,  appuyé  par  la  tradition,  confirmé  par 
l'exemple  de  sainte  Cécile,  et  dites  à  ceux 
qui  le  blâment  qu'il  a  souvent  ravi  les  anges, 
et  qu'il  n'a  jamais  déplu  qu'aux  démons. 
Mais  reprenant  la  suite  de  notre,  panégyrf» 
que,  et  pour  le  conclure  heureusement,  tai- 
sons voir  que  sainte  Cécile  inspirait  la  pureté 
comme  les  anges,  et  qu'elle  rendait  chastes 
et  pudiques  toutes  les  personnes  qui  l'appro- 
chaient. 

IV. — Comme  les  anges  sont  de  purs  esprits, 
ils  ne  respirent  que  la  pureté,  et  il  semble 
que  le  principal  effet  qu'ils  produisent  dans 
lésâmes  soit  celte  vertu  ;  il  est  vrai  qu'ils 
illuminent  leurs  inférieurs,  et  qu'ils  leur  l'ont 
part  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  lu- 
mières ;  11  est  vrai  qu'ils  les  unissent  à  Dieu 
après  les  avoir  illuminés,  et  qu'ils  les  échauf- 
fent après  les  avoiréclairés.  Mais  leur  premier 
exercice  est  de  les  purifier  et  de  les  rendre 
capables  de  la  lumière  et  de  l'amour,  en  leur 
inspirant  la  pureté.  Je  sais  bien  que  leurs 
opérations  sont  conformes  à  leur  nature  , 
qu'ils  produisent  dans  leurs  inférieurs  les 
qualités  qu'ils  possèdent,  et  que  comme  les 
séraphins  communiquent  l'amour,  les  ché- 
rubins communiquent  aussi  la  science,  et 
les  trônes  le  repos  ;  mais  il  me  semble  qu'on 
peut  dire  que  tous  les  anges  purifient,  et 
qu'il  suffit  qu'ils  soient  anges  pour  commu- 
niquer la  pureté.  Car  comme  chaque  chose 
produit  son  semblable  et  aune  inclination 
secrète  de  lui  imprimer  ses  bonnes  ou  ses 
mauvaises  qualités,  comme  le  feu  échauffe 
tout  ce  qui  l'approche,  comme  le  soleil  éclaire 
tout  ce  qu'il  regarde,  chaque  ange  purifie 
ceux  qu'il  conduit;  et  en  leur  inspirant  sa 
pureté,  il  essaie  d'en  faire  des  anges  comme 
lui.  C'est  pourquoi  les  âmes  qui  se  soumet- 
tent à  la  conduite  de  ces  bienheureux  esprits 
sont  pures  ou  le  deviennent,  et  perdant  ce 
qu'elles  avaient  de  terrestre,  elles  prennent 
les  inclinations  de  leurs  directeurs. 

Or  comme  les  vierges  sont  les  anges  de  la 
terre,  elles  produisent  les  mêmes  effets;  elles 
impriment  la  chasteté  dans  les  cœurs,  et  si 
elles  ne  peuvent  faire  des  vierges  de   ceux 

3u'elles  voient ,  elles  en  font  pour  le  moins 
es  continents,  il  y  a  une  espèce  de  combat 
entre  leur  pureté  et  leur  beauté  :  celle-ci  fait 
naître  contre  leur  gré  de  mauvais  désirs,  sol- 
licite les  hommes  au  mal ,  et  les  détournant 
du  Créateur,  les  porte  injustement  à  la  créa- 
ture. Car  la  beauté  dans  les  vierges  mêmes 
n'est  point  exempte  de  ce  malheur  ;  et  comme 
si  elle  était  plus  acquise  au  démon  que  toutes 
les  autres  choses  du  monde,  il  s'en  sert  pour 
perdre  les  hommes  et  pour  en  faire  des  ido- 
lâtres ou  des  impudiques.  C'est  pourquoi  le 
grand  Tertullien  souhaitait  que  la  beauté 
fût  bannie  du  monde,  parce  que  le  seul  effet 
qu'elle  y  produit  est  l incontinence  et  l'im- 
pureté :  Ubi  pudiciliu,  ibivucua  pulchritado, 
quia  proprie  usus  et  fructus  pulcttritudinis 
corporit,  luxuria  (De  Cul  tu  fœinin.).  Mais  I.: 
pureté  dans  les  vierges  s'oppose  aux  dessein* 
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de  la  beauté,  et  diminuant  celle-ci  par  la 
pénitence,  elle  essaie  de  n'inspirer  que  de 
chastes  pensées  et  de  n'acquérir  que  des 
amants  à  Jésus-Christ.  Elle  lâche  d'accroître 
le  nombre  des  vierges,  de  convertir  les  hom- 
mes en  anges,  et  de  détacher  leurs  cœurs  de 
toutes  les  choses  périssables,  pour  leur  faire 
désirer  les  éternelles. 

Si  c'est  le  souhait  de  toutes  les  vierges,  il 
faut  avouer  que  c'a  élé  particulièrement 
celui  de  sainte  Cécile,  et  qu'elle  n'a  point  eu 
de  plus  grande  passion  que  de  gagner  des 
sujets  au  Fils  de  Dieu.  Elle  rend  chastes  tous 
ceux  qui  l'approchent  :  si  sa  beauté  leur 
donne  quelques  désirs  déréglés,  sa  pureté  les 
étouffe  en  même  temps,  et  elle  leur  inspire 
un  si  fort  amour  pour  le  ciel,  qu'ils  ne  con- 
çoivent plus  que  du  mépris  pour  la  terre. 
Valérien  devient  amoureux  de  Cécile  :  le  vi- 
sage de  cette  vierge  le  charme,  il  croit  qu'il 
sera  heureux  s'il  peut  être  son  mari,  et 
faisant  son  idole  de  sa  maîtresse,  il  s'imagine 
que  possédant  Cécile,  il  possédera  une  di- 
vinité :  mais  il  n'a  pas  plutôt  écouté  la  sainte 
qu'il  change  de  sentiments.  Car  charmé  de 
ses  discours  ,  persuadé  de  ses  raisons  et 
converti  par  ses  prières,  il  cherche  son  salut 
dans  le  baptême  ;  il  quitte  l'infidélité  dans 
laquelle  il  avait  vécu,  et,  ajoutant  la  qualité 
de  vierge  à  celle  de  chrétien,  il  devient  heu- 
reusement semblable  à  la  vierge  qu'il  adorait. 
Tiburce,  son  frère,  jouit  du  même  bonheur, 
et  pour  avoir  conversé  quelquefois  avec 
Cécile,  il  abjure  son  erreur,  il  embrasse  la 
chasteté  et  devient  tout  ensemble  le  fils  et  le 
frère  de  la  sainte. 

Les  conquêtes  de  la  vierge  ne  se  bornent 
pas  dans  celte  famille,  elles  s'étendent  dans 
toute  la  ville  de  Rome,  et  quelque  part  qu'elle 
aille,  elle  attire  des  personnes  au  service 
de  son  époux.  Saint  Ambroise  a  cru  que  la 
virginité  n'était  plus  stérile  depuis  que  la 
Vierge  était  devenue  Mère  de  Jésus-Christ  ; 
et  représentant,  avec  son  éloquence  ordi- 
naire, les  admirables  productions  de  cette 
vertu,  il  dilque  les  vierges  enfantentjparleurs 
paroles  :  qu'elles  imitent  les  prêtres,  qui  pro- 
duisent le  Fils  de  Dieu  sur  nos  autels  en  par- 
lant; que,  plus  heureuses  que  les  mères  de  la 
terre,  elles  ont  autant  d'héritiers  qu'elles  ont 
acquis  de  frères  à  Jésus-Christ  ;  qu'elles  se 
réjouissent  de  la  naissance  de  leurs  enf.mls 
et  ne  s'affligent  point  de  leur  mort,  parce 
qu'elles  les  engendrent  pour  l'éternité  :  Pat  lus 
virginis  fœtus  tabiorum,  nescit  funera,  novit 
hœredes,  omnes  pro  liberis  habet  (S.  Ambr., 
lib.  de  Virg.).  C'est  à  peu  près  la  disposition 
de  sainte  Cécile  :  elle  est  vierge  et  mère  tout 
ensemble;  elle  conçoit  et  elle  produit  des 
enfants  au  Père  éternel;  mais  comme  elle 
aime  la  pudeur,  elle  leur  imprime  l'amour 
de  celte  vertu  en  leur  inspirant  la  grâce  ; 
et  elle  se  peut  vanter  qu'elle  n'a  point  de 
fils  ni  de  filles  qui  ne  soient  ou  continentes 
ou  vierges.  Enfin  elle  peuple  le  ciel,  elle 
déserte  la  terre,  elle  augmente  le  nombre  des 
anges  en  diminuant  celui  des  pécheurs,  et 
elle  fait  tant  de  conquêtes,  que  les  juges  la 


condamnent  à  la  mort,  de  peur  qu'elle  ne 
détruise  1  idolâtrie. 

N'est-il  donc  pas  vrai,  mes  chères  sœurs, 
que  Cécile  était  un  ange  mortel,  que  dès  la 
terre  elle  possédait  ce  que  les  autres  fidèles 
ne  posséderont  que,  dans  le  ciel;  qu'elle  avait 
tellement  domptéson corps  parla  pénitence  et 
parla  prière,  par  les  jeûnes  et  par  les  veilles, 
qu'elle  n'était  plus  qu'esprit ,  et  qu'elle  avait 
perdu  toutes  les  inclinations  de  la  nature  pour 
prendre  celles  de  la  grâce  ?  Aussi  n'avait- 
elle  point  de  commerce  sur  la  terre  qu'avec 
les  anges  ;  ces  purs  esprits  ne  la  quittaient 
point,  et  quelque  part  qu'elle  allât,  elle  en 
était  toujours  accompagnée;  ils  étaient  si 
jaloux  de  sa  pureté,  que  non-seulement  ils  eus- 
sent écarté  ceux  qui  eussent  voulu  la  corrom- 
pre, mais  qu'ils  les  eussentpunis  eteneussent 
fait  de  mémorables  exemples.  Toutes  les  oc- 
cupations de  la  sainte  étaient  celles  que  les 
anges  ont  dans  le  ciel,  et  comme  ils  y  chan- 
tent les  louanges  de  Dieu,  elle  les  chantait 
ici-bas  et  consacrait  sa  langue  à  celui-là 
même  auquel  elle  avait  consacré  son  cœur. 
Mais  son  principal  exercice  était  d'acquérir 
des  amants  à  son  époux,  d'inspirer  la  pureté 
comme  les  anges,  de  produire  des  vierges 
partout,  et  de  faire  de  tous  les  fidèles  des 
continents. 

Voilà, meschères  sœurs, un  grand  exemple 
pour  imiter;  voilà  un  admirable  modèle  pour 
les  religieuses  qui  se  sont  dévouées  à  Jésus- 
Christ.  Vous  devez  être  de  purs  esprits  comme 
Cécile,  et  votre  plus  grand  soin  dans  la  reli- 
gion doit  être  de  vous  dépouiller  de  votre 
corps  par  la  pénitence ,  avant  que  la  mort 
vous  en  dépouille  par  sa  rigueur.  Il  faut  que 
la  pureté  vous  fasse  des  anges,  puisque  j'ap- 
prends de  saint  Ambroise  que  c'est  elle  qui 
fait  cette  admirable  métamorphose,  comme 
c'esl  l'impudicilé  qui,  au  jugement  de  ce 
même  Père,  convertit  les  hommes  en  dé- 
mons :  Castitas  angelos  fucit,  qui  caslitatem 
amisit,  diabolus  est  (Lib.  I  de  Virg.  ).  Si  vous 
êtes  assez  heureuses  pour  vous  rendre  sem- 
blables à  ces  purs  esprits,  ils  seront  assez  fi- 
dèles pour  ne  vous  abandonner  jamais  ;  ils 
veilleront  à  l'entourde  vous  pendant  que  vous 
dormirez  ;  ils  vous  défendront  contre  vos 
communs  ennemis;  ils  vous  assisteront  dans 
vos  besoins  ;  ils  vous  consoleront  dans  vos 
déplaisirs  ;  ils  vous  accompagneront  dans 
vos  prières,  et  après  avoir  été  vos  avocats 
auprès  de  Dieu,  ils  seront  vos  défenseurs 
contre  les  démons. 

Mais  ne  manquez  pas  aussi  de  les  imiter, 
et  souvenez-vous  que  leurs  emplois  sont  les 
mêmes  que  les  vôtres.  Ils  louent  Dieu  dans 
le  ciel,  vous  le  devez  louer  sur  la  terre.  Vous 
êtes  les  anges  de  l'Eglise,  et  comme  ceux-là 
chantent  sans  cesse  à  l'entour  du  trône  de 
leur  Souverain  ,  vous  devez  chanter  jour  et 
nuit  à  l'entour  du  tabernacle  de  votre  Epoux. 
Quand  vous  aurez  satisfait  à  ce  devoir,  vous 
essaierez  de  le  réconcilier  avec  les  pécheurs, 
de  lui  ôter  la  foudre  des  mains  et  d'expier 
les  crimes  des  uns  et  de  satisfaire  à  la  justice 
de  l'autre  par  vos  pénitences  ;  car  j'apprends 
d'un  Père  de  l'Eglise  que  Dieu  ne  veut  pas 
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seulement  être   loin-,   mais   apaise  par  DOS 
cantiques,  et  que  quand  il  nous  a  enseignée 

le  prier,  il  semble  a\oir  voulu  nous  ensei- 
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gneràle  vaincre.  Dtleeiatur  eantico  Deus 
non  tolum  laudari,  sed  etiam  reconciliari 
(S.  Ambrot.  prœ/a/ione  in  Psnlmos)  ■.  Souve- 
Bei-vous  donc  que  le  salut  des  pécheurs  est 
antre  vos  mains,  que  vous  êtes  chargées  de 
leurs  intérêts,  et  que  ce  n'est  pas  assez  de 
roua  sauver,  si  vous  ne  les  sauvez  avec 
vous. 

Mais  surtout représentez-vous  que,  puis- 
que vous  êtes  vierges ,  vous  devei  répandre 
la  pureté  dans  les  âmes  ;  qu'il  faut  que, 
connue  sainte  Cécile,  vous  négligiez  votre 
beauté,  de  peur  que  .  contre  votre  intention, 
elle  n'enlève  des  sujets  à  Jésus-Christ;  que 
vous  devez,  comme  saint  Paul,  souhaiter  que 
tout  le  inonde  vous  ressemble,  et  que  ceux 
qui  vous  approchent  ,  demeurent  vierges 
comme  vous.  Vivez  donc  de  telle  sorte,  que 
tout  ce  qui  est  en  vous  porte  à  la  chasteté: 
que  vos  discours  impriment  l'amour  de  cette 
vertu,  qne  vos  action.»  la  persuadent,  que 
vos  désirs  l'inspirent,  et  que  l'on  sente  que 
l'on  voit  des  vierges  ou  plutôt  des  anges  , 
quand  on  vous  voit.  C'est  ainsi  qu'en  a  usé 
l'illustre  sainte  Cécile.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
gasne  les  Valérien  et  les  Tihurce ,  c'est 
ainsi  qu'elle  a  acquis  des  amants  à  Jésus- 
Christ  ,  et  c'est  ainsi  que  vous  devez  accroî- 
tre son  royaume  et  augmenter  le  nombre  de 
ses  sujets. 

Votre  profession  vous  oblige  à  inspirer 
toutes  les  vertus  dans  l'âme  de  votre  pro- 
chain: il  faut  que  votre  modestie  le  rende 
modeste,  et  que  ,  selon  la  maxime  de  saint 
Paul  ,  elle  corrige  son  insolence  :  Modes- 
tie vettra  nota  til  hominibus.  Il  faut  que 
votre  humilité  le  rende  humble  et  lui  donne 
de  l'aversion  pour  la  vanité;  il  laut  que 
votre  prudence  le  rende  discret  et  qu'il  ap- 
prenne de  ^s  actions  et  de  vos  paroles  à  ne 
rien  dire  et  à  ne  rien  faire  qui  choque  celte 
vertu.  Mais  il  faut  surtout  que  votre  chas- 
teté le  rende  pudique,  qu'elle  lui  imprime  du 
ecl  ponr  la  continence,  de  l'horreur  pour 
l'impureté,  et  qu'elle  en  fasse  un  homme 
i  I,  iste,  si  elle  ne  peut  pas  en  faire  un  ange  : 
souvenez-vous  que  c'est  là  votre  principale 
ob  igalion  ,  qa  c'est  l'honneur  qu'exige  de 
sainte  Cécile,  et  qne  si  vous  l'imitez  en 
ireté  sur  la  terre  ,  vous  lui  ressemblerez 
i  gloire  dans  le  ciel  ,  où  nous  con- 
duise. ,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  CLKMLNT, 

Prononce  le  jour  de  sa  ft'tr  dans  i  lùjlise  de 
s  :  nt  Séverin. 

Nina  booorati  saol  unii  >  lai ,  Dew,  nnnis  canfortaïas 
toi  priucirJlua  uorum (P«. CXXXIlj. 

Il  fout  avouer,  messieurs,  que  c'est  un 
grand  avantage  pour  !<■>  saints  que  d'être 
les  unis  de  Dieu  el  d'entrer  en  société  avec 

dont  la    pré  !   il  la  simplicité  des 

bieuli   ur<  u\.   C.ij  .    outre  que  c'est  un  mer- 
veilleux honiieui   pour  eux.  de  traiter  avec 


Dieu,  comme  il  traite  avec  soi-même,  ils  ont 
encore  cette  consolation  qu'ils  savent  bien 
que  celui  qu'ils  servent  est  aussi  puissant 
que  libéral  pour  les  récompenser  et  pour 
les  défendre  ;  que  comme  il  les  recon- 
naît dans  tous  leurs  services,  il  les  assiste 
dans  tous  leurs  besoins ,  et  ne  permet  pas 
qu'il*  demeurent  sans  récompense  dans 
leurs  bonnes  œuvres  ,  ni  sans  consolation 
dans  leurs  déplaisirs  :  Nimis  honorati  sunt 
amici  tui,  Deus,  nimis  confortatus  est  princi- 
pales eoruin.  Si  celte  maxime  a  jamais  paru 
véritable,  il  faul  confesser  que  c'a  été  en  la 
personne  du  grand  saint  Clément,  lequel 
étant  ami  de  Jésus-Christ,  s'est  vu  honoré 
dans  ses  persécutions,  et  a  vu  conserver  sa 
dignité  dans  son  exil,  dans  sa  prison  et  dans 
sa  mort.  C'est  ce  que  je  prétends  vous  faire 
admirer  dans  son  éloge  et  vous  inspirer  en 
même  temps  le  désir  d'être  amis  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  réeompense  avec  tant  de 
profusion  et  qui!  défend  avec  tant  de  puis- 
sance ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent. 
Mais  parce  qu'il  n'aurait  point  d'amis  s'il 
n'avait  point  eu  de  mère,  et  que  nous  n'avons 
l'honneur  d'être  ses  frères  que  depuis  qu'il 
est  le  Fils  de  Marie,  reconnaissons  que  nous 
tenons  d'elle  cet  avantage,  et  disons-lui  avec 
l'Ange,  Ave,  Maria. 

Il  me  semble  que  les  saints  auroient  quel- 
que occasion  de  se  plaindre  de  Jésus- 
Christ,  si  en  même  temps  qu'il  leur  fait  des 
commandements  si  difficiles,  il  ne  leur  pro- 
mettait de  sigrandes  récompenses.  Car  il  veut 
qu'ils  abandonnent  tout  pour  le  suivre,  et  il 
proteste  qu'il  ne  reconnaîtra  point  pour  ses 
disciples  ceux  qui  n'auront  point  renoncé  à 
tous  les  biens  qu'ils  possèdent:Ç«i  non  renun- 
tint  omnibus  quœ possidet,  non potestmeus esse 
discipulus.  Mais  aussitôt  il  engage  sa  parole, 
qu'il  les  paiera  avec  usure  ,  et  que  leur  don- 
nant cent  fois  plus  qu'ils  n'ont  quitté,  il  leur 
donnera  encore  la  vie  éternelle.  Il  veut  que 
ceux  qui  le  servent  oublient  toutes  les  allian- 
ces de  la  chair,  et  que,  lui  consacrant  tout 
leur  amour,  ils  n'aiment  plus  ni  leurs  pères, 
ni  leurs  mères,  ni  leurs  frères,  ni  leurs  sœurs 
quand  ii  s'agira  de  son  service  ou  de  sa 
gloire.  Mais  en  même  temps  il  leur  promet 
qu'il  sera  lui-même  leur  récompense,  et  que, 
leur  tenant  lieu  de  toutes  choses,  il  les  ai- 
mera comme,  ses  enfants  et  comme  ses  frères. 
11  veut  qu'ils  paraissent  devant  les  juges  sans 
crainte  ,  qu'ils  leur  répondent  sans  prépara- 
tion, qu'ils  endurent  sans  se  plaindre,  et 
qu'ils  à' islimenl  heureux  quand  ils  se  verront 
persécutés  pour  lui  par  tous  les  peuples  du 
monde.  Mais  il  leur  promet  que  son  Saint- 
Esprit  résidera  dans  leur  cœur,  parlera  par 
leur  bouche  ,  confondra  les  tyrans  et  sur- 
montera les  bourreaux. 

Il  veut  enfin  qu'ils  soient  humbles,  qu'ils 
renoncent  aux  honneurs  aussi  bien  comme 
auv  richesses,  et  que,  laissant  la  terreaux 
pécheurs,  ils  ne  songent  qu'à  la  conquête  du 
ciel  ;  mais  en  même  temps  il  relève  leur  cou- 
rage par  ses  promesses,  el  il  les  assure  qu'il 
aura  soin  de  leur  gloire  au  milieu  de  leurs 
affronts,  et  qu'il  couse-rvera  leur  puissance 
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parmi  leurs  infirmités  :  Nimis  honorali  sunt 
amici  lui,  Deus,  nimis  conforlatus  est  princi- 
palus  eorum.  Car  c'est  comme  si  le  Fils  de  Dieu 
voulait  dire  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
Mes  amis  auront  part  à  mes  outrages,  mais 
j'aurai  soin  de  leur  honneur  ;  mes  amis  se- 
ront méprisés  comme  moi,  mais  je  les  ferai 
monter  sur  mon  trône,  comme  mon  Père  m'a 
fait  monter  sur  le  sien  ;  et  j'établirai  si  bien 
leur  grandeur,  qu'ils  régneront  éternellement 
en  dépit  de  leurs  ennemis  :  Nimis  conforta- 
tus  est  principatus  eorum.  Bien  que  cette 
prédiction  regarde  en  général  tous  les  amis 
de  Jésus-Christ,  il  me  semble  que  je  puis  dire 
qu'elle  regarde  en  particulier  saint  Clément, 
puisque  Jésus-Christ  l'a  élevé  au  comble 
de  la  grandeur  en  le  faisant  pape,  et  que 
par  une  conduite  extraordinaire,  il  lui  a  con- 
servé la  liberté  dans  la  prison,  l'autorité  dans 
les  mines,  et  la  gloire  dans  le  sépulcre. 

I.  —  Quoi  que  dise  la  superbe  philosophie 
pour  diminuer  l'horreur  que  nous  avons  de  la 
prison,  ilfautavouer  quec'est  une  peine  bien 
rigoureuse,  puisque  Dieu  l'emploie  pour  la  pu- 
nition des  pécheurs.  Car  j'apprends  du  grand 
Tertullien  que  le  monde,  qui  était  le  temple 
ou  le  palais  de  l'homme  innocent,  devint  la 
prison  de  l'homme  coupable,  et  qu'il  fut  traité 
comme  un  captif  dans  le  même  lieu  où  ilavait 
été  révéré  comme  un  souverain.  En  effet, 
quoique  le  monde  soit  si  grand  et  si  beau, 
il  a  plus  de  l'air  d'une  prison  que  d'un  pa- 
lais, depuis  que  le  péché  a  corrompu  toute 
la  nature  ;  et  je  trouve  que  Tertullien  a  eu 
bonne  grâce  de  se  servir  autrefois  de  cette 
raison,  pour  consoler  les  martyrs  et  pour 
leur  persuader  qu'en  sortant  du  monde , 
ils  sortaient  d'une  prison,  et  qu'en  entrant 
dans  la  prison,  ils  entraient  dans  un  lieu  de 
liberté  :  Nechocvos  consternet  quod  segregali 
eslis  a  mundo,  si  enim  recogilemus  ipsummun- 
dum  carcerem  esse,  exiisse  vos  e  carcere  quam 
in  carcerem  introisse  intelligemus  [Tertul.,  ad 
Martyres  ).  Et  si  nous  voulons  comparer  ces 
deux  choses,  nous  trouverons  que  le  monde 
a  toutes  les  conditions  d'une  prison,  et  qu'il 
mérite  aussi  bien  ce  nom  que  le  lieu  où  l'on 
renferme  les  prisonniers. 

Car  si  la  prison  est  obscure,  si  la  lumière 
n'y  entre  qu'avec  regret,  et  si  cette  reine  des 
couleurs  n'en  chasse  jamais  les  ténèbres,  le 
monde  est  rempli  de  mille  erreurs  qui,  plus 
dangeureuses  que  les  ténèbres,  n'offusquent 
pas  les  yeux  du  corps,  mais  ceux  de  l'esprit, 
et  rendent  tous  les  hommes  qui  l'habitent 
aveugles  et  ignorants  :  Majores  tenebras  ha- 
bet  mundus ,  quœ  hominum  prœcordia  excœ- 
cant. 

La  prison  n'est  jamais  sans  chaînes,  et  les 
captifs  qu'elle  enserre  sont  souvent  chargés 
de  fers  qui  leur  ôlent  la  liberté,  et  leur  cau- 
sent de  la  douleur  et  de  la  honte  :  le  monde 
a  des  chaînes  plus  pesantes  et  plus  honteu- 
ses, tous  ses  habitants  sont  captifs,  et  vous 
n'y  voyez  point  de  pécheurs  qui  ne  soient  es- 
claves de  quelqu'une  de  leurs  passions  : 
Graviores  caienns  induit  mundii*.  quœ  ipsas 
animas  hominum  perslringunt. 

Tout  est  nilVi  l  dans  la  prison,  l'on  n'y  re- 


spire qu'un  air  corrompu,  l'on  n'y  sent  que 
de  mauvaises  odeurs,  et  si  elle  est  un  cachot 
à  cause  de  son  obscurité,  elle  est  un  cloaque 
à  cause  de  sa  puanteur  :  le  monde,  si  on  le  re- 
garde avec  les  yeux  de  la  raison  ou  de  la  foi, 
est  incomparablement  plus  puant;  tous  les 
crimes  qui  s'y  commettent  y  exhalent  une 
odeur  insupportable,  qui  déplaît  aux  angrs 
et  qui  infecte  le  ciel  et  la  terre  :  Pejores  im- 
munditias  expirât  mundus, libidines  hominum 

La  prison  est  la  demeure  des  coupables  ou 
des  malheureux.  Ils  y  sont  renfermés  pour 
leurs  crimes  ou  pour  leurs  dettes  ;  et  chacun 
en  particulier  y  est  retenu  par  sa  faute  ou 
par  son  malheur  :  le  monde  est  la  demeure 
des  pécheurs,  tous  les  hommes  y  sont  crimi- 
nels, et  quand  les  enfants  mêmes  y  entrent, 
ils  y  apportent  du  sein  de  leurs  mères  cette 
honteuse  qualité  :  Piures  poslremo  mundus 
reos  continet  ,  scilicet  universum  hominum 
genus. 

Les  captifs  sont  toujours  en  inquiétude 
dans  la  prison  ;  ils  y  attendent  avec  crainte 
la  sentence  de  leurs  juges,  s'ils  sont  coupa- 
bles de  quelque  grand  crime ;»ils  s'imaginent 
que  tous  les  hommes  qui  s'approchent  d'eux 
sont  des  bourreaux,  et  qu'ils  viennent  se  sai- 
sir de  leurs  personnes  pour  les  mener  au  gi- 
bet ou  sur  l'échalaud  :  dans  le  monde,  les 
hommes  sont  de  pire  condition  ;  car  ils  at- 
tendent l'arrêt  de  Dieu,  qui  ne  se  peut  révo- 
quer; ils  savent  qu'ils  doivent  paraître  devant 
son  tribunal,  et  que,  selon  leurs  bonnes  ou 
leurs  mauvaises  actions,  ils  doivent  être  ou 
récompensés  ou  punis  éternellement  :  Ju- 
dicia  denique  non  proconsulis,  sedDei,  susti- 
net.  Si  bien  qu'au  jugement  de  Tertullien,  le 
monde  est  une  prison  depuis  que  l'homme 
est  un  pécheur,  et  Dieu,  pour  le  châtier,  a 
converti  son  palais  en  un  lieu  de  honte  et  de 
douleur. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  son  corps  ; 
car  il  est  vrai  que  ce  temple  de  son  âme  est 
devenu  sa  prison  ;  cette  illustre  souveraine 
y  est  traitée  c»mme  une  captive  ;  elle  y  est 
chargée  d'autant  de  chaînes  qu'elle  y  souffre 
de  passions;  elle  n'y  voit  la  lumière  que  par 
des  soupiraux  qu'on  nomme  les  yeux  ;  elle 
n'y  entend  les  nouvelles  que  par  des  canaux 
qu'on  appelle  les  oreilles;  elle  y  est  toujours 
plongée  dans  l'ordure  et  dans  le  péché;  si 
bien  que  celle  partie  de  nous-mêmes  que 
Dieu  avait  formée  de  ses  mains,  et  animée  de 
son  souffle,  n'est  plus  le  palais  de  l'âme, 
mais  sa  prison,  où  elle  est  punie  tout  ensem- 
ble comme  une  captive  et  comme  une  crimi- 
nelle ,  et  où  elle  attend  la  mort  avec  impa- 
tience ,  afin  que  la  délivrant  de  ce  cachot, 
elle  lui  rende  l'honneur  et  la  liberté.  Corpus 
curnis  nostrœ ,  dit  saint  Augustin  dans  ce 
sentiment,  ornamentumnobis  fuit,  peccavimus 
et  compedes  inde  accepimus,  ut  vinculis  mor- 
talitatis  omnis  humanarum  actionum  cursus 
prœpeditetur  (tib.  de  vera  Innoc,  cap.  75), 
Ce  corps  charnel  nous  avait  été  donné  pour 
noire  ornement  et  pour  notre  usage  :  mais 
depuis  que  nous  avons  offensé  le  ciel ,  il  est 
devenu  notre  prison  et  notre  chaîne  ;  de  sorte 
qu'en  toutes  les  actions  de  notre  vie  nous  en 
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ressentons  le  poids,  el  DM9  apprenons  à  nos 
lif  eus  qat,  lies  le  moment  quenofls  som- 
mes devenus  pécheurs,  nous  sommes  de  va* 
nua  captifs.  Il  faut  donc  nécessairement  miV- 
rer  que  la  prison  esl  un  rigoureux  supplice, 
puisque  Dion  s  Vu  est  sorti  pour  châtier 
l'homme,  el  que  les  juges  s'en  servent  encore 
tous  I,  s  jours  pour  punir  les  criminels. 

Ce  lui  aussi  ii  première  peine  qu'inventa 

le  préfet  tle  Hune  pour  exercer  lu  patience 
de  sain l  Clément;  car,  comme  il  sut  qu'il 
était  le  souverain  ponlife  des  chrétiens,  qu'il 

■courageail  pans  la  persécution,  qu'il 
leur  enseignail  qu'ils  pouvaient,  sans  crime, 
désobéir  aui  empereurs  pour  obéir  à  Jesus- 
Cbrist,  el  que  lui  seul,  par  ses  exemples  et 
m'v  paroles,  maintenait  la  religion  chrétienne 
dans  l'Italie,  il  le  fît  jeté?  dans  une  obscure 
prison,  s'imaginant  que  I  horreur  du  lieu  et 
la  longueur  de  la  peine  lasseraient  sa  pa- 
tience ci  abattraient  >on  courage.  Il  cru!  que 
laines  seraient  honteuses  à  un  homme 
libre,  que  la  compagnie  des  criminels  serait 
odieuse  à  un  innocent,  et  que  la  privation 
des  h  nneurs  serait  insupportable  à  une  per- 
sonne de  condition. 

Mais  le  saint  y  entra  comme  dans  un  pa- 
lais ou  dans  un  temple  ;  il  consacra  ce  lieu 
par  sa  présence  .  il  y  conserva  sa  liberté,  et 
il  la  rendit  aux  autres  en  leur  apprenant  à 
n  ■  pas  la  regretter;  il  inspira  l'innocence 
aux  coupables  et  leur  donna  du  repentir  ds 
crimes,  il  éclaira  leurs  esprits  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  prison,  et  les  acqué- 
rant à  Jésus  Chn>t,  il  les  délivre  de  la  servi- 
tude des  démons.  11  continua  sa  charge  dans 
un  lieu  où  l'on  pensait  qu'il  ne  la  dut  plus 
exercer;  et  se  souvenant  qu'il  était  le  p  is- 
lam* de  tous  les  hommes  ,  il  crut  qu'il  n'y 
•rail  point  d'endroits  où  il  n'en  pût  faire 
I  uiliee.  Dans  celle  pense:'  il  prêcha  l'Evan- 
gile aux  prisonniers  ;  il  rompit  les  fers  qui 
tenaient  leurs  Émet  captives;  il  leur  donna 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et  changeant 
sa  prise*  <  n  une  Eglise,  il  y  convertit  des  in- 
fidèles, il  y  baptisa  des  catéchumènes,  et  il 
y  nourrit,  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
■es  chrétiens.  N'est-il  donc  pas  vrai,  mes- 
m  urs,  que  Dieu  l'a  honoré  dans  le  cachot, 
qu'il  lui  a  conserve  la  liberté  au  milieu  des 
chaînes,  et  qu'il  lui  a  fait  trouver  dans  ce 
lieu  infâme  tout  ce  qu'il  eût  pu  trouver  dans 
le  plus  bpau  palais  du  monde  ? 

Il  me  souvient  que  le  grand  Tertullien  , 
roulant  consoler  les  martyrs  que  les  empe- 
reurs avaient  fait  emprisonner,  leur  disait 
que  leur  vertu  les  défendait  de  toutes  les  in- 
commodités de  l,i  prison,  et  que  s'ils  en  res- 
Miil.ïienl  quelques-unes,  elles  étaient  accom- 
pagnées de  tant  de  plaisirs,  qu'ils  n'avaient 
pas  sujet  d  ■  s  en  plaindre.  Je  confesse,  leur 
disait-il,  que  la  prison  esl  obscure,  mais 
vous  en  dissipez  les  ténèbres  par  votre  pré- 
Seace,  puisque  vous  êtes  des  soleils  :  Il/ibct 
ttntbras  carcer,  serf  huuin  t$tii  ipri.  J'avoue 
fSM  vous  y  êtes  (barges  de  fers  et  que  vous 
y  avez  perdu  l'usage  de  ses  pieds  et  de  vos 
;  mais  vous  êtes  libres  au  Seigneur, 
puisque  vous  êtes  ;es  enfants ,  el  que  la  pri- 


son  est  la  voie  qui,  vous  conduisant  au  ciel  , 
vous  conduit  à  votre  héritage  :/l(ih'l  linculii: 
serf  pas  soluti  estis  Qeo.  J  avoue  qu'il  y  sent 
mauvais,  et  que  ce  cloaque  n'exhale  que  des 
puanteurs  insupportables,  mais  \ous  des  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  la  pureté  de 
votre  vie  fait  connaître  la  sainteté  de  ses  lois 
et  l'innocence  de  votre  âme  :  Triste  Mie  ex- 
pirât, serf  vos  orfor  estis  swnitatis.  Je  con- 
fesse enfin  que  vous  y  attendez  le  jugement 
des  hommes,  que  quelquefois  vous  êtes  tou- 
chés de  la  crainte  des  tourments  et  delà  mort, 
et  que  vous  appréhendez  que  la  cruauté  des 
bourreaux  ne  triomphe  de  voire  courage. 
Mais  vous  êtes  les  juges  de  vos  juges  mêmes; 
vous  condamnerez  ceux  qui  vous  auront  con- 
damnés ,  et  assis  sur  des  tribunaux  avec  le 
Fils  de  Dieu,  vous  prononcerez  l'arrêt  de 
ceux  qui  auront  prononcé  le  vôtre  :  Judex 
expectatur  de  jnrfieibus,  sed  vos  estis  de  judi- 
cious  ipsis  judicaturi. 

Ne  pouvons-nous  pas  dire  la  même  chose 
de  saint  Clément  ;  et  nous  conjouissant  avec 
lui  dans  ses  peines,  ne  devons-nous  pas  re- 
connaître qu'il  porte  la  clarté  de  l'Evangile 
dans  l'obscurité  de  sa  prison  ,  qu'il  en  chasse 
l'ignorance  et  l'erreur  par  sa  doctrine,  et 
que,  comme  un  soleil  ,  il  en  bannit  les  ténè- 
bres du  paganisme;  qu'il  esl  libre  dans  ses 
fers,  puisqu'il  tend  la  liberté  aux  captifs,  et 
que  par  sa  parole  il  brise  les  chaînes  de  leurs 
pet  hes  ;  qu'il  répand  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus  dans  la  puanteur  de  son  cachot,  et 
que  de  ce  lieu  infect  il  envoie  au  ciel  ses 
prières  comme  autant  de  parfums  agréables; 
qu'il  se  console  dans  l'attente  du  jugement 
de  Jésus-Christ,  sachant  bien  que  pour  lors 
sa  condition  sera  changée,  que  d'accusé  il 
deviendra  accusateur,  que  de  coupable  il  de- 
viendra juge,  et  qu'il  condamnera  aux  en- 
fers ceux  qui  l'auront  condamné  à  la  prison. 
Comme  l'empereur  apprit  que  saint  Clément 
conservait  sa  liberté  dans  ses  chaînes,  que 
son  zèle  ne  pouvait  être  renfermé  dans  sou 
cachot,  qu'il  faisait  l'office  de  pasteur  quoi- 
qu'il fût  accablé  de  fers  ,  et  que  du  milieu  de 
sa  captivité  il  gouvernait  l'Eglise  universelle, 
il  se  résolut  de  le  bannir  de  l'Italie  ,  el  pour 
ajouter  la  honte  à  la  rigueur  de  son  exil,  il 
le  condamna  comme  un  malfaiteur  à  travail- 
ler aux  minières. 

II.  —  Le  monde  a  changé  de  condition  de- 
puis que  l'homme  a  perdu  son  innocence  ,  et 
quoiqu'il  ait  encore  quelques  restes  de  ses 
premières  beautés,  il  est  si  différent  de  lui- 
même,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  plutôt  l'écha- 
faud  d'un  criminel  que  le  palais  d'un  souve- 
rain, foules  les  saisons  en  sont  déréglées  ; 
elles  ne  se  succèdent  plus  comme  elles  fai- 
saient autrefois  :  l'hiver  prend  la  place  de 
l'été  ,  cl  celle  ftîchcuse  saison  se  mêle  dans 
toutes  les  autres  pour  nous  faire  voir  le  dé- 
règlement de  notre  âme  ;  les  éléments  se 
font  la  guerre  pour  nous  détruire,  et  parce 
qu'ils  sont  les  ministres  de  la  justice  divine, 
ils.  i  r  lient  s'acquitter  de  leur  devoir  quand 
ils  nous  punissent  ;  la  terre  est  slérile  en 
Irmis  el  féconde  en  épines  ;  elle  mêle  l'aco- 
nit el   la   ciguë   avec   les   autres  piaules,  et 
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comme  si  cette  mère  commune  était  devenue 
notre  ennemie,  elle  nourrit  en  son  sein  des 
monstres  pour  nous  dévorer.  La  mer  excite 
des  orages  pour  nous  perdre  ;  elle  a  peine  à 

Eorter  des  coupables  sur  son  dos  ;  elle  trou- 
le  son  repos  pour  nous  donner  de  la  crainte; 
elle  passe  ses  bords  pour  aller  chercher  les 
coupables  ;  et  comme  s'il  ne  lui  suffisait  pas 
de  noyer  les  hommes  qui  commettent  leur 
vie  à  son  infidélité,  elle  se  répand  sur  la 
terre  pour  attaquer  ceux  qui  redoutent  son 
inconstance  et  sa  fureur.  L'air  se  corrompt 
pour  nous  infecter,  il  répand  la  contagion 
qu'il  a  conçue  dans  son  sein  ,  et  se  mêlant 
avec  la  peste, il  déserte  les  villes  et  les  royau- 
mes. Le  feu  se  fait  violence  pour  nous  punir, 
il  descend  ici-bas  contre  son  inclination,  et, 
s'altachant  aux  foudres,  il  brûle  quelques 
coupables,  et  il  étonne  tous  les  autres.  Le 
ciel  même,  quoiqu'il  soit  éloigné  de  nous,  ne 
laisse  pas  de  nous  nuire  ;  il  a  des  influences 
malignes  ,  et  comme  si  les  étoiles  qu'il  porte 
avaient  changé  de  nature,  celles  qui  entrete- 
naient notre  vie,  causent  maintenant  notre 
mort. 

C'est  pourquoi  les  pères  s'étonnent  que 
nous  ayons  encore  de  l'amour  pour  le  lieu 
de  notre  supplice,  et  que  nous  ayons  peine  à 
quitter  un  honteux  exil  où  toutes  les  créa- 
tures nous  persécutent  :  Ecce  ruinosus  est 
mundus,  dit  saint  Augustin  (tib.  IV  de  Sym- 
bol., cap.  1),  ecce  nunc  tanlis  calamitatibus 
replevit  Deus  mundum  :  ecce  amarus  est  mun- 
dus et  sic  amatur,  quid  faceret  si  dulcis  esset? 
Le  monde  est  tout  rempli  de  misères  et  d'a- 
mertumes, cependant  les  hommes  l'aiment; 
que  feraient-ils  donc  s'il  était  doux,  puis- 
qu'ils l'aiment  avec  tous  ses  déplaisirs?  Il 
est  tellement  changé,  qu'il  ne  saurait  plus 
séduire  que  ceux  qui  veulent  être  séduits  ; 
car  ayant  perdu  sa  beauté  ,  il  a  perdu  aussi 
le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  ,  et  s'ils 
n'étaient  devenus  aveugles,  ils  auraient  plu- 
tôt du  mépris  que  de  l'estime  pour  lui  :  Mun- 
dus iste  tanta  rerum  labe  conlritus  est,  ut 
eliam  speciem  seductionis  amiserit  (Epist.  45). 
Et  autant  qu'il  faut  louer  ceux  qui  l'ont  mé- 
prisé dans  sa  beauté  ,  autant  il  faut  blâmer 
ceux  qui  l'estiment  dans  son  désordre  et  dans 
sa  laideur. 

Mais  de  tous  les  changements  qui  se  sont 
faits  dans  le  monde,  le  plus  étrange  et  le  plus 
sensible  est  que  le  monde,  qui  était  autrefois 
notre  palais,  est  maintenant  le  lieu  de  no- 
tre supplice.  Car  le  premier  homme  n'y  fut 
pas  seulement  chassé  comme  dans  un  lieu 
d'exil,  mais  comme  dans  un  lieu  de  peine  , 
où  il  est  condamné  à  travailler  pour  l'expia- 
tion de  son  péché,  aussi  bien  comme  pour  la 
conservation  de  sa  vie  ;  il  faut  qu'il  cultive 
la  terre,  qu'il  déchire  son  sein  avec  le  fer, 
qu'il  l'arrose  de  sa  sueur  et  de  ses  larmes  , 
et  qu'il  mange  son  pain  en  tristesse  et  en 
douleur,  comme  dit  l'Ecriture  sainte. 

Permettez-moi  d'en  examiner  toutes  les 
paroles,  et  de  vous  l'aire  connaître  la  gran- 
deur de  notre  crime  dans  la  rigueur  de  no- 
tre supplice  :  Maledicta  terra  in  opère  tuo  : 
La  terre  est  maudite  en  votre  travail,  aûn 


que  sa  stérilité  soit  votre  peine, etqu'essayant 
de  la  vaincre,  vous  trouviez  dans  ce  pénible 
exercice  la  punition  de  votre  péché.  C'est 
pourquoi  l'Ecriture  ajoute  :  In  laboribus  co- 
medes  ex  ea  cunclis  diebus  vilœ  tuœ.  Vous 
mangerez  de  ses  fruits  avec  douleur,  et  ce 
petit  plaisir  sera  détrempé  en  mille  amertu- 
mes :  Spinas  et  tribulos  germinabit  tibi  et  co- 
medes  herbam  terrœ.  La  terre  vous  sera  in- 
grate, quoique  vous  la  cultiviez,  elle  pro- 
duira plus  d'épines  que  de  roses  ;  et  comme 
si  vous  aviez  changé  de  nature  en  perdant 
votre  innocence,  vous  serez  réduit  à  la  con- 
dition des  bêles,  et  vous  mangerez  comme 
elles  l'herbe  de  la  terre  :  In  sudore  vullus  tui 
vesceris pane  donec  revertaris  in  terram.  Vous 
entretiendrez  votre  misérable  vie  avec  du 
pain  qui  vous  coulera  beaucoup  de  peine  , 
puisque  vous  fondrez  en  sueur  et  en  larmes 
pour  semer  et  pour  cueillir  le  froment  dont 
il  sera  composé.  La  mort  sera  la  fin  de  tant 
de  misères:  vous  retournerez  en  la  terre,  de 
laquelle  vous  avez  été  formé,  afin  que  vous 
appreniez  par  ce  supplice  que  vous  n'étiez 
que  poudre  avant  votre  naissance,  puisque 
vous  ne  serez  que  poudre  après  votre 
mort. 

C'est  pourquoi  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
dit  que  Dieu  avait  traité  l'homme  depuis 
son  péché  comme  un  esclave  rebelle ,  qu'il 
l'avait  couvert  de  peaux  ,  pour  lui  appren- 
dre qu'il  était  devenu  semblable  aux  bêtes  , 
qu'il  l'avait  mis  dans  le  monde  comme  dans 
une  minière,  et  qu'il  l'avait  obligé  de  re- 
muer la  terre  pour  se  nourrir,  comme  la 
remuent  les  criminels  pour  y  trouver  les 
métaux.  Dehinc  eum  de  originis  loco  exter- 
minât, quippe  deliquerat  ,  pellitus,  orbi  ut 
tnetallo  datur ,  sed  arcana  ista  nec  omnium 
nosse  (  Tertull.,  de  Pallio  ).  L'homme  fut 
chassé  du  paradis,  comme  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, parce  qu'il  s'était  révolté  contre  son 
souverain,  et  fut  envoyé  dans  le  monde, 
comme  dans  une  minière  ,  où,  couvert  de 
peaux,  il  est  contraint  de  béchet  la  terre  et 
de  travailler  comme  un  criminel.  Il  est  vrai 
que  cette  peine  pour  être  publique  demeure 
secrète,  parce  qu'il  n'y  a  guère  de  personnes 
qui  en  recherchent  la  cause  ;  et  quand  on 
voit  l'homme  qui  fond  en  sueur  et  qui  la- 
boure comme  un  esclave,  il  y  en  a  peu  qui 
pensent  à  son  péché,  et  qui  sachent  que 
cette  honteuse  et  cruelle  peine  en  est  le  juste 
supplice. 

Comme  les  tyrans  imitent  la  justice  de 
Dieu  en  leur  cruauté,  ils  punissent  souvent 
les  hommes  de  la  même  sorte  qu'elle  punit 
les  pécheurs  :  ils  les  condamnent  aux  miniè- 
res et  les  font  descendredans  les  entrailles  de 
la  terre,  pour  y  chercher  les  métaux  qui 
serveni  à  leur  avarice  ou  à  leur  fureur.  Le 
grand  saint  Clément  fut  ainsi  traité  par  l'em- 
pereur, et  sans  considérer  sa  naissance  ni  sa 
dignité,  il  fut  contraint  de  quitter  toutes  les 
marques  du  souverain  pontificat,  de  prendre 
un  habit  d'esclave,  de  s'ensevelir  tout  vivant 
dans  ces  abîmes,  de  se  mêler  avec  les  coupa- 
bles, et  de  ses  mains  destinées  à  offrir  à  Dieu 
nos  plus  saints  mystères ,  fouir  la  terre  et 
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chercher  du  rer  ou  de  l  or  pour  contenter  la 
passion  de  ses  t\  rans. 

Iroaginei-vous  un  peu,  messieurs,  an  pape 
qui  entre  dans  ces  lieux  obscurs  et  effroya- 
bles, ou  les  ténèbres  tiennent  leur  empire, 
ou  l'horreur  et  la  mort  régnent  ensemble, 
où  les  hommes  semblent  des  ombres 
errantes,  où  chaque  criminel  peul  passer 
pour  un  damné  :  et  où  chaque  bourreau, 
qui  les  presse  de  travailler,  peut  être  pris 
pour  un  démon.  Imagînei-vous,  dis-je ,  un 
pape  auguste  pour  sa  dignité,  vénérable  pour 
son  âge.  illustre  pour  ses  mérites,  qui  est 
forcé  de  I  oui- la  terre  comme  on  criminel,  de 
l'arroser  de  la  sueur  de  son  visage  et  d'em- 
ployer à  ce  houleux  et  pénible  exercice  tout 
le  temps  qu'il  employait  à  la  conduite  de  l'E- 
glise Ne  fallait-il  pas  avoir  une  patience 
merveilleuse  pour  endurer  cet  outrage  et 
pour  souffrir  ce  tourment  V  Ne  fallait-il  pas 
être  bien  persuadé  de  la  vérité  de  l'autre 
momie,  pour  se  résoudre  à  l'acquérir  par  un 
supplice  m  long  et  si  rigoureux  ?  Ne  fallait-il 
pas  avoir  une  extrême  grandeur  de  courage 
ne  pas  succomber  sous  un  travail  si 
ru. le  et  si  ennuyeux?  ("est  cependant  la 
<ruel!e  épreuve  de  saint  Clément:  c'est  ainsi 
(pie  leeiel  exerce  sa  patience,  c'est  ainsi  que 
la  terre  récompense  son  mérite  ;  c'est  ainsi 
que  les  hommes  et  les  démons  traitent  un 
«jr.iml  saint  et  un  grand  pape. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  s'en  plaigne  ni 
qu'il  en  murmure,  puisque,  bien  éloigné  de 
ces  sentiments,  il  en  rend  grâces  à  Dieu,  et 
qu'il  s'estime  bien  heureux  d'avoir  part  aux 
souffrances,  qu'il  appelle  leurs  couronnes, 
parce  qu'en  effet  elles  fournissent  les  fleurs 
dont  elles  sont  composées  :  M e  misit  ad  vos 
Dominas  restris  coronis  participent  fieri. 
Admirez  avec  moi  ces  saintes  paroles; 
avouez  que  vous  ne  tiendriez  pas  ce  langage 
d  ins  une  semblable  occasion,  que  vous  n'ap- 
pelleriez pas  vos  supplices  des  couronnes  et 
que  VOUS  ne  remercieriez  pas  la  providence 
divine  'les  afflictions  qu'elle  vous  aurait 
envoyées.  Aussi  n'appartient  -  il  qu'aux 
grands  saints  d'avoir  ces  généreux  senti- 
menls  ,  de  bénir  le  ciel  quand  ils  sont  persé- 
ralés,  el  d'accepter  les  djsgrâces  avec  plus 
de  reconnaissance  que   les  faveurs. 

Il  est  \rai  que  notre  illustre  martyr  reçut 
quelque  soulagement  dans  son  travail,  quel- 
que gloire  dans  sa  confusion  et  quelque  con- 
solation dans  son  déplaisir  :  car  les  fidèles, 
qui  étaient  mêles  dans  ces  minières  avec  les 
criminels,  essayaient  d'adoucir  les  peines  de 
leur  père.  Il-  faisaient  sa  lâche  pour  l'en  dé- 
charger; ils  creusaient  la  terre  pour  lui,  et 
par  une  charité  dont  les  seuls  chrétiens  sont 
capables,  ils  travaillaient  toutes  les  nuits, 
afin  qu'il  se  pût  reposer  le  jour.  Le  ciel  désira 
d'être  de  la  partie  et  de  publier  la  gloire  de 
Ce  bienheureux  martyr:  il  voulut  faire  un 
miracle  a  si  prière  et  témoigner  aux  infidèles 
que  ce  pa|  e,  pour  avoir  perdu  le  lustre  de  s<i 
,1e.  n'en  avait  pas  perdu  la  puissance. 
Rien  n'afflige,  il  tant  les  chrétiens  renfermés 
que  l'ardeur  insupportable 
i  ar  le  lieu  était  aride.  Et  parmi 
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ces  rochers  stériles,  où  il  y  avait  des  veines 
d'or  el  d'argent,  il  n'j  avait  pas  une  goutte 
d'eau  ;  il  fallait  que  ces  misérables  I  allassent 
chercher  bien  loin,  sans  que  cette  ennuyeuse 
fatigue  les  déchargeât  de  leur  travail  ordi- 
naire. Le  saint,  tombé  de  leurs  peines  el  de 
leurs  larmes,  s'adressa  au  Fils  de  Dieu  et  le 
conjura  de  secourir  ses  fidèles  serviteurs  en 
celle  extrême  nécessité  :  il  fut  exaucé  aussi- 
tôt qu'il  eut  parlé  ;  et  Jesus-Christ,  lui  appa- 
raissant sous  la  figure  d'un  agneau,  frtippa 
un  endroit  de  la  montagne,  duquel  il  sortit 
au  même  moment  une  fontaine  d'eau  mira- 
culeuse :  Vidi  supra  montrai  Aijnum  stantem, 
de  sab  cujus  pair  [uns  virus  rnianal.  Que  di- 
les-\  ous,  messieurs,  de  cet  admirable  prodige? 
N'est-il  pas  vrai  que  les  martyrs  eussent  bien 
pu  briser  leurs  fers,  recouvrer  leur  liberté, 
se  défaire  de  leurs  ennemis  et  sortir  de  leurs 
minières,  s'ils  l'eussent  voulu,  puisque  les 
miracles  ne  leur  coûtaient  que  des  désirs,  et 
que  le  ciel,  acquiesçant  à  leurs  prières,  lirait 
des  fontaines  du  sein  aride  des  rochers? 

Permeltez-moi  de  comparer  cette  merveille 
avec  celle  qui  se  passa  autrefois  dans  les 
déserts  en  faveur  du  peuple  juif,  et  de  vous 
faire  avouer  que  le  mérite  de  saint  Clément 
ne  cède  point  au  mérite  de  Moïse.  Celui-ci 
frappa  le  rocher  de  cette  verge  miraculeuse 
qui  avait  fendu  la  mer  pour  ouvrir  le  passage 
aux  Israélites,  et  en  même  temps  il  versa  de 
l'eau  et  fil  un  fleuve  au  milieu  de  la  solitude: 
l'autre  parla  seulement,  aussitôt  Jésus-Christ 
parut,  la  montagne  s'ouvrit  et  il  coula  une 
fontaine  qui  apaisa  la  soif  de  ces  innocents 
misérables.  Moïse  vainquit  la  nature  en 
frappant  sur  ce  rocher;  il  tira  de  l'eau  d'où 
il  ne  devait  sortir  que  du  feu,  et  forçant  l'in- 
clination de  cette  pierre,  il  l'obligea  de  pro- 
duire son  contraire  :  Clément  flt  de  même,  et 
avec  moins  d'effort,  puisque  aussitôt  qu'il 
eut  parlé,  la  montagne  stérile,  qui  ne  pro- 
duisait que  du  fer  ou  de  l'or,  produisit  de 
l'eau  et  satisfit  à  la  nécessité  des  chrétiens. 
Moïse  fil  naître  un  ruisseau  qui  suivait  le 
peuple  par  le  désert ,  et  qui  n'avait  point 
d'autre  cours  que  la  volonté  de  ce  divin 
homme.  C'est  pourquoi  saint  Paul,  exagérant 
la  grandeur  de  ce  prodige,  dit,  par  une  fa- 
çon de  parler  merveilleusement  hardie,  que 
la  pierre  suivait  l'armée  des  Israélites,  parce 
que  le  fleuve  qui  en  était  sorti  réglait  sa 
course  par  leur  démarche:  Conséquente  autem 
eos  petra;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Ambroise 
ces  paroles,  pour  expliquer  celles  de  saint 
Paul  :  Non  immobilis  vrai  petra  quœ  populuu* 
sequebatur  (  Lib.  V  de  Sacrant.,  cap.  \  ).  Saint 
Clément  répéta  celle  merveille  en  faveur  des 
fidèles  affligés,  puisque  l'eau  qui  sortait  de  la 
montagne  se  répandait  dans  les  minières  ,  et 
qu'allant  chercher  ces  illustres  malheureux 
dans  tous  les  réduits  de  ces  abîmes  profonds, 
elle  épargnait  leur  peine  el  satisfaisait  à  leurs 
besoins.  Moïse  fit  ce  miracle  avec  un  bâton, 
que  saint  Jean  Chrysoslouie  appelle  son 
sceptre,  parce  que  non-seulement  il  le  faisait 
régner  sur  les  hommes,  mais  sur  les  élé- 
ments, et  que. la  nature,  le  respectant,  obéis- 
sait à  ses  mouvements,  comme  aux  ordres 
{Trois.) 
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mêmes  de  son  (Créateur  :  Sceplriun  gerebal 
Mut/ses  (jtio  non  Itominibiif;  tantuin,  sed  cœlo, 
terrœ,  marique  imperabat;  in  en  entra  guœ- 
cum<iue  volait  convertebantur  elementa,  et  in 
manibus  ejus  denao  transformabalur  creatura. 

Le  grand  saint  Clément,  plus  heureux  ou 
plus  puissant  que  Moïse  en  celle  occasion, 
ne  se  servit  que  de  sa  parole  pour  opérer  ce 
prodige,  et  la  nature  lui  obéit  aussitôt  qu'il 
eut  parlé;  si  bien  qu'on  peut  dire  que  ce  pape 
ne  fut  jamais  plus  absolu  que  depuis  qu'il 
eut  perdu  la  liberté,  et  qu'il  n'eut  jamais  plus 
d'autorité  dans  l'Eglise  que.  depuis  qu'il  fut 
chassé  de  Rome  et  relégué  dans  les  minières. 

Ceci  me  fait  ressouvenir  de  ce  que  saint 
Augustin  a  dit  autrefois  de  Job  et  d'Adam  : 
car,  comparant  la  fortune  de  ces  deux  hom- 
mes, il  a  osé  soutenir  que  le  premier  était 
plus  glorieux  sur  le  fumier  que  le  second 
dans  le  paradis;  que  Job  destitué  de  tous  ses 
biens  était  plus  riche  qu'Adam  au  milieu  de 
son  abondance;  et  que  cet  innocent  malheu- 
reux était  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
que  ce  superbe  bienheureux,  qui  se  perdit 
pour  n'avoir  pas  conservé  son  humilité  dans 
sa  grandeur  :  Melior  Job  putris  in  stercorc, 
quam  inleger  Me  in  paradis*  [In  Ps.  XCVII)  ; 
et  en  un  autre  endroit  :  Job  melior  fait  in 
stercore  victor,  quam  Adamvictus  in  paradiso 
(In  Ps.  XC11I).  S'il  m'est  permis  de  comparer 
saint  Clément  avec  lui-même  et  d'opposer  sa 
condition  présente  à  sa  condition  passée,  je 
vous  dirai  que  saint  Clément  confiné  dans 
les  minières,  me  semble  plus  honorable  que 
saint  Clément  assis  sur  le  trône  de  saint 
Pierre;  que  ses  mains  qui  bêchent  la  terre 
sont  plus  glorieuses  que  les  mêmes  mains 
quand  elles  donnaient  des  bénédictions  aux 
fidèles;  et  que  ses  épaules  chargées  d'une 
hotte  sont  plus  vénérables  que  quand  elles 
étaient  couvertes  d'une  chape  pontificale. 
Mais  si  ce  grand  saint  a  été  illustre  dans  son 
exil  et  dans  sa  souffrance,  il  l'a  été  encore 
plus  dans  sa  mort  et  dans  son  sépulcre.  Et 
c'est  le  troisième  point  de  ce  discours. 

lïï.  —  La  philosophie  profane  ne  paraît 
jamais  plus  vaine  que  quand  elle  veut  forti- 
fier les  hommes  contre  la  créance  de  la  mort  ; 
ses  raisons  augmentent  leurs  appréhensions, 
et  tout  ce  qu'elle  leur  dit  sur  ce  sujet  ne  sert 
qu'à  faire  éclater  sa  faiblesse  et  la  puissance 
de  l'ennemie  qu'elle  combat.  Car  après  qu'elle 
nous  a  voulu  persuader  que  la  mort  n'est  pas 
une  peine,  mais  une  loi  :  Lcx  est,  non  pœna, 
perire  (Senec);  que  tout  ce  qui  commence 
doit  finir;  que  nous  quitterons  la  place  à 
ceux  qui  nous  succéderont,  comme  nous  l'ont 
quittée  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  perdre  ce  que  nous 
ne  regretterons  pas,  lorsque  nous  l'aurons 
perdu  :  Nec  ergo  leamisisse  doleas,  quod  cum 
amiseris  non  dolebis  (S.  Chrysol.,  serm.  101)  : 
Soutes  ces  faibles  raisons  sont  renversées  par 
le  désir  et  par  la  crainte  que  la  nature  nous 
a  imprimée  pour  la  vie  et  pour  la  mort  ;  car , 
comme  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  >l  n'est 
jamais  plaisant  de  mourir,  et  ii  est  toujours 
agréable  de  vivre  :  Quia  mari  nunquam  libet, 
vivere  sonner  delectat  (S.  Chrysol.,  serm.  118). 


qui  semblent  désirer  la  mort  désirent 
une  plus  heureuse  vie;  et  quand  on  les  presse 
d'expliquer  les  motifs  lie  leur  ié  n  con- 

naît par  leurs  réponses  qu'il-;  aiment  la  vie 
et  qu'ils  n'en  haïssent  que  les  mi  è:es. 

Aussi  faut-il  avouer  ojtae  la  me*l  est  la 
plus  honteuse  et  la  plus  csroeHc  peine  du 
péché.  Elle  détruit  l'homme  en  séparant 
l'âme  du  corps;  elL  afflige  l'âm  •  en  la  dé- 
pouillant de  son  corps,  et  elle  été  i ;i  vigueur 
et  la  beauté  au  corps  en  iui  oaievânl  soi  âme. 
Comme  si  eile  n'était  pas  satisfaite  d'avoir 
exercé  celte  rigueur  sur  ie  dernier,  elle  le 
poursuit  dans  le  tombeau,  et  après  l'avoir 
fait  manger  par  les  vers,  eile  ne  laisse  de 
tout  ce  qu'il  a  été  qu'un  peu  de  poudre  et  de 
cendre.  C'est  pourquoi  saiat  Pierre  Chryso- 
logue disait  avec  beaucoup  de  raison  que  la 
m  rt  était  la  mère  du  désespoir  .  la  cause  de 
l'incrédulité,  la  fille  de  la  corruption,  la  porte 
de  l'enfer  et  la  source  de  tous  les  malheurs  : 
Mors  est  desperationis  domina,  incredulitatis 
mater,  germana  corruptionis ,  inferni  parens  ; 
omnium malorum  regina  (Serm.  118).  En  effet, 
c'est  la  mort  qui  persuade  aux  infidèles  que 
tout  périt  en  l'homme  avec  le  corps,  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  lui  après  ce  naufrage;  qu'il 
ne  doit  point  travailler  pour  l'éternité,  puis- 
qu'il est  l'ouvrage  du  temps  ,  et  que  c'est  en 
vain  qu'il  s'efforce  d'éviter  l'enfer  ou  d'acqué- 
rir le  paradis,  puisque  quand  il  meurt  il  n'est 
plus  capable  de  plaisir  ni  de  douleur.  Car 
c'est  ainsi  que  parlent  les  infidèles  ,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue,  quand  ils  voient  que 
dans  les  lombeaux  des  rois  il  ne  reste  rien 
de  leur  orgueil  qu'un  peu  de  cendre  :  Homo, 
te  decipit  (ides ,  tu  fidei  credis,  guœ  ut  toltnt 
prœsentia,  fuiura  promillit,  et  ut  auferat  quœ 
sunt  ante  mortem,  nescio  quœ  invisibilia  pol- 
licetur  esse  post  mortem  (Idem,  ibid.).  La  foi 
vous  abuse  ,  dirent  ces  impies  ,  file  vous  ôte 
la  jouissance  des  choses  présentes  sous  l'es- 
pérance des  futures,  et  afin  qu'elle  vous  prive 
rivs  biens  que  vous  pouvez  goûter  en  cette 
vie,  elle  vous  en  promet  d'autres  que  vous 
ne  voyez  point,  après  la  mort. 

Comme  ces  raisons  font  une  merveilleuse 
impression  sur  l'esprit  humain.  Dieu,  pour 
l'effacer,  nous  doqne  des  assurances  de  la  »-é- 
surreclion  du  corps,  et  de  l'immortalité  de 
l'âme;  et  il  nous  fait  voir  dans  la  personne 
des  saints,  qu'encore  que  la  mort  les  ait  dé- 
truits, elle  ne  les  a  pas  anéantis.  Leurs  cen- 
dres font  des  miracles  afin  qu'on  soi!  persuadé 
que  leurs  âmes  jouissent  de  la  gloire  avec  les 
anges  ;  leurs  tombeaux  rendent  la  santé  aux 
malades,  afin  que  l'on  croie  que  ceux  qui 
écoulent  nos  vœux  régnent  dans  le  ciel  avec 
Dieu  ;  et  leur  nom  même,  quand  on  l'invoque, 
nous  délivre  oie  nos  misères  afin  qu'on  sa- 
che que  ceux  qui  l'ont  porté  vivent  encore  en 
la  meilleure  partie  d'eux-mêmes.  11  a  observé 
celte  conduite  sur  la  personne  de  saint  Clé- 
ment; et  après  avoir  permis  que  la  mort  finît 
sa  vie,  il  a  voulu  eue-  les  miracles  qui  ont 
honoré  son  sépulcre,  nous  persuadassent  de 
son  bonheur  et  de  sa  puissance. 

En  effet,  ce  grand  saint  mourut  comme  un 
autre  homme,  ou  plutôt  il  mourut  en  appa- 
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rence  comme en  criminel,  puisque  ce  lui  par 
i'  i  ommandement    (l'un   ciupccc  .r   que    mi:i 
.1  déifié,  el  que.  la  liait  rii-  mil  après  sa 
mort  au  nombre    îles  dieux  :  car  ce  prince, 
ris  par  le  rapport  (le  Ses  mi lustres 
que  Clément  fiait  lé   souverain   pontife  des 
chcélii  us,  que  sa  prison  el  son  supplice  n'a- 
vaient pu  diminuer  son  lèlé;  quèchargéde 
I  travaillant  à  la  terre  il  conduisait  l'E- 
glise romaine,  il  le   coud  mina  à  la   mort.  El 
afin  qu'il  ne  restât  rien  de  lui  aux  fidèles  qui 
les  consolât  dans  s.t  perle,  il  commanda  qu'on 
le  jetât  dans  la  mer.   u\cc  une  ancre  attachée 
SU  col,  s'imaginant  qu'on  perdrait  bientôt   le 
souvenir    d'un    homme    qui   serait    enseveli 
dans  les  eau\.  Mais  que    vous   êtes   faible, 
I   .  ss  mec  humaine,  quand  vous  voulez  atta- 
quer la  puissar.  e  de  bien;  que  vos  artifices 
sont  inutiles  quand    vous   voulez   combattre 
S"s  desseins,  et  que  tous  vos  efforts  sont  ridi- 
cules quand  \ous  voulez  \oiis  opposer  à   ses 
volontés I  dément  mourut    dans    les   e  ux 
qu'il   souhaitait  de   vivre  avec  Jésus- 
Christ:  sodime  quitta  sou  our  aller 

Servi  ,  mais 
celant  ses  saintes  dépouilles, 
il  o-a  les  loucher;  la  mer  ouvrit  ses  a! 
pour  rendre  honneur  à  ses  reliques;  ses 
monstres,  qui  sont  plus  avides  que  les  loups 
ri  les  corbeaux,  révérèrent  ce  sacré  dépôt, 
il  su;  i»l   leur   faim   pour   lui  rendre 

quelque  témoignage  de  leur  respect. 

co  tous  ces  honneurs  n'eus- 

i:fli  pour  relever  la  gloire  du  saint, 
lai  bâtirent  Un   superbe  sépulcre 
sou,  les  eaux  :  et  ces  divins  architectes  ap- 
nt  à  tous    les  que  Dieu   n'oublie 

>  ceux  qui  ie  servent.    La 
bien   loin   de   ses   bords   pour 
5  •.  et  elle  retira  ses  eaux 
i:    laisser  la  liberté 
s  les  hommes  de  visiter  ce  tombeau  mi- 
ix.  Ne  faut-il  pas  a\ouer,  messieurs, 
que  la  puissance  des  monarques  est  bien  fai- 
fuaudelle  veut  combattre  la  puissance 
éc    notre    Dieu?  Mais  ne  faut-il  pas  avouer 
qu.'  sa  ju-  bien   libérale   quand   elle 

VOUl  recompenser  ses  serviteurs,  puisqu'elle 
sait  les  conserver  sous  les  eaux,  qu'elle  sait 
leur  bàlirdi -  sépulcres  dans  la  mer,  et  qu'elle 
emploie  »  pour  leur  rendre  ces  der- 

niers devoirs? 

nd    l  >li e  que  de  croire  que  les 
tombeaux  puissent  contribuer  quelque  chose 
à  l'honneur   il  a  la   mémoire  des  morts.  Car 
eutre  qu'il*  rendent  leurs  miser,  s  éclata:  les, 
qu'ils  apprennent  a  tout  te  monde  que  ceux 
«mandaient  autrefois  aux  hommes  sont 
•  •s  par  lis  vers,  ils  sont  eux-mêmes  >u- 
\  ii  ai  muées;  le  temps,  çon- 

•  superbes  moamraents,  leur  poudre 
se  m  la  cendre  qu'ils  couvrent,  et  ils 

-■!   ul  par  leur  chute  qu'ils  ne  peuvent 
.  -  morts,  puisqu'ils  lie- 
nt ai ce       i    M  m-   les   tombeaux   que 

élève  à  ses  serviteurs  sont   éternels  ;    il 

empêche  que   le  temps,  qui  détruit   tout,   ne 

;  el  i  ornons  il  consen  e  celui  de 

i  d>  au  milieu  de  tMenuei  -s.il  conserve 


ceux  de  ses  serviteurs,  en  dépit  des  infidèles, 
curdes  Huns  et  desGolhs,qui  a  tant  de 
fois  ravagé  la  ville  de  Rome,  et  quj  a  ruine 
les  plus  beaux  puvrages  de  ses  empereurs,  a 
épargné  les  sépulcres  des  apôtres.  Mais  celui 

nd  saint  Clément  a  quelque  clin 
plus  éclatant  et  de  plus  magnifique  que  le 
leur.  Car  outre  qu'il  a  ele  bâti  par  un  ordre 
exp  es  de  Dieu,  que  les  anges  en  ont  été  les 
architectes,  qu'ils  l'ont  fondé  sou^  les  eaux, 
qu'il  a  été  honoré  d'un  nombre  infini  de  mi- 
ra,les,  il  dure  encore,  en  dépit  de  cet  clé- 
ment ;  et  la  mer,  pendant  plusieurs  siècles, 
se  relirait  pour  donner  un  libre  accès  aux 
fidèles  qui  le  voulaient  visiter.  N'cst-il  donc 
pas  vrai,  messieurs,  que  noire  Dieu  n'aban- 
donne pas  ses  serviteurs  dans  les  tourments, 
qu'il  les  protéee  dans  le  sein  même  de  la 
mort,  qu'il  les  honore  dans  leurs  tombeaux, 
et  qu'il  en  rend  la  mémoire  plus  illustre  que 
celle  des  Alexandre  et  des  César? 

Animés  par  tant  de  merveilles,  résolvons- 
nous  de  le  servir  plus  fidèlement,  endurons 
courageusement  tout  ce  que  la  cruauté  in- 
ventera de  supplices,  puisqu'il  récompense 
si  libéralement  ceux  qui  souffrent  [tour  son 
honneur.  Ne  craignons  point  la  prison,  puis- 
que les  saints  y  conservent  leur  liberté; 
croyons,  avec  Tertullien,  qu'elle  est  une  re- 
traite où  nous  pouvons  conférer  plus  libre- 
ment avec  les  anges,  qu'elle  nous  peut  être, 
ce  que  le  désert  était  aux  prophètes  :  Hoc 
prœslat  corçer  Chrisifano  quod  èremus  pro- 
fjlwtis  (Terfull.,  ad  Martyres).  Persuadons- 
nous  que  tous  les  lieux  doivent  être  indiffé- 
rents au  chrétien,  puisqu'on  quelque  lieu 
du  monde  qu'il  soit,  il  a  fait  divorce  avec  le 
monde  :  tyihil  interest  ubi  silis  in  sàculo,  qui 
extra  seecultim  estis  (Idem.  ibid.).  Cl  souve- 
nons-nous que  quand  nous  serions  hors  de  la 
prison,  il  ne  nous  serait  pas  permis  de  jouir 
des  plaisirs  du  monde,  puisque  nous  y  avons 
renoncé  avant  que  d'entrer  dans  la  prison  : 
Christianus  etiam  extra  carcerem  sœculo  Te- 
nant iavit. 

Mais  comme  nous  ne  savons  pas  ni  dans 
un  siècle,  ni  dans  un  royaume,  où  ceux  qui 
servent  Jésus-Christ  soient  menacés  de  ce 
supplice  ,  représentons-nous  plutôt  que  le 
monde  est  une  prison,  de  laquelle  nous  de- 
v  ons  sorlir  par  les  désirs  ;  que  nous  sommes 
obligés  de  nous  élever  vers  le  ciel  par  nos 
pensées,  et  de  mettre  notre  cœur  où  nous 
avons  mis  notre  trésor.  Quoique  notre  âme 
soit  renfermée  dans  notre  corps,  et  que  no- 
ire corps  soit  enfermé  dans  le  monde,  tout 
est  libre,  et  tout  esl  ouvert  à  la  volonté  ;  elle 
se  détache  quand  elle  veut  de  son  âme  même 
pour  s'aller  unir  à  ce  qui  lie  aime,  et  elle 
trouve  la  liberté  au  milieu  des  plus  étroites 
prisons  -.  l'.i  si  corpus  includitur.  et  si  caro 
detinelur,  omnia  spiritui  patent  :  quotiens 
tliam  deamb  tlavens  spiritu,  toi  iras  in  ear- 
cere  non  eri$  [Idem,  ibid.).  Il  n'y  a  rien  sur 
la  terre  qui  nous  puisse  contenter;  et  quand 
nous  la  posséderions  tout  entière,  nous 
trouverions  encore  que  nous  rions  pau- 
vres et  que  notre  empire,  p  mr  étendu  qu'il 
pût   être,   serait   toujours   une   prison.   Les 
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Alexandres  ont  eu  après  leurs  conquêtes  ce 
sentiment:  et  s'étant  rendus  les  maîtres  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  belle  partie  du 
inonde,  ils  l'ont  trouvée  si  petite  qu'ils  en 
ont  souhaité  d'autres  :  Inventus  est  allquis, 
<!it  Scnèque,  qui  aliquid  post  omnia  concupis- 
ceret.  Rompons  donc  nos  chaînes  par  nos  dé- 
sirs, puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  les 
briser  en  effet,  et  souhaitons  notre  mort, 
puisqu'elle  est  pour  les  chrétiens  la  fin  de 
leur  servitude  et  le  commencement  de  leur  li- 
berté. 

Après  une  si  sainte  disposition  que  nous 
inspirera  le  grand  saint  que  nous  honorons, 
demandons-lui  celle  qu'il  a  eue  pour  les 
souffrances,  et  conjurons-le  de  nous  obtenir 
la  grâce  de  les  recevoir  non-seulement  sans 
reproches  et  sans  plaintes,  mais  avec  des 
sentiments  de  joie  et  des  actions  de  grâces. 
Il  appelle  les  persécutions  des  couronnes  il 
avoue  qu'elles  surpassent  ses  mérites,  et  il 
dit  à  tous  les  martyrs  qu'il  trouve  dans  les 
minières  ces  paroles,  qui  sont  aussi  vérita- 
bles qu'elles  sont  humbles  •  Non  meis  meritis 
ad  vos  me  misitDominus,  vestris  coronis  par- 
ticiper», fieri.  Dites  le  vrai,  chers  auditeurs; 
parlericz-vous  comme  lui,  si  vous  étiez  trai- 
tés comme  lui  ?  appelleriez-vous  les  afflic- 
tions des  faveurs  ?  les  ;recevriez-vous  comme 
des  grâces,  et  remercieriez-vous  le  ciel  qui 
vous  les  aurait  envoyées?  Ne  murmurez-vous 
pas  contre  lui,  quand  pour  vous  guérir  de 
l'incontinence  il  vous  ôte  la  santé,  quand 
pour  vous  guérir  de  l'avarice  il  vousdépouille 
de  vos  biens,  ou  que  pour  vous  guérir  de 
l'ambition  il  vous  enlève  vos  honneurs  ?  Ce- 
pendant ces  pertes  sont  des  acquêts,  ces  ma- 
ladies sont  des  remèdes,  et  ces  peines  sont 
des  faveurs.  Recevez-les  donc  avec  soumis- 
sion et  avec  joie,  et  bénissez  la  main  de  celui 
qui  ne  vous  blesse  que  pour  vous  guérir. 

Enfin  le  bienheureux  saint  Clément  entend 
l'arrêt  de  sa  mort  avec  'plus  de  courage  que 
de  patience,  et  il  se  réjouit  que  son  exil  fi- 
nisse avec  sa  vie.  Il  ne  se  met  point  en  peine 
si  le  ventre  des  poissons  lui  servira  de  tom- 
beau; il  se  console  dans  la  connaissance 
qu'il  a  que  rien  ne  périt  à  Dieu,  et  qu'il 
trouve  aussi  bien  les  corps  de  ses  serviteurs 
dans  les  abîmes  de  la  mer,  que  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Il  n'est  point  trompé  dans 
sa  créance,  puisque  Jésus-Christ  lui  procure 
tant  de  gloire  dès  ce  monde,  et  qu'il  lui  fait 
élever  un  si  superbe  tombeau  par  l'entremise 
des  anges.  Apprenez  d'un  si  généreux  exem- 
ple à  vous  résoudre  à  la  mort,  à  ne  vous  point 
inquiéter  de  votre  sépulcre  et  à  remettre 
entre  les  mains  de  Dieu  la  pompe  funèbre  de 
votre  corps.  Ne  songez  pendant  votre  vie 
qu'au  salut  de  votre  âme,  et  laissant  à  vos 
héritiers  le  soin  de  votre  sépulture,  pensez 
seulement  à  vous  acquérir  le  ciel  par  vos 
bonnes  œuvres.  Le  Seigneur,  que  vous  ser- 
vez, vous  sera  aussi  libéral  qu'à  saint  Clé- 
ment, si  vous  lui  êtes  aussi  fidèle  que  lui  ;  et 
s'il  ne  vous  fait  pas  élever  un  aussi  magni- 
fique tombeau  qu'à  ce  grand  pape,  il  vous  ré- 
compensera toujours  assez  avantageusement, 
puisqu'en  la  résurrection  générale  il  tirera 


votre  corps  de  la  pourriture,  et  qu'en  le  réu- 
nissant à  votre  âme,  il  le  revêtira  de  la 
gloire;  où  nous  conduise,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT    COME  ET    DE 
SAINT  DAMIEN , 

Prononcé,  le  jour  de  leur  fête,  en  une  con- 
frérie instituée  sous  leur  nom. 

Penransiithenel'aciendo  et  sanando  oninns. 
(Aci.,X.) 

S'il  est  vrai  ,  messieurs,  que  Jésus-Christ 
ne  soit  venu  sur  la  terre  que  pour  y  faire 
du  bien  aux  hommes,  pour  convertir  les  pé- 
cheurs et  pour  guérir  les  malades,  je  suis 
obligé  d'avouer  qu'il  n'y  a  guère  de  saints 
dans  l'Eglise  qui  l'aient  plus  parfaitement 
imité  que  vos  deux  illustres  patrons,  dont 
vous  solennisez  aujourd'hui  la  fête  :  car  l'his- 
toire de  leur  vie  nous  enseigne  que  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  qui  n'étaient  pas  encore 
séparées,  faisaient  leur  principale  occupa- 
tion ;  que  ,  passant  de  ville  en  ville  ,  ils  pro- 
curaient le  salut  aux  infidèles  et  la  guérison 
aux  malades  ;  que  faisant  autant  de  miracles 
que  de  cures,  ils  rendaient  la  parole  aux 
muets,  la  vue  aux  aveugles  et  le  mouvement 
aux  paralytiques  ;  mais  comme  ils  avaient 
plutôt  appris  ces  secrets  de  l'Evangile  du  Fils 
de  Dieu  que  des  Aphorismes  d'Hippocrate, 
j'ai  plus  de  besoin  de  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit que  du  secours  de  la  médecine  pour  les 
expliquer,  et  je  ne  la  saurais  mieux  obtenir 
que  par  la  faveur  de  celle  qui  ,  revêtant  Jé- 
sus-Christ de  nos  faiblesses,  le  rendit  le  mé- 
decin de  toutes  nos  maladies  ;  disons-lui  donc, 
avec  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

Aussitôt  que  l'homme  fut  devenu  criminel 
il  devint  malade  :  dès-lors  que  le  péché  lui 
eut  ravi  l'innocence,  il  lui  ravit  la  santé  et  le 
réduisit  à  un  état  où  sa  vie  n'est  plus 
qu'une  fâcheuse  langueur.  Les  éléments  se 
font  la  guerre  dans  son  corps  ;  leurs  combats 
lui  sont  nuisibles  et  leurs  victoires  mêmes 
lui  sont  funestes,  parce  que,  comme  dans  les 
guerres  civiles  un  parti  ne  peut  avoir  l'avan- 
tage sur  l'autre,  que  ce  ne  soit  toujours  aux 
dépens  de  la  république,  les  humeurs  qui 
le  composent  sont  déréglées,  et  quelque  soin 
qu'il  prenne  de  les  accorder,  il  ne  saurait 
empêcher  qu'il  n'y  en  ait  toujours  quel- 
qu'une qui  s'élève  aux  dépens  des  autres. 
Quand  il  aurait  mis  la  paix  entre  ces  enne- 
mis domestiques  ,  il  ne  pourrait  le  défendre 
de  la  faim  et  de  la  soif,  qui,  au  jugement  de 
saint  Augustin,  sont  des  maladies  naturelles, 
parce  que  la  nature  même  est  devenue  son 
supplice  :  Famés  et  sitis  sunt  quidam  morbi 
nalurales,  quia  natura  facla  est  nobis  pœna 
(S.  Auyust.,  in  Psalm.  XXXVII).  Enfin,  le 
désordre  s'est  si  bien  glissé  dans  tout  son 
tempérament,  que  le  plus  grand  des  méde- 
cins a  dit  qu'il  n'était  que  maladie,  et  qu'au 
milieu  de  la  plus  vigoureuse  santé  il  portait 
en  lui  les  principes  de  toutes  les  infirmités . 
Totus  homo  ,  totus  morbus  est. 

S'il  est  malade  en  son  corps,  il  ne  l'est  pa  ; 
moins  en  son  âme  :  toutes  les  facultés  en  soiU 
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blessées  par  le  péché,  el  il  naît  arec  l'igno- 
rance, la  Etiblesse  et  la  malice;  c'est  pour- 
quoi lo  Fils  do  Dieu  venant  au  monde  a 
voulu  prendra  la  qualité  île  médecin  pour 
guérir  les  maladies  de  notre  corps  el  les  in- 
firmités de  notre  àme  :  Sgrotat  genus  liumu- 
iium,  dii  saint  Augustin  ,  non  tolum  mordis 
ccrporis,  stdpeccati.  Ad  sonondutn  grandi  m 
uni  d$set  n, lit  omnipotent  maliens  (Serin. 
oO.de  Vérins  Domini).  Tous  ses  ministres 
iobI  médecins  comme  lui,  et  leur  principal 
emploi  dans  l'Eglise  est  de  soulager  les  ma- 
lades et  de  convertir  les  pécheurs.  Les  saints 
dont  nous  honorez  aujourd'hui  la  mémoire 
ont  porté  celle  qualité,  non-seulement  parce 
qu'ils  étaient  médecins  de  profession,  mais 
parce  qu'étant  chrétiens  de  religion,  ils  imi- 
taient leur  Maître  et  essayaient  comme  lui  à 
guérir  les  hommes  de  leurs  maladies  et  de 
leurs  pèches.  Laissons  .  messieurs  ,  tout  ce 
qui  peut  leur  être  commun  avec  les  autres 
saints  ,  royons  ce  qu'ils  ont  de  particulier 
avec  Jésus-Christ,  et  trouvons  leur  différence 
et  leur  caractère  dans  la  ressemhlance  qu'ils 
ont  avec  lui.  Jeu  trouve  quatre  qui,  feront 
les  quatre  parties  de  ce  discours  :  la  pre- 
mière est  qu'ils  guérissent  les  malades  avec 
plaisir  et  sans  douleur  ;  la  seconde  qu'ils 
guérissent  l'Ame  et  le  corps  tout  ensemble; 
la  troisième  qu'ils  guérissent  sans  intérêt , 
et  la  dernière  qu'ils  guérissent  par  leur  sang 
ceux-là  mêmes  qui  le  répandent. 

I. —  Quoique  la  médecine  soit  utile,  il  faut 
avouer  qu'elle  est' fâcheuse,  et  que  ses  remè- 
des ne  sont  guère  moins  insupportables  que 
nos  maux  ;  il  faut  qu'elle  nous  blesse  pour 
nous  guérir,  qu'elle  ouvre  souvent  une  plaie 
pour  la  fermer,  qu'elle  emploie  le  1er  el  le 
feu  dans  les  ulcères  envieillis  ,  qu'elle  aille 
chercher  la  pierre  dans  la  vessie  avec  des 
tenailles,  et  que  pour  nous  purger  de  nos 
mauvaises  humeurs,  elle  nous  fasse  prendre 
des  breuvages  dont  la  douceur  et  l'amertume 
sont  également  désagréables,  si  bien  que 
nous  pouvons  appliquer  à  tous  ses  remèdes 
les  paroles  du  poète  tragique ,  et  dire  avec 
lui  :  lin  mit  nobis  Deus  remédia  periculis 
1  •  i  >rn    Senec). 

La  nature  est  bien  plus  heureuse  que  la 
médecine  en  toutes  les  cures  qu'elle  enlre- 
I  rend  :  car  elle  nous  guérît  avec  plaisir,  et 
tous  les  remèdes  qu'elle  ordonne  à  ses  mala- 
des sont  utiles  cl  agréables.  La  faim  et  la  soif 
«•mit  de  grands  maux,  puisqu'on  huit  ou  neuf 
jours  pfles  peuvent  emporter  ceux  qu'elles 
travaillent:  le  boire  et  le  manger,  qui  nous 
en  délivrent,  sont  toujours  mêlés  de  plaisir , 
n  \   commettrait  pas  tant  d'excès  que 


et 


I  "n  t. ni.  -j  ceux  qui  le-  prennent  n'\  trou- 
vaient quelques  délices.  Les  veilles  el  les 
travaux  sont  des  peines  ou  des  maladies 
qui  abattent  les  forces,  qui  dessèchent  le 
<  'r|.N  et  qui  ronsumenl  l'humeur  radicale; 
le  sommeil,  qu;  nous  en  guérit,  est  si  doux, 
qu  encore  qu'il  soil  une  image  de  la  mort,  il 
n  \  a  personne  qui  l'appréhende;  il  adoucit 
t'>us  nos  maux  .  il  charme  nos  déplaisirs .  il 
égale   ci-  conditions,  et,  an  jugement   des 


poètes,  il  est  la  meilleure  partie  de  notre  vie, 
Pan  melior  oit»  (Senec). 

Mais  Jésus-Christ  est  encore  plus  admira- 
ble que  la  nature  en  la  guérison  des  malades. 
Car  quoi  qu'il  attaque  le  péché  qui  est  la  cause 
de  tous  nos  maux,  et  qu'il  aille  chercher  ce 
redoutable  ennemi,  non  pas  dans  les  moelles 
de  nos  os,  mais  dans  le  fond  de  notre  âme,  il 
n  emploie  néanmoins  que  des  remèdes  agréa- 
bles ;  el  bien  que  ceux-ci  doivent  avoir  beau- 
coup de  force  pour  guérir  des  maladies  si  opi- 
niâtres, ils  sont  remplis  de  tant  de  douceur, 
qu'il  n'y  a  point  de  malades  qui  s'en  plai- 
gnent. Ce  remède  à  tous  nos  maux  est  la 
grâce,  que  saint  Augustin  en  mille  endroits 
de  ses  ouvrages,  appelle  médicinale,  parce 
que  son  principal  effet  est  de  nous  délivrer 
de  toutes  nos  infirmités  ,  Gratin  medicinalis, 
medici  gratta  saivatori$;  et  l'opposant  à  la 
justice  originelle,  qui  était  le  secours  de 
l'homme  sain  ,  il  l'appelle  admirablement  la 
médecine  de  l'homme  malade  :  Agitur  de  gra- 
tin Dei,  e/ua  sanatur  naturaper  medicum  Cliris- 
tum,  guo  non  indigeret  si  sana  esset  (Lib.  V 
de  Natura  et  Gratin,  cap.  64). 

Mais  quoique  cette  grâce  soit  un  remède, 
elle  ne  laisse  pas  d'être  extrêmement  agréable. 
Car  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin,  et 
selon  l'expérience  des  malades  mêmes,  elle 
est  un  plaisir  victorieux,  qui  charme  leur 
volonté  ,  qui  les  attire  doucement  et  for- 
tement,qui  leur  fait  aimer  ce  qu'ils  haïssaient 
qui  leur  fait  haïr  ce  qu'ils  aimaient;  et  qui 
enfin,  ies  guérit  avec  tant  de  douceur,  que 
par  son  moyen  les  choses  les  plus  difficiles 
leur  deviennent  faciles.  Cum  ab  illo,  dit  saint 
Augustin  :  illius  adjutorium  deprecamur 
ad  faciendam  perficiendamque  justifiant,  quid 
aliud  deprecamur  guutn  ut  aperiat  quod 
latebat,  el  suave  faciat  quod  non  delectabut 
(Lib.  11, de  Merilii  peccatorum,  cap.  19)?  Que 
pensez-vous,  dit  ce  grand  saint,  que  nous  de- 
mandions à  Dieu,  quand  nous  lui  demandons 
sa  grâce  pour  accomplir  sa  justice,  sinon 
qu'il  nous  découvre  ce  qui  nous  était  caché, 
et  qu'il  nous  rende  agréable  ce  qui  nous  était 
insupportable  et  fâcheux? 

Comme  donc  la  grâce  n'est  que  douceur,  et 
qu'elle  tire  toute  sa  force  de  sa  suavité ,  il  ne 
faut  point  craindre  qu'elle  blesse  la  liberté 
de  l'homme,  ni  qu'elle  choque  son  humeur, 
quoiqu'elle  combatte  son  inclination  et  sa 
maladie;  mais  il  faut  admirer  la  conduite  de 
celui  qui  l'emploie  avec  tant  d'adresse  et  de 
puissance,  qu'il  l'ait  toujours  ce  qu'il  veut, 
et  ne  contraint  jamais  le  malade  qu'il  guérit 
ni  le  pécheur  qu'il  convertit.  Aussi  n'avez- 
vous  jamais  trouvé  de  pénitent  qui  se  soit 
plaint,  ou  de  la  \ iolence  de  la  grâce,  ou  delà 
rigueur  du  remède  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
fermer  ses  plaies  et  lui  rendre  la  saule  :  mais 
au  contraire,  vous  en  avez  vu  plusieurs  qui, 
comme  l'épOUSC,  se  sont  loués  (le  I  i  douceur 
de  s'  s  parfums,  et  qui  ont  dil  que  leur  odeur 
les  avait  puissamment  et  suavement  attirés  : 
Curremusin  odorem  unguentorum  luorum. 

Ce  que  Jésus-ChrisI  fait  dans  la  cure  de 
l'âme  il  l'a  l'ail  souvent  dans    «elle  du  corps- 

car  quand  il  a  guéri  les  malades,  c'a  été  sans 
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i  i  ion  ci  sans  douleur,  par  ia  puissam 
sa  parole,  ou  par  l'imposition  de  ses  mains; 
.  miracles  s-  sont  faits  avec  si  peu  d'ef- 
fort de  sa  part  et  avec  tant  de  plaisir  de  la 
|  .Ides  inlinnes,  qu'il  était  aisé  de  juger 
que  celui  qui  les  guérissait  était  celui-là 
e  qui  les  avait  au  Ire  Soi  s  créés. 

Quoique  les  saints  n'aient  pas  le  pouvoir 
du  Fils  de  Dieu,  il  faut  pourtant  avouer  que, 
comme  ils  agissent  en  son  nom  et  par  sa 
vertu',  ils  risnilent  dans  leurs  opérations  ; 
qu'ils  guérissent  les  malades  et  convertissent 
les  pécheurs  avec  tant  de  douceur  que  les 
uns  et  les  autres  ne  s'en  plaignent  point.  Les 
saints  dont  nous  honorons  la  mémoire 
agissaient  en  cette  manière  ;  car  encore 
qu'ils  eussent  lu  les  Aphorismes  d'Hippo- 
crate,  qu'ils  eussent  joint  la  chirurgie  à  la 
médecine,  et  qu'ils  sussent  toutes  les  maxi- 
mes de  ces  deux  arts  également  utiles  et 
admirables, néanmoins  connaissant  bien  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'était  assez  heureux 
pour  rendre  la  santé,  sans  exercer  la  patience 
des  hommes,  ils  avaient  recours  ,à  la  reli- 
gion, et,  se  servant  de  ses  charmes  innocents, 
ils  guérissaient  les  malades-,  ou  par  le  signe 
de  la  croix,  ou  par  le  nom  de  Jésus ,  ou  par 
quelques  paroles  de  l'Evangile.  Et  afin  que 
l'on  connût  que  la  grâce  avait  plus  de  part 
à  leurs  cures  que  la  médecine  ,  l'histoire  de 
leur  vie  remarque  qu'ils  n'employaient  au- 
cun des  remèdes  que  les  médecins  avaient 
coutume  d'employer,  et  que,  contre  les  rè- 
gles do  la  prudence  humaine,  ils  n'enirepre- 
naient  pas  de  guérir  les  maladies  ordinaires 
ei  faciles,  mais  les  incurables  et  désespérées: 
Non  tara  mrdicinœ  scienlia  quam  Christï  vir- 
tute  morbis  eliam  insanabilibus  medeban- 
tur. 

Tout  le  monde  courait  en  foule  après  des 
médecins  qui  ne  faisaient  point  languirleurs 
malades,  qui  n'avaient  point  de  ces  remèdes 
qu'on  appelle  avec  ju  .tice  de  seconds  maux; 
qui  ne  faisaient  point  faire  de  diètes  én- 
nuye as es,  qui  ne  donnaient  point  de  breuva- 
ges ou'lrop  fades,  ou  trop  amers;  qui  ne 
rouvraient  point  les  plaies  pour  les  refèr- 
•><y.  r,  et  (fui tle  se  Sortaient  point  du  fer  ni  du 
feu  :  (air  sécher  les  ulcères  et  les  chancres. 
(V.) -iciii!  louait  ia  grandeur  dé  Jésus-Christ, 
qui,  plus  savant  et  plus  puissant  qu'Esculape, 
enseignait  à  ceux  qui  l'ado; -aient  le  secret  de 
guérir  les  maux  les  plus  opiniâtres  en  un 
moment  et  sans  douleur. 

Ces  -rrands  saints  n'étaient  guère  moins 
heureux  en  la  conversion  des  pécheurs 
qu'en  la  guérison  des  malades  :  car  encore 
qu'ils  les  trouvassent  engagés  dans  le  péché, 
plongés  dans  des  délires  criminelles,  acca- 
blés sous  les  fers  d'une  mauvaise  habitude, 
ils  ne  laissaient  pas,  avec  le  secours  de  la 
grâce  qui  animait  leurs  paroles,  de  les  déli- 
vrer de  tous  ces  malheurs,  ils  désertaient 
les  temples  des  idoles,  ils  remplissaient  les 
églises  de  Jésus-Christ  ;  et  ces  deux  frères 
lou'  seuls,  faisaient  plus  de  conquêtes  dans 
le  monde  te   aVinée  entière   n'en    eût 

fait  dans  un   pays  ennemi.  Ils. ravissaiei 
esclaves  aux  démons,   ils  enlevaient  des  im- 


pudiques à  la  volupté:  ils  dégageaient  des 
ambitieux  de  leur  servitude  :  ils  obligeaient 
des  avares  à  distribue:-  leurs  biens  aux  pau- 
vres ;  et  ce  qui  est  6e  plus  difiiciie,  ibS  dis- 
posaient tous  leurs  auditeurs  à  mépriser  les 
douleurs  et  les  plaisirs. 

A  la  persuasion  de  ces  doctes  médecins,  ou 
de  ces  savants  orateurs,  on  voyait  une  jeune 
fille  qui  négligeait  sa  beauté,  qui  changeait 
ses  précieux  vêlements  en  cilices,  qui,  plus 
soigneuse  de  plaire  à  Jésus-Christ  qu'aux 
hommes,  avait  plus  de  soin  d'orner  son  âme 
qu'elle  n'en  avait  auparavant  de  parer  son 
corps,  et  qui  pour  comble  de  merveille  pu- 
bliait partout  qu'elle  trouvait  plus  de  plai- 
sir à  pleurer  ses  péchés,  qu'elle  n'en  avait 
autrefois  trouvé  dans  les  pius  agréables  di- 
vertissements du  siècle.  Ne  faut  il  pasavouer, 
messieurs,  que  ces  médecins  étaient  bien 
semblables  à  leur  Maître,  puisqu'ils  guéris- 
saient si  agréablement  les  malades  et  1rs  pé- 
cheurs ?  mais  ne  m'avoUerez-vous  pas  qu'ils 
savaient  tous  ses  secrets,  puisque,  comme  là  il 
ils  guérissaient  entièrement  l'homme  ,  et 
qu'en  rendant  la  santé  à  son  corps  ils  la 
rendaient  en  même  temps  à  son  âme  ? 

II. — Depuis  que  le  péché  a  divisé  l'homme, 
le  corps  n'est  pas  seulement  l'ennemi  de 
l'âme,  mais  ces  deux  parties  sont  si  opposées, 
que  ce  qui  est  utile  à  l'une  est  presque  tou- 
jours dommageable  â  l'autre.  La  nourriture, 
qui  soutient  le  corps  et  qui  lui  conserve 
la  vie,  est  souvent  préjudiciable  à  l'âme,  cl 
lui  ôte  la  liberté  dans  ses  plus  nobles  opéra- 
tions. Le  jeûne,  qui  affaiblit  le  corps,  fortifie 
l'âme  et  iui  donne  de  la  vigueur  pour  vain- 
cre ses  plus  redoutables  ennemis .  ce  qui  à 
obligé  Tertullien  de  dire  (de  Pœnit.),  que  les 
prières  étaient  languissantes  quand  elles  nY- 
taient  pas  nourries  par  l'abstinence  :  Jejuniia 
oportei  preces  alere.  Le  sommeil,  qui  est  la 
vie  du  corps  est  la  mort  de  l'âme,  et  lui  inler- 
disant  l'usage  de  ses  principales  facultés  ,  il 
la  réduit  à  l'impuissance  de  raisonner  et  d'a- 
gir: d'où  vient  que  les  philosophes  ont  douté 
si  l'homme  était  raisonnable  tandis  qu'il  dor- 
mait, et  si  une  hèle  qui  veillait  n'était  point 
préférable  â  un  homme  quand  il  était  en- 
dormi. L'étude  qui  enrichit  l'âme  par  ses  tra- 
vaux et  qui  la  venge  de  l'ignorance,  sa  plus 
ancienne  et  plus  dangereuse  ennemie,  abat 
le  corps  et  le  réduit  à  un  état  où  il  est  plu- 
tôt languissant  que  vivant.  L'oraison,  qui 
élève  l'âme  dans  le  ciel  et  la  détache  de  la 
terre,  qui  l'unit  à  Dieu  cl  la  sépare  des  créa- 
tures, mine  le  corps  insensiblement;  et  l'ex- 
périence nous  apprend  que  ceux  qui  prient, 
aussi  bien  que  ceux  qui  jeûnent,  ont  plus  de 
vertu  que  de  santé.  Enfin,  tout  ce  qui  est 
utile  au  corps  est  nuisible  à  l'âme,  et  il  est 
assez  malaisé  de  conserver  l'un,  que  l'on  ne 
détruise  où  que  l'on  n'affaiblisse  l'autre. 

Mais  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  venu  pour 
réunir  toutes  choses,  a  trouvé  le  moyen 
d'accorder  le  corps  avec  l'âme  et  de  rendre 
la  santé  à  tous  les  deux  par  ses  admirablè's 
remèdes  :  car  quand  il  guérissait  un  malade, 
il  convertissait  un  pécheur;  quand  il  chassait 
l'infirmité  de  son  corps,  il  chassait  i'iniidé- 
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lite  de  son  ;im.\  el  par  un  prodige  qui  doq- 
iKiit  d  ■  '  îiimnienl  à  tous  i  eux  i^ni  le 
voyaiei  érigsàit,  t'oinnio  il  (lil  lui-même 

dam  i  ■  '.m.  •.  l'homme  lout  entier  :  Tntum 
liomintu  Mfnt  f'i-i.  Il  remontait  toujours 
josqu'à  U  sonne  du  mal.  et  comme  il  savait 
que  le  pèche  était  la  cause  «le  la  maladie,  il 
remettait  l'on  pour  chasser  l'autre,  cl  il  don- 
nait la  grâce  pour  restituer  la  saute.  Quand 
il  gttéril  le  |  aralv  tique,  et  qu  il  renilit  le 
inouv  «  ■nient    à  cet    homme,  qui    depuis    tant 

d'années  n'avait  aucun  «sage  de  ces  mem- 
bres, il  lui  pardoaaa  son  péché,  et  lui  apprit 

qu  il  n'était  malade  que  parée  qu'il  était 
orimmel.  Confiée,  /iti.  remit tuntur  tibi  pccaiiu 
tua  :  Prenez  confiance,  mon  lils.  je  vous  ah- 
MBl  de  votre  peehe  pour  VOUS  délivrer  de 
votre  langueur,  et  je  TOUS  rends  l'innocence 
junir  vous  rendre  la  vigueur  et  la  saule. 

Donnons  quelque  lumière  à  celle   pensée, 
et  disons  que  dans  le  monde  la  condition  des 
ins  est  séparée  de  relie  des  prêtres.  L'es 
médecins  ne  considèrent  que  le  corps;  toute 
leur  étude  ne  regarde  que  celle  partie,  qui  a 
été  formée  de  limon;  et  quand  ils  veillent  sur 
leurs  livres,  ce  n'est  pas  pour  rendre  l'homme 
.  m   :-.  jour  le  rendre  plus  sain.  Les 
prêtres,  tout  au  contraire,  ne  considèrent  que 
lame  :  leur  autorité  et  leur  soin  ne  s'éten- 
dent que  sur  cette  partie,   en  qui  résilie  i'i- 
de  Dieu  :  et  quand  ils  prient,  ou  qu'ils 
précfa  r.t.  ce  n'est  pas  pour  guérir  des  tnala- 
mais  pour  convertir  des   pécheurs.  Le 
Hls  de  Dieu,  qui  est  plus  puissant   que  les 
hommes,  unit  ces  deux  qualités  en   sa  per- 
sonne, il  est  prêtre  et  médecin  tout  ensem- 
ble :  comme  il  a  l'orme  le  corps  et  créé  1  âme, 
il  les  guérît  tous  deux  à  la  fois,  et  étant  leur 
Rédempteur,  il  rend  la  santé  à  l'un,  en  même 
■  il  rend  l'innocence  à  l'autre. 
i\   saints,  qui   participaient  à  sou 
pouvoir,  l'imitaient  en  son  opération  :  ils  ne 
raient  jamais  le  corps  de  l'âme,  et  pour 
r  l'homme  tout  entier,  comme  leur  M    i- 
tre.  ils   réformaient    la  constitution  des  nia- 
inscienoé  des  pécheurs.  Ils  ap- 
prenaient aux  infidèles  que  la  maladie  était 
me  du  pèche,  que  l'homme  n'était  de- 
infirme  que  depuis  qu'il  était   devenu 
criminel  :  et  que   pour  tarir  les  ruisseaux  il 
(allait  nécessairement  dessécher  la  source 
qu'  disait.  Ils   enseignaient   à  ces 

aveugl  s  que   la  lièvie,  qui  est  la  fille  du  pé- 
ché, en  était  l'image,  et  qu'on  pouvait  remar- 
quer dans  les  accès,  les  périodes  et  !  s  mott- 
i    Ile-ci,  tous  les  dérèglements  de 
■'•  1-  i  effet,  il  n'y  a  rien  qui  nous  ré- 
mieux les  désordres  du  péché  que  les 
rdres  de  la  fièvre,  ni  qui  nous  instruise 
!Bt  d     l'altération  de   notre  àme  , 
qm-   r.;lleralion  de   notre  corps.  La    chaleur 
étrangère,  qui  détruit  la  chaleur  naturelle, 
e*1  '  j  la  concupiscente,  qui  détruit  la 

<  hante  ;  les  entn  i  l'une  nous  repré- 

s  de  l'autre  :  et  comme  la  pré- 
•  nienacc  le  i  i  mon.  la  sé< 

■  e  I  àme  de  s.,  perle  :  si  bien  qu'il  élàiï 
la.  lie  a  m.s  .;.  l    in. 

connaître  ai  i    m  -    ■  s  le  déplorai)!    él 


leur   àme   par   le   malli   urei:\  état  de  leurs 
eoij  - 

Mais  comme  ils  faisaient  servir  toutes  cho- 
ses à  la  gloire  de  jés'u»  Cnrïsi  et  à  la  lionl'e 
du  démon,  n»  primait  ni  occasion  de  con- 
damner 1  >  erreurs  des  iiinctélés  :i  -Héris- 
sant leurs  maladies  :  ils  leur  faisaient  voir 
qu'ils  étaient  bien  aveugles  d'élever  des 
temples  et  de  dresser  des  a:  .  rs  à  11  lièvre  . 
qui  n'était  qu'un  déreglcmcui  île  là  nature 
et  une  punition  du  péché  ;  qu'il  lailatl  avoir 
perdu  le  sens  pour  aubier  nue  chose  qui  ren- 
dait l'homme  misérable,  él  qu'il  "in 
hieu  mauvaise  opinion  d'une  div  iuile,  qui  ne 
faisait  que  du  mal  à  ceux  qui  la  logeaient 
dans  leurs  corps.  Ainsi  ces  sages  médecins, 
désabusant  leurs  malades,  les  délivraient  de 
leur  ignorance  et  de  leur  misère  ;  et,  leur 
rendant  la  sanlé.  leur  rendaient  le  jugement 
et  la  raison.  S'ils  faisaient  paraître  leur 
rite  en  ces  cures  admirables,  iià  y  faisaient 
encore  éclater  davantage  leur  désintéresse- 
ment et  leur  générosité  :  car  ils  guérissaient 
gratuitement,  et  comme  s'il  né  leur  eût  pas 
suffi  de  ne  rien  prendre  de  leurs  malades,  ils 
les  récompensaient  encore  après  leur  frlicH- 
son  et  donnaient  des  aumônes  à  rêux-'là  mê- 
mes auxquels  ils  avaient  rendu  1,1  sàntc. 

111.  —  La  médecine  e's'l  si  noble  dans  son 
origine,  que  les  premiers  qui  en  faisaient 
profession  étaient  rois.  Quand  °n  élevait  un 
homme  sur  le  trône,  il  fallait  qu'il  lut  mé- 
decin et  qu'il  pût  aussi  bien  défendre  ses 
sujets  centré  les  maladies  que  contre  leurs 
enuemis  :  il  fa  liai!  qu'il  les  nourrît,  et  qu'il 
fit  battre  l'abondance  avec  la  paix  dans  son 
royaume.  Il  fallait  enfin  qu'il  les  habillai,  et 
que  comme  les  vêtements  qu'il  leur  donnait 
étaient  des  marques  de  leur  servitude  ,  ils 
fussei.l  des  preuves  de  sa  liber  lire:  C'est 
pourquoi  nous  voyons  dans  l'Ecriture  sainte 
qu'un  homme  à  qui  l'on  offrait  ie  sceptre 
lise  de  l'accepter,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait, ni  nourrir,  ni  habiller,  ni  guérir  ses 
sujets  qui  se  \  ôuïâlent  donn-  r  à  !:;i:  .\'nn  swn 
m'eût CÙS,  leur  dit-il,  cl  in  'Ûû'iiïh  ivr.i  )u,n  est 
pani$,neque  veslim  nluifi:  è'oICCè  (■>n:;tilucre 
me  principe»!  puputi  (  Isa.,  ÎI1  ).  Mais  depuis 
que  le  no. ..lire  des  malades  s'est  nrrrn,  Celui 
des  médecins  s'est  augmenté  ;  cette  profes- 
sion est  dév  (due  aune  sorte  de  personnes 
qui  passent  toute  leur  \  ie  à  connaître  la  cause 
des  maladies  et  à  en  rechercher  les  remèdes, 
et  qui  nous  donnant  tout  leur  soin  <l  tout 
leur  temps,  peuvent  justement  en  exiger  la 
récompense. 

En  effet,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  cher 
que  la  sanlé,  on  ne  saurait  assez  estimer,  ni 
assez  paver,  celui  qui  nous  la  conserve  otl 
qui  nous  la  restitue  ;  et  l'LeriluVe  est  bien 
fondée  à  nous  dire  que  nous  devons  hono- 
rer le  médecin,  à  cause  du  besoin  que  nous 
en  avons:  IJunurn  mrdirnm  proplrr  necemn- 
inlent.  Je  sais  bien  que  tes  philosophes  stoï- 
ciens qui  méprisent  tout,  méprisent  aussi  les 
médecins  ;  qu'ils  nous  veulent  persuader  qne, 
l'amour  déréglé  que  nous  avons  ponr  la  vie, 
cl  là  crainte  extrême  que  nous  avons  flfe  la 
mort,  esl  cause  de  l'c-sVimc  que  nous  farsclrs 
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des  médecins  ;  et  q.ue  si  nous  avions  conçu 
un  généreux  mépris  de  la  douleur ,  nous 
perdrions  la  confiance  que  nous  avons  en 
ceux  qui  se  vantent  de  nous  en  défendre. 
Mais  quoi  qu'en  disent  ces  agréables  rêveurs, 
il  faut  confesser  qu'après  la  vertu,  il  n'y  a 
rien  de  plus  cher  que  la  santé  ;  et  qu'on  ne 
saurait  assez  reconnaître  un  homme  qui 
emploie  toutes  ses  lumières  et  tous  ses  soins 
pour  nous  conserver  une  chose  si  précieuse. 
Ajoutez  à  toutes  ces  considérations  que  cet 
art  est  difficile  à  acquérir  ;  qu'il  est  long,  que 
la  vie  est  courte;  et  que  c'est  de  lui  que  le 
plus  grand  des  médecins  a  dit  ces  paroles  , 
avec  autant  de  justice  que  de  vérité  :  Ars 
longa,  vita  brevis.  Si  bien  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  médecins  nous  vendent  si 
cher  une  science  qui  leur  coûte  tant  de  tra- 
vail, ni  que  les  malades  achètent  à  si  haut 
prix  la  sanlé,  qui  leur  coûte  tant  de  souhaits. 

Mais  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'est  venu  sur  la 
terre  que  pour  guérir  les  maladies,  a  voulu 
exercer  gratuitement  la  médecine,  et  par  une 
conduite  plus  digne  d'étonnement  que  d'imi- 
tation ,  récompenser  les  malades  après  les 
avoir  guéris.  Car  l'Evangile  nous  apprend 
que  non-seulement  il  ne  prenait  rien  de  ces 
misérables  qu'il  guérissait,  mais  qu'encore 
il  leur  donnaitla grâce  après  leur  avoirrendu 
la  santé.  Il  continue  encore  le  même  exer- 
cice du  haut  des  cieux  avec  les  mêmes  con- 
ditions, il  guérit  encore  les  malades  par  sa 
miséricorde  et  par  sa  puissance  ;  et  pour  les 
combler  de  ses  faveurs,  il  se  propose  lui- 
même  pour  récompense  éternelle.  Parumest, 
dit  excellemment  saint  Augustin  (serm.  13, 
de  Verbis  Apostoli),  qui  gratis  sanaret,  nisi 
sanatis  etiam  mercedem  daret  :  Salvator  enim 
est  adjutorium  languidi ,  ipse  Salvator  est 
prœmium  sanati  :  il  ne  suffit  pas  à  Jésus- 
Christ  de  guérir  gratuitement  les  malades  ou 
les  pécheurs,  s'il  ne  leur  donne  encore  des 
grâces.  Car  ce  charitable  médecin,  et  cet  ad- 
mirable Sauveur,  est  tout  ensemble  le  remède 
et  la  récompense  des  malades  qu'il  a  guéris, 
et  des  pécheurs  qu'il  a  convertis. 

Il  oblige  ses  ministres  à  l'imiter  en  ce 
point,  et  quand  il  les  envoie  dans  le  monde 
pour  achever  l'ouvrage  de  notre  salut,  il  leur 
commande  de  donner  gratuitement  ce  qu'ils 
ont  reçu  gratuitement,  et  de  se  ressouvenir 
que  les  miracles  qu'ils  opèrent  sont  les  purs 
effets  de  sa  libéralité:  Gratis  accepistis,  gratis 
date.  Mais  entre  tant  de  grands  saints,  qui  ont 
suivi  les  ordres  de  leur  Maître,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  l'aient  fait  avec  plus 
d'exactitude  que  saint  Côme  et  saint  Da- 
mien.  Car  au  lieu  que  les  médecins  s'enri- 
chissent en  guérissant  les  malades,  les  nôtres 
s'y  sont  appauvris;  ils  croyaient  que  non- 
seulement  leur  industrie  et  leur  travail,  mais 
encore  leurs  richesses  étaient  acquises  aux 
misérables  qu'ils  assistaient  ;  ils  jugeaient 
qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  ils  devaient 
faire  des  profusions  de  leurs  biens,  et  ne  se 
rien  réserver  de  ce  qu'il  avaient  hérité  de 
leurs  pères.  Ils  ne  voyaient  point  de  mala- 
des ,  de  quelque  condition  qu'ils  pussent 
être,   auxquels  ils  n'accordassent  quelques 


grâces  :  s'ils  étaient  infidèles,  ils  leur  obte- 
naient la  foi  ;  s'ils  étaient  pécheurs,  ils  leur 
procuraient  l'innocence  ;  s'ils  étaient  pau- 
vres, ils  leur  donnaient  des  aumônes,  si  bien 
que  le  plus  souvent  la  santé  était  la  moindre 
faveur  qu'ils  accordaient  aux  malades. 

Que  vous  semble  de  ces  deux  incompara- 
bles médecins?  Quel  jugement  faites-vous  de 
leur  profusion?  Qu'aamirez-vous  davantage 
en  eux,  ou  leur  puissance  ou  leur  charité? 
N'est-ce  pas  un  étrange  prodige  de  voir  que 
toutes  les  maladies  obéissent  à  deux  hommes, 
qui  n'emploient  que  des  prières  pour  les  con- 
jurer ;  qu'ils  fassent  autant  de  miracles  qu'ils 
font  de  cures  ;  qu'ils  arrêtent  la  goutte  et 
brisent  la  pierre  par  une  seule  parole  ;  qu'ils 
éteignent  les  flammes  de  la  fièvre  par  leurs 
soupirs  et  leurs  larmes  ;  qu'ils  résolvent  les 
eaux  d'un  hydropique  par  un  signe  de  croix  ; 
qu'ils  chassent  la  lèpre,  qui  défigure  un  vi- 
sage, par  l'attouchement  de  leurs  mains,  et 
qu'ils  ne  trouvent  point  d'infirmités  dans  la 
nature  qui  résistent  à  leurs  commandements 
ou  à  leurs  prières  ? 

Mais  n'est-ce  pas  une  plus  grande  mer- 
veille, de  voir  que,  ces  deux  médecins  soient 
encore  plus  prodigues  que  puissants,  qu'ils 
accablent  leurs  malades  de  leurs  libéralités, 
qu'ils  leur  donnent  des  richesses  et  des  re- 
mèdes tout  ensemble,  qu'ils  leur  rendent 
l'innocence  avec  la  sanlé;  et  qu'en  les  déli- 
vrant de  la  maladie,  ils  les  délivrent  en  même 
temps  de  la  misère  et  du  péché.  Saint  Ain- 
broise  a  remarqué  judicieusement,  qu'en  la 
plupart  des  maladies  on  recourt  inutilement 
aux  médecins,  parce  que,  étant  ou  impuis- 
sants ou  avares,  il  se  faut  résoudre  à  perdre 
tout  son  temps  ou  tout  son  bien  pour  en  re- 
cevoir du  soulagement  :  Et  ideo  si  quis 
ad  hujusmodi  medicum  confugerit ,  necesse 
est  prius  patrimonium  suum  omne  consu- 
mât,  quam  profeetum  sanitatis  accipiat  (In 
Ps.  LXIII).  Mais  disons,  messieurs,  que  nous 
n'avons  à  craindre  pas  un  de  ces  inconvé- 
nients dans  nos  deux  illustres  médecins  : 
leur  puissance  est  égale  à  leur  charité,  ils 
prennent  tout,  mais  ils  donnent  tout;  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  leur  offrir  des  présents,  il 
suffit  de  leur  faire  des  prières  et  des  vœux. 
Ils  sont  de  l'humeur  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
refuse  rien  aux  désirs  des  malades,  qui  leur 
accorde  toujours  plus  qu'ils  ne  lui  deman- 
dent, et  qui  ne  leur  donne  jamais  la  santé, 
qu'il  ne  leur  donne  la  justice  et  l'innocence. 
Mais  ils  lui  ressemblent  particulièrement,  en 
ce  que,  comme  lui,  ils  sont  maltraités  par 
les  malades  qu'ils  ont  guéris,  et  qu'ils  ne  re- 
çoivent d'eux  pour  récompense  que  la  per- 
sécution et  la  mort. 

IV.  —  C'est  une  chose  étrange,  messieurs, 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  soit  venu  dans  le 
monde  que  pour  guérir  les  malades,  et  qu'il 
n'ait  reçu  aucune  récompense  de  ces  ingrats, 
que  des  outrages  et  des  tourments.  Il  est 
descendu  des  cieux  pour  convertir  les  pé- 
cheurs; sa  puissance  n'a  servi  qu'à  son 
amour;  et  pendant  qu'il  a  vécu  ici-bas,  il  n'a 
fait  des  miracles  que  pour  obliger  les  hom- 
mes :  Pertransiit  benefuciendo,  dit  saint  Luc, 
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tl   snnnudo   omncs.    les    prophètes    qui   l'ont 
précédé  n'avaienl  prétendu  dans  leurs  pro- 
diges, que  d'étonner  on  de  punir  les  coupa- 
bles; ils  avaient  déréglé  la  nature  pour  leur 
reprocher   le  dérèglement  de  leur  vie;  ils 
avaient   soulevé  les  créatures  contre  ces  re- 
belles, et  fait  tomber  la   tondre   sur  leurs  lé- 
les.  ou  rail  trembler  la  terre  sons  leurs  pieds. 
Jésus-Christ,    qui    n'était    pas   venu    pour 
perdre   les   bomines,    mais  pour  les   sauver, 
n'a  opère  des  miracles  qu'en   leur  laveur  :  il 
a  guéri  des   malades,  el  a  délivre  des  possè- 
de^ :  il  .1  ressuscité  des  morts,  el  il  a  converti 
des  pécheurs.  Pertransiit  benefaciendo.  Il  a 
fourni  sa  carrière  comme  le  soleil,  qui  n'at- 
tend pas  nos   vobui  pour  répandre  ses  in- 
fluences, et  qui  prévient   nos  prières  el    nos 
besoins  en  se  levant  sur  notre  horizon-:  Sic- 
ut  sol  non  txpectat  prêtes,  sed  illico  fulgei  et 
snlitlniitr  ni)  omnibus  (Miuïmus,  serm.  9)  :  il 
a  guéri   tous  les  malades  qui  ont  eu  recours 
i    -a  bonté;    et.   comme  s'il  n'était  puissant 
que  pour  bien  l'aire,  il  n'a  usé  de  son  pouvoir 
que    pour    secourir   les   misérables  :  Ht   sa- 
nmulo  omnes.  11  n'a  pas  attendu  que  les  pé- 
cheors  ou  les  infirmes  l'aient  cberché,  et  sa- 
chant bien  qu'ils  ne  pouvaient  aller  à  lui,  il 
est  venu  à  eux  avec  dessein  de  les  guérir  de 
tous  leurs  maux:  Ad  medicuin  ire  non  ])ossu- 
mu>,  ip<f  ad  nos  venire  dignatiu  es!,  dit  saint 
Augustin  Serm.  18,  île  Yerbis  Domini).  Il  n'a 
pas  méprisé,  ajoute  le  même  Père,  les  mala- 
des qui   l'avaient   méprise  lorsqu'ils  étaient 
h-  ;  et  il  est  venu  délivrer  de  l'exil  ceux 
qui  l'avaient  offensé  dans  le  paradis  :  Non 
contemnit  saucium  contemptus  u  suno  (Idem, 
Urid.). 

Mais  ce  qui   surpasse,  toute  créance,  c'est 
que  Jésus-Christ  a  guéri  par  son  sang  ceux 
qui  l'avaient  répandu,  et  a  sauvé  par  sa  mort 
(eux  qui  la  lui  avaient  procurée.  Car  n'csl- 
pM    une  épouvantable   ingratitude,   mes- 
sieurs, que  les  Juifs,  qui  avaient  reçu  tant  de 
preuves  de  la  bonté  du  Fils  de  Dieu.,  l'aient 
accusé  devant  Pilate,  se  soient  moqués  de  lui 
•>ur  le  Calvaire;  el  qu'après  tant  de  marques 
de  sa  puissance,  ils  lui  aient  reproché  sa  fai- 
blesse sur  la  croix  :  Alius   salvos  fecit,  eei- 
>u  taktare  non  potesl  ?  Mais  n'est-ce  pas 
une  extrême    miséricorde   que  Jésus-Christ 
ait  prie  pour  ses  ennemis,  qu'il  ait  demandé 
leur  grâce  a   son   Père,  et  que,  par  un  exi  es 
d'amour,  il  ail  fait  une  médecine  de  son  pro- 
pre sang  pour  guérir  ces  frénétiques?  FutUê 
trnnguit  meaiei,  dit  sa  nt  Augustin,  et  fu- 
•  «  <r  medieamentum  frenetici   Lia.  dn  quin- 
qm  il  u.-.  but  .Car  enfin  sa  miséricorde  fut 

fdos  grande  que  la  malice  des  Juifs  :  il  obtint 
eur  parooa  par  ses  prières,  il  guérit  ces 
malades  par  ion  sang,  el  leur  en  appliquant 
l"  mérite,  il  leur  fit  connaître  et  détester  leur 
foreur. 

Les  martyrs  ont  suivi  ses  traces  dans  les 
tourments  qu'ils  ont  soufferts  pour  sa  que- 
n  grands  hommes  ont   pardonné  à 

leurs  bourreaux.  Ces  médecins  charitables 
ont  guéri  les  frénétiques  qui  leur  avaient 
donne  la  mort,  et  faisant  de  leur  sang  une. 
médecine,  il  ont  rendu  la  raison  et    la  santé 
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aux  forieux  qui  l'avaient  tiré  de  leurs  veines. 
Mais  sans  m'éleudre  sur  les  louanges  de  tous 

les  martyrs, permette!  que  je  me  renferme 
dans  celles  des  saints  que  l'Kglise  nous  re- 
présente aujourd'hui  ,  et  que  je  vous  fasse 
voir  qu'à  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  ,  ils  ont 
obtenu  la  conversion  de  leurs  bourreaux. 

C'est  une  chose  assez  surprenante  que 
saint  Corne  et  saint  Damien  aienl  employé 
leur  crédit  el  leur  puissance,  leurs  richesses 
el  leurs  soins  pour  assister  les  misérables; 
qu'ils  aient  fait  autant  de  miracles  qu'ils  ont 
guéri  de  malades;  qu'ils  aient  rempli  tout 
l'Orient  de  la  gloire  de  leur  nom,  de  l'éclat  de 
leurs  prodiges,  de  lu  grandeur  de  leurs  pro- 
fusions ;  que  cependant  les  possédés  qu'ils 
ont  délivrés,  les  paralytiques  qu'ils  ont  gué- 
ris et  les  aveugles  qu'ils  ont  éclairés  se  soient 
révoltés  contre  eux  ;  et  que  pour  les  payer  de 
tant  de  faveurs,  ils  aienl  versé  leur  sang,  con- 
juré leur  mort,  sollicité  leurs  juges  et  provo- 
qué contre  eux  leurs  bourreaux. 

Mai  s  c'est  une  chose  bien  plus  étonnan  te,  que 
ces  saints,  étouffant  les  justes  ressentiments 
qu'ils  avaient  de  tant  d'outrages  et  de  violen- 
ces, aient  prié  pour  ces  ingrats,  aient  offert 
leurs  douleurs  pour  leur  salut  ;  et  qu'ils  aient 
converti  par  leurs  tourments  ceux  qu'ils 
n'avaient  pu  obliger  par  leurs  bienfaits.  Nous 
nous  plaignons,  messieurs,  que  la  religion 
chrétienne  est  trop  sévère  quand  elle  nous 
défend  la  vengeance  et  qu'elle  nous  com- 
mande l'oubli  des  injures;  nous  disons  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  consulté  notre  faiblesse 
quand  il  a  dit  dans  l'Evangile  :  Diligite  ini- 
micos  vestros  ;  et  que,  mesurant  les  autres 
par  lui-même,  ilacru  que  nos  passions  étaient 
aussi  soumises  que  les  siennes.  Mais  ne  vous 
plaignez  plus,  puisque  vous  voyez  les  mar- 
tyrs qui  font  plus  que  Jésus-Christ  ne  com- 
mande, et  qui,  non  contents  de  pardonner  à 
leurs  bourreaux,  s'offrent  en  sacrifice  pour 
leur  salut  et  répandant  leur  sang  pour  ex- 
pier les  offenses  de  ces  hommes  dénaturés. 

Que  j'appréhende,  grands  saints,  que  votre 
exemple,  qui  a  converti  les  infidèles,  ne  con- 
damne les  chrétiens  ;  que  je  crains  que  ce 
sang  qui  a  plaidé  la  cause  de  vos  bourreaux 
ne  prononce  l'arrêt  de  vos  enfants,  et  qu'au 
jour  du  jugement  vous  ne  vous  éleviez  contre 
nous  et  ne  nous  convainquiez  que  les  com- 
mandements de  Jésus-Christ  ne  sont  point 
impossibles  !  Evitons  ces  justes  reproches, 
messieurs,  vivons  en  sorte  que  ces  avocats 
ne  deviennent  pas  nos  juges;  imitons  ces 
illustres  saints,  si  nous  ne  voulons  pas  qu'ils 
nous  condamnent;  et  si  nous  ne  pouvons 
faire  comme  eux  des  cures  miraculeuses,  es- 
sayons d'en  faire  de  charitables  :  assistons 
les  malades  de  nos  biens,  soulageons  leurs 
misères  par  notre  compassion,  mêlons  nos 
soupirs  avec  leurs  larmes;  s'ils  se  plaignent 
de  nous,  après  que  nous  les  aurons  servis, 
souffrons  les  ingrats,  comme  les  saints  ont 
sonftert  les  furieux;  et  espérons  que  les 
bonnes  œuvres  qui  n'ont  point  été  recon- 
nues des  hommes  seront  recompensées  do 
Jésus-Christ. 

Après    avoir  essa)é    d'imiter    ces   grands 
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saints  par  la  charité  et  parla  compassion,  re- 
présentons-nous que  notre  condition  a  quel- 
que rapport  avec  celle  des  malades  qu'ils  oui 
guéris,  et  demandons  à  Jésus-Christ  notre 
santé  par  leurs  mérites.  11  n'y  a  point  de 
pécheurs  qui  ne  soient  infirmes  et  qui,  ayant 
perdu  la  grâce,  ne  soient  obligés  de  recon- 
naître qu'ils  ontperdu  la  véritable  santé.  Cetle 
qualité  divine  n'est  pas  seulemenlia  vie,  mais 
la  vigueur  de  leurs  âmes.  Ils  sont  mets  61  lan- 
guissants sitôt  que  la  grâce  les  a  quittés,  et 
s'il  leur  reste  de  la  raison  pour  discourir  cl 
de  la  prudence  pour  agir,  il  ne  icsn-  reste. 
plus  de  force  pour  vaincre  la  tentation,  ni  ffte 
mérite  pour  acquérir  le  ciel  ;  s'ils  sont  rai- 
sonnables, ils  ne  sont  plus  fidèles;  ci  élïiWt 
séparés  de  Jésus-Christ  par  le  péché,  ils  v>nt 
comme  des  membres  retranchés  du  édtps, 
qui  n'ont  plus  de  sentiment  ni  de  vie. 

Il  faut  donc  qu'à  l'exemple  des  maia'des 
qui  allaient  trouver  nos  saints,  nous  allions 
trouver  Jésus-Christ,  qui  est  le  médecin  de 
nosâmes  ;  que  nous  nous  représentions  que 
le  temps  que  nous  passons  sur  la  terre,  est 
destiné  à  chercher,  non  pas  le  plaisir,  mais  I,; 
santé  ;  et  que  nous  sommes  coupables,  si 
nous  préférons  le  divertissement  à  notre  gue- 
rison  :  Veniadmedicum,  s'écrie  saint  Augus- 
tin (De  verbis  Domini,  serm.  59),  tempiw  est 
sanitatis ,  non  'coluptatis.  Ne  vous  trompez 
pas,  dit  ce  grand  homme,  vous  êtes  malades, 
puisque  vous  êtes  pécheurs  :  cette  condition 
vous  oblige  à  renoncer  aux  plaisirs  et  à  dé- 
sirer les  remèdes,  à  consulter  votre  médecin, 
à  profiter  de  ses  avis  et  à  lui  demander  sa 
grâce,  qui  est  l'unique  remède  à  tous  vos 
maux.  La  grâce,  ajoute  ce  saint,  est  une 
médecine  salutaire,  Gratia  medicina  est.  11 
faut  donc  la  demander,  mais  en  la  demandant 
avec  instance,  il  faut  éviter  avec  soin  les  oc- 
casions qui  vous  menacent  de  rechutes  :  car, 
comme  dit  admirablement  le  même  saint 
Augustin,  celui-là  est  ingrat  à  la  médecine 
qui  veut  toujours  être  malade  et  il  témoi- 
gne que  sa  santé  ne  lui  est  guère  considé- 
rable,  puisqu'il  la  perd  aussitôt  qu'il  l'a  re- 
couvrée :  Qui  vult  semper  œgrotâre  ingratus 
est  medicinœ. 

Imitons  ceux  qui  honorent  leur  salut  par 
le  souvenir  du  danger  qu'ils  ont  évité,  qui  ne 
veulent  plus  rentrer  dans  le  combat  après 
y  avoir  été  blessés,  qui  ne  veulent  plus  re- 
tourner à  la  cour  après  y  av"oir  perdu  leur 
temps  et  leur  peine,  qui  ne  veulent  plus  re- 
monter sur  la  mer  après  y  avoir  fait  nau- 
frage :  Pleriqne  naufragio  libérait  repudium 
dicunt  navi  et  mari  (Tertul.,  de  Pœnitentia)  : 
Plusieurs,  dit  Terluîlien,  par  une  manière  de 
parler  assez  hardie,  font  divorce  avec  la  mer, 
quand  un  coup  de  vague  les  a  jetés  au  rivage: 
je  loue  leur  prudence,  ils  honorent  le  bien- 
fait qu'ils  ont  reçu  du  ciel  par  la  mémoire  du 
péril  :  ils  ne  veulent  plus  être  à  charge 
à  sa  bonté,  ni  lasser  sa  miséricorde,  qui 
les  a  une  fois  tirés  du  naufrage  :  Laudo  ti- 
morem  :  nolunt  iterutn  divinœ  misericordiœ 
oneri  esse.  Ils  ne  veulent  plus  éprouver 
un  malheur  dont  ils  sont  heureusement 
échappés  et  ils  croient  qu'il  y  aurait  de  l'in- 


solence h  se  i-îc"  dans  un  malheur  qu'ils 
n'ont  évité  que  par  an  mirac!  :  lleriith  ex- 
periri  vitanl  qnod  semel  didicarur.t  liwre. 

Si  donc  s  guéris,  consf  r\cz  votre 

santé,  ne  la  perd'-z  plus  par  la  même  t'é- 
bauche qui  vous  l'avait  l'ait  perdre  aupara- 
vant; fuyez  les  occasions  qui  vous  ont  ravi 
l'innocence  :  n'allez  plus  avec  les  femmes, 
si  leurs  regards  étudiés  vous  ont  fait  perdit; 
la  chasteté  :  n'allez  pins  an  l>al,  si  ce  diver- 
tissement, pil.s  inutile  que  crimimî,  vous  a 
fait  perdre  'l'humilité.  N'allez  plu-  «.ans  les 
gramles  compagnies,  où  la  médisance  la  il 
le  principal  en!. vlien,  si  vous  y  avez  perdu 
la  c!..  rs'u'.  I C t i ï I j i  profilez  de  \olre  malheur, 
;;;v-\ous  de  i'écucii  où  vous  avez  fait 
iMGirlPgè-,  fuyez  l'occasion  où  vous  avez 
perdu  ia  grâce;  éviiez  la  déhanche  qui  vous 
a  ravi  l.vsanlé,  et  témoignez  l'estime  que 
vous  laites  de  voire  guérison  par  le  soin 
que  vous  prenez  de  la  conserver. 

Nous  ne  trouvons  point  dans  l'Evangile 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  guéri  deux  l'ois  un 
même  malade,  ni  qu'il  ait  deux  fois  tiré  du 
tomi.eau  un  mêm'c  mort  :  il  menace  au  con- 
traire l'e  paralytique  d'un  plus  rigoureux 
châtiment,  s'il  retombe  dans  le  péché  qui 
avait  été  la  cause  de  son  malheur.  Nous  ne 
lisons  point  aussi  que  ces  grands  saints 
dont  nous  solennisons  la  fête  aient  chassé 
deux  fois  uwe  même  infirmité,  ni  qu'ils  aient 
opéré  un  second  miracle  eu  faveur  d'un  ma- 
lade qu'ils  avaient  déjà  «uéri.  Ce  n'est  pas 
que  leur  puissance  fût  affaiblie,  ni  que  leur 
miséricorde  fût  lassée;  mais  c'était  sans  doute 
pour  nous  apprendre  que  le  pécheur,  dont 
le  malade  est  l'image,  ne  doit  pas  retomber 
après  qu'il  est  relevé,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
abuse  de  la  grâce  qu'il  a  reçue;  et  qu'en- 
core que  la  pénitence  ne  rejette;  pas  ceux-là 
mêmes  qui  en  ont  souvent  abusé,  il  y  a  néan 
moins  de  l'injustice  de  payer  un  si  grand 
bienfait  par  une  ingratitude  si  noire. 

Ne  soyez  donc  pas  injustes  ,  parce  que 
Dieu  est  miséricordieux;  ne  l'offensez  pas, 
parce  qu'il  vous  a  pardonné;  et  ne  fondez 
pas  votre  licence  à  pécher  sur  la  facilité 
qu'il  a  témoignée  à  vous  recevoir  en  sa 
grâce  ;  mais  plutôt  soyez  pénitents,  parce 
qu'il  est  bon:  repentez-vous  de  l'avoir  dés- 
honoré, parce  qu'il  vous  a  longtemps  atten- 
dus et  qu'il  vous  a  prompteraent  embrassés. 

Si  néanmoins  vous  avez  péché  après  qu'il 
vous  a  pardonné,  ne  désespérez  pas  de  votre 
salut  :  que  la  crainte  ou  la  honte  ne  vous 
empêchent  pas  de  l'aborder;  car  quoique 
vous  l'ayez  méprisé,  vous  pouvez  encore  vous 
réconcilier  avec  lui.  Il  y  a  des  remèdes  pour 
les  rechutes, aussi  bien  que  pour  les  premières 
maladies  :  si  Jésus-Christ  n'a  pas  deux  fois 
ressuscité  un  même  mort,  il  a  souvent  con- 
verti un  même  pécheur  :  si  nos  saints  n'ont 
pas  guéri  plusieurs  fois  un  même  malade, 
ils  sont  disposés  à  prier  souvent  pour  un 
même  criminel.  Et  pour  conclure  avec  Ter- 
tullien  {de  Pœnitentia) ,  neminem  pudeat,  ite- 
ratœ  valetudinis  iteranda  medicina  est  :  offen- 
disti,  sed  rrconciliari  adhuc  potes  :  habes  quem 
satisfacias   et  quidem  volentem  :  Recourez  à 
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Je  .us-Christ  el  à  nos  saints  :  réitère/  Il  me 
decine,  si  vons  êtes  relo  nées  (bina  le  péi  hé  . 
réconcilier.- voas  avec  ifisns-Christ,  si  vous 
l  ,im'/  encore  offensé  :  vous  trouvères  en  lui 
un  Père  soi  recevra  votre  satisfaction, cl  qui. 
-  \ nos  .non-  rendu  sa  grâce  eu  ce  monde. 
\.<un  procurera  encore  m  gloire  en  l'antre  : 
où  nous  conduise,  etc. 

PANÊGYïtfQtife  de  LA  CHOIX. 

M     10!  l;    l>r    von    1  \  VI.TATIOX. 
Prononcé  dons  t'Bgiise  qui  parle  son  nom. 

-\  exalisius  in.  r.>  a  icrrj,  omnia  trabam  ad  me  >\<- 
>uw  (S.  Jean,  Ml  i. 

Je  sais  bien.  Messieurs,  que  le  dessein  de 
l'Eglise  en  cette  fête  est  d'honorer  le  triom- 
phe de  la  eroi\.  et  de  se  réjouir  du  bonheur 
qui  nous  arriva  lorsqu'elle  lut  Urée  des  mains 
profanés  des  Perseaj  et  an  'elle  lui  portée  dans 
la  ville  de  Jerusalein.  sur  les  épaules  de  l'em- 
I  erenr  Héracltus.  .le  sais  que  la  gloire  de  la 
«  rota  l'ut  merveilleusement  élevée  en  ce  jour 
pompeux  et  magnifique,  et  qne  les  chrétiens 
qui  prennent  part  à  ses  intérêts  sont  obligés 
d'en  témoigner  de  la  joie  :  mais  permettez- 
moi,  sans  m'éloigner  du  dessein  île  l'Eglise, 
de  prendre  la  chose  dans  son  origine  et  de 
monter  sur  le  ('.ah aire  pour  y  remarquer  le 
véritable  triomphe  de  la  croix  ,  car  ce  fut  sur 
cette  montagne  qu'elle  reçut  ses  plus  grands 
honneurs.  Elle  \  lut  véritablement  exaltée, 
lorsque  servant  à  l'ouvrage  de  notre  salut 
et  à  la  gloire  de  Jesus-Christ  ,  elle  fut  em- 
pourprée de  son  sang  et  enrichie  de  ses  mé- 
rite-. Ce  Fut  alors  qu'elle  découvrit  les  gran- 
deurs de  Jésus-Christ  et  les  siennes,  qu'elle 
i    noire  crainte  el   releva  notre  espé- 
:  et  que,  changeant  le  nom  infâme  de 
gibet  en  celui  de  trône  et  d'autel,  elle  com- 
mença à  être  recherchée  par  les  misérables, 
cl  a   être  rerlamee  par  les   criminels.    Mais 
I  iuLsquc  le  Fils  de  Dieu  ne  s'immola  sur  la 
croix  que  par  le  mouvement  du  Saint-Esprit 
et  avec  le  consentement  de  sa  Mère,  ne  par- 
lons  point  de  sa  gloire  qu'après  avoir  inci- 
ta faveur  du  premier  par  l'entremise  de 
nide.  à  qui  nous  dirons  avec  l'Ange  : 
rfo. 
l.a  puissance  de  Dieu  n'éclate  jamais  da- 
vantage que  quand   elle   lin-    une  chose  de 
■lire,    et   qu'elle    la    fait  sortir   du 
principe   qui   se  devait  opposer  à  sa 
iWce.    l.a   création   de    l'univers   n'est 
ise  que  parce  que  h  puissance  de 
surmontant  les  oppositions  qui  se  Irou- 
ntre  le   néant  et  l'être,  a  lait  servir  le 
•  i  li  production   du   m  ,  .ml,   et  que 
lies  il  en  a  tire  le  ciel  avec 
-.  la  terre  avec  tes  campagnes,  et  la 
monstres  el  ses  éeUeils.  I.'apô- 
..    '   Paul  n'admire  pas  tant  la  lumière  a 
de  son   éclat   ou   de   sa   beauté,    que 
qu'elle  a  trouve  ion  berceau  dan 

1    qn  ■  ■  .Iles  qui  la  devaient  étouf- 
fer Vont  fait  paraître  aux   veux  du  mi» 
' 

lifdc  l'Egypte,  et  son 
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entrée  dans  l.i  Palestine,  ne  raviraient  pas  nos 
esprits,  si  Dieu,  pour  le  délivrer,  n'avait  tiré 
•lu  sein  d'un  même  nuage  les  flammes  avec 
les  eaux,  el  si,  pour  apaiser  sa  soit,  il  n'avait 
fait  naître  un  fleuve  miraculeux  des  arides 
entrailles  d'un  rocher.  La  rédemption  du 
monde  ne  causerait  pas  tant  d'etonnement. 
si  Dieu,  pour  vaincre  noire  malheur,  n'avait 
renverse  tous  les  obstacles  qui  s  \  oppo- 
saient, et  si,  par  un  effort  admirable  de  sa 
puissance,  il  n'avait  lire  la  grâce  du  péché  et 
notre  salut  de  noire  perte. 

Aussi  laul-il  avouer  que  rien  ne  reieve 
tant  le  mérite  et  l'excellence  de  la  croix  ,  que 
parce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  y  fait  heureu- 
sement trouver  la  sagesse  dans  la  folie,  la 
force  dans  la  faiblesse,  la  gloire  dans  l'infa- 
mie, el  la  vie  même  dans  la  mort.  C'est  saint 
J.een  qui  me  découvre  ces  vérités  et  qui  me 
fournit  de  matière  pour  faire  le  panégyrique 
de  la  croix  :  Crux  omnium  fons  benedictio- 
natn,  par  <juom  credenlibus  flatter  rirtus  du 
infirinilaie,  (/loria  de  opprobrio  et  rita  de 
morte,  IVrmeltez-moi  d'y  ajouter  :  Sapicntia 
de  stultitia,  puisque  l'Apôtre  m'apprend  que 
la  folie  de  la  croix  est  la  sagesse  de  Jésus- 
Christ,  et  que  celui-ci  n'a  jamais  élé  plus 
sage  que  quand  il  a  paru  fou  aux  yeux  des 
gentils  et  des  philosophes  :  Gentibus  stulti- 
tiam ,  ipsis  autem  vocatis  Dei  sapienliam 
(  I  Cor.,  1)  :  commençons  par  celle-ci,  puis- 
qu'elle doit  servir  de  guide  aux  autres,  et 
que  sans  la  lumière  de  la  sagesse  nous  ne 
découvririons  pas  la  force  dans  la  faiblesse  de 
la  croix,  la  gloire  dans  son  opprobre,  ni  la 
vie  dans  sa  mort. 

I.  —  11  n'est  pas  bien  difficile  de  trouver  la 
folie  dans  la  croix  ,  mais  il  est  bien  malaisé 
de  trouver  la  sagesse  dans  sa  folie  ;  et  à  moins 
que  d'être  éclairé  par  la  foi,  j'ose  dire  qu'il 
est  impossible  de  l'y  découvrir.  11  suffit  d'être 
prudent  selon  la  chair,  pour  juger  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  est  une  extrême  folie  ; 
mais  il  faut  être  bien  sage  pour  en  remar- 
quer la  sagesse  et  pour  admirer  sa  conduite 
en  la  chose  du  monde  la  plus  opposée  à  la 
prudence  des  hommes. 

Il  n'y  a  point  de  philosophe  qui  ne  s'ima- 
gine que  la  croix  est  une  folie,  parce  que  le 
l'ère  éternel  condamne  son  Fils  à  y  recevoir 
la  mort  pour  des  péchés  qu'il  n'a  point  com- 
mis, el  que  le  Fils,  qui  est  innocent,  y  perd  la 
vie  pour  des  coupables.  Si  l'on  répond  pour 
le  défendre,  que  l'excès  de  son  amour  l'a 
obligé  à  s'immoler  pour  ses  sujets,  on  tirera 
de  cette  réponse  une  nouvelle  raison  pour  le 
condamner,  et  on  dira,  selon  les  fausses 
maximes  de  la  sagesse  du  monde,  que,  puis- 
qu'il s'est  laissé  surprendre  à  l'amour,  il  n'a 
pu  se  défendre  de  la  folie  :  Amure  et  supere 
vix  Deo  concessum  est. 

En  effet,  messieurs,  toutes  les  vertus  sont 
réglées,  et  elles  trouvent  leur  perfection  dans 
leur  médiocrité;  il  n'y  a  que  le  seul  amour 
qui  soit  déréglé  et  qui  rencontre  sa  perfec- 
tion dans  l'excès.  C'est  pourquoi  Àrislote, 
parlant  de  celte  passion,  a  dit  qu'elle  se  dis- 
pensait des  lois  que  les  vertus  s'etaieni  pres- 
crites, et  qu'étani  elle  même  sa  [ôi,  c)fé  ne 
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croyait  point  être  parfaite,  si  elle  n'était  ex- 
cessive :  Amor  est  quid  nimio  simile.  De  là 
vient  qu'elle  passe  pour  un  transport  et  pour 
un  égarement  d'esprit,  et  que  ceux  qui  font 
profession  d'être  sages,  ne  deviennent  jamais 
amoureux  ;  et  c'est  pour  cette  même  raison 
que  ces  grands  hommes  qui  se  sont  perdus 
dans  la  vanité  de  leurs  pensées,  qui  evanue- 
runt  in  cogitationibus  suis,  n'ont  pu  croire 
que  Dieu  fût  capable  d'aimer,  ni  que  cette 
passion,  qui  est  inséparable  de  la  folie,  pût 
entrer  dans  le  cœur  de  celui  qui  est  la  sou- 
veraine sagesse. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  croix , 
qui  est  le  mystère  de  son  amour,  a  passé 
pour  une  folie ,  puisque  les  termes  mêmes 
avec  lesquels  les  apôtres  se  sont  expli- 
qués favorisent  cette  créance  ;  car,  quand  ils 
ont  parlé  de  cet  amour,  ils  en  ont  parlé 
comme  d'un  excès,  et  ils  nous  ont  fait  re- 
marquer qu'il  choquait  toutes  les  lois  de  la 
prudence  :  Propter  nimiam  caritatem  qua 
dilexit  nos  (Ephes. ,  II  )  ;  comme  s'ils  vou- 
laientdire  qu'il  ne  fût  jamais  mort  en  la  croix, 
s'il  ne  nous  eût  trop  aimés,  et  qu'il  n'eût  ja- 
mais perdu  la  vie  pour  notre  salut,  s'il  n'eût 
plutôt  consulté  son  amour  que  sa  prudence. 
Ainsi,  messieurs,  il  est  bien  facile  de  trou- 
ver la  folie  dans  la  croix;  mais  il  est  bien 
difficile  d'y  rencontrer  la  sagesse,  et  de  faire 
voir  que  Dieu  ne  pouvait  trouverde  remède  à 
notre  mal  où  elle  éclatât  davantage.  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  rechercher  pour  vériûer  la 
maxime  de  saint  Paul,  parlant  du  Crucifié  : 
Gentibus  stultitiam,  ipsis  autem  vocalis  Dei 
virtutem  et  Dei  sapientiam  (I  Cor.  ,  I). 

La  sagesse,  au  jugement  même  des  sages 
du  monde,  n'est  jamais  plus  admirable  que 
quand  elle  tire  notre  salut  de  notre  perte, 
qu'elle  emploie  les  artifices  de  nos  ennemis 
contre  eux-mêmes,  et  que,  par  une  conduite 
surprenante,  elle  les  bat  et  les  défait  de  leurs 
propres  armes  ;  car  pour  lors  sa  victoire  est 
le  pur  ouvrage  de  sa  conduite,  et  on  ne  peut 
pas  se  plaindre  qu'elle  use  de  violence,  puis- 
qu'elle n'a  réprimé  la  violence  des  autres 
que  par  son  adresse.  Si  cette  maxime  est  vé- 
ritable, il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  sa- 
gesse pareille  à  la  folie  de  la  croix ,  et  que 
notre  Dieu  n'a  jamais  paru  plus  sage  que 
quand  il  a  sauvé  le  monde  par  la  mort  de  son 
Fils  unique. 

Car,  en  premier  lieu ,  il  a  battu  le  démon 
de  ses  propres  armes,  et,  comme  chante  l'E- 
glise, il  a  vaincu  par  un  bois  celui  qui  avait 
vaincu  tous  les  hommes  par  un  autre  bois  : 
Ut  qui  in  ligno  vincebat  ,  in  ligno  quoque 
vinceretur.  Il  s'est  servi  de  la  mort  pour  dé- 
truire son  empire,  et  faisant  de  notre  peine 
notre  remède,  il  a  converti  notre  supplice  en 
un  sacrifice  qui  a  expié  nos  péchés  et  salis- 
fait  à  la  justice  de  son  Père. 

Le  premier  des  hommes,  et  le  premier  des 
pécheurs,  avait  mal  usé  de  son  avantage,  et, 
par  un  étrange  aveuglement,  il  s'était  rendu 
mortel  ,  pour  avoir  voulu  conserver  injus- 
tement son  immortalité;  et  le  Fils  de  Dieu  , 
par  une  plus  heureuse  conduite,  ayant  bien 
usé  de  la  mort ,  et  l'ayant   soufferte  avec 


autant  d'humilité  que  de  patience,  il  a  pro- 
curé la  vie  immortelle  à  tous   les  hommes  : 
Adam  immortalitate  maie  usus  est  ut  more-  . 
retur  ;  Christus  mortalitale  bene  usus  est  ut  .. 
viveremus  (S.  Augusl. ,  de  doclrina  Christ.).     , 

Mais  la  plus  grande  preuve  qu'il  a  donnée 
de  sa  sagesse  sur  la  croix  ,  c'est  que  par  un 
même  moyen,  il  a  satisfait  pour  l'homme  à 
deux  débiteurs  bien  différents  :  car  l'homme 
pécheur  était  redevable  et  à  Dieu  et  au  dé- 
mon :  à  Dieu,  qu'il  avait  insolemment  offensé 
par  son  orgueil  et  par  sa  désobéissance;  au 
démon,  duquel  il  était  devenu  l'esclave  par 
sa  lâcheté,  s'étant  laissé  vaincre  à  ses  rai- 
sons ,  et  séduire  à  ses  promesses.  Or  son 
malheur  était  si  grand,  qu'il  ne  pouvait  ré- 
parer l'outrage  qu'il  avait  fait  à  Dieu  ,  ni 
rompre  les  chaînes  par  lesquelles  il  s'était 
malheureusement  engagé  au  démon.  Son  of- 
fense était  infinie,  parce  qu'il  avait  choqué 
un  Dieu  dont  la  bonté  est  extrême,  si  bien 
que  ne  pouvant  l'expier  il  ne  pouvait  en  es- 
pérer le  pardon.  Les  fers  de  sa  servitude 
étaient  si  forts  et  si  rigoureux,  qu'il  ne  pou- 
vait ni  les  adoucir,  ni  les  briser,  et  il  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  vivre  et  de  mourir  l'es- 
clave de  son  vainqueur. 

Il  est  bien  vrai  que  Dieu  pouvait,  d'auto- 
rité absolue,  pardonner  à  l'homme  ,  et  lui 
remettre  son  péché;  mais  si  sa  miséricorde 
eût  éclaté  en  cette  grâce  ,  sa  justice  n'y  eût 
pas  été  satisfaite.  Il  est  certain  aussi  qu'il 
pouvait  perdre  l'homme,  et  le  punir  éternel- 
lement, pour  se  venger  de  ce  coupable  ;  mais 
si  sa  justice  eût  trouvé  son  avantage  dans  ce 
châtiment,  la  miséricorde  n'y  eût  pas  trouvé 
le  sien,  et  cette  divine  perfection  ,  quis'in- 
téresse  dans  le  salut  des  pécheurs  ,  eût  eu 
quelque  sujet  de  se  plaindre.  Il  est  enfin  hors 
de  doute  que  Dieu  pouvait  enlever  l'homme 
au  démon,  puisque  pour  être  l'esclave  de  :>on 
ennemi,  il  ne  laissait  pas  d'être  toujours  su 
créature.  Mais  le  démon  eût  pu  alléguer  que, 
n'ayant  pas  vaincu  l'homme  par  la  force,  on 
ne  devait  pas  le  tirer  de  ses  mains  par  la 
violence. 

La  sagesse  de  la  croix  a  démêlé  tous  ces 
intérêts  ,  et,  satisfaisant  à  ces  deux  parties, 
elle  a  sauvé  l'homme  par  une  invention  ad- 
mirable ;  car  Jésus-Christ ,  qui  est  homme  et 
Dieu,  mourant  sur  la  croix,  a  heureusement 
dégagé  l'homme  de  la  colère  de  son  Père  et 
de  la  tyrannie  du  démon.  Comme  son  sang 
était  d'un  mérite  inûni  ,  il  a  plus  payé  que 
nous  ne  devions,  et  nous  appliquant  sa  jus- 
tice,  il  nous  a  délivrés  de  notre  péché,  qui 
nous  rendait  les  ennemis  de  son  Père.  Comme 
il  était  innocent  sous  les  apparences  du  pé- 
ché, le  démon  qui  n'avait  point  de  droit  sur 
sa  vie,  a  perdu  celui  qu'il  avait  sur  la  vie  des 
hommes,  en  le  faisant  mourir  avec  injustice; 
et  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
perdent  leur  bien  pour  avoir  voulu  prendre 
celui  des  autres  :  car  ayant  procuré  la  mort 
du  Fils  de  Dieu,  il  a  perdu  le  pouvoir  qu'il 
avait  sur  tous  les  pécheurs ,  pour  l'avoir 
voulu  exercer  sur  un  innocent  ;  et  s'étant 
laissé  prendre  au  piège  que  lui  avait  dressé 
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Jesus-Christ,  il  ne  saurait  >e  plaindre  que  de 
sa  malice  ou  de  sa  témérité. 
Expliquons  ces  vérités  par  lea  éloquentes 

paroles  de  saint  Léon  ,  et  taisons  admirer  la 
sagesse  de  la  croix,  la  justice  de  Jésus-Christ 
et  l'imprudence  du  démon  :  Ad  destruendum 

opus  diaboli.  non  lirtute  utititr  potentim,  sed 
ratione  juttitiœ  :  Pour  détruire  l'œuvre  du 
iémoD,  le  Fils  unique  de  Dieu  n'use  point 
de  sa  puissance,  niais  de  sa  justice.  Nom  tu- 

perbia  kostis  antiqni  non  indebito  dominant 
prantbal  quos  a  mandata  Dei  spuntancos  in 
obsequium  SUtt  roluntatis  allexerut  (S.  Léo, 
serin.  2,  de  Naiiv.)  :  Car  l'orgueil  de  notre 
ancien  ennemi  ne  nous  opprimait  pas  sous 
une  injuste  tyrannie,  puisque  sans  nous  con- 
traindre, il  nous  avait  fait  renoncer  à  la  loi 
de  Dieu  pour  nous  soumettre  à  la  sienne. 
Non  itaque  juste  amilteret  originaiem  dediti- 
tii  generis  servilulem,  nisi  de  eo  quod  subeye- 
rai  iinctretur  :  C'est  pourquoi  il  ne  perdrait 
pas  justement  son  empire  sur  le  genre  hu- 
main  qui  s'était  volontairement  donné  à  lui, 
s'il  n'était  défait  par  un  des  enfants  de  ce 
père  qu'il  avait  défait  autrefois. 

La  sagesse  a  donc  paru  dans  la  croix  ,  en 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  ,  mourant  pour  les 
hommes,  a  satisfait  au  Père  éternel,  et  qu'en 
mourant  par  la  malice  du  démon,  qui  n'avait 
aucun  droit  sur  sa  personne,  il  lui  a  fait  per- 
dre le  droit  qu'il  avait  sur  tous  les  hommes. 
Ainsi,  messieurs  ,  la  folie  de  la  croix  a  pro- 
duit la  véritable  sagesse  ;  car.  avec  l'étonné-! 
ment  des  plus  sages  philosophes,  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  sous  la  forme  d'un  esclave  et 
d'un  pécheur,  a  réconcilié  les  hommes  avec, 
la  justice  de  son  Père,  les  a  délivrés  de  la  ty- 
rannie du  démon,  et  il  a  trouvé,  dans  une 
même  mort,  le  moyen  de  payer  nos  dettes, 
de  rompre  nos  chaînes  et  d'effacer  nos  pé- 
i  lies.  En  la  vue  de  tant  de  merveilles,  disons 
avec  saint  Paul,  à  l'avantage  du  Crucilié  : 
Genlibus  stullitiam  ,  qu'il  a  passé  pour  folie 
dans  l'esprit  des  infidèles  :  Vocatis  autem 
virtulem  et  sapientiam  Dei;  mais  que  dans 
l'esprit  des  fidèles,  il  a  passé  pour  la  force  et 
pour  la  sagesse  de  Dieu.  Sous  avons  vu 
celle-ci  :  voyons  celle-là  qui  n'est  pas  moins 
étonnante. 

II.  —  La  faiblesse  estsi  naturelle  à  l'homme, 
qu'elle  fait  une  partie  de  son  essence.  Les 
OrglieilIeUI  philosophes  ont  été  con- 
traints d'avouer  cette  vérité,  et  de  reconnaî- 
tre que  de  toutes  les  créatures,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  faibh:  ni  de  plus  misérable  que 
l'homme.  Sénèque,  à  qui  l'orgueil  avait 
inspiré  de  si  superbes  pensées,  et  qui  avait 
cm  que  son  sage  pouvait  disputer  en  bon- 
heur avec  Jupiter,  a  ele  forcé  de  confesser 
qu'il  y  avait  des  faiblesses  dont  il  ne  pouvait 
se  défendre. 

El  pour  en  faire  la  peinture  avec  des  cou- 
leurs qu'il  nous  a  fournies  ,  disons  que 
l'homme  a  un  corps  imbécile  à  qui  la  nature 
na  point  donné  d'armes ,  et  qu'elle  semble 
.''■  ii  expose  a  ions  les  outrages  de  la  for- 
tune :  Imbecillum  corpus  rjn.s  $uapté  natura 
inerme ,  aliénée  opii  indigène,  et  »d  omnem 
fortunes  contumeluim  projeçtuni  (Senec,  L'on- 
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soi,  nd  H  eh.).  (Quelque  force  qu'il  puisse 
avoir,  il  est  en  danger  d'être  la  nourriture  des 
vers,  ou  la  victime  des  bêtes  farouches  :  (Km 
bene  lacer  tôt  exercuit.cujuslibet  fera'  pabuhan, 
cujuslibet  victiinn.  Il  estsi  délicat,  qu'il  ne  peut 
souffrir  ni  le  froid,  ni  le  chajld,  ni  le  travail;  il 
appréhende  même  ses  aliments,  dont  l'abon- 
dance et  la  disette  le  menacent  également  de 
la  mort  :  Alimenta  netuens  sua,  quorum  modo 
inopia,  modo  copia  rumpitur.  11  est  d'une  dif- 
ficile garde,  parce  que  son  âme  est  emprun- 
tée, et  que  les  chaînes  qui  l'attachent  à  son 
corps  sont  si  fragiles,  que  les  moindres  ac- 
cidents les  peuvent  rompre  :  Anxiir  sollici- 
taeque  tutelœ  precarii  epiritus  et  maie  hceren- 
tis.  Rien  ne  lui  est  plus  naturel  que  la  mort, 
puisque  les  veilles  et  les  travaux,  le  boire  et 
le  manger,  les  senteurs  et  les  parfums,  et  les 
choses  mêmes  sans  lesquelles  il  ne  saurait 
vivre,  le  peuvent  faire  mourir  :  Odor  ilii  et 
lassiludo  et  vigilia  et  humor  et  cibus  et  sine 
quibus  viverenon  potest,  mortifera  sunt. Quel- 
que part  qu'il  aille  ,  il  reçoit  de  nouveaux 
avertissements  de  sa  faiblesse,  ne  pouvant 
souffrir  le  changement  des  climats ,  les  di- 
verses qualités  des  eaux ,  ni  les  différents 
souffles  des  vents  :  Quocumque  se  movet  ,  m- 
prmitatis  suœ  stalim  conscium  non  omne  cœ- 
lum  ferens ,  aquarum  novitatibus,  jlatuque 
non  familiaris  aurœ  morbidum.  Sans  m'éten- 
dre  sur  un  sujet  si  fécond  en  misères,  disons 
seulement  que  le  Fils  de  Dieu  ,  se  faisant 
homme,  a  voulu  s'assujettira  nos  faiblesses, 
qu'il  a  passé  par  les  degrés  de  l'enfance  cl  de 
la  puberté;  qu'il  a  été  enfermé  neuf  mois 
dans  les  entrailles  de  sa  mère  ,  qu'il  a  été 
quelque  temps  sans  parler  et  sans  agir,  qu'il 
a  commencé  sa  vie  par  les  larmes,  et  que  par 
un  excès  d'amour  il  a  voulu  porter  toutes 
nos  infirmités. 

.Mais  certes  il  faut  avouer  que  comme  la 
mort  est  la  honte  de  l'homme,  et  qu'elle  est 
la  dernière  de  ses  faiblesses,  elle  est  aussi  la 
plus  profonde  des  humiliations  ,  et  la  plus 
étrange  des  infirmités  de  Jésus-Christ.  Car 
il  est  pris  par  ses  ennemis  ,  il  est  chargé  de 
chaînes  comme  un  coupable,  il  est  condamné 
comme  un  esclave  ,  il  est  attaché  de  clous  à 
la  croix,  et,  comme  dit  le  grand  apôtre 
(II  Cor.,  XIII)  :  Crucifixus  est,  ex  in/irmilale  : 
il  n'a  plus  la  disposition  ni  de  ses  pieds  ni  de 
ses  mains;  il  est  exposé  à  la  moquerie  des 
pharisiens  et  des  prêtres  ,  et  il  entend  avec 
patience  ces  sanglants  reproches  de  sa  fai- 
blesse :  Alios  salvos  fecit,  seipsum  autem  non 
potest  salvum  facereY  Si  bien  qu'en  ce  sup- 
plice tout  y  respire  l'infirmité,  et  Jésus-Christ 
y  paraît  comme  le  plus  faible  et  le  plus  mi- 
sérable de  tous  les  hommes  :  ses  ennemis 
croient  s'en  être  vengés  ,  et  prenant  sa  mort 
pour  leur  victoire  et  pour  sa  défaite  ,  ils  pu- 
blient partout  «pie  les  erreurs  qu'il  a  pré- 
i  hees  finiront  avec  sa  vie.  Mais  leurs  espé- 
rances si-  sont  trouvées  vaines  et  leurs  con- 
jectures fausses  :  car  Jésus  a  défait  le  démon 
et  le  pêche  par  sa  mort;  sa  faiblesse  a  ele  sa 
force,  et  il  a  dompté  tous  les  monstres  de 
renier,  lorsque  ces  monstres  pensaient  avoir 
triomphé  de  lui. 
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En  effet,  ne  peut-on  pas  dire  que  la  croix. 
est  le  théâtre  de  sa  puissance,  et  que  c'est  là 
qu'il  a  fait  ses  plus  grands  miracles:  que 
c'est  laque,  s'acquiltant  de  sa  parole,  il  a 
élevé  la  terre,  abaissé  le  ciel ,  réconcilié  les 
hommes  avec  les  anges,  et  les  pécheurs  avec 
son  Père?  N'esfr-ce  pas  là  que  le  Fils  de  Dieu 
a  ouvert  les  cieux,  qui  élaient  fermés  depuis 
tant  de  siècles;  qu'il  a  fermé  les  enfers  qui 
élaient  ouverts  depuis  le  crime  d'Adam  ;  qu'il 
a  enlevé  aux  démons  leurs  dépouilles  ,  qu'il 
a  désarmé  la  mort ,  et  qu'il  a  détruit  le 
péché  ? 

Tous  les  plus  grands  conquérants  n'ont  pu 
défaire  aucun  de  ces  ennemis,  et  après  avoir 
pris  tant  de  villes  ,  gagné  tant  de  batailles, 
remporté  tant  de  victoires  et  assujetti  tant  de 
nations  ,  ils  ont  été  les  ministres  du  démon  , 
les  esclaves  du  péché  et  les  victimes  de  la 
mort;  ils  n'ont  pu  se  défendre  contre  celui 
qui ,  vainquant  notre  premier  père,  s'était 
rendu  souverain  de  tous  ses  enfants  :  ils 
n'ont  pu  se  garantir  du  péché,  qui  avait  fait 
toute  sa  postérité  criminelle;  ils  n'ont  pu, 
enfin  ,  se  défaire  de  la  mort  qui  avait  fini 
leurs  conquêtes  et  leur  vie,  et  qui,  les  pour- 
suivant dans  le  tombeau ,  avait  réduit  en 
poudre  leur  orgueilleuse  grandeur. 

Mais  le  Fils  de  Dieu  crucifié  a  vaincu  le 
démon,  et  l'a  attaché  à  sa  croix  comme  au 
char  de  son  triomphe  :  Triumphans  in  crues 
principalus  et  poteslates.  Il  a  surmonté  la 
mort,  et  lui  ôtant  ce  qu'elle  avait  tiré  du  pé- 
ché, il  l'a  rendue  le  désir  et  l'espérance  de 
tous  les  fidèles;  il  a  enfin  défait  le  péché, 
puisque,  nous  méritant  la  grâce,  il  nous  a  en- 
seigné à  le  vaincre,  et  qu'il  nous  a  fait  voir 
que  ceux  qui  étaient  nés  criminels  pouvaient 
mourir  innocents;  mais  ce  qui  relève  le  plus 
sa  victoire  ,  c'est  qu'il  a  dompté  tous  ses  en- 
nemis par  ses  faiblesses,  et  qu'il  n'a  employé 
que  ses  mains  percées  de  clous  et  attachées 
à  la  croix,  pour  triompher  de  tous  ces  mons- 
tres. 

11  pouvait  sans  doute  les  détacher  de  la 
croix  ,  les  armer  de  foudres  ,  et  se  venger  de 
l'insolence  de  ceux  qui,  pour  ajouter  les  ou- 
trages à  ses  tourments,  lui  disaient  :  Si  Filius 
Dci  est,  descendat  de  cruce ;  mais  pour  les 
humilier  et  pour  faire  éclater  sa  puissance 
au  milieu  de  sa  faiblesse,  il  demeure  sur  son 
gibet,  et  il  achève  ses  conquêtes  avec  des 
mains  dont  il  n'a  pas  la  disposition  ni  l'usage. 
Toute  la  ville  de  Rome  s'étonna  de  l'avantage 
qucScœvola  remporta  sur  deux  grands  prin- 
ces en  laissant  brûler  sa  main  droite,  parce 
qu'elle  s'était  méprise  dans  l'exécution  de 
son  dessein  :  et  les  orateurs  faisant  valoir 
leur  éloquence  en  celte  rencontre,  ont  dit 
qu'une  main,  sans  force  et  sans  armes,  avait 
défait  deux  puissants  rois  :  Una  manu  manca 
et  inermi  duos  vicit  reges  ;  mais  disons  plus 
véritablement  que  les  mains  de  Jésus-Christ, 
percées  de  clous  et  attachées  à  sa  croix,  ont 
vaincu ,  non  pas  deux  princes ,  mais  le  dé- 
mon, victorieux  de  tous  les  princes;  non  pas 
deux  coupables,  mais  le  péché,  qui  s'était  as- 
sujetti tous  les  pécheurs  :  si  bien  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  fort  que  la  faiblesse  de  Jésus- 


Christ,  qui  a  détail  la  mort,  le  démon  elle 
péché. 

C'est  ce  qui  oblige  saint  Ambroise  de  con- 
clure, avec  l'Apôtre,  que  l'infirmité  de  Jésus- 
Christ  est  victorieuse,  puisqu'il  a  \aincu  ses 
ennemis  lorsqu'il  semblait  être  vaincu  par 
eux;  étant  assuré  que  ce!ui-!à  est  \  entable- 
ment le  vainqueur  qui  perd  la  vie  injustement, 
parce  qu'il  rend  coupable  celui   qui    \a  l'ait 
mourir  :  Ivfirmilas  Chrisli  mac/nu   Victoria 
est,  vicit  enim  dum  victus  videtur.  Et  vie!  or 
extitit  qui  injuste  occiditur,  reum  constituais 
a  quo  occiditur  (S.  Ambros.,  in  I  ad  Corinth.). 
C'est  pourquoi  il  ne  faut  point  s'étonner  que 
la  même  croix  qui  a  produit  la  victoire  de 
Jésus-Christ  par  sa  faiblesse,  produise  encore 
sa  gloire  par  sa  confusion  ,  ainsi  que  je  pré- 
tends faire  voir  dans  la  suile  de  ce  discours. 
III.  —  Comme  la  mort  a  une  liaison  néces- 
saire avec  le  péché,  elle  est  toujours  accom- 
pagnée de  honte;   et   de  quelques  artifices 
qu'on  se  serve  pour  la  rendre  glorieuse,  elle 
est  inséparable  de  l'ignominie.  Qu'un  prince 
s'expose  pour  la  défense  de  ses  sujets,  que 
les  sujets  perdent  la  vie  pour  le  service  de 
leur  prince:  ce  sont  toujours  des  coupables 
qui  satisfont  à  la  justice  de  Dieu,  et  qui  souf- 
frent la  peine  de  leur  péché.  Mais  quoique, 
toutes  les    morts  soient  honteuses  ,   il  faut 
pourtant  avouer  qu'il  y  en  a  quelques-unes 
qui  portent  particulièrement  ce  caractère,  et 
qui  semblent  être  dévouées  à  la  punition  des 
crimes  les  plus  atroces  :  la  roue  est  horrible 
à  tout  le  monde,  parce  qu'elle  est  destinée 
pour  le  supplice  de  ces  malheureux  qui  joi- 
gnent le  meurtre  avec  le  vol  et  le  pillage. 

La  croix  était  encore  plus  infâme  dans  l'an- 
tiquité, parce  que  les  juges  s'en  servaient 
pour  châtier  les  esclaves  qui  avaient  entrepris 
sur  la  personne  de  leurs  maîtres  ;  si  bien  que 
quand  on  la  faisait  souffrir  à  un  homme  li- 
bre, c'était  blesser  son  honneur  et  offenser 
sa  condition. 

C'est  pourquoi  le  grand  orateur  romain 
voulant  exagérer  l'excès  que  Verres  avait 
commis  en  faisant  crucifier  un  citoyen  ro- 
main, disait  qu'il  ne  trouvait  point  de  termes 
pour  en  exprimer  la  grandeur  :  Facinus  est 
vincire  civemromanum,  scelus  est  verberare, 
prope  parricidium  necare:  quid  dicam  in  cru- 
cem  exlollere  ?  C'est  un  crime  que  de  lier  un 
citoyen  romain,  c'est  un  attentat  que  de  le 
battre  de  verges,  c'est  une  espèce  de  parricide 
que  de  le  faire  mourir  :  que  sera-ce  donc, 
messieurs,  que  de  l'élever  sur  une  croix,  et 
de  le  traiter  comme  un  esclave  ?  Puis  excitant 
les  juges  à  la  compassion  pour  le  mort,  et  à 
la  vengeance  contre  le  coupable,  il  ajoute  : 
Si  moriamur,  saltem  cum  libertate  moriamur . 
S'il  faut  mourir  pour  satisfaire  à  la  cruauté 
de  Verres,  si  nous  ne  pouvons  conserver  no- 
tre vie  tandis  qu'il  gouvernera  la  Sicile,  don- 
nez ordre  pour  le  moins  que  nous  conservions 
notre  liberté,  et  qu'il  reste  encore  quelque 
marque  de  notre  condition  dans  notre  sup- 
plice :  Si  moriamur,  saltem  cum  libertate  mo~ 
riamur. 

La  croix  qui  était  si  honteuse  parmi  les 
Romains,  l'était  encore  davantage  parmi  les 
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J ii ils  ;  car  outre  que  l'on  s'en  servait  pour 
punir  les  esclaves,  elle  avait  île  plus  con- 
quelquc  infamie  par  !.i  maléoiclion  de 
la  |oi;  et  il  semblait  que  Pieu  s'accordait 
avec  les  hommes,  l'avafl  déclarée  infâme  par 
la  bouche  de«Moïs  .  son  législateur  :  Male- 
dictus  omnis  qui  pende!  in  hqno.  Cependant 
,  -  g|  celle  que  Jésus-Christ  choisit  dès  le  pre- 
mier moment  de  sa  xit>-  qui!  accepte  avec 
soumission,  et  qu'il  souffre  avec  patience;  car 
pendant  qu'on  le  condamne  avec  des  scélé- 
rats .  qu'on  le  conduit  au  supplice  en  leur 
compagnie,  qu'on  l'attache  et  qu'on  l'élève 
sur  la  croix,  qu'on  l'abreuve  de  fiel  cl  de  vi- 
naigre, qu'on  le  charge  d'opprobres,  et  qu'on 
lui  reproche  son  impuissance  cl  son  crime, 
il  endure  sans  >e  plaindre  lous  ces  outrages 
qui  augmentent  encore  l'ignominie  de  sa 
mort  :  Crucifix um  aud\$,  dit  saint  Chrysolo- 
gne  Si  im.  00  .  ut  ex  mollis  ignominia  mu- 
gniludincm  semais  cariiutis. 

M. lis  certes  si  eUe  a  été  infâme  à  Jésus- 
Christ,  elle  lui  a  ete  encore  plus  glorieuse  ; 
et  le  l'ère  éternel  a  pris  tant  de  soin  de  l'ho- 
norer en  cett  •  oeeasion.  c,u'il  a  voulu  que  la 
croix  fui  la  source  de  ses  plus  émininles 
_r  .ndeurs  :  car  c'est  elle  qui.  lui  servant  d'un 
autel,  lui  a  procuré  la  qualité  de  souverain 
prêtre,  et  lui  a  donne  le  moyen  d'offrir  à  son 
l'ère  ce  sacrifice  qui  a  cause  la  rédemption  de 
l'univers  :  Vides  <jucmadmodum  fuit  et  sacri- 
ficium  et  sacerdos,  ci  il  saint  Jean  Chrysoslome 
H  omit.,  i,  de  Cruce  ,  et  ipsa  aux  ah  arc  fuit. 
Ce  lui  elle  qui  lui  tenant  lieu  d'un  trône,  lui 
acquit  le  litre  de  roi,  cl  le  fit  reconnaître  par 

ses  sujets. 
Ea  effet,  ce  fut  en  son  sein  que  le   larron 
reconnut  la  royauté  de  Jésus-Christ,  et  qu'é- 
clairé de  la  lumière  de  la  foi,  il  lui  demanda 

|  son  royaume  ,  il  ne  vit  rien,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  de  celle  pompe  qui  ac- 
compagne les  rois,  si  ce  n'est  qu'il  prit  le 
calvaire  pour  un  palais,  la  croix  pour  un 
trône,   la  couronne   d'épines    pour  un    dia- 

:  mais  il  vil  des  yeux  de  la  foi  la  gloire 
de  Jeans-Christ  au  milieu  de  sis  opprobres; 
il  jugea  que  celui  qui  mourait  pour  lous  les 
hommes,  était  le  souverain  de  lous  les  Jiom- 
I  :  et  qu'il  faisait  une  action  de  roi,  puis- 
qu'il perdait  la  vie  pour  la  défense  de  son 
État  :  Die  mihi,  dit  ce  grand  homme  à  ce 
heureui  larron,  reynum  eommemorus  : 
i/uid  ■  '  Clavi  et  aux  est  quod 

intpicù  f  Pourquoi  parlez-vous  d'un  royaume 
sur  un  gibet?  Que  VOyez-VOUS  qui  vous  in- 
spire celte  pensée,  cl  qui  vous  obligode  par- 

l<  h  nChrisI  comme  à  un  roi,  puisque 
lout  ce  qui  l'environne  ne  puhlie  que  sa  l'ai- 
da honte  !  fpm  crus  regntunt$t,  ré- 
pon.l-il  par  la  bouche  de  cet  éloquent  Père 
de  I  Eglise  :  Et  ideo  eum  regem  nomino,  quia 
ifixum  hupieio  :  Sa  crois  me  paraît  un 
Irôiu',  tl  je  le  tiens  pour  un  roi  parce  que  je 

lis  crucifié  :  Iwtpermtorum  est  pro  om- 
mibutmori,  et  régis  optimi  pro  communi  uti- 
Utmtë  iiiingiuim  reriunre  sitjtjili ci  uni  :  c'est  le 
devoir  d'un  empereur  de  mourir  pour  tous 

ijpls.  et  de  ne  pas  refuser  la  mort  quand 
elle  esl  utile  pour  le  bien  de  sou  iilal. 
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l.i  et  oi\  est  donc  la  gloire  du  Fils  de  Dieu  : 
c'cst-là  qu'il  s'immole  pour  tous  les  hommes; 
c  esl  ià  qu'il  donne  la  j.v;\a>  aux  coupables, 
qu'il  leur  fait  une  promesse  qui,  excédant  la 
condition  d'un  homme  mortel,  ne  semble  pas 
avoir  ère  laite  delà  croix  d'un  criminel,  mais 
du  trône  d'un  souverain  :  Exceàîl  humanam 
conditionna  ista  promissio,  née  tam  de  Hqno 
crucis.qutttn  de  throno  édita  potes  tatis  (S.  Léo, 
sermo  -2,  de  PaSS.J.  11  est  vrai  que  le  larron  ne 
demanda  point  ce  royaume,  et  Jésus  Christ 
ne  le  lui  promit  point  qu'après  que  ce  cou- 
pable eut  confessé  son  péché;  car,  comme 
dit  saint  Jean  Cbiysostome,  Inspire  quantum 
prœstal  coufessio:  confessas  est,  et  paradisum 
pqtefecit,  et  totum  confessas  fiducium,  mentit 
ai  regnum  nost  latrocinium  pbstulàret  :  Voyez 
le  mérite  de  la  confession,  puisqu'elle  ouvre 
le  paradis  à  un  larron,  cl  qu'elle  remplit 
son  cœur  de  tant  de  confiance,  qu'après  un 
vol  et  un  meurtre,  il  ose  bien  demander  un 
royaume. 

Ne  pensez-vous  pas,  ajoute  ce  même  Père, 
que  la  prière  que  fit  Jésus-Christ  pour  ses 
ennemis,  contribua  beaucoup  à  sa  gloire?  Ne 
pensez-vous,  pas  que  cette  action  héroïque 
persuada,  non-seulement  au  larron,  mais 
aux  soldats, que  Jésus-Cbrist  était  Dieu,  puis- 
qu'il plaidait  la  cause  de  ses  bourreaux,  et 
que  surmontant  les  justes  ressentiments  que 
lui  pouvait  donner  leur  cruauté, il  demandait 
leur  salul  en  perdant  la  vie?  Crucifixus  pro 
cis  gui  crucifixerunt,  orabat  :  sans  doute, 
messieurs,  celte  généreuse  prière  dessilla  les 
yeux  des  bourreaux,  et  leur  fit  connaître  la 
majesté  de  Jésus-Christ  dans  l'ignominie  de 
sa  morl. 

Mais  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  gloire 
du  Fiis  de  Dieu  crucifié,  son  Père  voulut  que 
toutes  les  créatures  publiassent  son  inno- 
cence, cl  apprissent  à  lous  les  hommes  que 
celui  qui  mourait  sur  un  gibet  était  l'auteur 
de  la  nature,  puisque  toute  la  nature  voulait 
mourir  avec  lui.  Car  la  terre  trembla  sous 
les  pieds  des  Juifs  ;  elle  déchira  ses  entrailles 
pour  ensevelir  ces  coupables  ;  les  rochers  se 
fendirent  de  douleur;  les  monuments  s'ou- 
vrirent, et  les  morts  ressuscitèrent  pour  faire 
la  guerre  aux  vivants;  le  ciel  se  couvrit  de 
deuil  pour  honorer  la  pompe  funèbre  de  Jé- 
sus-Christ; le  soleil  s'éclipsa  en  plein  midi, 
et  refusant  sa  lumière  aux  bourreaux  de  son 
Cr  ateur,  il  témoigna  qu'il  ne  prenait  point 
de  part  à  leur  crime.  Enfin  toutes  les  créa- 
tures ressentirent  ses  outrages,  et  elles  don- 
nèrent des  marques  de  leur  colère,  et  des  té- 
moignages de  leur  douleur  :  Facinus  inipium, 
omnis  sui  confusione  creatura  dumnavit,  et 
muni /'es  tam  in  reos  sentenliaii  ipsa  elementa 
protulerunl  (S.  Léo,  sermo  k  de  Pass.), 

Je  sais  bien  qu'elles  avaient  contribué  à  sa 
gloire  pendant  sa  vie,  qu'elles  avaient  obéi  à 
ses  volontés  pour  faire  connaître  sa  puissan- 
ce ;  mais  ce  ne  fut  jamais  ni  en  foule,  ni  avec 
effort  comme  sur  la  croix.  Eu  la  crèche  une 
étoile  publia  sa  naissance!;  dans  une  tempête 
la  mer  respecta  sa  vois,  et  reconnut  la  ma- 
jesté de  son  Créateur  :  Hajestale  conditoris, 
dit  saint  Jérôme;  le  pain   se  multiplia  entre 
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ses  mains  dans  les  déserts;  l'eau  se  changea 
en  vin  pour  lui  obéir  aux  noces  de  Cana  en 
Galilée;  les  maladies  abandonnèrent  les  ma- 
lades quand  il  leur  parla  ;  la  mort,  quoique 
la  fille  du  péché,  n'osa  résister  à  ses  arrêts, 
et  les  démons,  qui  sont  les  rebelles  de  son 
Ktat  abandonnèrent  les  possédés  aussitôt 
qu'ils  en  reçurent  le  commandement. 

Mais  toutes  ces  créatures  qui  en  divers 
temps  avaient  l'ait  paraître  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  convinrent  ensemble  pour  la  faire 
éclater  sur  le  calvaire  :  la  terre  et  le  ciel  té- 
moignèrent leur  étonnemenl;  les  morts  et  les 
vivants  s'accordèrent  pour  le  révéreret  pour 
le  plaindre;  les  astres  et  le  soleil  perdirent 
leur  lumière  pour  honorer  ses  obsèques;  les 
justes  et  les  pécheurs  mêlèrent  ensemble 
leurs  larmes,  pour  pleurer  leur  commun  ré- 
parateur; et  tout  le  monde  voulut  périr  avec 
son  Créateur  périssant  :  Debebat  hoc  teslimo- 
nium  suo  mundus  auctori,  ut  in  occasu  sui 
conditoris  relient  universel  jïniri  (  S.  Léo, 
sermo  6  de  Pass.).  Lacroix  est  donc  glo- 
rieuse au  Fils  de  Dieu,  et  si  elle  est  le  plus 
honteux  de  tous  les  supplices,  nous  pouvons 
dire  qu'elle  est  aussi  le  plus  honorable  de 
tous  les  triomphes,  puisque  par  une  autre 
merveille  qui  ne  cède  point  à  celle-ci,  elle  lui 
rend  la  vie  après  lui  avoir  donné  la  mort. 
C'est  la  dernière  partie  de  ce  discours. 

IV.  —  Il  se  trouve  beaucoup  de  choses 
dans  le  monde  qui  semblent  nous  entretenir 
la  vie,  et  qui  nous  l'abrègent  et  nous  la  déro- 
bent. Le  sommeil,  que  les  poêles  appellent  la 
plus  innocente  partie  de  la  vie  :  Pars  melior 
vitœ'  (Sencc),  qui  adoucit  nos  afflictions,  et 
qui  répare  nos  forces,  ne  nous  peut  ôter  l'u- 
sage de  la  raison,  qu'il  ne  nous  ôte  ce  qu'il  y 
a  de  plus  considérable  dans  notre  vie.  La  con- 
versation inutile, qui  passe  pour  le  plus  agréa- 
ble divertissement  des  hommes,  ne  laisse  pas 
de  consumer  notre  vie,  puisqu'elle  consume 
notre  temps;  et  que  c'est  mourir  pour  nos 
amis  que  de  leur  donner  nos  plus  belles  et 
nos  meilleures  années. 

L'âge  même  qui  entretient  notre  vie,  la 
détruit  insensiblement,  et  nous  mourons  en 
effet  lorsque  nous  vivons  en  apparence.  Car, 
comme  a  fort  bien  remarqué  saint  Augustin 
après  Sénèque,  la  puberté  moissonne  l'en- 
fance ;  l'adolescence  emporte  la  puberté,  la 
jeunesse  enlève  l'adolescence ;| la  vieillesse, 
qui  n'a  plus  de  ressource  ni  d'espérance,  fait 
mourir  l'âge  viril  ou  la  jeunesse;  et  ce  qu'on 
appelle  la  mort  détruit  le  reste,  et  finissant 
tous  les  âges,  eiie  finit  toute  notre  vie:  Quot 
qradus  optas  œtatis,  tôt  simul  optas  mortes 
œtatum.  Veniente  pucritia  moritur  infantia; 
veniente  adolescentia.  moritur  pueriiia;  ve- 
niente jurent  ute, moritur  adolcscentia,veniente 
senectule  moritur  juventus  (S.  August.,  in 
Psal.  CXXVrII).  Que  les  hommes  sont  trompés 
quand  ils  désirent  la  vie,  puisque  sous  un  si 
beau  nom  iis  désirent  la  mort  ;  et  que  l'expé- 
rience, qui  les  désabuse,  leur  apprend  qu'ils 
souhaitent  autant  de  morts  qu'ils  souhaitent 
d'âges  et  d'années. 

11  est  assuré  néanmoins  que  de  tant  de 
morts  qui  nous  détruisent,  il  n'y  en  a  point 


de  plus  cruelle  ni  de  plus  entière  que  celle 
qui  finit  toute  notre  vie.  Car,  comme  dit  saint 
Augustin,  quand  elle  vient,  elle  enlève  tous 
nos  âges,  et  ne  nous  laisse  plus  rien  de  ce 
qu'on  appelle  la  vie  :  Veniente  morte  moritur 
omnis  œtas.  Aussi  fut-ce  celle-là  qui,  atta- 
quant le  Fils  de  Dieu  sur  la  croix,  lui  ôla  la 
vie  au  milieu  de  son  printemps,  et  sépara  son 
corps  de  son  âme  par  une  violence  aussi  in- 
juste que  rigoureuse. 

Je  sais  bien  que  cette  mort,  toute  cruelle 
qu'elle  pût  être,  eut  ses  avantages  ;  qu'elle 
respecta  le  Fils  de  Dieu,  qu'elle  ne  l'aborda 
que  quand  elle  en  reçut  la  permission  ;  qu'il 
baissa  la  lête  pour  lui  donner  la  liberté  d'ap- 
procher, qu'il  jeta  un  grand  cri  pour  témoi- 
gner qu'il  ne  mourait  point  par  faiblesse, 
mais  par  amour  ;  et  qu'enfin,  comme  dit  Ter- 
tullien,  il  prévint  la  cruauté  des  bourreaux, 
et  rendit  l'esprit  à  son  Père  quand  le  moment 
que  ce  Père  lui  avait  marqué  fut  arrivé  :Prœ- 
vento  carnificis  officio ,  spiritum  cum  verbo 
sponte  dimisit.  Mais  après  tout  il  mourut,  et 
la  mort  qui  n'épargne  pas  les  rois  n'épargna 
pas  le  Fils  de  Dieu  qui  s'était  fait  homme  : 
elle  finit  la  plus  belle  et  la  plus  sainte  vie  du 
monde;  elle  satisût  la  fureur  des  Juifs,  et 
elle  leur  prêta  ses  mains  parricides  pour  les 
venger  de  Jésus-Christ.  Mais  quelque  effort 
qu'elle  ait  pu  faire,  elle  n'a  pas  empêché  que 
la  croix  n'ait  fait  revivre  le  Fils  de  Dieu,  et 
qu'elle  ne  lui  ait  donné  une  glorieuse  poslé- 
rité. 

Car  ce  fut  dans  le  sein  de  la  croix  que, 
contre  toutes  les  lois  de  la  nature,  Jésus- 
Christ  donna  la  vie  à  son  épouse  et  à  ses 
enfants,  et  qu'il  fit  naître  de  ses  plaies  l'E- 
glise avec  les  fidèles.  Ce  fut  là  que,  rendant 
la  mort  féconde,  il  devint  époux  et  père,  et 
qu'à  la  confusion  de  ses  ennemis,  il  fit,  de 
son  côté  ouvert  d'une  lance,  le  berceau  de 
tous  les  chrétiens.  Ce  fut  là  qu'il  vérifia  la 
prédiction  de  son  prophète  :  Generationem 
ejus  quis  enarrabit  ?  et  qu'il  contraignit  la 
mort  de  donner  la  vie  à  tous  ceux  qui  sont 
descendus  de  lui  selon  l'esprit  et  non  pas  se- 
lon la  chair  :  Dédit  potestatem  filios  Dei  fieri, 
Iris  qui  credunt  in  nomine  ejus,  qui  non  ex 
sanquinibus,  neque  ex  voluntate  carnis,  sed 
ex  Dco  nali  sunt. 

C'est  pourquoi  il  s'appelle  si  souvent  dans 
l'Ecriture  le  lis  des  campagnes  et  le  grain  de 
froment,  parce  que  l'un  et  l'autre  trouve  sa 
vie  dans  sa  mort,  et  sa  multiplication  dans 
sa  pourriture.  Le  lis,  selon  le  rapport  des 
naturalistes,  ne  se  provigne  pas  seulement 
par  ses  oignons,  mais  par  ses  larmes;  il 
pleure,  dit  Pline,  et  ses  larmes  fécondes, étant 
reçues  dans  la  terre,  reproduisent  d'autres 
lis  :  le  Fils  de  Dieu  a  pleuré  sur  la  croix,  et 
ses  larmes  mêlées  avec  son  sang,  ont  fait 
naître  autant  d'enfants  à  son  Père  qu'il  y  a 
de  chrétiens  dans  EEglise. 

Le  grain  de  blé  renaît  de  sa  mort,  et  n'est 
pas  seulement  une  figure  de  la  résurrection, 
mais  une  image  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le 
calvaire.  Car,  comme  diladmirablementsaint 
Chrjsologue  (Serm.  118),  le  grain  est  jeté 
dans  la  terre  comme  dans  un  sépulcre,  où  il 
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est  enseveli,  il  y  meurt  quand  il  se  corrompt, 

il  \  re\  it  quand  il  germe,  el  il  y  rcnait  qu.mil 
il  pousse  et  jette  de  l'herbe  :  )'ude  ad  semtn, 
fode  terrain,  fie  sepulerum,  sepeli  tritieum, 
mtpict  quemudinodum  morte  dépérit,  et  tan- 
dem revtviscit  in  germine  et  in  Kerbapubescit. 
11  en  est  ainsi  du  Fils  de  Dieu:  il  est  mort  sur 
U croix,  il  est  enseveli  dans  la  terre,  il 
revit  par  sa  résurrection,    il    renaît  par   sa 

fOStérite,  et  il  devient,  malgré  la  fureur  des 
uifs.le  père  d'un  glorieux  nombre  d'enfants: 
Si  ijrannm  frun.enti  murluuni  fuerit,  tnultum 
fruetum  a/fert,  comme  il  a  dit  lui-même  dans 
l'Evangile. 

Ainsi,  messieurs,  la  mort  s'accorde  avec  la 
vie  sur  le  Calvaire,  ou  plutôt  la  vie  naît  de 
la  mort  sur  la  croix,  et  vérifie  ce  que  nous 
en  a  appris  saint  Léon,  quand  il  a  dit  que 
cette  croix  était  la  source  de  toutes  les  grâ- 
ces, et  qu'en  faveur  des  fidèles  elle  tirait  la 
sagesse  de  la  folie,  la  force  de  la  faiblesse,  la 
gloire  de  la  honte,  et  enfin  la  vie  de  la  mort  : 
(rnxfons  omnium  benedictionum,  per  quant 
credeniibus  datur  virtus  de  in/irmitate,  gloria 
de  opprobrio,  et  vit  a  de  morte. 

.Mais  comme  le  Fils  de  Dieu  n'a  point  d'a- 
vantage qu'il  ne  communique  aux  chrétiens, 
il  faut  que  sa  croix  nous  donne  tout  ce  qu'elle 
lui  a  donné,  et  que  nous  trouvions  dans  son 
sein  la  folie  et  la  sagesse,  la  faiblesse  et  la 
force,  la  honte  et  la  gloire,  la  vie  et  la  mort. 
Oui,  messieurs,  il  faut  que  nous  étudiions 
avec  saint  Paul  Jésus-Christ  crucifié,  et  que 
nous  apprenions  en  son  école,  qui  est  celle 
de  la  croix,  ces  folles  et  sages  maximes  de  se 
haïr  soi  même,  de  renoncer  à  ses  sens,  de 
vaincre  ses  passions,  d'aimer  ses  ennemis, 
de  quitter  ses  biens  et  de  mépriser  les  hon- 
neurs. C'est,  messieurs,  trouver  la  sagesse 
dans  la  folie;  c'est  être  fou  devant  les  hom- 
me*, mais  c'est  être  sage  devant  Dieu. 

Chacun  dans  sa  condition  doit  profiter  de 
ces  avis,  que  la  sagesse  de  la  croix  approuve 
et  que  la  sagesse  du  monde  condamne;  il 
faut  que  les  princes  y  apprennent  à  mourir 
pour  leurs  sujets,  les  chrétiens  à  pardonner 
à  leurs  ennemis,  et  les  évêques  à  s'exposer 
pour  leur  troupeau.  C'est  pourquoi  saint  Jean 
Ltirysostome  disait,  dans  les  éloges  qu'il 
donne  à  la  croix,  qu'elle  était  la  sagesse  des 
insensés  et  la  philosophie  des  empereurs, 
parce  qu'elle  enseignait  aux  uns  et  aux  au- 
i  mépriser  leur  vie  pour  s'acquitter  de 
leur  devoir  :  Crux  insensatorum  sapientia  et 
imperatorum  philosophia.  C'est  là  en  effet 
que  le5  monarques  apprendront  cette  haute 
philosophie  que   les   politiques  font  passer 

Eour une  folie;  qu'ils  ne  seront  jamais  plus 
eureux  que  quand  leurs  sujets  seront  plus 
m  lies;  qu'ils  ne  seront  jamais  mieux  obéis 
que  quand  ils  en  seront  plus  aimés,  et  que  la 
véritable  grandeur  des  princes  ne  consiste 
pas  à  faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  à  ne 
f.iire  que  ce  qu'ils  doivent. 

Après  avoir  trouvé  la  sagesse  dans  la  folie 
de  li  croix,  il  faut  que  nous  trouvions  notre 
force  dans  sa  faiblesse,  et  qu'à  l'imitation  de 
Ji  -us-Christ  nous  employions  nos  infirmités 
Dour  nous  défaire  de  nos  ennemis.  11  est  cer- 
Oratkius  sacxSS.  VL 


406 


tain  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  de  plus  grandes 
choses  par  sa  faiblesse  que  par  sa  puissance; 
car  dans  le  sein  adorable  de  son  Père,  où  il 
est  tout-puissant,  il  a  tiré  l'univers  des  abî- 
mes du  néant  ;  mais  dans  le  sein  douloureux 
de  la  croix,  où  il  est  si  faible,  il  a  tiré  le 
même  univers  des  abîmes  du  péché.  Dans  le 
sein  de  son  Père,  il  a  puni  les  anges  rebelles  ; 
dans  le  sein  de  la  croix,  il  a  sauvé  les  hom- 
mes désobéissants.  Dans  le  sein  de  son  père, 
il  a  donné  des  sujets  à  Dieu,  mais  dans  le 
sein  de  la  croix,  il  a  donné  des  enfants  à  son 
Père.  El  pour  conclure  avec  saint  Augustin, 
il  a  fait  dans  le  sein  de  son  Père,  que  les 
créatures  qui  n'étaient  pas  reçussent  l'être  ; 
mais  dans  le  sein  de  la  croix,  il  a  fait  que 
celles  qui  l'avaient  reçu  ne  le  perdissent  pas  : 
Fortitudo  Christi  fecit  ut  quod  non  erat  esset, 
infirmitas  Christi  fecit  ut  quod  erat  non  peri- 
ret  (Tract.  15  in  Joan.). 

Imitons  ce  divin  modèle  :  trouvons  comme 
lui  notre  force  dans  notre  faiblesse;  recon- 
naissons que  sans  sa  grâce  nous  ne  pouvons 
rien,  et  que,  destitués  de  cette  assistance, 
nous  pouvons  bien  faire  des  péchés,  mais 
nous  ne  saurions  exercer  de  véritables  ver- 
tus. Depuis  que  la  croix  est  la  source  de  no- 
tre salut,  la  force  des  chrétiens  se  conserve 
dans  sa  faiblesse,  et  cette  grande  maxime  qui- 
console  tous  les  humbles  demeure  indubita- 
ble dans  l'école  du  Fils  de  Dieu  :  Virtus  in 
in/irmitate  perftcitur  (I  Cor.,  XII). 

Le  grand  apôtre  qui  l'apprit  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  même  dans  la  gloire,  confesse 
qu'il  n'est  jamais  plus  vigoureux  que  quand 
il  est  plus  abattu  :  Tune  païens  sum  cum  in- 
firmor,  et  que  la  conversion  de  l'univers  est 
plutôt  l'ouvrage  de  la  faiblesse  que  de  la 
force.  Il  s'en  glorifie  pour  honorer  son  maî- 
tre, et  il  se  prépare  à  sa  grâce  en  publiant 
ses  infirmités  :  Gloriabor  in  infirmilatibus 
meis,  ut  inhabitet  in  me  virtus  Christi.  Ces 
paroles  donnent  le  coup  de  la  mort  à  la  suf- 
fisance humaine,  et  faisant  triompher  le  pou- 
voir de  Jésus-Christ,  elles  ruinent  la  con- 
fiance que  les  hommes  orgueilleux  avaient 
mise  en  leur  liberté  criminelle.  Enfin  recou- 
rons à  la  croix,  qui  est  la  force  des  fidèles  : 
Ipsis  autem  vocatis  Dei  virtutem.  Persuadons- 
nous  que  le  ciel  nous  dit  encore  ce  qu'il  dit 
autrefois  à  Constantin  :  In  hoc  signo  vinces,. 
et  animés  de  cette  espérance,  moquons-nous 
de  tous  les  inutiles  efforts  de  nos  ennemis  :, 
Ecce  crucem  Vomini,  fugite  partes  adversœ..  ■'■ 

Mais  pour  y  trouver  notre  force,  il  fau',  y 
établir  notre  gloire,  et  comme  l'Apôtre,  nous 
glorifier  en  la  croix  de  Jésus-Christ  :  Absii. 
mihi  gloriari  nisi  in  cruce  Domini  noslri  Jesu, 
Christi.  C'est  l'intention  de  notre  divin  maî- 
tre ;  car,  comme  a  remarqué  saint  Augustin, 
il  n'a  pas  voulu  que  nous  portassions  sur  le 
front,  qui  est  le  siège  de  la  honte,  la  figure 
de  cette  étoile  qui  parut  en  sa  naissance  , 
mais  la  figure  de  la  croix,  qui  causa  l'igno- 
minie de  sa  mort  :  ChrUtiani  tutnm,  dit  ce 
grand  docteur,  ad  Christum  pertinemus  et  si- 
gnum  ejus  in  fronle  gestamus.  Nous  sommes 
chrétiens,  nous  appartenons  à  Jésus-Christ, 
et  pour  le  témoigner  à  tout  le  monde,  non, 

(Quatre.) 
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portons  son  enseigne  sur  notre  front.  Son 
enseigne,  mes  frères,  ajoute-t-il,  c'est  son 
humilité  :  Signum  ejus  est  humilitas  ejus.  Les 
mages  le  reconnurent  autrefois  par  cette 
étoile  qui  les  conduisit  en  Judée,  et  ce  signe 
venant  du  ciel  était  glorieux  à  Jésus-Christ 
et  eût  été  honorable  à  ses  suj.ets  :  In  Stella 
eum  magi  cognoverunt,  et  erat  hoc  signum  de 
Domino  datum ,  cœleste  atque  prœclarum 
(Serm.  9  de  Cruce).  Cependant  il  n'a  pas 
voulu  que  cette  étoile  fût  marquée  sur  le 
front  des  chrétiens;  mais  il  a  voulu  que  sa 
croix  y  fût  gravée,  afin  que  celle  qui  l'avait 
humilié  le  glorifiât,  et  que  celle  dont  il  était 
descendu  chargé  de  honte  relevât  l'humilité 
de  ses  esclaves  :  Noluit  stellam  esse  in  fronte 
fidelium  signum  suum,  sed  crucem  suam  : 
Unde  humiliâtes  inde  glorificatus,  inde  humi- 
les  erexit  quo  humiliatus  ipse  descendit.  Mais 
prenez  garde  qu'il  ne  suffit  pas  de  porter  la 
croix  du  Fils  de  Dieu  sur  votre  front,  si  vous 
ne  la  portez  dans  votre  cœur  et  si  vous  n'êtes 
aussi  humbles  en  effet  que  vous  le  témoignez 
en  apparence;  car  que  vous  sert,  dit  saint 
Augustin,  de  marquer  ce  signe  adorable  sur 
votre  front  ou  sur  votre  bouche,  si  vous  por- 
tez dans  votre  âme  l'orgueil  qui  est  la  mar- 
que de  l'ennemi  de  Jésus-Christ  :  Quid  enim 
prodest  si  signum  Christi  in  fronte,  et  in  ore 
portamus  et  intus  inimici  crimina  et  peccata 
recondimus  (Serm.  215,  de  Tempore)  ? 

Que  si  nous  mettons  notre  véritable  gloire 
en  la  croix,  elle  nous  procurera  la  vie  éter- 
nelle que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  méritée  par 
la  mort  qu'il  a  soufferte  entre  ses  bras  ;  car 
il  n'y  a  rien  que  nous  ne  puissions  espérer 
de  celui  qui  a  tout  souffert  pour  notre  salut  ; 
et  si  nous  comparons  ce  qu'il  nous  a  donné 
avec  ce  qu'il  nous  a  promis,  nous  trouverons 
qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ne  puissions  atten- 
dre de  sa  bonté  après  ce  que  nous  en  avons 
déjà  reçu.  Il  est  mort  pour  moi,  dit  saint  Au- 
gustin,pourquoi  n'espérerais-jepasde  vivre 
avec  lui?  Si  la  grandeur  de  cette  récompense 
m'étonne,  le  gage  qu'il  m'en  a  donné  me  ras- 
sure. Que  m'a-t-il  donné?  Sa  mort.  Que  m'a- 
t-il  promis?  Sa  vie.  Qu'a-t-il  fait  pour  me  le 
persuader?  Il  est  mort  pour  moi.  Que  m'a-t-il 
promis?  Que  je  régnerais  avec  lui.  J'ai  donc 
déjà  reçu  ce  qui  semble  le  plus  difficile  et  le 
moins  croyable;  car  si  Dieu  est  mort  pour 
l'homme,  pourquoi  l'homme  nevivra-t-il  pas 
avec  Dieu  :  Jam  quod  incredibilius  est  tene- 
mus,  si  propter  hominem  mortuus  est  Deus, 
non  est  victurus  homo  cum  Deo  (In  Psal. 
CXLVIII)? 

Mais  pour  acquérir  cette  vie,  il  faut  mourir 
avec  Jésus-Christ;  il  faut  porter  sa  croix 
pour  arriver  à  sa  gloire;  il  faut  mourir  au 
monde,  auquel  nous  avons  renoncé  dans  le 
haptême  ;  il  faut  mourir  au  péché  que  nous 
avons  noyé  dans  les  eaux  de  ce  sacrement; 
il  faut  mourir  au  vieil  homme  dont  nous  nous 
sommes  dépouillés  quand  nous  nous  sommes 
revêtus  du  nouveau;  il  faut  enfin  que  tout 
notre  exercice  pendant  la  vie  soit  de  mourir 
aux  créatures  et  à  nous-mêmes,  afin  que , 
comme  la  mort  nous  a  donné  la  vie  de  la 
grâce  sur  le  calvaire,  elle  nous  la  conserve 


dans  l'Eglise  et  nous  obtienne  celle  de  la 
gloire  dans  le  ciel,  où  nous  conduise,  etc. 

PANEGYRIQUE  DES   STIGMATES  DE 
SAINT  FRANÇOIS, 

Prononcé,  le  jour  de  leur  fête,  à  Longchamp. 

Ego  enim  sligmata  Domini  noslri  Jesu  Chrisli  in  cor- 
pore  meo  porio  {Gulal.,  VI). 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  mesdames,  quand 
vous  entendez  le  grand  apôlre,  qUe  vous 
entendez  un  soldat  qui  se  glorifie  des  blessu- 
res qu'il  a  reçues  dans  le  combat  pour  la 
querelle  de  son  prince,  et  qui  les  montre  à 
tout  le  monde  comme  des  marques  de  sa  va- 
leur et  de  sa  fidélité?  Mais  ne  croyez-vous 
pas  que  votre  bienheureux  père,  s'il  vivait 
encore,  pourrait  tenir  le  même  langage  et  se 
vanter,  comme  saint  Paul,  des  plaies  glorieu- 
ses qu'il  a  reçues,  non  dans  le  combat,  mais 
dans  l'oraison  ;  non  par  les  mains  des  enne- 
mis, mais  par  celles  des  séraphins?  En  effet, 
elles  ne  sont  pas  moins  douloureuses  que 
celles  du  grand  apôtre,  quoiqu'elles  soient 
beaucoup  plus  saintes  ;  et  il  ne  les  doit  pas 
moins  estimer,  puisqu'elles  sont  aussi  bien  des 
preuves  de  son  courage  que  des  témoignages 
de  l'amour  que  lui  porte  Jésus-Christ.  Car  si 
celui-ci  ne  l'eût  bien  aimé,  il  n'eût  pas  en- 
voyé du  ciel  empyrée  un  séraphin  pour  lui 
percer  les  pieds  et  les  mains,  et  pour  en  faire 
la  plus  sainte  et  la  plus  auguste  de  ses  ima- 
ges :  de  sorte  que  nous  devons  inférer  que, 
comme  ces  plaies  font  le  plus  grand  bonheur 
de  saint  François,  elles  font  aussi  sa  plus 
grande  gloire,  et  qu'il  s'en  vante  dans  le  ciel, 
comme  de  la  plus  rare  faveur  qu'il  ait  reçue 
en  la  terre.  Mais  à  qui  me  puis-je  adresser 
pour  vous  les  décrire,  qu'à  cette  Mère  bien- 
heureuse qui  fut  crucifiée  avec  son  Fils  sur 
le  Calvaire,  et  qui  mérita  de  ressentir  les 
premières  impressions  de  sa  mort?  Disons- 
lui  donc  :  Ave,  Maria. 

Les  souffrances  du  Fils  unique  de  Dieu 
sont  si  grandes,  soit  qu'on  en  regarde  l'excès 
ou  qu'on  en  considère  le  nombre,  qu'il  ne 
s'est  jamais  trouvé  de  saint  dans  l'Ancien 
Testament,  pour  affligé  qu'il  ait  été,  qui  les 
ait  pu  entièrement  exprimer  en  sa  personne. 
Jacob,  persécuté  par  Esaii,  ne  nous  a  repré- 
senté que  les  persécutions  que  Jésus-Christ 
a  souffertes  de  ses  frères  selon  la  chair;  Jo- 
seph, qui  fut  vendu  par  les  siens,  et  qui  ne 
monta  sur  le  trône  de  l'Egypte  que  par  la 
servitude  et  par  la  prison,  ne  nous  découvre 
que  la  conduite  du  Père  éternel  sur  son  Fils, 
qui  a  voulu  qu'il  soit  monté  par  la  croix 
dans  la  gloire  ;  Isaac,  immolé  par  Abraham, 
ne  représente  pour  le  plus  que  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ,  où,  pour  obéir  à  son  Père,  il 
devient  la  victime  de  nos  péchés  ;  Job,  le  plus 
misérable  et  le  plus  innocent  de  tous  les 
hommes,  n'a  fait  voir  dans  toute  l'histoire  de 
ses  malheurs  que  l'innocence  du  Fils  de  Dieu 
injustement  opprimée,  et  il  n'a  défendu  la 
sienne  avec  tant  de  vigueur  que  pour  mon- 
trer à  tout  le  monde  que  l'on  pouvait  être 
innocent  et  malheureux. 
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Mais  saint  François  a  cet  avantage,  qu'il  a 
lin  seul  exprimé  toutes  les  souffrances  de 
lesus-ChrisI  :  car,  outre  qu'il  es!  ne  comme 
lui  iIjiis  uneétablë,  qu'il  a  été  persécuté  par 
sOfa  propre  père,  qa  il  â  vécu  dans  la  péni- 
tence et  dans  la  douleur,  il  a  encore  ce  pri- 
nlége  qu'il  a  été  crucifié  comme  lui  sur  une 
dionlagnc,  et  qu'il  a  vu  ses  pieds,  >es  mains 
el  •>  'ii  unir  percés  par  des  clous,  qui,  pour 
être  invisibles,  n'étaient  pas  moins  doulou- 
reux que  ceux  de  .son  .Maître.  Mais  je  passe 
plus  outre  encore  et  je  dis.  sans  crainte  d'of- 
fenser le  Fils  de  Dieu,  que  les  souffrances  de 
saint  François  sont  en  quelque  manière  plus 
grandes  que  les  siennes,  et  que  les  plaies 
qu'il  a  reçues  sont  aussi  en  quelque  façon 
plus  saintes,  plus  cruelles  el  plus  longues. 

Ceci  ne  \ous  doit  point  étonner,  puisque, 
lei  apôtres  ont  opère  de  plus  grands  miracles 
et  explique  de  plus  profonds  mystères  que 
celui  duquel  ils  tenaient  leur  puissance  et 
leur  lumière.  L'ombre  de  saint  Pierre  gué- 
ris-, lit  ton-  les  malades,  et  cette  vaine  image 
n  corps  opérait  en  mille  rencontres  de 
véritables  prodiges;  le  mouchoir  de  saint 
Paul,  qui  avait  essuyé  la  sueur  qui  coulait 
sur  son  visage  pendant  les  efforts  de  la  pré- 
dication, était  un  remède  présent  à  touies  les 
infirmités  ;  enfin  tous  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  pGur  vériûer  cette  maxime  qui  était 
sortie  de  sa  bouche,  ont  fait  de  plus  grands 
miracles  que  leur  Mailrc  :  Majora  horum  fa- 
cient.  A  propos  de  quoi  saint  Ambroise  a  dit 
de  fort  bonne  grâce  que  le  Fils  de  Dieu  a 
voulu  faire  de  plus  grandes  choses  par  ses 
disciples  que  par  lui-même,  afin  que  se  ca- 
chant in  sa  personne  il  triomphât  en  la  leur, 
et  qu  il  trompât  le  prince  du  monde,  qui  ne 
le  v  oui. lit  connaître  que  pour  empêcher  l'ou- 
vrage de  notre  salut  :  Majora  Christus  facere 
donaiit  discïpulis,  quam  iptt  in  terris  fecerat  : 
ipse  enitn  volait  prmcipcm  mundi  fallere,  et 
in  ftùcipulis  triumphare  (in  Ps.  CXV11I, 
.  3). 

11  a  expliqué  des  vérités  bien  plus  éclatan- 
tes par  la  bouche  de  saint  Paul  que  par  la 
sienne;  et,  comme  dit  saint  JeanChrysoslome, 
ce  disciple  nous  a  découvert  bien  plus  de 
mystères  que  son  Maître.  Aussi  les  martyrs 
oui  plus  souffert  que  Jésus-Christ,  et  il  s'en 
est  trouvé  quelques-uns  dont  les  tourments 
ont  ete  plus  cruels  et  plus  longs  que  les 
liens.  Mais,  sans  m'arrêler  à  tout  ce  qu'ont 
çoduri  irieux  athlètes,  il  me  suffit  de 

\ous  dire  que  saint  François  est  un  des  plus 
illustres  marlyrsde  l'Eglise,  et  que  ses  plaies, 
com(  c  celles  de  son  Maître,  les  sur- 

fit en  rigueur,  en  durée  el  en  sainteté. 
Suspendez  votre  jugement  jusqu'à  ce  que 
,i\./  entendu  les  preuves  d'un  para- 
e  si  (liai  j 

I.  —  De  tous  les  maux  auxquels  la  justice 
éivine  nous  a  condamnés,  la  douleur  est 
-.lus  doute  le  plus  véritable  et  ie  plus  cruel. 
1.  exil  e-t  fâcheux,  parce  qu  il  nous  enlève  à 
noire  patrie  el  qu'il  nous  sépare  de  nos  amis  ; 
philosophes  trouvent  leur  pays  par- 
tout .  et  ils,  savent  bien  qu'en  quelque  parlie 
du  monde  qu'ils  aillent,  ils  y  rencontrent  leur 


Dieu  et  ils  y  portent  leur  vertu.  T. a  pauvreté 
est  pénible  ,  parce  qu'elle  nous  Ole  quelque- 
fois le  nécessaire  et  qu'elle  nous  charge  pres- 
que toujours  de  confusion  et  de  mépris;  mais 
quelque  chose  que  lasse  la  fortune  dans  sa 
fureur,  elle  ne  saurait  nous  condamner  à  une 
pauvreté  plus  rigoureuse  que  celle  qui  ac- 
compagne notre  naissance  et  noire  mort  : 
JSefno  tain  pauper  rivit  quam  nr.tus  est,  et  l'on 
peut  bien  ajouter  :  quam  moritur.  La  calom- 
nie est  encore  plus  insupportable  ,  parce 
quille  attaque  notre  honneur  et  qu'elle  nous 
Ole  une  chose  qui  nous  est  plus  chère  que  la 
vie  ;  mais  le  témoignage  de  notre  conscience 
est  une  grande  consolation,  et  quand  un  in- 
nocent est  persuadé  qu'il  a  l'approbation  des 
anges,  il  ne  se  met  pas  beaucoup  en  peine, 
d'avoir  perdu  celle  des  hommes  :  mais  la  dou- 
leur est  un  mal  aussi  sensible  que  véritable, 
qui  attaque  l'homme  tout  entier  ,  qui  blesse 
le  corps  et  l'esprit ,  et  qui  ,  contre  leur  incli- 
nation, les  divise  par  la  mort. 

Or  entre  toutes  les  douleurs  qui  peuvent 
exercer  les  hommes,  je  n'en  trouve  point  de 
plus  cruelles  que  celles  de  la  croix; car,  sans 
parler  de  la  honte  qui  l'accompagne  ,  elle  est 
rigoureuse  en  toutes  ses  circonstances.  On  y 
attachait  les  criminels  avec  des  clous  qui 
leur  faisaient  de  profondes  plaies  ;  on  leur 
perçait  les  pieds  el  les  mains,  qui  sont  les 
plus  sensibles  parties  du  corps,  parce  qu'elles 
sont  les  plus  nerveuses;  on  élevait  la  croix 
après  y  avoir  attaché  les  patients,  el  dans  ces 
secousses  violentes  on  rouvrait  toutes  leurs 
plaies  et  on  renouvelait  toutes  leurs  dou- 
leurs. Enfin  le  poids  de  leur  corps  suspendu 
en  l'air,  tirant  sans  cesse  leurs  mains  per- 
cées de  clous,  leur  causait  des  tourments  qui 
étaient  suivis  d'une  mort  aussi  cruelle  que 
longue.  Le  Fils  de  Dieu  les  souffrit  durant 
trois  heures,  et  si  le  sang  qu'il  avait  perdu  en 
sa  flagellation  n'eût  point  abattu  ses  forces  , 
il  y  a  grande  apparence  ,  vu  la  bonté  de  sa 
constitution,  qu'il  les  eût  endurés  bien  plus 
longtemps.  Pendant  un  terme  si  douloureux. 
il  n'eut  point  de  parlie  sur  son  corps  qui 
n'éprouvât  quelques  peines  cl  qui  n'exerçât 
cruellement  sa  patience  et  son  amour.  Il  jeta 
des  larmes,  comme  nous  apprend  l'apôtre 
saint  Paul;  il  se  plaignit  à  son  Père,  comme 
remarque  l'Evangile,  et  il  fut  travaillé  d'une 
soif  qui  ne  pouvait  venir  que  de  la  perle  de 
son  sang  et  de  l'excès  de  ses  douleurs. 

Quoique  ce  supplice  fût  grand  ,  si  nous  le 
séparons  des  peines  extérieures  qui  l'accom- 
pagnèrent, on  peut  dire  sans  blasphème  que 
le  martyre  de  saint  François  fut  plus  rigou- 
reux et  que  ses  plaies  furent  plus  cruelles. 
Car  en  premier  lieu  ce  furent  des  anges  et 
non  pas  des  hommes  qui  le  crucifièrent.  Ce 
furent  ces  purs  esprits  qui  lui  percèrent  les 
mains  et  qui  lui  navrèrent  le  cœur  ;  si  bien 
qu'on  ne  peut  douter  que  les  plaies  qu'ils  lui 
firent  et  les  douleurs  qu'ils  lui  causèrent  ne 
fussent  bien  plus  violentes  que  (elles  que  lui 
eussent  fail  souffrir  les  bourreaux. 

La  force  des  anges  est  si  grande,  que  rien 
ne  saurait  leur  résister.  Ils  meuvent  les  cieux, 
et  ces  pesantes  machines  ne  roulent  sur  nos 
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têtes  que  par  l'impression  qu'elles  reçoivent 
de  ces  intelligences  spirituelles  ;  ils  ébranlent 
la  terre  et  la  détachent  de  ses  fondements, 
quand  Dieu  est  irrité  contre  les  hommes  ;  ils 
tirent  les  eaux  de  leur  lit  et  les  répandent 
sur  la  face  de  la  terre  pour  imiter  le  déluge  ; 
ils  lancent  les  foudres  sur  la  tête  des  crimi- 
nels, et  ces  météores,  qui  font  tant  de  ravages 
dans  la  nature,  ne  sont  pas  les  ouvrages  des 
cyclopes  de  la  fable,  mais  des  anges  du  Dieu 
■vivant;  si  bien  qu'il  ne  faut  pas  trouver 
étrange  que  des  esprits  qui  sont  si  puissants 
fassent  de  profondes  plaies  dans  le  corps  de 
saint  François ,  et  lui  causent  d'insupporta- 
bles douleurs. 

En  second  lieu,  les  instruments  qu'ils  em- 
ployèrent étaient  extrêmement  agissants,  car, 
selon  la  créance  commune,  ce  fut  avec  le  feu 
qu'ils  blessèrent  notre  martyr  et  qu'ils  lui 
enfoncèrent  ces  stigmates  qui  faisaient  son 
tourment  et  sa  gloire.  Or  cet  élément  est  sub- 
til, il  pénètre  jusqu'aux  moelles,  et  quand  il 
est  appliqué  par  la  main  des  anges ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  douloureux  ni  de  plus  insuppor- 
table. C'est  avec  le  feu  que  Dieu  punit  les 
damnés  dans  les  enfers  ;  c'est  avec  le  feu  qu'il 
forme  les  foudres;  c'est  enGn  avec  le  feu  qu'il 
entreprend  et  qu'il  achève  ses  plus  mémora- 
bles vengeances.  Il  le  mêle  avec  le  fer  quand 
il  veut  bien  faire  souffrir  un  coupable  ;  et  le 
Psalmiste  nous  apprend  que  les  flèches  dont 
il  frappe  ses  ennemis  ne  sont  pas  seulement 
acérées,  mais  ardentes  :  Sagittas  suas  arden- 
tibus  effecit.  Et  c'est  pourquoi  saint  Bernard 
a  remarqué  que  cet  ange  qui  défendait  l'en- 
trée du  paradis  terrestre  à  notre  premier 
père  avait  une  épée  flamboyante,  aûn  que  le 
fer  et  le  feu  qui  sont  les  deux  choses  du  mon- 
de que  la  chair  redoute  le  plus,  empêchassent 
Adam  d'approcher  de  ce  séjour  de  délices  ? 
Nec  incongrue,  dit  ce  Père  ,  chérubin  flammeus 
traditur  gladius,  ut  a  ligno  vitœ  incisio  pari- 
ter  et  incensio ,  quibus  nihil  carni  terribilius  , 
manum  prohibeant  corporalem(De  verbis  Isai., 
serm.  5). 

Les  anges  emploient  souvent  contre  les 
amants  de  Jésus-Christ  les  mêmes  armes 
qu'ils  emploient  contre  ses  ennemis,  et  joi- 
gnent la  dureté  du  fer  avec  l'activité  du  feu 
Îiour  exercer  leur  patience  et  pour  épurer 
eur  amour.  Ils  en  usèrent  ainsi  à  l'endroit  de 
saint  François,  et  ce  martyr  de  la  charité  re- 
çut des  plaies  qui  furent  ouvertes  par  des 
flèches  enflammées. 

Enfin  l'amour  et  la  haine  vinrent  au  se- 
cours du  fer  et  du  feu  pour  achever  le  sup- 
plice de  ce  saint  amant.  Car  encore  qu'il  eût 
travaillé  pendant  toute  sa  vie  à  détruire  la 
concupiscence  ,  il  y  a  grand  sujet  de  croire, 
selon  les  principes  de  saint  Augustin,  qu'elle 
n'était  pas  tout  à  fait  éteinte  en  lui,  et  que  les 
anges  en  trouvèrent  encore  quelques  restes 
à  consumer,  et  qu'ainsi  ces  purs  esprits,  qui 
haïssent  tout  ce  qui  déplaît  à  Dieu,  n'agirent 
pas  seulement  sur  le  corps  de  saint  François 
par  le  motif  de  l'amour,  mais  encore  par  le 
motif  de  la  haine.  Or  quand  ces  deux  pas- 
sions s'unissent  ensemble,  elles  font  d'étran- 
ges efforts  et  produisent  d'admirables  effets. 


Ce  qui  échappe  à  l'une  ne  peui  échapper  à 
l'autre ,  et  la  haine  consume  ce  que  l'amour 
n'a  pu  détruire.  La  jalousie,  au  jugement 
de  tous  les  poètes,  est  la  plus  effroyable  de 
nos  passions,  parce  qu'elle  est  composée  d'a- 
mour et  de  haine,  et  que  le  jaloux  aime 
et  hait  tout  ensemble  la  personne  qui  fait 
naître  son  tourment  :  il  en  aime  la  beauté, 
qui  le  charme  ;  il  en  hait  l'inGdélité,  qui  le 
trompe  :  ardet  et  odit  ;et  se  laissant  dévorer  à 
ces  deux  passions,  il  est  autant  à  plaindre 
dans  sa  misère,  qu'il  est  à  craindre  dans  sa 
vengeance. 

Les  anges,  portés  de  ce  double  sentiment, 
n'épargnèrent  pas  saint  François  dans  son 
martyre  ;  car  comme  ils  avaient  de  l'amour 
pour  sa  vertu  et  de  la  haine  pour  ses  défauts, 
quoique  légers  ,  ils  lui  firent  endurer  d'étran- 
ges supplices  ,  et  ils  lui  enfoncèrent  des  plaies 
qui  portaient  aussi  bien  les  marques  de  leur 
haine  que  de  leur  amour.  Ainsi  nous  som- 
mes obligés  de  confesser  qu'il  n'y  a  point  de 
martyr  qui  ait  plus  souffert  que  celui-ci ,  et 
que  ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  j'ai  avancé 
que  ses  plaies  étaient  plus  cruelles  que  celles 
mêmes  du  Fils  de  Dieu.  Je  trouverai  sans 
doute  plus  de  disposition  dans  votre  esprit  à 
croire  qu'elles  ont  été  plus  longues  en  leur 
durée ,  qui  est  ce  que  j'ai  promis  de  vous 
faire  voir  dans  le  second  point  de  ce  dis- 
cours. 

H. —  La  longueur  en  matière  de  supplice  est 
une  chose  si  considérable ,  que  les  tyrans 
qui  étaient  ingénieux  à  faire  souffrir  les  in- 
nocents ,  ont  toujours  essayé  de  les  tourmen- 
ter longtemps.  Ils  croyaient  que  les  peines 
qui  duraient  peu  étaient  faciles  à  supporter, 
et  qu'il  ne  fallait  qu'une  patience  commune 
pour  les  vaincre.  Ils  ne  jugeaient  pas  que  la 
mort  fût  un  supplice  bien  rigoureux  ,  parce 
qu'elle  enlevait  les  patients  à  leur  colère  ,  et 
qu'en  unissant  la  vie  de  ces  misérables,  elle 
finissait  leurs  douleurs.  De  là  vient  qu'un 
de  ces  monstres  répondant  à  un  de  ses  favo- 
ris qui  lui  conseillait  de  faire  mourir  son  en- 
nemi ,  lui  disait  par  une  subtile  cruauté, 
que  la  mort  était  la  fin  du  supplice  ;  mais 
que  pour  lui  il  cherchait  un  supplice  qui 
satisfît  à  sa  colère  et  qui  fît  longtemps  lan- 
guir celui  dont  il  voulait  se  venger  :  De  fine 
pœnœ  loqueris ,  ego  pœnam  volo  (  Senec,  in 
Thyeste).  Et  continuant  de  la  même  force  ,  il 
ajoutait  qu'il  ne  faisait  mourir  ses  ennemis  , 
que  quand  il  s'était  réconcilié  avec  eux , 
parce  que  dans  sa  pensée  la  mort  n'était  pas 
une  peine  ,  mais  une  grâce  qu'il  fallait  long- 
temps demander  avant  que  de  l'obtenir  de 
lui  :  Périmât  tyrannus  Unis  ,  in  regno  meo 
mors  impetratur  (  Idem  ,  ibid.). 

Ce  que  la  cruauté  inspire  aux  tyrans  sur  la 
terre ,  la  justice  l'inspire  à  Dieu  dans  les 
enfers  :  la  douleur  y  dure  toujours  ,  et  ce  qui 
se  passe  ici  en  quelques  moments ,  subsiste 
là-bas  une  éternité  ;  les  damnés  souffrent 
sans  cesse ,  et  leur  mort  ne  finit  point  leurs 
tourments  ,  parce  qu'elle  ne  finit  pas  même 
leur  vie  ,  et  que  contre  toutes  les  règles  de  la 
nature  ,  elle  s'accorde  avec  son  ennemie  pour 
venger  Dieu  de  leur  insolence.  Ces  misera- 
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blés  meurent  toujours  et  ne  peuvent  jamais 
,rir  ;  ils  ressenteol  les  douleurs  que  sen- 
tent ici  ceux  qui  sont  aux  derniers  abois ,  et 
iN  oe  jouissent  pas  de  leurs  avantages  .  puis- 
que ue  perdant  jaunis  la  \ie,  ils  sont  con- 
damnés à  mourir  éternellement.  C'est  ce  que 
l'Ecriture  sainte  nous  exprime  par  ces  deux 
manières  de  parler  si  étranges  et  si  oppo- 
sées :  Mort  (kpaiCtt  SOS,  et  mors  fit'jict  al> 
eis  ;  car  la  mort  les  détruit  et  les  conserve  ; 
elle  les  dévore  sans  les  consumer,  et  ne  les 
laissant  \ivre  que  pour  les  faire  souffrir  , 
elle  éternise  leurs  tourments  en  éternisant 
leur  \ie. 

Ce  principe  supposé,  il  faut  avouer  que 
puisque  les  suppliées  les  plus  longs  sont  les 
plus  cruels,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  rigou- 
reux que  celui  de  la  croix  :  car  encore  qu'il 
•oit  violent  .  il  ne  laisse  pas  de  durer  beau- 
coup ,  et  il  s'est  trouvé  quelquefois  des  hom- 
mes qui  ont  passé  des  jours  et  des  nuits  sur 
■  bel  douloureux.  Je  sais  bien  que  le  Fils 
de  Dieu  n'y  demeura  que  trois  heures  ,  mais 
ce  terme  ne  laissa  pas  d'être  bien  long  pour 
un  nomme  qui  était  chargé  de  plaies  ,  percé 
de  clous  ,  déchiré  d'épines  et  accablé  de  dou- 
leurs ;  néanmoins  le  même  jour  qui  vit  naître 
son  supplice  ,  le  vit  finir;  et  ce  nous  est  une 
espèce  de  consolation  de  savoir  que  la  mort 
le  délivra  promptement  de  la  fureur  de  ses 
ennemis. 

11  est  vrai  que  la  justice  de  son  Père,  plus 
ingénieuse  que  la  cruauté  de  ses  bourreaux  , 
fit  durer  son  supplice  aussi  longtemps  que  sa 
vie  :  car  elle  lui  prononça  l'arrêt  de  sa  mort 
au  moment  de  sa  conception  ;  elle  lui  repré- 
senta toujours  sa  croix  .  et  elle  lui  fit  sou- 
vent penser  que  le  salut  du  monde  était 
allai  lie  à  la  perte  de  sa  vie.  Je  sais  combien 
ce  tourment  était  cruel ,  et  quelle  force  il 
fallait  avoir  pour  s'entretenir  toujours  de  la 
rigueur  et  de  la  honte  de  sa  mort.  Mais  quel- 
que efforts  que  fasse  la  crainte  ,  elle  n'égale 
jamais  la  douleur;  et  l'appréhension  des 
clous  ne  causa  pas  tant  de  peine  à  Jésus- 
»  liri-t,  que  leur  dureté  lui  en  fit  souffrir 
quand  ils  percèrent  ses  mains.  Or  si  ce  mal 
fut  cruel ,  il  fut  court  ;  et  si  le  Fils  de  Dieu 
fut  bien  rigoureusement  traité  par  ses  enne- 
mis, il  en  fut  bientôt  délivré,  puisque  la 
mort  venant  à  son  aide  ,  elle  finit  ses  tour- 
ments quand  elle  finit  sa  vie. 

Hais  le  martyre  de  saint  François  fut  aussi 
loag  que  cruel:  ce  pénitent  endura  dès  le 
moment  qu'il  fut  converti  ,  il  passa  toute  sa 
vie  dans  la  douleur,  et  il  n'eut  jamais  de 
Irères  tans  les  peines  que.  lui  imposa  son 
amour.  Il  pleura  ses  péchés  aussitôt  qu'il  les 
i  "ii nul ,  il  employa  la  plus  grande  partie  des 
■ails  dans  la  prière  et  dans  le  travail  ,  il 
jeûna  presque  toujours,  et  la  nourriture 
qu  il  prenait  ,  n'entretenait  pas  tant  ses  for- 
eea  que  *.•>  pénitences  ;  il  passa  en  Afrique 

peur    v    trouver   !'■    martyre,  et  ne  pouvant 

obliger  les  hommes  a  le  crucifler,  ilyobli- 

qui  descendirent  du  ciel  pour 

s  désirs. 

wpnticc  ,  bii  u  qu  il  (ut  très-doulou- 
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stigmales  lui  furent  imprimées  plus  de  deux 
ans  avant  sa  mort  ;  il  demeura  à  la  croix 
pendant  un  si  long  espace,  et  il  y  sentit  de 
violentes  et  continuelles  douleurs.  Quel  re- 
pos pouvait  prendre  un  homme  qui  avait  les 
pieds  et  les  mains  perces  ?  Quelle  vie  pou- 
vait  mener  un  martyr  qui  avait  le  cœur  na- 
vre ,  qui  voyait  souvent  ses  plaies  s'ouvrir, 
son  sang  se  répandre,  ses  peines  se  renou- 
veler ,  et  son  martyre  s'entretenir  ?  Ne  m'a- 
vouerez pas,  mesdames, que  l'amour  est  plus 
cruel  que  la  mort,  qu'il  sait  mieux  faire-lan- 
guir  ses  esclaves  que  les  bourreaux  ne  sa- 
vent faire  souffrir  les  patients,  et  qu'il  vau- 
drait mieux  tomber  entre  les  mains  des 
tyrans,  qu'entre  celles  de  ce  cruel  souverain, 
si  les  maux  qu'il  invente  n'étaient  agréables 
parce  qu'ils  sont  volontaires? 

C'est  ce  qui  pouvait  adoucir  ceux  de  saint 
François  ,  puisqu'il  ne  souffrait  que  ce  qu'il 
voulait  souffrir,  et  que  de  quelques  douleurs 
que  sa  patience  fût  éprouvée,  elles  tiraient 
plutôt  des  actions  de  grâces  que  des  plaintes 
de  sa  bouche.  Hélas  !  grand  saint „  que  nos 
sentiments  sont  différents  des  vôtres  !  nous 
murmurons  contre  le  ciel  sitôt  que  notre 
santé  est  altérée,  ou  que  notre  joie  est  in- 
terrompue ;  nous  ne  pouvons  souffrir  ni  les 
afflictions,  ni  les  maladies,  et,  comme  si  nous 
étions  encore  dans  l'état  d'innocence  ,  nous 
voudrions  que  la  tristesse  n'attaquât  jamais 
notre  cœur,  ni  la  douleur  notre  corps  :  ce- 
pendant les  amants  de  Jésus-Christ  mettent 
leur  félicité  dans  leur  supplice  ,  ils  aiment 
leurs  plaies  ,  ils  bénissent  la  main  qui  les  a 
ouvertes,  et,  plus  disposés  à  souffrir  qu'à  se 
plaindre  ,  ils  demandent  que  leurs  peines 
s'augmentent ,  afin  que  leurs  mérites  s'ac- 
croissent. 

Celait  la  disposition  de  saint  François  dans 
son  marlyre;et  bien  qu'il  ne  pût  marcher 
qu'avec  douleur,  parce  qu'il  avait  les  pieds 
percés  ;  qu'il  ne  pût  agir  qu'avec  peine,  parce 
qu'il  avait  les  mains  blessées  ;  qu'il  ne  pût 
vivre  sans  languir,  parce  qu'il  avait  le  cœur 
navré  ;  qu'il  ne  pût  se  reposer,  parce  qu'il 
était  tout  couvert  de  plaies  ,  il  n'était  pas 
néanmoins  encore  content,  et  il  demandait 
aux  anges,  qui  l'avaient  crucifié,  qu'ils  ache- 
vassent le  sacrifice  en  faisant  mourir  la  vic- 
time. Ils  exaucèrent  ses  vœux,  et  après  l'a- 
voir laissé  souffrir  plus  de  deux  ans  ,  ils  le 
firent  enfin  mourir  par  un  supplice  non-seu- 
lement plus  douloureux,  mais  plus  saint  mê- 
me que  celui  de  Jésus-Christ.  C'est  le  troi- 
sième point  de  ce  discours,  et  qui  exige  de 
vous  plus  d'attention  que  les  autres  ,  parce 
qu'il  est  plus  glorieux  à  saint  François,  et 
qu'il  ne  déroge  point  pourtant  au  respect 
que  nous  devons  au  Fils  de  Dieu. 

III.  —  La  sainteté  est  si  propre  à  Dieu  , 
qu'il  n'y  a  rien  en  lui  qui  ne  soit  saint,  ni 
rien  de  saint  qui  ne  soit  uni  à  lui  :  les  hom- 
mes et  les  anges  cessent  d'être  saints  sitôt 
qu'ils  sont  séparés  de  Dieu,  et  les  uns  et  les 
autres  ne  sont  saints  qu'autant  qu'ils  sont  al- 
lai liés  à  lui.  Les  bienheureux  sont  consom- 
me-, dans  la  sainteté,  pane  qu'ils  sont  insé- 
parables de  Dieu  ,  et  que  la  gloire,  dans  la- 
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quelle  ils  sont  entrés,  ne  leur  permet  plus  de 
perdre  ce  souverain  bien,  qui  les  sanctifie. 
Jésus-Christ  est  encore  plus  saint  que  les 
bienheureux,  parce  qu'il  est  uni  personnel- 
lement au  Verbe  et  que  la  sainteté  même  de 
Dieu  est  la  sainteté  de  son  âme.  C'est  par  lui 
que  les  hommes  deviennentsaints,pource  que 
c'est  par  lui  qu'ils  se  réunissent  à  Dieu,  et 
que,  devenant  ses  u;embres,  ils  deviennent  les 
enfants  du  Père  éternel. 

Tout  ce  qui  est  en  lui  est  tellement  saint, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  pour  nous  une 
source  féconde  et  bienheureuse  de  sainteté  : 
il  nous  sanctifie  par  sa  parole  quand  nous 
l'écoutons  ;  il  nous  sanctifie  par  sa  présence 
quand  nous  l'approchons  ;  il  nous  sanctifie 
par  son  sang  quand  nous  le  prenons  ;  mais 
de  tout  ce  qui  est  en  lui,  il  n'y  a  rien  qui 
nous  sanctifie  pins  heureusement  et  plus  ef- 
ficacement que  ses  plaies  :  ce  sont  des  sour- 
ces inépuisables  de  sainteté  ,  dans  lesquelles 
ses  apôtres  recouvrèrent  l'espérance  qu'ils 
avaient  perdue ,  dans  lesquelles  les  justes 
trouvent  le  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres  et 
les  pécheurs  le  pardon  de  leurs  offenses. 

Quoique  tout  ceci  soit  très-véritable,  nous 
pouvons  dire  néanmoins  qu'il  y  a  deux  sor- 
tes de  plaies  en  Jésus-Christ,  dont  les  unes 
sont  toutes  saintes  et  les  autres  sont  saintes 
et  profanes  tout  ensemble.  Celles  qu'il  re- 
çut au  Jardin  des  Olives  lorsque  ses  veines 
s'ouvrirent  et  qu'il  répandit  des  ruisseaux  de 
sang,  étaient  entièrement  saintes  et  n'avaient 
aucun  mélange  d'impureté  qui  les  pût  pro- 
faner; car  ce  fut  ou  la  justice  du  Père  éter- 
nel, ou  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  les  im- 
prima sur  son  corps  et  qui  en  tira  le  sang 
qui  commença  l'ouvrage  de  notre  salut; 
mais  celles  qu'il  reçut  en  la  croix  furent  mê- 
lées de  sacrilège,  et  quoique  de  la  part  du 
Fils  de  Dieu  elles  fussent  toujours  pures,  de 
la  part  des  Juifs,  qui  les  gravèrent  sur  son 
corps  ,  elles  furent  accompagnées  d'injustice 
et  de  cruauté  :  car  comme  ce  fut  un  excès 
d'amour  de  la  part  de  Jésus-Christ,  qui  vou- 
lait souffrir  ces  plaies  pour  la  gloire  de  son 
Père  et  pour  le  salut  des  hommes,  ce  l'ut  un 
excès  de  fureur  de  la  part  des  bourreaux,  qui 
les  imprimèrent  en  ses  pieds  et  en  ses  mains 
pour  satisfaire  à  la  vengeance  des  prêtres  et 
des  pharisiens, ses  plus  mortels  ennemis  ;  si 
bien,  que  nous  pouvons  dire  de  ces  deux  sor- 
tes de  plaies  ce  que  nous  avons  dit,  en  quel- 
qu'autre  endroit,  du  sacrifice  de  l'autel  et  de 
la  croix. 

Le  sacrifice  de  la  croix  se  trouva  mêlé  de 
sacrilège,  parce  que  Jésus-Christ  y  fut  offert 
sur  une  croix,  qui  était  destinée  pour  le  châ- 
timent des  coupables,  et  qu'il  y  fut  immolé 
par  les  mains  des  bourreaux  ;  mais  le  sacri- 
fice de  l'autel  est  tout  pur,  parce  que  Jésus- 
Christ  s'y  offre  à  son  Père,  non  plus  sur  le 
Calvaire,  mais  dans  le  temple;  non  plus  sur 
la  croix,  mais  sur  un  autel  ;  non  plus  par 
l'entremise  des  bourreaux,  mais  par  celle  des 
prêtres ,  ses  plus  fidèles  ministres.  Ainsi , 
messieurs,  les  plaies  que  reçut  le  Fils  de 
Dieu  dans  le  Jardin  des  Olives  sont  toutes 
maintes ,  parce  qu'elles  n'ont  point  d'autre 


cause  que  la  volonté  de  son  Père  et  la  sien- 
ne ;  mais  celles  qu'il  reçut  en  la  croix  ne 
sont  pas  si  saintes  qu'elles  ne  soient  aussi 
profanes  en  quelque  façon,  puisque  la  cruauté 
des  bourreaux  en  fut  la  cause,  et  qu'en  con- 
tribuant à  notre  salut  ils  commirent  le  plus 
grand  sacrilège  du  monde. 

Cela  étant  supposé,  je  ne  fais  point  de  fort 
aux  plaies  du  Fils  de  Dieu  si  je  dis  que  celles 
de  saint  François  sont  plus  saintes,  en  ce 
qu'il  n'y  a  rien  en  elles  qui  ne  respire  la 
sainteté:  car  si  vous  considérez  la  personne 
qui  les  reçoit,  elle  était  sainte,  et  la  péni- 
tence rigoureuse  qu'elle  avait  pratiquée  lui 
avait  fait  recouvrer  l'innocence.  Si  vous  con- 
sidérez le  juge  qui  ordonne  ces  plaies  ,  c'est 
Jésus-Christ  même,  qui  se  veut  exprimer  en 
saint  François,  et  se  voir  encore  une  fois 
crucifié  en  la  personne  de  ce  pénitent;  si 
vous  regardez  les  ministres  qui  lui  im- 
priment ces  stigmates,  ce  sont  des  anges  qui 
descendent  de  l'empyrée  pour  lui  procurer 
cet  honneur;  si  vous  en  considérez  le  motif, 
c'est  pour  satisfaire  aux  désirs  de  ce  grand 
saint,  c'est  pour  le  glorifier  en  le  crucifiant, 
et  pour  le  rendre  l'image  parfaite  de  Jésus- 
Christ  s'immolant  au  Père  éternel  :  de  sorte 
que  tout  y  est  saint ,  tout  y  est  pur  et  tout  y 
est  glorieux.  C'est  la  plus  rare  faveur  que 
Dieu  ait  accordée  à  un  homme  mortel  ;  c'est 
le  caractère  et  le  privilège  de  saint  François; 
c'est  le  comble  de  son  bonheur  sur  la  terre  , 
et  c'est  la  dernière  louange  par  laquelle  nous 
concluons  son  panégyrique. 

C'est  beaucoup  de  gloire  pour  ce  grand 
saint  d'être  né,  comme  Jésus-Christ,  dans  une 
élable  ;  c'est  beaucoup  de  grâce  d'avoir  été 
envoyé  pour  renouveler  dans  l'Eglise  l'es- 
prit de  pénitence  et  de  pauvreté;  c'est  beau- 
coup de  faveur  d'avoir  été  choisi  du  ciel  pour 
ériger  un  grand  ordre  qui  est  répandu,  com- 
me l'Eglise  ,  en  toutes  les  parties  du  monde  , 
et  des  disciples  duquel  on  peut  dire,  comme 
des  apôtres  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  a  point 
de  nation  en  la  terre  qui  n'en  ait  ouï  les  dis- 
cours, qui  n'en  ait  vu  les  exemples,  et  qui 
n'en  ait  admiré  les  prodiges  :  In  omnem  ter- 
rain exivit  sonus  eorum.  Mais  son  plus  rare 
privilège  ,  c'est  d'avoir  porté  les  stigmates  de 
Jésus-Christ,  de  les  avoir  reçus  de  la  main 
des  anges,  et  d'avoir  été  crucifié,  non  par 
l'entremise  des  bourreaux,  mais  parcelle  des 
séraphins. 

Aussi  est-il  si  jaloux  de  ce  bonheur,  qu'il 
ne  veut  le  communiquer  à  personne  ;  il 
parle  de  ses  plaies  comme  saint  Paul  parle 
de  ses  liens.  Celui-ci  souhaite  à  tous  les 
hommes  les  faveurs  qu'il  avait  reçues  du 
ciel ,  il  leur  désire  sa  lumière  et  sa  scien- 
ce, il  veut  leur  faire  part  de  sa  puissance 
et  de  son  autorité,  il  veut  leur  commu- 
niquer le  don  des  langues  et  des  miracles  ; 
mais  il  se  réserve  toujours  ses  chaînes,  et  les 
regardant  comme  des  gages  de  l'amour  que 
lui  porte  son  Maître,  il  ne  les  veut  partager 
avec  personne  r  Opto  hodie  omnes  fieri  taies 
qualis  ego  sum,  exceptis  vinculis  tes  (,4c/., 
XXVI).  11  en  est  ainsi  de  saint  François  :  il 
n'est  point  avare  des  grâces  que  Jésus-Christ 
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lui  a  faites;  il  vous  souhait.-  BOB  innocence 
,  i  -.1  pureté -,  il  vous  désire  celle  haute  con- 
naissame  qai  lai  taisait  trouver  tout  en  Dieu: 
/>,-.,.  |   mmoi  il  pe  \ous  envie  point 

rovel. liions  01  sos  prodiges,  mais  il  est 
jalon  v  de  se»  plaies  :  elles  t'ont  sa  gloire  et 
sa  différence,  et  quoiqu'il  vous  exhorte  à  la 
croix,  je  ne  MIS  s'il  \  oudrail  que  vous  fus- 
siez crucifiés  comme  lui. 

Il  est  «rai  qu'il  v  a  îles  plaies  intérieures 
qui  sont  plus  eruelîes  plus  saintes  et  île  plus 
longue  dorée  que  les  autres,  et  que  le  ciel  ne 
vous  refusera  point  si  vous  les  lui  demandez 
instamment.  Car  si  vous  n'avez  pas  dans 
votre  corps  les  stigmates  de  saint  François, 
vous  les  pouvez  avoir  dans  \otre  cœur,  et 
être  crucifiées  intérieurement  si  vous  ne  l'ê- 
tes pas  extérieurement  comme  lui  :  ces  plaies 
sont  plus  cruelles,  parce  q  u'elies  navrent  lame 
qui  est  bien  plus  sensible  que  le  corps  ,  celui- 
ci  ne  sent  Mb  douleurs  que  pendant  qu'il 
anime:  aussitôt  qu'il  a  perdu  la  vie,  il 
perd  le  sentiment  avec  elle,  et  devenant 
au>si  slupide  qu'un  marbre,  ii  n'est  pas  ca- 
pable de  souffrir  ni  de  se  plaindre,  mais 
lame  séparée  du  corps  est  sujette  à  la  tris- 
te, et  les  peines  qu'elle  endure  sont  in- 
comparablement plus  vives  et  plus  cruelles 
querelles  qui  ne  blessent  que  le  corps;  le 
repentir  et  le  regret  d'avoir  offensé  Dieu  est 
une  plaie  qui  navre  l'âme  pour  la  guérir;  le 
-ir  de  posséder  Dieu,  et  la  grandeur  qui 
suit  ce  désir,  quand  il  est  violent,  est  une 
plaie  profonde  qui  fait  aussi  bien  mourir  un 
amant  que  les  clous  qui  percent  ses  pieds  et 
ses  mains. 

Si  ces  plaies  sont  plus  rigoureuses,  elles 
sont  aussi  plus  longues  :  car  comme  elles 
s'attachent  à  un  sujet  qui  est  immortel,  elles 
peuvent  durer  non-seulement  des  années, 
mais  des  siècles  tout  entiers.  La  douleur  qui 
naît  dune  sincère  pénitence  accompagne 
lame  en  l'autre  monde;  ce  ver  rongeur  la 
tourmente  dans  le  purgatoire,  et  le  déplaisir 
qu'elle  sent  d'être  privée  de  ce  qu'elle  aime, 
lui  est  plus  ennuyeux  et  plus  sensible  que 
les  croix  et  que  les  roues  à  un  criminel. 

Enfin  elles  sont  plus  saintes  que  les  plaies 
extérieures,  bien  que  causées  par  un  mi- 
racle. Car  si  celles  de  saint  François  sont 
imprimées  par  les  mains  des  anges,  celles- 
ci  le  sont  par  les  mains  de  Jesus-Christ 
l  lui  qui  se  plait  à  blesser  le 
•  'oui  •  :■  iusos,  ou  <le  langueur  ou  d'a- 

mour ;  c'est  lui  qui  les  afflige  pour  les  épu- 
rer,  c'est  lui  qui  est  1  autour  de  leurs  peines, 
et  qui  eu  sera  la  récompense.  .Mais  oseraia- 
i<  bien  vous  dire  que  les  plaies  extérieures 
de  saint  François  lui  auraient  été  inutiles 
us  les  intérieures,  que  les  sllgmateaaai  n  s 
qui  faisaient    tout   ensemble    la    peine   et   la 

Sloire  de  ses  pieds  el  de  tes  mains  n'eussent 
e  rien  servi  a  -on  salai,  N  BOB  cœur  n'eût 
été  plus  heureusement  bleeêé  que  son  corps? 
Ceci  ne  vous  dut  point  sembler  étrange, 
puisque  la  plus  grande  de  toute  les  alliâmes 
eût  été  inutile   a  Mario,    si  elle    n  eût    conçu 

plus  heureusement  lésas-Christ  dans  son  âme 

que  dans  son  corps  :  Materna  propinqmtai 
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nihil  Mttrite  profuisset  nisi  felicius  Christum 
corde  quant  corjiurc  (/estas*'  (■ 

Demandez  donc  ces  plaies  intérieures  à 
votre  bienheureux  père,  demandez- lui  part 
à  ces  blessures  amoureusesqui  navraient  son 
errur,  et  souvenez-vous  que  vous  ne  pouvez 
être  ses  tilles  si  vous  n'êtes  crucifiées  inté- 
rieurement comme  lui.  Tous  les  chrétiens 
y  sont  obligés,  et,  selon  la  maxime  de  saint 
Paul,  ceux  qui  appartiennent  à  Jésus-Christ 
doivent  crucifier  leur  chair  avec  leurs  con- 
cupiscences et  leurs  péchés  :  Qui  sunt  Chrisli 
lariiim  suant  crueijiseruni  cum  viiiis  et  con- 
tmpùcetitiit  (Galat.,\)  :  c'est  pou  que  de  ma- 
ter son  corps  si  l'on  n'afflige  son  âme  ;  c'est 
pou  de  crucifier  sa  chair  si  l'on  ne  crucifie 
avec  elle  ses  inclinations  et  ses  désirs;  c'est 
peu  enfin  de  crucifier  l'esclave  si  l'on  ne  cru- 
cifie avec  elle  sa  maîtresse. 

L'homme  est  composé  de  deux  parties,  de 
la  chair  et  de  l'esprit  ;  toutes  les  d^ux  sont 
coupables  et  méritent  châtiment  :  mais  l'esprit 
sans  doute  est  le  plus  grand  et  le  premier 
criminel  ;  c'est  lui  qui  s'est  révolté  contre 
Dieu,  et  ce  premier  péché  qui  est  la  cause 
malheureuse  de  tous  les  autres,  est  le  pur 
ouvrage  de  l'esprit.  La  chair  ne  le  sollicita 
point  par  ses  flatteries  ordinaires,  et  elle  peut 
dire,  pour  son  excuse,  qu'en  cette  occasion 
elle  ne  fit  qu'obéir  à  son  souverain  :  il  est 
vrai  que  depuis  ce  malheur  elle  est  acquise 
au  démon,  qu'elle  entre  dans  ses  intérêts,  et 
qu'elle  est  complice  de  la  plupart  de  ses 
desseins.  Car  il  n'attaque  jamais  l'esprit  qu'il 
ne  soit  assisté  de  la  chair,  il  ne  lui  dresse 
point  de  parties  que  celle-ci  ne  les  exécute  ; 
et  il  ne  remporte  point  de  victoires  qu'elle 
n'en  partage  l'honneur  avec  lui.  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre  recommande  à  tous  les  fidèles 
de  crucifier  l'esprit  et  la  chair,  de  faire  un 
holocauste  de  leur  personne,  et  de  ne  pas 
oublier  de  sacrifier  leur  esprit  quand  ils  sa- 
crifieront leur  chair,  puisqu'il  est  le  premier 
coupable. 

Ou  bien  il  nous  veut  apprendre  par  ce  mot 
de  chair,  dont  il  se  sert,  que  l'homme  depuis 
son  péché  a  changé  en  quelque  façon  de  na- 
ture ;  que  celui  qui  dans  son  innocence  était 
plus  esprit  que  chair,  depuis  son  péché  est 
plus  chair  qu'esprit,  et  que  quand  on  lui  or- 
donne de  crucifier  sa  chair,  on  lui  reproche 
son  crime  el  sa  peine,  et  on  lui  ordonne  de  se 
crucifier  tout  entier,  qui  carnem  suam  crti- 
cifixeiunt.  Ce  sont  là  donc,  mesdames,  ces 
plaies  intérieures  qu'il  vous  faut  porter,  c'est 
ce  sacrifice  spirituel  qu'il  vous  faut  offrir  à 
Dieu,  ce  sont  ces  stigmates  qu'il  vous  faut 
imprimer  dans  votre  cœur,  aussi  bien  que 
sur  votre  corps,  si  vous  voulez  être  les  filles 
de  saint  François  et  de  Jésus-Christ. 

Ce  devoir  est  si  absolument  nécessaire  que 
le  grand  saint  Jean  Chrvsostomo  a  bien  ose 
dire  que  la  croix  du  Fils  de  Dieu  sans  la  nôtre 
nous  était  entièrement  inutile  :  CruxChi  isii 
sine  tua  non  sufficit  (S.  Cftr/j.^ost.,  sertn.  de 
Cruce).  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reconnaisse  avec 
nous  que  la  croix  du  Fils  de  Dieu  est  la  source 
de  noire  salut,  que  c'est  par  elle  que  les 
hommes  sont  réconciliés  avec  le  Père  éternel. 
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et  que  c'est  d'elle  que  dérivent  toutes  les 
grâces  qui  sanctifient  les  fidèles.  Mais  c'est 
qu'il  nous  veut  apprendre  que  comme  les 
causes  générales  ne  produisent  rien  si  elles 
ne  sont  appliquées  par  les  causes  particu- 
lières, la  vertu  de  la  croix  ne  nous  servira 
de  rien,  si  elle  ne  nous  est  appliquée  par  les 
afflictions  ou  par  les  douleurs  ;  et  qu'en  un 
mot  Jésus-Christ  sera  mort  inutilement  pour 
notre  salut,  si  nous  ne  mourons  avec  lui  par 
la  pénitence. 

Ainsi  vous  voyez  la  nécessité  de  porter  ces 
plaies  intérieures,  qui  font  tout  ensemble  le 
martyre  et  la  gloire  des  véritables  chrétiens. 
Car,  comme  remarque  fort  bien  le  même 
saint  Jean  Chrysostome,  s'ils  aimaient  la 
croix,  ils  mèneraient  une  vie  cruciûée,  et 
l'on  reconnaîtrait  l'amour  qu'ils  ont  pour 
elle,  par  le  soin  qu'ils  se  donneraient  de  la 
porter.  Si  crucem  amarent,  vitam  crucifixam 
agerent  (Idem,  ibid.).  O  Dieu  !  que  Ton  a 
sujet  de  nous  faire  ce  reproche,  et  qu'on  est 
bien  fondé  de  nous  dire  que  nous  n'aimons 
pas  la  croix,  puisque  notre  vie  a  si  peu  de 
rapport  avec  elle.  Nous  fuyons  la  douleur  et 
nous  cherchons  le  plaisir;  nous  craignons 
les  afflictions,  parce  qu'elles  sont  les  images 
de  la  croix  ;  nous  appréhendons  les  humi- 
liations, parce  qu'elles  portent  ses  couleurs, 
et  quand  le  ciel  nous  envoie,  ou  les  unes, 
ou  les  autres,  nous  témoignons  assez  par 
nos  regrets,  que  si  les  louanges  de  la  croix 
sont  quelquefois  en  notre  bouche ,  son 
amour  sincère  et  véritable  n'a  jamais  été  en 
notre  cœur. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  vous,  qui  êtes 
filles  de  saint  François,  d'accepter  les  peines 
quand  elles  arrivent,  il  faut  que  vous  alliez 
au  devant,  et  que  vous  les  recherchiez  ;  ce 
n'est  pas  assez  pour  vous  de  les  recevoir 
avec  soumission,  il  faut  que  vous  les  rece- 
viez avec  joie  ;  ce  n'est  pas  enfin  assez  pour 
vous  de  les  attendre  en  patience,  il  faut  que 
vous  les  demandiez  avec  chaleur,  et  que, 
pleines  de  cet  esprit  qui  animait  le  grand 
saint  François,  vous  conjuriez  les  anges  de 
vous  crucifier  avec  lui,  de  vous  percer  le 
cœur  et  de  vous  faire  languir  d'amour  comme 
l'Epouse;  il  faut  que  vous  disiez  à  votre 
mère  et  à  votre  père,  avec  l'Eglise  :  Sancta 
Mater,  sancte  Pater,  bienheureuse  vierge,  la 
mère  de  toutes  les  vierges  ;  bienheureux 
François,  le  père  de  toutes  les  pénitentes; 
imprimez-nous  ces  plaies  que  vous  reçûtes, 
l'une  sur  le  Calvaire  et  l'autre  sur  le  mont 
Alverne;  l'une  par  l'opération  de  Jésus- 
Christ  même,  et  l'autre  par  celle  des  anges, 
Sancta  Mater,  sancte  Pater,  istud  agas:  Cru- 
cifixi  fige  plagas.  Gravez  ces  stigmates  dans 
notre  cœur,  mais  gravez-les  si  fortement 
que  rien  ne  les  puisse  effacer  :  Cordi  meo  va- 
lide. Faites  en  sorte  que  nous  soyons  bles- 
sées d'amour,  que  nous  languissions  de  nos 
blessures,  que  notre  vie  ne  soit  qu'une  lon- 
gue mort,  et  que  nous  ne  vivions  que  pour 
aimer  et  pour  souffrir. 

Faites,  grand  saint,  si  nous  ne  portons  pas 
vos  plaies  dans  les  mains  et  dans  les  pieds, 
que  nous  les  portions  dans  le  fond  de  notre 


âme  :  c'est  la  seule  grâce  que  nous  vous 
demandons  en  ce  jour  heureux ,  ou  vous 
obtîntes  celle  d'être  crucifié  avec  Jésus. 
Nous  ne  vous  demandons  point  part  à  toutes 
les  rares  faveurs  qui  vous  rendent  illustre 
entre  les  amants  de  Jésus-Christ: car  comme 
nous  ne  les  méritons  pas,  nous  ne  les  dési- 
rons pas  aussi  ;  nous  ne  vous  demandons 
point  cette  autorité  absolue  que  vous  aviez 
sur  toutes  les  créatures  ;  Nous  ne  vous  de- 
mandons point  la  grâce  d'imposer  le  silence 
aux  oiseaux,  de  rendre  les  poissons  atten- 
tifs à  nos  paroles,  de  paraître  en  un  moment 
en  divers  lieux  et  de  passer  d'une  ville  à 
l'autre,  ou  sur  les  ailes  des  vents ,  ou  sur 
les  épaules  des  anges  :  mais  nous  vous  de- 
mandons pour  toutes  grâces  d'être  crucifiées 
avec  vous,  de  porter  les  stigmates  de  Jésus- 
Christ  dans  notre  cœur,  et  de  pouvoir  dire 
avec  vérité  :  Stigmata  Domini  nostri  Jesu 
Christi  in  corde  meo  porto  ;  afln  qu'ayant 
été  crucifiées  avec  vous  sur  la  terre,  nous 
puissions  être  glorifiées  avec  vous  dans  le 
ciel  où  nous  conduise,  etc. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  EUSTACHE, 

Prononcé,  le  jour  de  sa  fête,  en  son  église. 

Dominus  rlodit,  Dominus  abstulit,  sit  nomen  Domini  be- 
nedicium  (Job). 

Il  y  a  des  saints  dans  l'ancien  Testament, 
qui  ont  tant  de  rapport  avec  ceux  du  Nou- 
veau, que  l'on  peut  dire  que  les  uns  sont  la 
figure  des  autres,  et  que  Jésus-Christ  a  voulu 
les  unir  ensemble  par  la  ressemblance,  qui 
est  le  nœud  des  véritables  amitiés.  Le  grand 
saint  Pierre,  le  premier  des  apôtres,  le  lieu- 
tenant de  Jésus-Christ  et  le  chef  de  l'Eglise 
universelle,  ne  nous  fait-il  pas  bien  voir 
qu'il  est  le  Moïse  du  christianisme,  quand 
nous  remarquons,  qu'il  marche  sur  les 
eaux,  qu'il  commande  aux  éléments,  et 
qu'il  donne  des  lois  aux  fidèles?  N'est-il  pas 
bien  aisé  de  juger  que  saint  Jean-Baptiste 
est  le  second  Elie,  quand  nous  voyons  qu'il 
a  le  zèle  de  ce  prophète,  qu'il  est  couvert 
d'un  cilice  comme  lui  et  qu'il  est  le  précur- 
seur du  premier  avènement  de  Jésus-Christ, 
comme  l'autre  le  doit  être  du  second  ?  Quand 
enfin  nous  considérons  les  rudes  épreuves 
de  saint  Eus.ache,  la  perte  de  tous  ses  biens, 
l'enlèvement  de  sa  femme  et  la  mort  appa- 
rente de  ses  entants,  ne  sommes-nous  pas 
persuadés  qu'il  est  le  Job  du  christianisme, 
et  qu'il  représente,  dans  l'Eglise  naissante, 
ce  grand  homme,  qui,  dépouillé  de  ses  ri- 
chesses, chargé  de  plaies  et  réduit  sur  un 
fumier,  triompha  par  sa  patience  de  tous  les 
artifices  du  démon?  Aussi  a-t-il  été  appelé 
par  quelques  Pères  le  Job  des  chrétiens,  qui 
console  tous  les  misérables  par  la  grandeur 
de  ses  afflictions  et  de  son  courage.  Et  pour 
moi  je  pense  que  le  rapport  qui  se  rencontre 
entre  lui  et  cet  innocent  malheureux,  fait 
son  caractère  pai  ticulier,  et  que  poi  ir  le  bien 
connaître  et  le  bien  louer,  il  ne  faut  que  re- 
marquer ce  qu'il  a  de  commun  avec  cet 
homme    illustre.  Mais  pour  m'en  -acquitter 
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digneneat,  j*ai  besoin  do  l'assistance  de  cet 

reprit  qui  les  a  tous  deux  animés,  et  je  ne 
l'ose  espérer,  si  la  Vierge,  son  épouse,  n'est 
mon  avocate.  Disons  lui  donc,  avec  l'Ange, 

te,  Marin. 

Comme  le  démon  était  devenu  insolent  de 
l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  le  pre- 
mier homme,  dans  le  paradis  terrestre,  qu'il 
vc  glorifiait  d'avoir  défait  tous  les  enfants 
eu  la  personne  du  l'ère,  et  de  s'être  acquis 
par  une  seule  victoire  la  souveraineté  de 
l'univers,  notre  Dieu,  qui  prend  plaisir 
d'humilier  les  superbes  ,  et  de  les  charger 
de  confusion  et  de  honte,  résolut  de  vaincre 
le  démon,  par  un  des  enfants  de  ce  père  mal- 
heureux qu'il  avait  vaincu  :  mais  afin  que  la 
victoire  de  l'un  fût  plus  illustre,  et  la  dé- 
faite de  l'autre  plus  honteuse,  il  voulut  que 
tout  l'avantage  fût  du  côté  du  démon, 
qu'assiste  de  tout  l'enfer,  il  attaquât  un 
homme  tout  seul,  qu'il  lui  enlevât  tous  ses 
biens,  qu'il  lui  ôtàt  tous  ses  domestiques, 
qu'il  abattit  ses  maisons,  qu'il  accablât  ses 
enfants  sous  leurs  ruines,  qu'il  le  couvrît 
d'ulcères  et  qu'il  le  rendit  le  plus  misérable 
de  tous  les  hommes  ;  afin  que,  défait  par  un 
si  laible  ennemi,  il  reconnût  son  impuis- 
sance, et  qu'il  avouât  que  le  moindre  des 
hommes,  assisté  de  la  vertu,  pouvait  triom- 
pher de  son  insolence. 

C'est  ce  que  saint  Jean  Chrysostome  fait 
dire  à  Dieu  dans  le  premier  discours  qu'il  a 
compose  à  la  louange  de  Job.  Eccc  primum 
hominem  ejecisti  de  paradiso,  nunc  tenta,  si 
tel  in  sterquilinio  pugilem  supplantarc  pote- 
ris.  Tu  te  vantes  d'avoir  chassé  le  premier 
homme  du  paradis;  mais  essaie  maintenant, 
si  tu  pourras  vaincre  celui-ci  sur  le  fumier, 
où  tu  l'as  réduit,  et  si,  après  lui  avoir  ôlé 
tous  ses  biens,  tu  lui  pourras  ôter  la  patience 
qui  lui  re>te  d.ins  sa  disgrâce  ;  emploie,  si  tu 
M'uv,  les  promesses  et  les  menaces,  les  plai- 
sirs et  le>  douleurs,  et  vois  si  avec  tous  tes  ar- 
tifices et  tes  efforts,  tu  pourras  ou  le  séduire 
oui  étonner?  Adhibe mille  blandimenta,  adu- 
lationes  mille,  totidem  cruciatus,  si  poteris 
oplimam  liane  animam  tel  dimovere  vel  obli- 
t/uure  (Idem.  ibid.). 

11  me  semble  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
faire  la  même  chose  dans  la  naissance  de  son 
Eglise,  que  choisissant  un  néophite,  c'esl-a- 
dire  un  chrétien  nouvellement  converti,  et 
que  l'opposant  au  démon,  il  a  permis  à  celui- 
'  i  de  le  traiter  comme  Job  ,  et  de  décharger 

sur  sel   tons,  sur  ses  domestiques,  sur 

ints,  sur  sa  femme  et  sur  sa  personne 
même,  tout  l'excès  de  sa  colère  et  de  sa  rage. 
Fn  effet,  I  un  et  lautre  perdit  tous  ses  biens, 
l'un  et  l'autre  vil  mourir  ou  enlever  ses  en- 
I  mis,  l'un  et  l'autre  fut  réduit  à  la  dernière 
pauvreté,  et  l'un  et  l'autre  enfin  fut  rétabli 
dans  ses  richesses,  et  recouvra  ses  enfants  et 
une.  Mais  de  peur  que  l'on  ne  m'accuse 
lire  le  panégyrique  de  Job ,  en  faisant 
celai  d'Eustache,  permettez  que  je  cherche 
leurs  différences  dans  leurs  rapports,  et  que 
je  rous  fas>c  voir  que  saint  Kustache  est  en- 
eore  plus  rudement  éprouvé  que  Job,  puisque 
quand  il  perdit  ses  biens  il  notait  que  néo- 


phite, puisqu'il  voit  périr  ses  enfanta  en  sa 
présence,  et  sa  femme  menacée  du  dernier 
outrage  que  la  chasteté  peut  recevoir  ;  que 
les  peines  intérieures  qu'il  souffre  ne  cèdent 
point  aux  peines  extérieures  de  l'autre,  et 
qu'enfin  s'il  est  rétabli,  ce  n'est  que  pour 
perdre  encore  une  fois  l'honneur  et  la  vie  , 
au  milieu  des  affronts  et  des  douleurs  qui 
accompagnent  son  martyre. 

I.  —  Je  vous  confesse,  messieurs,  qu'il  no 
s'est  guère  trouvé  de  tentation  plus  puissante 
que  celle  de  Job,  ni  de  combat  plus  furieux 
que  le  sien.  Car  outre  qu'il  perdit  tous  ses 
biens,  il  les  perdit  si  promptement,  qu'il  n'y 
avait  point  de  patience  ni  de  courage  qui  ne 
pût  être  abattu  par  la  grandeur  et  par  la 
surprise  de  ce  désastre.  Il  apprit  en  un  même 
jour  que  les  Chaldéens  avaient  enlevé  ses 
troupeaux;  que  la  foudre  était  tombée  sur 
quelques-unes  de  ses  maisons,  et  y  avait 
consumé  ses  domestiques  ;  si  bien  que  l'on 
pourrait  dire  en  cette  occasion  que  la  fin 
d'un  malheur  était  la  naissance  d'un  autre  : 
Finis  alterius  mali  gradus  est  fuluri.  Car  il 
n'était  pas  revenu  de  l'étonnement  que  lui 
avait  donné  le  premier  avis,  qu'il  en  recevait 
un  second  plus  fâcheux,  de  sorte  que  tout 
autre  que  lui  se  fût  trouvé  accablé  sous  le 
nombre  et  sous  la  pesanteur  de  tant  de  coups. 

Le  démon  usa  de  plusieurs  artifices  pour 
lui  rendre  encore  ces  nouvelles  plus  insup- 
portables. Car  si  nous  croyons  saint  Jean 
Chrysostome,  ce  fut  lui  qui  se  déguisa  en 
valet,  et  qui  lui  venant  apprendre  ses  infor- 
tunes, prit  plaisir  de  les  exagérer  en  des 
termes  qui  le  pussent  jeter  dans  le  désespoir: 
Homo  non  erat  qui  ista  Job  narrabat,  sed  ipse 
diabolus  in  hominis  speciem  transformatus 
(Idem,  ibid.).  Mais  voyez  de  quel  artifice  il 
se  servit  pour  ébranler  la  constance  et  la  foi 
de  cet  homme  courageux.  Car  quand  il  lui 
eut  dit  que  les  Chaldéens  avaient  fait  uue 
incursion  sur  ses  terres,  qu'ils  avaient  enlevé 
ses  troupeaux,  il  ajouta  incontinent  après, 
que  le  tonnerre  était  tombé  sur  ses  maisons, 
et  que  ce  feu  venu  du  ciel  les  avait  réduites 
en  poudre,  avec  tous  les  hommes  et  toutes 
les  bêtes  qui  s'y  étaient  rencontrées. 

Il  avait  sans  doute  remarqué  qne  le  pre- 
mier accident  n'avait  point  touché  ce  grand 
homme,  et  qu'il  ne  s'était  point  étonné  que 
ses  voisins,  envieux  de  son  bonheur,  lui  eus- 
sent ravi  ses  troupeaux.  C'est  pourquoi  il  dit 
aussitôt  que  Dieu  était  de  la  partie,  qu'il  s'é- 
tait déclaré  contre  lui,  puisque  lançant  ses 
foudres  sur  ses  maisons,  il  les  avait  consu- 
mées, et  que  s'il  se  croyait  innocent,  il  fallait 
nécessairement  qu'il  se  persuadât  que  Dieu 
fût  injuste.  Ce  fut  le  diable  qui,  au  jugement 
de  saint  Jean  Chrysostome,  causa  cet  orage 
et  lit  tomber  la  foudre  du  ciel,  pour  obliger 
Job  à  murmurer  contre  celui  qui  le  punissait 
sans  sujet  :  Jgnem  ex  aère  diabolus  jacit  ut 
opinetur  Job  de  cœlo  demissum,  et  quo  puta- 
verit  Ueum  se  de  cœlo  expugnarc,  blaspkemet 
JJeum  quem  putavei  il  se  sic  sine  peccali  ullius 
nota  injuste  debetlantem  [Idem,  ibid.). 

filais  remarquez,  s'il  vous  plait,  que  les 
dernières  disgrâces  enchérissent  sur  les  pré- 
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cédantes ,  afin  que  Job  les  sente  toutes  les 
unes  après  les  autres,  et  que  la  perte  crois- 
sant toujours,  sa  douleur  croisse  avec  elle. 
Car  comme  pense  très-bien  saint  Grégoire,  si 
le  diable  eût  commencé  à  tenter  Job  par  la 
mort  de  ses  enfants,  ou  par  la  perte  de  sa 
santé,  il  n'eût  pas  ressenti  par  après  la  ruine 
de  ses  maisons,  et  n'ayant  plus  d'héritiers  , 
il  ne  se  fût  pas  beaucoup  mis  en  peine  de  la 
dissipation  de  ses  biens,  ni  de  l'enlèvement 
de  ses  troupeaux  :  In  extremo  filiorum  mor- 
lem  inlulit,  ne  vilia  pater  rei  familiaris  damna 
duceret,  Ma  jam  orbatus  audiret,  et  minus 
perculeret  rerum  amissio  prœcogniia  morte 
filiorum  (Idem,  ibid.).  Cependant  tous  ces  dé- 
sastres n'étonnant  point  le  courage  de  ce 
prince,  il  demeure  ferme  comme  une  co- 
lonne, inébranlable  comme  une  tour,  insen- 
sible comme  un  rocher;  et  cet  athlète  invin- 
cible blesse  plutôt  le  démon  par  la  constan- 
ce, qu'il  n'est  blessé  par  la  malice  et  la  vio- 
lence du  démon  :  Veluti  columna  quœdam 
immobiiis,  quasi  turris  quœ  non  quatitar,  ve- 
lut  luclator  invictus ,  vulnerans  magis  ,  quam 
vulneratus. 

En  vous  faisant  le  tableau  de  Job,  je  vous 
ai  fait  celui  d'Eustache  :  en  vous  décrivant 
les  disgrâces  du  premier,  je  vous  ai  décrit 
celles  du  second,  et  je  vous  ai  raconté  l'his- 
toire de  l'un,  en  vous  racontant  celle  de  l'au- 
tre. Car  les  mêmes  malheurs  attaquèrent 
saint  Eustache  aussitôt  qu'il  fut  converti  :  la 
stérilité  se  répandit  sur  toutes  ses  terres  en 
un  moment;  la  peste,  qui  la  suivit  de  bien 
près,  fit  mourir  tous  ses  troupeaux  ;  les  hom- 
mes, d'intelligence  avec  les  éléments,  lui  en- 
levèrent ses  richesses  :  si  bien  que  cet  hom- 
me si  opulent  devint  pauvre  tout  d'un  coup, 
et  se  voyant  chargé  de  misère  et  de  confu- 
sion, il  fut  contraint  de  sortir  de  Rome  et  de 
se  condamner  à  la  peine  de  l'exil,  pour  se 
défendre  contre  celle  de  la  honte. 

Représentez-vous  donc  ce  Placide  géné- 
reux, qui  était  un  des  ornements  de  la  cour, 
abandonnant  l'Italie  et  cherchant  un  asile  où 
il  puisse,  non  pas  éviter,  mais  cacher  seule- 
ment la  grandeur  de  son  désastre  ;  et  afin 
que  vous  jugiez  de  combien  il  surpasse  ce- 
lui de  Job,  remarquez  avec  moi  trois  ou  qua- 
tre circonstances  qui  l'accompagnent.  La  pre- 
mière et  bien  notable  ,  c'est  qu'il  est  nouvel- 
lement converti ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de 
se  confirmer  dans  la  foi,  ni  de  se  préparer  à 
ce  malheur.  La  seconde,  c'est  qu'en  perdant 
ses  biens,  il  perd  ses  honneurs  ;  que  n'ayant 
plus  de  quoi  soutenir  sa  dignité  ,  il  est  con- 
traint d'y  renoncer,  et  qu'il  n'ose  plus  entrer 
dans  le  sénat,  parce  qu'il  n'a  plus  le  revenu 
ni  la  suite  d'un  sénateur. 

Tibère  avait  obligé  par  une  ingénieuse 
malice  ceux  qui  composaient  cet  auguste 
corps  às'en  retirer, quandla  fortune  leuravait 
enlevé  leurs  biens,  et  que  pour  n'avoir  peut- 
être  pas  voulu  se  défendre  de  la  pauvreté 
par  l'injustice,  ils  étaient  tombés  dans  la  mi- 
sère et  dans  le  mépris.  Eustache  porta  la 
peine  de  cet  arrêt ,  et  se  voyant  dépouillé  de 
ses  richesses  ,  il  fut  contraint  de  renoncer  à 
ses  honneurs.  Quelle  rigueur  et  quelle  honte, 


messieurs ,  pour  un  néophite  ,  de  perdre  en 
un  même  temps  l'abondance,  le  plaisir  et  la 
gloire? 

Le  grand  Tertullien  a  remarqué  que  quand 
les  personnes  de  condition  s'étaient  conver- 
ties, on  les  punissait  plus  souvent  par  l'infa- 
mie que  par  la  douleur,  et  que  les  tyrans 
imitant  la  justice  divine  dans  leur  cruauté, 
traitaient  les  chrétiens  comme  Dieu  avait 
traité  le  premier  homme.  Car  la  honte  fut 
son  premier  châtiment ,  et  Dieu  ne  voulant 
pas  répandre  son  sang  sur  la  terre  se  con- 
tenta de  le  répandre  sur  son  visage  :  Maluit 
sanguinem  suffundere,  quam  effundere  (ler- 
tul.,  in  Apologet.).  Ainsi  les  tyrans  punis- 
saient plutôt  ies  premiers  chrétiens  par  la 
perte  de  l'honneur  que  par  la  perte  de  la 
vie  :  et  le  même  Tertullien  a  remarqué  que 
cette  peine  en  pervertit  un  grand  nom- 
bre, et  qu'ils  cédèrent  à  la  honte  avant 
que  de  céder  à  la  douleur  :  Ante  pudori 
quam  dolori  cessimus  (TertuL,  in  Scorpiac). 
En  effet,  c'était  un  rude  châtiment  que  de 
priver  un  soldat  ou  un  officier  de  ses  armes, 
de  le  dégrader  publiquement  et  de  le  chasser 
honteusement  de  l'armée.  C'était  un  cruel 
supplice  que  d'ôter  à  un  magistrat  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  de  lui  défendre  l'entrée 
du  sénat,  et  de  le  bannir  de  la  plus  noble 
compagnie  du  monde. 

C'est  ainsi  cependant  que  la  providence 
divine  traite  avec  saint  Eustache;  car  en 
perdant  ses  richesses  il  perd  son  honneur, 
et  se  voyant  chassé  de  l'armée  et  du  sénat,  il 
est  contraint  de  se  retirer  de  l'Italie,  et  d'aller 
chercher  une  retraite  écartée  où  il  pleure  son 
désastre  et  son  malheur.  Peut-être  se  trouva- 
t-il  quelques  amis  qui,  comme  ceux  de  Job, 
renouvelèrent  ses  douleurs  par  leurs  injustes 
reproches ,  qui  imputèrent  son  malheur  au 
changement  de  sa  religion,  qui  lui  conseil- 
lèrent de  reprendre  celle  qu'il  avait  quittée  , 
et  par  une  fausse  générosité  et  un  véritable 
désespoir, de  finir  sa  vie  pour  abréger  sa  mi- 
sère. 

Ajoutez  à  toutes  ces  considérations  que 
saint  Eustache,  banni,  n'est  pas  sans  enfants, 
comme  Job  sur  le  fumier,  qu'il   souffre  en 
ceux-ci, que  leur  disgrâce  augmente  la  sienne, 
et  qu'il  est  plus  misérable  que  lui,  puisqu'il 
a  des  compagnons  dans  sa  misère.  Il  ne  les 
peut  voir  déchus  de  leur  condition  qu'il  ne 
jette  ou  des  soupirs  ou  des  larmes.  Il  ne  peut 
voir  sa  femme  compagne  de  son  exil,  que 
son  cœur  ne  soit  percé  de  douleur  ,  et  il  ne 
peut  voir  les  peines  que  les  uns  et  les  autres 
souffrent  dans  un  si  long  voyage, que  le  père 
ne  souffre  dans  ses  enfants,  et  le  mari  dans 
sa  femme.  Néanmoins  ce  grand  homme,  ti- 
rant des  forces  de  son  malheur,  bénit  comme 
Job  la  justice  qui  l'éprouve,  la  providence 
qui  l'exerce  et  la  miséricorde  qui  le  sanctifie; 
il  dit  comme  Job  ,  dont  il  avait  lu  peut-être  I 
l'histoire  et  retenu  les  paroles  :  Dominus  de-\ 
dit,  Dominus  abstulit ;  et  il  se  conduit  dansl 
sa  disgrâce  avec  tant  de  soumission  et  de  pa 
tience,  que  nous  sommes  obligés  de  dire  ciel 
lui  ce  que  l'Ecriture  a  dit  de  Job  :  In  Qwnibus\ 
his  non  peccavit  Job  labiis  suis. 
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Mais  si  l'un  donna  bien  plus  do  prouves  de 
son  courage  quand  il  perdit  ses  entants,  que 
quand  il  perdit  ses  richesses,  il  Tant  avouer 
aussi  que  l'autre  fil  bien  plus  paraître  de 
constance  quand  il  vit  enlever  les  siens  avec 
sa  femme,  que  quand  il  fut  contraint  do 
quitter  Hume  et  l'Italie.  C'est  le  second  point 
de  ce  discours. 

II.  —  Comme  les  pures  vivent  dans  leurs 
enfanl>.  <t  les  maris  dans  leurs  femmes;  il  est 
certain  qu'ils  y  souffrent,  el  que  la  peine  de  ces 
personnes  si  proches  fait  lapins  grande  partie 
de  leurs  supplices.  Les  tyrans,  qui  connais- 
saient bien  cette  vérité,  tourmentaient  sou- 
vent un  père  dans  ses  enfants,  et  un  mari 
d  lus  sa'  femme,  sachant  bien  que  l'amour  le 
rendait  plus  sensible  à  leurs  peines  et  à 
leurs  injures  qu'aux  siennes  mêmes;  le  dé- 
mon qui  n'ignorait  pas  ce  secret,  s'en  servit 
aussi  pour  taire  perdre  la  patience  à  cet  in- 
nocent malheureux,  duquel  il  avait  pillé  tous 
les  biens  et  enlevé  tous  les  troupeaux. 

Car  l'Ecriture  nous  apprend  que  pondant 
qu-'  >es  Ois  et  Allés  mangeaient  ensemble,  et 
qu'ils  se  diverliss; lient  innocemment  dans  un 
festin,  d'où  la  tempérance  bannissait  l'excès, 
un  orage  imprévu  vint  choquer  la  maison, 
l'ehr  inla  par  ses  efforts,  la  jota  par  terre,  et 
accabla  celle  famille  tout  entière  sous  ses 
ruine>.  In  messager  en  apporta  la  triste 
nouvelle  a  Job  ;  et  soit  que  ce  fût  un  démon, 
comme  le  pense  saint  Jean  Chrysostome,  soit 
que  ce  lui  un  homme,  et  que  la  douleur  l'eût 
rendu  éloquent ,  il  en  raconta  les  circonstan- 
ce tant  d'exagération  à  ce  père  infor- 
tune, qu'il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'en  lui 
appnnaut  la  mort  de  ses  enfants,  il  n'a- 
i  point  la  sienne.  Encore  que  le  récit  en 
fut  court ,  on  peut  dire  que  chaque  parole, 
ainsi  qu'un  trait  acéré,  perça  le  cœur  d'un 
misérable,  qui  se  v  it  en  un  moment  déchu  de 
toutes  s,^  grandeurs,  dépouillé  de  tous  ses 
et  prive  de  tous  ses  enfants  :  car  ceux- 
ci  m  fussent  pas  morts  tous  à  la  fois,  si  un 
festin  ne  les  eût  assemblés  chez  leur  aîné; 
el  comme  cet  innocent  divertissement  ne  pré- 
parait pas  leur  père  à  un  si  funeste  accident, 
la  nouvelle  lui  eu  parut  plus  surprenante  et 
plus  la.  b.  use  :  il  ne  s'attendait  pas  que  dans 
un  banquet  ie  vin  dûl  être  mêlé  avec  le  sang, 
qu'un  même  malheur  dût  emporter  dix  en- 
.•nsemble,  et  qu'une  même  maison  leur 
dut  servir  de  tombeau. 

Il   ne  pouvait  pas  douter  aussi  qu'un  si 
grand  désastre  ne    fût  arrivé  par   l'ordre  de 
puisqu'il  savait  bien  que  les  vents  qui 
al    ..lus,,    ne   soufflaient  que    par    sa 
permission  ,  et  que  comme  ils  liraient   leur 
force,  ils  prenaient  aussi  leur  conduite  de  sa 
volonté.  (Jue  de  passions  étranges  éleva  celte 
m  s  |  .une  de  Job;  qu'il  ressentit  de 
ur  et  de  pitié  ;  que  l'impatience  et  le 
ipoir  firent  d'efforts  pour  se    soulever 
contre  la  raison,  et  que,  servant  au   dessein 
du  malin  esprit ,  elles   essayèrent   d'abattre 
le  couraze,  de  rainera  la  patience,  et  de  rui- 
ner la  pieté  de  cet  innocent  affligé  ! 

M  us  de  eombieu  s'augmentèrent  tout.  - 
douleurs,  quand,  selon   la  pensée   de   saint 


Jean  Chrysostome,  ce  perc  malheureux  se 
transporta  sur  le  lieu  ou  était  arrivé  ce  dé- 
sastre, qu'il  chercha  ses  enfants  sous  les  rui- 
nes do  sa  maison,  qu'il  rassembla  leurs 
membres,  que  les  débris  avaient  dispersés  , 
qu'il  essaya  de  les  reconnaître,  et  que,  comme 
dit  saint  Jean  Chrysostome  avec  son  élo- 
quence ordinaire,  il  trouva  du  vin  et  du  sang, 
des  pieds  et  dos  mains,  des  tètes  et  des  en- 
trailles mêlés  ensemble.  11  s'en  alla  ,  dil-il , 
en  cette  maison,  qui  était  devenue  le  sépulcre 
de  ses  enfants  ,  ou  un  festin  s'était  changé 
en  funérailles,  et  où  une  fête  solennelle  était 
devenue  une  calamité  publique  :  Abiit  ad  do- 
tnum  funestam  quœ  filiis  una  et  eadem  horu  do- 
mus  et  sepulcrum,  cunvivium  et  tumulus  ,  fes- 
tum  et  flelus  facla  est  [II o mil.  1,  de  Palienlia 
Job).  11  ne  put  jamais  ,  quelque  soin  qu'il 
apportât,  retrouver  tout  ce  qu'il  avait  perdu  ; 
il  en  manquait  toujours  quoique  partie  con- 
sidérable ;  les  voulant  réunir  ensemble  ,  il 
voyait  bien  que  son  malheur  surpassait  sa 
diligence,  et  que  les  ruines  de  sa  maison, 
plus  cruellesque  la  mort  mème,luidérobaient 
les  chères  reliques  de  ses  enfants. 

Cependant  il  ne  murmura  point  contre  le 
ciel  ,  il  continua  un  si  pieux  exercice  sans 
impatience  ,  et  joignant  tantôt  un  bras  à  une 
main,  une  jambe  à  une  cuisse,  des  épaules 
à  une  tête,  il  bénit  le  Dieu  qui  d'un  seul 
coup  lui  avait  enlevé  tous  ses  enfants  :  Sedit 
autem  cœlo  celsior  ille  luctator,  componens 
membraad  membra,manus  ad  bracliiumaptuns, 
caput  ad  humer  os  ,  genu  ad  fémur,  et  bene- 
dixit  Deo  [Ilomil.  i  de  Patienlia  Job).  Les  pè- 
res à  qui  la  mort  ravit  leurs  enfants  ont  celte 
consolation,  qu'ils  leur  donnent  les  derniers 
baisers,  qu'ils  reçoivent  leur  esprit  quand 
il  sort  de  leur  bouche,  qu'ils  ferment  leurs 
yeux, qu'ils  ensevelissent  leurs  corps  el  qu'ils 
leur  rendent  les  derniers  devoirs  ;  mais  Job 
est  privé  de  cette  consolation  ,  et,  ne  pou- 
vant trouver  un  de  ses  entants  qui  soit  tout 
entier,  il  ne  peut  que  baigner  de  ses  larmes 
les  tristes  reliques  de  leurs  corps.  Ne  laut-il 
pas  avouer  que  celle  épreuve  fut  bien  rude, 
que  cet  accident  fut  bien  sensible,  et  qu'il  fal- 
ait  avoir  autant  de  soumission  que  Job  en 
avait ,  pour  ne  pas  murmurer  contre  Dieu 
dans    un  désastre  si  étrange? 

Mais  si  vous  considérez  celui  d'Eustachc, 
vous  ne  le  trouverez  pas  moins  funeste,  ni  sa 
patience  moins  admirable.  Car  il  perdit  ses 
enfants  en  continuant  son  exil;  ils  mouru- 
rent dans  sa  pensée  ;  el,  les  voyant  emporter 
l'un  par  un  loup,  et  l'autre  par  un  lion,  il 
crut  que  le  ventre  de  ces  bêles  farouches 
leur  allait  servir  de  sépulcre.  Keprésentcz- 
vous  donc  ce  qu'un  père  pouvait  dire  en 
celle  rencontre,  de  quelle  douleur  il  fut  na- 
vré, quelles  plaintes  il  envoya  vers  le  ciel, 
quelles  larmes  il  répandit  dans  le  fleuve  qui 
fut  l'occasion  de  sa  douleur  et  de  sa  perle. 
Représentez-vous  en  même  temps  que  son 
malheur  ne  tira  point  de  paroles  indiscrètes 
de  sa  bouche,  qu'en  perdant  ses  enfants  il  ne 
perdit  point  le  respect  pour  son  Dieu  ,  et 
qu'en  pleurant  ceux-ci  il  n'accusa  jamais 
celui-là,  quoiqu  il  sût  bien  que  sa  providence 
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avait  permis  et  ordonné  même  ce  désastre. 
Mais  souvenez-vous  toujours,  pour  connaî- 
tre la  grandeur  de  sa  peine  et  de  sa  vertu, 
que  c'est  un  infidèle  nouvellement  converti, 
qui  n'avait  peut-être  pas  appris  toutes  les 
circonstances  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
dont  il  était  une  copie.  Néanmoins,  se  con- 
formant à  la  volonté  de  Dieu,  il  se  consolait 
de  la  perte  de  ses  enfants  ;  il  espérait,  quoi- 
qu'ils eussent  eu  le  ventre  des  bêtes  farouches 
pour  leur  sépulcre,  que  Dieu  les  ressuscite- 
rait quelque  jour,  et  que  les  lui  restituant 
dans  le  ciel  ils  seraient  bienheureux  avec 
lui. 

Il  ne  pouvait  pas  partager  ses  douleurs 
avec  sa  femme,  parce  qu'elle  lui  avait  été 
ravie,  et  qu'un  pilote  insolent  l'avait  rete- 
nue de  force  dans  son  vaisseau.  J'avais  omis 
à  dessein  cette  étrange  circonstance,  pour 
l'opposer  à  une  autre  qui  se  rencontre  dans 
la  vie  de  Job.  Car  l'Ecriture  nous  apprend 
que  Dieu  lui  laissa  sa  femme,  non  pour  le 
consoler,  mais  pour  le  tenter  ;  que  cette  se- 
conde Eve,  servant  de  ministre  au  démon, 
comme  avait  fait  la  première,  le  sollicitait  de 
Gnir  sa  vie  par  un  coup  qu'elle  appelait  géné- 
reux, et  lui  conseillait,  pour  le  soulager  dans 
son  mal,  de  blasphémer  le  nom  de  celui  qui 
était  la  cause  de  ses  disgrâces  :  Benedic  Deo 
et  morere. 

Tous  les  pères  triomphent  en  cette  occa- 
sion, et  comparant  Job  avec  Adam,  trouvent 
que  celui-là  fui  bien  plus  sage  que  l'autre. 
Car  ce  père,  qui  nous  a  tous  enveloppés 
dans  son  crime,  se  laissa  persuader  à  sa 
lemme;  et  ne  la  voulant  pas  attrister,  il  pré- 
féra ses  conseils  aux  commandements  de  son 
Dieu,  il  mordit  dans  cette  pomme  qui,  plus 
funeste  que  celle  des  poètes,  ne  causa  pas 
seulement  la  perte  d'un  royaume,  mais  la 
ruine  de  tout  l'univers.  Mais  Job  n'écouta 
pas  les  avis  de  sa  femme,  et  demeurant  fidèle 
à  Dieu,  il  mérita  de  remonter  sur  le  trône, 
après  avoir  triomphé  du  démon  sur  le  fu- 
mier :  en  suite  de  quoi  s'écrie  saint  Augus- 
tin, ou  celui  qui  est  l'auteur  de  ce  livre  qui 
porte  pour  titre  :  De  Urbis  excidio.  Specta- 
culum  magnum.  Vastat  Intenter  inimicus , 
aperte  malum  suadet  inimica  :  adjutorium 
diaboli,  non  mariti,  Eva  nova,  sed  non  iste 
vêtus  Adam  (Lib.  deurbis  Excidio).  Voici  un 
admirable  spectacle  :  Job  est  rongé  de  vers, 
mais  il  est  rempli  de  vertus  ;  il  a  un  ennemi 
qui  le  dévore  au  dedans,  il  a  une  ennemie 
qui  l'attaque  au  dehors,  qui  n'est  pas  la 
compagne  de  son  mari,  mais  l'organe  du  dé- 
mon :  nouvelle  Eve,  mais  qui  ne  trouve  pas 
le  vieil  Adam,  puisqu'il  rejette  ses  conseils, 
qu'il  condamne  son  insolence,  et  qu'adorant 
Dieu,  il  reçoit  les  maux  de  sa  main  avec  au- 
tant de  respect  que  les  biens  :  Si  bona  sus- 
cepimus  de  manu  Dei,  mala  quare  non  susci- 
piamusl 

Saint  Grégoire  est  dans  les  mêmes  senti- 
ments, quand  il  dit  que  le  démon  perdit 
Adam  par  les  artifices  d'Eve,  et  que  Job, 
plus  prudent  que  lui,  empêcha  sa  femme  de 
se  perdre,  que  le  démon  avait  employée 
pour  le  séduire.  Quœ  excilata  fuerat  a  dia- 


bolo ut  perderet,  erudita  est  ne periret  {Lib.  III 
Moral.,  cap.  6).  Ainsi  la  femme  de  Job  ne  lui 
fut  laissée  que  pour  le  tenter,  et  le  diable 
crut  que  cette  fidèle  complice  de  ses  crimes 
lui  serait  utile  pour  corrompre  son  mari. 
J'avoue  que  cette  tentation  fut  grande,  et 
qu'il  fallut  beaucoup  de  prudence  à  Job  pour 
reconnaître  que  sa  femme  était  l'interprète 
de  l'esprit  malin,  qui,  sous  ombre  de  le  déli- 
vrer de  ses  maux,  l'engageait  dans  le  déses- 
poir et  dans  le  blasphème  :  mais  certes  si 
nous  comparons  l'épreuve  de  notre  grand 
saint  à  celle  de  Job,  nous  trouverons  qu'elle 
la  surpasse  de  beaucoup  en  sa  rigueur. 

Car  comme  la  femme  d'Eustache  était  ver- 
tueuse, il  l'aimait  avec  raison,  et  ce  lui  était 
une  grande  consolation  d'avoir  une  si  fidèle 
compagne  dans  son  exil  ;  mais  ce  lui  fut  un 
extrême  déplaisir  de  la  perdre  par  un  acci- 
dent si  étrange,  de  se  la  voir  enlever  par 
force,  et  de  se  voir  réduit  à  croire  que  ce  ra- 
visseur, n'ayant  pas  plus  de  respect  pour 
la  chasteté  que  pour  la  justice,  lui  aurait  fait 
le  dernier  de  tous  les  outrages.  Cet  affront  est 
si  sanglant,  que  les  plus  grands  crimes  en 
sont  punis  dans  l'Ecriture  sainte  ;  et  quand 
Dieu  veut  châtier,  ou  l'orgueil  ou  l'impiété 
d'un  prince,  c'est  d'ordinaire  par  cette  injure 
sanglante.  Le  prophète  qui  imposa  à  David 
cette  étrange  pénitence  pour  son  adultère  et 
son  parricide,  après  lui  avoir  dit  que  ses  su- 
jets se  révolteraient  contre  lui,  qu'il  verrait 
des  séditions  dans  ses  Etats  et  des  parricides 
dans  sa  maison,  le  menaça  entre  autres  cho- 
ses que  ses  femmes  seraient  violées,  et  qu'el- 
les perdraient  l'honneur,  qui  leur  était  plus 
cher  que  la  vie. 

Mais  il  faut  bien  que  cet  outrage  soit  hor- 
rible, puisque  Job,  voulant  taire  paraître  son 
innocence  et  témoigner  que  dans  sa  bonne 
fortune  il  avait  conservé  sa  chasteté,  con- 
sent que  ce  malheur  lui  arrive  s'il  a  souillé 
la  couche  de  son  prochain,  et  veut  que  sa 
femme  soit  traitée  comme  il  aura  traité  celle 
des  autres.  Si  deceptum  est  cor  meum  super 
muliere,  et  si  ad  ostium  amici  mei  insidiatus 
sum,  scortum  alterius  sil  uxor  mea,  et  super 
illam  incurventur  alii  (cap.  XXXI)  ;  et  il  ne 
fait  cette  imprécation  contre  lui-même,  que 
parce  qu'il  la  regarde  comme  quelque  chose 
de  plus  effroyable  que  tous  les  maux  qu'il  en- 
dure. Cependant  c'est  le  malheur  qui  menace 
saintEustache.et  voyant  sa  femmeenlevée  par 
un  pilote,  il  a  sujet  de  craindre  que  ce  brutal 
ne  lui  fasse  souffrir  cette  dernière  violence. 

En  effet,  sans  un  miracle  qu'il  n'attendait 
point,  ce  sanglant  affront  lui  fût  arrivé,  et  si 
le  ciel  n'eût  écrasé  de  ses  foudres  la  tête  de 
cet  insolent,  l'honneur  de  Théopiste  était  ex- 
posé au  plus  honteux  de  tous  les  outrages. 
Mais  Eustache,  qui  ne  sait  point  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  défendre  la  chasteté  de  sa  femme, 
se  retire  avec  cette  juste  crainte,  et  poursuit 
son  voyage,  privé  de  ses  biens,  de  ses  en- 
fants et  de  sa  femme.  Avouons,  messieurs, 
que  ce  saint  est  plus  misérable  que  Job,  que 
sa  patience  est  plus  cruellement  exercée,  que 
ses  pertes  sont  plus  grandes  et  que  ses  inju- 
res sont  plus  sensibles.  Considérez-le  dans 
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ci'Uo  eflroyabie  solitude,  et  \  oy  ous  si  Eusta- 
che est  plus  à  plaindra  dans  sou  exil,  que 
job  dans  la  maladie  et  sur  le  fumier. 

UI.— Quoique  les  maux  surpassent  les 
biens  en  ce  monde,  et  que  les  afflictions  y 
soient  plus  commodes  que  les  plaisirs,  il  faut 
avouer  néanmoins  qu'elles  sont  bornées; 
qu'il  se  trouve  des  malheurs  auxquels  on  ne 
peut  rien  ajouter,  et  qu'il  se  voit  îles  miséra- 
bles qui  n'ont  plus  rien  du  tout  à  eraindre.  Je 
puis  dire  avee  raison  que  Job  était  de  ce 
nombre  et  que  le  démon  lui  avant  ravi  ses  biens 
et  ses  enfants,  le  repos  et  la  santé,  l'avait 
rendu  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes: 
en  effet  cet  ennemi  du  genre  humain,  non 
content  de  l'avoir  dépouillé  de  ses  honneurs 
et  de  ses  richesses  l'avait  chargé  de  tant 
de  plaies ,  qu'il  faisait  horreur  à  tout  le 
monde. 

t'.ar  pour  me  servir  des  paroles  de  cet  inno- 
eent  malheureux,  il  était  couvert  d'ulcères 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète  ;  les  vers  le 
rongeaient  avant  sa  mort,  ses  entrailles  cou- 
laienl  en  terre  par  ses  plaies  :  Effudit  in  terra 
ra  mea  (Job,  XVI).  Il  n'était  plus  qu'un 
squelette  vi\  ant,  à  qui  le  démon  n'avait  laissé 
qu'un  peu  de  peau  pour  couvrir  ses  os,  et 
qu'un    peu  de  chair   à  l'entour   des   lèvres 

riour  former  des  paroles  et  des  plaintes  : 
1  était  assis  sur  un  fumier,  où  ses  mains, 
qui  portaient  autrefois  le  sceptre,  n'étaient 
plus  occupées  qu'à  nettoyer  l'ordure  qui  dis- 
tillait de  ses  ulcères  ;  mille  morts  l'atta- 
quaient en  foule,  sans  que  pas  une  finît  sa 
vie  ni  ses  misères,  ce  qui  l'obligeait  de  dire 
à  Dieu  dans  le  juste  ressentiment  qu'il  en 
avait  :  St    flagellât,   occidat  semel  et  non  de 

•  innocentum  rideat  (chap.  IX). 
Tous  les  Pères  de  l'Eglise,  le  considérant  en 
ce  déplorable  état,  nous  l'ont  proposé  comme 
le  plus  rare  exemple  de  la  justice  divine,  de 
la  misère  humaine  et  de  la  patience  chré- 
tienne. Quid  igitur  fuit  illa  tentatio,  dit  ad- 
mirablement saint  Ambroise (Sen?u  IkinPsal. 
CXVIfl),  quid  inopia  facultatum,  deslitulio  fi- 
lioruin,  toleranliu  vulnerum,  nisi  exercitium 

insigne  patientiœ.eruditiogloriosa  virtu- 
tis,  confessio  plena  victoriœ?  Cette  effroyable 
tentation,  cette  perte  de  biens,  celte  priva- 
tion d'enfants,  cet  enchaînement  de  misères, 
<  ette  prodigieuse  quantité  de  plaies, n'étaient- 
ils  pas  un  exercice  admirable  de  patience, 
une  srlorieuse  et  pénible  instruction  de  vertu 
et  une  victoire  aussi  cruelle  qu'entière;  ou 
pour  n'expliquer  avec  le  même  saint,  en  un 
autre  endroit  de  ses  ouvrages  :  Voyez  un  ri- 
che devenu  pauvre  en  un  moment,  un  père 
I  prive  de  tous  ses  enfants,  un  homme 
sain  charcéée  plaies,  déchiré  d'ulcères  etac- 
cablé  de  douleurs  :  Yidete  inopem  factum  ex 
dnrite,  orbatum  liberia  ex  feeundo  parente , 
perfusion  uieeribus,  exaratum  vulneribus  a 
capile  usque  ad  pedes  {Lib.  I  Offic.,  cap.  12). 
M.ii>,  il  n  y  en  a  point  (jui  en  ait  fait  une 
plu  belle  peinture  et  une  plus  éloquente 
de»  ription  que  TertuDJen,  dans  son  traité  de 
la  Patience,  ou  il  semble  attacher  la  gloire; 
de  Dieu  à  la  patience  de  Job  et  tirer  de  la 
yitloirc  de  ce  grand  homme  l'avantage  que 
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Dieu  a  remporté  sur  le  démon.  Quale  in  illo 
tiro  fvrvtrum  Drus  île  diabolo  extruxit?  quale. 
vf.rillum  de  inimico  gloriœ  suce  extulil  ? 
Quelles  dépouillesa  enlevées  Dieu  à  son  enne- 
mi'.' Quels  trophées  a-t-il  emportés  sur  le  dé- 
mon ?  Quelle  joie  pour  l'un,  quelle  confusion 
pour  l'autre,  quand  cet  illustre  malheureux 
recevait  l'ordure  qui  coulait  de  ses  ulcères  ; 
quand  se  jouant  avec  les  vers  qui  sortaient 
des  cavernes  de  sa  chair,  où  ils  prenaient 
leur  nourriture,  il  les  renfonçait  dans  ses 
plaies,  afin  qu'il  eût  toujours  le  plaisir  de 
pratiquer  la  patience  ?  Quid  ridebat  Deus, 
quid  dissecabatur  malus ,  quum  Job  immun- 
dam  ulccris  sui  redundantiam  magna  œquani- 
mitate  distringeret ,  quum  erumpentes  bes- 
tiolas  inde  in  eosdem  specus ,  et  pastus  fo- 
raminosœ  carnis  ludendo  revocaret  (De  Pa- 
tient ia)  ? 

Je  sais  bien  que  les  mêmes  Pères  disent 
que  jamais  Job  ne  fut  plus  illustre  qu'en  cet 
état  ;  que  son  fumier  était  plus  éclatant  que 
son  trône,  que  ce  tuileau  dont  il  nettoyait  ses 
plaies  était  plus  glorieux  que  son  sceptre  ; 
que  les  ulcères  dont  il  était  chargé  étaient 
plus  nobles  que  sa  pourpre  ;  qu'en  cet  équi- 
page il  triomphait  des  démons  et  qu'il  était  la 
plus  excellente  figure  de  Jésus-Christ  mou- 
rant en  la  croix.  Mais  quelques  louanges 
qu'ils  lui  donnent,  j'aurai  toujours  peine  à 
croire  qu'ils  le  préfèrent  à  saint  Eustache, 
dont  l'exil  n'était  pas  moins  fâcheux  que  le 
fumier  de  Job,dontles  peines  intérieures  éga- 
laient ou  surpassaient  les  plaies  extérieures 
de  l'autre,  et  dont  la  vie  inconnue  n'était  pas 
moins  difficile  à  supporter  que  la  vie  doulou- 
reusedecetillustre  infortuné.  Car  considérez, 
je  vous  prie,  de  quelle  patience  eut  besoin 
Eustache  pour  aller  de  ville  en  ville  chercher 
sa  vie,  s'exposer  à  mille  refus,  engager  son 
repos  dans  le  travail,  sa  liberté  dans  la  ser- 
vitude et  son  honneur  dans  les  outrages. 
Imaginez-vous  un  général  d'armée  qui  est 
contraint  de  labourer  la  terre,  d'ouvrir  son 
sein  avec  le  fer,  de  l'arroser  de  ses  sueurs 
et  de  ses  larmes,  et  de  souffrir  tous  les  ou- 
trages qui  sont  attachés  à  cette  condition 
servile. 

Elle  est  si  cruelle  et  si  honteuse,  que  dans 
l'Ecriture  elle  passe  pour  une  des  principales 
peines  du  péché  de  l'homme,  qui  ne  fut  con- 
damné à  cultiver  la  terre  que  depuis  qu'il  fut 
devenu  coupable.  C'est  un  des  chefs  de  son 
arrêt  :  In  sudore  vultus  tui  vesceris  ;  et  Ter- 
tullien,confondantce  châtiment  avec  celui  des 
criminels  de  son  temps,  dit  que  le  pécheur  fut 
couvert  de  peaux  et  chassédu  paradis  terres- 
tre dans  le  monde,  comme  ceux-là  étaient 
envoyés  des  villes  dans  les  minières  pour  y 
travailler  à  la  terre  :  Jlomopellitus,  orbitan- 
qyam  métallo,  damna  tus.  C'est  la  peine  de  saint 
Eustache,  c'est  le  supplice  dont  le  ciel  exerce 
sa  patience,  et  c'est  ce  que  la  justice  divine 
ajoute  à  la  rigueur  de  son  exil. 

Mais  il  n'avait  pas,  me  direz-vous,  perdu 
la  santé  ,  son  corps  n'était  pas  couvert  d'ul- 
eèr<  s,  et  sa  naissance  étant  inconnue  aux 
personnes  qui  le  voyaient,  la  confusion  n'en 
était  pas  si  sensible.  Je  vous  avoue  toutes  ces 
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choses,  mais  avouez-moi  aussi  qui;  les  tra- 
vaux de  saint  Euslache  valaient  bien  les  ma- 
ladies de  Job,  que  la  tristesse  qui  rongeait 
son  cœur  ne  cédait  point  aux  ulcères  qui 
rongeaient  le  corps  de  celui-là;  que  s'il  était 
inconnu  aux  autres,  il  était  bien  connu  à 
soi-même,  et  qu'il  n'ignorait  pas  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  sa  condition  présente  et 
sa  condition  passée  :  il  se  représentait  sou- 
venl,  ou  le  jour  dans  la  campagne,  ou  la  nuit 
dans  sa  cabane,  ce  qu'il  avait  été  autrefois, 
et  ce  qu'il  était  pour  lors  ;  sa  mémoire  lui  re- 
mettait devant  les  yeux  le  sénat,  où  il  avait 
présidé;  les  armées,  où  il  avait  commandé;  la 
ville  de  Rome,  où  il  avait  paru;  et  faisant  de 
tous  ces  honneurs  autant  de  supplices  pour 
le  tourmenter,  elle  en  faisait  le  plus  miséra- 
ble de  tous  les  hommes  ;  son  amour,  plus 
cruel  et  plus  ingénieux  encore  que  sa  mé- 
moire, lui  représentait  l'enlèvement  de  sa 
femme,  la  perte  de  ses  enfants,  la  rigueur  de 
ses  infortunes,  qui  semblaient  ne  l'avoir  at- 
taqué que  depuis  quïl  avait  quitté  le  ser- 
vice des  idoles,  pour  embrasser  celui  du  vrai 
Dieu. 

Je  me  persuade  que  le  démon  se  servit  de 
ces  malheurs  pour  tenter  la  foi  de  ce  néo- 
phile;  qu'il  essaya  de  le  jeter  dans  le  déses- 
poir, et  que,  disant  à  son  cœur  ce  que  la 
femme  de  Job  ne  disait  qu'à  ses  oreilles,  il 
tâcha  de  tirer  de  sa  bouche,  ou  des  blasphè- 
mes, ou  des  reproches  contre  Dieu.  Cepen- 
dant cet  innocent  misérable  demeura  toujours 
ferme  dans  son  devoir;  la  grandeur  de  ses 
désastres  et  la  malice  du  démon  ne  put  lui 
ôter  sa  soumission  ni  sa  confiance,  et  bai- 
sant la  main  qui  l'avait  frappé,  il  disait  au 
milieu  de  son  exil  :  Si  bona  suscepitnus  de 
manu  Dei,  mala  quare  non  suscipiamus  ?  Si  ce 
châtiment  ne  vous  semble  pas  plus  rigoureux 
que  celui  de  Job,  au  moins  confesserez-vous 
que  celui  qui  me  reste  à  vous  déduire,  l'est 
incomparablement  davantage,  et  que  le  rap- 
pel d'Eustache  n'approche  point  du  rétablis- 
sement de  cet  illustre  persécuté. 

IV.  —  11  faut  confesser  que  la  miséricorde 
de  Dieu  est  plus  excessive  en  ses  récompen- 
ses, que  la  justice  en  ses  châtiments ,  et  que 
dès  ce  monde  même  l'on  peut  dire  que  les 
peines  que  souffrent  les  justes  n'égalent  pas 
les  grâces  qu'ils  y  reçoivent:  car  outre  que 
ce  leur  est  un  grand  bonheur  que  d'endurer 
pour  la  querelle  de  Dieu,  et  d'ajouter  la  qua- 
lité de  martyr  à  celle  d'amant ,  il  faut  avouer 
qu'ils  ressentent  des  joies  intérieures  qui  ne 
se  peuvent  exprimer,  et  que  Dieu  les  élève 
si  haut,  que  leurs  ennemis  mêmes  qui  admi- 
rent leur  courage,  envient  leur  condition. 
L'exemple  de  Job  est  une  excellente  preuve 
de  ce  paradoxe:  car  il  est  vrai  que  sans  par- 
ler de  la  gloire  que  ses  persécutions  lui  ont 
acquise,  de  l'avantage  qu'il  a  eu  d'être  la 
plus  noble  figure  de  l'innocence  de  Jésus- 
Christ,  il  se  vit  récompensé  de  tant  d'hon- 
neurs et  de  tant  de  biens,  qu'il  eut  quelque 
obligation  à  ses  désastres  qui  les  lui  avaient 
procurés. 

L'Ecriture  sainte,  qui  n'est  jamais  plus  élo- 
quente que  quand  elle  nous  décrit  les  libé- 


ralités et  les  profusions  de  notre  Dieu,  dit 
qu'il  fut  touché  de  la  pénitence  de  Job,  et 
ajoute  par  une  étrange  façon  de  parler,  qu'il 
se  convertit  quand  son  serviteur  s'humilia  : 
Dominus  quoque  converstis  est  ad  pœnile.ntiam 
Job;  qu'il  pardonna  à  ses  amis  en  sa  consi- 
dération, qu'il  lui  restitua  tous  ses  biens  avec 
usure  :  Et  addidit  Dominus  omnia  quœcum- 
que  fuerant  Job,  duplicia  ;  qu'il  obligea  tous 
ses  proches  à  lui  rendre  leurs  devoirs,  et  à 
reconnaître  la  dureté  qu'ils  avaient  eue  pour 
lui  dans  sa  mauvaise  fortune  ;  qu'il  lui  donna 
des  01s  plus  obéissanls,  et  des  filles  plus  sou- 
mises que  ceux  qu'il  avait  perdus  ;  qu'il 
ajouta  un  grand  nombre  d'années  à  sa  vie, 
afin  que  se  voyant  renaître  en  ses  successeurs 
jusqu'à  la  quatrième  génération,  il  mourût 
en  paix  comblé  d'honneurs,  de  richesses  et 
de  plaisirs  :  Vixit  autem  Job  post  hœc  centum 
quadraginta  annis,  et  mortuus  est  senex  et  pie- 
nus  dierum. 

Tous  les  Pères  disent  que  comme  il  avait 
été  la  figure  de  Jésus-Christ  dans  sa  Passion, 
il  le  fut  aussi  du  même  dans  sa  gloire,  et 
qu'en  sa  nouvelle  condition  il  exprima  les 
avantages  de  la  vie  nouvelle  que  le  Fils  de 
Dieu  reçut  en  sortant  de  son  tombeau.  C'est 
pourquoi  Job  a  dit  lui-même,  par  un  esprit 
prophétique,  qu'il  était  semblable  au  phénix 
ou  à  la  palme,  et  que,  comme  cet  oiseau  ou 
cet  arbre,  il  multiplierait  ses  jours,  et  ne  ver- 
rait jamais  la  fin  de  son  bonheur  :  In  nidulo 
meo  moriar,  et  sicut  palma  multiplicabo  dies. 
Etrange  façon  de  parler,  où  il  joint  la  mort 
avec  la  vie,  le  berceau  avec  le  sépulcre,  et  la 
cendre  avec  l'immortalité  ;  pour  nous  ap- 
prendre qu'il  était  la  figure  du  Sauveur  du 
monde;  que  comme  sa  mauvaise  fortune  avait 
été  suivie  d'une  plus  heureuse,  et  qu'il  s'é- 
tait vu  remonté  sur  un  trône ,  ainsi  Jésus- 
Christ  par  un  miracle  prodigieux,  ressusci- 
terait de  son  tombeau,  et  que  comme  le  phé- 
nix renaît  de  ses  cendres,  il  renaîtrait  de  sa 
mort  :  Sicut  phœnix  multiplicabo  dies. 

Le  grand  saint  Euslache  ne  fut  plus  heu- 
reux que  Job  en  ce  point,  que  parce  qu'il  fut 
plus  misérable  que  lui  ;  il  est  vrai  qu'il  fut 
rétabli  dans  ses  honneurs,  qu'il  fut  cherché 
et  trouvé  dans  son  exil,  qu'il  reçut  des  em- 
plois dignes  de  son  mérite  et  de  son  courage, 
qu'il  recouvra  ses  enfants,  que  la  Providence 
avait  tirés  de  la  gueule  des  lions;  qu'il  re- 
trouva sa  femme  que  la  justice  divine  avait 
préservée  de  l'insolence  du  pilote  par  un  coup 
de  foudre  ;  qu'il  remporta  des  victoires  sur 
les  ennemis  de  l'Etat,  et  qu'il  reçut  l'honneur 
du  triomphe  dans  la  capitale  de  l'empire  :  il 
est  vrai  enfin  que  la  terre  ne  peut  donner  de 
plus  hautes  récompenses  à  la  vertu  que  celle- 
ci,  et  qu'elle  n'a  rien  dans  ses  trésors  de  plus 
riche  ni  de  plus  pompeux  que  l'abondance, 
la  victoire  et  le  triomphe. 

Mais,  messieurs,  à  quoi  pensez-vous  qu'a- 
boutira toute  celte  gloire  ?  Quelle  sera  la  con- 
clusion de  toutes  ces  aventures  ?  Quelle  sera 
la  catastrophe  de  cette  tragédie?  Tous  ces 
honneurs  seront  funestes  à  Euslache  :  celte 
pompe  deviendra  funèbre,  son  triomphe  sera 
suivi  de  son  martyre,  il  sera  dépouillé  de  ses 
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biens  sitôt  qu'il  les  aura  recouverts,  il  per- 
dra >j  femme  et  ses  enfants  aussitôt  qu'il  '.es 
aura  retrouvés;  et  mêlant  son  sang  avec  le 
leur,  il  offrira  un  sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce 
q u  il  a  «le  plus  cher  dans  le  momie. 

lui  effet,  messieurs,  îles  que  le  refus  que 
fit  Eustache  d'aller  au  temple  eut  appris  à 
l'empereur  qu'il  était  chrétien,  celui-ci  chan- 
ge* -"u  amour  en  fureur,  son  estime  en  mé- 
pris ,  t  i  regardant  le  libérateur  de  l'Etat 
comme  son  plus  mortel  ennemi.il  lecondamna 
au  plus  (  rutl  de  tous  les  supplices  :  car  après 
l'avoir  exposé  en  vain  aux  lions,  après  avoir 
vu  que  ce-  bêles  farouches,  ayant  perdu  leur 
fureur,  s'étaient  jetées  à  ses  pieds,  il  ordonna 
qu'mi  le  mil  a\cc  toute  sa  famille  dans  un 
taureau  d'airain,  afin  que, consumé  par  le  feu, 
il  perdit  la  vie  avec  sa  femme  et  ses  entants. 
il  pas  don»  vrai  que  le  triomphe  de 
saint  Euslache  lui  devint  fatal,  que  la  pompe 
en  devint  funèbre,  et  que  tous  ces  honneurs 
le  conduisirent  au  sacrifice  comme  une  vic- 
time innocente? 

L'histoire  romaine  a  remarqué  que  le  dia- 
dème qui  fut  mis  sur  la  tète  du  premier  de 
jars  lui  coûta  la  vie,  et  que  comme 
une  bandelette  sacrée,  il  présagea  la  mort  de 
ce  prince  :  lire  regni  in.-i'jnia  tanquam  in- 
fuUe  in  ilestiiKitum  mord  vielimam  congere- 
bnntur  (sTformjk.  Disons  le  même  de  saint 
Eustache.  messieurs  ;  toutes  les  louanges 
qu'un  lui  donnait  après  sa  v  ictoire  étaient  les 
présages  de  sa  mort.  Toutes  ces  acclamations 
qu'il  entendait  le  demandaient  en  sacrifice,  el 
je  me  persuade  que  dans  le  char  de  triomphe, 
niait  comme  une  viclime  que  l'on 
conduisait  à  1  autel. 

Mail  ie  finissons  pas  son  panégyrique 
sans  vous  dire  ouelque  chose  de  la  rigueur 
i  martyre.  Vous  pensez  peut-être  que 
j'en  \tuillc  e\ atierer  la  nouveauté,  que  je 
veuille  vous  représenter  l'ardeur  des  (lani- 
iu:  le  consumèrent  ,  el  l'horreur  que 
lui  donna  cette  prison  de  feu  dans  laquelle  il 
fut  enfermé'  Je  vous  avoue  que  ces  circon- 
stances sont  assez  étranges  pour  être  consi- 
s  .  mais  je  les  passe  sous  silence  pour 
dire  seulement  que  ce  père  mourut  dans  ses 
enlaats.  que  ce  mari  mourut  dans  sa  femme, 
qu  il  ressenti!  toutes  leurs  douleurs,  qu'il 
brûla  plus  cruellement  dans  leurs  corps  que 
dans  le  si,  n,  qu'il  endura  quatre  fois  la  mort, 
:,u  que  |  lulot  il  l'endura  autant  de  fois  qu'il 
mi  s,,utlrir  et  sa  femme  et  ses  enfants.  Ne  le 
B  >cz  point,  pourtant,  puisqu'il  jouit  de  la 
e,  que  le  feu  n'a  servi  qu'à  consumer  ce. 
qu'il  avait  de  pi  issablc  ,  que  la  mori  lui  a 
acquis  l'immortalité,  et  que  son  marlv  re  lui  a 
OUVert  la  porte  du  ciel:  mais  apprenez  de  cet 
illustre  patron,  lr<>is  importantes  \  eriles  sans 
lesquelles    roué    m    pouvez    prétendre  au 

ro\  aime-  d  ■  lésttf-Ctmst  : 

première,  que   nous    ne  sommes    point 

chrétiens  pour  avohr  part  aux  plaisirs  ni 
au\  grandeurs  de  la  terre;  que  nous 
serions  injustes  .  sj  nous  demandions  dés 
ru  li  ni  qui  esl  ne  dans  une  crèche, 

ib's  honneurs  a  celui  q  ni  est  mort  sur  un  gibet, 
d  s  voluptés  à  celui  qui  a  passé  loule  sa  vie 
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dans  la  douleur  ■  Audilr.  disette,  et  tenete, 
dit  saint  Augustin,  </ u<r  *<(  s/xs  christiano- 
ruui,  et  (/mire  suntu*  ebri^tiani.  Ecoutez,  ap- 
prenez et  retenez  pourquoi  vous  êtes  chré- 
tiens ;  souvenez-vous  que  ce  n'esl  pas  pour 
goûter  les  plaisirs  du  siècle,  que  goûtent  sou- 
vent les  plus  infâmes  pécheurs  ;  songez  que 
vous  éles  destinés  pour  une  félicité  que  vous 
ne  posséderez  que  quand  celle  du  m  unie  sera 
linie,  et  que  Jésus-Christ  récompensera  ses 
fidèles  serviteurs  :  Ad  ni  i  um  [el  ici  totem  nos 
sninus  eliristimii ,  giuini  lune  aceipiemus  <uni 
vita  ista  liujus  sœeult  tota  transierit  (in  Psal. 
LXIl  ).  Il  fallait  que  saint  Eustache  en  fût 
bien  persuade,  puisque  en  même  temps  qu'il 
fut  appelé  à  la  foi,  il  perdit  tous  ses  biens,  et 
que.  chargé  de  confusion  et  de  mépris,  il  fut 
obligé  de  se  bannir  de  son  pays. 

La  seconde  vérité,  c'est  que  pour  servir 
Jésus-Clirisl  il  faut  renoncer  à  l'amour  le 
plus  naturel  et  le  plus  juste  du  monde;  qu'il 
faut  que  le  père  quille  ses  enfants,  que  le 
mari  abandonne  sa  femme,  et  qu  il  se  sépare 
de  toutes  les  créatures,  pour  se  donner  tout 
entier  à  son  Créateur  :  Qui  non  odit  patrem 
et  nxitrem  et  uxorem,  non  potest  tneus  esse 
discipulus.  Quand  vous  accomplirez  ces  com- 
mandements, ce  ne  sera  pas  avec  la  même 
exactitude  et  avec  la  même  rigueur  que  saint 
Eustache  :  il  perd  ses  biens,  il  ne  murmure 
point  ;  il  est  abandonné  de  ses  valets,  il  ne  s'en 
plaint  pas;  il  perd  sa  femmeaveeses  enfinls, 
et  il  ne  s'impaliente  pas  ;  il  devient  un  maître 
sans  valets,  un  sénateur  sans  autorité,  un 
mari  sans  femme  et  un  père  sans  enfants. 
Voilà  un  étrange  spectacle!  Mais  si  vous  con- 
sidérez la  manière  donl  il  perd  toutes  ces  cho- 
ses, votre  élonnement  s'augmentera  bien;  car 
c'est  une  pesle  qui  lui  emporte  tous  ses  do- 
mestiques, c'est  la  foudre  qui  lui  consomme 
tous  ses  troupeaux;  c'est  un  pilote  insolent 
qui  lui  enlève  sa  femme,  ce  sont  des  bêtes 
farouches  qui  lui  ravissent  ses  enfants. 

Ne  pouvait-il  pas  dire  avec  cette  reine  in- 
fortunée :  Quicumque  regno  fklit  el  magna 
potens  dominatur  mil  a,  me  videat  :  non  «w- 
(/uaiii  tulit  documenta  sors  majora  :  Que  ceux 
qui  se  fondent  sur  la  grandeur,  me  regardent 
dans  ma  misère  :  l'histoire  ni  la  fable  n'a 
peut-être  jamais  donné  un  plus  grand  exem- 
ple de  la  fragilité  des  choses  du  monde  ni  de. 
l'inconstance  de  la  fortune.  Mais  sans  rien 
emprunter  des  poètes,  ne  pouvait-il  pas  dire, 
avec  saint  Paul  :  Ecce  spectaculum  fneti  su- 
mus  mundo  et  Angelis  et  hominibus  (I  Cor., 
IV).  Car  ses  combats  ne  se  sont  pas  donnés 
dans  un  lieu  secret  ou  caché,  mais  dans  la 
capitale  de  l'empire  romain  :  Non  in  angulo 
quodam,  sed  in  Urbe;  ils  ont  eu  tous  les  hom- 
mes pour  témoins,  puisque  cette  grande  ville 
semblait  être  la  patrie  de  tous  les  peuples  ; 
ils  onl  attiré  les  veux  des  anges,  tant  par  leur 
grandeur  que  par  leur  succès,  et  ces  bien- 
heureux esprits  n'en  onl  pu  avoir  de  con- 
naissance sans  en  concevoir  de  l'admiration: 
ffottra  etiam  ccrlamina  angelorum  digna  sunt 
lu  (S.  Clirys.,  in  liomil.  in  hune  locum 
Pauli).  Dieu  même  les  a  regardés,  et  sa  ju- 
ptéparait  des  récompenses  à  Euslache, 
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pendant  que  sa  miséricorde  lui  donna-it  des 
forces  pour  vaincre  de  si  redoutables  en- 
nemis. 

La  troisième  vérité,  c'est  qu'après  avoir 
tout  laissé  pour  Jésus-Christ ,  il  faut  nous 
immoler  à  sa  gloire  et  achever  notre  sacrifice 
par  notre  mort.  Je  sais  bien  que  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  perdre  la  vie  dans  les 
tourments,  comme  saint  Eustache,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  persécutions  ni  de  bourreaux 
qui  exercent  maintenant  notre  patience.  Mais 
outre  que  nous  devons  être  dans  la  disposi- 
tion de  mourir  pour  Jésus-Christ,  il  faut  que 
nous  cherchions  les  occasions  de  lui  donner 
;des  marques  de  notre  courage  et  de  notre 
amour;  il  faut  que  nous  fassions  nous-mêmes 
l'office  de  bourreaux,  que  nous  soyons  per- 
suadés que  la  paix  de  l'Eglise  a  ses  martyrs  : 
Pax  nostra  suos  habet  martyres ,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  temps  ni  de  lieux  où  nous  soyons 
dispensés  de  souffrir.  Nous  portons  dans 
notre  corps  des  ennemis  qu'il  faut  combattre, 
des  passions  qu'il  faut  vaincre,  et  des  victi- 
mes qu'il  faut  immoler.  Acquittons-nous 
donc  de  ces  devoirs,  et  marchant  sur  les  pas 
de  saint  Eustache ,  combattons  en  la  terre 
comme  lui,  aûn  que  nous  soyons  couronnés 
avec  lui-même  dans  le  ciel  ;  où  nous  con- 
duise, etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  GILLES, 

Prononcé,  le  jour  de  sa  fête,  dans  l'église  qui 
porte  son  nom  et  celui  de  Saint-Loup. 

Qui  se  humiliât  exaltabitur  (S.  Luc,  XIV). 

Ce  n'est  pas  sans  grande  considération  que 
les  maximes  du  Fils  de  Dieu  ont  passé  dans 
l'esprit  des  hommes  pour  des  paradoxes, 
puisqu'elles  choquent  le  sens  et  qu'elles  com- 
battent la  raison  :  car  il  nous  assure  dans 
son  Evangile  que  pour  s'enrichir  il  faut  qu'on 
devienne  pauvre,  et  que  l'on  quitte  les  biens 
périssables  pour  acquérir  les  éternels.  Il 
nous  apprend  que  pour  se  bien  aimer  il  faut 
se  haïr,  et  que  pour  sauver  son  âme  en  l'au- 
tre monde,  il  la  faut  perdre  en  celui-ci.  Il 
nous  enseigne  que  pour  être  heureux,  il  faut 
se  rendre  misérable,  et  que  la  douleur  qu'on 
souffre  sur  la  terre  est  la  mesure  du  plaisir 
que  l'on  doit  goûter  dans  le  ciel.  Il  nous  per- 
suade enfin  que  pour  s'agrandir  il  faut  s'a- 
baisser, et  que  l'humilité  dans  son  état  est  le 
chemin  qui  mène  les  hommes  à  la  gloire. 
Qui  se  humiliât  exaltabitur  :  Je  ne  veux 
point  d'autre  preuve  de  cette  dernière  vérité 
que  la  vie  de  l'illustre  saint  dont  vous  célé- 
brez aujourd'hui  la  fête.  Car  plus  il  s'est 
abaissé,  plus  Jésus-Christ  l'a  élevé;  et  sa 
profonde  humilité  a  été  le  principe  véritable 
de  son  éminente  grandeur.  Mais  avant  que 
de  nous  engager  dans  ce  discours,  implorons 
la  faveur  de  cette  bienheureuse  Mère  qui 
doit  tous  ses  avantages  à  cette  vertu,  et  qui 
n'est  la  plus  grande  de  toutes  les  vierges  que 
parce  qu'elle  en  a  été  la  plus  humble  ;  et  di- 
sons-lui avec  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

L'une  des  plus  augustes  qualités  que  l'E- 
criture sainte  donne  à  Jésus-Christ  est  celle 


de  Dieu  inconnu  -.Tuesvere  Deus  absconditus 
(Is.,  XLV,  15).  Car  si  nous  le  considérons 
dans  l'Ancien  Testament,  il  élait  caché  dans 
le  sein  du  Père;  et  la  lumière  qui  l'environ- 
nait dans  cet  adorable  séjour,  ne  permettait 
pas  aux  hommes  de  le  regarder  ni  de  le  con- 
naître. Sa  grandeur  éblouissait  leurs  esprits, 
et  sa  majesté,  qui  donne  de  la  crainte  aux 
anges  mêmes,  les  étonnait  :  si  bien  qu'au 
milieu  des  splendeurs  éternelles  dans  les- 
quelles son  Père  l'engendre,  In  splendoribus 
sanctorum  ex  utero  ante  luciferum  genui  te, 
il  était  inconnu  à  toutes  les  créatures  de  la 
terre. 

Dans  le  Nouveau  Testament  il  est  encore 
plus  caché,  mais  par  une  raison  bien  diffé- 
rente :  car  comme  il  s'est  incarné  dans  les 
chastes  flancs  de  Marie,  qu'en  se  revêtant  de 
notre  nature  il  s'est  chargé  de  nos  misères, 
qu'en  prenant  la  forme  d'un  homme  il  a  pris 
l'apparence  d'un  pécheur,  il  n'a  pu  être 
connu  que  de  ceux  à  qui  son  Père  l'a  révélé. 
Il  est  vrai  que  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  états  son  Père  lui  a  fait  justice,  qu'il 
a  eu  soin  de  le  publier  au  monde  et  de  le 
faire  connaître  aux  hommes,  dont  il  était  le 
créateur,  et  dont,  par  un  excès  d'amour,  il 
devait  être  le  Sauveur.  Car  les  prophètes 
l'ont  désigné  si  particulièrement  dans  leurs 
écrits,  que  les  Juifs  n'ont  pu  l'ignorer  sans 
crime:  et  les  premiers  ont  si  heureusement 
dépeint  toutes  ses  grandeurs,  que  les  der- 
niers l'eussent  aisément  connu,  si  leur  ma- 
lice n'eût  aveuglé  leur  esprit. 

Le  roi  David  et  le  prophète  Isaïe  en  ont 
découvert  tant  de  merveilles,  qu'il  était  aisé 
de  concevoir  que  le  Père  avait  un  Fils  qui, 
lui  étant  égal  en  puissance,  régnait  avec  lui 
dans  l'éternité.  Les  saints  anges  et  les  hom- 
mes justes,  le  ciel  et  la  terre,  lui  ont  rendu 
tant  d'hommages  en  son  incarnation,  que  les 
Juifs  ne  se  peuvent  excuser  s'ils  ne  l'ont  pas 
reconnu  pendant  qu'il  a  conversé  avec  eux. 
Car  autant  de  fois  qu'il  s'est  caché  par  un 
nouvel  abaissement,  les  créatures  l'ont  dé- 
couvert par  quelque  nouvel  honneur. 

S'il  se  cache  dans  le  sein  d'une  Vierge,  les 
anges  descendent  du  ciel  pour  l'y  adorer  et 
reconnaître  ce  souverain  qui  s'est  abaissé 
au-dessous  de  ses  sujets  -.Minuisti  eumpaulo 
minus  ab  angelis  ;  s'il  naît  dans  une  étable, 
et  si  celui  que  le  monde  ne  peut  contenir  est 
enveloppé  de  langes,  des  rois  étrangers  lui 
vont  payer  le  tribut,  et  témoigner  par  leurs 
présents  mystérieux,  que  sous  la  forme  d'un 
homme  mortel  ils  y  remarquent  la  majesté 
d'un  roi  et  la  puissance  d'un  Dieu  ;  s'il  est 
offert  dans  le  temple  comme  une  victime  in- 
nocente, un  respectable  vieillard  lui  fait  un 
panégyrique,  qui  apprend  à  tous  les  Juifs 
qu'il  est  la  gloire  de  son  peuple  et  le  bon- 
heur de  toutes  les  natioos  de  la  terre  •  Lumen 
ad  revelationem  gentiuin,  et  gloriam  plebis 
tuœ,  Israël;  s'il  demande  le  baptême  sur  les 
rives  du  Jourdain  parmi  la  foule  des  pé- 
cheurs, son  précurseur,  qui  le  baptise,  dé- 
clare son  innocence  et  adore  sa  divinité  : 
Ecçe  Agnus  Dei,  qui  lollit  peccata  mundi. 

Comme  les  saints  sont  les  images  de  Jésus  - 
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st,  -on  Père  traita  avec  eux  comme  il  .1 
traité  avec  lui,  et  les  regardant  comme  ses 
enfants  adoptifs,  il  les  âève  toutes  les  fois 
qu'ils  s'abaissent.  Celte  conduite  n'a  jamais 

plu»  éclaté  qu'en  la  personne  île  saint  Gilles, 
qui  semble  avoir  combattu  avec  Dieu,  et  fait 
autant  d'efforts  pour  se  cacher  que  Dieu  a 
l'ail  tle  miracles  pour  le  produire.  H  était 
(lune  naissante  royale,  et  la  gloire  de  sa 
maison  ne  lui  permettait  pas  d'être  inconnu 
dans  le  momie;  mais,  suivant  le  génie  delà 
grâce,  quioblige  les  saints  à  rivre  dans  l'ob- 
si-urite.  il  usa  de  toutes  sortes  d'artifices 
pour  se  dérober  aux.  yeux  des  hommes;  et 
Dieu  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 
le  rendre  plus  éclatant  et  plus  illustre  dans 
l'Eglise. 

Il  se  lit  pauvre,  parce  que  le  mépris  est 
attaché  a  cette  condition  ;  mais  Dieu  le  com- 
bla de  tant  de  grâces,  qu'il  fut  plus  connu  et 
plus  estime  dans  sa  pauvreté,  qu'il  n'avait 
|. un. us  eie  dans  son  abondance.  Il  se  bannit 
volontairement,  sachant  bien  que  les  exiles 
ae  sont  pas  considères  dans  les  pays  étran- 
_  1  -  ;  mais  Dieu  fit  tant  de  miracles  par  ses 
m. uns  ,  qu'il  reçut  plus  d'honneur  dans  son 
exil,  qu'il  n'en  eût  jamais  reçu  dans  sa  pa- 
trie. Enfin  il  se  confina  dans  îe  désert,  où  il 
n'avait  point  d'autre  compagnie  que  celle  des 
bries  ;  mais  Dieu  lui  procura  des  princes  pour 
ses  sujets,  et  ces  dieux  de  la  terre  se  mettant 
sous  sa  protection,  l'établirent  le  souverain  de 
leurs  royaumes.  C'est  le  sujet  de  votre  atten- 
tion, et  celui  de  mon  discours. 

1.  —  Quoique  les  saints  donnent  de  gran- 
dea  louanges  a  la  pauvreté  volontaire,  qu'ils 
li  lassent  passer  pour  une  excellente  vertu, 
qui  nous  allai  lie  à  Dieu  en  nous  détachant 
de  touleschoses,  qu'ils  l'appellent  un  trafic,  où 
perdant  les  biens  de  la  terre,  nous  acquérons 
lu  .  il  ;  qu'ils  la  nomment  la  mère  de 
l'assurance,  parce  que  ceux  qui  n'ont  rien  à 
perdre,  sont  exempts  de  toute  crainte:  il  faut 
néanmoins  avouer,  que  si  c'est  une  vertu,  elle 
est  austère-,  que  si  c'est  un  trafic,  la  perte  en 
est  présente,  et  le  profit  en  est  éloigné  ;  et  que 
si  .lie  est  la  mère  de  l'assurance,  elle  estaussi 
la  mère  de  la  douleur  et  de  la  honte. 

1  ir  l'Ecriture  nous  apprend  que  la  pau- 
vreté est  une  peine;  que  l'homme  n'est  de- 
venu pauvre,  que  depuis  qu'il  est  devenu 
;  1  heur,  »t  qu'en  perdant  le  souverain  bien, 
il  a  perdu  en  même  temps  le  droit  et  l'usage 
même  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  dans 
le  moud».-.  Cette  peine  est  sensible,  parce  que 
nous  avons  des  besoins  et  des  désirs  aux- 
noui  ne  pouvons  satisfaire  que  parles 
richesses.  Je  sais  bien  que  s'ils  sont  réglés 
par  la  nécessité,  ils  vont  faciles  à  contenter, 
et  que,  comme  Les  royaumes  ne  peuvent  suf- 
lire  aux  désirs  de  l'ambition,  les  lieux  les 
■  sel  les  plus  déserts  peuvent  suffire 
aux  désirs  de  la  nature  :  NteutatXÙ  sufficiunt 
\,tuper/hti$f\  c  régna  Senec).  Mais  enfin, 
la  pauvreté  est  si  grande  quelquefois,  qu'elle 
nous  die  le  nécessaire  avec  le  superflu,  et 
que.  nous  réduisant  à  l'indigence,  elle  nous 
réduit  en  même  temps  à  la  douleur. 
Of.  \  r  1  1  ns  lACjtfcg.    VJ. 


1    I 

De  plus,  le  luxe  et  l'abondance  des  riches 
tourmentent  les  pauvres,  et  si  nous  croyons 
à  saint  Pierre  Chrysologue,  la  pompe  et  le 
faste  du  mauvais  riche  affligeait  davantage 
le  La/are  que  sa  misère  et  sa  pauvreté  :  Plus 
pauperem  torquebat  divitis  prosperitas  quam 
tua  infirmitas.  Enfin,  les  pauvres  ont  ce  mal- 
heur, qu'on  les  prive  des  honneurs, qu'on  leur 
refuse  les  richesses,  qu'on  les  laisse  dans  le 
mépris  et  dans  le  besoin  ;  et  que  selon  la 
maxime  de  l'Evangile,  prise  néanmoins  en 
un  autre  sens,  on  comble  de  biens  ceux  qui 
vivent  dans  l'abondance,  et  souvent  on  dé- 
pouille ceux  qui  languissent  dans  la  pau- 
v  reté  :  Habenti  dabitur,  et  non  habenti  aufe- 
retur  et  quod  habet  (S.  Matt.,  XIII). Ainsi, 
messieurs,  il  n'y  a  point  de  condition  plus 
déplorable  que  celle  des  pauvres,  et  quicon- 
que veut  être  ou  inconnu,  ou  méprisé,  il  n'a 
qu'à  se  défaire  des  biens  que  ses  pères  lui 
ont  laissés,  ou  que  ses  travaux  lui  ont  ac- 
quis. 

Ce  fut  l'artifice  duquel  se  servit  saint  Gilles 
quand  il  voulut  éviter  la  gloire  du  monde  et 
prendre  part  aux  opprobres  de  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Comme  il  était  illustre  par  sa 
naissance  et  que  ses  richesses  lui  aidaient  à 
soutenir  la  grandeur  de  sa  maison,  il  était 
extrêmement  considéré  dans  la  Grèce  ;  et 
ceux  qui  n'eussent  pas  respecté  son  mérite 
ni  sa  condition,  révéraient  sa  fortune  et  son 
opulence.  Ce  grand  saint,  qui  était  éclairé  de 
la  lumière  de  la  grâce,  qui  connaissait  l'in- 
justice des  enfants  d'Adam,  et  qui  savait  bien 
qu'ils  n'estiment  dans  les  hommes  que  les 
honneurs  ou  les  richesses  ,  se  résolut  de 
quitter  les  uns  et  les  autres,  et  de  se  réduire 
aune  pauvreté  glorieuse  selon  Dieu,  mais 
honteuse  selon  le  inonde.  11  vendit  toutes  ses 
terres,  qui  faisaient  son  abondance  et  sa 
gloire,  il  en  distribua  l'argent  aux  pauvres, 
et  fit  tant  de  saintes  profusions,  qu'il  devint 
pauvre  lui-même,  comme  il  l'avait  désiré. 

A  peine  se  fut-il  réduit  à  cet  humf\Ie 
état,  que  le  monde,  qui  n'estime  que  ce  '.lui 
éclate,  le  méprisa,  et  que  par  une  injustice 
qui  ne  lui  est  que  trop  ordinaire.,  il  fit.  voir 
qu'il  avait  plutôt  considéré  la  fortune  que  la 
personne  de  saint  Gilles.  Ma;  s  Dieu  ,  qui 
glorifie  ses  saints  quand  ils  svaumilient'  qui 
les  produit  quand  ils  se  car'nent,  força  les 
démons,  et  obligea  les  mal/  .des  à 'publier  les 
mérites  de  ce  pauvre  vol'  jntairc. 

Caries  possédés,  par  \a  bouche  desquels 
les  démons  s'expliquer  (t ,  rendirent  témoi- 
gnage a  sa  vert*,  et  déclarèrent  qu'ils  ne 
seraient  point  délixr  és  quc  parla  puissance 
de  cet  homme  qui  3  vait  vendu  tous  ses  biens 
pour  se  cacoec  ;o.v,  cherche  cet  inconnu  dans 
sa  cabane,  ou  lui  mène  les  misérables  qui 
implorent  son  h  cours  ;  et  Dieu,  pour  le  ré- 
compenser de  la  perte  de  ses  richesses,  lui 
donne  le.  sujet  de.  faire  éclater  son  pou- 
voir par  leur  « délivrance.  Quelle  merveille, 
messieurs,  qir  ,.  les  démons,  les  ennemis  dé- 
clares des  ho  mmes,  qui  sont  jaloux  de  leur 
grandeur,  et  «  qni  ne  peuvent  souffrir  qu'ils 
jouissent  des  avantages  qu'ils  ont  perdus, 
publient  les;    mérites  de  saint  Cilles,  et  soient 
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les  premiers   panégyristes  ae  ce   prince,  qui 
s'est  fait  pauvre  pour  Jésus-Christ. 

Les  malades  suivent  leur  exemple:  ils 
cherchent  ce  saint  .dans  sa  pauvreté  ,  qu'ils 
ne  cherchaient  pas  dans  son  abondance  ;  et 
sachant  bien  que  les  serviteurs  de  Dieu  sont 
plus  puissants  que  les  princes,  iis  lui  viennent 
demanderleurguerison.il  se  défend,  au  com- 
mencement, de  leurs  prières,  il  s'excuse  sur 
son  indignité,  il  allègue  ses  misères  ;  1  s 
péchés;  et  comme  si  c'eût  été  un  crime  de 
faire  des  miracles,  il  s'en  défend,  par  toutes 
les  raisons  que  lui  fournil  son  humilité: 
mais  enfin  il  est  contraint  de  céder  à  leurs 
instances,  et  ne  pouvant  plus  résister  'aux 
larmes  de  ces  misérables,  il  leur  (Sonne  des 
prodiges,  ne  pouvant  plus  leur  l'aire  d'au- 
mônes. 

11  est  vrai  qu'avant  de  se  rendre  à  leurs 
désirs,  il  essaya  de  les  satisfaire  en  leur  don- 
nant ce  qui  lui  restait  tans  sa  pauvreté.  Car 
comme  il  eut  aperçu  un  malade  qui  était  en 
plus  mauvais  ordre  que  lui,  il  se  dépouilla 
de  sa  robe  pour  l'en  revètjr;  mais  elle  ne 
l'eut  pas  plutôt  touché,  qu'elle  lui  rendit  !a 
santé,  et  que  trahissant  l'humilité  de  notre 
saint,  elle  fit  paraître  la  grandeur  de  son 
mérite  :  Tunicam  exuit  qua  ceyrotum  eqcnlem 
tegeret,  et  ifla  indutus  slatim  convaluit  (in 
ejus   Vita). 

Ceci,  messieurs,  ne  doit  pas  vous  étonner, 
car  outre  que  Dieu  découvre  les  saints  qui  se 
cachent,  il  honore  particulièrement  les  pau- 
vres du  don  des  miracles,  et  il  veut  que 
l'empire  sur  les  maladies  soit  la  récompense 
publique  de  leur  pauvreté.  Tous  ces  grands 
hommes  à  qui  les  prodiges  étaient  si  faciles 
et  qui  trouvaient  tant  d'obéissance  dans  les 
maladies,  s'étaient  rendus  illustres  par  la  dis- 
tribution de  leurs  biens. 

Et  saint  Augustin  a  remarqué  que  dans  le 
premier  miracle  que  fil  saint  Pierre,  la  ma- 
ladie respecta  plutôt  en  lui  la  qualité  de  pau- 
vre que  celle  d'apôtre.  Pauperem  hominem 
expavit  infirmilas,  œqua  lege  et  œqua  potentia 
reges  captivosque  constringens  (S.  Aug.,serm'. 
26,  de  Verbis  Aposloli):  L'infirmité,  dit  ce 
Père,  non  moins  ingénieux  que  savant,  qui 
attaque  aussi  bien  les  rois  que  leurs  sujets, 
redouta  la  pauvreté  dans  saint  Pierre.  Mais 
c'est  peu,  ajoute  saint  Augustin,  la  nature 
môme  respecta  la  parole  6e  ce  pauvre,  puis- 
que le  boiteux  qu'il  guérit  avait  apporté  ce 
mal  en  naissant:  PaUpëris  imperium  ctiam 
nalura  non  perlidit,  Me  enim  claudus  eral  ex 
utero  matris  suœ  (Idem,  ibld.).  Et  ce  pauvre 
n'aurait  jamais  fait  ce  miracle,  s'il  n'eût  été 
rempli  de  Dieu,  qui  est  le  vainqueur  de  la 
nature  :  Quod  profecto  non  fieret,  niai  pauper 
ille  plenus  esset  Deo,  qui'  est  Victor  natures 
(Idem,  ibid.).  Il  est  bien  assuré  que  l'Apôtre 
ne  fit  cette  cure  miraculeuse,  qu'à  cause 
qu'il  n'avait  rien,  puisqu'il  s'y  disposa  par 
(.ne  confession  publique  de  son  indigence: 
Argentum  et  aurum  non  habeo,  et  qu'il  ne 
regarda  sa  puissance  que  comme  une  suite, 
ou  comme  une  récompense  de  sa  pauvreté 
volontaire  :  Quod  autem  habeo  hoc  tibi  do. 


La  mène  chose  arriva  en  la  personne  do 
saint  Gilles.  Tandis  qu'il  fut  riche,  il  n'eut 
point  d'autorité  dans  !e  royaume  de  son 
maître;  tandis  qu'il  posséda  des  lerres  ou  des 
>ns,  la  nature  ni  la  maladie  ne  respec- 
tèrent point  sa  parole;  mais  aussitôt  qu'il 
eut  changé  la  qualité  de  prince  avec  celle  de 
pauvre,  qu'il  eut  vendu  ses  biens,  qu'il  en 
eut  distribué  le  prix  aux  nécessiteux,'  il  dé- 
livra les  possédés,  i!  relégua  les  démons  dans 
les  enfers,  il  guérit  les  malades  et  les  délivra 
de  ces  filles  du  péché,  qui  nous  font  si  rude- 
ment éprouver  la  tyrannie  de  leur  père. 

Concluons  donc,  messieurs,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  puissant  ni  <ie  plus  riche  que  la 
pauvreté,  puisqu'elle  opère  des  miracles:  Ni- 
liac  ditiics-  est  paupertate,  qaœ  virlutes 
ronfcrl  (Idem,  ibid.).  Mais  ajoutons  qu'il  n'y 
arien  de  plus  juste  qu'elle,  puisque  obéis- 
sant aux  ordres  de  Dieu,  elle  produit  les 
hommes  saints  qui  essaient  de  se  cacher,  et 
qu'el'e  rend  formidables  aux  démons  ceux 
qui  tâchent  de  se  rendre  méprisables  aux 
hommes  du  monde.  Cette  conduite  de  Dieu 
sur  saint  Gilles  ne  lui  put  faire  changer  de 
dessein;  et  parce  que  Dieu  a\jail  fait  des  mi- 
racles pour  le  découvrir  par  la  même  pau- 
vreté qu'il  avait  choisie  pour  demeurer  in- 
connu, il  se  résolut  de  quitter  la  Grèce,  de 
courir  par  toute  la  terre  comme  un  pèlerin 
ou  comme  un  banni,  et  de  trouver  dans  sa 
fuite  ce  qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  sa  pau- 
vrelé. 

III.  —  Le  chrétien,  s'il  vit  selon  les  lois  de 
l'Evangile,  est  un  illustre  banni,  et  non-seu- 
lement la  terre  lui  est  un  pays  étranger,  mais 
un  pays  ennemi.  Il  est  délicat,  dit  Hugues  de 
Saint-Victor,  el  indigne  du  nom  glorieux 
qu'il  porte  et  de  la  philosophie  généreuse 
qu'il  professe,  s'il  a  encore  de  i'allachement 
et  de  la  complaisance  pour  sa  pairie  :  Deli- 
çatus  est  Me  eut  patria  dulcis  est.  Ii  est  cou- 
rageux, s'il  regarde  toute  la  terre  comme  son 
pays  el  s'il  se  souvient  que  de  tous  les  en- 
droits du  monde  il  peut  s'adresser  à  Dieu  et 
çtre  exaucé  de  lui:  Fortis  est  cui  omnis  terra 
patria  est.  Mais  il  est  parfait  si,  prenant  des 
pensées  plus  solides  et  plus  chrétiennes,  il 
considère  toute  la  terre  comme  son  exil,  el 
si,  méprisant  tous  les  lieux  par  où  il  passe  et 
où  il  demtûre,  il  soupire  perpétuellement 
après  le  ciel,  sa  véritable  patrie  :  Perfectus 
est,  cui  omne  solam  exilium  est. 

Et  la  raison  en  est  claire  el  convaincante, 
car  le  premier  a  injustement  attaché  son  af- 
fection à  la  terre,  et  il  a  lait  voir  que  l'aimant 
comme  sa  patrie,  il  y  voudrait  toujours  de- 
meurer: Primus  amorem  fixit.  Le  second  a 
modéré  son  affection  en  ('étendant  surtout  le 
monde,  et  ne  l'attachant  en  pas  un  lieu,  il 
l'a  merveilleusement  affaiblie:  Secundus  spetr- 
sit.  Mais  le  troisième  l'a  heureusement 
éteinte,  et  considérant  toute  la  terre  comme 
un  exil,  il  n'a  plus  de  désirs  ni  dé  pensées 
que  pour  le  ciel  :  Ter t lu  s  exdnsit. 

Je  confesse  que  le  chrétien,  s'il  veut  suivre 
les  conseiisde  l'Evangile,  doit  élrc  eh  eeltedis- 
posilion,  que  peur  être  parfaitement  dégagé 
de  l'amour  des  créatures,  il    faut  qu'il    so 


eonsidère  eoaune  un  banni  el  qu'il  regarde 
toute  la  terre  comme  le  lieu  de  son  exil;  mais 
ci  l.i  n'empêche  pas  que  celte  condition  ne 
soil  très-facheuse,  et  que  dans  la  gloire  qui 
l'accompagne,  on  n'j  trouve  beaucoup  de. 
In  nble  et  de  douleur. 

I  u  si  le  chrétien  fesl  un  banni  ou  un  pèle- 
rin, il  faut  qu'il  se  résolve  de  porter  les 
peines  qui  sont  attachées  à  ces  conditions. 
el  qu'il  renonce  au  plaisir,  à  L'honneur  el  au 
profit,  qui  sont  les  choses  du  monde  qui  al- 
tachent  plus  ordinairement  le  cœur  dos 
hommes. 

H  faut  qu'il  renonce  au  profit,  puisqu'étant 
toujours  vagabond  il  ne  peut  rien  posséder, 
rt  que  sa  condition  est  semblable  à  celle  dos 
esclaves,  qui  ne  sont  non  plus  les  maîtres  de 
leurs  biens  que  do  leurs  personnes;  car, 
outrc>  que  courant  toujours  sur  la  nier  ou  sur 
la  terre,  il  est  exposai  la  violence  des  pi- 
rates el  des  larrons,  il  est  certain  que,  selon 
fois  humaines,  ce  qu'il  possède  pondant 
M  mo  est  acquis  au  prince  sur  les  terres 
duquel  il  se  trouve  après  sa  mort. 

II  renonce  au  plaisir,  puisqu'il  souffre 
toutes  les  peines  qui  sont  inséparables  des 
i  rages,  qu'il  est  toujours  en  mouvement  et 
i  st  jamais  en  repos,  qu'il  est  exposé  à  la 
merci  des  étrangers,  qu'il  est  privé  de  toute 
la  douceur  Je  l'amitié,  qu'on  ne  saurait  con- 
tracter que  dans  une  longue  conversation, 
que  ne  permettent  pas  les  voyages;  il  re- 
muée enfin  aux  honneurs,  puisque,  ne  s'ar- 
rétanl  en  aucun  lieu,  il  est  toujours  étranger, 
1 1  ne  peut  prétendre  de  part  au  gouvernement 
de  la  republique.  Ainsi  le  pèlerin  et  le  banni 
demeurent  toujours  inconnus  et  méprisés, 
parce  que  n'ayant  point  de  résidence  cer- 
!  une,  on  ne  peut  ni  connaître  ni  estimer 
leur  personne  et  leur  mérite. 

si  le  désir  et  L'espérance  de  saint  Gilles 
quand  il  sort  de  son  pays  :  car  il  se  persuade 
qac,  courant  toujours  et  ne  s'arrolanl jamais, 
il  demeurera  méprisé,  et  que  dans  cet  heu- 
reux état  il  n'aura  plus  à  craindre  la  gloire 
du  inonde,  la  plus  mortelle  ennemie  de  notre 
salut.  Il  moule  sur  mer  pour  s'écarter  plus  tôt 
de  la  Grèce,  et  il  choisit  un  vaisseau  où,  ne 
naissant  personne,  il  espère  qu'il  sera  in- 
connu à  tout  le  monde. 

Mais  Dieu,    qui    récompense    partout  ses 
serviteurs,  comme  il  punit  partout  ses  enne- 
mis, qui  abaisse  ceux-ci  quand  ils  se  veulent 
•ver,  t] ui  élève  ceux-là  quand  ils  se  veulent 
i  sser,  permet  qu'une  effroyable  tempête 
le    vaisseau    dans  lequel   est   entré 
mi  Gilles,  el  le  menace  du  naufrage.  Cha- 
•  un  implore  le  secours   du  ciel  et  l'ait  des 
V4BOX  dans  une  si  pressante  nécessité;  mais 
la  mer  s    n  moque  el  l'ait  voir  que  depuis  que 
II.  perdu  son  innocence,  elle  ne  re- 

muait plus  son  commandement  m  ses 
prières.  Les  matelots,  qui  ont  inutilement 
employé  leur  travail  el  leur  industrie,  re- 
doublent la  crainte  des  passagers  par  celle 
qui  parait  sur  leur  visage,  et  témoignant 
qu'ils  n'attendent  plus  que  la  mort,  les  ré- 
duisent au  desespoir. 

Le  saint,  qui  dans  ce  péril   ne  craignait 


rien  pour  lui,  commença  à  tout  craindre  pour 
le- autres;  il  eut  pitié  de  tant  d'hommes  qui 
s 'allaient  perdre,  il  se  laissa  vaincre  à  leurs 
soupirs  et  à  leurs  larmes,  el  oubliant  le  des- 
sein de  se  cacher,  il  se  découvrit  innocem- 
ment par  un  miracle:  car  il  leva  les  yeux 
vers  |e  ciel,  il  y  poussa  quelques  soupirs, 
puis,  comme  s'il  eût  senti  que  sa  prière  était 
exaucée,  il  s'adressa  coutidemmenl  à  la  mer 
el  lui  commanda  de  faire  cesser  le  danger  en 
faisant  cesser  la  tempête.  A  peine  eût-il 
achevé,  que  cet  olémonl,  qui  fait  gloire  de 
de  mépriser  tous  les  hommes  et  qui  croit  ne 
devoir  obéissance  qu'à  Dieu,  reconnaissant 
quelque  ebose  ^\c  plus  qu'humain  en  la  per- 
sonne do  saint  Gilles,  calma  sa  fureur,  et 
abaissant  ses  flots  rendit  l'assurance  à  tout 
le  monde:  Iin}jerarit  mari,  et  farta  est  tran— 
(jaillitas. 

Il  n'eut  pas  fait  plutôt  ce  miracle  qu'il  s'en 
repentit,  et  que  la  gloire  qu'il  en  reçut  lui 
donna  du  déplaisir  et  de  la  crainte:  caries 
matelots*  qui  connaissaient  mieux,  que  les 
autres  l'extrémité  du  danger,  se  prosternè- 
rent à  ses  pieds,  embrassèrent  ses  genoux, 
adorèrent  leur  libérateur  et  confessèrent,  ou 
qu'il  était  un  ange  déguisé  en  homme,  ou 
qu'il  était  un  saint  travesti  en  pèlerin.  Le 
croiriez-vous  bien,  messieurs,  notre  banni 
eut  quelque  horreur  de  son  miracle;  il  con- 
damna sa  puissance,  il  redouta  plus  la  gloire 
qui  l'environnait,  que  la  tempête  qu'il  ve- 
nait de  calmer,  et  il  appréhenda  plus  les 
les  louanges  des  hommes,  que  les  flots  et  les 
orages  de  la  mer.  11  souhaite  d'aborder  en 
quelque  pays  étranger,  où,  sortant  du  vais- 
seau, il  se  dérobe  à  ceux  qui  l'admirent  et 
qui  l'afiligent  tout  ensemble. 

Enfin  le  ciel  exauça  ses  vœux,  il  prit  port 
dans  la  Provence;  il  sortit  du  vaisseau  comme, 
s'il  y  eût  fait  un  crime,  et  gagnant  la  ville 
d'Arles,  il  se  persuada  qu'il  y  serait  en  assu- 
rance, parce  qu'il  y  serait  dans  l'obscurité; 
il  y  passe  quelques  jours  selon  son  désir, 
c'est-à-dire  inconnu  à  tout  le  monde  ;  il  y  est 
regardé  comme  un  pèlerin,  il  y  est  traité 
comme  un  banni,  et  il  a  cette  satisfaction 
que  l'on  méprise  sa  personne,  parce  qu'on 
ne  reconnaît  pas  son  mérite. 

Le  grand  saint  Césaire  gouvernait  en  ce 
temps  -  là  l'Eglise  d'Arles,  et  lui  donnait 
mille  preuves  de  sa  prudence,  de  sa  doctrine 
et  de  son  amour.  Notre  illustre  pèlerin  s'ap- 
proche de  lui,  et,  ravi  de  ses  vertus,  désire 
d'être  un  des  disciples  de  ce  maître  incompa- 
rable. Rien  ne  l'y  convia  davantage  que  la 
créance  qu'il  eut,  que  ce  grand  prélat  effa- 
cerait toute  sa  gloire,  et  qu'il  paraîtrait 
moins  auprès  de  lui,  que  les  étoiles  auprès 
du  soleil.  Mais  que  vous  vous  abusez,  grand 
saint,  dans  la  vaine  espérance  que  vous 
donne  votre  humilité  :  Césaire,  qui  a  l'esprit 
merveilleusement  éclairé, découv  rira  vos  ver- 
tus, et  les  fera  connaître  à  tous  les  autres;  il 
publiera  votre  mérite  dans  sou  diocèse,  et 
vous  recevrez  plus  d'honneur  dans  la  ville 
d'Arles,  que  vous  n'eu  eussiez  reçu  dans 
celle  d'Athènes. 

La  chose  arriva  ainsi,   messieurs:   sainl 
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Césaire  connut  le  mérite  de  saint  Gilles,  et 
révérant  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  relui- 
sait en  sa  personne,  lui  renvoya  tous  les  ma- 
lades et  les  possédés,  qui  lui  venaient  deman- 
der leur  guérison  ou  leur  délivrance.  Saint 
Gilles  s'en  voulut  défendre  par  des  refus 
que  lui  enseignait  sa  modestie  ;  il  protesta 
mille  fois  qu'il  était  un  misérable  pécheur, 
et  pour  éviter  la  gloire,  il  ût  tout  ce  que  font 
les  ambitieux  pour  l'acquérir  :  mais  tous 
ces  saints  artifices  furent  inutiles;  la  voix  du 
peuple  s'accorda  avec  celle  de  son  pasteur  ; 
les  démons  même  parlèrent  en  sa  faveur 
comme  les  anges,  et  les  uns  et  les  autres  pu- 
blièrent la  vertu  de  notre  glorieux  pèlerin. 
Il  fut  forcé  même  par  l'autorité  de  saint  Cé- 
saire, de  ne  plus  refuser  aux  malades  ni  aux 
possédés  ce  qu'ils  attendaient  de  sa  charité  : 
si  bien  que  guérissant  les  uns  et  délivrant 
les  autres  par  son  attouchement,  ou  par  sa 
parole,  il  acquit  tant  de  réputation  qu'il  se 
résolut  de  quitter  la  compagnie  d'un  saint 
pour  se  défendre  contre  l'estime  du  monde. 

Ambitieux,  ou  saint  Gilles  est  bien  trompé, 
ou  vous  êtes  bien  abusés  :  vous  vous  imagi- 
nez que  la  gloire  est  la  plus  solide  récom- 
pense de  la  vertu,  vous  croyez  que  c'est  elle 
qui  anime  les  conquérants  dans  les  travaux, 
et  que  c'est  elle  qui  les  couronne  dans 
les  combats  ;  vous  croyez  qu'il  ne  se  ferait 
plus  de  belles  actions  dans  le  monde  ,  si 
l'honneur  en  était  banni,  et  vous  vous  laissez 
charmer  à  ce  faux  oracle  qui  rend  la  vertu 
esclave  de  la  renommée  ,  Contemptu  famœ 
contemnuntur  omnes  virlutes  {  Tacitus  )  ; 
vous  vous  laissez  enfin  persuader  que  la  ré- 
putation vous  donnera  un  nom  éternel,  et 
que  vous  faisant  revivre  après  votre  mort  , 
elle  vous  procurera  cette  immortalité  que 
vous  regardez  comme  le  comble  de  votre 
bonheur.  Mais  ouvrez  les  yeux,  profitez  de 
l'exemple  de  saint  Gilles,  et  apprenez  du 
soin  qu'il  prend  d'éviter  l'honneur,  qu'il  est 
le  plus  dangereux  ennemi  de  votre  salut.  En 
effet,  après  qu'il  a  vendu  tous  ses  hiens,  et 
qu'il  s'est  fait  pauvre,  qu'il  a  quitté  son  pays, 
etqu'il  s'est  rendu  pèlerin  pour  être  inconnu, 
il  s'avise  enfin  de  s'enfoncer  dans  un  désert 
et  de  se  faire  ermite  pour  se  cacher  aux  yeux 
du  monde. 

111.  —  La  solitude  a  ses  avantages  et  ses 
plaisirs;  mais  elle  a  aussi  ses  humiliations 
et  ses  douleurs  ;  et  nous  pouvons  dire,  avec 
saint  Grégoire  le  Grand,  que  si  le  ciel  porte  le 
nom  de  désert  dans  l'Ecriture,  l'enfer  le  porte 
aussi  ,  pour  nous  apprendre  que  si  dans  le 
désert  on  goûte  les  délices  des  bienheureux, 
on  y  souffre  aussi  les  peines  et  les  supplices 
des  damnés  :  Desertinomine  infernus  inteliigi- 
tur ,  dit  ce  grand  homme,  ubi  nulla  solatia 
inveniuntur.  Je  sais  bien  qu'on  y  traite  avec 
les  anges  ;  mais  je  sais  bien  qu'on  y  traite 
aussi  avec  les  démons:  je  sais  bien  qu'on  y  ap- 
prend les  vertus,  mais  je  sais  bien  qu'on  y  ap- 
prend aussi  tous  les  vices;  et  que  le  pécheur 
n'ayant  point  de  plusmauvaisecompagnieque 
la  sienne,  doit  éviter  la  solitude,  s'il  veut  éviter 
son  malheur.  Je  sais  bien  que  c'est  la  mère 
de  l'innocence;  mais  je  sais  bien  que  c'est 


la  mère  de  l'impiété,  et  que  les  plus  horri- 
bles péchés  s'apprennent  dans  son  école  : 
Omnia  mala  nobis  soliludo  persuadet  (  Senec. 
Epist.  XXV  ). 

Ce  grand  philosophe,  qui  a  eu  tant  de  lu- 
mières parmi  les  ténèbres  du  paganisme,  a  re- 
marqué que  ceux  qui  ont  de  violentes  passions 
ne  doivent  point  être  abandonnés  à  la  soli- 
tude, de  peur  qu'ils  n'en  abusent,  ou  contre 
eux,  ou  contre  les  autres.  Lugentem  timen- 
temque  custodire  solemus,  ne  solitudine  maie 
abutalur.  C'est  là  qu'ils  prennent  de  mau- 
vais conseils  ;  c'est  là  qu'ils  excitent  leurs 
passions,  et  qu'ils  leur  permettent  ce  que  la 
crainte  ou  la  honte  leur  défend  dans  les  com- 
pagnies :  Tune  mala  consilia  agitant,  tune 
quicquid,  aut  metu,  aut  pudore  celabat  ani- 
mus,  expromit  {Idem,  Epist.  X)  :  si  bien 
que  la  solitude  est  funeste  à  tous  les  pécheurs; 
et  ces  hommes  qui  ne  sont  pas  maîtres  de 
leurs  personnes,  ne  doivent  pas  être  confiés 
à  leur  conduite. 

Vous  me  direz  que  cette  raison  ne  re- 
garde pas  saint  Gilles,  et  qu'étant  très-ver- 
lueux,  il  ne  trouva  que  du  plaisir  dans  le 
désert ,  car  il  ne  fut  plus  importuné  de  ces 
fâcheuses  pensées,  qui  troublaient  son  repos, 
et  qui  offensaient  son  humilité;  il  n'y  fut 
connu  que  des  anges,  et  dans  cette  agréable 
retraite,  il  n'eut  plus  d'autre  occupation  que 
de  louer  le  Fils  de  Dieu  avec  ces  bienheureux 
esprits.  Je  vous  le  confesse,  messieurs,  et 
qu'il  y  trouva  même  cette  vie  cachée  qu'il 
avait  inutilement  cherchée  dans  l'indigence 
et  dans  les  pèlerinages. 

Mais  si  c'est  une  satisfaction  pour  lui,  cela 
n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  aussi  une  hu- 
miliation et  une  peine  pour  lui-même.  Car  le 
solitaireest  un  homme  mort,  qui  n'a  plus  de 
commerce  avec  les  vivants;  il  est  enseveli 
dans  le  désert;  il  est  dans  une  terre  d'oubli , 
où  l'on  ne  pense  plus  à  lui  ;  il  est  un  ana- 
thème  public  ,  excommunié  des  compagnies  , 
retranché  de  la  société  des  hommes  et  relé- 
gué avec  les  bêtes  farouches.  Ce  supplice  est 
si  terrible,  qu'encore  qu'Adam  y  ait  été  con- 
damné pour  ses  péchés  ,  il  n'y  a  jamais  eu 
que  deux  de  ses  enfants  qui  en  aient  souffert 
la  peine  dans  toute  son  étendue. 

Je  sais  bien  qu'il  lui  fut  dit,  en  sortant  du 
paradis,  que  pour  avoir  insolemment  affecté 
de  se  rendre  semblable  à  Dieu,  il  serait  sem- 
blable aux  bêtes,  et  que  n'ayant  pas  voulu  se 
contenter  de  sa  condition  il  serait  justement 
réduit  à  celle  des  brutes  :  Homo  cum  in  ho- 
nore esset,  non  intellexil,  ideo  comparatus  est 
jumentis  insipientibus. 

Mais  Dieu  révoqua  ou  modéra  du  moins 
cet  arrêt.  Car  l'homme  pécheur  n'est  pas 
traité  sur  la  terre  comme  les  bêtes  :  s'il  en 
est  persécuté,  il  s'en  défend  ;  s'il  n'est  pas  leur 
souverain  ,  il  est  leur  tyran  ;  s'il  ne  se  fait 
obéir  par  amour,  il  se  fait  obéir  par  force,  et 
s'il  est  brutal  en  ses  mœurs,  il  ne  l'est  pas 
encore  en  sa  nourriture  ni  en  ses  habits.  Il 
n'y  a  eu  que  Nabuchodonosor  et  Jésus-Christ 
qui  aient  éprouvé  la  rigueur  de  ce  supplice, 
et  qui  par  la  conduite  de  Dieu  aient  été  trai- 
tés comme  des  bêtes  dans  le  monde. 
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Le  premier,  pour  s'être  eleve  au-dessus  île 
l'homme,  fut  chasse  de  sou  palais.  (Juin  da- 
tion* cogiUtfionum  se  super  homintt  extulit, 
ipsum  «MM  communon  cum  hominibus  sen- 
sum  habuit,  amisit  [S.  Grcg..  lib.  V  Moral., 
c.  8).  Il  fut  confiné  dans  une  forêt,  où  il  brou- 
tait L'herbe  avec  les  bêtes,  où  étant  chargé  de 
poil,  comme  les  aigles  de  plumes,  dit  l'Ecri- 
ture, il  faisait  une  pénitence  qui  doit  étonner 
tous  les  princes,  puisque  quand  Dieu  veut 
il  leur  (île  le  jugement,  le  sceptre  et  la  vie  : 
/  rribili  et  ei  quiaufert  spiritum  principum, 
terribili  apud  regts  terra  (JP*.,  1AXV). 

Mais  souffrez  que  sans  m'écarter  de  mon 
sujet,  je  VOUS  représente  avec  les  termes  em- 
phatiques de  l'Ecriture,  la  métamorphose  de 
ce  prince,  qui  étant  la  terreur  de  tous  les  peu- 
ples, devint  le  mépris  de  ses  sujets,  fut  dé- 
pouille de  sa  pourpre,  précipite  de  son  trône 
*>t  relégué  dans  un  bois,  où  il  ne  mangeait  que 
du  foin  connue  les  bêtes:  Ex hominibus  abjec- 
ItU  Ut  [Daniel,  IV)  :  le  voilà  retranché  de  la 
compagnie  des  hommes  :  Et  fœnum  ut  bos 
comedit,  le  voilà  réduit  à  la  nourriture  des 
Iules  :  et  rore  cceli  corpus  ejus  infectum  est  : 
le  v  oilà  sujet  à  toutes  les  injures  du  ciel  : 
Donec  capilli  ejus  in  similituriinem  aquila- 
rum  crescerent,  etunnuesejus  quasi  avium. 
Le  voilà  couvert  de  poil,  comme  les  aigles,  et 
sesongles  recourbés,  comme  ceux  des  oiseaux 
•le  proie.  Après  ce  fameux  exemple,  ne  m'a- 
VOUerez-VOUS  pas  que  le  désert  esteffroyable. 
puisqu'il  convertit  les  hommes  en  brutes  et 
que  de  rois  insolents  il  en  fait  des  bêtes  fa- 
rouches ' 

Le  second,  sur  qui  s'exerça  cette  effroya- 
ble rigueur,  fut  Jésus-Christ.  Car  comme 
il  était  le  pleige  des  pécheurs  et  qu'il  avait 
voulu  porter  toutes  les  peines  qu'ils  men- 
tent, il  naquit  dans  une  étable,  ainsi  que  les 
bêles  ;  il  fut  couché  sur  la  paille  et  il  n'eut 
\  oint  d'autre  berceau  qu'une  crèche  :  Et  re- 
clinavit  eum  in  prwsepio  :  mais  comme  il  fut 
plus  particulièrement  (barge  de  nos  crimes 
•  h  son  baptême  qu'en  sa  naissance,  le  Saint- 
1  -prit  le  chassa  dans  le  désert  :  Expulit  eum 
Spiritus  in  desertum  ;  et  par  une  étrange  con- 
doite  qui  doit  faire  trembler  tous  les  justes, 
il  l'obligea  de  vivre  avec  les  bêtes,  après  avoir 
combattu  les  démons. 

Remarquez  toutes  les  paroles  de  l'Ecri  - 
turc  :  écoutez-les  avec  respect  et  avec  éton- 
nent, et  jugez  de  l'excès  de  vos  maux, 
pai  l'extrémité  de  leur  remède:  Et  statim 
ritut  expulit  eum  in  desertum  (S.  Marc,  I)  : 
Le  Saint-Esprit,  poussa,  chassa  et  confina 
Jésus-Christ  dans  le  désert,  aussitôt  que 
dans  son  baptême  il  eut  été  chargé  de  nos 
crimes:  quelle  excessive  rigueur!  Eteratin 
rto  t/uadraginta  diebus,  et  quadraginta 
noctibus  :  et  il  demeura  dans  ce  triple  séjour 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits . 
quelle  longue  pénitence  !  El  tentabatw  à 
Satmu  .  il  v  fut  tenté  par  le  démon  :  quelle 
b. mie  insolence  pour  celui-ci  !  extrême  pa- 
tience pour  celui-là  !  Eraique  cum  bestiis;et 

il   v    recul  avec  les  bêtes  :  quelle  étrange  hu- 
miliation! 

H  est  vrai  que  cet  outrage  fut  réparé  par 
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le  service  que  lui  rendirent  aussitôt  Les  au- 
ges .  et  le  Saint-Esprit  nous  montra  ce  qui 
était  dû  à  Jésus-Christ  pour  lui-même,  et  ce 
qui  lui  était  dû  pour  les  pécheurs,  dont  il 
avait  voulu  être  la  caution  innocente  Et 
tmgeli  tninistrabant  illi.  Sur  quoi  saint  Am- 
broisedit  excellemment,  pour  relever  l'humi- 
lité du  Fils  de  Dieu  :  Cum  bestiis  erat  ci  an- 
tjeli  ministrabant  ei,  ut  in  allero  misericanliir 
insigne,  in  altcro  divinœ  judicium  potestatis 
agnoscas  :  tUUttt  est  c/uod.  bestias  palitur, 
suum  est  quod  Angelis  prœdicatur  (S.  Ambros., 
lib.  Il,  in  cap.  11  S.  Luc). 

Ile  venons  à  notre  sujet,  dont  nous  nous 
sommes  un  peu  écartés  sans  être  pourtant 
sortis  du  désert  ;  et  disons,  messieurs,  que 
saint  Gilles  choisit  ce  triste  séjour  pour  être 
éloigné  du  monde,  pour  être  inconnu  aux 
hommes,  pour  éviter  leurs  louanges,  qui 
étaient  si  rodoutables  à  sa  modestie,  pour  vi- 
vre avec  les  bêles  et  pour  satisfaire  à  la  jus- 
tice divine  par  une  si  effroyable  pénitence.  11 
y  passa  quelques  mois  sans  que  les  malades 
ni  les  possédés  le  pussent  trouver  ;  il  y  vécut 
avec  une  joie  qui  ne  se  peut  expliquer,  parce 
que  la  gloire  ne  le  pouvait  aborder  dans  ce 
désert  et  que  n'y  voyant  que  des  bêtes,  il 
n'appréhendait  point  les  louanges  ni  les  ap- 
plaudissements du  monde  :  mais  votre  satis- 
faction, grand  saint,  ne  durera  pas  longtemps; 
Dieu  qui  veut  élever  ceux  qui  s'abaissent  et 
produire  ceux  qui  se  cachent ,  vous  élèvera 
dans  votre  humiliation  et  vous  fera  connaître 
dans  votre  solitude  :  les  bêtes  farouches  com- 
menceront votre  gloire  et  les  hommes  l'achè- 
veront. 

En  effet,  messieurs,  les  cerfs  et  les  biches 
eurent  de  la  vénération  pour  l'innocence  de 
notre  saint,  et  elles  lui  rendirent  ies  mêmes 
devoirs  qu'elles  rendaient  au  premier  homme 
pendant  la  justice  originelle.  Car  en  cet  heu- 
reux état,  toutes  les  bêtes  respectaient  l'image 
de  Dieu  en  la  personne  d'Adam  :  elles  n'a- 
vaient rien  de  farouche  qui  pût  l'étonner  ; 
elles  traitaient  avec  lui  comme  avec  leur 
souverain,  et  gardant  un  peu  de  familiarité 
parmi  beaucoup  de  respect,  elles  observaient 
ses  ordres  sans  violenter  leurs  inclinations. 
L'homme  se  jouait  avec  les  lions,  comme  il 
fait  maintenant  avec  les  chiens  et  les 
agneaux  ;  et  ces  bêles,  qui  ne  sont  devenues 
fières  que  depuis  qu'il  est  devenu  criminel, 
lui  rendaient  avec  plaisir  les  mêmes  services 
qu'il  lire  à  présent,  ou  des  bœufs,  ou  des 
chevaux  :  Quod  autan,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  nunc  lerrori  nobis  sunt  bestiœ  et  ti- 
meamus  et  dominio  exciderimus,  hoc  fecit 
peccatum  :  nam  ab  initia  Tes  non  ita  se  habe- 
bat.  sed  limebant  et  tremebant  bestiœ  et  suspi- 
ciebant  Dominum  (in  cap.  1  Gènes,  homil.9). 
Notre  grand  saint  était  entré  dans  le  pri- 
vilège de  l'homme  innocent;  il  usait  ainsi  de. 
toutes  les  bêles  de  son  désert.  Les  cerfs,  sans 
craindre  les  loups,  l'abordaient  en  sa  cabane; 
les  biches  le  nourrissaient  de  leur  lait  ;  les 
daims  le  divertissaient  en  la  solitude  par 
leur  agilité,  et  dans  cet  heureux  séjour,  il  n'y 
avait  point  de  créatures  animées  qui  n'es- 
sayassent de  donner  quelque  plaisir    in   <  e 
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rendre  quelque  service  à  leur  hôte;  les  oi- 
seaux- gardaient  le  silence  quand  il  faisait 
son.  oraison;  ils  recommençaient  leurs  con- 
«■erts  quand  il  finissait  ses  prières  ;  et  comme 
s'ils  eussent  voulu  l'imiter,  ils  louaient  par 
i;urs  chants  le  même  Dieu  qu'il  venait  de 
louer  par  ses  cantiques. 

Vous  souffriez  ces  services  ,  quoiqu'ils 
fussent  des  marques  de  votre  innocence,  et 
ces  soumissions  ne  vous  déplaisaient  pas, 
parce  qu'encore  qu'elles  vous  fussent  hono- 
rables, elles  ne  vous  étaient  pas  dangereu- 
ses. Vous  ne  craigniez  que  l'honneur  du 
monde,  qui  est  funeste  à  l'humilité,  et  vous 
n'appréhendiez  que  les  applaudissements,  qui 
accompagnent  les  miracles,  et  qui  jettent 
ceux  qui  les  font  dans  le  péril.  Mais  Dieu, 
qui  connaissait  bien  que  vous  étiez  à  l'é- 
preuve de  ces  tentations,  et  que  vous  rap- 
porteriez à  sa  gloire  ce  qu'il  ferait  de  plus 
éclatant  pour  la  vôtre,  vous  tira  de  votre 
désert  par  une  voie  que  vous  ne  prévoyiez 
pas.  Les  princes  vous  allèrent  trouver  dans 
votre  affreuse  solitude,  et  le  plaisir  de  la 
chasse  les  appelant  dans  votre  forêt,  un  mi- 
racle dont  vous  ne  fûtes  pas  tant  la  cause 
(jue  l'occasion  leur  découvrit  votre  présence 
et  votre  mérite. 

Charles  Martel,  ce  grand  prince  qui,  se 
contentant  de  faire  des  rois,  no  le  voulut  ja- 
mais être,  allant  chasser  dans  ce  désert,  ren- 
contra fortuitement  la  biche  qui  nourrissait 
notre  saint  et  la  poursuivit  à  toute  force. 
Etant  pressée  par  les  chiens,  elle  se  relira 
dans  la  caverne  de  saint  Gilles,  comme  dans 
un  asile  assuré.  Un  des  piqueurs  l'aperce- 
vant au  milieu  de  l'obscurité  la  voulut  percer 
d'une  flèche,  mais  la  Providence  permit  qu'elle 
blessât  le  saint  qui  était  en  oraison.  Le  sang 
coula  de  sa  plaie  sans  distraire  son  esprit,  et 
la  douleur  moins  forte  que  son  amour,  ne 
put  le  détourner  du  divin  objet  qu'il  consi- 
dérait. 

A  la  voix  des  chiens  qui  aboyaient  après 
la  biche  et  n'en  pouvaient  approcher,  Charles 
Martel  descendit  de  cheval,  entra  dans  la 
cabane  du  saint,  qu'il  trouva  baigné  de 
sang ,  mais  si  occupé  de  Dieu  qu'il  ne 
pensait  ni  à  sa  blessure,  ni  au  bruit  confus 
des  chiens,  des  cors  et  des  chasseurs.  Ce 
spectacle  le  surprit  d'abord  ;  mais  enfin  ayant 
reconnu  que  cet  hôte  du  désert  était  un  des 
saints  de  ia  terre,  il  se  prosterna  à  ses  pieds, 
lui  demanda  sa  bénédiction  et  le  conjura  de 
prendre  la  conduite  de  son  âme. 

Illustre  ermite,  prévoyiez-vous  celte  atta- 
que dans  votre  désert?  Pensiez-vous  qu'un 
prince  et  un  conquérant  vous  dût  aller  cher- 
cher dans  votre  retraite?  Pensiez-vous  qu'il 
dût  implorer  votre  secours,  et  qu'usant  du 
pouvoir  que  son  mérite  lui  donnait  dans  le 
royaume,  il  vous  dût  contraindre  à  quitter 
votre  chère  solitude  ?  Cependant  il  usa  de 
tant  de  prières,  il  se  servit  de  tant  d'adresse, 
que  vous  fûtes  obligé  de  lui  obéir  et  de  sortir 
pour  vous  rengager 


forêt 


dans  le 


de  votre 
monde 

Mais  Dieu,  qui  exécutait  ses  desseins  sur 
vous  en  cette  rencontre,  voulut  honorer  vo- 


tre humilité  et  vous  mettre  dans  son  Eglisa 
pour  servir  d'exemple  aux  fidèles.  11  voulut 
que  vous  fussiez  le  père  d'un  glorieux  nom- 
bre d'enfants  qui  combattraient  sous  vos  en- 
seignes; il  voulut  que  vous  bâtissiez  un  mo- 
nastère dont  vous  seriez  la  règle  vivante  ;  et 
pour  vous  élever  autant  que  vous  vous  étiez 
abaissé,  il  voulut  que  vous  fussiez  le  protec- 
teur de  la  France,  et  que  le  plus  grand 
royaume  du  monde  vous  reconnût  pour  un 
de  ses  tutélaires  pendant  votre  vie  et  après 
votre  mort. 

Avouez,  messieurs,  que  Dieu  est  bien  fidèle 
dans  ses  paroles,  qu'il  s'acquitte  exactement 
de  ses  promesses,  et  que  personne  ne  s'hu- 
milie dans  son  état  qu'il  ne  l'exalte  lui-même 
et  ne  le  fasse  honorer  par  ses  sujets  :  Qui  se 
humiliât  exaltabitur;  mais  confessez  aussi 
que  saint  Gilles  a  été  bien  soigneux  de  se 
cacher,  qu'il  a  fui  l'honneur  avec  un  mer- 
veilleux empressement,  qu'il  a  combattu 
longtemps  avant  que  de  se  rendre,  qu'il  a  usé 
de  tous  les  artifices  imaginables  pour  tromper 
le  monde  et  pour  se  dérober  à  sa  connais- 
sance. 

Car  il  vendit  ses  biens  afin  que  la  pauvreté 
le  jetât  dans  le  mépris  ;  il  se  bannit  volon- 
tairement de  son  pays  et  passa  de  ville  en 
ville  et  de  province  en  province,  afin  qu'é- 
tant toujours  pèlerin,  il  demeurât  toujours 
caché.  Enfin  il  se  confina  dans  les  déserts  et 
s'ensevelit  tout  vivant,  afin  que,  selon  les 
obligations  du  christianisme,  il  fût  non-seu- 
lement inconnu,  mais  mort  en  quelque  façon 
à  tous  les  hommes  de  la  terre. 

Pouvait-il,  messieurs,  tenter  des  moyens 
plus  propres  pour  réussir  dans  ses  desseins, 
et  la  modestie  des  plus  humbles  pouvait-elle 
être  plus  ingénieuse  que  la  sienne,  qui  lui 
apprit  à  se  cacher  sous  la  personne  d'un 
pauvre,  d'un  pèlerin  et  d'un  ermite?  Appre- 
nez d'un  si  grand  exemple  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  redoutable  aux  saints  que  la  gloire,  que 
plus  ils  sont  élevés  ,  plus  ils  se  doivent 
abaisser,  et  que  la  grandeur  leur  serait  fu- 
neste si  elle  n'était  appuyée  sur  l'humilité. 

Le  démon  sait  bien  que  de  toutes  les  voies 
qu'il  a  employées  pour  perdre  les  hommes, 
il  n'y  en  a  point  qui  lui  ait  acquis  plus  d'a- 
vantages sur  eux  que  la  vaine  gloire  ;  il  sait 
bien  qu'il  doit  à  l'orgueil  toutes  ses  victoires, 
et  que  sans  ce  fidèle  complice  de  sa  haine,  il 
ne  ferait  point  de  conquêtes  dans  le  monde. 
C'est  le  plus  grand  de  ses  efforts  et  le  dernier 
de  ses  artifices  ;  car  quand  il  voit  qu'un  hom- 
me s'est  défendu  de  l'avarice  par  l'aumône 
ou  par  la  pauvreté,  qu'il  s'est  garanti  de 
l'impureté  par  la  fuite  et  par  le  jeûne,  qu'il 
a  triomphé  de  la  colère  par  la  patience  et  par 
la  douc.-ur,  il  se  sert  de  ses  vertus  mêmes 
pour  le  perdre,  et  il  essaie  de  lui  en  ôter  le 
mérite  en  lui  en  faisant  connaître  le  prix  : 
Sœpe  namque  malignus  spiritus,  dit  le  grand 
saint  Grégoire,  qui  a  si  dignement  écrit  delà 
morale  chrétienne,  ut  bona  destruat  quibus 
adversari  non  valuit,  ad  mentent  operanthee- 
nit,  eamquc  tacitis  cogitationibus  in  suis  lau- 
dibus  excutit  {S.  Gregor.  Mug.,  epist.  128, 
lib.  VU)  :  Souvent  le  malin  esprit,  pour  dé« 
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ti  ni  e  .es  nonnes  <ihi\  res  qu'il  n'a  pu  i 
(lier,  s'approche   de  celai  qui  les  a  l'ail  's.   et 

-  ut   sou   esprit   de   vaines    peu 

1  ntrelient  de  ses  Inningee,  afin  que,  trompé 
;  af  de  si  belles  apparences,  iî  admii 
\ .  rlii  -.  «'I  qu'enfle  d'une  secrète  présomption, 
il  perde  la  grâce  de  Dieu  qui  les  lui  avait 
données  :  Itn  ut  decept't  mens  udmiretur  ipsn, 
t/iiam  >iut  magma  qmr  fecit,  mm  dtm  peu  <•<- 
cultu  m  apuil  .<•  nu  tipsmn  erlollitur, 

rjn   qui  donum  tribuit,  gratia  privatur  (Idem, 
xbid.). 

Il  BeJa  'm  >i  vrai,  messieurs,  que  le  Fils 
de  I>:  ■  • -I  oMigé  de  laisser  quelques  in'ir- 
roités  dans  ies  saints,  qui  tempèrent  leur 
grandeur,  ,t  qui  conservent  leur  Imruililé. 
l.e  grand  apôtre  eut  besoin  de  ce  remède,  et 
pane  que  les  révélations  l'av;iient  élevé.  Dieu 
par  les  revoites  de  sa  chair.  11  de- 
i  d'en  être  délivré  ;>  et  saint  Ambroise 
dit  que  ce  fut  un  artifice  du  démon  qui  le. 
voulait  perdre  M  loi  otanl  ce  sujet  de  s'hu- 
milier; mais  que  son  maître,  qui  connaissait 
mieux  que  lui  tous  ses  besoins,  ajouta  aux. 
leni  liions  de  la  chair  les  persécutions  du  dé- 
mon, afin  que  celui  néine  qui  lui  avait  voulu 
donner  de  la  présomption,  lui  conserva  son 
humilité  :  Inflarr  ruh'bat  Pnu'um  Dinbolus, 
quem  l'nulum  ?  illum  ulique  Apus'olum  non  td> 

nibus  tieqtu  per  homltum,  sed  per  Jrsum 
",'  S.  Ambros.,  in  Psal. CW  M,  Senn. 
3).  l.e  démon  voulut  enfler  de  vanité  l'esprit 
de  Paul:  mais  quel  Paul  à  votre  avis?  ce  Paul 
qui  avait  été  appelé  à  l'apostolat,  non  par  les 
hommes,  mais  par  Jésus-Christ,  et  par  Jésus- 
ChrUt  glorieux  :  Et  pêne  ilecepemt,  ito  ut  sti- 
inulitm  enrnis  suer  qui  se  humiliidjnt  roqaret 
auferri,  sed  bonus  Dominas  qui  Paidum  infir- 
miintibus  vellet  facere  fartioran;  adhibuit  ei 
aniplum  S'ttnnir,  ut  suis  dinbolns  artibns 
rinceretu  S.  intente.,  inPsal.  CXVIII,  Serai. 
3)  riren  fine  m  :  Le  diable  a  vait  presque  séduit 
cet  apôtre,  et  l'avait  oblige  à  demander  à  Jé- 
sus-Christ qu'il  lui  olàl  cet  aiguillon  de  la 
chair  qui  humiliait  son  esprit;  m  lis  son  bon 
maître,  qui  le  voulait  rendre  plus  fort  par  ses 
faiblesses,  et  plus  grand  par  s-  s  humiliations, 

i  encore  les  tentations  de  Satan  aux  ré- 
voiles  de  la  chair,  afin  que  l'apôtre  fût  sauve 

iiui.:ilile.  et  que  le  démon  fût  défait  par 

ropres  artific 

Concluons  de   tout  ce  discours  que.   celte 

y»rtu  est  1 1  plus  nécessaire  aux  chrétiei       i 

que  cet   celle  que  Jésus-Christ   veut  que 

imiti  une  i-l  en  celle  de 

uni  et  hu- 

L  •  so'.entiisez   la 

Tête  n  e  ce  devoir.   M  ne  veut 

-   \  os  biens  comme  lui, 

-  distribuer  aux  pauv  res  ;  et  il  se  con- 

vous  fassiez  dès  avmo  i  -  de  ce  qui 
llu  dans  mire  famille.  Il  ne  veut  pas 

!  :     '  :,:  ■*,   l'ICIIIIIC  lui,  Il t 

-  ■    oriez  de  v  ilie  en  i  IWe     ou     un 

h  ibil  in  ;  et  il  sera  -  vous 

-   rdi  i  la    lerr  el  le 

me  voir-  .   mais  il  veut  que 

ei  humbles  comme  lui, que  ■  ous  re- 


doulie/  l'orgueil,  et   que   vous  appréhendiez 
tout  ce  qui  vous  pe    i  faire  perdre  l'biimilil.  . 

Etablissez-vous  donc  fortement  dans  cette 
verlu,  servez-vous  de  toutes  les  pensées  qui 
peuvent  la  faire  nailre  dans  votre  âme  :  Ci 
quand  la  vanité  s'y  veut  couler,  songea  q 
le  néant  esl  votre  origine,  que  le  pèche  est 
votre  ouvrage,  el  que  la  mort  est  votre  sup- 
plice: songez  que  si  Dieu  ne  vous  eût  tirés  ,!m 
néant,  vous  ne  pouviez  en  sorlir;  Rongez 
que  quand  il  vous  abandonne  à  vous-mêmes, 
et  qu'il  vous  oie  sa  grâce, que  vous  avez  mé- 
prisée) vous  ne  pouvez  l'aire  autre  chose  que 
lier:  ressouvenez-vous  enfin  qu  à  quel- 
que grandeur  que  vous  soyez  élevés,  vous  ne 
pouvez  v  jus  garantir  delà  mort;  et  que  cette 
fidèle  ministre  des  vengeances  de  Jésus- 
Christ  réduira  votre  orgueil  en  poudre. 

Si  ces  pensées  ne  font  pas  assez  d'impres- 
sion sur  votre  esprit,  ressouvenez-vous  que. 
Dieu  s  est  humilié  pour  guérir  les  orgueilleux, 
et  que  connue  c'est  une  extrême  misère  de 
voir  un  homme  superbe,  c'est  une  exlrème 
miséricorde  de  voir  un  Dieu  humilié  :  Magna 
miseria  homo  stiperbus,  mar/na  miscricordia 
Dcus  humilis  (S.  August.).  Saint  Gilles  a  évité 
l'un  et  imité  l'autre;  son  humilité  a  produit 
sa  gloire,  et  il  n'est  grand  dans  votre  estime 
que  parce  qu  il  a  été  humble  dans  la  sienne- 
Profitez  donc  de  l'exemple  qu'il  vous  adon- 
ne, et  soyez  humbles  sur  la  terre,  afin  que 
vous  soyez  grands  dans  le  ciel;  où  vous  con- 
duise, etc. 

PANÉGYRIQUE   DE    SAINT   JACQUES  ET 
DE  SAINT  PHILIPPE, 

Prononce,  le  jour  de  leur  fête,  dans  l'église  de 
VOratoire. 

Nos  er^o  (liligamus  Dcum,  quoniam  Deus  prier  «lilexit. 
nos  (I  Joan.,  IV). 

Comme  Dieu  est  la  première  bonté  ,  il  doit 
être  aimé  de  toutes  les  créatures  ,  et  l'amour 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  lui,  comme  à  son  cen- 
tre, est  criminel  et  déréglé  :  Deus  ccnlrum 
est  lotius  amoris.  Comme  il  est  la  bonté  infi- 
nie, il  mérite  d'être  infiniment  aimé,  et  il 
faudrait  souhaiter,  avec  David,  que  toutes  les 
parties  de  noire  corps  fussent  capables  de  le 
bénir  et  de  l'aimer  :  Omni  a  ossa  meadicent  : 
ney  quia  similis  tibi'f  Mais  outre  ces  deux 
puissantes  raisons,  nous  le  devons  encore 
aimer  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier,  et 
que  son  amour  de  bienveillance  exige  de 
nous  un  amour  de  reconnaissance  et  de  ju- 
:  ,S'«  puji-t  (imare,  dit  saint  Bernard,  non 
pir/rat  redatuare.  C'a  été  sans  doute  celte 
puissante  considération  qui  a  obligé  les  deux 
apôtres  dont  l'Eglise  solennise  aujourd'hui 
la  tôt.' ,  à  aimer  le  Fils  unique  de  Dieu  :  <  ar 
il  prévint  leur  amour  et  leur  mérite  en  les 
appelant  à  son  service  ;  il  leur  destina  des 
emplois  dans  son  Eglise  avant  qu'ils  con- 
nussent sa  bonté,  et  il  mourut  pour  leur  sa- 
lut avant  qu'ils  pussent  mourir  pour  6a 
gloire.  Il  est  vrai  que  son  amour  fil  naître 
celui  de  ces  deux  apôtres,  et  que,  ravis  de 
re<    lequel  il  les  avait  aimés,  il» 
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essayèrent  de  l'aimer  de  toute  leur  force  , 
et  de  reconnaître  une  charité  infinie  par  une 
charité  extrême  :  Nos  ergo  diligamus  Deum, 
iquoniam  Deus  prior  dilexit  nos.  Si  bien  qu'on 
aie  peut  sans  injustice  leur  refuser  la  qualité 
glorieuse  de  fidèles  amants  de  Jésus-Christ. 
Mais  puisque  c'est  le  Saint-Esprit  qui  inspire 
Je  divin  amour,  ne  nous  engageons  pas  plus 
avant  dans  ce  discours  d'amour  sans  implo- 
rer sa  faveur,  et  pour  l'obtenir  plus  facile- 
ment, interposons  le  crédit  de  la  Mère  d'a- 
mour, et  disons-lui  avec  l'ange  qui  lui  an- 
nonça le  mystère  d'amour  :  Ave,  Maria. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  croire,  avec  saint 
Augustin,  que  l'amour  est  l'unique  vertu  du 
christianisme,  et  que  toutes  les  autres  vertus 
ne  sont  que  les  divers  mouvements  de  l'a- 
mour. Car  qui  examinera  bien  leur  nature, 
trouvera  qu'elles  ne  sont  que  des  amours  dé- 
guisés, qui,  selon  leurs  divers  emplois,  por- 
tent des  noms  différents  :  la  prudence  est  un 
amour  éclairé,  qui  choisit  tous  les  moyens 
qui  la  peuvent  heureusement  conduire  à  ce 
«qu'il  aime  ;  la  force  est  un  amour  généreux, 
qui  combat  toutes  les  difficultés  et  qui  ren- 
verse tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
recherche  ou  à  la  possession  de  ce  qu'elle 
aime  ;  la  tempérance  est  un  amour  incorrup- 
tible, qui  se  défend  de  tous  les  objets  agréa- 
bles qui  essaient  de  la  séduire  et  qui  la  veu- 
lent rendre  infidèle  à  ce  qu'elle  aime  ;  la 
justice  est  un  amour  raisonnable,  qui  se  sou- 
met à  ce  qu'elle  aime,  et  qui  apprend  à  bien 
commander  en  obéissant.  Si  celte  maxime  est 
véritable,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
puisqu'elle  est  appuyée  sur  l'autorité  de  saint 
Augustin  et  qu'elle  est  confirmée  par  l'expé- 
rience, il  faut  nécessairement  conclure  que 
tous  les  chrétiens  sont  des  amants,  et  que 
si  parmi  les  anges  il  y  a  des  ordres  différents 
qui  honorent  les  dilférentes  perfections  de 
Dieu,  il  n'y  a  que  des  amants  parmi  les  fi- 
dèles qui  adorent  sa  bonté. 

Mais  comme  les  vertus  morales,  pour  être 
des  amours  déguisés ,  ne  laissent  pas  d'être 
différentes  entre  elles  ,  les  chrétiens  aussi 
pour  être  des  amants,  ne  laissent  pas  d'avoir 
leurs  différences,  et  d'être  distingués  les  uns 
des  autres  par  les  diverses  qualités  de  leur 
amour.  Et  comme  la  bonté  de  Dieu,  dans  son 
étendue  infinie,  a  mille  charmes  qui  la  ren- 
dent infiniment  aimable  ,  elle  fait  naître 
parmi  les  chrétiens  mille  amours  qui  portent 
un  même  nom,  parce  qu'ils  regardent  un 
même  objet  ;  mais  qui  diffèrent  en  propriétés, 
parce  qu'ils  regardent  un  objet  infini.  Les 
apôtres  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
fête,  autorisent  cette  vérité,  et  nous  font  voir 
que  tous  les  chrétiens  sont  amants,  et  que  tous 
les  chrétiens  sont  différents  en  leur  amour; 
puisque  saint  Philippe  et  saint  Jacques  ai- 
ment Jésus-Christ,  et  l'aiment  différemment  ; 
que  saint  Philippe  fait  paraître  son  amour 
dans  sa  lumière,  dans  son  zèle  et  dans  ses 
souffrances;  et  que  saint  Jacques  déclare  le 
sien  par  ses  jeûnes,  par  ses  prières,  et  par  le 
désir  qu'il  a  du  salut  de  ses  ennemis. 

1. — 1.  Il  est  assez  difficile  de  juger  s'il  faut 
que  l'amour  précède  la  connaissance,  ou  que 


la  connaissance  précède  l'amour  :  chaque 
parti  a  ses  raisons,  et  peut  défendre  son  opi- 
nion avec  beaucoup  de  justice.  Mais  pour  évi- 
ter la  chaleur  de  la  contestation,  qui  est  tou- 
jours ennemie  de  la  vérité,  disons,  avec  saint 
Augustin,  que  la  connaissance  produit  l'a- 
mour, puisque  nous  nesaurions  aimer  ce  que 
nous  ne  connaissons  \>às:Ignoti  nulla  cupida; 
mais  que  dans  la  suite  et  dans  le  progrès, 
l'amour  fait  naître  la  connaissance,  puisque 
si  nous  n'aimions  pas  une  chose  ,  nous  ne 
nous  mettrions  pas  en  peine  de  la  mieux 
connaître. 

Saint  Philippe,  éclairé  des  lumières  de  la 
foi,  connaissait  le  Père  éternel.  Cette  connais- 
sance, quoiqu'imparfaite,  avait  fait  naître 
quelque  amour  dans  sa  volonté,  et  cet  amour 
lui  inspirait  le  désir  de  le  mieux  connaître, 
afin  de  le  mieux  aimer.  C'est  pourquoi  s'a- 
dressant  au  Fils,  il  lui  demande  pour  toute 
grâce,  qu'il  lui  fasse  connaître  son  père  : 
Ostende  nobis  Palrem,  et  sufficit  nobis  (Joan., 
XIV). En  effet,  il  n'y  a  que  cette  connaissance 
qui  nous  suffise  ;  toutes  les  autres  sont  inuti- 
les ou  dangereuses,  et  elles  ne  servent  qu'à 
nous  entretenir  dans  notre  ignorance  ou 
dans  noire  orgueil.  Elles  enflent  l'esprit  ou 
elles  l'offusquent;  et  comme  toutes  les  cho- 
ses du  monde  sont  ténèbres  et  vanité,  elles 
produisent  ces  deux  effets  dans  l'âme  de  ceux 
qui  les  connaissent,  et  qui  les  aiment.  Mais 
la  connaissance  de  Dieu  produit  la  lumière 
et  l'humilité,  et  comme  elle  nous  découvre  ses 
grandeurs  et  nos  misères,  elle  nous  donne 
beaucoup  d'estime  pour  lui,  et  beaucoup  de 
mépris  pour  nous. 

Ce  grand  homme,  qui  avait  eu  tant  de  com- 
merce avec  Dieu,  qui  représentait  si  noble- 
ment sa  personne,  et  qui  soutenait  si  haute- 
ment son  autorité  dans  l'Egypte,  ne  souhai- 
tait pour  toute  grâce  que  de  le  voir,  et  croyait 
avec  raison  que  cette  faveur  était  plus  grande 
que  celle  de  gouverner  l'univers,  et  de  com- 
mander aux  éléments  :  Si  inverti  gratiam  in 
ocidis  tuis,  ostende  mihi  faciem  tuam  (Exod., 
XIV).  Et  le  Fils  de  Dieu  confirmant  cette  vé- 
rité, dit  à  ses  disciples  que  la  vie  éternelle 
consistait  à  connaître  Dieu.  Hœc  est  vita 
œterna  ut  cognoscant  te  solum  Deum  verum 
(Joan.,  XVII).  C'est  pourquoi  saint  Philippe, 
instruit  dans  son  école,  ne  lui  demande  point 
d'autre  grâce  que  de  voir  son  Père  :  Ostende 
nobis  Patrem,  et  sufficit.  Car  il  savait  bien 
qu'en  le  voyant  il  le  posséderait,  et  qu'en  le 
possédant  il  serait  infailliblement  bienheu- 
reux. Expliquons  la  théologie  de  cet  apôtre, 
et  faisons  voir  que  quoiqu'il  fût  encore  no- 
vice, il  était  déjà  un  grand  maître. 

Les  choses  du  monde  ne  sont  pas  à  nous 
pour  les  voir,  et  les  sens  qui  les  découvrent 
ne  les  donnent  pas  en  les  montrant;  elles  s'é- 
chappent à  nos  yeux,  quand  ils  les  ont  vues, 
et  il  ne  nous  en  resterait  pas  même  de  souve- 
nir si  notre  mémoire  ne  conservait  leurs 
images.  Ce  malheur  vient  de  leur  défaut  et  du 
nôtre:  du  leur,  parce  qu'étant  revêtues  d'ac- 
cidents qui  nous  les  cachent,  nous  n'en  voyons 
jamais  la  substance;  du  nôtre,  parce  que  nos 
sens  qui  ne  peuvent  percer  ces  nuages  qui  les 
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couvrent.  De  nous  ea  donnent  jamais  une  vé- 
ritable connaissance  ni  une  solide  possession. 
i  esl  pourquoi  ce  philosophe  avait  raison  de 
dire,  que  tontes  ces  choses  dont  la  vanité  fait 
1  ml  d  estime,  se  montrent  et  ne  se  possèdent 

Ostenduntur  ista  res,  non  possideniur 

..  epist.  CX  .  De  plus,  elles  ont  si  peu 
de  mérite  et  de  valeur,  que  quand  elles  pour- 
raient m'  donner  à  nous  tout  entières,  elles 
M  pourraient  pas  nous  contenter,  et  notre 
cœur,  qui  est  plus  vaste  que  le  monde,  verrait 
son  indigence  s'augmenter  par  leur  posses- 
sion Car  comme  il  est  créé  par  un  bien  in- 
fini, tout  autre  inoindre  que  lui  ne  saurait  le 
satisfaire,  et  toute  abondance  qui  n'est  pas 
Dieu,  ne  lui  semblerait  qu'une  misérable 
pauvreté:   Omnis  copia  quœ  Drus  meus  non 

Mas  est  [S.  August.,  lib.  Confess.). 
Mais  comme  Dieu  est  un  être  très-simple 
est  parconséquent  infini,  il  n'y  a  rien  que  sa 
propre  lumière  qui  nous  le  cache,  et  pourvu 
qu'il  éclaire  et  qu'il  fortifie  notre  esprit,  nous 
ions  eu  le  connaissant,  et  sa  posses- 
sion nous  taisant  trouver  en  lui  tous  les  biens 
imaginables, nous  procure  un  véritable  bon- 
heur. C'est  pourquoi  notre  saint  apôtre  était 
bien  l'onde  .  quand  il  disait  à  Jésus-Christ, 
que  pourvu  qu'il  lui  montrât  son  Père,  il  sé- 
rail satisfait: Ostendenobis  Patrem,et  sufficit 

Mais  quoiqu'il  fût  si  bien  instruit  de 

<  es  ventes  ,  il  ne  les  connaissait  pas  encore 
toutes,  d  son  ignorance  donna  sujet  à  Jésus- 
t.lirist  de  lui  en  apprendre  une  des  plus  im- 
portantes et  des  moins  connues.  Car  lui  ex- 
pliquant les  mj  Mères  de  l'Incarnation  et  de 
U   limite,  il  lui  enseigna  que  le  Fils  était 

-e  du  Père,  et  que  l'on  voyait  le  Père 
l'ie  l'on  vovail  le  Fils:  Philippe,  qui  viàet 
■  Ict  et  Palrem[S.Joan.,\\X).  Kn  effet  le 
1  ils  est  |t.  caractère  de  la  substance  de  son 
l'ère,  il  exprime  toutes  ses  grandeurs  par  les 
siennes,  et  il  en  est  un  portrait  si  achevé 
que  celui  qui  voit  le  Fils  se  peut  vanter  de 
voir  son  l'ère. 

Mais  il  semble  que  Jésus-Christ  veuille  dé- 
clarer quelque  autre  mystère  par  ces  paroles, 
•  I  qn  il  prétende  nous  apprendre  que  le  Père 
était   visible   en    son   humanité   même,  que 
ses  paroles  en  expliquaient  les   intentions, 
les  mirai  les  en  faisaient  éclater  la  puis- 
s  m.  e,  et  que  la  majesté  qui  brillait  sur  son 
nt  une  effusion  de  la  majesté  de  son 
Car  s'il  n'eût  parlé  que  de  sa  personne 
divine,  il  n'eût  pas  satisfait  au  désir  de  son 
apôtre, et  Philippe  eût  eu  raison  de  lui  dire, 
que   puisqu'elle  était    elle-même  invisible, 
,ll,,'"'l  ouvait  pas  leur  découvrir  celle  de  son 
ajoutant    une  autre  demande  à  la 
ière,  il  l'eût  conjuré  de  se  montrer   lui- 
même  a  tous  ses  disciples.il  faut  donc  con- 

<  lure  de  la  répons,,  de  Jésus-Christ,  que  n,u- 
manile  saint,  était  aussi  bien  l'image  du  Père 
que  le  Verbe  qui  la  soutenait,  et  que  celui-ci 
lui  ayant  communiqué  sa  personne,  lui  avait 
aussi  communiqué  l'avantage  de  représen- 
ter le  Père  a  tous  (eux  qui  la  regardaient 

'    pour  le  moins   que    la    faiblesse    hu- 
]  le  pouvait  permettre.  Qui  videi  m 

det  et  Patrm.  Heureux    apôtre,  qui  voyant 


154 

le  Fils  possédait  ce  qu'il  desirait,  et  pouvait 
juger  delà  puissance  et  de  la  saiutetéduPère 
par  celle  du  Fils,  dont  il  avait  tant  de  preu- 
ves. Mais  comme  le  désir  de  cet  apôtre  nais- 
sait d'un  amour  extrême,  il  ne  lui  faisait  pas 
demander  la  connaissance  du  Père  et  du  Fils, 
pour  lui  seulement  ,  mais  pour  tous  les  au- 
tres ;  et  il  croyait  qu'il  ne  lui  suffisait  pas 
d'aimer  Jésus-Christ  ;  mais  qu'il  devait  en^ 
core  lui  procurer  des  amants  et  te  faire  con- 
naître à  tout  le  monde,  afin  qu'il  fût  aimé  de 
tout  le  monde. 

2.  Entre  mille  différences  qui  séparent  les 
saints  amants  des  profanes  ,  l'une  des  plus 
considérables  est  que  ceux-ci  sont  jaloux  et 
qu'ils  envient  à  tous  les  autres  le  bien  qu'ils 
possèdent.  S'ils  sont  ambitieux,  ils  ne  peu- 
vent souffrir  un  égal  ;  ils  croient  qu'on  leur 
ôte  toute  la  gloire  qu'on  ne  leur  donne  pas  et 
qu'on  leur  fait  injustice  quand  on  eslime 
quelqu'un  avec  eux  ;  s'ils  sont  impudiques, 
ils  ne  veulent  point  avoir  de  rivaux,  et  leur 
plus  grand  soin  dans  la  passion  qui  les  trans- 
porte est  d'écarter  tous  ceux  qui  peuvent  se 
faire  aimer  de  la  personne  qu'ils  aiment; 
s'ils  sont  avares  ils  voudraient  que  tous  les 
hommes  fussent  pauvres  et  que  les  trésors 
qui  sont  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  fussent  enfermés  dans  leurs  coffres, 
afin  qu'on  ne  pût  partager  avec  eux  les 
richesses,  dont  ils  sont  également  idolâtres 
et  jaloux.  Ce  dérèglement  tire  sa  naissance 
de  la  misère  de  toutes  les  choses  de  la  terre 
qui  ne  pouvant  être  divisées  sans  en  être  en 
même  temps  diminuées,  ne  sauraient  aussi 
nous  donner  de  l'amour  sans  nous  donner 
de  la  jalousie. 

Mais  comme  Dieu  est  un  bien  spirituel 
et  inGni ,  qui  se  communique  sans  se  di- 
viser, qui  se  laisse  posséder  tout  entier  à 
chacun  de  ses  amants,  il  produit  un  effet  tout 
contraire  dans  leurs  âmes  ;  car  bien  éloignés 
d'appréhender  des  rivaux  ils  en  souhaitent, 
et  leur  plus  grande  passion  est  de  faire  con- 
naître ce  bien  infini  pour  le  faire  aimer  de 
tout  le  monde;  ils  publient  ses  mérites  à  tous  les 
hommes,  ils  découvrent  ses  perfections  à  tous 
les  peuples  et  ils  ne  courent  de  ville  en  ville, 
de  royaume  en  royaume,  que  pour  lui  ac- 
quérir des  sujets  et  des  amants.  C'était  le  no- 
ble dessein  des  apôtres  dans  ces  voyages 
qu'ils  entreprirent  après  la  résurrection  de 
leur  maître  :  c'était  la  récompense  de  leurs 
travaux  ;  et  la  mort ,  pour  cruelle  et  ignomi- 
nieuse qu'elle  pût  être,  leur  semblait  douce 
et  honorable,  pourvu  qu'en  la  souffran.'  ils 
pussent  imprimer  l'amour  de  Jésus-Christ 
dans  l'âme  des  infidèles. 

Ce  fut  le  premier  et  le  plus  violent  désir 
de  saint  Philippe  après  savocation.il  cher- 
chait quelqu'un  avec  lequel  il  pût  partager 
le  bien  qu'il  possédait; il  voulait  faire  con- 
naître son  divin  libérateur,  et  comme  s'il  <'ùt 
été  marri  de  n'avoir  qu'un  cœur  pour  l'ai- 
mer,  il  s'en  voulait  associer  d'autres  qui 
s'acquitassent  avec  lui  de  ce  légitime  devoir, 
Il  alla  trouver  Nathanaël,  lui  décrivit  les  per- 
fections du  Fils  de  Dieu,  et  lui  en  parla  avec 
tant  d'avantage  qu'il  lui  en  donna  de  l'amour 
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en  même  temps  qu'il  lui  en  donna  la  con- 
naissance :  Qucm  scripsit  Moïses  in  lege,  in- 
venimus  Jesurn  (S.Joan.,  I).  Et  comme  ce 
docteur  de  la  loi  ayant  appris  la  demeure  de 
Jésus-Christ,  lui  eut  dit  qu'il  ne  pouvait  sor- 
tir un  prophète  de  Nazareth,  notre  saint  lui 
repartit  en  deux  paroles  si  pleines  d'amour 
et  de  force  qu'il  le  gagna  au  service  de  son 
maître:  Veni  et  videljbidem),  Venez  et  voyez. 
Comme  s'il  lui  voulait  dire  :  Il  ne  faut  que  le 
voir  pour  l'aimer;  vos  yeux  vous  persuade- 
ront mieux  que  mes  raisons,  et  quand  vous 
aurez  vu  cette  majesté  qui  éclate  sur  son  vi- 
sage, vous  jugerez  bien  qu'il  est  un  Diou 
caché  qui  converse  avec  les  hommes  :  Veni 
et   vide. 

Ce  fut  lai  aussi  qui,  pressé  de  la  même  pas- 
sion, introduisit  les  gentils  auprès  de  son  maî- 
tre et  qui,  le  premier  des  apôtres,  leur  ouvrit 
la  portede  l'Eglise.  Car  comme  la  réputationdu 
Fils  de  Dieu  s'était  répandue  par  tout  le 
monde,  quelques  gentils  passantparlavillode 
Jérusalem,  se  rendirent  dans  le  temple  pour  le 
voir,  et  parce  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas, 
ils  s'adressèrent  à  notre  apôtre,  qui,  leur  ser- 
vant d'introducteur  et  d'interprète,  les  pré- 
senta au  Fils  de  Dieu  et  lui  expliqua  leurs 
désirs.  Cette  action  donna  sujet  à  Jésus-Christ 
de  faire  cet  admirable  discours  où,  se  com- 
parant au  grain  de  froment,  qui  trouve  sa 
multiplication  dans  sa  pourriture,  il  fit  es- 
pérer.à  ses  disciples  que  sa  mort  produirait 
sa  gloire  et  que  son  Père,  qui  le  tirerait  du 
tombeau,  le  ferait  connaître  à  tout  le  inonde. 
A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  le  Père 
pour  les  conGrmer  ,  s'expliqua  par  la  voix 
des  foudres  et  prononça  cet  oracle  :  Et  clari- 
ficavi  et  iterum  clarifîcabo  (S.  Joan.,  XII). 

Quand  Jésus-Christ  fut  remonté  dans  le 
ciel,  saint  Philippe,  suivant  l'impétuosité  de 
son  amour,  alla  courir  par  la  Samarie  pour 
lui  acquérir  des  amants.  Il  convertit  ce  fa- 
meux Simon  le  Magicien,  qui  avait  ébloui 
toute  la  province  par  ses  faux  miracles,  et  il 
le  força  d'avouer  que  celui  dont  les  ministres 
opéraient  tant  de  prodiges  était  le  véritable 
Messie.  Il  est  vrai  que  son  ambition  le  per- 
vertit, et  qu'ayant  voulu  acheter  la  grâce 
des  miracles,  il  fut  chassé  de  l'Eglise  par  le 
prince  des  apôtres;  mais  ce  mauvais  succès 
n'abattit  point  le  courage  de  saint  Philippe, 
et  comme  si  le  ciel  l'eût  voulu  consoler  dans 
celte  affliction,  il  lui  envoya  un  ange,  qui, 
l'avertissant  de  se  rendre  sur  le  chemin  de 
Jérusalem  à  Gaza,  lui  fournit  l'occasion  de 
contenter  son  zèle,  et  d'instruire,  de  conver- 
tir et  de  baptiser  cet  intendant  de  la  reine 
d'Ethiopie.  A  peine  eut-il  fait  cette  conquête, 
que  l'ange  qui  l'avait  conduit  en  ce  lieu 
l'emporte  en  un  autre,  pour  satisfaire  sans 
doute  à  son  amour  et  lui  donner  moyen  d'ac- 
quérir de  nouveaux  sujets  à  leur  commun 
souverain. 

Quand  il  eut  parcouru  toute  la  Judée,  et 
que  ce  pays  sembla  ou  trop  petit  ou  trop  in- 
crédule à  la  grandeur  de  son  zèle,  il  entra 
dans  la  Scylhie,  et  faisant  fondre  ses  glaces 
par  la  ferveur  de  sa  charité  ,  il  convertit  ces 
peuples  barbares  et  les  assujettit  à  l'empire 


du  Fils  de  Dieu.  Mais  pour  concevoir  la  gé- 
nérosité de  cette  entreprise ,  pernictlez-moi 
de  vous  faire  une  description  de  ce  pays  et 
de  ces  peuples,  avec  l'éloquent  Tcriullien. 
Celte  contrée  malheureuse  n'a  point  de  com- 
merce avec  les  autres,  et  n'en  est  pas  tant 
séparée  par  sa  distance  que  par  sa  propre 
barbarie;  son  climat  est  insupportable  aux 
étrangers;  le  soleil  ne  les  éclaire  qu'à  re- 
gret; le  ciel  y  est  toujours  couvert  de  nua- 
ges ;  l'air  qu'on  y  respire  est  infecté  :  Duritia 
de  cœlo  quoque,  dies  nunquam  patens ,  sol 
nunquam  libens,  unus  aer  nebula,  (l'ertul.  lib. 
I  adversus  Marcion.).  De  toutes  les  saisons 
de  l'année,  on  n'y  remarque  que  l'hiver;  de 
tous  les  vents,  il  n'y  souffle  que  l'aquilon,  et 
de  toutes  les  plantes,  il  n'y  croît  que  la  ci- 
guë :  Totus  annus  hybemus,  omne  quod  fla- 
verit  aquiio  est.  Les  fleuves  y  sont  toujours 
glacés,  et  le  froid  y  est  si  violent  que  les 
eaux  n'y  sont  liquides  que  par  le  secours  du 
feu  :  Liquores  ignibus  redeunt,  amnes  qlacie 
negantur,  omnia  torpent,  omnia  rigent  (Idem, 
ibid.).  Les  habitants  sont  semblables  à  leur 
pays;  ils  ne  bâtissent  jamais  de  maisons,  et 
passent  toute  leur  vie  dans  leurs  chariots  ou 
sous  leurs  tentes  :  Genfes  ferocissimœ  inhabi- 
tant, si  tamen  habitatur  in  plaustro  (Idem , 
ibid.).  La  rigueur  du  froid  ne  les  oblige  point 
à  se  couvrir;  ils  marchent  tout  nus,  et  parce 
qu'en  perdant  la  honte  ils  ont  perdu  aussi 
tous  les  sentiments  d'humanité,  ils  ne  con- 
tractent point  de  mariages.  Les  femmes  y 
sont  communes,  et  comme  elles  n'ont  point 
d'amour  pour  leurs  maris,  elles  n'ont  point 
de  tendresse  pour  leurs  enfants  :  Libido  pro- 
miscua  et  plurimum  nuda.  La  plupart  des  fil- 
les se  font  brûler  ou  couper  les  mamelles,  et 
leur  humeur  est  si  farouche  qu'elles  aiment 
mieux  se  battre  que  se  marier,  et  faire  la 
guerre  que  faire  l'amour  :  Nec  feemina  sexu 
mitigantur,  ubera  excludunt,  malunt  militare, 
quant  nuberc.  Mais  ce  qui  surpasse  toute 
créance,  les  enfants  y  mangent  en  leurs  ban- 
quets ies  corps  de  leurs  pères  morts,  et  qui- 
conque n'est  pas  ainsi  enseveli  est  estimé 
malheureux  :  Parentum  cadavera  convivio 
convorant.  Qui  non  ita  decesserint,  malcdivla 
mors  est.  Voilà  les  peuples  qu'entreprit  de 
convertir  saint  Philippe,  voilà  les  monstres 
qu'il  apprivoisa,  voilà  les  barbares  qu'il  sou- 
mit au  joug  de  l'Evangile. 

Avouons,  messieurs,  que  l'amour  du  plai- 
sir ou  de  la  beauté  n'a  jamais  tant  fait  vain- 
cre de  difficultés  à  ses  esclaves  que  l'amour 
de  Jésus-Christ  en  a  fait  surmonter  à  notre 
apôtre;  confessons  que  l'amour  des  richesses 
n'a  jamais  fait  entreprendre  tant  de  voyages 
aux  avares  que  le  désir  d'acquérir  des  sujets 
à  Jésus-Christ  en  a  fait  entreprendre  à  son 
disciple  ;  avouons  que  la  passion  de  la  gloire 
n'a  jamais  fait  courir  tant  de  pays  et  souffrir 
tant  de  travaux  à  ses  plus  illustres  martyrs, 
que  le  dé>ir  d'étendre  les  bornes  du  royaume 
de  Jésus-Christ  a  fait  endurer  de  peines  à 
son  généreux  amant.  Mais  s'il  est  vrai,  mes- 
sieurs ,  que  vous  partagiez  avec  lui  cette 
glorieuse  qualité,  que  n'essayez-vous  de  fairo 
connaître  et  de  faire  aimer  le  Fils  de  Dieu; 
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pie  ne  publiez-vous  ses  mérites;  que  ne 
roui  entretenez-vous  des  obligations  que 
\  nis  avez  à  si  boule:  que  ne  lui  procurez- 
\  mis  des  >n'\  iteurs,  que  n'employez-vous  les 
l.ileuls  qu'il  vous  a  donnes  pour  combattre 
anémia,  et  que  ne  làchez-voiis,  eoninie 
notre  apôtre,  d'unir  la  qualité  de  martyr  à 
relie  d'amant? 

2.  La  souffrance  el  l'amour  sont  si  étroite- 
ment unis  ensemble  qu'on  ne  les  peut  séparer 
sur  la  terre:  quoique  celui-ci  ne  promette 
que  des  plaisirs  à  ses  esclave-.,  il  ne  leur  l'ait 
sentir  le  plus  souvent  que  des  douleurs  :  il  se 
nourri!  de  leurs  soupirs,  s'abreuve  de  leurs 
larmes  el  se  baigne  dans  leur  sang.  Les  poêles 
et  les  pbilosopbes  ont  eu  assez  de  peine  à 
découvrir  I  i  cause  d'un  si  funeste  mariage  : 
les  uns  cl  les  autres  ne  nous  ont  conté  que 
des  rêveries  pour  expliquer  ce  mystère;  et  il 
faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  la  religion  chré- 
tienne qui  nous  en  ait  pu  donner  l'intelli- 
gence: car  de  croire  avec  les  poètes  (pie  l'a- 
mour est  un  tyran,  c'est  ne  pas  connaître  la 
nature  de  celte  passion,  qui.  étant  fille  de  la 
volonté,  est  ennemie  mortelle  de  la  violence. 
On  nous  force  bien  quelquefois  à  craindre  ce 
qui  nous  peut  éire  nuisihle,  mais  on  ne  sau- 
rait nous  contraindre  d'aimer  ce  qui  nous  est 
désagréable;  De  nous  persuader  aussi  avec 
les  philosophes  que  l'amour  est  une  passion 
inquiète  el  violente,  ennemie  de  la  raison  et 
du  repos,  qui  rend  misérables  toutes  les  per- 
sonnes qu'elle  possède,  c'est  en  avoir  trop 
mauvaise  opinion  et  ne  considérer  que  ses 
mauvaises  qualités.  La  religion  chrétienne 
en  juge  plus  sainement  quand  elle  dit  que  de- 
puis que  le  péché  est  mêlé  avec  la  nature,  la 
douleur  est  mêlée  avec  l'amour;  que  les 
hommes  étant  misérables  depuis  qu'ils  sont 
criminels,  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  se 

dans  la  souffrance,  et  tous  les  plaisirs 

de  l'amour  sont  accompagnés  de  crainte,  de 

a  el  de  douleur. 

Mais  quand  les  maux  ne  seraient  pas  si 

communs  qu'ils  sont  dans  le  monde  ,  et  qu'on 

les  i  "urrail  éviter  avec  un  peu  de  prudence  , 

ir  -  rechercherait  avec  empresse- 
nu  ni  :  el  comme   il  est  bien  persuadé  qu'il 

rien  de  plus  difficile  à  souffrir  ou  à 
rainerc  que  la  douleur,  il  l'embrasserait 
comme  une  occasion  de  faire   paraître  son 

•  '.'est  par  ce   motif  que   le    Verbe 

revêtant  de  notre  nature,    s'est 

d    nos  misères  .  et  qu'il  a  voulu  souf- 

i   croix  pour  nous  assurer  de  l'ex- 

son  amour.  Car,  comme  dit  saint  Pierre 

Un  vsologue  ,  amor  probatur  passionibv».  Les 

marques  les  plus  ,  ssurées  de  celte  passion 

I  pas  les  services  ,  ni  les  présents  ,  les 

soumissions  .  ni  les  complaisances  ,  mais  les 

souffrances  et  les  tourments.  C'est  pourquoi 

les  rentables   amants  du    Fils   de    Dieu 

cherchent  l'occasion    de    faire  éclater  leur 

amour  par  leur  douleur  .    et    de   lui     donner 

•  ■  leur  fidélité  .  qui  ne  soient  ni 
■  ni  do  ,  ;v,ix. 

Qui  I     r  a  i  onué  la   vie  .  leu  .re  le 

désir  de  la  mort.   Et  vous  direz  que  Jésus- 
Lbriftl  qui  a  conçu  son  Eglise  parmi  les  don-  ' 


leurs  ,  en  a  imprime  l'amour  a  tous  ses  en- 
fants, si  bien  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
suivent  les  mouvements  de  leur  père  et  les 
inclinations  de  leur  naissance  ,  et  si  étant 
sortis  du  coté  d'un  Dieu  mourant  et  crucifie  , 
ils  ont  de  la  passion  pour  la  croix  et  pour  la 
mort  :  aussi  était-ce  le  plus  violent  désir  de 
saint  Philippe  :  il  ne  cherchait  qu'une  occa- 
sion honorable  où  il  pût  perdre  la  vie  pour 
le  service  de  son  maître  ,  et  où  il  pût  ajouter 
la  qualité  glorieuse  de  martyr  à  celle 
d'amant. 

Vous  serez  satisfait,  généreux  apôtre  ,  et 
fidèle  amant  de  Jesus-Cbrist ,  vos  désirs  se- 
ront accomplis  ,  et  puisque  la  Scylhie  vous 
esl  échue  en  partage  ,  vous  y  trouverez  des 
bourreaux  qui  éprouveront  votre  patience, 
et  qui  exerceront  votre  courage.  Quand  il 
fut  arrivé,  il  n'oublia  rien  de  toul  ce  qui 
pouvait  animer  contre  lui  ces  peuples  bar- 
bares ;  il  se  moqua  des  dieux  qu'ils  adoraient, 
il  brisa  leurs  idoles,  il  renversa  leurs  autels, 
et  ne  prenant  conseil  que  de  son  zèle,  il  fit 
tout  ce  qui  se  pouvait  faire  pour  les  irriter 
contre  fui.  Mais  comme  il  vit  que  ces  nations 
se  convertissaient,  que  touchées  de  ses  rai- 
sons, étonnées  de  ses  miracles  et  édifiées  de 
ses  vertus,  elles  le  recevaient  comme  un 
apôtre  el  le  révéraient  comme  un  ange,  il 
alla  chercher  dans  la  Phrygie  ce  qu'il  n'avait 
pu  trouver  dans  le  fond  de  la  Scythie. 

Là,  messieurs,  il  rencontra  ce  qu'il  dési- 
rait ;  et  les  philosophes,  plus  cruels  que  les 
barbares,  déchargèrent  toute  leur  fureur 
contre  sa  personne.  Ils  inventèrent  de  nou- 
veaux supplices  pour  lasser  sa  patience;  ils 
devinrent  ingénieux  pour  le  tourmenter,  et 
après  avoir  employé  tout  ce  qu'ils  avaient 
appris  de  plus  exquis  dans  l'école  de  la 
cruauté,  ils  s'avisèrent,  parce  qu'il  prêchait 
un  Dieu  crucifié,  de  le  crucifier  lui-même  : 
ô  Dieu  !  que  d'outrages  et  de.  tourments  ils 
lui  firent  endurer  sur  ce  gibet  1  de  combien 
de  clous  ils  percèrent  ses  pieds  et  ses  mains  , 
de  combien  de  plaies  ils  chargèrent  son  corps 
innocent,  et  de  combien  d'injures  sanglantes 
ils  essayèrent  de  ternir  sa  vertu  et  sa  répu- 
tation !  Mais  comme  ils  virent  que  toute  leur 
cruauté  ne  servait  qu'à  faire  éclater  davan- 
tage sa  patience  et  sa  douceur,  que  sa  voix 
mourante  convertissait  tous  les  peuples,  que 
ce  prédicateur  crucifié  persuadait  par  ses 
douleurs  ceux  qu'il  n'avait  pu  convaincre 
par  ses  raisons,  ni  étonner  par  ses  miracles, 
ils  prirent  des  pierres,  les  lancèrent  contre 
sa  léle,  et  lui  donnèrent  le  moyen  de  satis- 
faire à  son  amour  et  d'achever  son  sacrifice. 
Ainsi  souffrit,  ainsi  mourut  ce  divin  amant, 
qui  nous  chargera  quelque  jour  de  confusion, 
si  étant  instruits  dans  une  même  école,  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  sentiments  que  lui,  et 
si,  touchés  de  ses  exemples,  nous  n'essayons 
pas  à  connaître  Jésus-Christ,  à  le  faire  con- 
naître aux  aulnes  et  à  souffrir  pour  la  gloire 
de  celui  qui  a  souffert  pour  notre  salut. 
Achevons  nptre  dessein,  el  puisque  l'Egl 
joint  ensemble  deux  amanta  ,  ne  les  dii  isons 
pas,,  et  après  vous  avoir  représente  les  lu- 
mières, le  zèle  el  les  souffrances  du  premier 
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fiermeltez  que  je  vous  représente  les  prières, 
e  jeûnes  et  la  douceur  du  second. 

II. — 1.  La  prière  est  un  effet  de  l'amour,  et 
l'amour  est  un  effet  de  la  prière  ;  ces  deux  ver- 
tus se  donnent  mutuellement  la  vie  et  la 
force;  elles  naissent  l'une  de  l'autre,  et  elles 
se  prêtent  la  main  pour  se  défendre  contre 
leurs  communs  ennemis:  qui  sait  bien  prier, 
sait  bien  aimer,  et  qui  sait  bien  aimer,  sait 
bien  prier  aussi.  La  prière  n'est  qu'un  entre- 
tien amoureux  qui  nous  élève  au  ciel  et  nous 
sépare  de  la  terre,  qui  nous  unit  au  Créateur 
à  mesure  qu'il  nous  détache  de  la  créature  , 
et  qui  étant  arrivés  au  comble  de  la  perfection, 
nous  transforme  heureusement  en  celui  à  qui 
nous  parlons  ;  si  bien,  que  prier  Dieu,  c'est 
l'aimer,  puisque  l'amour  et  la  prière  produi- 
sent un  même  effet,  et  que  l'un  et  l'autre 
nous  rendent  semblables  à  Dieu.  L'amour 
aussi  est  l'âme  de  la  prière,  puisqu'il  nous 
fait  penser  à  ce  qu'il  nous  fait  aimer;  qu'il 
est  la  source  de  tous  ces  désirs  qui  nous  élè- 
vent à  Dieu,  et  qu'il  entretient  ce  saint  com- 
merce, qui  est  l'âme  de  l'oraison.  C'est  pour- 
quoi saint  Augustin  a  eu  bonne  grâce  de 
dire  que  quand  l'Apôtre  nous  commandait  de 
toujours  prier,  il  nous  ordonnait  de  toujours 
aimer,  parce  que  l'amour  n'est  jamais  sans 
désir  et  qu'un  désir  continuel  est  une  conti- 
nuelle oraison  :  Continuum  desiderium ,  con- 
tinua oratio. 

Cette  maxime  est  si  véritable  que  les  pé- 
cheurs même  en  tombent  d'accord  :  ils  pen- 
sent toujours  à  ce  qu'ils  aiment,  leurs  pensées 
font  naître  leurs  désirs,  et  ceux-ci  emportent 
leurs  cœurs  et  leurs  volontés  vers  les  objets 
de  leur  amour.  Un  ambitieux  ne  s'entretient 
et  ne  parle  que  de  la  gloire  ;  cette  idole  se 
présente  toujours  devant  lui,  et  soit  qu'il 
dorme,  ou  qu'il  veille,  il  ne  songe  qu'aux 
moyens  de  l'acquérir.  Un  philosophe  consa- 
cre toutes  ses  pensées  et  tous  ses  désirs  à  la 
science  ;  il  travaille  jour  et  nuit  pour  possé- 
der celle  qui  possède  son  esprit  ;  il  consume 
sa  vie  sur  les  livres,  et  il  surmonte  toutes 
les  peines  qu'il  faut  dévorer ,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  d'une  maîtresse  si  difûcile. 
Comme  les  amants  de  Jésus-Christ  ont  un 
objet  bien  plus  noble  et  plus  élevé,  ils  ont 
aussi  bien  plus  de  soin  de  s'y  appliquer  ;  leur 
âme  est  toujours  unie  à  Dieu  par  l'oraison  ; 
cet  exercice  adoucit  leurs  déplaisirs,  et  cette 
magie  innocente  les  élève  dans  le  ciel,  ou 
appelle  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Ainsi 
malgré  leur  séparation,  ils  se  parlent,  ils 
s'entretiennent  et  conversent  familièrement 
ensemble. 

Si  jamais  amant  s'est  prévalu  de  cet  avan- 
tage, il  faut  avouer  que  c'a  été  saint  Jacques 
le  Mineur  :  car  toute  sa  vie  était  une  oraison 
continuelle;  il  passait  la  plus  grande  partie 
du  jour  dans  le  temple,  sa  piété  lui  avait  ob- 
tenu la  permission  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, et  de  conférer  avec  Dieu  en  cet  en- 
droit où  il  rendait  autrefois  ses  oracles.  Il 
demeurait  toujours  à  genoux  pendant  cette 
sainte  occupation  :  la  familiarité  qu'il  avait 
avec  Dieu  ne  lui  avait  point  fait  perdre  le 
respect,   et  quoiqu'il  fût  son  amant,   il   se 


souvenait  toujours  qu'il  était  son  esclave. 
Cet  humble  et  pénible  exercice  avait  si  bien 
endurci  ses  genoux,  qu'ils  ressemblaient  à 
ceux  d'un  chameau  ;  mais  il  avait  éclairé  son 
esprit  de  tant  de  lumière,  et  l'avait  échauffé 
de  tantd'ardeurqu'il  semblait  plutôt  un  ange 
qu'un  homme.  Aimons,  messieurs,  si  nous 
voulons  savoir  bien  prier;  prions,  si  nous 
voulons  apprendre  à  bien  aimer,  et,  persua- 
dés par  l'exemple  de  ce  grand  saint,  tenons 
pour  constant  que  si  nous  ne  faisons  pas  de 
progrès  dans  l'oraison,  c'est  parce  que  nous 
n'avançons  pas  dans  la  charité  :  car  on  s'en- 
tretient agréablement  de  ce  qu'on  aime,  on 
supplée  au  malheur  de  l'absence  par  le  com- 
merce des  pensées,  et  l'on  se  détache  de  tou- 
tes choses  pour  traiter  plus  librement  avec 
ses  amis  éloignés.  C'était  le  saint  artifice  de 
ce  grand  apôtre,  et  afin  que  le  corps  ne  lui 
ôlàt  pas  la  liberté  de  l'esprit,  il  le  domptait 
par  lejeûne,  et  il  essayait  de  le  rendre  agréa- 
ble à  Dieu  par  la  pénitence. 

2.  Encore  que  l'amour  profane  soit  le 
singe  de  l'amour  divin,  et  qu'il  oblige  ses 
marlyrs  de  s'affliger  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  ce  qu'ils  aiment,  il  ne  laisse  pas  de 
leur  recommander  le  soin  de  leur  corps 
comme  un  puissant  moyen  pour  se  rendre 
plus  agréables;  car  comme  cette  passion 
entre  dans  le  cœur  par  les  yeux,  elle  se  con- 
serve par  les  mêmes  moyens  qui  l'ont  fait 
naître  ;  et  comme  elle  doit  sa  naissance  à  la 
bonne  mine  ou  à  la  beauté,  elle  fait  ce  qu'elle 
peut  pour  l'entretenir  et  pour  l'augmenter. 
De  là  vient  que  les  hommes  et  les  femmes 
qui  ont  de  l'amour  ont  toujours  du  soin  de 
leur  corps,  et  se  persuadent  que  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  son  ornement  peut  favo- 
riser leur  dessein  et  entretenir  leur  amiiié. 
Les  femmes  surtout,  qui  savent  bien  que  la 
beauté  leur  donne  l'empire  sur  les  hommes, 
en  sont  si  jalouses,  qu'elles  en  font  leur  idole, 
et  n'épargnent  ni  leur  conscience  ni  leur 
honneur  pour  la  conserver  ou  pour  l'ac- 
croître. C'est  cette  forte  passion  qui  leur  a 
fait  trouver  ces  ajustements  qui  relèvent  leur 
beauté;  c'est  elle  qui,  selon  la  pensée  de 
Tertullien,  les  a  obligées  de  consulter  les 
démons  pour  se  rendre  plus  agréables  aux 
hommes;  car  ce  sont  ces  esprits  impurs  qui 
leur  ont  enseigné  à  polir  les  diamants  pour 
leur  donner  de  l'éclat,  à  percer  les  perles 
pour  en  composer  des  filets  ou  des  chaînes,  à 
mêler  les  couleurs  ensemble  par  une  espèce 
d'adultère,  à  se  servir  du  fard  pour  corrompre 
leur  visage,  et  pour  apprendre  par  ce  coup 
d'essai  à  corrompre  leur  chasteté.  Enfin  c'est 
le  désir  de  plaire  aux  femmes  qui  a  obligé  les 
hommes  à  démentir  leur  condition,  à  friser 
et  poudrer  leurs  cheveux,  à  peindre  leurs 
barbes,  à  chercher  des  ornements  dans  leurs 
habits,  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  à  se  rendre 
semblables  à  celles  dont  ils  sont  les  esclaves 
et  les  amants. 

Mais  les  saints,  qui  veulent  plaire  à  Dieu, 
prennent  une  voie  toute  contraire  ;  car  comme 
ils  savent  qu'il  est  un  pur  esprit,  qu'il  estime 
en  nous  ce  que  nous  avons  de  plus  conforme 
avec  lui,  ils  négligent  leur  corps,  et  prennent 
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soin  de  teoi  Ime;  ils  domptent  l'orgueil  du 
premier,  et  pour  lui  ôter  cet  amour  desor- 
donné,  qui  est  la  source  de  tous  ses  malheurs, 
ils  affaiblissent  ses  forces  et  lui  ôtent  son 
«  rnbonpoint.  Quand  Judith  roulul  se  rendre 
agréable  à  Bolopberne  et  triompher  de  ce 
tvran,  qui  avait  triomphé  de  tant  de  nations, 
elle  n  eut  point  de  plus  grand  soin  que  de  re- 
lever -a  beauté  et  de  prendre  tous  les  orne- 
ments qui  lui  pouvaient  donner  de  l'éclat. 
Mais  quand  pour  >e  préparer  à  cette  victoire 
elle  voulut  apaiser  la  colère  de  Dieu,  elle 
affligea  sa  chair  par  le  jeûne,  elle  couvrit  sa 
tête  de  cendre,  elle  chargea  son  corps  d'un 
cilice,  et,  joignant  les  larmes  aux  prières, 
elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  diminuer  les 
avantages  que  la  nature  lui  avait  donnes. 
Les  saints  amants  de  lésus-Christ  usent  du 
même  artifice,  ils  se  rendent  agréables  en  se 
rendant  hideux,  ils  font  naître  la  compassion 
dans  le  cœur  de  Dieu  par  les  pénitences  qu'ils 
s'imposent  Ccelum  invidia  /t<H<//»i»>-,  dit  Ter- 
tullien  (tib.  de  pœnit.)  ;  ils  défigurent  leur 
corps  et  le  déchaînent  par  de  longues  austé- 
rité*, afin  que  ces  squelettes  vivants  satis- 
fassent à  la  justice  de  Dieu  et  recouvrent  ses 
bonnes  grâces,  qu'ils  avaient  perdues  par 
l'amour  excessif  de  leur  beauté  criminelle. 

List  en  quoi  réussit  admirablement  notre 
saint  apôtre  :  car  il  est  vrai  qu'il  y  a  peu  de 
saints  dans  l'Eglise  qui  aient  traité  leurs 
corps  avec  tant  de  rigueur  qu'il  a  fait  le  sien, 
et  qui  aient  plus  témoigne  d'amour  à  Jésus- 
Christ,  par  la  haine  qu'ils  ont  portée  à  leur 
chair.  Il  couchait  sur  la  terre  et  n'avait  point 
d'autre  chevet  qu'un  caillou.  Il  veillait  toutes 
les  nuit-    el  les  passait  dans  l'oraison;  de 

te  que  m  ce  saint  exercice  était  la  conso- 
lation de  son  esprit,   il  était  le  supplice  et  la 

s  tification  de  son  corps.  Le  jeûne  lui  était 

millier,  qu'il  avait  commencé  à  le  garder 
en  un  âge  où  les  autres  n'en  connaissent  pas 
le  nom  :  il  ne  but  jamais  de  vin,  ni  de  toutes 

autres  liqueurs,  qui  sont  plutôt  inventées 
pour  le  plaisir  que  pour  la  nécessité.  Il  ne  fit 
jamais  cooper  ses  cheveux,  et,  cherchant 
l'horreur  ei  la  négligence  où  les  autres  cher- 
chent l'agrément  et  la  beauté,  il  témoignait 
publiquement   qu'il  voulait  que  tout   ce  qui 

it  sur  lui  scr\it  à  la  pénitence.  Il  n'usa 
jamais  des  bains,  qui  étaient  si  communs  en 
ee  temps-là,  et,  méprisant  les  délices  les  plus 
innocentes,  il  fit  connaître  à  tout  le  monde 
que  son  dessein  était  de  plaire  au  Fils  de 
Dieu  par  la  haine  et    par  le    mépris  de  son 

:  s. 

Que  nous  sommes  éloignés  de  ces  saintes 
dispositions,  que  la  pénitence  est  rare  en  un 
l<-  où  les  hommes  et  les  femmes  n'ont 
j  nt  il  autre  étude  que  d'entretenir  un  com- 
merce  d'impureté  par  le  soin  extrême  et 
I  ir  l'amour  déréglé  de  leur  chair!  Qu'ils  ont 
peu  de  |  ission  de  plaire  à  Dieu,  puisqu'ils  en 
OBI  tant  «h-  plaire  aux  créatures  !  qu'ils  ont 
I  u  d'amour  pour  leur  âme,  puisqu'ils  en 
ont  tant  pour  burs  corps,  et  qu'ils  sont  indi- 
gnes d'-  la  qualité  d'amants  de  Jésus-Christ, 
puisqu'ils  ne  savent  pas  encore  ce  qui  lui 
déplait  ou  ce  qui  lui  est  agréable  !  Apprenez, 


â  voire  confusion,  des  philosophes,  si  vous 
ne  le  voulez  pas  apprendre  des  apôtres,  que 
pour  faire  l'amour  à  la  sagesse  il  faut  faire 
la  guerre  à  son  corps.  Qui  MptenfMHn  amat, 
otlil  eorpui  (Senec).  Apprenez  de  saint  Au- 
gustin que  pour  être  ami  de  Jésus-Christ  il 
faut  être  ennemi  de  sa  chair.  Amans  Christi 
osor  carnis.  Apprenez  enfin  de  Tertullien, 
mesdames,  que  si  vous  désire/  plaire  à  Dieu 
il  faut  que  vous  embellissiez  votre  âme  et 
que  vous  négligiez  votre  corps,  que  vous 
preniez  le  rouge  de  la  pudeur,  le  blanc  de  la 
pureté,  la  poudre  de  la  pénitence,  afin  qu'é- 
tant ainsi  fardées,  dit  ce  grand  homme,  vous 
ayez  le  Fils  de  Dieu  pour  amant.  Taliter 
pigmentatœ  Deum  liabebitis  amatorem.  Ce  fut 
par  cet  innocent  artifice  que  saint  Jacques 
s'avança  dans  l'amour  de  Dieu,  et  ce  fut  par 
l'amour  des  ennemis  qu'il  en  acquit  la  per- 
fection. 

II  n'y  a  point  de  vertu  dans  le  christia- 
nisme qui  soit  plus  opposée  à  nos  inclina- 
tions que  l'oubli  des  injures  et  le  pardon  des 
ennemis.  La  nature  nous  aide  dans  la  pra- 
tique des  autres  vertus  ;  la  vanité  nous  four- 
nit des  forces  pour  vaincre  notre  répugnance, 
et  ce  secours  est  si  puissant  que  saint  Augu- 
stin a  cru  qu'il  avait  fait  surmonter  autant 
de  difficultés  aux  infidèles,  que  la  charité  aux 
martyrs  :  Charitas  divina  fortitudo  christia- 
norum  cupiditas  humana,  fortitudo  Gentilium 
(S.  Aug.,  lib.  de  vera  Innocent.,  cap.  295), 
La  charité  ne  fait  pas  de  grands  efforts  , 
quand  elle  nous  veut  persuader  l'amour  de 
nos  proches  ou  de  nos  amis;  car  les  premiers 
sont  une  partie  de  nous  -  mêmes  et  il  semble 
que  en  les  aimant,  nous  aimons  notre  pro- 
pre sang;  les  seconds  sont  les  purs  ouvrages 
de  notre  inclination,  et  chacun  s'imagine 
que,  quand  il  les  aime,  il  aime  les  enfants  de 
sa  volonté.  C'est  pourquoi  Notre-Seigneur 
nous  a  dit  dans  l'Evangile  que  nous  ne  de- 
vions pas  prétendre  beaucoup  de  gloire  d'une 
action  qui  nous  était  commune  avec  les  infi- 
dèles :  Nam  et  elhnici  hoc  fuciunt;  mais  l'a- 
mour des  ennemis  est  si  opposé  â  l'amour- 
propre  ,  que  sans  un  secours  du  ciel  il  est 
impossible  de  l'acquérir.  La  cupidité  est  trop 
faible  pour  un  si  puissant  adversaire,  et  si 
elle  est  assez  artificieuse  pour  dissimuler  sa 
haine,  elle  n'est  pas  assez  généreuse  pour 
l'étouffer. 

Celte  victoire  est  réservée  à  la  charité,  qui 
semble  faire  un  merveilleux  effort,  quand 
elle  oblige  un  martyr  à  sacrifier  tous  ses 
ressentiments  et  à  demander  le  salut  de  ses 
bourreaux.  Cependant  c'est  la  plus  com- 
mune inclination  de  cette  vertu  et  quand  elle 
règne  dans  le  cœur  de  quelque  fidèle,  le  pre- 
mier mouvement  qu'elle  lui  donne  est  d'ou- 
blier les  injures  et  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis. Il  semble  que  le  Fils  de  Dieu  ait  inspiré 
ce  désir  à  tous  les  chrétiens,  quand  il  les  a 
produits  en  la  croix,  et  que,  comme  assez 
souvent  les  mères  impriment  sur  le  corps  de 
leurs  enfants,  au  moment  de  la  conception  , 
quelques  marques  de  leurs  souhaits,  Jésus- 
Christ  ait  imprimé  dans  l'esprit  des  siens 
quelques   caractères  des   désirs  qui  l'occu- 


paient  à  l'heure  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort.  Car  pendant  qu'il  nous  concevait  dans 
ses  plaies,  qu'il  nous  formait  de  son  sang 
et  que  ,  par  des  tranchées  douloureuses,  on 
nous  arrachait  de  ses  entrailles,  il  priait 
pour  la  conversion  de  ses  bourreaux  et  in- 
spirait cette  inclination  à  tous  ses  enfants. 

Comme  saint  Jacques  en  a  été  un  des  pre- 
miers et  des  plus  illustres  ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'il  ait  si  parfaitement  imité  son 
père,  que  l'amour  qu'il  lui  porlait  ait  fait 
naître  dans  son  âme  l'amour  de  ses  ennemis; 
que,  comme  un  fidèle  écho,  il  ail  répé'é  les 
dernières  paroles  de  Jésus-Christ  mourant 
en  la  croix,  et  que,  au  milieu  de  son  supplice 
il  ait  demandé  la  grâce  de  ses  bourreaux  : 
Jgnosce  Mis  ,  quia  ncsciunl  quid  faciunt.  En 
effet ,  messieurs  ,  il  faut  que  la  charité  règne 
bien  absolument  dans  l'âme  d'un  homme  , 
quand  ,  parmi  les  injures  et  les  douleurs  ,  il 
étouffe  les  ressentiments  de  la  vengeance  , 
qu'il  devient  l'avocat  de  ses  ennemis,  qu'il 
emploie  sort  sang  qu'il  tirent  de  toutes  ses 
veines  pour  obtenir  le  pardon  de  leur  vio- 
lence, et  que,  abandonanl  ses  intérêts,  il  ne 
pense  qu'au  salut  de  ceux  qui  lui  ôtent  la 
vie.  C'est,  messieurs,  le  généreux  effort  que 
fait  l'amour  de  Jésus-Christ  dans  i'âme  de 
notre  bienheureux  apôtre  :  il  est  tout  couvert 
de  plaies,  il  nage  dans  son  propre  sang,  et 
de  quelque  part  qu'il  jette  les  yeux,  il  ne 
voit  que  des  hommes  enragés  qui  le  chargent 
d'injures  et  de  coups.  Cependant  l'amour 
qu'il  porte  à  son  Maître  l'oblige  à  leur  par- 
donner, mais  ce  n'est  pas  assez  dire,  cet 
amour  les  oblige  à  les  aimer,  à  plaider  leur 
cause,  à  excuser  leur  fureur  et  à  demander 
leur  salut. 

Imitez  ,  messieurs  ,  une  action  généreuse 
que  vous  honorez,  imitez  un  sacrifice  d'a- 
mour que  vous  admirez,  imitez  une  vertu 
héroïque,  qui  n'est  pas  de  conseil,  mais  de 
précepte,  et  puisque  l'accomplissement  de 
la  loi  de  Jésus-Christ  dépend  de  l'amour,  tra- 
vaillez à  l'acquérir,  demandez-le  à  nos  glo- 
rieux apôtres,  conjurez-les  de  vous  rendre 
les  amants  du  Fils  de  Dieu,  et  si  vous  ne 
pouvez  mourir  comme  saint  Philippe,  es- 
sayez pour  le  moins  de  connaître  Jésus- 
Christ  et  de  le  faire  connaître  aux  autres.  Si 
vous  ne  pouvez  prier  et  jeûner  comme  saint 
Jacques,  pardonnez  pour  le  moins  à  vos  en- 
nemis, et,  puisqu'il  n'y  a  point  de  salut  sans 
amour,  aimez  sur  la  terre,  si  vous  voulez 
régner  dans  le  ciel;  où  nous  conduise,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DES  SAINTS  INNOCENTS. 

Prononcé,  dansV  église  de  Saint  Eustache, 
le  jour  de  leur  fêle. 

Tune  Herodes  iratus  est  valde  el  niittens  occidit  omnes 
imeros  {Mallh.,  II), 

'Le  paganisme  nous  a  voulu  persuader 
que  son  Hercule  défit  des  monstres  qui  i'at- 
l.iquèrent  dans  son  berceau,  et  que  son  cou- 
rage prévenant  son  jugement,  il  étouffa  des 
serpents  avant  que  de  les  connaître  :  Mons- 
tra  super avit  priusquam  nosse  posset  (Scnec, 


in  Herc.  furent.).  Mais  certes,  messieurs, nous 
pouvons  dire  que  celte  fable  se  change  au- 
jourd'hui en  une  histoire,  et  que  nos  petils 
Innocents  ,  assistés  du  ciel ,  vainquent  les 
bourreaux  et  triomphent  des  tyrans  avant 
que  de  les  connaître.  Car  ils  ne  peuvenl  en- 
core parler,  et  ils  savent  déjà  combattre  ;  ils 
sont  encore  enfants,  et  ils  sont  déjà  martyrs; 
ils  ne  font  que  de  naître,  et  ils  sont  déjà  ré- 
solus de  mourir;  et  la  grâce  suppléant  à 
leur  ignorance,  ils  défendent  Jésus-Christ 
et  vainquent  Hérode,  quoiqu'ils  ne  le  con- 
naissent pas.  Mais  puisqu'ils  doivent  leur 
victoire  à  celui-là  même  auquel  ils  doivent 
leur  innocence  ,  ne  parlons,  point  de  leurs 
combats  ni  de  leurs  triomphes  sans  le  salù  r 
dans  sa  crèche,  et  pour  obliger  sa  mère  à 
nous  y  introduire  ,  disons-lui  avec  l'ange  : 
Ave ,  Maria. 

Comme  la  plus  grande  gloire  d'un  chrétien 
est  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  et  que  la 
qualité  de  martyr  est  la  plus  noble  qui  soit 
dans  l'Eglise,  je  ne  trouve  pas  étrange  que 
tous  les  prédicateurs  se  meltenl  en  peine  de 
la  conserver  aux  Innocents  ,  et  qu'ils  em- 
ploient toute  leur  éloquence  pour  persuader 
à  leurs  auditeurs  qu'on  ne  peut  refuser  un 
titre  si  glorieux  à  des  enfants  qui  ont  ré- 
pandu leur  sang  el  perdu  leur  vie  pour  la 
défense  du  Fils  de  Dieu.  Mais  de  quelque 
artifice  que  se  servent  les  prédicateurs  pour 
conserver  cet  honneur  à  nos  Innocents  ,  il  y 
a  de  puissantes  raisons  qui  s'y  opposent,  et 
qui  concluent  qu'encore  que  ces  bienheu- 
reux enfants  soient  morts  pour  la  querelle 
du  Verbe  incarné,  ils  ne  peuvent  prétendre 
à  la  qualité  de  martyrs,  puisque  n'ayant  éa 
ni  l'usage  de  la  raison,  ni  celui  de  la  parole, 
ils  n'ont  pu  ni  accepter  la  mort,  ni  confesser 
la  vérité.  Je  sais  bien  que  l'on  peut  dire 
qu'ils  méritent  sans  le  vouloir ,  qu'ils  con- 
fessent sans  parler,  qu'ils  aiment  sans  con- 
naître, qu'ils  vainquent  et  qu'ils  triomphent 
sans  combattre.  Mais  comme  toutes  ces  rai- 
sons sont  plus  subtiles  que  solides,  et  qu'elles 
font  plus  paraître  l'esprit  de  l'oraleur  que 
le  martyre  de  nos  Innocents  ,  j'essaierai  de 
leur  conserver  une  qualité  que  l'Eglise  leur 
a  donnée  dès  sa  naissance,  et  de  prouver  en 
ce  discours  qu'il  ne  leur  manque  pas  une 
des  conditions  qui  font  les  véritables  mar- 
tyrs. 

I.  — La  première,  c'est  la  cause,  qui  con- 
tribue bien  davantage  au  martyre  que  la 
peine;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  Mar- 
tyres veros  non  facit  pœna,  sed  causa,  ce  n'est 
pas  le  supplice,  mais  la  querelle  qui  fait  le 
martyr  (5.  Aug.,  epist.  167,  ad  Feslum). 
En  effet,  si  l'on  ne  considérait  que  les  tour- 
ments, il  faudrait  canoniser  tous  les  coupa- 
bles qui  ont  souffert  pour  leurs  crimes,  el 
donner  la  qualité  de  martyrs  à  tous  ceux  qui 
ont  fait  paraître  un  peu  de  courage  dans 
leur  supplice.  Les  démons  ont  eu  des  hom- 
mes qui  ont  défendu  leurs  intérêts,  et  qui 
sont  morts  pour  soutenir  le  mensonge,  qu'ils 
avaient  publié  pendant  leur  vie.  L'ambitioa 
a  des  esclaves  qui  souffrent  autant  pour  la 
vanité  que  les  martyrs  ont  souffert  pour  lq 


rérité.  Ki  l'avarice,  toute  honteuse  qu'elle 

est,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  fictimes  »( u i 
s'immolent  pour  ses  intérêts,  el  qui  hasar- 
dent leur  vie  pour  conserver  leurs  richesses. 

Il  f.uit  donc  qu'un  homme  qui  veut  acqué- 
rir la  qualité  de  marh  r,  endure,  pour  la  gloire 
du  Fils  de  Dieu  ,  qu  il  répande  son  sang  et 
qu'il  perde  la   vie  pour  la  défense  de  son 

jlise.  De  ce  cote  .  l'on  ne  peut  pas  refuser 
li  nom  de  martv  rs  à  nos  Innocents,  et,  comme 
i  i  saint Cyprien,  la  justice  de  la  cause,  sans 
le  >  i  ours  de  la  parole  ,  suffit  pour  leur  ac- 
quérir la  qualité  de  témoins  :  Sufficît  causa 
de  tesivni  nio ,  liât  nondum  eloquio  distiri- 
gualur  (S.Çypriun.,  de  M  agis  el  Innocenti- 
bus).  Car  ils  meurent  pour  Jésus-Christ;  ils 
ont  l'honneur  d'être  ses  premières  vit  limes, 
d'arroser  son  berceau  de  leur  sang,  île  pu- 
bller  sa  divinité  par  leur  voix  mourante,  et 
d'apprendre  à  tout  le  monde  que  celui  qui 
i.e  dans  une  crèche  est  le  Fils  de  Dieu, 
puisqu'il  a  des  martyrs  comme  son  Père  : 
qui  natus  est ,  innocentes  debentur 
illi  viclimœ.  A/jni  debent  immulari,  quia  Agnus 
fulurus  est  crucifuji  [S.  Aug.',  ser.  1  de  Inno- 
centât.). 

Voila  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  les 
autres  martyrs.  Voici  ce  qu'ils  ont  de  parli- 
ier  .  et  qui  fait  leur  différence  el  leur 
.  ire  :  ils  meurent  pour  la  personne  de 
Jésus-Christ^  ils  le  délivrent  de  la  mort  en  la 
souffrant,  i!s  conservent  la  vie  de  celui  pour 
lequel  ils  perdent  la  leur,  et  ils  ont  cetavan- 

.  .  que  la  cause  de  leur  martyre  n'est  pas 
nient  honorable,   mais  utile  au  Fils  de 
Dieu.  Les  martyrs  du  Vieux  Testament  en- 
il   Jésus-Christ  à  la  mort;  et  parce 
qu'ils  avalent   l'honneur  d'être  ses  figures, 
l'obligeaient  d'accomplir  ce  qu'ils  avaient 
promis  en  son  nom  :  si  bien   que  leur  mort 
lui    était   funeste,  et  elle  n'était   pas  seule- 
ment l'ombre,  mais  la  promesse  delà  sienne. 
I  i  i  indien,  considérant  ce  limon  duquel  Dieu 
forma   le  corps  de  l'homme  ,   dit  qu'il  était 
une  ligure  et  un  g<'i<:e  du  mystère  de  l'Incar- 
nation, et  que  le  Verbe  songeait  dès  lors  à 

i   vêtir  de  notre  chair,  et  pour  nous  déli- 
vrer de  nos  péchés  :  Limus  ille  jam  tune  ima- 
gïnem  itïduens  Christ i  fuluri   in  carne,  non 
tantum  l)ei  erat  opus,  sedpiynus  (Tcrtull.,  de 
clionecurnis).  Aussi  la  mort  des  mar- 
tyrs  elait  un  engagement  pour  Jésus-Christ  ; 
«  t  puisqu'il  était  la  vérité  de  toutes  les  ligu- 
le la  lui  ,  il  fallait  qu'il  accomplît  celles- 
n  mourant,  el  qu'il  payât  des  dettes  dont 
il  s'était  rendu  la  caution  avant  sa  naissance. 
Les   martyrs   du   Nouveau    Testament   n'ont 
i  la  vérité  obligé  le  Fils  de  Dieu  à   la 
mort,  mais  ils  ne  l'en  ont  pas  aussi  délivré  : 
car  il  n'est  plus  en  état  de  pouvoir   mourir; 
l-i  L'inire  dont   il   est  environné   le  rend  im- 
mortel, et  depuis  qu'il   est  ressuscité,  il  ne 
crainl    plus  la   fureur  de  ses  ennemis,  ni  la 
cruauté    de    ses    bourre, iu\  :  ChrUtUi  TttW- 
>   l'un  in,,,  moritur,  mors   illi 
n'ira  non   dominoMtur  '  Rom.,  VI  j.  Mais  les 
Innocents,  plus  heureux  que  tous  les  autres 
m.irurs,  meurent    pour  le   Verbe   incarné, 
reçoivent  les  coups  qui  devaient  tomber  sur 


sa  tète,  s'opposent  à  la  violence  d'Hérode 
pour  l'en  défendre,  le  couvrent  de  tout  leur 
corps,  et  sauvent  celui  qui  doit  sauver  tous 
les  hommes,  ('.'est  ce  qu'a  voulu  dire  saint 
Augustin  par  ces  paroles,  qui,  bien  enten- 
dues, font  connaître  l'avantage  des  Innocents 
par-dessus  les  autres  martyrs.  Occiduntur 
pire  Christo  parvuli  :  prà  justifia  moritur  in- 
nocenlia  (S.  Auq.,  ser.  2  de  Innoc):  Les  en- 
fants sont  assassinés  en  la  place  de  Jésus- 
Christ,  et  l'innocence  a  le  honheur  de  mourir 
pour  la  justice;  ou,  comme  dit  saint  Cyprien, 
ils  tiennent  sa  place  ,  et  étant  arraches  des 
mamelles  de  leurs  mères,  ils  sont  égorgés 
au  lieu  de  lui:  Vice  Clirisli,  et  pi'o  Clirislu 
ûvùtsi  a  mati  uni  uberibus  detruncanlur  (  5. 
Cypr'.,  ser.  de  Maq.  cl  lnnoc).  lis  sont  donc 
plus  véritablemer.t  martyrs  que  les  autres  , 
puisque  leur  mort  conserve  la  vie  à  leur  sou- 
verain ,  et  que  la  persécution  qu'ils  souffrent 
favorise  sa  retraite  dans  l'Egypte. 

II.  —  Si  la  première  condition  du  martyre 
s  ■  rencontre  dans  le  leur  avec  tant  d'avan- 
tage,  la  seconde  ne  lui  manque  pas  aussi, 
cl  l'on  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  soient 
martyrs,  puisqu'ils  ont  été  confesseurs.  La 
confession  est  une  partie  essentielle  du  mar- 
tyre, et  il  ne  suffit  pas  d'aimer  Dieu  avec  le 
cœur,  si  on  ne  le  confesse  avec  la  bouche. 
Corde  creditur  ad  justitiam  ;  ore  aulem  fit 
confessio  ad  salutem,  dit  le  grand  apôtre  des 
gentils  (Rom.,  X)  ;  la  confession  est  le  com- 
mencement du  martyre,  comme  la  mort  en 
est  la  conclusion.  Confessio  exordium  est 
martyr ii  [S.  Cypr.,  (le  simpl.  prœlat.).  Et  il 
semble  que  saint  Cyprien  préfère  la  gloire 
d'un  confesseur  qui  souffre  longtemps  dans 
la  prison,  à  celle  d'un  martyr  qui  meurt  bien- 
tôt dans  les  tourments.  Semel  vincit  qui  sta- 
tim  patitur  :  at  qui  mantns  semper  in  pœnis, 
conyreditur  cum  dolore,  neevincilur,  quotidie 
coronatur  (S.  Cypr..  lib.  Il ,  épis  t.  4).  Le 
martyr  qui  meurt  promptement  ne  triomphe 
qu'une  fois,  mais  celui  qui,  demeurant  long- 
temps dans  les  peines,  combat  avec  la  dou- 
leur, sans  se  laisser  vaincre,  est  tous  les  jours 
couronné;  et  plus  son  martyre  est  long  et 
pénible,  plus  il  est  saint  et  glorieux.  Comme 
donc  la  confession  est  l'âme  du  martyre,  les 
Innocents  ne  peuvent  prétendre  à  la  qualité 
de  martyrs,  s'ils  ne  jouissent  de  celle  de  con- 
fesseurs; el  comme  pour  confesser  il  faut 
nécessairement  parler,  il  semble  que  la  na- 
ture leur  ayant  dénié  la  parole  ,  les  a  privés 
de  la  gloire  du  martyre. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ,  qui  ont  bien  vu  que 
la  confession  ne  subsistait  que  par  la  parole, 
se  sont  servis  de  raisons  ingénieuses  cl  d'ar- 
tifices innocents  pour  nous  persuader  que  ces 
bienheureux  enfants  avaient  usé  d'un  langage 
que  Jésus-Christ  avait  bien  entendu,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  douter  qu'ils  n'eussent 
parlé,  puisqu'il  les  avait  couronnés  comme 
les  autres  martyrs.  Quelques-uns  ont  cru,  se 
fondant  sur  les  paroles  de  saint  Cyprien,  que 
les  Innocents  avaient  eu  l'usage  de  la  raison, 
au  moment  de  leur  mart)  re,  el  que  leur  âme, 
détachant  de  leur  corps,  avait  connu  et 
fessé  celui  pour  lequel  ils  enduraient   le 
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martyre.  Adepll  rationis  et  intellectus  pleni- 
tudinem,  in  occursum  Chrisli  festinant.  Mais 
ces  paroles  se  doivent  entendre  des  Innocents 
après  leur  mort.  Et  saint  Cyprien  ne  veut 
rien  dire,  sinon  qu'ils  curent  l'usage  de  rai- 
son quand  leur  âme  fut  séparée  de  leur  corps 
par  la  violence  des  tourments  ,  et  qu'ils  joui- 
rent de  la  bienheureuse  présence  de  celui 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  pour  lequel  ils 
avaient  souffert. 

Quelques  autres  ont  assuré  qu'ils  parlèrent 
dans  leur  martyre,  qu'ils  firent  des  reproches 
aux  bourreaux,  condamnèrent  la  fureur 
d'Hérode,  et  confessèrent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Pour  donner  quelque  couleur  à  une 
opinion  si  hardie,  ils  s'appuient  sur  les  pa- 
roles du  Psalmiste,  et  expliquent  des  Inno- 
cents ce  qu'il  a  dit  des  enfants  qui  publièrent 
les  louanges  du  Fils  de  Dieu  en  son  triomphe. 
Ex  ore  infanliumet  lactcnlium  perfecisti  lau- 
dem  propter  inimicos  tuos,  ut  deslruas  inimi- 
cum  etultorem  [S.  Cyprian.,  serm.  de  Magis 
et  Innoc).  Car  au  jugement  de  la  plupart  des 
Pères,  il  se  vit  une  merveille  dans  ce  triom- 
phe qui  ne  s'est  jamais  vue  dans  celui  de 
tous  les  autres  conquérants  :  la  nature,  qui 
ne  conduit  ses  ouvrages  à  leur  perfection 
qu'avec  beaucoup  de  travail  et  de  temps,  dé- 
noua  la  langue  des  enfants  qui  suçaient  la 
mamelle  de  leurs  mères,  et  leur  fit  former 
des  paroles  pour  composer  l'éloge  de  Jésus- 
Christ  et  pour  charger  de  confusion  ses  en- 
nemis. Il  est  vrai  que  ce  miracle  s'était  pu 
faire  à  la  naissance  du  Verbe  incarné  ;  mais 
comme  l'Ecriture  sainte  et  la  tradition  ne 
nous  en  ont  rien  appris.il  y  a  quelque  témé- 
rité à  le  dire  ;  joint  que  le  Verbe  étant  enfant, 
la  bienséance  voulait  que  ses  témoins  fussent 
muets  et  qu'ils  honorassent  par  leur  silence 
celui  qui  ne  pouvait  encore  parler.  Car  si 
saint  Grégoire  le  Grand  a  cru  que  Jésus- 
Christ  devait  être  déclaré  aux  Mages  par  une 
étoile,  afin  qu'un  Dieu  sans  parole  fût  an- 
noncé par  une  créature  muette,  Ut  ne  dum 
loquentem  clementa  muta  prœdicarent  (S.  Gre- 
gor.,  homil.  10  in  Evang.),  il  semble  que  la 
justice  exigeait  que  ses  martyrs  lui  fussent 
semblables,  et  qu'ils  ne  dussent  le  confesser 
que  par  l'effusion  de  leurs  larmes  et  de  leur 
sang. 

Et  certes  celte  sorte  de  confession  n  est  pas 
tout  à  fait  muette,  puisque,  selon  le  langage 
de  l'Ecriture,  le  sang  et  les  larmes  parlent  : 
car  encore  que-  celles-ci  coulent  sans  bruit 
sur  le  visage  qu'elles  arrosent,  elles  frappent 
les  oreilles  aussi  bien  que  les  yeux:  et  David 
ne  demandait  pas  seulement  à  Dieu  qu'il  re- 
gardât, mais  qu'il  écoutât  ses  larmes  :  Auri- 
bus  percipe  lacrxjmas  tneas  (Pso,lm.,  XXXII). 
Le  poëte  ingénieux  avoue  qu'elles  sont  plus 
éloquentes  que  les  paroles,  et  que  souvent 
les  larmes  des  femmes  persuadent  mieux  que 
les  raisons  des  orateurs  : 

Interdum  lacrymae  pondéra  vocishabent.  (Omit.) 

La  pénitence  les  emploie  dans  les  occasions 
importantes,  et  quand  elle  ne  peut  expier  les 
grands  péché*  par  les  bonnes  œuvres,  elle 
essaie  de  les  effacer  par  les   larmes.  Aussi 
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saint  Ambroise  a  remarqué   que  quand  le 
prince  des  apôtres  eut  renié  son  maître ,   il 
aima  mieux  pleurer  son  péché  que  l'excuser 
ou  le  défendre.  Maluit  causant  flere  quam  di- 
cerc,  et  quod  voce  negaveral ,  lacrymis  con- 
fiteri  (S.  Ambros.,  serm.  46).  Et   ses   larmes 
en  celte  rencontre  le  firent  bien  mieux  écou- 
ter que  n'eussent  fait  ses  paroles.  Comme  le 
sang  est  plus  considérable  que  les  larmes  ,  il 
parle  aussi  avec  plusde  véhémence,  et  la  voix 
qu'il  forme  produit  des  effets  bien  plus  étran- 
ges :  il  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu,   de- 
mande justice  du  meurtrier  qui  l'a  répandu, 
et  ne  cesse  point  de  crier  que  le  criminel  ne 
soit  puni  et  que  l'innocent  ne  soit  vengé.  Le 
sang  d'Abel  obligea  Dieu  de  descendre  de  son 
trône,  et  cet  avocat  muet  plaida  la  cause  du 
mort  avec  tant  d'éloquence,  qu'il  obtint  de 
son  juge  la  condamnation  du  parricide  Caïn. 
Vox  sanguinis  fratris  lui  Abel,  clamât  ad  me 
de  terra  (Gènes.,  IV).  David  confesse  dans  sa 
pénitence,  que  rien  n'avait  tant  agité  sa  con- 
science que  la  voix  du  sang  d'Urie  qu'il  avait 
si   injustement  fait  répandre  ;  elle  réveillait 
ce  prince  toutes  les  nuits  ;  elle  lui  reprochait 
son  crime  dans  son  lit  et  dans  son  irône;  et 
ne  trouvant  point  d'asile  dans  son  Etat  où  il 
put  être  en  sûreté,  il  était  contraint  de  recou- 
rir à  Dieu  pour  être  délivré  d'un  ennemi  im- 
portun, auquel  il  ne  pouvait  imposer  le  si- 
lence :  Libéra  me  de  sanguinibus,  ûeus,  Deus 
salutis  meœ  (Psal.,  L).  S'il  est  donc  vrai  que 
les  larmes  et  le  sang  parlent  si  haut ,  s'il  est 
vrai  que  Dieu  les  écoute  avec  quelque  sorte 
de  respect,   pourquoi  ne  croirons-nous  pas 
que  les  Innocents  aient  confessé  Jésus-Christ, 
puisqu'en  leur  martyre  ils  ont  versé  tant  de 
larmes  et  répandu  tant  de  sang  ?  N'ont-ils  pas 
assez  parlé  par  leurs  yeux ,   ne  se  sont-ils 
pas  bien  expliqués  parleurs  plaies,   et  ces 
bouches   sanglantes   n'ont-elles   pas  mieux 
fait  entendre  leurs  intentions  que  n'eussent 
fait  les  paroles? 

Ajoutons,  avec  l'Eglise,  que  la  mort  parle 
aussi  bien  que  le  sang,  et  que  celle  qui  nous 
ôte  la  vie  nous  prête  une  voix  qui  frappe  les 
oreilles  de  tout  le  monde.  Elle  est  plus  élo- 
quente que  tous  les  prédicateurs  :  et  eaint 
Chrysostome  a  remarqué  que  quand  saint 
Paul  fut  obligé  de  cesser  son  discours  pour 
ressusciter  ce  jeune  homme  que  la  mort  et  le 
sommeil  attaquèrent  presque  en  même  temps, 
il  le  substitua  en  sa  place  et  voulut  que  ce 
mort  achevât  la  prédication  qu'il  avait  inter- 
rompue :  Substituit  morluum  ut  concionem 
absolvcrct.  Et  un  autre  Père  a  judicieusement 
observé  que  lorsque  le  Fils  de  Dieu  avait 
guéri  des  malades,  il  leur  donnait  toujours  de 
salutaires  avis,  et  qu'il  leur  découvrait  la 
cause  de  leur  malheur,  pour  leur  apprendre 
à  l'éviter;  mais  que  quand  il  avait  ressuscité 
des  morts,  il  ne  leur  avait  donné  aucune  in- 
struction ,  parce  que  la  mort  est  la  plus  élo 
quente  maîtresse  du  monde ,  et  que  ceux  qui 
l'ont  écoutée  n'ont  plus  besoin  de  l'avertisse- 
ment des  vivants.  Puisque  la  mort  parle,  il  ne 
manque  plus  rien  à  nos  Innocents,  ils  sont 
martyrs  aussi  bien  que  confesseurs,  et  on  ne 
,  leur  peut  disputer  cette  dernière  qualité,  puis- 
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que  s'ils  n'ont  pas  confessé  Jésus-Chrisl  en 
parlant,  ils  Tout  confessé  en  mourant  :  Qui 
non  loquendo,  sed  moriendo  confessi sunt :  ou 
plutôt  ils  l'ont  confessé  en  parlant  ;  parce 

qu'ils  Tout  confessé  en  mourant,  el  nue.  selon 

le  langage  des  Pères,  mourir  pour  Jésus- 
Christ  c'est  confesser  Jésus-Christ.  Ne  leur 
,  fusons  donc   pins   la  qualité  de  martyrs, 

m'ils  ont  parlé  par  leurs  larmes,  qu'ils 

nt  expliqués  par  leur  sang,  el  qu'ils  se 
sont  l'ait  entendre  par  leur  mort. 

Mais  quand  après  tant  de  raisons  on  leur 
roudrail  encore  disputer  la  qualité  de  confes- 
seurs, parte  que  leur  bouehe  innocente  n'a 
pu  former  îles  paroles,  ne  serions-nous  pas 
bien  fondés  à  dire  que  ee  défaut  ne  les  empê- 
cherait pas  d'être  martyrs,  puisqu'il  sul'lil  de 
parler  du  CŒUr  pour  être  entendu  de  Dieu, 
et  que  les  paroles  sont  inutiles  quand  on  se 
peut  exprimer  par  les  pensées.  Je  sais  bien 
que  les  muets  ne  peinent  déposer  en  justice, 
et  qu'on  ne  reçoit  pas  leur  témoignage,  parce 
qu'ils  ne  sauraient  le  déclarer  par  leurs  dis- 
COUrs,  ni  le  confirmer  par  leur  serment; 
mais  ils  peuvent  être  témoins  en  la  présence 

lui  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  voit  les 
intentions  dans  le  fond  des  volontés.  Ainsi , 
quand  nos  Innocents  seraient  muets,  quand 
ils  n'auraient  pas  fait  connaître  leurs  senti- 
ments par  leurs  paroles,  et  que  les  bourreaux 
qui  les  égorgèrent  n'auraient  pas  entendu  la 
voix  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang  ,  il  suffi- 
rait pour  les  couronner  que  Jésus-Christ  eût 
pénétre  leurs  pensées,  et  qu'il  eût  vu  dans 
leur  cœur  ce  qu'ils  ne  lui  pouvaient  dire  de 
leur  bouche. 

Mais  nous  tombons  dans  un  second  laby- 
rinthe en  voulant  sortir  du  premier,  et  nous 
nous  -  -  us  dans  une  nouvelle  difficulté, 
puisqu'il  n  est  pas  plusaiséde  faire  voir  que 

martyrs  aient  eu  l'usage  de  la  volonté, 

que  celui  de  la   parole,  et  qu'il  est  certain 

que  la  parole  n'est  pas  si  nécessaire  pour  le 

martyre  que  la  volonté.  Car  la  nature,  qui 

et   qui  ne  fait  rien  d'inutile  ,  n'a 

I  donne  de  paroles  aux  enfants,  parce 
qu'elle  ne  leur  a  point  donné  de  pensées  ; 
elle  dénoue  leur  langue  à  mesure  qu'elle 
forme  leur  esprit ,  cl  elle  ne  leur  permet  de 
I  ii  1er  que  quand  ils  commencent  à  raison- 
ner; h-  bégayement  de  leur  langue  est  une 
marque  de  la  faiblesse  de  leur  esprit,  et 
comme  la  première  n'est  que  l'interprète  de 
l'autre,  elle  ne  doit-pas  être  plus  savant»;  ni 
plus  parfaite  «iu«;  lui.  Essayons  de  répondre 
à  ceU''  objection,  et  faisons  voir  que  la 
>  ut  donner  L'usage  de  la  raison  à  ses 
•  niants,   lorsque  la  nature  dénie   aux  siens 

Ige  de  la  parole,  el  qu'elle  sait  leur  l'aire 
vouloir  en  Jésus-Chrisl  ce  qu'ils  ne  peuvent 

Ore  vouloir  par  eux-mêmes. 

III.       l.r.  religion  chrétienne  semble  avoir 

renfermé  tout  1  exercice  de  la  vertu  dans  la 

volonté  ;  car  quand  celle-ci  est  animée  de  la 

.  elle  accomplit  ses  desseins  par  ses 

rs,  et  quoiqu'elle  soit  destituée  de  toutes 

choses,  elle  ne  trouve  rien  d'impossible.  Elle 

eus.  igné  sans  parole,  elle  donne  sans  riches- 

louffre  s^jiis  tourments   el   elle    l'ait 

OnAiti«s  g  ACRES.   VI. 


des  martyrs  sans  effusion  de  sang.  C'est 
pourquoi  saint  Cyprien  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison,  que  Dieu  n'estimait  pas  tant  les 
hommes  par  leurs  effets,  que  par  leurs  dé- 
sirs, et  qu'il  considérait  bien  plus  leurs  af- 
fections que  leurs  œuvres.  Deus  enim  non 
œstimai  quemquam  es  evmtu  rtrvm,  sed  ex 
a/l'cctu  (  S.  Cypr.,  lib.  deDupliei  martyr,  ). 
El  certes  il  y  aurait  de  l'injustice,  que  la 
volonté  fût  punie  pour  les  mauvais  désirs  , 
et  qu'elle  ne  fût  pas  récompensée  pour  les 
bons.  Si  elle  fait  un  adultère  sans  que  le 
corps  y  contribue,  si  elle  commet  un  meur- 
re  sans  épée,  si  elle  médit  dans  le  silence,  et 
si  elle  a  assez  d'invention  et  de  malice  pour 
achever  elle  seule  tous  les  crimes,  je  ne  m'é- 
tonne pasqu'aveclagrâcedeJésus-Christ,  elle 
puisse  enseigner  les  ignorants  sans  leur 
parler,  secourir  lcs-misérables  sans  leur 
donner ,  et  acquérir  même  la  qualité  de  mar- 
tyrs sans  souffrir.  En  effet  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  confessent  que  la  volonté  constante 
et  résolue  d'un  fidèle  passe  devant  Dieu 
pour  un  véritable  martyre  ;  qu'il  en  a  le  mérite 
quand  il  en  a  le  désir  ;  qu'il  en  peut  espérer 
la  couronne,  quoiqu'il  n'ait  point  vécu  dans 
la  persécution,  et  qu'il  ne  soit  point  mort 
dans  les  tourments.  Martyrium  sine  sangui- 
nis  eflusione  voluntas  prompta  deputatur 
(  Idem.,  ibid.). 

Comme  le  martyre  est  l'ouvrage  de  la 
volonté,  c'est  en  vain  que  nous  avons 
prouvé  que  les  Innocents  ont  confessé  Jésus- 
Christ,  si  nous  ne  prouvons  qu'ils  ont  voulu 
souffrir  pour  lui,  et  que,  s'expliquant  par 
leurs  désirs,  ils  ont  fait  connaître  leurs  des- 
seins au  Père  éternel.  Je  sais  bien  que  saint 
Bernard,  pour  résoudre  cette  difficulté,  nous 
a  dit  qu'il  y  avait  trois  sortes  de  martyrs 
dans  l'Eglise  :  les  uns  d'effet  et  de  volonté, 
comme  saint  Etienne,  qui  avait  accepté  le 
martyre  quand  il  s'était  présenté ,  et  qui 
avait  répandu  son  sang,  après  l'avoir  long- 
temps désiré  ;  les  autres  de  volonté,  sans 
effet,  comme  saint  Jean  l'Evangéliste,  puis- 
qu'il est  certain  que  cet  apôtre  a  souhaité 
d'être  martyr,  sans  le  pouvoir  être  ,  et  que 
son  maître,  lisant  ses  intentions  dans  son 
cœur,  ne  lui  en  a  pas  refusé  la  récompense: 
Joanti  defuit  martyrium,  sed  Joannes  non 
defui'l  marlyrio  :  ideoque  nec  Joanni  défait 
prœmium  martyris  [S.  Hieron.).  Les  autres  ,. 
d'effet  sans  volonté,  comme  les  innocents  qui, 
n'ayant  pas  l'usage  de  la  raison,  avaient  souf- 
fert la  mort  sans  l'avoir  ni  désirée  ni  acceptée. 
JJabemus  in  B.  Stepkano  murtyri  simul  opus 
et  voluntalem,  habemus  solum  voluntalem  in 
II.  Joiuine  ;  solum  in  beutis  Innocentibus 
opus  (  .S',  Bernard.,  serm.  de  sanclis  Inno- 
cenlib.  )  :  il  ajoute  que  saint  Etienne  est  le 
martyr  des  hommes  ,  parce  qu'ils  ont  admi- 
ré sa  patience  dans  les  tourments  ;  que  saint 
Jean  est  le  martyr  des  anges,  d'autant  que 
ces  purs  esprits  ont  connu  les  généreuses 
dispositions  de  son  âme  ;  et  que  les  saints 
Innocents  sont  les  martyrs  de  Dieu,  parce- 
qu'il  a  suppléé  à  leurs  mérites  par  sa  grâce, 
el  qu'il  s'est  passé  de  l'effet  de  leur  mort, 
quoiqu'il  ne   fût   pas    accompagné  de   leut  • 
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volonté.  Je  confesse  que  celte  différence  de 
martyrs  est  bien  fondée,  et  qu'elle  fait 
admirablement  éclater  la  bonté  de  notre 
Dieu,  qui  se  contente  de  la  volonté  dans  la 
personne  de  saint  Jean,  et  de  l'effet  dans 
celle  des  Innocents.  Mais  je  suis  contraint 
d'avouer  aussi  que  le  marytre  des  Innocents 
est  fort  imparfait,  et  que  la  principale  con- 
dition lui  manque,  puisqu'encore  qu'il  soit 
effectif,  il   n'est  pas  néanmoins  volontaire. 

C'est  pourquoi  j'aimerais  mieux  dire  qu'il 
s'est  fait  une  sainte  communication  entre 
Jésus-Christ  et  les  Innocents;  qu'ils  lui  prê- 
tèrent leur  corps  pour  endurer,  et  qu'il  leur 
prêta  sa  volonté  pour  mériter;  qu'ils  mou- 
rurent pour  lui  ,  qu'il  mérita  pour  eux  ,  et 
que  leur  mort ,  unie  à  sa  volonté,  donna  la 
perfection  à  leur  martyre.  Ceci  ne  doit  pas 
sembler  étrange  aux  fidèles,  qui  savent  que 
le  péché  originel  est  volontaire,  que  les  hom- 
mes sont  coupables  en  Adam  ,  et  que  comme 
ils  virent  par  ses  yeux  le  fruit  défendu  , 
qu'ils  le  cueillirent  avec  ses  mains,  qu'ils  le 
mangèrent  par  sa  bouche,  ils  commirent  le 
péché  par  sa  volonté.  De  là  vient  que  Dieu  , 
accommodant  le  remède  à  la  nature  du  mal, 
a  voulu  que  les  enfants  fussent  sauvés  par 
les  mérites  de  son  Fils  dans  le  baptême,  et 
qu'ils  trouvassent  leur  salut  en  sa  volonté, 
comme  ils  avaient  trouvé  leur  perte  en  celle 
d'Adam.  L'Eglise  même,  à  l'exemple  du  Père 
éternel ,  leur  prête  le  cœur  des  fidèles  pour 
croire,  et  leur  langue  pour  confesser,  afin  que, 
comme  ils  se  sont  perdus  par  la  fauie  de  leur 
père,  ils  se  sauvent  par  la  foi  de  leurs  frères  : 
In  Ecclesia  Salvatoris  ,  dit  saint  Augustin  , 
per  alios  parvuli  credunt  ,  sicut  ex  aliis,  ea 
quœ  Mis  in  baptismo  remillnntur  peccaln  , 
(raxerunt  (  lib.  1  contra  duas  Epistolas  Pe- 
lagian.  ,  cap.  22).  Pourquoi  donc  ne  croi- 
rons-nous pas  que  le  Fils  de  Dieu  ait  accordé 
aux  Innocents  la  même  grâce  qu'il  accorde 
à  tous  les  fidèles  ?  Pourquoi  ne  croirons- 
nous  pas  que  le  sang  a  eu  pour  eux  la  même 
vertu  que  l'eau  a  pour  nous,  et  qu'ils  ont  eu 
dans  le  martyre  le  même  avantage  que  re- 
çoivent les  chrétiens  dans  le  baptême.  Non 
minus  est  enim  sanguis  quam  aqua  ad  lava- 
crum  animœ  efftcax  (S.  Cijpr.,  serm.  de  M  agis 
et  Innocent.). 

Concluons  donc  qu'ils  sont  véritablement 
martyrs  ,  puisque  souffrant  en  leur  propre 
corps  ,  et  s'offrant  par  la  volonté  d 'autrui , 
ils  joignent  le  mérite  avec  la  peine,  et  ren- 
dent leur  sacrifice  parfait ,  en  le  rendant 
volontaire.  Oui ,  glorieux  Innocents ,  nous 
vous  mettons  au  nombre  de  ces  généreux 
athlètes  qui  ont  perdu  la  vie  pour  soutenir 
les  intérêts  de  Jésus-Christ;  vous  avez  com- 
battu pour  sa  gloire,  comme  eux,  et  vous 
avez  souffert  pour  sa  personne ,  ce  qu'ils 
n'ont  pas  fait  comme  vous  ;  vous  avez  parlé 
par  vos  larmes  ,  vous  avez  signé  votre  con- 
fession de  votre  sang ,  vous  l'avez  scellée 
de  votre  mort,  et  le  Fils  de  Dieu,  que  vous 
couvriez  de  votre  corps,  vous  a  donné  son 
esprit  et  sa  volonté,  afin  qu'on  ne  vous  pût 
disputer  la  qualité  de  martyrs  ;  jouissez-en 
donc  sur  la  terre,  où  vous  l'avez  acquise  par 


votre  mort  ;  possédez-en  la  couronne  dans  le 
ciel,  où  vous  régnez  avec  celui  pour  lequel 
vous  avez  combattu  ,  et  reconnaissez  que 
vous  devez  la  gloire  à  la  grâce  qui  vous  ani- 
mait pendant  votre  vie;  et  c'est  la  dernière 
et  la  plus  importante  condition  de  votre 
martyre. 

IV.  —  La  grâce  de  l'homme  innocent  était 
bien  différente  de  la  grâce  de  l'homme  chré- 
tien. Celle  de  l'homme  innocent  était  sou- 
mise à  son  franc  arbitre ,  et  elle  n'agissait 
que  par  le  mouvement  de  sa  volonté;  il  en 
était  le  maître  absolu,  et  quoiqu'il  ne  pût 
mériter  sans  elle,  la  gloire  du  mérite  lui  était 
due,  parce  que  comme  il  se  servait  de  la 
grâce  selon  son  bon  plaisir,  il  en  était  plus 
en  quelque  façon  le  principe  que  la  grâce 
même.  Mais  comme  il  s'est  perdu  avec  un 
secours  qui  dépendait  de  sa  liberté,  et  qu'il 
est  devenu  esclave  de  la  concupiscence,  qui 
est  le  supplice  de  son  péché,  Dieu  lui  a  donné 
une  grâce  acquise  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  qui  conduit  son  franc  arbitre,  qui 
lui  inspire  les  bons  désirs,  qui  l'applique 
dans  les  bonnes  œuvres,  et  qui  s'en  attribue 
toute  la  gloire,  parce  qu'elle  en  est  la  pre- 
mière et  la  principale  cause.  C'est  la  vérité 
que  nous  apprend  le  grand  apôtre  des  gen- 
tils, par  ces  divines  paroles  :  Qui  spiritu  Dei 
agunlur,hi  sunt  ftlii  Dei  (S.  Aug.,  I.  de  Gestis 
Pelag.  ,  cap.  3).  Ceux  qui  sont  mus  par  l'es- 
prit de  Dieu  sont  enfants  de  Dieu;  comme 
s'il  nous  voulait  insinuer  par  là  que  ce 
n'est  pas  tant  l'esprit  de  l'homme  que  l'esprit 
de  Dieu  qui  anime  le  chrétien  ;  qu'il  n'agit 
pas  tant  par  le  mouvement  de  sa  volonté  que 
par  celui  de  la  grâce,  et  que,  se  laissant  con- 
duire à  son  directeur,  il  ne  prétend  point 
d'autre  gloire  dans  ses  actions  que  celle  de 
l'obéissance.  Je  ne  puis  mieux  exprimer  une 
pensée  si  délicate  et  si  solide  ,  que  par  les 
paroles  de  saint  Augustin,  le  fidèle  interprète 
de  saint  Paul  :  Qui  agitur  vix  agere  aliquid 
intelligitur,  et  tamen  tantum  prœstat  volun- 
tatibus  nostris  gratia  Salvatoris ,  ut  non  du- 
bitel  Apostolus  dicere:  Qui  spiritu  Dei  aguntur 
hi  sunl  pZtii  Dei  [Idem,  ibid.  ).  Celui  qui  est 
snu  par  un  autre  semble  n'agir  presque  point, 
et  toutefois  la  grâce  du  Sauveur  donne  tant 
à  nos  volontés  ,  que  l'Apôtre  ne  craint  point 
de  dire  que  ceux-là  sont  enfants  de  Dieu  qui 
sont  mus  par  l'esprit  de  Dieu,  Nec  aliquid 
in  nobis  libéra  voluntas  melius  agere  potest , 
quam  ut  Mi  se  agendam  cvmmittat ,  qui  maie 
agere  non  potest  (S.  Aug.  ,  lib.  de  Gestis  Pe- 
lagian.,  ch.  8).  Et  la  volonté,  libre  comme 
elle  est ,  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de 
se  laisser  conduire  à  celui  qui  ne  peut  faire 
du  mal.  Ce  n'est  pas  que  notre  esprit,  ajoute 
ce  grand  docteur,  soit  stupide  ,  ou  que  notre 
volonté  soit  inutile;  mais  c'est  que  tout  le 
bien  que  nous  faisons  vient  de  la  grâce  ,  et 
que  c'est  elle  qui  nous  fait  agir  quand  nous 
agissons,  qui  nous  fait  vouloir  quand  nous 
voulons,  et  qui  nous  fait  aimer  quand  nous 
aimons.  Nos  ergo  volumus,  conclut  ce  même 
docteur  ,  sed  in  nobis  operatur  velle  ;  nos 
operamur,  sed  in  nobis  operatur  perficere  : 
hoc  vobis  expedit  et  credere  et  dicere  ut  totum 
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Il 

,/,/„,  lug.Jib.  dt  Bon  ■  ''/• 

Vous  dos  obligés  de  croire  ceci  el  de  le  dire, 
afin  que  toute  la  gloire  de  vos  actions  soi! 
rapportée  à  Dion  ,   el    qu'il  en  soit   la  lin  . 
comme  il  en  est  le  principe 
S  il  ost  vrai  que  la  grâce  agit  <'"  nous  -i 
iiument,    qu'elle    soutient    notre   fai- 
,  qu'elle  éclaire  notre  esprit,  qu'elle 
applique  notre  volonté,  qu'elle  anime  notre 
courage,  et  qu'elle  conduit  toutes  nos  ac- 
lioos,  il  ne  nul  pas  s'étonner  qu'elle  agisse 
èras  tes  m  irlyrs,  et  qu'eue  leur  inspire  coite 
force  par  laquelle  ils  onl  vaincu  les  lour- 
3  et  triomphé  de  la  mort.  Car  si  celle 
action  est  la  plus  héroïque  du  monde,  si  c'es.1 
le  dernier  effet  de  la  charité,  si  c'est  le  plus 
grand   sacrifice  que  puisse  taire  à  Dieu  la 
créature  raisonnable  et  fidèle,  il  faut  néces- 
sairement avouer  que  la  grâce  y  a  plus  de 
part  que  la  nature,  et  que  c'est  elle  qui  l'ait 
trouver  aux  martyrs  la  liberté  dans  les  pri- 
itaa,  1    plaisir  dans  les  douleurs,  et  la  vie 
m  même  de  la  niorl.  C'est  pourquoi 
saint    Pierre  Cbrvsologue   nous   assure  que 
le  martyre  n'est  pas  tant  un  effet  de  la  force 
humaine  que  de  la  grâce  divine,  et  que  ceux 
i|ui  l'ont  enduré  n'en  doivent  point  attribuer 
l'honneur  a  leur  eourag  '.  mais  à  l'esprit  de 
Dieu,  qui  les  a  soutenus  dans  les  tourments: 
onstat  martyrium  per  mei  i  per 

yrutimn  [S.  Chrysol.,  serm.  152);  et  en  termes 
e  plus  loris  :  .i</  martyrium  qui  sua  vir- 
r  Christian  non  pervertit  adeo- 
Idetn,  ibid.   ■  Celui  qui  pense  courir 
aartyre  par  sa  vertu,  n'arrive  pas  à  la 
une  par  Jésus-Christ,  et  qui  met  son 
propres  forces  ,   ne  reçoit 
que  de  la  confusion  et  de  la  honte. 

Enfin,   i  si  cel  éloquent  prédicateur 

jugeait  que  l'action  où  la  créature  semble 
plus  donnera  Dieu  ne  venait  point  d'elle,  et 
nue  le  combat  arec  la  douleur  et  la  mort  ne 
is  un  effet  de  sa  constance,  mais  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  il  ajoute  encore  ces 
admirables  paroles  :  Vineert  diabolum,  cor- 
pu>  trmdert,  contemuere  viscera,  tormenl 
pnulr  .  rto  ""  -  capere  de  injuriis 

mlcriam,  <■<  morte  vitam,  non  est  virlutis  hn- 
i,  muneris   est   divini     Idem,   ibid.)  : 
re  b-  démon,  livrer  son  corps  aux  tour- 
ment-, laiss  r  déchirer  ses  entrailles,  lasser 
tarreaux,  tirer  sa  gloire  des  injures,  et 
chercher  sa  vie  d  tns  la  mort,  ce  n'est  pas  la 
i  d'un  homme    fi  morti  1 ,  mais 

irs  d'un  Dieu  immortel  et  loul- 
-  uit.   M. lis   parce  que  l'orgueil  humain 
battu  par  tous  ces  raison - 
neiieu'-.  et  que  la  volonté  se  pourrait  encore. 
attribuer  lr<>  un  tombal  où 

.  serait  également  -    entre  elle 

.  grâi  e  ■:  Ihrisl ,  ce  grand  saint 

..,!    des  Innocents,  el  présup- 
ul  qu'ils  sont  véritablement  martj 

Uwt    le   monde  que    le 

otartj re esl  i  • l|  '  d  i  la  -r.tn-.  puisque 

le  tour  ne  pou    til  procéder  de  leur  volonté. 
jt,  m  ,  '  i  oiunta  .  quo  I  qr&i- 

frtum,  mm'  eaptiva  fuit  i  S.Chry- 

tol.,  serm.  158  ''   ir  quelle  liberté  pouvait-il 
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\  ,,\  oir  dans  ces  enfants?  quel  usage  du  franc 
arbitre?  quelle  élection  de  la  vie  ou  de  la 
mort,  puisque  la  nature  même  était  captive 
dans  leur  personne? 

lui  effet,  il  semble  que  la  grâce  a  tout  fait 
en  ces  martyrs  et  qu'elle  a  supplée  à  tous 
leurs  défauts  ;  qu'elle  a  parlé  pour  des  muets, 
qu'elle  a  agi  pour  des  infirmes,  et  qu'elle  a 
délibéré  pour  des  enfants  qui  n'étaient  encore 
ni  raisonnables  ui  libres.  C'est  pourquoi  ce 
même  Père  s'écrie  en  général  pour  tous  les 
fidèles  :  De  martyrio  cryo  débattus  totum  Deo, 
nihil  nobis  (Idem.,  serin.  153)  :  En  ce  qui  con- 
cerne le  martyre,  nous  devons  donc  tout  à 
Dieu,  et  nous  ne  devons  rien  à  nous-mêmes. 
Et  en  particulier  pour  les  Innocents  :  Vere, 
nre  isii  sunt  gratiœ  martyres,  confit entur  ta- 
centes ,  nescientes  pugnant,  vincunt  inscii , 
moriuritw  inconscii,  ignari  tollunt  palmas, 
curonas  rapiunt  ignorantes  :  Véritablement 
ce  sont  ici  les  martyrs  de  la  grâce,  qui  con- 
fessent sans  parler,  qui  meurent,  qui  vain- 
quent et  qui  triomphent  sans  le  connaître  ni 
le  vouloir.  Je  ne  prétends  donc  plus  me  met- 
tre en  peine  de  vous  prouver  que  les  Inno- 
cents se  sont  expliqués  par  la  voix  de  leurs 
larmes  et  de  leur  sang;  qu'ils  ont  eu  l'usage 
de  la  raison,  et  accepté  la  mort  qu'ils  ont 
soufferte,  puisque  la  grâce  leur  tient  lieu  de 
toutes  choses,  et  que,  selon  le  sentiment  de 
saint  Pierre  Chrysologue ,  elle  suffit  toute 
seule  pour  faire  de  véritables  martyrs. 

Je  finis  tout  ce  discours  par  deux  avis  tirés 
de  saint  Augustin  :  le  premier  est  que  vous 
vous  ressouveniez  que  vous  êtes  mus  par  le 
Saint-Esprit,  afin  que  vous  fassiez  par  son 
mouvement  tout  ce  que  vous  êtes  obligés  de 
faire;  que  vous  ne  demeuriez  pas  inutiles, 
puisque  vous  êtes  raisonnables,  et  que  quand 
vous  aurez  fait  tout  ce  que  vous  devez  faire, 
vous  en  rendiez  grâces  à  celui  qui  est  plus  le 
principe  de  vos  actions  que  vous-mêmes  : 
[ntelligant  filii  Dei  Spiritu  Dei  agi,  ut  quid 
agendum  est  ayant  ;  et  cum  eyerint,  illi,  a  quo 
agunlar,  gratias  ayant  :  aguntur  enim,  ut 
ayant,  non  ut  ipsi  nihil  ayant  (S.  Auy.,  lib.  de 
Corrept.  et  Gratta).  Le  second  avis  est  que 
vous  pensiez  sérieusement  que  puisque  Dieu 
agit  en  vous,  c'est  par  sa  grâce,  et  non  par 
vos  propres  forces  que  vous  agissez  ;  que  si 
vous  avez  sujet  d'espérer,  parce  que  Dieu 
vous  conduit  et  vous  anime,  vous  avez  sujet 
de  craindre,  parce  qu'il  ôte  souvent  aux  su- 
perbes ce  qu'il  a  donné  aux  humbles  :  Si  ergo 
.  eas  operatur  in  te,  gratia  Dei  operaris,  non 
viribus  luis  :  ergo  si  gaudes,  et  lime,  ne  fort* 
quod  datutn  est  humilï,  aufratur  superbo  (S. 
August.,  in  ps.  LX.V).  Obéissez  donc  à  la 
grâce,  soumettez-vous  à  sa  conduite,  rendez- 
lui  toute  la  gloire  de  v  os  actions,  et  confessez 
que  quand  Dieu  couronnera  vos  mérites,  il 
couronnera  ses  miséricordes  et  ses  faveurs. 
Ainsi  soil-il 
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PANEGYRIQUE  DE  SAINT  LUC, 


Prononcé,  le  jour  de  sa  fêle ,  en  l'église  de 
l'Oratoire. 

Misimus  fratrem  cujus  laus  est  in  Evangelio  per  omnes 
Ecclesias  (II  Cor.,  VÏII). 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  c'est  un  avantage 
pour  moi  que  saint  Paul  ait  fait  le  panégyri- 
que de  saint  Luc  et  qu'il  ait  loué  si  hautement 
l'évangéliste  que  je  prétends  louer  aujour- 
d'hui. Ce  m'est  un  avantage,  ce  semble,  puis- 
qu'il m'est  permis  de  me  servir  de  l'éloge  que 
lui  a  fait  ce  grand  apôtre,  et  que,  comme  un 
fidèle  écho,  je  puis  répéter  ses  paroles,  qui 
comprennent  les  principales  vertus  de  saint 
Luc  :  Cujus  laus  est  in  Evangelio  per  omnes 
Ecclesias,  qui  s'est  acquis  de  la  gloire  dans 
toute  l'Eglise  par  son  Evangile.  Et  l'on  ne 
saurait  nier  que  ce  saint  évangéliste  ne  soit 
bien  louable  et  bien  loué ,  puisqu'il  a  été 
digne  des  louanges  de  saint  Paul.  Et  vere 
laudabilis  est ,  dit  saint  Ambroise,  gui  meruit 
a  tanto  gentium  doctore  laudari.  Mais  je 
crains  que  ce  me  soit  un  désavantage,  puis- 
qu'il est  bien  malaisé  de  rien  ajouter  à  cet 
excellent  panégyrique,  et  que  l'Apôtre  semble 
avoir  tout  dit  ce  qui  se  peut  dire  de  saint 
Luc,  en  nous  apprenant  que  son  Evangile  l'a- 
vait rendu  célèbre  dans  toute  l'Eglise;  qu'en 
écrivant  l'histoire  du  Fils  de  Dieu  il  avait 
écrit  la  sienne,  et  que  l'une  et  l'autre  durerait 
autant  que  le  monde.  Il  est  vrai  pourtant  que 
cette  considération  ne  me  doit  pas  retenir, 
puisque  je  cherche  l'honneur  de  saint  Luc  et 
non  pas  le  mien,  et  qu'il  ne  m'importe  de 
quelle  part  il  reçoive  des  louanges ,  pourvu 
qu'il  en  reçoive  qui  ne  soient  point  indignes 
de  lui.  Biépétons  donc  celles  que  le  docteur 
des  gentils  lui  a  données,  puisqu'elles  égalent 
ses  mérites,  et  espérons  que  la  Vierge  nous 
assistera  dans  le  dessein  de  faire  l'éloge  d'un 
évangéliste  qui  a  fait  le  sien ,  et  qu'elle  ne 
méprisera  pas  en  notre  bouche  des  paroles 
que  l'Ange  lui  a  dites  autrefois,  et  que  saint 
Luc  nous  prête  encore  pour  lui  dire  dans  nos 
besoins  :  Ave,  Maria. 

Il  me  semble,  messieurs,  que  toutes  choses 
nous  convient  à  faire  le  panégyrique  des 
évangélistes,  et  que  l'intérêt  du  Fils  de  Dieu 
et  le  nôtre  nous  obligent  à  leur  rendre  ce 
légitime  devoir.  Car  ils  sont  les  historiens 
de  Jésus-Christ  ;  ce  sont  eux  qui  ont  couché 
sur  le  papier  les  oracles  de  sa  bouche  et  les 
miracles  de  ses  mains;  ce  sont  eux  qui,  prê- 
tant leur  plume  au  Saint-Esprit,  ont  publié 
ses  pensées  et  découvert  ses  desseins;  ce 
sont  eux  enfin  qui  ont  été  les  interprètes  du 
ciel,  et  qui ,  plus  heureux  que  les  apôtres, 
ont  fait  savoir  à  tous  Ses  peuples  et  à  tous  les 
siècles  ce  que  ceux-là  ne  purent  apprendre 
qu'à  quelques  villes  et  pendant  quelques  an- 
nées. Comme  ils  ont  été  les  secrétaires  du 
Fils  du  Dieu  ,  ils  sont  nos  maîtres  aussi ,  et 
toutes  les  fois  que  nous  lisons  leurs  écrits, 
ces  morts,  qui  parlent  encore,  nous  enseignent 
les  maximes  de  notre  religion  :  ils  nous  dé- 
crivent des  actions  qui  ont  causé  notre  salut, 
et  qui  sans  leur  diligence  seraient  ensevelies 


dans  le  silence  et  dans  l'oubli  ;  ils  nous  dé- 
couvrent enfin  toute  la  morale  chrétienne, 
qui ,  nous  séparant  des  philosophes ,  nous 
apprend  le  mépris  de  nous-mêmes  en  nous 
apprenant  le  mépris  des  honneurs  ,  des  plai- 
sirs et  des  richesses. 

Mais  si  toutes  ces  raisons  nous  obligent  à 
leur  donner  des  louanges,  il  y  en  a  de  parti- 
culières, et  j'ose  dire  de  plus  fortes,  qui  nous 
obligent  d'en  donner  à  l'évangéliste  saint 
Luc;  car  comme  il  a  été  le  compagnon  insé- 
parable de  saint  Paul ,  Cornes  peregrinatio- 
num  mearum,  il  semble  qu'il  ail  dédié  son 
Evangile  aux  gentils,  et  qu'il  ait  plus  travaillé 
pour  leur  salut  que  pour  celui  de  ses  frères 
selon  la  chair.  Outre  cette  considération,  qui 
est  prise  de  notre  intérêt,  nous  lui  devons 
encore  des  louanges,  parce  qu'il  a  consacré 
sa  plume  à  la  gloire  des  personnes  qui  sont 
les  plus  chères  au  Fils  de  Dieu,  et  que  par 
un  bonheur  qui  fait  son  principal  avantage, 
après  avoir  été  l'historien  de  Jésus-Christ,  il 
a  été  aussi  celui  de  sa  mère  et  de  son  épouse, 
c'est-à-dire  de  la  Vierge  et  de  l'Eglise.  Ex- 
pliquons ces  trois  privilèges  et  faisons-en  les 
trois  parties  de  ce  discours. 

I.  —  Les  prophètes  et  les  évangélistes  sont 
les  historiens  du  Fils  du  Dieu  :  si  les  pre- 
miers ne  furent  pas  si  éclairés,  ils  furent  plus 
admirables  que  les  seconds  :  car  ils  écrivirent 
l'histoire  d'un  homme  qui  n'était  pas  encore 
né  ,  ils  remarquèrent  des  choses  qui  n'étaient 
pas  encore  arrivées;  et,  perçant  les  ténèbres 
de  l'avenir,  ils  joignirent  la  qualité  de  pro- 
phètes à  celle  dhistoriens.  Si  les  évangélistes 
leur  sont  inférieurs  pour  cette  considération, 
ils  leur  sont  supérieurs  en  beaucoup  d'autres  : 
car  comme  ils  écrivent  des  choses  passées,  ils 
en  touchent  bien  plus  exactement  les  circon- 
stances ,  et  les  lumières  n'étant  point  mêlées 
dans  leurs  écrits  avec  les  ténèbres,  comme 
elles  sont  dans  ceux  des  prophètes,  ils  nous 
instruisent,  et  avec  plus  de  plaisir  et  avec  plus 
de  profit.  Mais  sans  m'engager  à  vous  taire 
voir  leurs  différences ,  je  vous  veux  repré- 
senter un  de  leurs  plus  admirables  rapports  : 
c'est  que  comme  les  prophètes  ont  diverse- 
ment considéré  Jésus-Christ,  les  évangélistes 
aussi  l'ont  différemment  regardé  ,  et  les  uns 
et  les  autres  nous  ont  donné  toute  son  histoire 
en  nous  découvrant  toutes  ses  actions  et  tou- 
tes ses  qualités. 

Quoique  le  prophète  Isaïe  ait  touché  toute 
la  vie  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  ait  parlé  de  sa 
crèche  et  de  sa  croix,  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort,  de  son  sépulcre  et  de  sa  résurrection, 
il  me  semble  néanmoins  qu'il  nous  dépeint 
le  Fils  de  Dieu  comme  un  conquérant,  et  que 
son  principal  dessein  est  de  nous  représenter 
ses  victoires  et  ses  triomphes.  Le  prophèle 
Jérémie,qui  est  toujours  dans  les  larmes, 
nous  le  dépeint  comme  un  prince  irrité,  qui 
se  veut  venger  de  l'insolence  de  ses  sujets, 
et  qui  tenant  la  foudre  à  la  main,  est  tout 
près  de  la  lancer  sur  leurs  têtes  criminelles. 
Le  prophète  Daniel ,  qui  se  laisse  consumer 
à  ses  désirs,  nous  le  représente  comme  un 
époux  qui  veut  s'allier  avec  la  nature  hu- 
maine,  et  qui  descend  de  son   trône  pouf 
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aller  chercher  son  épouse.  Le  prophète  Jo- 
ui-. .  qui  courut  toute  la  mer  dans  cet  eeueil 
mobile,  qui  trouva  la  vie  dans  ce  cercueil 
anime,  nous  a  t'ait  roir  le  Fils  île  Dieu  dans 
sa  mort  et  dans  >a  résurrection  ;  si  bien  que 
Luis  les  prophètes  sont  autant  d'historiens, 
qui  nous  dépeignent  lésus-Christ  avec  les 
formes  différentes  sous  lesquelles  il  a  voulu 
leur  apparaître. 

Les  êrangélistes  les  ont  imités;  car  encore 
qu'ils  aient  \  u  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  et 
que  quelques-uns  d'entre  eux  aient  conversé 
avec  lui,  ils  n'ont  pas  laissé  de  le  diviser,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  et  de  nous  le  re- 
présenter sous  différentes  qualités.  Le  grand 
saint  Jean,  qui,  comme  un  aigle,  s'élève  Jus- 
tine dans  le  ciel  empyrée,  le  décrit  tel  qu'il  l'a 
vu  dans  le  sein  du  Père  éternel,  c'est-à-dire 
plein  de  gloire  et  de  majesté,  et  dans  un  élat 
digne  du  Fils  unique  de  Dieu  :  Vidimus  glo- 
riam  ejus,  gloriam  quasi  unigeniti  a  Pâtre, 
plénum  gratiœ  et  veritatis.  Saint  Marc,  qui 
rugit  comme  un  lion,  nous  le  dépeint  sous 
la  personne  d'un  roi  qui  conduit  ses  sujets 
p.  ndant  la  paix,  et  qui  les  défend  pendant  la 
guerre,  qui  les  nourrit  de  son  propre  sang 
dans  l'eucharistie,  et  qui  s'immole  pour  leur 
salut  sur  le  Calvaire.  Saint  Matthieu,  qui 
raisonne  comme  un  homme,  nous  le  repré- 
sente sous  la  qualité  de  fils  d'Abraham  et  de 
David,  afin  que  les  Juifs  apprissent  qu'il  était 
le  véritable  Messie  :  puisqu'il  avait  tiré  sa 
naissance  de  leurs  ancêtres.  Saint  Luc,  qui 
est  designé  par  un  bœuf,  nous  le  décrit 
sous  la  qualité  de  victime,  pour  nous  appren- 
dre qu'il  était  destiné  à  l'autel,  et  que,  par 
le  sacrifice  de  sa  mort,  il  devait  expier  les 
péchés  de  tous  les  hommes.  C'est  ce  que  le 
grand  saint  Ambroise  explique  si  bien  en  sa 
Préface  sur  saint  Luc  :  i'nus  igitur  Christus 
omnia  et  unus  in  omnibus,  non  dissimilis  in 
singulis,   $ed  venu  in  tv/nctis  :  Jésus-Christ 

,n.  et  il  est  tout  dans  ces  quatre  êrangé- 
listes, il  est  le  même  en  tous  leurs  écrits;  il  se 
inhle  en  chacun  d'eux,  et  dans  les  traits 
différents  qu'il  en  reçoit  il  garde  toujours  son 
unité.  Mais,  sans  m'arrèter  aux  autres  êran- 
gélistes, qui  n'appartiennent  pas  à  mon  sujet, 
permettez-moi  de  vous  faire  voir  Jésus-Christ 

re  et  vielime  dans  saint  Luc,  et  de  vous 
faire  avouer  en  même  temps  que  les  Pères 
1  v  ont  découvert  sous  ces  deux  excellentes 
quai; 

L'érangéKstc saint  Luc,  dit  saint  Ambroise, 
commence  son  Histoire  par  la  généalogie  sa- 
>lale  cl  la  conduit  jusqu'à  Jesus-Christ, 
qui  est  le  prêtre  de  Dieu  et  la  victime  du 
;  le  :  Idem  quippe  victima  ei  tacerdot  est. 
Jl  est  prêtre .  parce  qu'il  nous  rend  son  Père 
propice  :  et  il  est  victime,  parce  qu'il  nous  a 

tel  rachetés  par  son  sang  :  Sacerdos, quia 
propitiator  u  tùna,  quia  suo  sanguine 

Huit,  et  >  Idem,  ibid.).  Saint  Au- 

guslin  est  dans  le  même  sentiment,  et  il  croit 

qu'entre  les  êrangélistes  saint  Luc  est  désigné 

par  le  bœuf,    parce   qu'en   nous  découvrant 

Mue  de    lésUS-Chjrist ,   il    nous  explique 

rentiers  mj  sl<  -  ■         rdoce,  soit 

en  nous  marquant  l'alliance  qu'il  avait  avec 
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les  prêtres,  aoil  en  nous  faisant  voir,  par  la 
prédiction  de  Siméon  dans  le  temple,  qu'il 
était  destine  pour  effacer  nos  péchés  par  le 
sacrifice  de  sa  mort  :  Lucas  per  vitnluw  signi- 
fiait tir  propter  maximum  rictimam  saccrdotis, 
ibi  sacramentel  prima  sacerdotii  in  infante 
ChristO  impletu  narrantitr  (lib.l  de  ('mis. 
Fvangel.,  cap.  2).  Après  avoir  appuyé  celte 
vérité  par  les  témoignages  des  Pères,  cher- 
chons-en de  nouvelles  preuves  dans  la  suite 
de  l'Evangile  de  saint  Luc,  et  voyons  s'il  a 
eu  dessein  dans  les  actions  de  Jésus-Christ 
qu'il  rapporte,  de  nous  persuader  qu'il  était 
prêtre  et  victime ,  je  me  contente  d'en  lou- 
cher deux  qui  nous  feront  voir  clairement 
que  ce  saint  évangéliste,  ne  s'écartant  jamais 
de  son  dessein,  représente  toujours  le  Fils  de 
Dieu  sous  la  qualité  de  prêtre,  ou  sous  celle 
de  victime. 

La  première  de  ces  actions,  qu'il  a  lui  seul 
remarquée  et  dont  les  autres  évangélistes  ne 
disent  rien ,  c'est  la  conversion  de  la  péni- 
tente Madeleine,  où  l'on  voit  évidemment 
que  le  Fils  de  Dieu  est  notre  souverain  prê- 
tre, puisque  celte  fameuse  pécheresse  ne  le 
cherche  pas  pour  être  guérie  de  quelque  in- 
firmité, mais  pour  être  délivrée  de  ses  péchés. 
Cette  qualité  y  paraît  avec  tant  d'éclat  que 
les  Juifs  s'en  scandalisent  et  accusent  Jésus- 
Christ  d'entreprendre  sur  les  droits  de  Dieu, 
parce  qu'il  pardonne  à  Madeleine  :  Et  cœpe- 
runt  qui  simul  accumbebant  dicere  intra  se  : 
Quis  est  hic  qui  etiam  peccata  dimittit?  Mais  le 
Fils  de  Dieu,  sans  avoir  égard  à  leur  scan- 
dale, continuant  l'exercice  de  souverain  prê- 
tre, loue  l'amour  et  la  foi  de  Madeleine,  qui 
l'avaient  rendue  digne  de  l'absolution,  la 
réconcilie  avec  son  Père,  et  après  lui  avoir 
donné  la  paix ,  la  renvoie  en  sa  maison  :  Re- 
mittuntur  illi  peccata  multa,  quia  dilexit  mul- 
tum;  et  ensuite  :  Fides  tua  te  salvam  fecit, 
vade  in  pace  :  où  vous  remarquerez,  s'il  vous 
plaît,  que  ce  divin  prêtre  nous  apprend  tout 
ce  qu'on  doit  observer  en  la  réconciliation 
des  pécheurs.  Premièrement,  qu'il  faut  que 
le  pénitent  vainque  la  honte  par  la  douleur, 
et  qu'il  se  jette  aux  pieds  du  prêtre  pour  ob- 
tenir le  pardon  de  son  péché;  secondement, 
qu'il  doit  avoir  beaucoup  de  foi  et  d'amour, 
s'il  veut  que  ses  offenses  lui  soient  remises; 
ce  qui  a  fait  dire  ces  belles  paroles  à  saint 
Pierre  Chrysologue  sur  ce  sujet  :  Ama  Deum, 
ama  lotus,  amore  solo  de  omnibus  peccatis 
reportatur  Victoria  :  Aimez  Dieu,  mais  aimez- 
le  de  tout  votre  cœur,  puisque  c'est  par  le 
seul  amour  que  l'on  remporte  la  victoire  sur 
le  péché  ;  en  troisième  lieu  ,  que  le  prêtre 
qui  absout  le  criminel  le  doit  réconcilier 
avec  l'Eglise,  et  lui  rendre  la  paix  qu'il  avait 
perdue  en  déclarant  la  guerre  à  Dieu  par  sou 
péché  :  Vade  in  pace. 

Si  Saint  Luc  nous  a  fait  voir  dans  l'histoire 
de  Madeleine,  que  Jésus-Christ  était  prêtre  ; 
il  nous  a  montré  encore  plus  clairement 
qu'il  était  notre  victime  dans  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue.  Car  après  qu'il  a  décrit  les 
désordres  d'un  pécheur  sous  les  débauches 
de  ce  jeune  homme,  les  misères  qui  les  suiv  i- 
rent,  le   regret  qu'il  en  conçut,  |e  dessein 
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qu'il  forma  de  retourner  en  la  maison  de  son 
père,  la  harangue  que  sa  douleur  lui  mit  en 
la  bouche,  !a  confession  publique  de  son 
péché,  et  la  réception  amoureuse  que  lui  fit 
son  père,  touché  de  son  repentir,  il  conclut 
toute  cette  parabole  par  l'occision  de  la  vic- 
time, qui  fut  comme  le  sceau  sacré  de  cette 
réconciliation  mystérieuse.  Et  pour  vous  té- 
moigner, messieurs,  que  ce  n'est  point  une 
invention  de  mon  esprit,  ni  une  violencequeje 
fais  à  l'Evangile,  je  vous  supplie  d'écouter  ce 
que  les  Pères  en  ont  dit,  et  d'avouer  en  mê- 
me temps  que  le  principal  dessein  de  saint 
Luc  rapportant  cette  parabole,  a  été  de  nous 
faire  voir  que  Jésus-Christ  était  une  victime 
adorable,  qui  après  avoir  été  immolée  pour 
notre  salut,  devait  être  encore  mangée  pour 
la  nourriture  de  nos  âmes. 

Saint  Chrysologue  expliquant  ces  paroles 
de  saint  Luc  :  Et  occidit  ei  vitulum  sagina- 
lum,  ajoute  en  même  temps  celles-ci  (Serm.  5): 
Occiditur  vitulus  Pâtre  sic  jubente ,  quia 
Chris  tus,  Deus ,  DeiFilius,  occidi  sine  Patris 
voluntatenon  poterat.  Le  veau  gras  est  égorgé 
par  le  commandement  du  père,  parce  que 
Jésus-Christ,  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  ne  pouvait 
être  mis  à  mort  sans  la  volonté  de  son  Père, 
et  afin  que  pas  un  ne  doute  de  son  intention, 
il  ajoute  en  même  temps  :  Hic  est  vitulus  qui 
in  epulum  nostrum  quolidie  ac  jugiler  imrno- 
latur  (  Idem,  ibid.  )  :  cette  victime,  mes  frè- 
res, n'est  autre  que  celle  qui  est  tous  les 
jours  immolée  sur  les  autels  pour  nous  ser- 
vir de  nourriture.  Saint  Ambroise  est  dans  le 
même  sentiment  ;  et  après  qu'il  nous  a 
montré,  avec  beaucoup  de  pompe  et  d'élo- 
quence, toutes  les  cérémonies  de  la  réconci- 
liation de  l'enfant  prodigue  avec  son  père,  il 
conclut  que  le  veau  gras  que  l'on  tue,  et  que 
l'on  sert  à  la  table,  est  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  victime  des  chrétiens  sur  la 
croix  et  sur  l'autel,  et  que  c'est  par  ses 
mérites  que  s'achève  notre  réconciliation 
avec  le  Père  éternel  :  Occiditur  et  vitulus 
saginatus,  ut  carnem  Domini  spiritali  opi- 
mam  virtute,  per  gratium  sncramenti  mystc- 
riorum  consortio  restilutus  epulelur  (S.  Am- 
bros.,  in  cap.  XV.  S.  Luc  )  ;  et  un  peu  plus 
bas,  il  ajoute  que  le  Père  se  réjouit  du  retour 
du  pécheur,  pour  ce  que  son  fils,  par  un 
excès  d'obéissance  et  d'amour,  a  voulu  être 
la  victime  du  péché  :  Quia  hostiapro  pecca- 
tis  Filius  est,  delectatur  Pater  reditu  pecca- 
toris. 

Ainsi,  messieurs,  il  est  évident,  par  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  que  saint  Luc  dans  ces  deux 
choses  qu'il  a  remarquées  en  son  Evangile  , 
a  eu  dessein  de  représenter  le  Fils  de  Dieu 
sous  la  qualité  de  prêtre  et  de  victime  ;  et 
qu'il  s'est  senti  obligé,  par  un  secret  mouve- 
ment du  Saint-Esprit,  de  nous  rapporter 
toutes  les  actions,  et  tous  les  mystères  qui 
pouvaient  nous  persuader  que  Jésus-Christ 
nous  a  sauvés  et  nourris  par  son  double  sa- 
crifice. C'est  donc  la  différence  qui  le  distin- 
gue des  autres  évangélistes,  c'est  le  caractère 
glorieux  de  son  Histoire,  i!  est  destiné  du 
«ici,  pour  faire  connaître  le  sacerdoce  du 
Fils  de  Dieu.  Mais  comme  lu  Vierge  est  celle 


qui  a  fourni  le  corps  qui  a  servi  d'hostie  à 
notre  souverain  prêtre,  par  une  suite  néces- 
saire, le  même  évamiéliste  qui  a  été  l'histo- 
rien du  fils  a  été  aussi  celui  de  la  mère  ;  et  il 
a  eu  l'avantage  d'apprendre  aux  fidèles  ses 
grandeurs,  ses  miracles  et  ses  souffrances. 

II.  —  La  Vierge  est  si  étroitement  unie  à 
son  fils,  qu'elle  n'en  peut  être  séparée  dans 
l'éternité  ni  dans  le  temps.  Aussitôt  que 
l'on  pense  à  Jésus-Christ  on  pente  à  AI  :  »  — 
rie,  et  dès  que  le  Père  forme  le  dessein  de 
nous  le  donner,  il  se  résout  de  nous  le  don- 
ner par  la  Vierge.  De  là  vient  que  l'Ecriture, 
qui  déploie  dans  le  temps  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  l'éternité,  ne  parie  jamais  du  fils, 
qu'elle  ne  parle  de  la  mère;  et  les  prophètes 
qui  ont  fait  l'éloge  de  l'un  ont  aussi  fait 
l'éloge  de  l'autre.  Si  Moïse  prédit,  dans  la 
Genèse,  la  défaite  du  serpent,  il  s'explique 
en  des  paroles  qui  nous  laissent  encore  dou- 
ter si  c'est  le  fils  ou  la  mère  qui  doit  rem- 
porter cette  victoire;  car  où  nous  lisons: 
Ipsa  conleret  caput  tuum ,  une  autre  ver- 
sion porte  :  Ipse  conteret,  afin  que  la  mère  se 
trouve  toujours  avec  son  Fiis,  et  que  leur 
combatetleur  victoire  soient  communs. Quand 
le  prophète  Isaïe  nous  rapporte  ce  grand  mi- 
racle, qui  doit  étonner  tout  l'univers,  et  qu'il 
nous  apprend  qu'une  vierge  sera  mère,  Ècce 
rirgo  concipiet,  il  nous  apprend  aussitôt 
que  son  fils  sera  victorieux  dans  le  berceau, 
et  qu'il  verra  des  rois  à  ses  pieds  qui  lui 
paieront  le  tribut. 

De  là  vient  que  le  même  évangéliste  qui  a 
écrit  l'histoire  de  Jésus-Christ  a  écrit  celie  de 
Marie,  et  que,  joignant  le  fils  avec  la  mère,  il 
a  fait  l'éloge  de  tous  les  deux  :  car  c'est  ce 
grand  saint  qui  nous  a  déclaré  le  premier  le 
pourparleradmirabie  de  l'ange  avec  la  Vierge, 
qu'on  peut  appeler  la  cause  de  notre  salut, 
comme  celui  du  serpent  avec  Eve  fut  la  cause 
de  notre  perte.  C'est  lui  qui,  dans  une  sim- 
plicité merveilleuse,  nous  a  fait  voir  l'amour 
que  la  Vierge  avait  pour  la  pureté,  puisqu'elle 
témoigne  à  l'ange  que  si  les  grandeurs  qu'il 
lui  promet  la  doivent  intéresser,  elle  y  re- 
nonce, et  que,  plus  jalouse  de  garder  son 
vœu  que  d'élever  sa  condition,  elle  aime 
mieux  demeurer  vierge  et  n'être  point  mère 
de  Dieu,  que  devenir  sa  mère  et  n'être  plus 
vierge:  Quomodo  fiet  istutl,  quoniam  virum 
non  cognosco?  C'est  lui  qui  nous  fait  sa- 
voir la  réponse  de  l'ange  à  Marie,  par  la- 
quelle, résolvant  son  doute  et  la  délivrant 
de  sa  peine,  il  lui  apprend  que  le  ciel  fera 
un  miracle  en  sa  faveur,  que  le  Saint- 
Esprit  la  rendra  féconde,  sans  altérer  sa 
pureté,  et  que,  par  un  privilège  qui  fera 
sa  différence  et  sa  gloire,  elle  sera  mère  et 
vierge  tout  ensemble  :  Spiritus  sanctus  su- 
perveniet  in  le  et  virtus  Altissimi  obumbrabit 
tibi  :  que  le  Père  lui  fera  part  de  sa  vertu, 
afin  qu'elle  conçoive  dans  le  temps  celui  qu'il 
conçoit  dans  l'éternité,  et  que  revêtue  de  sa 
force  elle  ne  succombe  point  à  la  majesté  de 
son  Fils.  Ob'imbrat  Dei  virtus,  ne  porlatura 
Deum  fragilitas  kumana  succuinbat  (S.  Chry- 
sol.,  serin.  42).  C'est  lui  enfin  qui  nous  ap- 
prend que  la  parole  de  la  Vierge  acheva  ce 
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grand  mvstère;  que  quand  elle  oui  prêté  son 
cousensument,  le  Verbe  s'incarna  dans  sou 
chaste  «ein,  el  que  devenant  son  (ils  il  devint 
le  Mn  ti'--  lionimrs  h  l'eselavede  son  Père: 
Ecct  anrillu  Oomini,  fiât  milii  secundum  wr- 
fcur/j  fMMR.  Il  est  dont  vrai  quo  saint  Lue  ost 
l'évaagélisW»  de  Mario,  ol  quo  sa  plume  et  -a 
t 1 1 . i ï ii  d, '-iinoos  du  ciel  pour  écrire 

l'histoire  de  la  Vierge. 

M  -  qui  lui  a  découvert  tous  ses  mystères, 
qui  lui  a  déclaré  los  domandos  de  -Mario  avec 
los  rc|  onses  de  l'ange ,  ot  qui  l'a  pu  informer 
d'uno  ( -lios.»  qui  t'était  passée  dans  un  ca- 
binet, ot  qui  n'a  point  ou  d'autros  témoins 
que  1  ange  et  la  Vierge?Qoi  quo  ce  soit  qui 
lui  ait  révélé  ces  secrets,  on  ne  fient  nier  que 
ce  ne  lui  «-;>!(  toujours  un  grand  avantage.  Car 
il  faut  nécessairementquece  soit,  on  le  Saint- 
Esprit  qui  a  été  l'économe  de  m  mystère,  ou 
l'ange  qui  on  a  été  l'ambassadeur,  ou  la 
\  iei  ge  qui  en  a  été  la  dépositaire.  Toutes  ces 
personnes  soat  si  saintes ,  que  la  conversa- 
tion non  peut  être  que  très-avantageuse  à 
saint  Luc  :  ot  nous  sommes  obligés  de  croire 
qu'il  était  bien  eminent  on  sainteté,  puisqu'il 
conférait,  ou  avec  saint  Gabriel ,  ou  avec  le 
Saint-Esprit .  ou  avec  la  More  (\c-  Dieu.  Mais 
s'il  m'est  permis  de  porter  mon  jugement  en 
un  sujet  si  considérable ,  j'aimerais  mieux 
croire  que  saint  Luc  apprit  ce  mystère  de 
Mario  quo  du  Saint-Esprit  .  ou  de  l'ange  ; 
paunqn'ayant  l'honneur  d'être  son  historien, 
il  devait  "être  instruit  par  elle-même  ,  ot  il 
devait  apprendre  de  sa  bouche  les  plus  se- 
crètes pensées  de  son  cœur. 

Ce  fat  (die  aussi  qui  lui  découvrit  la  puis- 
sance quelle  reçut  avec  sa  dignité,  et  qui 
l'informa  dos  miracles  qu'elle  opéra  depuis 
quelle  fut  Mère  de  Dieu.  Mais  établissons- 
les  i\  ml  que  de  les  expliquer,  et  faisons 
voird  (  eux  qni  n'ont  pas  tspeetpeur 

la  Vierge  qu'elle  est  la  souveraine  de  l'univers 
-  qu'elle  e*t  la  mère  de  Jésus-Christ. 

Ton-  les  Père  ont  ainsi  parlé  :  saint  Jean 
Damascèno  a  cru  que  celle  qui  avait  com- 
mande au  Fils  de  Dieu,  avait  droit  do  com- 
mander à  tomes  les  créatures,  et  que  les 
-  et  les  anges  devaient  être  ses  sujets, 
puisque  le  Fils  unique  du  Père  avait  voulu 
être  le  sien  :  Rerum  omnium  conditarum  I)o~ 
uai  Creatoris  mater 
rrtitit  :  Marie  est  devenue  la  souveraine  de 

ton •  OSeS  I  pééV  -      il  n'en  excepte    pas 

une     depuis  qu'elle  a  été  faite  la  mère  de 
;ir.  La  raison  .   n  essieurs ,  qui 
•  i\  oir ,  et  qui  oblige  los  créatures 
■mettre  a  Marie  .  c'est  que  le  'ils  de 
Heu  leur  en  a  montré  l'exemple  .  qu'il   s'est 
soumis  à  elle,  qu'il  a  reçu  le  loi  de  sa  bou- 
che, ri  qoeifl  respectant  comme  sa  mère,  il 
l'a  respectée  comme  sa  souveraine.  Or  qui 
■nui  ,i  découvert  cette  suprême  autorité,  si- 
saint  Luc  ?  qui  nous  a  dit  que  le   Fils  de 
Dieu   était    sujet  a  Marie,  et   eu   sa  considé- 
ration à  Joseph ,  qui  avait  l'honneur  d'être 
son  époux,  sinon  cet  êvangélisle?   Et  erat 
D'où    i  infère   que   puisque 

.  indait  à  JèsUB  ,  elle  devait  com- 
mander a  tous  les  BUJeti  .  et   que  le   don    îles 
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miracles  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  effu- 
sion i\c  la  puissance  de  Dieu,  lui  devait  êlre 
pleinement  communiqué. 

C'est  aussi  ce  quo  nous  a  découvert  son 
historien  avec  tant  de  fidélité.  Car  après 
qu'il  nous  a  décrit  l'entretien  de  l'ange  et  do 
de  la  Vierge,  il  nous  décrit  son  voyage  sur 
les  montagnes  de  Juda,  et  il  nous  apprend 
que  son  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie 
fut  aussi  féconde  en  miracles  qu'en  faveurs. 
Car  aussitôt  que  la  Mère  de  Dieu  parla,  sa 
langue  opéra  plus  de  prodiges  qu'elle  n'avait 
forme  de  paroles,  puisque  selon  le  sentiment 
de  ce  fidèle  évangéliste,  expliqué  par  les  Pè- 
res de  l'Eglise,  Jean-Baptiste,  qui  était  encore 
dans  los  entrailles d'Elizabeth,  reçut  la  grâce 
et  la  raison  aussitôt  qu'elle  eut  parlé,  et  il 
emprunta  la  langue  de  sa  mère  pour  en  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Ex  quo  facta  est 
vox  salulationis  tuœin  auribus  meis  ,  exulta- 
vit  in  fans  in  utero  meo  (S.  Luc,  I).  Mais  de 
peur  quêtant  de  prodiges  ne  demeurent  en- 
veloppés dans  la  simplicité  de  ces  paroles  , 
permettez-moi  de  les  expliquer  parcelles  des 
Pères  ,  et  de  vous  faire  admirer  la  lumière  de 
saint  Luc  et  la  puissance  de  Marie. 

Jean-Baptiste,  prévenu  par  la  grâce,  reçoit 
l'usage  de  la  raison;  élevé  au-dessus  de 
l'homme  ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  enfant, 
il  devient  prophète ,  et  avant  que  de  sortir  du 
sein  de  sa  mère,  il  déclare  le  Fils  de  Dieu, 
qui  était  dans  les  entrailles  de  la  sienne  ;  il  ne 
peut  encore  parler,  et  il  prophétise  déjà,  et  ne 
pouvant  se  servir  de  sa  langue,  il  se  sert  de  son 
esprit  pour  faire  l'office  de  précurseur.  Exul- 
tât in  utero  elinuterum  Yirt/inis  venisse  nun- 
tiat  Cliristum,  el  quia  turdabat  corpus,  solo  spi- 
ritu  implct  evangelizantti  officium[S.  Chrxjs., 
serin.  91).  Mais  qui  opère  tous  ces  miracles 
on  la  personne  de  Jean-Baptiste,  sinon  Marie, 
puisque  c'est-elle  qui  par  sa  parole,  non 
moins  puissante  que  celle  des  prêtres  ,  pro- 
duit la  grâce  dans  l'âme  de  cet  enfant,  qui 
le  délivre  du  péché  et  le  baptise  avant  sa  nais- 
sance; puisque  c'est-elle  qui  lui  avance  l'u- 
sage de  la  raison  ,  puisque  c'est-elle  qui  lui 
donne  l'esprit  de  prophétie,  et  qui  faisant 
trois  prodiges  tout  ensemble,  fait  d'un  pé- 
cheur un  innocent,  d'un  enfant  un  homme, 
ot  d'un  homme  qui  n'est  pas  encore  né,  le 
plus  éclairédetout  les  prophètes  ?  C'est  aussi, 
messieurs,  l'évangéliste  de  Marie  qui  nous 
dénk  toutes  ces  merveilles  par  une  seule  pé- 
riode ,  et  qui  nous  apprend  quo  dès  le  mo- 
ment que  Marie  parla  ,  tous  ces  prodiges  se 
rent  dans  le  sein  d'Elisabeth.  El  ut 
midivit  salutationem  Mariœ  Elisabeth,  exul- 
tai il  infinis  in  utero  suo. 

Si  ce  divin  historien  nous  donne  tant  de 
respect  pour  la  grandeur  de  la  Vierge  ,  il  ne 
nous  donne  pas  moins  de  confiance  en  sa 
bonté.  Car  puisque  nous  apprenons  do  lui 
qu'elle  est  la  mère  de  Dieu  ,  nous  apprenons 
aussi  qu'elle  peut  nous  secourir  dans  nos 
besoins;  que,  comme  dit  saint  Bernard ,  le 
pouvoir  no  lui  manquera  pa^,  puisqu'elle 
est  la  mère  de  la  puissance,  ni  l'Industrie, 
puisqu'elle  est  la  mère  de  la  sagesse,  ni  en- 
fin la  volonté,  puisqu'elle  est  la  mère         la 
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miséricorde  :  Nondeest  iUi  potestus  quia  ma- 
ter est  omnipotentiœ ,  nec  impetrandî  indus- 
triel, quia  mater  sapientiœ  ,  nec  voluntas,  quia 
mater  misericordiœ.  Allons  donc  à  son  trône 
avec  confiance  ;  espérons  que  celle  qui 
sanctiGe  les  pécheurs  dans  le  vcnlre  de  leurs 
mères  par  sa  parole  les  sanctifiera  dans  le 
sein  de  l'Eglise  par  ses  prières,  et  rendons 
grâces  à  l'évangélistc,  qui  nous  a  découvert 
toutes  ces  merveilles  dans  ses  écrits. 

Mais  comme  un  fidèle  historien  est  obligé 
de  remarquer  aussi  bien  les  déplaisirs  et  les 
disgrâcesdes  grands,  que  leurs  vertus  et  leurs 
avantages,  saint  Luc  s'acquitte  fidèlement  de 
ce  devoir  ;  et,  après  qu'il  nous  a  décrit  la  puis- 
sance de  la  Vierge,  il  nous  décrit  ses  dou- 
leurs et  nous  représente  son  martyre.  Car 
comme  il  est  destiné  du  ciel  pour  écrire  son 
histoire  ,  il  la  suit  pas  à  pas  pendant  la  mi- 
norité de  son  Fils,  et,  la  menant  dans  le  tem- 
ple, il  nous  découvre  la  douleur  que  produi- 
sit dans  son  âme  la  prédiction  de  Siméon  : 
il  remarque  qu'elle  apprit  de  cette  bouche, 
qui  servit  d'interprète  au  Saint-Esprit,  que 
son  Fils  serait  la  gloire  des  Juifs  et  la  lu- 
mière des  Gentils  :  Lumen  ad  revelationem 
gentium ,  et  gloriam  plcbis  tuœ,  Israël;  mais 
il  ajoute  en  même  temps  qu'elle  sut  aussi  de 
ce  prophète  que  comme  son  Fils  serait  la 
cause  véritable  du  salut  des  hommes  ,  il  se- 
rait aussi  l'occasion  innocente  de  leur  perte, 
et  qu'il  serait  comme  un  but  contre  lequel 
les  impies  déchargeraient  les  flèches  de  leur 
fureur  :  In  signum  cui  contradicetur.  Si  bien 
qu'il  nous  fait  juger  par  là  que  toute  la  vie 
de  la  Vierge  a  été  un  cruel  martyre,  et  qu'at- 
tendant tous  les  jours  les  tristes  effets  de 
cette  funeste  prophétie,  elle  souffrait  autant 
de  douleurs  qu'en  souffrit  le  patriarche 
Abraham  ,  depuis  qu'il  eut  reçu  le  comman- 
dement d'immoler  son  fils  unique.  Ce  glaive 
dont  le  prophète  l'avait  menacée  ne  sortit  ja- 
mais de  son  cœur,  la  plaie  qu'il  ouvrit  ne 
se  referma  qu'en  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  tous  ses  plaisirs  furent  mêlés  d'amer- 
tume, et,  quelque  heureux  succès  qui  lui 
arrivât,  elle  appréhenda  toujours  le  moment 
où  son  Fils  devait  éprouver  la  haine  de  ses 
ennemis.  Ainsi,  messieurs,  l'évangéliste  saint 
Luc  nous  apprend  par  une  seule  parole  tou- 
tes les  souffrances  de  la  Vierge,  et,  nous  fai- 
sant le  récit  des  prédictions  de  ce  vieillard, 
il  nous  déclare  tacitement  que  Marie  a  souf- 
fert le  plus  long  et  le  plus  cruel  de  tous  les 
martyres. 

La  crainte  ,  au  jugement  des  philosophes  , 
est  une  passion  plus  cruelle  que  la  douleur, 
non-seulement  parce  qu'elle  dure  davantage, 
mais  parce  qu'elle  est  ingénieuse  et  qu'elle 
nous  fait  souffrir,  à  diverses  et  longues  re- 
prises ,  le  mal  que  la  nature  n'avait  dessein 
de  nous  faire  souffrir  qu'une  fois  :  elle  mul- 
tiplie nos  maux  ,  sous  prétexte  de  les  adou- 
cir, et,  comme  si  le  présent  ne  lui  suffisait 
pas  ,  elle  se  sert  de  l'avenir  pour  nous  tour- 
menter. Je  sais  bien  que  les  âmes  fortes  se 
défendent  de  ses  atteintes  ,  et  qu'appelant 
la  raison  ou  l'espérance  à  leur  secours  ,  ils 
dissipent  les   vaines  appréhensions  qu'elle 


essaie  de  leur  donner.  Mais  comme  celle  de 
la  Vierge  est  fondée  sur  la  prédiction  d'un 
prophète  ,  il  faut  qu'elle  en  attende  l'événe- 
ment avec  certitude,  qu'elle  regarde  le  mal 
dont  il  la  menace  comme  un  mal  inévitable, 
et  qu'elle  l!attende  à  tous  moments  ,  puisque 
celui  qui  lui  a  prédit  son  malheur  ne  lui  en 
a  point  marqué  le  temps.  C'est  saint  Luc , 
messieurs,  qui  nous  découvre  tous  ces  justes 
sujets  de  crainte  et  de  douleur  qu'avait  la 
Vierge  ,  et  qui  nous  apprend  que  ,  comme 
elle  a  toujours  craint,  elle  a  toujours  en- 
duré,  et  que  sa  vie,  depuis  l'entretien  de 
Siméon ,  a  été  un  long  et  insupportable 
martyre. 

Ajoutons  à  toutes  ces  obligations  que 
nous  avons  à  saint  Luc  ,  que  c'est  lui  qui 
nous  fait  connaître  les  plus  secrètes  pensées 
de  la  Vierge  ,  en  nous  rapportant  ses  paro- 
les ,  et  qui  nous  a  fait  entrer  dans  ce  sanc- 
tuaire ,  où  résidaient  les  trois  Personnes  di- 
vines. La  parole  est  l'image  de  la  pensée , 
comme  la  langue  est  l'interprète  du  cœur; 
c'est  elle  qui  la  revêt  d'un  corps  d'air  et  de 
vent,  afin  qu'étant  devenue  sensible  ,  elle 
puisse  entrer  dans  notre  esprit  par  nos  oreil- 
les. C'est  elle  qui  entretient  la  société  parmi 
les  hommes,  qui  défend  la  vérité,  qui  con- 
damne le  mensonge  et  qui  nous  découvre  les 
sentiments  des  philosophes  et  des  monar- 
ques. C'est  pourquoi  les  historiens  ont  tou- 
jours recueilli  avec  beaucoup  de  soin  celles 
qui  sont  sorties  de  la  bouche  des  grands 
hommes  ;  ils  ont  cru  que  ,  rapportant  leurs 
paroles,  c'était  tirer  le  portrait,  non  de  leurs 
corps ,  mais  de  leur  âme,  et  que  de  les  faire 
parler,  c'était  en  quelque  façon  les  faire  re- 
vivre après  leur  mort.  C'est  "le  secret  duquel 
s'est  servi  le  grand  saint  Luc;  car  il  a  soi- 
gneusement remarqué  toutes  les  paroles  de 
la  Vierge,  et  il  en  a  fait  le  plus  bel  ornement 
de  son  Histoire: c'est  lui,  messieurs,  qui  nous 
a  conservé  ces  trésors,  qui  se  possèdent  sans 
se  diviser,  qui  se  communiquent  sans  se  di- 
minuer, et  qui ,  comme  la  lumière  ,  se  pré- 
sentent à  tous  ceux  qui  les  veulent  recevoir. 
Le  nombre  n'en  est  pas  grand,  parce  que  la 
Vierge  a  peu  parlé,  mais  le  sens  en  est  ad- 
mirable, et  vous  y  verrez  éclater  les  plus  ex- 
cellentes vertus  du  christianisme. 

La  première  ,  et  qui  nous  doit  être  en  une 
singulière  vénération  ,  puisqu'elle  interrom- 
pit le  silence  de  Marie,  ce  fut  celle  qu'elle 
dit  à  l'ange,  quand  il  lui  eut  fait  savoir 
qu'elle  était  choisie  pour  être  la  mère  du 
Verbe  -.Quomodo  fiet  istud,quoniam  virumnon 
cognoscu  ?  Je  ne  doute  point  de  la  vérité  de 
vos  promesses  ,  et  encore  que  leur  grandeur 
et  ma  bassesse  m'en  dussent  ôterla  créance,  je 
les  reçois  avec  le  respect  qu'exige  de  moi  la 
majesté  de  celui  qui  vous  envoie.  Mais  expli- 
quez-vous plus  nettement,  et  me  tirez  d'une 
peine  que  me  donne  l'amour  que  je  porte  à  la 
pureté.  Vous  me  parlez  d'être  mère  et  je  suis 
vierge;  vous  me  faites  espérer  que  je  serai 
la  mère  de  celui  dont  vous  n'êtes  que  l'es- 
clave. J'avoue  que  cette  éminente  dignité 
surpasse  mes  espérances  et  mes  mérites; 
mais  si  elle  est  incompatible  avec  lavirgi- 
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nité  que  j'ai  rouée,  je  ne  puis  l'accepter  sans 
peine  i  el  je  me  sens  obligée  de  vous  décla- 
rer que  je  suis  dans  le  dessein  de  préférer  la 
qualité  df  vierge  à  celle  de  aère,  si  la  qua- 
lité de  mère  me  iloii  faire  pordre  celle  île 
vierge  :  Quonicm  virum  non  eognosco.  Si 
oportuerit  me  frangere  votum  ,  dit  saint  Ber- 
nard .  ut  pariam  talem  filium  .  et  gaudeo  de  fi- 
lia ,  et  doleo  de  proporito  [Honni.  '* ,  lup.)  : 
car  s  il  me  l'an!  rompre  mon  vœu  pour  con- 
cevoir le  tîls  dont  vous  me  parlez,  je  me  ré- 
jouis de  ce  fils,  et  je  m'afflige  de  la  rupture 
île  mon  vœu  :  mais  si  je  deviens  mère,  et  si 
je  demeure  vierge,  ce  qui  n'est  point  impos- 
sible à  Dieu  .  alors  ma  joie  sera  parfaite,  et 
je  dirai  qu'il  aura  regardé  l'humilité  de  sa 
servante  :  Si  virgo  concipiam,  H  virgo  pa- 
riam ,  quod  utii/iie  non  ei  impossibile  erit, 
(une  «CIO  vert  quia  respexit  huinilitatem  an- 
cilUr  suœ. 

1  i  seconde  parole  de  la  Vierge,  et  que 
l'on  peut  appeler  la  source  de  notre  bonheur, 
ce  fut  celle  que  l'obéissance  tira  de  sa  bou- 
ebe  lorsque.  se  soumettant  à  la  volonté  de 
Diett,  elle  prêta  son  consentement  pour  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  qu'elle  conçut  le 
v  orbe  dans  son  chaste  sein  :  Ecce  aneilla 
Domini  :  fiât   mihi  seeundum    verbum  tuum  : 

..me  si  elle  voulait  dire  :  J'accepte  l'hon- 
neur que  vous  m'offrez,  mais,  en  l'acceptant, 

n'oublie  point  ma  condition.  Et  quoique 
Dieu  m'ait  choisie  pour  être  sa  mère,  je  pro- 
lestequc  je  demeurerai  toujours  sa  servante: 
d  sentiment,  j'ouvre  mon  cœur,  je 

prèle  mon  sein  ,  je  fournis  mon  sang  ,  pour 
donner  un  corps  à  mon  fils  et  à  mon  Dieu  , 
et  je   consens  que,  selon    votre  parole  ,  la 

Îarole    éternelle    du     Père    devienne    chair 
ans  mes  entrailles  :  Fiat  milti  de  Yerbo  se- 
eundum  urbain  tuum;  Verbum  quod  erat  in 
priueipio  apud  Deum  fiât  caro  de  carne  mea 
wnaum   verbum    tuum  (Idem,   ibid.).    Ou 
bien  disons   que  Marie  ,  entrant  en  alliance 
avec   le    Père,  va  concevoir  dans  le  temps 
lui  qu'il  conçoit  dans  l'éternité;  qu'elle  le 
produira  comme  lui  en  se  connaissant,  avec, 
te  différence  que  le  Père  ,  connaissant  ses 
grandeurs,  conçoit  on  fils  grand  comme  lui, 
|ue  la  Vierge,  connaissant  son  humilité , 
'    un    fils     humble   comme  elle  :  Hu- 
pnritura     debuit    Itumilitatem    ctiam 
rœferre   [S.  Ambras.,  lib.  2,  in  cap.  I 
N    i 
La  troisième  parole  delà  Vierge,  que  nous 
-  el  que  nous  ne  connaissons  que  par 
.  ce  fui  celle  qu'elle  proféra  en  sa- 
b   x<   as  ne  s,i\  mis  p;is  en  quels 
lerm  talutation  lut  conçue  :  mais  nous 

ns  bien  qu'elle  lui  féconde  en  miracles  , 
qu'elle  sanctifia  lean-Baptiste  dans  le  rentre 
mère,  et  qu'elle  en  lit  un  bomme,  un 
•  i  un  prophète,  avant  que  la  nature  en 
eut  pu  faire  un  enfant.  I.a  quatrième  parole 
delà  Vierge,  ce  fut  le  divin  cantique  qu'elle 
prononça  dans  la  maison  de  Zacbarie,  pour 
rende  grâces  à  Dieu  de  toutes  les  merveilles 
qu'il  avait  laites  en  sa  personne  :  Magnificat 
mima  mea  Dominum  La  dernière  parole  de 
li  Vierge, <\>  <  [ue  notre évaogéliste, 


ce  fut  celle  nue  la  douleur  lui  mit  dans  la 
bouche,  quand  elle  eut  trouvé  son  fils  qu'elle 
avait  perdu,  el  qu'elle  avait  cherché  pendant 
l'espace  de  trois  jours  :  Fili,  quidfecisti  nobis 
sir  ?  Eeee  pater  tuas  et  ego  dolentes  quœrc- 
bamus  te. 

N'est-il  pas  vrai  que  toutes  ces  saintes 
paroles  nous  découvrent  parfaitement  bien  les 
plus  secrètes  pensées  de  Marie,  qu'elles  nous 
font  lire  dans  le  plus  profond  de  son  cœur  et 
qu'elles  nous  représentent  les  plus  belles  ver- 
tus de  son  âme?  N'est-il  pas  vrai  que  la  pre- 
mière fait  paraître  sa  pudeur  et  sa  pureté  : 
Quomodo  ftet  istud,  quoniam  virum  non  eogno- 
sco ?  que  la  seconde  découvre  son  obéissance, 
avec  son  humilité  :  Ecce  aneilla  Domini  ; 
que  la  troisième,  qui  frappa  les  oreilles  de 
saint  Jean  dans  le  sein  d'Elisabeth,  mani- 
feste sa  puissance  :  Ut  facta  est  vox  salula- 
tionis  tuœ;  que  la  quatrième  marque  sa 
reconnaissance  et  sa  gratitude  vers  son  bien- 
faiteur :  Magnificat  anima  mea  Dominum: 
et  que  la  dernière  exprime  admirablement 
sa  douleur  et  son  amour  :  Fili,  quid  fecisli 
nobis  sic?  Et  à  qui  sommes-nous  redevables 
de  tous  ces  trésors,  qu'à  la  libéralité  de  saint 
Luc,  qui  a  cru  qu'il  ne  pouvaitplus  heureu- 
sement découvrir  les  pensées  de  la  Vierge 
que  par  ses  paroles,  ni  nous  faire  plus  naïve- 
ment connaître  ses  vertus,  que  par  ses  ré- 
ponses? 

Si  la  tradition  ne  nous  a  point  abusés,  elle 
nous  apprend  que  ce  grand  saint  avait  uni 
la  peinture  avec  l'histoire,  que  pour  nous 
faire  connaître  la  Mère  de  Dieu  tout  en- 
tière, il  avait  fait  le  portrait  de  son  visage, 
après  avoir  fait  celui  de  son  âme,  et  qu'il 
nous  avait  représenté  les  traits  de  l'un  après 
nous  avoir  représenté  les  inclinations  de 
l'autre.  La  peinture  est  le  secours  de  l'his- 
toire, et  souvent  nous  remarquons  mieux 
l'humeur  des  hommes  dans  leurs  statues  et 
dans  leurs  médailles,  que  dans  les  écrits  des 
historiens.  Ceux-ci  les  flattent  presque  tou- 
jours, el  ils  déguisent  avec  plus  de  soin  les 
défauts  de  leur  esprit,  que  les  peintres  ne 
dissimulent  les  défauts  delcurs  visages.  L'am- 
bition de  César  éclate  sur  son  Iront,  et  l'on 
ne  voit  jamais  les  traits  de  cet  ambitieux, 
qu'on  ne  juge  bien  qu'il  a  été  le  tyran  de  sa 
république  ;  on  découvre  la  cruauté  de  Néron 
dans  sa  statue  et  on  n'a  pas  de  peine  à  croire 
qu'un  homme  qui  respire  encore  la  fureur 
dans  son  image,  ait  pu  être  le  parricide  de  sa 
mère:  on  voit  au  contraire  la  douceur  paraître 
dans  les  yeux  de  Titus  ;  et  quand  on  consi- 
dère le  portrait  de  cet  empereur,  on  se  per- 
suade facilement  qu'il  a  été  les  délices  de 
ses  sujets.  Aussi  faut-il  confesser  que  saint 
Luc  faisant  la  peinture  de  la  Vierge,  nous 
a  fait  voir  ses  vertus  sur  son  visage.  On  y 
remarque  la  modestie  avec  la  majesté)  la 
pudeur  avec  la  beauté  ;  ou  croit  aisément  ce 
qu'en  a  dit  le  grand  saint  Dcnys  l'Aréopagile, 
et  on  ne  trouve  point  étrange  qu'il  n'ait 
inspiré  que  de  saints  désirs  el  de  chastes 
pensées  dans  le  cœur  des  hommes,  qui  le 
regardaient.  Pendons  grâces  a  ce  saint  qui 
a  si  heureusement  employé  sa  plume  et  son. 


187 


ORATEURS  SACRÉS.  SENAULT. 


18$ 


pinceau,  pour  nous  dépeindre  la  Vierge; 
avouons  qu'il  mérite  à  juste  titre  la  qualité 
de  son  historien,  puisqu'il  nous  a  repré- 
senté son  esprit  et  son  visage,  ses  linéaments 
et  ses  inclinations.  Peut-être  fut-ce  pour  le 
récompenser  de  ses  services  que  le  Fils  de 
Dieu  après  l'avoir  fait  historien  de  sa  mère, 
le  voulut  faire  encore  l'historien  de  son 
épouse.  Voyons  comme  il  s'est  acquitté  de 
cette  charge  et  s'il  a  aussi  bien  réussi  à 
peindre  l'Eglise  qu'à  représenter  la  Vierge. 

III.  —  Il  est  assez  difficile  de  juger  si  le  Fils 
de  Dieu  a  eu  plus  d'amour  pour  sa  mère,  que 
pour  son  épouse;  et  à  moins  que  de  lire 
dans  son  cœur,  il  est  dangereux  de  terminer 
un  si  notable  différend.  Ne  décidons  rien  sur 
ce  sujet,  de  peur  que  nous  n'offensions  par 
notre  témérité  ou  la  Mère  ou  l'Epouse  de 
notre  Dieu.  Les  offenses  commises  contre  des 
personnes  si  chères  se  pardonnent  malai- 
sément ,  et  l'histoire  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  a  plus  sévèrement  puni  les  impies  qui 
ont  attaqué  ou  sa  mère  ou  son  épouse  ,  que 
ceux  qui  ont  attaqué  sa  propre  personne. 
Disons,  donc  autant  que  notre  faible  lumière 
nous  peut  permettre  d'en  parler,  qu'il  a  traité 
l'Eglise  et  la  Vierge  également  et  qu'il  ics  aho- 
norées  toutes  deux  de  semblables  avantages. 
L'une  etl'aulre  conservent  leur  pureté,  quand 
elles  deviennent  fécondes.  L'une  et  l'autre 
sont  des  temples  vivants  du  Saint-Esprit. 
L'une  et  l'antre  sont  assistées  par  les  anges, 
et  si  Marie  a  Gabriel  pour  son  tutclaire,  l'E- 
glise a  Michel  pour  son  défenseur  :  L'une  et 
l'autre  sont  mères  de  Jésus-Christ  et  des  fidè- 
les :  Marie  produit  les  fidèles  dans  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  le  chef:  et  l'Eglise  produit 
Jésus-Christ  dans  les  Gdèles,  qui  en  sont  les 
membres.  Et  afin  que  toutes  choses  soient 
égales  entre  la  mère  et  l'épouse ,  elles 
ont  un  même  écrivain  ;  et  celui  qui  a  écrit 
l'histoire  de  Marie  ,  a  écrit  l'histoire  de  l'E- 
glise. 

Car  il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  sache 
que  c'est  saint  Luc  qui  nous  a  représenté  la 
ferveur  et  la  piété  des  premiers  chrétiens,  les 
progrès  de  l'Evangile,  les  travaux  des  apô- 
tres, les  persécutions  suscitées  contre  eux 
dans  la  Palestine  et  dans  la  Grèce,  leur  exil 
et  leurs  voyages  et  enfin  leurs  prédications  et 
leurs  miracles.  C'est  lui  qui  dans  le  com- 
mencement de  son  histoire,  nous  a  remar- 
qué que  les  fidèles  n'avaient  qu'un  cœur  et 
que  dans  la  différence  de  leurs  conditions, 
ils  étaient  animés  d'un  même  esprit  :  Cre- 
dentium  erat  cor  unum  et  anima  una;  qu'en 
cet  heureux  siècle,  tous  les  biens  étaient 
communs  parmi  les  chrétiens,  que  les  dia- 
cres les  distribuaient  par  le  commandement 
des  apôtres  et  qu'ils  épargnaient  la  honte 
des  pauvres,  en  prévenant  leurs  besoins  et 
leurs  demandes.  Je  ne  puis  omettre  ici  deux 
ou  trois  excellentes  pensées  de  saint  Ambroise 
sur  ce  sujet. 

La  première,  que  Jésus-Christ  étant  com- 
mun aux  fidèles,  il  était  juste  que  leurs  biens 
le  fussent  aussi  :  Ut,  quibus  erat  una  fides,  una 
esset  substantia,  et  quibus  erat  unusChristus  et 
communis   esset  sumptus  :   la    seconde,   qu'il 


n'y  avait  rien  de  particulier  entre  eux  et  que 
ces  mots  de  mien  et  de  tien  en  étaient  bannis: 
Ncmo  suum  dicebat,  nemo  proprium  vendica- 
bat.  La  troisième,  qu'en  cet  heureux  temps  il 
n'y  avait  point  de  pauvres  et  que  personne 
ne  craignait  la  faim  pour  soi,  tandis  qu'il  la 
craignait  pour  les  autres  :  Beata  plcbs  quœ 
dum  plures  divites  habuit  in  Cltristo,  nullum 
in  sœculo  habuil  indigent  cm.  Non  enim  ve- 
rebantur  ne  esurirent  ipsi ,  dum  limebant  ne 
alius  esuriret  (S.  Ambros.,  serm.  9  de  Unitate 
christianu).  C'est  saint  Luc,  messieurs,  qui 
avec  les  couleurs  d'une  éloquence  divine, 
nous  a  dépeint  les  combats  de  saint  Etienne, 
ses  conférences  avec  les  Juifs,  sa  ferveur 
dans  la  dispute,  sa  constance  dans  son  mar- 
tyre et  sa  prière  dans  sa  mort  pour  ses  bour- 
reaux. C'est  lui  qui  nous  a  décrit  avec  tant  de 
pompe  et  de  majesté  la  fureur  de  Saul  qui 
voulait  étouffer  l'Eglise  dans  son  berceau,  la 
puissance  de  Jésus-Christ  qui  le  porta  par 
terre  et  qui  d'un  si  redoutable  ennemi  en  fit 
un  si  considérable  ministre.  C'est  lui  enfin 
qui,  devenu  le  fidèle  compagnon  de  cet  apô- 
tre, nous  a  décrit  ses  voyages  et  ses  travaux, 
ses  persécutions  et  ses  dangers,  ses  courses 
et  ses  naufrages,  et  qui  le  conduisant  jusque 
dans  Rome,  l'a  fait  entrer  dans  le  champ  de 
son  combat  et  de  sa  gloire. 

Mais  remarquez  s'il  vous  plaît,  messieurs, 
qu'il  n'est  pas  tellement  l'historien  de  saint 
Paul,  qu'il  ne  soit  aussi  son  coadjuteur,  qu'en 
écrivant  il  n'agisse  et  ne  prêche,   qu'il   n'ait 
part  au  péril  et  à   l'honneur,  qu'il   ne  fasse 
l'office  d'apôtre  aussi  bien  queceluid 'écrivain 
et  qu'il   ne  partage  avec  saint  Paul   la  glo- 
rieuse   qualité  de  docteur  et  de  maître  des 
gentils.   Quand  il  couchait  par  écrit   les  ac- 
tions mémorables  de  ce    grand   apôtre,   ii 
pouvait  dire,  s'il  eût  voulu  :  Et  quorum  pars 
magna  fui.  Mais  par  une  modestie  qui  est  si 
rare  aux  historiens,  il  se  contente  de  témoi- 
gner en   général,   qu'il  accompagnait  saint 
Paul;  et  supprimant  son  nom  et  sa  gloire,  il 
ne  nous  dit  rien  de  ses  actions,  ni  de  ses  souf- 
frances.Mais  saint  Paul  lui  a  fait  justice,  et  le 
tirant  de  l'oubli  il  nous  a  appris  en  plusieurs 
endroits  de  ses  Epîlres,  que  ce  fidèle  compa- 
gnon ne  l'avait  jamais  abandonné.  Tantôt  il 
témoigne  combien  il  l'aime  en  lui  donnant- ce 
titre  glorieux,  qui  ne  se  donne  qu'aux  plus 
intimes    amis  :  Lucas    medicus  charissimus: 
tantôt  il  mande,  à  Timothéc  que  Luc  est  de- 
meuré seul  auprès  de  lui  et  que  les  autres 
l'ayant  quitté  ou  par  crainte,  ou  par  infidé- 
lité, ce  constant  ami  partage  tous  ses  dangers 
avec   lui  :  Lucas  est  mecum  solus  :  tantôt  il 
marque  dans    l'Epîlre  à  Philémon,  que  Luc 
«st  son  coadjuteur,  et  qu'il  n'entreprend  rien 
dans-  l'Eglise,  qu'il  ne  soilassistéde  ce  fidèle 
ministre:    Lucas   et   Demas   adjutores   mei: 
tantôt  il  fait  son  panégyrique,  en  apprenant 
à  toutes  les  Egiises   qu'il  est  son  compagnon 
inséparable,  qo'ils  ont  couru  même   fortune, 
qu'ils  ont  essuyé  mêmes  dangers  et  que  com- 
battant ensemble,  ils  attendent  conjointement 
une  même  récompense  :  Ordinal  as  est  ab  Ec- 
clesiis  cornes   pereqrinationis  noslrœ  (II  Cor., 
VIII) .  Voyez-vous  donc,   messieurs,  que  ce 
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grand  siiint  a  heureusement  uni  la  qualité  de 
prédicateur  arec  celle  d'historien,  qu'il  nous 
a  aussi  bien  obligés  par  ses  travaux  que 
par  ses  écrits,  et  que  nous  nesaurions  dire  si 
nous  sommes  plus  redevables  à  ses  prédica- 
tions qu'à  mmi  histoire  !  Mais  sans  terminer 
ce  différend,  qui  ne  pont  faire  naître  de  ja- 
lousie, puisqu'il  regarde  un  mémo  homme, 
contentons-nons  de  faire  deux  ou  trois  réfle- 
xions pour  conclure  son  panégyrique  et  pour 
satisfaire  votre  pieté. 

La  première  est  que  puisque  ce  saint  nous 
a  représenté  Jésus-Cbrist  comme  prêtre  et 
romme  victime,  il  a  en  une  inclination  par- 
ticulière pour  la  souffrance,  et  qu'en  décri- 
vant le  sacrifice  de  son  Maître,  il  n'a  point 
en  de  plus  grande  passion  que  de  s'immoler 
avec  lui.  Aussi  l'Eglise,  qui  connaît  la  grâce 
et  l'inslini  .mi! mis,  remarque  expie  .- 

Bémenl  que  relui-ci  avait  parfaitement  ex- 
primé la  mort  de  son  maître  par  la  morlifi- 
i  de  son  corps  :  Qui  cnicis  mortificatio- 
nem  jugiter  in  suo  corpore  portavit  :  pa- 
-  .-ni,  nous  apprennent  que  ce  grand  saint 
portait  la  croix,  comme  Jésus-Christ  y  oblige 
t.. us  ses  dis  iple  .  qu'il  la  portait  continuel- 
lement, jugiter,   puisqu'il   est -le   seul   des 
tes  qui  a  remarqué  qu'il  fallait  tou- 
jours li  porter,  et  que  depuis  qu'on    l'avait 
pris  ■  il  ne  fallait  jamais  la  quitter  :  Qui 
veuirc post  me,  tollat  crueem  suam  guoiidie. 
Or   comme  les  saints  inspirent  la  dévotion 
qu'ils  onl  ressentie,  ce  grand  saint  imprime 
I  amour  de  la  croix,  il  inspire  le  désir  du  sa- 
crifice, et  il  essaie  à  faire  de  tous  les   fidèles 
!   -  victimes   innocentes.   Si  vous   le   voulez 
dune  honorer,  si  vous  le  vonl  z   imiter,  qui 
esl  le  plus  grand  honneur  qu'il  puisse  exiger 
us  et  que  vous  puissiez  lui  rendre,  por- 
tes,   li    croix    comme    lui,    mais     portez-la 
toujours,  et  depuis   que  vous   aurez  chargé 
sur  vos  épaules  cel  agréable  fardeau,  ne  vous 
jamais.  Repi  vous  que 

vous  a  rien  enseigné  qu'il 
n'ait  pratiqué,  et  que  comme  il  vous  a  dit  dans 
;Uil  fallait  toujours  porter  la 
croix,  ii  la  louj  mrs  portée  pendant  sa  vie. 
Que  cet  exempl  nous  doit  donner  de  confu- 
sion, puisque  bien  éloignés  de  l'imiter,  nous 
fuyons  la  douleur  cherchons  le  plai- 

d  ai*  adorons  le  Crucifié  et  nous  avons 
horreur    e  la  cro  avons  du  respect 

pour  sa  peintui  de   la   haine 

pour  sa  vérité  ;  c'e  l-à-dire,  messieurs,  que 
honorons  le    hois  de  la  croix  et   que 
ne  pouvons  souffrir,  ni  les  afflictions, 
ni   les   maladi  -ieurs,  ce 

iste  ne  vous  a  représenté  lé» 
nme  rictime,  que  pour  vous 
l  DBS  a  re- 
;  »  i  «  -  s;imt  Luc  comme  un  amant  de  la 
croix,  que  pour  rousconvier  a  la  mortilica- 
$]  vous  ne     il   -  ni  l'un  ni  l'autre,  vous 
/  craindre  que   saint  Lui   ne  soit  votre 
partie,   que    le    Fils    de   Dieu    DC   soit  votre 
juge;  que   l'un  ne    vous  accuse,  que  l'autre 
mt  condamne  .  et  (pie   tous  les  deux 

i  ai  à  i.ii>     ^ > i r 


ce  discours,   c'esl  que  puisque  saint  Luc  a 
été  l'historien  de  la  Vierge,  il  a  eu  sans  doute 
de  grandes  conférence-,  avec  idle.  il  a  appris 
de  celle   bouche  féconde  en  oracles  les  mys- 
tères qu'il  a  expliqués  dans  son  Kvangile;  il 
a  vu  souvent  ce  visage  céleste  qui   inspirait 
l'amourde  la  pureté,  et  conversant  avec,  celle 
divinité   mortelle  qui   avait  conçu    le    Verbe 
dans  son  chaste  sein,  il  devint  pur  et  chaste 
comme  elle:  si  bien,  messieurs,  que  ce  grand 
évangéliste,  qui   demeura   toujours    vierge, 
était   plutôt  un  an^e   qu'un    homme,  et  ne 
parlait  le  plus  souvent  dans  ses  discours  que 
des  avantages  de  la  pureté.    Il   essayait  de 
porter  tous  ses  auditeurs  à  cette  vertu,   et 
d'en  faire  des  images  vivantes  de  la  Vierge. 
Ce  qui  m'apprend,  messieurs, que  pour  plaire 
à  la  Mère  de  Dieu,  il  faut  être  pur,  et  que  les 
hommes  impudiques  ne  lui  peuvent  pas  ap- 
partenir. Elle  ne  veut  pour  ses  enfants  et 
pour  ses  disciples,  que  des  vierges   ou  des 
âmes  chastes,  elle  ne  peut  souffrir  dans  sa 
famille  ni  auprès  de  sa  personne,  ceux  qui 
se  laissent  souiller  à  l'impureté.  Jugez  donc 
quelle  crainte  doivent  avoir  les  chrétiens  de 
perdre  les  bonnes  grâces  de  Marie,  puisque 
l'impudicité  règne  dans   leurs  cœurs,  éclate 
en   leurs    paroles  ,   se    découvre   en    leurs 
actions,  et  se  produit  en  leurs  habits.  11  sem- 
ble que  la  chasteté  soit  bannie  du  monde  et 
réléguée  dans  les  cloîtres  ;  que  cette  verlu 
soit  devenue  honteuse  ;  qu'elle  n'ose  plus  pa- 
raître en  public,  et  que  celle  qui  faisait  au- 
trefois la  gloire  des  femmes,  soit  maintenant 
un  secret  reproche,  de  leur  disgrâce  ou  de 
leur  laideur;  changez  de  conduite  et  de  sen- 
timent, si  vous  aspirez  à  l'honneur  d'appar- 
tenir à  la  Vierge,  et  sachez  qu'elle   réserve 
ses  faveurs  pour  les  personnes  qui  lui  res- 
semblent. 

La  troisième  réflexion  que  je  fais  sur  ce 
discours,  c'est  que  saint  Luc  ayant  été  l'his- 
torien de  l'Eglise,  nous  excite  à  la  verlu  par 
tous  les  exemples  qu'il  nous  a  proposés  dans 
son  histoire;  qu'il  nous  convie  à  la  paix 
par  cette  union  admirable  qui  régnait  parmi 
les  premiers  chrétiens  ;qu  il  nous  exhorte  au 
mépris  des  richesses  par  le  soin  qu'ils  pre- 
naient d'apporter  leurs  biens  aux  pieds  des 
apôircs  ;  qu'il  nous  convie  à  souffrir,  par  la 
patience  admirable  qu'ils  témoignaient  dans 
les  persécutions  ;  et  qu'enfin  il  nous  invite  à 
perdre  plutôt  la  vie  que  la  foi,  par  les  tour- 
ments et  la  mort  qu'ils  enduraient  si  coura- 
geusement, pour  la  vérité.  Mais  remarquez, 
s'ii  vous  plait,  que  si  tous  ces  exemples  ne 
\ous  convertissent  pas,  ils  vous  perdront  : 
que  si  (elle  histoire  ne  vous  rend  pas  mcil- 
lurs  elle  vous  rendra  plus  coupables,  et 
qu'au  jour  du  jugement,  le  Fils  de  Dieu  ne 
produira  que  les  écrits  de  saint  Luc,  pour 
condamner  vos  divisions,  voir:'  attachement 
;.u\  richesses  et  voire  mépris  pour  la  piété. 
Détournez  ce  malheur  qui  vous  menace,  et 
pour  vous  rendre  sainl  Luc  favorable,  por- 
lei  la  croi\  de  Jésus-Cbrist,  imitez  la  pureté 
i!e  .M  trie,  suivez  les  exemples  de  l'Eglise,  et 
il  vous  procurera  par  Bes  prières  quelque 
i  la  gloire  qu'il  possède    Ainsi  soi t— il 
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Prononcé,  le  jour  de  sa  fêle,  dans  l 'église  de 
Saint-Paul. 

Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis  [Ps.  LXVII). 

Si  le  grand  apôtre  des  gentils  a  pu  se  g.o- 
rifier  justement  que  le  ciel  avait  confirmé  son 
apostolat  par  des  miracles,  et  autorisé  sa 
doctrine  par  des  prodiges,  il  me  semble  que 
saint  Marcel,  un  des  apôtres  de  la  France, 
peut  bien  avoir  le  même  sentiment,  et  tenir 
le  même  langage,  puisqu'il  y  a  peu  d'évêques 
dans  l'Eglise  qui  aient  opéré  tant  de  miracles 
pour  convertir  les  pécheurs,  et  pour  secourir 
les  misérables.  Car  toutes  ses  actions  sont 
des  prodiges;  sa  vie  n'est  autre  chose  qu'une 
suite  de  merveilles,  et  il  est  lui-même  un 
grand  miracle,  qui  éblouit  les  yeux  et  qui  en- 
lève les  cœurs.  Mais  s'il  avait  tant  de  facilité 
à  les  faire,  je  prévois  que  j'aurai  bien  de  la 
difficulté  à  vous  les  dire,  si  vous  ne  me  pro- 
curez par  vos  prières  la  faveur  de  cet  esprit, 
qui  anime  les  saints  dans  ces  actions  surna- 
turelles et  divines,  et  si  vous  n'interposez 
auprès  de  lui  le  crédit  de  celle  que  l'Ecriture 
appelle  un  miracle  :  Ecce  signum  apparuit 
incœlo.  Dites-lui  donc,  s'il  vous  plaît,  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

Si  les  miracles  sont  des  actions,  ils  sont 
aussi  des  paroles  ;  s'ils  découvrent  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  ils  déclarent  ses  in- 
tentions, et  s'ils  publient  ses  grandeurs,  ils 
expliquent  aussi  ses  pensées.  Comme  il  est  le 
Verbe  du  Père  éternel,  dit  saint  Augustin, 
toutes  ses  actions  sont  des  paroles,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  instruit  les  hommes  toutes  les 
fois  qu'il  opère  quelque  prodige  en  leur  fa- 
veur: Interrogemus  ipsa  etiam  miracula,quid 
nobis  loquantur  de  Christo  ;  habent  enim,  si 
intelliguntur ,  linguam  suam  (Tract.  24  in 
S.  Joan.).  Nous  devons,  dit  ce  grand  docteur, 
étudier  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  écou- 
ter ce  qu'ils  nous  disent  de  lui  :  car  ils  ont 
leur  langue  si  nous  pouvons  les  entendre.  Et 
parce  que  le  Sauveur  du  monde  est  le  Verbe 
de  Dieu,  ses  œuvres  sont  des  paroles,  et  il 
parle  toutes  les  fois  qu'il  agit:  Namquiaipse 
Christus  Verbum  Dei  est,  etiam  faclum  Verbi 
verbumnobis  est.  En  effet,  quand  Jésus-Christ 
guérit  un  malade,  ne  nous  apprend-il  pas 
qu'il  est  le  Sauveur  des  hommes  et  le  souve- 
rain des  maladies  ?  Quand  il  délivre  un  pos- 
sédé, ne  nous  enseigne-t-il  pas  qu'il  est  aussi 
puissant  dans  les  enfers  que  dans  les  cieux, 
et  que  les  démons  sont  aussi  bien  ses  sujets 
que  les  anges  ?  Quand  il  ressuscite  le  Lazare, 
ne  nous  découvre-t-il  pas  que  la  mort  pour 
être  la  fille  du  péché,  ne  laisse  pas  de  respec- 
ter ses  commandements,  et  qu'étant  la  résur- 
rection et  la  vie,  comme  il  dit  lui-même  : 
Ego  sum  resurreclio  et  vita,  sa  seule  présence 
peut  retirer  les  hommes  du  sépulcre? 

Comme  les  saints  sont  les  images  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  font  gloire  de  l'imiter  en  tou- 
tes ieurs  actions,  l'on  peut  dire  que  leurs  mi- 
racles parlent  aussi  bien  que  ceux  de  leur 
maître  ;  qu'ils  découvrent  leurs  plus  secrètes 
vertus,  et  qu'ils  rendent  un  témoignage  pu- 


blic de  leur  innocence  cachée  Quand  l'ombre 
du  grand  saint  Pierre  rendit  la  santé  aux  ma- 
lades, ne  faisait-elle  pas  bien  connaître  qu'il 
était  absolu  dans  l'état  de  son  souverain, 
puisqu'une  vaine  image  de  son  corps  opérait 
un  si  grand  miracle?  Quand  le  mouchoir  de 
saint  Paul  chassait  les  démons,  et  mettait  en 
liberté  les  possédés,  ne  faisait-il  pas  bien  ju- 
ger à  tout  le  monde  que  cet  apôtre  avait  au- 
tant de  part  à  l'autorité  qu'à  la  charité  de  son 
maître?  Mais  sans  que  je  rapporte  ici  tous 
les  miracles  des  saints,  il  me  suffira  de  vous 
rapporter  aujourd'hui  ceux  de  saint  Marcel, 
et  de  vous  faire  avouer  que  leur  nombre  et 
leur  qualité  découvraient  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  ses  vertus.  Car  si  le  feu  ne  le  brûlait 
pas,  c'était  pareequ'il  avait  éteintles  flammes 
delà  concupiscence;  s'il  délivrait  les  captifs, 
c'était  parce  qu'il  avait  toujours  conservé  sa 
liberté;  s'il  commandait  aux  éléments,  c'était 
parce  qu'il  avait  commandé  à  ses  passions; 
et  s'il  taisait  parier  les  muets,  c'était  parce 
qu'il  n'avait  point  abusé  de  sa  langue,  etqu'il 
était  juste  que  celui  qui  n'avait  point  ouvert 
sa  bouche  au  mensonge  pût  ouvrir  celle  des 
muets  et  leur  rendre  l'usage  de  la  parole. 

I.  —  Comme  le  démon  a  toujours  été  le 
singe  de  Dieu,  et  qu'il  persiste  encore  dans 
le  dessein  de  lui  ressembler,  il  essaie  de 
l'imiter  en  toutes  ses  actions,  et  Dieu  n'a 
rien  fait  dans  le  monde  que  cet  esprit  mal- 
heureux n'ait  voulu  faire  aussi  bien  que  lui. 
Si  Dieu  a  permis  qu'on  lui  élevât  des  temples 
dans  la  Judée,  le  démon  a  commandé  qu'on 
lui  en  bâtît  dans  tout  l'univers  ;  si  Dieu  a  eu 
des  prêtres  pour  l'honorer,  et  des  victimes 
pour  le  satisfaire,  le  démon  a  partagé  cet  hon- 
neur avec  lui,  et  a  eu  des  ministres  qui  lui 
ont  offert  des  sacrifices;  si  Dieu  s'est  consa- 
cré des  martyrs,  qui  ont  soutenu  ses  intérêts 
en  mourant,  le  démon  a  eu  des  hommes  opi- 
niâtres qui  ont  signé  ses  erreurs  de  leur  sang, 
et  qui  ont  voulu  perdre  la  vie  pour  sa  gloire  ; 
si  Dieu  enfin  est  descendu  sur  la  terre  pour 
l'embraser  d'un  feu  divin  et  pour  consumer 
nos  cœurs  par  son  amour;  le  démon,  qui  le 
veut  injustement  imiter  en  toutes  choses,  est 
venu  au  monde  pour  y  allumer  un  feu  infer- 
nal et  y  dévorer  tous  les  cœurs  par  ses  flam- 
mes malheureuses  :  Habet  ignem  Deus,  dit 
saint  Bernard,  quem  venit  accendere  (S.  Ber- 
nard., serm.  2  in  Purificat.).  Dieu,  qui  est  un 
feu  par  son  essence,  est  venu  ici-bas  allumer 
un  feu  qui  est  son  image,  et  qui  exprime  heu- 
reusement toutes  ses  divines  perfections  : 
Habet  etiam  adversarius  utpote  divinorum 
operum  œmulat or  ignem  suum;  son  ennemi, 
qui  est  son  singe,  vient  aussi  allumer  un  autre 
feu  qui  ressemble  à  son  auteur,  et  qui  repré- 
sente toutes  ses  mauvaises  qualités  :  Ignem 
concupiscentiœ,  ignem  invidiœ,  ignem  ambi- 
tionis  quem  Salvator  venit  extinguere.  Ce  feu 
n'est  autre  que  la  concupiscence,  la  colère, 
l'ambition,  et  tous  les  autres  péchés,  qui  brû- 
lent les  hommes  et  qui  les  réduisent  en 
cendres. 

Car  la  colère  est  un  feu  violent  qui  nous 
anime  à  la  vengeance,  et  qui  nous  consume 
avant  que  de  consumer  notre  ennemi.  L'en* 
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vie  est  un  feu  couvert  qui  nous  dévore  peu  à 
peu,  et  qui  nous  fait  éprouver  le  mal  qu'il 

noua  fait  souhaiter  aux  autres.  L'impudicHé 
est  un  feu  agréable  et  dangereux  qui  nous 
ronge  les  entrailles,  et  qui,  sortant  par  nos 
veux,  essaie  de  brûler  les  autres,  après  nous 
avoir  brûlés  nous-mêmes  :  lavis  conswnit 
tuttm,  libido  adulterii  consumit  animant.  Se- 
riez-vous  bien  si  simple,  dit  saint  Augustin. 
le  croire  que  le  feu  brûlât  vos  habits,  et  que 
l'impudieitene  brûlât  pas  \otre  cœur!  Gâtas 
in  min  prunus  et  perforatur  tunica,  gestas  in 
cogitaiiuneiulultcrium  et  intégra  est  conscien- 
lia  t  Nous  ne  sauriez  porter  un  charbon  dans 
\otre  robe  qu'elle  ne  se  perce,  et  vous  ima- 
gineriez-vous  bien  que  couvant  un  adultère 
dans  votre  âme,  elle  fût  exempte  de  brûlure 
<  l  de  douleur?  Tous  ces  feux  nous  brûlent, 
quoiqu'ils  ne  nous  éclairent  pas;  ils  sont  mê- 
les de  ténèbres  et  de  fumée;  ils  élèvent  des 
nuages  qui  nous  dérobent  la  lumière,  et  qui 
ne  nous  permettent  pas  de  voir  le  soleil  de 
justice,  Je>iis-Christ  :  Ignis  superbiœ,  ignis 
funwsuf,  ignis  iracunduB  qvantus  ignis  est? 
super  quem  ceciderit  non  mdebit  soient  justi- 
tiœ  Christian  (S.   Aug.,  in  Psal.  LVII).  Les 

mis  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  éviter 
Ce  feu  malheureux,  etils  se  laissent  consumer 
au  feu  de  la  charité  pour  se  garantir  de  celui 
de  la  concupiscence  ;  ils  brûlent  de  l'amour 
de  Dieu  pour  ne  pas  brûler  de  l'amour  du 
monde,  et  ils  n'ont  point  de  plus  violent  désir 
pendant  la  ne  que  d'allumer  un  de  ces  feux 
I    ur  éteindre  l'autre. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  ne  laisse  point  de 

i  tus  sans  récompense,  il  permet  souvent 
que  les  saints  qui  ont  étouffé  les  flammes  de 
la  concupiscence  ne  ressentent  pas  celles  du 
feu  matériel,  et  que  cet  élément  les  épargne 
quand  les  tyrans  l'emploient  pour  les  punir. 
Ainsi  vuyous-nous  que  les  trois  enfants  qui 
avaient  éteint  les  flammes  de  l'impureté,  ne 
ntirent  pas  celles  de  la  fournaise,  et 
qu'ils  triomphèrent  de  leurs  ennemis  au  mi- 
lieu même  de  leur  supplice.  Le  grand  saint 
Laurent  eut  presque  le  même  avantage  :  car 
si  le  feu  le  brûla,  il  lui  laissa  la  liberté  de  se 

iquer  de  ses  bourreaux,  et  de  reprocher  à 
Dacien  son  impuissance  et  son  injustice;  le 
courage  ne  l'abandonna  pas  dans  son  tour- 
ment, et  s'il  ne  vainquit  pas  avec  tant  de 
pompe,  il  vainquit  avec  plus  de  force  que  les 
trois  enfan!>  dans  lîahylone.  Ce  grand  mi- 
racle, qui  étonna  les  Romains,  fut  la  récom- 
de  la  pureté  de  saint  Laurent,  et  il  ne 
surmonta  le  feu  du  tyran  que  pane  qu'il 
ii  déjà  surmonté  le  feu  du  démon. 

Disons,  messieurs,  la  même  chose  de  saint 
el, duquel  nous  tolennîsons  aujourd'hui 
la  ESte  :  disons  que  la  flamme  le  respecta, 
I  ree  qu'il  avait  triomphé  de  la  concupiscen- 
qu  un  miracle  fut  l'image  et  la  récom- 
I  ose  de  l'autre,  el  que  Dieu  voulut  publier 
sa  pureté  en  le  garantissant  de  la  violence  du 
t'ii.  Caril  prit  entre  ses  mains,  par  le  com- 
mandement d'un  artisan  impitoyable,  une 
barre  d<-  fer  ardente;  il  la  porta  quelque 
temps,  Il  jugea  même  de  son  poids,  et  pen- 
dant un  si  long  temps   cet  élément  réprima 


son  activité  pour  ne  pas  offenser  la  personne 
de  ce  grand  saint  :  Sir  ;)<inti(  imperanti,  ttt 
neearàore  ureretur,  née  eum  ferri  falleret  pon- 
dus (Breviar.  Paris.}.  Je  vous  avoue  que  ce 
prodige  est  merveilleux,  qu'il  nous  oblige 
d'adorer  Dieu,  qui  est  admirable  dans  ses 
saints  :  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis  ;  de  ré- 
vérer son  pouvoir,  qui  fait  ce  qu'il  veut  de 
chaque  chose,  el  qui,  changeant  l'inclination 
de  ses  créatures,  force  la  glace  de  brûler  ses 
ennemis,  el  le  feu  de  rafraîchir  ses  servi- 
teurs. Mais  ce  miracle,  qui  frappe  nos  yeux, 
n'est  que  l'image  d'un  autre  miracle  qui  doit 
ravir  nos  esprits.  Car  saint  Marcel  n'évite  le 
feu  de  la  nature  que  parce  qu'il  avait  évité  le 
feu  dû  péché,  et  qu'il  avait  conservé  l'inno- 
cence de  son  baptême. 

En  effet,  messieurs,  n'est-ce  pas  une  chose 
digne  d'admiration  que  Marcel  soit  chaste 
dans  l'adolescence  ;  que  les  plaisirs  ne  cor- 
rompent point  son  cœur,  que  les  beautés  ne 
séduisent  point  ses  yeux,  et  que  parmi  tant 
d'objets  qui  le  flattent,  il  conserve  dans  le 
corps  d'un  homme  la  pureté  d'un  ange? 
N'est-ce  pas  une  merveille  que  dans  les  in- 
jures il  demeure  sans  ressentiment,  qu'il 
aime  des  ennemis  qui  le  persécutent  et  qu'é- 
teignant les  flammes  de  la  colère,  qui  sont  si 
vives  et  si  promptes,  il  fasse  du  bien  à  ceux, 
qui  lui  procurent  du  mal?  Mais  n'est-ce  pas 
un  autre  miracle  que  dans  un  âge  plus  avancé 
il  se  défende  contre  l'ambition,  dont  le  feu 
n'épargne  presquepersonne, qu'il  fuie  les  di- 
gnités ecclésiastiques  avec  autantde  soin  que 
les  autres  les  recherchent,  et  qu'il  se  retire 
dans  le  désert  pour  éviter  l'éclat  et  la  gloire  ? 
N'est-ce  pas  enfin  un  rare  prodige  que  dans 
sa  grandeur  il  conserve  l'humilité,  qu'il  ne  s'é- 
lève point  dans  sa  charge,  et  qu'étant  évoque 
il  se  souvienne  toujours  qu'il  est  homme,  et 
qu'il  est  pécheur?  Il  fallait  bien  qu'il  eût 
étouffé  tous  les  teux  de  l'amour-propre,  puis- 
qu'il n'en  ressentait  aucunes  ardeurs,  et  que 
la  charité  fût  bien  allumée  dans  son  cœur, 
puisqu'elle  n'y  souffrait  point  d'autre  flamme 
que  la  sienne.  Aussi,  messieurs,  le  miracle 
que  fit  le  ciel  en  faveur  de  saint  Marcel  ne 
fut  que  pour  publier  son  innocence  et  sa 
chasteté;  et  il  eut  dessein  d'apprendre  à  toute 
l'Eglise  que  le  feu  devait  respecter  celui  que 
l'impureté  n'avait  point  endommagé.  Ce  fut 
aussi  pour  nous  découvrir  sa  liberté  que  le 
ciel  permit  que  ce  grand  saint  ouvrît  les  pri- 
sons, et  brisât  les  fers  des  captifs,  comme  je 
prétends  vous  faire  voir  dans  le  second  point 
de  ce  discours. 

IL  —  Encore  que  la  liberté  soit  si  naturelle 
à  l'homme,  et  qu'elle  fasse  aussi  bien  sa  dif- 
férence que  la  raison,  il  faut  avouer  néan- 
moins qu'il  est  devenu  esclave  depuis  qu'il  est 
devenu  pécheur  :  Qui  facit  peccatum,  servus 
est  peeeati.  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  con- 
traint dans  son  péché,  qu'il  sert  toujours  vo- 
lontairement au  tyran  qui  l'a  vaincu,  el  qu'il 
n'a  BUJel  de  se  plaindre  que  de  lui-même, 
puisqu'il  est  l'auteur  de  sa  servitude  et  de  sa 
perle.  Mais  je  sais  bien  aussi  qu'en  perdant 
son  innocence,  il  a  perdu  une  partie  de  sa 
liberté,  el  que  se  laissant  vaincre  au  démon, 
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il  est  devenu  son  esclave 
ratas  est  ejus  et  servus  est. 

Sa  condition  est  bien  plus  malheureuse  que 
celle  des  autres  esclaves.  Car  ceux-ci  n'ont 
qu'un  homme  pour  leur  maître,  qui  étant  de 
même  nature  qu'eux,  conserve  toujours  quel- 
que sentiment  d'humanité,  et  qui  se  souvient 
que  ceux  auxquels  il  commande  peuvent  lui 
commander  à  leur  tour  quand  la  fortune  le 
voudra  :  mais  le  tyran  des  pécheurs  est  un 
démon  qui  ne  peut  souffrir  les  hommes,  et 
qui  croit  se  venger  de  Dieu  en  se  vengeant  de 
ceux  qui  sont  ses  images.  Les  esclaves  peu- 
vent sortir  de  la  maison  de  leur  maître,  évi- 
ter sa  colère  en  évitant  sa  présence,  et  trou- 
ver leur  liberté  ou  dans  leur  fuite,  où  dans 
leur  retraite  :  mais  les  pécheurs  portent  leur 
maître  partout;  quelque  part  qu'ils  aillent, 
ils  traînent  toujours  leurs  chaînes,  et  si  le 
ciel  ne  les  brise  par  un  miracle,  ils  sont  tou- 
jours attachés  à  leur  tyran.  Les  esclaves 
n'ont  qu'un  maître,  et  s'il  n'est  extrêmement 
difficile,  ils  peuvent  le  contenter  par  leur 
obéissance  et  par  leur  fidélité;  mais  les  pé- 
cheurs ont  autant  de  maîtres  qu'ils  ont  de 
mauvaises  habitudes  :  Malus  etiamsi  rctjnel, 
dit  saint  Augustin,  servus  est,  et  tôt  domino- 
rum  quot  vitiorum.  Quoiqu'ils  soient  assis 
sur  le  trône,  ils  ne  laissent  pas  d'être  escla- 
ves, et,  ce  qui  est  de  plus  fâcheux,  ils  le  sont 
d'autant  de  maîtres  qu'ils  ont  d'inclinations 
vicieuses  dans  leurs  âmes. 

De  ce  malheur  il  en  arrive  un  second,  que. 
ces  esclaves  ne  peuvent  jamais  contenter 
leurs  maîtres,  parce  que  ceux-ci  leurs  com- 
mandent cent  choses  contraires,  et  les  obli- 
gent à  changer  tous  les  jours  de  conduite  et 
de  dessein  pour  leur  obéir.  Car  si  l'orgueil 
qui  les  anime  veut  qu'ils  s'élèvent,  l'intérêt 
qui  les  possède  veut  qu'ils  s'abaissent,  et 
qu'ils  préfèrent  leur  profit  à  leur  honneur  ; 
si  l'avarice  veut  qu'ils  amassent  du  bien  pour 
établir  leur  fortune,  la  profusion  veut  qu'ils 
les  dissipent  et  qu'ils  ruinent  leur  maison 
sous  prétexte  d'établirieur  réputation  et  leur 
gloire;  si  la  paresse  veut  qu'ils  se  reposent 
et  qu'ils  cherchent  la  tranquillité  dans  une 
vie  inutile  et  obscure,  l'ambition  veut  qu'ils 
agissent  et  qu'ils  se  donnent  miile  peines  vé- 
ritables pour  se  procurer  un  contentement 
imaginaire  ;  de  sorte  qu'ils  éprouvent  en  leurs 
âmes  les  mêmes  peines  que  ressentent  en 
leurs  corps  ces  détestables  criminels  qui  sont 
tirés  à  quatre  chevaux.  L'unique  remède  à 
un  mal  si  violent,  c'est  de  s'assujettir  à  Jésus- 
Christ,  de  chercher  la  liberté  dans  une  si 
honorable  servitude,  et  de  le  choisir  pour  Ré- 
dempteur, puisque  selon  ses  paroles  mêmes, 
il  n'y  a  point  d'hommes  vraiment  libres  que 
ceux  qu'il  a  rachetés  :  Vere  liberi  eritis,  si  vos 
Filius  liberaverit  (S.  Joan.,  VI11). 

Ce  fut  en  lui  que  saint  Marcel  trouva  sa  véri- 
table libertéet  que  perdant  laqualité  honteuse 
d'esclave  qu'il  avait  héritée  d'Adam,  il  acquit 
la  qualité  glorieuse  d'enfant  de  Dieu.  En  ef- 
fet il  agissait  par  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui 
est  l'esprit  de  liberté  :  Ubi  spiritus,  ibi  liber- 
tas  ;  il  se  soumettait  à  sa  conduite,  et  par  une 
suite  nécessaire  d'une  si  juste  obéissance,  il 


voyait  ses  passions  soumises  à  sa  raison  :  la 
paix  régnait  absolument  dans  son  âme,  ces 
mouvements  de  l'appétit  inférieur  qui  s'élè- 
vent souvent  sans  notre  congé,  ne  s 'élevaient 
que  par  sa  permission  et,  comme  s'ils  eussent 
perdu  cette  aveugle  insolence  qui  leur  est  de- 
venue naturelle  depuis  le  péché, ils 
qu'ils  fussent  devenus  éclairés  et  obéissants. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  hommes, 
les  passions  préviennent  les  ordres  de  la  rai- 
son, et  sont  aux  champs  avant  que  cette 
souveraine  les  ait  appelées  :  mais  dans  saint 
Marcel, elles  attendaient  ses  commandements 
et  n'entreprenaient  jamais  rien  qu'il  ne  l'eût 
auparavant  ordonné.  Dans  les  plus  sages 
philosophes,  les  motifs  qui  excitent  les  pas- 
sions sont  ridicules,  et  souvent  ces  mutines 
s'emportent  ou  pour  une  parole  indiscrète, 
ou  pour  une  légère  offense,  ou  pour  une  perte 
peu  considérable  :  mais  dans  notre  saint,  les 
passions  n'avaient  que  de  justes  motifs,  et 
s'il  concevait  ou  de  la  douleur  ou  de  la  joie, 
c'était  pour  les  bons  ou  pour  les  mauvais 
succès  de  l'Eglise.  Quand  les  passions  sont 
une  fois  élevées  dans  les  autres  hommes,  elles 
suivent  leur  première  fureur,  elles  ne  s'apai- 
sent que  quand  elles  sont  laissées,  et  devant 
que  de  trouver  le  repos  elles  font  mille  ra- 
vages qui  sont  suivis  de  repentir  et  de  honte- 
mais  comme  dans  le  grand  saint  Marcel  elles 
n'écoutaient  que  la  raison,  elles  se  calmaient 
aussitôt  qu'il  l'ordonnait,  et  faisant  tout  avec 
mesure ,  il  les  poussait  jusqu'où  il  voulait 
qu'elles  allassent  ;  il  disait  à  sa  colère  ce  que 
Dieu  dit  à  la  mer,  et  marquant  des  bornes  à 
sa  fureur  il  l'obligeait  de  briser  ses  flots  lors- 
qu'elle paraissait  plus  émue  :  Hucusque  ve- 
ntes et  ibi  confringes  tumentes  fluctus  tuos 
(Job,  XXX VIII). 

Si  vous  avez  peine  à  croire  ce  prodige ,  et 
si  je  ne  puis  vous  persuader  que  saint  Mar- 
cel eût  acquis  cette  liberté  dans  sa  personne, 
considérez  celle  qu'il  a  rendue  aux  captifs,  et 
vous  jugerez  du  pouvoir  qu'il  avait  de  domp- 
ter ses  passions,  par  celui  qu'il  a  eu  de  briser 
les  fers  des  criminels.  Car  son  histoire  nous 
apprend  qu'il  a  mille  fois  ouvert  les  prisons, 
qu'il  a  rompu  les  chaînes  des  prisonniers 
par  une  parole  ;  qu'il  a  délivré  les  esclaves 
de  leur  servitude  par  un  désir  seulement  : 
mais  cette  admirable  autorité  n'éclata  jamais 
davantage  qu'en  une  occasion  qui  (ait  un 
des  plus  beaux  endroits  de  sa  vie;  car  comme 
ce  saint  évêque  distribuait  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  aux  fidèles,  il  aperçut  un 
pécheur  qui  chargé  de  fers  invisibles  gémis- 
sait sous  leur  pesanteur  et  ne  pouvait  appro- 
cher dt  cette  table  où  se  donne  le  pain  de 
vie  aux  vrais  enfants  de  l'Eglise.  Notre  saint 
fut  touché  de  compassion  à  la  vue  de  ce  mi- 
sérable, et  l'obligeant  à  confesser  publique- 
ment son  péché,  il  brisa  les  chaînes  secrètes 
qui  l'empêchaient  de  marcher,  et  lui  rendant 
la  liberté,  il  l'admit  à  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ 

Ce  prodige  vous  étonne,  et  vous  avez  peine 
à  comprendre  qu'un  homme  mortel  rompe 
les  fers  du  corps  et  de  l'âme,  qu'il  affranchisse 
un  captif  de  la  servitude  des  démons  et  du 


497 


PANEGYHIQCh  OC  SAINT   MARCEL. 


iOë 


pèche;  mais  voire  étonnemenJ  cessera,  si 

vous  considérez  que  ce  miracle  était  la  récom- 
pense de  ta  N*>lUl  de  S*UM  Marcel,  et  qu'il  ne 

ron.iaii  U  liberté  aux  esclaves  et  aux  pé- 
cheurs, que  parce  qu'il  avait  toujours  par- 
faitement conservé  la  sienne.  Du  même  prin- 
cipe  dérivai!  le  pouvoir  suprême  qu'il  avait 
dans  le  royaume  de  son  maître:  car  il  ne  com- 
m.indait  àu\  éléments  que  parce  qu'il  avait 
commandé  à  ses  passions,  et  il  ne  domptait 
Isj  monstres  une  parce  qu'il  avait  dompté 
ceux  qui  troublent  le  repos  de  noire  esprit. 
Q'est ce  que  j'espère  nous  faire  voir  dans  le 
troisième  point  de  ce  discours. 

III.  —  L' ho  ai  me  dans  l'étal  d'innocence 
était  souverain,  et  commandait  absolument 
dan-  -a  personne  et  dans  son  Etat.  Les  bêles 
el.n  ni  >oumi-e>  à  son  pouvoir,  et  s'il  \  en 
avait  de  farouches  dans  les  forêts,  elles  per- 
daient leur  licite  quand  elles  approchaient 
de  lui.  1.  -  cléments  le  respectaient,  et  s'ils 
lid  ■niaient  pas  leurs  inclinations  pour 
lui  cJ  tenaient  au  moins  pour  ne 

lui  i>a>  nuire.  La  personne  du  premier  homme 
était  encore  plus  paisible  que   son  Etat  :  car 

i  j  -  était  sujet  à  l'esprit;  ce  rebelle,  qui 
non-,  donne  tant  d'exercice,  était  si  souple 
a  ses  volontés,  qu'il  ne  le  contredisait 
jamais,  el  les  |  issious,  qui  sont  si  farouches, 
lui  rendaient  une  si  profonde  obéissance, 
qu'elles  ne  -  élevaient  jamais  qu'avec  sa  per- 
mission. Mais  la  perte  île  l'innocence  fut  la 
Gn  de  celte  heureuse  tranquillité  :  car  dès 
que  l'homme  se  fut  révolté  contre  Dieu,  tou- 
t.  -  les  créatures  se  révoltèrent  contre  lui,  et 
comme  sou  péché  avait  été  une  rébellion 
universelle,  sa  peine  fut  aussi  une  révolte 
1  si  tes  se  dispensèrent  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'elles  lui  avaient  prêté  dans 

radis  terrestre,  quand  elles  reeurent  le 
■4MB  de  lui  :  les  éléments  se  déréglèrent  pour 
_  r  et  pour  le  perdre,  et  ces  quatre 
corps,  qui  composent  tous  les  autres,  se  fi- 
rent ta  guerre  pour  la  faire  à  leur  souverain 
criminel.  La  révolte  pass  >  de  son  Etat  dans 
sa  personne,  et  sitôt  qu'il  eutmangéde  co 
fruit  si  funeste  à  son  repos,  il  éprouva  que 
irps  avait  perdu  le  respect   pour  son 

t,   que  les  sens   lui  étaient  infidèles,  et 
quel  ins  ne  reconnaissaient  plus  l'em- 

pire de  la  raison. 

lis  ce  triste  moment  1  homme  est  un 
monstre  qui  commande  a  d'autres  monstres, 
ci  qui  ne  trouve  plus  d'obéissance  ni  d'amour 

son  corps,  ni   dans  son   royaume.    Les 
plus  grands  rois  ne  sont  pas  exempts  de  ces 
déplaisirs,  et  si,  par  la  force  de  leurs  armes, 
•  iot  quelquefois  la  sédition  de  leurs  su- 
jets, us  ne  peuvent  par  le  secours  de  la  morale) 
•\olte    de    leurs    passions.    Les 
toquérauts  se  sont  i  u>  défaits 
par  l'ambition,  on  par  l'amour,  pendant  qu'ils 

laientdes  nations  tout  entières.  Alexan- 

•|uc  nous  produisons  Imites  |s  s  lois    qœ 

cherchons  un  exemple  de  la  défaite  de 

rhomine  au  milieu  de  ses    victoires,  avait 

conquis  la  plus   belle  partie  de   l'univers, 

comptait  des  rois  parmi  ses  sujets,  doo Bail 

nronnet  à  et  prétendait 


porter  ses  conquêtes  aussi  loin  que  le  soleil 

porte  sa  lumière  et  sa  chaleur.  Cependant  ce 
souverain  était  esclave  de  ses  passions,  il  se 
laissait  vaincre  à  sa  colère  et  a  sa  tristesse, 
et  perdant  ou  massacrant  ses  amis,  il  était 
contraint  de  pleurer  ou  son  crime,  ou  son 
malheur.  La  cause  de  ce  désastre,  dit  Sénè- 
que  venait  de  ce  que  cet  ambitieux  avait  eu 
plus  de  soin  de  dompter  les  hommes  que  ses 
passions,  et  d'établir  plutôt  son  autorité  dans 
le  monde  que  dans  sa  personne:  Id  entm  eije- 
rat  ut  omnia  potins  haoerel  in  poteslate  quant 
affeclus  (Senec,  ep.  113). 

Les  saints,  qui  sont  de  légitimes  et  de  vé- 
ritables souverains  ,  recouvrent  leur  auto- 
rité par  lettr  soumission  ,  s'assujettissent  à 
Dieu  pour  commander  aux  créatures,  et  se 
rendent  les  maîtres  de  leurs  passions  en  se 
soumettant  aux  volontés  de  leur  Créateur  ; 
car,  comme  la  rébellion  de  l'univers  fut  le 
châtiment  de  l'homme  rebelle,  on  peut  dire 
que  la  soumission  des  éléments  est  la  récom- 
pense de  l'homme  obéissant.  Quand  il  assujet- 
tit son  esprit  à  Dieu,  il  voit  aussitôt  son  corps 
assujetti  à  son  esprit;  quand  il  soumet  sa 
raison  à  la  toi,  il  voit  en  même  temps  ses 
passions  se  soumettre  à  sa  raison;  quand  il 
obéit  aux  ordres  de  Dieu,  il  voit  aussitôt  ses 
sujets  obéir  à  sa  volonté,  el  loule  la  sédition 
de  ses  sujets  révoltés  se  changer  en  une  pro- 
fonde tranquillité  et  une  pai  taitc  obéissance  ; 
assez  souvent  même  il  arrive  que ,  pour 
avoir  assujetti  son  esprit  à  Dieu,  il  voit 
son  autorité  se  rétablir  dans  le  monde,  et  les 
créatures  insensibles  se  soumettre  à  ses  de- 
sirs  :  le  repentir  de  son  crime  l'élève  plus 
haut  que  n'avait  jamais  fait  son  innocence, 
et  la  grâce  de  Jésus-Christ  lui  acquiert  un 
empire  plus  absolu  que  la  justice  originelle  ; 
et  c'est  en  cette  occasion  qu'il  faut  dire  avec 
le  grand  saint  Ambroise  :  Plus  enim  acquisi- 
limas,  qui  plus  peccavimus,  quia  bcatiores  fa- 
cil  tua  gratta  quant  nustra  innocent ia  (  in 
Ps.  XXXVII  ). 

Je  sais  bien  que  les  éléments  respectaient 
l'homme  innocent,  et  qu'ils  n'eussent  jamais 
allaqué  sa  santé  ni  attenté  à  sa  vie;  mais 
je  ne  sais  pas  s'ils  eussent  fait  pour  lui 
ce  qu'ils  font  pour  l'homme  pénitent  ;  je 
ne  sais  pas  si  la  terre  eût  tremblé  sous  ses 
pieds  pour  lui  obéir,  et  si  elle  eût  ouvert  ses 
entrailles  pour  dévorer  ses  ennemis;  si  la 
mer  se  lût  affermie  pour  le  porter;  si  le  feu 
fût  descendu  pour  le  venger,  et  si  toutes  les 
créatures  insensibles  eussent  forcé  leurs  in- 
clinations pour  lui  donner  des  marques  de 
leur  respect;  je  sais  bien  que  les  bêles  fa- 
rouches se  lussent  apprivoisées  en  appro- 
chant de  l'homme  innocent;  mais  je  ne  sais  pas 
si  elles  eussent  souffert  qu'il  leur  eût  imposé 
lejoug,  comme  les  Hilarion  etles.Macaire  l'ont 
imposé  aux  tigres  et  aux  lions.  Cet  empire 
extraordinaire  de  l'homme  chrétien  est  la  ré- 
compense de  sa  profonde  soumission,  el  il 
ne  commande  si  absolument  dans  son  Liât, 
que  parce  qu'il  obéit  parfaitement  à  Dieu 
dans  s.i  personne. 

Le  grand   saint,  duquel  nous  solennisons 
aujourd'hui  la  léte,  est  une  preuve  évidente 
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d'une  si  haute  vérité.  Il  n'a  déréglé  les  élé- 
ments que  parce  qu'il  avait  réglé  ses  pas- 
sions ;  il  n'a  dompté  les  monstres  sur  la 
terre  que  parce  qu'il  en  avait  dompté  d'au- 
tres dans  son  corps  ;  et  il  n'a  calmé  les  ora- 
ges de  la  mer,  que  parce  qu'il  avait  calmé  la 
tempête  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance.  Ne 
vous  étonnez  donc  pas,  messieurs,  que  n'é- 
tant encore  que  sous-diacre,  il  change  l'eau 
en  vin,  entre  les  mains  del'évêque,  à  la  fête 
de  l'Epiphanie,  et  qu'il  opère  le  même  mi- 
racle au  même  jour  que  le  Fils  de  Dieu  l'a- 
vait autrefois  opéré.  Ce  prodige  était  la  mar- 
que d'un  autre  plus  grand  prodige  ;  ce  mira- 
cle public  en  déclarait  un  autre  caché,  et  le 
ciel  nous  voulait  apprendre  que  Marcel  com- 
mandait à  ses  passions,  puisqu'il  comman- 
dait aux  éléments,  et  qu'il  devait  être  obéi 
dans  la  nature,  puisqu'il  avait  fait  obéir  Jé- 
sus-Christ dans  sa  personne;  il  était  juste 
que  les  rois  lui  fussent  assujettis,  puisqu'il 
était  soumis  à  Dieu,  et  il  fallait  que  les  prin- 
ces fussent  ses  sujets,  puisque  la  joie  et  la 
douleur  avaient  été  ses  esclaves.  En  un  mot, 
il  était  juste  qu'il  fût  le  Dieu  des  Pharaons 
de  son  siècle,  puisque,  comme  Moïse,  il 
avait  fait  régner  Dieu  dans  l'Egypte  :  Consti- 
tua te  Deum  Pharaonis.  Je  veux  que  tu  com- 
mandes, parce  que  tu  m'as  fait  obéir  ;  je  veux 
que  tu  règnes,  parce  que  tu  m'as  fait  régner  ; 
je  veux  que  tu  sois  le  Dieu  des  rois  du 
monde,  parce  que  tu  m'as  fait  le  roi  des 
dieux  de  laterre,  et  je  veux  que  l'on  éprouve 
que  tu  es  un  Dieu  en  disposant  de  mon  Etat, 
en  altérant  la  nature,  et  en  changeant  tous 
les  éléments  :  Imperando  démentis,  eris  Deus 
Pharaonis  (  Jiupertus  ). 

Ne  faut-il  pas  avouer,  messieurs,  que  notre 
Dieu  est  bien  puissant,  puisqu'il  fait  des 
dieux  de  ses  sujets  quand  il  lui  plaît,  qu'il 
élève  ses  esclaves  sur  le  trône  ;  que  de  ces 
néants  animés  il  en  forme  des  souverains,  et 
que  de  ces  vers  de  terre  il  en  fait  la  terreur 
des  monarques  qui  l'ont  offensé?  Mais  réser- 
vez votre  admiration  pour  une  plus  grande 
merveille  qu'il  a  faite  en  faveur  de  saint  Mar- 
cel, et  préparez-vous  à  voir  un  homme  qui, 
pour  n'avoir  jamais  inutilement  ouvert  la 
bouche,  a  mérité  d'ouvrir  celle  des  muets,  et 
de  rendre  la  parole  à  ceux  qui  en  avaient 
perdu  l'usage. 

IV.  —  Il  est  assez  difficile  de  juger  si  la 
langue  est  la  partie  la  plus  utile  ou  la  plus 
préjudiciable  de  notre  corps  ;  elle  a  de  grands 
avantages,  mais  elle  a  aussi  de  grands  dé- 
fauts, et  si  l'usage  en  est  bon,  il  faut  confes- 
ser que  l'abus  en  est  merveilleusement  dan- 
gereux. Elle  fait  une  des  différences  de 
l'homme,  qui  est  le  seul  des  animaux  qui 
peut  parler  :  elle  est  la  fidèle  interprète  du 
cœur,  et  elle  n'est  guère  moins  estimable  de 
savoir  former  des  paroles,  que  celui-là  de 
pouvoir  former  des  pensées  ;  elle  entretient 
le  commerce  parmi  les  hommes  ;  elle  traite 
les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  elle 
enseigne  la  vérité  à  ceux  qui  l'ignorent  ;  elle 
la  défend  contre  ceux  qui  la  persécutent,  et 
elle  la  fait  triompher  du  mensonge,  son  plus 
jnortel  ennemi  ;  elle  assiste  l'éloquence,  et  lui 


fournit  des  paroles  pour  exprimer  ses  pen- 
sées, pour  déployer  ses  figures,  et  pour  faire 
valoir  ses  raisons.  Mais  son  plus  grand  avan- 
tage est  qu'elle  sert  à  la  religion  ;  car  la  foi 
n'entre  dans  le  cœur  que  par  l'oreille,  et  elle 
ne  se  coule  dans  l'oreille  que  par  le  bénéfice 
delà  langue;  si  bien  qu'on  peut  dire  que 
cette  partie  du  corps  est  utile  à  tout,  et 
qu'elle  oblige  la  vertu,  l'éloquence  et  la  piété 
par  ses  travaux. 

Mais  certes  il  faut  avouer  qu'elle  est  en- 
core plus  capable  du  mal  que  du  bien,  qu'elle 
est  plus  acquise  à  la  passion  qu'à  la  raison, 
au  mensonge  qu'à  la  vérité,  et  au  vice  qu'à 
la  vertu;  c'est  une  partie  qui  travaille  tou- 
jours, et  qui  ne  se  repose  jamais,  qui  se 
donne  beaucoup  de  peine,  et  en  donne  en- 
core plus  aux  autres  :  Maluminquietum,dit l'E- 
criture; c'est  un  mal,  mais  c'est  un  mal  inquiet 
qui  trouble  toute  la  terre,  qui  sème  la  division 
dans  les  familles, qui  allume  la  sédition  dans  les 
Etats, et  qui  répand  le  schisme  dans  l'Eglise; 
elle  ressemble  à  la  peste,  qui  infecte  toute  une 
ville  en  un  moment;  elle  porte  de  maison  en 
maison  ses  médisances,  etelle  trouvelemoyen 
de  faire  d'un  parliculierune  contagion  publi- 
que :  Plenavenenomortifero.  Enfin  elle  est  ca- 
pable de  toutes  sortes  de  péchés,  et  si  nous  en 
croyons  l'Ecriture  sainte,  qui  est  l'oracle  qui 
instruit  l'Eglise,  elle  fournit  des  armes  au 
mensonge  pour  combattre  la  vérité  ;  elle 
prend  le  parti  de  la  calomnie  contre  l'inno- 
cence ;  elle  soutient  l'impiété  contre  la  reli- 
gion ;  elle  attaque  le  ciel  par  ses  blasphèmes, 
et  elle  est  la  confidente  ou  la  complice  de 
tous  les  péchés  du  monde  :  Univcrsitas  ini- 
quitatis,  dit  excellemment  le  grand  saint  Jac- 
ques dans  son  Epître  canonique  ;  c'est  pour- 
quoi le  même  apôtre  ajoute  qu'un  homme 
est  parfait  quand  il  modère  sa  langue,  et 
qu'il  ne  profère  aucune  parole  qui  choque 
Dieu  ou  les  hommes  :  Si  quis  in  verbo  non 
offendit,  hic  est  perfectus  vir.  En  effet,  il  est 
extrêmement  difficile  de  conduire  si  bien  sa 
langue,  qu'elle  ne  blesse  l'innocence  ou  la 
vérité ,  la  justice  ou  la  charité  ;  et  il  faut  être 
merveilleusement  sur  ses  gardes  pour  éviter 
les  paroles  qui  sont  inutiles  ou  vaines,  mé- 
disantes ou  impudiques ,  imprudentes  ou 
scandaleuses,  et  à  moins  que  le  Saint-Esprit 
conduise  notre  cœur,  il  est  malaisé  que  nous 
conduisions  bien  notre  langue. 

Quand  un  homme  est  arrivé  à  ce  degré  de 
perfection,  et  qu'il  est  le  maître  de  sa  bou- 
che et  de  ses  paroles,  il  a  quelque  droit  de 
commander  dans  l'Etat  de  Jésus-Christ ,  il 
mérite  que  toutes  ses  paroles,  comme  celles 
de  son  maître,  soient  des  oracles,  qu'il  gagne 
des  victoires,  et  qu'il  fasse  des  miracles  en 
parlant.  L'Ecriture  sainte  a  dit,  par  une 
étrange  manière  de  s'expliquer,  que  l'homme 
obéissant  parlait  des  victoires,  pour  nous  ap- 
prendre qu'agissant  par  le  mouvement  de 
l'Esprit  de  Dieu,  il  ne  trouvait  rien  qui  pût 
résister  à  ses  désirs  :  Vir  obediens  loquitur 
victorias  :  mais  l'homme  qui  parle  peu ,  et 
qui  ne  pèche  point  en  parlant,  consacre  ses 
paroles  par  sa  prudence,  et  les  rend  toutes 
puissantes  en  les  rendant  saines  par  sa  con 
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duite.  La  nature  le  révère  quand  il  lui  com- 
mande, et  recevant  ses  paroles  comme  des 
lois,  elle  se  fait  violence  pour  y  déférer. 

Le  grand  saint  Marcel  servira  de  témoi- 
nageà  cette  illustre  \erite  ;  car  comme  il  y 
a  eu" peu  de  saints  qui  aient  été  plus  réservés 
que  lui  à  parler,  il  y  en  a  peu  aussi  qui  aient 
fait  plus  de  prodiges  en  parlant.  11  gardait 
presque  toujours  le  silence  ;  il  ne  le  rompait 
que  pour  des  occasions  importantes,  et  s'il 
parlait  quelquefois,  c'était  ou  pour  la  gloire 
de  son  Dieu  ou  pour  l'édification  de  son  pro- 
chain. Il  avait  toujours  cet  avis  de  saint 
Paul  dans  son  esprit  :  Si  quis  sermo,  ad  œdifi- 
cationemcorporisCItristi.  Si  vous  parlez,  que 
ce  soit  pour  édifier  l'Eglise,  pour  instruire 
les  ignorants,  pour  consoler  les  affligés  ou 
pour  réduire  les  rebelles.  Il  avait  un  respect 
particulier  pour  cette  disposition  de  David, 
qui  se  taisait  même  lorsqu'il  avait  de  bonnes 
choses  à  dire:  Silui  a  bonis.  Il  savait  bien 
que  les  meilleures  deviennent  mauvaises 
quand  on  les  débite  à  contre-temps,  et  que 
ce  n'est  pas  assez  de  publier  la  vérité,  si 
on  ne  la  publie  avec  prudence  et  charité.  Il 
n  entrait  jamais  en  conversation  avec  per- 
sonne qu'il  ne  recommandât  sa  langue  au 
Saint-Esprit ,  qu'il  ne  le  priât  d'être  le  guide 
de  cette  partie  qui  s'égare  si  souvent  quoi- 
qu'elle ne  sorte  jamais  de  la  bouche,  et 
qu'il  ne  lui  dit  avec  le  plus  saint  de  tous  les 
rois  :  Pone,  Domine ,  ori  meo  custodiam. 

Il  était  du  sentiment  de  saint  Ambroise, 
qui  croyait  que  si  Eve  n'eût  point  parlé, 
Adam  n  eût  point  péché ,  et  que  si  celle-là 
n'eût  point  répondu  au  serpent,  celui-ci  ne  se 
fût  point  laissé  tromper  à  sa  femme  :  Si  Evœ 
elmua  fUnet  januu.  nec  Adam  deceplus  fuis- 
set,  nec  respondisset  interrogata  serpenti  (de 
Yirg.,  lib.  III).  La  mort  entra  par  la  fenêtre, 
a-dire  par  l'oreille  d'Eve,  quand  elle 
écouta  le  serpent,  et  la  mort  sortit  par  sa 
bouche  quand  elle  parla  à  son  mari  et  qu'elle 
l'engagea  dans  le  crime  qu'elle  venait  de 
commettre  :  Jntrohit  morsper  feneslram,  hoc 
est  per  Etœ  ostium.  Elle  entre  encore  dans 
\ olre  coeur,  ajoute  le  même  saint,  quand  vous 
prêtez  votre  oreille  au  démon;  elle  en  sort 
I  "ur  se  coulerdans  le  cœur  des  autres,  quand 
\'Hi>  lui  prêtez  votre  bouche  et  que  vous 
;  ,rl<  z  contre  la  discrétion  ou  contre  la  ve- 
nte :  Ingreditur  mors  per  ostium  (uum,  si 
falsum  loquaris,  si  turpiter,  si  procaciter, 
poslremo  si  ubi  non  opurtet,  loquaris  (Idem, 
ibid.).  Enfin  notre  illustre  saint  était  bien 
persuadé  que  les  grands  discours  n'étaient 
cempU  de  péché,  et  que  1  innocence  et 

.i  v  eitn  faisaient  bien  souvent  naufrage  dans 
h    liberté  de   parler:   Loquacitus,  innocen- 
trtutitque  naufragium  (S.   Ambros.,  m 

r       wwij. 

M. us  comme  il  avait  acquis  un  si  grand 
pouvoir  sur  sa  langue,  qu'il  ne  disait  jamais 
que  les  chose!  utiles  et  nécessaires,  il  s'en 
acquis  un  autre  si  absolu  dans  le  monde, 
que  les  plus  extraordinaires  prodiges  ne  lui 
routaient  que  des  paroles.  Il  sulfisait  qu'il 
u'ourmandât  un  démon  pour  le  chasser,  qu'il 
commandât  à  une  maladie  pour  la  guérir, 
On  vn .i  ai   I  M  li  I.  \T. 
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qu'il  appelât  un  mort  pour  le  tirer  du  tom- 
beau. La  nature  avait  du  respect  pour  ce 
muet  volontaire  ■|iiand  il  parlait,  et  dès  qu'il 
ouvrait  cette  bouche  qui  était  toujours  fer- 
mée au  mensonge  et  à  la  calomnie,  il  obte- 
nait des  éléments  tout  ce  qu'il  en  pouvait 
désirer.  La  peste  redoutait  ses  commande- 
ments, et  cet  horrible  fléau,  qui  n'épargne  ni 
les  papes,  ni  les  rois,  cédait  à  la  parole  de 
notre  évêque.  Mais  afin  que  ses  miracles  fus- 
sent des  images  sensibles  de  ses  vertus,  cet 
homme  qui  ne  parlait  presque  jamais  faisait 
parler  les  muets  quand  il  lui  plaisait;  il  ou- 
vrait leur  bouche  parce  qu'il  avait  fermé  la 
sienne,  et  il  nous  apprenait  par  ce  miracle 
que  celui  qui  retient  sa  langue  peut  aisément 
délier  celle  des  autres. 

L'évêque  son  prédécesseur  perdit  la  voix 
pour  avoir  trop  sévèrement  châtié  un  enfant 
de  chœur  qui  avait  commis  une  légère  faute 
dans  le  chant.  Toute  l'Eglise  de  Paris  était 
attristée  de  cet  accident,  et  elle  croyait  avoir 
perdu  la  vie,  puisque  son  époux  avait  perdu 
la  parole.  Elle  se  plaignait  que  ne  pouvant 
plus  parler  il  ne  la  pouvait  plus  instruire,  et 
qu'elle  serait  piivée  de  consolation  pendant 
qu'il  demeurerait  privé  de  sa  voix.  Enfin  elle 
pensait  être  veuve  parce  que  son  pasteur 
était  muet,  et  elle  s'abandonnait  aux  regrets, 
parce  que  le  mal  qui  l'affligeait,  venant  de  la 
colère  du  Ciel,  semblait  ne  point  avoir  de  re- 
mède. Saint  Marcel,  touché  de  cet  accident, 
aborda  l'évêque,  et  lui  représentant  avec 
beaucoup  de  respect  la  faute  qu'il  avait 
commise,  dénoua  sa  langue,  et  par  une  de  ses 
paroles  lui  rendit  l'usage  de  la  parole  qu'il 
avait  perdu.  N'est-il  donc  pas  vrai,  messieurs, 
que  les  miracles  des  saints  sont  les  interprè- 
tes de  leurs  vertus,  qu'ils  expliquent  ce  qui 
se  passe  dans  leur  âme,  et  que,  trahissant 
leur  modestie,  ils  publient  ce  que  ces  grands 
hommes  s'efforcent  de  tenir  caché? 

Mais  puisque  leur  fête  estnotre  instruction, 
essayons  de  profiler  des  miracles  et  des  ver- 
tus de  saint  Marcel.  Ce  grand  saint  n'a  point 
ressenti  la  violence  du  feu  ordinaire,  parce 
qu'il  avait  éteint  le  feu  de  la  concupiscence. 
Admirons  l'un  et  lâchons  d'imiter  l'autre  ;  si 
nous  ne  pouvons  éviter  l'ardeur  de  cet  élé- 
ment quand  il  nous  attaque,  révérons  la  jus- 
tice divine,  qui  s'en  sert  pour  nous  punir; 
mais  travaillons  pour  le  moins  à  modérer 
par  la  grâce  les  flammes  de  la  haine  et  de 
l'amour  qui  dévorent  notre  cœur,  essayons 
d'éteindre  avec  l'eau  de  nos  larmes,  ces  bra- 
siers ardents  qui  nous  menacent  de  réduire 
notre  âme  en  cendre;  laissons-nous  brûler  à 
l'amour  divin  pour  nous  garantir  de  l'amonr- 
propre,  chassons  un  feu  par  un  autre  feu,  et 
cessons  de  nous  aimer,  pour  n'aimerplus  que 
Jésus-Christ. 

Notre  illustre  évêque  rompit  les  chaînes 
des  prisonniers  et  leur  rendit  la  liberté  par 
un  miracle;  faisons  par  les  voies  communes 
ce  qu'il  fit  par  des  voies  extraordinaires, 
rompons  les  portes  des  prisons,  non  avec  le 
fer,  mais  avec  l'or  ;  délivrons  les  pauvres 
captifs  par  nos  aumônes,  et  faisons  faire  à 
notre  foi  de  bonnes  œuvres,  si  elle  n'est  pas 
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assez  vive  ni  assez  puissante  pour  opérer 
des  miracles;  mais  surtout  essayons,  comme 
ce  grand  saint,  à  nous  affranchir  de  la  servi- 
tude du  péché,  brisons  ces  fers  infâmes  qui 
nous  rendent  les  esclaves  des  démons,  et  ne 
souffrons  plus  que  l'avarice  ou  l'ambition 
nous  mène  honteusement  en  triomphe  ;  pré- 
férons notre  liberté  à  notre  plaisir,  et  puis- 
que le  Fils  de  Dieu  nous  a  voulu  affranchir 
par  sa  mort,  n'engageons  pas  une  chose  qui 
lui  a  coûté  la  vie:  Empli  enim  estis pretio 
magno. 

Notre  saint  prélat  commanda  aux  éléments 
parce  qu'il  avait  commandé  à  ses  passions  ; 
il  fut  absolu  dans  le  monde  parce  qu'il  avait 
été  absolu  dans  sa  personne  ;  n'affectons  pas 
ce  premier  empire,  parce  qu'il  est  funeste  à 
ceux  qui  le  cherchent,  et  qu'il  a  été  la  cause 
de  la  perte  du  premier  homme.  Laissons  ce 
pouvoir  à  ceux  que  Jésus-Christ  en  veut  ho- 
norer; mais  sans  crainte  de  nous  perdre,  tâ- 
chons de  faire  justice  au  Fils  de  Dieu  et  de 
le  rendre  absolu  dans  notre  personne;  sou- 
mettons notre  esprit  au  sien,  afin  que  notre 
corps  soit  soumis  à  notre  esprit;  assujettis- 
sons notre  raison  à  la  foi,  afin  que  les  pas- 
sions s'assujettissent  à  notre  raison  ;  ressou- 
venons-nous que  les  créatures  ne  se  sont 
soulevées  contre  nous  que  parce  que  nous 
nous  sommes  soulevés  contre  Dieu  ;  essayons 
à  retrouver  notre  autorité  dans  notre  sou- 
mission, et  obéissons  à  Dieu  afin  que  les 
créatures  nous  obéissent. 

Enfin  l'incomparable  saint  Marcel  a  fait 
parler  les  muets  parce  qu'il  avait  gardé  le 
silence,  et  il  a  ouvert  leur  bouche  parce  qu'il 
avait  fermé  la  sienne  ;  n'aspirons  pas  à  un 
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été  si  chère,  et  qu'il  nous  apprend  par  son 
exemple  qu'il  faut  beaucoup  agir,  et  peu 
parler  sur  la  terre  pour  mériter  la  gloire  du 
ciel ,  où  nous  conduise,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  MARC, 
ÉVANGELISTE  , 

Prononcé,  le  jour  de  sa  fête,  dans  V église  de 
l'Oratoire. 

Opus  fac  evangelistœ  (II  Tim.,  IV). 


prodige  qui  a  plus  d'éclat  que  d'utilité  ;  ne 
prétendons  pas  de  délier  une  langue  que  l'in- 
firmité naturelle  ou  la  justice  divine  aura 
liée,  mais  retenons  la  nôtre,  de  peur  qu'elle 
ne  s'échappe  en  paroles  inutiles  ou  scanda- 
leuses; mettons  un  frein  à  une  partie  qui 
nous  emporte  si  souvent  au  delà  de  notre 
devoir.  N'ouvrons  la  bouche  que  pour  bénir 
Dieu  et  pour  consoler  le  prochain  ;  et  nous 
remettant  souvent  ce  divin  oracle  devant  les 
yeux,  ressouvenons-nous  qu'il  est  difficile  de 
beaucoup  parler  sans  beaucoup  pécher  :  In 
mulliloquio  non  decstpeccatum(Prov.,X). Re- 
présentons-nous le  juste  souhait  que  faisait 
autrefois  saint  Ambroise  :  qu'Adam  eût  été 
sourd  ou  qu'Eve  eût  été  muette  :  Utinam  aut 
Adam  surdus  fuisset,  aut  Eva  obmutuisset 
(In  Psal.  XXXVIII,  non  longe  ab  initio),  afin 
que  celui-ci  n'eût  point  ouï  la  voix  de  sa 
femme,  que  celle-là  n'eût  point  parlé  à  son 
mari,  et  que  par  sa  parole,  comme  par  un 
canal  empesté,  elle  n'eût  point  répandu  le 
venin  du  serpent  dans  le  cœur  du  premier 
homme  :  Ille  ne  vocem  suœ  uxoris  audiret  ; 
ista,  ne  loqueretur  marito,  et  lubrieœ  vocis 
ministerio,  serpentis  venena  in  virum  trans- 
funderel.  Mais  sans  nous  écarter  de  notre  su- 
jet représentons-nous  que  le  saint  que  nous 
honorons  aujourd'hui  doit  une  partie  de  sa 
gloire  à  son  silence,  qu'il  n'a  fait  parler  les 
muets  que  parce  qu'il  a  été  muet  lui-même; 
qu'il  veut  être  imité  en  une  vertu  qui  lui  a 


Si  nous  sommes  obligés  de  faire  le  panégy- 
rique des  saints,  parce  qu'ils  ont  combattu 
pour  l'Eglise  militante  ,  et  qu'ils  régnent 
maintenant  avec  la  triomphante,  nous  som- 
mes bien  encore  plus  étroitement  obligés  de 
faire  l'éloge  des  évangélistes  ,  puisqu'outre 
l'honneur  qu'ils  ont  de  faire  une  des  plus 
illustres  parties  de  l'Eglise  triomphante,  ils 
ont  fondé  l'Eglise  militante  par  leurs  tra- 
vaux, ils  l'ont  éclairée  de  leur  doctrine  et 
l'ont  arrosée  de  leur  sang.  En  effet  ils  ne 
sout  pas  seulement  les  enfants  de  celte  mère 
commune,  qui  porte  dans  son  chaste  sein 
tous  les  fidèles,  mais  ils  se  peuvent  vanter 
d'en  être  les  pères  ,  et  de  lui  avoir  donné  la 
vie  par  leurs  paroles  et  par  leurs  écrits.  Ce 
sont  ces  grands  hommes  que  le  Saint-Esprit 
a  choisis  pour  être  ses  interprètes,  pour  dé- 
clarer ses  oracles  aux  chrétiens  et  pour  leur 
faire  connaître  les  actions  les  plus  mémora- 
bles ,  les  miracles  les  plus  éclatants  et  les 
mystères  les  plus  saints  que  Jésus-Christ  a 
opérés  pour  notre  salut.  Ce  sont  eux  qui, 
partageant  le  Fils  de  Dieu  sans  le  diviser, 
nous  l'ont  représenté  sous  des  formes  diffé- 
rentes, qui  contiennent  les  principaux  états 
de  sa  vie.  Saint  Matthieu  nous  le  représente 
comme  un  homme  par  sa  naissance;  saint 
Luc  comme  une  victime  par  sa  mort;  saint 
Marc  ,  comme  un  lion  par  sa  sortie  du  tom- 
beau ;  et  saint  Jean,  comme  un  aigle  par  son 
entrée  dans  le  ciel  :  si  bien  que  tous  les  quatre 
ensemble  nous  donnent  une  parfaite  connais- 
sance du  Verbe  incarné.  Considérons  celui 
dont  l'Eglise  solennise  aujourd'hui  la  fête  , 
voyons  les  services  qu'il  a  rendus  à  Jésus- 
Christ;  et  puisque  la  Vierge  s'intéresse  tou- 
jours dans  la  gloire  de  son  Fils  ,  prions-la  de 
nous  découvrir  les  mérites  d'un  saint  qui  l'a 
si  hautement  publiée,  et  disons-lui,  avec 
l'ange  :  Ave. 

On  ne  peut  douter  que  les  deux  choses  du 
monde  que  le  Fils  de  Dieu  a  le  plus  tendre- 
ment et  le  plus  fortement  aimées  sur  terre, 
ne  soient  la  Vierge  et  l'Eglise  :  l'une  était  sa 
Mère,  l'autre  son  Epouse.  Il  est  né  de  l'une  en 
Rethléhem,  et  l'autre  naquit  de  lui  sur  le  Cal- 
vaire. La  première  lui  donna  son  corps  natu- 
rel ;  la  seconde  lui  fournit  son  corps  mysti- 
que ,  composé  de  tous  les  fidèles  :  comme  ces 
deux  personnes  lui  ont  été  également  chères, 
iUes  a  honorées  de  semblables  privilèges,  il 
n'a  point  fait  davantage  à  sa  mère  qu'il  n'ait 
fait  à  son  épouse.  L'une  et  l'autre  sont  vier- 
ges ,  et  la  fécondité  qu'elles  possèdent  ne  leur 
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ravit  point  la  gloire  de*  la  virginité.  L'une  el 
l'autre  se  pronuisent  mutuellement  :  car  si 

-i  la  mère  Je  Mario  .  paru-  qu'elle  a 
conçu  ton-  1rs  fidèles,  Marié  est  aussi  la  more 
tlo  l  Eglise,  puisqu'elle  à  conçu  Jésus-Christ, 
qui  en  est  le  chef  ei  L'époux  :  si  Marie  est 
devenue  féconde  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit  .  l'Eglise  a  reçu  la  même  laveur  du 
même  Esprit;  et  quand  elle  produit  se-  en- 
fants dans  l'eau  du  baptême,  c'est  par  la  vertu 
,pi  •  le  S  int-Esprit  communique  à  cet  élé- 
ment. Quoddedxt  matri,  dédit  aqmv,  dit  saint 
Léon. 

M   i-  dans  cette  égalité  de  faveurs  et  de  pri- 
viléges,  il  faut  avouer  que  le  Fils  de  Dieu  a 
fait  des  choses  pour  son  épouse  qu'il  n'a  pas 
faites  pour  sa  Mère  :  car   outre  qu'il  aban- 
donna sa  Mère  sur  la  croix,  pour  s'unir  à  son 
Epouse,  il  est  certain  que  depuis  cet  heureux 
moment  il  n'a  travaillé   que  pour  l'avance- 
ment el  la  perfection  de  son  Eglise  ;  il  a  en- 
voyé s  res  dans  le  monde  pour  l'éta- 
blir; il  les  a  obligés   de  mourir  comme   lui 
pour  la  défendre,  et  il  ne  leur  a  donné  du 
zèle ,  de  la  lumière  et  de  l'amour   que  pour 
urer.    la    servir  et  l'aimer.   Entre   tant 
d'hommes  (pii  l'ont  accrue  par  leurs  travaux, 
il  faut  avouer  que  saint  Marc  en  est  un  des 
plus  considérables,  et  qu'à  l'exemple  du  Fil? 
u  .  il   a   établi  l'Eglise  par  sa  parole, 
comme  apôtre;  par  ses  écrits,   comme  évan- 
gèliste;  par  ses  exemples,  comme  maître;  et 
•  un  propre  sang,  comme  martyr.  Voyons 
■  es  pri\  iléges,  qui  composeront  le  pané- 
ine  de  ce  grand  saint. 
I       1     Pila  unique  de  Dieu  ne  s'est  jamais 
rendu  plus  admirable,  ni  dans  la  création  de 
I  univers  ,    ni    dans    l'établissement   de   son 
I  .    se,  que  d'avoir  produit  ces  deux  grands 
mirai  les  par  s.i  parole  :  car  quand  il  voulut 
tirer  le  monde  du  néant,  il  n'imita  point    les 
litectes  qui  se  servent  de  machines  pour 
r  I  -  bâtiments,  et  qui  exécutent  ce  qu'ils 
ont  projeté  dans  leur  esprit  parle  secours  de 
mille  ouvriers  qui  leur  prêtent  leur  industrie 
»l  leur  forcé  :  Il  parla,   dit  l'Ecriture,  et  les 
choses  furent  faites.  Dixit  etfàctâsunt  (Psal. 
\  111   :  itsa parole  féconde  donna  l'être  et 
la  \  i  i  réa tores.  Ce  prodige  a  sem- 
i\  difficile  aux  philosophe-  profanes,  que 
!i>  ne  le  pouvant  comprendre,  ont  mieux 
.mue   l'imaginer  que  le  monde  était  éternel , 
que  de  m-  persuader  qu'il  eût  été  produit  par 
une  parole,  et  les  autres  en  ont  été  tellement 
■  -.  qu  ils  ont  avoué  qu'il  n'y  avait  que  la 
lir'-tionnc  qui  parlai  dignement   de 
i  et  qui  h'  nt  agir  selon  sa  grandeur  et 
ijesté.  In  principio  fecil  Peu*  ccelum  et 
Tufd       •/  u   nul   digniut  1><  i  potuii 
inum  tnoenium  ?rdit  un  philoso- 
:     i  mn  icn. 

ime  Dieu  a  i  réé  le  monde  en  parlant,  il 

ibli  aussi  s, m  i  jlise  avec  la  même  laci- 

•  t  quoiqu'elle  ait  coûté  tant  de  travaux 

.i  son  Epoux  et  tant  de  douleurs  â  ses  enfants, 

■   Laisse  pas  de  reconnaître    qu'elle   est, 

ii bien  que  I  univers,  l'Ouvrage  de  s,(  pa- 

> i     ■  ■  ■  rbo  veritatU  S.  Jacobx  I). 

Car  les   sacrements,  qui  sont  comme  la  rna- 
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trice  d'où  l'Eglise  a  clé  tirée,    no  s'achèvent 
que   par   la  parole,  comme   remarque  saint 
Augustin  :  Accedit  Oerbum  ad  elementitth  et  fit 
sacratnenlum  ;  toutes  ces  sodrees  fécondes  de 
grâces  et  de  bénédictions  tirent  leur  fécondité 
do  la  parole  de  Jésus-Christ  ;    et   pour    nous 
apprendre  que  celui  qui  a  fondé  l'Eglise  est 
le  même  qui  a  fondé  le  monde,  il  a  voulu  que 
leurs  productions  eussent  du  rapport,  et  que 
Ces  deux  grands  miracles  de  sa  puissance  ot 
de  sa  sagesse  ne  lui  coûtassent  que    des    pa- 
roles. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  en 
ces  deux  ouvrages,  est  qu'ils  subsistent  tous 
deux  par  la  même  cause  qui  les  a  produits, 
et  que  le  monde  et  l'Eglise  doivent  leur  con- 
servation et  leur  subsistance  à  la  parole  du 
Fils  de  Dieu.  Car  si  nous  croyons  saint  Jean 
Chivsostome,  la  même  parole  qui  tira  le  ciel 
et  la  terre  décos  abîmes  secrets  où  ils  étaient 
ensevelis,  donne   le  mouvement  au  premier 
et  la  fertililé  à  la  seconde.  Ce  commandement 
que  Dieu  fit  aux  créatures,  à  la  naissance  de 
1  univers,  Crescite  et  multiplicamini  (Gmes., 
II),  entretient  encore  leur  fécondité;  et  sans 
qu'il  soit  besoin  que  Dieu  fasse  de  nouveaux 
efforts,  la  vertu  de  cette  parole  conserve  leurs 
espèces  par  des  productions  éternelles.    La 
conservation  de  l'Eglise  ne  reconnaît  point 
aussi  d'autre  cause  ;  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs la  conduisent  et  la  maintiennent  par 
leur  parole,  et  ces  grands  hommes  n'ont  pour 
toutes  armes  que  la  prédication  el  la  prière. 
Car  entre  mille  différences  qui  séparent  les 
ministres  du  vieux  Testament  de  ceux  du 
nouveau  ,    l'une    des  plus  grandes  est  que 
Moïse  reçut  de  Dieu  une  verge  merveilleuse 
avec   laquelle   il  fit  autant  de  miracles  qu'il 
donna  de  coups  :  carquand  il  frappait  la  mer, 
cet  élément  ouvrait  ses  entrailles  pour  favo- 
riser le  passage  des  Israélites  ;  quand  il  en 
touchait  un  rocher,  il  lirait  de  son  sein  aride 
un  fleuve  fécond  qui  suivait  le  peuple  par  les 
déserts,  et  qui  n'avait  point  d'autre  cours  que 
la  volonté  de  Moïse.  Mais  les  apôtres  ne  re- 
çurent pour  toutes  armes  que  la  parole,  et 
quand  Jésus-Christ  les  envoya  dans  le  monde, 
il  ne  leur  donna  que  la  prédication  et  la  prière 
pour  exécuter  ses  desseins.  Avec  ces  faibles 
armes,   ils    domptèrent  l'univers,  ils  triom- 
phèrent des   empereurs  ,  ils  confondirent  les 
philosophes,  ils  persuadèrent  les   orateurs; 
et,  ce  qui  est  plus  merveilleux,  parce  qu'il  est 
plus  difficile,  ils  abattirent  les  idoles,  ruinè- 
rent les  temples  et  chassèrent  les  démons. 

Ce  fut,  messieurs,  par  la  vertu  de  cette  pa- 
role que  saint  Marc  convertit  tant  de  nations 
et  soumit  tant  de  peuples  à  l'empire  de  Jésus- 
Christ.  Il  attaqua  la  superstition  dans  la  ca- 
pitale du  monde;  il  déclara  la  guerre  au  dé- 
mon dans  le  (entre  de  son  Etat,  cl  servant 
d'interprète  à;  saint  Pierre,  il  fut  le  premier  qui 
prêcha  l'Evaiigile  dans  Rome.  Représentez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  la  grandeur  de  cette  en- 
treprise et  la  faiblesse  de  celui  qui  l'exécute  ; 
représentez-vous  1  inégalité  des  parties  : 
l'empire  romain  d'un  côté,  a\ec  quarante  lé- 
gions; Néron  plein  d'insolence  et  de  cruauté, 
toute  sa  cour  remplie  d'impudiques  et  de 
flatteurs  ;  les  prêtres  assistés  des  philosophes, 
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el  ces  deux  assistés  '  d'autant  de  bourreaux 
que  l'empereur  avait  de  ministres.  De  l'autre 
côté,  représentez-vous  un  homme  de  basse 
naissance,  venu  du  fond  de  la  Judée,  qui  n'a 
ni  étude,  ni  éloquence,  ni  force,  ni  industrie, 
qui  n'enseigne  rien  de  plausible  ni  d'agréa- 
ble, qui  combat  les  dieux  de  Néron,  qui 
choque  toutes  ses  incl /nations  ,  qui  vient  dé- 
truire toutes  les  idoles,  et  qui  combattant 
Mars,  Vénus  et  Mercure,  combat  les  divinités 
les  plus  chères  aux  Romains. 

Ajoutez,  messieurs,  que  pour  vaincre  de  si 
uissants  ennemis,  il  n'a  que  la  parole  de 
_ieu  en  sa  bouche,  sans  ornement  et  sans 
artiûce,  et  qu'il  prêche  un  Dieu  crucifié,  qui, 
mourant  pour  ses  ennemis,  condamne  toutes 
les  inclinations  du  prince.  Cependant  il  vient 
à  bout  de  son  dessein,  il  fait  adorer  Jésus- 
Christ  dans  la  ville  de  Rome;  il  enlève  des 
adorateurs  aux  démons  ,  des  sujets  à  Néron  , 
des  disciples  aux  philosophes;  et  malgré  tant 
d'ennemis  ligués  ensemble,  il  établit  l'Eglise 
dans  le  Capitole.  Origène  dit  que  le  Fils  de 
Dieu  a  obligé  les  hommes  de  combattre  les 
démons  pour  faire  admirer  sa  puissance,  et 
qu'elle  n'eût  pas  plus  éclaté  s'il  eût  opposé 
des  sauterelles  à  des  aigles,  ou  des  nains  à 
des  géants  :  Vult  Christus  mirabilia  facere, 
dum  de  locustis  superat  gigantes,  et  de  Jiis  quœ 
sunt  in  terra  vincit  cœlestes  nequitias  (Orige- 
nes,  in  Numéros,  c.  13).  Mais  il  fait  ici  quel- 
que chose  de  plus  étrange  ,  puisqu'avec  un 
homme  seul ,  qui  n'a  pour  toutes  armes  of- 
fensives que  sa  parole,  et  pour  toutes  armes 
défensives  que  la  patience,  cependant  il 
triompbe  de  Rome  dans  Rome  même  ,  et  il 
établit  la  religion  chrétienne  sur  les  ruines 
de  la  superstition  païenne.  Admirons,  mes- 
sieurs, la  puissance  de  noire  Dieu  dans  la 
faiblesse  de  ses  ministres,  et  ravis  d'élonne- 
tnent,  écrions-nous  avec  saint  Paul  qu'il  a 
choisi  les  faibles  pour  détruire  les  puissants 
du  monde  :  Elegit  infirma  mundi  Deus  ut 
confundat  fortia. 

IL  —  Le  second  service  qu'a  rendu  saint 
Marc  à  l'Eglise,  est  qu'après  l'avoir  fondée 
par  ses  discours  ,  il  l'a  conservée  par  ses 
écrits,  et  s'est  acquis  la  qualité  d'évangéliste 
avec  celle  d'apôtre.  Je  sais  bien  que  la  pa- 
role prononcée  est  vivante,  et  que  la  parole 
écrite  est  morte;  je  sais  que  l'action  du  pré- 
dicateur donne  une  grâce  et  une  force  à  sa 
parole,  qu'elle  n'a  plus  quand  elle  est  cou- 
chée sur  le  papier  ;  je  sais  enfin  que  la  langue 
est  plus  éloquente  que  la  main,  et  que  celle- 
là  impose  bien  plus  aisément  aux  oreilles , 
que  celle-ci  ne  fait  aux  yeux.  Mais  quelque 
préférence  que  prétende  remporter  la  parole 
prononcée  sur  la  parole  écrite  ,  il  faut  pour- 
tant avouer  que  celle-ci  a  ses  avantages,  et 
que  si  elle  n'est  pas  si  agréable  ,  elle  est  au 
moins  plus  utile. 

La  parole  prononcée  n'a  point  de  consis- 
tance ;  elle  brille  à  la  vérité  comme  un  éclair, 
mais  elle  passe  aussi  comme  lui ,  et  quand 
elle  est  passée,  il  n'en  reste  rien  que  ce  que 
les  sens  en  ont  consigné  à  la  mémoire  ;  mais 
la  parole  écrite  a  d'î  la  solidité,  elle  est  en 
quelque  façon  éternelle  ,  êl   quoiqu'elle  ne 


soit  imprimée  que  sur  des  feuilles  d'arbre  ou 
de  papier,  elle  ne  laisse  pas  de  subsister  au- 
tant que  le  monde.  La  parole  prononcée  ne 
se  fait  entendre  qu'en  peu  de  lieux,  et  comme 
sa  force  dépend  de  la  voix  de  celui  qui  la  dé- 
bite ,  elle  ne  peut  frapper  les  oreilles  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes.  Mais  la  pa- 
role écrite  peut  instruire  tout  le  monde;  elle 
passe  d'une  ville  dans  une  autre  ville,  et,  ce 
qui  est  de  plus  étrange  ,  d'un  siècle  dans  un 
autre  siècle  ;  si  bien  qu'elle  a  quelque  rap- 
port au  Verbe  dans  le  sein  du  Père  éternel , 
qui  remplit  tous  les  temps  et  tous  les  lieux 
par  sa  grandeur  infinie  et  par  sa  durée  éter- 
nelle. Ainsi  nous  pouvons  dire  que  les  apô- 
tres n'ont  obligé  par  leurs  prédications  que 
ceux  qui  les  ont  entendus,  et  que  les  évan- 
gélistes  ont  obligé  tous  les  chrétiens  par  leurs 
écrits  ;  car  nous  y  allons  puiser  les  vérités 
du  christianisme,  nous  y  voyons  les  mystères 
que  le  Fils  de  Dieu  a  opérés  pour  notre  salut, 
nous  y  lisons  les  miracles  qu'il  a  faits  pour 
convaincre  les  opiniâtres  ou  pour  confirmer 
les  faibles,  nous  y  entendons  les  oracles  qui 
sont  sortis  de  sa  bouche  pour  l'instruction 
de  ses  auditeurs  ,  et  nous  conversons  avec 
lui-même  conversant  avec  les  hommes.  C'est 
pourquoi  saint  Augustin  a  judicieusement 
remarqué  que  tous  les  apôtres  ont  prêché 
l'Evangile ,  mais  que  tous  ne  l'ont  pas  écrit. 
Omnes  apostoli  prœdicaverunt  Evangelium  , 
sed  non  omnes  scripserunt  (  5.  Aug. ,  lib.  II 
contra  Faustum,  cap.  2),  et  que  s'il  faut 
comparer  les  obligations  que  nous  avons  aux 
apôtres  avec  celles  que  nous  avons  aux  évan- 
gélistes,  les  dernières  se  trouveront  les  plus 
grandes ,  puisque  les  ouvrages  des  évangé- 
listes  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
•  Mais  si  nous  comparons  ces  saints  écri- 
vains avec  les  profanes  ,  nous  trouverons 
que  ceux-là  ont  bien  mieux  mérité  du  genre 
humain  que  ceux-ci  ;  car  les  historiens  pro- 
fanes contentent  notre  curiosité  et  ne  ré- 
forment pas  notre  vie  :  ils  mêlent  souvent 
le  mensonge  avec  la  vérité,  ils  font  des  ju- 
gements téméraires  autant  de  fois  qu'ils 
veulent  pénétrer  les  intentions  des  hommes, 
et  comme  les  maux  sont  beaucoup  plus  com- 
muns dans  le  monde  que  les  biens,  ils  nous 
apprennent  aussi  beaucoup  plus  de  vices  que 
de  venus.  Les  plus  belles  actions  qu'ils  nous 
rapportent  n'ont  presque  jamais  d'autres 
motifs  que  l'injustice  ou  l'ambition  ,  et  ils 
ne  s'engagent  à  louer  les  princes  ,  que  parce 
qu'ils  y  sont  portés  par  l'espérance  du  profit  ; 
si  bien  que  les  uns  sont  trompés  et  les  autres 
sont  des  trompeurs,  comme  dit  saint  Augus- 
tin :  Et  qui  laudant  mendaces  sunt  ,  et  qui 
laudantur  vani  sunt.  Mais  les  évangélistes 
sont  des  historiens  animés  de  l'esprit  du  Fils 
de  Dieu,  qui  est  l'esprit  de  vérité,  poussés 
du  zèle  de  sa  gloire  ,  qui  est  celui  de  notre 
salut  ;  et  comme  ils  décrivent  des  actions 
innocentes  et  glorieuses,  qui  peuvent  servir 
de  règle  aux  nôtres,  ils  nous  proposent  aussi 
des  récompenses  si  grandes,  qu'elles  peuvent 
satisfaire  les  plus  ambitieux,  et  des  peines 
si  sévères  ,  qu'elles  peuvent  étonner  les  plus 
insolents. 
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Quoique  saint  Jean  l'évangéliste  soit  le 
plus  crevé  do  ces  quatre  écrivains  ,  et  qu'on 
nous  le  représente  par  L'aigle ,  qui  regarde 
fixement  le  soleil ,  et  qui  commande  à  tous 
lis  autres  oiseaux  ,  on  peut  dire  que  saint 
Marc  le  suit  de  bien  près  ,  puisqu'on  le  dé- 
signe  par  le  lion  ,  qui  est  entre  les  animaux 
ce  qu  est  L'aigle  entre  les  oiseaux,  et  qui, 
dormant  les  yeux  ouverts  ,  nous  apprend 
que  le  sommeil  de  cet  évangélisie  était  agis- 
sant, et  que  son  cœur  veillait  pendant  que 
son  corps  était  assoupi  :  Somntu  tanctorum 
operutoriui  est  (S.  Ambros.).  Il  se  peut  faire 
aussi  qu'on  lui  adonné  ce  symbole  pour  nous 
apprendre  qu'il  avait  considéré  le  Fils  deDieu 
du  11»-  ses  plus  grands  avantages ,  et  que  le  re- 
gardant comme  le  victorieux  lion  de  Juda,  il 
a\.iit  plutôt  dépeint  ses  conquêtes  et  ses  triom- 
phesqueses  humiliations  et  ses  travaux;  car 
comme  saint  Matthieu  porte  un  homme  pour 
sa  devise,  parce  qu'il  a  décrit  la  naissance 
orelle  de  Jésus-Christ,  que  saint  Luc 
porte  un  bœuf  pour  la  sienne,  parce  qu'il  a 
décrit  le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu,  que  saint 
Jean  porte  un  aigle,  parce  qu'il  a  décrit  l'as- 
cension de  Jésus-Christ  et  son  retour  dans 
le  ciel,  saint  Marc  porte  un  lion  pour  la 
sienne  ,  parce  qu'il  nous  dépeint  la  victoire 
que  le  Sauveur  du  monde  remporta  sur  la 
mort  et  sur  le  péché,  lorsque,  sortant  du 
tombeau  ,  il  donna  des  marques  illustres  de 
sa  puissance  à  ses  ennemis.  Ipse  Dei  Filius 
per  hominem  designutur  quia  veraciter  factus 
est  liomo ,  dit  saint  Grégoire  (Jlomil.  \  in 
EzechieL).  Le  Fils  de  Dieu  a  voulu  se  repré- 
senter à  tous  les  fidèles  par  ces  quatre  formes 
d'animaux  différentes  :  par  celle  d'homme, 
qu'il  s'est  revêtu  de  notre  nature,  et 
qu'il  a  paru  comme  un  homme  entre  les 
nommes;  par  celle  de  bœuf,  parce  qu'il  a 
daigné  mourir  dans  le  sacrifice,  comme  une 
\  K  lime  innocente  :  Jpse  in  sacrificio  dignatus 
tsi  won  ut  vit  ni  us  ;  par  celle  de  lion  qui  dort, 
parce  qu'il  est  ressuscité,  et  que  s'il  s'était 
endormi  comme  homme  dans  le  tombeau,  il 
j  r<  liait  toujours  comme  Dieu  :  Ipse  per 
t  irtutem  suam  surrexit  ut  leo  qui  -dormit 
upertis  oeulii.quia  rtsi  exhumanitate  dormire 
jutuil  .  ex  divinitate  sua  immortalis  perma- 
nendo  Ivigilavit  ;  enfin  ,  il  s'est  représenté 
par  celle  d  .nu'le,  parce  qu'après  sa  résur.  ec- 
lion  .  il  est  monte  dans  les  cienx  comme  un 
et  qu'il  a  laissé  au-dessous  de  lui  tous 
l' i  anges  et  ions  les  hommes.  Ipse  etiam  post 
/'■m  suam  accèdent  <id  cœlos  eleva- 
tus  est  ut  utjuila. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  qu'après  l'apôtre 
saint  Jean  il  n'\  a  point  eu  d'évangélisle 
plus  éclairé  que  saint  Marc;  qu'il  nous  a 
expliqué  le  mystère  qui  i  st  le  fondement  de 
notre  espérance,  et  que  joignant  les  intérêts 
de  Jésus  Christ  arec  les  nôtres,  il  nous  L'a 
dépeint  en  l'état  quiluiest  le  plus  glorieux 
el  nui  nous  est  le  plus  utile.  Car  encore  que 
le  Fils  de  Dieu  ait  satisfait  pour  nous  en  sa 
mort,  et  qu'il  ait  expié  nos  péchés  sur  la 
croix,  nous  ne  serions  pas  néanmoins  ré- 
conciliés avec  son  l'ère,  s'il  n'était  résus- 
cité,  puisque  sa  résurrection,  selon  le  lan- 


gage de  l'Ecritures  est  notre  justification  : 
Traditus  est  propter  delicta  nostra  et  resur- 
rexit  propter  justifient ionem  notram  (  Rem., 
IV).  Et  nous  ne  serions  pas  assurés  de  res- 
susciter aprèsla  mort,  puisque  sa  résurrec- 
tion est  un  gage  de  la  nôtre.  Ainsi ,  mes- 
sieurs, ce  divin  évangéliste  a  travaillé  pour 
relever  notre  espérance  et  pour  nous  consoler 
dans  les  peiues  de  la  vie,  en  nous  proposant 
la  plus  illustre  de    toutes  les  récompenses. 

Les  historiens  profanes  découragent  les 
hommes  en  les  voulant  animer,  et  ils  jettent 
le  désespoir  dans  les  âmes,  quand  ils  tâ- 
chent de  les  exiter  à  la  vertu  ;  car  comme  ils 
ne  leur  promettent  point  d'autre  immorta- 
lité que  la  gloire,  ni  d'autre  gloire  que  des 
éloges  dans  leurs  écrits,  ou  des  statues  dans 
les  places  publiques,  ils  les  désespèrent  en 
les  pensant  encourager,  et  ils  leur  font  juger 
que  cette  gloire  est  bien  frivole,  puisque 
ceux  qui  meurent  n'en  ont  ni  sentiment  ni 
connaissance.  Mais  saint  Marc  réveille  notre 
courage,  excite  notre  espérance  et  nous  fait 
mépriser  tous  les  dangers,  par  la  grandeur 
des  récompenses  qu'il  nous  promet  ;  car 
quand  nous  sommes  bien  persuadés  que  les 
hommes  sont  immortels  ,  que  Dieu  tire  leur 
corps  du  tombeau  ,  qu'il  les  réunit  avec 
leurs  âmes,  et  qu'il  les  couronne  d'une  gloire 
qui  ne  finira  jamais,  il  n'y  a  point  d'âme  si 
lâche  qui  ne  se  sente  animée  par  ces  promes- 
ses, et  qui  ne  surmonte  toutes  les  peines 
de  la  vie  pour  jouir  d'une  félicité  si  par- 
faite. 

Rendons  grâces  à  cet  illustre  historien  qui 
nous  a  consolés  par  ses  écrits,  et  qui  nous 
représentant  le  Fils  de  Dieu  comme  un  lion, 
nous  a  remplis  d'espérance  pour  l'éternité. 
Mais  craignons  aussi  ses  menaces,  puisque 
si  le  Fils  de  Dieu  est  un  lion  qui  dortles  yeux 
ouverts,  il  remarque  nos  péchés  lorsqu'il 
semble  les  dissimuler,  et  que  sa  patience  ne 
sert  qu'à  irriter  sa  colère.  Car  si  les  histo- 
riens ne  nous  ont  point  abusés,  il  faut 
croire  que  ce  généreux  animal  est  extrê- 
mement jaloux ,  que  quand  la  lionne  s'est 
mêlée  avec  le  léopard,  il  sent  son  crime  et  le 
punit  par  une  mort  aussi  juste  que  cruelle. 
Sentit  in  adultéra  odorem  pardi,  totaque  vi 
consurgit  iniram  {Minius.,IIistor.  nalur..). 
Je  ne  sais  pas,  messieurs,  si  cette  remarque 
estune  fable  dans  l'histoire  ;mais  je  sais  bien 
que  c'est  une  vérité  dans  notre  religion  que 
Jésus-Christ  est  jaloux,  que  nos  âmes  sont 
ses  épouses,  qu'il  connaît  leurs  infidélités, 
et  que  si  nous  ne  les  avons  lavées  dans  son 
sang  el  dans  nos  larmes,  il  en  prendra  une 
vengeance  mémorable  en  l'autre  monde.  Mê- 
lons donc  nos  craintes  avec  nos  espérances  , 
et  qu'une  même  qualité  nous  fasse  aimer  et 
redouter  Jésus-Christ,  puisque  s'il  nous  res- 
suscite comme  un  lion  victorieux,  il  nous 
punira  comme  un  lion  jaloux,  si  nous  ne  lui 
avons  été  fidèles.  Mais  achevons  ce  panégy- 
rique, et  après  avoir  vu  saint  Marc  comme 
un  évangéliste,  considérons- le  comme  un 
divin  maître  qui  anime  les  fidèles  par  ses 
exemples  dans  l'établissement  de  l'Fgliso 
d'Alexandrie. 
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III.  —  Ceux  qui  décrivent  les  conquêtes 
d'Alexandre  et  les  victoires  de  César  n'admi- 
rent pas  moins  la  diligence  que  la  valeur  de 
ces  deux  illustres  monarques  ;  car  il  est  vrai 
que,  vu  les  batailles  qu'ils  ont  gagnées,  les 
provinces  qu'ils  ont  conquises  et  les  ennemis 
qu'ils  ont  défaits,  il  semble  qu'ils  aient 
couru  comme  des  torrents  ou  volé  comme 
des  éclairs  :  le  premier  passa  dans  l'Asie, 
pénétra  jusqu'aux  Indes,  et  ne  voulut  pas 
arrêter  ses  conquêtes  où  le  soleil  arrête  sa 
course;  le  second  courut  comme  un  foudre 
de  la  Gaule  dans  l'Italie,  de  l'Italie  dans  la 
Macédoine,  de  la  Macédoine  dans  l'Egypte  , 
et  puis  retournant  sur  ses  pas ,  il  s'en  alla 
de  l'Egypte  dans  l'Espagne  ;  il  marqua  tous 
ses  voyages  pardes  victoires,  et  il  laissa 
partout  où  il  passa  des  témoignages  de  sa 
valeur,  de  sa  conduite  et  de  sa  clémence. 
Mais  si  nous  comparons  ces  conquérants  aux 
apôtres,  nous  trouverons  que  ceux-ci  ont  été 
encore  plus  prompts  dans  leurs  entreprises  ; 
car  sans  parler  des  voyages  de  saint  Paul, 
qui  a  couru  toute  la  terre,  qui,  comme  un 
soleil,  a  éclairé  toutes  les  nations  du  monde, 
et  qui,  comme  un  lieutenant  de  Jésus-Christ, 
a  porté  l'Evangile  dans  toutes  les  parties  de 
son  Etat,  admirez  avec  moi  les  courses  et  les 
conquêtes  de  saint  Marc  :  il  part  de  la  Judée 
avec  saint  Pierre,  et  l'accompagne  dans  l'Ita- 
lie ;  il  prêche  dans  la  capitale  de  l'empire  et 
chasse  le  démon  d'une  ville  où  il  semblait 
avoir  établi  son  trône  ;  de  !à  il  remonte  sur 
la  mer,  passe  toute  la  Grèce,  retourne  dans 
la  Palestine,  et  marquant  tous  ces  passages 
ou  par  la  guérison  des  malades,  ou  par  la 
conversion  des  pécheurs,  il  entre  dans  l'E- 
gypte, et  va  fonder  la  religion  chrétienne 
dans  Alexandrie,  afin  que  comme  il  avait 
triomphé  de  César  dans  Rome,  il  triomphât 
d'Alexandre  dans  celle  autre  ville. 

Mais  si  la  diligence  dans  ses  voyages  fut 
un  prodige  ,  nous  pouvons  dire  que  sa  rési- 
dence en  Alexandrie  fut  un  miracle,  et  que 
jamais  les  apôtres  n'ont  fait  plus  de  conquê- 
tes dans  une  ville,  qu'il  en  fit  en  celle-ci. 
Elle  passait  pour  le  siège  de  l'idolâtrie,  il  n'y 
avait  point  de  monstre  qui  n'y  eût  des  tem- 
ples ou  des  aulcls  ,  la  superstition  y  régnait 
plutôt  avec  impudence  qu'avec  autorité,  tous 
les  dieux  que  les  autres  nations  rejetaient 
y  trouvaient  un  asile  assuré  ,  et  puisqu'on  y 
adorait  les  oignons  et  les  crocodiles,  vous 
pouvez  juger  qu'il  n'y  avait  point  d'animaux 
ni  de  plantes  qui  n'y  pussent  prétendre  des 
honneurs.  Cependant,  messieurs,  notre 
grand  saint  réduisit  si  bien  cette  ville  idolâ- 
tre par  ses  exemples  qu'il  en  fit  le  modèle 
de  toutes  les  villes  de  l'Egypte.  Il  prit  plaisir 
de  s'exprimer  dans  ses  enfants  ,  de  faire  re- 
luire ses  vertus  en  ses  disciples  ,  de  justifier 
l'Evangile  qu'il  avait  écrit  et  de  montrer  que 
ses  plus  sévères  maximes  étaient  faciles  , 
puisqu'elles  avaient  passé  pour  des  lois  dans 
Alexandrie.  Car  il  est  vrai  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rigoureux  dans  la  morale  chré- 
tienne, se  pratiqua  si  exactement  dans  celte 
yille  nouvellement  converlie ,  qu'il  ne  s'en 
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est  jamais  vu  une  où  les  vertus  fussent  plus 
nobles  ni  plus  communes. 

Les  cœurs  des  fidèles  étaient  si  étroitement 
unis  ensemble  qu'on  pouvait  dire  d'eux  ce 
que  saint  Luc  disait  de  ceux  de  Jérusalem  : 
Erat  credentium  cor  unum  et  anima  una 
(Act.,  IV).  Comme  ils  étaient  animés  d'un 
même  esprit,  la  différence  de  leurs  conditions 
ne  mettait  point  de  jalousie  entre  leurs  per- 
sonnes :  ils  agissaient  pour  une  même  fin  , 
et  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
ils  ne  pouvaient  être  partagés  dans  leurs 
sentiments.  Le  corps  humain  est  un  miracle 
dans  la  nature,  il  est  composé  de  parties  dont 
la  constitution  et  les  emplois  sont  également 
différents.  Les  mains  sont  ingénieuses  et  se 
vantent  d'exécuter  tout  ce  que  l'imagination 
peut  inventer.  Les  yeux  sont  perçants  et  vont 
chercher  les  objets  les  plus  éloignés  ;  les 
oreilles  sont  paresseuses  et  attendent  que  le 
bruit  et  le  son  les  viennent  trouver;  les  jam- 
bes sont  laborieuses  et  portent  le  corps  par- 
tout où  il  veut  aller;  mais  parce  que  toutes 
ces  parties,  plutôt  contraires  que  différentes, 
sont  animées  d'un  même  esprit,  elles  agissent 
de  concert  et  ne  travaillent  pas  tant  pour 
leur  profit  particulier  que  pour  l'intérêt  pu- 
blic. Les  mains  défendent  les  yeux  quand  ils 
sont  attaqués  ou  menacés;  les  yeux  condui- 
sent les  mains  quand  ces  savantes  aveugles 
entreprennent  quelque  dessein;  les  oreilles 
avertissent  les  jambes  ,  quand  il  se  présente 
quelque  danger;  les  jambes  sauvent  par  leur 
diligence  tout  l'état ,  quand  les  mains  ne  le 
peuvent  pas  défendre  par  leur  valeur  ,  et 
la  charité  mutuelle  que  la  nature  a  mise 
entre  ces  parties  est  la  cause  de  leur  conser- 
vation et  de  leur  bonheur.  Il  en  était  ainsi 
des  premiers  chrétiens  d'Alexandrie  :  leur 
félicité  naissait  de  leur  bonne  intelligence  , 
et  quoiqu'ils  fussent  différents  en  condition  , 
ils  étaient  si  unis  en  affection  ,  que  la  joie  de 
l'un  était  la  joie  de  tous  les  autres  :  Lœtitia 
singulorum  erat  lœtitia  cunctorum  (S.  Aug.). 

De  cette  union  si  étroite  naissait  la  com- 
munauté des  biens,  qui  faisait  que,  dans  cetle 
heureuse  ville,  tous  les  habitants  avaient  le 
mérite  de  la  pauvreté  et  n'en  souffraient 
point  la  peine  ,  jouissaient  du  plaisir  des  ri- 
chesses et  n'en  redoutaient  point  le  danger. 
La  pauvreté  a  ce  malheur  que,  nous  ôtant 
quelquefois  le  nécessaire,  aussi  bien  que  le 
superflu  ,  elle  nous  jette  dans  le  désespoir  et 
dans  la  douleur.  L'abondance  a  ce  défaut 
que,  nous  tirant  de  la  nécessité  ,  elle  nous 
engage  dans  la  dissolution  et  qu'elle  nous 
précipite  dans  un  péril  qui  n'est  pas  moins 
grand  que  celui  qu'elle  voulait  nous  faire 
éviter.  En  l'état  d'innocence,  l'homme  était 
exempt  de  ces  deux  malheurs,  il  vivait  dans 
l'abondance,  puisqu'il  possédait  toute  la 
terre  en  souveraineté  et  que  cet  élément 
prévenait  ses  désirs  et  ses  besoins  par  sa  fé- 
condité; il  ne  craignait  point  la  dissolution, 
parce  qu'il  ne  possédait  rien  en  propriété  et 
que  ,  étant  riche  sans  attachement,  il  n'était 
point  agité  de  toutes  ces  inquiétudes  qui 
troublent  le  repos  des  hommes  au  milieu  de 
leurs  richesses  :  telle  était  l'heureuse  condi- 
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i  11, lu, te  de  saint  Mari  :  ils  étaient  pauvres  . 
I  uisqulls  laissaient  la  disposition  de  leurs 
biens  à  cet  apôtre  ;  ils  étaient  riches,  puisque 
rien  ae  leur  manquait  et  que  la  charité  sup- 
pléait à  tous  leurs  besoins  ;  ils  possédaient 
tout  en  commun,  et  ne  tombant  point  dans 
!  ■  danger  qui  accompagne  l'abondance  ,  ils 
évitaient  aussi  là  misère  qui  se  rencontre 
.née  la  nécessité. 

Si  celte  riche  pauvreté  avait  établi  la  paix 
dan-  l'Eglise  d/Alexandrie,  l'amour  de  la  con- 
tinence v  avait  mis  la  pureté  en   un  si  haut 
point,  qu'il  semblait  que  ses  habitants  lussent 
plutôt  des  anges  que  des  hommes.  Le  mariage, 
quoique  si  saint  en  son  institution  et  si  né- 
ire  en  son  usage,   puisque  c'est  lui  qui 
peuple  le  ciel  et  qui  accomplit  le  nombre  des 
prédestinés,  v  était  plus  rare  que  le  célibat. 
-  les  fidèles  faisaient  profession  delà  vir- 
ginité, et  soit  qu'ils  eussent  appris  de  saint 
M  urc  que  la  Mère  de  leur  Dieu  était   vierge  , 
soit  qu'ils   eussent    remarqué  que  celui  qui 
bur  prêchait  l'Evangile  ne  s'était  jamais  cn- 
dans  le  mariage,  ils  en  fuyaient  les  liens 
p. air  a\oir  plus  de  liberté  de  se  consacrer  au 
-.  n  ii  e  ae  lesus-Christ.  On  voyait  une  grande 
ville  qui  représentait  sur  la  lerre  la  félicité 
du  ciel,  qui  portait  des  habitants  dont  la  pu- 
bliait celle  des  anges  et  qui,  se  conser- 
\ant  sans  se  multiplier,  semblait  être  arrivée 
à     l'immortalité    des     bienheureux.  Philon, 
qui    vit    ces    merveilles     et    qui    confondit 
mit  rs  '  hrétiens  avec  les  Juifs,  parce 
qu'ils  enavaient  retenu  quelques  cérémonies, 
a  rendu  témoignage  à  cette  illustre  vérité,  et  a 
remarque  dans  ses  doctes  écrits,  que  les  pro- 
fanes qui    voyaient  subsister   une   ville   où 
ii   gardait   la    virginité,   s'imaginaient 
qu'elle  était  devenue  éternelle  et  qu'elle  te- 
plus  du  ciel   que   de  la  terre,   puisque 
De   n  j    naissait  et    que  personne  n'y 
mourait:  Gent  œi  ma  in  qua   nullus  oritur, 
*  morilur    Philo  Judivus).  Il   semblait 
que  Dieu  eût  récompensé  la  pureté  par  l'é- 
ternité, et  qu'il  eût  prolongé  la  vie  de  ceux 
obligeant  au  célibat,  n'avaient  fias  voulu 
lire  en  la  personne  de  leurs  enfants;   et 
ne  doit  point  sembler  incroyable,  puis- 
que les  poètes   ont  remarqué  que  toutes  les 
sibylles     ut   longtemps  vécu,  parce  qu'elles 
ni    vierges  et  que   le  ciel,  qui  aime  la 
-  ailé,  \'--  avait  récompensées  d'une  lon- 
rie,    afin    qu'elles    jouissent    en   elles- 
e»  d'un  privilège  dont   elles  n'avaient 
roula  jouir  en  leurs  descendants.  Quoi 
qu'il  en  ioit,  il  est  c  rlain   que  l'Eglise  il  A  — 
fexandrie  fal  une  image  vivante  de  la  pureté 
tint    pare,  que    les  disciples,   suivant 
mple  de  leur  m  iire.  se  rendirent  recom- 
roandables  par  cette  vertu  à  toute  la   posté- 
.  ilé.  et  fireni  \oir  que  les  chrétiens  pouvaient 
ti  i  aini  re  les  douleurs,  puisqu'ils  savaient 
bien  triompher  des  voluptés. 

9     es  grands  hommes  surent  bien  conser- 
ver la  pureté  de-  anges  dans  l'impureté  de  la 
rhair,  il   ne    faut  pas  trouver  étrange  s'ils 
unirent  la   société  avec  la  solitude,  el 
"(langèrent  une  grande  ville  en  un  aimable 


désert.  Je  sais  bien  qu'il  est  plus  difficile 
d'être  solitaire  dans  la  compagnie,  que  d'être 
en  compagnie  dans  la  solitude.  Nous  pouvons 
nous  entretenir  avec,  les  vivants  et  les  morts 
dans  nos  cabinets  ;  nous  pouvons  aborder 
César  et  Alexandre  au  milieu  de  leurs  ar- 
mées, et  nous  pouvons  disputer  avec  Aristote 
et  Platon,  malgré  la  foule  de  leurs  disciples; 
nous  pouvons  même  traiter  avec  les  princes 
qui  vivent  encore,  et  aller  en  esprit  dans 
leur  cabinet,  où  les  faire  venir  dans  nos 
études;  mais  il  est  bien  malaisé  de  conserver 
la  solitude  dans  la  compagnie,  de  se  recueillir 
dans  la  conversation  et  de  traiter  avec  Dieu 
pendant  que  nous  traitons  avec  les  hommes. 
Cependant  c'était  l'usage  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie: saint  Marc  avait  fait  de  tous  ses 
enfants  des  anachorètes  ;  le  silence  et  la  re- 
traite régnaient  dans  cette  superbe  ville; 
l'esprit  de  c's  premiers  chrétiens  était  plus 
souvent  dans  le  ciel  que  sur  la  terre;  et 
comme  ils  avaient  reçu  l'effet  du  baptême, 
qu'ils  étaient  ressuscites  avec  Jésus-Christ, 
ils  ne  pensaient  plus  qu'à  le  suivre  par  leurs 
désirs,  et  qu'à  l'entretenir  par  leurs  pen- 
sées. 

Il  est  vrai  qu'il  y  en  eut  dès  lors  quelques- 
uns  qui  sortirent  d'Alexandrie,  qui  entrèrent 
dans  la  Thébaïde,  et  qui  allèrent  préparer 
des  demeures  dans  le  désert  aux  Paul  et  aux 
Antoine,  les  plus  signalés  anachorètes  de 
l'Egypte.  Saint  Marc  se  partageait  entre  ses 
enfauls,  visitait  quelquefois  les  ermites  dans 
leur  solitude,  et  passait  des  mois  entiers  avec 
ces  anges  incarnés;  la  charité  le  rappelait 
dans  la  ville,  et  quand  il  y  retournait,  il 
pensait  entrer  dans  un  désert  qui  n'était  pas 
moins  calme,  mais  qui  était  un  peu  plus  ha- 
bité que  celui  qu'il  venait  d'abandonner. 
Heureuse  vie,  messieurs,  mais  bien  différente 
de  celle  que  nous  menons  aujourd'hui.  Nous 
passons  toutes  nos  années  dans  le  tumulte, 
nous  ne  sortons  d'une  occupation  que  pour 
nous  rengager  dans  une  autre;  et  la  mort 
nous  surprend  souvent  que  nous  n'avons 
pas  eu  le  loisir  de  vivre  ni  de  penser  à  notre 
salut.  Séparez-vous  un  peu  du  monde,  cher- 
chez la  solitude  pour  y  trouver  l'innocence; 
retirez-vous  dans  vos  cabinets,  entretenez- 
vous  avec  Dieu,  familiarisez-vous  avec  la 
mort:  et  c'est  la  dernière  disposition  de  saint 
Marc,  qui  scella  de  son  sang  l'Evangile  qu'il 
irait  prêché  par  sa  parole,  publié  par  ses 
écrits  et  confirmé  par  ses  exemples. 

IV.  —  Il  est  bien  malaisé  de  juger  si  la 
gloire  surpassait  la  difficulté,  ou  si  la  diffi- 
culté surpassait  la  gloire  dans  le  martyre.  Il 
n  \  avait  rien  de  plus  difficile,  puisque  pour 
v  parvenir,  il  fallait  vaincre  la  douleur  et  la 
honte,  la  servitude  et  la  mort  :  la  dou- 
leur, puisqu'on  éprouvait  la  constance 
des  martyrs  par  les  tourments;  la  honte, 
puisqu'on  les  dégradait  de  noblesse  et  qu'on 
1rs  coassait  du  sénat  et  des  armées;  la  ser- 
vitude, puisqu'on  les  chargeait  de  fers  et 
qu'on  les  rnlermaitdans  les  prisons;  la  moil. 
puisqu'après  avoir  inutilement  tenté  leur 
courage  par  toute-  de    violences,   on 

achevait  leur  sacrifice  par  la  destruction  do 
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la  victime;  mais  il  n'y  avait  rien  aussi  de 
plus  glorieux,  puisque  c'était  le  dernier  effort 
de  la  charité,  le  plus  haut  degré  de  la  per- 
fection et,  comme  dit  saint  Cyprien,  la  fin 
des  péchés  et  le  commencement  du  bonheur: 
Martyrium  delictorum  finis  et  initium  saîutis 
(S.  Cyprian.,  de  Laude  rnartyrii).  11  semblait 
oue  les  martyrs  achevaient  la  passion  du 
Fils  de  Dieu,  qu'ils  tiraient  des  forces  de  leur 
faiblesse,  qu'ils  s'armaient  de  leur  propre 
peine  pour  surmonter  les  bourreaux  qui  les 
tourmentaient  :  Martyr  torquetur  nec  move- 
tur,  et  sua  pœnaarmatur  (Idem,  ibid.),  et  qu'ils 
fussent  victorieux  dans  leur  défaite,  puis- 
qu'ils guérissaient  les  malades,  renversaient 
les  idoles  et  chassaient  les  démons. 

L'évangéliste  saint  Marc  a  fait  voir  toutes 
ces  choses  dans  son  martyre  :  car  il  a  vaincu 
la  douleur  et  la  honte,  puisqu'après  qu'on 
eut  éprouvé  sa  constance  par  les  tourments, 
on  essaya  de  la  vaincre  par  la  confusion,  et 
qu'on  le  chargea  d'opprobres  pour  ébranler 
son  courage;  on  employa  la  servitude  et  la 
mort,  puisqu'après  l'avoir  retenu  longtemps 
dans  les  cachots,  on  le  condamna  à  perdre  la 
vie,  parce  qu'on  n'avait  pu  lui  arracher  la 
foi.  Mais  certes  toutes  ces  peines  furent  bien 
récompensées  parla  gloire  qui  les  suivit:  car 
outre  qu'il  eut  le  contentement  d'avoir  étendu 
l'empire  du  Fils  de  Dieu,  de  lui  avoir  acquis 
des  sujets  dans  Rome  et  dans  Alexandrie, 
d'avoir  détruit  la  superstition  dans  l'Europe, 
dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique,  et  d'avoir  triom- 
phé des  trois  principales  parties  du  monde, 
il  eut  encore  la  satisfaction  d'être  visité  par 
les  anges,  consolé  par  Jésus-Christ,  et  d'en- 
tendre de  sa  bouche  ces  agréables  paroles, 
capables  d'adoucir  toutes  les  peines  du  monde  : 
Pax  tibi,  Marce,  evangelista  meus. 

Il  me  semble,  messieurs,  qu'elles  compren- 
nent toutes  les  louanges  de  saint  M.arc, 
qu'elles  composent  son  panégyrique  et 
qu'elles  satisfont  à  l'obligation  que  je  m'étais 
imposée,  et  dont  je  n'ai  pu  m'acquitter  :  car 
qu'y-a-t-il  de  plus  doux  que  de  recevoir  la 
paix  de  celui  qui  seul  la  peut  donner  véri- 
table ?  qu'y  a-t-il  de  plus  charmant  que  d'être 
connu  de  celui  qui  connaît  les  élus  et  qui 
ignore  les  réprouvés?  Amen  dico\vobis  :  Nescio 
vos.  Qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  que  d'être 
avoué  pour  l'évangéliste  de  celui  dont  l'his- 
toire contient  celle  de  notre  salut,  et  dont 
la  mort  et  la  résurrection  est  la  défaite  du 
démon  et  du  péché?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
aimable  et  de  plus  doux,  que  de  mourir  en 
la  présence  de  son  souverain,  et  d'avoir  ses 
yeux,  qui  sont  les  arbitres  de  la  vie  et  de  la 
mort,  pour  témoins  de  sa  constance  et  de  sa 
fidélité  :  si  la  mort  a  semblé  agréable  et  glo- 
rieuse à  un  soldat,  parce  qu'il  expirait  de- 
vant César,  qui  l'avait  vu  combattre  et  ne 
l'avait  pu  assister,  qui  le  voyait  mourir  et  ne 
pouvait  le  récompenser  que  par  de  vaines 
louanges  ou  d'inutiles  regrets,  quelle  conso- 
lation pour  saint  Marc,  qui  rend  son  esprit 
entre  les  mains  du  Fils  de  Dieu  et  qui  perd 
une  vie  courte  et  misérable,  pour  la  gloire  de 
celui  qui  lui  en  doit  rendre  une  éternelle  et 
bienheureuse!  Que  votre  condition,  ô  grand 


saint,  est  digne  d'envie,  et  que  vous  êtes 
heureux,  puisqu'après  avoir  combattu  pour 
votre  prince,  vous  allez  triompher  avec  luil 
Que  vous  êtes  glorieux,  puisqu'après  avoir 
établi  son  Eglise  par  votre  parole,  l'avoir  il- 
lustrée par  vos  écrits,  l'avoir  édifiée  par  vos 
exemples,  vous  l'avez  encore  arrosée  de 
votre  sang,  et  vous  avez  joint  la  qualité  de 
martyr  à  celle  d'évangéliste  et  d'apôtre  1 

Mais,  messieurs,  ne  nous  occupons  pas  tel- 
lement du  bonheur  de  ce  grand  saint,  que 
nous  ne  pensions  à  nos  misères  et  à  nos  cri- 
mes. Y  a  t-il  une  vie  plus  opposée  à  la  nôtre 
que  la  sienne,  et  ne  semble-t-il  pas  que  nous 
ayons  dessein  de  combattre  ses  vertus  par 
nos  péchés?  Il  a  instruit  l'Eglise  par  sa  pa- 
role, et  nous  la  détruisons  par  la  nôtre,  puis- 
que tous  nos  discours  sont  ou  des  mensonges, 
ou  des  médisances,  ou  des  blasphèmes  :  car 
nous  abusons  de  l'avantage  que  nous  avons 
sur  les  bêtes,  et  il  semble  que  nous  ne  par- 
lions que  pour  publier  des  pensées  crimi- 
nelles par  des  paroles  insolentes.  Il  a  éclairé 
l'Eglise  par  ses  écrits,  et  il  nous  a  laissé  l'his- 
toire du  Fils  de  Dieu,  pour  servir  de  modèle 
à  notre  vie,  et  nous  écrivons  ou  pour  la  va- 
nité, ou  pour  l'injustice,  ou  pour  l'impudicilé; 
nous  consacrons  toutes  nos  veilles  à  nos 
passions  et  à  nos  intérêts;  les  moins  coupables 
écrivent  l'histoire  des  princes  et  prêtent  leur 
plume  aumensongeetalaflatterie;les  avocats 
et  les  orateurs  vendent  effrontément  leur  élo- 
quence, et  comme  ceux-là  ruinent  la  veuve 
et  l'orphelin  pour  satisfaire  à  la  passion  d'un 
riche  avare  ou  ambitieux,  ceux*là  blâment 
la  vertu  et  louent  le  vice  pour  contenter  l'in- 
clination d'un  prince  criminel. 

La  plupart  de  nos  beaux  esprits  composent 
des  romans  ou  des  comédies  et  entretiennent 
l'amour,  la  haine  et  l'orgueil  dans  l'âme  de 
ceux  qui  les  lisent;  ils  mêlent  le  poison  avec 
la  douceur,  pour  le  rendre  plus  dangereux 
enle  rendant  plus  agréable,  et  cachant  le  vice 
sous  une  fausse  apparence  de  vertu, ils  établis- 
sent son  empire  dans  le  monde.  Ce  grand  saint 
a  édifié  l'Eglise  par  ses  exemples,  et  nous  la 
scandalisons  par  nos  désordres  ;  toutes  nos 
actions  ne  tendentqu'à  combattre  l'Evangile, 
qu'à  détruire  ses  maximes,  qu'à  rendre  la 
vertu  méprisable  et  le  péché  glorieux.  Enfin 
saint  Marc  a  signé  de  son  sang  et  scellé 
par  sa  mort  l'Evangile  qu'il  avait  prêché  ; 
et  nous  autres  nous  confirmons  par  la  nôtre 
les  dérèglements  de  notre  vie;  nous  mourons 
comme  nous  avons  vécu,  et  selon  que  l'im- 
piété, la  médisance  ou  l'impureté,  a  eu  plus 
de  part  dans  notre  cœur,  elle  en  a  eu  plus 
en  notre  bouche  ou  en  notre  main  à  ce-  fu- 
neste moment,  et  elle  est  ou  une  juste  puni- 
tion de  notre  péché,  ou  un  triste  présage  de 
notre  perte.  Réformons  ces  désordres,  mes- 
sieurs, imitons  le  saint  dont  nous  admirons 
la  vie  ;  défendons,  à  son  imitation,  l'Eglise 
par  nos  paroles;  secourons-la  par  nos  écrits; 
édifions-la  par  nos  exemples  ;  consolons-la 
par  une  sainte  mort,  qui  lui  donne  une  espé- 
rance certaine  de  notre  salut.  Ainsi  soit— il. 
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PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  MAGLOIRE. 

Prononcé,  If  jour  de   sa  fête,  en    l  église  qui 
porte  son   nom. 


ego  milio  aagdUB  meuui  ante  facieiu  tuam  (S. 
*<*//>..  Il 

Quoique  ces  paroles  que  j'ai  prises  pour 
mon  texte,  s'entendent  à  la  lettre  du  grand 
Baptiste,  qui  en  qualité  de  précurseur 
marcha  devant  Jésus-Christ,  et  comme 
un  ange  mortel  prépara  les  cœurs  des  Israé- 
lites pour  le  recevoir ,  j'ai  cru  néanmoins  que 
■ans  leur  foire  beaucoup  de  violence  je  les 
puis  appliquer  à  saint  Magloire,  puisqu'étant 
évéque  on  le  peut  appeler  ange ,  et  que  sa 
rie,  aussi  bien  que  sou  emploi,  lui  a  procuré 
cet  auguste  titre.  Car  ilest  vrai  que  ce  grand 
saint  a  plutôt  \ecu  sur  la  terre  comme  un 
ange  que  comme  un  homme  et  qu'il  a  si  bien 

iré  les  «nues  des  fidèles  à  recevoir  le  Fils 
de  Dieu,  qu'on  peut  le  nommer,  comme  saint 
Jean,  l'ange  du  Père  éternel  :  Ecce  ego  mitto 
angelum   matm  otite  faciem  tuam.    Il   ne  me 

rail  plus  qu'à  souhaiter  que  je  fusse  un 
ange  pour  parler  de  cet  ange  incarné,  et  que 

se  la  lumière  et  la  chaleur  de  ces  bien- 
heureux esprits  pour  éclairer  et  pour  échauf- 
fer les  âmes  de  ceux  qui  m 'écoutent.  Mais 
puisque  le  Fils  de  Dieu  nous  assure  que  les 
Domines  seront  comme  des  anges  dans  le 
ciel,  conjurons-le  qu'il  opère  ce  miracle  sur 
la  terre  ;  et  pour  obtenir  de  lui  cette  grâce, 
îlrosons-nous  à  sa  Mère,  que  les  anges  et 
les  hommes  reconnaissent  pour  leur  souve- 
raine, tt  disons-lui  avec  un  de  ses  plus  il- 
lustres sujets  :  Ave  Maria. 

Je  ne  me  suis  point  étonné  que  les  évoques 
soient  appelés  anges  dans  l'Ecriture,  puis- 
qu'il y  a  tant  de  rapport  entre  leurs  person- 
-  '  tant  de  convenance  entre  leurs  em- 
plois. Las  anges  assistent  toujours  devant  le 
trône  de  Dieu,  et  considèrent  ses  perfections, 
qui  font  leur   occupation  et    leur  bonheur. 

réqoes  ont  cet  avantage  sur  la  terre,  et 
ils  doivent,  comme  Moïse,  être  séparés  du 
monde  et  traiter  avec  Dieu  sur  la  montagne. 

nuo  sont  les  envoyés  de  Dieu;  le  nom 
qu'ils  portent  le  témoigne  et  ils  ne  descen- 
dent sur  la  terre  quepour  y  déclarer  les  volou- 

>u  pour  y  exécuter  les  ordres  de  leur 
-  tuverain.  Les  évéques  ont  reçu  leur  mis- 
sion de  Jésus-Christ,  et  ils  n'agissent  que 
par  les  ordres  de  celui  qui  les  a  envoyés  dans 

ode,  pour  succéder  à  ses  apôtres.   Les 

conduisent    les   monarchies   et   dans 

I  Ecriture  lainta  ils  -oui  appelés  les  princes 

des  peuples,  auxquels  ils  commandent:  Prin- 

Per$anm  Les  évéques  gouvernent  le 
royaume  du  Fils  de  Dieu  ,  et  sont  appelés  les 
princes  de  son  Eglise,  Les  anges  sont  les 
médiateurs  des  hommes,  ils  présentent  leurs 

n-  devant  Dieu,  et  ils  les  accompagnent 

ars suffrages  :  les  évéques  s'entremet- 
tent entre  Dieu  et  les  Bdéles  et  faisant  l'office 
d'intercesseurs  el  d'avocats,  ils  plaident  la 
i  ause  de  leurs  pupille,,  quand  ils  sont  aocu- 
m  -  devant  mm  trône  par  les  démons  :  si  bien, 

eurs,  que  comme   les  vierges    sont   des 
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anges  incarnés  et  qu'elles  possèdent  sur  la 
terre  un  avantage  que  les  hommes  ne  pos- 
séderont que  dans  le  ciel,  les  évéques  sont 
des  anges  mortels,  et  ils  jouissent  déjà  de 
l'honneur  que  les  fidèles  se  promettent  dans 
la  gloire  :  Erunt  sicut  angeli. 

Si  cette  maxime  est  véritable  de  tous  les 
évéques,  j'ose  dire  qu'elle  l'est  encore  plus 
de  saint  Magloire,  et  qu'on  le  peut  appeler 
un  ange,  à  cause  de  sa  pureté,  qui  fut  an- 
gélique;de  sa  charge,  qui  fut  sainte;  de 
son  oraison  ,  qui  fut  continuelle  ;  mais  par- 
ticulièrement à  cause  de  la  familiarité  qu'il 
eut  avec  ces  bienheureux  esprits.  Car  sans 
parler  du  commerce  ordinaire  qu'il  avait 
avec  les  anges  ,  qui  se  revêtaient  sou- 
vent d'un  corps,  pour  se  rendre  visibles  à  ce 
grand  saint,  ce  fut  un  ange  qui  le  tira  du 
cloître  pour  en  faire  un  archevêque;  ce  fui 
un  ange  qui  le  tira  de  son  diocèse  pour  en 
faire  un  solitaire;  et  ce  fut  un  ange  qui  le 
tira  delà  terre  pour  en  faire  un  bienheureux. 
Ce  sont  les  trois  points  de  ce  discours. 

L— Comme  le  danger  est  toujours  mêlé 
avec  la  gloire,  il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant 
ni  aussi  déplus  dangereux  que  l'épiscopat; 
c'est  le  comble  de  tous  les  honneurs,  et  l'on 
en  peut  dire  ce  que  saint  Augustin  a  dit  au- 
trefois de  la  royauté  :  Culmen  et  fastigium 
honoris.  Car  il  semble  que  cette  éminente 
dignité  les  unisse  à  toutes  les  trois  person- 
nes divines,  et  leur  donne  part  à  leurs  pro- 
priétés et  à  leurs  emplois.  Comme  le  Saint- 
Esprit  est  le  lien  du  Père  et  du  Fils,  Nexus 
amborum,  qu'il  est  le  don  mutuel  qu'ils  se 
font  entre  eux,  etqu'il  font  par  après  aux  hom- 
mes, Donum  Patris  et  Filii ,  donum  in  quo 
nobis  omnia  dona  dantur,  dit  saint  Augus- 
tin (lib.XV  de  Trinit.)  ;  et  qu'il  est  enfin  la  ré- 
mission des  péchés,  selon  le  langage  de  l'E- 
glise, Spiritus  sanctus,  qui  est  remissio  pecca- 
lorum,  les  évéques  partagent  avec  lui  tous 
ces  glorieux  emplois  et  toutes  ces  honorables 
qualités  ;  ils  sont  le  lien  sacré  des  fidèles 
avec  Dieu  ;  ils  entretiennent  le  commerce  du 
ciel  avec  la  terre,  et  ils  joignent  par  leur  en- 
tremise ces  deux  extrémités  de  l'univers  :  ils 
sont  le  don  de  Dieu  aux  hommes  et  le  don 
des  hommes  à  Dieu  :  puisque  le  plus  grand 
présent  que  Jésus-Christ  ait  pu  faire  a  son 
Eglise,  a  été  de  lui  donner  des  pasteurs  pour 
la  conduire  et  pour  la  défendre.  Ils  sont  la 
rémission  des  péchés,  puisque  le  Saint-Es- 
prit leur  est  donné,  afin  qu'ils  absolvent  les 
criminels  en  sa  vertu  et  qu'ils  les  réconci- 
lient en  son  nom  avec  Dieu  :  Accipite  Spiri- 
tum  ,  et  quorum  remiteriti»  peccata  .  remil- 
tuntur  ais  :  ce  qui  a  obligé  saint  Ambroisc  de 
dire  que  l'emploi  des  évéques  était  l'emploi 
du  Saint-Esprit, et  qu'ils  faisaient  sur  la  terre 
ce  qu'il  faisait  dans  le  ciel  :  Munus  Spiritus 
sancli  officium  sacerdotis  (Lib.  de  P<rnit., 
cap.  2). 

Comme  le  Père  produit  son  Fils  en  par- 
lant et  que  cette  production  adorable  est 
son  occupation  éternelle,  les  évéques  pro- 
duisent le  même  Fils  sur  nos  autels  et  dans 
nos  âmes  par  leurs  paroles;  ils  sont  les 
pères  de  Jesus-Christ,  el  comme  saint  Ber- 
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nard  voulant  relever  la  dignité  de  la  Vierge, 
lui  fait  dire  par  la  bouche  de  l'archange  : 
•Illius  cris  Mater,  cujus  Deus  Pater  est,  nous 
pouvons  tenir  le  même  langage  aux  évêques, 
el  leur  dire  sans  les  flatter  qu'ils  produisent 
dans  le  temps  celui  que  le  Père  produit  dans 
l'éternité.  Comme  enfin  le  Fils  de  Dieu  est 
le  principe  du  Saint-Esprit  avec  son  Père, 
qu'il  est  venu  sur  la  terre  pour  le  communi- 
quer aux  hommes,  que  dans  sa  chair  pas- 
sible et  morlelle  il  a  prié  pour  les  pécheurs, 
il  les  a  nourris  de  son  sang,  il  les  a  enrichis 
de  ses  mérites  et  qu'il  s'est  immolé  pour  leur 
salut,  les  évêques  sont  obligés  de  l'imiter 
en  toutes  ces  fonctions  divines,  et  s'ils  veu- 
lent s'acquitter  de  leur  office,  il  faut  qu'ils 
produisent  le  Saint-Esprit  dans  les  âmes  de 
leurs  sujets,  qu'ils  les  nourrissent  par  leur 
doctrine,  qu'ils  se  chargent  de  leurs  péchés; 
et  qu'ils  s'exposent  pour  leur  défense. 

Si  cet  emploi  est  si  honorable,  il  est  encore 
plus  dangereux,  et  il  y  a  deux  ou  trois  con- 
sidérations qui  en  augmentent  extrêmement 
le  péril.  La  première  est  sa  propre  grandeur 
qui  est  toujours  fatale  à  l'homme,  et  qui  le 
menace  de  sa  ruine,  comme  les  lieux  élevés 
le  menacent  de  précipice  :  Grandis  honor,  dit 
saint  Grégoire ,  sed  grave  pondus  est  etiam 
honoris  (Homil.  3k,  in  Evang.  )  :  Le  sacer- 
doce est  un  grand  honneur,  mais  le  poids  de 
cet  honneur  est  merveilleusement  pesant,  et 
il  est  assez  malaisé  de  le  porter  et  de  n'en  être 
pas  accablé;  la  seconde  considération  est 
que  nous  nous  ingérons  dans  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  que,  nous  laissant  flatter 
aux  persuasions  de  nos  faux  amis  ,  nous 
croyons  en  avoir  le  mérite  aussitôt  que  nous 
en  avons  le  désir.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
agréable  ni  de  plus  doux  que  ces  charges,  si 
l'on  écoutait  les  avis  du  monde  ;  mais  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  funeste  ni  de  plus  dam- 
nante pour  ceux  qui  n'en  sont  pas  dignes,  si 
l'on  consultait  les  maximes  de  l'Kvangile  : 
Cogita  nihil  esse  hoc  tempore  faeilius  et  lœtius 
aut  hominibus  acceptabilius,  episcopi,  presby- 
teri  aut  diaconi  officio  ,  si.  perfunctorie  atque 
adulalorie  res  agatur,  sed  nihil  apud  Deum 
miserabilius  et  trislius,  et  damnabilius  (Epist. 
140,  ad  Valerium). 

Car  si  un  homme  n'est  appelé  comme 
Aaron,  et  si  Jésus-Christ ,  qui  est  le  souve- 
rain prêtre,  ne  le  choisit,  il  est  misérable 
et  criminel  ;  et  quand  il  est  question  d'hono- 
rer quelqu'un  de  cette  éminente  dignité,  il  ne 
faut  pas  regarder  celui  qui  se  rend  recom- 
mandable  par  la  brigue,  par  la  faveur  ou  par 
les  présents,  mais  celui  que  la  connaissance 
de  ses  mérites  et  la  volonté  de  Dieu  nous 
font  juger  digne  de  cet  honneur.  Illi  credatur 
ponlificatus,  quem  non  ambitio  humana,  quem 
non  f'avor  corruptus  adsciverit,  nec  munerum 
profana  oblatio  subrogaverit,  sed  meritorum 
conscientia  et  Dei  voluntas  assumpserit  (serm. 
98,  de  Temp.).  C'est  pourquoi  le  même  saint 
Augustin,  qui  a  dit  tant  de  choses  admirables, 
qui  en  a  tant  écrit  d'excellentes,  et  qui  in- 
struit encore  toute  l'Eglise  par  ses  exemples 
et  par  ses  paroles,  tremblait  toutes  les  fois 


qu'il  pensait  à  sa  promotion  de  coadjutcur  , 
et  disait  que  pour  le  punir  de  ses  péchés,  il 
avait  été  choisi  trop  jeune,  el  en  un  âge  où  il 
était  plus  propre  à  tenir  la  rame  que  le  gou- 
vernail, et  où  il  devait  plutôt  apprendre  qu'en- 
seigner :  Eo  tempore  quo  discere  cœperam 
vis  mihi  facta  est  merito  peccatorum  meorum, 
ut  secundus  locus  gubernaculorum  mihi  trade- 
retur  quiremum  lenere  non  noveram  [Ep.  H8). 

La  troisièmeconsidéralion  est  la  trop  granut; 
facilité  ,  je  ne  dis  pas  de  rechercher  ,  mais 
d'accepter  les  dignités  ecclésiastiques.  Car 
toute  l'antiquité  nous  apprend  que  non-seu- 
lement il  ne  s'en  faut  pas  approcher,  mais 
qu'il  faut  même  s'en  éloigner,  et  que  la  meil- 
leure et  la  plus  sainte  disposition  que  l'on 
puisse  avoir  pour  des  charges  si  pesantes  , 
c'est  l'éloignement  et  le  refus.  Quiconque  ne 
les  fuyait  pas  était  estimé  indigne  de  les  pos- 
séder; et  les  papes  et  les  empereurs  avaient 
tacitement  convenu  qu'il  ne  fallait  choisir 
que  ceux  qui  témoignaient  leur  mérite  par 
leur  refus,  et  leur  vocation  par  leur  fuite  : 
Eligendus  est  qui  invitatus  renuit,  dit  saint 
Grégoire,  qui  quœsilus  refugit  :  repellendus 
procul  dubio  est  qui  ultro  ambit  vel  importune 
se  ingerit  :  11  faut  élire  celui  qui  étant  appelé 
refuse,  qui  étant  recherché  s'enfuit  ;  et  il  faut 
sans  doute  rejeter  celui  qui  brigue  avec  in- 
solence, ou  qui  se  présente  avec  importunilé. 
Charlemagne  est  dans  le  même  sentiment,  et 
il  veut  que  l'homme  qui  est  prié  d'accepter 
une  dignité  se  retire,  que  celui  à  qui  on  l'of- 
fre la  refuse  ,  et  que  la  nécessité  lui  serve 
d'excuse  quand  il  l'accepte  :  Rogatus recédât, 
invitatus  effugiat,  sola  suffragetur  ei  nécessi- 
tas excusandi. 

Si  jamais  un  saint  a  fait  des  refus  en  cette 
occasion,  c'a  été  le  grand  saint  Magloire,  et 
s'il  a  fallu*  employer  la  violence  pour  faire 
monter  un  homme  sur  le  trône  épiscopal,  c'a 
été  envers  celui-ci ,  qui ,  ayant  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  une  si  haute  di- 
gnité, la  refusa  constamment,  jusqu'à  ce  que 
le  ciel  eût  déclaré  sa  volonté  par  un  miracle. 
Car  outre  qu'il  avait  appris  à  conduire  un 
évêché  en  conduisant  une  abbaye  pendant 
cinquante-deux  ans,  que  son  prédécesseur 
l'avait  nommé,  que  le  clergé  et  le  peuple 
l'avaient  agréé,  il  fallut  encore  qu'un  ange 
descendît  du  ciel ,  pour  l'assurer  que  son 
élection  était  approuvée  de  Dieu,etqu'il  s'op- 
poserait à  ses  ordres,  s'il  n'acquiesçait  aux 
désirs  de  son  Eglise.  Cependant,  messieurs  , 
il  avait  toutes  les  qualités  que  requiert  l'a- 
pôtre saint  Paul  pour  un  évêque  ;  et  si  vous 
voulez  que  je  vous  en  fasse  ledénombrement, 
vous  faisant  celui  de  ses  vertus,  vous  verrez 
que  jamais  homme  ne  les  posséda  plus  avan- 
tageusement. 

Si  nous  croyons  l'apôtre  saint  Paul,  il  faut 
que  l'évêque  soit  sans  défauts,  Oportct  epi- 
scopum  esse  irreprehensibilem  :  saint  Magloire 
en  était  exempt,  et  il  avait  toujours  servi 
d'exemple  et  de  modèle  à  ses  religieux.  L'é- 
vêque ne  doit  point  être  bigame,  et  s'il  a  été 
marié,  il  ne  faut  pas  pour  le  moins  que  par 
un  second  mariage  il  donne  une  marque  ou 
un  soupçon  d'incontinence  ,  Unius  uxoris  vi- 
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rutn  :  saint  Magloire  était  viorne,  et  son  ad- 
mirable pureté  l'avait  plutôt  fait  passer  pour 
un  ange  que  pour  un  homme.  L'évêque  doit 
être  sobre,  et  quand  il  mange,  c'est  pour 
subvenir  à  sa  nécessité  et  non  pas  pour  sa- 
tisfaire à  la  volupté,  Sobrium  :  saint  Magloire 
jeûnait  toujours,  il  ne  prenait  rien  les  mer- 
credis et  les  vendredis  .  et  il  ne  prenait  les 
autres  jours  que  du  pain  d'orge  et  des  légu- 
mes: Pane  hordeaceo  et  vili  ne  parco  legumine 
quarto  et  sexto  feria  otnnis  prorsus 
alimenti  expert  in  eins  r'ita).  L'évêque  doit 
être  prudent, et  il  font  qu'il  en  ait  donné  des 
preuves  dans.la  conduite  de  sa  maison,  Pru- 
Otntem  :  saint  Magloire  avait  conduit  cin- 
quante-deux ans  une  abbaye,  dans  laquelle 
il  \.iii  fait  paraître  sa  discrétion  el  sa  cha- 
rité. L'évêque  doit  être  hospitalier,  et  rece- 
\oir  dans  sa  maison  les  pèlerins  et  les  pau- 
sa'mt  Magloire  avait  l'ait 

-in  abbaye  un  hôpital,  et,  suivant  les 
mouvements  de  son  bienheureux  père  saint 
Benoit,  il  croyait  que   l'avantage  de  l'abbé 

sistail  à  serviriez  pauvres  et  à    loger  les 

S  .bruis.  L'évêque  doit  être  docte,  et  servir 
'interprèle  à  Jcsus-Christ.  pour  expliquer 
l.s  mystères  de  notre  créance,  Ûoctorem: 
saint  Magloire  avait  étudie  sous  son  oncle, 
et  dans  une  si  nonne  ecoie ,  il  était  devenu 
ondes  plus  savants  maîtres  de  l'Eglise. 

-leurs,  pour  finir  par  où  j'ai 

commencé,  l'évêque  doit  être  exempt  de  tout 

péché,  el  sa  réputation  et  sa  vie  doivent  être 

si   pores,  qu'on   ne   lui  puisse  reprocher  le 

moindre  défaut,  IrreprehensibUém  .-saint  Ma- 

-       •    ivait  travaillé  pendant  soixante  ans  à 

se  défaire  de  tous  les  siens,  et  il  était  armé 

à  On  s,  haut  point  de  perfection,  que  si  sa 

slie  le  lui  eût  permis,  il  eût  pu  dire  à 

ennemis  :  Qut'i  ex  cobù  arguet  me  de  pec- 

N'  tnmoîns   il  tremble  quand  il  faut 

ndre  la  mitre  el  la  crosse,  un  ange  a 

peine  ;'i  le  rassurer,  et  s'il  oe  craignait  de 

choquer  les  volontés  de  son  Dieu,  il  ne  char- 

im.iis  ga  léte  ni  sa  main  d'un  fardeau 

si  pesant  et  si  dangereux.  Cet  illustre  exem- 

n  étonoe-t-ilpoint  ces  aveugles  ambitieux, 

qui  cherchent  si    effrontément  les  dignités 

nies  ,  qui  font  tant  de  lâcheti 
,;""  de  -  pour  B'agrandir,  qui  prosti- 

ni  leur  conscience  et  leur  honneur,  pour 
acquérir  une  charge  où  il  faut  sacrifier  sa  ré- 
putation et  sa  vie  pour  la  défense  de  l'Eglise: 
M  tremblent-ils  point  quand  ils  considèrent 
qn  ils  brigoeol  lesévèchés  qoe  les  saints  re- 
jettent, qu  ils  demandent  ce  qoe  refusent 
ceux-là  .  et  qoe  ,  n'ayant  ni  leur  mérite  ni 
y  "<  rerto,  ils  aspirent  à  des  jrrandeurs  qui 
•  I  étonner  les  anges?  Ipsiseliam 
'  humer  .,. .  ,|,|  S(llnt 

nard.  Notre  grand  saint  était  bien  éloigné 
ne  ce   des„rdre,  poisque  pour   l'obliger   à 
•elle  dignité. il  fuit   l'approbation 
>noucle, les  suffrages  du   ir-,  h  IV\„„ 
ademcnl         '     is  Christ.  Cela  vo 
une  .  messieurs ,  mais  ce  qoe  j'ai  i 
i ont  étonn  ra  bien  davantage.  Car  à 
•  «'ut-il  demeuré  trois  ans  ,\:n^  BOo  évé- 
•  quil  se  résolut  de  le  quitter,  et  qu'avant 
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éprouvé  le  danger  qui  raccompagne,  il  fit  des 
vœux  pour  en  sortir,  et  obligea  le  même  ange 
qui  l'avait  tiré  du  cloître  pour  le  faire  evêque, 
à  le  tirer  de  son  diocèse  pour  le  faire  anacho- 
rète. 

IL  —  Il  est  aussi  dangereux  de  quitter  un 
évêché  sans  permission  ,  que  de  l'accepter 
sans  vocation  ;  et  ceux  qui  jugent  de  la  gran- 
deur des  péchés  ,  ne  peuvent  dire  lequel  de 
ceux-ci  est  le  plus  grand  et  le  plus  digne  de 
châtiment.  Celui  qui  entre  dans  un  bénéfice 
sans  y  être  appelé  est  un  voleur,  et,  prenant 
un  bien  sur  lequel  il  n'a  point  de  droit,  il 
commet  une  injustice  qui  mérite  une  puni- 
tion exemplaire;  mais  celui  qui  l'abandonne 
après  qu'il  y  est  entré,  cl  qui,  par  intérêt  ou 
par  lâcheté,  quitte  ce  poste  pour  en  prendre 
un  autre  plus  avantageux,  est  un  infâme  dé- 
serteur qui  trahit  la  place  qui  a  été  commise 
à  son  courage  et  à  sa  fidélité.  Car  il  faut 
qu'un  évèque  ait  les  mêmes  dispositions  au 
regard  de  son  Eglise  particulière  que  le  Fils 
de  Dieu  a  euas  au  regard  de  l'Eglise  univer- 
selle. C'est  son  épouse,  il  ne  peut  faire  de 
divorce  avec  elle;  c'est  son  corps,  il  ne  sau- 
rait s'en  dépouiller;  c'est  son  état,  il  ne  sau- 
rait le  quitter. 

Le  mariage  ne  se  peut  plus  rompre  depuis 
qu'il  est  contracté,  et  le  libelle  de  répudia- 
tion, que  Moïse  avait  accordé  à  la  dureté  des 
Juifs,  est  défendu  depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
a  fait  une  alliance  éternelle  avec  la  nature 
humaine  dans  le  sein  de  la  Vierge,  et  avec 
l'Eglise  entre  les  bras  de  la  croix.  Quelque 
défaut  que  puisse  avoir  une  femme ,  il  faut 
le  souffrir,  si  on  ne  peut  le  corriger,  et  se 
résoudre  à  porter  une  chaîne  que  la  seule 
mort  peut  légitimement  briser.  Le  corps  est 
toujours  pénible  à  l'âme,  il  exerce  sa  patience 
et  son  courage,  et  cet  esclave  révolté  fait 
souvent  désirer  à  cette  reine  d'en  être  déli- 
vrée ;  mais  il  ne  lui  est  jamais  permis  de  re- 
courir à  la  mort  pour  s'en  défaire,  et  ce  serait 
une  injuste  lâcheté  si,  pour  punir  une  déso- 
béissance, elle  commettait  un  parricide.  En- 
fin un  prince  ne  peut  quitter  son  Etat,  quel- 
que peine  que  lui  en  donne  la  conduite,  il 
faut  que,  comme  un  généreux  pilote,  il  meure 
le  gouvernail  à  la  main,  et  que  la  tempête 
menu   ne  puisse  pas  le  lui  arracher.  Aulre- 
ois  un   grand  politique   se  servait  de  celte 
raison  pour  persuader  à  un  empereur  que 
sa  personne  et  la  république  étaient  insépa- 
rables, et  qu'on  oe  les  pouvait  diviser  l'un 
de  l'autre,  Bans  les  perdre  et  le-  détruire  tous 
deux  :  lin  se  induit  reipubiioœ  Çœsar  ut  di- 
ducialterum  non  vostit  fine  ulriusque  perni- 
oie    Senec,  lib.  I  de  Chinent.,  cap.  '*)•  Par 
toute,  ces  puissantes  raisons,  l'évêque  ne 
peut  quitter  son  diocèse,  parce  que  son  Eglise 

est  ion  épouse,  et  que  ce  mariage,  comme 
celui  de  lôsos-CbriBt,  doit  être  éternel.  Quod 
Deu»  eonjunxit,  hom»  non  itpatet. 

Le  Fils  de  Dieu  n'a  jamais  fait  un  plus 
grand  miracle  que  celai  qu'il  a  fait  pour  se 
conserver  a  son  Eglise,  et  pour  oe  la  pas 

abandonner     sur     la     terre,    pendant    qu'il 

triomphe  dans  le  ciel.  Car  il  a  multiplié  soo 

corps,  aliaquc,  sans  se  diviser,  il  se  dounât 
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tout  entier  à  ses  deux  épouses,  et  q.ue  régnant 
avec  l'a  triomphante,  il  souffrît  encore  avec 
la  militante.  A  son  exemple,  les  évêques  ne 
doivent-  jamais'sortir  de  leur  diocèse,  ou  si 
la  charité  les  y  oblige,  comme  elle  fit  autre- 
fois saint  Nicolas,  il  faut  qu'ils  multiplient 
leur  présence,  aGn  qu'étant  à  la  cour  pour  y 
défendre  les  innocents  opprimés,  ils  demeu- 
rent dans  leur  diocèse  pour  y  défendre  leur 
épo'use.  Comme  elle  est  leur  corps,  c'est  une 
nouvelle  obligation  de  ne  s'en  défaire  jamais 
que  par  la  mort,  ou  par  un  exprès  comman- 
dement de  celui  qui  les  y  a  attachés.  Il  faut 
qu'ils  en  souffrent  les  misères  avec  patience; 
qu'avec  beaucoup  d'amour  et  de  prudence  , 
ils  en  corrigent  les  défauts ,  et  qu'ils  se  sou- 
viennent que,  quelque  mal  que  nous  fasse 
notre  chair,  nous  ne  pouvons  jamais  nous 
résoudre  à  la  haïr  :  Nemo  carnem  suam  odio 
habuit.  Gomme  enfin  elle  est  leur  république 
et  leur  Elat,  il  faut  qu'ils  la  conduisent  en 
personne,  qu'ils  prévoient  ses  besoins,  qu'ils 
écartent  ses  ennemis,  et  qu'ils  exposent  leur 
vie  pour  l'en  défendre. 

C'est  ce  que  dit  avec  son  éloquence  ordinaire 
saint  Bernard  ,  lorsqu'il  représente  à  un  évo- 
que ses  obligations  :  Misisli  manum  ad  ara- 
trum,  opus  est  fortitudinis  :  Vous  avez  mis  la 
main  à  la  charrue,  vous  avez  besoin  de  vi- 
gueur et  de  courage.  Speculator  factus  es  , 
opus  est  prudentiœ  :  Vous  êtes  une  sentinelle 
avancée,  qui  veille  pendant  que  les  autres 
dorment,  vous  avez  besoin  de  discrétion  et 
de  vigilance.  Débiter  es  omnibus,  opus  est 
justitiœ  :  Vous  êtes  redevable  à  tous,  vous 
avez  besoin  de  justice.  Prœdicare  debes,  opus 
est  scientiœ  :  Vous  devez  prêcher,  vous  avez 
besoin  de  science,  et  vous  dever  reconnaître 
ce  qui  est  utile  ou  dommageable  à  un  trou- 
peau, que  vous  ne  pouvez  jamais  abandon- 
ner, si  vous  ne  voulez  vous  rendre  respon- 
sable de  tous  les  maux  que  lui  causera  voire 
absence.  Il  pousse  encore  plus  fort  la  même 
pensée  en  un  autre  endroit,  où,  l'exagérant 
avec  autant  de  vérité  que  de  force,  il  montre 
aux  prélals  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  Eglises. 
Civitas  est,  vigilute  ad  custodiam  concor- 
diamque  [serin.  76,  inCantic.)  :  Votre  diocèse 
est  une  cité,  veillez  donc  à  sa  défense,  et  ne 
souffrez  pas  que  l'ennemi  de  la  paix  se  pré- 
vale de  votre  éloignement  pour  y  semer  la 
discorde.  Sponsa  est ,  studete  ornatui  :  C'est 
votre  épouse  ,  étudiez-vous  à  l'embellir  et  à 
la  parer  :  souvenez-vous  que  le  Fils  de  Dieu 
ayant  trouvé  son  Eglise  chargée  de  péchés  , 
l'a  ornée  de  vertus,  et  qu'il  n'a  pas  épargné 
son  propre  sang  pour  effacer  les  taches  et  les 
rides  qui  avaient  terni  sa  beauté  :  Oves  sunt, 
intendite  paslui.  Ce  sont  des  ouailles,  ayez 
soin  de  les  nourrir,  de  les  conduire  et  de  les 
défendre;  et  sachez  que  vous  ne  pouvez  leur 
rendre  ce  service  si  vous  n'êtes  avec  elles, 
et  si  vous  ne  marchez  à  leur  tête  pour  les 
animer  par  vos  exemples. 

Cependant,  messieurs,  le  grand  saint  Ma- 
gloire  est  évêque,  et  il  médite  de  quitter  son 
évêché  ;  il  est  époux,  et  il  veut  abandonner  son 
épouse  ;  il  en  est  l'âme,  et  il  veut  se  dépouil- 
ler de  son  corps  ;  il  en  est  le  souverain,  et  il 


veut  laisser  son  Etat.  Qui  lui  peut  inspirer 
ces  pensées,  et  lui  donner  ces  sentiments  qui 
s'opposent  en  apparence  à  son  devoir?  Ce 
n'est  pas  faute  de  courage,  car  il  va  au-de- 
vant des  loups,  sitôt  qu'ils  veulent  attaquer 
son  troupeau ,  et  il  le  couvre  de   tout  son 
corps  pour  le  garantir  de  leurs  morsures  aux 
dépens  de  sa  propre  vie.  Il  ne  manque  pas 
de  charité,  qui  est  la  principale  vertu  d'un 
pasteur  ;  il  aime  tous  ses  diocésains,  il  res- 
sent toutes  leurs  peines,  et  il  peut  dire  comme 
le  grand  apôtre  des  gentils  :  Quis  scandali- 
zatur  et  ego  non  uror  ?  quis  infirmalur  et  ego 
non  infirmor?  Il  vit  et  il  souffre   en  mille 
corps;  et  l'amour  ne  multiplie  son  âme,  que 
pour  multiplier  ses  douleurs.  Il  ne  manque 
pas  aussi  de  vocation;  car  un  saint  évêque 
mourant  l'a  désigné  son  successeur  ;  le  clergé 
et  le  peuple  l'ont  élu  ;  un  ange  a  confirmé  de 
la  part  de  Dieu  son  élection.  Que  peut-il  donc 
appréhender  dans  cette  charge ,  ou  plutôt, 
que  ne  doit-il  pas  appréhender,  si  après  tant 
de  marques  de  la  volonté  du  ciel,  il  la  quitte 
sans  une  permission  de  son  souverain  ?  Il 
gémit  néanmoins  la  nuit  et  le  jour,  il  de- 
mande sa  liberté,  il  soupire  après  le  désert  , 
et  dans  toutes  ses  prières,  il  conjure  Dieu  de 
le  décharger  de  ce  fardeau  qu'il  lui  avait  mis 
sur  les  épaules. 

Mais  encore, que  pensez-vous  qui  l'étonné? 
que  croyez-vous  qui  lui  fait  naître  des  sou- 
haits qui  sont  si  éloignés  des  vôtres,  et  qui 
lui  fait  concevoir  des  vœux  dont  ce  siècle  se 
moquerait,  et  dont  le  sien,  aussi  corrompu 
que  celui-ci,  se  moqua  peut-être?  C'est  la 
grandeur  et  le  péril  de  sa  charge  qui  l'étonné  : 
c'est  qu'il  sait  bien  que  l'honneur  est  l'en- 
nemi de  l'humilité,  que  l'homme  et  l'ange 
se  sont  perdus  dans  l'élévation,  et  qu'il  faut 
une  prodigieuse  force  pour  ne  se  laisser  pas 
surprendre  à  la  vanité,  dans  une  charge  qui 
élève  les  hommes  au-dessus  des  anges  ;  c'est 
qu'il  sait  bien  que  le  péché  de  l'orgueil  est 
le  premier  qui  nous  a  vaincus,  et  le  dernier 
que  nous  surmontons.  Quo  primo  vitio  lapsa 
est  anima,  hoc  ullimum  vincit  (S.  August.,  in 
Psal.  VII).  C'est  qu'il  sait  bien  que  l'homme 
devient  superbe  pour  avoir  méprisé  la  gloire, 
et  que  la  défaite  de  ce  péché  lui  fait  perdre 
son  avantage,  en  lui  faisant  perdre  l'humi- 
lité :  Sœpe  homo  de  ipso  gloriœ  contemptu 
gloriatur  (lib.  X  Confess.,  cap.  38).  Mais  ce 
qui  redouble  toutes  ses  craintes  ,  et  ce  qui 
augmente  tous  ses  désirs,  c'est  qu'il  sait  bien 
qu'un  évêque  est  responsable  de  toutes  les 
fautes  de  ses  sujets,  que  leurs  péchés  devien- 
nent les  siens  par  la  négligence,  et  qu'il  ne 
lui  suffit  pas  d'être  innocent  en  sa  personne, 
s'il  n'est  juste  en  celle  de  tous  ses  diocé- 
sains. 

Expliquons  le  sujet  de  son  appréhension, 
puisqu'il  est  si  raisonnable,  et  faisons  voir 
tout  ensemble  la  grandeur  et  le  danger  qui 
accompagnent  l'épiscopat.  II  est  certain  que 
les  évêques  sont  les  premières  causes  du 
bien  et  du  mal  qui  se  fait  dans  leur  Eglise  , 
et  qu'ils  enlèvent  tous  les  hommes  avec  eux, 
comme  le  premier  mobile  entraîne  tous  les 
deux  avec  lui.  De  là  vient  que  par  un  bon- 
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heur  qui  ne  peut  être  assez  estimé,  ils  ont 
part  à  tontes  les  bonnes  œuvres  qui  se  font 
(Uns  leur  diocèse  ;  ils  méritent  avec  tous 
Ceux  qui  travaillent ,  ils  sont  couronnés  avec 
tous  ceux  qui  combattent ,  et  leur  récompense 
est  si  grande  qu'elle  enferme  celle  de  tous  les 
soldats  qui  ont  vaincu  sous  leur  conduite. 
M. lis  comme  il  n'y  a  point  d'avantage  sur  la 
terre  qui  n'ait  ses  défauts  ,  ni  de  grandeur 
qui  n'ait  ses  dangers  ,  les  évêques  sont  cou- 
pables de  tous  les  péchés  qui  se  commettent 
dans  leur  diocèse  ;  ils  sont  responsables  de 
la  mort  de  toutes  leurs  ouailles  ;  quelque 
soin  qu'ils  prennent  de  les  sauver  ou  de  les 
défendre  ,  ils  ont  toujours  sujet  de  craindre 
que  le  souverain  Pasteur  ne  leur  en  demande 
raison  ,  et  qu'il  ne  se  venge  sur  leur  négli- 
gence de  la  perte  de  son  troupeau.  Car  après 
i  es  effroyables  paroles  qu'il  a  dites  par  la 
bouche  de  son  prophète,  Sangwnem  illorum 
de  manu  retira  requiram  ,  quels  châtiments 
ne  doit-on  point  appréhender  de  son  amour, 
quand  il  sera  change  en  fureur?  C'est  là  le 
juste  sujet  de  l'étonnement  de  saint  Magloire. 
ce  qui  le  fait  trembler  dans  son  trône  , 
i  est  ce  qui  lui  rend  sa  mitre  et  sa  crosse 
insupportables  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  appré- 
hender qu'en  voulant  sauver  les  autres,  ils 
ne  se  damne  lui-même. 

>.•  craignez-YOUS  point ,  prélats  ,  dans  une 
charge  qui  vous  est  commune  avec  ce  grand 
évéque  ;  sa  dignité  qui  cause  sa  crainte  ne 
cause-t-elle  point  la  vôtre?  Ne  croyez-vous 
point  de  désordres   dans   vos   diocèses   qui 

sent  irriter  le  Fils  de  Dieu  contre  vous  ? 
ne  s'y  commet-il  point  de  péchés  qui  devien- 
nent "les  vôtres,  ou  parce  que  vous  ne  les 
étouffez  pas  en  leur  naissance  ,  ou  parce  que 
v.ui>  ne  les  arrêtez  pas  en  leur  progrès  ?  Ne 

.nez-vous  point  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
vous  impute  tous  les  crimes  que  vous  n'em- 
z  pas?  N'appréhendez-vous  point  que 
o  »  longues  absences  qui  ont  pour  prétexte 
quelque  intérêt  temporel  ,  et  pour  véritable 
cause  un  divertissement  inutile,  ne  soient 
suivies  du  dérèglement  de  votre  diocèse  et 
n'attirent  après  elles  ,  la  licence  des  ecclé- 
siastiques et  le  scandale  des  séculiers?  Ne 

_  nez-vous  point  que  cette  pompe  qui 
VOUS  accompagne  partout  justifie  les  plain- 
tes Mes  pauvres,  dont  \ous  dissipez  le  patri- 
moine :  que  cette  magnificence  qui  éclate  en 
vos  bâtiments  ,  que  ce  luxe  qui  paraît  en  vos 
meubles,  que  cet  excès  qui  se  voit  en  votre 
table  ,  ne  vous  accusent  devant  le  souverain 

[UC  de  nos  âmes  ,  et  que  rons  demandant 

:  te  de  tous  ces  biens  dont  rous  n'êtes 
que  les  économes  ,  il  ne  rous  traite  ai  k  la 
même  rigueur  que  le  père  de  famille  traita 
dans  l'Evangile  le  serviteur  qui  n'avait  pas 
bien  ménagé  -es  revenus?  .Mais  si  rous  êtes 
exempts  de  ers  désordres ,  et  si  vous  partagi  z 
roi  richesses  avec  les  misérables ,  ne  crai- 
gnez-vous point  que  le  Fils  de  Dieu  ne  vous 
demande  raison  de  BOB  sang,  que  VOUS  devez 
distribuer  aux  fidèles;  de  sa  parole,  que  vous 
leur  devez  annoncer  ;  et  de  son  Esprit,  que 
mhis  devez  répandre  dans  son  Eglise  ?  C'était 

■  jet  de  l'étonnement  de  saint  Magloire  ; 


c'était  le  motif  de  sa  crainte  ;  et  le  ciel  lo 
trouva  si  juste  qu'il  lui  envoya  un  ange  pour 
le  décharger  de  ce  fardeau  insupportable  et 
pour  le  conduire  dans  le  désert,  où  il  en  fit 
un  anachorète. 

Comme  les  saints  ne  redoutent  rien  tant 
que  le  monde,  ils  ne  souhaitent  rien  plus  que 
la  solitude;  la  grâce  chrétienne  leur  inspire 
ce  désir,  et  dès  qu'ils  sont  baptisés  ils  dési- 
rent d'être  ensevelis  avec  Jésus-Christ,  et 
d'être  cachés  aux.  yeux  des  hommes.  Le  dé- 
sert ,  qui  est  l'ombre  de  la  mort ,  fait  leurs 
délices,  et  sachant  le  rapport  que  les  tom- 
beaux ont  avec  les  solitudes,  Nxmcdormiens 
silerem  aimregibus  qui  œdificant  sibi  solitudi- 
nes,  ils  désirent  d'être  ermites  pour  être 
morts,  et  d'être  solitaires  pour  être  en  quel- 
que façon  ensevelis  ;  ils  cherchent  cette  terre 
d'oubli  où  les  pécheurs  n'ayant  plus  de  com- 
merce avec  eux,  ne  puissent  plus  troubler 
leur  repos,  ni  interrompre  leurs  prières. 
C'était  le  souhait  de  saint  Magloire  dans  son 
évêché  ,  et  préférant  le  désert  à  son  diocèse  , 
il  demandait  à  changer  la  qualité  de  prélat 
avec  celle  d'anachorète.  Ses  vœux  furent 
exaucés  ;  il  quitta  son  diocèse,  il  nomma  un 
successeur  qui  fut  approuvé  par  le  clergé,  et 
passant  la  mer  il  alla  chercher  un  désert  au 
milieu  d'une  île,  afin  que  le  monde  ne  l'y 
pût  importuner.  Là,  messieurs,  il  redoubla 
ses  austérités  ,  il  passa  les  nuits  en  prières  ; 
il  se  couvrit  d'un  cilice  ;  il  leva  la  bonde  à 
ses  soupirs  et  à  ses  larmes  ,  et  comme  si  la 
dignité  eût  été  un  crime,  il  fit  pénitence  pour 
avoir  passé  trois  ans  dans  un  évêché.  On  re- 
marque que  pendant  que  ses  frères  étaient 
endormis  ,  il  tournait  les  yeux  vers  la  mer  , 
et  qu'admirant  dans  son  étendue  et  dans  sa 
fureur  l'immensité  de  Dieu  et  la  sévérité  de 
sa  justice  ,  il  se  laissait  aller  à  des  transports 
et  à  des  craintes  qui  condamnent  bien  nos 
stupidités  et  nos  assurances. 

Il  passa  quelques  années  dans  cette  effroya- 
ble solitude,  avec  un  peu  plus  de  repos  que 
dans  son  évêché  ;  mais  quand  il  vit  que  le 
peuple,  attiré  par  ses  mérites,  le  venait  cher- 
cher dans  son  désert,  que  les  malades  lui  ve- 
naient demander  la  santé,  les  affligés  la  con- 
sola ion,  les  possédés  leur  délivrance,  et  que 
tant  de  personnes  interrompaient  son  repos, 
il  commença  à  désirer  la  mort,  et  à  souhai- 
ter la  fin  de  sa  vie,  pour  trouver  la  fin  de  ses 
fâcheuses  inquiétudes;  et  le  même  ange  qui 
l'avait  tiré  du  cloître  pour  en  faire  un  évê- 
que,  qui  l'avait  tiré  de  l'évêché  pour  en  faire 
un  anachorète,  le  tira  de  son  désert  pour  en 
faire  un  bienheureux. 

III.  —  C'est  une  maxime  indubitable  que 
l'homme,  en  quelque  état  que  la  nature  ou 
la  fortune  le  nielle,  ne  peut  trouver  son  re- 
pos qu'en  Dieu  :  son  cœur  est  toujours  en 
inquiétude,  jusqu'à  ce  qu'il  possède  le  souve- 
rain bien,  et,  quelque  peine  qu'il  prenne  à 
se  tromper,  il  est  obligé  de  reconnaître  qu'il 
est  pauvre  parmi  les  richesses,  triste  parmi 
les  plaisirs  et  infâme  parmi  les  honneurs, 
quand  il  ne  possède  pas  Dieu  ;  rien  ne  le  peut 
satisfaire  ;  ce  qui  piquait  son  désir  pendant 
qu'il  était  absent,  cause  son  dégoût  quand  il 
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est  présent,  et  courant  d'objet  en  objet,  il 
cherche  inutilement  dans  la  variété  des  créa- 
tures ce  qu'il  a  perdu  dans  l'unité  du  Créa- 
teur :  Quœrit  in  varietate  creaturarum,  dit 
excellemment  saint  Augustin,  quod  amisit  in 
nnilateCreatoris.  Comme  il  est  créé  pour  Dieu, 
et  que  son  cœur,  plus  grand  que  le  monde,  ne 
saurait  être  rempli  que  d'un  bien  infini,  il 
est  toujours  misérable  pendant  qu'il  est  éloi- 
gné de  Dieu. 

Les  justes  ressentent  encore  bien  plus  de 
peine  que  les  pécheurs,  et  n'ayant  rien  ici- 
bas  qui  les  arrête,  ils  vivent  dans  une  lan- 
gueur qui  leur  rend  le  séjour  de  la  terre  in- 
supportable. Ils  se  regardent  ici-bas  comme 
des  bannis,  et  étant  privés  de  leur  patrie , 
quelque  faveur  qu'on  leur  accorde,  ils  ne 
goûtent  jamais  de  plaisir.  Lps  exilés,  dit 
saint  Augustin,  portent  leur  peine  avec  eux, 
et  quoiqu'ils  aient  les  autres  plaisirs,  c'est 
assez  qu'ils  soient  éloignés  de  leur  pays 
pour  s'estimer  malheureux  :  Qui  exulunt 
vivunt,  sani  sunt,  liberi  sunt  ;  ils  goûtent  les 
délices  de  la  vie,  ils  jouissent,  quelque  part 
qu'ils  aillent,  de  leur  santé  et  de  leur  vertu  ; 
on  ne  les  dépouille  pas  toujours  de  leurs 
biens,  et  quelquefois  on  leur  permet  de  les 
posséder  dans  leur  exil;  on  leur  rend  sou- 
vent des  honneurs ,  parce  que  leur  misère 
rend  leur  mérite  plus  considérable  ;  on  per- 
met la  plupart  du  temps  à  leurs  amis  de  les 
suivre,  et  ce  n'est  point  un  crime,  sous  un 
prince  juste,  d'accompagner  son  ami  dans 
son  malheur;  cependant,  quoiqu'ils  aient 
toutes  ces  consolations  et  tous  ces  divertis- 
sements, ils  se  plaignent,  et  le  seul  souvenir 
de  leur  patrie  leur  tire  des  larmes  des  yeux, 
et  des  soupirs  de  la  bouche  :  Hœc  Mis  sola 
pana  non  esse  inpalria,  et  leur  unique  sup- 
plice, c'est  de  n'être  pas  en  leur  pays. 

Voilà,  messieurs,  le  premier  sujet  de  peine 
que  saint  Magloire  avait  dans  sa  solitude.  Il 
ne  gémissait  plus  sous  la  pesanteur  d'une 
charge  qui  l'accablât  ;  il  vivait  avec  ses  frè- 
res, qui  l'avaient  suivi  dans  le  désert  ;  il  s'en- 
tretenait avec  Dieu  dans  l'oraison,  il  le  voyait 
dans  toutes  les  créatures,  et  elles  étaient  au- 
tant de  miroirs  qui  lui  représentaient  les  per- 
fections de  son  bien-aimé  ;  mais  il  languissait 
sur  la  terre,  qui  est  l'exil  des  justes  aussi 
bien  que  des  pécheurs,  et  il  ne  régnait  pas 
dans  le  ciel,  qui  est  la  chère  patrie  de  tous 
les  fidèles  !  Ce  supplice  est  grand  à  ceux  qni 
aiment  le  Fils  de  Dieu,  et  je  ne  m'étonne  pas 
que  saint  Magloire  souhaita  la  mort,  puis- 
qu'il savait  bien  qu'il  n'y  avait  qu'elle  qui 
pût  finir  son  exil  :  Magna  pœna,  amatur  pa- 
tria. 

La  seconde  peine  de  ce  grand  saint,  c'était 
que  son  âme  était  prisonnière  dans  son  corps, 
qu'elle  était  sujette  à  tous  ses  besoins,  et 
(lue,  quelque  mauvais  office  qu'elle  reçût  de 
de  cet  esclave,  elle  était  obligée  de  le  nour- 
rir, de  l'habiller  et  de  le  défendre.  C'est  en 
effet  un  grand  supplice,  que  le  corps  qui 
était  le  palais  de  l'âme  dans  l'innocence,  soit 
devenu  sa  prison  depuis  le  péché;  qu'elle  ne 
puisse  connaître  la  vérité  que  par  ses  sens, 
et  qu'elle  soit  au  danger  d'être  trompée  tou- 


tes les  fois  qu'elle  écoute  leurs  infidèles  rap- 
ports. C'est  un  déplorable  état  quecetle  au- 
guste souveraine  soit  contrai  nie  d'à  baisser  ses 
pensées  et  ses  affections  vers  un  esclave  re- 
belle, et  qu'au  lieu  de  s'entretenir  avec  les 
anges,  elle  soit  forcée  de  penser  aux  besoins 
etauxmiseresdesoncorps.il  est  vrai  que 
saint  Magloire  n'avait  pas  grand  sujet  de  faire 
des  plaintes  du  sien  :  car  il  était  obéissant  à 
ses  volontés,  il  ne  l'occupait  presque  point, 
et  comme  s'il  eût  été  déjà  glorieux,  il  n'était 
plus  le  poids  ni  la  chaîne  de  son  âme  bien- 
heureuse. Il  se  contentait  de  peu  de  chose, 
et,  ne  demandant  que  le  nécessaire,  il  se  pas- 
sait d'un  peu  de  légumes  pour  sa  nourriture, 
d'un  peu  de  paille  peur  son  lit,  d'une  caverne 
pour  sa  cellule,  et  d'un  cilice  pour  son  habit. 
Néanmoins,  comme  il  fallait  que  notre  saint 
lui  donnât  quelque  heure  pour  le  repos,  et 
qu'il  interrompît  sa  méditation  pendant  son 
sommeil,  il  s'affligeait  de  cette  légère  servi- 
tude, et  soupirant  après  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  il  désirait  que  la  mort  le  délivrât  de 
son  corps. 

La  troisième  peine  de  saint  Magloire  est 
que  l'on  offense  toujours  Dieu  en  celte  terre 
des  mourants,  et  que  la  grâce  n'est  jamais  as- 
sez puissante  pour  étouffer  la  concupiscence, 
et  pour  arrêter  tous  ses  mouvements.  Le  bap- 
tême, qui  a  effacé  le  péché,  ne  l'a  pas  détruite, 
et  elle  demeure  dans  l'âme  des  justes  pour 
exercer  leur  patience,  et  pour  entretenir  leur 
humilité;  mais  le  malheur  veut  que  comme 
cette  fille  du  péché  est  la  matière  de  leurs 
triomphes,  elle  est  la  cause  de  leurs  offen- 
ses ;  elle  défend  les  intérêts  de  son  père,  elle 
essaie  de  le  faire  régner  dans  leurs  corps; 
elle  excite  des  tempêtes  qui  troublent  leur 
repos,  et  qui  mettent  leur  salut  en  danger, 
elle  n'épargne  pas  les  apôtres,  ni  les  grands 
saints,  et  elle  force  saint  Paul  à  faire  des 
vœux  au  ciel,  pour  être  affranchi  de  cette 
ennemie  domestique.  Notre  saint  l'imitait 
dans  son  désert:  toutes  les  fois  qu'il  offrait 
des  prières  à  Jésus-Christ,  il  demandait  la  fin 
de  sa  vie,  pour  faire  mourir  avec  lui  celte 
rebelle,  et  sachant  bien  que  les  mêmes  ali- 
ments qui  nous  font  vivre  la  conservent,  il 
retranchait  tout  ce  qu'il  pouvait  à  la  nature, 
pour  ne  rien  donner  à  la  concupiscence. 

Après  dix  ans  de  soupirs  et  de  larmes , 
enfin  cet  ange  qui  l'avait  secouru  dans  tous  ses 
besoins  descendit  du  ciel,  et  l'avertit  que  ses 
vœux  étaient  exaucés  ,  que  son  exil  finirait 
bientôt,  que  son  âme  serait  dégagée  de  son 
corps,  et  que,  victorieuse  de  tous  les  restes 
du  péché,  elle  irait  posséder  le  souverain 
bien,  qu'elle  avait  si  longtemps  et  si  ardem- 
ment souhaité.  Cette  nouvelle,  messieurs, 
qui  vous  remplirait  de  frayeur,  combla  de 
joie  le  grand  saint  Magloire  ;  changeant  ses 
plaintes  en  actions  de  grâces,  il  en  avertit  ses 
frères,  afin  qu'ils  joignissent  leurs  remercî- 
ments  aux  siens,  et  que  tous  ensemble  ils  se 
réjouissent  de  la  Gn  de  son  exil  et  de  sa  vie. 
Cet  aigle  qui  ne  pouvait  plus  voler  à  cause 
de  sa  vieillesse,  reprit  des  forces  en  l'attente 
d'une  si  favorable  promesse  ;  il  allait  à  tous 
moments  auprès  des  autels ,  afin  qu'il  pût 
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acheter  son  sacrifice  où  il  avait  tant  de  fois 

offert  celui  île  l'Agneau  île  Dieu  :  dans  les 

sports  que  lui  donnait  «ne  si  agréable 

uoinello.il   disait  souvent   a  léSUS-Chrisl  : 

iirtu  a  Domino;  liane  ra/uir,un  :  \  ous 

S    gneur.queje  ne  tous  ai  jamais 

wrié  qu'une  faveur  ;  je  l'ai  enfin  obte- 

niie  :  an  ange  .  rotee  fidèle  messager,  m'a 

usure  que  je  finirai  bientôt  mon  exU,  et  que 

>.■  demeurerai  éternellement  dans  voire  niai- 

t   dans   ma  chère  patrie  :  Ui  inliabilem 

indoino  Dcmini  omnibus  (li>  Ims  ntœ  meœ. 

Pendant  qu'H  étal!  en  cette  attente,  l'ange 
qui   l'avait   toujours  consolé   descendit   du 
ciel  .    et   lui    donna  le  Viatique    pour   gage 
i  rie  éternelle   qu'il  lui   avait  aaaon- 
mille    raisons    se    présentent    à   mon 
pour   autoriser    celte    faveur.    Notre 
saint  était  un  ange,  il  fallait  que  les  anges 
lui  administrassent  le  pain  des  auges  ;  noire 
saint  tenait  plus  de   la   condition  des  bien- 
heureux que  de  celle  des  fidèles,  et   il  fallait 
que  l'Eglise  triomphante  lui  envoyât  quel- 
qu'un de  ces  bienheureux  esprits  pour   lui 
randre  les    derniers   devoirs.    Il   avait    voeu 
»ur  la  l'ire  comme  un  ange,  il   fallait  qu'il 
montât  dans  le  ciel  comme  un  ange,  et  que 
les  hommes  n'<  nsseaU  plus  de  commerce  avec 
un  homme  qui  n'avait  plus  de   part  à   leurs 
misères  ni  à  leurs  faiblesses.  Enfin  cette  fa- 
veur lui  était  bien  due,  puisqu'on  tous  les 
le  -a  vie  il  avait  plutôt  passé  pour  un 
que    pour   un   homme  :  il  était    ange 
lu  'il  était  évoque,  et  que  les  prélats  sont 
.   s  de  l'Eglise  :  il  était  ange  puisqu'il 
était  ermite,  et  que  les  anachorètes  sont  les 
anges  du  désert  :  11  était  ange  puisqu'il  était 
je,  et  que  les  vierges  sont  les  anges    de 
la  terre. 
Hais  il  est   ange  à  meilleur  titre  mainte- 
I,  puisqu'il  règne  avec  Dieu,  et  qu'étant 
le  protecteur  de  la  famille  royale,  il  est  i'aage 
de   ce   royaume.  Car  l'histoire  nous  apprend 
que  quand  les  Danois  ravagèrent   la  Breta- 
le  corps  de  ce  saint  fut  apporte  en  celle 
Mlle,  el  que  Bagues  Capot  changea  son  pa- 
église  pour  l'y  recevoir.  Comme 
liats  reconnaissent  avec  usure  les  s'er- 
-  qu'on   leur  rond  ,  il  promit  à  ce  grand 
prince   que  sa  postérité  régnerait  dan-  ee 
un  •  .  et  que  tant  qu'elle  honorerait  sa 
lire,  elle  sentirait  fis  effets  dé   sa  pro- 
•:        saint  u  a  pas  été  infidèle  dans  ses 
es ,  puisqu'il  j  a  plus  de  six  cents 
lue  la  race  de  Hugues  Capet  règne  dans 
.  et  que  parmi  tant  de  changements 
ir  \ti  -  sans  iei  maisons  souveraines,  celle- 
i jours  depuis  tant  de  siècles. 
Il  «  «i  vrai  aussi  que  nos  rois  sont  religieux 
i   leur  protecteur.  Car  pour  temoi- 
publiquement  qu'ils  tiennent  le  scep- 
;••  ta  main,  ils  visitent  son  église  après 
leur  sacre!  il»  implorent  sa  faveur  el  se  sou- 
viennent de  ta  parole.  Le  feu  roi,  d'heureuse 
ioire,  loi  a  rendu  m  juste  devoir;  nous 
espérons  que  notre  jeune  monarque,  qui  l'i- 
mite M  M  valeur,  l'imitera  en  sa  piété,  et 
qu'il  viendra  reconnaître  comme  lui  le  fidèle 
protecteur  de  son  auguste  maison. 
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Mais  puisqu'il  ne  suffit  pas  d'honorer  les 
saints  si  l'on  ne  profile  de  leur  exemple, 
permettes -Boni  qu'en  repassant  par  tous  les 
états  où  ce  grand  saint  a  vécu,  je  le  propose 
pour  exemple  aux  évoques,  aux  religieux, 
aux  ermites,  aux  fidèles.  Il  passa  soixante 
ans  dans  un  monastère  ,  et  pendant  un  si 
long  terme,  il  n'eut  point  d'autre  exercice 
que  de  châtier  son  corps,  de  l'assujettir  à  son 
esprit  et  de  soumettre  son  esprit  à  Dieu. 
Vous  n'êtes  pas  religieux ,  mais  vous  êtes 
chrétiens,  el  en  celte  qualité  vous  (levez  imi- 
ter la  pénitence  de  ce  religieux,  et  tous  vos 
soins  pendant  votre  vie  doivent  être  d'assu- 
jettir voire  esprit  àDieo,  si  vous  voulez  as- 
sujettir votre  corps  à  votre  esprit.  Comme 
notre  péché  a  été  une  rébellion,  notre  peine 
est  une  révolte  ;  comme  nous  fûmes  assez 
insolcnls  pour  nous  révolter  contre  Dieu  par 
un  excès  épouvantable  d'orgueil,  il  nous 
punit  par  la  rébellion  de  notre  chair,  et  il 
permit  que  pour  un  reproche  éternel  de  no- 
tre insolence,  la  servante  se  révoltât  contre 
sa  maîtresse;  si  bien  que  toute  notre  occu- 
pation sur  la  terre,  c'est  d'apaiser  Dieu  en 
lui  assujettissant  notre  âme,  afin  que  sa 
grâce  dompte  notre  chair  et  l'assujettisse  à 
notre  esprit. 

Cependant ,  messieurs  ,  bien  éloignés  de 
travailler  à  une  soumission  si  nécessaire  , 
nous  entretenons  celte  révolte  :  nous  soule- 
vons notre  esprit  contre  Dieu  et  notre  chair 
contre  notre  esprit.  Car  nous  nous  moquons 
des  lois  de  notre  souverain,  nous  nous  op- 
posous  effrontément  à  ses  volontés,  et  comme 
si  nous  étions  les  partisans  des  démons  , 
nous  faisons  gloire  de  les  imiter  en  leur  ré- 
volte. Après  ce  crime  nous  en  commettons 
un  autre,  qui  en  est  le  juste  supplice  ;  car 
nous  flattons  notre  chair,  nous  l'entretenons 
dans  sa  rébellion,  nous  lui  donnons  des  for- 
ces pour  combattre  sa  souveraine,  et  ne  dé- 
niant rien  à  ses  désirs,  nous  la  rendons  si 
insolente  qu'elle  ne  reconnaît  plus  l'empire 
de  la  raison.  Rendons,  messieurs,  à  un  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient,  soumettons  l'esprit 
à  Dieu,  puisqu'il  en  est  le  créateur  ;  soumet- 
tons la  chair  à  l'esprit,  puisqu'il  en  est  le 
maître,  et  souvenons-nous  que  puisque  la 
rébellion  de  la  chair  est  la  punition  de  la  ré- 
volte de  l'esprit,  il  faut  que  la  soumission  de 
l'esprit  produise  l'obéissance  de  la  chair. 

Notre  grand  saint  fut  évéque,  et  pendant 
trois  ans  il  conduisit  son  évêché  avec  toute 
la  prudence  el  toute  la  charité  que  l'on  peut 
exiger  du  plus  parfait  de  tous  les  pasleurs. 
Mais  sans  considérer  ce  qu'il  a  fait  dans  son 
diocèse,  souvenez- vous  seulement  qu'il  y 
entra  avec  regret  et  qu'il  en  sortit  avec  plai- 
sir ;  qu'il  se  défendit  de  cette  dignité  contre 
son  oncle  et  contre  le  clergé,  et  qu'il  fallut 
qu'un  ange  descendît  du  ciel  pour  le  con- 
traindre de  l'accepter.  Il  pleura  pendant  tout 
le  temps  qu'il  exerça  celle  charge;  quoiqu'il 
s'en  acquittai  avec  l'admiralion  de  la  (erre, 
il  n'essuya  jamais  ses  larmes  que  quand  le 
même  ange  qui  l'avait  l'ait  entrer  dans  son 
diocèse  l'en  fil  sortir,  et  que,  pour  le  conten- 
ter, il  le  mena  dans  le  désert.  Apprenez  d'un 
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si  étrange  exemple,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
éclatant  ni  rien  de  plus  dangereux  que  la  di- 
gnité épiscopale,  et  qu'il  faut  être  ou  extrê- 
mement ambitieux  ou  extrêmement  ignorant 
pour  rechercher  une  dignité  que  les  saints 
refusent  quand  on  la  leur  offre  ,  et  qu'ils 
abandonnent  après  qu'ils  l'ont  acceptée. 

Mais  regardons-le  dans  son  désert  avec  no«- 
tre  confusion;  voyons  un  saint  qui  fait  la 
guerre  à  son  corps ,  quoiqu'il  soit  usé  de 
veilles  et  d'années  ;  qui  redoute  cet  ennemi, 
tout  faible  qu'il  est  ;  qui  diminue  ses  forces, 
de  peur  d'entretenir  sa  rébellion  ;  qui  lui  re- 
tranche les  choses  nécessaires,  de  crainte  de 
lui  en  donner  de  superflues  ;  qui  ne  boit  ja- 
mais de  vin,  de  peur  d'allumer  le  feu  de  l'in- 
continence. Hélas!  que  nous  sommes  éloi- 
gnés de  ce  genre  de  vie  effroyable;  que  notre 
conduite  est  différente  de  celle  de  cet  ermite 
innocent!  Cependant  nous  portons  le  même 
ennemi  avec  nous,  nous  sommes  composés 
de  chair  et  de  sang  comme  lui,  nous  brûlons 
du  même  feu  dont  il  craignait  l'embrasement. 
Mais  disons,  messieurs,  que  cet  ennemi  est 
bien  plus  redoutable  en  nous  qu'il  n'était  en 
saint  Magloire;  il  ne  restait  plus  de  force  à 
ce  rebelle,  qui  avait  appris  l'obéissance  à  ses 
dépens,  et  qui  était  si  affaibli  qu'il  semblait 
plutôt  un  squelette  qu'un  corps  animé;  il 
avait,  sinon  éteint,  au  moins  amorti  le  feu  de 
l'impureté,  et  s'il  en  restait  encore  quelque 
étincelle  sous  la  cendre,  elle  ne  pouvait  plus 
jeter  de  fumée  ni  pousser  de  flammes.  Mais 
votre  corps  est  encore  vigoureux,  vous  le 
nourrissez  délicatement ,  vous  le  parez  su- 
perbement, vous  le  logez  magnifiquement, 
et  vous  n'oubliez  rien  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  entretenir  l'orgueil  de  cet  es- 
clave insolent  ;  le  feu  qui  brûle  dans  vos 
entrailles  s'allume  tous  les  jours  par  la  ma- 
tière que  vous  lui  donnez  ;  vous  l'entretenez 
par  les  lectures  impudiques,  par  les  peintu- 
res déshonnâtes,  et  par  la  conversation  trop 
libre  avec  les  femmes  ;  vous  approchez  les 
flammes  auprès  des  flammes,  afin  d'en  faire 
un  embrasement  général  qui  vous  consume 
tous  ensemble  :  et  puis  vous  vous  plaignez 
dans  les  confessionnaux  que  la  chasteté  est 
difficile,  que  quand  le  Fils  de  Dieu  vous  l'a 
commandée,  il  n'a  pas  consulté  vos  forces,  et 
qu'il  a  cru  que  vous  étiez  des  anges,  ou  qu'il 
ne  s'est  pas  souvenu  que  vous  étiez  des 
hommes. 

Je  vous  avoue  que  cette  vertu  est  aussi 
difficile  qu'elle  est  belle,  et  que  c'est  une  es- 
pèce de  miracle  de  conserver  la  pureté  de 
l'esprit  dans  la  corruption  de  la  chair  :  Quis 
potest  facere  mundum  de  immundo  conceptum 
semine,  nisi  tu  qui  solus  es  (Job,  XIV)?  Com- 
me si  le  prophète  voulait  dire  à  Dieu  :  Il  n'y 
a  que  vous,  à  qui  rien  n'est  impossible,  qui 
puissiez  faire  ce  miracle  et  donner  la  chas- 
teté à  un  homme  qui  est  conçu  dans  le  pé- 
ché. Mais  cette  vertu,  sans  rien  perdre  de 
son  mérite,  perdrait  beaucoup  de  sa  difficulté, 
si  nous  voulions  imiter  les  saints  et  fuir  avec 
eux  toutes  les  occasions  qui  lui  dressent  des 
embûches,  et  nous  serions  chastes  sans  beau- 


coup de  peine,  si  nous  étions  plus  pénitents 
ou  plus  solitaires. 

Enfin  notre  anachorète,  ne  trouvant  rien 
qui  le  satisfît  dans  son  exil,  soupirait  après 
sa  chère  patrie  et  demandait  de  mourir,  pour 
régner  avec  le  Fils  de  Dieu.  Voilà,  messieurs, 
le  plus  véritable  sentiment  d'un  chrétien; 
voilà  le  plus  juste  souhait  d'un  fidèle;  s'il  est 
bien  persuadé  de  l'élernité,  il  désirera  la  fin 
de  cette  vie  misérable  et  criminelle;  il  re- 
gardera la  mort  comme  une  grâce  qui  l'af- 
franchit de  la  misère  et  du  péché,  et  qui  lui 
ouvre  la  porte  du  ciel  en  lui  fermant  celle 
de  l'enfer.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Au- 
gustin disait  que  celui  qui  craignait  la  mort 
n'avait  point  de  foi,  et  qu'il  ne  méritait  pas 
la  qualité  de  fidèle,  puisqu'il  n'avait  point  de 
passion  pour  celle  de  bienheureux  :  Qui  mor- 
tem  timet  nondum  crédit.  Jugez  de  votre  foi 
par  votre  crainte,  et  reconnaissez  combien 
vous  êtes  éloignés  de  la  perfection  des  saints, 
puisque  vous  avez  tant  d'amour  pour  la  vie 
et  tant  de  crainte  pour  la  mort.  Conjurez  ce- 
lui duquel  vous  solennisez  la  fête  avec  nous 
de  vous  faire  part  de  ses  saintes  dispositions, 
de  vous  donner  du  respect  et  de  l'horreur 
tout  ensemble  pour  les  dignités  de  l'Eglise,  si 
vous  êtes  ecclésiastiques;  de  vous  donner  de 
la  haine  pour  votre  corps,  si  vous  êtes  péni- 
tente; et  si  vous  êtes  chrétiens,  de  vous  don- 
ner du  mépris  pour  la  terre  et  du  désir  pour 
le  ciel  ;  où  nous  conduise,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  MAMMÈS, 

Prononcé,  le  jour  de  sa  fête,  le  17  d'août, 
dans  l'église  de  Saint -Severin. 

Tanquam  procligium  factus  sum  multis  {Ps.  LXX). 

Comme  le  saint  que  vous  honorez  aujour- 
d'hui est  un  des  plus  illustres  martyrs  de  l'E- 
glise, il  semble  que  le  Fils  de  Dieu  ait  eu 
soin  de  lui  procurer  des  panégyristes  dans 
tous  les  siècles,  et  d'employer  les  plus  élo- 
quents hommes  du  inonde  pour  publier  ses 
éminentes  vertus.  Les  Basile  et  les  Grégoire 
de  Nazianze  ont  fait  l'éloge  de  ce  généreux 
enfant  au  troisième  siècle,  et  l'appelant  par 
excellence  le  grand  martyr,  ils  ont  voulu 
nous  insinuer  que  tous  ceux  qui  portent  ce 
glorieux  litre  lui  doivent  céder.  Dans  le  qua- 
trième siècle,  saint  Ambroise  lui  a  donné  de 
magnifiques  louanges,  et  l'a  proposé  pour 
exemple  à  tous  ceux  qui  combattent  sous  les 
enseignes  de  Jésus-Christ.  Le  grand  saint 
Grégoire,  au  sixième  siècle,  a  honoré  l'é- 
glise de  ce  martyr  et  de  sa  présence  et  de  ses 
discours.  Aux  siècles  suivants,  la  plupart  des 
historiens  ecclésiastiques  ont  parlé  de  lui 
dans  leurs  écrits  avec  estime,  et  ont  admiré 
la  grandeur  de  son  courage  dans  la  rigueur 
de  ses  tourments.  Tous  les  Martyrologes 
grecs  et  latins  en  ont  fait  une  mention  hono- 
rable, et  semblent  avoir  contesté  entre  eux  à 
qurlui  ferait  un  plus  beau  panégyrique.  Mais 
le  Fils  de  Dieu  l'a  honoré  lui-même  par  une 
infinité  de  miracles,  qui  sont  les  plus  nobles 
Caractères  dont  il  puisse  marquer  la  sainteté 
de  ses  serviteurs  :  si  bien  que  pour  louer  ce 
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grand  martyr,  je  n'ai  qu'a  voua  répéter, 
comme  an  écho,  les  louanges  que  les  hom- 
mes  lui  ont  données,  et  les  miracles  que  le 
Fils  de  Dion  a  opérés  en  *a  faveur;  mais 
puisque  l'écho  lire  toute  sa  vertu  de  la  voix 
qui  le  fait  parler,  trouves  bon  que  je  tin-  la 
mienne  du  Saint-Esprit,  qui  anima  tous  ers 
grands  hommes  dont  je  répète  les  paroles,  et 
que,  pour  l'obtenir  de  lui,  j'emploie  le  crédit 
de  la  Mère  de  la  Parole  incarnée,  à  qui  je 
dirai  avec  l'ange  :  .lie.  Maria. 

11  \  a  des  saints  dans  l'Eglise  à  qui  leur 
obscurité  a  l'ait  tort,  et  qui  s'etant  cachés 
aux  veux  du  monde  ont  si  peu  paru,  que 
nous  He  connaissons  ni  le  mérite  de  leurs 
actions,  ni  la  grandeur  de  leurs  souffrances. 
Comme  ils  n'ont  point  eu  d'autres  témoins 
que  Jésus-Christ,  ils  n'ont  point  aussi  d'au- 
tre paranymphe;  et  celui-ci  même  ne  les 
louera  publiquement  que  quand  .  à  la  tin  du 
monde,  il  fera  le  panégyrique  de  ton-  les 
saints  :  lune  loui  erit  tuùeuiqxu  a  Deo 
.  i\    .  En  attendant  cette  récompense, 

v  eut  inconnus  à  l'Eglise  aussi  bien  qu'au 
monde,   et  l'humilité,  qu'ils  ont  tant  aimée. 

i\e  de  la  gloire  qu'ils  ont  si  justement 
lée. 

même  chose  est  presque  arrivée  à  saint 
Mammès  par  un  principe  tout  contraire.  L'é- 
clat et  le  nombre  de  ses  vertus  nous  a  pres- 
que dérobé  la  connaissance  de  sa  personne, 
et  parce  qu'il  a  tant  agi  et  tant  souffert,  quel- 
qoes  auteurs  l'ont  divisé,  ne  pouvant  croire 
qu'un  homme  seul  eût  opéré  tant  de  mer- 
veilles  et  endure  tant  de  tourments;  quel- 
ques autres  ont  pensé  obscurcir  sa  gloire 
en  voulant  augmenter  son  âge,  et  ne 
pouvant  -  un  iginer  qu'un  enfant  de  quinze 
ans  eût  lassé  tant  de  bourreaux  et  vaincu 
tint  de  tyrans,  ils  l'ont  fait  passer  pour  un 
homme  qui,  ayant  vieilli  dans  les  prisons  et 
dans  les  supplices,  était  monte  dans  le  ciel 
_  de  mérites  que  d'années. 
Hais  h'  temps  et  la  vérité,  qui  découvrent 
toutes  choses,  nous  ont  appris,  par  autant  de 
fidèles   témoins  qu'il  se  trouve  d'historiens 

l'antiquité,  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul 
Mammès  dans  l'Eglise,  qui  n'a  vécu  que 
quinze  ans,  et  qu'en  un  si  court  espace  il  a 
fait  tant  de  prodiges  et  souffert  tant  de  tour- 
ments, qu'il  est  lui-même  un  prodige,  selon 

iroles  de  mon  texte,  et  peut  dire  avec 
David  -.  Tanquom  prodigium  factus  ntm  mul- 
l.xpliquons  toutes  ces  merveilles,  et  pour 
éviter  la   confusion  que   leur   nombre  pour- 
rai causer,  faisons  voir  qu'il  a  été  un  mira- 
-.1   naissance,    un   miracle  dans   sa 
solitude,  et  un  miracle  dans  son  martyre. 
1.        Comme    la    naissance  est  le  principe 
mau   qui   nous  attaquent   pen- 
d  Mil   notre  vie,   et  que  1rs  saints  mené  s  s  ni 

.iieni  souvent,  il  semble  que  Dieu  prenne 
..  d'honorer  la  leur  par  des  prodig 

.lu  ii  ose  p. ir  1rs  merveilles  qui 
lent  ou  qui  l'accompagnent.  Jl  vou- 
lut que  celle  de  saint  Jean-Baptiste  éclatât 
par  la  descente  d  j    -,  par  l'imposition 

de  sou  nom,  par  la  guérison  de  son  père,  et 
1  étonnemenl  ri  la  joie  de  tous  eaux  qui 
Orateurs  bacbés.  VI. 
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m  eurent  quelque  connaissance  :  Quis  putas 
purr  istt  trit  S.  Luc.,  I)?  Il  voulut  que 
celle  de  Jésus-Christ,  son  Fils,  fût  encore 
plus  pompeuse,  et  que,  pour  relever  l'humi- 
lité de  sa  crèche,  les  anges  lui  rendissent 
leurs  devoirs,  l'étoile  le  découvrît  par  sa 
clarté,  les  rois  par  leur  dévotion,  et  les  pas- 
teurs par  leur  simplicité  :  Defertur  Chrtsto, 
dit  saint  Ambroise,  gloriaper  angclos,  clari- 
tas  per  stellam.  religio  per  magos  simplifias 
par  pastores,  et  illi  nuscenti  universa  famu- 
lantur  {Serm.  de  Natali  Domini  12). 

Ainsi,  messieurs,  il  a  permis  que  la  nais- 
sance de  notre  saint  fût  honorée  de  prodiges, 
et  que  l'on  jugeât,  par  les  merveilles  qui 
l'accompagnèrent,  de  la  future  grandeur  de 
cet  enfant.  Car  son  père  et  sa  mère  furent 
jetés  dans  une  obscure  prison  pour  la  que- 
relle de  Jésus-Christ  :  le  père  était  malade  et 
la  mère  grosse,  quand  ils  furent  arrêtés.  Le 
père,  craignant  la  rigueur  des  tourments 
dont  on  éprouvait  alors  la  constance  des 
chrétiens,  demanda  au  ciel  que  sa  mort  pré- 
vînt son  combat,  et  qu'il  mourût  confesseur, 
ne  se  jugeant  pas  assez  fort  pour  mourir 
martyr  :  sa  prière  lui  fut  accordée;  il  expira 
dans  son  cachot,  et  sa  femme,  touchée  de  ce 
funeste  accident,  sentit  les  douleurs  de  l'ac- 
couchement, et  ne  fut  pas  plutôt  délivrée  de 
son  fils,  qu'elle  tomba  morte  auprès  du  corps, 
de  son  mari. 

Avez-vous  jamais  vu  une  aventure  plus 
étrange,  dans  ces  livres  où  l'esprit  humain 
les  invente,  pour  donner  du  divertissement 
aux  lecteurs?  Avez-vous  jamais  rien  vu  de 
plus  pitoyable  et  de  plus  tragique  dans  toute 
l'antiquité?  Un  père  qui  meurt  de  crainte, 
une  mère  qui  meurt  de  douleur  dans  un  ca- 
chot, un  enfant  qui  reçoit  la  vie  entre  deux 
morts  et  qui  se  voit  condamné  à  la  perdre 
aussitôt  qu'il  l'a  reçue,  si  la  providence  ne 
fait  un  miracle  en  sa  faveur.  Ne  faut-il  pas- 
avouer  que  celte  naissance  est  prodigieuse, 
et  que  si  ce  jeune  enfant  eût  pu  parler,  il  eût 
dit  en  ce  moment  :  Tanquum  prodigium  fa- 
ctus sum  multis  ? 

Cet  accident  me  fait  souvenir  de  ce  qui  ar- 
riva autrefois  à  l'Epirote  Gorgias  :  Sa  mère 
mourut  pendant  qu'elle  était  grosse  de  lui, 
et  soit  que  sa  grossesse  n'eût  point  paru  ,  ou 
que  l'on  jugeât  que  sonenfant  était  mort  avec 
elle,  on  la  mit  sur  un  bûcher  selon  la  cou- 
tume pour  réduire  son  corps  en  cendres  ;  au 
moment  qu'elle  y  fut  mise,  l'enfant  sortit  de 
son  ventre,  naquit  de  sa  mère  morte,  et  fit 
voir  deux  miracles  prodigieux  :  une  femme 
qui  accouche  après  sa  mort,  un  enfant  qui 
est  enseveli  avant  sa  naissance  et  qui  trouve 
son  berceau  dans  le  bûcher  de  sa  mère  :  No- 
iiim  $pectaculum  patriœ  prœbuil,  non  solum 
<■ 1  ipso  genitrieii  rogo  lucem,  sed  etiam  cunas 
''us  (Valer.  Maxim.,  lib.  I.  cap.  8,  de 
Miracutis)  ■.  Et  ainsi  par  une  suite  de  mer- 
veilles une  mère  déjà  morte  accouche,  et  un  fils 
déjà  enterré  commence  à  vivre  :  Eodem  enim 
momento  altéra  juin  fato  functa  peperit,  aller 
elatu»  quam  natus  ett. 

Mais  certes,  qui  considérera  toutes  les  par- 
ticularités, qui  accompagnent  la  naissance 
[Huit.] 
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do  notre  saint,  trouvera  qu'elles  égalent  ou 
quelles  surpassent  celle-ci  :  car  il  naît  au 
milieu  des  morts,  il  perd  son  père  et  sa  mère 
au  moment  qu'il  reçoit  la  vie  ;  une  prison 
lui  sert  de  berceau,  et  n'ayant  personne  qui 
je  puisse  secourir  en  ce  déplorable  état,  il 
est  condamné  à  mourir  au  même  moment 
qu'il  vient  de  naître.  Mais  la  providence  di- 
vine, qui  n'oublie  pas  les  petits  des  corbeaux, 
se  souvient  de  ces  morts  et  de  cet  entant,  et 
pourvoit  à  ceux-là  de  sépulture,  et  à  ceiui-ci 
de  nourrice  :  car  un  ange  envoyé  de  Dieu 
descend  du  ciel,  et  avertit  une  dame  chré- 
tienne  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  pri- 
son ;  elle  va  trouver  le  juge,  et  comme  elle 
était  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Cé- 
sarée,  elle  obtint  de  lui  ces  deux  morts,  qu'elle 
fit  ensevelir,  et  cet  enfant,  qu'elle  fit  soigneu- 
sement élever. 

Ne  passons  pas  celte  circonstance  merveil- 
leuse sans  adorer  la  providence  divine  sur 
saint  Mammès  :  remarquons  le  soin  qu'elle 
prend  de  ces  deux  morts  ,  l'amour  qu'elle  té- 
moigne à  cet  enfant,  l'ordre  qu'elle  donne 
pour  sa  nourriture,  les  anges  et  les  hommes 
qu'elle  emploie  pour  le  tirer  du  sein  de  la 
mort  et  de  la  prison.  Notre  jeune  saint  ne 
pouvait-il  pas  dire  à  Dieu  avec  raison  :  In  le 
prujectus  sum  ex  utero,  de  ventre  matris  meœ 
Deusmeuses  tu,  ne  discesscris  a  me  :  Seigneur, 
vous  m'avez  pris  en  votre  protection  dès  mon 
berceau,  et  vous  avez  fait  paraître  que  vous 
étiez  mon  Dieu,  avant  même  que  je  sortisse 
du  sein  de  ma  mère;  c'est  pourquoi  je  me 
promets  que  vous  ne  m'abandonnerez  pas,  et 
ce  miracle  que  vous  ayez  l'ait  en  ma  nais- 
sance, m'est  un  gage  (le  tous  ceux  que  vous 
ferez  pendant  ma  vie.  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  espérance;  car  le  ciel  fit  cent  pro- 
diges en  sa  faveur,  et  son  enfance  ne  fut 
qu'une  suite  de  merveilles  qui  ravissant  sa 
seconde  mère,  lui  firent  connaître  que  son 
fils  adoptif  devait  être  quelque  jour  un  des 
plus  illustres  martyrs  de  l'Eglise. 

Le  baptême  est  le  sacrement  où  les  enfants 
sont  sanctifiés   par    les    mérites   de  Jésus- 
Christ,  sans  aucun  usage  de  leur  volonté  ;  il 
semble  que  leur  salut  a  du  rapport  avec  leur 
perte,  et  que  comme  ils  sowt  damnés  par  le 
seul  péché  d'Adam,  ils  sont  sauvés  par  la 
seule  grâce  du  Fils  de  Dieu.  L'Eglise,  qui  les 
voit  dans  l'impuissance  d'agir  et  de  parler, 
leur  prête  les   pieds  des   fidèles  pour  aller 
dans  nos  temples,  leur  cœur  pour  faire  des 
actes  de  foi,  et  leur  bouche  pour  en  rendre 
un  témoignage  public;  afin  que  comme  ils 
ont  été  perdus  par  la  malice  de  leur  père,  ils 
soient  sauvés  par  la  piété  de  leur  mère  :  Ac- 
commodat  infantibus  mater  Ecclesia  aliorum 
pedes,  ut  veniant  ;  aliorum  cor,  ut  credant; 
aliorum  linguatn,ut fateanlur:  ut  quemadmo- 
dam  alio  peccante  prœgravantur,  ita  alio  pro 
eis  confitente  salventur  (S.  Augusl.,  serm.  X., 
de  verbis  Apostoli).  Cette  invention  est  digne 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  les  enfants  sont 
bien  obligés  à  sa  bonté,  qui  leur  a  fourni 
des  moyens  pour  suppléer   à  leur   impuis- 
sance, et  pour  se  délivrer  d'un  péché   qui 
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prévenant   leur  jugement,   ne  pouvait  être 
guéri  par  leur  volonté. 

Mais  il  a  fait  quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux pour  notre  saint  dans  son  baptême; 
car  il  lui  avança  l'usage  de  la  raison  et  de  la 
parole,  afin  qu'il  pût  croire  et  confesser  san 
qu'il  eût  besoin  du  secours  d'autrui.  En  effet, 
quand  par  le  soin  de  sa  mère,  il  eut  été  porté 
dans  l'église,  cet  enfant  prévenu  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  qui  fortifia  sou  esprit,  et  dé- 
noua sa   langue  avant  le  temps,  publia  lui 
même  sa  créance,  déclara  son  nom,  et  dit 
hautement  que  le  ciel  voulait  qu'il  fût  appelé 
Mammès.  Je  ne  sais  point  quels  mystères  sont 
iciilermés  dans  ce  nom  miraculeux,  mais  je 
sais  bien  que  l'imposition  en  est  plus  étrange 
que  celle  du  nom  de  Jean,  au  plus  grand  de 
tous   les  prophètes.    C'est  beaucoup  qu'un 
ange  descende  du  ciel  pour  le  nommer,  mais 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ces  bienheu- 
reux esprits  se  sont   intéressés  dans  les  af- 
faires des  hommes.  C'est  encore  plus  que  le 
nom  de  Jean  rende  la  voix  à  Zacharie,  à  qui 
son  incrédulité  l'avait  fait  perdre:  mais  ces 
deux  prodiges  ne  sont  point  comparables  à 
celui  qui  se  passe  dans  le  baptême  de  Mam- 
mès. 

Car  c'est  lui  qui  répond  de  sa  créance 
quand  on  l'interroge  ;  c'est  lui-même  qui  sert 
d'interprète  à  Jésus-Christ  et  qui  s'impose 
sou  nom;  c'est  lui-même  qui,  dans  un  âge 
où  les  enfants  n'ont  point  de  paroles,  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  pensées,  raisonne,  parle 
et  instruit  le  ministre  de  l'Eglise,  ^omme  les 
dons  de  Dieu  sont  sans  repentir,  je  m'ima- 
gine que  ce  miracle  continua,  que  cet  enfant 
ne  perdit  point  l'usage  ni  de  la  raison  ni  de 
la  parole,  et  que  pour  la  confusion  des  gen  - 
tils,  dont  il  devait  être  le  fléau,  il  fut  un  pro- 
dige vivant  dans  Césarée  :  Tanquam prodi- 
gium  fuccus  sum  multis. 

Mais  je  puis  bien  assurer  pour  le  moins 
que  dès  qu'il  eut  sept  ans  sur  la  tête,  il  com- 
mença à  faire  l'office  de  prédicateur,  et  qu'o- 
béissant à  l'esprit  qui  le  conduisait,  il  entre- 
prit la  conversion  de  tous  les  enfants  de  sa 
ville.  On  négligea  son  entreprise  pendant 
quelque  temps;  mais  quand  on  vit  qu'il  fai- 
sait tant  de  progrès,  qu'il  enlevait  tant  de 
jeunes  gens  aux  démons  et  qu'il  en  acqué- 
rait tant  à  Jésus-Christ,  on  le  cita  devant  le 
juge,  et  on  se  servit  de  menaces  pour  l'éton- 
ner. Mais  comme  elles  furent  inutiles,  on 
eut  recours  au  fouet,  et  l'on  crut  que  ce  châ- 
timent, la  terreur  des  autres  enfants,  suffirait 
pour  le  réduire  à  son  devoir.  11  se  moqua  de 
ce  supplice  et  fit  paraître  tant  de  constance 
dans  son  dessein,  que  les  juges  furent  con- 
traints d'employer  les  plus  rigoureux  tour- 
ments pour  ébranler  son  courage.  Il  en  vain- 
quit les  uns  par  sa  force,  et  le  ciel  vainquit 
les  autres  par  sa  puissance. 

L'empereur,  qui  résidait  en  ce  temps-là 
dans  la  ville  d'Egée,  voulut  voir  ce  prodige 
de  son  siècle,  et  commanda  qu'on  lui  amenât 
cet  enfant  qui  méprisait  les  bourreaux  et  qui 
se  moquait  des  douleurs  ;  il  l'interrogea  lui- 
même,  il  employa  les  promesses  et  les  me- 
naces pour  le  séduire  ou  pour  l'étonner,  et 
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voî  nuque  les  unes  et  les  autres  étaient  mu 
liles,  il  ue  le  traita  plus  comme  un  enfant 
délicat,  mais  comme  un  homme  courageux  : 
,1  le  lit  étendre  sur  les  chevalets,  et  déchirer 
do  coups  de  fouel  .-a  chair  innocent*.  Cet  ol- 
,1,1,.  supplice  ne  lira  point  de  larmes  des 
5  m  de  soupirs  de  la  bouche  de  Mammes. 
qui  est  de  plus  remarquable,  il  n  inter- 
rompit pas  même  Les  louanges  qu'il  donnait 
,  Dieu.  Sa  patience  irrita  la  colère  do  1  em- 
ur,  et   considérant  plutôt  la   force  que 
le  nuire  martyr,  il   ordonna  qu  on  lui 
brulàt  les  côtés  avec  des  torches  ardentes. 

1  e  ciel  >e  mit  alors  de  la  partie;  il  eutrc- 
, .,■  t  la  défense  de  son  soldat,  et  par  un  mi- 
,,.  qui  devait  convertir  toute  la  eour.  la 
flamme  se  détacha  du  flambeau  qui  la  nour- 
rissait, et  pour  venger  Nommes,  elle  se  lança 
,  1V  ;     kisage  des  bourreaux.  Leurs  com- 
gnaatde  lui.  prirent  de*  pic- 
otèrent contre  le   martyr;  mais, 
,  u, ,  eussent  été  animées,  elles 
..  r.-nt  son  corps,  el  servant  de  minis- 
l     ,  justice  de  Dieu,  elles  allèrent  cher- 
u\  qui  les  avaient  lancée.-.  Ces  deuff 
liges  n'adoucirent  point  la  rage  de  l  em.- 
:  il  Qt  prendre  Mammes,  el  pour  s  en 
lire  prouiplenient.  il  commanda  qu  on   le 
,t  dans  la  mer,  afin  que  les  eaux,  qui  ne 
,   onne,  noyassent  le  saint  que 
les  flammes  avaient  épargné.  Les  bourreaux 
se  mu  eut  en  devoir  de  lui  obéir;  mais  les  aii- 
.     nlevereiilcct  cillant  victorieux,  le 
.1  en  un  désert  qui  n'était  guère  cioi- 
iee.  el  lui  donnant  des   lions  et 
lardes  ou  pour  ses  sujets, 
,  ,,-ul    de    s'écrier   encore    dans   celte 
.  [..  demeure  :  Tanquam  prudiaium  fac- 
i  multis. 
,1         |.;i  solitude  est   le  séjour  ordinaire 
-    lus  grands  hommes;  Dieu  Las  y  relire, 
s   entretenir  plus  familièrement  :  i, 
lu  monde,  de  peur  que  celui-ci  ne 
i  té  nie   ou  ne   les  corrompe,  el  il  les 
neeoi  es  lieux  consacrés  au  silence  et  au 
repos  pour  leur  faire    voir   ses   beautés   et 
pour  leur  déclarer  ses  intentions.  C'est  Lo- 
ft il  ,u-liuit   les   propbéles  qui  douent 
-  naturel  de  l'univers;  c'est  la  carrière 
,    .   .verre  et  où  il  leur  a;  prend  a  >e 
,m  ie  eux-mêmes,  pour  vaincre  par  après 
1.  théâtre  où  il  fait  paraître 
puissance  et  où  il  opère  ses  plus  grands 
mir.iilr.  en  leur  faveur.   11  v    attira  Moïse 
(,uur  lui  enseigner  la  véritable   politique  et 
mner  cette  loi  qui  devait  être  reçue  île 
les  peuples  du  monde;  il  y  appela  Blie 
le  délivrer  de  la  fureur  de  Je/abel  et 

lui  inspirer  M  /«'le  ;iv<c  lequel  il  dcrait 

soutenir  sa  gloire  contre   ses  pins  redouta- 
ennemis;   il    v    conduisit   Jean-Baplisle 

pour  en  faire  le  précurseur  as  son  Kils  et  le 
ifidicoÉewr  de  la  peinte  m 

Il  v  mena  notre  saint   pour  en  bure  le  plus 
,1  prodige  du  monde,  et  pour  faire  revi- 

.     i  ..  n:  e  les   \io|v,  .  1,  s   l.he  et   les 

a-Baptiste  ;  car  aussitôt  qu  il  lut  saicé 
dam  ce  iésart,  l  ange  qui  l'v  avait  iotroduit 
lui  donna  BU  bâton  plus  miraculeux  que  ce- 


lui de  Moïse,  et  lui  commanda  d  ou  frapper 
la  terre.  Il  obéit  à  cet  ordre  et  incontinent  la 
terre  s'ouvrit,  el  il  sortit  de  ses  entrailles  un 
liyre  dos  EvaugAes  qui  devait  être  l'entretien 
el  la  consolation  de  notre  ermite  dans  la  so- 
litude. Mais  comme  ces  grands  prophètes  sur 
les  vestiges  desquels  il  marcbail  sciaient 
rendus  retommaiidables  par  le  jeûne  el  par 
la  prière,  il  crut  qu'il  devait  commencer  sa 
retraite  par  cet  exercice  et  retraneber  toute 
QOUrrÙUjre  à  son  corps,  aliu  que  son  âme 
eût  plus  de  liberté  de  traiter  avec  Dieu. 

Cet  innocent  pénitent  passa,  comme  Moïse 
et  Llie.  quarante  jours  sans  mangST,  et  per- 
dant par  une  si  longue  abstinence  tout  ce 
qu'il  avait  de  corruptible  el  de  mortel,  il  pos- 
séda par  anticipation  les  avantages  des  bien- 
heureux ,  de  sorte  que  nous  pouvons  dire  de 
lui  ce  que  saint  Pierre  Chrysologue  a  dit  de 
Moïse,  qu'étant  purifié  par  le  jeûne,  il  était 
entre  dans  la  gloire  de  Dieu  même  :  lhfvca- 
lus  jrjimio  Moi/tes  et  cxixanilus  a  corpurc, 
louis  Ùivinitat'is  mutai  us  est  in  ijlurium  (S. 
Chrysolog.,  serm.  106).  La  prière  acheva  ce 
que  le  jeûne  avait  commencé,  et  transfor- 
mant ce  saint  eu  Dieu,  elle  en  fit  un  prodige 
dans  le  désert  :  Tanquam  prudiijium  factus 
sum  uiultis- 

Mais  comme  Dieu  voulait  confondre  les 
infidèles  par  les  bêtes,  il  commanda  à  celles- 
ci  d'aller  trouver  notre  saint,  de  révérer  sa 
personne,  d'écouter  sa  parole  et  d'obéir  à  ses 
volontés.  Elles  l'abordèrent  aussitôt,  et  ce 
saint,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du 
ciel,  leur  expliqua  l'Evangile,  leur  repré- 
senta ce  qu'elles  doivent  à  Dieu,  qui  est  leur 
créateur;  ce  qu'elles  doivent  à  l'homme,  qui 
est  son  image,  et  leur  apprit  la  douceur  et 
l'obéissance,  qu'il  n'avait  pu  enseigner  aux 
infidèles. 

Que  celte  divine  prédication  me  fournit  de 
différentes  pensées!  qu'elle  l'ait  naîlre  de 
mouvements  d'admiration,  de  joie  et  de  tris- 
tesse dans  mon  âme!  Il  me  semble  que 
comme  saint  Paul,  se  voyaul  méprisé  des 
juifs,  alla  prêcher  aux  gentils  ,  et  qu'en  les 
abandonnant  il  leur  dit  :  Eccc  converlimur 
ad  gentes  ;  il  me  semble,  dis-je,  que  notre 
miraculeux  prédicateur,  adressant  la  parole 
aux  bêtes  farouches,  pouvail  dire  aux  infi- 
dèles qui  ne  l'avaient  pas  voulu  écouter: 
/;rce  cunverlunur  ail  brstias  :  Vous  rejetez 
l'Evangile,  je  m'en  vais  le  prêcher  aux  ti- 
gres, qui,  moins  sauvages  que  vous,  le  rece- 
\  ronl  avec  respect. 

11  nie  semble,  messieurs,  que  je  vois  ce 
prophète  qui,  n'étant  pas  écouté  des  vivants, 
alla  prêcher  aux  morts,  cl  vit  leurs  os  s'em- 
boîter les  uns  dans  les  autres,  se  couvrir  de 
i  haïr,  ie  dresser  sur  leurs  pieds,  et  lui  don- 
ner une  favorable  audience.  Tel  ou  plus 
gcaad  est  le  miracle  qui  se  passa  dans  le  dé- 
sert où  Mammés,  parlant  aux  lions,  change 
leur  humeur  farouche,  et  leur  inspire  la 
douceur  et  la  pitié  ;  ou  il  m<  semble  plutôt 
que  je  vois  le  Fils  de  Dieu  dans  les  déserts, 
environne  de  bêtes  farouches  qui  respectent 
sa  personne,  qui  revereni       •    -  MSOM  el  «pu 
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admirent  sa  pénitence  :  Et  Jésus  erat  cum 
besliis. 

En  effet,  saint  Mammés  était  son  image  ;  il 
exprimait  heureusement  celte  vie  adorable 
que  son  Maître  avait  menée  dans  la  solitude; 
il  conversait  avec  les  lions  pour  honorer  Jé- 
sus-Christ conversant  avec  les  bêtes,  et  il 
était  séparé  des  hommes  pour  rendre  hom- 
mage à  cette  retraite  que  voulut  faire  le  Fils 
de  Dieu  avant  que  de  prêcher  l'Evangile.  Les 
bêtes  ne  furent  pas  méconnaissantes  de  ce 
bon  offlce;  elles  récompensèrent  Mammés, 
elles  servirent  celui  qui  les  avait  enseignées, 
et  comme  si  elles  eussent  appris  ce  que  saint 
Paul  avait  écrit  en  faveur  de  ceux  qui  an- 
nonçaient la  parole  de  Jésus-Christ,  elles 
nourrirent  leur  divin  prédicateur;  elles  se 
pressaient  les  unes  les  autres  à  qui  lui  ren- 
drait quelque  service;  les  tigresses  combat- 
taient avec  les  lionnes  à  qui  le  nourrirait  de 
leur  lait,  et  il  y  avait  une  contestation  d'hos- 
pitalité entre  ces  bêtes  farouches  à  qui  assis- 
terait ce  nouvel  hôte  du  désert  dans  ses  be- 
soins. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  les 
corbeaux  nourrirent  Elie  dans  la  solitude  ; 
que  ces  oiseaux,  qui  oublient  leurs  petits,  se 
souvenaientde  ce  prophète,  et  qu'à  certaines 
heures  qui  leur  étaient  marquées  par  la  Pro- 
vidence ils  lui  apportaient  les  aliments  néces- 
saires pour  l'entretien  de  sa  vie.  Mais  n'y  a- 
t-il  pas  ici  quelque  chose  de  plus  étrange, 
puisque  les  lionnes  et  les  tigresses  s'accor- 
dent ensemble  pour  secourir  notre  solitaire, 
qu'elles  apaisent  leurs  différends  pour  lui 
rendre  leurs  hommages ,  qu'elles  refusent 
leur  lait  à  leurs  petits  pour  le  garder  à  notre 
saint,  et  qu'elles  sortent  de  leurs  cavernes 
pour  lui  administrer  ses  nécessités?  Mais 
vous  me  direz  peut-être,  messieurs,  que  ces 
choses  seraient  belles  si  elles  étaient  vérita- 
bles, qu'elles  vous  raviraient  si  elles  étaient 
bien  prouvées,  et  que  vous  avoueriez  que  le 
saint  que  je  vous  prêche  est  un  prodige  si 
tout  ce  que  je  dis  de  lui  était  aussi  certain 
qu'il  est  étrange.  Il  faut  satisfaire  à  un  si 
juste  désir,  et  vous  donner  un  si  bon  garant 
«Je  tous  ces  miracles  que  vous  n'en  puissiez 
douter  sans  offenser  deux  des  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité. 

Je  crois  ,  messieurs  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  de 
vous  qui  ne  connaisse  le  nom  et  le  mérite 
des  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nyssc  ,  et  du 
grand  Basile  ,  évêque  de  Césarée.  Ils  étaient 
les  plus  brillantes  lumières  de  leur  siècle , 
les  plus  rares  ornements  de  l'Eglise,  les  plus 
pieux  et  les  plus  éloquents  prédicateurs  de 
leur  temps.  Il  ne  faut  qu'avoir  lu  leurs  doc- 
tes écrits  pour  juger  de  la  solidité  de  leur 
jugement ,  de  la  beauté  de  leur  esprit  et  de 
la  force  de  leur  raisonnement.  Mais,  outre 
toutes  ces  rares  qualités  qui  rendent  leur 
témoignage  irréprochable,  il  y  a  encore  deux 
choses  importantes  que  je  vous  prie  de  re- 
marquer. La  première  est  qu'ils  n'étaient 
éloignés  du  temps  auquel  notre  saint  avait 
vécu  que  de  cinquante  ou  de  soixante  ans 
pour  le  plus,  et  qu'ainsi  ces  merveilles  ne 
leur  pouvaient  être  inconnues.  La  seconde 


est  qu'ils  étaient  ue  même  pays  que  lui,  que 
saint  Basile  était  évêque  de  Césarée,  où 
notre  saint  rendit  ses  derniers  combats , 
et  que  les  uns  et  les  autres  avaient  fait 
son  panégyrique  dans  l'Eglise  même  où  il 
mourut. 

Voici  ce  qu'ils  disent  de  son  séjour  dans  le 
désert  :  Mammés  Me  insignis,  et  pastor,  et 
martyr  qui  feras  mulgebat,  ad  sancium  virum 
novo  et  inusitato  lacté  alendum  certatim 
properantes  (S.  Gregor.  Nazianz.,  homil.  k3)  : 
où  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que 
notre  saint  vivait  parmi  les  bêtes  farouches, 
qu'elles  le  nourrissaient  de  leur  lait,  qu'elles 
se  pressaient  pour  lui  rendre  ce  devoir,  et 
que  reconnaissant  la  sainteté  de  leur  hôte, 
elles  disputaient  ensemble  la  gloire  de  le  ser- 
vir. Eh  bien!  messieurs,  êtes  vous  suffisam- 
ment persuadés  de  ces  miracles,  en  pouvez- 
vous  douter  après  une  preuve  si  authentique, 
et  ferez-vous  difficulté  de  croire  une  chose 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  a  prononcée 
dans  une  église  et  a  couchée  sur  le  papier? 
Avouez  que  notre  religion  est  belle  ;  que  no- 
tre Dieu  est  puissant;  que  Mammés  est  un 
prodige,  et  qu'il  efface  par  son  histoire  toutes 
les  inventions  des  poètes. 

Saint  Ambroise  l'avait  très-bien  reconnu  , 
quand  il  disait  que  la  Fable,  avec  toutes  ses 
fictions,  n'avait  pu  approcher  de  la  vérité  de 
nos  histoires  :  Plus  est  quod  religio  fecit 
quam  quod  fabula  finxit.  Car  si  la  Fable  se 
vante  d'avoir  eu  un  Deucalion,  qui  a  repeu- 
plé le  monde  après  le  déluge,  cet  homme  ap- 
proche-t-il  de  notre  Noé,  qui  sauva  le  genre 
humain  dans  son  arche  et  qui  conserva  dans 
sa  famille  les  reliques  de  l'univers  ?  Si  la  Fa- 
ble produit  un  Alrée  qui,  par  la  grandeur  de 
son  crime,  contraignit  le  soleil  de  s'arrêter, 
est-il  comparable  à  notre  Josué,  qui  se  con- 
fiant en  son  nom,  arrêta  le  soleil  au  milieu 
de  sa  course,  et  l'obligea  d'être  le  témoin  et 
le  ministre  de  sa  victoire?  Si  elle  allègue  un 
Hercule  dont  la  massue  était  effroyable  aux 
monstres  et  dont  la  force  était  redoutable  à 
tous  les  hommes  ,  ne  doit-il  pas  céder  à  notre 
Samson  qui  étouffait  des  lions  ,  qui  prenait 
des  villes  et  qui  défaisait  des  armées?  Si  elle 
se  prévaut  d'un  Arion  qui  fut  sauvé  de  la 
mer  par  l'assistance  d'un  dauphin,  n'est-il 
pas  beaucoup  moins  considérable  que  notre 
Jonas  qui  trouva  son  asile  dans  le  ventre 
d'une  baleine,  et  qui  fut  porté  dans  ce  vais- 
seau vivant,  à  la  ville  dont  il  voulait  s'éloi- 
gner? 

Mais  sans  m'étendre  sur  tous  les  prodiges 
que  Dieu  a  faits  en  faveur  des  saints,  ne  suf- 

"  fit-il  pas  de  produire  notre  Mammés,  et  ne 
faut-il  pas  confesser  que  son  innocence  a  eu 
bien  plus  de  force  sur  les  lions  et  sur  les  ti- 
gres, que  la  lyre  et  la  voix  d'Orphée,  puisque 
ces  bêtes  farouches  l'ont  écouté  avec  respect, 
l'ont  servi  avec  soin  et  l'ont  nourri  avec 
amour?  Mais  il  ne  fit  pas  ce  miracle  pour  lui 
seulement ,  il  retendit  sur  les  chrétiens  que 
la  persécution  chassa  de  la  ville  dans  son 
désert;  il  obligea  ses  hôtes  à  recevoir  ces 
bannis  et  à  les  traiter  comme  lui.  Si  bien  que 

-  la  ville  se  désertant,  et  la  solitude  se  peuplant 
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de  fidèles ,  le  bruit  en  vint  aux  oreilles  do     rage  à  la  sévérité  et  le  contentement  même  au 


gouverneur  de  Césarée,  qui  prenant  tous  res 
miracles  pour  des  prestiges  •  résolot  de  faire 
arrêter  celui  qoe  l'on  en  croyait  l'auteur. 

Il  eavoja  des  soldats  en  ce  désert, qui  trou- 
vères! saint  Hammès,  que  ces  prodiges  dé- 
couvraient assez.  Ils  lui  déclarèrent  leur 
commission .  et  s'étonnèrent  que  tant  de 
-  nue  et  de  sagesse  fussent  renfermées 
dans  la  personne  d'un  enfant.  Ils  furent  bien 
pins  surpris,  quand  ils  virent  que  cette  nou- 
velle ne  l'avait  point  épouvante,  qu'il  regar- 
dait plutôt  sa  détention  comme  une  grâce, 
que  comme  un  malheur,  qu'il  la  voulait 
même  paver  d'une  favorable  réception  dans 
son  désert  ;  car  il  les  mena  dans  sa  cabane, 
il  leur  ser\  it  ce  que  ses  hôtes  et  ses  domesti- 
ques lui  avaient  apporté,  et  il  adoucit  la 
mauvaise  chère  qu'il  leur  faisait  par  les 
charmes  de  ses  discours  et  par  la  douceur  de 
risage.  .Mais   toute  leur  joie  fut  bientôt 

<  «'inertie  en  crainte,  quand  à  la  fin  de  leur 
repas  .  iU  virent  entrer  confusément  dans 
cette  caverne  les  lions  avec  les  ours,  les  léo- 

ls  avec  les  tigres,  et  qu'ils  jugèrent  par 
leur  action  qu'ils  n'attendaient  que  l'ordre 
de  Mammès  pour  les  dévorer. 

Le  ^.iint  reconnut  leur  étonnement,  et  pour 
les  rassurer,  commanda  à  toutes  ces  bêtes  fa- 
rouches de  s'enfoncer  dans  le  désert,  et  de 
laisser  ces  soldats  en  liberté  d'exécuter  leur 
commission.  Son  histoire  ajoute  qu'adressant 
sa  voix  au  plus  grand  de  tous  ces  lions,  il  le 
chargea  de  se  rendre  dans  Césarée  au  jour  et 
à  l'heure  qu'il  lui  marqua.  Tous  obéirent  à 
ses  ordres  :  se  retirèrent  dans  leurs  tanières 
et  le  lion  témoigna  par  une  inclination  de 
qu'il  ne  manquerait  pas  à  se  trouver  à 
-ii  ition  qui  lui  avait  été  donnée.  Les 
tts  étaient  si  étonnés  de  tant  de  prodiges, 
qu'ils  rendirent  tous  les  respects  imaginables 
t  notre  saint  et  le  conduisirent  à  Césarée, 
pas  comme  un  criminel,  mais  comme  un 
Dieu  qui  s'était  caché  dans  la  solitude,  sous 
la  figure  d'un  homme.  Ln  la  vue  de  tant  de 
miracles  .  ne  m'est-il  pas  permis  de  m'écrier 
au  nom  de  Mammès  :  Tanquam  prodigium 
f'trtii*   mm   muftis,    puisqu'il   était    le    plus 
I  de  tous  ces  prodiges,  et  que  l'Eglise  n'a 
point  \u  de  saint  en  faveur  de  qui  le  ciel  ait 
pi  os  opéré  de  miracles?  Mais  réservons  notre 
admiration  pour  son  martyre,  qui  doit  être  la 
pins  lielle  et  la  dernière  partie  de  sa  vie  el  <lc 

<  e  discours. 

III .  —  Il  n'y  a  ri<n  qui  étonne  davantage 

les  coupables  que  la  présence  du  juge:  car 

il  est  l'arbitre  de  leur  rie  et  de  leur  mort;  il 

les  peines  qu'ils  doivent   souffrir;  il  lit 

dans  le  plus  profond  do  leurs  cœurs  et  comme 

-  il  parlu  ipail  aussi  bien  a  la  lumière  qu'à  la 

puissance  de  Dieu,  il  découvre  les  crimes  les 

plus  secrets  qu'ils  ont  commis.  Les  innocents, 

an  i  'intraire  .   sont  en  assurance  partout:  la 

rite  des  juges,  la  cruauté  des  bourreaux 

ni  la  rigneur  des  supplices  ne  les  épouvantent 

point:  mais  quand  lu  savent  que  leur  intérêt 

'inl  à  celui  de   Dieu,  qu'ils   plaident  sa 

cause,  qu'ils  défendent  sa  querelle  et  qu'ils 

■  ombattent  pour  sa  gloire,  ils  ajoutent  It 


courage. 

Ceci  parut  en  la  personne  de  saint  Mam- 
mès. Car  encore  qu'il  n'eût  pas  atteint  l'Age 
de  quinze  ans,  et  que  la  majesté  de  l'empereur, 
qui  était  renfermée  en  la  personne  du  juge, 
fût  capable  d'étonner  un  philosophe  ou  un 
soldat,  il  n'en  changea  pas  de  couleur,  et  sa- 
chant que  Dieu  n'était  pas  moins  puissant 
dans  la  ville  que  dans  le  désert,  il  se  persua- 
da qu'il  le  délivrerait  aussi  bien  de  la  fureur 
des  bourreaux  que  de  celle  des  lions.  Le  gou- 
verneur reconnut  son  assurance,  et  voyant 
que  les  menaces  ne  pouvaient  pas  l'étonner, 
il  recourut  d'abord  aux  supplices  :  11  com- 
manda que  notre  martyr  fût  jeté  dans  une 
obscure  prison  et  défendit  qu'on  ne  lui  don- 
nât aucun  aliment,  afin  que  l'austérité  du 
jeûne  abattît  ses  forces,  si  l'horreur  du  lieu 
ne  pouvait  abattre  son  courage.  Mais  il  n'y 
fut  par  plutôt  entré,  qu'une  lumière  écla- 
tante en  dissipa  l'obscurité  et  qu'une  colombe 
lui  apporta  du  lait  et  du  miel,  qui  était  pour 
lors  la  nourriture  des  néophytes  :  Lactis  et 
tnellis  concordia  ,  dit  Tcrtullien  (Tertull.,  de 
Corona  militis). 

Le  juge  qui  sut  ce  premier  miracle,  se  ré- 
solut d'employer  de  plus  rigoureux  tourments 
et  fit  déchirer  Mammès  avec  des  peignes  de 
fer.  Mais  comme  il  vit  que  les  douleurs  aug- 
mentaient ses  forces  et  que  selon  la  maxime 
de  saint  Cyprien,  ce  qui  devait  l'affaiblir, 
l'encourageait  :  Martyr  animatur  dolorc  quo 
creditur  exstingui  (De  laude  martyrii),  il  com- 
manda aux  bourreaux  de  le  jeter  dans  une 
fournaise  ardente,  afin  que  les  flammes  ledéfis- 
sent  d'un  enfant  dont  le  fer  ne  l'avait  pu  dé- 
faire, etque,  son  combat  s'achevant  en  secret, 
le  succès  en  fût  caché  et  la  gloire  en  fût  incon- 
nue. Le  saint  y  demeura  trois  jours  et  trois 
nuits  à  la  confusion  du  tyran,  à  l'étonnemcnt 
des  bourreaux  et  à  la  consolation  des  fidèles. 
Les  flammes  le  respectèrent  et  ne  se  pou- 
vant écarter  de  lui,  elles  changèrent  de  na- 
ture, et  celles  qui  le  devaient  brûler,  le  ra- 
fraîchirent. 

Que  son  sort  était  semblable  à  celui  des 
trois  enfants  de  Babylone  !  II  fut  jeté  comme 
eux  dans  une  fournaise  allumée;  le  feu  épar- 
gna ses  habits  et  sa  personne  et  ne  consuma 
que  ses  liens  ;  les  zéphyrs  écartèrent  les 
flammes  et  lui  tirent  trou\er  do  la  fraîcheur 
au  milieu  d'un  embrasement  qui  semblait 
égaler  celui  de  l'enfer.  Il  bénissait  Dieu  par- 
mi ces  feux,  et  cet  innocent  confessant  qu'il 
était  coupable,  louait  la  miséricorde  qui  le 
préservait  de  la  mort.  Le  cantique  des  trois 
enfants,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  étonna  les 
flammes;  et  quand  elles  s'écartèrent  d'eus 
elles  ne  respectèrent  pas  moins  cette  ode  di- 
vine que  leur  innocence  :  Sanctitatem  eorum 
ifjnis  revrrilus  est  ;  postremo  reverilus  est  et 
oéttm  illam  admirabilem  et  divmœ  lundis  con- 
centum  (In  IV  Eph.,  serm.  H). 

Mais  parmi  tant  de  rapports,  il  y  eut  une 
notable  différence.  Car  le  roi  qui  avait  lait 
jeter  ces  trois   anges  dans   la   fournaise,  ad- 

*  mira  leur  sainteté,  adora  la  puissance  deleur 

•  Dieu  et  les  fit  w.rijr  (1ère   gouffre   embrasé  ; 
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Mais  le  tyran  qui  avait  condamné  notre  saint 
enfant  à  ce  supplice,  devint  plus  cruel  à  la 
vue  de  ce  miracle,  et  commanda  à  ses  minis- 
tres d'accabler  de  pierres  celui  qu'ils  n'a- 
vaient pu  consumer  avec  les  flammes.  Pour 
obéir  à  cet  ordre  injuste,  ils  armèrent  leurs 
mains  de  cailloux  ;  ils  en  firent  tomber  une 
grêle  sur  la  tôle  deMammés,  et  un  des  marty- 
rologes qui  nous  décrit  son  tourment,  dit  qu'il 
fut  accablé,  quoique  non  pas  étouffé  sous  le 
nombre  et  sous  la  pesanteur  des  pierres.  Le 
ciel  qui  l'avait  délivré  de  tant  de  périls,  le 
délivra  encore  de  celui-ci  et  le  peuple  fut  bien 
étonné,  quand  le  voyant  sortir  de  dessous 
celte  montagne,  il  remarqua  que  son  corps 
n'avait  aucune  blessure. 

Le  saint  ne  pouvait-il  pas  s'écrier  avec  jus- 
lice  :  Tanquam  prodigium  factus  surn  muïtis; 
et  le  juge,  s'il  n'eût  été  aveuglé  de  fureur,  ne 
devait-il  pas  reconnaître  que  rien  ne  peut  ré- 
sister à  la  puissance  de  Dieu  ;  que  les  élé- 
ments obéissent  à  sa  volonté  et  qu'il  est 
impossible  aux  hommes  d'offenser  les  saints 
qu'il  a  pris  en  sa  protection  ?  Mais  bien  loin 
d'avoir  de  si  justes  sentiments,  il  se  résolut 
d'exposer  Mammès  aux  lions  et  de  lui  donner 
le  ventre  des  bêtes  farouches  pour  un  sépul- 
cre infâme  et  douloureux. 

Le  peuple  s'assemble  pour  assister  à  ce 
spectacle  qui  faisait  alors  un  de  ses  divertis- 
sements. Les  bourreaux,  pour  plaire  au  tyran, 
excitent  la  fureur  des  bêles  farouches,  et  leur 
lançant  des  traits  allumés,  les  irritent  contre 
notre  saint.  Il  paraît  dans  l'amphithéâtre  avec 
une  constance  qui  n'élonna  pas  seulement 
le  peuple,  mais  qui  épouvania  les  lions  mê- 
mes. Car  aussitôt  qu'ils  l'eurent  vu,  ils  furent 
saisis  de  crainte  et  de  respect,  ils  changèrent 
leur  fierté  en  douceur,  ils  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  les  léchèrent  de  Icurslangues  et  lui  de- 
mandèrent pardon  du  crime  des  hommes,  qui 
les  avaient  voulu  rendre  les  ministres  de  leur 
fureur.  Ce  miracle,  messieurs,  était  ordinaire 
dans  la  primitive  Eglise  :  Les  bêtes  farouches 
épargnaient  les  corps  des  martyrs,  elles  en- 
seignaient la  clémence  aux  hommes  et  leur 
reprochaient  leur  cruauté  ;  elles  justifiaient 
notre  religion  et  apprenaient  aux  païens 
que  le  Dieu  des  chrétiens  était  le  vrai  Dieu, 
puisque  les  tigres  et  les  lions  révéraient  ses 
serviteurs. 

Mais  il  arriva  ici  quelque  chose;  de  bien 
plus  élrange,  et  qui  ne  vous  surprendra 
guère  moins  que  ceux  qui  ic  virent  :  car  ce 
lion  que  Mammès  avait  laissé  dans  son  dé- 
sert, se  souvenant  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  lui,  sort  de  sa  tanière,  descend  de  sa  mon- 
tagne, passe  par  la  plaine,  entre  dans  la 
ville,  court  à  l'amphilhéâlre,  se  jette  sur  les 
spectateurs,  et  de  ses  griffes  et  de  ses  dents 
remplit  tout  de  sang  et  de  carnage;  il  n'é- 
pargne que  ceux  qui  reconnaissent  le  Dieu 
de  M/tmmès,  qui  dans  ce  péril  éminent  im- 
plorent son  assistance,  et  qui  détestent  l'im- 
piété au  gouverneur  et  de  ses  ministres.  Ne 
me  pariionncrez-vous  pas,  messieurs,  si  je 
fais  dire  encore  un  coup  à  notre  saint  :  77m- 
quam  prodigium  factus  sum  multis,  et  si, 
comme  un  faible  écho,  je  répète  encore  ces 


paroles,  qui  publient  si  hautement  l'inno- 
cence de  Mammès  et  la  puissance  de  notre 
Dieu,  Toutefois  réservons-le  pour  le  miracle 
suivant  que  j'ai  peine  à  vous  dire,  parce  que 
vous  aurez  peine  à  le  croire,  et  que  sa  gran- 
deur, jointe  à  sa  rareté,  vous  le  fera  juger 
incroyable.  Mais  fortifiez  votre  foi,  souve- 
nez-vous que  Dieu  ne  fait  jamais  de  plus 
grands  prodiges  que  quand  il  faut  assister 
ses  martyrs,  et  que  sa  toute-puissance  sert 
bien  plus  souvent  à  sa  miséricorde  qu'à  sa 
justice. 

Après  que  ce  lion,  le  protecteur  de  Mam- 
mès, eut  fait  tant  de  meurtres  et  répandu 
tant  de  sang,  il  aborda  notre  saint,  il  se 
prosterna  à  ses  pieds,  et  ouvrant  sa  gueule 
effroyable,  qui  dégouttait  encore  de  sang  hu- 
main, il  prononça  ces  paroles  qui  n'épou- 
vantèrent pas  moins  tout  l'amphithéâtre 
que  ses  carnages  :  Nature  des  hommes 
(écoutez,  messieurs,  un  lion  par  qui  le  Dieu 
vivant  va  faire  entendre  ses  oracles)  :  Nature 
des  hommes  revêtue  du  Saint-Esprit-  O  le 
bel  éloge,  ô  l'excellent  panégyrique,  ô  la  no- 
ble louange  que  ce  lion  donne  à  notre  saint  ! 
Nature  des  hommes  revêtue  du  saint-Esprit; 
comme  s'il  voulait  dire  que  le  Saint-Esprit 
qui  réside  dans  les  chrétiens  fait  toute  leur 
gloire  et  toute  leur  force  :  Nature  des  hom- 
mes revêtue  du  Saint-Esprit,  que  veux-tu 
que  je  fasse  encore  pour  ton  service? 

Souffrez  que  je  sois  l'interprète  de  ce  lion, 
puisqu'il  est  lui-même  l'interprète  de  notre 
Dieu  :  Veux-tu,  dit-il,  que  j'achève  ce  que 
j'ai  commencé  ;  veux-tu  que  j'attaque  ce 
juge  que  j'ai  épargné,  parce  que  lu  me  l'as 
commandé;  veux-tu  que  je  sorte  de  l'amphi- 
théâtre, que  je  coure  toute  la  ville,  et  que  je 
remplisse  les  maisons  et  les  rues  de  meurtre 
et  de  sang?  Le  saint,  d'un  signe  de  main  et 
d'une  inclination  de  tète,  adoucit  la  juste  fu- 
reur du  lion,  et  lui  défendant  le  meurtre,  le 
renvoie  dans  le  désert  qu'il  avait  quitté  pour 
lui  obéir. 

Mais  quoi,  messieurs,  il  semble  que  vous 
doutiez  de  ce  miracle,  que  sa  grandeur,  qui 
vous  le  devrait  persuader,  vous  empêche  de 
le  croire;  car  c'est  ainsi  qu'on  doit  raisonner 
en  matière  de  religion,  et  j'apprends  du  docte 
Tertuliien,  que  nos  mystères  ne  sont  jamais 
plus  croyables  que  lorsqu'ils  paraissent  in- 
croyables, et  qu'il  ne  les  faut  jamais  davan- 
tage révérer  que  quand  ils  surpassent  la  fai- 
blesse de  notre  esprit  :  Natus  est  Dei  Filius, 
dit  ce  grand  homme,  non  pudel,  quia  puden- 
dum  est  ;  mortuus  est  Dei  Filius,  prorsus 
credibilc  quia  ineptum  est  ;  et  sepultus  resur- 
rexit,  certum  est  quia  impossibitc  est  (Tertu!., 
de  Carne  Christi).  Raisonnez  ici  de  la  même 
sorte  :  dites  que  ce  miracle  est  d'autant  plus 
digne  d'être  cru  qu'il  surpasse  toute  créance.  ; 
qu'il  est  certain,  parce  que  l'esprit  humain 
le  juge  impossible,  et  qu'il  est  raisonnable, 
parce  qu'il  s'élève  au-dessus  de  la  raison. 

Si  vous  voulez  que  je  le  confirme  par 
exemples,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
vous  êtes  ou  chrétiens  ou  infidèles  :  si  vous 
êtes  chrétiens,  je  vous  renvoie  à  l'Ecriture, 
qui  vous  apprend  que  l'âncsse  de  Balaam 
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parla,  et  qu'elle  sauva  même  la  vie  à  son 
maître:  si  TOUS  êtes  infidèles,  je  VOUS  ren- 
voie à  l'histoire  romaine,  qui  nous  enseigne 
qu'un  bœuf,  plus  stupide  qu'un  lion,  prédit 
le  désastre  qui  menaçait  l'Italie,  et  avertit 
Rome  de  son  malheur  par  ces  paroles  :  Cave 
tibi  Roma  [Titus-LMus,  Mb.  11:  et  Vider. 
Maxim.,  I.  I.  r.  5.  de  ()minibtis\  Pourquoi 
donc  ne  roulez-VOUS  pas  qu'un  lion  ait  parlé 
à  saint  Mammès,  qu'il  ait  rompu  son  sil  ncc 
•près  avoir  vaincu  sa  fierté,  et  qu'il  ait  pro- 
irre  quelques  paroles,  après  a\oir  fait  tant 
de  carnage  ?  Croj  ex,  messieurs,  écoutez  notre 
salai,  qui,  pour  eonfirmer  voire  créance, 
vous  avertit  qu'il  est  lui-même  un  prodige  : 
Tanautim  \rfoaigium  fàctus  suta  muftis. 

ifl  le  plus  grand  de  tous  ces  miracles, 
c'est  que  le  gouverneur  de  Césarée  demeure 
infidèle,   pendant  que  toute  la  ville  se  con- 
nu, et  que,  possédé  par  un  démon,  il  com- 
mande    î  -es  soldats  de  percer  le  corps  du 
martyr  av<  c  leurs  armes;  ils  obéissent  à  cet 
injuste  commandement,  ils   lui   ouvrent  le 
ventre,  et  ils  en  font  sortir  les  entrailles  ;  le 
sati      les  reçoit  entre  ses  mains,  quitte  l'am- 
phithéâtre et  la  ville,  s'en  va  rendre  l'esprit 
où  son  corps  devait  reposer,  et  où  la  piété 
de«.    chrétiens   lui  devait    bâtir  une    église. 
N'est- il   pas  vrai,   messieurs,  que  ce  saint, 
marchant  en  cet  équipage,  est  plus  illustre 
que   les  empereurs,  qu'il  est  plus  glorieux 
que  les  conquérants,  et  qu'il  pouvait  bien  ne 
mourir   pas,   puisqu'après  avoir  perdu  tant 
de  sang  il  porte  ses  entrailles  dans  ses  mains, 
et  ne  meurt  que  quand  il  lui  plaît  ?  Mais  re- 
iqucz  en  même  temps  sa  charité  pour  les 
fidèles  et  son  zèle  pour  la  gloire  de  .lesus- 
i>l  :  car  au  lieu  de  recommander  son  salut 
i  Dieu    ou  «le  demander  la  punition  de  ses 
ennemis,  il  demande  la  fin  de  la  persécution 
et  le  repos  de  l'Eglise. 

Le  paganisme,  voulant  relever  le  courage 

de  son  Bercail  mourant,  nous  a  voulu  per- 
ler, qu'en  ce  funeste  moment  où  la  flamme 
dévorait  sou  corps,  i!  de  Bandait  à  son  père 
qu'il  l'ensevelit  sous  les  ruines  de  l'univers, 
mil  lit  tomber  h-  cid  sur  son  corps,  pour 
lai  donner    un  loiahe  mi   qui  lût  digne  de  sa 
valeur  :  Coude   w   loin,  patrr,  muttdi  ruina, 
frnni/f.r/urm  perdis,  pchnn  Sent  r. .  ,<•  Hercuh 
mais  notre  grand   saint,  plus  mo- 
le et  plus  charitable,  demandait  à  Dieu 

i   (1ère,  qu'il  convertit  les  in- 
i.  qu'il    consolât   les  chrétiens,  et  qu'il 
fil  naître  un  prince SOtts  lequel  ils  pussent  le 
-  rvir  et  l'adever  en  assnranee. 

les  soi.liiits  dfgnes  d'un  mar- 

ISSi    ne  1  ii r-  nt-ils  pas   inutiles  :    Dieu 

n rauic,  il  lui  aceordi 

la  paix  de  l'Eglise,  <  t  Basène,  ee  Fameux  his- 

■  n,   a  remarque  que  le  g|  tantin 

naquit  au   même   jour  <|iie   Mammès  mourut 

'■■  I  de   \'ii>,  ContUmt  ,  t.   1),  c'est-à-dire 

joie  qu'il  demandait    à 
i  qu'il  conjura  M  le  ciel  de  donner  au 
monde  des  princes  Rdèles.  Tout  n'est-il  donc 
pas  merveilleux  dans    notre  saint,  et  n 
Kredans 
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Tanquam  pro- 


solitnde  et  dans  son  martyre 
diyium  factus  sum  muftis  Y 

Finissons  ce  panégyrique,  et  pour  joindre 
les  instructions  aux  miracles,  remarquons 
deux  choses  en  la  personne  de  cet  illustre. 
martyr  :  son  courage,  qui  nous  donnera  de  la 
confusion  ;  sa  bonté,  qui  nous  donnera  de  la 
confiance.  Car  quelle  confusion  pour  nous, 
messieurs,  quand  nous  voyons  qu'un  enfant 
quitte  le  inonde  à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans, 
qu'il  en  passe  autant  parmi  les  tigres  et  les 
lions,  qu'il  consacre  la  retraite  par  un  jeune, 
de  quarante  jours,  et  que,  pendant  tout  le 
temps  de  sa  solitude,  il  ne  se  nourrit  que  du 
lait  des  bêles  sauvages  ? 

Cette  horrible  pénitence  ne  condamne- 
t-ellc  pas  noire  luxc^et  ce  jeune  martyr  ne 
s'élèvera-t-il  pas  contre  nous  au  jugement, 
pour  nous  reprocher  nos  folies  et  nos  dé- 
bauches? Quelle  confusion  pour  nous,  quand 
nous  considérerons  qu'un  enfant  de  quatorze 
ou  quinze  ans  a  remporté  autant  de  vic- 
toires qu'il  a  donné  de  combats,  qu'il  a  essuyé 
la  fureur  de  quatre  tyrans  ,  qu'il  a  lassé 
mille  bourreaux,  qu'il  a  surmonté  les  cheva- 
lets et  les  roues,  les  flammes  et  les  eaux,  les 
hommes  et  les  bêtes  ? 

Cette  force  sans  exemple  ne   condamne- 
t-el!e  pas  notre  lâcheté,  qui  trouve  tout  dif- 
ficile dans  la  religion,  qui  se  plaint  des  moin- 
dres austérités,  et  qui  voudrait  monter  au 
ciel  par  un  chemin  semé  de  lis  et  de  roses  ? 
Ce  courage  infatigable  ne  nous  reproche-t-il 
pas  notre   faiblesse    qui  s'étonne  toutes  les 
fois  qu'elle  entend  parler  de  pénitence  ou  de 
douleur?  Prétendons  -  nous,   messieurs,  de 
régner  avec  ce  saint,  puisque  nous  ne   voil- 
ions pas  combattre  avec  lui  ?  Prétendons- 
nous  avoir  quelque  part  à  ses  mérites,  puis- 
que nous  ne  profilons  pas  de  ses  exemples  : 
et  osons-nous  espérer  les  avantages   qu'il 
possède,  puisque  nous  sommes  si  éloignés  de 
ses  verlus  ?  Ne  savez-vous  pas  que  le  royau- 
me   des   cienx    souffre   violence,    qu'on    ne 
l'emporte  que  par  la  force,  qu'il  faut  combat- 
tre pour  être   couronné,  et  que  depuis  que, 
Jésus-Christ  est  entré  dans  la  gloire  par    la 
croix,  on   n'y  saurait  plus  entrer  par  la    vo- 
lupté ?  Ilegnum  cœlorum  vim  patitur,  et  rio- 
lenlt    rnpiuii!  illud  (  S.  Mattlt.,  XI  ).   Imitez 
donc    notre    généreux    martyr  si    vous    ne 
\oulez  qu'il   vous  condamne,  et  recourez  à 
sa  bonté,  puisqu'elle  est  si  favorable   à  (eux 
qui  l'implorent. 

Il  n'a  jamais  rien  refusé  aux  fidèles  qui 
l'ont  invoqué  ;  il  a  fait  autant  de  miracles 
pour  les  secourir  après  sa  mort,  qu'il  en  a 
fait  pendant  sa  vie,  pour  convertir  les  infidè- 
les :  il  s'est  soin  eut  apparu  la  nuit  à  (eux  qui 
l'avaient  [i:ié  durant  le  jour;  il  et  guéri  lès 
malades  qui  lui  avaient  demandé  leur  saute;  il 
a  délivré  les  possédés  qui  ont  eu  recours  A 
vi  puissance;  il  a  ressuscité  le-,  morts  pour 
lesquels  les  pères  et  les  mères  affligés  ont 
implore  son  pouvoir;  et  de    peur    que  vous 

ne  croyiez  que  je  donne  plus  a  l'éloquence 

qu'à  la  vérité,  en  vous  exagérant  ses    mira- 
cles, écoulez  le  grand  Basile     fîamitt»,  h<>- 

thfl       :"i      ,      éCOUteZ      l'évéqiie     de       Cr-.nrr, 
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dontMammès  avait  été  le  diocésain  ;  écoutez 
un  orateur  qui  a  fait  son  panégyrique  sur 
son  tombeau,  et  qui  avait  été  le  témoin  ocu- 
laire de  la  plus  grande  partie  des  merveil- 
les qu'il  nous  en  a  racontées. 

Memores  estotemartyris,  disait-il  à  ses  au- 
diteurs, quotquot  per  somnia  ilio  politi  estis  : 
Ressouvenez-vous  du  grand  martyr  ,  vous 
tous  qui  l'avez  vu  pendant  le  sommeil,  et 
qui  avez  mérité  de  traiter  avec  lui,  pendant 
que  vous  ne  pouviez  traiter  avec  les  hom- 
mes. Memores  estote  quotquot  adjutorem 
habuistis  :  Ressouvenez-vous  de  lui,  vous  qui 
avez  éprouvé  son  assistance  et  sa  vertu  :  Me- 
mores estote  quotquot  sanitati  restituit  : 
Ressouvenez-vous  de  lui,  vous  qui  devez 
votre  santé  à  sa  puissance.  Memores  estote 
quibuscumque  filios  jam  mortuos  ad  vitam 
reductos  reddidit.  Mais  ressouvenez -vous 
de  lui  particulièrement,  pères  et  mères ,  qui 
avez  obtenu  par  sa  faveur  la  résurrection 
de  vos  enfants,  que  la  mort  impitoyable  vous 
avait  ravis. 

Après  tant  de  miracles  confirmés  par  l'au- 
torité du  grand  Basile,  manquerez-vous  de 
confiance  en  votre  illustre  patron  qui  sem- 
ble avoir  quitté  la  Grèce  pour  se  réfugier 
dans  la  France,  et  abandonné  Césarée  pour 
demeurer  à  Langres  et  à  Paris,  dans  lesquel- 
les il  a  des  temples  ou  des  chapelles  érigées 
en  son  honneur.  Mais  prenez  garde  qu'il  est 
merveilleusement  délicat  dans  les  présents 
qu'on  lui  offre,  et  dans  les  prières  qu'on  lui 
adresse  ;  il  lit  dans  les  coeurs ,  il  connaît  les 
intentions,  et  quand  elles  ne  sont  pas  pures 
il  rejette  les  présents,  et  n'écoute  pas  les 
prières.  Gallus  et  Julien  (  S.  Gregor.  Na- 
zianz.,  orat.  I  contra  Julian.) ,  deux  jeunes 
princes,  neveux  du  grand  Constantin,  lui 
voulurentbâtirun  temple,  et  en  partager  entre 
eux  le  travail  ;  le  côté  entrepris  par  Gallus 
s'élevait  à  vue  d'œil,  et  il  semblait  que 
Mammès  agréant  sa  piété,  favorisait  son 
ouvrage  ;  le  côté  échu  en  partage  à  Julien 
n'avançait  point  ;  des  vents  furieux  qui  sor- 
taient des  entrailles  de  la  terre  en  repous- 
saient les  fondements  ,  et  le  saint  témoignait 
par  ce  miracle,  qu'il  ne  voulait  point  que  le 
temple  qui  devait  porter  son  nom,  fût  bâti 
par  un  prince  qui  devait  un  jour  quitter 
l'Eglise,  et  renverser  ses  autels.  Apprenez 
donc  d'un  si  grand  prodige  à  l'aborder  avec 
une  confiance  mêlée  de  crainte  ;  ne  lui  offrez 
rien  qui  ne  parte  d'une  sincère  intention,  ne 
lui  demandez  rien  qui  ne  soit  digne  de  lui,  et 
imitez  ses  vertus  en  la  terre  ,  afin  que  vous 
ayez  part  à  ses  mérites  dans  le  ciel,  où  nous 
conduise  etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  MATTHIEU 

Prononcé  le  jour  de  sa  fête  dans  l'oratoire. 

Cura  transiret  indc  Jésus,  vidit  homincm  sedentem  in 
telonio,  Matthaeum  nomine,  et  aililli,  sequere  me,  et  sur- 
gens secutus  est  eum  [Matlli.  IX). 

Comme  nous  portions  autrefois  deux  qua- 
lités malheureuses  qui  nous  éloignaient  de 
Dieu ,  et  qu'étant  gentils  et  pécheurs ,  nous 


ne  pouvions  rien  prétendre  aux  avantages  et 
aux  bénédictions  de  son  peuple,  je  trouve 
qu'il  y  a  deux  fêtes  dans  l'Eglise  que  nous 
devons  solenniser  avec  plus  de  dévotion  et 
de  pompe  que  les  autres.  La  première  est  la 
conversion  de  saint  Paul  :  car  puisqu'il  est 
destiné  de  Dieu  pour  être  l'apôtre  du  monde, 
il  semble  que  sa  vocation  enferme  la  nôtre, 
et  que  sa  qualité  de  gentil  n'est  plus  un 
obstacle  à  notre  salut  La  seconde  est  la  con- 
version de  saint  Matthieu  :  car  comme  le  Fils 
de  Dieu  le  trouve  dans  le  péché  quand  il 
l'appelle  à  l'apostolat,  et  qu'il  le  tire  de  la 
banque  pour  en  faire  un  de  ses  quatre  évan- 
gélistes,  il  nous  persuade  qu'il  n'y  a  point  de 
pécheur  qui  ne  puisse  être  sauvé,  et  que  les 
coupables,  aussi  bien  que  les  innocents,  peu- 
vent espérer  d'être  du  nombre  de  ses  sujets. 
Puisque  la  Vierge  imite  la  clémence  de  son 
fils  et  qu'elle  est  aussi  bien  le  refuge  des 
criminels  que  des  justes,  je  me  promets 
qu'elle  exaucera  mes  vœux  et  qu'elle  ne  mé- 
prisera pas  les  paroles  d'un  ange  en  la  bouche 
d'un  pécheur,  qui  lui  dit  avec  autant  de  con- 
fiance que  d'humilité,  Ave,  Maria. 

Il  serait  à  souhaiter,  messieurs,  que  saint 
Matthieu  eût  imité  l'artifice  de  ce  fameux 
sculpteur  de  l'antiquité,  qui  ayant  fait  la 
statue  de  Minerve  fit  aussi  la  sienne ,  et  la 
mit  dans  le  bouclier  de  la  déesse  avec  tant 
d'industrie,  que  non-seulement  en  voyant 
l'une,  on  voyait  l'autre;  mais  qu'on  ne  pou- 
vait les  séparer  sans  les  détruire  toutes  deux 
ensemble.  Je  ne  crois  pas  que  ce  grand  apôtre 
eût  voulu  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  eût 
dépendu  de  la  sienne,  ni  qu'en  effaçant  son 
image  dans  son  Evangile  on  eût  effacé  celle 
de  son  maître.  Je  pense  au  contraire  qu'il  fût 
plutôt  entré  dans  les  sentiments  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  qu'il  eût  mille  fois  souhaité 
de  s'abaisser,  pour  élever  la  grandeur  de 
Jésus-Christ  :  Oportet  ipsum  crescere ,  me  au- 
tem  minui. 

Mais  pour  le  moins  pouvait-il  écrire  sa  vie 
en  écrivant  celle  du  Sauveur  du  monde,  faire 
son  tableau  en  faisant  celui  de  son  Dieu ,  et 
nous  dépeindre  les  plus  belles  actions  de  sa 
vie,  en  nous  dépeignant  les  miradesdeJésus- 
Christ.  Son  humilité  ne  lui  a  pas  permis  de 
nous  donner  cette  satisfaction;  il  s'est  oublié 
lui-même  pour  ne  penser  qu'au  Fils  de  Dieu, 
et  de  tant  de  qualités  qu'il  possède  il  ne  nous 
a  représenté  que  celle  de  publicain  et  de  pé- 
cheur. Ne  suivons  pas  les  inclinations  de  sa 
modestie,  tirons  son  tableau  en  tirant  celui 
de  son  maître;  peignons  saint  Matthieu  avec 
le  Fils  de  l'homme,  et,  dans  un  même  dis- 
cours, faisons  voir  les  chaînes  sacrées  qui  le 
lient  avec  son  libérateur  dans  sa  vocation, 
par  son  obéissance  et  sa  promptitude  ;  dans 
ses  emplois  ,  par  son  zèle  et  par  sa  persévé- 
rance, et  dans  sa  mort,  par  sa  pureté  et  par 
sa  fécondité. 

I.  —  De  toutes  les  choses  qu'entreprend  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  difficile  que  la  conversion  d'un  pécheur  ; 
car  outre  qu'en  cette  occasion  elle  agit  sur 
le  néant ,  elle  agit  encore  sur  un  néant  ré- 
volté et  sur  une  créature  libre.  Le  péché  est 


un  néant  qui  résiste  à  Dieu,  et  qui  lui  dispute 
la  souveraineté  dans  son  Etat;  le  pécheur  est 

libre,  et  il  faut  si  bien  ménager  sa  volonté 
qu'en  le  convertissant  on  ne  le  contraigne 

ï,  Qoand  Dion  traite  avec  les  autres  crea- 
.  il  use  île  sa  puissance  absolue,  et  il 
change  louis  inclinations  pour  exécuter  ses 
iles<eins  ;  mais  on  peut  dire  sans  l'offenser, 
quequ  mi  il  traite  avec  l'homme  il  respecte 
sa  liberté,  et  que  pour  ne  pas  détruire  les 
avantages  qu'il  lui  a  donnés,  il  tire  son  con- 
sentement sans  offenser  son  franc  arbitre. 

Dieu  nous  fit  connaître  la  différence  de 
celle  conduite  dès  la  naissance  du  monde; 
car  quand  il  forma  les  éléments  .  qu'il  bàlit 
u\.  qu'il  les  embellit  d'étoiles,  il  opéra 
tous  ces  miracles  par  une  parole  impérieuse, 
qui  témoignait  bien  qu'il  agissait  avec  ses 
créatures  comme  a\  ce  des  esclai  es  :  Universa 
igitur  tanquam  famula  solo  jussu  et  vocali 
potestmtt  proeesterunt  j  Ter  t.,  de  fksvrrect. 
camis).  Mais  quand  il  créa  l'homme,  qui  de- 
vait être  son  image,  il  tint  un  conseil  qui 
marquait  l'importance  de  l'ouvrage;  il  le 
forma  de  ses  mains,  et  pour  honorerec  limon, 
qui  devait  être  quelque  jour  uni  à  la  per- 
sonne de  son  Fils,  il  l'anima  de  son  souffle: 
afin  que  l'on  connût  par  toutes  ces  cérémo- 
qn'en  faisant  l'homme  il  faisait  le  sou- 
\  er  lin  de  l'univers  :  Homo  vero  exlruclus  est 
rtino  ut  dominus  esse  posset  dnm  fit  a 
Domino  (Idem,  Util.  . 

Si  Dieu  a  eu  quelque  respect  pour  l'homme 
en  sa  création,  j'ose  dire  qu'il  en  a  encore 
davantage  en  sa  conversion.  Car  en  la  créa- 
tion il  n'a  point  de  besoin  du  consentement 
de  l'homme  ;  il  ne  prend  point  son  avis  quand 
il  le  lire  des  abîmes  du  néant,  et  s'il  lui  parle, 
pour  l'en  faire  sortir  et  non  pas  pour 
le  consulter.  Mais  dans  la  conversion  ,  quoi- 
qu'il prévienne  le  pécheur  par  sa  grâce,  qu'il 
I  aille  chercher  dans  les  ombres  de  la  nuit 
et  dan>  les  ténèbres  du  péché,  il  ne  laisse  pas 
de  ménagi  r  sa  volonté  et  d'exiger  sa  coopé- 
ration. Cequia  fait  dire  à  saint  Augustin  que 
celui  qui  nous  a  faits  sans  notre  aide,  ne 
convertira  pas  sans  notre  consentement  : 
Qui  frrit  fr  >ine  te,  non  just i fictif), If  te  sine  le  : 
rr-/n  frrit  nescientem  ,  justifient  rolentem 
".  15  de  Vérin»  Apoitoli  ). 

Hais  si  jamais  conversion  fut  difficile,  il 
faut  avouer  que  c'est  celle  de  saint  Matthieu, 
tssion  était  l'avarice,  son  emploi  était 
la  banque,  et  l'on  peut  dire  que  plus  il  amas- 
sait de  richesses,  plus  il  avait  d attachement 
i  son  péché  et  plus  d'éloignement  de  son 
salut.  Car  de  toutes  les  passions  de  l'homme, 
rice  est  la  [dus  sordide  et  la  plus  opi- 
nifltre  :  la  plus  sordide,  parce  qu'elle  s'at- 
lacbe aux  richesses,  qui,  scion  le  sentiment 
d'un  philosophe,  ne  sont  qne  les  excréments 
de  l.i  terri  n  et  argentum  viiia  terra 

exeremeni     S  ;  la  plos  opiniâtre,  parce 

que  l'âge,  qui  affaiblît  les  antres  passions, 
fortifie  celle-ci,  et  que,  comme  l'ambition,  elle 
tire  des  fore  s  de  notre  faiblesse  :  In  tenibus 
ambilio  >t  avarilia  ju>  s.  August.). 

Cependant,  messieurs,  le  Pila  de  Dieu  regarda 
notre  public  iin  .  <i  lui  disant  une  i  arolc,  l< 
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lira  de  la  banque  et ,  par  un  plus  grand  mi- 
racle, arracha  l'avarice  de  son  cœur. 

Nos  interprèles  ont  assez  de  peine  à  ex- 
pliquer ce  prodige  :  sa  grandeur  les  épou- 
vante, sa  promptitude  les  étonne;  et  ils  ne 
peuvent  comprendre  comment  un  homme  , 
qui  avait  de  l'amour  pour  le  bien  ,  le  quitte 
à  la  première  parole  d'un  autre  homme,  et 
brise  les  chaînes  qui  le  rendaient  esclave  de 
son  avarice.  Le  grand  saint  Jérôme  veut  que 
le  Fils  de  Dieu  fit  éclater  sur  son  visage  une 
partie  de  sa  majesté,  et  que  brillant  dans  les 
yeux  de  notre  pécheur,  il  en  fit  un  pénitent 
et  un  apôtre  :  Per  majestatem  divinitatis  oc- 
culta  quir  in  humana  f'acie  rrhtcebat  ;  et  pour 
nous  aider  à  concevoir  ce  prodige  de  la  grâce, 
par  un  prodige  de  la  nature,  il  nous  renvoie 
à  l'aimant,  qui  a  la  propriété  d'attirer  le  fer, 
et  qui,  par  une  vertu  occulte,  donne  le  sen- 
timent et  le  mouvement  à  ce  métal  insensible 
et  immobile  :  Sicut  in  magnete  lapide,  cujus 
vis  tan  ta  est  ut  immobile  ferrum  ad  se  rapiat. 

Mais,  sans  recourir  à  cet  exemple,  qui  est 
néanmoins  le  plus  propre  que  la  nature  nous 
puisse  fournir  pour  exprimer  la  puissance 
de  la  grâce,  contentons-nous  de  dire,  avec 
saint  Dernard ,  que  la  conversion  de  saint 
Matthieu,  aussi  bien  que  celle  de  saint  Paul, 
est  un  miracle  dans  la  grâce;  qu'elle  ne  doit 
point  flatter  les  pécheurs  dans  leurs  crimes, 
ni  leur  persuader  qu'il  ne  faut  qu'un  regard 
ou  une  parole  de  Jésus-Christ  pour  les  tou- 
cher, puisque  ces  deux  conversions,  s'étant 
passées  contre  les  règles  ordinaires,  doivent 
être  plutôt  regardées  comme  des  prodiges 
que  rapportées  comme  des  exemples  :  Ilœc 
mutatio  dexterœ  excclsi,  non  tanquam  exem- 
plum  .  se.d  tanquam  miracuhim  aff'crri  débet 
(S.  Bernard.,  epist.S). 

Car,  soit  que  nous  regardions  la  force  avec 
laquelle  elles  si;  commencèrent,  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elles  se  traitèrent,  et  la  fi- 
délité avec  laquelle  elles  s'achevèrent  ;  nous 
sommes  obligés  d'avouer  qu'elles  tiennent 
plus  du  miracle  que  de  l'exemple.  Si  saint 
Paul  avait  les  armes  à  la  main,  les  menaces 
à  la  bouche  et  la  rage  dans  le  cœur,  saint 
Matthieu  était  dans  l'exercice  de  la  banque, 
attaché  à  l'amour  du  bien,  ne  respirant  que 
son  profit,  ne  cherchant  que  la  perte  de  IE- 
tat,  tirant  le  sang  de  ses  frères,  et  ne  com- 
mettant pas  moins  de  meurtres  par  son  ava- 
rice, que  l'autre  en  commettait  par  sa  fu- 
reur :  se  pouvait-il  rien  voir  de  plus  opposé 
à  la  grâce  que  ce  coupable?  et  si  nous  le 
comparons  avec  Saul  ou  avec  Madeleine,  ne 
trouverons  -  nous  pas  que  son  salut  était 
plus  déploré  ,  et  sa  conversion  plus  diffi- 
cile? 

11  ne  fallait  qu'éclairer  l'csprilde  Saul  pour 
changer  sa  volonté;  il  ne  fallait  que  lui  dé- 
couvrir l'injustice  de  son  zèle,  et  lui  faire 
voir  que  persécutant  Jésus-Christ,  il  perse 
culail  le  Messie  promis  par  la  loi  et  annoncé 
par  les  prophètes  :  quelque  engagement  mal- 
heureux que  pût  avoir  Madeleine,  il  ne  fal- 
lait qu'un  peu  de  honte  pour  la  réduire  à  son 
devoir,  il  ne  fallait  que  lui  représenter  la 
beauté  de  la  vertu  pour  lui  donner  de  l'hor 
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reur  du  péché  ;  et  sitôt  que  les  ténèbres  qui 
l'aveuglaient  eussent  été  dissipées  par  la  lu- 
mière de  la  grâce,  elle  eût  été  chercher  son 
salut  aux  pieds  de  son  divin  libérateur  ;  il 
ne  fallait  que  redresser  ces  deux  criminels 
pour  les  convertir,  changer  le  zèle  de  l'un  et 
l'amour  de  l'autre,  pour  en  faire  deux  admi- 
rables amants  du  Fils  de  Dieu. 

Mais  dans  saint  Matthieu  tout  résistait;,!  Jé- 
sus-Christ ;  son  avarice  combattait  la  cha- 
rité, qui  est  la  principale  vertu  du  christia- 
nisme; sa  dureté  combattait  la  compassion,  qui 
est  si  naturelle  à  tous  les  membres  qui  com- 
posent un  même  corps  ;  le  désir  insatiable. 
qu'il  avait  d'amasser  des  richesses  périssables 
combattait  l'espérance  et  le  désir  qu'ont  les 
fidèles  pour  les  richesses  éternelles  :  si  bien 
qu'il  fallut  que  le  Fils  de  Dieu  fît  cent  mira- 
cles pour  le  convertir,  qu'il  domptât  les  pas- 
sions qui  gourmandaient  sa  raison,  qu'il  bri- 
sât toutes  les  chaînes  qui  captivaient  sa 
volonté,  et  qu'il  changeât  toutes  les  inclina- 
tions qui  possédaient  son  cœur.  Cependant  lo 
Fils  de  Dieu  ne  jeta  qu'un  regard  vers  ce 
pécheur,  ne  dit  qu'une  parole  à  cet  avare,  et 
le  tirant  de  son  comptoir,  il  l'obligea  à  deux 
choses  également  difficiles  :  à  quitter  ses 
biens  et  à  le  suivre  :  Etait  Mi  :  «  Seguere  me,  » 
et  surgens,  secutus  est  eum. 

Je  ne  me  suis  jamais  beaucoup  étonné  que 
les  apôtres  aient  si  facilement  obéi  à  Jésus- 
Christ,  qui  les  appelait,  parce  qu'ils  n'avaient 
rien  dans  leurs  familles  qui  fût  assez  puis- 
sant pour  les  arrêter.  Il  leur  était  bien  aisé 
de  dire  à  leur  Maître  :  Nous  avons  tout  laissé 
pour  vous  suivre,  puisqu'ils  ne  laissaient 
qu'une  barque  et  des  filets,  qu'ils  renonçaient 
à  un  genre  de  vie  qui  n'avait  rien  d'utile  ni 
d'honorable, et  qu'ils  se  laissaient  charmer  aux 
promesses  du  Fils  de  Dieu,  qui  leur  faisait 
espérer  qu'au  lieu  de  prendre  des  poissons, 
ils  prendraient  de  là  en  avant  des  pécheurs  : 
Exinde  eris  homines  capiens.  Mais  rien  de 
tout  ceci  ne  se  rencontrait  dans  la  conversion 
de  saint  Matthieu  :  il  possédait  de  grands 
biens  qui  flattaient  son  avarice;  il  n'ignorait 
pas  que  les  charges  se  donnent  plutôt  aux 
richesses  qu'au  mérite;  il  savait  bien  que, 
quelque  honte  qui  accompagnât  son  exer- 
cice, il  était  toujours  assez  glorieux,  puis- 
qu'il était  utile;  et  il  avait  sans  doute  appris 
par  l'exemple  de  ses  compagnons,  qu'il  pour- 
rait relever  sa  fortune  par  une  alliance  ho- 
norable. 

De  plus,  le  Fils  de  Dieu  ne  lui  promit  rien 
en  l'obligeant  de  quitter  tout,  et  il  ne  rem- 
plit point  son  esprit  d'espérance,  pour  lui 
faire  porler  avec  courage  sa  perte  présente  ; 
il  ne  lui  dit  point  comme  à  saint  Jean  et  à 
saint  Jacques  :  Faciam  vos  fieri  piscatores 
hominum  ;  et,  contre  la  nature  du  commerce 
auquel  il  était  accoutumé,  il  lui  cacha  le  pro- 
fit, et  ne  lui  découvrit  que  le  dommage  :  Se- 
:  guère  me.  Je  sais  bien  que  pour  relever  le 
mérite  des  autres  apôtres,  notre  saint  évan- 
géliste  nous  a  dit  qu'ils  quittèrent  tous  leurs 
biens,  et  qu'ils  suivirent  Jésus-Christ,  et  re- 
iiçtis  omnibus  secuti  sunt  eum.  Je  sais  bicr; 
que  les  Pères  de  l'Eglise,  pour  autoriser  ces 


paroles,  ont  ajouté  que  celui-là  laisse  beau- 
coup, qui  laisse  ses  désirs  et  ses  espérances, 
et  que  celui-là  laisse  encore  davantage,  qui, 
en  se  défaisantde  son  bien,  se  défait  en  même 
temps  de  la  volonté  d'en  acquérir  :  Multum 
religuit  qui  voluntatem  etiam  habendi  reli- 
guit  (S.  Grcgor.  ).  Mais,  outre  que  saint  Mat- 
thieu renonça  à  ses  espérances  aussi  bien 
que  le  reste  des  apôtres,  il  quitta  de  grandes 
richesses,  il  combattit  de  mauvaises  habitu- 
des, et,  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  ce- 
lui qui  prenait  le  bien  d'autrui,  laissa  le  sien 
et  le  distribua  aux  pauvres  :  Propria  dereli- 
guit,  dit  saint  Ambroise,  non  sans  quelque 
étonnement,  gui  rapiebat  aliéna. 

Enfin,  messieurs,  pour  relever  ie  mérite  de 
notre  apôtre  dans  sa  prompte  obéissance,  di- 
sons qu'il  ne  vit  rien  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ qui  pût  l'obliger  à  un  changement 
qui  devait  faire  un  si  grand  désordre  dans  sa 
fortune.  Quand  le  Fils  de  Dieu  convertit 
saint  Paul,  il  élait  couronné  de  gloire  et  as- 
sisté de  ses  anges  :  il  parut  au  milieu  des 
foudres  et  des  éclairs,  il  porta  ce  rebelle  par 
terre,  il  éblouit  ses  yeux  pour  éclairer  son 
esprit,  il  étonna  son  audace  pour  changer  sa 
volonté,  et  il  employa  pour  le  convertir  tout 
l'éclat  qu'il  empruntera  dans  le  jour  de  sa 
fureur  pour  épouvanter  ses  ennemis;  mais 
quand  il  entreprit  saintMalthieu,  et  que  d'un 
infâme  usurier  il  en  voulut  taire  le  premier 
des  évangélistes,  il  ne  se  servit  que  d'un  re- 
gard, il  n'usa  que  d'une  parole,  et  il  acheva 
cette  conquête  si  difficile,  avec  les  yeux  et  la 
langue  :  Vidit  Matthœum  et  ait  illi  :  Se- 
guere me. 

Que  vos  regards  sont  puissants,  adorable 
Jésus  1  Que  vos  paroles  sont  éloquentes  , 
puisqu'elles  convertissent  si  promptemenlles 
pécheurs  !  Mais  que  l'obéissance  de  votre 
apôtre  fut  prompte,  puisqu'il  vous  suivit 
aussitôt  que  vous  l'eûtes  regardé,  et  que, 
sans  consulter  son  intérêt,  il  quitta  tout 
quand  vous  lui  eûtes  parlé  !  Divins  regards 
de  Jésus,  arrêtez-vous  sur  les  pécheurs  :  con- 
vertissez ceux  qui  ont  autant  d'attachement 
à  leurs  richesses  que  Matthieu  ;  fortiGez  ceux 
qui  ont  autant  de  faiblesse  que  Pierre,  et  les 
prévenant  par  votre  douceur  et  par  votre 
force,  délivrez-les  des  périls  qui  les  mena- 
cent. 

Saint  Augustin  a  remarqué  que  saint  Pierre 
ne  pleura  point  son  péché  que  Jésus-Christ 
ne  l'eût  regardé  ;  il  renia  son  maître  autant 
de  fois  qu'on  l'interrogea  ;  il  l'eût  encore  re- 
nié, ajoute  saint  Augustin  ,  si  on  l'eût  encore 
interrogé,  mais  il  n'eût  jamais  répandu  de 
larmes  pour  effacer  son  offense  ,  si  son  Maître 
ne  l'eût  favorablement  regardé  ;  Quos  Jésus 
respicit ,  plorant  delictum  (lib.  I  de  Gratia 
Christi).  Ceux-là  pleurent  que  le  Fils  de  Dieu 
regarde,  et  c'est  ce  divin  soleil  qui  fait  fon- 
dre les  nuages  en  pluie.  Negavit  primo  Petrus, 
et  non  flevit  :  Pierre  renia  une  fois  ,  et  ne 
pleura  point ,  il  renia  une  seconde  fois  ,  et  ne 
pleura  pas  encore ,  parce  que  Jésus-Christ 
ne  l'avait  pas  encore  regardé  :  Negavit  se- 
cundo, et  non  fl? rit,  guia  adhuc  non  respexe- 
rat  Dominus  :  il  renia  enfin  jusqu'à  la  troi- 
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»  ème  Ml  :  son    Martre  \r  regarda,  et  touche 

de  oc  regard  qui  lui  reprochait  si  lâcheté» il 

un  s«mi  crime  amèrement .  et  il  effaça  son 

infidélité   par  ses    larmes  ;  Xc//tnit  il    terlio, 

-,  et  Ule  amarissime    /Irvit. 

Ce  miracle,  mc^it'iirs,  ne  l'ail  craindre 
deux  grands  malheurs  :  le  premier  que  Je- 
»  a».  Christ  ne  nous  regarde  pas  encore,  puis- 
que- boqs  l 'offensons  tous  les  jours,  et  que 
nous  ne  pleurons  pas  nos  pèches.  Le  second 
>l.  que  si  Jesus-Christ  nous  regarde,  notre 
crime  est  plus  grand .  et  notre  eeettr  est  plus 
endurci  que  celui  de  saint  Pierre  61  ie  saint 
Matthieu,  puisque  nous  ne  changeons  point 
Ue  vie.  et  que  nous  ne  répandons  point  de 
larmes.  Cédons,  messieurs  ,  à  la  puissance 
race,  ne  résistons  pas  aux.  regards  et 
aux  paroles  de Jcsus-Chri-t,  de  peur  qu'avant 
inutilement  employé  ces  deux  moyens,  il  ne 
nous  abandonne  à  nous-mêmes  ;  prions-le 
qu  il    se    serve  de  ces  regards  favorables,    de 

-  paroles  efficaces  qui  convertissent  les  pé- 
cheurs .  afin  qu  ayant  fait  voir  notre  obéis- 
sance dans  notre  conversion  avec  saint  Mat- 
thieu .  nous  puissions  avee  lui  faire  paraître 
notre  zèle  dans  nos  emplois. 

II.— 11  n'y  a  rien  d'inutile  dans  l'Etat  du  Fils 
de  l);eu  .  liras  les  sujets  qui  le  composent  y 
:  employés,  et  ceux  qui  approchent  le 
plus  prés  de  sa  personne  sont  ceux  qui  lui 
reniient  les  plus  considérables  services.  Les 
apôti  s  sont  les  fondements  de  l'Eglise,  qui  ia 
soutiennent  par  leurs  travaux,  qui  l'arrosent 
de  leur  sueur  et  de  leur  sang,  et  qui  la  ren- 
dent féconde  par  leur  parole  :  car  ils  sont 
l's  premiers  prédicateurs  qui  ont  annoncé 
1  Kv  ingile  aux  infidèles,  qui  les  ont  tirés  du 
h  mort  en  les  délivrant  de  la  servi- 
tude du  p"i  lie.  Les  évangélistes  ont  ajouté 
leurs  écrits  aux  paroles  des  apôtres,  et  nous 
•niant  lliistoire  de  Jesus-Christ ,  ils  nous 
•  •ut  animes  par  ses  exemples.  Saint  .Matthieu 
qui  a  porte  ces  deux  qualités  ,  et  qui  a  été 
_•  1  -  et  apôtre,  a  enseigné  les  chré- 
tiens par  se,  paroles  et  par  ses  écrits;  et  il 
est  asses  difficile  de  dire  à  laquelle  de  ces  deux 
charges  nous  sommes  ht  pins  Obligés. 

me  apôtre,  il  courut  une  partie  de  la 
terre.  M  passa  datai  l'Ethiopie ,  et  il  éclaira 
de  la  lumière  de  la  foi  ces  pennies  aveugles 
que  leur  infidélité  avait  encore  pioa  aoircia 
que  leur  climat  ;  il  souffrit  «l'insupportai' 
li  m  aux  pour  les  instruire,  et  tormontàBt  lot 

cha  leur  pays  par  les  ardeurs  de  la 

■  liarite  qui    le  de\or,i;t  .  il    Seqnit  au  Fils  de 
''  la  plu-    gi      le    p  ;rtie  «le   l'Afrique  ; 

tangélistei    s'éleva   au  'les 

■    im    les  prophètes  si  des    apôtres. 
Car  encore  que  l'on  nous  veuille  persuader 
que  les  historien-,  soient   nos  m,ntie>  ,  qu'ils 
nous  nisirui-eiii  par  tes  raemples  qu'ils  dé- 
ciirent;  «ju  il-  nous  Étvertisseni  par  m  va- 
riété «les  aventsarea  q u'ils  rapportent,  il  faut 
lltant  avouer  «iti'ils  ne   nous  inspirent   le 
plus  HWrsnt  Qjne  I  impureté,    l'orgueil  et  la 
«manié.    Car  comme  Sa  remarquent    les  a. - 
tiOBt  des  («mquerants  «mi  des  louveraint .  ils 
nr.  non-  repréa  «ntenl  ton  vent  que  des  défai- 
lles, dinju° 
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haines,  ou  d'iuipudiqucs  amours.  Us  ignorent 
la  plupart  du  temps  les  intentions  des  prin- 
ces dont  ils  décrivent  les  actions  ,  et  gourent 
ils  louent  des  desseins  qu'ils  blâmeraient  s'ils 
en  avaient  connu  les  motifs.  La  renommée 
qui  les  instruit ,  les  abuse  ;  ils  nous  trompent 
après  qu'ils  se  sont  trompés;  et  pour  avoir 
jugé  des  choses  par  les  apparences,  ils  font 
passer  des  vices  pour  des  vertus,  et  des  men- 
songes pour  des  vérités  :  Plerumque  in  cis, 
dit  saint  Augustin  ,  ipsa  credulttas  fallilur  , 
quia  nonnuriquam  ipsa  [<nna  nientitur  (trac- 
tatu  90,  in  S.  Joan.). 

Mais  saint  Matthieu  nous  décrit  les  actions 
de  Jés us-Christ,  nous  découvre  ses  intentions, 
et  nous  apprend  qu'il  n'est  venu  sur  la  terre 
«I ne  pour  sauver  les  pécheurs.  Il  nous  repré- 
sente des  conquêtes  innocentes  qui  ne  l'ont 
point  de  veuves  ni  d'orphelins  ,  qui  s'exécu- 
tant  par  la  parole,  ne  répandent  point  de  sang 
humain,  et  ne  causent  point  de  violences  ni  de 
meurtres  ;  il  nous  «lépeinl  un  souverain  ad- 
mirable qui  règne  sur  les  cœurs  ,  qui  perd  la 
vie  pour  le  salut  de  ses  sujets,  qui  les  nourrit 
de  son  propre  sang,  et  qui  bannissant  l'in- 
justice de  son  Etat ,  oblige  tous  ceux  qui  lui 
obéissent  à  n'avoir  que  de  la  haine  pour  eux- 
mêmes,  et  de  l'amour  pour  leurs  ennemis. 

Comme  il  a  tant  d'avantage  sur  les  histo- 
riens du  siècle,  il  n'en  a  pas  moins  sur  les 
prophètes  du  Vieux  Testament,  car  encore 
que  ceux-ci  fussent  animés  de  l'Espril  de  Dieu 
ils  prédisaient  souvent  des  choses  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  ;  et  la  raison  nous  apprend  que 
la  prophétie  était  toujours  accompagnée  d'obs- 
curité. Mais  saint  Matthieu  n'a  rien  écrit 
qu'il  n'ait  entendu  ,  et  comme  il  avait  été 
enseigné  dans  l'école  du  Saint-Esprit,  ses  lu- 
mières n'étaient  point  mêlées  de  ténèbres. 

Quoique  les  prophètes  fussent  les  histo- 
riens <!u  Fils  de  Dieu,  et  que  par  une  mer- 
veille qui  surprend  tout  l'univers  ,  ils  écri- 
vissent la  vie  d'un  homme  qui  n'était  pas 
encore  né,  ils  l'ont  partagée  entre  eux,  et  ils 
n'ont  osé  entreprendre  de  l'écrire  chacun  en 
particulier  tout  entière.  11  est  vrai  que  quand 
nous  joignons  leurs  écrits  cnsemhle,  nous  y 
remarquons  les  plus  notables  circonstances 
de  sa  vie,  et  nous  avons  cette  satisfaction  d'y 
voir  Jésus-Christ  dépeint  par  des  hommes 
«jui,  vivant  en  des  siècles  différents,  n'a- 
vaient point  eu  de  communication  les  uns 
avec  les  autres.  C'est  ce  <]i:i  a  fait  dire  à 
Clément  Alexandrin,  que  ce  miracle  n'est  pas 
ii, oins  surprenant  que  si  des  sculpteurs  qui 
ne  se  seraient  jamais  connus  et  «jui  auraient 
vécu  en  des  lieux  et  en  des  temps  bien  éloi- 
gnés, a\  aient  fait  des  pieds  et  des  jambes,  des 
.'oas  et  des  mains,  un  corps  et  une  tête,  qui, 
étant  joints  ensemble,  formeraient  une  statue 
accompli!!.  Mais  s ainlMatthieu  aeu  l'honneur 
d'écrire  toute  la  \  ie  de  Jésus-Christ,  de  nous 
marquer  ses  plus  saintes  actions,  de  nous 
rapporter  Ses  plus  excellentes  paroles,  et  de. 
nous  décrire  ses  plus  cruelles  souffrances  : 
'i  qu'il  nous  donne  le  Fils  rie  Dieu  tout 
entier,  et  ne  non-  laisse  rien  à  désirer  de  eu 
«mil  a  dit,  de  ce  qu'il  a  lait  e(  dé  ce  qu'il  a 
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enduro  de  'plus  mémorable  pendant  qu'il  a 
conversé  avec  les  hommes. 

Los  prophètes  nous  ont  promis  Jésus- 
Christ,  mais  ils  ne  nous  l'ont  pas  donné:  et 
comme  ils  ont  écrit  sous  une  loi  qui  n'avait 
que  la  figure  des  vérités,  ils  n'ont  pu  nous 
faire  voir  le  Fils  de  Dieu  qu'en  énigme.  Mais 
saint  Matthieu,  plus  heureux  que  ces  grands 
hommes,  nous  a  donné  le  Fils  de  Dieu  dans 
son  Evangile,  et  remplissant  les  fidèles  de  son 
esprit,  il  leur  a  fait  voir  des  yeux  de  la  foi 
celui  qu'ils  n'avaient  pu  voir  des  yeux  de  la 
chair,  puisque,  comme  remarque  solidement 
saint  Ambroise,  Evangelium  non  est  simplex 
Christi  annuntiatio,  sed  exhibilio. 

Enfin  il  a  enchéri  surles  Apôtres  enqualité 
d'évangéliste,  et  il  a  plus  obligé  l'Eglise  par  ses 
écrits,  qu'il  n'avait  fait  par  ses  paroles  :  car 
encore  queces  divins  prédicateurs  aienteouru 
toute  la  terre,  on  peut  dire,  sans  les  offenser, 
qu'ils  n'ont  pas  chacun  en  particulier  ensei- 
gné toutes  les  provinces;  ils  ont  divisé  le 
monde,  et  ils  ont  instruit  les  peuples  qui  leur 
sont  échus  en  partage.  Mais  les  évangélistes 
ont  éclairé  toute  la  terre,  et  leurs  livres 
passant  les  mers,  ont  été  faire  des  fidèles  dans 
les  Indes.  Ils  ont  porté  leurs  écrits  où  les 
conquérants  n'ont  jamais  porté  leurs  armes, 
et  ils  ont  acquis  plus  de  sujets  au  Fils  de 
Dieu  que  lesScipion,  les  César  et  les  Pompée 
n'en  ont  acquis  à  la  république  romaine.  La 
prédication  des  apôtres  n'a  été  qu'un  bien 
passager  ,  elle,  n'a  duré  que  quelques 
années  ,  et  le  même  siècle  qui  l'avait  vue 
naître  l'a  vue  mourir;  mais  l'Evangile  est  un 
bien  qui  dure  toujours,  et  qui  ne  finissant 
qu'avec  l'Eglise,  instruira  tous  les  fidèles 
jusqu'à  la  fin  de  l'univers. 

Les  apôtres  n'ont  conduit  l'Eglise  que 
pendant  qu'ils  ont  vécu,  et  quand  la  mort 
les  a  enlevés  à  la  terre,  il  a  fallu  leur  donner 
des  successeurs  pour  remplir  leurs  places, 
pour  exercer  leurs  charges  et  pour  soutenir 
leurs  dignités.  Mais  les  évangélistes  gouver- 
nent l'Eglise  après  leur  mort,  la  conduisent 
par  leurs  écrits,  la  règlent  par  leurs  maxi- 
mes, et  décident  encore  tous  ses  différends 
par  les  vérités  qu'ils  ont  apprises  du  Saint- 
Esprit.  C'est  pourquoi  le  saint  Evangile  est 
élevé  sur  un  trônedans  les  conciles  généraux, 
et  les  Pères  qui  les  composent  consultent  ce 
divin  oracle  quand  ils  veulent  établir  de 
nouveaux  articles  de  foi.  Mais  vous  me  direz 
peut-être  que  tous  ces  grands  avantages  sont 
communs  à  saint  Matthieu  avec  les  aulres 
évangélistes,  et  que  c'est  lui  faire  un  pané- 
gyrique qui  ne  lui  convient  pas  en  parti- 
culier. J'avoue,  messieurs,  que  ces  louanges 
regardent  les  aulres  Evangélistes  aussi  bien 
que  saint  Matthieu;  mais  il  en  a  de  propres 
qu'ils  ne  peuvent  partager  avec  lui,  et  qui  le 
distinguant  d'avec  eux,  peuvent  faire  son 
glorieux  caractère,  et  son  honorable  diffé- 
rence. 

Car  il  est  le  premier  des  évangélistes  selon 
le  temps,  il  est  le  premier  qui  a  entrepris  ce 
travail,  et  qui  a  servi  d'organe  et  d'interprète 
au  Saint-Esprit;  il  est  le  premier  qui  a  con- 
sacré sa  plume  et  sa  main  à  écrire  lhistoire 


du  Fils  de  Dieu.  Et  si  entre  les  martyrs  le 
premier  est  le  plus  illustre,  il  faut  avouer 
qu'entre  les  évangélistes  le  premier  est  le 
plus  considérable.  Ajoutons  encore  pour  son 
honneur  qu'il  est  le  plus  étendu  de  tous  ces 
admirables  historiens  ;  qu'il  n'a  point  divisé 
comme  eux  le  Fils  unique  de  Dieu,  qu'il  nous 
en  a  rapporté  toutes  les  actions  et  les  paroles, 
et  que  passionné  de  l'amour  de  son  Maître, 
il  a  cru  qu'il  devait  raconter  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Mais  ce  qui  nous  doit 
toucher  le  plus,  c'est  qu'encore  qu'il  ait  écrit 
pour  les  Juifs,  il  a  relevé  d'abord  l'espérance 
des  Gentils,  et  nous  décrivant  lui  seul  l'appa- 
rition de  l'étoile,  la  venue  des  Mages,  leur 
entrée  et  leur  réception  dans  la  grotte  de 
Bethléem,  il  nous  a  appris  que  le  Fils  de 
Dieu  était  aussi  bien  le  Sauveur  des  Gentils, 
que  celui  des  Israélites. 

Concluons  tous  ces  avantages  par  une  re- 
connaissance publique  de  sa  modestie  :  car 
il  ne  parle  jamais  de  lui,  quoiqu'il  eût  assez 
d'occasion  d'en  parler  ;  il  ne  décrit  sa  voca- 
tion que  pour  publier  son  crime  et  sa  honte, 
il  n'en  remarque  les  circonstances  que  pour 
nous  apprendre  que  si  la  miséricorde  de  son 
Maître  l'avait  fait  apôtre,  son  avarice  l'avait 
fait  publicain,  et  que  sans  les  regards  amou- 
reux et  les  paroles  efficaces  de  Jésus-Christ, 
il  fût  demeuré  dans  cet  exercice  aussi  per- 
nicieux à  son  salut  qu'injurieux  à  son 
honneur.  Quand  il  fait  le  dénombrement  des 
apôtres,  et  qu'il  est  contraint  de  se  nommer 
il  ajoute  toujours  la  qualité  de  publicain  à 
celle  d'apôtre,  afin  que  tous  les  siècles  appren 
nent  que  Jésus-Christ  l'avait  retiré  de  la 
banque  pour  l'appeler  à  l'apostolat.  Apprenons 
de  cet  exemple  à  ne  parler  que  du  Fils  de 
Dieu  dans  nos  prédications,  à  n'y  découvrir 
que  ses  grandeurs  et  nos  misères,  à  n'y  pu- 
blier que  sa  gloire  et  notre  blâme. 

Mais  il  semble  que  la  plupart  des  prédica- 
teurs, bien  éloignés  d'imiter  cet  évangéliste, 
font  servir  la  chaire  à  leur  vanité,  et  entre- 
tiennent plus  souvent  les  auditeurs  de  la 
beauté  de  leurs  pensées  que  des  mystères  ou 
des  vertus  de  Jésus-Christ;  ils  n'avancent 
rien  de  nouveau  qu'ils  n'en  avertissent  ceux 
qui  les  écoutent,  et  ils  appréhendent  si  fort 
qu'on  ne  remarque  pas  leurs  conceptions, 
qu'ils  n'en  débitent  pas  une  qu'avec  préface 
d'honneur,  ne  se  souvenant  pas  que  la  devise 
du  prédicateur  doit  être  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  Oportet  ipsum  crescere,  me  aulem 
minui.  En  effet,  il  faut  qu'ils  se  cachent  pour 
faire  paraître  leur  Maître,  ou,  s'ils  veulent 
se  produire,  il  faut  que  ce  soit  comme  saint 
Matthieu,  y  joignant  toujours  la  qualité  de 
publicain  à  celle  d'apôtre ,  afin  que  l'on  sa- 
che que  leur  avantage  n'est  qu'un  effet  des 
miséricordes  de  Jésus-Christ.  Mais  laissons 
les  emplois  de  cet  apôtre  pour  considérer 
son  sacrifice ,  qui  sera  la  conclusion  de  sa 
vie  et  celle  de  son  panégyrique. 

III.  —  Quoique  la  mort  soit  4a  fille  du  pé- 
ché ,  il  semble  que  le  Sauveur  du  monde  ait 
pris  plaisir  de  la  combler  de  faveur,  en  dé- 
truisant l'empire  de  son  père,  et  de  la  faire 
servir  à  ses  plus  nobles  entreprises.  En  effet, 


>i  nous  la  considérons  en  sa  personne,  nous 
trouverons  qu'elle  est  >a  victoire,  sa  fécon- 
dité et  Bon  sacrifice.  Elle  es!  si  \ictoire, 
puisque  c'est  par  elle  qu'il  a  vaincu  ses  en- 
Demis  et  qu'il  a  défendu  ses  sujets.  La  mort 
est  la  défaite  dos  autres  primes,  elle  arrête 
toutes  leurs  conquêtes,  elle  efface  toute  leur 
gloire  ,  et  quand  elle  a  sépare  leur  corps  de 
leur  âme,  nous  savons  bien  qu'en  les  détrui- 
sant eux-mêmes,  «lie  ruine  tous  leurs  des- 
seios.  Mais  le  Fils  de  Dieu,  plus  puissant  que 
lo  rois  du  monde,  trouve  sa  victoire  dans  sa 
mort  et  triomphe  des  démons  et  du  péché, 
on  perdant  la  vie  sur  le  Calvaire. 

Cette  même  mort  est  le  principe  de  sa  ré- 
surrection el  de  sa  fécondité  ;  car  outre  qu'il 
ne  ressuscite  que  parce  qu'il  a  voulu  mou- 
rir, il  se  produit  en  mourant,  et  il  devient  le 
père  de  tous  les  chrétiens.  De  là  vient  qu'un 
grand  prophète  nous  le  dépeint  comme  un 
homme  qui  t'ait  effort  pour  se  délivrer  des 
enfants  qu'il  porte  dans  ses  entrailles.  Mais 
.  qui  relève  celte  divine  fécondité,  c'est 
quelle  a  pour  son  principe  les  deux  choses 
du  monde  qui  la  devraient  plutôt  détruire  : 
.  .ir  elle  procède  de  la  pureté  de  Jésus,  qui , 
«tant  rierge,  devrait  être  stérile  et  ne  pré- 
tendre jamais  à  la  qualité  de  père;  elle  dé- 
rive de  sa  mort,  qui,  étant  la  fin  de  sa  vie  , 
devrait  être  celle  de  ses  productions.  Cepen- 
dant il  n'est  fécond  que  par  sa  virginité,  et 
il  n'est  père  que  par  sa  mort. 

11  est  appelé  le  lis  des  vallées,  pour  nous 
marquer  cette  première  vérité,  et  nous  faire 
voir  que,  comme  cette  reine  des  Heurs,  il 
doit  sa  fécondité  à  sa  pureté  ;  car  elle  est  le 
symbole  de  la  pureté  à  cause  de  sa  blan- 
cheur, et  celui  de  la  fécondité  parce  qu'elle 
rovigne  par  ses  larmes,  et  qu'en  pleu- 
1  ml  elle  produit  d'autres  lis.  Ainsi  Jesus- 
Christ  n'est  lecond  que  parce  qu'il  est  pur, 
et  tenant  cet  avantage  de  son  père  et  de  sa 
,  qui  sont  tous  deux  vierges,  il  unit  eu 

personne  la  fécondité  a\ec  la  pureté. 

Mais  ce  qui  surpasse  toute  créance,  il  ne 
sérient  fécond  qu'en  mourant;  il  ne  produit 
•niants  que  quand  il  perd  la  vie  ;  la 
<  roix  où  il  meurt  est  sa  couche  nuptiale  : 
Thalatmu parturientit  ,S.  August.)  ;  son  côté, 
ouvert  par  une  lance,  est  la  matrice  où  se 
forme  l'Eglise,  qui  ,  par  un  autre  miracle, 
■  -t  -on  épouse  et  sa  fille  ;  si  bien  que,  con- 
tre toutes  les  lois  de  la  nature  ,  Jésus-Christ 
ne  donne  la  rie  a  ses  enfants  que  quand  il  la 
I,  il  ne  renaît  que  lorsqu'il  meurt  ,  et  il 
ne  '  ommence  a  être  père  que  quand  il  cesse 
d  être  homme. 

Celte  même  mort,  qui  le  rend  victorieux  et 
Second,  le  fait  aussi  sacrificateur  :  car  il 
»  bange  sa  condition  sur  la  croix  ;  d'un  sup- 
pln  e  ml. mu  il  eu  fait  un  auguste  sacrifice  , 
où.  étant  le  prêtre  et  la  rictime,  il  apaise 
von  l'ère,  il  saine  les  hommes  et  il  sur- 
monte hs  démons.  C'est  ce  qui  a  souvent 
obligé  les  Pères  de  dire  que  la  mort,  qui 
et. ut  la  peine  de  nos  offenses ,  en  est  devenue 
h-  remède,  et  que  Jésus-Christ  a  uni  en  sa 
personne  la  qualité  de  victime  avec  celle  de 
prêtre  :  Novwn  altare  sacrifiai  Christi,  qmo- 
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nîam  immolatio  nova  et  adtnirabilis,  ipse  etiim 
hostia  erat  et  sacerdos  :  idem  ipse  qui  offert— 
bat  et  guod  offertur  (Serin.  130,  de  Tempore). 

Or,  toutes  ces  choses  se  rencontrent  heu- 
reusement dans  la  mort  de  saint  Matthieu  , 
qui  est  tout  ensemble  sa  victoire,  sa  fécon- 
dité et  son  sacrifice.  Elle  fut  sa  victoire,  puis- 
qu'il vainquit  en  mourant,  qu'il  triompha  du 
démon  qui  régnait  dans  l'Ethiopie,  qu'il 
soumit  ce  grand  royaume  à  son  Maître,  et 
qu'accomplissant  la  prédiction  du  prophète  , 
il  obligea  ses  peuples  à  tendre  les  mains  et 
à  rendre  les  armes  à  Jésus-Christ  :  /Ellùo- 
piu  prœveniet  manus  ejus  Dco. 

Ce  fut  là  aussi  qu'il  vérifia  cette  maxime 
de  Tertullien  ,  que  le  sang  des  martyrs  est 
un  germe  fécond  et  sacré  qui  peuple  l'Eglise 
lorsqu'il  déserte  le  monde,  et  qui  donne  des 
sujets  au  Fils  de  Dieu  en  même  temps  qu'il 
enlève  des  esclaves  au  démon  :  Sanguis  mar- 
tyrum  semen  est  christianorum  (  Tertull.  , 
Apolug.)  :  car  encore  que  ce  grand  saint  ait 
acquis  un  glorieux  nombre  d'enfants  à  Dieu 
pendant  sa  vie,  il  faut  avouer  qu'il  lui  en 
acquit  bien  davantage  en  sa  mort.  Elle  fut  fé- 
conde comme  celle  de  son  Maître,  et  à  me- 
sure que  son  sang  se  répandait  sur  la  terre  , 
et  que  la  voix  de  ce  sang  montait  dans  le 
ciel,  l'Ethiopie  se  convertissait;  tous  ses 
peuples,  trouvant  leur  baptême  dans  la  mort 
de  leur  ap  Ire,  renaissaient  de  ses  plaies  et 
devenaient  enfants  de  l'Eglise. 

Mais  ce  qui  doit  renouveler  votre  étonne- 
ment  et  votre  attention  ,  c'est  que  ce  grand 
saint  tira  sa  fécondité  de  sa  pureté,  et  qu'il 
ne  fut  père  des  fidèles  que  parce  qu'il  con- 
sacra sa  virginité  à  Jésus-Christ  :  il  évita  les 
douceurs  et  les  liens  du  mariage,  et  son 
cœur  ne  fut  point  divisé  entre  une  femme 
et  son  Maître:  il  se  donna  tout  entier  à  lui, 
et ,  faisant  un  parfait  holocauste  de  soi- 
même  ,  il  lui  offrit  son  corps  et  son  âme  tout 
ensemble. 

Comme  il  avait  toujours  gardé  sa  virginité, 
il  en  était  le  panégyriste  perpétuel,  et  son 
plus  grand  soin  dans  ses  prédications  était 
d'augmenter  le  nombre  des  vierges  dans  l'E- 
tat de  Jésus-Christ.  Il  y  réussit  avec  tant  de 
bonheur,  qu'Iphigénie  fille  d'un  grand  roi, 
persuadée  par  ses  raisons,  consacra  sa  virgi- 
nité au  Fils  de  Dieu  et  renonça  au  royaume 
en  renonçant  au  mariage  :  cette  généreuse 
résolution  procura  la  couronne  du  martyre 
à  tous  les  deux.  Car  Iphigénie  persistant 
dans  son  dessein,  perdit  la  vie  pour  conser- 
ver sa  pureté  el  devint  la  victime  de  celui 
duquel  elle  avait  l'honneur  d'être  l'épouse  : 
saint  Mathieu  partagea  cette  gloire  avec  la 
sainte  et  souffrit  la  mort  pour  défendre  la 
Virginité  qu'il  avait  préebée;  si  bien  qu'après 
avoir  été  le  panégyriste  de  cette  excellente 
vertu,  il  enfui  aussi  le  martyr  ;  et  par  une 
suite  merveilleuse,  il  devint  le  père  de  tontes 
les  lilles  qui  suivirent  l'exemple  d'Iphigénie  • 
car  son  sang  tirant  sa  force  de  celui  de  Jèsm 
Christ  fui  un  vin  mystique  qui  germa  d 
vierges,  qui  peupla  l'Eglise  sur  la  terre, 
qui  remplit  les  ordres  des  anges  dans  le  r  : 
\  uni, a    germinattt   virginee  (Zachur.,  r 
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Ainsi  sa  mort  le  rendit  fécond,  et  par  une 
heureuse  destinée  cetapôtre  imitant  son  Maî- 
tre, donna  la  vie  aux  fidèles  en  perdant  la 
sienne  ;  mais  afin  qu'il  n'y  eût  rien  en  sa 
mort  qui  n'exprimât  heureusement  celle  du 
Sauveur  du  monde,  il  fut  prêtre  et  victime 
comme  lui  et  il  joignit  en  son  sacrifice  deux 
choses  qui  avaient  toujours  été  divisées  dans 
les  sacrifices  de  l'ancienne  loi. 

Car  encore  que  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes eussent  appris  de  la  religion  à  chan- 
ger la  mort  en  un  remède,  ils  n'avaient  pas 
encore  trouvé  le  secret  d'unir  ensemble  la 
qualité  de  victime  avec  celle  de  prêtre.  Les 
lévites  cherchaient  des  hosties  dans  les  trou- 

Êeaux,  et  pour  apaiser  la  juste  colère  de 
ieu,  ils  se  contentaient  de  lui  offrir  ou  des 
taureaux  ou  des  boucs. Abraham  même,  dans 
ce  sacrifice  qui  ne  fut  pas  un  moins  illustre 
témoignage  de  son  amour  que  de  son  obéis- 
sance, immola  son  Fils  à  Dieu,  et  y  fut  le 
prêtre  pendant  qu'Isaac  y  était  la  victime.  Il 
est  vrai  que  l'on  peut  dire  qu'il  s'immola  lui- 
même  en  immolant  son  fils  unique,  et  qu'il 
était  aussi  bien  le  prêtre  que  la  victime  dans 
un  sacrifice  où  il  devait  répandre  son  propre 
sang  en  répandant  celui  d'Isaac  :  Quid  allud 
Abraham  quam  corpus  sunm  immolabal  in  fi~ 
Ho  (S.Chrysolog.,serm.  108)?  Mais  Dieu  se 
contenta  de  sa  volonté,  et  sans  souffrir  qu'il 
vînt  àl'efiet,  il  laissa  la  gloire  à  son  Fils  d'unir 
en  sa  personne  la  qualité  de  prêtre  avec 
celle  de  victime.  Car  comme  nous  avons 
tantôt  remarqué,  il  fut  le  prêtre,  puisqu'il  sa- 
tisfit son  Père  et  qu'il  expia  nos  péchés  ;  il 
futla  victime,  puisqu'il  offrit  son  corps  et  qu'il 
permit  que  la  mort  le  séparât  de  sonâmejsur 
la  croix,  pour  achever  le  sacrifice. 

Or  notre  grand  saint  partagea  cet  honneur 
avec  son  divinmaître,  il  joignit  son  sacrifice 
à  celui  de  Jésus-Christ,  et  expirant  à  l'autel, 
il  eut  l'avantage  de  mêler  son  sang  avec  ce- 
lui du  souverain  prêtre.  Car  le  prince  Hirta- 
cus,  qui  pour  s'assurer  du  sceptre,  voulait 
épouser  Iphigénie,  sachant  bien  que  pendant 
la  vie  de  saint  Matthieu  il  ne  pourrait  lui  faire 
changer  de  résolution,  le  fit  assassiner  dans 
l'église,  lorsqu'achevant  le  sacrifice  de  la 
Messe,  il  offrait  le  Fils  de  Dieu  a  son  Père. 
Ainsi-,  messieurs,  notre  saint  apôtre  eut  le 
bonheur  d'être  immolé  au  même  lieu  où  il 
immolait  Jésus-Christ,  et  il  eut  l'avantage 
d'être  la  victime  dans  un  sacrifice  où  il  ve- 
nait d'être  le  prêtre.  Heureuse  conformité 
entre  le  Maître  et  le  disciple;  parfaite  res- 
semblance entre  Jésus  et  son  apôtre,  qui  fait 
aussi  bien  sa  gloire  que  sa  défense. 

Je  n'ignore  pas  que  les  martyrs  ne  soient 
des  victimes,  que  leur  mort  ne  soit  un  sacri- 
fice et  qu'ils  ne  fassent   pour   la  gloire  de 
Jésus-Christ,  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  au- 
trefois pour  leur  salut  ;  mais  ils  mouraient 
en  des  lieux  profanes; et  quelque  disposition 
qu'ils  apportassent  à  leur   mort,  elle  avait 
lutôt  l'air  d'un  supplice  que  d'un  sacrifice, 
sais  bien  que  les  chrétiens  par  la  moitifi- 
ion  de  leurs  corps  deviennent  prêtres  et 
V;mes ,   et  que   cette  oblalion   mystique , 
cSie   a  remarqué  saint  Chrysologuc,  est 


semblable  à  celle  de  Jésus-Christ  sur  nés 
autels,  où  la  victime  s'immole  de  telle  façon 
qu'elle  demeure  toujours  vivante  :  Mir'uin 
sacrificium  ubi  corpus  sine  corporc,  sanguis 
sine  sanguine  o {fer tur  ;  hoc  sacrificium  des- 
cendit ex  forma  Christi  qui  corpus  suum  vita- 
liter  immolavit  (S.  Chrysolog.,  serm.  108). 
Mais  si  ce  sacrifice  est  semblable  à  celui  de 
l'autel,  où  l'hostie  pour  être  immolée  n'est 
pas  détruite ,  il  n'est  pas  semblable  à  celui 
de  la  croix,  où  la  victime  perdit  la  vie  en 
s'immolant  à  son  Père.  Je  sais  bien  enfin  que 
l'on  estime  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
André  bienheureux,  parce  qu'ils  expirèrent 
en  la  croix  comme  leur  Maître,  et  qu'en 
leur  martyre  ils  exprimèrent  heureusement 
cette  victime  innocente,  qui  choisit  ce  sup- 
plice maudit  par  la  loi,  pour  nous  délivrer 
de  la  malédiction  de  la  loi. 

Mais  comme  on  ne  recherche  pas  tant  la 
ressemblance  dans  le  genre  de  la  mort,  que 
dans  la  forme  du  sacrifice,  il  faut  avouer 
qu'il  n'y  a  personne  entre  les  apôtres  qui 
ait  plus  de  conformité  avec  Jésus  mourant, 
que  saint  Matthieu  ;  car  il  expire  à  l'autel 
comme  lui,  il  joint  son  sacrifice  avec  celui 
de  son  Maître  ;  leur  sang  se  mêle  ensemble, 
et  de  ces  deux  victimes  ne  s'en  faisant  qu'une, 
on  peut  dire  que  Jésus-Christ  s'immole  avec 
saint  Matthieu  ou  que  saint  Matthieu  s'im- 
mole avec  Jésus-Christ. 

S'il  est  vrai,  selon  le  sentiment  de  saint 
Cyprien,  que  de  toutes  les  prières  de  l'Eglise, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  agréable  au  Père 
éternei,  que  celle  que  Jésus-Christ  a  ensei- 
gnée à  ses  apôtres,  parce  qu'il  y  reconnaît 
les  paroles  de  son  Fils,  et  qu'il  voit  en  notre 
bouche  celui  que  nous  portons  en  notre 
cœur  :  Deum  de  suo  rogat,  et  est  in  ore  qui 
gestatur  in  corde  (S.  Cyprian.,  de  Orat. 
Domin.)  ;  ne  puis-je  pas  dire  que  de  tous  les 
sacrifices  des  saints  ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  agréable  au  Père  éternel  que  celui  où 
il  voit  le  sang  de  son  Fils ,  où  il  entend  sa  voix 
mourante,  et  où  recevant  l'esprit  de  saint 
Matthieu,  il  reçoit  celui  de  Jésus-Christ? 

Puisque  ce  grand  saint  a  si  parfaitement 
imité  son  Maître  en  sa  mort,  ne  peut-il  pas 
dire  à  tous  les  fidèles  ce  que  leur  disait  au- 
trefois saint  Paul  :  Imitatores  meiestote,  sicut 
et  ego  Christi  ;  Soyez  mes  imitateurs  comme 
je  l'ai  été  de  Jésus-Christ  ;  unissez  la  qualité 
de  victime  avec  celle  de  prêtre,  trouvez  des 
hosiies  dans  votre  corps  et  dans  votre  esprit 
pour  immolera  Dieu,  étouffez  toutes  ces  pas- 
sions qui  séduisent  votre  raison,  et  faites-en 
autant  de  victimes  pour  expier  vos  péchés. 
Si  l'impudicité  vous  corrompt ,  égorgez  ce 
bouc  impudique  pour  satisfaire  à  la  pureté 
du  Fils  de  Dieu  que  vous  avez  offensée  ;  si  la 
colère  vous  échauffe,  et  si  elle  vous  anime  à 
la  vengeance,  immolez  ce  taureau  furieux  à 
la  bonté  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  immolé  sur 
le  Calvaire  pour  le  salut  de  ses  bourreaux  ; 
si  l'orgueil  vous  flatte  par  ses  promesses,  et 
s'il  élève  vos  désirs  au-delà  de  votre  nais- 
sance et  de  votre  mérite,  étouffez  ce  monstre 
superbe  qui   a  perdu  votre  premier  père,  et 
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sacrifies-leà  l'humilité da  Fils  de  Dion,  qui 
s'est  abaissé  jusqu'à  la  mort. 

Quand  vous  suivras  cas  sagas  conseils, 
vous  satM  encore  bieai  éloigné)  delà  vertu 
ilt>  saint  Matthieu  :  car  sou  sacrifice  alla  jus- 
qu  à  la  mort  :  il  versa  du  sang  tic  toutes  ses 
veines,  il  perdit  la  \  ie  pour  la  gloire  tic  >on 
M  litre,  et  l'on  m' contente  q*M  vous  étouffiez 
quelques  sentiments  injustes.  que  vous  com- 
battiez quelques  inclinations  déréglées  .  et 
t;i:e  vous  mortifiiez  quelques  sens  infidèles 
qui  favorisent  la  démon  et  le  péché.  Vous 
I  ouvei  survivre  à  ce  sacrifice  que  l'on  vous 
prescrit,  et  puisque  Dieu  ne  demanda  pas  la 
mort,  mais  la  cnawereiou  du  pécheur,  il aa 
contentera  de  la  mortification  qui  n'en  est 
que  l'ombre  ou  la  peinture  :  Corpus  tuumse- 
cttrus  ndmove  ud  victinuun.  dit  éloqueinment 
:t  Çhrysotaguc,  fidem  t/uivrit,  twnmortem, 
votum,  non  sanijuinem  (Servi.  108).  Faites  de 
votre  corps  une  viclime  en  toute  assurance: 
le  Dieu  avec  lequel  vous  traitez  est  indul- 
rahle;  il  cherche  votre  foi.  et  ne 
t  berehe  pas  votre  mort,  il  tlemande  votre  dé- 
sir, et  ne  demande  point  votre  sang.  Offrez- 
lui  votre  foi  pour  vous  punir  de  votre  infidé- 
lité :  offrez-lui  vos  jeunes,  pour  vous  châtier 
des  i  \<  ès  de  bouche  que  vous  avez  faits  ;  of- 
frez-lui votre  continence,  pour  expier  les 
débauches  de  votre  vie  :  Offer  (idem  ui  sit 
per/UKa  punita,  jejunium  ut  guim  cestet,  sacri- 
fiai c  -islit'item  ut  mariât ur  libido  \ldem,  ibid.). 
Vou>  trouverez  que  ces  sacrifices  n'ont  rien 
île  sévère  que  le  nom,  et  que  vous  laissant  à 
vous-mêmes,  ils  vous  tléiivreut  île  la  tyran- 
nie tiu  péché.  Mais,  pour  vous  acquitter  de  ce 
ilevoir  qui  établit  les  hommes  dans  la  perfec- 
tion, il  faut  vous  acquitter  de  deux  autres 
qui  les  y  conduisent. 

Le  premier  est  d'écouter  le  Fils  de  Dieu,  et 
de  le  suivre?  il  ne  dit  qu'une  parole  à  saint 
Matthieu,  et  à  l'heure  même  ce  publicain 
rompant  h  reliai  nés  in  visibles  qui  l'attachaient 
",  distribua  tous  ses  biens  aux 
pan  le  > il i \  i t .  Cette  parole  fit  deux  ef- 

fets merveilleux  :  car  elle  obligea  un  usurier 
il  abandonner  ses  richesses,  et  un  pécheur  à 
embrasser  la  vertu.  Il  est  v  rai,  messieurs, 
que  Jésus-Christ  appelant  ce  publicain  ,  il 
éclaira  son  esprit  et  lui  fit  connaître  qu'il 
demandait  son  coeur,  et  non  pas  ses  biens, 
i  af  il  lui  dit  :  $er/u<re  me  :  Venez,  et  DM  sui- 
vez: et  il  ne  lui  tlit  pas  :  Apportez,  et  donnez, 
parée  qu'il  cherchait  le  salut  de  cet  usurier, 
et  ne  cherchait  pas  ses  trésors  :  Mon  ducit, 
mfftt  ma  me,  evi*  jfafftsfum,  nonMnttho •■/  tac- 
■  bmi  v  Ckryêolog.,  Serai.  -2H)  ; 
il  I  ééenargea  de  ce  fardeau  insupportable 
qui  mettait  sou  âme  en  danger,  et  qui  par 
*,i  pesanteur  pouvait  l'entraîner  dans  les  en- 
fers :  car  quand  il  lui  dit  :  Seipicr-  m$,  c'est 
i  oiiime  s'il  lui  eût  dit  :  Cherchez  votre  salut, 
quittez    votre    usure,    rompez    VOS    liens,  et 

mettez  vous  en  liberté  :  HoeeU,  d<p<>ne  pou- 

iihi,  ijuiirc  te  ut  te  vu/' 
Te  (Idem,  ibid.). 
I  afin   il  lui  conseilla  de  faire  une  sainte 
profustoe  de  ses  biens,  d'ernpaayer  a  la  mi- 
léricerde  ce  qui  avait  contribué  a  la  misère 


des  autres,  et  de  racheter  sa  peine  par  la 
même  chose  qui  avait  été  la  cause  de  son  pê- 
che :  Jusstt  MoJtiUBO  ut  (jiiod  tulcrat  per  mi- 
serium.  <"  ""■s<  riciirrfiu  urui  oijuret,  et  iflttfi 
redinuiet  pu  nui»  uiulr  <  ouipurucerat  cutpaui 
(Idem  ,  ibid.).  Je  sais  bien  que  ces  motifs 
étaient  justes,  et  qu'ils  pouvaient  disposer 
l'esprit  de  ce  publicain  à  tout  quitter  pour 
suivre  celui  qui  l'appelait  ;  mais  c'était  tou- 
jours une  chose  bien  difficile  que  de  passer 
tout  d'un  coup  de  l'abondance  à  la  misère, 
et  il  lui  fallut  une  grande  résolution  pour  se 
faire  pauvre  sur  la  terre,  en  espérance  de 
devenir  riche  dans  le  ciel.  Et  pour  moi,  je 
tiens  avec  saint  Chrysologue,  que  ce  ne  fut 
pas  un  moindre  miracle  d  inspirer  la  libéra- 
lité à  un  avare,  que  do  rendre  la  vie  à  un 
mort  :  Quod  est  dure  vitetm  morluo  ,  hoc  est 
largitutem  tribuere  avaro  (Idem,  ibid.).  Ce- 
pendant cet  usurier  obéit,  il  vendit  ses  mens, 
il  en  donna  le  prix  aux  pauvres,  et  se  faisant 
pauvre  lui-même,  il  suivit  généreusement 
Jésus-Christ.  N'alléguez  donc  plus  de  vains 
prétextes  pour  différer  votre  conversion  ;  de 
linéiques  chaînes  que  vous  soyez  attachés, 
rompez-les  courageusement  pour  obéir  au 
Fils  de  Dieu  qui  vous  appelle;  songez  que  vo- 
tre salut  dépend  de  cette  parole,  et  votre 
éternité  de  ce  moment 

Quand  vous  aurez  fidèlement  obéi,  ne  de- 
meurez pas  inutiles  ;  mais  agissez  avec  saint 
Matlliieu.  qui,  dans  ses  divers  emplois  d'apô- 
tre et  d'évangéiistc,  a  couru  l'Ethiopie,  et 
enseigné  toute  l'Eglise.  Assurez  votre  voca- 
tion par  les  bonnes  œuvres,  donnez  des  mar- 
ques de  votre  charité  par  vos  actions,  puis- 
qu'il n'y  a  point  d'amour  véritable  qui  soit 
inutile  ;  agissez  en  toutes  rencontres,  si  vous 
vouiez  persuader  à  Jésus-Christ  que  vous 
l'aimez.  Enfin  pour  vous  rendre  de  saintes 
copies  de  ce  divin  Original  que  je  vous  ai 
proposé,  suivez  le  Fils  de  Dieu  qui  vous  ap- 
pelle, travaillez  pourson  service,  immolez- 
vous  pour  sa  gloire,  et  mourez  souvent  sur 
la  terre,  pour  vivre  toujours  dans  le  ciel,  où 
nous  conduise  ,etc. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINTE  MARTHE. 

Prononcé,  le  jour  de  sa  fête,  devant  des  reli- 
gieuses hospitalières. 

lésas  iotroivit  m  quaddan  enateUpin,  H  mutin  nomme 
Uarlha  egeepit  itlum  in  dcamim  suau,  [S.  Muitlt  ,  \  ) 

C'est  avec  beaucoup  de  justice,  mes  chères 
sœurs,  que  vous  avez  choisi  sainte  Marthe 
pour  votre  patronne,  puisque  sa  vie  doit  être 
le  modèle  de  la  vôtre,  et  que  vous  ne  sauriez 
vous  acquitter  de  vos  devoirs,  si  vous  ne 
réglez  VOS  actions  sur  les  siennes.  Elle  eut 
l'honneur d'être  (hôtesse  de  Jésus-Christ ,  et 
de  recevoir  en  sa  maison  celui  qui  ne  fut  pas 
reçu  de  ses  sujets  quaud  il  entra  dans  son 
rovaume  :  In  propria  venit  et  sut  eum  non 
recepcrunl  {S.  Joun. ,  1  1.  Vous  êtes  les  hô- 
tesses des  membres  du  Fils  de  Dieu  ,  et  vous 
le  recevez  tous  les  jours  déguise  sous  la  per- 
sonne des  pauvres.  Sainte  Marthe  le  servit 
di   ses  main;,  et  le  nourrit  de  ses  biens,  lors- 
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qu'il  conversait  avec  les  homuies  dans  le 
monde,  et  vous  lui  consacrez  vos  travaux, 
et  vos  richesses,  maintenant  qu'il  règne  avec 
les  anges  dans  le  ciel,  et  qu'il  souffre  dans 
les  misérables  sur  la  terre.  Ainsi  l'on  peut 
appeler  sainte  Marthe  votre  mère  ,  et  l'on 
peut  vous  appeler  les  filles  de  sainte  Marthe, 
puisque  vous  faites  pendant  votre  vie  ce 
qu'elle  a  fait  pendant  la  sienne ,  et  que  vous 
essayez  de  l'imiter  dans  les  pieux  exercices 
de  son  amour  et  de  son  humilité.  Mais  puis- 
que la  Vierge  est  la  première  hôtesse  du 
Fils  de  Dieu ,  et  que  c'est  elle  qui  l'a  reçu 
dans  son  chaste  sein ,  avant  que  Marthe  le 
logeât  dans  sa  maison ,  et  que  vous  le  lo- 
geassiez dans  la  vôtre  ,  implorons  l'assis- 
tance de  votre  première  patronne,  et  pour  la 
pouvoir  obtenir,  disons-lui  avec  l'ange  : 
Ave ,  Maria. 

Nous  trouvons  dans  l'Evangile  deux  sœurs 
bienheureuses  qui  ont  approché  le  Fils  de 
Dieu  avec  une  égale  familiarité  ,  mais  avec 
une  différente  disposition.  Ces  deux  bien- 
heureuses sœurs  sont  sainte  Madeleine  et 
sainte  Marthe.  La  première  aimait  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elle  l'avait  offense  et  qu'il 
lui  avait  pardonné  :  la  grandeur  de  son 
amour  naissait  de  la  grandeur  de  son  crime; 
elle  aimait  beaucoup  ,  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  péché,  et  comme  si  elle  eût  voulu 
profiter  de  ses  offenses  ,  elle  en  tirait  les 
justes  motifs  de  sa  douleur  et  de  son  amour  : 
Jlemissa  sunt  ei  peccata  multa  qaoniam  iiiexit 
multum  (S.  Luc,  VII).  Depuis  qu'elle  fut  con- 
vertie, elle  n'eut  point  d'autre  occupation 
que  de  pleurer  ses  péchés,  de  satisfaire  à  son 
divin  libérateur,  et  d'écouter  les  oracles  qui 
sortaient  de  sa  bouche  :  Sedens  secus  pedes 
Domini  audiebat  verbum  illius  (S.  Luc.X). 
La  mort,  qui  détruit  les  affections  communes, 
augmenta  la  sienne;  et  comme  cette  sainte 
amante  suivit  Jésus -Christ  sur  le  Calvaire, 
elle  l'accompagna  au  tombeau,  et  n'en  revint 
point  qu'elle  ne  l'eût  vu  ressuscité  et  glo- 
rieux. Quand  il  fut  monté  dans  le  ciel,  elle 
se  retira  dans  le  désert,  et  se  sépara  de  toutes 
les  créatures  ,  pour  entretenir  avec  plus  de 
liberté  son  divin  amant.  La  violence  de  son 
amour  finit  son  exil,  rompit  les  chaînes  qui 
attachaient  son  âme  à  son  corps ,  lui  rendit 
le  Fils  de  Dieu  qu'elle  avait  perdu  et  l'enleva 
dans  la  gloire,  pour  la  faire  triompher  en  sa 
compagnie. 

Sainte  Marthe,  qui  ne  s'était  jamais  oubliée 
de  son  devoir,  et  qui  avait  peut-être  conservé 
aussi  bien  son  innocence  que  sa  pureté  , 
n'aima  pas  avec  tant  de  douleur,  et  n'ayant 
point  offensé  Jésus-Christ,  elle  ne  fut  pas 
obligée  de  le  satisfaire  par  ses  larmes,  ni  de 
l'apaiser  par  ses  soupirs;  elle  traitait  plus 
librement  avec  lui ,  et  sa  conscience  ne  lui 
reprochant  point  de  crime  comme  à  sa  sœur, 
elle  employait  tous  ses  soins  à  le  bien  rece- 
voir, quand  il  venait  en  sa  maison  ;  elle  don- 
nait l'ordre  à  ses  domestiques  pour  le  loger 
et  pour  le  nourrir,  et  mettant  elle-même  la 
main  à  l'ouvrage  ,  elle  ne  consultait  que  son 
amour  dans  ces  exercices  de  piété.  Comme 
elle  était  plus  agissante  que  Madeleine ,  elle 


se  plaignait  au  Fils  de  Dieu  que  sa  sœur 
ne  l'assistait  pas  dans  la  conduite  de  la 
famille ,  et  qu'occupée  dans  un  emploi  plus 
tranquille  ,  elle  négligeait  les  affaires  do- 
mestiques :  Non  est  tibi  curœ  quod  soror 
mea  reliquit  me  solam  ministrare  (S.  Luc,  X). 
Le  Fils  de  Dieu,  qui  les  aimait  également , 
défendit  la  cause  de  celle  qui,  pour  ne  pas 
troubler  son  repos,  gardait  le  silence;  et 
sans  blâmer  l'exercice  de  Marthe,  il  lui  fit 
connaître  que  celui  de  Madeleine  était  le 
meilleur,  parce  qu'il  devait  toujours  durer  : 
Optimam  partem  elegit  Maria ,  quœ  non  aufe- 
retur  ab  ea  (Ibid.)  :  Marthe ,  profitant  de  la 
réponse  de  son  Maître,  joignit  la  prière  à 
l'action  ,  et,  pour  le  contenter,  se  donna 
toute  entière  à  lui ,  puisqu'elle  lui  consacra 
son  cœur  comme  amie,  ses  biens  comme  hô- 
tesse ,  et  son  corps  comme  vierge. 

I.  —  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  depuis 
que  le  Verbe  s'est  fait  homme ,  il  ait  voulu 
aimer  les  hommes ,  puisque  le  mystère  de 
l'Incarnation  est  le  mystère  de  son  amour. 
Il  les  avait  étonnés  dans  l'ancienne  loi  par  sa 
majesté,  et  cet  éclat  qui  sortait  de  son  visage 
et  de  ses  yeux  les  avait  tellement  éblouis, 
qu'ils  ne  voulaient  plus  s'approcher  de  lui. 
Les  miracles  qu'il  avait  faits  dans  l'Egypte, 
pour  la  délivrance  des  Juifs,  les  avaient  aussi 
bien  épouvantés  que  les  Égyptiens,  et  ces 
prodiges  qui  devaient  en  faire  des  amants  , 
n'en  avaient  pu  faire  que  des  esclaves.  Les 
merveilles  qu'il  opéra  dans  les  déserts,  ne  les 
délivrèrent  pas  de  leur  crainte  :  car  encore 
qu'il  fendît  les  rochers  pour  éteindre  leur 
soif,  qu'il  fît  tomber  la  manne  du  ciel  pour 
apaiser  leur  faim,  il  lança  tant  de  fois  ses 
foudres  sur  la  tête  des  rebelles,  qu'ils  ne  se 
purent  jamais  rassurer.  Comme  il  vit  que  sa 
grandeur  les  épouvantait,  il  résolut  de  s'en 
dépouiller  et  de  se  rendre  semblable  à  eux, 
pour  faire  naître  l'amour  et  la  confiance  dans 
leurs  âmes  ;  il  choisit  une  mère,  afin  qu'elle 
pût  lui  donner  des  frères;  il  voulut  avoir  une 
patrie,  afin  qu'il  eût  des  citoyens;  il  institua 
une  académie,  afin  qu'il  eût  des  disciples;  il 
forma  une  famille,  afin  qu'il  eût  des  domes- 
tiques, et  il  entra  en  société  avec  les  hommes, 
afin  qu'il  eût  des  amis. 

Il  semble  ,  dit  saint  Pierre  Chrysologue  , 
que  le  Fils  de  Dieu  ,  devenu  le  fils  de  Marie , 
tienne  ce  langage  aux  hommes  pour  remettre 
leur  esprit  :  Si  ma  divinité  vous  est  inconnue, 
reconnaissez  au  moins  votre  chair  :  Si  divi- 
nitas  ign.ota  est,  vel  earo  sit  nota  (S.Chrysol., 
serm.  108).  Voyez  en  moi  votre  corps  ,  vos 
membres,  vos  entrailles  et  votre  sang,  afin 
que  vous  soyez  persuadés  que  je  vous  res- 
semble et  que  je  vous  aime  :  Videte  in  me 
corpus  vestrum  ,  membra  vestra ,  vestra  vis- 
cera,  et  vestrum  sanguinem.  Si  vous  craignez 
ce  que  je  tiens  de  mon  Père,  aimez  pour  le 
moins  ce  que  j'ai  reçu  de  ma  mère ,  et  si 
vous  me  redoutez  comme  votre  Dieu ,  ché- 
rissez-moi comme  votre  ami  :  Et  si  quod  Dei 
est  timetis  ,  quare  vel  quod  vestrum  est  non 
amatis?  En  effet,  il  a  quitté  ces  glorieux  titres 
de  juge  et  de  seigneur,  pour  prendre  les  ai- 
mables qualités  de  frère  et  d'ami  ;  et,  par  un 
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i  icès  de  honte,  il  a  voulu  même  être  appelé 
il. ins  l'Evangile  l'ami  îles  pablicains  et  des 
pécheurs  :   Atnicus  publicanorum  et  pecca- 

iorum. 

Mais  entre  tous  ceux  qui  ont  été  honorés 
n  amitié,  il  n'j  en  a  point  qui  puissent 
plus  justement  J  prétendre  que  le  La/are  et  ses 
murs.  Car  l'Ecriture,  rendant  témoignage  à 
une  vérité  si  connue,  s'est  servie  encore  de 
plusieurs  tarons  de  parler  différentes  pour 
tous  la  persuader  :  tantôt  elle  t'ait  dire  au 
Fils  de  Dieu  que  le  Lazare  était  son  ami  : 
Laxarus  amieus  noster  dormit  :  tantôt  elle 
l'ail  remarquer  aux  Juifs  que  Jésus-Christ 
n'avait  pu  apprendre  sa  mort  sans  jeter  des 
larmes,  qui  justifiaient  aussi  bien  son  amour 
que  sa  douleur  :  tantôt  elle  dit  en  termes 
formels  que  le  Fils  de  Dieu  aimait  Marthe  et 
Madeleine  et  le  Lazare  leur  frère.  Diliqebat 
autem  J  nu  Martham  etsororem  ejus,  Mariam, 
zarum:  OÙ  il  faut  considérer  deux  ou 
trois  circonstances  bien  notables. 

l.a  première  est  que  le  disciple  bien-aimé 
elui  qui  l'ait  cette  observation,  parce 
qu'étant  le  plus  intime  ami  de  Jésus-Christ, 
c'était  à  lui  de  nous  apprendre  le  nom  des 
principaux  amis  de  son  maître  :  la  seconde 
esi  qu'il  nous  rend  ce  témoignage  lorsque  le 
ire  était  malade,  afin  que  nous  ne  trou- 
\  ions  point  étrange  que  le  Fils  de  Dieu  aban- 
donne les  chrétiens  a  la  maladie  ou  à  l'afflic- 
tion .  puisqu'il  permet  que  la  mort  même  at- 
taque le  Lazare,  et  qu'elle  lui  enlève  un  ami 
si  fidèle,  el  un  frère  si  cher  à  ces  deux  sœurs 
bien-aimées  :  mais  la  troisième  et  la  plus  no- 
lable  est  que  l'Evangile  semble  donner  l'a- 
vantage  à  Marthe  dans  l'amitié  du  Sauveur 
du  monde,  puisqu'il  la  nomme  la  première, 
cl  qu'il  met  son  nom  à  la  tète  de  ceux  de  la 
Madeleine  et  du  Lazare  :  Diligebat  Jésus 
Martham  ?t  Mariam  et  Lazarum  (S.  Juan., 
\\  -.  s'il  aimait  ces  deux  sœurs,  il  faut  avouer 
qu  il  en  était  aussi  bien  aimé,  et  que  de  lou- 
es femmes  pieuses  qui  le  suivaient,  il  n'y 
m  ,i  \  .lit  point  qui  eût  plus  de  respect  et  d'a- 
mour pour  lui  que  Marthe  et  Madeleine. 

Car   sans  parler  de  celle-ci,    dont  nous 
avons  déjà  fait  le  panégyrique,  il  est  assuré 
que  Marthe  lui  a  donné  mille  preuves  de  sa 
tueuse  amitié  :  tantôt  elle  le  loge  dans 
s  i    maison,  et  fait  une   sainte  profusion  de 
tous  ses  biens  pour  le  recevoir  selon  son  mé- 
tantot  elle  se  fâche  que  sa  sœur,  plus 
liquée  a  la  prière  qu'à  l'action ,  semble 
négliger  son  divin   hôte;  tantôt  elle  donne 
rares  à  ses  domestiques,  afin  qu'Us  le 
traitent  comme  le  Messie;  tantôt  elle  sert 
elle-même  à  la  lable,  et  témoigne  son  affec- 
tion par  sa  magnificence  el  par  son  humilité: 
i  nmn  iti,  tt  Martha  ministrabat 
s   Joan.,  XII). 
Mais    il    me   semble    qu'elle   ne  lit   jamais 
mieux  paraître  qu'elle  aimait  Nôtre-Seigneur, 
qnfl  dans  l'avis  qu'elle  lui  donna  de  la  mala- 
:  ■  ion  Irere,  et  dans  1 1  soumission  qu'elle 
témoigna,  quand  la  mort  l'eut  emporte.  Car 
aussitôt  que  le   Lazare  fut  attaqué  par  la 

fié\re,  elle  dépêcha    un  homme    vers    lésus- 
Cbrist,  et  lui  mandant  l'état  du  malade. 
Ol'.ATI.ll-.s    s  m  R|  g,     VI. 


pliqua  par  des  paroles  que  l'amour  même 
lui  devait  avoir  suggérées  :  Eccequem  amas 

infirmatur  (S.  Juan..  XI)  :  elle  n'ose  lui  dire 
qu'il  vienne,  parce  qu'elle  sait  bien  que  su 
puissance  n'est  pas  attachée  à  sa  présence  ; 
elle  n'ose  lui  dire  qu'il  le  guérisse,  parce 
qu'elle  ne  doute  pas  de  sa  bonté,  mais  remet- 
tant tout  à  sa  prudence  ou  plutôt  à  son  affec- 
tion, elle  se  contente  de  lui  exposer  l'état  et 
la  qualité  du  malade:  Ecvc  quem  ornas  infir- 
matur  (S.  Joan.,  XI)  ;  parce  qu'elle  est  bien 
persuadée  que  le  Fils  de  Dieu  n'abandonne 
jamais  ceux  qu'il  aime  :  Non  enim  amas  et 
deseris  (S.  Auyust.,  in  S.  Joann.). 

Mais  quand  le  Lazare  fut  mort,  et  que  la 
douleur  qu'elle  en  ressentit  lui  arracha  des 
soupirs  du  cœur  et  des  plaintes  de  la  bouche, 
elle  ne  perdit  jamais  le  respect  pour  le  Fils 
de  Dieu  ;  et  de  quelque  rigueur  apparente 
qu'il  eût  usé  en  son  endroil,  elle  ne  l'accusa 
jamais  ni  d'indifférence,  ni  de  dureté,  ni  de 
mépris.  Elle  savait  bien  qu'après  avoir  appris 
la  maladie  de  son  frère,  il  s'était  arrêté  deux 
jours  dans  le  lieu  même  où  il  en  avait 
reçu  la  nouvelle:  néanmoins,  elle  ne  s'en 
offensa  point,  et  jugeant  qu'une  cause  légi- 
time l'avait  retenu  ,  elle  ne  lui  en  fit  aucun 
reproche.  Quand  il  arriva  dans  sa  maison, 
elle  courut  au-devant  de  lui  avec  un  empres- 
sement qui  marquait  assez  son  amour  ;  les 
plaintes  qu'elle  lui  fit,  furent  extrêmement 
respectueuses,  et,  sans  accuser  son  retarde- 
ment, elle  se  contenta  de  lui  dire  que  son 
absence  avait  causé  la  mort  de  son  frère  : 
Domine,  si  fuisses  hie.  frater  meus  non  fuisset 
mnrtuus  (S.  Joan.,  XI)  :  car  elle  se  doutait 
bien  que  la  mort  n'eût  jamais  osé  attaquer  le 
Lazare  en  la  compagnie  de  Jésus-Christ ,  et 
que  celte  cruelle  ennemie  du  genre  humain 
eût  respecté  le  malade  en  la  présence  de  son 
médecin  :  mais,  toute  remplie  de  confiance, 
elle  ajouta  en  même  temps  que  le  mal,  pour 
grand  qu'il  pût  être,  ne  serait  pas  sans  re- 
mède, s  il  voulait  employer  son  crédit  auprès 
de  son  Père,  et  lui  demander  la  vie  du  La- 
zare :  Sed  et  nunc  scio  quia  quacumque  po- 
posecris  a  Deo,  dabit  tibt  l)eus(S.  Joan.,  XI). 

Le  Fils  de  Dieu  ,  pour  consoler  son 
amie,  lui  dit  que  son  frère  ressusciterait,  et 
que  sa  résurrection  lui  causerait  autant  de 
joie  que  sa  mort  lui  avait  causé  de  douleur. 
L'affliction,  qui  est  ingénieuse  à  tourmenter 
les  misérables ,  empêcha  Marthe  de  prendre 
ces  paroles  selon  le  sens  de  Jésus-Christ,  et 
rejetant  ses  espérances,  non  sur  la  résurrec- 
tion prochaine  de  son  frère,  mais  sur  la  ré- 
surrection future  de  tous  les  hommes,  elle  lui 
dit  avec   beaucoup   de  sincérité  ce  qu'elle  en 

croyait  :  Scio  quia  resurget  in  resurrectione 
m  novi*simodie(Ibid.).  Par  où  elle  fit  paraître 
qu'elle  était  bien  persuadée  de  la  résurrec- 
tion générale,  el  qu'elle  ne  doutait  pas  d'une 
vérité  qui  était  assez  incertaine  parmi  les 

Juifs.  Mais  quand  le  Fils  de  Dieu,  pour  la 
consoler  lui  eut  appris  qu'il  était  la  résur- 
rection et  la  vie,  et  que  Ceux  qui  vivaient  et 
croyaient  en  lui  ne  mourraient  pas  éternelle- 
ment ;  alors,  céilant  à  celte  m>u\ elle  assu- 
rance, elle  lui  dit  .née  beaucoup  de  respect 
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et  d'amour,  qu'elle  avait  toujours  cru  qu'il 
était  le  Fils  de  Dieu  vivant,  et  qu'il  était  venu 
au  monde  pour  sauver  les  hommes  :  Utique, 
Domine,  ego  credidi,  quia  tu  es  Chrislus,Filius 
Dei  vivi ,  qui  in  hune  mundum  venisti  (Ibid.). 

Je  sais  bien  que  saint  Pierre  Chrysologue 
blâme  les  réponses  de  Marthe,  et  qu'il  ac- 
cuse cette  sainte  d'incrédulité  en  deux  ou 
trois  chefs.  Le  premier,  quand  elle  dit  que 
l'éloignement  de  Jésus-Christ  avait  causé  la 
mort  de  son  frère,  parce  que  si  elle  eût  cru 
qu'il  eût  été  Dieu,  elle  ne  se  fût  jamais  plainte 
de  son  absence,  puisque  Dieu  est  présent  par- 
tout :  Mulier,  et  Deum  confiteris,  et  dicis  :  Si 
hic  fuisses  ?  Deum  nec  absentant  loca,  nec 
ternpora  représentant  {Serm.,  69).  11  ajoute 
qu'elle  en  devait  plutôt  accuser  la  présence 
d'Eve  dans  le  paradis  terrestre,  que  l'absence 
de  Jésus-Christ  d,*  sa  maison  :  Nonmoreretur 
Lazarus,  si  in  Paradiso  mulier  non  fuisset 
(Idem,  ibid.).  Le  second,  quand  elle  dit  à  No- 
tre-Seigneur  qu'encore  que  le  Lazare  fût 
mort  elle  savait  bien  que  s'il  demandait  sa 
résurrection,  il  l'obtiendrait  infailliblement 
du  Père  éternel;  parce  que  c'était  faire  passer 
le  juge  pour  l'avocat,  et  mettre  le  Père  au- 
dessus  duFils  :  Mulier.  judex  ipse  est  quem  lu 
desideras  advocatum  :  in  hoc  dantis  poteslas 
est,  non  nécessitas  est  rogantis  (Ibid.).  Le  troi- 
sième, lorsque  la  blâmant  de  sa  réponse,  où 
elle  marque  si  nettement  sa  créance  sur  la 
résurrection  générale,  il  dit  avec  beaucoup 
d'esprit  que  cette  femme  était  coupable  d'al- 
ler chercher  si  loin  la  résurrection,  qu'elle 
avait  si  proche  d'elle  :  Marlha.ante  te  est  re- 
surrectio  quam  tam  longe  mittis  (Idem,  ibid.). 

Mais  sans  perdre  le  respect  que  je  dois  à 
ce  grand  saint,  il  me  semble  que  je  puis  dire 
que  Marthe  n'offensa  ni  les  lois  de  l'amitié  ni 
celles  delà  religion,  et  qu'elle  rendit  à  Noire- 
Seigneur  ce  qu'elle  lui  devait,  et  comme  à 
son  Dieu  et  comme  à  son  ami  ;  car  elle  mit 
toute  sa  confiance  en  lui,  elle  espéra  tout  de 
son  pouvoir,  et  si  la  grandeur  du  miracle 
qu'elle  demandait,  l'étonna,  la  puissance  de 
celui  qui  le  devait  faire,  la  confirma.  Elle  ne 
crut  point  l'offenser  quand  elle  lui  parla 
comme  à  l'avocat  des  hommes,  puisqu'elle 
avait  remarqué  que  souvent  il  plaidait  leur 
cause,  que  quelquefois  il  commençait  ses 
actions  prodigieuses  par  les  prières,  et  qu'en- 
core qu'il  fût  égal  à  son  Père  par  sa  nature 
divine,  il  était  son  inférieur  par  la  nature 
humaine,  dont  il  s'était  revêtu  pour  notre 
salut.  Ainsi  elle  s'acquitta  soigneusement  de 
tous  les  devoirs  d'une  bonne  amie;  elle  con- 
serva le  respect  dans  la  douleur,  et  la  mort 
de  son  frère  ne  fit  point  de  tort  à  sa  foi  ni  à 
son  amour. 

Mais  avant  que  de  passer  à  sa  seconde 
qualité  et  de  vous  la  représenter  comme  hô- 
tesse du  Fils  de  Dieu,  permettez-moi  de  vous 
faire  voir  que  vous  partagez  avec  elle  celle 
d'amies  de  Jésus-Christ,  et  que  lui  ayant 
donné  votre  cœur,  il  ne  peut  pas  vous  refu- 
ser son  amitié.  En  effet,  vous  avez  quitté  le 
monde  pour  le  suivre,  vous  lui  avez  consacré 
votre  liberté  pour  lui  appartenir,  et  parce 
que  les  biens  sont  communs  entre  les  amis, 


vous  avez  apporté  les  vôtres  à  ses  pieds, 
afin  qu'il  en  disposât  selon  sa  volonté.  Vous 
avez  fait,  dans  la  suile  des  temps,  ce  que  les 
fidèles  faisaient  en  la  naissance  de  l'Eglise, 
et  vous  dépouillant  de  toutes  choses  pour  le 
Fils  de  Dieu,  vous  ne  vous  êtes  réservé  que 
la  gloire  de  le  servir  et  de  l'aimer.  Ainsi  vous 
êtes  ses  amies,  comme  sainte  Marthe;  vous 
êtes  ses  hôtesses,  comme  elle,  puisque  vous 
le  logez  en  ses  membres,  comme  cette  grande 
sainte  l'a  logé  autrefois  en  sa  personne. 

IL  —  L'hospitalité  est  aussi  ancienne  que 
le  monde,  et  si  nous  croyons  saint  Jean  Chry- 
sostome,  Dieu  exerça  cette  vertu  quand  il 
logea  le  premier  homme  dans  le  paradis  ter- 
restre. Il  le  reçut  en  ce  lieu  de  délices  comme 
un  pèlerin,  en  attendant  qu'il  le  reçût  dans 
le  ciel  comme  un  citoyen,  et  il  le  mit  en  pos- 
session de  ces  biens  périssables,  afin  que  par 
l'usage  qu'il  en  ferait  il  pût  mériter  les  éter- 
nels. Les  anges,  à  son  exemple,  assistent  les 
hommes,  et  comme  pendant  leur  vie  ils  por- 
tent leurs  prières  devant  Dieu,  ils  portent 
leurs  âmes  après  leur  mort  dans  le  ciel  : 
Factum  est  autem  ut  moreretur  mendicus,  et 
porlaretur  ab  angelis  in  sinum  Abrahœ  (S. 
Luc,  XVJ). 

Mais  sans  prendre  la  chose  de  si  haut,  il 
est  certain  que  nos  premiers  pères  ont  exercé 
l'hospitalité,  et  que,  sachant  que  la  vie  n'é- 
tait qu'un  pèlerinage,  ils  ont  eu  grand  soin 
de  loger  chez  eux  les  pèlerins.  Abraham  n'a- 
vait point  de  plus  noble  emploi  pendant  sa 
vie,  et  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  atten- 
dait les  passants  sur  le  chemin,  qu'il  les  in- 
vitait, et  les  forçait  même  à  entrer  dans  sa 
maison,  et  qu'il  fut  assez  heureux  pour  y 
recevoir  les  anges  déguisés  en  hommes.  La 
même  Ecriture  nous  enseigne  qu'il  continua 
encore  cet  exercice  en  l'autre  monde,  qu'il  y 
logea  les  fidèles,  et  qu'il  reçut  dans  son  cha- 
ritable sein  le  pauvre  Lazare,  qui  avait  été 
l'horreur  et  le  mépris  du  mauvais  riche. 
Saint  Pierre  Chrysologue,  expliquant  ce  pas- 
sage de  l'Evangile,  dit  qu'Abraham  ne  s'esti- 
merait pas  bienheureux  si,  au  milieu  de  la 
gloire,  il  interrompait  ce  pieux  office,  et  si, 
continuant  dans  le  ciel  ce  qu'il  avait  toujours 
pratiqué  sur  la  terre,  il  ne  recevait  encore 
les  pèlerins  et  les  pauvres  :  Parum  se  beatum 
credidi t  Abraham,  si  in  superna  gloria  ab 
hospitalitalis  pio  cessaret  officio  (S.  Chryso- 
log.,  serm.  121). 

Les  apôtres  n'ont  rien  tant  recommandé 
aux  premiers  chrétiens  que  l'hospitalité. 
Saint  Paul  ordonne  aux  évêques  d'être  hos- 
pitaliers, et  saint  Grégoire  ne  voulut  pas 
qu'un  archidiacre  fût  promu  à  l'épiscopat, 
parce  qu'il  avait  refusé  l'entrée  de  son  logis 
aux  membres  de  Jésus-Christ. 

Les  premiers  évêques  faisaienl  des  hôpi- 
taux de  leurs  maisons  ,  et  ces  demeures, 
qu'on  appelle  maintenant  des  palais  et  des 
hôtels,  étaient  les  retraites  et  les  asiles  des 
pèlerins.  Tous  les  fidèles,  dans  la  primitive! 
Eglise,  recevaient  les  étrangers  dans  leurs 
maisons,  et  ils  croyaient  que,  n'étant  que  les 
économes  de  leurs  biens,  ils  devaient  en  faim 
part  aux   indigents  ;  ils  jugeaient  que  puis- 
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devaient  rivre  en  commun,  et  que  refuser 
i| nelqne  chose  à  un  chrétien,  c'était  le  refu- 
ser au  Fils  ilf  Dieu  même. 

s  entre  toutes  les  personnes  qui  ont 
tercé  l'hospitalité,  il  faut  avouer  qu'Un'} 
en  a  jamais  eu  de  plus  heureuse  ni  île  plus 
charitable  que  sainte  Marthe  ;  car  elle  a  eu 
L'avantage  Je  loger  souvent  le  Fils  Je  Dieu 
en  s.i  maison  .  de  le  servir  à  la  table,  et  de 
lui  rendre  tous  les  devoirs  que  l'on  rend  aux 
pèlerins;  elle  est  connue  dans  toute  l'Eglise 

le  litre  glorieux   d'hôtesse  de  ïésus- 

il  ;  et  si  Madeleine  tire  son  avantage  1 1 

s  ;  différence  de  son.  amour,  Marthe  tire  sa 

gloire  et  son  caractère  de  son  hospitalité.  Le 

Fils   de  Dieu   n'avait    point    d'autre  maison 

que  celle  de  Marthe  :  Q  s' j  retirait  avec  ses 

disciples  pour  se  délasser  des  travaux   de 

e;  i    j  allait  comme  en  un  lieu  où 

il  était  également  aime  et  honoré;  H  regar- 

d  ni   la   famille    de  son    hôtesse   comme   la 

.vienne,  et  celui  qui  était  si  réservé  à  disposer 

boses  du  monde  qui  lui  appartenaient. 

puisqu'il  en  était  lt  souverain,  disposait  des 

Mens  de  Marthe  comme  s'il  eu  eût  été   le 

naître. 

Ce  fut  en  eetle  sainte  maison  qu'il  se  ren- 
dit après  les  acclamations  du  peuple  darts 

-  tlem,  et  qu'il  alla  recevoir  les  bonheurs 
d    la  sé|  illur    ivant  sa  mort,  comme  il  avait 

dans  celle  ville  les  honneurs  dli  triom- 
phe avant  son  combat.  Ce  fut  là  qu'il  souffrit 
que   Madeleine  lit   une   admirable  profusion 

-  parfums  pour  l'honorer,  pendant  que 
Marthe  faisait  une  sainte    profusion  d< 

-  pour  le  nourrir. 

Mais  disons  que  ce   fut   en    cette    maison 
qu  il  commença   son   Eglise,  qu'il  assembla 
souvent  ses  apôtres,  qui  en  devaient  être  les 
i  donnes,  et  qu'il  jeta  les  fondements  de  cet 
•  qui  durera  autant  que  le  momie.  Di- 
sons que  ces  deux  sieurs,  prévenant  la  piété 
s  saintes  femmes,  qui  ont  depuis  em- 
ployé leurs  biens  pour  balir  des  monasi 
on  des  temples,  employèrent  tous  les  leurs 
pour  édifier  l'Eglise  naissante,  et  que,  lo- 
ti et  nourrissant  Jésus-Christ  et  ses  dis- 
riples,  elles  apprirent  aux  fidèles  à  loger  et 
,i  nourrir  les  prédicateurs.  Disons  enfin  que 
i  Mine  fat   assez  heureuse  pour  av  oh 

Dieu  dans  s, m  chaste  sein,  pour  le 

d  lait  et  pour  le  servir  pendant 

lioorité,  Marthe  a  été  assez  heureuse 

le  recevoir   dans  sa    maison,   pour  le 

nourrir  de  se-  biens  i  l  pour  le  servir  de  ses 

ri.ir.t  •»  i  majorité  ;  et  que  si  l'F.van- 

.i  fait    féloge  de  Marie    quand  il  a  dit  : 

I  /  irit't-  ■    |  I         .il  a  fait  celui  de  Mar- 

Ihe  quand  il  a  dit  hat  teepit  Jetum  in 

mu. 

Mais  comme  le  I  u  ne  reçoit  point 

.-vice  qu'il  ne  ré(      ,    ose  avec  Usure, 

il  faut  aussi  confesser  qu'il   a   bien   reconnu 

boas  offices  de-  .Marthe;  car,  outre  que 

;i  l'houoi  i  que  de  la  préférera  toutes 

1  mmeS  de  la  Judée,  que  i  Clail  consacrer 
-a  maison  de  s'_v  retirer  souvent,  qui1  i  riait 
contracter  une  irès-étrofte  amitié  avec  elle 


que  de  la  prendre  pour  son  hôtesse,  il  lui  a 
donne  cent  marques  de  son  amour  dans  la 
même  maison  où  il  reçut  tant  de  marques  de 
son  hospitalité.  Ce  fut  là  qu'il  achei  a  par  ses 
discours  la  conversion  de  Madeleine  et  la 
sanctification  de  .Marthe;  ce  fut  là  qu'il  leur 
enseigna  les  plus  sublimes  mystères  de  notre 
créance,  qu'il  leur  découvrit  ses  desseins,  et 
qu'il  les  entretint  de  sa  mort  et  de  sa  résur- 
rection; ce  fut  là  qu'il  mêla  ses  pleurs  avec 
leurs  larmes  quand  il  apprit  de  leur  bouche 
la  mort  de  leur  frère  unique;  ce  lui  là  qu'il 
permît  à  ses  passions  de  s'élever,  et  Je  faire 
paraître  que  s'il  était  homme  il  était  aussi 
l'ami  des  hommes  :  Turbnvil  sanetipsum,  in- 
frrmuil  spiritu  et  lacrynuttus  est.  Ce  fut  là 
enfin  qu'il  opéra  le  plus  grand  de  ses  mira- 
cles, qu'il  fit  servir  sa  puissance  à  son 
amour,  qu'il  récompensa  son  hôtesse,  et 
qu'il  donna  la  résurrection  de  son  frère  à  ses 
larmes.  Mais  avant  que  de  décrire  la  pompe 
de  ce  prodige,  permeltez-moi  de  vous  faire 
voir  que  ce  fut  Marthe  qui  l'obtint,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  le  promit  et  l'accorda  à  ses 
prières. 

En  effet,  elle  alla  au-devant  de  Jésus-Christ 
quand  il  arriva  dans  sa  maison  ,  et  elle  lui 
dit  la  première  que  son  absence  avait  coûté 
la  vie  au  Lazare.  Elle  eut  celte  longue  con- 
férence avec  lui  sur  le  sujet  de  la  résurrec- 
tion, qu'elle  conclut  par  un  acte  d'amour  et 
de  foi.  quand  elle  lui  dit  :  Utique  ,  Domine , 
ego  credidi ,  quia  tu  es  Christus ,  Filins  Dei 
rivi,  qui  in  hune  mundum  venisti  (S.  Joan., 
XI).  Elle  prit  le  soin  d'avertir  sa  sœur  de 
l'arrivée  de  son  hôte,  de  sorte  que  Madeleine 
ne  posséda  celle  fois-ci  son  amant  que  par 
l'entremise  de  Marlhe.  Elle  conduisit  le  Sau- 
veur du  monde  au  sépulcre  de  son  frère,  et 
lorsqu'il  coaimanda  que  l'on  en  fit  l'ouver- 
ture, elle  lui  représenta  que  le  mort  sentait 
mauvais,  parce  qu'il  y  avait  quatre  jour.. 
qu'il  était  dans  le  tombeau  :  Domine,  juin  fœ- 
tel,  quatriduanus  esl  enim  (Ibid.).  Et  afin  que 
l'on  ne  pût  pas  Joulcr  que  le  miracle  se  fit 
en  sa  faveur,  (die  mérita  d'entendre  ces  pa- 
roles de  la  bouche  de  son  divin  hôte  :  Nonne 
lilu  tli.ii .  guoniam  si  credideris,  videbis  glo- 
rifiai l)ri  (/&t'd.J?îïe  vous  ai-je  pas  dit  que, 
si  vous  croyez,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu. 
Si  bien  qu'il  paraît  évidemment  par  lout  ce 
discours,  que  la  résurrection  du  Lazare  fui  la 
récompense  de  la  loi  et  de  la  charité  de  Marlhe. 
Mais  il  parut  encore  plus  clairement,  par  les 
Circonstances  qui  raccompagnèrent ,  que  ce 
fut  le  plus  grand  et  le  plus  pompeux  de  tous 
les  miracles  de  Jésus-Christ. 

Car  outre  que  le  Lazare  ,  sur  lequel  il  fut 
opéré,  était  une  personne  illustre,  que  les 
témoins  qui  le  virent  étaient  considéra- 
bles ,  aussi  bien  pour  leur  qualité  que  pour 
leur-nombre  ,  et  que  la  renommée  en  sema 
le  bruit  dans  toutes  les  villes  de  la  Judée,  le 
S  oneiir  du  monde V  donna  encore  des  preu- 
ves extraordinaires  de  sa  puissance.  Ce  fat 

la,  comme  dil  saint  Augustin,  qu'il  parul 
Dieu,  et  qu'il  obligea  ses  ennemis  même  de 
croire  qu'il  était  le  Messie  ;  ce  fui  là  qu'il 
surpassa  l'espérance  de  se   .i>  .  [pies ,  de  son 
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hôtesse  et  de  son  amante  et  qu'il  fit  un  pro- 
dige que  la  foi  même  n'avait  osé  se  pro- 
mettre :  Plus  fecit  quam  ausa  est  ipsa  fides 
sperare  (S.  Aug.,  serm.  de  Lazaro);  car  il  y 
;ivait  quatre  jours  que  le  Lazare  était  mort  : 
son  âme  était  descendue  dans  les  limbes  ,  et 
par  le  séjour  qu'elle  y  avait  fait,  elle  s'y  était 
acquis  le  droit  de  bourgeoisie ,  comme  dit 
saint  Pierre  Chrysologue  :  Lazarus  faclus 
erat  inquilinus  inferi.  Son  corps  exhalait 
une  puanteur  insupportable,  et,  selon  toutes 
les  apparences  ,  la  corruption  y  avait  fait 
naître  les  vers  ;  cependant  le  Fils  de  Dieu  , 
par  ces  trois  paroles  :  Lazare,  veni  foras, 
retira  l'âme  des  limbes,  la  réunit  à  son 
corps  et  rendit  à  celui-ci  la  beauté,  la  force 
et  la  vie. 

Il  détruisit  par  ce  miracle  l'empire  de  l'en- 
fer et  de  la  mort ,  et  il  ôta  à  l'un  et  à  l'autre 
ce  qu'il  semblait  leur  avoir  laissé  dans  ses 
miracles  précédents.  Car,  comme  remarque 
ingénieusement  saint  Pierre  Chrysologue , 
quand  il  ressuscita  la  fille  du  prince  de  la 
synagogue ,  le  corps  en  était  encore  tout 
chaud,  et  il  semblait  que  l'âme,  ne  l'ayant 
pas  tout  à  fait  abandonné,  fût  demeurée  sur 
ses  lèvres  :  Suscitaverat  Dominus  filiam  Jairi, 
principis  synagogœ,  sed  adhuc  funere  calenle, 
adhuc  viante  spiritu,  adhuc  anima  claustra 
tartari  nesciente  ;  sic  enim  mortuœ  vïtam 
reddidit,  ut  jus  maneret  inferni  (S.  Chrysolo., 
serm.  63).  Quand  il  rendit  la  vie  au  fils  uni- 
que de  la  veuve,  son  âme  n'avait  pas  eu  le 
loisir  de  descendre  dans  les  limbes  ,  ou  pour 
le  moins,  elle  n'y  avait  pas  fait  un  long  sé- 
jour. Son  corps  ,  bien  qu'enfermé  dans  le 
cercueil,  n'avait  point  été  mis  dans  le  sépul- 
cre, et  étant  exempt  de  corruption,  il  n'avait 
pas  encore  éprouvé  toutes  les  rigueurs  de 
la  mort  :  Suscilavit  et  unicum  matris,  sed  sic 
ut  retineret  feretrum,  ut  anticiparet  sepul- 
crum  et  corruptionem  suspenderet ,  et  prœ- 
veniret  fœtorem,  et  ante  mortuo  redderet  vi- 
tam,  quam  tota  mortuus  jura  mortis  intraret 
(Idem,  ibid.). 

Mais  quand  il  ressuscita  le  Lazare ,  le 
corps  et  l'âme  de  ce  défunt  avaient  ressenti 
toutes  les  violences  et  tous  les  outrages  de 
l'enfer  et  de  la  mort.  Son  âme  était  descendue 
dans  les  limbes  et  y  avait  séjourné  longtemps, 
son  corps  était  enfermé  dans  le  tombeau,  la 
corruption  l'avait  infecté,  les  vers  s'en  étaient 
emparés,  si  bien  que  la  résurrection  en  fut 
d'autant  plus  parfaite,  que  la  mort  en  avait 
été  plus  entière  :  Circa  Lazarum  vero  quod 
(jeritur,  totum  singulare  est;  cujus  mors,  cu- 
jus resurrectio  commune  nihil  habet  cum 
pra'dictis  :  circa  quem  et  vis  Iota  mortis  im- 
pleta  est  et  forma  resurrectionis  plena  resplen- 
det  (Idem,  ibid.).  Ne  voilà  pas,  messieurs, 
un  prodige  étrange,  et  quand  le  Fils  de  Dieu 
l'a  opéré  avec  tant  de  pompe,  n'a-t-il  pas 
donné  une  admirable  preuve  de  sa  puissance? 
Mais  n'a-t-il  pas  magnifiquement  récompen- 
sé son  hôtesse,  à  la  piété  de  laquelle  il  semble 
avoir  consacré  le  plus  grand  et  le  plus  diffi- 
cile de  tous  ses  miracles. 

Espérez,  mes  chères  sœurs  ,  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  vous  accordera  pas  de  moindres  fa- 


veurs qu'à  sainte  Marthe  ,  puisque  vous  êtes 
ses  hôtesses  comme  elle,  que  vous  l'avez  lo- 
gé et  nourri  dans  ses  membres,  et  que  vous 
ne  l'avez  pas  méconnu  en  la  personne  des 
pauvres.  Ce  service  lui  est  agréable,  il  le  re- 
çoit du  haut  des  cieux  avec  plaisir,  ou  plutôt 
il  descend  sur  la  terre  pour  le  recevoir  lui- 
même  et  pour  vous  honorer  de  sa  présence  ; 
car  il  réside  dans  les  pauvres,  que  vous  assi- 
stez ;  il  est  caché  dans  les  malades,  que  vous 
servez,  et,  selon  toutes  les  maximes  de  notre 
religion  ,  il  n'est  pas  moins  véritablement , 
quoique  différemment ,  dans  les  hôpitaux 
que  dans  nos  églises.  H  est  si  étroitement  uni 
aux  pauvres  qu'il  semble  les  avoir  transfor- 
més en  lui  ou  s'être  transformé  en  eux  :  on 
ne  peut  les  séparer  sans  leur  faire  violence  ; 
quand  on  honore  un  pauvre,  on  honore  Jé- 
sus-Christ ,  et  on  outrage  Jésus-Christ  quand 
on  outrage  un  pauvre  :  Pauperes  sic  amat 
Christus ,  dit  admirablement  saint  Pierre 
Chrysologue  ,  ut  non  adsit  pauperi,  sed  ipse 
sit  pauper  ;  nom  in  se  transfudit  pauperem, 
aut  se  in  pauperem  transfudit  (serm.  Ik)  :  Le 
Fils  de  Dieu  aime  le  pauvre  si  tendrement , 
qu'il  n'est  pas  dans  le  pauvre  ,  mais  qu'il  est 
le  pauvre  lui-même;  car,  pour  contenter  son 
amour,  il  s'est  converti  en  la  personne  du 
pauvre,  ou  il  a  converti  le  pauvre  en  la 
sienne;  si  bien  qu'il  est  vrai  que  qui  assiste 
le  pauvre,  assiste  le  Fils  de  Dieu;  qui  nour- 
rit les  membres,  nourrit  leur  chef,  et  qui  se- 
court les  misérables,  secourt  le  Dieu  de  misé- 
ricorde. 

Bcatus,  disaitDavid  :  qui  intelligil  super  ege- 
num  et  pauperem  (Ps.  XL)  :  Bienheureux  celui 
qui  entend  sur  le  misérable  et  sur  le  pauvre. 
Etrange  façon  de  parler!  car  il  semble  qu'il 
eût  été  plus  à  propos  de  dire  :  Bienheureux 
qui  regarde, qui  écoute  ou  qui  assistelepauvre. 
Mais  le  prophète  a  voulu  nous  apprendre 
par  cette  expression  extraordinaire  qu'il  [fal- 
lait étudier  le  pauvre  pour  le  comprendre, 
qu'il  fallait  y  chercher  le  Fils  de  Dieu  avec 
les  yeux  de  la  foi,  ne  pas  croire  ce  qu'on  y 
voit  pour  y  croire  ce  qu'on  n'y  voit  pas;  se 
persuader  fortement  que  Jésus-Christ  y  ré- 
side, et  qu'il  y  reçoit  nos  services  et  nos  au- 
mônes :  Beatus  qui  intelltgit  super  egenum  et 
pauperem.  Mais  c'est  trop  peu  dire,  mes  chè- 
res sœurs,  que  de  dire  que  Jésus-Christ  est 
enfermé  dans  le  pauvre  :  disons  qu'il  y  est  si 
"véritablement  que  nous  l'y  pouvons  pré- 
férer à  lui-même,  s'immolant  sur  nos  au- 
tels, et  conversant  avec  les  hommes  sur  laterre. 

Je  sais  bien  que  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie est  un  Dieu  d'amour,  qu'il  a  insti- 
tué cet  auguste  sacrement  pour  ne  pas  aban- 
donner son  Eglise  et  pour  s'incarner  encore 
dans  l'âme  de  chaque  fidèle  :  mais  tous  les 
Pères  m'apprennent  que  Jésus-Christ  veut 
que  l'on  rompe  et  que  l'on  vende  les  calices 
où  son  sang  est  contenu,  pour  secourir  les 
misérables,  dans  lesquels  il  est  caché.  Et 
saint  Ambroise  m'assure  que  le  calice  n'est 
jamais  plus  digne  du  sang  de  Jésus-Christ  que 
quand  il  est  rompu,  pour  racheter  les  cap- 
tifs, comme  le  sang  du  Fils  de  Dieu  a  été  ré- 
pandu pour  racheter  les  pécheurs  :  Tune  vas 
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Dominici  corporis  agnosco,  cum  in  utroguc 
videro  redanptionem ,  ut  cali.r  <tl>  hoste 
intimât  guot  sanguis  a  peccato  redcmil  t 
Lib.  Il,  Offre,  cap.  28).  Et  puis  il  ajoute 
admirablement  :  La  gloire  de  nos  sacrements, 
-i  la  délivrance  des  prisonniers  et  le  sou- 
lagement îles  misérables:  Ornatus  sacramen^ 
torwm  redemptio  eapfteoruM  est. 

S'il  inuis  est  permis  de  dépouiller  nos  au- 
tels pour  vêtir  les  pauvres,  et  si  nous  pou- 
vons interrompre  le  sacrifice  «le  la  messe 
pour  assister  les  misérables,  je  dis,  avec 
saint  Jean  Chrysostome,  que  nous  pouvons 
préférer  Jésus-Christ  renfermé  dans  les  ma- 
lades ou  dans  les  pauvres ,  à  Jésus-Christ 
conversant  avec  les  hommes  et  résidant  en  la 
maison  de  sainte  .Marthe.  Je  sais  bien  (pie 
c'est  un  extrême  bonheur  d'avoir  vu  le  Fils 
de  Dieu  sur  la  terre,  d'avoir  ouï  les  oracles 
qui  sortaient  de  sa  bouche,  et  admiré  les  pro- 
diges qui  partaient  de  ses  mains.  Je  sais  bien 
que  les  prophètes  ont  souhaité  cet  avantage, 
et  qu'ils  ont  désiré  de  voir  celui  que  les  apô- 
tres ont  vu  pendant  trois  années.  Je  m'ima- 
gine même  que  vous  enviez  celte  grâce,  que 
VOUS  voudriez,  comme  Marthe,  le  recevoir 
dans  votre  maison,  laver  ses  pieds,  le  servir 
à  table  et  lui  rendre  tous  les  devoirs  d'une 
hôtesse;  que  vous  voudriez,  comme  Made- 
leine, vous  prosterner  à  ses  pieds,  les  baigner 
de  vos  larmes,  les  essuyer  de  vos  cheveux  et 
les  baiser  de  votre  bouche. 

Mais  cessez  de  former  ces  inutiles  désirs  ; 
contentez-vous  de  votre  condition,  et  sachez 
t|iic  votre  bonheur  ne  cède  point  à  celui  de 
Marthe  ni  de  Madeleine.  Elles  avaient  trop 
de  satisfaction  à  loger  le  Fils  de  Dieu  dans 
leur  maison  et  à  servir  celui  que  les  anges 
servent  avec  respect  dans  la  gloire  :  l'amour- 
propre  et  la  vanité  pouvaient  trouver  du 
plaisir  en  cet  exercice;  et  quelque  bonne  in- 
tention qu'y  pût  apporter  la  piété,  elle  n'était 
pas  sans  intérêt,  puisqu'elle  .n'était  pas  sans 
récompense.  La  majesté  qui  éclatait  sur  le 
visage  de  Jésus-Christ,  la  douceur  de  ses  re- 
ts, la  vertu  de  ses  paroles  et  les  grâces 
qui  accompagnaient  toutes  ses  actions,  dimi- 
nuaient le  mérite  de  l'amour  et  de  la  foi  de 
sou  hôtesse  et  de  son  amante  :  mais  quand 
vous  le  servez  dans  un  pauvre,  qui  n'a  point 
de  charmes,  que  vous  le  secourez  dans  un 
malade,  qui  n'a  rien  qui  n'exerce  votre  pa- 
tience, (pie  vous  ne  voyez  Jésus-Christ 
qu'avec  les  yeux  de  la  foi,  et  que  vous  ne  re- 
in urqnez  rien  en  celui  qui  vous  le  repré- 
sente que  des  infirmités  et  des  misères  ,  vous 
loi  rendes  sans  doute  un  service  plus  agréa- 
que  celui  que  lui  rendirent  autrefois 
the  et  Madeleine.  Et  si  votre  foi  vous 
persuade  vivement  que  ce  misérable  est  Jé- 
Chrisl  déguisé,  que  ce  visage  défiguré 
est  celai  de  votre  Dieu,  que  ces  plaie-,  sont 
celles  de  rotre  libérateur,  et  que  ce  malade 
qui  rous  fail  horreur  est  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  vous  aurez  pins  de  mérite, 
parce  que  von-  aurez  plus  de  peine  que  i 
deus  charitables  sœurs,  qui  reçurenl  le  Fils 
de  Dieu  dans  leur  maison,  et  qui  ne  l'aban- 
itèrenl  i».»s  même  dai  sépulcre   le 


vous  le  promets  d'autant  plus,  que  vous  êtes 
vierges  comme  sainte  Marthe ,  et  qu'après 
avoir  consacré  vos  biens  et  vos  affections  à 
Jésus-Christ,  vous  lui  avez  encore  consacré 
votre  corps  à  son  exemple. 

III.  —  Ne  pensez  pas,  mes  chères  sœurs, que 
je  veuille  faire  ici  l'éloge  de  la  pureté, et  que, 
pour  vous  rendre  cette  vertu  précieuse,  j'aie. 
dessein  de  vous  en  représenter  les  avan- 
tages ;  vous  en  connaissez  assez  le  mérite, 
puisque  vous  l'avez  embrassée  ;  et  il  me  sem- 
ble qu'il  est  inutile  de  la  louer  en  votre  pré- 
sence ,  puisque  vous  l'avez  suffisamment 
louée  par  le  choix  et  par  le  vœu  que  vous  en 
avez  voulu  faire.  Mais  je  désire  vous  montrer 
que  la  virginité  est  attachée  à  l'hospitalité; 
que  les  hôtesses  de  Jésus-Christ  sont  obligées 
d'être  vierges,  et  que  celles  qui  le  logent 
dans  leur  maison  doivent  être  les  images  vi- 
vantes de  sa  mère,  qui  le  logea  dans  son 
chaste  sein. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  est  vierge,  et  qu'il 
naît  toujours  d'un  Père  vierge  dans  l'éternité, 
il  veut  que  toutes  les  personnes  qui  l'appro- 
chent de  plus  près  sur  la  terre  soient  vierges; 
il  veut  que  Marie  lui  consacre  sa  virginité 
et  qu'elle  se  préparc  à  la  dignité  de  mère  par  la 
qualitéde  vierge  -.Quoniumvirumnon  cognosco 
{S.  Luc.,  IV,  1).  Il  veut  que  le  sein  qui  l'a 
porté  soit  l'image  du  sein  de  son  Père,  où  il 
reçoit  l'être  sans  corruption,  et  où,  naissant 
de  sa  substance,  il  porte  sans  confusion  le 
nom  de  Fils  :  lia  quidem  genitus,  ut  non  eru- 
bescat  in  Filii  nomine  (TertulL,  in  Apolog.) 
Il  veut  que  le  lait  qui  le  nourrit  soit  produit 
par  un  miracle  dans  les  mamelles  de  sa 
mère,  et  que,  comme  chante  l'Eglise,  celte 
divine  liqueur  trouve  sa  source  dans  le  ciel  : 
Vbere  de  cœlu  pleno  :  Il  veut  enfin  que  ces 
mains  qui  le  portent  surpassent  en  pureté 
celles  des  prêtres,  puisqu'elles  doivent  lou- 
cher le  saint  des  sainls. 

Par  la  même  raison,  Jésus-Christ  désire 
que  ses  épauses  soient  vierges  ;  que  celles 
qui  le  doivent  suivre  partout  lui  consacrent 
leur  cœur  et  leur  corps,  et  que  lui  donnant 
toutes  leurs  affections  elles  n'aiment  que  lui 
dans  le  monde  :  Despondi  enim  vos  uni  viro 
rirginem  castam  exhiber e  Christo  (H  Cor., 
XI;.  Mais  s'il  a  jamais  exigé  la  pureté  de 
quelques  personnes,  c'a  été  de  ses  hôtesses  : 
car,  comme  il  devait  avoir  plus  de  commerce 
avec  elles  qu'avec  les  autres,  et  que  leur 
alliance  devait  produire  entre  elles  el  lui  une 
sainte  familiarité,  il  fallait  qu'elle  fût  entre- 
tenue par  une  éminente  pureté,  et  que  ses 
hôtesses,  pour  être  en  quelque  façon  dignes 
de  leur  hôte,  lussent  des  anges  sur  la  terre. 

lui  effet,  l'illustre  sainte  Marthe,  qui  a  été, 
la  première  hôtesse  du  Fils  de  Dieu,  a  été  la 
première  des  vierges  après  sa  Mère.  Elle  lui 
consacra  sa  pureté  sitôt  qu'elle  lui  offrit  sa 
maison,  et,  joignant  ensemble  la  virginité 
avec  l'hospitalité,  elle  nous  apprit  que  toutes 
les  hôtesses  de  Jésus-Christ  devaient  être 
vierges  :  si  bien  qu'on  peut  dire  d'elle  ce  que 
saint  Jean  Chrysostome  a  dit  autrefois  de 
saint  Jean  FEvangélisle  :  car,  pour  relever  la 
sainteté  de  cet  apôtre,  il  a  remarqué  qu'il 
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était  le  principe  de  la  virginité  dans  l'Eglise, 
et  qu'après  le  Fils  de  Dieu  il  était  le  premier 
de  tous  les  vierges  :  Exordium  virginitalis. 
Sainte  Marthe  peut  recevoir  cet  éloge  aussi 
justement  que  lui,  puisqu'après  la  Mère  de 
Dieu  elle  est  la  première  qui  a  consacré  sa  vir- 
ginité à  Notre-Seigneur,  et  qu'elle  peut  être 
appelée  entre  les  femmes  comme  saint  Jean 
entre  les  hommes  :  Exordium  virginitatis. 
Elle  profita  de  l'avis  que  son  divin  hôte  lui 
avait  donné,  et,  prévoyant  bien  qu'elle  ne 
pourrait  plus  être  son  hôtesse  dans  le  ciel, 
où  il  ne  serait  plus  pèlerin,  elle  voulut  être 
toujours  vierge,  afin  que  dans  la  gloire  il  fût 
toujours  son  époux. 

Reprenons  cette  pensée  de  plus  haut,  et  di- 
sons que  quand  Jésus-Christ  fut  l'arbitre  de 
sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe,  il  fit 
connaître  à  celle-ci  qu'encore  que  son  em- 
ploi fût  bon,  celui  de  sa  sœur  était  meilleur; 
que  le  sien  passerait  avec  le  temps,  et  que 
celui  de  sa  sœur  durerait  dans  l'éternité.  En 
effet,  Madeleine  aimera  toujours  Jésus-Christ; 
elle  entendra  sa  parole,  elle  considérera  ses 
beautés,  et  elle  trouvera  son  bonheur  dans 
le  ciel  en  la  même  chose  où  elle  trouvait  son 
occupation  et  son  repos  sur  la  terre.  Comme 
elle  n'a  point  changé  d'objet,  elle  n'a  point 
changé  de  désirs  ni  de  pensées,  et  cet  un  si 
nécessaire  qui  l'occupait  parmi  les  hommes 
l'occupe  encore  parmi  les  anges  :  elle  aimait 
le  souverain  bien  dans  le  temps,  elle  l'aime 
encore  dans  l'éternité,  et  ce  bien  n'étant  sujet 
à  aucune  variété,  son  amour  n'est  sujet  à  au- 
cune révolution  :  Optimum  partem  elegit,  quœ 
non  auferetur  ab  ea  (S.  Luc,  XII). 

Mais  comme  sainte  Marthe  s'exerçait  dans 
les  œuvres  de  miséricorde,  elle  a  changé 
d'exercice  quand  elle  a  changé  de  condition, 
et,  ne  trouvant  plus  de  misérables  dans  le 
ciel,  elle  n'est  plus  obligée  à  les  assister  : 
car,  comme  disait  très-bien  saint  Augustin 
aux  fidèles,  quand  il  n'y  aura  plus  de  misé- 
rables,  vous  ne  ferez  plus  de  miséricordes; 
quand  il  n'y  aura  plus  de  pèlerins,  vous 
n'exercerez  plus  l'hospitalité  ;  quand  il  n'y 
aura  plus  de  pauvres,  vous  ne  ferez  plus 
d'aumônes;  et  quand  il  n'y  aura  plus  de 
morts,  vous  ne  serez  plus  obligés  aies  en- 
sevelir :  Toile  famem,  cuifrangis  panem?  toile 
peregrinationem,  cui  exhibes  hospitalitatem? 
toile  nuditatem,  cui  prœparas  vestem  (S.  Aug., 
serm.  de  verb.  Domini  27)  ?  Quand  il  n'y 
aura  plus  de  maladies,  vous  ne  visiterez  plus 
de  malades;  quand  il  n'y  aura  plus  de  pri- 
sons, vous  ne  rachèterez  plus  de  captifs;  et 
quand  il  n'y  aura  plus  de  différends,  vous  ne 
réconcilierez  plus  d'ennemis  :  Non  sit  œgri- 
tudo,  quem  visitas?  non  sit  captivitas,  qucm 
redimis?  non  sit  rixa,  quem  concordas  (Idem, 
ibid.)t  Or  il  est  certain  que  tous  ces  offices 
cessent  dans  le  ciel,  puisque  tous  ces  besoins 
ne  s'y  trouvent  pas,  et  que  la  miséricorde  n'y 
aura  plus  d'emploi,  puisque  la  misère  en  sera 
bannie. 

Je  vous  confesse  que  celte  occupation  est 
sainte;  mais  vous  seriez  injustes,  si,  pour  la 
continuer,  vous  souhaitiez  oue  les  nécessités 
de  voire  prochain  durassent  toujours  et  qu  il 


fût  toujours  misérable,  afin  que  vous  fussiez 
toujours    miséricordieuses.  Ibi  tamen  servit 
cliaritas  necessilati;  bonum  opus,  sed  molesta 
causa;  bona  misericordia,  sed  molesta  miseria 
(Idem)  :  La  charité  sert  ici-bas  à  la  nécessité; 
l'œuvre   est  bonne,  mais    la  cause    est  fâ- 
cheuse; la  miséricorde  est  excellente,  mais 
la  misère  est  insupportable;  et  vous  savez 
bien  que  puisque  Dieu  a  promis  une  félicité 
parfaite  dans  le  ciel,  il  faut  que  toutes  les 
misères  en  soient  éloignées.  Il  n'y  aura  plus 
de  pèlerins,  où  chacun  vivra  dans  sa  patrie  ; 
il  n'y  aura  plus  de  malades,  où  l'immortalité 
sera  la  véritable  santé  ;  il  n'y  aura  plus  don- 
nemis,  où  la  charité  sera  le  lien  des  cœurs; 
il  n'y  aura  plus  de  morts,  où  chacun  jouira 
de  la  vie  éternelle  :  Peregrinus  nemo  eril,  ubi 
omnes  in  patria  sua  vivunt  ;  non  erunt  lili- 
gantes,  ubi  omnes  in  pace  sempiterna  vu! tu 
Dei  fruuntur  ;  nemo  erit  œgrotus,  ubi  sanilas 
vera  est  immortalitas  ;  nemo  morielur,  ubi  om- 
nes in  vita  œterna  erunt  (S.  August.,  in  Psal. 
LXXXV).  C'est'pourquoi  l'occupation  de  Mar- 
the cessera  quand   nos  misères  finiront ,  et 
elle  changera  d'emploi  quand  elle  changera 
de  condition  ;  mais  sa  pureté  durera   tou- 
jours ;  elle  emportera  dans  le  ciel  cette  ho- 
norable qualité  ;  elle  sera  toujours  vierge, 
et  Jésus-Christ  sera  toujours  son  époux  ;  eila 
suivra  l'Agneau  partout  où  il  ira,  et  n'étant 
plus  inférieure  à  sa  sœur,  elle  possédera  le 
souverain  bien  avec  elle.  Si  elle  lui  cède  en 
amour,  elle  la  surpassera  en  virginité,  et  si 
elle  n'est  pas  l'amante  de  Jésus-Christ,  elle 
sera  son  épouse,  puisqu'elle  est  vierge. 

C'est  en  quoi,  mes  chères  sœurs,  vous  de- 
vez imiter  voire  glorieuse  patronne;  il  faut 
que  vous  ajoutiez  la  pureté  à  l'hospitalité, 
que  vous  soyez  les  épouses  du  Fils  de  Dieu 
aussi  bien  que  ses  hôtesses,  et  qu'après  lui 
avoir  donné  votre  travail,  vous  lui  donniez 
votre  affection  par  un  sacrifice  entier  de  vo- 
tre cœur  et  de  votre  corps.  Mais  ne  vous  al- 
lez pas  imaginer  que  pour  être  plus  unies  à 
Jésus -Christ,  vous  deviez  abandonner  les 
pauvres,  et  que  pour  être  plus  recueillies  et 
moins  distraites,  vous  deviez  quitter  le  ser- 
vice des  malades  ;  ce  serait  renoncer  à  votre 
vocation,  ce  serait  manquer  à  votre  vœu  et 
perdre  la  charité  pour  acquérir  la  pureté.  Il 
faut  que  vous  accordiez,  comme  Marthe,  le 
repos  avec  l'action,  la  qualité  de  vierge  avec 
celle  d'hôtesse,  les  avantages  de  la  retraite 
avec  ceux  de  la  miséricorde. 

Si  vous  me  demandez  par  quel  artifice  vous 
unirez  ensemble  des  choses  qui  vous  sem- 
blent incompatibles,  je  vous  dirai,  mes  chères 
sœurs,  qu'il  faut  que  vous  ne  regardiez  que 
Jésus-Christ  dans  les  pauvres,  que  vous  ne 
considériez  que  votre  époux  dans  les  malades, 
et  que  croyant  plus  aux  yeux  de  la  foi  qu'à 
ceux  de  la  chair,  vous  vous  persuadiez  fer- 
mement que  ce  misérable  est  votre  Sauveur, 
que  le  servant  vous  servez  votre  Dieu,  et 
qu'en  touchant  ses  plaies  vous  enfoncez  vos 
mains,  comme  saint  Thomas,  dans  le  côté  du 
Fils  de  Dieu.  Si  vous  avez  cette  pensée, 
vous  ne  serez  jamais  distraites,  vous  trou- 
verez le  recueillement  dans  l'action,  le  repos 
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ians  le  travail,  et.  pour  le  dire  en  un  mot, 
lesus-Chrisl  dans  la  personne  du  pauvre. 
CetU  maxime  Bit  si  vraie,  que  saint  Pierre 
l hrvsologuea  dit  qu'Abraham  avait  vu  le  Fils 
Dieu  avant  qu'il  lût    né,  qu'il  l'avait  reçu 

dans  les  paavres  qu'il  avait  logés,  el  que  par 
un  miracle  qae  l.i  seule  loi  peut  comprendre 
et  qM  la  charité  seule  peut  opérer,  il  avait 
touché  celui  qui  n'avait  point  encore  de 
corps,  il  avait  reçu  dans  >a  maison  relui  qui 
n'était  point  encore  descendu  des  eieu\.  et 
qu'il  avait  véritablement  possédé  en  la  per- 
sonne des  pauvres  celui  qui  régnait  encore 
parmi  les  anges.  I»  paupere  ab  Abraham  sua- 
cipitw  Ckristtu  antequam  esset  (S.  Cbryso- 
/<)■/..  sera».  121). 

Mais  qu'est-il  besoin  de  chercher 
preuves  dans  les  Pères  de  l'Eglise  pour 
toriser  une  vérité  qui  est  couchée  dan-, 
rangile?  Le  Fils  de  Dieu  ne  vous  a  t-il 
assuré  qu'il  vivait  dans  les  pauvres,  qu'il 
souffrait  dans  les  ma!, ides,  et  qu'il  était  cap- 
tif avec  les  prisonniers  ?  N'est-ce  pas  assez 
pour  exciter  votre  foi,  pour  allumer  votre 
amour,  pour  recueillir  votre  esprit  et  pour 
vous  obliger  de  traiter  ce  pauvre  avec  soin, 
rv  ir  ce  malade  avec  respect,  de  regarder 
en  l'un  et  en  l'autre  la  personne  de  Jésus- 
Christ?  Ne  craignez  donc  plus  d'être  distraites, 
puisque  vous  trouvez  dans  ce  misérable  celui 
que  Marthe  servait  dans  sa  maison.  Persua- 
dez-vous que  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  parle, 
quand  ce  malade  vous  appelle;  que  c'eslJésus- 
Christqui  a  besoin  de  vous,  quand  ce  pauvre 
vous  demande  votre  secours,  et  que  c'est  le  roi 
des  anges  qui  s'estdéguisé  sous  cette  condition 
pour  éprouver  votre  foi,  pour  exercer  votre 
patience  et  pour  exciter  votre  charité. 

Que  vous  serez  quelque  jour  avantage 
mi  nt     récompensées  de    ces    services: 
quand  tous  les  hommes  trembleront    o  la 
présence  de   leur  juge,   quand  les  rois  atten- 
dront de  sa  bouche  l'arrêt  de  leur  vie  ou  de 
leur  mort,  quand   les   justes,  qui   sont   plus 
considérables  que  les  rois,  flotteront  entre  la 
crainte  de  leur  perte  et  l'espérance   de  leur 
salut,  Ubijvutu»  vix  talvabitur  I  S.  Petr.,  IV), 
vous  comparaîtrez  devant  lui  avec  assurance, 
vous  éprouverez  la  vérité  de  celte   parole   de 
David  :  //(   die  mala  liberabit   eum   Dominas 
(Ptal.,  XL);  Le  Fils  de  Dieu  fera  votre  éloge 
en  la  présence  des  hommes  et  des  anges,   il 
ii ailra  publiquement  vos  travaux,  el  il 
dira,  a  la  lace  du  ciel  et  de  la  terre:  Venez, 
hères  épouses,  recevez  la  couronne quj 
esl  préparée  avant  les  siècles,  entrez 
mon  palais,  puisque   vous  m'avez  r  eu 
dans  votre  maison:  je  vous  (Mimais  par  vos 
bonnes  oeuvres,  et  j  ai  ienu  compte  de  tous 
s  que  i  ous  m  avez  r  indus  aulre- 
;  vmis  qui  m'avez  secouru  dans  ce 
pauvre,  c'est    vous   qui   m'avez  assisté  dans 
ce   malade,  c'est  vous  qui  ave/  apaise  ma 
et  éteint  ma  soir,  c'esl  vous  qui  m'avez 
guéri  de  mes  maux  et  soulagé  dans  mes  dou- 
leurs.   Il   vous   semble  maintenant  qu'il    ne 
considère  pas  vus  services,  qu'il  néglige  vos 
bonnes  (i-uv  res,  qu'il  ne  i 

IUI  :  mai  | 


sur  la  terre,  il  les  récompensera  dans  le  ciel, 
et  puisque  vous  avez  été,  comme  sainte  Mar- 
tbe,  ses  amies,  ses  hôtesses  et  ses  vierges, 
vous  serez  ses  épouses  et  vous  régnerez  éter- 
nellement avec  lui  dans  la  gloire;  où  nous 
conduise,  etc. 

PANEGYRIQUE     DE    SAINT     PIERRE 
AUX  LIENS, 

Prononce,  le  jour  de  sa  fête,  dans  l'Oratoire. 

Ecat  Petrus  donuiensinlerduos  milites,   vinctus  cate- 
nis  iliulms  {Acl.,  XII). 

Quand  je  considère  le  prince  des  apôtres 
dans  la  prison,  chargé  déchaînes  et  envi- 
ronné de  soldats,  je  ne  saurais  m 'empêcher 
que  je  n'admire  la  conduite  de  Jésus-Christ 
sur  sa  personne,  et  que  je  ne  sois  surpris  de 
le  voir  en  un  état  si  éloigne  de  celui  que  lui 
avait  l'ail  espérer  son  mailrc:  car  quand  il 
l'appela  à  son  service  cl  l'obligea  de  quitter 
sa  barque,  il  lui  promit  solennellement  qu'au 
lieu  de  prendre  des  poissons  il  prendrait  des 
hommes,  et  que,  les  tirant  de  la  mer  du 
inonde,  il  les  ferait  entrer  dans  le  sein  de  son 
Eglise.  Cependant  celui  qui  devait  prendre 
les  aulres  est  pris  lui-même,  et  cet  illustre 
pêcheur,  qui  devait  engager  des  princes  dans 
ses  filets,  est  retenu  dans  les  prisons  par  Hé- 
rode  ;  et  quand  Jésus-Christ  voulut  le  ré- 
compenser de  cette  confession  par  laquelle  il 
reconnut  qu'il  était  le  Fils  unique  de  Dieu, 
il  lui  promit  de  l'établir  le  juge  du  monde,  de 
lui  donner  le  pouvoir  d'absoudre  les  crimi- 
nels et  de  briser  leurs  chaînes  par  sa  pa- 
role. Cependant,  messieurs,  celui  qui  doit 
délivrer  les  captifs  est  chargé  de  fers,  et  celui 
qui  doit  mettre  en  liberté  les  pécheurs  a  be- 
soin que  le  ciel  lui  rende  la  sienne.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  fut  pas  longtemps  en  ce  pitoyable 
état,  parce  que  l'Eglise  obtint  sa  délivrance, 
et  que  les  anges,  rompant  ses  chaînes,  le  ti- 
rèrent de  la  prison  par  un  miracle.  .Mais  puis- 
que la  Vierge  y  contribua  plus  que  personne 
par  ses  prières,  et  que  ces  bienheureux  es- 
prits exécutèrent  ses  ordres,  quand  ils  déli- 
vrèrent l'apôtre,  disons  lui,  avec  eux:  Ave, 
Maria. 

Ce  profane  croyait  avoir  heureusement 
rencontré,  quand  il  disait  que  celui  qui  pou- 
vait joindre  l'utile  à  l'agréable,  avait  trouvé 
le  moyen  de  contenter  tout  le  monde:  Omne 
la'ii  punctum  qui  mis  cuit  utile  dulci.  En  effet, 
si  l'on  pouvait  persuader  aux  pécheurs  que 
la  vertu  apporte  du  profit  el  du  plaisir  à  ceux 
qui  la  suivent,  il  n'y  eu  a  point  qui  n'embras- 
sât son  parti  et  qui  ne  voulût  être  vertueux, 
pour  devenir  riche  et  content.  Néanmoins, 
comme  les  ambitieux  ne  cherchent  pas  tant 
le  profil  ni  le  plaisir  que  la  gloire,  il  faudrait 
que  la  vertu,  pour  les  charmer,  fût  aussi  ho- 
norable qu'ulif\  et  qu'elle  promit  à  ses 
amants  autant  d'honneur  que  de  plaisir. 
C'est  pourquoi  ce  poëte  devait  joindre  l'hon- 
nête à  l'utile  el  a  l'agréable,  pour  attirer  tout 
le  monde,  el  il  devait  SC  ressouvenir  que 
comme  le  plaisir  Halle  les  voluptueux,  I 
pro  les  avares,  et  la  gloire  enlève  les 

ambitieux 
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Mais  il  est  très-difficile  d'accorder  ensem- 
ble trois  qualités  si  différentes  et  de  trouver 
en  un  même,  bien  la  gloire,  le  plaisir  et  le 
profit.  Ce  qui  est  utile  est  souvent- sordide,  et 
par  conséquent  ne  peut  être  honnête;  ce  qui 
est  agréable  est  la  plupart  du  temps  nuisible 
et  ne  saurait  être  utile;  ce  qui  est  glorieux 
est  toujours  pénible  et  ne  peut  être  agréable. 
Ainsi  l'homme  ne  saurait  être  heureux  en  ce 
monde,  et  quelque  effort  qu'il  fasse,  il  ne 
peut  unir  ensemble  le  plaisir,  le  profit  et  la 
gloire.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu,  à  qui  les 
miracles  sont  faciles,  d'accorder  ces  choses 
ensemble  et  déterminer  les  différends  qui  les 
divisent.  En  effet  la  vertu  chrétienne  possède 
ces  trois  qualités:  elle  est  utile,  puisqu'elle 
nous  enrichit;  elle  est  honorable,  puisqu'elle 
nous  sanctifie;  elle  est  agréable,  puisqu'elle 
nous  contente.  Mais  je  ne  m'étonne  pas  que 
Dieu  réconcilie  dans  la  vertu  le  plaisir,  et  le 
profit  avec  la  gloire,  puisqu'il  a  su  les  ac- 
corder dans  les  chaînes  de  saint  Pierre,  et 
que  par  un  prodige  qui  étonne  tout  l'uni- 
vers, il  les  a  rendues  agréables,  utiles  et  glo- 
rieuses :  car  c'est  trouver  le  secret  d'unir 
ensemble  les  contraires,  et  d'accorder  le  plai- 
sir avec  la  douleur,  le  profit  avec  la  perte  et 
l'honneur  avec  l'infamie.  Considérons  ces 
merveilles,  et  avouons  que  celui  qui  les 
opère  est  admirable  dans  ses  saints. 

I. — Comme  la  plupart  des  hommes  se  con- 
duisent plutôt  par  la  crainte  que  par  l'amour, 
il  a  fallu  dans  les  Etats  leur  proposer  aussi 
bien  des  peines  que  des  récompenses,  afin 
que  si  celles-ci  ne  pouvaient  leur  donner  de 
l'espérance,  celles-là  leur  donnassent  de  la 
crainte-  De  là  vient  que  nous  voyons  des 
gibets  et  des  échafauds  où  l'on  fait  mourir 
les  coupables,  des  prisons  et  des  galères  où 
on  les  enferme,  des  chaînes  et  des  fers  dont 
la  pesanteur  les  accable.  S'il  m'est  permis 
de  raisonner  sur  ces  supplices,  il  me  semble 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  fâcheux  que  les 
derniers,  car  ils  entreprennent  sur  la  liberté 
des  criminels  ;  et  plus  cruels  que  la  prison  et 
que  l'échafaud,  ils  leur  ôtent  l'usage  de 
leurs  pieds  et  de  leurs  mains.  Je  sais  bien 
que  les  hommes  perdent  la  vie  sur  l'échafaud, 
mais  ils  trouvent  leur  sûreté  dans  la  mort; 
et  dès  lors  que  leur  âme  est  sortie  du  corps, 
ils  n'appréhendent  plus  la  cruauté  des  bour- 
reaux. Je  sais  bien  que  les  captifs  perdent  la 
liberté  dans  la  prison  et  que  quand  ils  ont 
passé  ces  portes  de  fer,  qui  font  horreur  à 
qui  les  voit,  ils  ne  peuvent  plus  disposer 
de  leurs  personnes  ni  de  leurs  biens.  Mais 
ceux  qui,  outre  le  malheur  de  la  prison,  souf- 
frent encore  celui  des  chaînes,  sont  incom- 
parablement plus  à  plaindre,  puisqu'ils  ne 
sauraient  se  servir  de  leurs  membres,  et 
que  leur  corps  devient  pour  eux  une  se- 
conde  prison. 

Il  faut  que  ce  supplice  soit  extrêmement 
rigoureux,  puisque  la  justice  des  hommes  et 
celle  de  Dieu  ne  l'emploie  que  pour  punir 
les  plus  énormes  péchés.  Les  juges  ne  char- 
gent de  fers  que  les  coupables  qui  sont  fu- 
rieux ou  qui,  méritant  une  mort  infâme  et 
cruelle,  essaieraient,  s'ils  étaient  libres.de 


s'en  délivrer  par  une  plus  douce  et  moins 
honteuse.  Dieu  ne  met  pas  tous  les  damnés 
dans  les  fers  ;  et  l'Ecriture,  qui  nous  a  décrit 
leurs  supplices,  nous  apprend  qu'il  n'y  a  que 
les  démons  qui  soient  punis  de  ce  tourment  : 
Rudentibus  inferni  detractos  in  tartarum  tra- 
didit  cruciandos  (II  Pelr.,  H).  Je  ne  m'éten- 
drai point  davantage  à  vous  prouver  que  les 
chaînes  sont  insupportables  à  l'homme,  puis- 
que l'aversion  naturelle  qu'il  en  a,  le  té- 
moigne assez  clairement.  Mais  je  m'arrête- 
rai seulement  à  vous  faire  voir  qu'elles  sont 
utiles  aux  saints,  qu'elles  les  unissent  à 
Dieu  et  les  détachent  d'eux-mêmes,  qu'elles 
leur  procurent  la  véritable  vérité  et  qu'elles 
les  rendent  plus  chers  aux.  bienheureux  et 
aux  fidèles.  Voyons  toutes  ces  vérités  dans 
les  chaînes  de  saint  Pierre. 

J'avoue  que  l'on  traita  bien  indignement 
cet  apôtre,  lorsque  non  content  de  le  jeter 
dans  un  cachot,  on  le  chargea  encore  de  fers 
et  qu'on  agit  avec  lui  comme  avec  un  en- 
nemi public,  ou  comme  avec  une  victime  dé- 
vouée à  la  mort.  Mais  certes  il  faut  reconnaî- 
tre aussi  que  ces  chaînes  lui  furent  très-avan- 
tageuses, puisqu'elles  élevèrent  son  esprit  à 
Dieu  et  qu'elles  n'accrurent  ses  peines  que 
pour  accroître  ses  mérites.  Toutes  choses  ont 
été  créées  pour  le  service  de  l'homme  ,  et 
comme  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  lui  doive 
donner  du  plaisir,  il  n'y  en  a  pas  une  aussi 
qui  ne  lui  doive  causer  du  profit.  Les  astres 
l'éclairent,  les  fleurs  le  divertissent,  les  fruits 
le  nourrissent  et  toutes  les  créatures  le  ser- 
vent. Cependant  depuis  le  péché  elles  con- 
tribuent à  sa  perle,  et  par  un  étrange  mal- 
heur, celles  qui  devraient  l'approcher  de 
Dieu,  l'en  séparent  et  l'en  éloignent  ;  les  ri- 
chesses font  des  avares;  les  beautés  font  des 
impudiques,  les  honneurs  font  des  ambi- 
tieux, et  les  astres,  qui  sont  les  plus  belles 
parties  du  monde,  font  des  idolâtres. 

Il  n'  y  a  plus  que  les  afflictions  qui,  étant 
filles  de  la  croix, soient  utiles  aux  chrétiens  ; 
et  qui,  les  détachantdu  monde,  les  unissent  à 
Jésus-Christ.  La  pauvreté,  qui  les  dépouille 
de  leurs  biens,  leur  en  fait  perdre  le  désir  : 
la  maladie  qui  efface  la  fraîcheur  de  leur 
visage,  conserve  la  pureté  de  leur  âme  ;  les 
affronts,  qui  leur  donnent  de  la  confusion, 
les  guérisscntde  l'orgueil  ;etpour  tomber  sur 
mon  sujet,  les  prisons  et  les  liens,  qui  leur 
ôtent  la  liberté  du  corps,  leur  augmentent 
celle  de  l'esprit ,  puisqu'ils  ne  traitent 
jamais  plus  familièrement  avec  Dieu ,  que 
quand  ils  ne  peuvent  plus  traiter  avec  les 
hommes. 

Saint  Pierre  employait  le  temps  de  sa  pri- 
son à  s'entretenir  avec  Jésus-Christ  ;  sa 
captivité  était  une  retraite  où  il  ne  pensait 
qu'à  son  salut  et  à  la  gloire  de  son  maître  ; 
et  il  enseignait  par  son  exemple  aux  martyrs 
ce  que  Tertullien  a  voulu  depuis  leur  per- 
suader par  ces  paroles  (Tertul.,  ad  Mart.)  . 
Auferamus  carceris  nomen,  secessum  vocemus  ; 
et  si  corpus  includitur  et  si  caro  delinelur, 
omnia  spiritui  patent.  Il  semble  que  l'esprit  de 
l'homme  n'est  jamais  plus  libre  que  quand 
son  corps  est  enchaîné,  et  que  sortant  de  son 


.'si 

cachot  sans  le  rompre,  il  emporte  l'homme 

tout  entier  où  il  \ ont  aller:  Totum  hominem 
mimus circumfcrt  etquo  velit  transfert  [Idem, 
ibid.).  Mais  il  est  certain  qu'il  n'est  j.nnais 
pins  Occupé  de  Dieu,  que  quand  il  est  sépare 
du  monde  et  que  sa  prison  l'élève  heureuse- 
ment dans  le  ciel. 

Je  ne  considère  jamais  Jonas  dans  le  ven- 
tre de  la  baleine  .  que  je  ne  sois  saisi  d'admi- 
ration. Ce  prophète  était  enferme  dans  le 
pins  horrible  cachot  de  la  nature.  Les  abtmes, 
'  Omme  il  dit  lui-même,  lui  coin  raient  la  tète; 
il  avait  perdu  la  lumière  avee  la  liberté;  il 
était  plutôt  enseveli  dans  un  tombeau,  que 

;  ro  dans  un.' prison,  etencetrisleséjuur 
il  ne  voyait  qu'une  mort  aussi  certaine  qu'ef- 
froyable.  Cependant   il  oublie  tous  ces  dan- 

qui  l'environnent  et  qui  le  pressent  ; 
il  emploie  les  moments  de  vie  qui  lui  restent 
a  bénir  Dieu,  qui  le  punit  ;  et  il  adore  sa  jus- 

contre  qui  la  prudence  humaine  ne  se 
peut  défendre:  si  bien  qu'on  peut  dire  que  ce 
prophète  n'a  jamais  été  plus  éclairé  que 
dans  les  ténèbres,  plus  assuré  que  dans  les 
dangers,  plus  libre  que  dans  sa  captivité,  ni 
plus  saint  quedansson  supplice. 

I VI  était  l'apotre  saint  Paul  dans  sa  prison  : 
de  ce  lieu  destiné  pour  le  châtiment  des  cou- 
pables, il  gouvernait  toute  l'Eglise,  il  ins- 
truisait les  fidèles,  et  changeant  son  cachot 
en  une  chaire,  il  annonçait  l'Ëvangile  à  tout 
le  monde.  11  savait  bien  qu'il  y  avait  de  faux 
apôtres  qui  ne  prêchaient  Jésus-Christ  que 
pour  augmenter  sa  peine  et  pour  appesantir 
ses  l'en  ;  mais  il  confesse  en  même  temps 
o,ue  <  niions  lui  étaient  utiles  et  que 

si  elles  mettaient  sa  vieen  hazard.  elles  met- 
taient son  salul  en   assurance  :    Quidam  au- 
tem  ex  contentions  Christum  onnunttant  non 
ttimantt»  prestwam  te  tuscitare 
im  quia  hoc  mihi  pro~ 
Pkitipp.,  I  .Tel  enfin  était 
le  prince  des  apôtres  au  milieu  de  ses  fers  : 
Sa  prison  augmentait  son   courage  ;  la   pré- 
sence du   péri]  relevait  son   espérance  ;  la 

iteurdescs  chaînes  soulageait  la  rigueur 

§  ennuis  ;  il  s'élevait  au-dessus  de  toutes 
ni.  s  ;  il   recommandait  à   Jésus-Christ 

se,  dont,  il  avait  la  conduite  ;  il  éprou- 
vait que  ses  liens  l'unissaient  a  Dieu,  et  que 

ptivité  ne  servait  qu'à  le  rendre  plus 
saint  et  plus  humble.  Aussi  devient-il  en  cet 
état  plus  cher  a  tuile  l'Eglise  :  elle  s'intéresse 

sa  délivrance  ;  elle  conjure  sou  époux 

ii  rendre  son   pasteur  ;  elle  redouble  ses 

-lani  ensembletous  ses  enfants, 

elle  essaie  d'obtenir  la  liberté  de  leur  père: 

Oratio  fit  bat  sine  ,  \ione   "h   Ecclesia 

ad  Deumpro  ">  :  dit  l'Ecriture    Aet.,  XII). 

Le  \  ils  .le  Dieu  .  du  haut  des  cieux  .  con- 
temple cet  illustre  captif;  il  prépare  des  ré- 
compenses a  ion  «'.urau'e;  il  lient  compte 

<it'  s  les  peines  qu'il  souffre  dans  sa  pri- 
son ,  et  le  réservant  a  d'autres  combats,  ou 
plutôt  a  d'autres*  triomphes,  il  <  ommande  a 
un  de  ees  bienheureux  esprits  qui  envi- 
ronnent ion  troue  d'aller  mettre  eu  liberté 
cet  innocent  prisonnier.  L'ange  n'en  a  pas 
plutôt  reçu  l'ordre,  qu'il  descend  du   ciel 
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comme  un  éclair  .  et  se  rend  auprès  de  l'a- 
pôtre, de  qui  la  captivité  n'avait  point  trou- 
ble le  repos;  il  l'éveille  aussitôt  qu'il  l'ap- 
proche :  il  brise  s,>s  fers,  ouvre  les  portes  de 
la  prison  ,  avec  celles  de  la  ville,  et  le  con- 
duit sûrement  dans  la  maison  où  les  apôtres 
étaient  assembles.  Ne  faut-il  pas  avouer  que 
ces  chaînes  furent  bien  utiles  à  saint  Pierre  , 
puisqu'elles  lui  procurèrent  tant  de  faveurs  , 
qu'elles  lui  obtinrent  les  prières  de  l'Eglise, 
le  secours  de  Jésus-Christ,  le  service  des 
anges,  et  qu'elles  fournirent  d'occasion  à 
tant  de  rares  miracles? 

Aussi  quand  le  grand  saint  Jean  Chryso- 
stome  considère  l'apôtre  enferme  dans  la 
prison,  cl  l'ange  qui  descend  du  ciel  en  terre 
pour  le  délivrer,  il  proteste  qu'il  aimerait 
mieux  être  le  captif  que  le  libérateur,  et  qu'il 
préférerait  la  condition  de  l'apôtre  à  celle  de 
l'ange.  Oui,  dit-il  à  ses  auditeurs,  si  l'on  me 
donnait  le  choix,  d'être  l'ange  qui  rompt  les 
liens  de  saint  Pierre,  ou  saint  Pierre  chargé 
de  ses  fers,  je  vous  déclare  que  j'aimerais 
mieux  être  l'apôtre  que  l'ange,  puisque  l'E- 
criture m'enseigne  que  l'ange  n'est  descendu 
que  pour  l'apôtre  .-  Petrus  utique  maluissem 
esse,  propter  quem  descendit  <ni<j<ttts  [S.  Chry- 
sost.,  serin.  S,  in  c.  IV  Ephes.  ).  Apprenez 
donc,  messieurs,  que  les  liens  de  saint  Pierre 
lui  sont  utiles,  et  qu'ils  ont  contribué  à  rele- 
ver son  mérite  et  sa  sainteté;  niais  apprem  / 
en  même  temps  qu'ils  ont  été  utiles  aussi 
aux  fidèles,  que  l'Eglise  en  a  ressenti  du  se- 
cours dans  ses  besoins  ,  et  qu'elle  doit  une 
partie  de  sa  liberté  aux  chaînes  de  cet  illustre 
captif. 

Ouand  Dieu  veut  faire  du  bien  au  monde 
par  ses  serviteurs,  il  les  réduit  au  même 
elal  ou  il  réduisit  son  Fils  quand  il  voulut 
se  servir  de  lui  pour  opérer  l'ouvrage  de 
notre  salul.  Car,  comme  il  voulut  que  Jésus- 
Christ  nous  sauvât  par  ses  douleurs  ,  qu'il 
nous  délivrât  par  sa  prison,  qu'il  nous  vivi- 
fiât par  sa  mort,  il  veut  que  les  saints  nous 
enrichissent  par  leur  pauvreté,  nous  forti- 
fient par  leur  faiblesse,  et  nous  affranchissent 
par  l,i  perle  île  leur  liberté;  il  veut  que  les 
(haines  de  saint  Paul  contribuent  à  la  con- 
quête de  l'univers  :  que  ce  prisonnier,  are . 
ble  sous  la  pesanteur  de  ses  fers ,  instruise 
tous  les  infidèles  .  et  qu'il  fasse  l'office  d'a- 
pôtre pendant  qu'il  soutient  le  personnage 
d'un  captif. 

En  effet,  saint  Jean  Chrysostome  ,  qu'on 
peut  nommer  l'amant  ou  le  panégyriste  des 

fers  de  saint  Paul,  remarque  que  ce  divin 
prédicateur  des  gentils  a  donne  les  plus 
grands  combats,  pendant  qu'il  était  chargé 
de  chaînes  ;  que  rien  ne  lui  résistait  en  cet 
état,  et  qu'il  remportait  autant  de  victoires 
qu'il  donnait  de  combats.  Il  est  enchaîné  dans 

Jérusalem,  et  il  étonne  un  roi  et  un  prési- 
dent qui  l'entendent  parler  du  Jugement  : 
i  i  Uieroiolymis ,   regem  exterruil , 

preesidi  titnoretn  inctutit.  Il  esl  enchaîné 
dans  un  vaisseau,  il  le  délivre  du  nantir; 

et   malgré   la  rigueur  de  la    saison  et  la   uo 

lence  de  la  tempête  .  il  obtient  la  vie  de  ton, 
(çuenl  ave<   lui     '  inclut  navi 
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gavit,  naufragium  solvit,  hyemem  superavit 
(Hom.  5  de  patientia  Job)  ;  il  est  enchaîné 
dans  Rome,  i!  convertit  les  Romains;  i!  en- 
lève des  favoris  et  des  maîtresses  à  Néron, 
et  ce  captif  acquiert  des  esclaves  à  Jésus- 
Christ  :  Vinctus  est  Romœ,  et  plerosque  at- 
traxit  ;  il  est  enchaîné  dans  la  prison ,  il  en 
ébranle  les  fondements,  il  en  brise  les  portes 
et  il  voit  le  geôlier  à  ses  pieds  qui  lui  de- 
mande la  liberté  et  la  vie  :  Vinctus  est  in  car- 
cere,  et  motus  est  locus  carceris. 

J'en  pourrais  dire  autant  de  saint  Pierre  , 
et  si  j'avais  l'éloquence  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  il  me  serait  facile  de  vous  faire  voir 
que  les  chaînes  de  notre  apôtre  ont  produit 
autant  de  merveilles.  C'est  ce  captif  qui  a 
conduit  l'Eglise  naissante  ;  c'est  ce  captif  qui 
a  étonné  la  cour  d'Hérode  ;  c'est  ce  captif  qui 
a  converti  les  infidèles  ;  c'est  ce  captif  qui  a 
guéri  les  malades  ;  c'est  ce  captif,  pour  con- 
clure avec  saint  Jean  Chrysostome,  qui  a 
ouvert  les  prisons,  et  vous  ne  devez  point 
vous  en  étonner,  puisque  c'est  ce  même 
captif  qui  doit  quelque  jour  vous  ouvrir  les 
deux  :  Cœlos  operiendi  cepit  potestatem,  et 
carcerem  aperire  non  poluit  (Idem ,  ibid.)  ? 
Mais  ne  considérons  pas  tellement  l'utilité 
de  ses  chaînes  que  nous  n'en  considérions 
aussi  la  douceur  qui  est  leur  second  avan- 
tage et  le  second  point  de  ce  discours. 

II. —  Il  faut  confesser,  messieurs,  que 
l'amour  a  bien  du  pouvoir,  puisqu'il  fait  tant 
de  prodiges  dans  le  monde  ;  qu'il  égaie  les 
conditions  de  ceux  qui  s'aiment;  qu'il  fait 
descendre  les  rois  dans  les  cabanes  des  pas- 
teurs ;  qu'il  fait  monter  les  bergers  sur  le 
trône  des  souverains;  qu'il  inspire  de  la 
crainte  aux  monarques,  qu'il  inspire  du  cou- 
rage à  leurs  sujets,  qu'il  rend  un  homme 
insensible  à  ses  douleurs  ,  et  qu'il  le  rend 
sensible  à  celles  des  autres  :  mais  le  plus  grand 
miracle  que  fait  l'amour  ,  c'est  quand  il  unit 
le  plaisir  avec  la  peine  ,  et  que  ,  changeant 
la  nature  des  choses,  il  rend  agréable  ce 
qu'elles  ont  de  plus  fâcheux  et  de  plus  triste  : 
In  eo  quod  amatur  non  laboratur ,  dit  saint 
Augustin,  aut  si  laboratur  ,  et  labor  amatur 
[S.  August.,  in  S.  Joann.).  Cette  maxime  si 
connue  se  vérifie  dans  les  chaînes  de  saint 
Pierre  ,  lesquelles,  pour  être  cruelles,  ne 
laissent  pas  d'être  douces  ,  et  de  lui  donner 
autant  de  joie  qu'elles  lui  ont  donné  de  tris- 
tesse. 

Les  chaînes,  de  quelque  métal  qu'elles 
soient,  semblent  toujours  insupportables; 
les  plus  légères  sont  pesantes  ;  les  plus  dou- 
ces sont  rigoureuses,  et  comme  il  n'y  a  point 
de  belles  prisons,  il  semble  qu'il  n'y  puisse 
avoir  aussi  d'agréables  chaînes.  Puisque  la 
justice  les  a  inventées  pour  punir  les  crimi- 
nels, il  faut  qu'elles  soient  fâcheuses  ,  et  que 
les  engageant  dans  la  servitude,  elles  les  en- 
gagent dans  la  douleur.  Quelque  plaisir  que 
goûtent  les  prisonniers  ,  il  est  toujours  mêlé 
d'amertume  ,  et  il  est  malaisé  que  ceux  qui 
n'ont  pas  la  disposition  de  leur  corps  aient 
une  entière  liberté  de  leur  esprit;  ils  sont 
renés  en  tous  leurs  membres  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  l'usage  des  pieds  ni  des  mains  ,  et 


qu'en  ce  déplorable  état  ils  ne  peuvent  plus 
marcher  ni  agir  :  les  pieds  sont  les  ailes  de 
notre  corps  ,  et  elles  le  portent  où  il  veut 
aller  :  les  mains  sont  ses  ministres,  et  elles 
exécutent  ce  qu'il  ordonne;  de  sorte  que 
quand  les  chaînes  le  privent  de  l'assistance 
de  ces  deux  fidèles  parties,  il  est  un  tronc 
immobile  et  impuissant.  C'est  pourjuoi  ce 
criminel  qu'on  avait  fait  enchaîner  avait 
raison  de  dire  qu'il  n'était  plus  que  la  moitié 
de  lui-même,  qu'on  lui  avait  coupé  pour  un 
temps  les  pieds  et  les  mains  ,  et  que  ne  pou- 
vant se  servir  des  uns  ni  des  autres,  il  n'était 
plus  que  l'ombre  vivante  d'nn  homme  mort  : 
Hominis  mortui  viventem  umhram.  Mais 
quelque  rigueur  qui  accompagne  les  liens, 
elle  est  toujours  mêlée  de  plaisir  quand  c'est 
l'amour  qui  nous  oblige  à  les  porter. 

De  là  vient  que  les  amants  chérissent  leurs 
fers  ,  s'estiment  heureux  d'être  captifs  ,  et 
s'imaginent  que  leur  servitude  fait  une  partie 
de  leur  félicité.  C'est  pour  la  même  raison 
que  les  apôtres  bénissent  leur  captivité,  qu'ils 
trouvent  de  la  douceur  dans  les  chaînes,  et 
qu'ils  se  réjouissent  d'être  les  prisonniers  de 
Jésus-Christ.  Vous  croyez  peut-être  ,  mes- 
sieurs, que  cette  vérité  est  une  figure  de  rhé- 
torique, que  j'exagère  le  sentiment  de  ces 
grands  nommes,  et  que  je  veux  faire  passer 
leur  soumission  pour  un  plaisir  ;  vous  pen- 
sez peut-être  que  je  veuille  dire  que  le  corps 
ne  souffre  point  parce  que  l'amour  en  a  dé- 
taché leur  âme,  et  qu'étant  élevée  dans  le  ciel 
parses  désirs  ou  par  ses  pensées,  elle  ne  sent 
plus  la  pesanteur  de  ses  fers  :  Nihil  crus  sen- 
tit innerva  cum  animus  in  cœlo  est(Tcrtul.,  ad 
Martyr.)  :  vous  pensez  enfin  que  l'espérance 
qu'ils  ont  de  la  gloire  diminue  leur  douleur, 
et  que,  persuadés  que  Jésus-Christ  ne  laisse 
pointde travaux  sans  récompense,  ils  goûtent 
quelque  plaisir  par  anticipation  ;  mais  non  , 
messieurs  :  je  parle  sincèrement  et  sans  exa- 
gération ;  et  je  dis,  après  saint  Paul  et  saint 
Jean  Chrysostome  son  interprèle,  que  les 
apôtres  étaient  heureux  dans  leurs  fers  ,  et 
que  la  seule  pensée  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  leur  donnait  une  véritable  joie.  Ils 
étaient  chargés  de  chaînes  ,  il  est  vrai  ,  mais 
ils  en  étaient  chargés  pour  la  querelle  du 
Fils  de  Dieu  :  ils  portaient  des  fers,  je  l'a- 
voue, mais  Jésus-Christ  les  portait  avec  eux  , 
et  ce  joug  leur  était  doux  ,  parce  qu'ils  sa- 
vaient bien  qu'il  les  accouplait  heureus-ement 
avec  leur  maître. 

Quelle  satisfaction  trouvait  donc  saint 
Pierre  dans  sa  prison,  puisqu'il  n'ignorait 
pas  que  Jésus-Christ  était  prisonnier  avec 
lui  ?  Quelle  joie  goûtait-il  dans  sa  captivité, 
puisqu'il  savait  bien  que  sa  chaîne  le  liait 
au  Fils  de  Dieu  ,  et  que  la  distance  qui  sé- 
pare le  ciel  de  la  terre  n'empêchait  pas  qu'ils 
ne  fussent  attachés  ensemble?  Quand  saint 
Paul  voulut  consoler  Epaphras,  qui  était  pri- 
sonnier avec  lui ,  il  l'appela  le  compagnon 
de  sa  prison  :  Concaplivus  meus  Epaphras  ; 
et  il  crut  que  puisque  l'amour  i'unissai. 
avec  lui,  ses  chaînes  ne  lui  seraient  pas  dé- 
sagréables. Je  me  persuade,  messieurs,  que 
si  saint  Pierre  s'ennuyait  dans  sa  captivité, 
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i!  se  consolait  bientôt  quand  il  songeait  que 
«us-Christ   étail    captif    avec    lui,  qu'ils 

:;1  dans  UW    même  prison    et    liés    Ions 

u\  ensemble  à  une  mène  chaîne  :  Concap- 

-  meut  Christus.  Expliquons,  messieurs, 

ntiments  de  saint  Pierre  pair  (eux  de 
saint  Paul,   et  expliquons  les  sentiments  <le 
^iint  Paul  par  les  paroles  de  saint  Jean  Chry- 
':ne. 

grand  saint,  aussi  éloquent  que  pieux, 
.lit  que  l'apotre  des  gentils  aimait  ses  liens 
avec  i  ml  de  tendresse  et  de  force  qu'il  en 
était  même  jaloux.  Il  souhaitait  à  ses  frères 
Luis  les  biens  qu'il  possédait  :  il  désirait 
qu'ils  eussent  part  à  ses  mérites,  qu'ils  fus- 
sent éclaires  de  ses  lumières  et  honorés  de  ce 
pouvoir  absolu  qu'il  avait  dans  le  royaume 

n  maître.  Hais  il  se  réservait  ses  liens 
comme  ses  plus  glorieux  avantages  ,  et  les 

lant  comme  ses  plus  riches  ornements, 
il  ne  le>  roulait  partager  avec  personne: 
Bxeeptiivtneuiiskts  .!<•/..  XXVI):  Donnez- 
leur,  disait-il  à  Dieu,  dans  le  transport  de 
s.n  amour,  cette  science  que  j'ai  apprise 
parmi  les  anges  ;  donnez-leur  cette  puis- 
sance qui  éclate  par  mes  miracles  ;  donnez- 
leur  cet  empire  que  j'ai  sur  les  démons  : 
mais  ne  leur  donnez  point  ces  chaînes  qui 
■  rasent  ma  félicité  et  qui  me  font  bienheu- 
reox,  pane  qu'elles  me  font  votre  captif: 
vineùlù  liis. 
logez  dis  >cnliments  de  saint  Pierre  par 
-  lint  Paul,  croyez  que  l'amour  lui 
mettait  les  mêmes  paroles  en  la  bouche,  qu'il 
était  aussi  jaloux  de  ses  fers  que  son  colle— 

i  que  souhaitant  toutes  ses  grâces  aux 
fidèles,  il  ne  réservait  pour  lui  que  celle 
d'être  le  prisonnier  de  Jésus-Christ.  Jugez 
i  de  la  force  de  la  charité,  et  inférez 
arec  moi  que,  plus  puissante  et  plus  heureuse 
que  la  magie  qui  se  vante  de  changer  les 
hommes  en  bètes,  elle  sait  convertir  les  dou- 
leurs on  plaisirs. 

Le  docte  Tertullien  a  remarqué  que  parmi 
les  peuples  où  l'or  est  plus  commun  que  le 
fer,  les  (haines  des  prisonniers  sont  formées 
de  ce  précieux  métal,  et  qu'elles  sont  d'au- 
tant plus  pesantes  que  les  hommes  qui  les 
portent  sont  plus  coupables  :  Apud  barbaro» 
I  on   aura   riti  ergastulis  liaient 

|  TerhêJ.,(U  Habita  muliebrx).  De  sorte, 
ajoute-t-il,  que  ces  peuples  innocents  ont 
trouvé  le  secret  de  rendre  l'or  odieux  et  n'en 

r  la  haine  aux  criminels,  dont  il  com- 

le  supplice  :  Invention  e$t  aliquando 
quonodo tnrum  non  ametur:  mais  la  grâce, 
m  plus  rare  miracle,  a  tronvé  l'inven- 
tion de  rendre  1.^  ebalnes  agréables  à  ceux 
qui  1rs  portent,  de  faire  aimer  les  fers  aux 
Captifs  et  de  rendre  les  peines  douces  a  ceux 
qui  les  souffrent  pour  Jésus-Christ.  /< 
tum  est  aliquando  quonodo  ametur  ferrum  : 
demandet-le  â  noire  apôtre,  et  il  roua  avouera 
'■st  belle,  que  s,  s  chaînes  sont 
I  •-•••ris.  qœ  sa  captivité  est  aimable;  et  que 

eulemenl  il  \   trouve  s0n  plaisir,  mais 
qu'il  y  établit  même  sa  gloire  :  el  c\  si  le  troi- 

|  oint  de  i  ,    dis,  ont  « 

III.  -  Si  la  morale  a  des  contraires  aussi 


bien  que  la  nature,  il  faut  confesser  qu'elle 
n'en  a  point  qui  s'accordent  moins  ensemble 
que  {'infamie  et  la  gloire;  il  ne  serait  pas 
plus  mal  aisé  de  joindre  la  vertu  avec  le 
péché,  que  la  honte  avec  l'honneur,  ces  deux 
ennemis  paraissent  irréconciliables  ;  et  si 
nous  consultons  les  philosophes  sur  ce  sujet, 
ils  nous  diront  que  la  nature  dans  ses  ouvra- 
ges peut  bien  unir  quelquefois  les  flammes 
avec  les  eaux,  mais  que  la  morale  dans  les 
siens  ne  saurait  accorder  l'infamie  avec  la 
gloire.  Cependant,  messieurs,  ces  deux  con- 
traires se  rencontrent  dans  les  chaînes  de 
saint  Pierre,  qui  sont  tout  ensemble  honora- 
bles et  honteuses. 

E!hs  sont  honteuses,  selon  l'opinion  du 
inonde,  parce  qu'elles  sont  des  peines,  et  que 
les  peines  sont  des  marques  du  péché;  elles 
sont  honteuses,  parce  qu'elles  réduisent  les 
hommes  à  une  malheureuse  impuissance  qui 
les  rend  le  jouet  des  femmes  et  des  enfants. 
Quand  le  grand  Samson  eut  perdu  sa  force 
avec  ses  cheveux,  et  que  ses  cruels  ennemis 
lui  eurent  crevé  les  yeux,  l'Ecriture  dit  qu'ils 
changèrent  de  fers  cet  aveugle  misérable,  et 
que,  le  menant  de  ville  en  ville,  ils  l'expo- 
sèrent à  la  moquerie  du  peuple. 

Ce  supplice  est  si  infâme  que  l'ombre 
même  en  est  insupportable  aux  grands  cou- 
rages; et  leshistoriens  rapportent  qu'Alexan- 
dre ne  voulut  pas  être  lié  pendant  qu'on  lui 
arrachait  une  flèche  de  son  corps,  parce  que 
la  servitude  étail  incompatible  avec  la 
royauté,  et  qu'il  était  honteux  que  celui  qui 
commandait  à  tout  l'univers  fût  attaché 
comme  un  esclave  :  Non  decet,  dit-il,  vinciri 
rcfjcm  (  Quint.  Curt.  ).  Le  poète  tragique 
voulant  consoler  Hécubc  de  la  mort  de  son 
mari,  lui  représente  qu'il  avait  trouvé  la 
liberté  dans  sa  mort  ;  el  que  ces  mains  accou- 
tumées à  porter  le  sceptre  ne  seraient  point 
déshonorées  par  les  chaînes  :  Ncc  assuetas 
ad  sceptru  manus  vinctas  post  terga  dabit 
Senec.  tragic.  ).  On  exempte  les  criminels 
dont  la  naissance  est  illustre  de  l'infamie  des 
liens  ;  cl  comme,  si  l'on  jugeait  que  cette 
peine  est  plus  honteuse  que  la  mort,  on  ne 
les  il)  chc  pas,  quoiqu'on  les  fasse  mourir  : 
enfin  i!  est  vrai  que  la  honte  est  inséparable 
de.  (baines,  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  choisi 
la  mort  de  la  croix  parce  qu'elle  était  hon- 
teuse, a  voulu  porter  des  fers,  parce  qu'ils 
sont  infâmes.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que 
comme  il  a  rendu  la  croix  glorieuse,  parce 
qu'il  y  a  été  attaché,  il  a  rendu  les  (haines 
honorables,  parce  qu'il  en  a  élé  chargé. 

Les  sainls  en  liront  leur  gloire:  ils  se  van- 
tent d'être  les  captifs  de  Jesus-Cbrist,  et  ils 
se  glorifient  d'avoir  perdu  leur  liberté 
son  service.  Le  grand  apôtre  saint  Paul  fai- 
sait vanité  d'être  enchaîné  pour  la  querelle 
de  son  maître,  et  depuis  qu'il  se  vit  chargé 
de  fers,  il  ne  prit  plus  d'autre  qualité  que 
celle  de  captif  de  Jésus-Christ  :  Ego  vinclus 
in  Domino.  Il  pouvait,  sans  blesser  son  hu- 
milité, prendre  le  titre  d'apôtre,  de  maître  du 
monde.  OU  de  docteur  des  gentils  :  mais  comme 

si  ces  fers  eussent  fail  toute  sa  gloire,  il  r  n- 
ferme  tout*  qualités  dans  i  elle  de  i  ri  - 
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sonnier  du  Seigneur;  et  il  voulut  apprendre 
à  toute  la  terre  qu'il  était  enchaîné  pour  le 
service  de  son  maître  :  Ego  vinctus  in  Do- 
mino. Cet  avantage  est  si  grand,  que  saint 
Jean  Chrysostome,  suivant  les  intentions  de 
saint  Paul,  le  préfère  à  toutes  les  dignités  du 
monde  ;  et  croit  que  non-seulement  il  est  plus 
glorieux  d'être  captif  de  Jésus-Christ,  que 
d'être  consul  ou  souverain,  mais  même  que 
d'être  apôtre  ou  évangéliste  :  Magna  dignitas 
et  regno  quovis,  et  consulatu  major  ;  denique 
vinctum  esse  propter  Christum  itlustrius  est, 
quam  sive  apostolum ,  sive  evangelistam  esse 
(S.  Chrysost.,  hom.  in  cap.  IV  ad  Ephes.  ; 
serm.  8). 

Mais  pour  connaître  cette  vérité,  ajoute  ce 
grand  docteur,  il  faut  être  blessé  de  l'amour 
du  Fils  de  Dieu  ;  il  faut  que  la  charité  nous 
ait  fait  perdre  la  raison,  et  que,  bien  persua- 
dés de  la  sage  folie  de  la  croix,  nous  croyions 
que  le  plus  grand  honneur  d'un  chrétien  soit 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ  :  Si  quis  Chri- 
stum diligit,  is  novit  quid  sit  quod  dico  :  si 
quis  erga  Dominum  insanit,  ut  ita  dicam  et 
ardel,  is  novit  quœ  sit  vinculorum  virtus  et 
gloria  (S.  Chrysost.,  serm.  8,  in  cap.  IV,  ad 
Ephes.). 

Or  comme  saint  Pierre  était  l'amant  pas- 
sionné du  Fils  de  Dieu  ,  Vehemens  amator 
Christi,  ainsi  que  l'appelle  saint  Jean  Chry- 
sostome, il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  mît 
toute  sa  gloire  dans  ses  fers,  qu'il  ne  se  vantât 
de  la  qualité  de  captif,  et  qu'il  ne  la  préférât 
même  à  celle  de  lieutenant  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre  :  s'il  eût  écrit  de  sa  prison  aux 
fidèles,  comme  saint  Paul,  il  eût  pris,  comme 
lui,  le  titre  de  prisonnier  du  Fils  de  Dieu,  el  il 
eût  commencé  toutes  ses  lettres  par  ses  glo- 
rieuses paroles  :  Ego  vinctus  Christi. 

Et  certes,  messieurs,  je  ne  m'étonne  pas 
que  les  apôtres  aient  tant  estimé  leurs  chaî- 
nes, puisque  Dieu  même  les  a  honorées  par 
des  miracles,  el  que  l'Eglise  les  honore  par 
une  fête  solennelle.  Car  comme  je  disais  tan- 
tôt que  le  Père  éternel  a  rendu  la  croix  de 
son  Fils  si  glorieuse,  qu'elle  fait  l'espérance 
des  chrétiens,  qu'elle  fait  la  gloire  des  rois; 
que  ceux-ci  la  mettent  sur  leur  couronne, 
qui  est  la  marque  de  la  royauté,  et  ceux-là 
sur  leur  front,  qui  est  le  siège  de  la  pudeur, 
pour  apprendre  à  tous  les  peuples  qu'ils  n'ont 
point  de  honte  de  son  supplice  :  ainsi  le 
même  Dieu  a  voulu  honorer  les  chaînes  de 
ses  apôtres,  et  en  imprimer  La  respect  dans 
l'âme  de  tous  les  fidèles.  11  a  chassé  les  dé- 
mons par  ces  liens,  il  a  enchaîné  ces  esprits 
rebelles  par  ces  fers,  il  a  délivré  les  possédés 
par  leur  puissance,  et  il  en  a  rendu  le  mérite 
si  public,  qu'il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne 
les  admire  et  ne  les  révèle  :  l'on  passe  de  la 
France  dans  l'Italie  pour  les  voir;  l'on  y  fait 
loucher  des  linges  pour  en  exprimer  la  vertu; 
les  rois  en  demandent  un  peu  de  poudre,  et 
croient  qu'avec  ces  armes  il  n'y  a  point  d'en- 
nemis qu'ils  ne  puissent  surmonter. 

L'incomparable  saint  Jean  Chrysostome, 
qui  connaissait  si  parfaitement  le  mérite  de 
ces  chaînes,  proteste  que  si  sa  charge,  qui 
éâait  grande  (  et  si  sa  santé,  qui  était  faible, 


lui  eussent  permis  de  voyager,  il  se  fût  trans- 
porté à  Rome  pour  y  voir,  non  le  cirque  ou 
le  colysée,  non  les  thermes  ou  les  arcs  de 
triomphe,  mais  les  chaînes  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  :  Quod  si  liberum  fuisset  per  cu- 
ras ecclesiasticas,  et  corpus  habuissem  vali- 
dum,  tanta  suscepla  peregrinatione,  catenas 
duntaxat  illas  vidissem.  Je  vous  pardonne, 
grand  saint,  ce  juste  désir;  il  n'y  avait  rien 
dans  Rome  de  plus  digne  de  voire  curiosité 
que  ces  chaînes  :  vous  y  eussiez  vu  les  ma- 
lades guéris,  les  énergumènes  délivrés,  les 
morts  ressuscites  par  leur  verlu.  Les  princes 
qui  ont  eu  le  bonheur  que  vous  avez  désiré, 
et  que  vous  n'avez  point  possédé,  y  ont  re- 
marqué toutes  ces  merveilles  ;  et  une  impé- 
ratrice, aussi  pieuse  qu'illustre,  y  portant  la 
chaîne  dont  saint  Pierre  avait  été  attaché 
dans  Jérusalem,  la  vit,  non  sans  étonnemenl, 
se  rejoindre  avec  celle  dont  il  avait  élé  en- 
chaîné à  Rome,  et  des  deux  ne  s'en  faire 
qu'une  seule.  Enfin  ces  chaînes  sont  si  pré- 
cieuses, que,  selon  le  sentiment  de  saint  Au- 
gustin,elles  n'ont  pas  condamné,  mais  consa- 
cré le  coupable  qui  les  portait;  elles  en  ont 
fait  une  victime  glorieuse,  etje  ne  doute  poin, 
que,  dans  le  ciel  où  il  règne  avec  son  maîlret 
il  ne  les  regarde  avec  respect,  et  qu'il  ne 
confesse  qu'elles  sont  les  instruments  de  son 
salut,  et  les  minisires  de  sa  gloire  :  Felicia 
vincula  quœ  reum  suum  usejue  ad  Christi  cru- 
cem,  non  tam  condemnatura  quam  consecra- 
lura  miserunt  (S.  August.,  serm.  28,  de  San- 
ctis). 

Mais  n'oublions  pas,  messieurs,  à  remar- 
quer que  le  plus  grand  avantage  de  ces 
chaînes,  c'est  qu'elles  brisent  celles  des  pé- 
cheurs, et  qu'elles  leur  rendent  l'innocence 
et  la  liberté.  Les  pécheurs  sont  des  esclaves 
malheureux  qui  gémissent  sous  la  pesanteur 
de  leurs  fers  ;  quoiqu'ils  se  divertissent  quel- 
quefois, ils  ne  laissent  pas  de  souffrir  ;  quoi- 
qu'ils semblent  libres,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  captifs,  et  leurs  chaînes  sont  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  sont  invisibles. 
Saint  Augustin,  qui  en  avait  éprouvé  la  ri- 
gueur, confesse  que  le  démon  l'avait  en- 
chaîné, qu'il  lui  avait  forgé  des  fers  de  ses 
mauvaises  inclinations  ;  el  que  s'étant  saisi 
de  son  cœur,  il  en  avait  fait  le  plus  malheu- 
reux esclave  du  monde  :  Ego  suspirabam , 
dit-il,  ligatus  non  ferro  alieno,  sedmea  ferrea 
voTuntale;  velle  meum  tenebat  inimicus,  et 
inde  mihi  çatenam  fecerat,  et  constrinxerat 
(S.  August,,  VIII  Confess.,  cap.  5).  Il  n'y  a 
point  de  pécheurs  sur  la  terre  qui  ne  soient 
engagés  dans  ce  malheur  ;  ils  sont  tous  cap- 
tifs du  démon,  il  les  mène  par  leurs  désirs, 
il  les  lient  enchaînés  par  leurs  passions  ;  et 
ces  misérables  appesantissent  et  fortifient 
leurs  chaînes,  toutes  les  fois  qu'ils  commet- 
tent de  nouveaux  péchés.  Us  font  souvent  de 
vains  efforts  pour  les  rompre,  mais  ils  ap- 
prennent par  expérience  qu'il  est  bien  plus 
aisé  de  se  forger  des  fers  que  de  les  briser  ; 
et  que  si  leur  seule  volonté  suffit  pour  les 
jeter  dans  la  servitude,  elle  ne  suffit  pas  sans 
la  grâce  pour  les  en  dégager;  il  faut  qu'ils 
aient  recours  à  leur  divin  libérateur,  il  faut 
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qu'il*  interposent  le  crédit  de  Bes  serviteurs, 

il  laut  qu'ils  s'adressent  à  saint  Pierre,  afin 
que  ses  chaînes  rompent  les  leurs,  et  qu'em- 
pruntant les  paroles  de  l'Eglise,  ils  deman- 
dent à  Jésus-Christ  que  par  les  mérites  de 
son  apôtre,  il  brise  les  liens  de  leurs  pé- 
chés :  Nostrorum,  qwttvmus,  absolve  vincuta 
peccatornm. 

t  là.  messieurs,  le  plus  important  mi- 
racle  que  le  ciel  puisse  faire  pour  votre  sa- 
lut ;  c'est  là  la  plus  grande  grâce  que  vous 
puissiez  obtenir  de  sa  bonté  :  et  si  l'amour- 
propre  ne  vous  aveugle,  vous  ne  demande- 
rez point  à  Dieu  des  richesses  qui  vous  ren- 
dent pauvres,  des  honneurs  qui  vous  rendent. 
vains,  ni  des  plaisirs  qui  vous  rendent  mi- 
sérables :  mais  la  liberté  de  votre  âme,  la 
rupture  de  VOS  fers  et  la  fin  de  votre  servi- 
tude criminelle.  Impudiques,  demandez  à 
Dieu  qu'il  brise  ces  chaînes  de  chair  et  de 
sang  qui  vous  attachent  à  cette  infâme  beauté 
qui  cli arme  mis  sens  et  qui  trouble  votre 
raison.  Avares,  demandez  à  Dieu  qu'il  brise 

rs  dores  qui  enchaînent  votre  cœur,  et 
qui  \ous  faisant  trouver  la  pauvreté  au  mi- 
lieu de  l'abondance,  vous  rendent  les  mar- 
tyrs de  l'avarice.  Ambitieux,  demandez  à 
Dieu, par  l'entremise  de  saint  Pierre,  qu'il 
rompe  ces  (haines  de  diamant  qui  ,  comme 
elles  ont  un  peu  plus  d'éclat,  ont  aussi  beau- 
coup plus  de  dureté  que  celles  de  nos  for- 

I  nlin.  pécheurs,  dans  quelques  crimes 
que  vous  soyez  engagés ,  demandez  à  Dieu 
qu'ils  brise  vos  ceps  et  vos  menottes,  et 
qu'il  vous  rende  l'innocence  avec  la  liberté. 
Mais  afin  que  vous  profitiez  des  fers  de 
saint  Pierre ,  représentez-vous  que  comme 
ils  lui  ont  ete  utiles,  les  afflictions,  qui  sont 

haines  invisibles,  vous  peuvent  être 
avantageuses;  qu'il  lait  bon  souffrir  quelque 
pour  Jésus-Christ  et  satisfaire  à  sa 
justice  pour  apaiser  sa  miséricorde.  Souve- 
nez-vous que  les  chaînes  de  cet  apôtre  peu- 
\  eut  s,r\  ir  de  remède  à  vos  maux  et  de  con- 
solation à  vos  plaisirs..  Il  n'est  pas  juste  que 
I  i  an-Baptiste,  les  Paul  et  les  Pierre  soient 
dans  b's  liens,  et  que  vous  soyez  dans  les 
délices.  Car  Me  in  vineulis,  ta  vero  in  deli- 
f  il  n'esl  pas  juste  que  vous  soyez  cou- 
verts  de  riches  étoffes,  et  que  les  amis  de 
lésas-Christ  soient  chargés  de  fers  :  V elles 
aureis  indamentis  vestiri,  memor  esto  vincu- 

n  Pétri  et  Pauli  (S.  Chrysost.,  ftom.  8 
(11  iv  Ephes.  .  Il  n  est  pas  juste  enfin  que  ces 

ls  hommes,  qui  font  la  gloire  de  l'Eglise, 
•  nt  leur  vie  dans  d'obscures  prisons,  et 
lisiez  la  vôtre  dans  (le  superbes 
palais  ;  si  vous  prétendez  à  leur  récompen- 
se, il  faut  que  voua  ayez  parla  leurs  tra- 
vaux, et  que  \ous  souffriez  avec  eux  si  vous 
voulez  régner  avec  leur  maître. 

n  oubliez  pas  en  second  lieu  que  ce  grand 
saint  a  trouvé  du  plaisir  dans  tes  liens;  qu'il 
a  eu  de  la  satisfaction  d'endurer  pour  Jésus- 
Cbrisl,  et  qu'il  a  aimé  u  -  i  rs,  parce  qu'il 
aimait  celui  pour  lequel  il  lc>  portail  :  ap- 
prenez d'un  si  bel  exemple  qu'il  ne  suffisait 

le  souffrir  avec  patience,  comme  les  phi- 
losophes; que  ce  n'est  pas  assez  de  souffrir 


avec  pénitence,  comme  les  pécheurs;  mais 
qu'il  faut  souffrir  avec  joie,  comme  les  amants. 
Notre  apôtre  dort  dans  la  prison;  les  chaînes 
qu'il  porte  ni  les  soldats  qui  le  gardent  ne 
troublent  point  son  sommeil;  et  parce  que 
son  esprit  est  content,  son  corps  repose  avec 
tranquillité.  Souffrez  donc,  à  son  imitation, 
sans  murmurer;  n'accusez  point  la  justice 
qui  vous  punit,  mais  bénissez  la  miséricorde 
qui  vous  éprouve  ;  louez  la  bonté  qui  vous 
rend  conformes  à  Jésus-Christ,  et  puisque 
vous  devez  être  persuadés  que  les  afflictions 
sont  des  faveurs,  recevez-les  avec  des  actions 
de  grâces  qui  soient  des  marques  publiques 
de  votre  reconnaissance.  11  s'est  trouvé  un 
soldat  qui  s'est  estimé  heureux  de  mourir 
avec  son  général,  et  qui  a  compté  sa  mort 
entre  ses  bonnes  fortunes,  parce  qu'elle  lui 
arrivait  en  la  compagnie  de  Phocion.  Si  vous 
avez  un  peu  de  foi,  vous  devez  croire  que 
Jésus-Christ  souffre  avec  vous,  qu'il  ressent 
du  haut  des  cieux  les  outrages  et  les  dou- 
leurs que  vous  endurez  sur  la  terre;  et  si 
vous  avez  un  peu  d'amour,  vous  devez  vous 
estimer  bien  heureux  de  souffrir  avec  lui. 

Jésus-Christ  môme  a  témoigné  de  la  joie  en 
mourant  pour  la  gloire  de  son  Père;  il  a 
désiré  sa  croix  avec  impatience  ,  il  l'a  reçue 
avec  plaisir  :  et  parce  que  le  salut  du  monde 
y  était  attaché,  il  en  a  fait  paraître  dans 
l'Evangile,  de  l'empressement  :  Baptismo  ha- 
beo  baplizari  et  quomodo  coarctor  usque  dum 
perficiatur  (S.  £mc.,XII)  ?Ses  disciples,  mar- 
chant sur  ses  pas,  ont  embrassé  les  tour- 
ments avec  satisfaction,  et  pour  payer  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  maître,  ils  ont  ressenti 
de  la  joie  au  milieu  de  leurs  supplices.  Lisez 
toutes  les  histoires,  vous  n'y  trouverez  point 
de  martyr  qui  se  soit  plaint  que  ses  chaînes 
fussent  trop  lourdes,  que  sa  prison  fût  trop 
obscure,  ni  que  ses  douleurs  fussent  trop 
cruelles.  L'Eglise  demandait  bien  la  liberté 
pour  saint  Pierre,  mais  saint  Pierre  ne  la  de- 
mandait pas  pour  lui  ;  ses  chaînes  faisaient 
ses  délices,  il  les  regardait  avec  satisfaction  , 
et  toutes  ses  peines  s'évanouissaient  quand 
il  songeait  qu'il  était  le  captif  de  Jésus- 
Christ. 

Enfin  ses  fers  ont  causé  sa  gloire  aussi 
bien  que  son  plaisir;  il  les  a  portés  avec 
quelque  sorte  de  vanité;  et  bien  éloigné  d'en 
rougir,  il  en  a  tiré  son  avantage  parmi  les 
fidèles.  Nous  en  faisons  aujourd'hui  la  solen- 
nité, et  nous  n'estimons  pas  moins  cet  apôtre 
pour  avoir  été  le  prisonnier  de  Jésus-Christ 
que  pour  avoir  été  son  lieutenant  dans  l'E- 
glise. Ses  sentiments  sont  sans  doute  confor- 
mes aux  nôtres  ;  et  si  nous  pouvions  l'enten- 
dre du  haut  des  cieux,  il  nous  dirait  que  la 
qualité  de  captif  n'a  pas  moins  contribué  à 
son  bonheur  que  celle  d'apôtre.  Si  vous  in- 
terrogez sanil  Jean  Chrysostome,  il  vous  fera 
la  même  réponse  ;  et  si  vous  remettez  à  son 
choix  de  soulïrir  pour  Jésus-Christ  ou  de 
régner  avec  les  anges,  il  vous  dira  qu'il  aime 
mieux  descendre  dans  une  prison,* chargé  de 

fers,  que  'le  monter  dans  le  ciel  COUro de 

gloire  :  Qui  diligit  Cfirittum  ,  elegit  potius 
pincula  ferre  tjaum   habilare  cœlum  :  et  afin 
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que  vous  ne  doutiez  pas  qu'il  ne  soit  du 
nombre  de  ces  amants  passionnés,  écoutez 
ce  qu'il  dit  parlant  de  lui-même,  et  rougis- 
sez d'avoir  sa  créance  et  de  n'avoir  pas  ses 
sentiments.  Si  quis  me  cum  angelis  statuai 
aut  cum  Paulo  vincto,  vincula  eligerem  :  mais 
la  raison  qu'il  en  rend  est  admirable  :  Et- 
enim  nihil  melius  quam  mal  a  pro  Christo  pâli 
(  Depatientia  Job,  homil.?>)  :  il  n'y  a  rien  de 
plus  utile  que  de  souffrir  quelques  pertes 
pour  Jésus-Christ:  il  n'y  a  rien  de  plus  doux 
que  d'endurer  quelques  injures  ou  quelques 
peines  pour  lui. 

Laissons-nous  persuader  à  ces  raisons, 
laissons-nous  emporter  à  ces  exemples;  et 
de  crainte  que  saint  Pierre  ne  s'élève  un  jour 
contre  nous,  que  ce  juge,  dont  les  arrêts  sont 
toujours  confirmés  dans  l'éternité,  ne  nous 
condamne  ;  que  cet  apôtre,  qui  a  les  clefs 
du  ciel,  ne  nous  en  ferme  la  porte;  résol- 
vons-nous de  regarder  les  afflictions  comme 
il  a  regardé  les  chaînes  ,  d'en  profiter  en  les 
portant  avec  soumission  ,  de  nous  en  réjouir, 
eu  les  souffrant  avec  plaisir ,  de  nous  en 
vanter,  en  les  portant  avec  gloire,  et  d'ap- 
prendre de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  par 
la  bouche  de  saint  Jean  Chrysostome,  qu'il  y 
a  plus  d'avantage  d'être  persécuté  pour  Jé- 
sus-Christ, que  d'être  honoré  pour  lui  ;  car 
les  honneurs  qu'on  nous  rend  en  sa  consi- 
dération nous  peuvent  perdre,  les  affronts 
qu'on  nous  fait  recevoir  pour  sa  querelle, 
nous  peuvent  sauver;  et  si  nous  aimons  no- 
tre salut,  nous  choisirons  de  souffrir  ici  pour 
son  service,  afin  que  nous  puissions  régner 
avec  lui  dans  le  ciel,  où  nous  conduise,  le 
Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 


SENAULT. 
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DE    TOLENTIN. 


Prononcé  dans 


l'église  des 
augustins. 


révérends  pères 


N;mi  c\uos  praescivit  et  prsedestinavit  conformes  fieri 
Kiiagini  Filii  sui  (Jtoni.,  VIII). 

L'occupation  de  Dieu  dans  l'éternité  est  de 
produire  son  image,  et  de  représenter  sa  per- 
sonne en  celle  de  son  Fils  unique,  qui  est 
appelé  pour  ce  sujet  par  saint  Paul  le  ca- 
ractère de  sa  substance,  figura  substantiœ 
efus:  car  le  Père,  se  connaissant  parfaitement, 
engendre  un  autre  lui-même,  qui  exprimant 
toutes  ses  grandeurs  est  son  image  et  sa 
vérité  tout  ensemble.  L'occupation  de  Dieu 
dans  le  temps  est  de  produire  des  images 
de  son  Fils,  et  de  le  dépeindre  dans  les  an- 
ges, dans  les  hommes  et  dans  toutes  les  au- 
tres créatures  :  comme  celles-ci  n'ont  pas 
l'usage  de  la  raison,  elles  sont  plutôt  les 
ombres  que  les  images  du  Verbe,  et  si  elles 
participent  quelque  chose  de  son  être  et  de 
sa  vie,  elles  ne  participent  rien  de  sa  con- 
naissance ni  de  sa  sainteté.  Les  anges  et  les 
hommes,  plus  honorés  et  plus  heureux 
qu'elles,  participent  à  la  lumière  du  Verbe, 
et  étant  intelligents  et  raisonnables  se  peu- 
vent glorifier  d'être  ses  images.  Mais  les  pré- 
destinés et  les  justes,  qui  ajoutent  la  sainteté 


à  la  connaissance,  sont  encore  plus  avanta- 
gés que  les  hommes  etlesanges.puisqu'ayanl 
heureusement  exprimé  toutes  les  vertus  du 
Verbe  pendant  leur  vie,  ils  sont  assurés  de 
participer  à  sa  gloire  après  leur  mort,  et  de 
régner  avec  lui  dans  l'éternité  :  Quos  praesci- 
vit et  prœdeslinavit  conformes  fieri  imegini 
Filii  sui.  Mais  comme  toutes  ces  images  ne 
peuvent  représenter  que  quelques  perfec- 
tions du  Verbe,  qui  est  infini,  c'est  à  nous  de 
considérer  dans  les  saints  le  rapport  qu'ils 
ont  avec  lui,  de  remarquer  ce  qui  les  rend 
conformes  à  ce  divin  original,  et  ce  qui  les 
distingue  de  toutes  ses  autres  copies.  J'aurai 
fait  le  panégyrique  de  saint  Nicolas  de  To- 
lentin,  si  je  suis  assez  heureux  pour  décou- 
vrir cette  différence.  Mais  je  ne  le  puis  espé- 
rer que  par  le  secours  de  celte  Mère  qui 
rendit  le  Verbe  semblable  aux  hommes,  afin 
que  les  hommes  devinssent  semblables  au 
Verbe  :  disons-lui  donc,  avec  l'Ange,  Ave, 
Maria. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  ni  sans  raison  quo 
les  Pères  de  l'Eglise  ont  appelé  le  Fils  de 
Dieu  tantôt  une  énigme,  tantôt  un  paradoxe, 
tantôt  un  prodige.  11  est  une  énigme,  parce 
que  la  splendeur  du  Verbe  est  cachée  en  lui 
sous  l'obscurité  de  la  chair,  et  qu'il  n'y  pa- 
raît rien  que  d'humain  et  de  mortel.  Il  est 
un  paradoxe,  parce  qu'il  choque  le  sens  com- 
mun; et  que  celui-ci  ne  peut  comprendre 
qu'un  même  homme  soit  tout  ensemble  le 
fils  et  l'esclave  du  Père  éternel,  l'objet  de 
son  amour  et  de  sa  colère,  condamné  à  la 
mort  et  glorifié  par  sa  résurrection  :  il  est 
enfin  un  prodige,  parce  qu'il  unit  en  sa 
personne  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé 
dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la 
grâce.  Car  il  est  homme  et  Dieu  tout  ensem- 
ble, et  par  une  suite  aussi  nécessaire  que 
merveilleuse,  il  accorde  en  lui  les  états  si 
différents  de  l'innocence,  de  la  pénitence  et 
de  la  gloire  :  il  est  innocent  comme  l'était 
notre  premier  père  dans  le  paradis  de  déli- 
ces; il  est  pénitent  pour  nos  péchés,  comme 
les  pécheurs  le  doivent  être  sur  la  terre  pour 
les  leurs;  il  est  enfin  glorieux,  comme  les  an- 
ges le  sont  dans  le  ciel. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  un  prodige  pour 
avoir  su  joindre  ces  trois  états  en  sa  per- 
sonne, ne  faut-il  pas  avouer  que  saint  Ni- 
colas en  est  un  aussi,  puisque,  comme  Jé- 
sus-Christ, dont  il  est  la  parfaite  image,  il  a 
été  innocent,  pénitent,  et  bienheureux  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie  mortelle?  Examinons 
ces  trois  vérités,  qui  feront  les  trois  points  de 
ce  discours. 

I.  —  Entre  mille  avantages  que  reçut  le 
premier  homme  en  sa  création,  l'un  des  plus 
grands,  à  mon  avis,  fut  l'innocence  ou  la 
justice  originelle  :  car  cette  divine  qualité 
soumettait  son  esprit  à  Dieu,  son  corps  à 
son  esprit,  ses  sens  à  son  imagination,  et 
ses  passions  à  sa  raison;  de  sorte  que  dans 
un  si  heureux  étal  il  ne  ressentait  point  de 
troubles  dans  sa  personne,  et  jouissait  d'une 
paix  qui  ne  pouvait  être  troublée  que  par  un 
péché  volontaire  :  In  hoc  bealiludinis  loco, 
dit  saint  Augustin,  nulla  tati  rixa  adversus 
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,lUntatu, ■,^lliivl>nlmlus.i n  Mo  btati- 
tudinis  loco  sua  scan»  puer  fr**ba*ur(S.  Au- 
,„,,,../,&.  Je  Comptât  (ira,    cap    l  I  . 

1  humanité   saint*  fa  N»  «ta  Dieu   était 
bien   encore   PU.s  juste   et  plus  innocente 
auAdam.  Carcommeelle  était  auiealaper- 
Jonuedu  Verbe,  «i  ««•  ta  Verbe  n  était  pas 
seulement  sa  subsistance,  mais  le  principe  de 
-  actions,  elle  était  bearousement  impec- 
le,  el  aussi  éloignée  du  poche  qu  el  e  était 
proebe  de  Dieu.  C'est  pourquoi  tous   les  fe- 
nnaissent  que  l'innocence  de  Jesus- 
Cbrisl  nous  a  sanctifiés,  etqu  en  se  chargeant 
fa  nos  offenses,  il  nous  a  fait  part  de  sa 
«5t.ee  :  Nos  svo  sa*§*i*e  redemit,  dit  saint 
Ambroise,  tnto»  propria  peccata vemUdnuwt. 
Il  a  racheté  les  hommes  ,  que  leurs  propres 
péchés  axaient  remtas;  il  a  effacé  cette  fu- 
neste promesse  qui  les  avait  engagés  au  dé- 
ini(M,  re,    [„    délivrant   de  ce    malheureux 
créancier,  il  a  paye   lui  seul  une  dele  que 
tous  les  autres   avaient  contractée  :  (  luro- 
anmkmn  tustmtit.  famertorem  remeut,  exutt 
,rem  :  unus   exsolvit  quod    ab   omnibus 
,h„,ur    S.  Ambrée.,   Ub.   de   Joseph.  Pa- 
,    ...  wp.  »  .Ce  privilège  est  si  particu- 
lier à  Jésus-Christ,  que  ceux  qui  reconnais- 
sent que  la  Vierge,  n'a  point  été  infectée  par 
péché  originel,  avouent  qu  elle  n  aurait 
pu  l'éviter,  si  elle  n'eût  été  prévenue  par  la 
ke;  et  que  si  elle  a  été  préservée  uV ce 
malheur,  elle  n'a  pas  été  exempte  de    1  obli- 
•_'  ilion  de  le  ressentir. 

tassi,  messieurs,  je  n'ai  garde  de  dire  que 

,1,1  Nicolas  de  Tolentin  ait  évité  le  pèche 

1.  el  je  n'établirai  pas  la  vérité  de  son 

in,  par  un  mensonge,  qui  serait  iniu- 

i  ieax  à  la  grâce  de  Jésus-Chnst  ;  je  confesse 

qu  ,;  est  né  dans  le  crime  comme  les  autres 

vlam;  que  ce  père  malheureux  lui 

:,„,.  la  mort   avant  que  de  lui  donner  la 

et  qu'il  a  été  son  parricide  avant  que 

d'être  s  m  père.  Mais  j'ai  quelque  sujet  de 

!:.    n'ayant  moins  pèche  que  les  autres 

■ommes  dans  ce  père  criminel,  il  a  moins  de 

.ulagion.   et  queia  grâce  ayant 

.,    ptus    puissamment   dans   son   aine    que 

as  ,  ,11e  des  autres  chrétiens,  elle  en  a  ef- 

Loates  les  inclinations  d'Adam,  pour  y 

imprimer  fortement   toutes   celles  de  Jcsus- 

Cbrist;  examinons  ces  vérités,  et  voyons  si 

le  pèche  du   premier  homme  est  inégal  dans 

les  pécheurs,  et  si  la  grâce  du  second  estdif- 

MOte  dans  hs  jijsl 

i  .  hé  d'Adam,  selon  le  sentiment  de 
i  Augustin,  est  semblable  à  la  pourri- 
lare,  qui  infectant  la  racine  d'un  grand  ar- 
bre, infecte  par  une  suite  nécessaire  tontes 
bei  •  i  se  communique  .'i  tous  l  - 
fruits  qu'elle»  produisent.  Ce  savant  docteur 
n'a  punit  trouvé  de  comparaison  plus  naïve 

pour  nous  exprimer  le-  ravages  qu,  le  péché 

I  bits  dans  notre  nature;  et  en  mille  endroits 

ivre*  il  t'en  est  servi,  pour  nous 

.prendre  la    malheureuse   fécondité 
il  n-, ■   qui    n'a    épargné    personne. 
M  i  -  il  me  semble  que  cette  même  comparai- 
son  nous  donne  sujet  de  croire  que  Le  pe,  hé 
du  premier  homme  n'a  pas  également  infecté 
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tous  ses  enfants;  car,  encore  que  la  COrrup  - 
tion  qui  attaque  la  racine  d'un  arbre  se  ré- 
pande dans  toutes  ses  branches,  el  qu  il  n  J 
en  ait  pas  une  qui  en  soit  exempte,  il  faut 
néanmoins  avouer  que  toutes  ne  la  contrac- 
tent pas  également,  et  que  les  unes  en  sont 
bien  plus  dangereusement  attaquées  que  les 
autres. 

Ainsi  l'on  pourrait  s'imaginer  qu'encore 
que  tous  les  hommes  soient  conçus  dans  le 
pèche,  et  qu'ils  soient  héritiers  des  crimes 
d'Adam  aussi  bien  que  de  ses  misères,  ils  ne 
sont  pas  néanmoins  également  infectés  de 
cette  malheureuse  contagion,  puisque  l'ex- 
périence nous  fait  voir  que  les  uns  naissent 
avec  de  bien  plus  mauvaises  inclinations  que 
les  autres  :  car,  soit  qu'ils  les  aient  tirées  de 
la  matière  dont  ils  sont  formés,  soit  qu'ils  les 
aient  reçues  des  mères  qui  les  ont  conçus 
ou  des  pères  qui  les  ont  engendrés,  il  faut 
toujours  avouer  que  ces  désordres  sont  des 
punitions  de  la  révolte  d'Adam,  et  que  si  ce 
père  malheureux  eût  conservé  son  inno- 
cence, ses  enfants  n'auraient  jamais  éprouvé 
ces  funestes  dérèglements,  qui  sont  aussi 
bien  les  effets  de  son  péché  que  les  caus(  s  du 

nôtre. 

11  me  semble  que  nous  pouvons  raisonner 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  comme  du  crime 
d'Adam,  et  dire  avec  quelque  apparence  de 
vérité,  qu'elle  ne  se  communique  pas  égale- 
ment à  tous  les  chrétiens  dans  le  baptême  : 
car  encore  que  ce  sacrement  agisse  néces- 
sairement comme  les  causes  naturelles,  que 
ceux  qui  le  reçoivent  soient  pécheurs,  et  que 
ceux  qui  le  donnent  n'augmentent  et  ne  dimi- 
nuent point  sa  vertu  par  leur  mérite  ou  par 
leur  indignité,  on  ne  peut  nier  pourtant  que 
le  Fils  de  Dieu,  qui  en  est  le  premier  et  le 
principal  dispensateur,  ne  puisse,  selon  le 
dessein  qu'il  a  sur  les  âmes,  leur  communi- 
quer des  grâces  ou  plus  ou  moins  excellentes, 
et  que,  dès  lors,  il  ne  les  puisse  préparer 
aux  emplois  ou  aux  dignités  qu'il  leur  des- 
tine dans  son  Eglise. 

Si  l'on  me  dispute  ce  principe,  qui  semble 
néanmoins  assez  raisonnable  ,  on  me  doit 
au  moins  accorder,  que  quand  les  enfants 
s'avancent  dans  l'âge,  le  Fils  de  Dieu,  qui  est 
le  maître  de  toutes  les  grâces,  leur  en  peut 
donner  quelqu'une  qui  leur  conserve,  non- 
seulement  i'innocence  qu'ils  ont  reçue  au 
baptême,  mais  qui  les  fortifie  encore  contre 
toutes  les  tentations,  et  qui  les  en  rende 
heureusement  victorieux. 

Cela  étant  ainsi  présupposé,  j'ai  sujet  de 
croire  que  saint  Nicolas  de  Tolentin  est  tou- 
jours demeuré  innocent,  et  qu'il  n'est  jamais 
tombé  dans  les  désordres  que  causent  dans 
les  enfants  les  méchantes  inclinations  avec 
lesquelles  ils  naissent  :  car,  soit  qu'il  ait  éle 
sanctifié  dans  te  ventre  de  sa  mère,  co  me 
quelques-uns  croient  pieusement,  soit  qu'il 
ait  été  obtenu  du  ciel  par  les  prières  de  saint 
Nicolas,  évèque  de  Myre,  soit  qu'il  ait  reçu 
des  ferveurs  particulières  en  son  baptême, 
soit  qu'étant  né  d'une  mère  stérile,  la  grâce 
ait  in  plus  de  part  à  sa  production  que  la 
.   iaH  enfin  que  Jésus-Christ,  par  des 
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secours  extraordinaires  et  puissants,  l'ait 
maintenu  dans  l'innocence  qui  lui  avait  été 
communiquée  au  baptême,  il  est  certain  qu'il 
a  été  exempt  de  tous  les  malheurs  dans  les- 
quels se  précipitent  souvent  les  jeunes  hom- 
mes en  leurs  premières  années. 

Car  vous  eussiez  dit  que  la  grâce  faisait  en 
lui  ce  que  la  justice  originelle  faisait  en 
Adam,  qu'elle  accordait  le  corps  avec  l'es- 
prit, qu'elle  apaisait  les  différends  de  ces 
deux  ennemis,  qui  ne  se  peuvent  souffrir 
sans  peine,  et  qui  ne  se  peuvent  quitter  sans 
regret.  Son  corps  n'était  point  rebelle  à  son 
esprit,  et  quand  celui-ci  demandait  l'aide  de 
l'autre,  il  le  trouvait  toujours  disposé  à  le  se- 
courir. 

Ces  passions  agréables,  qui  séduisent  les 
plus  sages,  ne  troublaient  jamais  son  repos, 
et  ne  ternissaient  pas  même  sa  pureté  par 
les  vapeurs  immondes  qu'elles  exhalent  dans 
les  plus  chastes.  La  colère  ne  pouvait  avec 
toutes  ses  impatiences  irriter  le  naturel  de 
ce  jeune  homme  ;  et,  quoique  son  sang  bouil- 
lonnât dans  ses  veines,  il  semblait  n'avoir 
de  l'ardeur  que  pour  l'animer  à  la  verlu  et 
l'enflammer  à  l'amour  de  Dieu.  L'ambition, 
qui  naît  avec  nous  et  qui  souvent  ne  meurt 
pas  avec  nous,  qui  élève  nos  désirs  au  delà 
de  noire  naissance  et  de  notre  mérite,  et  qui, 
dans  la  misère  que  nous  éprouvons,  nous 
fait  souhaiter,  non  pas  le  sceptre  d'un 
royaume  mais  celui  de  l'univers,  ne  put  ja- 
mais faire  tort  à  l'humilité  de  notre  'saint,  ni 
lui  persuader  que  ses  vertus  méritassent 
quelquehonneur,  ou  ses  bonnes  œuvres  quel- 
que récompense.  Enfin  il  était  si  véritable- 
ment innocent,  qu'on  peut  dire  avec  vérité 
qu'il  ne  fit  jamais  tort,  ni  à  son  prochain,  ni 
à  soi-même. 

L'innocence  ,  selon  l'idée  que  s'en  est  for- 
mée saint  Augustin,  est  une  imitation  de  la 
justice  originelle,  par  laquelle  nous  sommes 
si  bien  réglés ,  que  ne  faisant  rien  contre  Dieu 
nous  ne  faisons  rien  contre  les  autres ,  ni 
contre  nous-mêmes  :  Jnnocens  esto  ,  dit  saint 
Augustin  ,  et  perfecisti  justitiam  :  Soyez  in- 
nocent ,  et  vous  avez  satisfait  à  la  justice. 
Mais  si  vous  demandez,  ajoute-t-il,  ce  qui 
fait  un  homme  innocent,  je  vous  dirai  que 
c'est  quand  il  ne  nuit  à  personne.  Nous  pou- 
vons nuire  à  notre  prochain  en  deux  façons, 
ou  en  le  rendant  misérable  par  la  violence, 
ou  en  l'abandonnant  dans  sa  misère  par  la 
dureté  :  Duobus  enim  modis  noect  homo ,  aut 
faciendo  miscrum ,  aut  deserendo  miserum 
(S.  August.,  inPsal.  C).  Car  si  nous  jugeons 
du  sentiment  d'aulrui  par  le  nôtre,  nous  ne 
voudrions  pas  que  l'on  nous  jetât  dans  la 
misère  ,  ni  qu'on  nous  y  laissât  quand  nous 
y  sommes  tombés:  Non  vis  ab  alio  fieri  miser  ; 
et  non  vis  deseri  ab  illo  si  miser  fueris. 

Mais  quand  nous  avons  observé  ces  règles 
pour  notre  prochain  .il  faut  que  nous  les  ob- 
servions pour  nous-mêmes,  et  que  nous 
nous  fassions  du  bien  en  nous  défendant  du 
péché,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux: 
Car  celui  qui  est  cruel  à  soi-même  ,  ne  sau- 
rait être  miséricordieux  ni  pitoyable  aux 
autres :Quiin seipsumerudelis est  esse  inalium 


misericors  non  polest,  dit  le  même  saint  Au- 
gustin (Idem,  ibid.),  et  par  unesuite  aussi  né- 
cessaire que  véritable,  l'homme  ne  peut 
nuire  aux  autres  qu'il  ne  se  nuise  aupara- 
vant à  soi-même.  Sibi  ergo  prius  nocet  qui 
vult  aliis  nocere. 

Selon  ces  règles  infaillibles  de  la  justice  et 
delà  charité,  qui  composent  la  véritable  in- 
nocence, il  faut  avouer  que  saint  Nicolas  a 
été  parfaitement  innocent,  puisqu'il  a  vécu 
avec  tant  de  droiture  ,  qu'il  n'a  jamais  fait  de 
tort  à  soi-même,  ni  à  son  prochain.  Car  l'en- 
vie, qui  tire  notre  misère  du  bonheur  des  au- 
tres ,  ne  le  travailla  jamais ,  et  l'amour  ré- 
gnait si  absolument  dans  son  cœur,  qu'il  n'é- 
tait jamais  plus  content,  que  quand  ses  amis 
étaient  plus  heureux  :  il  contribuait  à  leur 
repos  par  ses  soins  ,  il  essayait  de  faire  con- 
naître leurs  mérites  ,  et  comme  s'il  eût  plus 
vécu  en  eux  qu'en  lui-même,  il  travaillait 
avec  autant  de  passion  à  les  découvrir  qu'à 
se  cacher;  il  ne  faisait  point  de  misérables  , 
mais  il  assistait  ceux  que  l'injustice  ouïe 
malheur  avait  jetés  dans  la  misère  ;  il  ressen- 
tait tous  leurs  maux  par  une  véritable  et  sin- 
cère compassion  ;  il  essayait  de  les  en  déli- 
vrer par  son  crédit,  et  comme  si  on  l'eût 
blessé  quand  on  les  frappait,  ilen  témoignait 
son  ressentiment  par  ses  plaintes  ou  par  ses 
larmes. 

Mais  quand  il  fut  entré  dans  la  religion  , 
et  que  la  grâce  qu'il  y  reçut  eut  augmenté 
sa  compassion  et  sa  charité ,  on  peut  dire 
qu'il  y  lit  paraître  son  innocence  avec  plus 
d'éclat  que  jamais.  Car  après  avoir  rendu  ses 
devoirs  à  Dieu,  il  ne  pensait  qu'à  les  rendre 
à  son  prochain,  et  à  lui  procurer  tous  les 
biens  qui  dépendaient,  ou  de  sa  puissance, 
ou  de  son  industrie.  La  charité  le  rendait  in- 
génieux à  obliger  tout  le  monde;  cette  vertu, 
qui  anime  toutes  les  autres,  lui  faisait  trou- 
ver mille  moyens  de  se  rendre  utile  à  ses 
frères;  et  il  s'était  si  généralement  acquis 
l'affection  et  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient,  que  chacun  d'eux  avouait  qu'il 
était  aussi  entièrement  dépouillé  d'Adam , 
qu'il  était  parfaitement  revêtu  de  Jésus-Christ. 
En  effet ,  toutes  ses  inclinations  étaient  bon- 
nes, toutes  ses  passions  étaient  vertueuses  , 
toutes  ses  actions  étaient  charitables  ,  et  il 
semblait  que  la  grâce  eût  heureusement 
étouffé  en  lui  tous  les  sentiments  de  la  con- 
cupiscence. 

Mais  ce.que  j'admire  davantage ,  messieurs, 
c'est  qu'une  si  grande  innocence  ne  lui  don- 
nait point  de  vanité,  et  qu'il  conservait  une 
profonde  humilité  au  milieu  de  tant  de  hautes 
vertus.  II  reconnaissait,  avec  Job,  que  notre 
justice,  comparée  avec  celle  de  Dieu  ,  n'es] 
qu'une  pure  injustice  ,  et  qu'en  la  présence 
de  ce  soleil,  les  astres  ne  sont  point  exempts 
de  taches,  ni  les  anges  de  défauts. 
:  Ce  grand  homme,  que  ses  malheurs  rendi- 
rent illustre,  disait,  dans  les  plaintes  élo- 
quentes que  sa  disgrâce  tirait  de  sa  bouche, 
que  Dieu  consumait  l'innocent  et  l'impie,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  condition,  pour  juste 
qu'elle  pût  être,  qui,  examinée  avec  rigueur, 
se  pût  exempter  de  pécher  en  sa  présence , 
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Innocentent  et  impium  ipse  conswnit(Job,  Y). 
Sur  quoi  saint  Bernard  a  dit.  avec  beaucoup 
de  lumière  et  de  vérité,  que  l'innocence  de 
l'homme  est  consumée  .  lorsqu'elant  compa- 
rée a  celle  de  Dieu  elle  parait  si  peu  solide, 
qu'on  peut  dire  sans  témérité  qu'elle  est 
fausse,  ou  qu'elle  est  vaine  :  Consuniitur 
ijuippe  a  Deo  innocent  f  quando  ipsa  innocen- 
timhqwdius  requisita,  et  divince  innocentiœ 
comparatti.  niltil  efficitur  (De  modo  bene  vi- 
vemai  .  cop.  71).  Saint  Nicolas  de  Tolentin 
était  si  bien  persuadé  de  cette  importante  vé- 
rité .  qu'encore  qu'il  fût  le  plus  innocent  de 
tous  les  hommes  ,  il  se  reconnaissait  le  plus 
grand  de  tous  les  pécheurs  ,  et  se  pensait 
oblige  de  satisfaire  à  Dieu  par  une  rigou- 
reuse pénitence  ;  et  c'est  ce  que  j'espère  vous 
faire  voir  dans  le  second  point  de  ce  discours. 
II.  —  Comme  il  y  a  des  vices  glorieux  qui 
ont  acquis  de  l'estime  dans  le  monde,  il  y  a 
des  vertus  honteuses  qui  n'ont  pu  éviter  le 
mépris  parmi  les  hommes.  L'ambition  ,  quoi- 
que la  fille  aînée  de  l'orgueil ,  a  une  fausse 
grandeur,  qui  la  fait  louer  de  tous  les  histo- 
riens; et  parce  qu'elle  engage  les  conqué- 
rants et  les  rois  dans  la  recherche  delà  gloire, 
il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  croie 
qu'elle  est  la  mère  de  toutes  les  belles  actions 
et  de  tous  les  nobles  desseins.  La  vengeance, 
quoique  brutale  et  sanglante,  a  quelque  air 
de  valeur  et  de  générosité;  et  bien  qu'elle 
soit  toujours  accompagnée  d'injustice  et  de 
fureur,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
l'estimer ,  parce  qu'elle  engage  un  homme 
dans  le  même  péril  où  elle  engage  son  en- 
nemi. 

L'humilité ,  au  contraire,  quoique  judi- 
cieuse et  raisonnable,  est  méprisée  de  tous 
les  enfants  d'\dam.  Quoiqu'elle  abaisse 
l'homme  jusqu'au  néant  duquel  il  est  sorti, 
et  jusqu'à  la  poudre  où  il  doit  être  réduit, 
elle  passe  dans  l'esprit  de  ses  ennemis  pour 
une  bassesse  de  cœur,  parce  qu'elle  n'appré- 
hende rien  davantage  que  la  grandeur  et 
1  éclat.  L'oubli  des  injures,  quoiqu'il  soit  si 
généreux  et  qu'on  le  puisse  appeler  le  dernier 
effort  de  la  charité,  est  banni  de  toutes  les 
<irs,  et  quelque  éloge  que  l'Ecriture  lui 
donne  .  les  hommes  le  confondent  avec  la 
lâcheté,  parce  qu'il  ne  prétend  vaincre  les 
outrages  qu'en  les  souffrant  avec  la  patience. 
Mail  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  maltraitée  que  la  péni- 
tence :  car  encore  qu'elle  soit  la  plus  mor- 
telle ennemie  du  péché,  on  l'accuse  d'être  sa 
Ble,  parce  qu'elle  est  née  après  lui  et  que 
l'homme  n'est  devenu  pénitent  que  depuis 
qu'il  •  M  devenu  criminel.  Les  stoïciens  l'ont 
bannie  de  leurécote  et  l'ont  chargée  de  tant 
d'injures,  que  le  plus  grand  supplice  dont  on 
puisse  punir  un  homme,  à  leur  jugement, 
i  ist  de  l'obliger  à  se  repentir  de  ce  qu  il  a 

fait.  A'ec  quistjunm  yrnrius  afficitur,  dit  Séne- 
que ,  yuam  qui  nd  jitpnitnitiœ  supplicium 
trartitur  [De  Ira  ,  lib.  III ,  cap.  26). 

Il  est  vrai  qu'il  v  a  deoi  OU  trois  défauts 
qui  sont  attachés  à  la  pénitence  et  qni  obs- 
curcissent les  glorieux  avantages  qu'elle 
nous   procure.  Le  premier,  que  nous  avons 
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déjà  touché  ,  c'est  qu'elle  présuppose  une 
offense  et  qu'elle  ne  nous  fait  porter  la  qua- 
lité de  pénitents  qu'après  que  nous  avons 
porté  celle  de  pécheurs;  le  second,  c'est 
qu'elle  n'est  jamais  sans  le  repentir  ni  sans 
la  douleur,  dont  l'un  est  toujours  honteux  et 
l'autre  est  toujours  pénible;  le  troisième, 
c'est  qu'elle  est  fondée  en  notre  inconstance 
et  qu'elle  semble  ne  réparer  notre  perte 
qu'aux  dépens  de  notre  honneur  :  car  si  les 
mauvais  anges  n'ont  point  fait  de  pénitence, 
c'est  parce  qu'étant  plus  fermes  que  les 
hommes  ,  ils  sont  demeurés  opiniâtres  dans 
leur  péché. 

Mais  cette  illustre  vertu  n'a  pas  un  de  ces 
défauts  dans  Jésus-Christ,  ni  dans  sa  Mère  : 
s'ils  sont  pénitents,  ils  ne  sont  pas  criminels; 
s'ils  haïssent  le  péché,  c'est  parce  qu'ils  ont 
toujours  aimé  la  vertu  ;  si  bien  que  n'ayant 
jamais  changé  de  sentiment,  on  peut  dire 
qu'ils  ont  le  mérite  de  la  pénitence  et  qu'ils 
n'en  ont  ni  l'inconstance  ni  la  faiblesse.  Le 
Fils  de  Dieu  est  pénitent,  parce  que  l'amour 
l'a  obligé  de  se  charger  de  nos  péchés  et  de 
nos  peines,  et  que  pour  satisfaire  pleinement 
à  la  justice  de  son  Père,  il  a  voulu  prendre, 
notre  place  sur  le  Calvaire.  Aussi  sa  péni- 
tence est  glorieuse,  et  n'ayant  point  les  dé- 
fauts de  la  nôtre  ,  elle  en  a  tous  les  princi- 
paux avantages.  Celle  de  sa  Mère  approche 
fort  de  la  sienne  :  car  comme  elle  n'a  jamais 
péché,  elle  n'a  pu  jamais  se  repentir  :  si  elle 
a  eu  de  la  douleur,  ce  n'a  pas  été  de  ses  of- 
fenses, mais  des  nôtres  ;  et  si  elle  a  pleuré  et 
souffert,  ses  larmes  et  ses  souffrances  n'ont 
point  eu  d'autres  motifs  que  son  amour  pour 
Dieu  et  sa  compassion  pour  les  hommes. 

J'oserais  bien  dire,  messieurs,  que  la  péni- 
tence de  saint  Nicolas  n'est  pas  fort  éloignée 
de  celle  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  Mère  :  car 
encore  qu'il  ne  fût  pas  exempt  de  tout  péché, 
il  avait  vécu  si  innocemment,  qu'il  semblait 
être  dispensé  des  austérités  de  la  pénitence. 
Cependant  il  ne  se  peut  rien  imaginer  de 
plus  pénitent  que  ce  grand  saint,  et  si  l'on 
eût  jugé  de  sa  condition  par  sa  rigueur,  on 
l'eût  pris  pour  un  des  plus  grands  pécheurs 
de  la  terre ,  ca-  il  n'oubliait  rien  de  tout  ce 
que  les  plus  fameux  pénitents  ont  autrefois 
pratiqué  pour  expier  leurs  péchés,  pour  sa- 
tisfaire à  leur  juge  et  pour  recouvrer  leur 
innocence. 

Cette  vertu  met  toute  sa  perfection  dans 
son  excès,  et  comme  elle  est  une  effusion  de 
la  justicedivine,  elle  n'a  point  de  plus  grande 
passion  que  de  l'imiter  ;  elle  descend  en  es- 
prit dans  l'enfer,  qui  est  le  théâtre  où  cette 
adorable  perfection  exerce  ses  plus  rigou- 
reuses vengeances.  Elle  y  remarque  ses  ju- 
gements pour  les  suivre;  elle  y  considère  ses 
supplices  pour  les  imiter.  De  là  elle  remonte 
sur  la  terre,  et  faisant  souffrir  aux  pécheurs 
ce  qu'elle  a  vu  souffrir  aux  damnés  ,  elle  es- 
saie de  les  rendre  misérables,  pour  les  fair< 
quelque  jour  bienheureux. 

Car  comme  dans  les  enfers  les  damnes  j 
pleurent  sans  cesse,  qu'ils  y  endurent  tou- 
jours, et  que  par  un  miracle  incroyable  ils  y 
meurent   éternellement  :  aussi  les  pénitents 
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répandent  des  larmes  qui  ne  s'essuient  ja- 
mais,  souffrent  des  douleurs  qui  ne  sont 
jamais  interrompues,  et  essaient  par  une 
longue  mortification  d'imiter  la  mort  éter- 
nellede  ces  malheureux.  Nous  verrons  toutes 
ces  peines  dans  Un  des  plus  innocents  de  tous 
les  hommes,  qui  pour  satisfaire  à  Dieu  en 
devint  le  plus  pénitent. 

Car  son  histoire  nous  apprend  que  dès 
l'âge  de  sept  ansj  où  il  n'avait  pu  perdre 
l'innocence,  qu'il  avait  reçue  dans  le  baptê- 
me, il  jeûnait  trois  fois  la  semaine;  et  que 
pour  suivre  l'exemple  du  saint  dont  il  portait  le 
nom,  il  était  abstinent  avant  qu'il  fût  raison- 
nable. Mais  quand  il  fut  un  peu  plus  avancé 
dans  l'âge,  et  qu'il  reconnut  à  combien  de 
périls  était  sujette  la  fragilité  de  l'homme,  il 
augmenta  le  nombre  et  la  qualité  de  ses  jeû- 
nes :  il  passait  quatre  jours  toutes  les  se- 
maines sans  rien  prendre  qu'un  peu  de  pain 
et  un  peu  d'eau  pour  prolonger  plutôt  sa  pé- 
nitence que  pour  entretenir  sa  vie. 

Les  nuits  ,  que  la  nature  a  destinées  pour 
le  repos,  n'étaient  point  exemptes  pour  lui  de 
douleurs  ,  car  il  en  employait  une  partie  en 
prières,  et  quand  il  était  contraint  de  se  re- 
poser, il  se  couchait  sur  la  terre,  afin  que 
son  sommeil  n'interrompît  pas  même  sa  péni- 
tence. Ses  disciplines  étaient  si  horribles, 
que  l'on  ne  pouvait  comprendre  comment 
un  pénitent  qui  ne  mangeait  presque  point, 
pouvait  fournir  tout  le  sang  qu'il  avait  ac- 
coutumé d'y  répandre.  Enfin  il  était  si  ingé- 
nieux à  se  maltraiter,  qu'en  toutes  choses  il 
trouvait  des  occasions  de  souffrir  et  de  conti- 
nuer le  martyre  que  lui  avait  fait  commencer 
la  pénitence. 

Mais,  ô  grand  saint,  no  savez-vous  pas 
bien  que  vous  avez  été  prévenu  par  la  grâce, 
que  vous  avez  conservé  votre  innocence  par 
la  protection  de  Jésus-Christ,  que  vous  êtes 
entré  dans  la  religion  en  un  âge  où  vous 
n'aviez  pu  commettre  encore  de  grands  pé- 
chés, que  depuis  cet  heureux  moment  vous 
avez  employé  vos  années  ou  dans  l'exercice 
de  la  vertu,  ou  dans  celui  de  la  prédication? 
Pourquoi  donc  affligez-vous  ainsi  votre  corps 
innocent?  pourquoi  le  traitez-vous  comme 
un  coupable  ou  comme  un  rebelle?  et  pour- 
quoi,  confondant  l'ordre  des  choses,  que  la 
justice  divine  a  distinguées  ,  joignez-vous  la 
pénitence  à  l'innocence? 

Que  sa  réponse  est  sainte,  messieurs, 
qu'elle  est  généreuse,  et  qu'elle  condamne 
notre  lâcheté!  Jésus,  disait-il ,  est  mon  mo- 
dèle :  il  a  été  le  plus  innocent  et  le  plus  péni- 
tent de  tous  les  hommes  ;  il  a  été  appelé  par 
le  prophète  Vhomme  de  douleurs  ;  il  a  porté 
sa  croix  dès  le  moment  de  sa  conception  ,  et 
dès  qu'il  a  commencé  à  vivre,  il  a  commencé 
à  souffrir;  il  a  toujours  eu  le  Calvaire  et  la 
croix  devant  ses  yeux,  et  quelque  part  qu'il 
allât,  il  s'est  toujours  regardé  comme  une 
victime  qui  devait  laver  dans  son  sang  les 
péchés  du  monde.  II  est  juste  que  je  marche 
sur  ses  pas,  que  j'honore  sa  pénitence  par  la 
mienne,  et  que  je  me  prépare  à  la  gloire  par 
la  douleur,  ou  que  plutôt,  pour  être  sa  par- 
faite image,  j'unisse  en  ma  personne  le  plai- 
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sir  avec  la  peine,  et  que  je  vérifie  les  paroles 
de  saint  Paul  :  Quos  prœscivit  et  prœaestina- 
vit  conformes  fieri  imagini  Filii  sut.  C'est  le 
dernier  point  de  ce  discours. 

IIÎ.  — Quoique  la  douleur  soit  l'ennemie  de 
la  joie  ,  il  semble  néanmoins  que  la  nature 
prenne  plaisir  de  les  accorder  ensemble  et  de 
terminer  les  différends  qui  les  divisent  :  car 
elles  ne  se  peuvent  quitter  qu'avec  peine,  et 
l'expérience  nous  apprend  que  les  plus 
grandes  joies  sont  toujours  accompagnées  de 
douleurs  :  Exlrema  gaudii  luctus  occupât. 
Elles  imitent  l'ombre  et  la  lumière,  qui  se 
fuient  et  se  suivent,  et  qui,  par  un  combat 
qui  naît  plutôt  d'amour  que  de  haine,  se 
poursuivent  toujours  et  ne  se  détruisent 
jamais. 

Elles  pleurent  toutes  deux  de  même  façon, 
quoique  par  des  motifs  différents  :  la  joie  a 
des  larmes  aussi  bien  que  la  tristesse  ,  et  ce 
qui  est  de  plus  étrange,  l'une  et  l'autre  y 
trouve  de  la  satisfaction  et  du  plaisir.  Est 
quœdam  flere  voluptas.  Toutes  les  deux  font 
mourir  l'homme  quand  elles  sont  violentes, 
et  il  s'en  est  vu  à  qui  la  joie  a  été  aussi  fu- 
neste que  la  tristesse.  Enfin  les  plus  grands 
plaisirs  imitent  les  plus  sensibles  douleurs  ; 
ils  ont  quelque  air  de  gémissement ,  et  l'on 
entend  aussi  bien  soupirer  les  personnes  con- 
tentes que  les  misérables. 

Mais  ce  qui  nous  persuade  le  mieux  ces 
vérités,  c'est  que  Jésus-Christ  a  voulu  joindre 
la  douleur  avec  la  joie  dans  sa  personne  : 
car  il  était  affligé  comme  les  hommes  et  bien- 
heureux comme  les  anges  ;  il  souffrait  comme 
les  martyrs,  et  il  voyait  la  divine  essence 
comme  les  séraphins  ;  il  pleurait  avec  les  pé- 
nitents, et  il  jouissait  de  la  félicité  avec  les 
bienheureux.  Son  corps  était  sensible  à  nos 
misères,  pendant  que  son  âme  était  comblée 
de  gloire  et  de  bonheur.  Et  par  une  merveille 
qui  surpasse  toute  créance,  son  âme  même 
accordait  la  tristesse  avec  là  joie,  et  elle  était 
bienheureuse  au  moment  qu'elle  était  triste 
jusqu'à  la  mort  ;  Tristis  est  anima  mea 
usgue  ad  mortem. 

Ce  grand  miracle,  messieurs,  s'est  répété 
en  faveur  de  saint  Nicolas,  la  plus  vraie  et  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  images  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Car  il  était  pénitent,  et 
par  conséquent  affligé;  il  passait  toute  sa 
Vie  dans  l'amertume  et  dans  la  douleur  ;  il  ne 
donnait  aucune  trêve  à  ses  jeûnes  ni  à  ses 
veilles,  et  son  martyre  n'était  pas  même  in- 
terrompu par  son  repos.  Cependant  il  était 
bienheureux  au  milieu  de  tant  de  travaux, 
et  le  Ciel ,  qui  se  plaît  à  exprimer  le  Fils  de 
Dieu  dans  les  saints,  l'avait  comblé  de  toute 
la  gloire  des  anges. 

Car  outre  qu'il  conversait  avec  ces  purs 
esprits,  qu'il  entendait  la  nuit  leurs  concerts, 
Singuliinoctibusangelicumconcentumaudivit 
sex  ante  obitunx  mensibus  ,  il  avait  tous  les 
autres  avantages  des  bienheureux.  11  pouvait 
tout  ce  qu'il  voulait  dans  le  royaume  de  son 
Maître,  et  comme  s'il  en  eût  été  le  véritable 
souverain  ,  il  faisait  autant  de  miracles  qu'il 
consolait  d'affligés ,  ou  qu'il  guérissait  de 
niables  ;  H  lisait  les  secrets  de  l'avenir  dans 
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U's  fastes  de  l'éternité, et  comme  s'il  eût  déjà 
vu  la  divine  essence,  il  connaissait  les  des- 
s  qu'elle  avait  formés  sur  les  \illes  et  sur 
empires.  Les  astres  descendaient  du  fir- 
mament, jour  lui  composer  une  couronné  et 
pour  découvrir  la  pureté  de  son  âme. 

Enfin  il  était  bienheureux  au  milieu  de  ses 

douleurs, et,  par  une  anticipation  privilégiée, 

il  coûtait  les  plaisirs  du  ciel   sur  la  terre  : 

i  umjam  paradisi  gaudiaprœgustaret,  cre- 

bro  illud  Apostoli  repetebat  :Cupio  dissolvi  et 

i  hristo.'Se  fail-il  pas   bon  servir 

îs-Christ,  messieurs  ,  puisqu'on  en  est  si 

avantageusement  récompensé?  El  ne  faut-il 

que  de  tous  les  souverains,  il  est 

celui  qui  reconnaît  le  plus  libéralement  ses 

Sujets  .  puisqu'il    sait  convertir  leurs  peines 

menu •■«  en  plaisirs  '.' 

Mais  notre  saint  ne  serait  pas  entièrement 
conforme  au  Eils  de  Dieu,  son  divin  modèle, 
m.  comme  lui.  il  n'était  encore  sensible  à  nos 
maux  dans  l.i  gloire,  et  si  dans  cet  heureux 
mr  de  la  Félicité,  il  ne  conservait  en- 
i  douleur  avec  la  joie.  Toute  l'Ecri- 
ture nous  apprend  que  Jésus-Christ,  étant 
Ùotre  chef,  ressent  nos  injures  et  nos  peines 
dans  le  ciel:  il  se  plaint  quand  on  nous  blesse 
ou  qu'on  nous  outrage,  et  celui  qui  garda  le 
silence  sur  le  Calvaire,  fait  des  plaintes  dans 
i'empyrêe  quand  on  persécute  ses  membres 
Mjr  la  ti  rre  ;  il  fit  des  reproches  à  Saul  quand 
il  voulut  étouffer  son  Eglise  dans  son  ber- 
1 1 1  .  et  comme  s'il  l'eût  encore  une  fois 
attaché  à  la  croix  ,  il  lui  dit ,  avec  autant  de 
ressentiment  que  de  douleur  :  Saule,  Saute, 
quid  me  persequeris  ? 

Vou>  jugeriez, à  entendre  ces  paroles,  que 
Jésus-Christ  vît  encore  parmi  les  hommes, 
ou  que  Saul  est  monté  dans  1rs  deux  pour 
\  l  ifare  quelque  outrage  au  Fils  de  Dieu  : 
celui-ci  parle  des  souffrances  de  ses  fidèles 
des  siennes,  et  il  fait  connaître  par 
un  langage  qui  pour  être  figuré  ne  laisse  pas 
table  ,  que  la  gloire  qu'il  possède 
ne  l'exempte  pas  de  douleur  :  Saule,  quid 
me  perseqiu  > 

lu  effet    Saul    persécutait  Jésus  -  Christ , 

parce  qu'il  persécutait  son  E'^li^c  ;  il  faisait 

s  uiffrir  le  chef,  parce  qu'il   faisait  souffrir 

I  ;   î;îl  renouvelait  sa  Passion,  parce 

qu'il  en  empêchait  le  fruit ,  et  que  ce  crime  , 

dit  saint  Bernard;  était  plus  grand  que  celui 

des  bourreaux  qui  percèrent  l"s  pieds  elles 

-  du  FHs  de  Dieu  sur  la  croix  :  "Êo'rren- 

gium   impedire   salut  erh 

/'.  qu  >d  et  ipsorum  videtur  excedere 

■  qui   Domino  majestati»  manu»  sacri- 

5    Bernard.,  in  ('onversione 

irm.  1). 

in    h  grandeur  de  ce  crime  est 
difficile  â  comprendre ,  pane  qu'il  est  mal- 
•  de  concevoir  pomment  Jésus-Christ  peut 
endurer  dans  les  :  b'rétiena  du  haut  des  cienx, 
il  faut  que  je  i    u>  l'explique   par  une  com- 
familière  que  me  fournit  saint  Au- 
gustin :  N'avez-vous  jamais  remarqué,  dit  ce 
ur  que  quand  roui  êtes  engagés 
dan-  Ij  presse,  et  que   l'on  vous  marche  sur 
le  pied,  eu  même  temps  votre  langue  -e  plaint, 
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et  par  un  langage  qui  ne  peut  être  soupçonné 
d'aucun  mensonge,  s'écrie  qu'on  l'a  blessée. 
Cependant  elle  est  bien  éloignée  de  la  foule  ; 
elle  est  dans  la  bouche  comme  dans  son 
trône,  ou  comme  dans  son  palais;  elle  n'a 
reçu  aucune  incommodité,  et  on  lui  pourrait 
dire  que  c'est  avec  injustice  qu'elle  forme 
celte  plainte;  mais  d'autant  qu'elle  est  liée 
par  une  chaîne  naturelle  avec  le  pied,  elle 
ressent  ses  maux,  elle  a  raison  de  s'en  plain- 
dre, et  elle  peut,  de  l'asile  où  elle  est  retirée, 
dire  avec  vérité  que  la  blessure  du  pied  est 
la  sienne  :  Conquerilur  lingua  de  pede  Iwso , 
quia  lingua  cum  pede  caiilatis  vinculo  ligata 
est. 

Aussi  ,  messieurs  ,  quoique  Jésus-Christ 
soit  dans  la  gloire,  que  la  persécution  ne  le 
puisse  plus  attaquer,  et  que  les  injures  re- 
tombent sur  le  visage  de  ceux  qui  les  vomis- 
sent contre  lui,  il  ne  laisse  pas  de  souffrir  et 
de  se  plaindre,  parce  qu'il  est  uni  par  la  cha- 
rité avec  ceux  qui  souffrent  dans  son  Eglise. 
Ainsi  il  est  bien  fondé  de  dire  à  Saul ,  qui  le 
persécute  quand  il  persécute  les  fidèles,  qui 
font  un  même  corps  avec  lui  :  Saule,  quid  me 
persequeris? 

Disons,  messieurs,  que  le  grand  saint  dont 
vous  solennisez  aujourd'hui  la  fête  n'est  pas 
insensible  à  nos  maux  dans  le  séjour  de  la 
gloire  :  il  y  règne  avec  les  anges,  il  y  jouit 
d'un  bonheur  proportionné  à  ses  mérites,  et 
il  apprend  par  expérience  que  saint  Paul 
avait  eu  raison  de  nous  dire  que  les  maux 
présents  n'égalent  point  les  félicités  à  venir. 
Aon  sunt  condignœ  passiones  hujus  temporis 
ad  futur am  gloriam  quœ  revelabitur  in  nobis 
(Rom.,  VIII).  Et  néanmoins,  pour  se  confor- 
mer à  son  divin  original,  il  souffre  avec  les 
fidèles,  il  prévient  même  nos  maux ,  il  les 
pleure  avec  des  larmes  de  sang,  et  il  est  en- 
core affligé ,  quoiqu'il  soit  déjà  bienheu- 
reux. 

Car  toute  l'Italie  est  témoin,  et  principale- 
ment la  ville  de  Tolentin,  que  quand  l'Eglise 
est  menacée  de  quelque  insigne  désastre  ,  le 
bras  de  ce  saint,  qui  est  comme  le  bouclier 
de  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  jette  du  sang  ;  et 
il  témoigne  la  part  qu'il  prend  à  ses  dou- 
leurs par  le  ressentiment  qu'il  en  fait  paraî- 
tre. N'est-ce  donc  pas  bien  imiter  Jésus- 
Christ?  N'est-ce  pas  unir  la  douleur  avec  la 
joie?  N'est-ce  pas,  comme  lui,  joindre  encore 
la  qualité  de  voyageur  avec  celle  de  bien- 
heureux ?  et  n'est-ce  pas  publier  hautement 
qu'il  conserve  dans  la  gloire  le  ressentiment 
de  nos  misères? 

Achevez,  messieurs,  le  panégyrique  de 
saint  Nicolas,  en  profitant  de  ses  exemples  : 
mettez  les  derniers  traits  à  son  tableau;  et, 
puisque  l'on  n'honore  les  saints  qu'en  les 
imitant,  essayez,  autant  que  votre  faiblesse 
vous  le  permet,  de  vous  rendre  les  copies  de 
cet  excellent  original. 

Il  a  été  innocent  pendant  qu'il  a  vécu  ici- 
bas,  et  il  a  heureusement  conservé  la  grâce 
qu'il  avait  reçue  dans  le  baptême:  tâchez  de 
la  conserver,  si  vous  ne  l'avez  point  encore 
perdue;  représentez-vous  qu'elle  est  extrê- 
mement délicate,  que  nous  ne  la  recouvrons 
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jamais  quand  elle  nous  a  une  fois  abandon- 
nés ,  et  qu'elle  ressemble  à  la  pureté,  qui  ne 
revient  plus  quand  elle  s'est  retirée  :  Et  qui 
redire  nescit  ut  periit  pudor. 

Les  autres  vertus  ne  sont  pas  si  difficiles, 
quoiqu'elles  soient  aussi  nécessaires  :  le  re- 
pentir et  la  douleur  nous  rendent  la  charité 
et  la  foi,  quand  nous  les  avons  perdues  ; 
l'humilité  se  relève  par  sa  propre  chute,  et , 
profitant  de  son  malheur,  elle  nous  rend 
d'autant,  plus  modestes,  que  nous  avons  été 
plus  insolents  et  plus  orgueilleux  ;  mais  l'in- 
nocence et  la  pureté  ne  se  peuvent  recouvrer, 
la  perte  en  est  irréparable  en  ce  monde,  et  il 
y  a  une  grâce  attachée  au  sacrement  de  bap- 
tême, qui  ne  peut  être  restituée  par  tous  les 
autres. 

Que  si  nous  en  sommes  déchus  par  notre 
faute ,  recourons  à  la  pénitence,  qui  est  le 
dernier  secours  que  l'Eglise  nous  présente 
dans  notre  naufrage.  Secunda  post  naufra- 
gium  tabula.  Prenons-la,  dit  Tertullien  (l'er- 
tul.,  de  Pœnit.  ),  comme  un  bonheur  inopiné, 
que  nous  ne  devions  pas  espérer,  vu  la  gran- 
deur de  notre  infidélité  :  Râpe  occasionem 
inopinatœ  felicitatis,  ne  négligeons  pas  un  re- 
mède que  la  miséricorde  divine  nous  offre,  et, 
puisque  nous  ne  pouvons  plus  être  du  nom- 
bre des  innocents,  essayons  au  moins  d'être 
du  nombre  des  pénitents.  Représentons-nous 
ce  que  les  Pères  disent  de  cette  vertu,  et, 
pour  assurer  notre  salut  par  son  moyen,  fai- 
sons-la paraître  en  nos  actions,  en  nos  pa- 
roles et  en  nos  habits. 

Saint  Ambroise  nous  apprend  qu'il  a  vu 
des  pénitents  qui,  pour  obliger  la  justice  di- 
vine à  leur  pardonner,  exerçaient  toutes  sor- 
tes de  rigueurs  sur  leurs  personnes,  qui  re- 
nonçaient à  tous  les  plaisirs,  qui  ne  donnaient 
point  de  trêve  à  leurs  larmes  ni  à  leurs  sou- 
pirs, qui  faisaient  voir  une  image  de  la  mort 
sur  leurs  visages,  et  qui  semblaient  s'être  im- 
posé pour  un  temps  les  peines  d'enfer,  afin 
de  s'en  délivrer  pour  l'éternité.  Cognovi  quos- 
dam  sulcasse  vultum  lacrymis,  exarasse  conti- 
nuisfletibus  gênas  :  J'ai  vu,  dit  ce  grand  doc- 
teur, des  pénitents,  à  qui  les  larmes  avaient 
découpé  tout  le  visage,  et  qui,  par  des  ruis- 
seaux de  pleurs  qui  coulaient  toujours  , 
avaient  enfoncé  des  sillons  sur  leurs  joues, 
Stravisse  corpus  suum  calcandum  omnibus; 
qui  étendaient  leurs  corps  devant  les  églises, 
afin  que  les  fidèles  les  foulassent  sous  leurs 
pieds,  Jejuno  ore  semper,  et  pallido,  mortis 
speciem,  spiranti  incorpore  prœtulisse](Lib.l 
de  Pœnit.,  cap.  16)  ,  et  qui,  jeûnant  tous  les 
jours,  faisaient  voir  sur  tout  leur  corps  une 
ombre  effroyable  de  la  mort. 

Ce  même  saint,  dans  un  autre  endroit, 
conviant  les  pécheurs  à  devenir  pénitents, 
leur  donne  ces  salutaires  conseils  ,  qui  , 
bien  loin  d'être  suivis,  ne  sont  presque  pas 
connus  dans  ce  siècle  criminel  :  An  quisquam 
illant  pœnitenliam  pulat,  ubi  acquirendœ  am- 
bitio  dignitatis?  Pensez-vous  bien  faire  pé- 
nitence quand,  possédés  par  l'ambition,  vous 
soupirez  après  les  honneurs,  et  que  vous  vous 
engagez  à  de  nouveaux  crimes  pour  parve- 
nir à  de  nouvelles  dignités?  Ubivini  rffusio?  " 


quand  vous  faites  bonne  chère,  quand  vous 
vous  noyez  toutes  les  nuits  dans  le  vin,  et 
que  vous  oubliez  que  le  jeûne  est  le  partage 
des  pénitents  ;  Ubi  ipsius  copulœ  usus  conjii- 
galis  :  quand  vous  ne  vous  privez  pas  des 
plaisirs  licites,  et  que  pour  expier  vos  adul- 
tères, vous  ne  vous  abstenez  pas  de  vos  pro- 
pres femmes? 

Sachez  que  pour  apaiser  la  îustice  divine, 
que  vous  avez  irritée  par  vos  débauches,  il 
faut  renoncer  au  siècle  et  à  ses  divertisse- 
ments, passer  les  nuits  en  prières,  et  em- 
ployer dans  les  larmes  le  temps  que  la  na- 
ture a  destiné  pour  le  repos  :  Renuntiandum 
sœculo  est,  somno  ipsi  minus  indulgendum 
guam  natura  postulat,  interpellandus  est  ge- 
mitibus,  inlerrumpendus  est  suspiriis,  seques- 
trandus  orationibus  (S.Ambros.,  lib.  II  de 
Pœnit.,  cap.  10).  Enfin  il  faut  vivre  de  telle 
façon  que  vous  mouriez  à  toutes  choses  ,  et 
que  votre  vie  soit  l'image  d'une  longue  et 
cruelle  mort  :  Vivendum  ita,  ut  vitali  huic 
moriamur  usui. 

Mais,  sans  me  prévaloir  des  raisons  de 
saint  Ambroise ,  ne  suffit-il  pas  que  je 
vous  représente  l'exemple  de  saint  Nicolas  de 
Tolentin?  Il  était  innocent,  messieurs,  et, 
par  une  grâce  qui  est  extrêmement  rare 
dans  les  derniers  siècles,  il  avait  persévéré 
dans  la  justice  qu'il  avait  reçue  au  baptême. 
Cependant  il  était  pénitent  jusqu'aux  veilles, 
aux  jeûnes  et  aux  disciplines;  il  n'épargnait 
point  son  sang  quand  il  fallait  satisfaire  à 
Dieu;  et,  bien  qu'il  ne  fût  coupable  que  des 
péchés  que  les  plus  justes  ne  sauraient  évi- 
ter, il  ne  laissait  pas  de  se  traiter  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  pécheurs. 

Et  nous  autres,  jpar  la  plus  horrible  lâ- 
cheté qui  se  puisse  imaginer,  nous  sommes 
coupables,  et  nous  ne  voulons  pas  être  péni- 
tents ;  nous  nous  glorifions  de  nos  maladies, 
et  nous  avons  honte  des  remèdes  ;  nous  en- 
tassons crimes  sur  crimes,  et  nous  différons 
toujours  notre  conversion.  Cependant,  mes- 
sieurs, il  n'y  a  point  de  salut  pour  les  pé- 
cheurs sans  pénitence  ,  et  ,  puisque  nous 
avons  offensé  la  majesté  divine  par  nolreinso- 
lence,  il  faut  que  nous  la  satisfassions  par 
notre  repentir  et  notre  douleur. 

Prêtons  donc  nos  mains  à  la  justice  de 
Dieu,  pour  le  venger  et  pour  nous  punir; 
exécutons  les  arrêts  qu'il  a  prononcés  contre 
les  pécheurs,  exerçons  l'office  de  bourreaux 
sur  nous-mêmes,  et  proportionnons  la  sévé- 
rité de  nos  supplices  à  la  grandeur  de  nos  of- 
fenses :  Qui  culpam  exageravit,  exageret  etiam 
pœnitentiam  :  majora  enim  crimina  majoribus 
abluuntur  fletibus  (S.Ambros.,  lib.  I,  de  Pœ- 
nit., c.  2).  Prions  le  saint  duquel  nous  fai- 
sons aujourd'hui  la  solennité  de  nous  animer 
contre  nous-mêmes,  de  nous  faire  part  de 
cette  lumière  qui  lui  découvrait  les  moindres 
défauts  en  sa  personne,  de  cette  sévérité  qui 
les  lui  faisait  punir  avec  tant  de  rigueur,  et 
de  ce  zèle  enflammé  qui  l'emportait  avec  tant 
de  violence  contre  tout  ce  qui  choquait  la 
loi  de  Dieu,  et  ce  qui  blessait  son  honneur 

Enfin,  suivant  l'exemple  de  ce  saint  et  le 
conseil  de  l'Apôtre,  crucifions  notre  chair 
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c  nminelle,  puisqu'elle  ne  peut  trouver  son 
salut  que  dans  la  croix,  et  que  ses  péchés  ne 
lui  peuvent  être  remis  s'ils  n'y  sont  attachés 
av  «c  elle  :  Non  potuit  euro  nostrn  (iboicrepec- 
cahm,  dit  saint  Ambroise,  nisi  crucifixa  esset 
M  ChristoJesu{Lib.  11,  de  Pœnit.,  c.  2).  Quand 
nous  aurons  apaise  Dieu  par  le  châtiaient  de 
nos  offenses,  nous  pourrons  alors  aspirer  aux 
dernières  laveurs  de  saint  Nicolas,  et  goûter 
parmi  les  hommes  la  félicité  des  bienheu- 
reux. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  nous  devions 
espérer  les  privilèges  qui  ont  été  accordés  aux 
rares  \erlus  de  ce  grand  saint,  ni  que  nous 
ferions  nous  promettre  que  les  anges  nous 
consolent  par  leurs  entretiens ,  ou  nous 
diverlisseut  par  leurs  concerts;  mais  si 
nous  sommes  bien  détachés  de  la  terre,  nous 
pourrons  monter  dans  le  ciel  par  nos  désirs, 
nous  pourrons  dire,  avec  saint  Paul  :,Conver- 
satio  nostra  in  cœlis  est;  nous  pourrons  trou- 
ver du  plaisir  parmi  les  douleurs,  puisque, 
comme  dit  Tertullien,  le  corps  ne  sent  point 
de  mal  dans  les  fers,  quand  l'esprit  est  élevé 
par  ses  pensées  dans  le  ciel  :  IS'ihU  crus  sen- 
tit in  nervo,  cujus  animus  est  in  cœlo  (  ad  Mar- 
tyres )  ;  et  si  nous  sommes  parfaitement  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu,  rien  ne  cho- 
quera la  nôtre,  et  nous  éprouverons  par 
notre  propre  expérience,  que  ceux-là  sont 
bienheureux  qui  sont  ce  qu'ils  veulent  être, 
pane  qu'ils  sont  ce  que  leur  Souverain  veut 
qu'ils  soient  :  Beati  sunt  illi  qui  hoc  sunt 
quod  volunt,  et  quod  vult  esse  Deus  (Salvian.). 
Ce  bonheur  que  vous  goûterez  sur  la  terre 
M  ri  un  gage  de  celui  qui  vous  est  pré- 
pare iana  le  ciel;  où  nous  conduise,  etc. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  PLACIDE, 

Prononcé,  dans  l'église  de  Montmartre,  le  jour 
de  sa  fête. 

Omnes  oui  |>ie  \oluiit  vivere  iu  Cbrislo  perseculiunem 
palientur  (II  Tim.,  IV). 

Toutes  les  fêtes  des  saints  sont  des  réjouis- 
sances publiques,  parce  qu'ils  sont  nos  frères 
et  qu'ils  ont  eu. au *si  bien  que  nous,  Dieu  pour 
leur  père  et  l'Eglise  pour  leur  mère.  De  là 
vient  que,  comme  nous  pleurons  leur  mort, 
BOBS  BOUS  réjouissons  de  leur  triomphe  et 
nous  prenons  part  à  la  gloire  qu'ils  possèdent 
eus  le  i  i.'l.  Mais  outre  cette  raison  générale, 
qui  tous  oblige  à  prendre  part  au  bonheur  de 
saint  Placide,  vous  en  avez  encore  une  parti- 
culière, i|ui  exige  de  votre  piété  que  vous  en 
nUiei  la  fête  avec  plus  de  pompe  et  plus 
de  joie.  Car  U  eatnndes  premiers  disciples 
de  saint  Benoit,  et  il  est  entré  si  jeune  dans 
votre  ordre,  qu'il  semble  qu'il  y  soit  né.  11 
i  n  est  le  premier  martyr,  et  celui  qui  vous 
invite  par  son  exemple  à  répandre  voire 
sang  et  à  perdre  votre  vie  pour  la  gloire  de 
lésus-Cbnst.  Comme  vous  eu  faites  la  solen- 
nité, j  en  dois  faire  le  panégyrique,  et  pour 
contentée  votre  dévotion,  je  vous  dois  entrete- 
nir 'le  .es  éminentes  \ertu^  :  mais  de  qui  les 

nnîs-je  mieux  apprendre  que  de.  CCI  Esprit  qui 

lait  les  saints  et  les  martyrs,  et  parqni  puis- 
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je  mieux  obtenir  sa  grâce,  que  par  celle  que 
l'Eglise  reconnaît  pour  lasouverainedes saints 
et  des  martyrs  ?  disons-lui  donc  avec  l'Ange  : 
Ire,  Maria. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  s'imagine  que  la 
plus  haute  qualité  de  saint  Placide  est  sans 
doute  celle  de  martyr ,  et  qu'on  a  fait  son 
éloge  quand  on  a  dit  qu'il  a  répandu  son  sang 
et  perdu  sa  vie  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
Carie  martyre  est  le  plus  grand  effort  de  la 
charité  et  le  plus  haut  degré  de  la  perfection; 
et  comme  on  ne  peut  plus  rien  exiger  d'un 
homme  qui  est  mort  pour  son  ami,  on  ne 
peut  plus  rien  désirer  d'un  chrétien  qui  est 
mort  pour  son  Rédempteur.  Cependant  il 
me  semble  que  le  martyre  de  saint  Placide 
ne  fait  que  la  moitié  de  sa  gloire,et  que  je  ne 
vous  aurais  pas  représenté  tousses  mérites, 
si  je  ne  vous  avais  fait  voir  que  le  dernier  de 
ses  combats.  Il  y  a  un  martyre  quia  précédé 
son  martyre  ,  et  j'ose  dire  qu'il  n'aurait  ja- 
mais souffert  la  mort  pour  la  gloire  du  Eils  de 
Dieu,  s'il  n'avait  employé  toute  sa  vie  pour 
son  service.  11  a  prévenu  la  cruauté  des  bour- 
reaux par  la  rigueur  de  sa  pénitence  ;  il  s'est 
préparé  aux.  tourments  par  les  austérités,  et 
toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  heureux  appren- 
tissage du  martyre.  Tota  vita  chrisliani,  dit 
Tertullien,  est  disciplina  martyrii. 

En  effet  le  chrétien  qui  vit  selon  les  lois 
de  l'Evangile  est  un  véritable  martyr,  et  s'il 
ne  les  observe  exactement,  on  lui  peut  juste- 
ment disputer  la  qualité  de  martyr  :  Tota  vita, 
dit  saint  Cyprien  (deduplici  Martyrio)  mar- 
lyriumreddit.  Deo,  et  nisi  illa  prœcesserit, 
martyrium  quod  sanguine  perhibetur  non  est 
marlyrium  :  Toute  la  vie  du  chrétien  n'est 
qu'un  long  martyre  qu'il  souffre  pour  Dieu, 
et  si  elle  n'est  réglée  par  les  maximes  de  la 
religion,  le  martyre  qu'il  signe  de  son  sang 
et  qu'il  scelle  de  sa  mort  n'est  pas  un  véri- 
table martyre.  SuppDsé  cette  vérité,  disons 
que  saint  Placide  a  été  martyr  pendant  toute 
sa  vie,  puisqu'il  a  enduré  les  mêmes  peines 
que  les  bourreaux  lui  eussent  fait  endurer,  et 
que,  prévenant  leur  fureur,  il  a  souffert  tous 
les  supplices  qu'ils  eussent  pu  lui  faire  souf- 
frir. Car  si  les  bourreaux  séparaient  les  pè- 
res de  leurs  enfants,  et  les  maris  de  leurs 
femmes  par  l'exil,  il  s'est  volontairement  sé- 
paré de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères; 
s'ils  étaient  les  richesses  et  les  honneurs  aux 
chrétiens,  il  a  renoncé  à  tous  les  deux  par 
une  humble  pauvreté;  s'ils  leurfaisaient  souf- 
frir des  tourments,  il  a  inventé  mille  austéri- 
tés pour  exercer  sa  patience  ;  si  enfin  ils  les 
condamnaient  à  la  mort,  il  s'est  lui-même 
condamné  a  une  mortification  aussi  longue 
que  sa  vie,  et  aussi  cruelle  que  la  mort. 

I.— L'union  que  la  nature  a  mise  entre  les 
pères  et  les  enfants  est  si  étroite  et  si  forte, 
qu'on  ne  peut  séparer  leurs  intérêts.  L'épée 
qui  blesse  le  corps  d'un  enfant  blesse  le 
cœur  de  son  père,  et  le  mal  d'un  père  est  aussi 
le  supplice  de  son  fils.  Abraham  a  passé  pour 
nn martyr  dans  l'esprit  de  saint  Cyprien, 
parce  qu'il  renonça  à  l'amour  d'Isaac  pour 
obéir  a  l'ordre  de  Dieu,  et  qu'il  s'immola  lui 
même  quand  il  résolut  de  l'immoler  :  Qui* 
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Abraham  patriarcham  ausit  eximere  ex  mar- 
tyrum  numéro  (de  duplici  Martyrio  )?En  effet 
il  éprouva  toutes  les  peines  des  martyrs, 
quand  il  mena  son  fils  sur  ia  montagne,  qu'il 
lui  prononça  son  arrêt,  qu'il  lui  lia  les  mains, 
qu'il  le  mit  sur  le  bûcher  et  qu'il  leva  le  bras 
et  l'épée  pour  lui  donner  le  coup  de  la  mort  : 
Quœ  tormenta,  dit  excellement  saint  Cyprien, 
gravius  torserunt  corpus,  quam  patriarchœ 
mentem  torquebant  naiurœ  affectus  (Idem  , 
ibid.yî  Quels  tourments  ont  aussi  cruelle- 
ment affligé  le  corps  des  martyrs,  que  les  sen- 
timents de  la  nature  et  l'affection  paternelle 
affligèrent  l'esprit  d'Abrabam,  quand  il  fut 
contraint  d'immoler  à  Dieu  son  Isaac  ?  Un  Père 
de  l'Eglise  a  dit  pour  cette  même  raison  que 
la  Vierge  avait  sacrifié  ses  entrailles,  quand 
elle  sacrifia  son  Fils  sur  la  croix,  et  que,  pour 
se  soumettre  à  la  volonté  du  Père  éternel,  elle 
fut  obligée  de  consentir  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  :  Fada  est  immolatrix  viscerum  suo- 
rum. 

Quoique  les  enfants  n'aient  pas  tant  de 
tendresse  pour  leurs  pères,  il  faut  néanmoins 
«vouer  qu'étant  une  partie  d'eux-mêmes,  il 
est  bien  difficile  qu'ils  ne  ressentent  leurs 
douleurs  et  leurs  outrages  ;  et  que  c'est  rude- 
ment éprouver  un  fils  que  d'offenser  ou  de 
blesser  son  père  en  sa  présence  ;  que  c'est  lui 
arracher  les  entrailles  que  de  l'en  séparer,  et 
que  c'est  lui  faire  souffrir  une  longue  et 
cruelle  mort  que  de  l'éloigner  de  sa  personne. 
Absalon,dans  l'Ecriture,  ne  se  plaint  pas  tant 
d'être  banni  de  la  cour,  que  d'être  privé  de  la 
vue  de  son  père;  et  ce  fils  ambitieux,  ne  pou- 
vant étouffer  les  sentiments  de  la  nature,  con- 
fessait que  la  mort  lui  serait  plus  douce  que 
l'éloignement  de  David  :  Obsecro,  dit-il  à  Joab, 
son  plus  fidèle  confident,  ut  videam  faciem 
patris  met,  quod  si  memor  est  iniquitatis  meœ, 
interficiat  me  (II Reg.,c.  XIV).  Comme  les  ty- 
rans n'ignoraient  pas  cette  étroite  liaison,  que 
la  nature  a  mise  entre  les  pères  et  les  enfants, 
ils  les  punissaient  plus  souvent  par  l'absence 
que  par  la  mort,  et  ils  croyaient  s'être  assez 
vengés  d'un  père  quand  ils  lui  avaient  enlevé 
son  fils,  et  qu'ils  les  avaient  tous  deux  séparés 
par  un  exil  ennuyeux.  En  effet  un  père  ne  vit 
qu'à  moitié  quand  il  est  éloigné  de  son  fils  ; 
et  Sénèque  a  remarqué  qu'une  mère  aima 
mieux  suivre  son  fils  dans  l'Afrique  que  de 
vivre  dans  l'Italie  éloignée  de  lui  :  Inventa  est 
mulier  quœ  pâli  maluit  exilium  quam  deside- 
rium. 

C'est  pourquoi,  messieurs,  la  charité,  qui 
n'est  guère  moins  ingénieuse  que  la  cruauté, 
a  jugé  que  c'était  une  espèce  de  martyre  pour 
un  fils  que  de  l'enlever  à  son  père  pour  sui- 
vre le  Fils  de  Dieu,  et  que  c'était  lui  faire  en- 
durer un  cruel  supplice,  que  de  l'obliger  à 
quitter  en  un  même  temps  son  père,  sa  mère 
et  ses  frères.  Aussi  faut-il  avouer  que  de  tous 
les  conseils  que  Notre-Seigneur  a  donnés  à 
ses  disciples,  il  n'y  en  a  point  de  plus  rigou- 
reux que  celui  par  lequel  il  leur  ordonne  de 
quitter,  pour  son  amour,  leurs  pères,  leurs 
mères  et  leurs  enfants.  Car  c'est  déchirer 
leurs  entrailles,  c'est  séparer  leur  âme  de  leur 
corps  ;  c'est  les  condamner  à  une  longue  et 


cruelle  mort,  et  c'est  rompre  les  plus  doux  et 
les  plus  forts  liens  de  la  nature  par  le  plus 
violent  effort  de  la  grâce. 

C'est  cependant  !e  martyre  douloureux 
auquel  s'obligent  tous  ceux  qui  veulent 
suivre  Jésus-Christ,  et  ce  fut  la  peine  que 
s'imposa  saint  Placide,  aussitôt  que  le  Fils  de 
Dieu  l'eut  appelé  à  son  service.  Car  sans 
écouler  les  sentiments  de  la  chair  et  du  sang, 
il  se  résolut  de  quitter  tout  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  dans  le  monde  et  d'immoler  d'un 
même  coup  son  père  et  sa  mère,  ses  frères 
et  ses  sœurs  ;  il  ne  fut  pas  insensible  dans 
une  si  généreuse  résolution  ;  mais  il  fut  fidèle, 
il  répandit  des  larmes ,  il  jeta  des  soupirs  ; 
mais  il  persista  dans  son  dessein,  et  toutes  les 
tendresses  qu'il  éprouva  ne  lui  firent  point 
commettre  de  lâcheté.  Lacrymœ  volvuntur 
inanes,  mens  immola  manet.  Il  éprouva  dans 
cette  cruelle  séparation  tout  ce  que  ressentit 
depuis  la  grande  sainte  Thérèse,  quand  elle 
abandonna  son  père  pour  se  jeter  dans  le 
cloître  ;  et  s'il  se  fût  expliqué  comme  elle  ,  il 
nous  eût  dit  que  ses  os  se  disloquèrent,  que 
ses  nerfs  par  des  convulsions  d'amour  se  re- 
tirèrent, et  que  son  âme  s'arracha  de  son 
corps  ,  quand,  pour  s'unir  à  Jésus-Christ ,  il 
laissa  son  père  affligé,  sa  mère  désespérées 
ses  frères  et  ses  sœurs  fondant  en  larmes. 

Confessons  donc  que  saint  Placide  est  mar- 
tyr sitôt  qu'il  devient  religieux,  qu'il  souffre- 
dès  qu'il  abandonne  ce  qu'il  aime,  et  que 
sans  autre  persécution  que  celle  qu'il  se  fait 
à  soi-même,  il  obtient  le  mérite,  et  souffre  la 
peine  du  martyre  ;  car  si  c'est  un  grand  avan- 
tage de  suivre  Jésus-Christ  qui  nous  appelle, 
si  c'est  un  rare  bonheur  de  nous  unir  au  sou- 
verain bien,  et  si  c'est  une  félicité  commen- 
cée de  ne  se  plus  occuper  que  des  perfections 
du  Fils  de  Dieu,  on  ne  l'acquiert  pas  sans 
douleur,  et  pour  y  pouvoir  parvenir,  il  faut 
quitter  tout  ce  qu'où  aime  dans  le  monde  : 
Extra  cognatos  qùisque  ac  proximos  débet 
fîeri,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  ri  vult  pa- 
renti  omnium  verius  jungi  (Lib.  VII  Moral., 
c.  14).  Il  faut  renoncer  à  ses  amis  et  à  ses 
parents  pour  s'unir  à  Dieu,  et  il  faut  lui  en 
faire  un  sacrifice  si  on  le  veut  entièrement 
posséder. 

Ce  n'est  point  pourtant  être  injuste  ni 
cruel,  puisque,  selon  le  même  saint  Gré- 
goire, on  n'aime  jamais  mieux  ses  proches 
que  quand  on  les  hait  pour  Dieu,  et  on  ne  les 
possède  jamais  plus  véritablement  que  quand 
on  les  quitte  généreusement  pour  lui  :  Bis- 
camus  eos  tempera  ta  discretionis  arte,  et  con- 
venienter  diligere  et  salubriter  odio  habere, 
ut  valeamus  eos  verius  per  odimn  amare  (Id., 
ibid.).  Saint  Placide  en  usa  de  la  façon;  il 
n'aima  jamais  mieux  son  père  et  sa  mère 
que  quand  il  les  haït  pour  Jésus-Christ;  il 
n'en  jouit  jamais  plus  innocemment  que 
quand  il  s'en  priva  volontairement  pour  je 
Fils  de  Dieu.  Mais  comme  cet  amour  ne  fut 
pas  sans  peine,  cette  jouissance  ne  fut  j 
aussi  sans  douleur,  et  s'il  devint  vertueux  p  a 
quittant  ses  proches,  il  faut  avouer  a 
qu'il  devint  martyr  en  faisant  un  si  cruel  sa- 
crifice; il  augmenta  son  mérite  et  sa  sout- 
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france  quand,  après  avoir  laissé  son  père  et 
s.i  mère,  il  repooça  aux  richesse?  et  aux. 
donneurs  pour  embrasser  l'humilité  et  la 
pauvreté  religieuse. 

11.  —  Je  sais  bien  que  les  richesses  sont 
les  biens  les  moins  considérables  de  la  for- 
mue;  que  la  nature  nous  en  a  inspiré  le  mé- 
;  ii>  en  les  logeant  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  qu'elle  nous  a  fait  connaître  que 
uous  ne  devions  pas  mettre  dans  notre  cœur 
ce  qu'elle  avait  mis  sous  nos  pieds.  Je  sais 
bien  que  l'or  el  l'argent  ne  sont  que  de  la 
boue,  à  qui  le  soleil  a  donne  de  la  couleur, 
el  notre  avarice  de  l'estime;  je  sais  bien  en- 
fin qu'ils  ne  nous  garantissent  pas  de  la  pau- 
vreté, qui  est  le  plus  grand  avan'age  qu'ils 
nous  promettent,  el  que  par  une  juste,  mais 
étrange  punition,  if  arrive  assez  souvent  que 
ceux  qui  sont  les  plu>  riches  sont  les  plus 
rres  :  Grantsimiun  yenus  pauperlatis,  in 
iis  inopia  (Senec).  Néanmoins  il  faut 
avouer  que  la  pauvreté  est  une  peine  de  no- 
Ire  pèche,  qu<'  l'homme  n'est  devenu  pauvre 
que  depuis  qu'il  est  devenu  criminel,  que 
-  1  état  d'innocence  il  possédait  tout,  et 
que  s'il  n'avait  pas  la  propriété,  il  avait  la 
souveraineté  de  l'univers.  Ses  besoins  se 
soûl  accrus  avec  ses  misères  ;  maintenant 
que  si  nudité  lui  est  honteuse  et  pénible,  il 
ne  peut  plus  se  passer  d 'habits,  el  à  présent 
que  la  terre  c>t  stérile  et  qu'elle  ne  porte  des. 
fruits  que  quand  elle  est  cultivée,  il  faut 
qu'il  en  sème  ou  qu'il  en  achète,  et  qu'il 
cherche  dis  richesses  s'il  se  veut  garantir  du 
travail. 

Les  tyrans ,  qui  connaissent  cette  vérité, 
pensent  s'élre  bien  vengés  de  leurs  ennemis, 
quand  ii  les  réduisent  à  la  pauvreté  et  que,  les 
dépouillant  de  tous  leurs  biens,  ils  les  chargent 
infusion  et  de  peine.  C'est  pourquoi  lors- 
que la  persécution  e\ en  ail  l'Eglise, un  des  plus 
rigoureux  supplices  dont  ou  éprouvait  la  pa- 
des  chrétiens  ,  était  de  confisquer  tous 
biens  i  l  de  leurôter  ce  mêlai  qui  entre- 
tient la  vie,  en  entretenant  le  commerce 
parmi  les  hommes.  Terlullien,  reconnaissant 
que  i  elle  tentation  était  puissante  et  qu'elle 
ébranlait  la  constance  des  fidèles  ,  emploie 
toutes  ses  raisons  pour  leur  laire  voir  que 
v  ie  est  un  trafic  ou  il  faut  risquer  un 
peu  pour  g  igper  beaucoup,  et  perdre  les  ri- 
es |  i  rissables  pour  acquérir  les  éter- 
nelles :  Libenter  iyiiur  terrçna  amittomtK , 
cœlttlia  tueamur,  tçtutr  la  rt  s^scuium  pereat , 
il'tm  patienLiam  lucrifuriam    de  Patientia). 

I»  là  vient  que  le  chrétien,  qui,  pour  sui- 
vre les  maximes  de  l'évangile,  quille  ses 
bien,,  ou  les  vend  el  s,,  lait  pauvre  lui-même, 
peut  prétendre  a  la  gloire  des  martyrs  el  se 

vanter  qu'il  souffre  une  grande  pu  lie  des 
maux  que  Ici  bourreaux  leur  laisaient  souf- 
frir: ear  il  devient  pauvre  par  la  vente  de 
rresctp  ir  la  distribution  de  tes  riches* 
-.ils-'  voii  en  même  tetops  chargé  de  mépris 
el  de  misère, et  n'ayant  plus  de  quoise  défendre 
contre  la  nécessité,  il  en  ressent  tonte  la 
peine  et  toute  la  honte.  Je  sais  bien  i|ue  la 
philosophie  -loique  ,  plus  éloquente  que  ve 
rilable,  et  plus   vainc   que    solide,  a   trouve 
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mille  raisons  pour  nous  persuader  que  la 
pauvreté  n'est  point  incommode  ,  que  les 
choses  nécessaires  ne  nous  manquent  jamais, 
que  l'exil  et  la  solitude  suffisent  pour  nous 
nourrir,  que  la  fortune  dans  sa  fureur  ne  sa- 
vait nous  imposer  des  lois  plus  austères  que  cel 
les  que  la  nature  nous  a  imposées,  et  que  notre 
vie  neserajamaissi  pauvre  que  noire  naissan- 
ce: Xemo  tiim  pauprr  vicit  quam  îxitus  est  (,S'e- 
nec).  Mais  ces  orgueilleuses  paroles  ne  gué- 
rissent pas  notre  mal,  quoiqu'elles  enflent  no- 
tre esprit ,  et  nous  savons  bien  que  comme 
les  enfants  mourraient  en  naissant,  si  on  ne 
les  défendait  du  froid  avec  les  langes,  et  de 
!a  faim  avec  le  lait ,  les  hommes  mourraient 
aussi  dans  un  âge  plus  avancé,  si  on  ne  leur 
donnait  des  babils  pour  se  couvrir  et  des  ali- 
ments pour  se  nourrir. 

C'est  pourquoi  la  philosophie  chrétienne, 
qui  est  bien  plus  modeste  et  plus  véritable 
que  la  stoïque,  confesse  que  la  pauvrelé  est 
une  peine,  qu'elle  est  aussi  bien  accompagnée 
de  douleur  que  de,  honte,  et  qu'il  faut  une 
généreuse  résolution  pour  en  souffrir  toutes 
les  incommodités  sans  se  plaindre.  Le  grand 
saint  Bernard  reconnaît  même  qu'elle  est 
une  espèce  de  martyre,  et  que  dans  l'Evan- 
gile Jésus -Christ  promet  la  même  récom- 
pense aux  pauvres  qu'aux,  martyrs,  parce 
qu'ils  souffrent  les  mêmes  tourments,  et  que 
ceux  qui  vendent  leurs  biens  n'endurent 
pas  moins  que  ceux  qui  perdent  la  vie  dans 
les  supplices.  Si  ce  martyre  est  moins  cruel  , 
il  est  plus  long;  s'il  n'est  pas  si  sensible,  il  est 
plus  ennuyeux  ,  et  s'il  n'éprouve  pas  tant  le 
courage,  il  lasse  plus  la  patience  des  fidèles: 
Quid  al  yuod  eadem  merces  promiltilur  pau- 
peribus  et  martyribus ,  nisi  quia  pauperias 
voluntaria  yuoddum  est  genus  martyrii,  hor- 
rore  quid  cm  miiius,  sed  diulurnilate  mole- 
stiu.s  (S.  Bernard.,  serm.  1  in  Festo  omnium 
.saitciorum)  ? 

En  effet,  messieurs,  un  pauvre  n'est-il  pas 
un  martyr,  quand  il  s'est  privé  de  tous  ses 
h  eus,  qu'il  ne  s'est  rien  réservé  de  tout  ce 
qu'jj  a  hérité  de  ses  père  el  mère,  qu'il  est 
obligé  d'entretenir  sa  vie  par  le  travail  de 
ses  mains,  de  cultiver  la  terre,  s'il  veut  goû- 
ter de  ses  fruits,  qu'il  est  contraint  d'engager 
sa  liberté  pour  se  défendre  de  la  faim  ,  ou  do 
redemander  honteusement  aux  riches  ce 
qu'il  a  donné  libéralement  aux  pauvres? 
Mais  vous  me  direz  peut-être  que  les  reli- 
gieux sont  exempts  de  ces  misères,  que  saint 
Placide  ne  fut  point  sujet  à  ces  luis  fâcheuses, 
el  que  ,  s'il  quitta  de  grands  biens,  il  trouva 
l'abondance  cl  la  gloire  dans  l'ordre  de  son 
bienheureux  l'ère,  saint  henoit.  Ecoutez  la 
veut  :!)!<■  réponse  d'une  si  fausse  objection  et 
n Cuviez  point  la  qualité  de  martyr  à  notre 
saint,  puisqu'il  a   été  pauvre  volontaire. 

Car,  en  premier  lieu,  il  combattit  le  désir 
nature]  que  nous  avons  d'être  riches;  il  se 
défit  de  celle  iii(  linalion  de  tout  posséder, 
que  notre  premier  père  a  si  fortement  impri- 
mée dans  le  < mur  de  tous  ses  enfants  :  il  re- 

I a   -i   loules  le>  espérances  de  sa  maison  , 

el  d'un  grand    seigneur  qu'il  était,  il  devint 
un  pauvre  religieux    Ne  me  dites  point  qu'il 
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rencontra  dans  le  cloître  ce  qu'il  avait  laissé 
dans  le  palais  ;  car  encore  que  l'abondance 
ait  été  la  récompense  de  la  pauvreté  dans 
l'ordre  de  saint  Benoît,  comme  elle  a  été  de- 
puis la  cause  de  son  dérèglement,  elle  ne  s'y 
était  pas  encore  introduite  du  temps  de  cet 
illustre  patriarche  :  ses  enfants  ne  vivaient 
que  de  racines  et  de  légumes,  ils  ajoutaient 
le  travail  des  mains  à  la  prière,  ils  culti- 
vaient la  terre  et  l'arrosaient  de  leur  sueur 
pour  vaincre  sa  stérilité ,  ils  choisissaient 
cette  occupation  comme  une  pénitence  de 
l'homme  pécheur;  et ,  se  souvenant  qu'ils 
étaient  les  enfants  d'Adam,  ils  prenaient  part 
à  la  peine  dont  sa  révolte  fut  punie  :  In  su- 
dore  vallus  tui  vesceris  pane  ,  donec  reverta- 
ris  in  terram  de  qua  sumptus  es  (Gènes.,  III). 
Notre  saint  n'était-il  donc  pas  un  martyr? 
Ne  souffrait-il  pas  quand  ses  mains,  destinées 
peut-être  à  conduire  le  timon  d'un  Etat,  con- 
duisaient une  charrue  ou  maniaient  une  bê- 
che ,  qu'il  fondait  en  sueur  au  milieu  de  son 
travail ,  qu'il  faisait  l'exercice  d'un  esclave 
dans  le  cloître,  et  qu'après  avoir  ainsi  maté 
son  corps  innocent ,  il  ne  le  nourrissait  que 
de  légumes  et  ne  lui  faisait  prendre  son  re- 
pos que  sur  le  bois  ou  sur  la  terre?  Mais  s'il 
était  martyr  pour  avoir  quitté  ses  richesses, 
ne  croyez-vous  pas  qu'il  le  fut  encore  à 
meilleur  titre  pour  avoir  renoncé  aux  hon- 
neurs que  lui  pouvait  justement  faire  espérer 
sa  naissance  ? 

L'ambition  est  née  avec  l'homme  pécheur: 
comme  il  est  fils  d'un  père  superbe,  qui  avait 
aspiré  à  l'empire  de  l'univers,  il  ne  médite  que 
des  couronnes,  et  il  conserve  ce  désir  injuste 
au  milieu  de  ses  humiliations  et  de  ses  misè- 
res. Il  a  plus  de  peine  à  s'abaisser  qu'à 
souffrir  ;  la  perte  de  l'honneur  lui  est  plus 
sensible  que  celle  de  la  volupté ,  puisqu'il 
embrasse  la  douleur  quand  elle  peut  le  con- 
duire et  l'élever  à  la  gloire.  Tout  ce  qui  est 
honorable  lui  semble  doux,  et  pour  conten- 
ter cette  passion  qui  fait  une  partie  de  lui- 
même  ,  il  n'y  a  point  de  supplice  qu'il  ne 
souffre,  ni  de  peine  qu'il  ne  dévore  :  Cœca 
est  ambitio,  dit  un  philosophe  ambitieux 
pressé  par  sa  propre  conscience,  et  in  gla- 
diosruit  (Senec,  lib.  VII  deBenefic,  cap. 26). 
Elle  s'expose  à  tous  les  dangers  pour  une 
couronne,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  pour 
une  couronne  qui  ne  doit  tomber  que  sur  la 
tête  d'un  autre.  Perpessi  sunt  exercitus  ino- 
piam  omnium  rerum,  vixerunt  herbarum  radi- 
cibus,  et  dictu  fcedam  luterunt  famem  :  hœc 
omnia  pussi  sunt  pro  regno,  quo  maqis  mire- 
ris,  alieno  (  Senec,  epist.  17  ). 

C'est  enfin  une  passion  qui  se  nourrit  de 
toutes  choses,  qui  fait  tout  servir  à  ses  des- 
seins, qui  s'abaisse  pour  s'agrandir,  qui  boit 
i  les  affronts  pour  arriver  à  la  gloire,  qui  ra- 
jeunit dans  les  vieillards,  et  qui  ne  perd  pas 
l'espérance  de  monter  sur  le  trône,  lorsqu'elle 
est  sur  le  point  de  descendre  dans  le  tom- 
beau. C'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  vertu  à  laquelle  nous  ayons 
plus  d'opposition  qu'à  l'humilité,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  vice  auquel  nous  ayons  plus 
«l  inclination  qu'à  l'orgueil:  c'est  le  premier 


péché  qui  nous  surprend;  c'est  le  dernier  qui 
nous  quitte  ;  et,  comme'dit  saint  Augustin, 
c'est  le  premier  qui  nous  a  vaincus,  et  c'est 
le  dernier  que  nous  vainquons. 

Comme  ce  combat  fait  notre  principal 
exercice  dans  le  monde,  il  fait  aussi  notre 
rigoureux  martyre  dans  l'Eglise,  et  ce  fut 
autrefois  un  des  plus  dangereux  artifices  des 
tyrans  pour  étonner  la  constance  des  chré- 
tiens :  car  comme  ils  savaient  que  l'homme 
aime  la  gloire,  et  qu'il  appréhende  l'infamie, 
qu'il  recherche  les  dignités  élevées,  et  qu'il 
fuit  les  conditions  méprisables,  ils  menaçaient 
les  martyrs  de  les  chasser  du  sénat  ou  de 
l'armée,  de  les  dégrader  de  noblesse,  et  de 
leur  ôter  tous  les  avantages  qui  étaient  atta- 
chés à  ces  charges  honorables.  Le  grand 
Tertullien  a  remarqué  que  plusieurs  fidèles 
s'étaient  laissé  vaincre  à  ces  artifices,  et  que 
la  seule  confusion,  sans  le  secours  de  la  dou- 
leur, en  avait  perverti  un  grand  nombre  : 
Ante  pudori  cessimus  quam  dolori  ;  tant  il  est 
vrai  que  l'infamie  est  plus  redoutable  quo 
les  tourments,  et  que  la  perte  de  l'honneur 
est  plus  sensible  que  celle  de  la  vie  ! 

Si  cette  maxime  est  assurée,  il  faut  avouer 
que  l'homme  qui  se  dérobe  aux  yeux  du 
monde,  qui  se  cache  dans  la  solitude,  qui 
fuit  l'applaudissement  et  la  gloire,  est  aussi 
considérable  devant  Dieu  que  le  martyr,  qui 
méprise  la  volupté  et  qui  surmonte  la  dou- 
leur. Car  il  est  aux  prises  avec  la  plus  forte 
et  la  plus  douce  de  toutes  les  passions  : 
il  renonce  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant 
dans  le  monde  ;  il  sacrifie  ce  qui  est  le  plus 
précieux  dans  l'opinion  des  hommes,  et  il 
étouffe  ce  qui  est  le  plus  puissamment  im- 
primé dans  le  cœur  des  enfants  d'Adam;  d'où 
il  faut  nécessairement  conclure  que  Placide, 
qui  accomplit  tout  ceci,  peut  justement  aspi- 
rer à  la  qualité  de  martyr  :  car  il  fuit  dans  le 
désert,  il  s'ensevelit  dans  le  cloître  ;  il  se 
cache  à  tout  le  monde  pour  se  dérober  à  la 
gloire  ;  et  ne  pensez  pas,  mesdames,  que  ce 
soit  abandonner  peu  de  chose  ,  quand  il 
abandonne  les  honneurs  qui  l'attendent  :  il 
est  d'une  naissance  illustre  qui  lui  permet  de 
tout  espérer  ;  le  siècle  n'a  point  de  grandeur 
qu'il  ne  se  puisse  promettre,  et  hors  du  scep- 
tre et  de  la  couronne,  il  n'y  a  point  de  digni- 
tés qui  ne  soient  inférieures  à  sa  vertu  :  ce- 
pendant il  sacrifie  toutes  ces  hautes  espéran- 
ces; il  quitte  toutes  ces  grandeurs  éclatantes, 
et,  suivant  les  inclinations  de  Moïse,  il  préfère 
les  opprobres  de  la  croix  à  la  pompe  et  à  la 
gloire  de  l'Egypte.  Ne  craignons  donc  point 
de  dire  qu'il  est  martyr,  puisqu'il  a  méprisé 
l'honneur,  et  confessons  que  ce  sacrifice  ne 
lui  a  pas  moins  coûté  que  celui  de  ses  biens 
et  de  sa  vie.  Mais  s'il  a  mérité  cette  qualité 
pour  avoir  étouffé  la  passion  de  la  gloire  , 
n'en  est-il  pas  encore  plus  digne,  puisque, 
prenant  conseil  de  la  pénitence,  il  a  combattu 
toutes  ses  inclinations,  et  qu'il  en  a  fait  autant 
de  victimes,  qu'il  a  immolées  à  Dieu  pour 
achever  son  sacrifice  et  consommer  son 
martyre  ? 

III.  —  Il  semble,  mesdames,  que  s'il  y  a 
quelque  félicité  sur  la  terre >  c'est  de  faire  c* 
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qu'on  veut,  d'obtenir  ce  qu'on  désire,   et  de 
posséder C€  qu'on  aime  :    !es  ambitieux  s'es- 
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posséder  et"  q 
tintent  heureux  quand,  après  plusieurs  tra- 
vaux, ils  sont  arrivés  aux  honneurs  qu'ils 
cherchaient.  Les  avares  sont  contents  quand, 
après  avoir  couru  toutes  les  mers,  ils  rem- 
portent dans  leurs  vaisseaux  les  dépouilles 
de  l'Orient.  Les  impudiques  sont  satisfaits 
quanti,  après  plusieurs  services,  ils  ont  gagné 
I affection  de  la  beauté  qu'ils  adoraient.  Et 
ainsi,  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin  , 
la  malice  achevée  et  impunie  passe  pour  la 
Félicité  de  ce  monde  :  Quid  est  aliud  sœculi 
lœtilia,  niai  impunita  nequi'ia  f 

Cependant  la  religion,  qui  sait  en  quoi  con- 
siste le  véritable  bonheur,  nous  apprend  que 
pour  être  heureux  il  faut  combattre  ses  in- 
clinations, et  que  comme  la  sainteté  ne  se 
trouve  ici  que  dans  la  douleur,  la  félicité  ne 
m>  rencontre  aussi  que  dans  l'abnégation  de 
tontes  les  choses  que  nous  désirons,  et  que 
nous  aimons:  Qui  non  renuntiat  omnibus  quœ 
let  .  non  potest  meus  esse  discipulus 
s  I  ic,  XIV  ).  Ce  commandement  est  si 
difficile,  qu'il  a  semblé  à  quelques  Pères  de 
l'Eglise  une  partie  considérable  du  martyre. 
En  effet  celui  qui,  pour  obéira  Jésus-Christ, 
fait  la  guerre  à  toutes  ses  passions,  peut  bien 
porterie  nom  de  martyr,  puisqu'il  endure  tou- 
jours, et  que  sa  vie  n'est  qu'un  long  et  fâcheux 
supplice:  car  il  ne  se  contente  pas  de  lais- 
ser ses  biens  comme  les  pauvres  volontaires, 
mais  il  en  laisse  le  désir  et  il  renonce  à  cette 
inclination qni  nous  sollicite  à  les  rechercher  : 
('itiits  et  levius,  dit  saint  Bernard  à  ce  sujet, 
relinrpiitur  facultas  quam  voluntas  (  Serm.  de 
Veto.  San. );  il  n'abandonne  pas  seulement 
ses  proches,  mais,  allant  jusqu'à  la  source  du 
mal,  il  modère  l'affection  déréglée  que  la 
nature  corrompue  nous  donne  pour  eux,  et 
il  se  combat  le  premier,  afin  qu'il  les  puisse 
vaincre. 

Il  attaque  la  concupiscence  qui  fait  naître 
tous  nos  injustes  désirs  ;  et  remportant  tous 
les  jours  quelque  avantage  sur  elle,  il  ajoute 
1.  nouvelles  fleurs  à  sa  couronne,  en  ajou- 
tant de  nouvelles  douleurs  à  son  martyre, 
i  tr  il  stillit,  a  ce  que  nous  apprend  saint  Cy- 
prien  ,  de  combattre  cette  ennemie  domesti- 
que pour  être  martyr,  et  sans  autre  bourreau 
que  celui-là,  on  peut  prétendre  à  la  gloire  de 
généreux  athlètes  qui  ont  triomphe  des 
tyrans  :  Non  deest  concupiseentia  quœ  mur  - 
lyrii  materiam  quotidianam  nobis  exhibet 
§  (  i/prian.,  do  dupliei  Martyr.).  C'est  quel- 
que chose  même  de  plus  difficile,  selon  le  sen- 
tissent de  os  grand  homme,  de  vaincre  la  vo- 
Inpté  que  de  vaincre  la  douleur,  parce  que 
la  douleur  vient  du  dehors,  et  la  volupté  du 
dedans  ;  et  qui  surmonte  la  douleur,  sur- 
monte |e>  bourreaux;  mais  qui  surmonte  la 
\  oiupté,  se  surmonte  soi-même  :  Malum  MMte 
fncil'  tUT  quam   voluplas  :  qui  / 

vieil  fortior  fuit,  ttà  nltrro  ;  qui  iibidinem  re- 
ts ipso  fortior  fuit    S.  Cyprian.,  de 
I,  '■''.).   Enfin    ce    martyre   n'esl    pas 

seulement    une  disposition    pour   acquérir 
l'autre,   mais  il  est  mie   condition   '-ans   i,i 
le  oh  ne  le  peut  obtenir,  puisqu'au  juge- 


ment du  même  saint  Cyprien,  qui  a  été  mar- 
tyr, on  ne  peut  vaincre  ses  bourreaux  si  l'on 
n'a  vaincu  ses  passions,  et  qu'il  serait  même 
inutile  de  vaincre  ceux-là,  si  l'on  n'avait  tra- 
vaillé auparavant  à  surmonter  celles-»ci  : 
Frustra  cervicem  prœbueris  carnifici ,  nisi 
prius  occideris  affectus  (S.  Cyprian.,  de  du- 
pliei Martyr.). 

D'où  je  conclus  qu'il  y  aurait  de  l'injustice 
à  refuser  la  qualité  de  martyr  au  grand  saint 
Placide,  puisqu'il  n'a  jamais  fait  sa  volonté, 
et  qu'il  a  toujours  combattu  ses  inclinations. 
Car  si  vous  me  permettez  d'examiner  légè- 
rement les  principales  actions  de  sa  vie,  vous 
trouverez  qu'il  n'y  en  a  pas  une  en  laquelle 
i!  n'ait  donné  quelque  combat  et  remporté 
quelque  victoire  sur  lui-même.  Il  aime  ses 
proches ,  il  les  quitte  sans  espérance  de  les 
revoir;  et,  s'ensevelissant  dans  un  cloître  ,  il 
meurt  pour  eux ,  et  ils  meurent  aussi  pour 
lui  :  il  désire  des  biens,  puisque,  outre  l'in- 
clination que  nous  avons  de  tout  posséder, 
nous  avons  des  besoins  qui  réveillent  ce  dé- 
sir. Ils  les  quitte  généreusement,  et  pour  ac- 
croître sa  peine  et  son  mérite  tout  ensemble, 
il  en  étouffe  le  désir,  quoiqu'il  en  ressente  le 
besoin. Il  souhaile  des  honneurs,  puisqu'il  est 
enfant  d'Adam,  et  que,  selon  les  inclinations 
de  ce  père  ambitieux,  il  voudrait  ne  rien  voir 
au-dessus  ,  et  voir  tout  au-dessous  de  lui  ; 
mais  combattant  les  sentiments  du  premier 
homme  par  les  sentiments  du  second,  il  ne 
fuit  pas  seulement  les  honneurs,  mais  il  re- 
cherche les  affronts ,  et  il  n'est  jamais  plus 
content  que  quand  il  est  plus  humilié.  Il 
souhaite  enfin  le  plaisir,  puisqu'il  est  naturel 
à  tous  les  hommes  de  le  souhaiter,  et  qu'il 
semble  que  ce  soit  trahir  la  nature  que  d'ai- 
mer ou  de  chercher  la  douleur  :  cependant  il 
résiste  à  celte  inclination,  et  par  un  instinct 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  il  regarde  la  vo- 
lupté comme  sa  plus  mortelle  ennemie,  et  il 
la  combat  dans  toutes  les  choses  où  elle  se 
cache  pour  nous  surprendre. 

S'il  mange  pour  entretenir  sa  vie,  il  ne 
mange  que  des  légumes,  afin  que  satisfaisant 
à  la  nécessité,  il  ne  cède  point  à  la  volupté; 
s'il  dort  pour  se  délasser  du  travail,  c'est  sur 
le  bois  ou  sur  la  terre  ,  afin  que  son  repos 
même  ne  soit  pas  sans  quelque  fatigue  ;  s'il 
parle  pour  entretenir  la  société,  il  étouffe  une 
partie  de  ses  pensées,  et  il  ne  déclare  que 
celles  qui  peuvent  édifier  son  prochain;  s'il 
s'éloigne  par  obéissance  de  sa  chère  solitude, 
il  en  porte  avec  soi  le  recueillement;  il  ne 
voit  risn  de  toutes  les  choses  qui  se  présen- 
tent devant  ses  yeux,  et  plus  semblable  à  un 
mort  qu'à  un  solitaire  ,  il  n'a  presque  point 
de  commerce  avec  les  vivants;  enfin  il  souf- 
fre toujours,  parce  qu'il  combat  toujours;  il 
est  toujours  martyr,  parce  qu'il  est  toujours 
pénitent,  et  il  vérifie  la  maxime  de  saint  Au- 
gustin, que  le  chrétien  qui  vit  selon  les  lois 
de  l'Evangile  est  un  martyr  qui  a  renoncé 
BU  plaisir  et  s'est  abandonné  à  la  douleur  : 
V lia  ('lu  istiuni ,  si  seeundum  Evangelium  vi- 
>iii,  nui  ,st  et  martyrium.  En  effet,  que 
pourraient  inventer  les  bourreaux  pour  tour- 
menter un  homme,  que  les  pénitents  n'inven- 
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tent  pour  s'affliger?  Quelles  peines  la  cruauté 
de  ceux-là  trouverait-elle  q"ue  la  rigueur  de 
ceux-ci  n'ait  trouvées;  et  quand  vous  vous 
représentez  tout  ce  qu'a  souffert  saint  Pla- 
cide dans  le  cloître,  n'êtes-vous  pas  obligés 
d'avouer  qu'il  était  martyr  avant  que  les 
bourreaux  l'eussont  fait  souffrir,  et  qu'il  a 
été  plus  ingénieux  et  plus  cruel  à  se  tour- 
menter que  n'ont  été  les  tyrans  ,  comme  je 
prétends  vous  faire  voir  en  la  dernière  partie 
de  ce  discours. 

IV.  —  La  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas 
seulement  les  ministres  de  la  colère  de  Dieu, 
mais  encore  de  celle  des  hommes.  Les  rois 
s'en  servent  pour  punir  les  criminels  ,  et  les 
tyrans  en  abusent  pour  tourmenter  les  inno- 
cents :  ils  s'estiment  assez  forts  quand  ils 
sont  assistés  de  ces  deux  monstres,  et  ils 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  courage  qu'ils  ne 
puissent  vaincre,  ni  de  patience  qu'ils  ne 
puissent  lasser  avec  elles.  Ils  savent  bien 
qu'il  n'y  a  rien  que  les  hommes  appréhen- 
dent davantage  que  la  douleur  ,  qu'elle  atta- 
3ue  le  corps  et  l'esprit;  qu'elle  se  fait  crain- 
re  quand  elle  est  absente  ;  qu'elle  se  fait 
obéir  quand  elle  est  présente,  et  que  les 
hommes,  qui  se  moquent  des  menaces,  ne 
peuvent  se  défendre  longtemps  contre  les 
tourments  ;  ils  étudient  les  supplices  les  plus 
rigoureux,  et  jugeant  de  leur  rigueur  par  les 
plaintes  qu'ils  tirent  de  la  bouche  de  ceux 
qui  les  souffrent,  ils  les  destinent  pour  la 
punition  de  leurs  plus  grands  ennemis. 

Comme  les  martyrs  passaient  dans  l'esprit 
des  tyrans  pour  les  ennemis  des  dieux  et  des 
hommes,  ils  employaient  toutes  sortes  de 
tourments  pour  les  affliger  ;  ils  pensaient  que 
la  cruauté  en  cette  occasion  fût  une  action  de 
piété  ;  que  c'était  venger  le  ciel  et  la  terre 
que  de  punir  des  rebelles  et  des  impies,  et 
que  la  puissance  n'était  mise  entre  leurs 
mains  que  pour  exterminer  des  hommes  qui 
voulaient  renverser  les  temples  et  abattre  les 
autels  ;  en  cette  créance  ils  se  servaient,  tan- 
tôt des  chevalets  pour  disloquer  les  membres 
des  martyrs  ,  tantôt  des  peignes  de  fer  pour 
les  écorcher,  tantôt  des  flammes  pour  les 
consumer,  tantôt  des  eaux  pour  les  étouffer, 
tantôt  des  lions  pour  les  dévorer  :  lnnoxios, 
justos,  reprochait  saint  Cyprien  à  l'un  de  ces 
infâmes  tyrans  ,  Deo  caros  domo  privas,  pa- 
trimonio  spolias,  catenis  premis,  carcere  in- 
cludis,  gladio  ,  besliis,  ignibus  punis  (S.  Cy- 
prian. ,  adversus  Demetrian). 

ils  forçaient  la  nature  ,  et  accordaient  les 
contraires  pour  faire  souffrir  plusieurs  tour- 
ments à  un  même  homme;  ils  joignaient  la 
violence  avec  la  durée  dans  sa  peine,  et  le 
faisaient  languir  longtemps,  afin  de  lasser  sa 
patience;  ils  l'épargnaient  quelquefois  par 
une  fausse  douceur  et  par  une  véritable 
cruauté,  afin  qu'ayant  repris  un  peu  de  force, 
il  pût  endurer  de  nouveaux  supplices.  D'où 
vient  que  ,  dans  saint  Cyprien  ,  un  chré- 
tien qui  avait  renié  Jésus-Christ  ,  reje- 
tait son  crime  sur  la  cruauté  des  juges  et 
sur  la  rigueur  des  tourments  :  Sed  cum  du- 
•g  ssimi  judicis  recrudescente  sœvitia  jam  fa- 
tigatum  nunc  flagella  scindèrent,  nunc  con- 


tunderentfustes  ,nunc  equuleus  extenderet  ,nunc 
ungula  effoderet ,  nunc  flamma  torreret ,  caro 
me  in  colluclatione  deseruit ,  infirmitas  visce- 
rum  cessit  (serm.  de  Lapsis)  :  Quand  la  colère 
du  juge  se  ralluma,  et  qu'étant  affaibli  des 
maux  que  j'avais  déjà  soufferts,  les  fouets  me 
découpèrent,  les  coups  de  bâton  me  meur- 
trirent, les  ongles  de  fer  me  déchirèrent,  les 
chevalets  me  rompirent,  les  flammes  me  brû- 
lèrent, la  chair  abandonna  mon  esprit  dans 
le  combat,  ma  faiblesse  ne  put  résister  à  la 
violence,  et  ma  bouche,  trahissant  mon  cœur, 
prononça  des  blasphèmes  qu'il  désavouait 
intérieurement. 

Si  les  martyrs  se  défendaient  contre  les 
douleurs  ,  les  tyrans,  vaincus  ou  lassés,  les 
condamnaient  à  la  mort ,  et  ne  les  pouvant 
vaincre,  ils  essayaient  de  les  anéantir  ou  de 
les  détruire;  car  il  est  vrai  que  la  mort  est 
la  destruction  de  l'homme,  qu'elle  sépare  son 
âme  de  son  corps,  qu'elle  ruine  cet  admira- 
ble composé  qui  fait  la  gloire  du  monde, 
qu'elle  réduit  son  orgueil  en  poudre,  et  ne 
laisse  rien  de  ce  bel  ouvrage  qu'un  peu  de 
cendre  dans  le  tombeau.  Aussi  les  tyrans  et 
les  bourreaux  croyaient  s'être  bien  vengés 
d'un  chrétien  quand  ,  après  lui  avoir  fait 
souffrir  mille  douleurs  ,  ils  lui  arrachaient 
l'âme  du  corps ,  et  lui  étaient  la  liberté  de 
leur  répondre.  Le  pirate  Manucha  en  usa 
ainsi  à  l'endroit  de  saint  Placide;  il  aborda 
en  Sicile  ,  entra  dans  le  monastère  dont  le 
saint  était  abbé,  inventa  mille  tourments 
pour  vaincre  sa  patience  ,  se  servit  du  fer  et 
du  feu  pour  ébranler  son  courage,  l'enleva 
sur  un  gibet,  et  avec  une  épaisse  fumée, 
essaya  de  l'étouffer  ou  de  lui  faire  changer 
de  créance.  Mais  quand  il  vit  quela  constance 
du  saint  était  victorieuse  de  la  douleur,  il  eut 
recours  à  la  mort,  et  lui  enlevant  la  tête  par 
un  coup  d'épée,  il  crut  avoir  vaincu  celui 
qu'il  avait  fait  mourir. 

Il  est  vrai  que  sa  cruauté  ingénieuse  trouva 
moyen  de  faire  mourir  longtemps  et  souvent 
notre  généreux  martyr.  Car  comme  il  savait 
qu'il  aimait  tendrement  sa  sœur  et  ses  frères, 
qu'il  vivait  en  eux  par  l'amour,  et  qu'il  était 
sensible  à  leurs  maux  par  la  compassion  ,  il 
s'avisa  de  les  tourmenter  en  sa  présence,  afin 
que  leurs  peines  devenant  les  siennes,  il  souf- 
frît plusieurs  martyres  en  leurs  personnes. 
Il  ne  se  trompa  pas  dans  sa  conjecture  :  ce 
supplice  fut  plus  insupportable  à  Placide  que 
le  sien  ;  il  endura  plus  en  ses  frères  et  en  sa 
sœur  qu'en  lui-même;  il  mêla  ses  larmes 
avec  leur  sang;  il  eut  pitié  de  leurs  souf- 
frances ,  et  voyant  ses  plaies  avec  joie  ,  il  ne 
put  regarder  les  leurs  sans  émotion  et  sans 
douleur. 

Mais  pour  cruel  que  fût  ce  martyre,  avouez 
pourtant  qu'il  ne  le  fut  pas  davantage  que 
celui  auquel  s'était  condamné  saint  Placide 
quand  il  entra  dans  le  cloître  :  car  il  avait 
prévenu  la  fureur  de  Manucha,  il  s'était  ap- 
privoisé avec  les  tourments  ,  il  avait  souffert 
tous  les  maux  que  lui  pouvaient  faire  souf- 
frir les  bourreaux,  et  il  avait  désarmé  toute 
leur  rage  en  se  persécutant  lui-même  pendant 
sa  vie.  En  effet  quels  supplices  pouvait  in- 
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\rnter  M  tvran  que  Placide  n'eût  inventes 
auparavant!  Manucha  l'eu!  peut-être  chassé 
ife  s, m  (le:  Placide  > 'était  déjà,  banni  de  ITla- 
lie  ;  il  lui  eût  enlevé  ses  biens:  Placide  s'en 
était  volontairement  dépouillé;  il  l'eût  jeté 
(I ans  une  prison  :  Placide  s'était  enferme  clans 
une  cellule  qui  n'était  pas  moins  étroite  ni 
moins  obscure  qu'un  cachot:  il  l'eût  l'ail  lan- 
guir de  faim  :  Placide  s')  était  accoutumé  par 
le  jeûne  ;  il  eût  déchire  son  corps  par  les 
fouets.  Placide  L'avait  déjà  l'ait  par  les  disci- 
plines: il  l'eût  fait  mourir  longtemps  en  sa 
personne  et  en  celle  de  ses  frères  :  toute  la 
vie  de  Placide  n'avait  été  qu'une  longue 
mort .  et  il  en  ressentit  l'amertume  et  la  ri- 
gueur quand,    pour  s  unir  à  Jésus-Christ,  il 

tcha  .lentre  les  bras  de  son  père  et  de  sa 
bien  qu'il  est  vrai  que  les  peines  que 
s  uni  Placide  s'était  imposée-  étaient  plus  ri- 
goureuses que  celles  que   Manucha   lui   fit 

ir,  et  il  aurait  plus  de  sujet  de  se  plain- 
dre de  U  propre  cruauté  que  de  celle  de  ses 
bourreaux,  si  l'on  se  pouvait  plaindre  de  ce 
qu'on  endure  par  amour. 

(..imitions  de  tout  ce  discours,  mesdames, 
que  I  tculion   n'est   point  nécessaire 

;  ni  donner  des  martyrs  à  l'Eglise,  qu'en 
toute    saisoil   l'on    peut   souffrir,  que    per- 

n'en  est  dispensé,  et  que  les  religieuses 

nt  Benoit  y  sont  obligées  par  l'exempte 
-   int  Placide:  vous  combattez  sous  les  mê- 

iisi  ignés, vous  vivezsousles  mêmes  lois, 

s  par  les  mêmes  \  ceux,  et  si  vous 

re  de   votre  première  l'en,  m-  , 

.  m •/  trouver  comme  lui  le  martyre  dans 

la  religion. 

Car  "pour  reprendre   toute   la  suite  de   ce 
lire,  Placide  commença  à  souffrir  quand 
il  quitta  s,,n  père  et  sa  mère,  et  qu'il  essaya 
a   taire  triompher  l'amour  divin  de  l'amour 
naturel.  Il  faut,  mesdames,  que  vous  l'imitiez 
,u  nu  ■  juste  rigueur,  que  vous  appreniez  à 
)i  nr  i -eu\  que  la  nature  vous  oblige  d'aimer, 
I  soi  sffai  ie/  de  voire  nnir  les  noms  de 
e.ponr  s  graver  celui  d'époux; 
vous  immoliez  à  Jésus-Christ  ceux  qui 
,,ni    Bises     u  monde,  et  que  souffrant 
.  u  des  peraonnes  -i  proches  ,  vous  commen- 
i  iez  un   martyre   qui  doit  durer  aus-i  long- 
temps que  votre   V  le. 

Bain!  IM.e  id*  le  dépouiHa  de  ses  biens,  et  il 
en  pendit  le  déets  aussitôt  qu'il  eu  eut  perdu 
h  propriété  :  il  but  qm  vous  renonciez  gé- 

isemenl  aux  vôtres,  que  vous  vous  nm- 
tentiei  de  l'ui  eu  avoir  la  propriété , 

que  vous  soyez  pauvres  en  désirs  aussi  bien 

i  effet,  et  que  pour  acquérir  le  souverain 

VOUS  iju  lie  /  eeUX  qui  n'eut  OUI  <|ue  l..p- 

parence  et  le  nom. 
Votre  illustre  saint,  sortant  du  monde  el 

e'iirant  daui  i.i  ;  i  ligion,laisa  i  tonte-,  les  grao- 
-  que  >>"ii  mérite  et  sa  Missanos  tau  pou- 
vaient hire  légitimement    spérer;il  sacrifia 
en  -.1  teouessa  uni'  passion  qui  vit  encore 

dans  les  vieillards  ;  il  vainquit  l'ambition,  qui 
triomphe  si  souvent  de  I  humilité,  et  il  eut 
autant  de  soin  de  se  raehcr  que  nous  eu  AVOUA 
de  nous  produire.  Il  faut,  mesdames,  que  vous 
/   I.i  guerre  i  qui   se 
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aussi  bien  dans  les  monastères  que  dans  les 
i  ours,  qui  s'empare  aussi  bien  du  cœur  des 
religieux  que  des  princes,  et  que  vous  étouf- 
fiez une  passion  qui,  faisant  une  partie  de 
nous-mêmes,  ne  peut  mourir  que  nous  ne 
mourions  avec  elle. 

Saint  Placide  continua  son  martyre,  en  re- 
nonçant à  toutes  ses  inclinations,  en  ne  fai- 
sant rien  de  ce  qu'il  voulait,  en  ne  recher- 
chant rien  de  tout  ce  qu'il  désirait,  et  en 
combattant  opiniâtrement  la  volupté  par  la 
douleur  :  il  faut,  mesdames,  qu'à  son  exem- 
ple ,  votre  principal  exercice  et  votre  conti- 
nuel martyre  soit  de  faire  mourir  tous  vos 
désirs  ,  j'entends  ceux  que  la  concupiscence 
fait  naitre  dans  vos  volontés  ;  de  ne  rien  faire 
de  tout  ce  que  la  nature  corrompue  souhaite 
le  plus  ardemment;  de  ne  rien  aimer  de  pé- 
rissable ni  de  mortel,  et  de  faire  un  sacrifice 
de  l'amour-propre  à  celui  à  qui  vous  avez 
fait,  en  entrant  dans  la  religion,  un  sacrifice 
de  votre  cœur. 

Enfin  le  grand  saint  Placide  prévint  la 
cruauté  de  ses  bourreaux  par  la  sienne  ;  il 
s'apprivoisa  avec  la  mort  par  une  longue  et  rude 
mortification  ;  il  surmonta  Manucha  ,  s'élant 
surmonté  lui-même,  et  il  triompha  de  tous  les 
tourments  après  avoir  souffert  toutes  les 
austérités  de  la  pénitence  :  étudiez  ce  bel  en- 
droit de  sa  vie  ,  faites-en  votre  plus  sérieuse 
occupation  ;  préparez-vous  à  la  prison  par  la 
solitude,  à  l'exil  par  l'éloigncment  de  vos  pa- 
rents, à  la  perte  des  biens  par  la  pauvreté, 
à  la  persécution  par  la  douleur  ,  à  la  faim 
par  le  jeûne  ,  à  la  mort  par  la  mortification  ; 
et  comme  vous  aurez  eu  part  au  martyre  de 
saint  Placide  sur  la  terre,  je  vous  promets 
que  vous  aurez  part  à  sa  couronne  dans  le 
ciel.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  RAIMOND 
NONNAT, 

Prononcé,  le  jour  de  sa  fête,  en  l'église  des  ré- 
vérends pères  de  la  Merci. 

Locutus  est  minus  et  admiratse  sunt  turbse  {Luc,  II). 

Le  saint  dont  je  fais  le  panégyrique  est  si 
admirable,  que  je  n'ai  pu  trouver  un  texte 
dans  l'Ecriture  qui  comprît  tous  les  avanta- 
ges dont  le  Ciel  l'a  honoré.  Celui  même  que 
j'ai  choisi  pour  servir  de  sujet  à  ce  discours, 
ne  renferme  que  la  moindre  partie  de  ses 
grandeurs;  et  ne  parlant  ni  de  sa  naissance  , 
ni  de  sa  mort,  qui  sont  également  miracu- 
leuses ,  nous  représente  seulement  ce  grand 
prodige  que  Dieu  opéra  en  sa  faveur,  lors- 
que malgré  la  cruauté  des  Turcs  qui  lui  avaient 
cadenassé  la  bouche,  il  parla  dans  sa  prison, 
et  donna  de  l'admiration  à  ces  barbares  : 
LocutUI  Ut  Hiatus,  et  admiratœ  sunt  lurbœ.  Si 
ce  miracle  inouï  m'étonne,  il  me  rassure,  et 
s'il  me  fait  perdre  l'espérance  de  trouver  des 
paroles  et  des  pensées  qui  puissent  en  expri- 
mer la  grandeur,  il  me  fait  voir  que  le  Dieu 
DM  nous  adorons,  peut,  quand  il  lui  plail, 
faire  parler  les  muets  ,  et  qu'il  lui  sera  auski 
facile   de  louer   le  grand  saint   Itaiinond   par 

ma  bouche,  que  par  eelle  du  plus  éloquent 


519 


ORATEURS  SACRES.  SENAULT. 


520 


homme  du  monde.  Il  opéra  autrefois  mille 
prodiges  en  la  prédication  de  l'Evangile, 
et  saint  Augustin  m'apprend  qu'en  se  ser- 
vant des  apôtres,  qui  n'étaient  que  des  igno- 
rants, il  fit  parler  des  enfants,  et  rendit  la 
langue  de  ces  muets  éloquente  et  diserte  : 
Linguas  infantium  et  mutorum  fecit  esse  diser- 
tas.  Supplions  la  Vierge  d'obtenir  ce  miracle 
de  son  Fils  en  ma  faveur,  et  de  ne  par  rejeter 
les  vœux  d'un  homme  qui  lui  dit  avec  un 
ange  :  Ave,  Maria. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Dieu  se  vante  si 
souvent  par  la  bouche  de  ses  prophètes  d'a- 
voir délivré  son  peuple  de  la  captivité  de 
l'Egypte ,  puisque  c'était  l'entreprise  du 
monde  qui  paraissait  la  plus  difficile  et  celle 
qu'il  avait  achevée  avec  plus  de  pompe  et 
plus  de  miracles.  Car  il  changea  les  fleuves 
en  sang,  il  arma  les  mouches  contre  les  sol- 
dats de  Pharaon,  il  ût  faire  le  dégât  aux  sau- 
terelles dans  son  royaume,  il  ôta  la  vie  à 
tous  les  premiers-nés  en  l'espace  d'une  nuit, 
et  pour  comble  de  malheur,  il  noya  le  prince 
avec  toutes  ses  troupes  dans  la  même  mer 
par  laquelle  il  avait  fait  passer  à  pied  sec  les 
Israélites  :  In  manuforli  et  inbrachio  extento 
eduxi  te  de  JEgyplo. 

Saint  Pierre  Chrysologue  n'est  jamais  plus 
éloquent  que  lorsqu'il  fait  la  description 
de  ces  prodiges,  et  qu'il  essaie  de  faire  ad- 
mirer la  puissance  et  redouter  la  justice  de 
celui  qui  les  avait  opérés.  Notre  Dieu  n'est-il 
pas  infiniment  plus  grand  que  les  dieux  qu'a- 
dorent les  infidèles,  puisqu'il  élève  un  pas- 
teur au-dessus  d'un  roi,  Moïse  au-dessus  de 
Pharaon  ,  et  que  par  la  main  de  ce  berger  il 
se  sert  des  éléments  comme  de  soldats,  qu'il 
endurcit  les  flots,  qu'il  change  les  rochers  en 
fleuves,  qu'il  couvre  de  nuages  le  soleil  en 
plein  midi,  qu'il  éclaire  les  ténèbres  pendant 
la  nuit,  et  qu'il  oblige  le  ciel  de  pleuvoir  du 
pain  et  de  la  viande  pour  nourrir  le  peuple 
dans  le  désert?  Deus  per  Moysem  duravit  flu- 
ctus,  démentis  cumillo  militanlibus Mgyptum 
obstruxit ,  lapides  in  fluenta  convertit ,  solem 
texit  nube,  noctem  luce  radiavit,  et  cœlum  fecit 
pluerc  carnes  et  rorare  panes. 

Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  le  Fils  de 
Dieu  se  glorifie  d'avoir  délivré  le  monde  de  la 
tyrannie  du  démon  ,  puisque  c'est  le  plus 
grand  dessein  qu'il  pouvait  former,  et  que 
c'est  celui  qu'il  a  exécuté  avec  plus  de  puis- 
sance et  plus  d'éclat.  Car  il  n'entreprend  pas 
seulement  de  dompter  l'Egypte,  mais  l'uni- 
vers ;  d'attaquer  Pharaon,  mais  Lucifer;  de 
délivrer  les  Juifs  ,  mais  tous  les  hommes,  et 
de  noyer  tous  les  Egyptiens,  mais  tous  les 
pécheurs.  Les  moyens  qu'il  emploie  pour 
l'exécution  d'un  si  grand  dessein  ne  sont  pas 
moins  admirables  que  le  dessein  môme.  Car  il 
ne  se  sert  que  de  douze  hommes  ,  qui  étaient 
plus  timides  et  moins  éloquents  que  Moïse. 
11  ne  leur  donne  pour  toutes  armes  que  la 
patience  et  la  parole  ;  il  les  envoie  comme 
des  agneaux  parmi  les  loups;  il  ne  leur 
promet  que  des  persécutions  certaines  et  des 
morts  aussi  honteuses  que  cruelles  ;  cepen- 
dant ils  obéissent  à  Jésus-Christ,  et  fondés 
sur  ses  promesses,  ils  attaquent  tout  le  mon-  . 


de,  ils  domptent  les  rois,  ils  convainquent  les 
philosophes  ,  ils  persuadent  les  orateurs  ,  et 
ils  font  autant  de  miracles  qu'ils  prononcent 
de  paroles. 

Ces  prodiges  se  sont  renouvelés  dans  l'E- 
glise, toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  faire  de 
nouvelles  conquêtes,  et  quand  elle  a  entre- 
pris de  convertir  les  infidèles,  son  Epoux  lui 
a  donné  des  ministres  qui  n'ont  eu  guère 
moins  de  zèle  et  de  puissance  que  les  apôtres. 
11  me  serait  bien  facile  de  vous  prouver  cette 
vérité  de  siècle  en  siècle,  et  de  vous  faire 
avouer  que  la  main  de  Dieu  n'est  ni  resserrée 
ni  affaiblie  :  mais  parce  que  ce  dessein  serait 
trop  vaste  et  qu'il  m'écarterait  trop  de  mon 
sujet,  permettez-moi  de  vous  le  faire  voir 
en  la  personne  de  saint  Raimond  qui,  étant 
choisi  de  Jésus-Christ  pour  racheter  les 
captifs  et  pour  convertir  les  Turcs,  n'a  pas 
fait  seulement  des  prodiges,  mais  a  été  un 
prodige  lui-même,  puisqu'à  l'étonnement  de 
toute  l'Eglise,  il  est  né  d'une  mère  morte,  il 
a  parlé  étant  muet,  il  a  régné  étant  captif,  et 
qu'il  est  vivant  après  sa  mort. 

I.  Il  n'y  a  point  de  sujet  sur  lequel  Dieu 
exerce  sa  puissance,  avec  plus  d'éclat  et  de 
pompe,  que  sur  la  mort  :  quoiqu'elle  soit 
fille  du  péché ,  son  plus  mortel  ennemi , 
elle  ne  laisse  pas  d'obéir  à  ses  volontés ,  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  nature,  elle 
contribue  à  la  production  de  ses  plus  nobles 
ouvrages.  Elle  est  le  principe  de  la  vie  dans 
le  baptême;  les  fidèles  n'y  renaissent  qu'à 
mesure  qu'ils  y  meurent,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  la  mort  au  péché  qui  leur  procure 
dans  ce  sacrement  la  vie  à  la  grâce  :  dans  la 
nature,  c'est  la  corruption  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  production,  et  toutes  les  choses 
que  nous  voyons  tirent  leur  être  de  la  pour- 
riture et  de  la  mort  :  Corruptio  unius  est  ge- 
neratio  alterius.  Ces  grands  arbres  qui  jettent 
tant  de  branches,  qui  donnent  tant  d^ombre, 
et  qui  produisent  tant  de  fruits,  doivent  leur 
naissance  à  un  petit  gland  qui  n'aurait  pas 
été  fécond  s'il  ne  s'était  pourri  dans  la  terre. 
Le  grain  de  blé  ne  se  multiplie  que  par  sa 
corruption,  et  cette  pompe  qui  l'accompagne 
dans  l'été  n'est  qu'un  effet  de  la  mort  qu'il  a 
soufferte  pendant  l'hiver  :  Foditur  terra,  dit 
avec  tant  d'éloquence  saint  Pierre  Chryso- 
logue ,  fit  sepulchrum ,  sepelitur  trilicum, 
morte  dépérit,  et  tandem  reviviscit  in  germine 
et  in  herba pubescit  (Serm.  110).  On  fouit  la 
terre,  on  y  ouvre  un  sépulcre,  on  y  ensevelit 
le  grain  de  blé  ;  il  y  meurt  en  s'y  pourrissant, 
il  revit  en  son  germe  et  il  renaît  en  son  épi. 

Mais  s'il  est  vrai  que  Dieu  fasse  paraître 
sa  puissance  sur  la  mort  en  l'obligeant  de 
donner  la  vie  aux  créatures  ,  il  faut  avouer 
qu'il  ne  l'a  jamais  fait  plus  noblement  écla- 
ter qu'en  la  personne  de  saint  Raimond,  puis- 
qu'on peut  dire  qu'il  le  tira  du  sein  de  la 
mort,  en  le  faisant  naître  d'une  mère  qui 
avait  perdu  la  vie.  Car  comme  elle  était 
grosse  de  lui ,  elle  fut  attaquée  en  son  sep- 
tième mois  d'une  fièvre  si  furieuse,  qu'elle 
l'emporta  en  peu  de  jours,  et  fit  juger  aux 
médecins  qu'en  tuant  la  mère  elle  avait 
aussi  étouffé  l'enfant.  Ils  persuadèrent  si  bien 
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cette  erreur  à  tout  le  monde .  que  le  père 
même  de  Raimond,  touché  d'une  fausse  com- 
passion .  ne  roulait  pas  qu'on  ouvrit  le  sein 
de  ».i  femme  pour  voir  si  l'enfant  qu'elle  por- 
tait avait  encore  «.lo  la  vie.  Les  domestiques 
condamnaient  son  procédé  sans  lui  oser  dire, 
et  le  rentre  de  cette  mère  eût  été  le  sépulcre 
de  ton  enfant  .  si  un  des  parents,  anime  par 
l'Esprit  de  Pieu,  n'en  eût  l'ait  lui-même  l'ou- 
verture. Car  encore  qu'il  crût  bien,  comme 
les  mires  .  que  l'enfant  était  mort  avec  sa 
mère,  néanmoins  pour  ériter  les  justes  re- 
proches que  l'on  pouvait  faire  à  sa  famille  , 
d'avoir  enterre  un  \  ivant  avec  une  morte,  il 
prit  un  poignard  qu'il  portait  à  sa  ceinture, 
et  suivant  plutôt  les  mouvements  d'un  cava- 
lier .  que  lc<  règles  d'un  anatomiste,  il  l'en- 
fonça dans  le  côté  de  la  mère  :  en  même 
temps  cet  enfant,  qui  attendait  sa  délivrance 
de  i  e  coup  .  passa  un  bras  et  jeta  un  cri  qui 
lit  connaître  à  un  chacun  qu'il  vivait  encore 
dans  le  sein  même  de  la  mort  :  l'on  élargit 
l.i  plaie  pour  donner  passage  à  Raimond.  On 
admira  la  providence  divine  qui  l'avait  sauvé 
par  nue  rencontre  si  surprenante;  et  le 
roi  tnl  sortir  d'une  mère  morte,  par  une 
voie  si  prodigieuse,  on  l'appela  Nonnat,  afin 
que  chacun  apprît  qu'il  ne  devait  pas  vivre 
comme  les  autres  hommes  ,  puisqu'il  n'était 
pas  né  comme  eux  dans  le  monde.  Ce  miracle 
est  trop  étrange  pour  n'être  pas  considéré 
avec  respect,  et  puisque  le  ciel  en  a  fait  un  de 
ses  chefs-d'œuvre,  il  est  juste  que  nous  en 
ms  le  sujet  de  notre  attention  et  de  notre 
élonnement. 

La  providence  divine  donne  tant  de  preu- 
ves du  soin  qu'elle  prend  de  notre  conduite  , 
qu'il  faut  être  aussi  ingrat  que  déraisonnable 
pour   n'en  pas  avoir  de  reconnaissance.  Car 
outre  qu'elle  fait  luire  le  soleil  sur  nos  têtes 
pour  nous  éclairer  ,  qu'elle   fait  rouler  ces 
grandes  machines  d'airain,  dont  les  influen- 
ees  nous  entretiennent  la  vie;  qu'elle  fonde 
la   terre  sur  les  eaux  ,  qu'elle  prescrit  des 
bornes  à  la  mer  que  cet  élément  n'oserait 
franchir  dans  sa  fureur,  elle  s'applique  encore 
si  particulièrement  à  nous  former,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  obligé  d'avouer  qu'elle 
a  un  soin  pour  les  hommes  qu'elle  n'a  pas 
pour  les  autres  créatures.  Car  c'est  elle  qui 
nous  forme  dans  le  rentre  de  nos  mères  et 
qui  d'une  même  matière  fait  les  parties  dif- 
férentes qui  composent  notre  corps.  C'est  elle 
qui  épaissit  le  sang  en  <li;iir.  qui  l'étend  en 
cartilages  ,  qui  le  raidit  en  nerfs  et  qui  l'en- 
dure il  en  os.  Ce  qui  oblige  Joli  à  lui  en  rendre 
-  par  des  paroles  «jui  témoignent  anssi 
bien  ion  éloquence  que  sa  gratitude:  Mémento, 
mufso,  qiinii  rieui  inhun  (m ri-  me(Job,  X)  : 
l;    louvenez-vons,  seigneur,  que  i  »us  m'avez 
pétri  cou, me  de  la  boue,  et  que  rous  êtes  le 

divin  ouvrier  qui  d'une    matière  si  vile, ne/ 

fait  un  si  noble  ouvrage  :  Nonn  rieui  lac 
wnUrieti  me.  et  rieui  caseum  me  coagulasti 
(Idem,  Urid,  '  Vous  .'m-z  fait  prendre  le  sang 
de  mi  mère,  comme  on  fait  prendre  le  lait 
pour  en  former  mon  corps  ;  (  t  pour  donner 
de  ii  consistance  et  de  la  beauté  à  cel  édifice 
rivant,  \ous  lave/  fortifié  avec  des  os  et  des 


nerfs,  et  vous  l'avez  embelli  avec  de  la  chair 
et  de  la  peau.  Pelle  et  carnibus  vestivisti  me  ; 
oeribut  et  nervis  eompegisti  me  (Idem,  ibid.). 
Mais  outre  toutes  ces  preuves  que  Dieu 
nous  a  données  de  son  amour,  il  semble  qu'il 
ait  voulu  particulièrement  présider  à  notre 
naissance,  et  nous  assister  en  ce  moment, 
duquel  dépend  toute  notre  vie.  Vous  diriez 
que  c'est  lui  qui  s'est  réservé  le  soin  de  nous 
tirer  du  ventre  de  nos  mères,  et  d'écarter 
tous  les  dangers  qui  nous  menacent  en  notre 
entrée  dans  le  monde.  C'est  pourquoi  David 
lui  disait,  Tu  es  qui  extraxisti  me  de  ventre 
malris  meœ  (Psal.  XXI)  :  C'est  vous,  Seigneur, 
et  non  pas  la  sage-femme,  qui  m'avez  tiré 
du  sein  de  ma  mère  ;  c'est  vous  qui  dès  ce 
moment  m'avez  fait  connaître  que  j'étais 
votre  fils,  et  que  vous  étiez  mon  père,  puis- 
que vous  intéressant  dans  mon  salut,  vous 
ne  dédaigniez  pas  de  m'assister  en  ma  nais- 
sance. C'est  vous  aussi  qui,  pourvoyant  à  ma 
nourriture,  avez  rempli  de  lait  les  mamelles 
de  ma  mère,  et  qui  par  votre  libéralité 
m'avez  conservé  la  vie  que  vous  m'aviez 
donnée  par  votre  puissance  :  Spes  mea  ab 
uberibus  matris  meœ. 

Quoique  tous  les  hommes  puissent  tenir 
ce  langage  à  Dieu  avec  David,  il  me  semble 
que  saint  Raimond  le  peut  faire  à  meilleur 
titre  que  les  autres.  Car  Dieu  présida  parti- 
culièrement à  sa  naissance  :  il  ouvrit  le  sein 
de  sa  mère  par  la  main  de  son  parent  ;  il 
conduisit  ce  poignard  qui  le  tira  de  sa  pri- 
son, et  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  il  fit 
l'office  de  sage-femme  en  cet  accouchement 
monstrueux.  Quand  l'Ecriture,  qui  est  mer- 
veilleusement éloquente,  nous  veut  appren- 
dre que  c'est  Dieu  qui  forme  la  foudre  dans 
le  sein  des  nuages,  et  qui  en  tire  ces  éclairs 
qui,  volant  par  l'air,  semblent  avoir  la  figure 
de  dragons  ou  de  serpents,  elle  dit  que  c'est 
sa  main  qui  fait  accoucher  ces  nuages,  et  qui 
les  décharge  de  ces  météores  dont  ils  sem- 
blaient être  gros  :  Obstelricante  manu  ejus 
eductus  est  coluber  lortuosus  (Job,  XXVI). 
Par  la  même  liberté  nous  pourrions  dire 
qu'il  rendit  le  même  office  à  saint  Raimond, 
et  que  le  secours  ordinaire  lui  manquant, 
ii  employa  la  main  et  le  poignard  d'un  cava- 
lier pour  l'arracher  du  ventre  de  sa  mère 
morte,  et  lui  conserva  la  vie  par  un  des  plus 
grands  miracles  du  monde  :  Obstetricanle 
manu  rjus  eductus  est  Raimundus. 

L'on  me  doit  bien  pardonner  celte  har- 
diesse, puisqu'outre  l'autorité  de  l'Ecriture, 
qui  l'excuse,  il  s'est  trouvé  quelques  Pères 
de  l'Eglise  qui  ont  dit  que  la  lance  qui  perça 
le  côté  du  Fils  de  Dieu  sur  la  croix  l'avait 
aide  à  accoucher  de  l'Eglise,  et  que  faisant 
l'office  de  sage-femme,  elle  avait  contribué 
à  la  naissance  des  fidèles,  qui  sortirent  de 
cette  plaie  comme  de  la  matrice  où  ils 
avaient  été  conçus.  Obitetrice  lancea,  Ckristut 
parti,  et  Ecclesia  nascilur.  Mais  sans  m'ar- 
réter  à  des  manières  de  parler  qui  sont  plus 
hardies  que  solides,  et  plus  figurées  que 
véritables,  je  me  contenterai  de  dire  que 
saint  Raimond  a  une  obligation  particulière 
à  Dieu  dans  sa  naissance,  qu'il  est  sorti  du 
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ventre  de  sa  mère  d'une  façon  miraculeuse, 
et  que  la  Providence  divine  y  a  plus  de  part 
que  la  prudence  humaine,  puisque  le  parent 
de  saint  Raimond  pensait  plutôt  à  justifier 
son  père  qu'à  îe  secourir  lui-même  dans  ce 
besoin.  Si  ce  miracle  vous  élonne,  en  voici 
un  autre  qui  ne  vous  surprendra  pas  moins, 
et  qui  vous  fera  avouer  que  la  vie  de  notre 
saint  est  plutôt  une  suite  de  prodiges  que 
d'années,  pui  .qu'ayant  la  bouche  cousue, 
il  ne  laissa  pas  de  parler  et  de  confondre  la 
malice  de  ses  bourreaux. 

II.  Quoiqu'il  y  ait  un  peu  de  témérité  a 
vouloir  donner  de  l'avantage  à  un  des  ordres 
de  l'Eglise  sur  les  autres,  il  me  semble 
néanmoins  qu'on  peut  dire  que  celui-là  est  le 
plus  parfait  qui  est  le  plus  charitable,  puis- 
que, selon  la  créance  de  tous  les  théologiens, 
la  perfection  du  christianisme  consiste  en  la 
charité.  Mais  parce  que  l'on  pourrait  encore 
disputer  de  la  grandeur  de  leur  charité,  il 
me  semble  que  l'on  peut  dire  que  celle-là  est 
la  plus  parfaite  qui  est  la  plus  semblable  à 
celle  du  Fils  de  Dieu.  Car  nous  ne  pouvons 
pas  nier  sans  ingratitude  et  sans  blasphème, 
qu'il  ne  nous  ait  aimés  avec  excès,  qui  est, 
comme  vous  savez,  la  perfection  de  l'amour. 
Cet  excès  a  paru  particulièrement  en  deux 
points  :  le  premier,  en  ce  qu'il  a  racheté  les 
hommes,  et  qu'il  est  venu  les  délivrer  de  la 
tyrannie  du  démon.  Le  second,  en  ce  qu'il  a 
daigné  être  leur  pleige  auprès  de  son  Père,  et 
que  chargé  de  leurs  péchés,  il  a  voulu  les 
expier  par  sa  mort. 

Si  celte  maxime  est  véritable,  comme  il 
n'est  pas  permis  d'en  douter,  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  point  d'ordre  dans  l'Eglise  où  la 
charité  S'exerce  avec  plus  d'éclat  que  dans 
l'ordre  de  la  Merci.  Car  comme  s'ils  n'avaient 
point  d'autre  dessein  que  d'imiter  Jésus- 
Christ  dans  sa  plus  haute  vertu,  ils  font 
pour  les  captifs  ce  qu'il  a  fait  pour  les  pé- 
cheurs :  ils  en  sont  les  rédempteurs  ;  et  l'E- 
glise, qui  baptise  les  ordres  avec  tant  de  jus- 
lice,  a  baptisé  le  leur  de  ce  titre  glorieux, 
et  l'a  appelé  l'ordre  de  la  rédemption  des 
captifs.  Ils  quittent  leur  chère  patrie,  ils 
passent  les  mers,  ils  s'exposent  à  leurs  ora- 
ges, et  allant  sans  crainte  chercher  les  es- 
claves parmi  les  barbares  qui  les  détiennent, 
ils  s'acquièrent,  par  tant  de  périls,  la  qualité 
glorieuse  de  rédempteurs  des  captifs.  Vous 
croyez,  messieurs,  que  c'est  là  le  comble  de 
leur  perfection  et  le  dernier  effort  de  leur 
charité:  mais  ils  passent  bien  plus  avant,  et 
pour  se  rendre  parfaitement  semblables  au 
Fils  de  Dieu,  ils  se  rendent  souvent  le?  plei- 
nes' de  ceux  qu'ils  délivrent,  ils  demeurent 
en  leur  place  jusqu'à  ce  que  leur  rançon  soit 
payée,  et  ils  demeurent  captifs  eux-mêmes 
pour  racheter  les  captifs. 

Le  grand  saint  duquel  je  fais  le  panégyri- 
que avait  été  reçu  dans  cet  ordre,  et  en  était 
une  des  plus  éclatantes  lumières;  il  avait 
passé  en  Alger,  et,  plein  d'amour  et  de  zèle, 
il  y  consolait  ces  misérables  à  qui  la  fortune 
avait  ravi  la  liberté;  il  les  visitait  dans  leurs 
prisons;  il  adoucissait  leurs  déplaisirs;  il 
essayait  de  rendre  leurs  chaînes  plus  douces, 


et  traitant  avec  les  barbares,  il  composait  de 
leur  rançon.  Il  en  voulut  délivrer  un  si  grand 
nombre,  que  n'ayant  pas  de  quoi  satisfaire, 
il  demeura  pour  caution  de  leur  paiement. 
Comme  il  n'avait  plus  de  chrétiens  à  servir, 
parce  qu'il  les  avait  tous  délivrés,  sa  charité 
lui  fit  pensera  convertir  les  infidèles  ;  il  leur 
découvrit  les  vérités  de  Jésus-Christ  et  les  er- 
reurs de  Mahomet;  il  leur  expliqua  les  mys- 
tères de  notre  religion  avec  tant  de  bonheur, 
qu'il  gagna  quelques-uns  de  ces  barbares  à 
l'Eglise.  Leur  conversion  pensa  être  la  cause 
de  sa  perte;  car  un  faux  zèle  anima  les  prê- 
tres et  les  juges  contre  notre  saint,  et  les  sol- 
licita à  le  punir  exemplairement  pour  em- 
pêcher le  progrès  de  ses  prédications.  Mais 
sa  bonté  les  toucha  d'abord,  et  ne  pouvant 
se  résoudre  à  maltraiter  un  homme  de  la 
probité  duquel  ils  avaient  tant  de  témoigna- 
ges, ils  convertirent  leurs  supplices  en  me- 
naces, et  au  lieu  de  le  punir  ,  ils  se  conten- 
tèrent de  l'intimider. 

Noire  saint  ne  leur  voulut  rien  promettre, 
et  suivant  l'ardeur  de  son  zèle,  il  continua 
ces  charitables  exercices  qui  ont  pour  but  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  pécheurs.  Il  fut 
surpris  par  l'artifice  des  Turcs,  ou  trahi  par 
la  malice  des  faux  chrétiens  ;  si  bien  que, 
conduit  devant  le  tribunal  des  juges,  il  fut 
condamné  pour  une  action  qui  méritait  des 
remercîments  et  des  récompenses.  Mais 
quelle  pensez-vous  que  fut  la  peine  à  la- 
quelle ces  impies  le  condamnèrent?  Vous 
croyez  peut-être  qu'on  le  retint  en  prison  où 
qu'on  le  battit  de  verges,  comme  on  fit,  en 
pareille  occasion,  aux  apôtres  ;  vous  croyez 
peut-être  qu'on  lui  retrancha  quelque  partie 
de  son  vivre  et  qu'on  ajouta  quelque  nou- 
veau poids  à  ses  chaînes;  leur  cruauté  fut 
bien  plus  ingénieuse,  et  ils  inventèrent  un 
supplice  bien  plus  étrange  et  bien  plus  hor- 
rible; car,  comme  il  les  avait  offensés  par 
sa  bouche  qui  servait  d'interprète  au  Saint- 
Esprit,  ils  s'avisèrent  de  lui  percer  les  lèvres, 
et  de  lui  cadenasser  la  bouche  afin  qu'il  souf- 
frît toujours  et  qu'il  ne  parlât  jamais  :  une 
fois  le  jour  ils  lui  ôtaient  ce  cadenas  pour 
lui  donner  quelque  nourriture,  et  renouve- 
laient ses  douleurs  pour  lui  conserver  la  vie. 
Ne  pensez-vous  pas,  messieurs,  que  ces  bar- 
bares eurent  quelque  vanité  d'avoir  inventé 
un  si  étrange  supplice,  et  d'avoir  réduit  saint 
Raimond  à  un  état  où  il  ne  pouvait  plus 
troubler  leur  repos,  ni  blâmer  leur  supersti- 
tion? Ne  pensez-vous  pas  qu'ils  se  moquè- 
rent de  notre  saint,  et  qu'ils  ajoutèrent  les 
outrages  aux  tourments  ?  Ne  croyez-vous  pas 
même  qu'ils  se  raillèrent  de  notre  religion, 
et  que  pour  accroître  la  peine  du  saint,  ils 
lui  promirent  de  se  convertir  s'il  pouvait 
parler? 

Celte  injure,  qui  rejaillissait  sur  Jésus- 
Christ,  fut  plus  sensible  au  martyr  que  ses 
douleurs;  il  s'en  plaignit  à  son  Maître  dans 
ses  prières,  il  ouvrit  les  yeux,  ne  pouvant 
ouvrir  la  bouche  ,  et  il  les  éleva  vers  le  ciel  ; 
il  répanditdes  larmes,  ne  pouvant  former  des 
paroles,  et  il  conjura  le  Fils  de  Dieu  de  lui 
rendre  la  voix  et  de  faire  éclater  sa  puissance 
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par  un  miracle.  A  peine  eut-il  eipliqilé  sa 
pensée  qu'il  tomba  dans  une  extase,  pendant 
laquelle  iés  geôliers  s'aperçurent  qui!  leur 

tfâil  avec  le  doigt  ces  paroles  gravées 
-.ir  la  muraille  :  .Vc  aufèrbs  âé,  ore  m'eô  v'tt- 
d  im  teritatis  usquequàque.  Ces  barbares,  qui 
craignaient  que  si  celle  extase  durait  plus 
j  nijis  elle  né  Tût  suivie  de  la  mort  du 
-  inl  et  de  la  perte  de  leurs  délies  dont  il 
s'était  rendu  la  caution,  lui  firent  tant  de 
violence  qu'il  en  revint  à  la  fin  ;  mais  pouf 
1  s  charger  d'une  nouvelle  confusion  et  pour 

tonner  par  un  nouveau  miracle  :  car 
il  D  •  fut  pas  sitôt  réveillé  de  ce  sommeil 
extatique  qu'il  prononça  distinctement  ces 
paroles  :  In  œtemum,  Domine,  verbuin  tuum 
pnmnnct ,  et  leur  apprit  que  les  serviteurs 
de  Jésus-Christ  pouvaient  s'expliquer,  quoi- 

-  i  ussent  la  bouche  fermée.  Que  dites- 
le   ce   prodige,  messieurs,   que   vous 
semble  de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu  ,  qui 
fait  parler   les  muets  et  qui   se  sert  de  leur 
langue  pour  déclarer  ses  oracle-  ' 

ml  il  prêchait  par  la  bouche  de  saint 
Raimond,  les  Turcs  ne  respectaient  point  sa 
parole,  et  la  prenant  pour  celle  d'un  homme, 
il-  ne  la  révéraient  pas  comme  celle  d'un  Dieu  ; 

quand  il  se  fit  entendre  parla  bouche 
d'un  muet,  ils  commencèrent  à  la  révérer, 
et  ils  jugèrent  qu'il  était  Dieu,  puisqu'il  se 
faisait  obéir  par  la  nature.  11  en  a  souvent 
usé  de  la  sorte,  et  il  a  pris  quelquefois  des 
bègues  et  des  muets  pour  ses  interprètes,  afin 
qu  on  re\érât  sa  parole  et  qu'on  admirât  sa 
i  aissançe  en  leur  personne.  Quand  il  voulut 
intimider  Pharaon,  il  se  servit  de  Moïse,  qui 

savant  à  la  vérité,  mais  qui  étant  bègue 
n'était  pas  propre  pour  persuader  un  souve- 
rain; cependant  ce  bègue  se  fit  si  bien  en- 
tendre, qu'il  mil  ce  prince  au  desespoir,  et  que. 
cent  fuis  il  le  réduisit  à  lui  demander  misé- 
rieorde.  Ce  bègue   n'était  "as  fort  éloquent, 

M  était  absolu;  il  n'était  pas  fécond  en 
paroles,  mais  il  était  fécond  en  miracles;  il 
ne    pouvait     se    servir  ni  des   raisons,    ni 

,  ires  de  la  rhétorique,  mais  il  se  servait 
de  toutes  les  créatures  du  monde,  et,  ayant 

un  ni-  à  la  sçldë,  comme  dii  saint  Pierre 
Chr^selogue,  il  faisait  trembler  de  crainte 
un  monarque  :  Dédit  eum  in  Deum  Pharaonis, 
muni'  armât   virtittibus ,  jùèsis   beltà 

expughat,  militem  ipso  r<rbo  tinecre  tribuit, 
et  pra  riumphare  concedii   Sèrni.  iW). 

Peut-on  l'expliquer  ai  ce  plu-  d'éloquence,  et 
I  eut-on  faire  paraître  avec  plus  de  pompe  la 
rertu   qu'avait  la  parole  d'un  bègue?  Dieu, 

I  .  donna  Moïse  non-seulement  pour 
souverain,  mais  pour  Dieu  à  Pharaon;  il  le 
pourvut  non  pas  d'arme-,  mai- de  miracles; 
il  l'environna  non  j  soldats,  mai-  d'an- 

ge-;  il  lui  donna  la  vertu  de  terminer  ses 
combats  par  -,  j  paroles <  de  défaire  des  ai 

par  ses  prières,  et  il  attacha  la  victoire 
•  ommandements  de  ce  bègue. 

,s-(.hri-t  imita  -on  Père,  ou  il  s'imita 
lui-même  quand  il  entra  triomphant  dans  la 
ville  de  Jérusalem  :  <ar  il  voulut  être  loue 
par  la  bouche  des  enfants,  qui,  pendants 
encore  i  la  mamelle  de  \<  urs  nourrices,  ne 


pouvaient  parler  sans  miracle;  et  je  vous 
avoue  que  cette  circonstance  me  semble  la 
plus  éclatante  de  toutes  celles  de  son  triomphe. 
Je  sais  qu'il  précéda  son  combat  contre  tou- 
tes les  lois  de  la  guerre  ;  je  sais  qu'il  se  fit 
dans  la  ville  capitale  de  la  Judée  ;  je  sais  qu'il 
y  fut  proclamé  roi,  en  la  présence  d'Hérode 
et  de  Pilate  ;  je  sais  enfin  qu'il  se  l'acquit  par 
sa  valeur,  et  que  celle  de  ses  soldats  n'y  con- 
tribua rien  du  tout.  Mais  quoique  toutes  ces 
circonstances  soient  admirables,  je  vous 
avoue  que  celle  qui  me  plaît  et  qui  me  touche 
le  plus  ,  c'est  quand  je  vois  que  des  enfants, 
qui  ne  peuvent  ouvrir  la  bouche,  chantent  ses 
louanges,  et  que,  chargeant  ses  ennemis  de 
confusion,  ils  le  reconnaissent  pour  le  suc- 
cesseur de  David  et  pour  le  souverain  de  la 
Judée.  Ce  prodige  pensa  faire  désespérer  les 
pharisiens  et  les  prêtres,  et  le  ressentiment 
qu'ils  en  curent  les  obligea  de  prier  le  Fils  de 
Dieu  de  faire  cesser  ce  miracle,  et  d'imposer 
le  silence  à  ces  muets  qui  publiaient  ses  gran- 
deurs; mais  il  leur  apprit  que  si  ces  enfants 
se  taisaient,  son  Père  ferait  un  plus  grand 
miracle,  et  qu'animant  les  rochers,  il  les 
obligerait  à  faire  son  panégyrique  :  Dico 
vobis  quia  si  hi  tacuerint,  lapides  clamubunt 
{S.  Luc,  XIX).  Enfin  ce  prodige  a  semblé  si 
étrange,  que  le  Père  éternel  a  voulu  qu'il  fût 
prédit  par  les  prophètes,  et  que  David  en 
informât  la  postérité  pour  la  disposer  à  le 
croire. 

Mais  il  me  semble,  messieurs,  que  celui 
qui  se  passa  en  la  personne  de  saint  Raimond 
est  plus  éclatant  et  plus  pompeux,  et  qu'il 
est  plus  difficile  de  comprendre  comment  un 
homme  qui  a  un  cadenas  à  la  bouche  peut 
parler,  que  des  enfants  qui  pendent  à  la 
mamelle  de  leurs  mères;  car,  comme  ils  ont 
de  l'imagination ,  leur  langue  peut  en  être 
l'interprète,  et  leur  esprit  formant  quelques 
pensées  imparfaites,  leur  bouche  peut  profé- 
rer quelques  paroles  confuses.  Mais  il  n'y  a 
que  le  ciel  qui  puisse  taire  parler  un  muet, 
et  qui,  lui  laissant  ce  cadenas  douloureux 
qui  lui  fermait  les  lèvres,  puisse  lui  faire  pro- 
noncer distinctement  ces  paroles:  In  œtemum. 
Domine,  verbum  tuum  permanet.  Permettez- 
moi,  s  il  vous  plaît,  messieurs,  de  lui  setvir 
d'interprète  et,  puisqu'il  a  la  bouche  cade- 
nas (.■  ,  de  vous  expliquer  ces  paroles. 

Le  Dieu  que  j'adore,  leur  disait-il,  n'a 
point  de  besoin  de  nos  louanges,  puisque 
toute  la  nature  h;  loue  ;  ne  vous  imaginez 
pas  que  ,  pour  m'avoir  Ole  l'usage  de  la 
langue,  vous  l'ayez  privé  de  l'honneur  qiii 
lui  est  dû.  Le  soleil,  quand  il  se  lève  ou  quand 
il  se  couche,  le  bénit  par  un  langage  que  les 
barbares  peuvent  entendre  ;  les  fleuves,  qui 
poussent  leurs  eaux  dans  la  mer,  le  bénissent 
en  courant,  et  leur  inépuisable  fécondité  est 
l'expression  et  la  louange  de  la  sienne;  les 
vents  sont  ses  courriers,  et  portant  ses  ordres 
par  l'univers,  ils  y  répandent  le  bruit  de  -  i 
puissance  et  la  gloire  de  son  nom.  Mais 
quand  toutes  ces  créatures  se  tairaient,  il 
a  un  Verbe  aus-i  ancien  comme  lui,  qui  le 
loue  éternellement  et  que  l'on  peut  appeler  le, 
panégyrique  aussi  bien  que  le  caractère  de 
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sa  substance;  il  représente  toutes  ses  vertus, 
il  explique  tous  ses  desseins,  et,  en  déclarant 
les  uns  et  les  autres,  il  Je  loue  autant  comme 
il  est  louable  :  Jn  œternum,  Domine,  verbum 
tuum  permanct  in  cœlo. 

Ou,  pour  exprimer  les  paroles  d'un  saint 
par  celles  d'un  autre  saint,  disons  avec  saint 
Ambroise  que  la  parole  de  Dieu  est  une  loi 
inviolable,  que  tous  les  astres  observent  re- 
ligieusement dans  le  ciel.  Le  soleil  éclaire  le 
monde,  et  se  lève  aux  moments  qui  lui  sont 
prescrits,  pour  obéir  à  celte  loi;  les  jours  et 
les  mois,  dont  sa  course  est  la  mesure,  re- 
viennent à  point  nommé  et  gardent  les  or- 
dres qui  leur  ont  été  donnés  dès  la  naissance 
du  monde  :  Sol  diem  illuminât,  tempora  sta- 
tuta  custodiens,  iisdem  nempe  vicibus  annus 
redit,  eodem  statu  reparantur  tempora,  iisdem 
obsequiis  reformantur  [In  Psalm.  CXXVIII, 
serm.  12).  La  lune  brille  la  nuit,  et  sa  lumière 
éclate  parmi  les  ténèbres,  qu'elle  ne  peut  pas 
entièrement  dissiper  à  cause  de  sa  faiblesse  : 
Fulget  splendoribus  luna  nocturnis ,  et  lux 
ejus  in  tenebris  mcat.  Les  étoiles  lumineuses 
paraissent  sur  notre  horizon,  selon  les  ordres 

3 uelles  reçoivent  de  cette  Parole  éternelle: 
tellarum  nitentium  rutilât  globus,  solemni- 
que  statione  et  conversione  ac  demutatione 
funguntur.  Une  même  loi  est  différemment 
gardée  par  les  créatures  qui  l'ont  reçue,  et 
chacune  y  remarquant  ce  qui  lui  est  ordonné, 
l'observe  avec  une  obéissance  merveilleuse  : 
Lex  unadiversis,  una  omnium  obedientia,  dis- 
cretis  muneribus,  indiscretam  prescriptœ  con- 
slilutionis  concordiam.  Ces  saintes  paroles  ne 
comprennent-elles  pas  un  sens  admirable,  et 
n'est-il  pas  vrai  que  notre  muet  ne  pouvait 
plus  hautement  exprimer  la  grandeur  de  no- 
tre Dieu,  ni  confondre  plus  fortement  la  ma- 
lice de  ces  barbares? 

Cependant  ce  qui  les  devait  adoucir  les  ai- 
grit et  les  irrita  :  car  au  lieu  de  reconnaître 
la  sainteté  de  Raimond,  et  d'adorer  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  ils  lui  firent  coudre  la 
bouche  avec  des  aiguilles  ardentes,  et  joignant 
le  1er  avec  le  feu,  ils  lui  firent  souffrir  deux 
maux  violents  dans  un  même  supplice.  Le 
saint  demeura  huit  mois  en  ce  douloureux 
état,  son  martyre  n'eut  point  de  trêve  ni  de 
relâche  pendant  ce  long  terme  ;  mais  il  eut 
souvent  des  redoublements,  puisque  toutes 
les  fois  qu'on  lui  donnait  à  manger,  il  fallait 
rouvrir  ses  plaies  et  renouveler  ses  douleurs. 
Néanmoins  ce  grand  martyr  ne  murmure 
point;  il  ne  se  plaint  point  que  l'on  ne  hâte 
pas  sa  délivrance,  qu'on  n'apporte  pas  assez 
promptement  la  rançon  pour  laquelle  il  est 
retenu  ;  mais  s'estimânt  glorieux  d'être  sem- 
blable à  Jésus-Christ,  il  le  remercie  de  tous 
ces  tourments  comme  d'autant  de  faveurs, 
et  il  reconnaît  publiquement  qu'il  n'a  jamais 
été  plus  heureux  que  pendant  qu'il  a  paru 
plus  misérable.  Brisons  les  fers  de  ce  captif 
qui  en  avait  tant  délivré  d'autres,  tirons-le 
de  la  prison  pour  le  ramener  à  Barcelone,  sa 
chère  patrie,  et  faisons  succéder  à  tant  d'ou- 
trages et  de  douleurs  les  couronnes  et  les 
triomphes  que  le  ciel  et  la  terre  lui  procu- 
rèrent. 


III.  —  Comme  les  saints  sont  les  images 
de  Jésus-Christ,  le  Père  éternel  les  traite 
de  la  même  sorte  dont  il  a  traité  son  Fils 
unique;  et,  comme  il  l'a  honoré  toutes  les 
fois  que  les  hommes  l'ont  méprisé,  il  semble 
qu'il  prenne  plaisir  d'élever  les  saints  quand 
le  monde  les  abaisse.  Celui  dont  je  fais  le  pa- 
négyrique, et  dont  vous  faites  la  tête,  est  une 
excellente  preuve  de  cette  admirable  vérité. 
Car  aussitôt  qu'il  fut  dans  les  fers,  l'Eglise, 
qui  connaissait  son  mérite,  s'intéressa  pour 
sa  délivrance,  comme  elle  fit  autrefois  pour 
celle  de  saint  Pierre.  Elle  fit  des  prières  pu- 
bliques pour  obtenir  sa  liberté,  et  elle  témoi- 
gna par  des  soins  extraordinaires,  l'estime 
qu'elle  faisait  de  ses  hautes  vertus  et  de  ses 
rares  mérites.  Le  pape  Grégoire  IX,  qui 
régnait  pour  lors,  se  résolut  à  l'honorer  de 
laplus  éminente  dignité  qui  soitdans  l'Eglise, 
et  à  revêtir  de  la  pourpre  celui  qui  avait  été 
tant  de  fois  empourpré  de  son  propre  sang 
au  milieu  de  ses  supplices.  Il  lui  destina  le 
chapeau  de  cardinal  avant  qu'il  fût  sorti  de 
sa  prison,  et  il  jugea  que  celui  qui  était  chargé 
de  fers  pour  la  querelle  de  Jésus-Christ,  mé- 
ritait d'être  chargé  de  couronnes  et  de  tia- 
res. 

Mais  avant  que  de  vous  représenter  cet 
honneur,  permettez  que  je  vous  en  fasse  voir 
deux  autres  qui,  pour  n'être  pas  si  éclatants, 
ne  laissent  pas  d'être  merveilleusement  consi- 
dérables. Le  premier  fut  celui  qu'il  reçut  dans 
le  lieu  même  où  il  avait  souffert  tant  d'ou- 
trages et  de  douleurs.  Car  comme  la  vertu  se 
fait  admirer  de  ceux  mêmes  qui  la  persécu- 
tent, que  de  ses  plus  grands  ennemis  elle  en 
fait  ses  plus  grands  adorateurs,  les  juges  qui 
l'avaient  injustement  condamné,  les  bour- 
reaux qui  l'avaient  cruellement  tourmenté, 
le  peuple  qui  l'avait  injurieusement  traité 
reconnurent  son  innocence ,  louèrent  son 
courage,  et  changeant  leur  haine  en  amour, 
et  leur  mépris  en  respect,  chérirent  et  hono- 
rèrent ce  martyr.  Ils  voulurent  voirie  visage 
et  baiser  les  mains  de  ce  muet  qui  avait  parlé, 
et  à  qui  un  cadenas  n'avait  pu  imposer  le  si- 
lence; ils  voulurent  entretenir  un  homme  à 
qui  les  tourments  n'avaient  pu  faire  changer 
de  résolution,  et  qui,  ayant  les  lèvres  per- 
cées et  cousues,  avait  encore  prêché  l'Evan- 
gile. Mais  rien  ne  les  étonna  davantage  que 
quand  ils  virent  que  ce  saint  n'avait  point 
de  ressentiment  de  leur  cruauté,  qu'il  les  re- 
merciait de  leurs  persécutions,  et  qu'il  met- 
tait tous  les  mauvais  traitements  qu'il  avait 
reçus  dans  sa  prison  au  nombre  de  ses  plus 
rares  faveurs.  Ils  l'accompagnèrent  jusqu'au 
vaisseau,  ils  le  chargèrent  de  bénédictions, 
ils  lui  souhaitèrent  la  mer  tranquille,  le  vent 
favorable,  et  la  navigation  heureuse. 

Ce  triomphe  ne  lut  pas  plutôt  fini  qu'un 
autre  lui  succéda.  Car  en  même  temps  que  le 
martyr  aborda  à  Barcelone,  tout  le  monde 
courut  au  devant  de  lui;  les  prêtres  en  quit- 
tèrent les  temples,  les  gentilshommes  sorti- 
rent de  leurs  palais,  les  marchands  aban- 
donnèrent leurs  boutiques,  et  chacun  voulut 
connaître  ce  saint,  dontils  connaissaient  déji 
la  vertu  ;  ils  le  reçurent  comme  on  recevait 
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autrefois  les  confesseurs,  quand  la  persécu- 
tion était  cessée  el  que  les  prisons  leur  étaient 
-  :  ils  le  reçurent  comme  un  saint  qui 
avait  joint  la  qualité  de  martyr  à  celle 
d'ange  :  ils  le  reçurent  enfin  connue  un  pro- 
tecteur  que  Onu  leur  envoyait,  et  qui,  par 
ses  mérites,  écarterait  tous  les  malheurs  que 
leurs  péchés pourraientatlirer sur  leurs  têtes. 
Us  le  conduisirent  dans  l'église  cathédrale , 
cl  chantèrent  cet  hymne  que  la  religion  a 
consacré  aux  actionsde  grâces  que  Ion  rend 
à  Dieu  dans  les  réjouissances  publiques. 

rut   au  milieu  de  ce  triomphe  qu'il  prit 
le  honnel  de  cardinal,  qui  lui  avait  été  envoyé 
Home,  et  qu'il  fut  revêtu  île  cet  habit  écla- 
tant qui  élève  les  hommes  si  haut,  el  qui  les 
égale  aux.  puissances    souveraines.   Car  les 
cardinaux  sont  au  pape   ce  que  ces  septante 
i  onseillers  étaient  à  Moïse  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. Ht  comme  ceux-ci  reçurent  une  par- 
lie   vie   son   esprit    et  de   son  autorité,   pour 
gouverner  sous  lui  le  peuple  Juif,  les  cardi- 
naux sont  appelés  auprès  du  pape  pour  con- 
duire l'Eglise  avec  lui  :  ils  sont  ses  plus  fidel- 
>ng  ilh  rs,  les  compagnons  de  ses  travaux 
et  de  sessoins,  les  pères  des  fidèles, les  arbitres 
différends  qui  naissent  entre  les  princes 
i  brétiensel  les  électeurs,  qui,  au  nom  de  toute 
1  Eglise,  font  les  papes,  et  créent  les  lieute- 
nts  «li*  Jésus-Christ.  Ce  suprême  honneur 
lut  déféré  à   notre  martyr  pendant  sa  prison, 
et  il  en  recul  les  glorieuses  marques  quand  il 
entra  triomphant  dans  la  ville  de  Barcelone. 
Confessons,  messieurs ,  qu'il  n'y  a  guère  de 
prélat-  qui  montent  par  ces  degrés  à  ce  haut 
mble d'honneur, qui  est  la  plupart  du  temps 
accordé   ou  aux  recommandations  des  prin- 
.  ou  aux  intrigues  de  leurs  cours,  ou  à  la 
ire  de  la  nai-sance,  et  rarement  au  mérite  , 
a  la  science  el  à  la  piété 

l  pourquoi  il  me  semble  que  la  condi- 
tion de  saint  T.  liniond  a  grand  rapport  avec 
Ile  de  Joseph.  Car  cet  illustre  patriarche  ne 
monta  sur  le  Irène  d'Egypte,  que  par  la  ser- 
vitude  et    par  la  captivité  ;  il  lut  vendu  par 
jaloux  de  sa  future  grandeur  ;  il 
lut  mis   dans  un  cachot  par  son  maître  trop 
île,  et   il  lut  tiré  de  ce  lieu  infâme  pour 
Pharaon  dans  son  royaume  :  Pro- 
rcere,n  tJuregio.  ditexcellemment 
ni   Ambroise,  mterpretalur  ••minium,  cli- 
gitur  ut   honore  preutantior  etset    omnibus 

■  a  ientibuspopu- 

alimenta  dtvideret  [In  Psalm.  CXWlll 

12  .  Ne  vous  sfiiihlc-t-il  pas,  messieurs, 

que    VOUS   v OJ c/  une  peinture    de  la  fortune 

linl  Raimond?  Il  est  jeté  dans  une  prison, 

il  y  est  accablé  de  i  haines  et  plus;  maltraité 

1         ph,  ou   lui    perce  le~     |e\  l'es,  ou     lui 

■  la  bouche  ;  on  le  menace  de  la  mort. 
I.t  le  Dieu  inspire  an  souverain  pon- 

la  pensée  d'honorer  ce  prisonnier  de  la 
pourpre,  de  l'élever  sur  le  troue  de  l'Eglise, 
et  de  lui  en  mettre  le  timon  entre  les  mains. 
A  «  ooea  que  ce  <  Rangement  est  bien  étrange, 

|  que  celle  récompense  est  liicn  juste,  et 
que  c'est  par  ces  degrés  qUC  tOUJ  les  hommes 

devraient  monter  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques) Mais  comme  si  tous  les  honneurs  n'eus- 
Ok»  mi  us  sAcait    VI. 


sent  point  été  capables  de  reconnaître  les 
mérites  de  notre  saint.  Dieu  voulut  que  son 
trépas  fût  glorieux  ,  et  que  son  départ  du 
monde  eût  plutôt  l'air  d'un  triomphe  que  d'un 
supplice. 

La  mort  est   la  honte   et  la  confusion  des 
plus  grands  hommes,   et  de  quelque  avan- 
tage qu'elle  soit  accompagnée,  elle  nous  re- 
proche toujours  notre  misère  et  notre  péché. 
.Mais    celle  de  saint  Kaimoud  fut  précédée  et 
suivie  de  tant  de  prodiges,  qu'il  était  aisé  de 
juger  qu'elle  était  précieuse  devant  Dieu,  et 
glorieuse  devant  l"s  hommes.  Car  l'histoire 
de  sa  vie  nous   apprend  qu'étant  à  l'article 
de  la  mort,  et  désirant  passionnément  re- 
cevoir le  saint  viatique,  les    médecins  per- 
suadèrent au  curé  qui  le  lui  devait  apporter, 
que  rien  ne  pressait  ,  et  que  l'on  pouvait  re- 
mettre au  jour  d'après  à  lui  donner  cet  ado- 
rable sacrement.  Le  saint,  qui  se  connaissait 
mieux  que  les  médecins,   et  qui  ne  pouvait 
se  résoudre  à  partir  du  monde,  sans  avoir 
reçu  le  corps  du  Fils  de  Dieu,  leva  les  yeux 
vers  le  ciel ,  et  le  conjura  de  l'aider  en  ce 
besoin,  oùla  terre  lui  refusait  son  assistance  ; 
il  n'eut  pas  plutôt  proféré  ces  paroles  que 
l'historien  de  sa   vie   remarque  qu'il  entra 
dans  sa  chambre,  où  était  présent  le  duc  de 
Cardonne,  et  plusieurs  autres  personnes  de 
qualité,  une   longue  suite  d'anges  vêtus  en 
religieux  de  son  ordre  :  après  eux  parut  le 
souverain  prêtre  et  le  chef  de  toutes  les  re- 
ligions, Jésus-Christ  Notrc-Seigneur,  ou  un 
ange  en  cette  forme,  ajoute  l'historien,  qui 
portait  un    ciboire  entre  ses  mains,  et  qui, 
pour  condescendre  aux  désirs  du  saint,  lui 
apportait  le  viatique  sacré.  En  même  temps 
le  cardinal  se  leva  du  lit,  se  jeta  à  genoux: 
pour  recevoir  avec  plus  de  respect  celui  qui 
par  un  excès  d'amour  se  venait  lui-même  don- 
ner à  lui.  La  chambre  fut  en  ce  moment  rem- 
plie d'une  si  grande  lumière,  que  les  assi- 
stants, qui  en  furent  éblouis,  ne  purent  voir 
ce  qui  se  passa  en  cette  action  merveilleuse, 
et  demeurèrent  pendant  l'espace  d'une  demi- 
heure   sans  apercevoir  ces  anges   travestis 
en  religieux,  ni  lé  cardinal  qu'ils  étaient  ve- 
nus visiter.  Mais  ils  virent  incontinent  après 
cette  compagnie  céleste  sortir  de  la  chambre, 
reprendre  le  même  chemin  par  où  elle  était 
venue,  et  en  la  présence  de  tous  les  assistants, 
qui  s'étaient  mis  aux  fenêtres  pour  la  suivre 
avec  les  jeux,  passer  à  pied  sec  sur  une  ri- 
vière  qui  coulait  auprès  du  château. 

Ce  miracle,  quoique  extrêmement  surpre- 
nant ne  les  empêcha  pas  de  se  rapprocher  du 
cardinal,  qu'ils  trouvèrent  encore  à  genoux  , 
baigné  dans  ses  larmes  el  confus  de  la  grâce 
qu'il  venait  de  recevoir  du  Fils  de  Dieu.  Ils 
lui  en  demandèrent  toutes  les  particularités, 
mais  dans  le  transport,  où  celte  ferveur  ex- 
traordinaire l'avait  laissé,  il  ne  leur  répondit 
autre  chose,  sinon  que  Dieu  était  admirable, 
et  qu'il  accordait  avec  bonté  ce  qu'on  lui  de- 
mandait arec  ferveur.  A  la  fin  pourtant,  il 
leur  avoua  qu'il  avait  reçu  dans  celte  au- 
guste cérémonie  le  sacrement  adorable  de 
l'autel,  ci  qu'ayant  vu  Jésns-Christ,  il  ne 
souhaitait  plus  que  la  mort,  comme  Siméon. 

{Onze.) 
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Ses  vœux  furent  aussitôt  exaucés  :  il  mourut 
comme  il  l'avait  désiré ,  et  la  mort,  n'osant 
presque  l'approcher,  se  contenta  de  séparer 
son  corps  de  son  âme,  pour  lui  obéir,  sans 
lui  faire  aucun  des  outrages  qu'elle  fait  à 
tous  les  autres  :  car  bien  loin  de  lui  ôter  la 
fraîcheur  ou  ia  beauté  ,  elle  augmenta  l'une 
et  l'autre,  et  elle  répandit  tant  de  lumière 
sur  son  visage,  qu'on  avait  peine  à  le  re- 
garder. Son  corps  ,  qui  demeura  longtemps 
exposé,  ne  se  corrompit  jamais,  et  quoiqu'il 
n'eût  point  été  embaumé  ,  il  répandit  par 
tout  le  palais  une  odeur  si  excellente,  que 
tout  le  monde  jugea  bien  qu'elle  était  mi- 
raculeuse. Les  prodiges  qui  suivirent  son 
trépas  furent  comme  une  continuation  de 
son  triomphe  et  comme  une  preuve  évi- 
dente qu'il  régnait  avec  Dieu ,  puisqu'il 
avait  tant  de  part  à  son  immortalité.  Et 
c'est  le  dernier  point  de  ce  discours. 

IV.  —  La  mort  des  saints  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  une  mort,  et  l'Ecriture,  qui 
est  l'oracle  de  vérité,  nous  apprend  que  ces 
grands  hommes ,  qui  semblent  mourir,  ne 
meurent  pas ,  et  que  jouissant  d'une  paix 
profonde,  ils  jouissent  aussi  d'une  vie  qui 
est  bien  meilleure  que  la  nôtre  :  Visi  sunt , 
dit-elle,  ocuiis  insipientium  mori ,  Mi  autem 
sunt  in  pace.  Il  n'y  a  que  les  insensés  qui 
s'imaginent  qu'ils  soient  morts  ;  ils  vivent 
et  ils  régnent  avec  Dieu  :  ils  commandent 
dans  son  Etat  ;  ils  ne  sont  pas  seulement  des 
rois,  mais  des  dieux;  et,  plus  absolus  dans 
le  monde  que  Moïse  n'était  dans  l'Egypte  , 
ils  font  ce  qu'ils  veulent ,  parce  que  lors- 
qu'ils étaient  sur  la  terre,  ils  ont  fait  ce 
que  Dieu  voulait;  mais  disons  que  non - 
seulement  leurs  âmes  sont  vivantes,  mais 
que  leurs  corps  même  ne  sont  pas  sujets 
à  la  mort.  Car  outre  qu'assez  souvent  ils 
sont  exempts  de  pourriture,  et  que  Dieu  ,  par 
sa  puissance  et  par  sa  justice,  les  conserve 
dans  le  tombeau ,  il  fait  cent  miracles  par 
leur  moyen  ,  qui  sont  des  preuves  con- 
vaincantes que  le  Saint-Esprit  les  anime, 
et  que,  prévenant  la  résurrection  générale, 
il   les  a  tirés  du  sein  de  la  mort. 

Il  ne  faut  que  considérer  ce  qui  s'est  passé 
en  la  personne  de  saint  Raimond  pour  être 
persuadé  de  cette  vérité;  car  il  semble  qu'il 
n'ait  jamais  été  plus  vivant  que  depuis  qu'on 
l'a  cru  mort,  et  qu'il  n'a  jamais  donné  tant 
de  marques  de  vie,  que  depuis  que  le  monde 
s'est  imaginé  qu'il  l'avait  perdue.  Lisez  les 
miracles  qui  se  font  à  son  tombeau,  et  vous 
serez  convaincus  qu'il  est  encore  vivant; 
voyez  ce  qu'il  a  fait  autrefois  ,  ce  qu'il  fait 
encore  à  présent,  et  vous  n'aurez  point  de 
peine  à  croire  que  son  corps  est  animé.  Je 
passe  encore  plus  outre,  et  je  dis  avec  quel- 
que sorte  de  certitude  que  ce  corps  n'est  pas 
renfermé  dans  son  sépulcre,  qu'il  a  quelque 
part  à  l'immensité  de  Dieu,  qu'il  est  où  il 
agît,  et  qu'agissant  en  mille  endroits,  il  sem- 
bfe  qu'il  soit  répandu  par  tout  le  monde  : 
Non  clauditur  locis,  quod  diffunditur  meritis 
(S.  Ambros.,  serm.  93). 

Il  ressuscite  les  morts, pour  nous  assurer 
qu'il  est  lui-même  vivant  ;  il  guérit  les  mala- 


des, pour  nous  apprendre  qu'il  est  exempt 
de  faiblesse  et  d'infirmité;  il  assiste  les  sol- 
dats qui  l'invoquent  dans  le  combat,  pour 
nous  faire  voir  qu'il  est  victorieux;  il  justi- 
fie les  innocents  devant  les  juges,  pour  nous 
montrer  qu'il  en  est  le  protecteur  ;  il  exauce 
les  matelots  qui  implorent  son  secours  dans 
les  orages  ,  pour  nous  convaincre  qu'il  est 
partout;  il  délivre  les  femmes  qui  sont  en 
travail ,  pour  nous  persuader  que  comme  il 
n'y  a  point  de  lieu  où  il  ne  se  trouve,  il  n'y 
a  point  de  mal  qu'il  ne  guérisse.  Enfin  nous 
pouvons  dire  de  lui  ce  que  saint  Bernard  a 
dit  autrefois  de  saint  Nicolas  :  Glorificatur  in 
mari,  laudalur  in  terra,  in  omnibus  periculis 
invocatur  (Serm.  de  sancto  Nicolao).  Et  nous 
pouvons  aussi  conclure  qu'il  est  vivant  dans 
le  ciel ,  où  il  règne  avec  Dieu  ;  qu'il  est  vi- 
vant sur  la  terre,  où  il  assiste  ceux  qui  ré- 
clament son  nom  ;  qu'il  est  vivant  sur  la 
mer,  où  il  tire  du  naufrage  ceux  qui  implo- 
rent son  aide;  qu'il  est  vivant  dans  le  pur- 
gatoire ,  d'où  il  délivre  les  âmes  qui  l'invo- 
quent; qu'il  est  vivant  dans  son  tombeau, 
d'où  il  écoute  les  prières  de  ceux  qui  visitent 
ses  reliques. 

Mais  ce  qu'il  désire  et  ce  que  je  souhaite 
de  vous  avec  lui  ,  c'est  qu'il  vive  dans  votre 
esprit ,  par  la  pensée;  dans  votre  mémoire, 
par  le  souvenir;  dans  votre  volonté,  par 
l'amour,  et  dans  toutes  les  actions  de  votre  vie 
par  une  parfaite  imitation  :  car  c'est  en  vain 
que  vous  l'honorerez ,  si  vous  ne  l'imitez 
pas  ;  et  je  puis  vous  dire,  avec  saint  Jean- 
Chrysostome,  que  si  vous  ne  voulez  pas 
imiter  les  saints,  vous  ne  les  devez  pas  ho- 
norer, parce  que  l'honneur  qui  n'est  pas 
suivi  d'imitation  est  un  reproche  que  vous 
faites  à  leur  vertu  et  à  votre  lâcheté  :  Imi- 
tari  debes  si  laudas,  aut  laudare  non  debes  si 
imitari  detreclas.  Vous  pouvez  être  ce  qu'ils 
sont,  si  vous  faites  ce  qu'ils  ont  fait,  et  vous 
pouvez  devenir  saints  comme  eux,  si  vons 
pratiquez  leurs  vertus  :  Possamus  nos  quo- 
que  esse  quod  sunt,  si  faciamus  ipsi  quod  fa- 
ciunt  (Serm.  in  illud  Sapicntiœ  :  Justorum 
animai  in  manu  Dei  sunt).  Je  coniVsse,  à  la 
vérité,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  la 
vie  de  ce  grand  saint,  qui  demandent  plutôt 
notre  admiration  qae  notre  imitation  ;  mais, 
dans  ces  choses  mêmes  extraordinaires  et 
miraculeuses  ,  il  y  a  des  circonstances  qui 
peuvent  nous  édifier  et  nous  instruire. 

Je  sais  bien  que  la  Providence  n'a  pas 
permis  que  nous  naquissions  d'une  mère 
morte  ,  ni  que  nous  dussions  la  conserva- 
tion de  notre  vie  à  un  accident  aussi  étrange 
que  celui  qui  la  conserva  à  saint  Raimond  ; 
mais  nous  lui  sommes  obligés  de  mille  fa- 
veurs, qui,  pour  n'être  pas  aussi  surpre- 
nantes que  celles  qui  paraissent  à  la  nais- 
sance de  notre  saint,  ne  laissent  pas  d'être 
aussi  grandes  et  aussi  solides.  Ne  devons- 
nous  pas  à  ses  soins  la  composition  miracu- 
leuse de  notre  corps  ?  N'est-ce  pas  elle  qui 
l'a  formé  dans  le  sein  de  nos  mères  ,  et  qui , 
par  un  art  que  nul  art  ne  peut  imiter,  ou- 
vrait nos  oreilles  pendant  qu'elle  ouvrait 
nos  yeux,  étendait  nos  bras  pendant  qu'elle 
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alongeail  nos  jambes,  et  animait  notre  cœur, 
pendant  qu'elle  animait  notre  cerveau  '.'  N'est- 
ce  pas  Hle  qui  a  écarté  Ions  les  accidents  qui 

pouvaient  perdre  dans  le  ventre  de  ans 
mères? N'est-ce  pas  elle  qui  nous  a  donné 
la  rie  en  leur  donnant  une  heureuse  déli- 
vrance ?  N'est-ce  pas  elle  enfin  qui  nous  a 
procure  le  salut  en  nous  procurant  le  baptê- 
me .  et  qui,  par  la  vertu  de  ce  sacrement, 
nous  a  fait  de  ses  ennemis  ses  entants  ?  Ainsi 
nous  avons  sujet  de  lui  rendre  mille  actions 
île  grâces  avec  saint  Raimond,  et  de  lui  dire, 
dans  le  souvenir  de  tant  de  bienfaits,  avec 
David  :  lu  te  projectus  sum  ex  utero  ,  et  de 
ventre  inutris  ineic  ÙCUS  meus  es  tu. 

Je    vous    avoue,    messieurs,   que   tout    le 
monde  ne  peut  pas  quitter  son  pays,  passer  la 

■  mime  saint  Raimond  et  comme  ses  frè- 
res, pour  aller  secourir  ces  misérables  qui 
gémissent  dans  les  prisons  des  infidèles,  sous 
la  pesanteur  de  leurs  fers.  Je  sais  bien  qu'il 
y  a  peu  de  religieux  qui  puissent  souffrir  les 
tourments  que  saint  Raimond  a  joufferls 
dans  une  entreprise  si  difficile  et  si  glorieuse; 

-  bien  qu'il  est  l'unique  qui.  ayant  les 

-  ■  insues  et  la  bouche  cadenassée,  ait  eu 
la  liberté  de  parler  ;  je  sais  bien  que  ce  grand 
miracle  fait  son  principal  caractère,  comme 
il  fait  son  principal  ornement  et  son  plus 
rare  privilège:  je  sais  bien  qu'il  ne  nous  est 

souhaiter  une  si  excellente  fa- 
veur, et  que  nous  ne  devons  avoir  pour  elle 
que  de  lélonnement  et  du  respect.  Mais  vous 
pouvez  imiter  son  zèle  en  la  délit rance  des 
captifs;  >ous  pouvez  y  contribuer  de  vos  au- 
es,  et  entrer  en  communauté  de  biens 
avec  ces  religieux  qui  les  vont  chercher  dans 
l'Afrique,  pour  entrer  aussi  avec  eux  en 
communauté  de  mériies. 

Mais,  que  dis-je,  vous  le  pouvez!  Ce  n'est 
pas  assez,  messieurs,  je  dis  que  vous  le  de- 
t  que  la  justice  et  la  charité  vous  obli- 
Li'iit  de  racheter  les  captifs,  ils  sont  vos  fré- 
iuisqu'ils   sont   hommes;   ils   sont    les 
lires   du  Fils   de  Dieu,   puisqu'ils   sont 
chrétiens;    ils    sont  dignes    de    votre    pitié, 
: u ' i I s  sont  misérables,  et  j'ajoute  qu'ils 
(  :i  sont  plus  dignes  que  tous  les  autres  misé- 
-,  puisqu'il  n'y  a  point  de  misère  que 
l'on  puisse  comparera  celle  qu'ils  souffrent; 
ni  accablés  de  chaînes  en  tout  temps,  ils 
travaillent  le  jour  comme  des  chevaux,  ils 
irent  la  terre  et  l'arrosent  de  leurs  lar- 
ds ne  mangent  qu'un  peu  de  pain  cl  ne 
boivent  qu'un  peu  d'eau  ;  on  les  descend  du- 
rant la  nuit  dans  des   fosses  qui  sont  plutôt 
l'enfer  que  d'une  prison.  N'est- 
il  pas  juste  d'assister  des  hommes  et  des  chré- 
tiens  que  l'on  traite  comme  des  bêtes,  et 
d'envoyer  a  ees  captifs  !<•  prix  de  leur  liberté 
par  b-s  main-  de  ces  bons  pères. 

,n    peu   leur  condition  avec    la 

e,  et  permettez-moi  de  vous  en  faire  vpjr 

différence.  Vous  êtes  libre-,  messieurs,  e( 

ut  captifs  :    que  4  es  dfUS  mots  disent  de 

choses  pour  ceux    qui    les  peuvent  et  qui  les 

\   nient  entendre  !  Vous  êtes  libres,  et  vous 

ives  dm  un  m\,nime  . >i ■  fpas  êtes  maîtres 

otre  bien,  de  votre  teams  et  de  votre  vie. 


Us  sont  esclaves,  chargés  de  fers,  et  ne  peu  ■ 
vent  disposer  ni  de  leur  temps,  ni  de  leur 
corps,  ui  de  leur  vie.  Vous  uage/  dans  les 
délices,  et  \ous  ne  quittes  le  plus  souvent  un 
plaisir  que  pour  en  goûter  un  autre;  ils  sou- 
pirent dans  les  douleurs,  et  ils  ne  sortent 
d'un  tourment  que  pour  passer  dans  un  au- 
tre. Vous  faites  toujours  bonne  chère,  et 
vous  dépeuplez  la  mer  et  la  terre  pour  con- 
tenter votre  bouche,  et  ces  misérables  man- 
gent leur  pain  en  amertume,  mêlent  leur 
Breuvage  avec  leurs  larmes,  et  n'ayant  l'un 
et  l'autre  que  par  mesure,  se  voient  réduits 
à  souhaiter  dans  leur  misère  ce  que  vous  ne 
donnez  qu'à  vos  chiens  dans  votre  abon- 
dance. Vous  êtes  logés  magnifiquement,  vos 
maisons  sont  plus  superbes  que  les  anciens 
palais  de  nos  rois,  vous  faites  servir  à  votre 
orgueil  tout  ce  que  l'architecture  a  de  plus 
pompeux  et  de  plus  rare,  et  mêlant  l'or  avec 
ie  marbre,  vous  essayez  de  vous  bâtir  des 
paradis  en  la  terre  ;  et  ces  captifs  malheureux 
n'ont  point  d'autre  demeure  que  des  fosses 
dans  lesquelles  on  les  ensevelit  tout  vivants; 
de  sorte  que  leur  repos  n'est  qu'un  change- 
ment de  douleur,  et  leur  sommeil  interrompu 
de  mille-  songes  fâcheux,  n'est  qu'une  conti- 
nuation de  tourments.  Eh  bien  !  messieurs, 
cette  condition  n'est-elle  pas  déplorable?  Ces 
hommes  ne  méritent-ils  pas  d'être  secourus, 
et  n'êtes-vous  pas  presque  aussi  barbares 
que  les  Turcs  qui  les  persécutent  si  vous  les 
abandonnez  dans  cet  extrême  besoin?  Voilà 
en  quoi  saint  Raimond  désire  que  vous  l'i- 
mitiez; voilà  ce  qu'il  exige  de  vous  en  sa 
fête  ;  voilà  ce  qu'il  demande  de  ceux  qui  le, 
veulent  honorer. 

Je  sais  bien,  enfin,  que  sa  mort  est  un 
triomphe,  et  que  vous  ne  devez  pas  prétendre 
à  l'honneur  qu'il  y  reçut.  Vous  n'êtes  pas  as- 
sez purs  ni  assez  saints  pour  espérer  que  les 
anges  vous  visitent  à  celte  heure,  et  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  vous  y  communie.  Vous 
ne  devez  pas  attendre  que  le  ciel  fasse  des 
miracles  pour  honorer  votre  trépas,  puisque 
vous  n'avez  rien  fait  pour  l'y  obliger  pendant 
votre  vie.  Mais  vous  devez,  comme  ce  grand 
saint,  soupirer  après  le  pain  des  anges  aus- 
sitôt que  vous  êtes  attaqués  de  la  maladie; 
vous  devez  vous  réconcilier  avec  le  Fils  de 
Dieu  par  la  douleur  d'une  sincère  pénitence  ; 
vous  devez  effacer  vos  péchés  par  vos  au- 
mônes et  par  vos  larmes,  et  vous  devez  em- 
ployer les  derniers  moments  de  votre  vie  à 
satisfaire  à  la  justice  de  votre  Dieu.  Ainsi, 
messieurs,  vous  honorerez  saint  Raimond  en 
l'imitant,  vous  célébrerez  sa  fête  en  prati- 
quant ses  verfus,  et  suivant  ses  admirables 
exemples,  \oiis  l'obligerez  à  vous  procurer 
quelque  part  a  la  gloire  qu'il  a  dans  le  ciel, 
u  nous  conduise  le  l'ère  ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit. 
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PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  SIMON  ET  DE 
*   SAINT  JUDE, 

Prononcé  dans  l'église  de    l'Oratoire. 

Vos  amici  mei  eslis,  feceritis  quar  ego  )>r;t>cipio  vobis. 
(S.Jean,  XV.) 

Si  c'est  un  avantage  d'être  favori  d'un  roi, 
c'en  est  un  incomparablement  plus  grand 
d'être  ami  de  Jésus-Christ.  Car  c'est  entrer  en 
communauté  de  biens  avec  lui,  c'est  régner 
dans  son  Etat  et  acquérir  la  qualité  de  souve- 
rain, en  acquérant  celle  d'ami.  Mais  pour  ar- 
river à  cet  honneur  il  faut  se  résoudre  à  souf- 
frir beaucoup  de  travail  et  à  mériter  un  titre 
si  glorieux  par  une  profonde  obéissance.  Les 
apôtres  ne  l'ont  obtenu  que  par  ce  moyen  ; 
ils  n'ont  connu  les  secrets  du  Fils  de  Dieu 
qu'en  obéissant  à  ses  volontés,  et  ils  ne  sont 
devenus  ses  amis  qu'en  devenant  ses  escla- 
ves. Quand  il  leur  promet  lui-même  son 
amitié,  c'est  toujours  avec  celte  condition, 
et  il  leur  déclare  que  ceux  qui  veulent 
aimer  doivent  se  résoudre  à  lui  obéir  :  Vos 
amici  mei  estis,  si  feceritis  quœ  ego  prœcipio 
vobis.  Ces  grands  et  illustres  saints  dont 
nous  solennisons  aujourd'hui  la  fête,  ont  ac- 
cepté cette  loi  et  n'ont  acquis  l'amitié  de 
Jésus-Christ  que  par  une  exacte  et  fidèle  sou- 
mission. C'est  pourquoi  je  pense  avoir  fait 
leur  panégyrique,  si  je  vous  fais  voir  leur 
obéissance;  et  je  crois  vous  avoir  bien  per- 
suadé qu'ils  sont  les  amis  de  Jésus-Christ,  si 
je  vous  prouve  qu'ils  ont  fidèlement  accom- 
pli ses  plus  difficiles  commandements.  Mais 
pour  réussir  dans  ce  dessein,  il  faut  implorer 
la  faveur  de  celle  qui  avança  l'ouvrage  de  , 
notre  salut,  lorsque,  soumettant  ses  volontés 
à  celles  de  Dieu,  elle  protesta  qu'elle  serait 
toujours  la  servante  de  celui  dont  elle  allait 
être  la  mère  :  disons-lui  donc  :  Ave,  Maria. 

Comme  Jésus-Christ  est  notre  souverain 
par  le  double  litre  de  la  création  et  de  la  ré- 
demption, il  a  droit  de  nous  commander,  et 
nous  avons  obligation  de  lui  obéir.  Sa  vo- 
lonté est  la  règle  de  la  nôtre  ;  et  si  nous  ne 
sommes  injustes,  nous  lui  devons  dire  avec 
saint  Augustin  :  Jubé  guod  vis.  Commandez 
sans  avoir  égard  à  nos  inclinations  ;  usez  de 
votre  pouvoir,  et  puisque  vous  êtes  notre 
créateur,  et  que  nous  sommes  vos  ouvrages; 
que  vous  êtes  notre  rédempteur,  et  que  nous 
sommes  vos  esclaves  ;  prescrivez-nous  telles 
lois  qu'il  vous  plaira,  et  nous  essaierons  de 
les  accomplir.  Mais  comme  ce  que  vous  com- 
mandez est  difficile,  et  qru'il  surpasse  les 
forces  que  le  péché  nous  a  laissées,  donnez- 
nous-en  de  nouvelles  par  'votre  grâce  ;  et, 
afin  que  vous  ayez  toute  la  gloire  de  notre 
obéissance,  et  que  nous  enj  ayons  pourtant 
le  mérite,  rendez-nous  vos  (commandements 
faciles,  en  nous  les  rendant,  agréables  :  Jubé 
quodvis,  sed  da  quod  jubés.  Tous  nous  com- 
mandez la  haine  de  notre  corps  et  de  notre 
âme;  inspirez-nous  cette  haine,  et  donnez- 
nous  tant  d'amour  pour  vous,  qu'il  ne  nous 
en  reste  plus  pour  nous-mêmes.  Vous  nous 
commandez  de  quitter  nos  b riens  en  désir  ou 
en  effet  pour  vous  servir  avt  ;c  plus  de  liberté: 
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donnez-nous  le  mépris  des  richesses  périssa- 
bles et  l'estime  des  éternelles,  afin  que  lais- 
sant la  terre,  nous  puissions  acquérir  le  ciel, 
qui  est  l'héritage  de  vos  enfants  et  la  récom- 
pense de  vos  serviteurs.  Vous  nous  comman- 
dez de  préférer  votre  honneur  à  notre  vie  ,  et 
d'être  toujours  disposés  à  mourir  pour  votre 
gloire  ;  donnez-nous  cette  généreuse  dispo- 
sition, et  inspirez-nous  tant  de  courage,  que 
nous  puissions  devenir  ou  les  victimes  de 
votre  justice,  ou  les  martyrs  de  votre  amour  : 
Jubé  guod  vis,  sed  da  guod  jubés. 

Si  tous  les  chrétiens  doivent  tenir  ce  lan- 
gage au  Fils  de  Dieu  et  lui  témoigner  leur 
amour  par  leur  soumission,  il  faut  avouer 
que  les  apôtres  y  sont  encore  plus  obligés, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  seulement  ses  sujets, 
mais  ses  domestiques,  et  que  celte  double 
qualité  leur  doit  tirer  ces  paroles  de  la  bou- 
che :  Jubé  guod  vis.  Mais  comme  les  choses 
qu'il  exige  d'eux  sont  beaucoup  plus  difficiles 
que  celles  qu'il  exige  des  chrétiens,  ils  doi- 
vent ajouter  en  même  temps  :  Da  guod  jubés. 
Car  outre  qu'il  leur  commande  tout  ce  qu'il 
commande  aux  autres,  et  qu'il  les  oblige  à 
quitter  leurs  biens,  à  sortir  de  leurs  pays,  à 
se  haïr  eux-mêmes  et  à  aimer  leurs  ennemis, 
il  les  oblige  encore  à  conquérir  l'univers,  à 
lui  assujettir  tous  les  hommes,  et  à  le  venger 
des  démons.  Quoique  ces  ordres  fussent  mer- 
veilleusement difficiles,  et  que  la  ferveur  et 
la  grâce  fussent  entièrement  nécessaires  aux 
apôtres  pour  les  accomplir,  il  me  semble, 
néanmoins,  qu'il  en  fallait  encore  plus  à  nos 
deux  apôtres,  puisque  pour  obéir  à  Jésus- 
Christ  ils  attaquèrent  ses  plus  redoutables 
ennemis,  et  que  pour  acquérir  la  qualité  de 
ses  amis  ils  se  virent  obligés  de  convaincre 
les  philosophes  par  leur  doctrine  ,  d'adoucir 
la  colère  des  tyrans  par  leur  prudence,  et  de 
confondre  l'insolence  des  magiciens  par  la 
pompe  de  leurs  miracles. 

I.  —  Les  magiciens  sont  assez  acquis  au 
démon  pour  faire  la  guerre  à  Jésus-Christ; 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  étant  les  prin- 
cipaux ministres  de  son  ennemi  ,  ils  ont 
cherché  toutes  les  occasions  de  lui  nuire.  Ils 
attaquèrent  son  peuple  dans  l'Egypte,  et, 
quand  Moïse  fit  tant  de  miracles  pour  autori- 
ser sa  mission,  ils  furent  assez  effrontés  pour 
opposer  la  puissance  du  démon  à  celle  de 
Dieu.  Us  imitèrent  les  prodiges  de  ce  grand 
législateur  ;  et  pendant  que  celui-ci  ,  assisté 
du  ciel  déréglait  les  saisons  et  confondait  les 
éléments,  ceux-là,  secourus  de  l'enfer,  es- 
sayèrent à  faire  voir  les  mêmes  désordres 
dans  la  nature.  Il  est  vrai  que  Moïse  l'em- 
porta sur  eux,  et  que  ces  hommes,  qui  avaient 
toujours  été  les  esclaves  du  mensonge,  furent 
contraints  de  rendre  témoignage  à  la  vérité, 
et  d'avouer  que  la  main  de  Dieu  conduisait 
celle  de  Moïse  :  Digitus  Dei  hic  est. 

Dans  la  naissance  de  l'Eglise  ,  Simon  le 
Magicien  attaqua  saint  Pierre;  et  cet  insolent 
qui  avait  voulu  acheter  de  lui  le  don  des  mi- 
racles en  Syrie,  fut  assez  effronté  pour  lui 
en  disputer  la  gloire  dans  la  capitale  du 
monde;  mais  son  insolence  fut  punie  par 
une  mort  aussi  juste  que  publique;  et  celui 
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qui  avait  essayé  de  monter  au  ciel  par  ses 
charmes  lut  précipité  en  terre  par  les  prières 
de  l'Apôtre.  Ce  quia  l'ait  remarquer  à  saint 
Ambroise  que  cet  homme  qui  ,  par  sa  témé- 
rité avait  roulu  roler,  se  \ù  justement  réduit 
à  ne  pouvoir  plus  marcher,  et  que  pour  avoir 
pris  des  ailes  il  perdit  l'usage  de  ses  jambes  : 
Qui  paulo  mite  volare  tentaverat,  ambuUure 
non  potiiit.  et  oui  pennas  assumpserat ,  plan- 
tas anûsit  S.  Ambros.,  serm.  GG). 

Cette  punition  exemplaire  ue  rendit  pas 
ses  complices  plus  avisés,  et  comme  s'ils 
eussent  Formé  le  dessein  d'étouffer  l'Eglise 
dans  son  berceau,  ils  employèrent  tous  leurs 
artifices  pour  empêcher  les  conquêtes  des 
apôtres  :  ils  se  servaient  de  plusieurs  moyens 
pour  gagner  les  peuples,  et  pour  leur  per- 
suader que  les  démons  étaient  des  dieux  ;  le 
premier  et  le  plus  commun  était  de  considé- 
rer les  entrailles  des  victimes,  et  de  juger 
par  leurs  qualités  du  bon  ou  du  mauvais 
événement  des  affaires.  11  n'y  avait  rien  de 
plus  ridicule  que  cette  cérémonie;  et  saint 
Pierre  Chrysologue  a  dit  de  fort  bonne  grâce 
que  c'était  une  merveille  bien  surprenante, 
que  les  hosties  qui  étaient  ignorantes  pen- 
dant leur  vie  fussent  savantes  après  leur 
mort,  et  que  celles  qui  ne  pouvaient  parler 
par  leur  bouche  parlassent  par  leurs  en- 
trailles, et  informassent  les  hommes  des  se- 
crets de  l'avenir  .  Oceidebntur  pecus,  ut  quod 
vivum  nihil  teiebat,  divinaret  oecisum,  et  fi- 
bris  loqueretur,  quod  nunquàm  fuerat  ore  lo- 
rutum  (Sernt.  5).  Cependant  les  magiciens 
avaient  donne  cours  à  cette  coutume,  et  par- 
tout ou  les  démons  étaient  adorés,  clic  faisait 
une   partie   essentielle  de   la   religion.    Les 

Il ains,  les  Grecs  et  les  Egyptiens,  si  dif- 

rérenls  en  leurs  sacrifices,  conservaient  cette. 
cérémonie  .  et  comme  tous  ensemble  ils 
apaisaient  les  dieux  par  la  mort  des  victimes, 
ils  consultaient  leurs  volontés  par  les  en- 
Ir.iilles  des  bétes. 

Protioas  erepus  rireoii  pectore  libras 

triant,  mentesqne  Deum  scrutanOiT  inillis. 

{Ovid.,  Melam.  ) 

Le  second  moyen  dont  ils  usaient  pour 
entretenir  le  peuple  dans  son  erreur  ,  était 
l'inspection  des  astres,  et  le  jugement  qu'ils 
faisaient  ensuite  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
fortune  des  hommes.  Ils  essayaient  de 
nader  par  cette  vaine  science  que;  les 
démons  étaient  les  dieux  du  ciel  ,  puisqu'ils 
l'expliquaient  par  les  astres,  elque  marquant 
sur  ces  globes  de  cristal  le  destin  des  bom- 
iU  en  étaient  les  justes  arbitres.  Quelle 
folie,  dit  agréablement  saint  Pierre  Cbryso- 
logoe  .  de  chercher  les  secrets  du  ciel  parmi 
les  ténèbres  de  la  nuit,  et  de  se  persuader 
qu'il  y  avait  autant  de  divinités  qu'il  y  avait 
d'étoiles  dans  !.  etel I  Caiinegotia  in  letu- 
noetium  perquirtmi  >n<i<ji ,  et  w  eaelo  toi 
iln-  i/wi!  iidtribûl  urwimnt.  Mais  quelle  in- 
justice ,  dit  saint  Ambroise,  de  s  imaginer 
que  les  astres  soient  les  causes  de  nos  offen- 
ses .  it  les  imputant  a  Dieu,  se  persuader 
qu'il  prépare  drs  supplices  a  ceux  qui  n'onl 
commis  en<  ore  aucun  péché  '  Quid  ",,  • 


qwm  ut  Dcu  uuctori  inscribtitur  pœnu,  anlc- 
(juinn  eulpu  ! 

Le  troisième  artifice  dont  se  servaient  les 
magiciens  pour  abuser  de  la  simplicité  des 
peuples,  était  la  réponse  des  oracles  par  la 
bouche  des  idoles,  ou  par  celle  de  leurs  mi- 
nistres: car  le  démon,  qui  obéit  aux  hommes 
pour  leur  commander,  et  qui  se  rend  leur 
esclave  pour  devenir  leur  tyran,  entrait  quel- 
quefois dans  des  statues  de  marbre  ou  de 
bronze,  et,  formant  quelques  paroles,  ré- 
pondait aux  demandes  de  ceux  qui  le  con- 
sultaient ;  quelquefois  il  entrait  aussi  dans  le 
corps  des  prêtres  et  des  prêtresses,  et,  tour- 
mentant ces  misérables,  il  se  servait  de  leurs 
langues  pour  déclarer  sesmensonges.  Il  disait' 
quelquefois  la  vérité  pour  les  entretenir  dans 
Terreur,  et,  prédisant  le  mal  qu'il  devait  faire 
comme  ministre  de  la  justice  divine, il  acquérait 
la  qualité  de  dieu,  en  excerçant  celle  de  bour- 
reau ;  et  certes  il  méritait  bien  ce  nom  infâme, 
puisqu'il  tourmentait  les  personnes  qu'il  pos- 
sédait, qu'il  troublait  leur  esprit,  qu'il  alté- 
rait leur  visage,  et  qu'il  ne  leur  communi- 
quait la  connaissance  des  choses  futures, 
qu'après  leur  avoir  inspiré  la  fureur  et  leur 
avoir  ôté  le  jugement.  Voici  la  description 
qu'en  fait  un  poëte  (  Lucan.,  lib.  V),  qui  vous 
fera  juger  que  le  démon  est  un  mauvais  hôte, 
et  qu'il  récompense  toujours  mal  les  person- 
nes qui  le  reçoivent  chez  elles  : 

Oiicin  non  emisit  supcrcsl  Dcu* 

Elle  porte  encore  le  Dieu  dont  elle  n'a  pu 
se  défaire  : 

Illc  féroces 
Torquet  adhne  oculos 

Celui-là  lui  tourne  les  yeux,  et  fait  voir 
par  les  regards  de  la  prêtresse  de  quelle 
étrange  fureur  celte  misérable  est  agitée  : 


Lumiua  : 


Toioque  vagautia  cœlo 


Tantôt  celle-ci  fait  paraître  de  la  crainte, 
tantôt  de  l'audace  ;  et ,  ne  demeurant  jamais 
en  un  même  état,  elle  découvre  les  divers 
mouvements  que  lui  imprime  le  démon  qui 
la  possède  : 

Niinc  vnltu  pavido,  nunc  lorva  minaci, 
Stat  aunqaam  faciès 

Une  couleur  de  feu  se  répand  sur  son  vi- 
sage livide,  à  laquelle  succède  une  mortelle 
pâleur,  qui  n'est  pas  néanmoins  celle  qui 
marque  la  crainte  : 

Rabor  igneus  infleit  ora 
Ltveotes  |ue  gênas,  nec  qui  solet  esse  limcnii , 
l'erribilia  sed  paUor  iaesl  : 

Son  cœnr  qui  ne  peut  souffrir  celui  qui 
l'anime  ,  palpite  sans  cesse  et  témoigne  sa 
douleur  intérieure  par  son  agitation  extra- 
ordinaire : 


Nec  fessa  quiescunl 


Cet  hôte  ne  la  traite  pas  plus  doucement  à 
son  départ  qu'à  son  arrivée  ;  car,  outre  qu'il 
lui  oie  la  connaissance  «les  cl  oses  futures 
quand  il  Ta  quittée,  il  laisse  Bon  corps  --"i 
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mouvement  et  son  esprit  sans  lumière;  si  bien 
que  l'on  jugerait  que  cette  misérable  a  perdu 
la  vie  en  perdant  la  présence  de  son  démon  : 

Tune  pectore  verum 
Fugit  et  ad  Phœni  tripodas  rediere  futura  : 
Vixque  ref'ecta  cadil. 

Voilà,  messieurs,  les  artifices  dont  se  ser- 
vaient autrefois  les  magiciens  et  les  prêtres 
des  idoles  pour  donner  quelque  crédit  à  leur 
superstition.  Mais  voici  les  inventions  inno- 
centes dont  usèrent  saint  Simon  et  saint  Jude 
pour  découvrir  la  fourberie  des  prêtres  et  la 
malice  des  démons:  car  sitôt  qu'ils  furent 
entrés  dans  la  Perse,  et  qu'ils  eurent  reconnu 
ce  qui  entretenait  le  peuple  dans  son  erreur, 
ils  firent  cesser  les  oracles,  et  imposèrent  le 
silence  aux  esprits  malins  ;  si  bien  que  les 
plus  éclairés,  reconnaissant  que  nos  apôtres 
étaient  plus  puissants  que  hmrs  dieux,  quit- 
tèrent le  service  de  ceux  qui  ne  pouvaient  se 
défendre  contre  des  hommes.  Les  prêtres 
essayèrent  de  rétablir  l'honneur  de  leurs 
dieux,  et  consultant  les  astres  du  ciel  et  les 
entrailles  des  hosties,  menacèrent  le  prince 
d'une  honteuse  défaite  dans  la  guerre  qu'il 
entreprenait,  s'il  ne  vengeait  ses  dieux  de 
l'outrage  que  lui  avaient  fait  les  apôtres  ; 
mais  ceux-ci  confondirent  les  prêtres  et  dé- 
sabusèrent le  prince,  en  l'assurant  que  ses 
ennemis  lui  viendraient  demander  la  paix, 
et  se  soumettraient  à  toutes  les  conditions 
qu'il  leur  voudrait  ùnposer.  Une  prédiction 
dont  l'effet  se  fit  voir  en  vingt-quatre  heures, 
enleva  toute  la  cour  aux  démons,  et  se  ré- 
pandant par  toute  la  Perse,  elle  en  gagna  la 
plus  grande  partie  à  Jésus-Christ  :  mais  elle 
ne  changea  pas  le  cœur  de  ces  magiciens,  qui 
voyant  bien  qu'ils  perdraient  leur  autorité 
s'ils  ne  ruinaient  les  apôtres,  suscitèrent  le 
peuple  contre  eux,  et  leur  firent  autant  d'en- 
nemis qu'ils  avaient  de  partisans  et  de  mi- 
nistres. Celte  sédition  n'abattit  point  le  cou- 
rage de  nos  saints,  qui  témoignèrent  haute- 
ment qu'ils  savaient  bien  souffrir  pour  la 
vérité,  et  défendre  par  leur  mort  l'Evangile, 
qu'ils  avaient  établi  par  leurs  miracles.  Migs 
le  Ciel,  qui  les  avait  pris  en  sa  protection, 
dissipa  cet  orage  par  la  puissance  du  prince; 
car  celui-ci  les  maintint  contre  les  rifèlres, 
et  reconnaissant  la  pureté  de  leur  doctrine 
et  l'innocence  de  leur  vie,  se  résolut  de  les 
prendre  pour  ses  maîtres  ,  et  d'apprendre 
d'eux  la  morale  et  la  politique  chrétienne. 

11.  —  Quoique  les  rois  soient  les  images  de 
Dieu,  et  que  celui-ci  fasse  voir  dans  la  mo- 
narchie une  ombre  de  sa  conduite  dans  le 
momie,  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  puissance  plus  opposée  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile  que  la  royale.  Nous 
en  pouvons  remarquer  plusieurs  raisons,  qui 
feront  assez  connaître  que  le  Fils  de  Dieu  n'a 
point  eu  de  plus  redoutables  ennemis  que 
les  souverains  infidèles  :  car  en  premier  lieu 
la  plupart  des  rois,  avant  la  religion  chré- 
tienne, étaient  ou  des  usurpateurs,  ou  des 
tyrans,  et  n'appréhendaient  rien  davantage 
qu'une  loi  qui,  faisant  profession  de  justice, 
obligeait  tous  ceux  qui  la  recevaient  à  ren- 


dre ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  si  bien 
qu'ils  croyaient  que  devenant  chrétiens,  ils 
deviendraient  personnes  privées,  et  seraient 
contraints  de  quitter  leurs  couronnes,  et  do 
descendre  de  leurs  trônes.  Cette  pensée  était 
bien  capable  de  liguer  tous  les  rois  contre 
Jésus-Christ,  et  d'opposer  à  son  Evangile 
toutes  les  têtes  couronnées.  Mais,  comme  dit 
le  Psalmistc,  c'est  en  vain  que  les  princes 
forment  des  desseins  et  des  partis  contre  le 
Fils  unique  de  Dieu,  puisque  son  Père,  qui 
lui  a  promis  le  monde  pour  son  héritage, saura 
bien  lui  tenir"  parole  :  Quare  fremuerunt  gen- 
tes  et  populi  meditati  sunt  inania,  astiterunt 
reqes  lerrœ  et  principes  convenerunt  in  unum 
adversus  Dominum  et  adversus  Christum  ejus? 
La  seconde  raison  était  que  le  changement 
de  religion  a  toujours  été  suspect  aux  prin- 
ces, et  que  la  politique  leur  apprenait  qu'il 
n'y  avait  rien  plus  capable  de  soulever  les 
sujets  contre  leurs  rois  légitimes  que  le  pré- 
texte des  autels.  Car  dans  tous  les  autres 
mouvements  les  sujets  ne  perdent  guère  le 
respect,  et  il  leur  demeure  toujours  dans 
l'âme  quelque  reste  de  cette  crainte  et  de  cet 
amour  que  la  Providence  y  a  imprimé  pour 
les  souverains.  Mais  quand  il  s'agit  de  la 
religion,  ils  perdent  toute  révérence,  et  ils 
croient  que  pour  soutenir  l'intérêt  de  Dieu, 
il  est  permis  de  se  soulever  contre  un  homme. 
Aussi  avons-nous  appris  par  expérience  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  beau  prétexte  pour  dé- 
baucher les  peuples  de  la  fidélité  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  rois  que  celui  de  la  piété  ,  et 
qu'ils  pensent  que  tout  leur  est  permis  quand 
ils  sont  armés  pour  défendre  les  autels  : 

Tanlum  relligio  poluit  suadere  riialorura. 

La  troisième  raison,  et  la  plus  puissante, 
est  que  les  princes  qui  n'ont  point  de  reli- 
gion croient  être  les  pins  absolus;  car  ils 
s'imaginent  que,  ne  reconnaissant  point  de 
Dieu  à  qui  ils  doivent  rendre  compte  de  leurs 
actions,  ils  n'ont  point  d'autre  loi  que  leur 
volonté  ,  et  que,  pouvant  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent, ils  sont  bien  plus  véritablement  rois 
que  les  autres.  C'est  pour  cela  que  tous  les 
tj  vans  ont  été  impies,  et  que  ces  hommes, 
qu'on  peut  appeler  les  ennemis  de  tous  les 
antres,  n'ont  jamais  reconnu  de  religion  et 
ont  a<:ssi  bien  voulu  passer  pour  les  dieux 
>i:r  les  souverains  de  leurs  sujets.  De  là 
vient  cette  insolente  façon  de  parler  qui  dé- 
couvre assez  leur  sentiment  : 
Quod  Jovi,  lioc  rogi  licet  : 

Ou  cette   autre,  qui  est  un  peu  plus  com- 
mune et  qui  n'est  guère  moins  injuste  : 
Sit  pro  ratione  voluntas. 

Mais  de  tous  les  rois  du  monde,  il  n'y  en  a 
point  qui  dussent  s'opposer  plus  fortement  à 
l'Evangite  que  les  rois  (le  Perse.  Car  on  peut 
dire  qu'ils  étaient  les  arbitres  de  la  religion  , 
les  dieux  visibles  de  leurs  sujets,  les  génies 
de  leurs  Etals  ,  les  lois  vivantes  de  le^rs  peu- 
ples; si  bien  qu'ils  devaient  apprenetsder 
plus  que  les  autres  une  créance  qui  persua- 
dait aux  rois  qu'ils  étaient  les  protecteurs 
de  leurs  sujets,  qu'ils  étaient  élevés  sur  eux, 
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non  pas  pour  les  opprimer,  mais  pour  les  dé- 
fendre :  RDI  pas  pour  les  dépouiller,  mais 
pour  les  enrichir;  non  pas  (Mifin  pour  s'en 
faire  craindre  comme  éat  Ivrans,  mais  polir 
s'en  faire  aimer  connue  des  pères. 

lanl  ci1  (iu"enlre|)rcnnenl  el  ce 
qu'exécutent  nos  apôtres  :  car  ils  trouvent 
un  monarque  que  la  coutume  el  la  nourri- 
lare  avaient  entretenu  dans  l'orgueil  el  dans 
I  insolence  ;  ils  abordent  un  souverain  que 
les  délices  avaient  amolli,  que  les  flatteries 
avaient  corrompu  el  que  la  licence  avait 
rendu  furieuv  :  il  croyait  que  tout  ce  qui 
lui  était  agréable  lui  était  licite  .  qu'il  ne 
devait  point  dans  ses  desseins  consulter 
d'autre  raison  que  ses  désirs  ;  et  semblable 
à  ceux  qui  l'avaient  précède,  il  s'imaginait 
que  s  •,  volonté  faisait  le  destin  de  ses  sujets. 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  senti- 
ments plus  Opposés  au  christianisme  que 
leux-ci.  e  qu'un  prince  qui  se  persuade 
être  un   Dieu  n'est   pas  seulement  un  impie, 

usé,  et  qu'il  a  plus    de   besoin 

-  que  de  conseils,  et   de  Médecins 
que  (!■•  prédicateurs  ? 

moins  nos  deux  apôtres,  se  confiant 
en  la   grn.Ce  de   .lesiis-f.hrist.   qui  K  trouve 
pelai  de  maladie  incurable  ,  lui  représentent 
de  naïveté   que   d'éloquence  l'état 
déplorable  où  son  orgueil  l'avait  réduit;  lui 
foui  voir  par  des  raisons  tirées  de  la  morale 
chrétienne  qu  il  n'y  a  point  de  condition  plus 
malheureuse  que  celle  d'un   souverain   qui 
es)   obligé   de  défendre  ses  crimes  par  d'au- 
rimes.et   qui  se   voit   contraint  à  être 
méchant   pour  être  en  sûreté  :  .Vi7u7  ro  infe- 
•  ui  jam  psse  tnnlo  nrcesse  est  (  De  Cl  fin., 
lili.  I.  rrip.  13);   qu'il  n'y  a  rien  d  ■  plus  hor- 
rible qu'un  prince  qui   s'est  rendu   odieux  à 
son  peuple  par  sa  cruauté,  qui  ne  fait  sentir 
sa  puiss.m       |         ,ir  le  ravissement  des  fem- 
mes .  t  par  l->  meurtre  des  maris  ;  qui  redoute 
i,    les  étrangers    que  ses  sujets  ;  qui 
appréhende  le   sort  des  armes,  quoiqu'il   soit 
d'y  recourir  ;  qui  se  défie  de  la  fidélité 
domestiques  et  de  la  piété  de  ses  en- 
tants, el  qui,  voyant  tous  ses  crimes  dans  sa 
-!   forcé  souvent  de  <  r.'inre  la 
mort  et  plus  souvent  île   la  désirer  :  Oui    ./ht 
■  tan     ïiiam   srrlrribus    ne    tormenti» 
pUti'im  wlnpnuil.  »mpt  mi.rtrm  timet,  sœpius 
.  ibid.). 
an  font  voir,  au  contraire,  qu'un  prince 
esl   heureux  qui   aime  toutes  jet  parties  de 
son  Kt.it  romme  eelles  de  son  corps;  o/uid 
de  l'inclination  pour  la  douceur  et  qui  n'use 
jamais  .|  un  remède  rigoureux   qu'arec  re- 

'|iii  n  a   rien    de  faromle-   dans  son  es- 
prit ;  qui  exerce  -a   poisse 
qui  RI    tout  ce   qo'il  lait  avoir  1  ap- 

ition  de  ses  sajets  •  qui.  ne  formant  que 
lait  aimer,    défendre 
et  honorer  de   tout  le  monde  ;  qui  a  ci  |! 
ti-faction  de  savoir  qu  on  parie  de  lui  dans  le 
cabinet  romme  dans  |.>  compagnies,  el  qu'on 

lin  lionne  dans  les  entretiens  particuliers  les 
mêmes  louanges  qu'on  lui  donne  dans 

-  publiques  :    Ead* 

lorjuuptit}  gua  palam  Idem,  ibid, 


Mais  parce  que  la  philosophie  pouvait 
donner  les  mêmes  avis  à  ce  prince,  nos  apô- 
tres le  tirent  de  la  morale  profane,  à  la  mo- 
rale chrétienne,  et  lui  parlant  tantôt  de  Dieu, 
tantôt  de  son  Fils,  lui  apprennent  par  leurs 
exemples  «à  conduire  sa  conscience  et  à  régler 
son  Ftat.  Ils  lui  représentent  qu'encore  que 
Dieu  soit  le  créateur  des  hommes,  il  ne  force 
jamais  leurs  volontés;  que,  quoiqu'il  puisse 
les  perdre  en  le  voulant  seulement,  el  qu'il 
n'ait  point  de  besoin  de  ses  foudres  pour 
anéantir  ses  ennemis,  il  dissimule  pourtant 
leurs  fautes,  il  attend  leur  repentir,  et  il  leur 
fait  voir  par  sa  conduite  qu'il  cherche  à  se 
faire  aimer,  et  non  pas  à  se  faire  craindre  ; 
que  si  quelquefois  il  lance  le  tonnerre,  il  ne 
blesse  qu'un  criminel  pour  étonner  tous  les 
autres,  et  qu'il  témoigne  dans  ses  plus  sévè- 
res (bâtiments  qu'il  désire,  plutôt  la  conver- 
sion que  la  perte  du  pécheur. 

De  ['exemple  du  Père  éternel  ils  le  condui- 
sent à  l'exemple  de  son  Fils,  qui  ne  s'est  fait 
homme  que  pour  être  le  modèle  de  tous  les 
rois;  qui,  étant  égal  à  son  Père,  s'est  fait  son 
esclave  pour  sauver  tous  ses  sujets;  qui  n'a 
jamais  usé  de  sa  puissance  que  pour  faire 
éclater  sa  miséricorde;  qui  a  refusé  le  scep- 
tre quand  on  le  lui  a  présenté  ;  qui  a  protesté 
qu'il  était  venu  pour  servir,  et  non  pas  pour 
être  servi  ;  et  qui,  faisant  ce  qu'il  avait  en- 
seigné, a  perdu  la  vie  sur  la  croix  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes.  Ce  fut  là  que,  dé- 
couvrant le  mystère  de  la  croix,  ils  employè- 
rent leur  éloquence  divine  pour  persuader  à 
ce  prince  qsie  la  plus  grande  gloire  des  sou- 
verains était  d'imiter  Jésus -Christ  sur  le 
Calvaire;  qu'ils  trouveraient  dans  ce  divin  mo- 
dèle toutes  les  lois  de  la  politique, qu'ils  appren- 
draient de  ce  Dieu  mourant  ce  que  les  rois 
devaient  a  leurs  sujets,  et  qu'ils  avoueraient 
qu'après  le  pardon  qu'il  avait  obtenu  pourscs 
bourreaux,  il  n'y  avait  rien  de  plus  glorieux 
aux  monarques  que  d'oublier   leurs  injures. 

Ils  ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  ce  que 
dit  depuis  le  grand  saint  Jean  Chrysostome 
aux  empereurs  de  Conslanlinopie,  que,  com- 
me la  croix  était  la  force  des  faibles  et  la  sa- 
gesse des  fous,  elle  était  aussi  la  philosophie 
des  empereurs  :  Sictrt  mtx  fortttmés  iiifir- 

■iii  et  sapirntia  i nscusntorum .  ita  et  /</"- 
losophia  iiiijn'iatorum  (serm.  d<-  Crucc).  En 
eflet,  il  semble  que  le  Fils  de  Dieu  ail  plus  de 
dessrM,  d'instruire  les  princes  que  loi  autres 

hommes  sur  la  croix;  c'est  là  qu'il  en  prend 
le  nom  qu'il  il  refuse  dans  bs  autres  occa- 
sions ,  c'est  là  que  de  sou  infâme  gibet  il  fait 
un  trône  glorieux  ;  t'est  là  que  (le  s:i  cou- 
ronne douloureuse  il  fait  un  diadème  écla- 
tant; c'est  là  que,  s'ai  quittant  des  devoirs 
d  un  souverain,  il  expose  sa  v  ie  pour  le  salut 
de  tes  siijcis,  et  apprend  aux  rois  que  la  plus 
généreuse  action  qu  ils  puissent  faire,  esl  de 
sauver  leur  F.lal  par  la  perte  de  leur  per- 
sonne; c'est  là  qu'il  instruit  un  des  larrons 
qui  l'accompagnent  au  supplice,  el  que,  lui 
persuadant  qu'il  est  roi,  parce  qu'il  Bieuet 

pour  tous    les    hommes,  il    lui   lait    nailre  lu 

■■"  de  lui  demander  part  a  son  royaume. 

Expliquons   celte    vérité,   qui    doit  servii 
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d'enseignement  à  tous  les  rois,  par  les  divines 
paroles  de  saint  Léon  :  Latro  saluti  hominum 
semper  infestus,  usque  ad  cruccm  reus,  fit 
Christi  repente  confessor  (serin.  2  de  Pass.)  : 
Le  larron,  qui  avait  toujours  été  ennemi  du 
salut  des  hommes,  et  qui  était  demeuré  cri- 
minel jusqu'à  la  croix,  devient  en  un  mo- 
ment confesseur  de  Jésus-Christ.  Non  viderat 
prius  ucta  miracula,  cessaverat  languentium 
curalio ,  mortuorum  suscitatio  :  Il  n'avait 
point  vu  les  miracles  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
opérés  pendant  sa  vie,  et  en  cette  heure,  des- 
tinée pour  faire  plutôt  paraître  sa  bonté  que 
sa  puissance,  la  résurrection  des  morts,  la 
délivrance  des  possédés  et  la  guérison  des 
malades  avaient  cessé  :  cependant  ce  larron, 
éclairé  par  la  lumière  de  la  foi,  persuadé  de 
ce  qu'il  voyait  sur  le  Calvaire,  et  convaincu 
de  l'amour  avec  lequel  Jésus-Christ  s'immo- 
lait pour  ses  sujets,  reconnut  qu'il  était  roi, 
bien  que  comme  lui  il  fût  attaché  à  un  gibet  : 
Tamen  Dominum  confitebatur  et  regem,  quem 
vidct  supplicii  sui  consortetn  (Idem,  ibid.). 

Par  tant  de  raisons  et  d'exemples,  mais 
plus  encore  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui 
opérait  dans  le  cœur  de  ce  prince  pendant 
que  les  apôtres  lui  parlaient,  il  devint  un 
autre  homme,  et,  quittant  toutes  les  maximes 
de  sa  politique  superbe  et  cruelle,  il  em- 
brassa les  maximes  de  la  politique  chrétien- 
ne, et  il  devint  en  un  moment  le  plus  saint  et 
le  plus  réglé  de  tous  les  princes:  il  changea 
de  vie  et  de  conduite  ;  il  chassa  ses  concubi- 
nes, et  se  réduisit  à  une  seule  femme,  pour 
servir  d'exemple  à  tous  ses  sujets;  il  régla 
sa  cour  par  ses  actions  et  par  ses  paroles  ; 
il  en  bannit  l'insolence  et  l'impureté,  et  com- 
me il  s'était  autrefois  servi  de  sa  puissance 
pour  autoriser  ses  passions,  il  s'en  servit 
alors  pour  appuyer  la  justice.  Mais  parce 
qu'il  savait  bien  que  les  vertus  morales 
étaient  fausses,  si  elles  n'étaient  animées  de 
la  foi,  il  fit  prêcher  l'Evangile  par  tout  son 
Etat  ;  il  essaya  d'acquérir  des  justes  à  Jésus- 
Christ  et  de  le  faire  adorer  dans  la  Perse. 

Comme  ce  roi  fut  un  des  premiers  qui  em- 
brassa notre  religion,  il  semble  que  Dieu 
voulut  employer  toute  la  force  de  la  grâce  en 
sa  personne,  et  le  rendre  si  parfait,  qu'il  pût 
servir  de  modèle  à  tous  les  autres.  Car  la 
grâce,  qui  d'un  criminel  fait  un  innocent, 
qui  d'un  baptisé  fait  un  crucifié,  changea 
toutes  les  inclinations  de  ce  prince,  et  nous 
laissa  douter  si  c'était  encore  lui,  tant  il  était 
différent  de  lui-même  :  Non  idem  est  post  la- 
vacrum  qui  ante  baplismum  fuit,  sed  corpus 
régénérait  fit  caro  crucifixi  (S.  Léo,  serm.  de 
Passion.).  11  ne  respirait  plus  que  la  gloire 
de  Jésus-Christ;  il  ne  prétendait  qu'à  le  faire 
connaître  et  servir,  et  comme  s'il  eût  changé 
la  qualité  de  roi  en  celle  d'apôtré,  il  ne  pen- 
sait plus  qu'à  convertir  les  pécheurs  et  à  leur 
procurer  le  même  avantage  qu'il  avait  reçu 
de  l'Evangile.  Avouez,  messieurs,  que  la  con- 
quête de  nos  apôtres  fut  grande,  qu'ils  furent 
plus  heureux  dans  la  Perse  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  dans  l'Italie;  qu'ils  eurent  plus 
de  pouvoir  sur  l'esprit  de  ce  monarque  que  les 
deux  autres  n'en  eurent  sur  celui  de  Néron,  et 


qu'ils  remportèrent  de  plus  glorieuses  dé- 
pouilles que  ne  firent  ces  deux  princes  de 
l'Eglise.  Mais  s'ils  triomphèrent  des  rois  avec 
tant  de  succès,  ils  ne  vainquirent  pas  si  ai- 
sément les  philosophes,  dont  la  conversion 
fut  le  dernier  effort  de  leur  prudence  et  de 
leur  courage. 

III.  —  Il  est  assez  difficile  de  juger  si  les 
Juifs  ont  donné  plus  d'exercice  aux  apôtres 
que  les  philosophes,  et  lesquels  de  ces  enne- 
mis leur  ont  coûté  plus  de  travail  et  de  peine. 
Les  Juifs  étaient  fondés  en  la  religion  et  al- 
léguaient la  loi  qui  avait  été  donnée  à  leurs 
pères  sur  la  montagne  de  Sinaï,  parmi  les 
éclairs  et  les  tonnerres;  ils  se  prévalaient  de 
Moïse,  et  opposaient  les  miracles  qu'il  avait 
faits  à  la  sortie  de  l'Egypte,  à  tous  les  mira- 
cles que  les  apôtres  faisaient  en  la  naissance 
de  l'Eglise;  enfin  ils  tiraient  avantage  de  la 
circoncision,  qui  les  séparait  des  infidèles  et 
qui  les  rendait,  sinon  les  enfants,  au  moins 
les  domestiques  de  Dieu.  Les  philosophes  se 
fondaient  sur  la  nature,  et  comme  Dieu  en 
est  l'auteur,  ils  prétendaient  qu'étant  éclairés 
de  sa  lumière,  ils  n'avaient  point  de  besoin 
de  celle  de  la  grâce.  Ils  s'imaginaient  que  des 
hommes  qui  avaient  la  raison  et  la  liberté 
ne  trouvaient  rien  d'impossible,  et  qu'en 
leur  reprochant  leur  faiblesse,  on  leur  re- 
prochait leur  lâcheté;  s'ils  n'opposaient  pas 
aux  apôtres  les  patriarches  et  les  prophètes, 
comme  les  autres,  ils  opposaient  des  hommes 
qui  leur  semblaient  plus  illustres,  et  ils 
croyaient  que  Socrate,  Platon,  Aristote  et 
Zenon  devaient  trouver  autant  de  créance 
dans  les  esprits  qu'Abraham,  Jacob,  Moïse  et 
Isaïe.  Si  bien  qu'il  est  assez  difficile  de  ré- 
soudre si  l'Eglise  a  eu  plus  de  peine  à  con- 
vaincre les  Juifs  qu'à  persuader  les  philo- 
sophes. 

Mais  sans  m'engager  dans  ce  jugement,  je 
me  contenterai  de  dire  que  ces  derniers  ont 
été  plus  opiniâtres  que  les  infidèles,  et  qu'il  a 
été  plus  aisé  aux  apôtres  de  se  défaire  des 
magiciens  par  les  miracles,  et  des  rois  mêmes 
par  la  constance,  que  des  philosophes  par  la 
sagesse  :  car  ces  redoutables  ennemis  se  ser- 
vaient de  trois  puissantes  batteries  pour 
ébranler  l'Eglise  et  pour  renverser  cet  édifice, 
à  qui  Jésus-Christ  a  promis  l'éternité.  Ils  se 
faisaient  tout  à  tous,  et  prenant  les  hommes 
par  leurs  inclinations,  ils  proposaient  aux 
ambitieux  la  gloire  pour  leur  bonheur,  aux 
lâches  la  volupté,  aux  justes  la  vertu,  et,  par 
de  si  belles  apparences,  ils  attiraient  tout  le 
monde  à  leur  parti. 

La  gloire,  qui  est  tout  ensemble  la  récom- 
pense et  l'âme  des  belles  actions,  attirait  les 
ambitieux;  et  ces  illustres  aveugles,  s'ima- 
ginant  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  noble, 
s'estimaient  heureux  de  perdre  la  vie  pour 
l'acquérir.  Cette  fausse  divinité  interrompait 
leur  sommeil  et  les  réveillait  en  sursaut;  elle 
se  montrait  si  belle  et  si  pompeuse  à  leurs 
yeux,  qu'il  n'y  avait  point  de  travaux  qu'ils 
n'entreprissent,  pourvu  qu'ils  les  conduisis- 
sent à  la  gloire;  cette  maîtresse  enchantait  leurs 
sens,  charmait  leur  esprit,  enlevait  leur  vo- 
lonté, et  en  faisait  ses  martyrs  après  en  avoir 


p.\M  Ml.ioi  l.  DE  SAINT 

fait  ses  amants.  Elle  lut  fidèle  à  quelques- 
uns  de  ses  partisans  :  elle  leur  Uni  ce  qu'elle 
li  or  avait  promis,  cl  se  donnant  à  eux,  elle 
les  rendit  illustres  dans  le  monde;  ils  y 
trouvèrent  ce  qu'ils  avaient  cherché,  et  ils 

ut  cette  satisfaction  d'être  connus  et 
d'être  estimés  des  hommes  :  Volait  vidai  atn- 
bitio  et  ri  sa  est  :  volait  kominibus  pluccre  et 
placuit:  habet  mertedem  qaam  volait  [S.  Chry- 
solog.,  senu.  0):  L'ambition  a  voulu  se  faire 
paraître,  el  elle  a  été  connue,  elle  a  voulu 
plaire  an  monde,  et  elle  lui  a  plu:  elle  a 
n  eu  la  récompense  qu'elle  a  désirée,  dit  saint 
Pierre  Chrvsologue;  mais  par  un  juste  juge- 
ment, ajoute-t-il  en  même  temps,  elle  n'aura 
pas  la  véritable  récompense  qu'elle  a  mé- 

e  :  Pramium  quod  habere  noluit,  nonha- 
I  lent,  ibid.). 
C'est  pourquoi  les  plus  éclairés  reconnais- 
sant que  la  gloire  n'était  pas  un  bien  solide, 
qu'elle  se  distribuait  injustement  ,  qu'elle 
n'accompagnait  les  hommes  que  jusqu'au 
tombeau,  et  qu'après  leur  mort  elle  tombait 
sur  leur  nom  et  non  pas  sur  leur  personne, 
abandonnèrent  la  cloire  pour  rechercher 
la  vertu,  et  jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
1'acbeler  plus  chèrement  que  par  la  perte  de 
leur  réputation.  Les  stoïqoes  s'avisèrent  les 
l  i  miers  de  cet  artifice,  et  par  une  vanité 
raffinée,  ils  persuadèrent  à  leurs  disciples 
qu'il  fallait  sacrifier  la  gloire  à  la  vertu,  et 

gnèrenl  qu'en  la  servant,  ils  étaient 
assi  /  bien  récompensés  de  son  approbation 
et  du  témoignage  de  leur  conscience  :  Aon 

h  putus  sine  gloria,  at,  me  hercule!  de— 
•••■  ruffl  infamia  (Senec.,  ep.  113). 
i  .  île  pi  nsee  paraissait  assez  généreuse,  et 
si  elle  se  fût  élevée  jusqu'à  Dieu,  pour  le  ser- 
\  ice  duquel  il  faut  p<  rdre  la  gloire  et  la  v  ie, 
elle  «  ùt  mérité  quelque  récompense;  mais 
comme  elle  n'allait  pas  jusqu'à  lui,  elle  n'é- 
tait pas  exempte  d'orgueil,  puisque  ceux  qui 

enl  ■  oçue  cherchaient  leur  propre  sa- 
tisfaction en  fnyanl  l'estime  d'autrui,  et  de- 
ii  enraient  toujours  par  ce  moyen  les  esclai  es 
de  la  vanité;  c.ir  le  même  philosophe  qui  a 
prononcé  cet  «racle  s'est  condamné  par  ces 
paroles  suivantes,  qui  découvrent  son  ambi- 
tion en  même  temps  qu'il  la  désavoue:  Et 
;  .  mala  opinio  betu  porto  détectât 
[lden  II  j  a  autant  de  danger  à  cher- 

cher ion  approbation  que  celle  des  autres; 
et  dans  notre  religion,  dit  saint  Augustin, 
quiconque  veut  plaire  a   soi-même  est  as- 

de  plaire  à  un  fou:  Quisibivult  placere, 

Fut  sans  doute  ce  qui  obligea  les  philo- 
sophes a  quitter  le  parti  de  la  gloire  pour 
en  lu  lui  de  la  vertu,  ei  a  laisser  la 

1ère  de    ces   idoles  pour   adorer    la   se- 

e.  Ils  trouvèrent  nn  grand  nombre  de 
partisans  et  de  disciples,  qui  furent  charmés 
antésel  qui,  éblouis  de  ses  lumières, 
la  révérèrent  comme  nne  divinité.  Lu  efTei, 
c'etl  un  bien  qui  est  propre  à  l'homme  et 
qu'on  ne  peut  lui  ravir;  elle  est  utile  à  tout 
le  monde,  et  il  o'j  a  personne  à  qui  elle 
n'ait  rendu  quelque  bon  office  dans  le  b<  soin; 
elle  plaît  toujours  à  ceux  qui  la  servent,  et 
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lorsqu'elle  exerce  leur  patience  ou  leur  cou- 
rage, elle  ne  perd  rien  de  sa  beauté  ni  de  sa 
douceur;  ceux-là  mêmes  qui  la  persécutent, 
la  révèrent,  et  c'est  un  grand  préjugé  de  son 
mérite,  que  ses  ennemis  ne  se  puissent  em- 
pêcher de  lui  donner  des  louanges;  elle  rend 
les  hommes  heureux,  s'ils  peinent  l'être  sur 
la  terre,  et  quiconque  la  possède,  disent  ses 
amants,  n'a  plus  rien  à  désirer  ni  à  craindre: 
Hoc  est  summum  bonum,  quod  si  occupas,  in- 
cipis  deorum  esse  socius,  non  supplex  (Senec, 
ep.  31)  ;  elle  est  le  souverain  bien,  et  ceux 
qui  la  peuvent  acquérir  ne  sont  plus  les  sup- 
pliants, mais  les  compagnons  des  dieux;  elle 
a  encore  cet  avantage  qu'elle  reçoit  indiffé- 
remment tout  le  monde  dans  son  école  et 
qu'elle  souffre  aussi  bien  la  recherche  des 
esclaves  que  celle  des  souverains  :  Bonn  mens 
omnibus  patet :  omnes  ad  hoc  sumus  nobiles, 
nec  rejicit  qucmquam  virtus,  nec  cligit,  om- 
nibus lucet  [Epis t.  kk). 

Avec  tous  ces  artifices  les  philosophes  ne 
purent  rendre  tous  les  hommes  amoureux  de 
la  vertu  ;  son  austérité  les  dégoûta  aussi  bien 
que  leurs  mauvaises  inclinations,  et  ils  se 
plaignirent  que  celte  cruelle  maîtresse,  qui 
inspirait  des  désirs  à  ses  amants,  ne  leur 
donnait  point  de  forces,  et  que,  les  abandon- 
nant dans  le  besoin,  elle  les  faisait  douter  ou 
de  sa  justice,  ou  de  son  pouvoir.  En  effet, 
c'est  une  idole  qui  a  plus  de  beauté  que  de 
vigueur,  el  qui.  n'étant  point  animée  de  la 
grâce,  peut  rendre  les  hommes  superbes  et 
ne  les  peut  rendre  bienheureux.  Le  misérable 
Brulus  le  reconnut  bien  à  sa  mort:  car  alors 
qu'il  fut  sur  le  point  de  s'enfoncer  le  poignard 
dans  le  sein,  il  fit  des  reproches  à  celte  in- 
grate maîtresse,  et  il  se  plaignit  que,  suivant 
l'humeur  de  la  fortune,  elle  avait  préféré  le 
parti  de  César  à  celui  de  Caton  et  de  Pom- 
pée. 

C'est  pourquoi  les  philosophes,  pour  ne 
pas  perdre  leurs  disciples  ni  leur  crédit,  sub- 
stituèrent la  volonté  en  la  place  de  la  vertu, 
et  leur  proposèrent  une  idole  qui  n'était  pas 
moins  agréable  et  qui  était  bien  moins  sévère 
que  l'autre,  ils  n'oublièrent  aucun  artifice 
pour  rclc\  er  le  mérite  de  cette  fausse  divinité, 
et  se  servant  de  la  puissante  inclination 
qu'ont  les  hommes  pour  le  plaisir,  ils  leur 
persuadèrent  qu'il  n'y  avait  point  de  bon- 
heur où  il  n'\  avait  point  de  volupté  ;  ils  fi- 
rent valoir  celle  maxime,  qui  est  le  fonde- 
ment de  leur  secte  :  Trahit  sua  guemque 
voluptas;  qu'elle  enlevai!  tous  les  nommes 
par  ses  appas,  que  les  ambitieux  la  cher- 
chaient BOUS  le  manteau  de  la  gloire,  que  les 
curieux  couraient  après  elle  sous  le  nom  de 
la  nouveauté,  que  les  avares  la  poursuivaient 
sons  l'apparence  du  profit,  el  que  les  impu- 
diques mêmes  lui  faisaient  l'amour  .-nus  le 
visage  «le  la  beauté:  Trahit  sua  quemque  vo- 
luptas. ils  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  la 
volupté  n'avait  pas  ions  les  défauts  que  lui 
imputaient  ses  ennemis,  qu'elle  n'était  point 
de  mauvaise  intelligence  avec  la  vertu,  et 
que  lui  laissant  son  mérite,  elle  Be  contentait 
de  lui  ôter  son  austérité;  qu'elle  savait  bor- 
d       esdésirs  elles  réglei  parla  seule  né- 


Ml 


ORATEURS   SACRES,  SENAULT. 


348 


cessilé  ;  qu'elle  fuyait  la  douleur,  mais  que 
quand  elle  ne  pouvait  l'éviter,  elle  essayait 
de  l'adoucir  et  de  lui  faire  perdre  cette  ri- 
gueur, qui  met  les  hommes  au  désespoir. 

Par  tant  de  raisons,  plus  spécieuses  que 
véritables,  les  épicuriens  mirent  en  crédit  la 
volupté,  et  lui  donnèrent  des  partisans,  qu'ils 
enlevèrent  à  la  gloire  et  à  la  vertu.  Car, 
comme  a  très-judicieusement  remarqué  saint 
Pierre  Chrysologue,  le  seul  désespoir  acquit 
des  disciples  à  Epicure,  et  comme  ils  virent 
que  Platon  et  Aristote  n'avaient  pu  les  ren- 
dre ni  plus  savants  ni  meilleurs,  ils  se  réso- 
lurent de  suivre  celui  qui  flattait  leurs  sens 
et  qui  leur  promettait  du  plaisir.  Hoc  norunt 
Epicurei  ,  qui  cum  platonicas  el  aristoleli- 
cas  percurrerent  scholas,  nullamque  iliic  aut 
divinilatis,  aut  scientiœ  invertirent  discipli- 
nant, Epicuro  se  tradunt,  ultimo  desperatio- 
nis  et  voluptatis  auctori  (  S.  Chrysolog.  , 
serm,  5). 

Quand  les  apôtres  Simon  et  Jude  furent  en- 
trés dans  la  Perse,  ils  trouvèrent  ces  sectes 
qui  leur  opposèrent  ces  trois  idoles,  et  qui, 
par  la  vanité  de  leurs  raisons,  essayèrent  de 
les  défendre  :  mais  ces  grands  hommes  les 
renversèrent  avec  autant  de  facilité  que  de 
prudence,  et  firent  voir  à  ces  aveugles  que  la 
gloire  ne  faisait  que  des  misérables,  la  vertu 
des  orgueilleux,  et  la  volupté  des  impudi- 
ques. Il  leur  fut  bien  aisé  de  convaicre  les 
premiers  et  les  derniers,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'un  peu  de  raison  pour  connaître  que  la 
gloire  est  vaine,  que  les  grandeurs  qu'elle 
nous  promet  ne  servent  que  d'ornement)  à 
nos  sépulcres,  et  que  les  louanges  qu'elle 
nous  donne  s'arrêtent  sur  notre  nom,  et  ne 
passent  pas  jusqu'à  notre  personne.  Il  leur 
fut  encore  plus  facile  de  convaincre  les  épi- 
curiens, et  de  leur  faire  avouer,  s'il  leur  res- 
tait encore  quelque  sentiment  d'honneur, 
que  la  volupté  ne  pouvait  faire  le  bonheur 
de  l'homme,  puisqu'elle  était  plutôt  le  par- 
tage de  son  corps  que  celui  de  son  esprit; 
qu'elle  se  convertissait  en  douleur,  si  elle  du- 
rait un  peu  de  temps  ;  qu'elle  était  toujours 
accompagnée  de  honte  el  suivie  de  repentir; 
et  que,  comme  la  gloire  faisait  des  démons, 
la  volupté  faisait  des  pourceaux,  quand  les 
hommes  se  soumettaient  à  sa  conduite. 

Mais  ils  eurent  un  peu  plus  de  peine  à 
désabuser  les  superbes  disciples  de  la  vertu  ; 
car  ils  ne  pouvaient  pas  la  blâmer,  puis- 
qu'elle est  belle,  ni  la  rejeter,  puisqu'elle  est 
utile,  ni  la  condamner,  puisqu'elle  est  juste; 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  souffrir  aussi 
qu'elle  occupât  dans  leurs  cœurs  la  place  que 
Jésus-Christ  y  devait  tenir,  ni  que  celle  qui 
n'est  qu'un  moyen  pour  rendre  les  hommes 
heureux,  passât  pour  leur  fin  dernière  et 
pour  leur  souveraine  félicité.  Ils  s'y  condui- 
sirent donc  avec  prudence,  et  louant  l'utilité 
de  la  vertu,  ils  blâmèrent  l'aveuglement  et 
l'injustice  de  leur  amour.  Ils  leur  firent  voir 
que  Dieu  était  leur  dernière  fin,  que  les  ver- 
tus étaient  des  moyens  pour  y  parvenir,  que 
quand  elles  n'allaient  pas  jusque  lui,  elles 
s'égaraient,  et  que  quand  ils  s'arrêtaient  à 
elles  saas  monter  jusqu'au   souverain  bien, 


ils  devenaient  idolâtres.  Ils  leur  persuadè- 
rent que  les  vertus  n'avaient  point  d'autre 
mérite  que  celui  qu'elles  recevaient  de  Dieu, 
qu'il  en  devait  être  le  principe  pour  en  être 
la  récompense,  et  que  si  la  vanité  en  était  le 
motif,  il  ne  les  punirait  pas  moins  sévère- 
ment que  les  péchés. 

Ils  leur  représentèrent  que  les  démons 
perdaient  les  hommes  par  des  vertus  orgueil- 
leuses, et  que  ces  ennemis  de  leur  salut  em- 
ployaient aussi  bien  la  continence  que  l'im- 
pureté pour  les  conduire  aux  enfers;  qu'il  y 
aurait  des  vierges  insolentes  punies  avec  des 
femmes  débauchées;  et  qu'encore  que  la 
chasteté  eût  de  l'éclat,  elle  n'avait  point  de 
mérite  quand  elle  était  ou  superbe  ou  infi- 
•dèle  :  enfin  ils  leur  enseignèrent  cette  haute 
et  solide  théologie,  qui  nous  apprend  que  la 
vertu  des  païens  est  criminelle,  parce  qu'elle 
ne  s'élève  pas  jusqu'à  Dieu,  qui  est  la  der- 
nière fin  de  l'homme  :  Non  est  vera  virtus 
nisi  quœ  ad  eum  finem  tendit  quo  rnelius  non 
est  (Lib.  X  de  Civit.,  c.  k)  :  qu'encore  que 
l'action  en  soit  louable,  le  motif  en  est  in 
juste,  quand  elle  recherche  sa  propre  gloire  : 
Et  si  officia  videatur  bonum,  ipso  non  recto 
fine  peccatum  est  (Lib.  V  de  Civit.,  6-12)  ;  que 
ceux  qui  n'ont  pas  de  foi  ne  peuvent  avoir 
de  véritable  vertu,  parce  qu'on  ne  peut  bien 
vivre  quand  on  ne  sait  pas  bien  croire  :  Maie 
vivitur,  si  de  Deo  non  bene  creditur  (Idem, 
ibid.)\  que  lorsque  les  infidèles  pensent  faire 
une  bonne  action,  ils  surmontent  un  péché 
par  un  autre  péché,  et  triomphent  de  l'in- 
continence par  la  vanité  :  Illi  philosophi  vi- 
tium  vilio,  peccatumque  peccato  medicanlur, 
cum  sine  Christo  omnis  virtus  in  vitio  sit 
(S.  Hier.,  ep.  ad  Rusticum). 

Toutes  ces  raisons  aidées  de  la  grâce  éclai- 
rèrent l'esprit  de  ces  philosophes,  et  leur  fi- 
rent avouer  que  le  cuite  de  la  vertu  était  une 
espèce  d'idolâtrie,  et  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  danger  ni  de  crime  à  donner  de  l'encens 
à  une  idole  qui  était  l'ouvrage  de  notre  es- 
prit, qu'à  en  donner  à  celles  qui  étaient  les 
ouvrages  de  nos  mains.  Ils  abattirent  donc 
toutes  ces  vaines  statues,  et  n'adorant  plus 
que  le  vrai  Dieu,  ils  achevèrent  les  conquê- 
tes de  nos  apôtres  ;  et  ceux-ci,  après  plu- 
sieurs travaux,  remportèrent  une  glorieuse 
victoire  sur  les  magiciens  par  leurs  miracles, 
sur  les  rois  par  leur  politique,  et  sur  les 
philosophes  par  leurs  raisons.  Il  est  vrai  que 
comme  leur  Maître  vainquit  en  mourant,  ils 
triomphèrent  aussi  par  leur  mort,  et  signè- 
rent de  leur  sang  les  vérités  qu'ils  avaient 
enseignées  par  leurs  paroles  :  car  le  peuple, 
sollicité  par  quelques  prêtres  des  idoles  qui 
ne  s'étaient  pas  convertis,  déchargea  sa  fu- 
reur sur  nos  deux  illustres  saints,  et  leur 
ôtant  la  vie,  leur  procura  la  couronne  du 
martyre.  Permettez-moi,  messieurs,  de  m'ar- 
rêter  sur  celte,  dernière  circonstance,  et  de 
vous  faire  remarquer  que  la  mort  est  la  ré- 
compense de  ceux  qui  servent  le  Fils,  de 
Dieu  dans  le  monde. 

Les  autres  princes  relèvent  le  courage  de 
leurs  soldats  par  l'espérance,  et  pour  adou- 
cir la  peine  qu'ils  rencontrent  dans  les  .'om- 
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bats,  ils  leur  promettent  les  dépouilles  de 
l<  urs  ennemis.  Mais  le  Fils  do  Dieu,  qui  est 
plus  puissant  et  plus  juste  que  les  monar- 
ques de  la  terre,  ne  fait  attendre  à  ses  disci- 
ples que  do  persécutions  et  des  tourments; 
et  quand  il  envoie  ses  apôtres  par  F'univterS, 
il  s'explique  par  îles  paroles  qui  devaient 
leur  taire  perdre  courage,  si,  en  même  temps 
qu'il  les  prononçait,  il  ne  les  eût  fortifiés  par 
sa  grâce.  Tradent  enim  vos  in  conciliis,  et  in 
synagogis  suis  flagellabunl  vos,  et  ante  ret/cs 
et  prœsides  ducemini  propter  me  in  testimo- 
ninm  illis  et  gentibùs.  Avouez  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  Jésus-Christ  de  faire  eelte  haran- 
gue à  ses  soldats;  qu'il  fallait  être  plus 
qu'homme  pour  les  animer  en  leur  décou- 
le péril,  et  qu'il  fallait  être  bien  assuré 
de  leur  fidélité,  pour  leur  prédire  leur  dé- 
faite en  les  envoyant  au  combat. 

Les  généraux  d'armée  qui  ne  peuvent  pas 
in>pirer  la  valeur  à  ceux  qui  combattent 
SOUS  leurs  enseignes,  les  remplissent  d'espé- 
rance et  diminue::!  le  danger  qui  les  menace, 
-  ils  ne  peuvent  le  divertir  ou  le  cacher.  Il 
efll  vrai  que  quelquefois,  prenant  une  voie 
loute  contraire,  ils  les  encouragent  en  les 
spéranl  et  eu  leur  montrant  un  péril 
inévitable,  ils  les  obligent,  ou  à  mourir  ou 
a  vaincre.  Mais,  outre  qu'ils  ne  recourent  à 
i  et  artifice  que  quand  les  autres  leur  man- 
quent, encore  faut-il  avouer  qu'en  cette  oc- 
casion même  l'espérance  anime  leur  déses- 
poir, et  que  redoublant  leur  force,  il  les  rend 
soin  ont   victorieux.    Les   soldats   qui 

ittirent  au  détroit  des  Thermopyles,sous 
la  conduite  de  ce  brave  Léonidas ,  n'étaient 

i  désespérés  qu'ils  ne  pussent  se  flatter 
li'un  heureux  succès  :  la  vigueur  de  leur  bras, 
la  grandeur  de  leur  courage  et  l'assiette  du 
lieu  qu'ils  défendaient,  jointes  à  la  lâcheté  de 
leurs  ennemis,  pouvaient  leur  faire  espérer 
quelque  avantage  dans  une  occasion  si  pé- 
rilleus 

Mais  le  Fils  de  Dieu  ne  laisse  point  d'espé- 
rance  à  ses  apôtres;  il  leur  représente  des 

rs  inévitables,  des  pertes  certaines,  et 


leur  montrant  de  toutes  parts  des  ennemis, 
il  ne  leur  montre  que  la  mort  pour  les  en 
délivrer  :  Ecce  ego  tnitto  vos  sicitt  oves  in 
medio  luponim.  Cependant  ces  généreux  sol- 
dats, acceptant  ces  conditions,  se  jettent  dans 
ces  périls,  se  dévouent  à  la  mort,  et  promet- 
tent à  leur  général  de  perdre  la  vie  pour  ac- 
quérir son  amitié.  Pas  un  de  ses  disciples  n'a 
manqué  à  sa  parole  :  ils  ont  couru  loute  la 
terre  pour  étendre  son  empire;  ils  ont  défait 
tous  ses  ennemis  pour  acquérir  de  la  gloire. 
Ceux  particulièrement  dont  nous  faisons  au- 
jourd'hui la  fête  ont  passé  jusque  dans  la 
Perse,  et  après  y  avoir  déclaré  la  guerre  aux 
magiciens,  aux  empereurs  et  aux  philo- 
sophes, ils  ont  couronné  tant  de  belles  ac- 
tions par  une  mort  aussi  cruelle  que  coura- 
geuse. 

Nous  adorons  le  même  Dieu,  messieurs, 
nous  avons  reçu  le  même  Evangile,  nous  aU 
tendons  la  même  récompense.  Mais,  hélas  ! 
nous  n'avons  ni  le  même  amour  ni  la  même 
force.  On  ne  nous  oblige  plus  à  combattre 
des  tyrans  ni  à  vaincre  des  bourreaux,  on 
ne  nous  oblige  plus  à  sortir  de  notre  pays 
ni  à  passer  dans  des  provinces  écartées  ;  on 
se  contente  que  nous  quittions  le  péché,  que 
nous  mations  notre  corps,  et  que  nous  ré- 
glions notre  haine  et  notre  amour.  Cepen- 
dant, messieurs,  pas  un  n'obéit  à  des  ordres 
si  justes  et  si  faciles  ;  et  quoique  nous  pré- 
tendions tous  à  l'amitié  de  Jésus-Christ,  pas 
un  de  nous  n'accepte  les  conditions  sans  les- 
quelles nous  ne  la  pouvons  acquérir.  Voici 
les  termes  du  traité  qu'il  a  fait  avec  nous  : 
Vos  amici  mei  estis,  si  feceritis  quœ  ego  prœ- 
cipio  vobis.  Vous  l'avez  accepté  quand  vous 
êtes  entrés  dans  l'Eglise,  et  vous  avez  pro- 
testé que  vous  seriez  les  sujets  de  Jésus- 
Christ,  pour  devenir  ses  amis.  Acquittez-vous 
de  votre  parole  si  vous  voulez  que  le  Fils  de 
Dieu  s'acquitte  de  sa  promesse;  rendez-lui 
votre  obéissance,  si  vous  voulez  qu'il  vous 
donne  son  amitié;  et  servez-le  sur  la  terre, 
si  vous  désirez  qu'il  vous  couronne  dans  le 
ciel ,  où  nous  conduise,  etc. 


* 


NOTICE  SUR  BOLRZEIS. 


BOtTRZKlS  (  Amwui  di  .  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Cores,  et  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française,  né  à  Volvic,  près  de 
l'.iom  en  Auvergne,  en  1606,  se  lit  an  nom  , 

il  le  cardinal  île  Richelieu,  parson savoir 

-  ouvrages  de  controverse  sur  les  ma- 

-  de  la  grâce.  On  a .  en  outre,  de  li 


Serrnont  surdivers  sujets,  Paris,  1G72,  2  vol 
in-X*.  Ces  sermons,  au  nombre  de  vingt  et 
un,  sont  fort  médiocres  du  côté  de  l'éloquence. 
Le  dernier  es!  l'Oraison  funèbre  (le  Louis 
XIII.  L'auteur  y  a  mis  une  préface  savante 
sur  l'estime  qu'on  faisait  aut:  rois  de  la 
fonction  de  prédicateur. 
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SERMONS 

SUR  LES  DIÏERS  MYSTÈRES  DE  LA  RELIGION, 

ET  PLUSIEURS  FÊTES  DES  SAINTS. 
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SERMON    PREMIER, 

TOUCHANT    LA   VÉRITÉ   DE    LA    RELIGION    CHRÉ- 
TIENNE ET  DE  LA  MISSION  DE  JÉSUS-CHRIST, 

Prêché  dans  l'église  des  religieuses  carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques. 

In  principe  dœmoniorum  ejicil  daemonia. 

Il  chasse  les  démons  par  le  prince  des  démons. 

(S.  Matth.,  XII.) 

Comme,  à  l'égard  du  corps,  il  n'est  point 
de  preuve  plus  manifeste,  ni  plus  convain- 
cante de  l'état  extrême  et  désespéré  d'une 
maladie,  que  lorsque  les  remèdes  qui  de- 
vraient le  plus  la  soulager,  ne  font  au  con- 
traire que  l'empirer  et  en  irriter  davantage 
la  violence:  ainsi,  à  l'égard  de  l'âme,  rien  ne 
marque  mieux  la  malignité  de  ses  secrètes 
infirmités,  que  lorsqu'elles  résistent  aux  mé- 
dicaments les  plus  salutaires  que  la  main  de 
Dieu  y  puisse  apporter,  et  qu'elles  en  devien- 
nent plus  incurables  et  plus  mortelles.  C'est 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  aux  pharisiens  et 
aux  ennemis  les  plus  passionnés  de  l'Evan- 
gile du  Fils  de  Dieu  :  rien  n'était  plus  propre 
à  guérir  la  plaie  de  leur  infidélité,  que  les 
visibles  et  fréquents  miracles  qu'ils  lui 
voyaient  faire  au  milieu  d'eux,  et  surtout 
ceux  où  il  chassait  du  corps  des  hommes  les 
esprits  immondes,  et  les  contraignait  d'en 
sortir  au  seul  signal  et  par  la  seule  vertu  de 
sa  parole.  Et  cependant  ces  cœurs  incrédules 
et  endurcis,  au  lieu  de  fléchir  leur  obstination 
dans  ces  rencontres,  la  rendent  au  contraire 
plus  forte,  plus  rebelle  et  plus  indomptable, 
et  osent  même  attribuer  au  prince  des  démons 
les  effets  surnaturels  et  prodigieux  qu'il  opé- 
rait, à  la  honte  des  démons.  C'est  cet  impie 
et  inconcevable  aveuglement  des  Juifs,  dont 
je  prétends,  mes  chères  sœurs  ,  vous  entrete- 
nir en  ce  discours;  et  pour  en  conduire  la 
suite  avec  plus  d'ordre  et  de  clarté,  je  me 
propose  de  le  diviser  en  deux  parties  princi- 
pales :  dans  la  première ,  nous  vous  ferons 
voir  que  rien  n'est  plus  absurde,  ni  plus  éloi- 
gné du  sens  commun  ,  que  de  rapporter  les 
miracles  du  Sauveur  à  la  puissance  des  ma- 
lins esprits  :  et,  dans  la  seconde,  nous  répon- 
drons aux  impertinentes  objections  que  nous 
pourraient  faire  les  libertins  et  les  athées  les 
plus  déclarés,  dans  le  sujet  dont  il  s'agit. 
Mais,  pour  pouvoir  le  traiter  d'une  manière, 


qui  réponde  à  son  importance,  implorons  la 
grâce  de  l'Esprit-Saint,  dont  ces  impies  com- 
battent les  ouvrages,  et  joignons  nos  vœux, 
pour  nous  attirer  sa  faveur  et  ses  lumières 
par  la  médiation  de  la  Vierge  Mère ,  qui  en 
fut  toute  remplie  et  tout  embrasée  dans  l'in- 
stant que  l'ange  lui  dit  :  Ave,  Maria,  gratia 
plena. 

Premièrement  donc,  chrétiens,  pour  vous, 
justifier  la  fausseté  de  l'accusation  des  Juifs  , 
lorsqu'ils  attribuent  à  Réelzébut  la  venue 
du  Fils  de  Dieu,  et  les  miracles  qu'il  fai- 
sait pour  la  confirmation  de  son  Evangile, 
je  ne  prétends  pas  en  alléguer  d'autre  preuve 
que  celle  qui  se  tire  de  la  vérité  de  ce  seul 
principe,  qu'il  est  impossible  que  le  démon 
ait  contribué  à  la  persuasion  d'une  religion 
qui  allait  à  ruiner  sa  domination  de  fond  en 
comble  ,  et  à  réparer  généralement  toutes 
les  brèches  qu'il  avait  pu  faire  à  l'honneur 
de  Dieu ,  dans  la  superstition  et  dans  la  phi- 
losophie des  païens.  Or,  telle  est  sans  doute 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  la  loi  de  grâce 
que  Jésus-Christ  est  venu  nous  enseigner. 
11  est  donc  visible  que  celte  loi  et  cette  doc- 
Irinc  ne  se  pouvaient  pas  établir  dans  le 
monde  par  l'esprit  ou  par  la  puissance  du 
démon. 

Pour  démontrer  la  seconde  proposition  de 
ce  raisonnement,  il  faut  savoir,  chères 
âmes,  qu'avant  la  naissance  du  Sauveur  des 
hommes,  la  majesté  du  vrai  Dieu  se  trou- 
vait blessée  en  plusieurs  manières  parmi  les 
idolâtres  ,  soit  qu'on  le  considère  dans  son 
essence  et  dans  ses  perfections  purement  in- 
térieures et  éternelles  ,  soit  qu'on  le  regarde 
dans  les  œuvres  qu'il  a  produites  extérieu- 
rement dans  le  temps.  Pour  ce  qui  touche  sa 
divinité  et  les  attributs  qui  lui  sont  propres  , 
nous  remarquons  qu'ils  lui  ont  imputé  un 
défaut  très-capital,  et  qui  n'était  fondé  que 
sur  les  ténèbres  de  leur  ignorance  univer- 
selle. Ce  défaut  consiste  dans  l'oisiveté  et 
dans  le  manquement  d'action  au  dedans  de 
lui-même ,  et  ils  lui  ont  attribué  cette  imper- 
fection ,  ne  comprenant  pas  qu'il  peut  ac- 
corder la  fécondité  avec  la  parfaite  simplicité 
de  sa  nature.  Pour  suppléer  à  cette  inté- 
rieure et  éternelle  oisiveté,  où  nous  voyons 
qu'ils  l'ont  engagé  ,  ils  se  sont  portés  dans 
une  erreur  toute  contraire ,  qui  est  de  se  fi- 
gurer qu'il  devait  agir  nécessairement  hors 
de  lui-même ,  et  former  un  monde  aussi  an- 
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cien  que  son  ouvrier,  el  que  le  Dieu  même 
qu'ils  présupposaient  L'avoir  lire  de  la  confu- 
sion ci  lin  désordre. 

En  quoi .  nies  frères,  il  est  manifeste  qu'ils 
l'ouï  ions  également  déshonoré» en  le  privant 

■  l,i  fécondité  essentielle  qu'il  possède,  et 
qui  se  termine  au  dedans  de  lui-même,  et 
en  le  soumettant  d'ailleurs  à  une  fatale  né- 
cessité d'agir  hors  de  soi  et  de  se  répandre 
dans  la  variété  infinie  des  êtres,  dont  le  sien, 
pendant  tous  les  siècles,  devait  être  accom- 
pagné. Mais  considérez  maintenant  de  quelle 
sorte  et  avec  combien  de  sagesse  et  de  lu- 
mière la  religion  chrétienne  a  su  remédier  à 
cette  erreur  et  à  celle  impiété  des  infidèles  : 
elle  propose  premièrement  à  notre  foi  un 
souverain  Être,  tout  raison,  tout  acte,  tout 
esprit  ,  qui,  avant  tous  les  siècles,  produit 
un  Verbe  et  un  Fils  égal  au  Père,  qui  l'en- 
gendre en  se  voyant  et  en  se  contemplant 
soi-même;  qui  de  même  aussi,  avant  tous 
ecles,  produit,  par  ce  Fils  et  avec  ce 
Fils,  un  Amour  divin  et  subsistant,  dont  ce 
divin  Père  et  ce  divin  Fils  s'aiment  éter- 
nellement l'un  l'autre.  Mais  la  même  reli- 
gion nous  apprend  encore  et  nous  avertit 
avec  pareil  soin  que  ce  premier  el  souverain 
Être,  qui  produit  au  dedans  de  lui,  par  une 
absolue  nécessité  ,  ces  personnes  toutes  di- 
vines ,  produit  au  contraire,  avec  liberté  et 
quand  il  lui  plaît ,  tous  les  effets  limités  et 
extérieurs  de  sa  toute  -  puissance  dans  le 
cours  et  dans  la  succession  des  temps  ;  et  de 
cette  manière  ,  au  lieu  que  les  païens  se  le 
sont  imagine  dans  une  nécessité  honteuse 
d'être  oisif  et  solitaire  dans  le  fond  de  sa 
divinité  ,  et  de  se  communiquer  au  dehors  , 
en  donnant  l'être  et  l'existence  à  ses  diffé- 
rentes créatures,  la  piété  chrétienne  ne  le 
garantit-elle  point  de  ces  défauts,  en  lui  at- 
tribuant une  souveraine  liberté  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir  hors  de  lui-même  ,  et  au  con- 
traire une  bienheureuse  nécessité  d'agir  (1)  au 
dedans  de  soi,  et  de  multiplier  ses  Personnes 
divines  par  uue  fécondité  ineffable,  sans 
multiplier  sa  divine  essence,  et  sans  en  bles- 
ser la  souveraine  simplicité  ? 

El  celle  importante  vérité,  qui  ne  s'apprend 
que  dans  l'Evangile,  est  d'autant  plus  propre 
à  nous  humilier  aux  veux  de  Dieu,  qu'elle 
nous  le  fait  concevoir  tout  plein  de  lui-même, 
suffisant  seul  à  lui-même,  subsistant  dans 
une  absolue  indépendance  de  ses  créatures, 
et  trouvant  en  soi  de  quoi  mettre  en  acte  et 
en  exercice  la  parfaite  fécondité  de  sa  divine 
nature.  Mais  si  les  idolâtres  ont  erré  et  in- 
dignement ju;-'e  de  la  majesté  de  Dieu,  en  le 
regardant  dans  sa  propre  essence,  ils  ne  l'ont 
pj>  moins  rabaissé  en  le  considérant  par  rap- 
port a  ses  œuvres  extérieures,  et  les  erreurs 
où  ils  sont  tombés  a  cet  égard  peuvent  se 
réduire  a  trois  principales  :  étant  infaillible 
qu  LU)  »e   sont  trompes  en   ce  qu'ils   ont   cru 

[i)Letaold'agi>  sepeuidireproprementdeDieua] 
it<-  h  urocessiou  des  personues  divine»  selon  uunt  I  bornas 

(I  ;<.,'/-  i'i,  art  2,  dont  '••  corps),  où  il  i  otelgne  que  la 
venu  •>,  ii  Hue,  dans  le  un  la  l'ih,  es)  la  vertu 

par  laquelle  l'un  et  Paulre  agit  eu  produisant  lu  Saiui- 
Eiiiril. 


louchant  la  manière  dont  il  a  produit  ces 
mêmes  oeuvres ,  et  tombant  celle  dont  il  les 
conserve  et  les  gouverne,  et  aussi  louchant 
la  qualité  de  la  lin  qu'il  leur  propose  pour 
atteindre  à  leur  dernière  perfection. 

Et,  premièrement,  quand  à  la  manière  dont 
il  les  a  faites,  ces  insensés  ont  grossièrement 
erré  en  lui  déniant  le  pouvoir  de  les  créer 
et  de  les  tirer  véritablement  du  néant,  puis- 
qu'ils ont  tous  supposé  que  c'avait  été  d'une 
matière  éternelle  et  existante  nécessairement 
aussi  bien  que  lui,  qu'il  les  avait  toutes  pro- 
duites et  formées  pour  en  composer  le  corps 
de  l'univers.  Ainsi,  chrétiens,  en  nous  ensei- 
gnant que  nous  dépendions  seulement  de 
Dieu,  quant  à  la  forme  de  notre  être,  que 
nous  tenons  seule  de  sa  main,  selon  leur 
rêverie,  et  nullement  quant  à  la  matière, 
qu'ils  se  figuraient  avoir  subsisté  éternelle- 
ment par  elle-même,  ils  ont  donné  lieu  à 
l'insolence  de  l'orgueil  humain,  et  nous  ont 
ôté,  s'il  faut  ainsi  dire,  la  moitié  de  la  recon- 
naissance et  de  la  soumission  que  nous  de- 
vons tous  au  souverain  Etre,  et  à  un  Ouvrier 
même,  qui,  par  un  effet  de  sa  toute-puis- 
sance et  par  un  libre  mouvement  de  sa  vo- 
lonté, nous  a  fait  passer  quand  il  lui  a  plu 
du  néant  à  l'existence ,  et  nous  peut  aussi 
renvoyer  quand  il  lui  plaît  dans  les  ténèbres 
de  ce  même  néant. 

Or  il  est  aisé  d'observer,  dans  la  lecture 
de  l'antiquité,  que  ce  privilège  tout  parti- 
culier du  premier  Agent  est  essentiellement 
incommunicable  à  la  créature;  celte  puis- 
sance surnaturelle  d'appeler  à  l'existence 
les  choses  qui  ne  sont  pas,  comme  si  en 
effet  elles  subsistaient  déjà,  Qui  vocat  ea 
quœ  non  sunt  tanguant  eu  qttœ  sunt  (Rom., 
IV,  17),  est  un  secret  qui  n'a  élé  su  ou 
découvert  manifestement  que  dans  la  nais- 
sance de  la  religion  chrétienne.  Et  quoique 
les  Juifs  en  aient  eu  peut-être  quelque  lé- 
gère idée  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  il 
esl  certain  qu'il  ne  s'en  remarque  aucun 
vestige  dans  toute  la  sagesse  et  dans  toute  la 
philosophie  des  païens  ;  mais  s'ils  ont  eu  peu 
de  sentiment  de  la  majesté  de  Dieu  touchant 
la  manière  dont  il  produit  ses  ouvrages  dans 
le  temps,  ils  en  ont  eu  aussi  peu  à  l'égard 
de  celle  dont  il  agit  pour  les  conserver  dans 
leur  existence  et  pour  les  conduire  dans  leurs 
mouvements  :  car  en  toute  la  part  qu'ils  ont 
donnée  à  la  première  cause  dans  la  direction 
des  causes  secondes  et  créées  ,  ils  n'ont  ja- 
mais reconnu  qu'elle  concourût  immédiate- 
ment à  toutes  leurs  actions,  ni  qu'elle  réglât 
en  particulier  leur  vertu  d'agir  par  une  pro- 
chaine et  principale  influence  de  la  sienne, 
et  surtout  en  ce  qui  touche  la  libre  élection 
et  les  actes  délibérés  de  la  volonté  des  hom- 
mes :  ce  qui  a  porté  quelques-uns  d'entre 
eux  à  cet  excès  d  impiété,  que  d'oser  dire  que 
les  bommes étaient  bien  obligés  à  Dieu  de  ce 
qu'ils  étaient  hommes,  mais  qu'ils  n'étaient 
redevables  qu'à  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  sont 
sages  -  I  L'eus  de  bien  (1).  El  c'est  aussi  dans 

(I)  s  mec  u  epist.  90  :  Quisdubitare  potesl,  inquit,  quin 
deoruui  ImmoTtalluin  munus  sit,  quod  vivimus,  pbiiosoDuiaJ 
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cet  insensé  et  aveugle  égarement  de  leur 
charnelle  philosophie  qu'ils  ont  écarté  de  la 
conduite  de  leur  vie  l'œil  et  la  main  de  leur 
Créateur,  et  que,  se  croyant  seuls  arbitres  et 
seuls  juges  de  toutes  leurs  œuvres,  ils  ne  se 
sont  pas  seulement  ouvert  une  large  voie  à  la 
licence  et  à  la  présomption  de  pouvoir  pé- 
cher impunément,  mais  ont  aboli  la  néces- 
sité de  toute  prière  sincère  et  véritable,  par 
laquelle  l'homme,  dans  le  sentiment  de  son 
ignorance  et  de  sa  faiblesse  naturelle,  a  re- 
cours à  Dieu,  comme  à  celui  seul  qui  peut 
l'éclairer  et  le  fortifier  dans  la  pratique  de 
toute  œuvre  sainte  et  agréable  devant  sa 
face,  pour  le  bien  de  la  vie  éternelle. 

Mais  si  cet  intime,  si  cet  immédiat  con- 
cours de  Dieu  à  tous  les  mouvements  des 
causes  inférieures  est  une  vérité  générale- 
mentignorée  de  tous  les  anciens  philosophes, 
si  toutefois  nous  en  exceptons  deux  seuls, 
qui  sont  Platon  et  Pythagore,  que  saint  Au- 
gustin (1),  par  celte  raison,  atirésdu  pair  et 
delà  foule  de  ces  sages  du  paganisme,  pour- 
rait-on voir  celle  même  vérité  plus  claire- 
ment et  plus  avantageusement  enseignée 
qu'elle  l'est  dans  dans  la  religion  chrétienne, 
dans  une  école  dont  l'apprentissage  et  la  per- 
fection consistent  à  se  remplir  de  ces  maxi- 
mes si  communes  et  si  rebattues  dans  toules 
ses  leçons  particulières  et  publiques,  que 
tout  vient  de  Dieu,  que  tout  est  conduit  par 
l'esprit  de  Dieu,  et  que  c'est  lui  qui  fait  tout 
en  toutes  choses  ?  Omne  donum  perfectum  de- 
sur  sum  est,  dit  saint  Jacques  (S.  Jac,  I,  17); 
A  Domino  gressus  hominïs  djrigvmtur,  dit  Da- 
vid (Ps.  XXXVI,  23)  ;  Qui  operatur  omnia  in 
omnibus,  dit  l'apôtre  des  nations  (I  Cor.,  XII, 
6)  :  que  nous  ne  pouvons  ni  faire,  ni  penser, 
ni  désirer  comme  de  nous-mêmes  aucun  bien 
que  par  sa  grâce  :  Non  sumus  suffîcientcs, 
dit  le  même  apôtre  (II  Cor.,  III,  5),  cogitare 
aliquid  ex  nobis,  tanquam  ex  nobis,  sed  omnis 
nostra  sufficientia  ex  Deo  est  ;  que  nous  som- 
mes tous  en  la  main  de  Dieu,  comme  l'outil 
en  celle  de  l'ouvrier;  qu'il  nous  imprime 
telle  forme  qu'il  lui  plaît,  comme  l'artisan  à 
la  boue  qui  sert  de  matière  à  son  ouvrage  : 
Numquid  dicit  figmentum  et,  qui  se  finxit, 
qui  me  fecisti  sic  (Rom.,  IX, '20)?  et  enfin 
que  c'est  lui  qui  produit  en  nous,  comme  bon 
lui  semble,  et  la  volonté  et  l'accomplisse- 
ment de  tout  le  bien  que  nous  faisons  pour 
nous  avancer  dans  sa  crainte  et  dans  son 
amour  :  Qui  operatur  in  nobis  velle  et  per/î- 
cere  pro  bona  voluntate  (Phil.,  II,  13). 

Or,  les  philosophes  païens,  ayant  réduit 
presque  tout  l'emploi  de  Dieu  à  régler  le  cours 


quod  beue  vivimus?  Itaque  tanlo  plus  nos  debere  huic 
quam  diis,  quanto  niajus  beneticium  est  bona  vita,  quam 
vita.  Hinc  quoque  Stoici  hominem  Deo  parem  f'aciunl, 
m io  et  superiorem.  (Apud  eumdem  ipsum  Senecam  ep.  53, 
39  el  75.) 

(\)  De  Civil.  Dei  l.  IV,  cap.  25  :  Quamvis  Plalo,  inquit, 
I  ïimus  islam  distributionem,  Pbilosophiœ  scilieet,  inPIiy- 
sicam,  Logicam  et  Moralera  ,  reperisse  el  commendasse 
diealur  cui  neque  naturarum  omnium  auclor,  nisi  Dons  vi- 
sas est,  neque  intelligentiaj  dator,  neque  amoris,  quo  bene 
beatae  quse  vivitur,  inspirator.  (El  S.  Auamlinus  idem  ali- 
bi, tib.  nempe  IV,  conlra  Julianum  cap.  25,  opinionis  lutins 
ducem  adhibcl  Vlulom  Pythayoram.) 


et  le  mouvement  des  astres  :  Circa  cardinales 
cœli,  disent-ils,  perambulat  (1),  et  lui  aya:it 
laissé,  comme  on  l'a  vu,  si  peu  de  part  d.:;>s 
la  conduite  des  choses  inférieures,  et  parti- 
culièrement de  la  vie  humaine,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'ils  ont  jugé  si  peu  sainement  du 
souverain  bien,  et  de  la  fin  dernière  pour  la- 
quelle Dieu  les  avait  mis  en  ce  monde.  Quelle 
récompense  pouvaient- ils  croire  qu'il  eût 
préparée  à  la  vertu,  dont  ils  s'étaient  per- 
suadés qu'il  faisait  si  peu  de  compte  que  de 
ne  daigner  pas  nous  eu  imprimer  l'amour  el 
l'étude?  et  se  pouvaient-ils  figurer  qu'il  eût 
grand  soin  de  nous  élever  à  une  vraie  et  par- 
faite béatitude,  en  ayant  si  peu  de  nous  pro- 
curer les  seuls  moyens  qui  devaient  nous  y 
conduire?  Et  ainsi,  s'étant  la  plupart  préve- 
nus de  cette  erreur,  que  Dieu  n'avait  point, 
ou  presque  point  de  sollicitude  des  choses  de 
ce  monde,  ils  ont  laissé  Dieu  et  ont  pris  ce 
monde  pour  leur  dieu,  et  renfermé  leur  bon- 
heur dans  les  seuls  biens  dont  il  pouvait  les 
enrichir  :  s'étant  persuadés  au  fond  de  leurs 
cœurs  que  tout  finissait  pour  eux  dans  la 
mort,  ils  ont  prétendu  jouir  de  la  fin  de  leurs 
désirs  et  de  leurs  travaux  avant  celle  de 
leur  vie,  et  ont  passé  cette  même  vie  dans 
un  perpétuel  mépris  de  Dieu,  ou  en  négli- 
geant de  lui  rapporter  la  gloire  du  bien  qu'ils 
faisaient,  s'en  croyant  eux-mêmes  les  au- 
teurs, ou  en  ne  cessant  de  le  blasphémer  dans 
les  maux  qui  leur  arrivaient,  et  de  l'accuser 
dans  ces  occasions ,  ou  de  faiblesse  s'il  ne 
pouvait  pas  les  en  préserver,  ou  de  cruauté 
si  le  pouvant  il  ne  le  voulait  pas  ;  comme 
si,  en  effet,  il  eût  pris  plaisir  à  les  voir  souf- 
frir, sans  que  leur  misère  augmentât  en  rien 
sa  félicité. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  que  dans  les  ténèbres 
de  l'antiquité  païenne  on  aperçoit  quelque 
sentiment  d'une  seconde  vie,  et  d'une  récom- 
pense des  justes  après  la  mort.  Mais  ils  la  li- 
mitent à  si  peu  d'années,  comme  a  fait  Platon, 
leur  premier  maître,  et  la  soumettent  de  plus 
à  tant  de  sortes  de  vicissitudes  et  de  révolu- 
lions  étranges,  selon  que  Porphyre  lui-même 
n'a  pas  honle.de  nous  l'enseigner  (2),  qu'elle 
en  devient  toute  monstrueuse  et  toute  ridi- 
cule au  jugement  de  ceux  qui  ont  encore 
quelque  reste  de  raison,  ou  ils  la  mettent  en 
des  biens  si  matériels  et  si  grossiers  ,  qu'elle 
devait  bien  plutôt  servir  à  enflammer  leur 
cupidité  qu'à  l'éteindre  ou  à  la  modérer. 
Rien  même  n'est  plus  différent  ni  plus  con- 
traire que  les  idées  qu'ils  en  ont  formées,  se- 
lon le  caprice  de  leurs  folles  méditations  :  les 
uns  renvoyant  les  âmes  des  morts  dans  les 
enfers,  où  les  fameux  Champs-Elysées  étaient 


(1)  Job,  c.  XXII,  4.— Apud  Eusebium,  de  Frœparat.Evun- 
qel.,  lib.  XV,  p.  798.  Atticus  Platonicus  acerrime  in  Aris- 
totelem  invehilur,  quod  adversus  Mosem  et  Plalonem  Dei 
Providentiam  movendis  sideribus  adstriuxerit,  neque  liae 
in  re  ArislolelemEpkuro  meliorem  pulat. 

(2)  Platonem  animas  liominum  posl  mortem  revolvi  us- 
que  ad  corpora  bestiarum  putasse  cerlissimum  est.  liane 
sentenliarum  Pbto  doetor  tenuit,  et  Piotinus;  discipulo 
tamen  Porpyhrio  jure  displicuit,  in  hominum  sane  non  sua 
quse  dimiserant,  sed  in  alia  nova  corpora  redire  humanas 
animas  arbilralus  est  (S.  Anq.,  de  Civil.  Dei,  I.  X,  cap.  50, 
et  m.  XII,  c.  20  e/ 26). 
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prêts  à  les  recevoir;» el  les  antres,  au  con- 
traire, les  plaçant  parmi  les  astres  pour  y 
rencontrer  cette  imaginaire  ffilicité,    et  ne 

s'étant  jamais  a>  ises  d'en  établir  une  opinion 
ii\  •  et  arrêtée,  ou  d'en  fermer  nn  dogme  ée 
religion,  ils  en  ont  laisse  la  parfaite  descrip- 
tion à  la  plume  de  leurs  poètes,  qui  en  ont 
l'ail  le  jeu  de  leurs  rêveries  et  de  leurs  lie- 
lions.  De  tout  cela,  chères  âmes,  il  parait 
asseï  que  c'est  un  éloge  et  un  avantage  in- 
comparable de  la  religion  chrétienne,  d'être 
la  première  et  la  seule  qui  nous  a  prêché  et 
t,nt  espérer  la  véritable  immortalité,  une  re- 
naissance île  tout  l'homme,  un  renouvelle- 
ment entier  de  toutes  ses  puissances,  soit  du 
corps,  soil  de  l'esprit,  un  don  vraiment  digne 
<le  l'amour  et  de  la  magnificence  de  son  au- 
teur, une  béatitude  éloignée  du  mélange  de 
toutes  voluptés  matérielles  et  sensuelles,  une 
béatitude  toute  renfermée  dans  la  vue  de 
Dieu,  et  proportionnée  à  celle  de  Dieu,  dont 
le  bonheur  est  de  se  voir  lui-même  et  de 
contempler  l'excellence  et  la  beauté  de  ses 
propres  pci  feclions. 

reniés  posées,  il  est  évident,  à  mon 
avis,  que  les  infidèles  sont  tombés  en  trois 
erreurs  injurieuses  au  vrai  Dieu,  pour  ce 
qui  regarde  la  production,  le  gouvernement, 
et  la  perfection  de  ses  ouvrages.  Pour  le  pre- 
mier point,  en  s'imaginant  qu'il  les  eût  l'or- 
i  une  matière  incorruptible  cl  éternelle 
comme  lui.  Pour  le  second,  en  se  figurant 
qu'il  les  mouvait  indirectement  par  l'entre- 
mise des  causes  secondes,  et  qu'il  restrei- 
gnait son  action  à  la  conduite  de  la  partie 
supérieure  du  monde.  Et  pour  le  troisième, 
quand  ils  ont  logé  la  dernière  fin  et  la  der- 
nière perfection  de  l'homme  dans  la  jouis- 
sance des  biens  de  cette  vie,  quelque  faux 
semblant  qu'ils  aient  fait  d'en  reconnaître 
une  meilleure  et  moins  sujetlc  aux  imper- 
fections de  la  présente  :  mais  nous  avons  vu, 
que  le  christianisme  avait  guéri  cet  aveu- 
glement païen,  et  rétabli  à  ces  trois  égards 
l'honneur  de  Dieu  en  le  proposant  à  notre 
foi  comme  créateur,  comme  moteur  immé- 
diat et  prochain,  et  enfin  comme  Sauveur, 
el  consommateur  de  ses  ouvrages  dans  l'im- 
mortalité. 

.Mais  !<•  démon  ne  s'avouant  pas  tout  à 
i.iit  vaincu,  et  se  voulant  racquitter  des  per- 
tea  que  lui  a\ait  causée-,  la  publication  et 
la  réception  île  1  Kvanirile  en  tout  le  monde, 
il  crut  pouvoir  recouvrer  par  les  erreurs  des 
hérétiques  les  avantages  qu'il  s'était  acqui  i 
par  celles  des  païens,  qui  avaient  été  les 
premiers  ministres  de  M  tyrannie  sur  la 
terre.  Ce  fui  par  eux  qu'il  essaya  d'étouffer 
la  connaissance  de  ces  trois  principes  que 
no—  \  enons  de  marquer,  et  que  le  fils  de 
Diei  I  'lui  propose  d'établir  parmi  les 
homme-.  ;  elaut  certain  <|iie  les  ploj  ainiens 
et  les  premiers  de  tous  les  hérétiques  qu'il  a 
suscités  dans  I  Bgliac  j  ont  combattu  ces 
Unit  capitules  vente-,  delà  foi  chrétienne.  La 
première,  eu  introduis; ml.  comme  les  païens, 

Illie     matière      Ihneir    el     éternelle       ï'eit  utl ., 

iih.  wlvrrsus  11 1 1  mn'ji  if nij.  La  seconde,    en 

abandonnant  au\  anges  le  gouvernement  do 
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monde.  Et  la  troisième,  en  rejetant ,  comme 
ils  ont  tous  l'ait  jusqu'à  Origène.  la  glorieuse 
et  véritable  résurrection  des  morts.  El  ainsi 
il  paraît  qu'ils  avaient  en  vue  de  ruiner  au- 
tant de  dogmes  catholiques  opposés  à  leurs 
erreurs  :  celui  de  la  véritable  création  des 
choses  el  quant  à  leur  forme,  et  quant  à 
leur  matière;  celui  du  concours  immédiat  de 
la  première  cause  à  tous  les  mouvements  des 
secondes  ;  et  enfin  celui  de  la  souveraine 
félicité  des  hommes  dans  la  possession  éter- 
nelle de  Dieu  selon  le  corps  et  selon  l'esprit. 
Mais  la  fureur  du  démon  n'en  demeura 
pas  dans  ces  termes-là  :  de  la  guerre  ou- 
verte, qu'il  faisait  à  Dieu  dans  le  sein  de 
son  Eglise  en  obscurcissant  les  effets  de  sa 
puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  à  l'é- 
gard de  ses  ouvrages,  il  passa  même  à  l'atta- 
quer jusque  dans  son  trône  et  dans  le  fond 
de  sa  propre  essence,  en  se  servant  pour  cela 
du  ministère  de  nouvelles  sectes  hérétiques. 
Dans  ce  dessein  il  suscita  celle  des  disciples 
de  Sabellius  pour  détruire  en  Dieu  la  réelle 
distinction  de  ses  Personnes,  et  ôter  aux 
hommes  la  connaissance  de  ses  effusions  im- 
manentes, nécessaires  et  éternelles.  Mais 
cette  tentative  n'ayant  pas  eu  tout  le  succès 
qn'il  s'était  promis,  il  en  fit  une  toute  con- 
traire en  substituant  peu  de  temps  après  aux 
hérétiques  sabelliens  les  hérétiques  ariens, 
pour  séparer  par  l'impiété  de  ces  derniers, 
les  mêmes  Personnes  de  la  Divinité  qu'il 
n'avait  pu  détruire  ou  confondre  par  le  bla- 
sphème des  premiers. 

Or,  mes  chers  frères,  si  tel  a  élé  d'une  part 
l'artifice  du  démon  pour  établir  son  royaume 
dans  le  monde  par  les  erreurs  qu'il  avait 
semées,  ou  hors  de  l'Eglise  parmi  les  idolâ- 
tres, ou  dans  l'Eglise  même  parmi  les  héré- 
tiques, qu'elle  avait  portés  dans  son  propre 
sein;  et  si  telle  a  été  d'autre  part  la  divine 
providence  pour  abattre  cet  empire  de  ténè- 
bres par  la  grâce  et  par  la  lumière  de  l'E- 
vangile de  son  Fils,  n'a-ce  pas  élé  la  plus 
insensée  et  la  dernière  de  toutes  les  folies 
que  d'attribuer  au  prince  même  des  démons 
les  plus  grands  miracles  de  ce  divin  Fils,  et 
même  ceux  qu'il  faisait  exprès  pour  bannir 
les  diables  el  pour  les  chasser  du  corps  des 
hommes  :  In  principe  dœmoniorum,  disaient- 
ils,  ejicit  dœmonia  ;  que  d'attribuer  au  roi  des 
démons  l'élablissement  d'une  doctrine,  où 
nous  voyons  les  trois  ordres  différents,  de  la 
nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  se  succé- 
der si  admirablement  les  uns  aux  autres,  et 
élever,  par  une  conduite  vraiment  digne  des 
conseils  de  Dieu,  le  règne  de  Dieu  même  jus- 
qu'au point  de  sa  plus  haute  perfection  ? 
Uni,  mes  (tiers  frères,  vous  verre/ sans  doute 
que  le  sens  humain  ne  peut  concevoir  rien 
'le  plus  juste,  ni  de  plus  divin  que  ce  qui 
M  passe  dans  la  succession  de  ces  dhers 
ordres  : 

Dans  l'ordre  de  la  nature,  où  les  hommes 
naissent  pour  mourir  ;  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  où  les  hommes  mi  Mirent  [mur  renaî- 
tre ;  et  dans  l'ordre  delà  gloire,  ou  les  hoin- 

iii ea  vivent  pour  régner  et  pour  triomphée 

éternellement    avec   Dieu   lui-même.    Dans 
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l'ordre  de  la  nature,  où  Dieu  se  montre  dans 
ses  ouvrages  comme  un  objet   dans  un    mi- 
roir ou  comme  un   corps  dans  son   ombre; 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  où  Dieu  se  montre 
sous  le  voile  de  notre  humanité  ,  comme  une 
âme  dans  un  corps  ;  dans  l'ordre  de  la  gloire, 
où  Dieu  se  l'ait  voir  à  découvert,   comme    un 
soieil  en  plein  midi.  Dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, où  les  hommes  le  craignentsans  l'aimer; 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  où  ils  le  craignent 
et   l'aiment  tout  ensemble;   et  dans    l'ordre 
Je  la  gloire,  où  ils  l'aiment  sans  le  craindre. 
Dans  l'ordre  de  la  nature,  où  nous  vivons  en 
servitude  ;  dans  l'ordre  de  la  grâce,  où  nous 
sommes  esclaves  en  partie  et  en  partie  déli- 
vrés ,  et  dans  Tordre  de  la    gloire,   où  nous 
possédons  dans  le  scinde  Dieu  la  liberté  de 
ses  enfants.  Dans   l'ordre  de   la  nature,   où 
Dieu  nous  traite  comme  maître  en  nous  faisant 
naîre  pour  mourir;  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
où  Dieu  nous  traite  comme  maître  ,  et  comme 
père  en  même  temps,  en    nous  vivifiant  se- 
lon l'esprit,  et  en  nous  mortifiant  selon  la 
chair  ;  et  dans  l'ordre  de  la  gloire,  où  Dieu 
nous  traite  comme  père,    en   nous   donnant 
part  à   sa    puissance  ,    et  à   son  immorta- 
lité. Dans  l'ordre  de  la  nature,  où    nous  ai- 
mons ceux  qui  nous  aiment  ;  dans   l'ordre 
de  la  grâce,  où  nous  aimons  ceux  qui  nous 
haïssent;  et   dans  l'ordre  de  la  gloire,  où 
nous  nous    aimerons    toujours    sans     nous 
pouvoir  jamais  haïr.  Enfin  dans  l'ordre  de  la 
nature,  où  Dieu  nous  lire  du  non-élre  ;  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  où  Dieu  lui-même   s'a- 
néantit, et  dans  (ordre  de  la  gloire,  où  Dieu 
nous  remplit  de  son  essence,  et  devient  tout 
en  toutes  choses  :  Et    erit    Deus    omnia   in 
omnibus  (I  Cor.,  XV,  28). 

A  votre  avis,  est-ce  là,  chrétiens,  un  ou- 
vrage du  démon  et  d'un  esprit  qui  a  pour  but 
de  nous  corrompre  ou  de  ravir  l'honneur  de 
Dieu,  et  de  nous  débaucher  de  son  service? 
Mais  quelque  excellent,  direz-vous  peut-être, 
et  quelque  spécieux  que  puisse  être  le  mys- 
tère que  vous  venez  de  nous  dépeindre  ,  s'il 
paraissait  effectivement  fondé  sur  de  faux 
principes,  le  roi  des  démons  en  ce  cas-là, 
Princeps  dœmoniorum ,  n'aurait-il  pas  pu  le 
supposer  et  en  faire  un  piège  à  la  simplicité 
des  hommes  ,  pour  les  engager  dans  une 
fausse  religion?  C'est  ce  qui  nous  reste  à 
examiner  danslesccond  point  de  ce  discours, 
où  nous  devions  rapporter  et  en  même  temps 
éclaircir  les  objections  qu'on  nous  pourrait 
faire  de  la  pari  des  Juifs  et  de  semblables 
mécréants. 

Premièrement ,  pour  ne  point  passer  les 
bornes  que  mon  évangile  m'a  prescrites,  et 
pour  me  dispenser  d'alléguer  ici  en  particu- 
lier les  divers  motifs  de  notre  foi  et  les  preu- 
ves sans  réplique  qui  nous  en  démontrent  la 
vérité,  je  dis,  chrétiens,  que  quand  les  mys- 
tères de  notre  religion  seraient  aussi  faux 
qu'ils  sont  véritables  et  constants  ,  par  cela 
même  que  la  persuasion  que  nous  en  aurions 
serait  capable  de  nous  éloigner  du  vice  et  de 
nous  porter  à  la  piété  et  à  la  vertu,  il  est  im- 
possible que  le  démon  ,  comme  démon,  eût 
entrepris  d'en  favoriser  l'établissement. 


Ztn 

La  raison  en   est  que  nul  principe  iutelli 
gent  et  spirituel  ne  peut  agir  volontairemeni 
contre  la  fin  et  contre  le  but  qui  sert  dérègle 
et  de  motif  à  tous  ses  desseins  et  à  toutes  ses 
opérations.  Or  le  vrai  but  que  se  propose  le 
démon  en  tout  ce  qu'il  fait  de  contraire  au 
bien  des  hommes  ,  n'est  pas  d'obscurcir  leur 
entendement,    mais  de  corrompre  leur  vo- 
lonté. Sa  fin  n'est  pas  de  les  rendre  peu  sub- 
tils et  peu  éclairés  dans  leurs  pensées ,  mais 
bien  plutôt  de  les  rendre  impies  et  déréglés 
dans  leurs  affections.  Toutes  les   fois  donc 
qu'il  prétend  nous  engager  dans  quelque  er- 
reur ,  ce  ne  peut  pas  être  dans  une  erreur 
qui  par  accident  nous  détournerait  du  vice 
et  de  l'impiété;  mais  qui  au  contraire  nous 
jeterait   dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  corrup- 
tions du  cœur.  Or  posé  même  que  la  doctrine 
évangélique  ne  fût  pas  moins  fausse  qu'elle 
est  infaillible  et  hors  de  doute ,  elle  aurait 
toujours,  par  la  beauté  de  ses  mystères  et  par 
la  sainteté  de  ses  préceptes,  cette  vertu  qui 
lui  est  essentielle,  de  nous  disposer  à  l'amour 
de  Dieu   et  en  même  temps  à  la  pratique  des 
œuvres  de  justice,  qui  partent  nécessaire- 
ment de  ce  même  amour  :  il  est  donc  visible 
que  le  démon,  même  en  ce  cas-là,  n'aurait 
garde  d'entreprendre  de  l'autoriser  et  d'en 
établir  la  créance  dans  le  monde  :  son  des- 
sein étant,  comme  nous  disions,  de  pervertir 
notre  volonté,  au  lieu  qu'au  contraire  cette 
créance  aurait  d'elle-même  le  pouvoir  de  ré- 
former notre  volonté,  et  de  la  soumettre  à 
celle  de  Dieu,  soit  que  les  mystères  qu'elle  a 
pour  objet  fussent  vrais  ou  non,  conformes 
ou  opposés  à  la  vérité. 

Le  fondement  de  cette  doctrine  est  que  le 
démon,  dans  la  guerre  qu'il  nous  fait,  a  pour 
objet  principal  ou  nécessaire  de  nous  empê- 
cher de  parvenir  à  la  perfection,  où  nous  de- 
vons aspirer  en  cette  vie.  Or,  la  perfection 
que  nous  y  devons  prétendre  n'est  point  de 
connaître  et  de  savoir,  mais  de  craindre 
Dieu  et  de  bien  vivre.  Ce  n'est  donc  pas  pro- 
prement le  dessein  du  diable  de  nous  enga- 
ger, généralement  parlant,  dans  l'ignorance 
ou  dans  l'erreur,  mais  bien  de  nous  en  pré- 
server, ou  de  nous  y  porter  selon  qu'il  juge 
en  particulier  que  cette  ignorance  ou  celte 
erreur  serait  capable  de  nous  retirer  du  vice 
ou  de  nous  y  pousser  :  et  de  là  vient  qu'il  n'a 
pas  seulement  porté  les  philosophes  clans  les 
vanités  et  dans  les  erreurs  où  ils  sont  tombés, 
mais  qu'il  les  a  même  assistés  dans  la  re- 
cherche et  dans  la  connaissance  de  plusieurs 
secrets  de  la  nature  ignorés  du  commun  des 
hommes,  prévoyant  bien  que  la  connaissance 
qu'ils  auraient  acquise  de  ces  vérités  natu- 
relles, ne  servirait  qu'à  enfler  leur  insolence 
et  leur  orgueil ,  selon  ces  termes  de  l'Apôtre  : 
Non  sicut  Deum  glorificaverunt ,  sed  evanue- 
runt  in  cogilationibus  suis,  et  infatuatum  est 
cor  insipiens  eorum  (Rom.,l,  21).  Et  ainsi ,  à 
parler  proprement,  il  ne  se  propose  ert  toute 
sa  conduite  ni  de  nous  découvrir  la  vérité,  ni 
de  nous  la  cacher;  mais  de  la  découvrir  ou 
de  la  cacher,  selon  qu'il  juge  que  l'un  ou 
l'autre  peut  nous  éloigner  du  chemin  de  la 
vertu  et  de  la  piété.  Sa  vraie  fin  en  effet  est 
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<ir  rendre  l'homme  autant  qu'il  le  peut  en- 
nemi de  Pieu.  Or  il  sait  bien  que  l'homme 
ne  devient  pis  ennemi  de  Dieu  par  le  seul 
défaut  de  son  entendement,  mais  par  celui  de 
sa  volonté,  qui  se  détourne  du  bien  et  de  la 
justice  essentielle ,  qui  est  Dieu   même.  Ce 
n'est  donc  pas  l'obscurcissement  de  notre  es- 
prit .  mais  la  corruption  de  notre  cœur,  qu'il 
a  dessein  de  produire  par  ses  ruses,  soit  qu'il 
arrive  à  ce  but  par  le  moyen  de  la  vérité  ou 
de  l'en  iin:  et  il  n'ignore   pas  aussi  que  ce 
qui  met  de  la  différence  entre  les  saints  elles 
pécheurs  .  entre  les  anges  malheureux  dont 
il  est  le  prince,  et  les  anges  bienheureux  dont 
il  est  l'esclave   et  le  rebut,  ce  n'est  point  la 
force  ou  la   lumière  de  l'esprit   qui  leur  est 
commune   aux   uns  et  aux  autres,   mais  la 
droiture  de  la  volonté,  qui  dans  les  uns  est 
toujours  rebelle,  et  dans  les  autres  toujours 
soumise  à  celle  de  Dieu. 

Mais  passons  plus  outre,  chères  âmes.  S  il 
est  infaillible,  comme  il  a  paru,  que  les  mi- 
racles du  Sauveur  des  hommes  ne  pouvaient 
pas  être  procurés  ou  opérés  par  la  puissance 
du  démon  ,  il  faut  sans  doute  qu'ils  l'aient  été 
par  celle  de  Dieu  ,   nulle  vertu  naturelle  et 
créée  n'ayant  pu  en  être  le  principe;  mais  il 
n'est  pas  moins  impossible  à  Dieu  de  se  ren- 
dre le  garant  de  la  fausseté  que  1  auteur  du 
mal  et  de  l'injustice.  Supposez  donc  qu'il  ait 
confirmé   la   doctrine   évangélique    par    des 
signes  et  des  prodiges  réservés  à  sa  toute- 
puissance  ,  il  faut  sans  doute  que  cette  doc- 
trine soit  aussi  sûre  ,   aussi  vraie  et  aussi 
propre   à  éclairer  notre    entendement,   que 
nous  avons  vu  qu'elle  l'est  à  redresser  notre 
volonté  et  à  l'affermir  dans  l'amour  de  Dieu 
même   et  dans   la  crainte  de  ses  jugements. 
Car  en  effet,  Dieu  pouvant  nous  faire  entrer 
et  nous  conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu 
par  celui  de  la  vérité,  c'aurait  été  en  lui  un 
défaut  visible  et  de  bonté  et  de  sagesse  tout 
ensemble,    s'il  avait  mieux  aimé  se  servir 
pour  celle  fin  des  ténèbres  de  l'erreur  que  de 
la  lumière  de  la  vérité. 

Mais  le  démon,  dira-t-on  peut-être,  n'au- 
rait-il pas  pu  par  de  faux  miracles  contribuer 
a  L'établissement  d'une  nouvelle  assemblée 
de  personnes  en  un  même  corps,  dont  il  pre- 
vovait  que  devaient  naître  tant  de  dissen- 
sion- .  de  troubles  et  de  guerres  dans  le 
monde?  Mais  ce  serait  là  une  objection  vaine, 
et  destituée  de  toute  apparence-,  car  si  nous 
lisons  avec  attention  l'histoire  ancienne,  OU 
grecque  ou  latine,  il  est  certain  que  nous 
trouverons  parmi  les  païens  des  dissensions 
infiniment  puis  cruelles  et  plus  sanglante-; 
que  ne  l'ont  été  celles  de-,  chrétiens.  Et  en 
effet  j  a-l-il  république  on  monarchie  dans 
le  paganisme,  où  la  malice  et  la  violence  ne 
soient  arrivées  à  leur  dernier  comble  dans 
le  violement  de  toutes  lois  divines  et  humai- 
nes ?  Y  avait-il  prince  qui  réi:n;ït  en  sûreté 
para  proches,  et  qui  ne  craignit  de 

quitter  le  trône  par  on  parricide?  Y  avait-il 
peuple  qui  ne  mil  le  droit  des  armes  dan-,  la 
force,  et  qui,  pour  se  voir  le  plus  puissant, 
ne  crût  avoir  en  cria  toute  raison  de  faire  la 
va  rre  â  ses  voisins,  et  de  poursuivi  i  bs 
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victoire  injuste  jusqu'à  leur  eutière  désola- 
lion?  Enfin  y  avait-il  lien  d'amitié,  ou  de 
proximité  de  sang,  m  saint  et  si  sacré,  qui  ne 
fût  dissous  et  profané  par  l'envie  de  ré- 
gner (1)? 

Rien  n'est  donc  plus  ridicule  ni  plus  éloi- 
gne du  sens  commun  que  de  se  mettre  celte 
chimère  dans  l'esprit,   que   le  démon  ail  pu 
susciter   le  christianisme  pour  troubler  le 
genre  humain,  et  pour  le  partager  en  inimi- 
tiés, en  guerres  et  en  factions.  Et  la  vraie 
raison  qui    distingue   à  cet  égard  les    infi- 
dèles des  chrétiens,  c'est  que  la  discorde  rè- 
gne le  plus  où  règne  le  moins  la  charité,  qui 
est  la  mère  de  la  paix  et  de  l'union,  soit  dans 
les  Etats,  soit  dans  les  familles  des  particu- 
liers. Mais  où  voit-on  les  devoirs  de  la  cha- 
rité  plus    ignorés   ou   plus  méprisés  qu'ils 
l'ont  été  parmi  les  païens,  qui  ont  mis  tout 
leur  plaisir  et  toule  leur  gloire  à  se  venger 
de  leurs  ennemis,  et  qui  croyaient  avoir  un 
prétexte,  ou  pour  mieux  dire  une  justifica- 
tion, de  leur  vengeance,  dans  les  querelles 
perpétuelles  de  leurs  dieux?  Et  où  peut-on 
voir  au  contraire  les  règles  et  les  lois  de  la 
charité  mieux  enseignées  ou  mieux  établies 
qu'elles  le  sont  dans  la  religion  du  Fils  de 
Dieu,  dans  une  Eglise  où  la  vengeance  n'est 
pas  seulement  blâmée,  mais  châtiée  de  pei- 
nes éternelles  ;  où  tous  naissent  frères  et  on- 
fants   d'un    même  Dieu,  où  ils  se  tiennent 
tous  obligés  de  donner  leur  vie  les  uns  pour 
les  autres,  et  où  ils  adorent  un  Dieu  puni 
lui-même  pour  l'injure  qu'ils  lui  ont  faite, 
et  mort  en  croix  pour   l'expiation  de  leur 
infidélité  et  de  leur  rébellion  en  celle  de  leurs 
premiers   pères?  Que  si  l'on  a  vu  quelque- 
fois l'Eglise   ensanglantée  par  ses  propres 
armes,  et  des  chrétiens  révoltés  contre  leurs 
princes  légitimes,  la  même  Eglise  n'a  vu  ses 
enfants  souillés  des  ces  ordures,  qu'autant 
qu'ils  ont  méprisé  la  sainteté  de  ses  instruc- 
tions, et  que  l'oisiveté  de  la  paix  et  l'abon- 
dance des  biens   de  ce  siècle   les  ont   fait 
déchoir  de  la  pureté   de   vie  qui   leur  est 
prescrite  dans  l'Evangile. 

Car  en  effet  aux  trois  premiers  siècles  du 
christianisme,  lorsque  la  fréquente  opération 
des  miracles,  l'exemple  des  hommes  aposto- 
liques et  la  médiocrité  des  biens  temporels 
nous  entretenaient  dans  un  esprit  de  simpli- 
cité et  d  innocence  conforme  à  celui  de  notre 
vocation,  il  ne  paraît  pas  que,  ni  en  général, 
ni  en  particulier,  nous  soyons  entrés  en  au- 
cun parti  de  sujets  armés  contre  leur  souve- 
rain, quoique  l'impiété  des  empereurs,  la 
persécution  qu'ils  faisaient  au  nom  chré- 
tien,  la  diversité  de  tant  de  lyrans  qui  s'éle- 
vaient dans  l'empire,  nous  eussent  pu,  selon 
les  maximes  ordinaires  du  monde,  donner 
un  prétexte  assez  spécieux  pour  opposer  la 
force  a  la  force (2),   et  pour  défendre,  au- 

il)  Romulu  lue  ton  frère  sur  1rs  murailles  mêmes  de 
i  Douxelle  mIIc. 

l'rati-iiui  [ii  nui  maduerunt  sanguine  mûri. 
Néron  fail  mourir  sa  mère,  empoisonne  Britannicus  lils  de 
son  beau-père  ;  el  kolonln  poignarde  Gela,  son  frère,  en- 
tre les  liras  < l •  t  Julia,  sa  mèi  e,  elc. 
(jj  Tertull.,  m  Apol  ,c.Z1    Sed  absit ,  au,  m  aui  igui 
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rions-nous  pu  dire,  la  cause  de  Dieu  en  dé- 
fendant celle  de  ses  serviteurs.  Mais  l'esprit 
de  paix,  de  patience  et  de  soumission  à  Dieu 
et  à  tout  ce  qui  portait  son  image  sur  !a  terre 
était  gravé  si  profondément  dans  leurs  cœurs, 
(jue  quelques-uns  d'entre  eux  passèrent 
même  jusqu'à  cette  extrémité,  que  d'ensei- 
gner que  toute  guerre  et  tout  usage  des  ar- 
mes était  défendu  aux  vrais  disciples  de  Jé- 
sus-Christ et  à  tous  ceux  qui  font  profession 
de  vivre  selon  la  douceur  de  sa  religion,  si 
ce  n'est  peut-être  qu'ils  se  fussent  enrôlés 
avant  que  d'avoir  embrassé  le  christianisme 
(Id.,de  Idol.,  c.  19). 

Mais  de  quelque  part  et  de  quelque  source 
que  naissent  le  tumulte  et  la  fureur  des 
guerres  parmi  les  chrétiens,  considérez  l'a- 
vantage incomparable  qui  les  relève  à  cet 
égard  sur  les  païens  :  car  au  lieu  que  les 
païens  ont  rapporté  l'origine  de  leurs  guer- 
res ou  au  hasard,  ou  au  destin,  ou  à  la  ven- 
geance des  dieux,  irrités  du  peu  de  soin  que 
l'on  aurait  eu  de  les  honorer  par  des  sacrifi- 
ces de  bêtes  et  même  d'hommes,  la  piété 
chrétienne  ,au  contraire  nous  enseigne  dans 
les  saintes  Ecritures,  que  nous  en  devons 
rechercher  la  vraie  cause  dans  l'indignation 
de  Dieu,  et  non  d'un  Dieu  irrité  contre  les 
hommes  pour  avoir  manqué  de  lui  présenter 
des  hosties  mortes  et  ensanglantées,  mais  de 
lui  offrir  l'hostie  vivante  d'un  cœur  rabaissé, 
et  tout  froissé  dans  le  repentir  de  ses  offen- 
ses :  Sacrificium  Deo  spiritus  contribulutus 
[Ps.  L,  19),  etc.  Elle  nous  apprend  que  toute 
guerre  et  toute  calamité  publique  est  un  bâ- 
ton en  la  main  de  Dieu,  dont  il  nous  frappe 
pour  le  châtiment  de  nos  iniquités  :  Assur 
virga  furoris  mei,  et  baculus  ipse  est,  in 
manus  ejus  indignatio  mea  {Is.,  X,  5);  que 
c'est  une  forte  et  terrible  voix  de  Dieu,  dont 
il  prêche  aux  hommes  la  pénitence  et  le 
changement  de  leurs  mauvaises  voies  ;  un 
tonnerre  qu'il  fait  entendre,  ou  une  foudre 
qu'il  fait  voir  à  tous  les  pécheurs  pour  en 
écraser  quelques-uns,  et  pour  donner  de  la 
crainte  à  tous  les  autres  et  les  ramener 
de  leur  égarement  :  Dedisti  meliienlibus  te 
significationem  ,  ut  fugiant  a  facie  arcus 
(Ps.  LIX,6).  Elle  ajoute  aussi  que  dans  cette 
sorte  d'affliction  publique,  ce  n'est  pas  assez 
d'humilier  nos  cœurs  par  la  prière,  ni  de 
mortifier  notre  chair  par  l'abstinence  et  par 
le  jeûne  ;  qu'il  faut,  de  plus,  que  cette  orai- 
son, que  ce  cilice  et  ce  jeûne  soient  accom- 
pagnés de  miséricorde  et  de  largesse  envers 
les  pauvres,  Peccala  tua  eleemosynis  redime 
Dan.,  IV,  2k)  ;  que  nous  détournions  les  jus- 
tes maux  qu'il  nous  envoie  en  sa  colère,  en 
assistant  de  nos  biens  les  malheureux,  qu'il 
a  formés  aussi  bien  que  nous  à  son  image; 
que  dans  le  temps  que  sa  main  est  étendue 
pour  nous  accabler,  nous  tendions  la  nôtre 
à  nos  frères  indigents  pour  les  relever  et 
pour  les  soulager  dans  leurs  misères;  que  ce 
sont  les  vives  offrandes  qu'il  exige  de  ses 
serviteurs,  et  non,  comme  faisaient  les  dieux 
des  nations,  des  encensements  et  des  sacri- 
humano  vindicetur  divina  secta,  aut  doleat  pati  in  quo  pro- 
baiur. 


fices  fumants  du  sang  des  bêtes  égorgées  fl)  : 
Odi,  dit-il  (Atnos.,  V,  21),  et  projeci  festivi- 
tates  vestras,  et  non  capiam  udorem  cœtuum 
vestrorum,  quod  si  obtulerilis  niihi  holocuu- 
lomata  et  munera  vestra,  non  suscipiam,  et 
vota  pinguium  vestrorum  non  rcspiciam.  Et 
il  déclare  ailleurs  le  sacrifice  véritable  qu'il 
attend  de  nous,  et  qui  peut  seul  arrêter  le 
feu  de  sa  fureur  :  Miscricordiam  volo,  dit-il, 
et  non  sacrificium  (Osée,  VI,  6  ;S.Mallh.,W, 
13).  Et  cependant  la  superstition  païenne  ne 
regardait  ces  faux  dieux  que  sous  cette  vue, 
et  autant  de  fois  que  ces  infidèles  ont  entre- 
pris de  les  apaiser,  on  ne  verra  pas  qu'ils 
l'aient  jamais  fait,  en  ajoutant  à  la  vaine 
pompe  de  leurs  sacrifices  les  témoignages 
solides  d'un  amour  et  d'une  tendresse  bien- 
faisante envers  leurs  frères,  ni  que  par  au- 
cun règlement  public  de  leurs  magistrats  ou 
de  leurs  prêtres,  ils  se  soient  jamais  obligés 
à  détourner  par  ce  saint  devoir  l'indignation 
de  leurs  prétendues  divinités.  Us  aimaient 
mieux  en  ces  occasions  faire  paraître  de  la 
cruauté  en  répandant  le  sang  des  animaux, 
que  de  la  bonté  en  secourant  l'indigence  des 
hommes  ;  et  toute  leur  piété  consistait  plu- 
tôt à  repaître  leurs  idoles  de  vapeurs  et  de 
fumées,  qu'à  tirer  leurs  frères  de  la  pauvreté 
en  leur  donnant  les  choses  nécessaires  à  la 
vie  (2). 

Que  si  c'est  l'Eglise  chrétienne  qui  a  posé 
le  vrai  fondement  de  la  piété  et  de  la  con- 
corde entre  les  hommes  ,  en  leur  enseignant 
la  nouvelle  loi  de  la  charité,  et  si  des  guerres 
et  des  dissensions,  qui  peuvent  naître  dans 
son  sein  par  l'aveuglement  ou  par  la  malice 
de  quelques-uns  de  ses  enfants ,  elle  fait 
autant  de  sujets  de  pénitence  et  de  conver- 
sion à  Dieu,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  folie  de 
s'imaginer  que  Satan  eût  suscité  et  introduit 
cette  Eglise  dans  le  monde  pour  le  diviser 
et  pour  en  troubler  la  tranquillité,  vu  le 
désordre  et  la  confusion  effroyable  où  de 
tout  temps  il  avait  gémi  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  des  païens  ?  Aurait-il  donc  pu 
établir  la  foi  du  Fils  de  Dieu  pour  nous  sé- 
duire et  pour  nous  engager  dans  une  vaine 
superstition?  Mais  nous  avons  vu  que,  sup- 
posé même  que  celte  foi  fût  aussi  fausse  que 
nous  l'avons* démontrée  véritable  et  hors  de 
doute,  comme  étant  fondée  sur  le  témoignage 
de  l'esprit  de  vérité,  elle  ne  laisserait  pas 
pour  cela  de  nous  porter  à  aimer  Dieu  et  à 
le  glorifier  par  la  pratique  d'une  solide  vertu, 
ce  qui  répugne  capitalement  au  dernier  but 
où  tend  le  démon  en  toutes  ses  actions,  et  à 
la  nature  du  règne  qu'il  affecte  sur  la  créa- 
ture raisonnable.  Aurait-il  aussi  planté  cette 

(l)  Heb.,  XIII,  16.  Beneticenliae  autem  et  communionis 
nolite  oblivïsci ,  talibus  enim  hostiis  promeretur  Deus. 

(à)  Platon,  dans  son  Alcibiade  ,  reprend  les  Athéniens 
de  ce  qu'ils  s'étonnaient,  dit-il ,  qu'après  avoir  fait  de  ri- 
ches sacrifices  à  leurs  dieux,  ces  mêmes  dieux,  peu  recon- 
naissants, avaient  permis  qu'ils  fussent  vaincus  par  les  La- 
cédémoniens.  Et  ce  philosophe  dit  là-dessus  qu'il  fallait 
croire  que  les  justes  dieux  regardaient  bien  plus  au  cœur, 
ou  à  l'àme,  qu'a  la  main  de  ceux  qui  eur  sacrifiaient.  Ko) 

^àp   àv   Seivôv  eït]  tl  npôç  xà  Sûipa,  xal  tàç    fluffiaç    àuo^liouffiv    qjujv  s( 
Oeol,  oXkà.  \t-r\   -rcpç;  T7jv   «Vj^v,   av    teç  Offioç,  xat  ÎUaioç   wv  Tvyxavï)  ^I7j 

Alcib.,  ver.  fin.). 
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foi  pour  obscurcir  et  pour  rabaisser  l'hon- 
neur de  Dieu  parmi  les  hommes.'  Mais  au 
contraire  .  il  bous  a  paru  que  la  môme  [pi 
nous  a  donne  la  parfaite  idée  il  sa  souve- 
raine perfection,  puisqu'elle  est  t.!  seule  qui 
nous  le  propose  comme  plein  ne  ses  propres 
biens,  n'ayant  pas  lu-soin  4e  ses  créatures 
pour  agir,  produisant  toujours  un  Verbe 
éternel  et  un  amour  éternel  égaur.  à  leur 
principe,  agissant  en  soi  par  nécessité,  for- 
mant ses  ouvrages  hors  de  lui-même  avec 
liberté,  les  tirant  du  néant,  les  conservant, 
les  gouvernant  immédiatement  par  sa  vertu, 
el  taisant  enfin  mériter  aux  hommes  ,  par 
l'imitation  de  sa  justice,  une  béatitude  vrai- 
ment digne  de  sa  justice  même  et  de  l'excès 
de  sa  bonté.  Va  donc  maintenant,  Juif  in- 
sensé, u,  infidèle,  va,  libertin,  et  dis  har- 
diment, après  cela,  que  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  l'ail  d'extraordinaire  et  de  miraculeux 
pour  l'attestation  d'une  doctrine  si  divine 
était  l'ouvrage  du  prince  des  démons  :  In 
principe  lUcmoniurum  tjicU  datmonial 

liais  si  le  \r.ii  bal  et  le  \rai  dessein  qu'a 
I  le  Fils  de  Dieu,  dans  la  publication  de 
son  Evangile,  a  été  de  relever  l'honneur  de 
m  son  Père,  et  de  le  remettre  en  posses- 
lim  de  la  gloire  qu'il  avait  perdue  parmi  les 
idolâtres,  quelle  doit  être   notre  confusion 
de  nous  chrétiens,  qui  \i\ons  dans  un  esprit 
et  dans  un  sentimenttout opposés  à  celui  de 
notre  maître,  qui  nous  cherchons  presque 
en  toutes  choses,  et  qui  ne  pensons  qu'à  orner 
l'idole  de  notre  propre  élévation?  C'est  là 
l'orgueil,  c'est  là  le  péché  roi  des   péchés, 
comme  Belzebulh  l'est  des  démons.  Oui ,  c'est 
cet  orgueil  qui  nous  fait  commettre  tant  de 
crimes  el  tant  de  désordres  dans  le  sein  de 
l'Eglise  même  du  Fils  de  Dieu,  et  qui  donne 
lieu  à  ses  ennemis  de   blasphémer  contre  la 
vérité  el  la  sainteté  de  son  Evangile  :  Xomcn 
Dei.  dit  saint  Paul  (  Rom. ,  Il  .  2»)  ,  per  vos 
btatpkmalur  inter  génies.  C'est  cet  orgueil 
qui.  logeant  au  fond  de  notre  cœur,  en  fait 
ir  tint  d'iniquités  el  de  violi  nces  mani- 
lles comme  autant  de  moindres  démons  qui 
obéissent  à  son  empire  :  Initîum  veccali  *u- 
perbia,  dit  le  Sage  [teeles.,  X,  15).  C'est  cet 
orgueil  qui  ,  pour  se  cacher  et  se   faire  le 
moins  sentir  à  ceux  qu  il  possède  davantage, 
.  :,  mg     en  nous-mêm  -  bien  souvent  en 
ange  de  lumière,  nous  porte  à  l'élude  et  à 
l'exercice  des  bonnes  œuvres ,  nous  éloigne 
des  mauvaises  el  nous  aide  à  vaincre  exté- 
rieurement les  antres  vices  pour  nous  sou- 
mettra encore  mieoi  rranuie,  comme 
ce-             rois  délai  rrc  qui  n'assistent  leurs 
voisins  qne  pour  avoir  occasion  de  les  sur- 
prendre et  de  les  assujettir  eux-mêmes.  Enfin 
c'est  cel  orgueil  qni,  nous  obligeant  même 
quelquefois  a  combattre  nos  passions  el  nos 
habitudes  i             i,  et  à  les  Bannir  «le  noire 
bot  pour  nous  Daller  d'une  dangereuse  cl 
:    :i    ■  omptaisance .  dans  la  \  ne  de  notre 

■  perf  Cliou  .  fait  qu'on  peut  dire  de 
nous  av«  justice  ce  qu'on  n'a  pu  dire  du 
Sauvenr  des  tommes  que  par  une  horrible 
calomnie,  qne  nous  chafâoos  les  démons 
par  le  prince  des  démons  :  lu  principe  dœ- 
moniorum  Uemonia,  M.iis  qu'arrive- 
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li!  delà,  chères  âmes?  que  ce  même  orgueil 
qui  se  déguise  si  subtilement,  et  qui  nous 
aille  pour  un  temps  à  chasser  nos  autres 
vices  pour  se  fortifier  insensiblement  dans 
notre  cœur,  se  montre  enfin  à  découvert,  et 
rallumant  les  cupidités  charnelles  et  gros- 
sières qu'il  n'avait  éteintes  ou  éloignées  que 
pour  quelques  heures,  les  rétablit  au  fond 
de  notre  âme  comme  autant  de  nouveaux 
démons  et  comme  autant  de  nouveaux  mi- 
nistres de  son  règne  qu'il  rappelle  à  son  ser- 
vice et  qu'il  fait  rentrer  dans  le  lieu  de  sa 
demeure  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  s'y 
trouvaient  auparavant  :  El  fiunl  novissima 
illius  hotninis,  dit  Jésus-Christ  même,  pejora 
prioribus  (S.  Matth.,W,  45.) 

Mais  le  moyen  donc,  tne  direz-vous,  de 
nous  guérir  de  ce  péché,  roi  de  tous  les  au- 
tres, el  de  secouer  le  malheureux  joug  de  ce- 
prince  des  démons,  qui  nous  tyrannise  en 
tant  de  sortes?  Car  aussi,  mes  frères, "à  par- 
ler ingénument,  n'est-il  pas  vrai,  que  nous 
cherchons  tous,  ou  presque  tous,  de  nous 
glorifier,  ou  dans  les  richesses,  ou  dans  les 
dignités,  ou  dans  l'éclat  de  la  réputation  pu- 
plique,  ou  même  encore,  chose  étrange,  dans 
l'opinion  de  notre  sainteté?  Le  vrai  moyen 
donc  de  nous  délivrer  de  celte  cruelle  capti- 
vité, c'est  de  travailler  à  nous  rétablir  dans 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  dans  le  zèle  de  la 
sainte  religion  où  il  lui  a  plu  de  nous  appe- 
ler, de  prendre  une  ferme  résolution  de  re- 
noncer généralement  en  toutes  choses  à  notre 
propre  honneur  pour  ne  procurer  en  toutes 
choses  que  la  gloire  de  Dieu  seul.  Nous  ne 
ferons  en  cela,  chrétiens,  que  ce  que  faisait 
Jésus-Christ  lui-même,  selon  qu'il  nous  l'as- 
sure par  ce  témoignage  de  sa  propre  bouche  : 
Je  ne  cherchepoint  ma  gloire,  dit-il  (S.  Joan., 
VIII,  5),  un  autre  la  cherche  pour  moi,  et 
c'est  lui  qui  en  jugera.  Or  nous  nous  devons 
souvenir,  mes  frères,  que  s'agissantde  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  Dieu,  il  s'agit  d'un  bien 
dont  il  se  réserve  à  lui  seul  la  possession,  et 
dont  il  ne  veut  entrer  en  commerce  ni  en 
p  rtage  avec  aucune  de  ses  créatures;  il  n'y 
a  ni  milieu,  ni  tempérament  à  prendre  en  un 
sujet  de  cette  qualité,  il  nous  faut  vivre  tout 
pour  Dieu  ou  tout  pour  nous-mêmes,  il  faut 
l'adorer  ou  nous  adorer  nous-mêmes,  et 
mettre  en  Dieu  ou  dans  nous-mêmes  la  der- 
nière lin  de  nos  allions  el  le  principe  de  notre 
souveraine  félicité.  Si  nous  nous  voulons  ré- 
server encore  je  ne  sais  quelle  liberté  de  nous 
complaire  nous-mêmes  en  nous-mêmes,  dans 
notre  industrie,  dans  notre  politesse,  dans 
rajustement  de  notre  extérieur,  et  dans  les 
moindres  grâces  du  corps  ou  de  1  esprit, 
nous  ne  vivons  plus  dès  là  pour  la  gloire  de 
Dieu  seul,  nous  partageons  l'honneur  avec 
lui,  nous  lui  en  laissons  une  partie  et  rete- 
nons l'autre,  cl  ainsi,  mes  frères,  il  ne  ré- 
gnera qu  a  demi  dans  notre  cœur,  et  le 
royaume  qu'il  possédera  au  milieu  de  nous 
étant  divisé,  ne  lardera  guère  à  s'affaiblir  et 
a  tomber  enfin  dans  une  entière  désolation, 
mirant  la  maxime  qu'il  vient  d'établir  dans 
notre  Evangile  :  Omne  regnum  in  se  divitum 
dtiolabitw. 
(Jue  reste-t-il  donc,  mes  chères  âmes,  puis- 
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que  je  me  vois  obligé  de  vous  parler,  comme 
à  des  hommes,  un  langage  humain  et  pro- 
portionné à  votre  faiblesse  naturelle?  Huma- 
num  dico  propter  infirmitatem,  disait  l'Apô- 
tre. Oui,  que  reste-l-il  désormais  que  de 
prendre  parti  entre  Dieu  et  nous,  ou  de  nous 
consacrer  tout  entiers  à  son  honneur  par  un 
mouvement  de  la  sainte  humilité,  qui  est  le 
principe  des  vertus  chrétiennes,  ou  de  nous 
abandonner  tout  entiers  à  la  recherche  de 
notre  propre  gloire,  suivant  l'orgueil,  qui  est 
le  souverain  péché,  et  le  péché  par  où  tous 
les  autres  ont  eu  entrée  dans  le  monde  :  lni- 
tium  peccati,  et  princeps  dœmoniorum?  Car 
en  effet,  si  nous  prétendons  assembler  ces 
deux  amours,  l'amour  de  Dieu  qui  nous 
porte  à  l'adorer,  et  l'amour-propre  qui  est 
le  véritable  orgueil,  et  le  péché-roi  qui  nous 
sollicite  de  nous  idolâtrer  nous-mêmes;  ils 
se  feront,  par  leur  naturelle  antipathie,  une 
guerre  perpétuelle  au  milieu  de  nous  ;  et  le 
propre  amour,  qui  est  l'orgueil,  prenant  tou- 
jours de  nouvelles  forces,  selon  cette  parole 
du  roi-psalmiste,  Superbia  eorum  ascendit 
semper  (Ps.  LXX1II,  23),  il  se  rendra  peu  à 
peu  vainqueur  de  son  adversaire,  qui  est 
l'amour  divin,  et  en  ruinera  tôt  ou  tard  la 
domination  dans  notre  cœur,  suivant  cette 
maxime  du  Fils  de  Dieu  même.  Omne  regnum 
in  se  divisum  desolabitur . 

Mais  quoi  donc!  me  direz-vous,  est-il  pos- 
sible que  nous  ayons  toujours  Dieu  devant 
les  yeux,  et  que  nous  soyons  toujours  en 
étal  de  lui  rapporter  toutes  nos  pensées, 
tous  nos  désirs,  et  les  moindres  de  nos  ac- 
tions? Non,  certainement,  chères  âmes,  il 
n'est  ni  possible,  ni  néccessaire,  que  nous 
soyons  éternellement  dans  un  actuel  et  dans 
un  exprès  souvenir  de  Dieu,  mais  seulement 
de  lui  vouer  et  de  lui  faire  chaque  jour  en 
général,  et  en  certains  moments,  ce  saint  sa- 
crifice de  toute  notre  vie  et  de  tous  nos  mou- 
vements intérieurs  et  extérieurs.  De  ce  dis- 
tinct et  formel  dévouement  de  nous-mêmes, 
rafraîchi  et  renouvelé  à  certaines  heures,  il 
ne  se  peut  pas  qu'il  ne  nous  en  reste  une  im- 
pression fixe  et  permanente,  qui,  agissant 
insensiblement  au  fond  de  nos  cœurs,  en 
adressera  tous  les  mouvements  à  Dieu,  et  en 
même  temps  les  éloignera  de  toutes  pensées 
et  de  toutes  affections  injurieuses  à  sa  gloire. 
Or  en  cette  manière  de  vie  toute  sainte  et  toute 
pour  Dieu,  que  vous  paraît-il,  mes  chers 
frères,  de  si  extraordinaire  et  de  si  pénible? 
Y  trouvez-vous  moins  de  facilité  que  de  rai- 
son et  de  justice?  Dieu  nous  a-t-il  faits  de 
telle  sorte,  pour  sa  propre  gloire,  Omnia 
propter  semetipsum  operatus  est  Dominus 
[Prov.,  XVI,  2),  que  nous  ne  puissions  vivre 
pour  sa  gloire  même,  ni  vivre  pour  un  Dieu 
qui  ne  semble  vivre  que  pour  nous? 

Car  enfin,  Seigneur,  que  faut-il  que  vous 
soyez,  ou  que  vous  fassiez,  ou  que  vous 
souffriez  pour  nous  gagner  et  pour  nous  con- 
vertir à  vous?  En  nous  tirant  du  néant  par 
votre  amour,  vous  nous  faites  miséricorde 
avant  que  nous  soyons  ;  en  nous  retirant  du 
péché  et  en  nous  créant  une  seconde  fois  par 
ce  même  amour,  vous   nous    revêtez   d'un 


nouvel  être;  au  même  temps  que  nous  méri- 
tions de  n'être  plus,  vous  vivez  pour  nous, 
vous  mourez  pour  nous,  vous  vous  soumet- 
tez à  tous  nos  maux  pour  nous  faire  part  de 
tous  vos  biens,  et  vous  devenez  tout  ce  que 
nous  sommes,  pour  nous  faire  devenir  tout 
ce  que  vous  êtes  et  serez  dans  l'éternité. 
Après  cela  néanmoins,  Seigneur,  nous  ne 
laissons  pas  de  résister  aux  attraits  de  votre 
grâce,  et  rien  de  ce  que  vous  faites  et  de  ce 
que  vous  souffrez  pour  nous  n'a  pu  encore 
nous  résoudre  à  nous  donner  véritablement 
à  vous.  Mais  quelque  rebelle  et  quelque  in- 
vincible que  paraisse  celle  dureté  de  notre 
cœur,  il  vous  est  facile  de  la  surmonter  et  de 
la  ramollir  par  la  vertu  de  volie  esprit. 
Commencez  donc,  s'il  vous  plaît,  Seigneur, 
à  nous  ôter  cette  dureté  de  cœur  en  ouvrant 
les  yeux  de  notre  esprit;  détrompez-nous  de 
la  folle  estime  de  nos  grandeurs,  de  nos  ri- 
chesses, de  nos  dignités,  de  nos  lumières 
naturelles  et  de  nos  mérites,  d'ordinaire  si 
imparfaits  devant  votre  vue,  et  si  peu  capa- 
bles de  soutenir  la  sévérité  de  votre  juge- 
ment; donnez-nous,  Seigneur,  une  juste 
connaissance,  et  en  même  temps  un  mépris 
sincère  de  nous-mêmes,  et  affermissez-nous 
dans  les  sentiments  de  cette  chrétienne  et 
divine  humilité,  qui  est  la  sauvegarde  de  vos 
enfants  contre  les  ruses  et  les  attaques  des 
démons.  Régnez  en  nous  sans  réserve  et 
sans  partage,  pour  y  régner  véritablement  et 
constamment,  et  donnez-nous  lieu  de  pou- 
voir changer  l'infernale  calomnie  de  vos  en- 
nemis, qui  osaient  attribuer  vos  divins  mi- 
racles au  prince  des  démons,  en  cet  hymne 
de  louange  et  d'actions  de  grâces,  que  nous 
puissions  vous  chanter  un  jour  dans  l'éter- 
nité :  nous  avons  chassé  les  démons  de  nos 
péchés,  par  le  secours  du  souverain  roi  de 
toutes  choses,  et  c'est  avec  l'aide  de  sa  main 
toute-puissante  qu'on  nous  a  vu  faire  le 
changement  miraculeux  d'une  vie  aveugle, 
perdue  et  misérable,  en  une  vie  toute  pleine 
de  lumière,  d'innocence  et  de  sainteté. 

SERMON  II , 

PREMIER  DE  LA  RÉSURRECTION, 

(Prononcé  dans  Véglise  de  Saint- Antoine, 
pour  la  congrégation  de  la  propagation  de  la 
foi.) 

Virtute  magna  reridebant  aposloli  testimonium  resurre- 
clionis  Jesu  Clirisli  Doniiui  aostri ,  et  gralia  magna  erat  iu 
omnibus  illis. 

Par  de  qranas  miracles  et  par  aes  effets  extraordinaires 
de  ÏEsprii  de  Dieu,  les  apôtres  rendaient  témoiqnage  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  Noire-Seigneur,  cl  une  excel- 
lente grâce  divine  éclatait  en  chacun  d'eux  (Aci.  IV). 

L'on  peut  observer,  dans  la  parole  de 
Dieu,  que  les  œuvres  du  Saint-Esprit  se  ré- 
duisent à  trois  principales.  La  première  est 
de  renouveler  nos  cœurs,  en  leur  inspirant 
les  vertus  surnaturelles  de  la  foi  et  de  la 
charité.  La  charité,  dit  saint  Paul,  est  ré- 
pandue dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit, 
qui  nous  a  été  donné,  Per  Spiritum  Sanctum, 
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<jHi  ddfttl  est  nobis  {Rom.,  V  .  3).  La  seconde 
est  île  renouveler  nos  corps  en  les  ressusci- 
tant à  la  vie  de  la  gloire  et  de  l'immortalité. 
Celui  même,  ilit  saint  Paul,  qui  a  ressiisc  ité 
lésas-Christ  ressuscitera  votre  chair  mor- 
telle par  son  Esprit,  qui  habite  en  vous.  17- 
vifieabit  et  mortalia  corpora  vestra  propter 
inhabitantem  Spiritum  ejusin  vobis  {Ibid., 
Y11I.  11).  La  troisième  est  d'attester  la  ve- 
nu- de  celte  résurrection  accomplie  ,  soit 
dans  notre  chef,  soit  dans  nous-mêmes,  par 
des  œuvres  miraculeuses,  et  supérieures  au 
pouvoir  de  la  nature.  La  gloire  des  bienheu- 
reux ,  dit  le  grand  apôtre ,  nous  a  été  té- 
moignée et  nous  l'est  encore  tous  les  jours 
par  signes,  par  prodiges,  et  par  divers  dons 
extraordinaires  de  l'Esprit  de  Dieu.  Contes- 
tante Deo  signis  et  portentis,  et  variis  rir- 
tutilnis,  et  Spiritus  Sancti  distributionibus 
[Hebr.,  11.  i.) 

Cela  demeure  donc  constant,  chrétiens, 
que  l'un  des  effets  principaux  de  l'Esprit  de 
Dieu  est  de  sceller  dans  nos  cœurs,  par  les 
mi  racles,  la  consommation  et  la  déification 
parfaite  du  Sauveur  des  hommes,  dans  la 
résurrection  de  sa  chair.  11  a  été  déclaré 
Eils  de  Dieu,  dit  le  grand  apôtre,  par  cet  Es- 
prit Saint  qui  a  la  vertu  de  ressusciter  les 
morts  {Rom.,  !,*>):  Qui prœdestinalus  est  Fi- 
lius  Dei  in  virtute  per  Spiritum  sanctifica- 
tionis  ex  resurrectione  mortuorum. 

Or  pour  nous  faire  comprendre  avec  clarté 
que  la  glorieuse  résurrection  de  Jésus-Christ, 
qui  est  le  fondement  de  notre  foi,  nous  a 
été  suffisamment  témoignée  par  la  preuve  des 
miracles;  j'ai  cru  nécessaire,  avant  toutes 
choses,  de  résoudre  deux  questions  qui  se 
présentent  en  ce  sujet,  et  dont  la  résolution 
est  de  la  dernière  conséquence  pour  l'édifica- 
tion de  la  piété  chrétienne.  La  première  de  ces 
questions  est  desavoir  si  la  raison  prise  des 
miracles  est  une  raison  démonstrative  et 
suffisante  de  soi,  pour  nous  convaincre  de 
la  rérité  de  la  résurrection  du  Christ.  La  se- 
conde est  de  savoir  s'il  est  véritable,  comme 
l'Eglise  le  présuppose,  que  Jésus-Christ,  ou 
par  ses  disciples  ou  par  lui-même,  ait  en 
effet  opéré  les  œuvres  merveilleuses  que 
nous  prétendons  avoir  établi  dans  le  monde 
li  «  réance  de  sa  résurrection.  La  première 
de  ces  questions  regarde  le  droit,  et  la  se- 
<  mule  le  fait;  et  l'éclaircissement  de  l'une 
et  de  l'autre  comprend  tout  le  sujc*.  que  nous 
traiterons  en  autant  de  points  de  ce  discours. 
Hais  comme  le  secours  de  l'Esprit  divin  en 
ce  jour-ci  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire 
pour  parler  de  la  constance  des  apôtres  à 
her  iéras-Cbrist  ressuscité,  qu'il  l'a  été 
an\  apôtres  mêmes  pour  pouvoir  la  prati- 
quer, essayons .  mes  frères,  de  nous  attirer 

Ce  divin  secours  par  nos  prières,  en  Ie>  ap- 
nit,  s'il  nous  est  possible,  de  celle  de 
igusle  et  adorable  Vierge-Mère,  au  sein 
de  laquelle  Dieu  (il  le  plus  grand  des  mira- 
cles, quand  il  la  fit  saluer  par  l'ange  en  ces 
p  irolee  :  Ave,  .1/"'  ia. 

Je  dis  donc,  chrétiens,  que  l'opération  des 

divins  miracles  esl  de  sa  nature  une  preuve 

infaillible  de  la  vérité  que  nous 


vous  prêchons,  comme  il  paraît  par  le  rai- 
sonnement suivant.  Si  c'est  une  maxime  évi- 
dente et  hors  de  doute,  que  tout  principe 
agissant  par  connaissance  et  par  volonté, 
choisit  toujours  les  moyens  qu'il  juge  pro- 
pres et  proportionnés  à  la  dernière  fin  de  ses 
actions  ;  il  est  ridicule  de  s'imaginer  que  le 
démon  eût  voulu  produire  des  miracles  ou 
des  effets  tout  extraordinaires  pour  nous 
persuader  la  nouvelle  vie  du  Fils  de  Dieu  , 
car  il  aurait  en  cela  manifestement  agi  con- 
tre le  but  qu'il  se  propose  dans  tous  ses  mou- 
vements. Sa  fin  est  de  perdre  le  genre  hu- 
main, et  au  contraire  la  fin  de  Jésus-Christ 
est  de  le  sauver  par  sa  résurrection,  il  aurait 
donc  travaillé  à  ruiner  la  fin  de  ses  desseins, 
en  travaillant  à  planter  la  foi  de  la  résurrec- 
tion, dont  il  prévoyait  que  devait  s'en  suivre 
le  renversement  de  ses  desseins.  Son  inten- 
tion est  d'engager  les  hommes  dans  le  vice, 
et  de  les  détourner  de  Dieu,  et  la  créance  de 
la  résurrection,  au  contraire,  les  porte  à  l'a- 
mour de  la  vertu  et  au  véritable  service  de 
Dieu  :  En  contribuant  donc  à  établir  la  vé- 
rité de  la  résurrection,  il  eût  entrepris  de  se 
combattre  lui-même,  et  se  fût  joint  à  son  en- 
nemi pour  lui  aider  à  le  détruire,  et  ainsi  il 
paraît  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  défendu  ad- 
mirablement de  la  calomnie  des  pharisiens, 
qui  osaient  attribuer  ses  plus  grands  mira- 
cles au  prince  des  démons,  en  les  réfutant 
par  ces  paroles  :  Si  Satanas  Satanam  ejicit , 
adversus  se  divisus  est,  quotnodo  ergo  stabit 
regnum  ejus  {S.  Math.,  XII,  16  )  ? 

Ce  n'est  pas,  chrétiens,  que  Dieu  ne  puisse 
se  servir  de  l'entremise  du  démon  dans  la 
production  de  ses  vrais  miracles  ,  soit  pour 
l'avantage  des  gens  de  bien,  soil  pour  le  châ- 
timent des  méchants  :  lmmissiones  per  ange- 
los  malos  {Ps.  LXXVIII,  kd  nmu'o  »7nroîn), 
dit  la  parole  de  Dieu  des  fameux  miracles 
que  Moïse  fit  en  Egypte  ;  mais  le  démon  en 
ce  cas-là  ne  peut  pas  être  appelé,  l'auteur  ni 
la  vraie  cause  de  pareilles  miracles  (1),  n'é- 
tant alors  qu'un  simple  instrument  en  la 
main  de  Dieu,  qui  les  ordonne  ouïes  permet, 
mais  qui  les  opère  lui  seul  en  qualité  de 
cause  première  et  principale,  soil  qu'il  les 
commande  ou  qu'il  les  permette  pour  sa 
gloire.  Cela  étant .  vous  voyez  assez  qu'on 
ne  saurait  croire  sans  folie,  que  les  mauvais 
anges  aient  d'eux-mêmes,  et  par  leur  propre 
mouvement,  aucune  part  aux  miracles  faits 
en  témoignage  de  la  résurrection,  ou  sup- 
posé qu'ils  eussent  agi  dans  ces  rencontres 
par  un  secret  jugement  divin  ,  il  est  sans 
doute  qu'ils  ne  l'auraient  fait  que  malgré 
eux,  et  par  une  pure  nécessité  d'obéir  à  Dieu, 
qui  les  y  aurait  engages  comme  ministres  de 
sa  tonte-puissance,  de  même  qu'il  leur  donne 
par  l'entremise  de  son  Eglise,  le  pouvoir  de 
mortifier  la  chair  des  pécheurs,  afin  que  leur 

Quemadmodam  eoim  baec  faciant  augeli ,  vel  potius 
queniaumodum  hsec  racial  Deus,  per  augelos  suos,  et  quan- 
tum flerl  veiji  eliam  per  angeloi  malos,  sive  sinendo  ,  ïlve 
ado  c\  occulta  sede  aliissimi  imperii  mm  .  i"'<'  OCOB- 
runi  acte  peueirare, net  Bdui  ia raliunis enui  leare,  me i  ro- 
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esprit  vive,  dit  saint  Paul  (  I  Cor.,  V,  5  ),  en 
se  puriûant  do  ses  péchés  ,  ou  comme  il  se 
servit  du  prophète  Balaam  pour  la  bénédic- 
tion de  son  peuple  (Num.,  XXII  et  sequ.) , 
ou  comme  il  changea  les  malins  esprits  en 
bourreaux  de  sa  justice,  en  les  contraignant 
de  couvrir  l'Egypte  de  tant  de  plaies  prodi- 
gieuses pour  la  délivrance  de  son  même  peu- 
ple. Et  en  effet,  lorsque  Jésus-Christ  fit  tom- 
ber à  la  renverse  les  soldats  et  les  satellites 
qui  étaient  venus  se  saisir  de  sa  personne  , 
n'aurait-il  pas  pu  justement  forcer  les  anges 
de  ténèbres  d'arrêter  et  de  terrasser  eux-mê- 
mes ces  ministres   de  leur  malignité?  Mais 
après  tout,  soit  que  le  Fils  de  Dieu  ait  fait 
ses  miracles  sans   y  employer  aucun  autre 
esprit  que  le  sien,  ce  qui  est  véritable  ;  soit 
qu'il  en  eût  fait  quelques-uns  parle  minis- 
tère forcé  des  mauvais  anges,  pour  la  morti- 
fication de  leur  orgueil,  ce  qui  ne  paraît  pas 
impossible  à  Dieu  ,  qui,  quand  il  lui  plait, 
sait  faire  servir  le  mal  au  bien,  et  les   mé- 
chants au  salut  des  bons,  ils  auraient  tou- 
jours la  même   efficace  à  notre  égard  pour 
nous  convaincre  de  la  vérité  de  sa  résurrec- 
tion. Car  il  aurait  toujours  pu  nous  dire  éga- 
lement en  l'un  et  l'autre  de  ces  cas  :  Par  mes 
miracles,  j'essaie    de  vous  rendre  justes  et 
saints  ;  et  le  démon,  par  ses  illusions,  essaie 
au  contraire  de  vous  rendre  impics  et  crimi- 
nels :  il  vous  dissipe  et  vous  combat,  je  vous 
recueille  et  vous  sauve,  il  n'y  a  donc  point 
d'apparence  qu'il  ne  se  porte  volontairement 
à  autoriser  la  nouvelle  vie  que  je  vous  prê- 
che, cette  nouvelle  vie  étant  contraire  direc- 
tement à  ses  intentions. 

A  la  vérité,  direz-vous,  supposé  qu'il  y  ait 
un  esprit  malin  qui  n'ait  point  d'autre  fin 
que  de  nous  perdre  ,  il  faudrait  être  insensé 
pour  croire  qu'il  eût  aidé  à  introduire  une 
loi  qui  a  pour  fin  de  nous  sauver,  qui  éta- 
blit la  paix  ,  la  justice  et  la  religion  du  vrai 
Dieu.  Mais  la  religion  des  chrétiens  ne  sem- 
hle-t-elle  pas  lui  êtr;>  injurieuse  en  quelque 
sorte,  en  lui  donnant  deux  égaux  et  en  pla- 
çant à  sa  droite  un  homme  ressuscité?  O 
ridicule  objection  ,  qui  est  néanmoins  assez 
ordinairement  dans  la  bouche  des  libertins! 
car  est-ce  offenser  le  vrai  Dieu,  que  de  con- 
cevoir sa  puissance  et  sa  bonté  au  plus  haut 
point  d'excellence  qu'on  puisse  les  conce- 
voir? Or  se  le  peut-on  figurer  ou  meilleur 
ou  plus  puissant,  que  de  le  considérercomme 
produisant  en  lui-même  deux  suppôts  divins 
et  éternels,  qui  possèdent  tout  ce  qu'il  a  ,  et 
qui  lui  sont  égaux  en  puissance  et  en  bonté? 
Est-ce  affaiblir  sa  puissance  que  de  lui  don- 
ner deux  égaux  qui  ne  peuvent  le  contre- 
dire ,  et  qui  font  tout  ce  qu'ils  font  par  une 
absolue  et  heureuse  nécessité  de  vouloir  tout 
ce  qu'il  veut,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  fait  (1)? 
Certes  un  prince  ne  diminue  son  autorité 
en  se  faisant  un  égal  dans  son  Etat ,  que 
parce  que  cet  égal  peut  abuser  du  pouvoir 
qu'il  a  reçu,  et  s'opposer  aux  ordres  du 
prince  qui  l'a  fait  égal  à  lui-même.  Est-ce 

(1)  Tertuli.  hac  utitur  ratiocinatione  lib.  adversus  Pra- 
x  eara,  cap.  i,  et  Juslinus  alicubi. 


donc,  chrétiens,  violer  la  majestédu  vrai  Dieu 
que  de  lui  donner  deux  égaux  ,  qui  ont  une 
même  essence  avec  lui,  qui,  par  leurs  pro- 
cessions étemelles,  reçoivent  de  lui  tout  ce 
qu'ils  ont  d'excellence  et  de  vertu,  et  qui  ne 
sont  tout-puissants   comme   lui-même,  que 
par  une  heureuse  et  éternelle  impuissance 
de  s'opposer  ert  quoi  que  ce  soit  au  divin 
principe   qui  leur  communique  et  les   fait 
être    tout  ce  qu'ils  sont?  Je  vous  supplie, 
chrétiens,  si  un  roi  du  monde  pouvait  être 
assez  heureux  pour  engendrer  un  fils  tout 
semblable  à  lui,  inséparable  de  lui-même  et 
qui  ne  pût  avoir  d'autres   mouvements,  ni 
d'autres  désirs  que  ceux  de  son  père,  pour- 
rait-on dire  avec  fondement  de  ce  roi-là  qu'il 
eût  diminué  ou  partagé  son  autorité  royale 
par  la  production  d'un  fils  de  cette  qualité? 
ou  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  dire,  au  contraire, 
qu'il  aurait  su  joindre  sa  fécondité  paternelle 
à  la  souveraineté  de  sa   puissance  royale? 
Ainsi  donc,  chrétiens,  Dieu  ayant  en  soi  le 
principe  >!e  tous  les  êtres  qui  sont  hors  de 
lui,  est  en  ce  sens-là  le  Dieu  souverain  de 
tous  ces  êtres,  et  participés  et  étrangers,  et 
en  produisant  dans  sa  propre  essence  deux 
personnes  qui  lui  sont  égales  en  toutes  cho- 
ses et  qui   ne  peuvent  vouloir  que  ce  qu'il 
veut,  ni  faire  que  ce  qu'il  fait,  il  nous  paraît 
sous  cette,  notion  un  Dieu  souverain,  et  un 
Dieu  fécond  tout  ensemble  :  Dieu  souverain 
à  l'égard  des   œuvres  qu'il  produit  hors  de 
lui-même,  et  Dieu  fécond  à  l'égard  du  Verbe 
et  de  l'Esprit  saint ,  dont  l'un  est  engendré 
du   Père  ,  et  l'autre   procède  du  Père  et  du 
Fils  ;  et  tout  cela  renfermé  dans  le  fond  d'une 
seule  divinité  ,  également  existante  dans  ces 
trois  adorables    suppôts.    Revenons   donc  , 
chrétiens,  cl  disons  avec  toute  certitude,  que 
la  foi  du  Verbe  éternel  et  incarné  pour  nous 
sauver,  étant  un  motif  très-puissant  d'hono- 
rer Dieu  et  de  l'aimer ,  rien  n'est  plus  ab- 
surde, ni  plus  insensé  que  de  se  mettre  dans 
l'esprit  qu'une  telle  foi,  qui  est  le  fondement 
de  l'amour  et  du  culte  du  vrai  Dieu  ,  ait  été 
introduite  par  un  principe  qui  a  pour  fin  de 
ruiner  ce  culte  et  cet  amour. 

Mais  quelle  preuve  nous  donnez-vous, 
dira  le  libertin,  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  nous  ait  été  en  effet  confirmée  par 
miracles?  Nous  ne  sommes  pas  fort  empê- 
chés à  vous  satisfaire  de  ce  côté-là,  nous 
vous  en  donnons  toutes  les  preuves  les  plus 
fortes  et  les  plus  sensibles,  qui  peuvent  jus- 
tifier une  vérité  à  l'égard  de  ceux  qui  con- 
servent encore  quelque  reste  de  sens  com- 
mun. Le  témoignage  des  premiers  Pères  non 
contredit  par  les  païens  ,  la  confession  des 
impies  qui  ont  combattu  notre  foi,  et  la  pro- 
pagation rapide,  s'il  faut  dire  ainsi ,  de  cette 
même  foi  malgré  la  rage  de  ses  persécu- 
teurs ;  le  témoignage  des  premiers  Pères  qui 
en  écrivant  aux  païens  ,  aux  empereurs 
mêmes  ,  et  au  sénat  de  Home  ,  les  prennent 
eux-mêmes  à  témoins  des  miracles  qu'ils 
voyaient  faire  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ; 
la  confession  des  auteurs  (Justi.,  Apol.  2), 
qui  ont  combatl.u  notre  foi ,  d'un  Cclse  dans 
Origène,  d  un  Hiéroclcs  dans  Eusèbe,  d'un 
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Julien  l'Apostat  dans  saint  Cyrille,  qui 
le  temps  même  qu'on  leur  a  vu  faire  [cure 
plus  cr.imh  efforts  pour  détruire  le  chrislia- 
Disme»  n'ont  jamais  osé  néanmoins  s'inscrira 
en  faux  contre  nos  miracles,  mais  ont  essayé 
seulement  don  affaiblir  l'autorité  en  les  at- 
tribuant à  l'art  manque  et  au  démon,  ce 
que  nous  venons  de  vous  faire  voir  être  la 
dernière  des  extravagances  et  des  égare- 
ments «le  l'esprit  humain. 

Et  pour  vous  faire  comprendre  encore 
mieux  cette  capitale  et  indubitable  vérité  , 
qui  est  qui1  les  premiers  qui  ont  fait  profu- 
sion de  l'Evangile  ont  fait  de  vrais  miracles 
pour  en  établir  la  créance  dans  le  monde, 
je  vous  supplie  de  remarquer,  mes  frères, 
que  toute  religion  s'introduit,  ou  par  la 
force  de  la  raison,  ou  par  la  force  des  armes, 
ou  par  la  force  des  prodiges  et  des  œuvres 
surnaturelles  de  la  toute-puissance  de  Dieu. 
Par  la  force  de  la  raison,  comme  a  été  la  re- 
ligion des  philosophes,  qui  ont  reconnu  par 
la  lumière  de  la  raison  naturelle  qu'il  était 
juste  d'aimer  et  de  servir  un  Dieu  tout-puis- 
sant et  tout  bon  ;  ou  par  la  force  des  armes, 
comme  est  la  religion  des  législateurs,  qui 
n'ont  point  eu  d'autre  moyen  de  l'établir  , 
que  de  menacer  du  dernier  supplice  ceux 
qui  oseraient  la  contredire  ,  ou  qui  refuse- 
raient de  l'embrasser  ,  comme  est  l'impiété 
des  Mahométans.  Or  les  mystères  de  notre  foi 
étant  des  objets  incompréhensibles  à  l'esprit 
de  l'homme,  il  est  impossible  que  cette  foi  se 
soit  introduite  par  la  voie  du  raisonnement 
humain  ,  et  d'ailleurs  aussi  comme  cette 
même  foi  est  née,  et  s'est  accrue,  s'il  faut 
ainsi  dire,  sous  le  glaive  de  ses  tyrans  et 
dans  le  sang  de  ses  martyrs,  il  est  impossible 
de  s'imaginer  qu'elle  se  soit  introduite  par 
violence  ,  d'où  il  est  aisé  d'insérer  que, 
n'ayant  pu  croître,  s'étendre  ou  s'affermir 
par"  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  moyens ,  elle 
l'a  dû  faire  nécessairement  par  le  troisième, 
qui  est  l'opération  et  la  vue  des  miracles; 
mais,  c'est-à-dire  par  des  miracles  ou  que 
nous  avons  vus  nous-mêmes,  ou  que.  nous 
croyons  par  l'autorité  de  ceux  qui  n'ont  pu 
croire  sans  les  avoir  vus. 

Car  en  effet,  que  les  anciens  et  premiers 
chrétiens  aient  vraimenteru  en  Jésus-Christ, 
il  nous  l'ont  assez  témoigné  par  leur  sang, 
et  par  la  mort  qu'ils  ont  endurée,  ou  même 
recherchée  dans  les  plus  cruels  supplices. 
Or  ils  n'ont  pu  embrasser  une  religion  ou 
une  créance  qui  les  obligeait  à  mourir  pour 
-  mi  avoir  vu  des  miracle,  ma- 
tes qui  les  en  aient  convaincus  ;ot  avant 
\  u  ces  mirai  les  eux-mêmes,  il-.  POUS  les  ont 
persuader  ensuite  par  la  mort  qu'ils  '>ui 
soufferte  pour  les  attester.  Ainsi  tout  le  corps 
de  l'Eglise  a  été,  ou  est  encore  obligé  de  les 
croire  ou  par  sa  propre  expérienc  .  ou  par 
le  témoignage  des  premiers  chrétiens,  qui 
les  ont  signes  de  leur  sang, et  qui  en  qualité 
de  premiers  chrétiens  u  ont  pu  lès  croire 
sans  les  \oir,  ni  souffrir  la  mort  p'iur  les 
attester  sans  les  avoir  crus.  C'est  donc  I  lie 
claire  manifestation  d  •  signes  el  de  prodiges, 
on  •  xposés  aux  yeux  d  ;s  fidèle: ,  ou  ail 


par  la  morl  el  par  le  sang  des  martyrs,  qui 
a  d'abord  rangé  les  esprits  les  plus  rebelles 
sous  l'empire  de  la  foi,  qui  a  inondé  tout 
d'un  coup  de  la. parole  de  l'Evangile  la  face 
de  l'univers,  et  qui  dans  l'espace  de  peu 
d'années  a  fait  couler  en  tous  lieux  l'eau  du 
baptême  avec  le  sang  des  mêmes  martyrs. 

Que  s'il  est  ainsi,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
mes  frères,  si  les  ennemis  les  plus  déclarés 
de  la  religion  chrétienne,  qui  l'ont  combattue 
autrefois  avec  le  fer  et  le  feu,  avec  la  plume 
et  le  glaive,  ne  son!  jamais  venus  à  ce  point 
de  hardiesse  et  d'impudence ,  que  d'oser 
nier  la  vérité  de  nos  miracles.  Ils  voyaient 
assez  que  ni  la  violence,  ni  la  raison  n'ayant 
pu  porter  les  martyrs  à  confesser  celte  reli- 
gion sur  les  roues  et  dans  les  flammes,  la 
même  religion  ne  pouvait  leur  inspirer  cet 
invincible  el  divin  courage  de  la  soutenir 
jusqu  à  la  mort,  que  par  la  parole  et  par  la 
voix  toute  divine  des  miracles,  qu'elle  leur 
mettait  continuellement  devant  les  yeux. 
Et  celte  admirable  générosité  de  nos  mar- 
tyrs doit  faire  d'autant  plus  d'impression 
dans  noire  esprit,  que  ces  martyrs  n'étaient 
pas  des  hommes  du  commun  du  peupie, 
mais  des  hommes  extraordinaires  ;  mais  des 
hommes  excellents  en  lumière  et  en  savoir, 
des  Justin,  des  Cyprien,  des  Pamphile,  des 
Irénée ,  qui  ont  tous  soufferts  ic  martyre 
pour  la  foi,  et  qui  vivaient  dans  une  per- 
pétuelle résolution  aussi  bien  que  dans  un 
perpétuel  péril  de  lesoaffrir.  Hé  1  qui  n'au- 
rait donc  pitié,  chères  âmes,  ou  de  l'igno- 
rance, ou  de  la  témérité  des  libertins  du 
siècle,  qui  font  vanité  de  douter  de  l'exis- 
tence et  de  la  vérilé  des  miracles  faits  par 
les  apôtres  et  parles  martyrs,  quoique  nos 
plus  anciens,  nos  plus  implacables  et  nos 
plus  savants  ennemis  aient  été  forcés  de  les 
avouer  ? 

O  infidèles  !  qui  que  vous  soyez,  lorsque 
l'Egiise  triomphait  de  ses  tyrans,  que  les 
martyrs  lais  aient  partout  gloire  ,  ou  d'avoir 
vu  ces  miracles  de  leurs  yeux,  ou  d'en  avoir 
fait  de  leurs  propres  mains,  nos  plus  cruels 
ennemis  contemporains  des  mêmes  martyrs, 
et  observateurs  éternels  de  leurs  sentiments 
et  de  leurs  actions,  n'eurent  jamais  le  cœur 
ni  le  front  de  contester  la  réalité  de  ces 
miracles,  dans  les  livres  mêmes  qu'ils  ont 
écrits  pour  combattre  l'Evangile  el  la  ré- 
surrection do  l'auteur  de  l'Evangile  ;  el  vous 
qui  les  suivez  d'un  si  long  espace  d'années 
et  desièles,  et  qui  vivez  dans  une  ignorance 
si  profonde  d'une  si  reculée  antiquité,  non- 
seulement  vous  ne  craignez  point,  vous  ne 
rougissez  point  de  les  mettre  en  doute,  vous 
en  laites  même  un  sujet  public  de  vanité  et 
d'ostentation  d'esprit. 

Certainement,  diront  quelques  autres,  le 
formel  aveu  des  plus  célèbres  adversaires  de 
l'Egiise,  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'aver- 
sion (outre  elle  et  le  plus  de  connaissance 
de  ce  qui  touchait  sa  doctrine  et  sa  conduite 
dans  le  monde,  est  une  preuve  infaillible 
qu'elle  a  fait  parmi  les  païens  les  œuvres 
merveilleuses  qui  ont  lait  ses  martyrs  et 
sa  soudaine  propagation  en  tous  les  lieux  de 
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la  terre.  Mais  d'où  vient  qu'il  en  est  si  peu 
parlé  dans  les  anciens  écrivains,  qui  ont 
précédé  ceux  que  vous  venez  de  nous  mar- 
quer? Mais  vous  qui  alléguez  si  hardiment 
ces  auteurs  anciens,  et  qui  témoignez  de  vous 
étonner  si  fort  de  leur  silence  en  ce  sujet,  je 
ne  vous  demande  pas  si  vous  les  lisez,  ou  les 
avez  lus  ;  je  voudrais  bien  savoir  seulement 
si  vous  en  savez  le  nombre  et  le  nom;  ou 
savez-vous  bien  que  les  livres  des  anciens,  dont 
la  plupart  ont  été  faits  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  n'ont  pu  faire  par  cette  rai- 
son aucune  mémoire  de  sa  venue,  sont 
presque  tous  perdus,  et  qu'à  peine  en  voit- 
onde  faibles  traces  dans  l'histoire  de  l'anti- 
quité païenne  ?De  sorte  que  pour  les  Grecs 
de  deux  cent  soixante  auteurs  de  compte 
fait,  qui  sont  allégués  dans  Clément  d'A- 
lexandrie, dans  Joseph  et  dans  Eusèbe,il  ne 
s'en  trouve  aujourd'hui  que  trente  ou  à  peu 
près,  et  la  plupart  corrompus,  ou  même 
suspects  de  supposition.  El  pour  les  Latins, 
de  ceux  que  Suétone  a  recueillis  en  si  grand 
nombre,  et  avec  tant  de  soin  ,  il  ne  nous  en 
reste  pas  un  seul  que  je  sache  ;  et  quant  au 
peu  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  barbares, 
Grecs  ou  Latins,  ou  ils  ont  précédé  Jésus- 
Christ,  et  n'ont  pu  faire  mention  par  consé- 
quent ni  de  sa  personne,  ni  de  ses  actions,  ou 
si  quelques-unsontvécu  depuis, est-il  étrange 
que  le  mépris  de  l'humilité  chrétienne,  que 
l'amour  du  monde,  que  la  crainte  de  la  mort 
en  ait  empêché  la  plupart ,  ou  de  s'enqué- 
rir d'une  doctrine  qui  était  ennemie  de  leurs 
plaisirs,  ou  de  publier  les  merveilles  arri- 
vées dans  une  religion  dont  ils  ne  pouvaient 
publier  les  avantages  sans  courir  risque  de 
la  vie?  Et  toutefois,  dans  le  temps  même  de 
la  plus  grande  oppression  du  nom  chrétien, 
pendant  que  l'histoire  profane  ou  ignorait 
par  sa  négligence  ,  ou  taisait  par  sa  lâcheté, 
les  miracles  du  christianisme  ;  en  voulons- 
nous  des  témoins  plus  dignes  de  créance  et 
plus  irréprochables  que  ceux  qui  en  sont 
demeurés  d'accord  et  qui  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  les  avouer  même  dans  les  livres 
qu'ils  écrivaient  contre  nous  ,  et  qui  en  les 
attribuant  follement  à  dos  prestiges  ou  en- 
chantements magiques  ,  ont  évité  par  là  la 
colère  de  nos  persécuteurs  et  les  châtiments 
préparés  aux  approbateurs  de  notre  sainte 
religion  :  et  ces  témoins  mêmes  étrangers  de 
nos  miracles,  que  la  seule  gêne  de  vérité  a 
pu  contraindre  de  les  avouer,  paraissent-ils 
moins  considérables  par  leur  antiquité  que 
par  leur  savoir?  L'un  a  vécu  dans  le  second 
siècle  de  l'Eglise  peu  après  la  mort  des  apô- 
tres, et  c'est  Celse  réfuté  par  Origène.  Deux 
ont  écritdans  le  troisième,  qui  sont  Porphyre 
et  Hiéroclès ,  efle  dernier  a  régné  dans  le 
quatrième,  qui  est  l'infâme  Julien  l'Apostat, 
convaincu  si  clairement  par  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (1). 

(I)  Porphyre,  qui  écrivait  environ  l'an  250  depuis  Jésus- 
Christ  ,  avoue  que  les  opérations  des  dieux  des  païens 
avaient  cessé  dès  la  naissance  du  christianisme  ,  dans  son 
ivre  contre  les  chrétiens,  dont  Eusèbe  rapporte  ies  paru- 
es, liv.  v  de  la  Prépar.  Evangél.,  chap.  1.  Et  Julien  l'A- 
postat ne  pouvant  nier  les  miracles  de  Jésus-Christ,  essaie 


Et  après  tout,  mes  frères  ,  si  la  constance 
de  nos  martyrs  à  souffrir  la  mort  pour  la  foi 
chrétienne  n'est  pas  une  moindre  merveille 
que  celle  des  miracles  dont  il  s'agit  mainte- 
nant, les  historiens  idolâtres  n'ayant  fait  au- 
cune mention  de  cette  constance  de  nos  mar- 
tyrs, nous  devons  nous  étonner  qu'ils  aient 
craint  ou  négligé  d'en  faire  aucune  de  nos 
miracles  ?  Et  quand  le  silence  de  ces  auteurs 
ne  serait  point  appuyé  sur  des  raisons  si 
manifestes  ,  qui  est-ce  qui  ne  sait  que  nulle 
preuve  n'est  plus  faible  que  celle  qui  se  lire 
ou  de  l'oubli,  ou  du  silence  des  auteurs? 
Ainsi  les  païens  ayant  reproché  autrefois 
aux  Juifs  que  les  histoires  des  Grecs  ne  par- 
laient point  de  leur  nation  ,  Josèphe  répond 
doctement  que  les  Romains  avaient  bien  ré- 
gné quelques  siècles  en  Italie  (Lib.  I  de 
Antiq.  Judaic.  adv.  Appionem,  paulo  post  ini- 
tium) ,  sans  qu'ils  fussent  même  nommés 
dans  les  histoires  des  Grecs  ,  et  que  de  deux 
auteurs  originaires  de  la  Grèce  (  Ibid.,  longe 
post  médium ,  hi  fuere,  Hecateus  et  lliero- 
nymus),  qui  avaient  vécu  fort  longtemps 
dans  la  Judée ,  quoique  l'un  eût  fait  une 
histoire  expresse  du  peuple  judaïque,  l'autre 
au  contraire  n'en  avait  pas  dit  un  seul  mot 
dans  la  sienne.  Qu'est-il  de  plus  illustre 
parmi  les  historiens  que  la  Grèce  nous  a 
donnés,  que  les  Hérodote,  les  Thucydide, 
les  Xénophon  ,  et  cependant  les  Romains, 
qui,  dès  ce  temps-là,  s'étaient  signalés  par 
tant  de  guerres  et  tant  d'actions  mémorables 
en  Italie,  ne  paraissent  pas  seulement  nom- 
més dans  les  histoires  de  ces  Hérodote  ,  de 
ces  Thucydide,  de  ces  Xénophon. 

Et  pour  vous  faire  encore  mieux  conce- 
voir qu'en  cette  sorte  de  raisonnements,  fon- 
dés sur  l'omission  et  sur  le  silence  prétendu 
des  écrivains,  rien  n'est  plus  facile  ni  plus 
ordinaire  que  de  se  méprendre,  et  d'ignorer 
ce  qu'on  pense  bien  savoir  ,  considérez  avec 
moi  combien  Josèphe  allègue  d'histoires 
égyptiennes,  grecques,  phéniciennes  et  chal- 
daïques  à  un  certain  idolâtre  qui  se  persua- 
dait faussement  que  les  historiens  étrangers 
n'avaient  point  parlé  du  peuple  hébreu.  Cet 
idolâtre  faisait  valoir  cet  argument,  comme 
un  des  plus  forts  que  son  érudition  pût  lui 
suggérer,  et  il  paraît  cependant  qu'il  se  trom. 
pait  grossièrement  en  cela,  et  qu'en  effet  il 
ne  savait  rien  plus  mal ,  que  ce  qu'il  croyait 
le  mieux  savoir.  Et  comme  si  on  eût  perdu 
tout  à  fait  les  œuvres  d'un  Numénius  parmi 
les  Grecs  (Lib.  III  de  Bono ,  apud  Euseb., 
lib.  YTH  de  Prœparat.  Evangel.,  p.  411  ) ,  et 
d'un  abréviateur  deTrogus  parmi  les  Latins, 
qui  ont  fait  mention  des  miracles  de  Moïse, 
Ton  se  serait  faussement  imaginé  que  ces 
miracles  auraient  été  entièrement  inconnus 
aux  plus  grands  hommes  de  ces  deux  illus- 
tres nations;  que  savons-nous  s'il  n'en  est 
pas  arrivé  de  même  à  l'égard  de  ceux  de 
Jésus-Christ,  et  si  on  ne  les  croit  pas  abso- 
lument inconnus  à  plusieurs  auteurs  de  Fan- 

seulement  de  les  rendre  méprisables  par  celle  raison  ex- 
travagante :  qu'ils  avaient  seulement  été  f;iils  en  la  per- 
sonne et  pour  le  bien  de  quelques  "particuliers  {Apud  )) 
Cyrillum,  contra  Julian.,  lib.  Vf,  paulo  post  initium). 
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tiquiu* ,  parce  que  les  litres  où  ils  en  ont 
parlé  ne  se  trouvent  plus,  et  ont  eu  pari  au 
commun  naufrage  de  tant  d'autres  que  l  in— 
félicité  des  temps  a  fait  périr?  Mais  il  s'en 
Faut  bien  que  nous  soyons  dans  ces  termes- 
là,  puisque  parmi  les  auteurs  païens,  dont  il 
nous  reste  aujourd'hui  ou  des  livres  ondes 
fragments,  les  plus  habiles  et  les  plus  irrités 
contre  nous  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ont  passé  condamnation,  que  leur  obstina- 
tion s'est  vue  désarmée  en  ce  point  ici.  et 
que  malgré  leur  subtilité  et  leur  impudence  , 
ils  ont  dépose  pour  leurs  parties  et  se  sont 
rendus  les  témoins  publics  de  la  vérité  des 
miracles  mêmes,  qui  ont  fait  les  témoins  de 
la  vérité  de  notre  religion.  D'où  il  csl  aisé  à 
juijer  que  ceu\  qui  les  ont  tus  et  ensevelis 
dans  un  aussi  injuste  que  honteux  silence, 
ne  l'ont  pu  faire  que  par  orgueil  ou  par  né- 
gligence, ou  par  haine,  ou  par  timidité.  Et 
quant  à  ce  que  ceux  qui  n'ayant  pu  les  dé- 
savouer, se  >ont  réduits  à  les  attribuer  aux 
artifices  et  au  pouvoir  de  l'art  magique  si 
ordinaire  parmi  eux,  sans  redire  ici  qu'il  est 
ridicule  de  rapporter  à  un  mauvais  principe 
les  de  la  vertu  et  de  la  sainteté  ,  qu'on 
nous  dise  un  peu  ce  qu'est  devenue  celle 
magie  prétendue,  dont  se  sont  servis  les  an- 
ciens chrétiens?  Par  quel  malheur  est-elle 
périe  ?  Comment  est-il  arrivé  qu'il  n'en  soit 
passé  aucune  teinture,  ni  aucune  trace  jus- 
qu'à nous?  Comment  est-il  arrivé  que  les 
aposlals  de  la  foi  chrétienne,  qui  n'ont  pas 
été  en  petit  nombre  ,  ne  nous  ont  jamais  ac- 
ensés  devant  les  païens  ,  ou  de  supposer  de- 
miracles,  ou  d'en  faire  par  magie?  Et  comme 
enfin  cette  invention  diabolique  et  sacrilège 
est  pour  l'ordinaire  accompagnée  de  corrup- 
tion et  d'avarice  en  ceux  qui  la  pratiquent  , 
d'où  peut  venir  que  les  plus  mortels  enne- 
mis des  apôtres  ou  de  leurs  disciples,  eu 
même  temps  qu'ils  leur  imputaient  le  (rime 
de  magie,  ne  les  ont  jamais  accusés  avec 
cela  ou  convaincus  de  ces  dérèglements  in- 
séparables de  ce  crime,  et  n'ont  jamais  cru 
avoir  de  quoi  les  faire  passer  dans  le  inonde 
ou  pour  impudents  corrupteurs  de  la  chas- 
teté des  femmes,  ou  pour  artificieux  escro- 
i*  du  bien  des  veuves  et  des  orphe- 
line 

Cela  étant  .  rbères  âmes  ,  comment  pour- 
rions-nons  un  jour  colorer,  ou  justifier  notre 
peu  de  foi  devant  la  face  de  notre  souverain 
■  Pouvons-nous  douter  raisonnablement 
ou  de  la  I  nie.  ou  de  la  vérité  des  miracles, 
qui  confirment  la  résurrection  du  Fils  de. 
>arrions-nous  bien  soupçonner  que 
ce  n'eût  été  que  des  prestiges  du  démon? 
liais  H-  établissent  li  sainteté,  et  le  démon 
au  contraire  se  propose  de  la  renverser. 
Peuvent-ils  partir  d'un  principe  dont  ils  dé- 
truisent la  fin  ?  Pouvons-nous  douter  de  leur 
vérité,  et  appréhender  qu  ils  n'aient  pu  être 
supposés,  ou  par  les  apôtres  on  par  les  dis- 
ciples des  apôtres  ?  Mais  les  p<  upi  s  meurent 
de  toutes  paris  pour  les  attester  ,  les  Pères 
en  prennent  à  témoin  le  Maître  de  l'univers; 
itats  n'ont  ose  les  denier,  nos  enne- 
mis les  avouent  en  nous  combattanl ,  loul  se 


sacrifie,  tout  meurt,  tout  rougit  tic  sang  et  de 
feu  pour  en  établir  la  créance  sur  la  terre. 

Mais  vous  demanderez  peut-être  s'il  n'y 
a  jamais  eu  d'hérétiques  qui  soient  morts 
pour  la  défense  de  leur  erreur.  11  y  en  a  eu 
en  tous  temps,  chrétiens,  mais  remarquez, 
s'il  vous  plaît ,  l'infinie  différence  qui  se 
trouve  en  ce  sujet  entre  la  défense  d'une 
erreur,  et  la  défense  de  la  vérité  d'un  mi- 
racle :  car  en  la  défense  d'un  raisonnement 
ou  d'une  opinion,  il  n'est  point  d'esprit  si 
relevé  ni  si  clairvoyant  qui  ne  puisse  s'y 
tromper,  et  s'en  entêter  néanmoins,  jus- 
qu'au point  de  souffrir  la  mort  pour  la 
soutenir;  mais  lorsqu'il  s'agit  seulement  de 
soutenir  la  réalité  d'un  objet  sensible,  ou 
d'un  miracle  qui  tombe  sous  les  sens,  comme 
serait  par  exemple  la  guérison  d'un  aveugle- 
né,  ou  la  résurrection  d'un  mort,  il  est 
sans  doute  que  ceux  qui  nous  assurent  d'a- 
voir vu  un  tel  miracle,  ne  peuvent  jamais 
ni  tromper  ni  être  trompés,  autant  de  fois 
qu'ils  sont  persuadés  de  l'avoir  vu  avec  tant 
d'éclat  et  d'évidence,  qu'ils  pensent  être  obli- 
gés de  le  signer  de  leur  propre  sang,  et 
de  mourir  pour  en  certifier  la  vérité.  Lors- 
qu'il s'agit  de  la  vérité  d'une  opinion,  l'es- 
prit en  est  le  juge,  et  l'esprit  qui  en  juge  se 
peut  égarer  facilement  Mais  lorsqu'il  s'agit 
de  la  vérité  d'une  expérience,  comme  est  la 
vue  d'un  miracle  extérieur  et  matériel,  les 
sens  en  sont  les  juges,  et  les  sens  qui  en 
jugent  ne  sont  point  capables  de  se  trom- 
per, et  de  nous  tromper  jusqu'à  ce  point-là  , 
que  de  nous  porter  à  mourir  pour  appuyer 
et  pour  confirmer  la  vérité  de  leur  déposi- 
tion. Joignez  à  cela  que  dans  la  naissance 
de  la  foi  chrétienne,  la  même  personne  qui 
prétendait  avoir  vu  faire  des  miracles  ,  ou 
en  avoir  fait  elle-même,  ne  craignait  point 
de  mourir  ensuite  pour  en  attester  la  vérité, 
comme  nous  voyons  que  saint  Paul  est  mort 
pour  soutenir  la  réalité  des  miracles  mêmes 
qu'il  assurait  avoir  vus  ou  faits  lui-même 
à  la  vue  des  païens.  Et  cependant  il  est  clair 
et  infaillible  que  celui  qui  aurait  supposé, 
ou  feint  un  miracle ,  ne  pourrait  jamais 
souhaiter  de  mourir,  ou  s'exposer  volontai- 
rement à  la  mort  pour  le  persuader.  La 
raison  en  e-t  que  nul  ne  peut  souhaiter  un 
mal  que  dans  l'espérance  de  quelque  bien. 
Or,  celui  qui  serait  assez  fou  pour  vouloir 
mourir  pour  la  persuasion  d'un  faux  mira- 
cle ,  ne  se  pourrait  promettre  aucun  bien 
d'une  telle  mort,  ni  du  coté  du  monde,  en  la 
vie  présente,  qu'il  aurait  abandonnée  en 
mourant,  ni  du  côté  de  Dieu  dans  la  vie 
future,  n'ignorant  pas  que  le  Dieu  de  vérité 
ne  peut  réserver  en  son  jugement  aucun 
salaire  aux  hypocrites,  ou  aux  séducteurs. 
qui    par    leur    mensonge  et    leur   fourberie, 

l'auraient  irrité  en  offensant  sa  vérité  même. 
Mais  Jésus-Christ,  et  ses  principaux  disci- 
ples après  lui  Ont  cherché  la  mort  avec 
empri  gsement,  pour  autoriser  leurs  propres 
miracles  :  on  e  les  peut  donc  pas  soup- 
çonner de  les  avoir  supposés  ou  contrefaits 
nul  hypocrite  et  nul  imposteur  ne  pouvanj 
souhaiter  de  souffrir  la  mort,  pour  l'attesta., 
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tion  de  sa  tromperie,  comme  nous  venons 
de  le  démontrer. 

Réveillez-vous  donc,  libertins,  au  nom 
de  Dieu ,  et  sortez  enfin  des  ténèbres  mal- 
heureuses ,  qui  jusqu'ici  vous  ont  empêché 
d'apercevoir  une  lumière  si  éclatante;  nos 
ennemis  confessants,  nos  apostats  confus 
et  muets,  nos  pères  bravant  les  tyrans, 
provoquant  les  yeux  du  sénat  et  des  empe- 
reurs, les  martyrs  sanglants  et  mourants,  la 
religion  rétablie  dans  la  ruine  dos  idoles,  la 
charité  consommée  dans  l'amour  des  enne- 
mis ,  Satan  et  le  vice  abattus,  Dieu  glorifié, 
Dieu  régnant  dans  la  sainteté  ,  et  dans  la 
mort  volontaire  de  ses  justes.  Revenez-donc, 
mes  chers  frères  ,  revenez  de  cet  assoupisse- 
ment profond  qui  vous  a  charmés  jusqu'à 
maintenant,  et  réveillez-vous  au  grand  jour 
de  notre  foi ,  qui  à  la  splendeur  de  tant  de 
merveilles  nous  découvre  celle  de  la  bien- 
heureuse et  nouvelle  vie  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  saints.  Virtute  magna  testimonium  redde- 
bant  Apostoli  resurrectionis  Jesu  Christi,  et 
c'est  ici  que  finitlepremier  point  de  ce  discours. 

Il  ne  reste  maintenant  que  de  vous  faire 
voir  dans  le  second,  que  cette  foi ,  que  cette 
espérance  de  la  résurrection  chrétienne,  que 
Dieu  a  préchée  avec  la  parole  de  ses  signes, 
ainsi  que  dit  l'Ecriture,  Posuit  verbasignorum 
suorum,  est  le  seul  principe  qui  peut  nous 
donner  une  consolation  solide,  et  nous  éta- 
blir dès  cette  vie  mortelle  dans  une  parfaite 
tranquillité.  Et  en  effet,  chrétiens,  tous  les 
sujets  de  nos  inquiétudes,  pour  ce  qui  re- 
garde les  tentations  qui  nous  surviennent 
du  côté  de  notre  foi,  se  réduisent  à  quatre 
chefs  :  caria  foi  chrétienne  peut  nous  troubler, 
ou  parce  qu'elle  est  révélée  avec  obscurité, 
ou  parce  qu'elle  est  annoncée  et  persuadée  à 
peu  de  gens,  ou  parce  qu'il  est  malaisé  de  recon 
naître  la  première  règle  et  le  premier  prin- 
cipe qu'elle  suppose  pour  nous  enseigner 
les  vérités  qu'elle  nous  prêche,  ou  parce 
qu'elle  est  expliquée  en  des  écrits,  où  il  pa- 
raît si  peu  de  lumière,  d'éloquence,  et  d'or- 
nement de  langage  ;  mais  il  est  aisé  de  mon- 
trer que  par  la  créance  de  la  résurrection  , 
nous  pouvons  toujours  résister  facilement  à 
ces  quatre  causes  de  trouble  et  d'agitation  de 
notre  cœur.  > 

Et  pour  ce  qui  touche  le  premier  point, 
qui  est  l'obscurité  des  mystères  qu'elle  en- 
seigne, je  vous  avoue  à  la  vérité,  chrétiens, 
que  la  raison  humaine  s'inquiète  et  se  tra- 
vaille à  l'aspect  de  ces  mystères,  et  qu'elle 
doit  se  faire  elle-même,  quelque  sorte  de 
violence  pour  les  croire  avec  fermeté.  Mais 
pour  bien  entendre  cette  matière,  qu'il  est 
important  d'éclaircir  en  ce  lieu-ci  pour  l'as- 
surance de  notre  foi,  vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  qu'une  vérité  peut  nous  être 
démontrée  par  deux  sortes  de  raisons  :  les 
unes  se  tirent  des  circonstances  extérieures 
qui  accompagnent  celte  vérité,  et  les  autres 
dos  propriétés  et  des  principes  intérieurs  de 
son  essence  :  les  unes  montrent  qu'elle  est, 
en  expliquant  comme  elle  est;  les  autres 
montrent  qu'elle  est,  sans  expliquer  comme 
elle  est  :  les  unes  ôtent  en  même-temps  le 


doute  et  l'obscurité   de  la  connaissance  ,  et 
les  autres  en  ôtent  le  doute,  mais  en  laissent 
l'obscurité.  Selon  ce  premier  genre  de  preu- 
ves,    qui  apporte  la   certitude   et   la  clarté 
tout  ensemble  ,  je  démontre  certainement  et 
évidemment  que  l'homme  peut  être  juste, 
parce  qu'il  peut  être  vertueux  ,  et  selon  le 
second,  qui  apporte  la  certitude  sans  appor- 
ter l'évidence  et  la  clarté  de  la  chose  démon- 
trée ,  on  prouve  que  l'aimant  se  tourne  vers 
le  nord,  parce  que   tout  le   monde  le  voit 
ainsi,   et  celte   sorte   de    preuve    ne   nous 
permet    point    de    douter    d'un    tel    effet, 
mais    n'explique    pas    néanmoins    la    ma- 
nière dont  la  nature  le  produit ,  et  ainsi  je 
le  crois  avec  certitude,  en  le  voyant  de  mes 
propres  yeux  ;  mais  la  créance  que  j'en  ai 
est  accompagnée  d'obscurité,  en  ce  que  j'i- 
gnore la  manière  de  sa  production;  or,  c'est 
par  cette  espèce  de  raisonnement  que  les 
mystères  de  notre  foi  peuvent  être  démon- 
trés ;  car  les  miracles  que  le  Fils  de  Dieu  a 
faits  pour  une  fin  toute  juste,  et  qui  de  plus 
se  trouvent  attestés  par  la  bouche  même  de 
nos  plus  mortels  ennemis,  ne  nous  permet- 
tent point  de  douter  de  la  vérité  de  nos  mys- 
tères, appuyés  sur  celle  de  ces  miracles ,  mais 
parce  que  ces  miracles,  qui  prouvent  ces  mys- 
tères, n'expliquent  ni  la  nature,  ni  les  condi- 
tions intérieures  de  leur  être,  nous  les  croyons 
avec  certitude  et  avec  obscurité  tout  ensem- 
ble; nous  les  croyons  avec  certitude,  comme 
attestés  par  des  signes  tout  divins,  et  qui  ne 
sauraient  nous  tromper;  mais  nous  ne  lais- 
sons pas  de  les  croire  en  même  temps  avec 
obscurité,  parce  que  nous  sommes  toujours 
dans  l'ignorance  de  la  manière  de  leur  être  ou 
de  colle  dont  ils  existent  dans  l'éternité,  ou 
de  celle  dont  ils  ont  pu  être  opérés  dans  le 
temps.  Et  ainsi  les  miracles  qui  nous  dé- 
montrent à  leur  façon  la  Trinité  des  Per- 
sonnes divines,  l'incarnation  de  la  seconde 
pour  nous  racheter,  et  la  descente  de  la  troi- 
sième pour  nous  vivifier  et  nous  sanctifier, 
nous  persuadent  bien  avec  certitude  la  vé- 
rité de  ces  mystères,  de  cette  Trinité,  de 
cette  Incarnation,  de  cette  descente  du  Saint- 
Esprit;  mais  ne  nous  font  pas  voir  néan- 
moins avec  évidence  en  quoi  consistent  es- 
sentiellement  ces   mêmes   mystères  ,    cette 
descente  du  Saint-Esprit ,  cette  Incarnation  , 
cette  divine  Trinité.  Nous  les  croyons  main- 
tenant par  une  foi  constante  et  inébranlable, 
et  nous  les  contemplerons  un  jour  par  une 
vue  toute  manifeste  pour  la  récompense  de 
notre  foi;  et  l'évidence  qui  manque  en  ce 
monde  à  la  certitude  de  la  foi ,  sera  dans 
l'autre  le  prix  éternel  de  la  certitude  de  la 
même  foi. 

O  insensé  libertin,  qui,  sous  prétexte  de 
crédulité  et  de  soumission  d'esprit ,  entre- 
prenez en  effet  de  renverser  les  principes  du 
christianisme  ,  ne  dites  donc  plus  à  votre 
ordinaire  ,  et  dans  un  sens  artificieux  et 
malin  ,  ce  que  l'Eglise  nous  dit  elle-même, 
mais  dans  un  sens  bien  éloigné  du  vôtre  : 
En  matière  de  religion  ,  il  faut  croire  sans 
s'enquérir,  et  le  mérite  du  vrai  fidèle  est  de 
se  laisser  persuader  sans  raison;  car  si  oa..    » 


581 


SCKMOiN  II.  PREMIER  DE  LA  RESURRECTION. 


382 


être  lu  liée  sans  raison  .  vous  entendes 
qne  doos  dorons  croire  sans  raison  qui  dé- 
veloppa et  <im  démêle  les  difficultés  que  la 
i  ùson  mène  peu!  s'imaginer  dans  nos  mys- 

.  rous  parlez  très-sagement;  si  vous 
e Blendes  qu'il  Paul  croire  sans  lumière  ou 
sans  raison  qui  soil  tirée  des  principes  de  la 
nature  el  des  maximes  de  la  philosophie  hu- 
maine, tous  parlez  encore  irès-judicicuse- 
ment;  mais  si  vobs  prétendes  que  nous  de- 
vons croire  s  u»s  pieine  et  sans  raison  prise 
du  noté  de  Dieu  et  des  effets  surnaturels  de 
sa  loute-puissanee ,  qdl  montre  infaillible- 
ment la  réalité  dfl  nos  mystères,  quoiqu'elle 
n'explique  pas  néanmoins  en  même  temps 
on  la  possibilité  ou  la  manière  de  leur  exis- 
tence .  vous  parles  sans  doute  Irès-tolle- 
mcnt  ;  car  si  vous  laites  un  peu  d'attention 
sur  les  raisons  de  ce  dernier  genre,  qui  éta- 
bliseenl  la  vérité  des  articles  de  notre  foi,  je 
suis  tout  certain  quelles  convaincront  votre 
jugement  .  comme  je  pense  l'avoir  assez 
prouvé,  et  qne  vous  croirez  avoir  lieu  de 
\ous  écrier,  avec  David  :  Rien  n'est  plus 
,  i  \  tbl  •■  6  gneur,  que  les  témoignages  que 
vous  nous  donnez  de  vos  divines  vérités. 
Tratimonia  tua  credibilia  farta  sunt  nimis 
(Ps.  XCll.o). 

Or,  suivant  la  distinction  que  nous  avons 
établie  en  ce  sujet  ,  il  est  facile  de  mettre 
d'accord  tous  les  passages  des  Ecritures 
saintes,  dont  les  uns  relèvent  la  certitude 
des  motifs  de  notre  foi ,  et  nous  convient  à 
en  contempler  l'immobile  fermeté.  Contes- 
tante Deo  si'/uis  et  portentis,  et  Spiritus  sanrti 
demonstrationibus.  El  les  autres  ,  au  con- 
traire ,  nous  exhortent  à  fermer  les  yeux  et 
à  captiver  humblement  noire  esprit  sous  l'o- 

uicc  de  la  foi  ;  car  le  but  des  uns  est  de 
nous  porter  à  envisager  le  témoignage  et  le 
doigt  de  Dieu  ,  qui,  par  di  s  signes  et  des  ou- 
vrages tout  divins,  a  voulu  sceller  la  vérité 
de  nos  mystères,  et  celui  des  autres  est  au 
contraire  de  détourner  notre  vue  et  notre 
esprit  des  difficultés  qui  accompagnent  nos 

.•rcs,  mais  qui  ne  doivent  pas  prévaloir 
à    la    force    des    miracles    par    lesquels    ces 

•s    mystères    nous    ont   été   justifia 
confirmés  de  la  part  de  Dieu.  Et  ainsi,  en 

e  temps  que  l'Ecriture  travaille  à  nous 
relever  d'an  cote,  elle  travaillée  nous  hu- 
milier de  l'autre,  pour  donner  lieu  à  l'affer- 
missement île  notre  loi  :  car  quoique  tout  le 
corps    et    toute    la    substance   de    la   religion 

chrétienne  soient  rondes  suc  l'opération  et 

sur  le  témoignage  infaillible  des  miracles, 
toutefois  le  sens  naturel  résiste  eu.  ore  à  uni; 
preuve  si  convaincante,  son  orgueil  le  porte 
■  \oir  conduit  de  cette  manière, 
et  foi  é  d«  croire  des  rérités  qu'il  ne  peu! 
comprendre  par  sa  lumière,  et  l'homme  a 
peine,  tant  il  est  superbe,  à  se  persuader 
sur  la  parole  de  son  Diea  ce  qu'il  ne  saurait 

roir  par  sa  raison.  Mail        levant  ses 

-  a  l'objet  de  cette  vie  nouvelle,  ou 

Dieu  lèvera  tous  les  voiles  qu'il  a  tendns  sur 

l„  loi  ,  et  où  il  doit  nous  montrer  sans  nuage 

lécouverl  ce  qu'il  nous  fait  croire  comme 

aveuglement ,  pour  en  mériter  l'intelligence 


et  la  vue.  .S'(  non  rrrdidcriti.s .  nous  dit-il, 
non  intcllii/ctis  (S.  Joan.  ,  VII  .  9).  N'esl-il 
pas  vrai,  chères  âmes,  que  ce  même  homme 
a  bien  de  quoi  réprimer  son  impatience  et  sa 
vanité  dans  une  espérance  si  relevée;  qu'il  a 
tout  lieu  de  se  persuader  que  la  jouissance 
de  ce  bonheur  éternel  vaut  bien  l'attente 
d'un  moment ,  et  qu'il  se  doit  estimer  heu- 
reux de  chercher  Dieu  pour  ce  peu  de  temps 
dans  les  ombres  de  la  foi ,  avant  que  de  pou- 
voir le  trouver,  et  le  contempler  à  jamais 
dans  les  lumières  de  la  gloire?  Yidemus  nunc, 
dit  l'Apôtre,  per  spéculum  in  œnigmale,  tune 
autem  facie  ad  faciem.  Oui,  nous  le  verrons, 
dites-vous  ;  mais  en  quel  nombre  le  verrons- 
nous?  Et  c'est  ici  le  second  sujet  d'inquiétude 
qui  peut  naître  de  notre  foi,  de  considérer 
que  cette  foi  même  qui  est  la  semence  de  la 
gloire,  est  annoncée  et  persuadée  à  si  peu 
de  gens  et  à  une  si  petite  portion  du  genre 
humain. 

Mais  ici,  chrétiens  ,  que  personne  ne  s'a- 
buse et  n'entreprenne  témérairement  de  don- 
ner atteinte  à  la  sainteté  de  l'Evangile  , 
comme  s'il  avait  en  soi  rien  de  contraire  ou 
de  peu  séant  à  l'infinie  miséricorde  de  Dieu  ; 
car  il  est  certain  d'un  côté,  et  par  le  témoi- 
moignage  des  Ecritures  saintes,  et  par  celui 
de  tous  les  Pères,  que,  dès  la  première  créa- 
tion de  l'homme  ,  Dieu  a  voulu  le  pourvoir 
d'une  lumière  suffisante  par  elle-même  pour 
le  connaître  et  l'aimer,  et  pour  se  sauver 
par  l'exercice  des  bonnes  œuvres.  Dieu  ne 
s'est  jamais  laissé,  dit  saint  Paul  [Art. ,  XIV, 
lb),  sans  témoignage  dans  le  inonde,  en 
nous  envoyant  ses  bénédictions  du  ciel,  en 
faisant  pleuvoir,  et  en  tempérant  les  saisons 
pour  faire  porter  à  la  terre  des  fruits  en 
abondance. 

Mais  d'ailleurs  aussi  rien  n'est  plus  juste 
que  de  laisser  à  Dieu  la  disposition  toute 
libre  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs  particu- 
lières et  un  droit  absolu  de  régler  le  nombre 
et  la  qualité  de  ceux  à  qui  il  lui  plaît  de  les 
distribuer.  Le  fondement  de  celle  élection 
et  de  ce  discernement  des  saints  est  couvert 
en  Dieu  d'un  profond  nuage  de  ténèbres.  Et 
y  aurait-il  des  âmes  a^sez  téméraires  que  de 
vouloir  pénétrer  dans  la  hauteur  et  dans 
l'abîme  de  ses  conseils?  Quis  cognovit  srn- 
suum  Domini,  aut  quis  consiliariu*  ejus  fuit? 
Ea  raison  seule  peut  bien  nous  enseigner 
cette  vérité  en  général  ,  que  Dieu  n'a  pas 
moins  de  pouvoir  sur  l'homme  qu'il  a  créé 
innocent  et  juste,  mais  qui  s'est  depuis  cor- 
rompu par  ie  péché  ,  que  l'ouvrier  en  a  sur 
la  boue,  dont  il  fait  des  vases  de  toute  sorte, 
les  uns  pour  un  usage  d'éclat  et  d'honneur, 
el  les  autres  pour  un  de  bassesse  et  d'abjec- 
tion. Et  cependant  celte  raison  s'afflige  et  se 
lâche,  qne  celles  qu'a  eues  Dieu  dans  rc 
part  ige  de  vases  élus  el  de  vases  réprouvés 
lui  soient  inconnues.  Elle  aspire  de  sa  na- 
ture â  tout  savoir,  le  moindre;  doute  dans  ses 
connaissances  lui  est  une  matière  d'inquié- 
tude, el  le  seul  remède  qui  commence  a  !  n 
guérir  est  d'en  espérer  une  entière  guérison, 
Et  où  cela,  chères  âmes?  Dans  l'étal  de  l,i 
gloire  qui  lui  est  promis  en  la  nouvelle  vie, 
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où  les  élus  ne  douteront  plus  de  leur  condi- 
tion future  et  où  ils  en  verront  les  premiers 
principes  dans  le  sein  de  Dieu,  qui  les  a 
choisis,  selon  qu'il  lui  a  plu  ,  dans  son  éter- 
nelle et  toute  gratuite  prédestination. 

Certainement,  ajouterez-vous,  dans  l'es- 
pérance de  cette  glorieuse  vie,  où  se  dévoi- 
lent tous  les  secrets  de  la  Divinité,  nous  au- 
rions sujet  d'apaiser  l'inquiétude  qui  nous 
vient  de  la  hauteur  et  de  l'incompréhcnsi- 
bilité  de  nos  mystères  et  du  petit  nombre  de 
ceux  à  qui  Dieu  donne  d'en  connaître  la  vé- 
rité; mais  que  direz-vous  de  ce  qu'il  paraît 
n'y  avoir  point  de  règle  ou  d'autorité  cer- 
taine et  manifeste  ,  que  nous  devions  suivre 
pour  marcher  avec  sûreté  dans  les  voies  de 
Dieu  et  de  la  foi?  Car  les  uns  prennent  pour 
règle  de  leur  foi  une  écriture  qui ,  par  acci- 
dent et  à  notre  égard,  ne  peut  avoir  aucun 
poids  d'autorité  divine,  mais  doit  le  prendre 
d'ailleurs,  et  d'un  témoin  et  juge  infaillible, 
qu'ils  refusent  de  reconnaître!;  et  les  autres, 
au  contraire,  prennent  pour  maîtresse  de 
leur  religion  une  certaine  société  de  person- 
nes qu'ils  appellent  Eglise  de  Dieu  ,  et  dont 
ils  prouvent  l'autorité  par  le  témoignage 
d'une  Ecriture  qu'ils  qualifient  canonique  et 
divine,  et  ils  se  servent,  ce  semble,  en  ce 
sujet,  d'un  raisonnement  circulaire  qui  n'a 
ni  principe  ni  fin,  en  prouvant  l'Eglise  par 
l'Ecriture,  et  puis  l'Ecriture  par  l'Eglise,  qui 
est  une  manière  de  raisonner  que  le  bon 
sens  et  la  dialectique  condamnent  également. 
C'est  le  troisième  sujet  d'inquiétude  que 
nous  avons  dit  pouvoir  s'élever  de  notre  foi, 
d'être  en  apparence  sans  règle  assurée  et 
sans  principe  déterminé  des  sentiments 
qu'elle  nous  enseigne. 

Mais  pour  la  résolution  de  cette  impor- 
tante difficulté,  vous  remarquerez,  s'il  vous 
plaît,  chrétiens,  que  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  n'ont  pas  été  faits  seulement  pour 
nous  le  faire  reconnaître  en  qualité  de  Fils 
de  Dieu,  mais  en  qualité  de  roi  et  de  législa- 
teur universel  de  tous  les  hommes.  La  sainte 
loi  qu'il  nous  a  prescrite  et  la  société  qu'il  a 
établie  sous  le  nom  d'Eglise,  pour  la  gou- 
verner selon  cette  loi,  nous  convainquent 
assez  de  l'évidence  de  cette  proposition.  Or 
il  est  visible  que  ce  souverain  et  adorable 
législateur,  suivant  les  règles  et  la  lumière 
de  sa  divine  sagesse,  a  dû  souhaiter  néces- 
sairement que  son  Eglise  se  put  conserver 
dans  l'unité  et  dans  la  vérité.  Dans  l'unité, 
par  léloignement  du  schisme,  et  dans  la  vé- 
rité ou  dans  la  pureté  de  sa  doctrine,  par 
l'éloignement  de  l'erreur.  Or  il  s'ensuit  de  là 
manifestement  que  toute  église,  ou  toute  so- 
ciété particulière,  retranchée  de  la  société 
générale,  primitive  et  instituée  par  Jésus- 
Christ  même,  ne  peut  être  qu'une  fausse,  ir- 
régulière et  illégitime  église;  puisqu'elle  est 
coupable  d'avoir  violé  l'unité  sainte  où  Jé- 
sus-Christ veut  que  subsiste  son  Eglise,  et 
qu'elle  n'a  pu  violer  cette  unité,  sous  couleur 
de  défendre  la  vérité,  puisque  l'Eglise  an- 
cienne ,  originelle'et  universelle,  donl  elle 
est  sortie,  ne  peut  jamais  enseigner  rien  de 
contraire  A  la  vérité,  étant  certain  que  le 


Fils  de  Dieu,  comme  nous  venons  de  le  sup- 
poser ,  ne  souhaite  pas  moins  que  sa  vraie 
Eglise  se  maintienne  dans  la  vérité  que  dans 
l'unité  ,  afin  qu'elle  soit  toujours  en  état 
d'enseigner  la  loi  de  son  divin  Maître  dans 
sa  pureté  ,  et  que  la  défense  prétendue  de  la 
vérité  ne  puisse  servir  de  prétexte  ni  d'ex- 
cuse à  ceux  qui  rompraient  son  unité.  Parce 
que  Dieu  veut  qu'elle  soit  toujours  indivisi- 
ble dans  son  unité,  c'est  toujours  un  crime 
de  la  diviser,  et  parce  qu'il  veut,  et  qu'il  fait 
aussi  qu'elle  soit  toujours  véritable  en  sa 
doctrine,  nul  ne  peut  avoir  juste  sujet  de 
s'en  séparer,  sous  apparence  de  se  garantir 
de  ses  erreurs  ,  et  de  prendre  contre  elle  le 
parti  de  la  vérité. 

Voilà  donc  la  vraie  et  sincère  Eglise  de 
Jésus-Christ,  marquée  et  reconnue  avec  évi- 
dence ,  sans  avoir  besoin  pour  cela  du  té- 
moignage d'aucunes  écritures,  ni  humaines, 
ni  divines  ;  il  n'a  fallu  consulter,  à  cet  égard, 
que  les  seules  règles  de  sa  divine  sagesse, 
suivant  lesquelles  il  a  dû  souhaiter  que  son 
Eglise  fût  toujours  sans  schisme  dans  son 
union  ,  et  sans  erreur  dans  l'intelligence  de 
sa  foi.  C'est  en  effet  ce  que  se  propose  tout 
législateur  humain  dans  la  société  qu'il  éta- 
blit, et  vous  m'avouerez  bien  que  Jésus- 
Christ  étant  Dieu  et  législateur  tout  ensem- 
ble, selon  que  le  prouvent  ses  divins  mira- 
cles, rien  ne  lui  a  manqué  de  ce  qui  convient 
à  un  sage  législateur,  puisqu'il  n'a  rien  fait 
ni  pu  faire  ,  en  qualité  de  législateur,  que  ce 
qu'a  dû  faire  un  véritable  Dieu.  Mais  vous 
remarquerez  en  passant  la  différence  qu'il  y 
a,  pour  ce  regard,  entre  un  divin  législa- 
teur et  un  législateur  humain  :  que  le  dernier 
veut  bien  que  le  peuple  qu'il  règle  par  ses 
lois  les  prenne  toujours  dans  leur  véritable 
sens,  mais  ne  fait  pas  néanmoins  que  cela 
soit  ;  et  que  le  premier  au  contraire  ne  désire 
pas  seulement,  par  sa  sagesse,  que  son 
Eglise  n'erre  jamais  dans  l'explication  de  sa 
loi,  mais  fait  de  plus,  que  cela  soit  par  la 
puissance  de  son  divin  Esprit.  Que  si  l'Eglise 
n'a  pas  laissé  de  se  diviser,  quoique  ce  soit 
l'intention  de  Jésus-Christ,  qu'elle  demeure 
toujours  indivisible,  cela  vient,  chrétiens,  de 
ce  que  le  schisme  arrive  par  l'orgueil  des 
particuliers,  à  qui  Jésus-Christ  n'a  pas  pro- 
mis une  assistance  infaillible  de  sa  grâce 
pour  les  garantir  de  cet  orgueil,  au  lieu  que 
l'Eglise  ne  peut  tomber  dans  aucune  erreur, 
en  ce  qu'elle  enseigne  unanimement  et  tout 
entière,  parce  que  c'est  à  elle,  et  non  pas 
aux  membres  particuliers  qui  la  composent, 
que  Jésus-Christ  a  promis  et  dû  promettre 
une  éternelle  et  infaillible  direction  de  son 
esprit  ;  et  tout  cela  ,  comme  nous  disons, 
nous  est  connu  sans  l'entremise  d'aucune 
écriture  humaine  ou  divine,  mais  par  la 
seule  considération  des  règles  inviolables  de 
l'entendement  et  de  la  sagesse  d'un  Homme- 
Dieu,  tels  que  ses  miracles  nous  le  font  con- 
naître sans  la  moindre  obscurité. 

Cela  posé,  chères  âmes,  autant  de  fois 
qu'il  arrive  aux  catholiques  de  prouver  l'E- 
glise par  I  Ecriture,  en  agissant  avec  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  communion  ,  ne  pensez 
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pas  que  ce  moyen  de  prouver  l'Eglise  soit  un 
moyen  qu'ils  emploient  par  contrainte  ou 
par  nécessité,  comme  si,  en  effet  ,  c'était  le 

seul  ilont  ils  puissent  se  servir;  le  contraire 
vous  a  paru  bien  évidemment.  Mais  l'Ecri- 
ture marquant  avec  clarté  les  conditions  ex- 
térieures de  l'Eglise,  et  les  hérétiques  ou 
schismatiqoes  demeurant  d'accord  de  la  vé- 
rité de  cette  Ecriture,  nous  voulons  bien 
nous  servir  du  témoignage  de  ces  divins  li- 
vres comme  d'un  moyen  de  preuve  commun 
aux  deux  partis,  et  par  l'autorité  de  ces 
mêmes  livres,  dont  ils  conviennent  avec 
nous,  nous  leur  faisons  voir  la  vraie  Eglise 
dont  ils  disputent  contre  nous.  Mais  si  l'E- 
glise, en  toute  rigueur,  peut  se  passer  du  té- 
moignage des  Ecritures  saintes  pour  se  faire 
reconnaître,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse 
de  même  se  passer  de  celui  de  l'Eglise  pour 
prouver  la  divine  autorité  des  saintes  Ecri- 
tures. Le  parti  contraire  veut  nous  persua- 
der,  ou  s'imagine  pouvoir  nous  persua- 
der qu'au  seul  aspect  et  au  seul  éclat  de 
cette  Ecriture  ,  nous  en  connaissons  la 
divinité  et  que  nous  sentons  intérieurement 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait  pu  nous  la 
donner.  Mais  c'est  en  effet  une  pure  rêverie 
dont  ils  tâchent  de  nous  amuser.  Et  pour 
convaincre  leur  illusion  fantastique  en  ce 
point-ci,  je  ne  leur  veux  alléguer  que  le  seul 
livre  du  Cantique  des  cantiques ,  qu'ils  re- 
connaissent pour  canonique,  aussi  bien  que 
nous.  Oseraient-ils  bien  soutenir  qu'à  la 
seule  vue  ou  à  la  seule  lecture  de  ce  livre, 
où  nous  ne  voyons  au  dehors  et  à  la  lettre 
que  les  sentiments  apparents  d'un  amour 
humain  ;  nous  apprenons  néanmoins  que 
c'est  un  livre  tout  divin,  et  qui  n'a  pu  être 
inspiré  que  de  Dieu  seul,  et  qu'il  ne  fut  ja- 
mais nécessaire  que  l'Eglise,  par  l'autorité 
souveraine  qu'elle  a  de  nous  conduire  dans 
Jes  choses  de  la  foi,  nous  assurât  que  c'est 
in  ouvrage  de  celle  qualité  et  tout  dicté  par 
le  Saint-Esprit  à  son  auteur?  Concluons 
donc,  mes  chers  frères,  que  la  règle  de  notre 
créance,  est  toute  claire  et  toute  certaine,  que 
c'est  l'Eglise  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  lais- 
sée pour  maîtresse  de  nos  sentiments  et 
pour  souveraine  interprète  des  mystères 
qu'il  lui  a  plu  de  nous  révéler,  ou  par  ses 
Ecritures  ou  par  la  seule  tradition  de  ses 
apôtres.  El  concluons  aussi  que  les  catholi- 
ques en  nous  proposant  les  vrais  fondements 
de  notre  foi  ne  se  servent  point  d'un  raison- 
nement circulaire  et  vicieux,  comme  s'ils 
prouvaient  nécessairement  l'Eglise  par  l'E- 
criture, et  l'Ecriture  par  l'Eglise  .  puisqu'en 
effet  i  1>  peuvent  toujours  nous  faire  voir 
quelle  e>t  in  vraie  Eglise  par  un  principe 
tout  différent  de  celui  de  l'Ecriture,  et  qu'au 
contraire  l'infaillible  autorité  de  celte  Ecri- 
ture ne  se  peut  prouver  que  par  le  lémoi- 
gn  ige  infaillible  de  l'Eglise,  qui  nous  l'a 
marquée,  conservée  et  mue  i  ntre  les  mains. 
Il  faut  toutefois  avouer,  chrétiens ,  que, 
quelque  ev  Mente  et  quelque  assurée  que 
soit  d'elle-même  cette  régie  de  notre  reli- 
gion, nous  m-  laissons  pas  pour  cela  d'avoir 
besoin  .  pour  la    bien  entendre,  d'un  esprit 
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soumis,  humble  et  attentif,  que  Dieu  ne 
donne  pas  généralement  à  tous.  Non  enim 
omnium  est  /ides,  dit  l'Apôtre  (Il  Thess.,  111,2), 
et  il  est  malaisé  que  notre  raison,  selon  sa  na- 
ture et  sa  manière  ordinaire  d'agir,  ne  souffre 
quelque  peine  et  quelque  trouble  intérieur 
dans  la  recherche  de  ce  guide  de  nos  cons- 
ciences, que  la  faiblesse  de  sa  lumière  et  son 
peu  d'application  lui  font  bien  souvent  per- 
dre de  vue  ,  et  il  n'est  pas  moins  difticile 
aussi  que  dans  ce  trouble  elle  ne  soupire 
vers  l'état  paisible  de  l'immortalité  future, 
ou  la  règle  de  nos  pensées  et  de  nos  désirs 
sera  la  présence  et  la  face  découverte  du 
Dieu  même  que  nous  y  verrons  dans  la  plé- 
nitude de  ses  perfections.  Ils  ne  s'enseigne- 
ront plus  l'un  l'autre,  dit  Isaïe,  et  ils  seront 
tous  disciples  du  Seigneur,  dit  le  Fils  de 
Dieu  après  Isaïe  :  Et  erunt  omnes  docibilcs 
Dei.  Pour  l'étonnem^nt  où  met  quelques-uns 
le  style  simple  et  négligé  des  Ecritures  sain- 
tes qui  forment  en  partie  notre  règle  de  foi, 
c'est  un  scandale  qui  mérite  à  peine  qu'on  y 
fasse  quelque  réflexion.  La  grâce  du  lan- 
gage ne  convient  pas  au  langage  de  la  grâce, 
la  force  de  l'éloquence  et  du  raisonnement 
humain  eût  diminué  ou  obscurci  celle  des 
miracles,  qui  ont  établi  notre  religion.  Ut 
fides  veslra,  dit  saint  Paul,  non  sit  in  sapien- 
tia  hominum,  sed  in  virtule  Dei.  Il  fallait 
prêcher,  sans  politesse  et  sans  ornement  de 
discours,  l'art  de  bien  vivre  à  ceux  qui  pas- 
saient honteusement  toute  leur  vie  à  étudier 
l'art  de  bien  parler.  Le  même  esprit  qui  avait 
inspiré  aux  premiers  'chrétiens  l'intelligence 
de  toutes  les  langues,  n'eût-il  pas  pu  leur 
apprendre  à  les  parler  avec  justesse  et  avec 
agrément,  s'il  l'eût  jugé  nécessaire  au  bien 
de  ses  élus  ?  Et  quelle  raison  avons-nous  de 
rechercher  l'enrichissement  de  nos  expres- 
sions et  de  ces  images  de  nos  pensées  qui 
servent  maintenant  à  nous  faire  entendre  les 
uns  aux  autres,  en  même  temps  que  nous 
attendons  une  vie  de  lumière  où  nos  pensées 
seront  elles-mêmes  nos  paroles,  où  nous 
aurons  le  bonheur  de  nous  parler  de  la  bou- 
che de  notre  cœur ,  et  où  le  Verbe  même  de 
Dieu  sera  la  langue  et  l'interprète  de  ceux 
qui  auront  la  gloire  de  le  contempler  ?  Lin- 
guœ  cessabunt,  dit  saint  Paul  (  I  Cor.,  XIII 
8),  et  scienlia  destruetur.  Et  videbunt  faciem 
ejus,  dit  saint  Jean  [Apoc,  XXII,  5),  et  non 
egebunt  lamine  lucernœ  neque  lumtne  solis, 
quoniam  Dominas  Drus  ilhumnabil  illos,  et 
regnabunt  in  sœcula  sœculorum. 

Sus  donc,  chrétiens,  si  nous  nous  voulons 
établir  dans  une  foi  paisible  et  tranquille, 
élevons  nus  cœurs  en  tous  temps  vers  ce  lieu 
de  gloire  et  de  splendeur  où  finissent  toutes 
les  ombres  qui  jettent  l'effroi  dans  nos  es- 
prits, lorsqu'ils  considèrent  dans  la  vraie 
Eglise  ou  le  peu  d'étendue  qu'elle  a  sur  la 
la  lerre  en  comparaison  des  sociétés  idolâ- 
tres et  sacrilèges,  OU  le  petit  nombre  d  élus 
qu'elle  renferme  en  comparaison  de  celui 
d(  i  prouve.-,,  ou  la  profondeur  des  mystè- 
res qu'elle  enseigne,  et  qui  réduisent,  comme 
dit  l'Apôtre  fil  Cor.,X,  5),  en  captivité  l'en- 
tendement humain,  Et  in  captivilatem  redi- 
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gentes  omnem  intellectum  in  obsequium  Cltri- 
sli.  Mais  si  nous  trouvons  dans  la  vie  de  la 
foi  tant  de  sujets  d'inquiétude  et  de  trouble 
qui  ne  se  peuvent  tout  à  fait  calmer  qu'en 
celle  de  la  gloire,  grand  Dieu  1  qui  pourrait 
exprimer  les  tourbillons  et  les  orages  infinis 
qui  nous  agitent  dans  les  accidents  de  la 
vie  humaine  et  naturelle,  à  moins  que  cet 
objet  de  la  paix  des  anges  et  des  âmes  bien- 
heureuses ne  demeure  devanUnos  yeux  ? 

Et  certes,  chrétiens,  c'est  ici  que  tout  le 
peu  que  j'ai  de  raison  se  perd  et  se  confond 
dans  la  pensée  et  dans  la  vue  d'un  si  furieux 
océan  de  tempêtes  et  de  naufrages.  Car, 
hélas  !  chrétiens,  dites-moi,  que  dois-je  dire? 
que  dois-je  taire?  par  où  dois-je  commen- 
cer? par  où  suivre,  par  où  finir?  Est-ce  la 
tristesse  ou  la  joie?  Est-ce  l'indigence  ou  les 
biens?  Est-ce  la  gloire  ou  la  honte?  Est-ce 
le  savoir  ou  l'ignorance,  les  cabanes  ou  les 
louvres?  Est-ce  la  vie  ou  la  mort  qui  nous 
troublent,  qui  nous  émeuvent  avec  plus  de 
violence?  L'ignorant  s'égare  dans  son  aveu- 
glement, le  savant  s'afflige  de  ne  savoir  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'il  désire  desavoir: 
les  richesses  et  l'indigence  nous  troublent  à 
peu  près  de  mêmes  convoitises  et  de  mêmes 
soins;  la  gloire  nous  étourdit,  la  confusion 
nous  accable  ,  le  plaisir  relâche  nos  forces, 
et  nous  met  en  proie  aux  douleurs;  enfin 
lorsque  la  vie  nous  rit,  la  mort  nous  menace 
et  vient  nous  ravir  tout  ce  que  la  vie  avait 
d'agréments  et  de  douceurs.  Puis  donc,  chré- 
tiens, que  nous  naviguons  dans  un  océan  si 
irrité,  si  plein  d'écueils  el  d'orages,  que  pou- 
vons-nous faire  de  mieux  que  de  porter  nos 
yeux  vers  le  ciel ,  et  vers  le  lieu  de  repos  où 
tous  ces  orages  seront  apaisés,  et  d'où  nous 
tirons  dès  à  cette  heure  un  moyen  présent 
de  les  calmer  par  le  désir  et  par  l'espérance 
d'arriver  un  jour  à  ce  port  unique  de  notre 
sûreté?  C'est  cette  espérance,  et  c'est  cette 
étoile  de  joie  et  de  salut,  qui  rend  la  lumière 
et  la  paix  aux  âmes  les  plus  agitées,  et  les 
affermit  dans  l'ébranlement  de  leurs  plus 
violentes  adversités.  Eb  quoi!  chrétiens,  cette 
gloire  bienheureuse  n'est-elle  pas  assez 
abondante,  pour  satisfaire  nos  désirs?  mais 
c'est  la  vue  de  Dieu,  c'est  le  comble  de  tous 
les  biens.  Est-elle  trop  incertaine  pour  y 
attacher  nos  affections  ?  mais  les  miracles 
qui  nous  la  confirment,  et  nous  la  présentent 
comme  la  couronne  de  la  piété,  peuvent-ils 
partir  d'une  autre  source  que  de  celle  de  la 
piété  même?  Est-il  possible  que  ces  miracles 
eux-mêmes  aient  trop  peu  de  fondement  et 
de  certitude  pour  en  être  persuadés?  mais 
nos  pères  parlant  aux  Césars,  en  prennent 
leurs  yeux  à  témoins  ;  nos  plus  cruels  ad- 
versaires les  avouent,  nos  confesseurs,  nos 
martyrs  les  scellent  de  leur  sang,  et  le  rapide 
progrès  de  l'Evangile  en  tous  les  lieux  du 
monde,  malgré  le  fer  et  le  feu,  malgré  la 
douleur  et  la  mort  :  n'en  est-ce  pas  une 
preuve  claire  et  invincible  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  gardent  encore  quelque  lu- 
mière de  sens  commun? 

Mais,  ôDieu,  qui  formez  les  cœurs,  et  qui 
les  changez  comme  il  vous  plaît,  Dieu  qui 


avez  voulu  confirmer  la  résurrection  de  votre 
Fils  part  tant  de  vifs  et  sensibles  témoigna- 
ges, mais  qui  nous  les  cachez,  ou  relevez  eu 
celte  vie  selon  la  règle  et  l'économie  de  vos 
secrets  jugements,  ouvrez  les  yeux  de  ce 
peuple;  daignez,  Seigneur,  lui  découvrir,  par 
un  don  spécial  de  votre  grâce,  les  fondements 
immobiles  qui  appuient  l'espérance  et  la  Foi 
de  vos  élus.  Et  vous,  sainte  congrégation, 
qui  ne  faites  pas  seulement  profession  do 
ramener  les  infidèles,  mais  de  fortifier  les 
croyants,  joignez  vos  vœux  à  mes  vœux,  joi- 
gnez vos  larmes  aux  miennes,  crions  tous 
ensemble,  mes  frères  :  Seigneur,  ouvrez  les 
yeux  de  ce  peuple,  et  ne  veuillez  point  le 
punir  du  crime  de  ses  infidélités  passées,  en 
ne  l'aidant  pas,  selon  le  besoin  qu'il  en  peut 
avoir,  à  contempler  des  yeux  de  son  âme  les 
merveilles  de  vos  mains. Vous  avez  dit,  Sei- 
gneur, autrefois  à  un  de  vos  prophètes  : 
Aveugle  le  cœur  de  ce  peuple  (Is.,  VI,  10), 
afin  qu'en  entendant  il  n'entende  point, 
et  qu'il  ne  voie  point  en  voyant;  et  nous 
osons  aujourd'hui  vous  dire  au  contraire  : 
Eclairez,  Seigneur,  le  cœur  de  ce  peuple  ,  et 
ne  veuillez  pas  exercer  sur  ses  péchés  une  si 
terrible  vengeance  que  de  lui  ôter  maintenant 
la  lumière  de  vos  grâces,  pour  le  priver  à 
jamais  de  votre  gloire  en  la  résurrection  im- 
mortelle de  vos  saints. 

SERMON  111, 

DEUXIÈME    DE    LA    RÉSURRECTION, 

(Prononcé  dans   l'église  des  Filles  de  Saint- 
Thomas  au  faubourg  de  Saint- Antoine.) 

Videns  autem  Petrus  responclit  ad  populum  :  Viri  Israé- 
lite, vos  auclorem  vitœ  imerfecistis,  quem  Deus  susuilavit 
a  raortuis,  cujus  nos  testes  sunius. 

Pierre  voyant  cela,  répondit  au  peuple  :  Hommes  Israé- 
lites, vous  avez  fait  mourir  rameur  de  la  vie,  lequel  Dieu  a 
ressuscité  des  morts,  et  c'est  de  quoi  nous  sommes  tes  témoins 
(Act.,  III). 

Comme  il  n'y  a  eu  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  qui  ait  eu  la  force  de  le  ressusciter 
des  morts,  il  n'y  avait  aussi  que  cet  Esprit 
saint  et  tout-puissant  qui  fût  capable  d'in- 
spirer à  ses  disciples  la  constance  de  prêcher 
la  résurrection  des  morts,  et  de  la  prêcher  au 
milieu  des  Juifs  et  des  gentils,  et  d'un  nombre 
infini  d'ennemis  jurés  de  sa  sainte  religion. 
Et  en  effet,  mes  sœurs,  comme  il  n'est  rien 
de  plus  étonnant  que  la  faiblesse  et  la  lâcheté, 
si  je  l'ose  dire,  que  témoignent  ses  apôtres 
pour  la  gloire  de  son  nom,  avant  que  la 
flamme  de  cet  Esprit  descendît  sur  eux,  il 
n'est  rien  aussi  de  plus  surprenant  que  le 
courage  et  la  fermeté  qu'ils  font  paraître  à 
prêcher  leur  Maître  ressuscité  dès  le  mo- 
ment qu'ils  furent  remplis  et  embrasés  du 
feu  de  son  Esprit.  Je  ne  sais,  mes  sœurs,  si 
nous  faisons,  tous  tant  que  nous  sommes, 
assez  de  réflexion  sur  un  changement  de 
cette  qualité;  mais  je  sais  bien  que  rien  n'en 
mérite  davantage,  et  que  ce  seul  changement 
de  l'âme  et  de  la  disposition  intérieure  des 
apôtres,  bien  envisagé  dans  les  accidents  et 
dans  les  circonstances  qui  l'accompagnent, 
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esl  une  des  preuves  les  plus  manifestes  et  les 

I  -  indubitables  qui'  le  Fils  de  Dion  nous 
ait  données  Je  la  vérité  de  sa  glorieu.se  ré- 
Ction.  t'.'esl  aussi,  mes  sœurs,  ce  que 
j'ai  dessein  de  vous  faire  voir  au  premier 
point  Je  ce  discours  .  me  reservant  de  vous 
exhorter  ilans  le  second,  à  vous  affermir 
dans  la  créance  île  cette  divine  immortalité  et 
à  en  l'aire  désormais  l'unique  objet  et  l'unique 
de  votre  vie  dans  ce  lieu  de  notre  com- 
mun bannissement.  Mais  avant,  mes  sœurs  . 
que  de  nous  engager  dans  un  entretien  de 
cette  importance  ,  implorons  la  grâce  du 
même  Esprit,  qui  a  change  celui  des  saints 
apôtres,  et  le  conjurons  d'avoir  la  bonté  de 
nous  l'accorder  par  l'entremise  de  la  Vierge 
Hère,  et  de  cette  créature  miraculeuse,  qui 
en  reçut  toute  la  plénitude  dans  l'instant 
qu'elle  entendit  ce  salut  de  l'Ange  :  Ave, 
Marin. 

Après  la  glorieuse  résurrection  du  Fils  de 
Dieu  .  les  apôtres  avant  passé  de  leur  com- 
mune timidité  à  une  commune  résolution  de 
le  confesser  publiquement  ,  et  d'attester  le 
nouveau  miracle  de  sa  nouvelle  vie  aux. 
Juifs  el  aux  Gentils,  il  faut  sans  doute  qu'un 
si  extraordinaire  changement  de  courage  ait 
été  en  eux  un  effet  ou  de  leur  raison  ,  ou  de 
leur  foi  ,  ou  de  leur  vertu  ,  ou  de  leur  pa- 
tience ,  ou  d'une  expérience  sensible  et  ma- 
nifeste .  qu'il>  aient  faite  de  la  vérité  de  l'é- 
vénement qu'ils  annonçaient  avec  tant  d'éclat 
el  de  force  à  tous  les  hommes. 

Pour  la  raison  que  ,  vit-on  jamais  de 
moins  éclairé  que  le  sens  de  ces  disciples 
avant  la  résurrection  de  leur  Seigneur?  A 
tous  moments  il  leur  met  devant  les  yeux 
leur  ignorance  et  leur  stupidité  :  Nondum 
cognoscitis  neque  intelligilis,  aclhuc  <-aecalum 
habetis  cor  vestrum  (S.  Marc,  VIII,  17).  A 
moins  qu'il  ne  bégaie  avec  eux  ,  pour  ainsi 
dire,  et  qu'il  ne  s'abaisse  à  leur  éclaircir  de 
point  en  point  les  choses  les  plus  simples, 
ils  ne  conçoivent  ni  n'entendent  rien  à  tout 
ce  qu'il  leur  dit.  On  ne  leur  voit  jamais  com- 
prendre par  eux-mêmes  ni  paraboles,  ni 
mystères  dans  tout  le  corps  de  l'Evangile. 
Pour  ce  qui  regarde  leur  foi,  pouvait-elle 
être  plus  imparfaite  et  chancelante  qu'elle 
paraissait  en  ce  temps-là?  Le  Fils  de  Dieu  , 
en  toute  rencontre  ,  leur  en  reproche  la  fai- 
blesse. S'il  leur  demande  quel  il  est,  ils  hé- 
sitent, ils  sont  dans  le  silence.  Pierre  est  le 
seul  d'enlre  tous  qui  lui  répond  qu'il  est 
le  Christ  [S.Malth.,  XVI,  I7J  et  le  Fils 
du  Dieu  vivant  ;  mais  ce  môme  Pierre  qui  , 
en  celle  occasion  ,  répond  si  hardiment  , 
n'eut  guère  mieux  persuadé  que  vos  collè- 
gues, el  il  est  a  SOU  tour  accuse  de  peu  de 
toi  :  Modiea  fldei,  quart  dubitatti  'S.  Maitlt., 
XIV,  '51  î  Quant  à  leur  vertu  qu'ils  auraient 
dû  témoigner  par  un  sincère  détachement 
da  monde,  où  nous  [tarait  ce  détachement, 
puisqu'au  contraire  il-  n'ont  dans  l'esprit 
que  des  idées  de  grandeurs,  île  prospérités 
et  de  richesses  temporelles  .'  JéSUS-Christ 
même  étant  déjà  ressusi  ité  ,  mais  ne  leur 
ayant  pas  encore  donne  |.  Bain  -Esprit,  ils 
lui  demandent  d'une  commune  voix  s'il  ne 


doit  pas  rétablir  bientôt  le  royaume  d'Israël  : 
Domine,  si  in  letnpore  hoc  restitues  reynnm 
Israël  (Act.,  I,  6).  El  à  l'heure  même  que 
ses  ennemis  étaient  sur  le  point  de  l'arrêter, 
et  qu'il  leur  avait  désigné  le  malheureux 
qui  se  préparait  à  le  trahir,  ils  se  mettent  à 
se  quereller  et  a  disputer  pour  savoir  qui 
d'eux  occuperait  la  première  place  dans  ce 
royaume  imaginaire:  Farta  est  aulem  con- 
tentio  inter  cas,  quis  eorum  videretur  esse 
major  (S.  Luc  ,  XXII,  2V).  Pour  leur  pa- 
tience et  pour  leur  courage  à  souffrir  les 
afflictions  ,  ils  n'avaient  point  eu  encore 
d'occasion  de  l'éprouver  avant  la  prise  de 
leur  Maître  ,  et  à  la  première  qui  se  présente 
ils  l'abandonnent  et  le  laissent  entre  les 
mains  de  ses  parricides.  Si  donc  ce  n'a  pu 
être  ni  par  la  raison,  ni  par  la  foi,  ni  par  la 
vertu,  ni  par  la  patience;,  qui  auraient  paru 
jusqu'alors  dans  leurs  actions  ou  dans  leurs 
paroles,  qu'ils  reviennent  de  leur  élonne- 
menl  el  de  leur  fuite  ,  et  qu'ils  se  résolvent 
unanimement  à  confesser  leur  divin  Sau- 
veur ci  à  publier  sa  résurrection  aux  Juifs 
et  aux  barbares,  au  péril  même  de  leur  vie, 
ne  faut-il  pas  nécessairement  qu'ils  se  soient 
portés  à  une  conduite  si  généreuse  et  si  dif- 
férente de  leur  première  conduite  ,  par  un 
principe  tout  différent,  et  que  le  seul  objet 
et  la  seule  vue  de  leur  Maître  ressuscité,  se- 
lon qu'ils  l'assurent  aux  yeux  de  loul  le 
monde,  leur  ait  inspiré  celte  nouvelle  réso- 
lution? 

Mais  afin,  mes  sœurs,  que  vous  puissiez 
mieux  concevoir  la  force  de  ce  raisonne- 
ment, considérez,  s'il  vous  plaît,  que  s'il  a 
paru  quelque  infirmité  dans  ces  disciples  , 
soit  de  peu  d'intelligence,  ou  de  peu  de  foi, 
ou  d'amour  du  momie,  ou  de  bassesse  de 
courage,  tout  cet  amas  d'imperfections  hu- 
maines esl  arrivé,  comme  à  son  comble, 
dans  l'approche  de  la  croix  et  de  la  passion 
du  Fils  de  Dieu.  C'est  alors,  mes  sœurs,  que, 
leur  ayant  manifestement  prédit  sa  mort  et 
sa  résurrection,  ils  ne  comprennent  quoi 
que  ce  soit,  dit  l'Evangile,  dans  une  si  claire 
prophétie,  et  ce  mystère  tout  développé  ne 
laissait  pas  d'être  fermé  devant  leurs  yeux  : 
El  ipsi  nihil  liorum  inlellexerunt,  et  erat  ver- 
bum  islud  absconditum  ab  eis,  et  non  intelli- 
gebant  quœ  dicebunlur  [S.  Luc,  XVIII,  34). 
Ce  fut  alors,  ou  peu  après,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  qu'avec  grande  chaleur  ils  disputè- 
rent la  piéséance  et  la  supériorité  du  rang 
entre  les  larmes  ,  s'il  faut  ainsi  dire,  et  les 
gémissements  de  leur  Seigneur  :  Farta  est 
conlentio  inter  eos,  quis  eorum  videretur  esse 
major  ;  ce  fut  alors  qu'il  leur  prédit  l'abatte- 
ment où  ils  tomberaient  pendant  l'orage  de 
sa  persécution,  et  qu'il  leur  serait  un  sujet 
de  ruine  et  de  scandale  :  Omnes  vos  scandu- 
lum  j/nlinitini  in  me,  in  islanocte  (S.  Matlh. 

xxvi,  :ji). 

Sur  quoi,  mes  sœurs,  vous  observerez  que 
dans  tous  le  temps  que  le  Fils  de  Dieu  prê- 
cha son  Evangile,  ni  lui  ni  ses  disciples  no 
souffrirent,  de  la  part  du  monde  ou  de  Sa- 
tan .  aucune  violence  qui  pût  arrèler  l'a- 
vancement de  celte  céleste  doctrine.  Durant 
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cette  enfance,  s  u  faut  dire  ainsi,  de  la  foi 
chrétienne,  Dieu  conduisait  comme  par  la 
main  les  disciples  de  son  Fils,  et  par  une 
grâce  toute  singulière,  n'empêchait  pas  seu- 
lement leurs  adversaires  de  leur  nuire,  mais 
inclinait  même  le  cœur  des  Juifs  à  les  secou- 
rir dans  leurs  besoins  :  Nolite  portare  saccu- 
lum,  neque  peram  {S.  Luc,  X,  k)  :  numquid 
aliquid  défait  vobis  (Ibid.,  XXII,  35)? 

Mais  jusqu'à  quand  Dieu  leur  donna-t-il 
cette  particulière  protection?  Jusqu'à  ce  que, 
dans  l'approche  de  la  croix,  l'ennemi  fût  dé- 
taché et  comme  mis  en  liberté  de  faire  la 
guerre  aux  saints,  et  que  Jésus-Christ  se  vît 
obligé  de  convier  ceux  de  sa  suite  à  pren- 
dre les  armes  et  à  songer  à  la  sûreté  de  leur 
personne  :  Et  qui  peram  non  Imbet,  vendat 
tunicam  suam,  et  einat  gladuim  [Ibid.,  30)  ; 
témoignant  par  là  qu'ils  ne  devaient  plus, 
comme  auparavant,  s'attendre  à  lui,  ni  à 
une  assistance  extraordinaire  du  ciel,  mais 
recourir  aux  moyens  accoutumés ,  naturels 
et  pratiqués  par  les  autres  hommes,  pour 
se  défendre  de  leurs  ennemis.  Et  ainsi  cette 
tempête  et  cette  foudre  de  la  persécution 
humaine,  étant  tombée  inopinément  sur  eux, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  perdent  cœur  à 
une  attaque  si  imprévue  et  si,  étourdis  du 
coup,  ils  ne  trouvent  de  salut  que  dans  le 
soin  de  s'échapper. 

Si  donc,  chrétiens,  à  la  veille  de  la  croix 
et  du  martyre  du  Sauveur  ils  nous  parais- 
sent plus  faibles  que  jamais  en  toutes  choses, 
en  sens,  en  foi,  en  vertu  et  en  courage, 
par  quels  degrés  ont-ils  pu  monter  de  cette 
faiblesse  à  une  si  haute  magnanimité,  que 
de  prêcher  comme  ils  font,  malgré  la  rage  et 
la  fureur  de  la  synagogue,  Jésus-Christ  res- 
suscité ;  à  moins  qu'il  ne  leur  eût  effective- 
ment apparu  tel  qu'ils  le  publiaient  et  que  la 
venue  de  sa  nouvelle  vie  ne  leur  eût  donné 
autant  de  force  et  de  courage  que  celle  de 
sa  mort  leur  avait  causé  d'abattement  et  de 
frayeur.  Mais  pour  venir  de  l'observation 
des  temps  à  celle  des  personnes,  considérez 
que  le  prince  même  de  la  troupe  apostoli- 
que, et  ce  grand  Apôtre  choisi  pour  être  un 
jour  le  fondement  immobile  de  l'Eglise  ,  est 
celui  des  douze  que  nous  voyons  le  plus  sou- 
vent et  le  plus  sévèrement  repris  des  défauts 
de  ses  collègues,  soit  d'ignorance  ou  d'ambi- 
tion, ou  de  peu  de  foi  ou  d'attachement  aux 
biens  de  ce  siècle,  ou  de  pensées  humaines 
et  charnelles.  Vade  posl  me,  satana,  lui  dit 
le  Fils  de  Dieu  (  S.  Mallk.,  XVI,  23),  scan- 
dalum  es  mihi  :  quia  non  sapis  ea  quœ  J)ei 
sunt  ,  sed  ea  quœ  hominum ,  comme  c'est 
aussi  le  seul  de  ses  confrères,  de  qui  le  Fils 
de  Dieu  prophétise  la  lâcheté,  et  qui  en  effet 
le  renonce  honteusement  sur  la  demande 
d'une  esclave. 

Et  cependant  ce  même  disciple  qui  pas- 
sait les  autres  en  perfections  autant  qu'il 
devait  un  jour  les  passer  en  dignité  et  en 
puissance,  est  le  premier  qui  rend  témoi- 
gnage de  la  gloire  de  son  Maître,  et  qui  pa- 
raît comme  porte-enseigne  des  prédicateurs 
d'une  vérité  si  odieuse  aux  zélateurs  de  la 
religion  judaïque.  Mais  par  quel  secret  ,  je 


vous  prie,  du  plus  faible  qu'il  était,  est-il 
devenu  le  plus  magnanime  des  apôtres,  à 
moins  qu'il  n'ait  vu  de  ses  propres  yeux  ce 
qu'il  prêche  aux  yeux  et  aux  oreilles  de 
tout  le  peuple  malgré  les  fers  et  les  feux  qui 
le  menacent?  Pierre,  dit  saint  Luc,  se  te- 
nant debout  avec  les  onze,  éleva  sa  voix,  et 
leur  parla  de  la  sorte  :  Hommes  israélites, 
(  Ad.,  Il,  22  et  sequ.  )  ,  et  vous  tous  qui  de- 
meurez dans  Jérusalem,  soyez  attentifs  à  mes 
paroles,  elc.  Vous  avez  fait  mourir  en  croix 
par  des  mains  injustes  et  criminelles  Jésus  de 
Nazareth,  qui  était  un  homme  appjouvé  de 
Dieu  par  les  miracles  et  par  les  prodiges  qu'il 
a  opérés  au  milieu  de  vous,  comme  nul  de 
vous  ne  peut  l'ignorer  :  ce  que  vous  n'eus- 
siez pourtant  jamais  fait  à  moins  que  Dieu 
rie  l'eût  ordonné  ou  permis  ainsi,  selon  l'arrêt 
de  son  éternelle  volonté;  c'est  ce  Jésus  mê- 
me qu'il  a  ressuscité,  de  quoi  nous  tous  som- 
mes les  témoins  en  ce  jour-ci  :  Hune  Jesum 
resuscitavit  Deus,  eujus  omnes  nos  lestes  sa- 
mus.  Que  toute  la  maison  d'Israël  apprenne 
donc  celte  vérité,  que  c'est  ce  Jésus  même  , 
dont  vous  êtes  les  meurtriers,  que  Dieu  a 
fait  son  oint,  et  souverain  maître  de  toute 
créature. 

Voilà  comme  parle  aujourd'hui  ce  même 
Pierre,  autrefois  si  lâche  et  si  timide,  avant 
que  les  Juifs  eussent  accomplis  leur  parri- 
cide en  la  personne  de  son  Maître.  Lorsqu'il 
pouvait  encore  espérer  de  sa  part  quelque 
secours  pour  arrêter  leur  violence,  il  trem- 
ble à  leur  abord  et  s'échappe  de  leur  colère, 
et  dans  le  temps  que  son  Maître  ne  vit  plus, 
et  que  les  Juifs  ont  fait  de  lui  tout  ce  que 
leur  rage  a  pu  leur  suggérer,  il  reprend 
courage,  et  se  produit  dans  leurs  assemblées 
pour  leur  annoncer  la  résurrection  du  cri- 
minel qu'ils  ont  fait  mourir.  Lorsqu'il  peut 
douter  de  l'événement  de  leur  entreprise,  il 
les  appréhende  et  les  évite,  et  lorsqu'il  voit 
leur  malice  victorieuse  et  triomphante  ,  il 
vient  les  attaquer,  il  leur  reproche  leur  in- 
gratitude sacrilège,  et  les  menace,  tout  puis- 
sants qu'ils  sont, au  milieu  de  sa  faiblesse, 
Salvamîni,  leur  dit-il  (  Act.,  II,  kO  ),  a  gene- 
ratione  ista  prava.  Mais  qu'est-ce  donc,  mes 
sœurs,  qui  en  si  peu  de  temps  a  fait  d'un 
seul  homme,  deux  si  différents  hommes:  d'un 
Pierre  si  lâche,  un  Pierre  si  constant  ;  d'un 
Pierre  sans  cœur  et  sans  vigueur,  un  Pierre 
intrépride  et  inébranlable  aux  plus  cruelles 
images  de  la  mort?  Serait-ce  peut-être  qu'en 
tout  cela  il  y  aurait  eu  de  l'intelligence  en- 
tre le  Maître  et  les  disciples,  quils  auraient 
pu  lui  donner  parole  secrètement  qu'ils 
s'enfuiraient  pendant  sa  passion,  et  qu'ils 
reviendraient,  peu  de  jours  après  sa  mort, 
abuser  les  hommes  en  leur  prêchant  une 
fausse  résurrection  ? 

O  imagination  puérile  et  ridicule  !  Celui 
qui  avait  mille  fois  éprouvé  le  peu  de  sens 
le  peu  d'habileté,  et  le  peu  de  courage  de 
ses  disciples,  comme  nous  venons  de  le  jus- 
tifier ,  quelle  assurance  aurait-il  pu  pren- 
dre à  leur  parole  en  les  engageant  dans  une 
promesse  qui  aurait  dû  leur  coûter  la  vie  , 
et  qu'ils  n'auraient  pu  lui  tenir  qu'en  s'en- 
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posant  volontairement  aux  plus  terribles 
supplices  ?  Leur  pouvait-il  aussi  conseiller 
•le  s'éloigner  pendant  sa  passion  pour  les 
conserver  et  les  garantir  de  la  cruauté  des 
Juifs  1  Mais  aurait-il  inoins  hasarde  leur 
\  io  en  les  obligeant  de  revenir,  après  sa  mort, 
annoncer  la  fable  d'une  feinte  résurrection, 
■  t. ml  si  aisé  à  juger  ou  à  prévoir  que  la  fu- 
reur de  la  synagogue,  qui  avait  éclaté  con- 
tre lui  pendant  sa  vie,  ne  serait  pas  moins 
embrasée  contre  ceux  qui  le  soutiendraient 
après  sa  mort  ? 

Hais  accordons  que    par  impossible,  tout 
lâches,    tout    charnels     et    tout    incrédules 
■«'ils  étaient,  il  lui  aient  promis  de  donner 
leur  vie  pour  prêcher    aux  hommes  une   si 
grossière  imposture,   par  quel  miracle  est-il 
arrive  que  nul  de  ces  tourbes  n'ait  violé  la  re- 
ligion de  sa  parole,  que  nul  n'ait  trompe  dans 
la  promesse  de  tromper,  et  qu'ils  aient  tous 
persisté  fidèlement  dans  l'exécution  de  leur 
fourberie  sou»  les  menaces  et  sous  le  glaive 
de  leur-,  persécuteurs?  OU  s'il  y  en  a  eu,  com- 
me  sans  doute  il  y  en    aurait  eu  parmi  ce 
grand   nombre  de    séducteurs,  qui    par  fai- 
blesse ou  par  légèreté,  ou  par  la  crainte  des 
tourments,  se  soient  enfin  laissé  persuader 
de  mettre  au  jour  tout   le   mystère  d'une  si 
impudente  hypocrisie,   par  quel  mystère  en- 
core plus  étrange  est-il   arrivé,  que    ni   les 
Juifs  ni   les  idolâtres  si  éclaires  et  si  enne- 
mis de  la  naissance  de  notre  sainte  religion, 
ne  nous  ont  jamais  reproche,  ni  de  vive  voix, 
ni  par  écrit,  cette  découverte  et  cette  convic- 
tion   d'une  telle   hypocrisie?  Joignez  au   té- 
moignage de    nos  douze   apôtres    celui    des 
cinq     cents   frères,    qui    selon     saint    Paul 
(I  Cor.,  XV,  Gj,  se  glorifiaient  d'avoir  vu  en 
même  temps  et   tous   a  la  fois    Jésus-Christ 
ressuscité,  sans  que  ni  saint  Paul  de  sa  part 
ail  pu  jamais  être  convaincu  d'avoir  supposé 
ce  grand  nombre  de  témoins,  ni  ces  témoins 
de  leur  part  de  s'être    vantes   d'une  vision 
illusoire  et   chimérique.  Nous  nous  sommes 
autrefois  assez  étendu  à  faire  voir  la  solidité 
de  celle  preuve,   mais  il  sera  bon  mainte- 
nant   de    nous   arrêter   particulièrement    à 
celle  qui  se  lire  du  côté  de  Judas  le  déser- 
teur, et  le  vendeur  exécrable  de  son  maître. 
Car  s'il  y  eût  eu  de  la  collusion  entre  Jésus- 
Christ  et  ses  disciples,  cet  apostat  eût-il  pu 
ou  l'ignorer  ou   la  celer?  s  il   en  eût  été    le 
confident  et  le  complice,  aurait-il   pu  s'em- 
pécher  d  en  être  aussi  le  dénonciateur  et  le 
trompette,  s'il  faut  ainsi  dire,  dans  le  temps 
de  sa  trahison  ? 

Mais  pour  vous  mieux  découvrir  la  pro- 
fondeur de  ce  mystère,  il  faut,  mes  sœurs, 
rous  faire  observer,  en  cet  endroit,  que  par 
une  sage  et  merveilleuse  conduite  du  Fils  de 
Dieu,  il  a  voulu  que  Pierre  et  Judas,  que  le 
premier  el  le  dernier  de  ses  disciples  aient  été 
I  qui  l'ont  le  pins  offensé  et  plus  outragé 
dans  sa  passion  :  Pierre  en  le  reniant,  et  Ju- 
das en  le  vend. ml  â  ses  p -rsécutcurs  ;  Pierre 
à  oui  son  maître  a\  ait  départi  plus  de  faveurs 
et  pins  de  grandeurs  qu'a  tous  les  antres,  en 
le  faisant  le  chef  de  son  Iv.'lise;  et  Judas  à 
qui  le  même  S  rigueur  avait  témoigné  le  plus 
Orat.  Bacibs.  VI 
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de  confiance,  en  lui  commettant  la   garde  et 
le  dépôt  de  ses  trésors.  Kt  qu'arrive-t-il  néan- 
moins après  cela  ?  que  ce  même  Pierre,  que 
le  Fils  de  Dieu  avait  comblé  de  plus  de  bien- 
faits, est  le  seul  qui  le  renie    par  une  lâche 
ingratitude,  et  que  ce  même  Judas  en  qui  Jé- 
sus-Christ   avait  témoigné    le  plus  de   con- 
fiance est  le  seul  qui  le  trahit  et  qui  le  livre 
à  la  cruauté  de  ses  tyrans.  Et  dans  ces  étran- 
ges événements,  quel  a  élé  le  dessein  du  Ré- 
dempteur? Fn    premier  lieu  de  faire  éclater 
sa  toute-puissance  après  sa  mort,  en  faisant 
de  Pierre,  c'est-à-dire  du  plus  faible   et  du 
plus  ingrat  de  ses  apôtres,  le  plus  reconnais- 
sant, le  plus  zélé  pour  la  gloire  de  son  maî- 
tre et  le  plus  constant  à  le  confesser  devant 
les  hommes  an  péril  de  sa  propre  vie.  Simon 
Joannis  amas  me  plus  lus?  Tu   sets,  Domine, 
quia  amo  te  (S.  Joan.,   XXI,  15).   Voilà   l'a- 
vantage  de  sa  charité  sur  celle  de  ses  collè- 
gues. Cum  senueris,  lui  dit  Jésus-Christ,  ex- 
ténues manus  tuas,  et  alius   te  cinyet  et  ducet 
quo  tu  non  vis.   Hoc  aulem  dixil  signifieans 
qua  morte  clarificaturus  esset  Deum   (Ibitl., 
18,  19).  Voilà  l'avantage  de  son  courage  sur 
celui  de  ses  confrères,  étant  destiné  par   un 
privilège  particulier  à  mourir  en  croix  pour 
son  seigneur,  dans  la  langueur  et  dans  f ex- 
trémité de  sa  vieillesse.  Cum  senueris  alius  te 
cinget  et  ducet  quo  tu  non  vis.  En  second  lieu, 
Jésus-Christ  permet  que  Judas  le  quitte  et  lo 
livre  à  ses  ennemis,    pour  nous  donner  dans 
la  trahison  de  cet  apôlre  un  témoignage  as- 
suré de  la  candeur  el  de  la  pureté  parfaite  de 
ses  mœurs,  étant  certain  que  s'il  y  avait  eu 
quelque  égarement,  ou  quelque  désordre  ca- 
ché dans  sa  conduite,  ce  scélérat  et  infidèle 
confident    de    ses    plus    secrètes    intentions 
n'eût  pas  manqué  de  le  publier.    Où  a  donc 
mieux  paru  la  verlu  parfaite  de  Jésus-Christ 
ressuscité,  que  dans  la  parfaite  infirmité  de 
saint  Pierre  ,  convertie  en   invincible  force 
par  Jésus-Christ  même  après  sa  mort?  Et  où 
a  pu  mieux   aussi  reluire  l'innocence  et  la 
simplicité    du  même  Sauveur,    que  dans   la 
fraude  el  dans  l'apostasie  de  Judas,  qui  dans 
le  temps  qu'il  trahit   son    maître  el  qu'il   le 
vend   à  deniers  comptants  à  ses  bourreaux, 
n'a  rien   à  leur  dire,  qui  puisse  aller  à  la 
flétrissure  de  ses   mœurs  et   de  sa  réputa- 
tion ? 

Ainsi,  mes  sœurs,  par  un  sublime  et  pro- 
fond mystère,  il  a  fallu  d'une  part,  que  Pierre 
devînt  faible,  et  le  plus  faible  de  tous  les 
disciples,  pour  faire  paraître,  dans  l'inopiné 
raffermissement  de  son  courage,  la  puissan- 
ce et  la  très-grande  puissance  de  son  maître; 
el  que  de  L'autre,  Judas  devînt  perfide,  el 
mourût  perfide,  pour  témoigner  la  fidélité  de 
sou  seigneur,  puisque  dans  le  temps  même 
de  sa  trahison  il  n'eut  rien  du  tout  à  lui  re- 
procher. Enfin  Jésus-Christ  en  qualité  de 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  étant  des- 
tine à  nous  enseigner  comme  maître  et  nous 
racheter  comme  sauveur,  et  devant  être  fi- 
dèle et  véritable  comme  maître  <'t  puissant 
comme  sauveur,  nous  pouvons  dire  qu'il  a 
témoigne  sa  puissance  de  sauveur  en  rassu- 
rant l'inlirmilé  de  pierre  qui  l'a  depuis  glo- 
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rifié  par  son  martyre  ;  et  qu'en  même  temps 
il  a  fait  paraître  sa  fidélité  de  maître  en  per- 
mettant l'apostasie  de  Judas,  en  ce  que  Judas 
n'a  pu  le  convaincre  d'aucune  imposture  ou 
hypocrisie  en  le  livrant  à  ses  ennemis,  quoi 
qu'il  lui  eût  été  bien  facile  de  le  faire  étant  le 
plus  proche  et  le  plus  ordinaire  témoin  de 
sa  conduite,  s'il  y  eût  eu  lieu  de  l'en  soup- 
çonner. 

Mais  pour  vous  montrer  plus  évidemment 
encore  à  quel  point  la  chulc  ou  la  perfidie  de 
Judas  est  une  preuve  manifeste  de  l'inno- 
cence de  son  Maître,  considérez,  mes  chères 
sœurs,  que  tout  imposteur  étant  prévenu  de 
quelque  passion  déréglée  et  secrète,  cl  ne  la 
pouvant  contenter  qu'aux  dépens  de  ceux 
qn'il  a  en  vue  de  séduire,  il  ne  peut  jamais 
disposer  si  adroitement  des  biens  acquis  par 
ses  artifices,  que  ceux  qui  en  ont  la  ùispensa- 
tion  ne  savent  bien  le  commerce  illégitime  et 
le  mauvais  usage  qu'il  en  fait  pour  satisfaire 
ses  injustes  cupidités.  Si  donc  le  Maître  de 
Judas  le  traître  se  fut  proposé  de  cacher  quel- 
que passion,  ou  quelque  vice  sous  le  voile 
d'une  fausse  piété  ,  étant  obligé,  comme  sans 
doute  il  aurait  été,  de  faire  servir  le  gain  dés- 
honnête  de  ses  fourberies  à  ses  désirs  illici- 
tes et  criminels,  qui  en  eût  pu  mieux  révéler 
toute  la  fraude,  que  le  garde,  le  dépositaire 
et  l'économe  de  son  trésor?  Oui, comme  d'u- 
ne part  ce  sontles  richesses  qui  donnent  aux 
méchants  de  quoi  rassasier  la  brutalité  de 
leurs  passions,  et  que  de  l'autre  il  n'y  a  pé- 
cheur ni  hypocrite,  si  fin  ni  si  avisé,  qui  quel- 
quefois par  emportement  ou  par  imprudence 
ne  mésuse  ouvertement  de  ses  biens,  ou  qui 
ne  puisse  du  moins  être  surpris  dans  cet  abus 
par  ses  plus  proches  et  plus  familiers  minis- 
tres ,  pouvons-nous  avoir  une  preuve  plus 
certaine  de  la  pureté  et  de  la  sincérité  du  Fils 
de  Dieu,  que  celle  qui  se  prend  delà  révolte 
de  Judas,  en  ce  qu'il  paraît  n'avoir  pu  flétrir 
ou  obscurcir  de  quelque  crime  que  ce  fût 
l'innocence  de  son  Seigneur,  après  avoir  eu  si 
longtemps  l'économie  et  le  maniement  deses 
richesses,  et  avoir  été  pendant  tout  ce  temps 
le  perpétuel  et  le  plus  intime  témoin  de  sa  vie 
domestique? 

Et  aussi,  mes  sœurs,  bien  loin  de  calom- 
nier et  de  diffamer  le  saint  Agneau,  dont  il 
avait  vendu  le  sang,  il  est  visible  et  connu 
de  tout  le  monde  qu'il  eut  lui-même  en  hor- 
reur sa  perfidie  dès  l'instant  qu'il  l'eut 
commise,  et  qu'il  voulut  être  lui-même  son 
bourreau,  après  avoir  élé  le  traître  de  son 
Maître.  Car  s'il  est  faux  qu'il  ait  délesté  son 
crime  cl  qu'il  l'ait  puni  de  ses  propres  mains  ; 
d'où  vient,  mes  sœurs,  que  les  fidèles  dès  le 
commencement  de  l'Evangile  ayant  publié  le 
désespoir  de  celte  âme  infortunée,  et  rap- 
porté que  de  l'argent  même  qu'il  avait  rendu 
aux  magistrats  par  lo  repentir  de  sa  trahi- 
son, on  en  avait  acheté  un  héritage  appelé 
le  Champ  du  sang,  Hachetdama,  en  éternelle 
mémoire  d'un  événement  si  mémorable,  il 
ne  s'est  trouvé  ni  Grec,  ni  Juif,  qui  ait  osé  le 
contester,  et  qui  se  soit  avisé  de  nous  repro- 
cher une  imposture  aussi  impudente  qu'elle 
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eût  élé  facile  à  convaincre  et  à  rejeter  sur  le 
front  de  ses  auteurs? 

Et  en  effet,  supposé  que  les  chrétiens  se 
fussent  vantés  avec  fausseté  de  la  repeu- 
tance  de  Judas,  n'eussent-ils  pas  excité  par 
là  la  curiosité  des  Juifs  à  éclaircir  un  fait  si 
important  et  à  s'enquérir  dans  les  formes 
ordinaires  et  juridiques  de  la  vie  de  ce  traî- 
tre, et  de  ce  qu'il  serait  devenu  depuis  son 
apostasie  pour  avoir  de  quoi  réfuter  le  bruit 
que  les  chrétiens  en  faisaient  courir;  et  en- 
suite le  murmure  et  l'éclat  public  d'une  si 
célèbre  conviction  ayant  rempli  toul  l'uni- 
vers, n'aurait-il  pas  raisonné  sans  cesse  dans 
la  bouche  de  nos  juges,  ou  dans  la  plume, 
s'il  faut  ainsi  dire,  de  nos  calomniateurs  is- 
raélites  ou  gentils  ?  Mais  après  tout,  qu'il  n'y 
ait  jamais  eu  ni  Judas,  ni  autre  disciple  du 
Seigneur,  qui  par  promesses  ou  par  mena- 
ces, par  force  ou  par  douceur,  ait  accusé  ou 
son  Maître,  ou  les  disciples  de  son  Maître 
d'une  résurrection  inventée  ou  supposée, 
ou  de  quelque  autre  fiction  que  ce  puisse 
être,  voici  Saul,  devenu  Paul,  qui  vient  nous 
l'attester,  et  nous  le  signer  de  son  sang  aux 
yeux  des  Juifs  et  des  Romains. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  si  par  adresse  ou 
par  violence  on  eût  tiré  des  apôtres  quelque 
aveu  de  fourberie  et  d'hypocrisie  dans  leur 
ministère,  le  grand  Saul',  le  plus  savant  et 
le  plus  zélé  défenseur  de  la  synagogue,  et  le 
plus  rude  persécuteur  du  nom  chrétien,  eût- 


il  changé  tout  à  coup  comme  il  changea  sa 
persécution  en  larmes?  l'eût-on  jamais  vu 
se  révolter  conlre  la  loi  de  son  pays,  et  re- 
noncer à  sa  propre  vie  pour  emrrasser  une 
secte  diffamée  et  convaincue  d'imposture? 
Oui,  si  on  eût  découvert  de  la  frajule  dans  le 
Maître  des  apôtres,  ou  dans  quelques-uns 
des  apôtres  mêmes,  le  plus  éclairé  et  le  plus 
animé  de  nos  tyrans  aurait-il  pu  ou  l'igno- 
rer, ou  le  sachant,  donner  son  sang  pour  la 
couvrir  ou  la  justifier? 

O  adorable  secret  des  conseils  de  Dieu! 
car  ayant  destiné  ces  deux  grands  vases  de 
sa  grâce,  Pierre  et  Paul,  pour  èlre  les  pre- 
miers et  les  plus  hardis  témoins  de  la  vérité 
de  son  Evangile  ,  considérez  comme  il  les 
conduit  par  deux  diverses  et  contraires  voies 
à  une  même  fin  ,  et  comme  ils  appuient 
également  l'un  et  l'autre  par  leur  vocation 
toute  différente  l'autorité  et  la  créance  de 
leur  ministère.  Il  change  Pierre,  il  change 
Paul,  mais  d'un  changement  tout  divers  et 
tout  contraire.  Le  Fils  de  Dieu  à  l'égard  de 
Pierre,  d'ignorant  et  lâche  qu'il  était  l'avant 
rendu  tout  d'un  coup  sage,  constant  et  intré- 
pide, il  établit  par  ce  changement  miracu- 
leux la  vérité  de  sa  glorieuse  résurrection  ; 
et  au  contraire,  à  l'égard  de  Paul,  ou  de 
Saul,  de  savant,  superbe,  et  inhumain  qu'il 
avait  paru  jusqu'alors,  le  rendant  humble, 
docile  et  compatissant  aux  disgrâces  des 
chrétiens,  il  en  fait  un  autre  témoin  irrépro- 
chable de  celte  même  vérité  et  de  la  même 
résurrection,  et  pour  en  tirer  un  même 
avantage  et  un  même  effet  il  les  transforme 
tous  deux  en  deux  façons  toutes  contraires. 
Il  rehausse  Pierre,  il  rabaisse  Paul  :  il  relève 
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Pierre  en  le  tuititinnt  el  sa  l'éclairant  ,  il 

humilie  Paul  en  laveuglanl  cl  eu  le  radou- 
cissant, et  dans  l'exaltation  de  l'un,  et  dans 
le  ravalement  de  l'autre,  il  nous  met  devant 
les  yeux  deux  preuves  indubitables  de  sa 
bienheureuse  immortalité. 

Si  Pierre  destiné  pour  l'instruction  de  la 
synagogue  eût  différé  quelque  temps  de  lui 
annoncer  .lesus-Christ  ressuscite,  on  eût  pu 
croire  qu'il  l'aurait  l'ait  par  un  principe  de 
lâcheté, et  qu'il  attendait  l'alliédissement  de 
la  rage  judaïque,  qui  avait  opprime  sou  Ré- 
dempteur, et  c'est  pour  cela  que  son  Rédem- 
pteur le  fortifie,  l'illumine  et  lui  l'ail  prêt  h?r 
sa  résurrection  aussitôt  en  suite  de  sa  mort, 
de  son  ascension  au  ciel  et  de  la  descente  de 
son  Saint-Esprit.  Mais  il  ne  devait  [tas  eu 
être  de  même  du  grand  Paul.  Comme  Dieu 
l'avait  particulièrement  choisi  pour  éclairer 
imrance  des  gentils  et  pour  annoncer  la 
résurrection  chrétienne  à  tous  les  peuples 
de  l'univers,  il  a  fallu  que,  savant,  habile  et 
/■•le  comme  il  était  pour  les  intérêts  de  la 
synagogue,  il  RI  pour  un  temps  une  rude 
guerre  à  rKwinsile.  dont  il  se  devait  decla- 
1  i  un  jour  le  défenseur,  et  qu'il  lut  pour  un 
temps  le  persécuteur  du  même  Dieu,  dont  il 
devait  devenir  un  jour  le  ministre  et  le 
martyr. 

Et  pour  quelle  cause,  mes  chères  sœurs? 
Pour  témoignée  anx  peuples  gentils,  dont  il 
allait  être  le  maître  et  le  docteur,  qu'il  ne 
venait  point  leur  prêcher  une  doctrine  dont 
il  n'eût  bien  reconnu  les  fondements  et  les 
principes  par  une  longue  et  soigneuse  appli- 
cation à  l'examiner,  et  après  avoir  apporté 
autant  d'attention  et  de  curiosité  pour  en 
pénétrer  les  nouveaux  mystères,  qu'il  avait 
eu  de  fureur  pour  en  empêcher  rétablisse- 
ment et  le  progrès.  Ainsi,  mes  sœur»,  en  por- 
tant Pierre,  qui  lavait  renié  devant  les  Juifs, 
à  leur  publier  sa  résurrection  incontinent 
après  sa' mort,  il  leur  l'ait  voir  manifestement 
que  M  ne  peut  être  que  son  bras  divin  qui 
a  t  relevé  le  courage  de  cet  apôtre,  et  en  fai- 
ll  un  apôtre  tout  à  coup  de  1  ancien  tyran 
persécuteur  de  son  Eglise,  il  ait  ceunat- 
m\  gentils  qu'il  n'y  a  que  l'éclat  el  l'évi- 
te* -  >  résurrection  qui  ait  pu  dompter 
li  fierté  d^  ce  tyran.  >"rait-ce  peut-être  par 
lt  iiiouvrm  nt  de  quelque  passion  tic  sensua- 
lité ou  d'avarice,  on  se  vanité,  que  d'ennemi 
de  la  religion  chrétienne,  il  s'en  est  rendu  le 
défenseur  ?  Mais  nous  voyons  particulière- 
ment éclater  dans  sa  conduite,  et  beaucoup 
■tas  même  soc  d  ins  celle  des  autres  apôtres, 

perfection  év an- 
tique i-n  ce  qui  t  ruche  les  i   rtas  opposées 
à   i  -,  puisque  sa  conduite  a  été  en 

premier  lieu  d'éloigner  ée  la  compagnie 
néralen, ut  tonte  sorte  de  femmes,  el  mé 
de  celles  que  ><ainl  Pierre  et  plusieurs  antres 
apôtres  avaient  coutume  de  garder,  el  de 
mener  av  ee  eux  en  qualité  de  femmes-sœurs  : 
Numquià  non  habemut  aefesleftm,  dit-il  I 
Cor.,  IX,  "y  .  ■  serorem  cirettfnâu-, 

cemli  •■  eteri  opotioli,  ri  fralre*  Do* 

mini,  et  Ctphaiî  \  'i;ia  l'éminente perfection 
de  Paul  dans  la  profession  d'uue  \  le  pure  et 


angélique  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
En  second  lieu,  de  prêcher  gratuitement  l'të- 
vangiie  aux  Juifs  cl  aux  gentils,  et  de  vivre 
du  travail  de  ses  propres  mains;  au  lieu  que 
les  autres  apôtres,  ses  collègues,  recevaient 
du  moins  une  honnête  rétribution  de  leur 
mini  1ère  pour  la  sustentation  nécessaire 
de  leur  vie  :  Quœ  est  merees  mm  ?  dil-il  (Ibid, 
18),  Lt  ICvainjelium  prwdicans,  sine  sumptii 
ponam  Evangtlium.  Voilà  l'excellente  perfec- 
tion de  Paul  dans  le  détachement  de  l'amour 
du  bien  el  même  du  gain  le  plus  légitime  se- 
lon tontes  les  lois  humaines  et  divines.  Et  en 
troisième  lieu,  de  vouloir  bien  s'exposer  à  la 
honte  de  passer  pour  un  insensé  en  se  char- 
geant, plus  particulièrement  qu'aucun  des 
apôtres,  d'annoncer  aux  princes,  aux  magis- 
trats et  aux  savants  du  genlilisme  un  Dieu 
crucifié,  et  dans  ce  Dieu  crucifié  un  mystère 
de  folie  aux  yeux  de  ces  princes  et  de  ces  sa- 
vants. Judtris  scnndalum,  dit-il  (  Ibid,  I,  23  ; 
Ait.,  IX,  15  ),  Gratis  stultitium.  Vas  e.lectio- 
nis  est  ntihi  isle,  ut  portet  nmnen  meum  co- 
ram  t/entibus  et  regibus.  Voilà,  mes  chers 
frères,  la  parfaite  humiliation  de  Paul  dans 
le  mépris  absolu  qu'il  fait  de  l'infamie  et  de 
la  dérision  du  monde. 

Hé  1  quel  est  donc  le  motif  humain  qui 
l'eût  porté  à  embrasser  la  doctrine  de  son 
Maître,  et  à  s'en  rendre  la  victime  et  le 
martyr,  de  persécuteur  qu'il  en  était  aupa- 
ravant, puisque  ce  ne  peut  être,  ni  la  sen- 
sualité, dont  il  rejette  les  moindres  appa- 
rences, ni  l'amour  du  bien,  dont  il  se  prive 
au  préjudice  de  ses  droits  apostoliques  ,  ni 
enfin  la  vanilé,  dont  l'éloignement  l'ait  toute 
la  matière  de  sa  consolation  et  de  sa  gloire, 
et  qu'en  tout  cela  même,  comme  nous  venons 
de  le  prouver,  il  paraît  avoir  un  avantage 
singulier  sur  tout  le  reste  de  ses  saints  col- 
lègues dans  l'apostolat,  à  la  réserve  de  saint 
Barnabe  ! 

Mais  allons  plus  loin,  mes  chères  sœurs, 
allons  de  merveille  en  merveille  plus  étrange, 
et  de  ce  mystère  passons  à  un  plus  grand. 
E'Eglise  chrétienne,  dès  sa  naissance,  ayant 
paru  au  milieu  de  deux  cruels  et  implaca- 
bles adversaires,  qui  étaient  les  Juifs  et  les 
gentils,  comme  Jésus-Christ  crucilié  au  mi- 
lieu de  deux  brigands,  dont  l'un  enfin  le 
reconnaît  et  c'est  le  peuple  des  gentils  ,  et 
l'autre  persiste  à  le  maudire  el  à  le  blas- 
phémer et  c'est  le  peuple  des  Hébreux  ,  le 
grand  sainl  Paul,  appelé  d'entre  les  Juifs 
pour  être  maître  des  gentils,  csl  en  même 
iempt  établi  de  Dieu  pour  la  défense  de  sa 
nouvelle  Eglise  contre  ces  deux  sortes  d'en- 
nemis :  contre  les  juifs  dont  il  est  le  frère, 
et  contre  les  gentils  donl  il  est  le  maître 
particulier.  En  combattant  ces  premiers  il 
leur  allègue  qu'il  était  Juif  anssi  bien  qu'eux. 
/  raelitm  tunt,  et  ego  (Il  Cor.,  Il,  20),  qu'ils 

liaient  témoins  de  son  zèle  pour  leur  loi,  et 

de  sa  loegue  et  furieuse  résietanc  •  aux  vérités 

du  même    Evangile  qu'il  leur  annonçait  ;  et 

en  combattant  les  gentils,  il  leur  fait  savoir 
qn'après  une  forte,  persévérante  et  publique 
rébellion  aux  lumière  de  la  gréce, il  avait  enfin 
cédé  malgré  lui,  et  qu'une  soudaine  cisensiblo 
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apparition  de  celui  même  qu'il  persécutait, 
lui  avait  ouvert  les  yeux  de  l'esprit  et  fait 
changer  son  obstination  en  repentir.  A  nos 
ennemis  d'entre  les  Juifs  il  leur  déclare  qu'il 
est  pharisien  et  versé  comme  eux  dans  l'in- 
telligence de  la  loi  ;  et  à  nos  ennemis  d'en- 
tre les  Grecs,  il  représente  qu'il  est  philoso- 
phe et  qu'il  est  éclairé  aussi  bien  qu'eux  des 
connaissances  de  la  sagesse  humaine;  et  il 
fait  entendre  en  même  temps  à  tous  les  deux, 
que  si  dans  la  longue  et  funeste  guerre  qu'il 
venait  de  faire  à  l'Evangile,  il  eût  reconnu 
dans  cet  Evangile  des  maximes  opposées,  ou 
aux  préceptes  de  la  loi  divine,  ou  aux  prin- 
cipes de  la  raison  naturelle,  il  leur  était 
bien  facile  de  juger  qu'après  l'avoir  si  opi- 
niâtrement combattu,  il  n'aurait  jamais  en- 
trepris de  le  défendre  et  de  le  prêcher  en 
tous  lieux,  comme  il  faisait  au  milieu  des 
roues  et  des  bourreaux  et  dans  une  attente 
éternelle  du  martyre.  In  infirmitate,  leur 
dit-il,  (1  Cor.,  II,  3),  et  timoré  multo  fui 
apud  vos.  Et  en  effet,  s'il  eût  remarqué  de 
l'hypocrisie  et  de  l'artifice  en  la  conduite 
des  prédicateurs  de  l'Evangile,  comme  sans 
doute  il  l'eût  découvert  s'il  y  en  eût  eu, 
aurait-il  pu  se  résoudre  tout  d'un  coup  à  le 
soutenir;  d'inexorable  persécuteur  qu'il  en 
était  auparavant,  en  devenir  l'invincible  dé- 
fenseur, et  le  prêcher  parmi  tant  d'oppro- 
bres et  de  misères,  avec  bien  plus  de  véhé- 
mence et  de  force  qu'il  n'en  avait  témoi- 
gné pour  le  combattre? 

Mais  allons  encore  plus  loin,  mes  chères 
sœurs,  et  suivons  des  yeux  de  l'esprit  le  di- 
vin ordre  et  les  routes  admirables  que  tient 
le  Fils  de  Dieu  dans  la  manifestation  de  sa 
nouvelle  vie.  Nous  avons  vu  qu'il  l'a  fait 
prêcher  aux  Juifs  par  un  Juif,  et  c'est  le 
grand  saint  Pierre  ;  et  aux  gentils  par  un 
autre  Juif,  et  c'estle  grand  saint  Paul. Voyons 
maintenant  comme  ila  voulu  la  faire  annon- 
cer aux  barbares  et  aux  gentils  par  les  gen- 
tils mêmes. 

Il  est  vrai ,  mes  sœurs  ,  que ,  dans  la  nais- 
sance de  l'Eglise  ,  on  a  vu  peu  de  philoso- 
phes et  peu  de  grands  la  reconnaître  :  Non 
multi  sapientes,  non  multi  patentes,  non  multi 
nobiles  (/6id.,  I,  26).  De  peur,  mes  sœurs, 
qu'on  ne  vînt  à  évacuer  le  mystère  de  la 
croix,  et  qu'on  n'attribuât  à  l'autorité  des 
grands  ou  aux  raisonnements  des  philoso- 
phes,  l'œuvre  de  Dieu  et  de  sa  grâce  dans 
rétablissement  de  l'Evangile  ;  mais  de  peur 
aussi  qu'on  n'eût  imputé  la  persuasion  de 
cette  divine  doctrine  à  la  docilité  des  sim- 
ples ,  ou  à  l'ignorance  des  petites  gens  ,  la 
même  Eglise  qui  était  née  et  qui  étoit  crue 
sans  philosophes  et  sans  princes,  pour  té- 
moigner que,  par  elle-même,  elle  avait  de 
quoi  se  maintenir  sans  leur  sagesse  et  sans 
leur  force  ,  les  reçoit  ensuite  dans  son  sein 
pour  faire  voir  qu'elle  avait  de  quoi  triom- 
pher en  même  temps  de  la  subtilité  des  uns 
et  de  l'autorité  des  autres,  en  les  rangeant 
les  uns  et  les  autres  sous  1'etnpire  d'un  Dieu 
crucifié.  Et  ainsi ,  mes  sœurs ,  en  captivant 
et  en  s'acquérant  toute  sorte  d'esprits  dans 
ce  bel  ordre,  elle  a  fait  voir  qu'elle  ne  de- 


vait sa  subsistance  ni  à  la  lumière  des  sa- 
vants, ni  à  la  crédulité  des  simples  ,  en  ce 
qu'elle  a  premièrement  persuadé  les  igno- 
rants sans  la  science  des  philosophes  ,  et 
sans  le  pouvoir  des  grands  du  monde .  et 
qu'elle  a  enfin  persuadé  les  philosophes  cl 
les  princes,  aussi  bien  que  les  ignorants  et 
les  personnes  du  commun. 

Mais  remarquez  l'admirable  changement 
que  Dieu  produit  dans  ces  philosophes  ou 
dans  ces  savants  du  paganisme,  en  les  sou- 
mettant à  son  Eglise.  Comme  ces  sortes  de 
gens  ont  coutume  de  mener  une  vie  oisive, 
languissante  et  éloignée  des  occupations  pé- 
nibles ,  attachées  à  une  vie  active  et  labo- 
rieuse ,  ils  ont  d'ordinaire  le  cœur  aussi  bas 
et  aussi  rampant  que  l'esprit  sublime  et 
élevé.  Et  de  là  vient  que  l'esprit  de  Dieu  ne 
peut  les  soumettre  à  l'obéissance  de  la  foi 
qu'en  les  changeant  intérieurement  de  la 
manière  extraordinaire  que  nous  allons  vous 
représenter.  De  quelle  façon  a-t-il  donc  agi 
à  leur  égard?  Il  a  humilié  ce  qu'ils  avaient 
d'éminent  et  de  superbe ,  et  relevé  en  même 
temps  ce  qu'ils  avaient  d'abject  et  de  ravalé. 
11  a  voulu  les  former  sur  le  modèle  des  deux 
premiers  de  ses  apôlres  ,  en  abaissant  la 
hauteur  de  leur  sagesse  ,  comme  il  a  fait  en 
la  personne  de  saint  Paul,  et  en  rehaussant 
la  timidité  de  leur  courage ,  comme  il  a  fait 
en  celle  de  saint  Pierre.  Or  il  lui  a  plu  de 
les  humilier  en  deux  manières  différentes, 
l'une  en  les  portant  à  soumettre  leur  sa- 
gesse à  la  folie  apparente  de  la  croix ,  et 
l'autre  en  permettant  quelquefois  qu'ils  se 
soient  fiés  plus  qu'il  ne  fallait  à  la  conduite 
de  leur  propre  esprit  en  raisonnant  sur  les 
vérités  chrétiennes  ;  d'où  il  est  arrivé  qu'il 
n'en  est  aucun  qui ,  en  suivant  ce  guide  de 
sa  propre  intelligence  ,  n'ait  perdu  de  vue 
le  droit  chemin,  et  ne  soit  tombé  dans  quel- 
que erreur  en  la  foi.  C'est  en  effet  un  égare- 
ment où  se  sont  laissés  autrefois  aller  les 
JustiH,  les  Origène,  les  Clément,  les  Firmi- 
lien,  les  Cyprien,  les  Eusèbe,  les  Tertullien, 
et  généralement  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  sa- 
vants docteurs  de  l'ancienne  Eglise,  sans  en 
excepter  un  seul. 

Et  quel  est,  mes  sœurs,  à  votre  avis,  le  des- 
sein de  Dieu  dans  ce  mystère  de  sa  provi- 
dence ?  Il  a  sans  doute  voulu  faire  de  ces 
sages  et  de  ces  philosophes  humiliés  autant 
de  sujets  d'édification  et  de  sainteté  dans  son 
Eglise  :  en  les  soumettant  à  l'Evangile,  et  en 
leur  faisant  embrasser  la  simplicité  chré- 
tienne, il  nous  oblige  à  les  prendre  pour  exem- 
ple de  notre  soumission  et  de  notre  docilité 
dans  les  maximes  de  la  religion  ;  et  en  per- 
mettant aussi  d'autre  part  qu'ils  soient  tom- 
bés, comme  ils  ont  tous  fait,  dans  l'hérésie  ou 
dans  l'erreur,  il  nous  fait  connaître  par  là, 
qu'il  n'entend  pas  que  nous  les  suivions 
comme  des  oracles,  et  comme  des  guides  in- 
faillibles dans  la  foi.  11  les  rend  soumis  aux 
vérités  de  son  Evangile,  pour  nous  y  rendre 
soumis  et  obéissants  à  leur  imitation,  et  il  a 
permis  qu'ils  se  soient  trompés  en  quelques 
points  de  leur  créance,  pour  nous  faire 
craindre  de  nous  attacher  à  leurs  opinions 
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vérité,  et  la  souveraine  maîtresse  des  chré- 
tiens. 

Que  si  nous  voyons  que  Dieu  s'est  servi 
d'une  conduite  si  admirable  dans  l'abaisse- 
ment de  ces  savants  et  de  ces  philosophes, 
prédicateurs  de  la  résurrection  de  son  Fils 
unique,  s'il  a  paru  merveilleux  en  humiliant 
leur  sagesse  comme  en  saint  Paul ,  il  ne  l'a 
pas  moins  paru  en  soutenant  et  en  relevant 
leur  courage  comme  eu  saint  Pierre  :  car  en 
parcourant  tous  les  monuments  de  l'histoire 
ancienne  du  christianisme,  nous  trouverons 
que  de  tant  de  sages  et  de  savants  hommes 
qui  l'ont  embrassé  lorsqu'il  était  le  plus  af- 
flige dans  le  monde,  il  n'en  est  aucun  qui  se 
soit  porté  à  le  renoncer  par  la  violence  des 
supplices;  mais  qui  au  contraire  n'ait  versé 
son  sang  avec  constance  et  avec  joie  dans 
l'occasion  de  le  répandre  pour  sa  religion  ; 
témoins  les  Justin,  les  Irénée,  les  Cyprien 
et  inlinis  autres, dont  le  martyre  est  si  véné- 
rable parmi  nous.  O  profondeur  des  conseils 
de  Dieu  envers  ces  doctes  et  illustres  défen- 
seurs de  son  Evangile!  Ils  errent  lous,  et  ils 
meurent  tous  ;  il  errent  tous  pour  l'humilia- 
tion de  leur  savoir,  et  ils  meurent  lous  dans 
le  raffermissement  de  leur  courage  :  ils  er- 
rent tous  pour  nous  faire  voir  l'infirmité  de 
nos  lumières  naturelles,  et  ils  meurent  tous 
pour  nous  inspirer  une  fermeté  inébranla- 
ble à  soutenir  les  vérités  surnaturelles  et 
divines  :  ils  errent  lous  pour  nous  faire 
craindre  le  péril  de  la  curiosité  dans  la  re- 
cherche des  mystères  de  la  grâce,  et  ils  meu- 
rent tous  pour  nous  exprimer  la  force  invin- 
cible des  raisons  qui  les  ont  touchés,  et  les 
ont  portes  à  se  sacrifier  pour  l'attestation  de 
ces  mystères.  Comme  d'une  part  rien  n'est 
plus  certain  que  l'existence  de  ces  hauts 
mystères,  et  que  de  l'autre  rien  n'est  plus 
hardi  ni  plus  téméraire  que  de  vouloir  en 
comprendre  la  hauteur  el  la  merveille  ,  nos 
pères  meurent,  et  meurent  tous  pour  en 
témoigner  la  vérité,  et  ils  errent  tous  pour 
en  déclarer  la  profondeur  et  l'élévation  inac- 
cessible aux  \aiiiN  efforts  du  raisonnement 
bnmain.  Mais  s'ils  ont  pu  se  tromper  en  quel- 
ques points  de  leurs  opinions  et  de  leur 
doctrine ,  en  suivant  les  vues  d'une  raison 
faible  el  sujette  â  s'éblouir  en  contemplant 
le*  (  h  oses  di  \i  nés  cl  éternelles  ,  il  esl  visible, 
au  contraire,  que  ça  n'a  pu  être  ni  par  igno- 
rance, ni  par  erreur  qu'ils  sont  entrés  dans 
la  lice  du  martyre,  puisque  la  foi  qui  leur 
inspirait  celle  constance  était  fondée  sur 
une  i  elmauifesl  ;  expérience  de  leurs 

tur  l.i  preuve  ordinaire  des  miracles 
qu'ils  faisaient  ou  qu'ils  voyaient  faire  dans 
leur  religion  avec  tant  d'éclat  el  d'évidence, 
qu'ils  s'estimaient  obligés  de  lesscellrde 
leur  propre  sang,  pour  en  confirmer  la  vé- 
rité. 

Mais  arrétons-nous  nn  peu  plus  en  cel  en- 
droil;  faisons-y,  mes  sœurs,  autant  de  ré- 
0  s  ion  qu'il  le  mérite  par  son  importance. 
Si  l<  -  apôtres,  si  leurs  disciples,  -i  le-    pre 
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tienne  eussent  été  convaincus  d'hypocrisie, 
dans  leur  ministère,  comme  il  serait  sans 
doute  arrive,  s'il  y  eût  eu  lieu  de  les  en  con- 
vaincre, eût-on  vu  passer  tant  de  savants 
el  de  philosophes  dans  un  parti  déshonoré, 
d'une  infamie  si  exécrable,  et  auraient-ils 
pu  se  résoudre  à  le  défendre  comme  ils  ont 
lous  fait  avec  tant  d'attache  et  de  fermelé. 
que  de  s'exposer  à  souffrir  et  de  souffrir  en 
effet  les  derniers  des  maux  pour  ne  le  pas 
abandonner;  en  sorte,  mes  sœurs,  que  parmi 
la  foule  de  ces  philosophes  et  de  ces  sages 
adorateurs  de  la  folie  de  l'Evangile,  jamais 
aucun  n'ait  apostasie  par  la  crainte  de  la 
mort,  ni  refusé  le  combat  terrible  du  martyre 
dans  l'occasion  de  s'y  engager? 

Or,  ces  principes  posés,  mes  chères  sœurs, 
où  nous  avons  vu  les  desseins  de  Dieu  dans 
l'assemblage  et  dans  l'avancement  de  son 
Eglise,  si  clairement  découverts  et  déployés, 
revenons  encore  un  moment  à  ce  qui  touche 
en  particulier  les  sentiments  et  la  conduite, 
des  divins  apôtres.  Considérons  encore  une. 
fois  quel  est  l'esprit  qui  les  rassure,  ou 
quelle  est  la  main  qui  ies  rallie  et  les  ra- 
mène à  la  bataille  près  la  mort  de  leur  Sei- 
gneur. Est-ce,  mes  sœurs,  qu'ils  ont  con- 
certé celle  intrigue  avec  leur  Maître,  qu'ils 
lui  ont  promis  en  secret  de  revenir,  de  se 
rassembler  après  sa  mort  et  de  paraître  en 
public  pour  lui  attribuer  une  fausse  résur- 
rection? Mais  par  quel  motif  et  par  quel 
principe,  charnels,  stupides  et  faibles  comme 
ils  sont,  lui  ont-ils  pu  jurer  celte  promesse, 
et  l'accomplir  au  hasard  même  de  leur  vie. 
dans  une  si  exacte  ponctualité?  Par  quel 
miracle,  parquel  mystère  ont-ils  éle  si  puis- 
sants dans  leur  faiblesse,  ou  si  fidèles  dans 
leur  infidélité,  que  de  vouloir  tous  périr 
pour  la  défense  d'une  fourberie  et  de  périr  en 
effet,  sans  que  la  force  des  plus  grands  sup- 
plices ait  jamais  pu  leur  en  arracher  le  moin- 
dre aveu,  ni  les  porter,  s'il  faut  ainsi  dire, 
à  trahir  leur  trahison?  Comment  est-il  ar- 
rivé que  l'apostat,  que  le  domestique  le  plus 
familier  de  ce  maître  dissimulé  el  artificieux 
en  ail  ignoré  la  supercherie,  ou  l'ait  tenue  si 
secrète  en  le  livrant  à  ses  ennemis?  Com- 
ment est-il  arrive  que  ce  Saul  qui  était  tout 
feu  pour  détruire  les  chrétiens,  et  tout  lu- 
mière pour  en  observer  les  sentiments  et  les 
démarches,  ou  n'ait  pu  jamais  pénétrer  dans 
le  secret  de  celle  imposture,  ou  que  l'ayant, 
decou  v  cite  et  reconnue,  il  ait  formé  tout  d'un 
coup  le  dessein  de  la  défendre  et  de  mourir 
pour  la  persuader  à  tous  les  hommes;  qu'il 
se  soit  rendu  l'adversaire  des  fidèles,  lors- 
qu'il les  a  simplement  soupçonnés  d'hypocri- 
sie, el  que  les  en  avilit  depuis  convaincus 
ouvertement,  il  se  soit  rendu  leur  apologiste 
et  leur  martyr  ;  que  tant  de  tyrans  qui  le 
m  nt.  et  qui  persécutent  ses  disciples 
n'aient  jamais  pu  tirer  de  leur  bouche  aucun 
a\  i  u  de  déguisement  el  de  tromperie  7  el  pour 
parler  plus  généralement,  mes  sœurs, com- 
mi'iii  esi-il  arrivé  que  lantde  profanes,  tant 
(l'.iiit  is  conjurés  à  notre  ruine,  que  l'empe- 
reur même  Julien  l'Apostat,  qui  dans  le 
d       in  qu  il  ai  ail  conçu  d'exterminer  la  rcli» 
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$ion  chrétienne,  avait  recherché  si  curieuse- 
ment tout  le  détail  de  la  doctrine  et  de  la 
vie  des  chrétiens,  n'aient  jamais  osé  néan- 
moins leur  reprocher  d'avoir  été  ou  repris, 
ou  convaincus  d'aucune  fraude,  qui  ait  con- 
sisté ou  en  disciples  corrompus  ou  en  révé- 
lations inventées,  ou  en  miracles  supposés  ? 
Ainsi,  messœurs,  vous  voyez  assez,  comme 
je  pense,  que  pour  la  preuve  de  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu,  il  n'est  pas  hesoin  abso- 
lument de  recourir  ni  aux  prophéties  divines 
qui  l'avaient  prédite  depuis  tant  de  siècles, 
ni  aux  langues  de  tous  les  peuples  qui  l'ont 
annoncée  par  la  bouche  des  apôtres  depuis  la 
descente  du  Saint-Esprit,  ni  à  la  perfection 
d'une  sainteté  de  vie  toute  extraordinaire, 
dont  elle  a  été  le  modèle  et  le  principe,  ni 
aux  divers  miracles  produits  et  répandus  en 
tous  les  lieux  du  monde  pour  en  attester  la 
vérité.  Le  seul  objet  de  l'inopinée  et  invinci- 
ble force  de  saint  Pierre  et  de  ses  collègues, 
sous  sa  conduite,  à  publier  une  aventure  si 
étonnante,  ne  nous  permet  pas  d'en  avoir  le 
moindre  cloute,  étant  certain,  comme  il  a  paru 
par  la  suite  de  ce  discours,  que  nous  ne  pou- 
vons attribuer  cetle  soudaine  et  insurmonta- 
ble magnanimité  de  ces  disciples,  autrefois  si 
lâches  et  si  inconstants,  à  d'autre  raison  qu'à 
celle  qu'ils  en  rendent  et  qu'ils  assurent  una- 
nimement eux-mêmes,  qui  est  d'avoir  vu  de 
leurs  propres  yeux  leur  divin  Maître  ressus- 
cité, couvert  de  gloire,  et  tout  tel  qu'ils  le 
dépeignent  d'une  commune  voix  en  présence 
de  leurs  tyrans. 

Mais  s'il  est  donc  vrai,  comme  il  est,  mes 
chères  sœurs  (  et  ce  sera  le  second  et  dernier 
point  dont  je   prétendais    vous  entretenir), 
que  nous  la  croyons,  que  nous  l'attendons, 
que  nous  espérons  de  la  posséder  un  jour, 
cetle  bienheureuse   gloire,  de  quel    langage 
faut-il  maintenant   que  je    me  serve   pour 
vous  l'exprimer,  pour  vous  en  marquer  tou- 
tes les  richesses,  tous  les  avantages,    toute 
la  beauté  et  pour  en  graver  une  image  toute 
vive    et  toute  ressemblante,  et  un  amour  au- 
dessus  de  tout  amour  au  fond  de  votre  cœur? 
ou  ne  suffil-i!  pas  de  nous  écrier  tous  ensem- 
ble, dans  la  vue  de  ce  but  unique  de  nos  désirs: 
Immortalité,  immortallilé  glorieuse,   quand 
pourrons-nous   te   posséder?  Devons- nous 
pleurer,  ou  triompher  dans  le  souvenir  de  tes 
délices   cl  de  les  grandeurs?   Devons-nous 
gémir  en  nous  voyant  aussi  loin  de  loi  que, 
la  terre  l'est  du  ciel?  ou  nous   devons-nous 
plutôt  réjouir  en  nous  voyant  aussi  près  de 
toi  que  nous  le    sommes  de  la  fin  de  notre 
exil?  Faut-il,  mes  sœurs,   que   nous  soupi- 
rions après  le  retour  de  notre   divin  Maître 
qui  l'a  emportée   en    nous  quittant,  et  que 
nous  disions,  avec  unsaint  homme, ces  paro- 
les de  languer.r   et   désolation  :  Quelle  peut 
être  la  joie  de  notre  âme  dans  l'ohcurité  qui 
l'environne  et  dans  la  perte  de  la  lumière  de 
nos  yeux?  Quod  gaudiutn  mihi  erit,  gui  lu- 
men cœli  non  video  (Tob.,  V,  12)?  Ou  celles- 
ci  du   peuple  de  Dieu  banni  de  sa  patrie  et 
chargé  de  fers  dans  un  pays  étranger  :  Nous 
entretenions  nos  douleurs  couchés  le  long  du 
fleuve  qui  passe  en  Babylone,  et  nous  jetions 


des  soupirs  et  des  sanglots  en  nous  souve- 
nant de  ton  abondance  et  de  tes  plaisirs, 
glorieuse  ville  de  Sion  1  Super  flumina  Bubij- 
lonis,  illic  sedimus  et  flevimus  dutn  recorda- 
remur  tui,  Sion(Ps.  CXXXVI,  1).  Mais  en  ce 
jour  de  salut  et  de  bonheur,  arrêtons  ,  mes 
sœurs,  le  cours  de  nos  plaintes  et  de  nos  lar- 
mes, et  en  relevant  notre  foi  dans  la  pensée 
du  divin  amour  qui  nous  appelle  à  celte  cé- 
leste gloire,  saluons-en  par  avance  la  venue 
et  l'apparition  prochaine,  en  prononçant, 
avec  le  plus  saintde  tous  les  rois,  ce  cantique 
de  victoire  :  Nous  tressaillons  de  plaisir 
quand  on  nous  dit  que  nos  peines  vont  finir, 
et  qu'en  peu  de  jours  nous  irons  nous  éta- 
blir dans  la  maison  sainte  de  notre  Dieu: 
Lœlatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt  mihi  :  In 
domum  Domini  ibimus  (Ps.  CXXI,  1  ). 

Oui ,  mes  sœurs  ,  quelque  misère  et  quel- 
que disgrâce  qui  nous  pressent  dans  l'exil 
où  nous  vivons  ,  allons  triomphants  à  la 
conquête  du  royaume  de  la  gloire  qui  se 
présente  à  nos  yeux,  en  ce  saint  jour,  avec 
tant  d'éclat  et  de  rayons.  Laissons  les  pleurs 
et  la  crainte  aux  esclaves  de  ce  siècle  qui  ne 
vivent  que  pour  mourir,  et  remplissons  notre 
cœur  de  l'abondante  et  immuable  joie  qui 
remplit  celui  des  saints  apôtres  dans  la  vue 
de  Christ  ressuscité  et  dans  l'espérance  de 
ressusciter,  à  son  exemple,  pour  ne  vivre 
plus  qu'à  Dieu,  à  sa  louange  et  à  son  amour: 
Quod  autem  vivit,  vivit  Deo.  Comme  à  l'objet 
de  ce  Dieu  de  gloire  et  de  puissance  toutes 
leurs  faiblesses  humaines  s'éteignirent  et 
disparurent  comme  dissipées  par  un  coup 
de  foudre,  et  leurs  âmes,  lavées  et  dégagées 
de  toute  impureté  charnelle,  passèrent  et  s'é- 
levèrent dès  ce  moment  même  dans  le  ciel  ; 
ainsi,  mes  sœurs,  à  l'apparition  du  même 
Dieu  et  de  sa  nouvelle  vie,  transformons- 
nous,  par  la  vertu  sainte  que  ce  saint  spec- 
tacle nous  inspire,  en  nouvelles  créatures, 
et  élevons  nos  esprits  de  la  bassesse  et  de 
la  lâcheté  honteuse  des  enfants  du  siècle  à 
la  glorieuse  générosilé  des  enfants  de  Dieu. 
Pour  prendre  un  cœur  digne  de  nous  et  des 
sentiments  proportionnés  à  l'excellence  de 
notre  vocation,  pour  nous  rendre  nous-mêmes 
dignes  de  nous-mêmes  ,  mesurons-nous  dé- 
sormais selon  la  hauteur  de  notre  origine 
toute  divine,  et  considérons  qu'étant  nés  de 
Dieu  et  pour  Dieu  même,  nous  ne  pouvons 
nous  assujettir  à  la  créature  sans  nous  dé- 
grader et  sans  dégénérer,  s'il  faut  dire  ainsi, 
de  la  noblesse  de  notre  extraction. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  dites-moi,  je  vous 
conjure,  quel  aveuglement  et  quelle  honte 
n'est-ce  point  à  nous  de  porter  au  fond  de 
nos  cœurs  le  caractère  de  l'adoption  divine, 
et  de  nous  voir  assurés  par  la  voix  même 
de  l'Esprit  de  Dieu  que  nous  sommes  ses  en- 
fants et  appelés  en  cette  qualité  à  l'héritage 
de  tous  ses  biens,  el  de  ne  pas  laisser  avec 
tout  cela,  comme  de  vils  et  chétifs  esclaves  , 
de  courir  après  les  fantômes  et  les  ombres 
des  vanités  du  siècle,  qui  s'effacent  et  s'éva- 
nouissent en  un  moment  devant  nos  yeux? 
attendre  Dieu,  espérer  Dieu,  ou  pouvoir 
l'attendre  et  espérer,  et  en  même  temps  ser- 
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vir  le  monde,  l'aimer,  le  craindre  ,  le  pour- 
su  ivre  et  idolâtrer  ses  illusions?  et  n'est-ee 
p  i-  tle  nous  proprement  qu'il  est  dit  dans  le 
lNalmiste  :  L'homme  ayant  été  élevé  en  gloire 
et  en  honneur,  il  sYst  aveuglé,  il  n'a  pas 
compris  ce  qu'il  était  :  il  lut  née  «le  la  main 
de  Dieu  pour  ne  vhre  que  de  Dieu  ,  et  il  a 
cherché  sa  pâture  sur  la  terre  et  est  devenu 
tout  semblable  auv  bêtes  insensées,  qui  ne 
se  repaissent  que  de  l'herbe  et  du  foin  de  la 
campagne  :  Homo,  cum  in  honore  esset,  non 
vilellejil  :  comparatus  est  jumentis  insipien- 
tibus,  et  similis  factus  est  illis.' 

O  BM  chères  sœurs,  connaître  Dieu,  pré- 
tendre Dieu,  aller  à  Dieu  et  à  la  conquête 
de  toutes  ses  richesses,  cl  nous  arrêter  à 
moitié  ehe:niu  ,  et  interrompre  cette  noble 
eour>o  à  la  rencontre  d'un  éclair,  d'une  fu- 
mée, d'un  nuage,  ou  de  plaisir  ou  de  gran- 
deur ,  qui  finit  en  commençant  ,  Pratrrit 
figura  hujus  mundi  (1  Cor.,  Vil  .  31),  est-ce 
imiter,  est-ce  suivre  les  apôtres  ou  la  géné- 
rosité magnanime  des  apôtres  qui  ,  ayant  vu 
la  gloire  de  leur  Seigneur,  perdent  tout  goût  et 
toute  estime  pour  les  vanités  présentes;  et  de 
faibles,  charnels  et  timides  qu'ils  étaient,  de- 
viennent forts  et  insurmontables  à  toute  la  rage 
des  tyrans!  Est-ce  marcher  sur  les  traces 
d'Abraham,  de  ce  premier  père  des  fidèles  , 
qui  ayant  une  fois  été  admis  à  contempler 
la  felici'é  que  Dieu  prépare  à  ses  élus,  Abra- 
ham vidit  diein  meum  (S.  Joan.,  VIII,  56), 
n'hésite  point  à  lui  sacrifier  son  propre  fils; 
mais  tout  enivré  qu'il  est  de  la  vue  d'un  si 
grand  bonheur,  se  fortifie  dans  sa  foi  et  con- 
tinue toujours  d'espérer,  pour  ainsi  dire,  en 
n'espérant  plus  ,  et  en  se  privant  du  Gis 
unique  de  ses  espérances  ,  sachant  bien  que 
Dit  u  pouvait  le  ressusciter9  Fide  obtulit 
Abraham  Itaacàum  tentarctur,  et  unirjenitum 
offerebat ,  qui  suseperut  rrpromissiones ,  et 
arbitrons  tfuta  a  morluis  suscilarc  points  est 
[Htbr.,  XI,  I").  Est-ce  imiter  ce  divin  Moïse, 
qui  mourut  en  paix  sur  la  montagne,  après 
avoir  eu  la  consolation  de  contempler  l'hé- 
ritage des  croyants?  Est-ce  marcher  sur  les 

s  de  Siméon,  de  ce  saint  vieillard  de 
l'Evangile,  qui,  ayant  tenu  dans  ses  bras  le 
FHs  de  Dieu,  non  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
dans  la  pompe  de  son  triomphe,  mais  em- 
maillote et  environné  de  toutes  les  marques 
de  notre  faiblesse,  De  témoigne  plus  que  de 

rsion  et  du  dégoût  pour  la  vie  de  ce 
monde,  et  ne  songe  plus  qu'à  s'en  retirer 
pour  avoir  eu  le  bonheur,  comme  il  nous 
dit,  d'envisager  le  Sauveur  des  hommes, 
l'illuminaieur  des  peuples  et  la  gloire  d'Is- 
\  me  dbnitn»  tervum  tuum,  Domine, 
•  >ium  tuum,  in  pare  :  (juin 
runt  oruii  mti  Saint  art  tuum.  lumen  ad  /<- 

ionem  gentfvm,   ■  m  plebit   tutt 

■'.  Imitons-nous  la  providence  de  ce  sagtt 
et  habile  trafiquent  de  I  Evangile,  qni  :  I 
lrou\é  une  perle  ou  un  joyau  d'un  prix  ex- 
cellent S.  matth.,  XIII,  ïé  ,  paraît  tout  ravi 
de  eette  heurense  découverte,  el  vend  tous 
ses  Mens  pour  l  ai  |crérir7  Faisons-nous  de 

même,  chrétiens.'  PouvOM-noUfl  trouver  un 
trésor  aussi  précieux  et  aussi   inestimable 


que  celui  qui  vient  de  frapper  les  yeux  de 
notre  foi,  et  qui  n'est  autre  que  Dieu  même 
se  donnant  à  nous,  avec  tous  ses  biens,  en  la 
personne  de  son  Fils  unique  ressuscité  des 
morts?  Qu'avons-nous  donc  à  délibérer,  mes 
frères,  dans  un  si  rare  et  si  inopiné  bon- 
heur? Sommes-nous  prêts,  comme  ce  mar- 
chand évangélique,  à  abandonner  et  à  vendre 
tous  nos  biens  el  à  nous  défaire  de  toutes 
choses  pour  nous  rendre  maîtres  de  ce  joyau? 
Voulons-nous  quitter  ce  plaisir  illégitime, 
ce  bien  mal  acquis,  celte  attache  pernicieuse, 
celle  ambition  déréglée  de  paraître  ou  de 
commander  pour  acheter,  si  j'ose  le  dire , 
l'éternité  et  le  Dieu  même  de  l'éternité?  Lui 
sacrifions-nous  d'une  volonté  sincère  et  vé- 
ritable celte  fumée  et  cette  boue  pour  nous 
rendre  dignes  du  royaume  de  tous  les  siècles 
qu'il  nous  a  promis  dans  le  ciel?  Ne  nous 
Battons  point,  ne  nous  trompons  point,  son- 
dons sur  cela  le  secret  de  nos  consciences; 
considérons,  chose  épouvantable  1  si  nous 
nous  sentons  en  état  d'acheter  Dieu  au  prix 
de  nos  passions,  de  nos  plaisirs  et  de  nos 
frivoles  amusements  ,  ou  si  nous  voulons 
coutrister  son  Esprit-Saint,  selon  le  langage 
de  son  Esprit  même ,  en  préférant  à  tout  ce 
qu'il  est  et  à  tout  ce  qu'ii  a  de  plus  adorable, 
le  fantôme  et  le  néant  de  nos  folles  vanilés. 

El  où  est  la  foi  chrétienne,  mes  chers  frè- 
res ,  où  est  le  courage,  où  est  la  raison? 
Dirons-nous  peut-être  que  c'est  notre  foi 
même  qui  tremble  et  qui  a  peine  à  se  soute- 
nir? Mais  pouvons-nous  nous  couvrirde  cette 
vaine  et  infidèle  excuse,  à  moins  que  de  fer- 
mer volontairement  les  yeux  à  tant  de  preu- 
ves qui  nous  les  frappent,  et  qui  nous  forcent 
invinciblement  de  confesser  la  résurrection 
du  prince  et  du  consommateur  de  notre  foi? 
Pierre  de  faible  devient  fort  en  un  moment  ; 
Judas  le  traître  devient  bourreau  de  sa  per- 
fidie; Saul  devient  Paul,  et  de  persécuteur 
apôtre;  les  philosophes,  de  lâches  et  super- 
bes, deviennent  humbles,  obéissants  et  am- 
bilieux  intrépides  du  martyre  ;  tout  l'univers 
est  rempli  de  signes  el  de  miracles  :  la  syna- 
gogue désolée,  le  temple  abattu,  le  sceptre 
ôlé  à  la  race  de  Juda,  les  prophéties  accom- 
plies ;  les  saints  mourant  de  toutes  parts,  et 
sans  qu'on  les  ait  jamais  convaincus  ni  de 
cabale,  ni  d'art  magique,  ni  d'hypocrisie,  ni 
d'imposture.  Quoi  donc,  chrétiens,  toutes  ces 
rayons  manifestes  et  sensibles  nous  témoi- 
gneront la  vérité  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  et  nous  le  mettront  crucifié  et  ressus- 
cité devant  les  yeux,  et  nous  oserons  alléguer 
après  cela  ce  faux  prétexte  de  notre  lâcheté, 
que  noire  foi  vsl  encore  infirme  el  languis- 
sante! Disons  plutôt  que  nos  passions  brû- 
h  ni,  que  l'agitation  qui  les  accompagne  nous 
trouble  le  H  us  et  la  raison,  qu'elles  nous 
ont  fait  un  esprit  tout  de  chair  et  lout  de 
sang,  et  qui  ne  se  peut  élever  à  la  recherche 

dei  desseins  de  Dieu,  de  la  lin  OÙ  tendent  ses 

ouvrages,  et  du  grand  mystère  de  ce  monde, 
si  réglé   et   si    irrégulier  en   tant    de  choses. 

Disons  plutôt  qtte  nos  insensées  et  violentes 

convoitises  nous  maîtrisent  à  leur  gré,  que 
nous  en  sommes  les  disciples  et  les  esclaves 
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6out  ensemble,  et  qu'elles  nous  persuadent 
facilement  que  toute  maxime  qui  les  contre- 
dit ne  peut  être  juste  et  véritable. 

L'homme  qui  ne  suit  que  le  mouvement 
de  ses  appétits  désordonnés  et  charnels,  dit 
saint  Paul,  ne  comprend  rien  aux  vérités 
spirituelles  et  divines,  et  il  les  traite  de  rê- 
verie et  de  folie  :  Animalis  homo  non  percipit 
ea  quœ  sunt  Spiritus  Dei  :  stultitia  enim  est 
Mi,  et  non  potest  intelligere  (I  Cor.,  II,  14). 

Voilà  le  bandeau  qui  nous  aveugle,  qui 
nous  empêche  de  voir  la  vérité  et  la  valeur 
des  biens  éternels,  et  qui  nous  fait  préférer 
nos  puériles  et  ridicules  bagatelles  aux  soli- 
des récompenses  des  enfants  de  Dieu. 

Mais  ce  reproche,  qui  n'est  que  trop  juste 
et  trop  bien  fondé  pour  la  plupart  des  per- 
sonnes engagées  dans  le  siècle,  ne  se  peut 
pas  adresser  aux  saintes  filles  que  vous  avez 
devant  les  yeux  :  elles  n'ont  pas  fait  seule- 
ment un  sacrifice  de  leurs  biens  à  leur  cé- 
leste et  divin  Epoux,  elles  se  sont  même  ré- 
duites en  servitude  pour  lui  plaire  et  pour 
acheter,  au  prix  de  leurs  biens  et  de  leur 
vie  tout  ensemble,  le  trésor  de  son  immorta- 
lité. Oui,  c'est  là,  mes  sœurs,  c'est  dans  ce 
temple  que  vous  veillez,  que  vous  souffrez, 
que  vous  vous  consumez  pour  acquérir  ce 
noble  trésor,  que  vous  le  payez  nuit  et  jour 
de  votre  sang,  et  que  vous  l'achetez,  s'il  faut 
dire  ainsi,  d'une  partie  de  vous-mêmes  ;  c'est 
là,  mes  sœurs,  que  vous  voyagez  sans  vous 
mouvoir,  que  vous  allez  continuellement 
chercher  ce  joyau  sans  prix,  non  pas  au  fond 
de  la  mer  ou  dans  les  plus  reculées  contrées 
de  la  terre,  mais  dans  le  ciel  même  et  dans 
le  séjour  des  bienheureux. 

C'est  là,  mes  sœurs,  qu'à  chaque  obstacle 
qui  s'oppose  à  votre  course,  à  chaque  tenta- 
tion qui  attaque  votre  zèle,  vous  vous  dites 
à  vous-mêmes,  ce  que  nous  devrions  nous 
dire  tous  à  voire  exemple  :  Ne  t'oublie  pas, 
mon  âme,  souviens-toi  de  la  grandeur; 
passe,  passe  hardiment,  tu  t'en  vas  à  ton 
Seigneur,  et  tous  ces  menus  adversaires  qui 
t'assaillent  ne  sont  point  dignes  de  ta  colère; 
passe  donc,  passe  hardiment,  tu  t'en  vas  à 
ton  Seigneur;  quitte  sans  peine  les  vanités, 
les  biens  et  les  maux  de  ce  misérable  monde, 
marche  sans  cesse  et  d'un  pas  égal  à  la  con- 
quête de  l'éternité.  C'est  dans  la  jouissance 
de  cette  précieuse  et  inestimable  éternité 
qu'est  renfermé  le  joyau  que  je  vous  offre  et 
que  je  jette  au  milieu  de  vous  pour  vous  en 
accroître  de  plus  en  plus  l'estime  et  le  désir; 
et  plaise  à  Dieu,  mes  sœurs,  que  vous  puissiez 
toutes  l'emporter  également:  il  se  donne  à  tous 
sans  se  partager,  et  plus  nous  avons  même 
de  compagnons  dans  sa  conquête,  et  plus  il 
est  capable  de  nous  enrichir  dans  le  saint 
lieu  où  nous  devons  le  posséder. 

Remarque  sur  les  moyens  de  preuve  employés 
dans  ce  sermon. 

Nul  ne  peut  nier  que  saint  Pierre  n'ait 
prêché  la  résurrection,  puisqu'aulrement  il 
ne  l'aurait  pas  persuadée  au  monde  :  la  chose 
est  évidente  d'elle-même.  Quand  don*-  '>m  al 


lègue  les  Actes  des  apôtres  en  ce  sermon,  ce 
n'est  que  touchant  la  manière  de  la  prédica- 
tion de  saint  Pierre  ;  or  cette  manière  est  si 
apparente  d'elle-même  et  si  naïvement  rap- 
portée par  saint  Luc,  que  tout  homme  de  bon 
sens  en  doit  être  persuadé,  et  d'autant  plus 
que  l'histoire  de  saint  Luc,  en  ce  point  par- 
ticulier, ne  paraît  pas  avoir  été  contredite 
par  personne,  soit  Juif  ou  gentil.  Joignez  à 
cela  que  la  force  de  la  preuve  ne  se  tire  pas 
de  la  prédication  de  saint  Pierre,  considérée 
selon  sa  manière  narrée  par  saint  Luc,  nsais 
bien  selon  sa  substance  et  en  elle-même  : 
auquel  sens  elle  est  infaillible  et  hors  de 
doute,  nul  ne  pouvant  nier  raisonnablement 
que  saint  Pierre  n'ait  prêché,  et  par  consé- 
quent que  le  Saint-Esprit  ne  l'ait  changé  pour 
lui  inspirer  cette  haute  résolution. 

SERMON  IV, 

TROISIÈME  DE  LA   RÉSURRECTION, 

Prononcé  dans  l'église  des  Filles  de   Saint- 
Thomas,  au  faubourg  Saint- Antoine. 

Per  hominem  mors,  el  per  hominem  resurrectio  mor- 
tuorum. 

Par  un  Itoimnc  lu  mort  a  paru  dans  le  monde,  cl  par  un 
nomme  la  résurrection  des  morts  (I  Cor.,  XV). 

Avant  la  venue  du  Fils  de  Dieu  dans  le 
monde,  c'était  une  étrange  et  infiniment  dé- 
plorable condition  que  celle  du  genre  hu- 
main ;  car  il  n'est  rien  de  plus  affligeant 
pour  nous  que  de  souhaiter  violemment  un 
bien  et  ne  pouvoir  le  posséder,  et  surtout  si 
le  désir  que  nous  en  avons  n'est  pas  seule- 
ment un  ardent  désir,  mais  un  désir  raison- 
nable et  naturel.  Or  c'est  l'état  de  misère  où 
les  hommes  ont  vécu  avant  la  naissance  de 
leur  céleste  rédempteur.  Ils  souhaitaient  de 
vivre  éternellement  et  de  se  garantir  de  l'em- 
pire de  la  mort,  et  ils  ne  le  souhaitaient  pas 
seulement  avec  violence,  mais  avec  justice 
et  avec  raison,  puisqu'en  effet  rien  ne  con- 
vient mieux  ou  à  une  créature  raisonnable, 
que  d'aspirer  à  une  éternité  de  vie,  ou  à  un 
Dieu  tout  bon,  tout  sage  et  tout  puissant, 
que  de  la  faire  espérer  à  ceux  qui  l'aiment  et 
qui  l'adorent  pour  la  mériter:  et  cependant 
ils  n'avaient  ni  dans  eux-mêmes,  ni  hors 
d'eux-mêmes  aucun  moyen  qui  pût  satisfaire 
en  celle  rencontre  leur  continuel  et  raison- 
nable désir.  Mais  enfin,  mes  frères,  ce  que 
la  nature  el  la  raison  même  nous  faisaient 
soubailer  si  passionnément,  quoique  inutile- 
ment, c'est  ce  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  a 
bien  voulu  nous  procurer  en  quittant  le  ciel, 
en  se  faisant  homme  comme  nous,  en  habi- 
tant comme  notre  frère  parmi  nous,  et  en 
nous  montrant  le  chemin  qui  nous  conduit 
à  la  jouissance  de  notre  glorieuse  immorta- 
lité, et  dans  l'esprit  et  dans  la  chair.  Comme 
la  mort  a  régné  sur  tous  les  hommes,  par  la 
faute  d'un  seul  homme,  nous  dit  le  grand 
Apôtre,  ainsi  la  vie  doit  régner  sur  tous  les 
hommes  par  le  mérite  d'un  seul,  qui  est  Jé- 
sus-Cbrist  Notre-Seigneur  :  Quoniam  quidem 
p"i  homineth  mors,  et  per  hominem  resurrec- 
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tio  mortuorum.  C'est    donc  ici,   mes  chers 

frères,  le  sujet  dont  je  me  vois  obligé  de  vous 
parler  en  ce  saint  jour;  et  pour  m'en  pouvoir 
acquitter  avec  succès,  et  à  votre  commune 
édification,  je  me  propose  de  vous  faire  voir 
en  deux  points  île  ce  discours,  en  premier 
lieu,  quelle  est  l'excellence  de  la  résurrection 
future  de  nos  corps,  et  en  second  lieu,  com- 
ment nous  devons  y  parvenir  par  une  vie 
toute  nouvelle  et  par  l'intérieure  résurrection 
de  nos  esprits.  Mais  comme  nous  ne  pouvons 
bien  comprendre  la  beauté  et  les  merveilles 
de  cette  double  résurrection  qu'avec  le  se- 
cours du  même  Esprit-Saint,  qui  a  seul  la 
vertu  de  la  produire,  sup  dions-le  de  nous 
éclairer  de  ses  lumières,  afin  que  nous  puis- 
sions on  bien  discourir  et  en  former  une  juste 
idée  dans  nos  cœurs.  Que  si  nous  avons  lieu, 
comme  nous  l'avons,  de  nous  défier  du  peu 
de  valeur  de  nos  prières,  essayons,  mes  frè- 
res, de  les  appuyer  de  celles  de  la  Vierge, 
qui  peut  toutes  choses  envers  son  Fils,  res- 
suscite des  morts,  et  qui  étant  elle-même  res- 
suscitée  et  triomphante  dans  le  ciel,  ne  vou- 
dra pas  denier  la  faveur  de  son  entremise  à 
ceux  qui  se  disposent  a  s'entretenir  de  la 
bienheureuse  résurrection,  puisque  c'est 
aussi  le  comble  et  le  sceau  des  divins  mys- 
tères et  de  celui  même  qu'un  ange  du  ciel 
lui  vint  annoncer  par  ces  paroles:  Ave, 
Maria. 

Je  me  vois  donc  obligé,  chrétiens,  à  vous 
enseigner  dans  la  suite  de  ce  discours  deux 
importantes  vérités.  L'une  est  l'excellence  de 
la  résurrection  de  la  chair,  que  nous  croyons 
comme  un  fondement  de  notre  foi  ;  et  l'autre 
la  manière  dont  nous  la  devons  imiter,  et  y 
parvenir  en  l'imitant,  comme  dit  saint  Paul, 
par  l'exercice  d'une  vie  toute  nouvelle,  que 
nous  appelons  la  résurrection  de  l'esprit.  Or 
l'excellence  de  cet  exemplaire  et  de  cet  origi- 
nal de  la  nouvelle  vie  se  fait  connaître  parti- 
culièrement en  deux  insignes  avantages,  qui 
ii  peuvent  lui  être  contestés  :  le  premier  est 
d'être  la  plus  noble  et  la  plus  essentielle  ma- 
tière du  christianisme,  après  celle  de  l'exis- 
tence et  de  l'unité  du  véritable  Dieu:  et  le  se- 
cond de  tenir  lieu  de  base  et  d'objet  aux  prin- 
cipaux sacrements  de  l'Evangile.  La  première 
de  ces  vérités  est  appuyée  sur  les  éléments 
et  sur  les  principes  de  la  vraie  religion  :  car 
la  religion  étant  proprement  la  science  de 
servir  Dieu  et  de  nous  élever  à  la  félicité 
souveraine  en  le  servant  selon  la  justice  et 
la  raison,  elle  a  pour  but  de  nous  enseigner 
en  premier  li<-u  quel  est  le  Dieu  que  nous  de- 
vons adorer,  et  en  second  lien  quel  est  le  sa- 
laire qu'il  veut  rendre  a  la  fidélité  de  nos 
services;  quel  est  l'ouvrier  tout  puissant  qui 
a  fait  tontes  choses,  et  quelle  est  la  perfec- 
tion où  il  les  a  destinées;  quel  est  le  prin- 
cipe de  ce  que  nous  sommes,  et  quelle  est  la 
fin  ou  nous  devons  aspirer;  et  qnand  même 
la  connaissance  de  cette  vente  ne  serait 
point  née  avec  nous,  le  grand  apôtre  nous 
l'aurait  donne"  suffisamment  en  ces  termes  : 
Sans  la  foi,  dit-il,  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu,  et  celui  qui  veul  s'approcher  de  Dieu 
est  obligé  do  croire  qu  il  est,  1 1  qu'il  a  • 


de  récompenser  ceux  qui  le  cherchent  :  Sine 
fide  impossibile  eut  placer*  Deo.  Credere  enim 
oporlet  accedentem  ad  Dcum  quia  est,  et  in- 
quirentibus  se  remunerator  sit  [llebr.,  XI,  6). 

Il  est  donc  vrai,  selon  la  lumière  naturelle 
des  hommes  et  les  Ecritures  divinement  ins- 
pirées, que  le  premier  point  que  la  religion 
doit  nous  apprendre,  est  l'existence  du  pre- 
mier être,  que  nous  devons  croire  et  adorer, 
et  le  second  est  la  qualité  de  la  récompense 
qu'il  prépare  à  ses  adorateurs. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prouver  le  pre- 
mier point,  qui  est  la  subsistance  de  ce  sou- 
verain de  tous  les  êtres;  et  d'ailleurs  aussi 
toutes  choses  nous  le  prêchent  avec  tant  de 
force  et  de  clarté,  qu'il  est  bien  plus  juste  de 
le  supposer  comme  constant,  ainsi  qu'on  fait 
les  premiers  principes  dans  les  sciences,  que 
de  se  mettre  en  peine  de  l'établir  par  un  ef- 
fort du  raisonnement  humain;  pour  le  second 
point,  qui  est  la  couronne  qu'il  réserve  à  ses 
fidèles  serviteurs,  il  est  visible  que  cette 
couronne  qu'il  veut  leur  donner,  ne  peut  être 
que  de  leur  faire  part  de  sa  félicité  et  de  les 
appeler  à  la  communion  de  sa  puissance  et 
de  son  repos,  après  qu'ils  auront  observé  les 
lois  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice  dans  l'o- 
béissance à  ses  commandements. 

Mais  est-ce  en  ce  monde  que  nous  par- 
venons à  cette  véritable  félicité,  ou  à  la  par- 
ticipation de  celle  vertu  toute-puissante  et  de 
ce  repos  éternel  de  Dieu?  Les  plaisirs  du 
monde,  qui  rassasient  d'abord;  ses  honneurs, 
sa  gloire  et  ses  richesses,  qui  ne  rassasient 
jamais;  tous  ses  faux  biens,  dont  les  uns  dé- 
goûlentet  les  autres  affament,  qui  passent  tous 
comme  une  fumée,  et  dont  l'usage  est  tou- 
jours troublé  par  un  mélange  de  maux  infi- 
nis et  par  l'image  terrible  de  la  mort,  où  ils 
vont  tous  enfin  se  terminer,  peuvent-ils  pro- 
duire celte  parfaite  félicité?  peuvent-ils  cal- 
mer l'inquiétude  de  notre  cœur,  fournir  un 
prix  convenable  à  la  vertu,  cl  nous  procurer 
un  état  de  vie  qui  réponde  à  la  magnificence 
et  à  la  justice  de  ce  tout  puissant  rémunéra- 
teur de  la  fidélité  de  ses  créatures?  Et  quia 
inquirentibus  se  remunerator  sit.  Puis  donc 
que  le  prix  de  l'innocence  et  de  la  piété  ne 
subsiste  point  dans  la  vie  présente,  nous  le 
devons  nécessairement  chercher  dans  une 
autre  incomparablement  meilleure,  qui  en- 
ferme le  fruit  et  la  récompense  des  justes,  et 
où  Dieu  se,  soit  réservé  de  leur  distribuer  les 
biens  éternels  et  incorruptibles,  qui  doivent 
former  leur  dernière  perfection  et  apaiser 
le  gémissement  de  leurs  désirs  :  Omnis  enim 
creatura  as/pu-  ndhuc  ingemiscit  et  partant 
[Rom.,  VIII,  22). 

Or  serait-il  raisonnable,  mes  (tiers  frères, 
que  le  corps  humain  que  Dieu  lui-même  a 
voulu  former  de  ses  propres  doigts,  et  OÙ  il 
a  voulu  souffler  de  sa  propre  bouche  un 
esprit  céleste  et  immatériel  (Unies  ,  II,  7), 
pour  composer  de  l'union  intime  de  CC  corps 
et  de  cet  esprit  un  tout  aussi  noble  cl  aussi 
accompli  qu'est  celui  de  l'homme;  oui,  serait- 
il  juste  ,    mes    frères  ,  que  ce  corps,  que   cet 

ouvrage  de  la  main  de  Dieu  n'eût  aucune 
pari    Ma  bi  ttilade  de  cet  esprit  et  de  <■<• 
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souffle  de  la  divine  bouche?  qu'il  fût  à  jamais 
séparé  d'une  âme  expressément  créée  de 
Dieu  pour  l'animer,  pour  le  conduire  et  pour 
présider  à  l'harmonie  des  diverses  pièces  et 
des  divers  mouvements  qui  l'entretiennent, 
d'une  âme  qui  se  porte  essentiellement  à  s'y 
attacher,  comme  une  forme  à  sa  matière,  et 
qui  n'a  pas  tout  ce  qu'elle  souhaite  pour  sa 
perfection  naturelle,  quand  elle  s'en  trouve 
disjointe  et  arrachée  ?  qu'elle  fût  chassée  à 
perpétuité  de  ce  petit  monde,  où  Dieu  l'a 
mise  pour  le  gouverner  par  son  assistant  e 
et  par  ses  soins ,  de  la  même  sorte  à  peu 
près,  que  Dieu  lui-même  gouverne  le  grand 
monde  par  sa  providence  et  par  les  ordres 
de  sa  toute-puissante  volonté ,  où  elle  remue 
avec  tant  d'intelligence  et  de  justesse  les 
divers  ressorts,  dont  il  est  fabriqué;  où  elle 
représente  la  vicissitude  des  jours  et  des 
nuits  par  celle  des  veilles  et  du  sommeil,  où 
elle  a  établi  le  principal  siège  de  son  em- 
pire, dans  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus 
noble,  comme  Dieu  même  a  placé  le  sien 
dans  le  ciel  ;  où  elle  a  entouré  ce  sacré  palais 
de  sa  majesté  de  fidèles  gardes,  qui  le  con- 
servent et  le  défendent  continuellement  des 
impressions  ou  des  embûches  étrangères  ;  où 
elle  a  mis  des  yeux,  devant  elle,  comme  des 
flambeaux  toujours  allumés  pour  la  con- 
duire, et  des  oreilles  à  ses  côtés,  comme  des 
espions  toujours  attentifs  à  ce  qui  se  passe, 
et  à  ce  qui  arrive  au  dehors  pour  l'en  aver- 
tir et  le  préserver  de  toute  surprise  par  la 
promptitude  et  par  la  sincérité  de  leurs  rap- 
ports ;  où  entre  ces  deux  éclatants  organes 
de  la  vue  elle  a  posé  celle  de  l'odorat  comme 
un  témoin  et  un  juge  incorruptible  de  la 
qualité  des  objets  qui  l'environnant,  et  dont 
l'approche  peut  lui  agréer  ou  l'offenser  ;  et 
où  elle  a  mis  aussi  celle  du  goût,  comme  un 
échanson  qui  se  tient  toujours  à  son  devoir 
et  qui  lait  l'essai  de  toutes  les  viandes  qui 
lui  sont  offertes  pour  la  sûreté  delà  machine 
qu'elle  anime,  et  dont  elle  doit  maintenir  la 
vie  et  la  vigueur;  où  elle  meut  tout,  comme 
Dieu,  sans  se  mouvoir,  à  proprement  parler  ; 
où  elle  représente  la  clarté  des  astres  par 
celle  de  ses  yeux  ,  la  mélodie  de  leurs  con- 
certs par  celle  qui  se  forme  dans  les  replis 
de  ses  oreilles,  à  qui  le  Sage  a  donné  pour 
cela  le  nom  de  chant  -uses  et  de  musicien- 
nes (1),  et  où  elle  exprime  la  régularité  de 
leurs  mouvements  périodiques  par  celle  des 
tours  et  des  retours,  des  dilatations  et  des 
resserrements  qu'elle  produit  dans  le  cœur  et 
dans  le  cerveau,  qui  sont  ies  premières  et 
maîtresses  roues  du  mobile  et  agissant  édi- 
fice qu'elle  habite,  et  dont  elle  conserve  la 
stabilité  et  la  durée  en  ne  cessant  de  le  re- 
muer et  de  l'agiter?  Et  faudrait-il  donc,  mes 
chers  frères ,  que  ce  bâtiment  d'une  archi- 
tecture si  divine  et  si  digne  de  loger  une  âme 
angéliqneet  immortelle,  que  ce  chef-d'œuvre, 
que  ce  miracle  de  la  main  de  Dieu  ,  où  il  a 
gravé  de  si  illustres  marques  de  son  enten- 
dement et  de  sa  sagesse,  n'eût  été  formé  que 
pour  périr,  que  petar  servir   de  proie  aux 

(1J  Et  obstmlescent  omnes  filise  carminis  (Eccl.,X\\,  'n. 


années  et  à  la  pourriture,  que  pour  exercer 
la  malignité  et  la  colère  des  démons?  Oui, 
faudrait-il  qu'un  si  riche  effet  de  l'amour  de 
Dieu  dût  être  un  jouet  de  leur  jalousie  et  de 
leur  haine  envers  les  hommes,  et  qu'ils  dus- 
sent considérer  ce  malheureux  corps  tou- 
jours vivant  et  toujours  mourant  à  l'infini, 
comme  une  hostie  éternellement  renaissante 
pour  être  immolée  éternellement  à  leur  fu- 
reur et  à  leur  aversion  contre  l'ouvrier  qui 
en  a  conçu  l'excellence  et  la  beauté?  La  vé- 
ritable raison  ne  veut-elle  pas  que  nous 
fassions  tout  un  autre  jugement  de  ce  mys- 
tère, et  que  nous  nous  mettions  plutôt  celte 
idée  et  cette  pensée  si  solide  dans  l'esprit, 
que  lorsque  Dieu  eut  pris  le  dessein  de  fa- 
briquer le  corps  de  l'homme,  il  se  proposa 
d'y  travailler  en  deux  divers  temps  et  en 
deux  manières  différentes  ;  que,  dans  la  pre- 
mière, il  voulut  en  faire  un  miroir  de  sa 
sagesse;  et,  dans  la  seconde,  un  miroir  de  sa 
bonté  ;  que,  dans  la  première,  il  lui  imprima 
d'admirables  traits  de  son  intelligence  en  le 
composant  avec  tant  d'ordre  et  de  symétrie 
dans  toutes  ses  parties,  quoiqu'il  l'eût  fait 
sujet  à  l'infirmité  et  à  la  mort  :  et  que,  dans 
la  seconde,  il  doit  rehausser  les  effets  de  sa 
sagesse  de  ceux  de  sa  bonté,  en  lui  donnant 
une  subsistance  semblable  à  la  sienne,  et  en 
rendant  ineffaçables  par  le  temps  les  carac- 
tères qu'il  lui  fait  porter  de  sa  sagesse  éter- 
nelle ;  qu'il  voulut  mettre  un  intervalle  de 
temps  entre  les  dons  de  sa  sagesse  et  ceux 
de  sa  bonté,  afin  que  pendant  ce  juste  inter- 
valle lame,  qui  habitait  un  corps  si  bien  fait 
et  si  proportionné  à  la  sagesse  de  son  ou- 
vrier, mais  infirme  encore  et  périssable,  eût 
le  loisir  d'élever  sa  vue  et  ses  désirs  vers  ce 
même  ouvrier,  pour  lui  demander  et  pour 
mériter  de  sa  miséricorde  une  habitation 
aussi  permanente  et  aussi  durable  dans  sa 
matière,  qu'elle  semblait  ajustée  et  régulière 
dans  sa  forme  ;  qu'en  donnant  d'abord  une 
figure  si  excellente  et  si  parfaite  aux  corps 
des  hommes,  il  leur  a  voulu  découvrir  par  là 
le  principe  de  leur  être,  qui  seul  a  pu  le  con- 
struire avec  tant  d'art  et  de  raison,  et  qu'en 
le  laissant  défectueux  en  même  temps  par  la 
faiblesse  et  par  la  fragilité  de  sa  matière,  il  a 
voulu  leur  marquer  la  fin  où  ils  devaient 
prétendre  et  qu'ils  avaient  lieu  de  se  pro- 
mettre de  sa  miséricorde,  qui  est  la  guérison 
de  l'infirmité  de  ce  même  corps  et  son  élé- 
vation à  l'heureux  état  de  l'immortalité? 

Et  que  nous  prêchent  en  effet  sur  ce  point- 
là  les  divins  oracles  de  la  religion  chrétienne? 
Que  Dieu  doit  régner  dans  la  mort,  comme  il 
a  régné  dans  le  néant;  que  les  démons  ne 
triompheront  plus  des  dépouilles  de  ses  saints, 
et  que  ces  ossements  épouvantables,  cette 
poussière  et  ces  ordures  dont  ils  ont  repu 
la  faim  insatiable  des  sépulcres,  obéiront  un 
jour  à  sa  voix  toute-puissante,  et  renaîtront 
tout  couverts  de  gloire  et  de  splendeur,  mal- 
gré l'envie  et  la  rage  des  enfers.  Quando 
morlui  audient  vocem  Filii  Dei  :  et  qui  audie- 
rint,  vivent  (S.  Joan.,  V,  25). 

Et  certes,  chrétiens,  l'infirmité  qui  nous 
environne,  ne  pouvant  pas  être  une  pro- 


413 


SERMON  IV,  TROISIEME  DE  LA  RESURRECTION. 


IM 


pnété  naturelle  de  1  homme  qui  l'a  en  hor- 
reur, ni  la  vraie  lin  de  la  providence  de  Dieu 
qui  lead  toujours  à  la  perfection  de  ses  ou- 
vrages, il  faut  sans  doute  qu'elle  serve  en 
celle  vie  ou  de  châtiment  à  notre  injustice, 
ou  de  matière  à  notre  vertu  ,  selon  cette  pa- 
role .  Virtus  in  in/inniiaic  perficilur  II  (or., 
XII.  9  ,  et  que  ce  soi!  aussi  un  étal  violent 
et  ennemi  des  inclinations  de  notre  nature. 
Le  grand  apôtre,  dans  son  Epitre  à  ceux  de 
Home,  non-,  l'enseigne  par  ces  termes  :  La 
créature,  dit-il.  sera  délivrée  de  la  servitude 
de  la  corruption,  parée  que  ce  n'est  pas  de 
-  m  mouvement  ni  de  son  gré  qu'elle  s'y  est 
assujettie,  mais  pour  l'amour  de  celui  qui  l'y 
a  soumi>e%  avec  promesse  de  l'en  délivrer. 
Créature  Hberabilura  servitute  corruptionis  : 
vanilati  enim  snbjecta  est  c  calant  non  volais, 
s$4  propter  enm,</ai subjrcit  eatn  in  spe  (Rom., 
VIII.  20,  21  1.  El  le  même  apôtre  venait  de 
■  ,  au  même  sens:  Le  Saint-Esprit  rend 
témoignage  à  notre  esprit,  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu  :  Jp.<e  enim  Spiritus  ieslimo- 
ninm  reddit  tpiritui  uostro,  quod  sumus  filii 
l'i  (Ibid.,  10  .  C  e-t-à-dire  que  les  maximes 
de  la  raison  humaine  cl  celles  de  la  foi  dî\  inc 
s'accordent  en  ec  point,  que  nous  ne  vivons 
pas  en  ce  monde  pour  mourir;  mais  qu'au 
contraire  nous  mourons  pour  vivre  ou  plutôt 
pour  ressusciter  à  une  nouvelle  vie,  où  Dieu 
nous  traite  selon  la  mesure  de  sa  bonté  sans 
mesure,  et  où  il  achève  dans  l'éternité  la 
perfection  qu'il  a  commencé  à  nous  donner 
dans  le  temps. 

Ou  le  Saint-Esprit  témoigne  à  notre  esprit 
que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  ,  c'esl-à- 
dire  qu  il  n'y  a  rien  de  si  conforme  au  sen- 
timent et  à  l 'appétit  général  de  tous  les 
hommes,  que  ce  qui-  D;cu  leur  a  révélé  dans 

parole,  savoir  :  qu'étant  le  |  ère  au 
bien  que  le  Seigneur  de  ses  créatures,  il  doit 
comme  père,  les  appeler  à  1'nérilage  de  ses 
biens,  qui  ne  sont  autres  que  lui  même,  et 
les  conduire  de  l'état  honteux,  d'une  vie  in- 
firm-  et  languissante  à  l'état  glorieux  d'une 
rie  divine  et  vraiment  digne  de  la  libéralité 
de  son  auteur  ;  ou  bien  le  Saint-Esprit  té- 
moigne à  notre  esprit  que  nous  sommes  en- 
fants de  Dieu  ,  pour  dire,  que  la  considé- 
ration des  misères  et  de  la  mort,  où  nous 
naîasons  maintenant  sujets,  avant  exercé 
jusqu'ici  l'étude  des  philosophes,  el  dévoré, 
s'il  faut  ainsi  dire,  leur  -  dans  les  in- 

quiétudes et  d  nis  le  gènes  inutiles  qu'il-, 
>nt  données  à  rechercher  la  vraie  origine 
d'une  nécessité  si  cruelle,  le  Fils  de  Dieu 
même  est  descendu  du  sein  de  son  Père  pour 
nous  apprendre  que  dans  la  première  inten- 
tion de  Dieu  la  mort  régnait  dans  les  hommes 
ir la  vie,  et  non  la  fie  pour  la  mort,  iJcas 
rli-m  non  prit,  ntC  hrtntnr  tn  p<nli- 
tionr  nvoritm  'Sup.,  I,  l'.i  ),  el  qu'un  prin- 
cipe tout  bon  et  tout  sage,  comme  Dieu,  ne 
pouvait  avoir  dans  ses  idées  éternelles  d  au- 
tre objei.  que  l'utilité  et  le  bonheur  de  - 
i  te.i ■  m  es.  Et  c'a  été  aussi  pour  pouvoir  nous 
mieux  i  mveiecre  de  i  ette  vérité,  qu 
fait  homme  comme  nous,  pas  mortel 

comme  nous .  el  qu  il  a  bien  v  oulu,  par  l'é- 


preuve îles  souffrances  et  de  la  mort  même, 
s'élever  à  la  jouissance  de  sa  gloire  ,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  pûl  nous  persuader  aisément 
par  sa  parole  ce  qu'il  nous  aurait  enseigné 
par  son  exemple.  Ou  le  Saint-Esprit  témoigne 
a  notre  esprit  que  nous  sommes  enfants  de 
Dieu,  pour  dire  que  les  hommes  voyant 
dans  les  fosses  el  dans  les  sépulcres  les  ruines 
de  leurs  corps  devenus  poussière  et  pourriture 
cl  l'impétueuse  rapidité  du  temps  qui,  comme 
un  torrent,  les  entraîne  dans  l'abîme  de  la 
mort,  ils  ne  pouvaient  remarquer  dans  ce 
spectacle  d'abomination  et  d'horreur  le  bien 
véritable  et  la  juste  fin  où  les  effets  de  la 
divine  providence  se  doivent  terminer,  jus- 
qu'à ce  que  le  Fils  éternel  de  Dieu,  el  sa  sa- 
gesse subsistante,  ait  bien  voulu  se  mani- 
fester sous  le  voile  de  leur  corps,  pour  lever 
celui  de  leurs  esprits,  et  leur  découvrir  la 
nouvelle  lerre  des  vivants  ,  où  se  renferme 
leur  véritable  bien,  où  les  captifs  de  la  mort 
doivent  triompher  éternellement  de  la  mort 
même,  el  changer  les  marques  de  leur  servi- 
tude en  celles  d'une  pleine  et  immuable  li- 
berté. Adoptionem  filiorum  Dei  expeclantes, 
redemptionem  corporis  no  s  tri  (Rom.,  Vill, 
23).  Ou  bien  le  Saint-Esprit  témoigne  à  notre 
esprit  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu, 
pour  dire  que  les  instructions  de  la  foi  chré- 
tienne rassurent  l'inquiétude  et  l'étonncment 
du  sens  humain,  quand  elle  nous  prêche, 
que  nous  mourons  pour  ressusciter,  et  que 
Dieu  n'abandonne  pour  un  temps  le  corps 
des  justes  à  l'empire  de  la  mort  que  pour 
l'en  sauver  dans  la  suite  de  tous  les  siècles, 
et  pour  le  rendre  plus  pur  et  plus  glorieux 
en  le  retirant  du  fond  des  tombeaux,  qu'il 
n'avait  fait  en  le  créant  la  première  fois,  et 
en  l'appelant  du  fond  du  néant. 

Que  si  nous  trouvons  un  rapport  si  juste 
entre  les  lumières  de  la  raison  et  celles  de 
la  foi,  entre  les  principes  de  la  philosophie 
et  ceux  de  l'Evangile  en  ce  qui  touche  la  vé- 
rité de  la  résurrection  ,  il  est  hors  de  doute 
que  ceux  qui  témoignent  de  la  répugnance 
à  se  persuader  celle  même  vérité,  ne  peuvent 
passer  ni  pour  fidèles,  ni  pour  raisonnables, 
ni  pour  savants  ,  et  que  ce  ne  peut  être  que 
la  corruption  de  leur  volonté  qui  aveugle 
ou  obscurcit  leur  entendement  sur  ce  sujel  : 
ils  ne  croient  pas  la  résurrection  parce  qu'ils 
ne  l'aiment  pas,  et  ils  ne  l'aiment  pas  parce 
qu'ils  la  craignent ,  el  ils  la  craignent  parce 
qu'elle  apporte  aussi  bien  des  supplices  éter- 
nels pour  les  méchants,  que  des  récompen- 
ses éternelles  pour  les  gens  de  bien.  Ils  ai- 
ment mieux  vivre  dans  des  sentiments  qui 
flattent  leur  infirmité  ou  leur  malice,  que 
dans  des  sentiments  coni  enables  à  la  sagesse, 
à  la  justice,  a  la  miséricorde  de  Dieu.  Ils  ne 
croient  point  la  résurrection,  parce  qu'ils  ne 
la  voient  pas;  et  afin  de  pouv  oir  sans  scru- 
pule conformer  leurs  désirs  sensuels  aux 
basses  lumières  de  leur  esprit,  ils  n'admettent 
peint  d'aulre  connaissance  que  celle  que  la 
ch  lir  et  les  sens  mêmes  sont  capables  de  leur 
nier.  Kl  ainsi  rien  n'esl  plus  véritable, 
mes  ebl  r«  frères,  que  ce  que  nous  dit  en 
celle  occasion    un   très-ancien   et    liés  docte 
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Père  de  l'Eglise  :  Nemo  tant  carnaliter  vivit, 
quam  qui  ncgat  carnis  rcsurreclioncm  (Ter- 
tull.,lib.  de  Èesurrect.  carn.,c.  11)  :  Celui-là 
vit  plus  que  tout  autre  selon  la  chair,  qui  ne 
croit  pas  la  résurrection  de  la  chair.  Et  en 
effet,  quelle  raison  nous  peuvent-ils  alléguer 
pour  la  combattre?  Est-il  plus  aisé  de  tirer 
les  hommes  du  néant,  que  de  les  tirer  du  sé- 
pulcre ,  de  les  former   que   de  les   rétablir? 
Et  ce  Verbe  ineffable  de  Dieu  ,  qui  éclaire  le 
fond  des  abîmes,  qui  sonde  nos  cœurs  el  nos 
reins,  qui  habite  en  tout  ce  qu'il  voit,  et  dont 
les  ténèbres  ne  sont  pas  moins  claires  que 
sa  lumière,   Sicut  tenebrœ  ejus  ,  ita  et  lumen 
cjus  (Ps.  CXXXVHI,  12),  peut-il  ignorer  en 
quel  lieu  sont  éparses  ou  ramassées  les  cen- 
dres de  nos  corps  ?  Et  s'il  est  impossible  qu'il 
ne  voie  pas  dans   la  confusion  ce  qu'il  a  pu 
voir  dans  le  néant,  qu'y  a-t-il  qui  l'empêche 
de  reproduire  à  la  fin  des  temps  ce  qu'il  a 
produit  au  commencement  des  temps,  et  de 
rejoindre  par  sa  bonté  ce  qu'il  avait  séparé 
par  sa  justice?  Pourquoi   faudrait-il  qu'une 
âme  immortelle  et  impassible  ne  pût  jamais 
habiter  que  dans  un  corps  périssable  et  lan- 
guissant ;  qu'une  intelligence  toute  immaté- 
rielle et  toute  pure  n'eût  jamais  été  destinée 
de  Dieu  qu'à  animer  une  boue  infecte  et  cor- 
rompue, et  que  Dieu  même  qui  a  pris  plaisir 
à  lui  laisser  la  conduite  de  son  corps,  comme 
d'un  monde  particulier  et  abrégé,  mais  sujet 
à  changement,  pour  représenter  le  gouver- 
nement qu'il  s'est  réservé  du  monde  univer- 
sel, qu'il  a  résolu  de  détruire  et  d'abolir,  ne 
se  plût  beaucoup  davantage  à  lui  confier  le 
commandement  d'un  nouveau  corps,  comme 
d'un  petit   monde   immuable  et   immortel , 
pour   représenter  le    commandement   qu'il 
doit  exercer  sur  le  nouveau  monde  glorieux 
et  spirituel  qu'il  veut  conserver  dans  l'éter- 
nité? Or  ce  qui  nous   trompe   en  ceci,  mes- 
sieurs, est  que  d'ordinaire,  dans  nos  faibles 
raisonnements, nous  mesurons  le  pouvoir  de 
Dieu  à  celui  de  la  nature,  et  supposons  gé- 
néralement  que    tout   ce  qui   surpasse   la 
vertu  des  causes  secondes ,  surpasse  aussi 
cellede  la  première.  D'où  vient  que  ne  voyant 
dans   l'ordre  de  la  nature  aucun  vestige  de 
la  résurrection,   ni  aucun  principe  capable 
de  la  produire  ,   nous  nous  figurons  que  par 
conséquent  il  n'en  est  aucun  dans  l'ordre  de 
la  grâce  qui  se  puisse  étendre  à  l'opération 
d'un  si  merveilleux  effet.  Que  si  nous  vou- 
lons régler  en  ce  point    nos  sentiments  sur 
l'objet  de  la  nature,  nous  ne  devons  pas  re- 
garder ce  qu'elle  peut,  mais  ce  qu'elle  veut  ; 
ni  ce  qu'elle  fait,  mais  ce  qu'elle  désire  ;  ni 
l'étendue  de  sa  vertu,  mais  celle  de  sa  fin. 
Elle  ne  peut  se  rendre  immortelle,   mais  elle 
souhaiterait  de  l'être  ;  sa  puissance  est  faible 
en  cela,  mais  sa  fin  est  juste;  elle  demande 
sa  perfection  à  celui  qui  l'a  faite  ,  elle  a  rai- 
son de  la  demander;  et  Dieu  ne  manque  de 
sa  part  ni  de  puissance  ni  de  bonté  pour  ac- 
complir les  justes  désirs  de  sa  créature.  C'est 
ce  désir  d'arriver  un  jour  à  sa  perfection,  et 
de  pouvoir  enfanter  le  nouvel  homme  ressus- 
cité des  morts,  qui  la  fait  gémir  selon  l'Apô- 
tre :  Omnis  ereatura  ing">»i*<i'    ç.--  p$rturit 


usque  adhuc.  Et  l'Esprit  même  qui  reconnaît 
la  justice  de  ses  désirs  la  fait  crier  et  lui  fait 
pousser  des  gémissements  qui  ne  se  peuvent 
exprimer.  Ipse  Spiritus  ,  dit  le  même  apôtre 
(Rom.,  VIII,  26) ,  postulat  pro  nobis  gemiti- 
bus  inenarrabilibus. 

Supposé  donc  que  ce  soit  la  véritable  et 
unique  règle  de  nos   raisonnements,    consi- 
dérez,  s'il  vous   plaît,   l'extravagance  et  la 
folie  de  ceux  que  nous  formons  en  cette  oc- 
casion. Car  tant  s'en   faut  que  nous  rencon- 
trions aucune  répugnance  ou  aucun  désor- 
dre dans  la  foi  de  la  résurrection  ,  que  nous 
y  trouvons  au  contraire  l'accomplissement 
de  nos  désirs,   le  repos  de  la  raison,  le  sa- 
laire de  nos  œuvres  et  de  nos  souffrances,  le 
triomphe  de  la  vertu  et  l'anéantissement  de 
ses  ennemis,  la  consommation  des  créatures, 
et  une  fin  digne  de  la  puissance,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  miséricorde  du  Créateur.  Et 
toutefois,   mes  frères,    l'homme    animal  et 
charnel ,  qui  ne   voit  goutte  aux  choses  de 
l'esprit,  ne  peut  se  convaincre  d'une  vérité 
si  manifeste  el  si  nécessaire  tout  ensemble. 
Mais,  ô  vous,  mon  frère,  qui  que  voussoyez, 
quel  fondement  avez-vous  de  ne  pas  croire  , 
ou  de  combattre  cette  sainte  vérité  ?  Serait-ce 
peut-être  l'expérience  de  vos  sens  ?  Mais  si 
l'expérience  de  vos  sens  ne  la  favorise  point, 
elle  ne  la  détruit  pas  non  plus.  Est-ce  la  lu- 
mière delà  raison  ?  mais  la  raison,  seule  peut 
vous  en  inarquer  des  principes  infaillibles 
dans  les  règles  de  la  première  raison  qui  est 
Dieu   même.   Et  que    reste-l-il    donc   autre 
chose,  mon  cher  frère,  sinon  que  le  trouble 
et  les  fumées  de  vos  cupidités  ont  obscurci 
votre   raison  même,  et  l'ont  couverte  d'un 
épais  nuage  de  ténèbres,  qui  lui  offre  la  vue 
d'une  si  éclatante   vérité?  Oui,  mon    cher 
frère,  l'amour  que  vous  avez  pour  vos  excès 
et  pour  vos  désordres  continuels,  vous  ayant 
rendu  ennemi  de  Dieu  et  de  vous-même,  il 
vous    porte    facilement    à   vous    persuader 
qu'il  n'y  a  point  de  juge  qui  les  punisse  dans 
une  autre  vie,  ou  qu'après  la  mort  il  ne  reste 
rien  de  vous,  qui  en  puisse  porter  le  châti- 
ment ;  et  comme   pour  éviter  ce  châtiment 
vous  voudriez  peut-être  que  votre  âme  s'étei- 
gnît dans  votre  corps,   vous  voudriez  aussi 
que  votre  corps  pourrît  à  jamais  dans  son 
sépulcre,  et  qu'il  ne  vous  pût  reprocher  un 
jour,  aux   yeux  de  Dieu,  les  infamies   dont 
vous  ne  cessez  de  le  souiller.  Et  ainsi,  mes 
frères,  il  est  manifeste  que  l'appréhension 
des  jugements  de  Dieu  est  la  seule  cause  qui 
peut  vous  éloigner  de  la  créance  de  la  résur- 
rection ;   et  sachez  qu'il  sera  toujours  aisé 
de  la  croire  à  quiconque  sera  moins  en  état 
de  la  craindre  que  de  l'espérer. 

Mais  si  la  résurrection  glorieuse  fait  la 
récompense  ou  une  moitié  de  la  récompense 
des  élus  deDieu,  et  si  cette  récompense,  selon 
l'Apôtre,  tient  le  second  lieu  parmi  les  objets 
de  la  foi  ,  Accedentem  ad  Deum  oportet  cre- 
dere  quia  est ,  et  quia  inquirentibus  se  remu- 
neralor  sit  ,  ne  devez-vous  pas  demeurer 
d'accord  ,  messieurs  ,  de  la  vérité  que  j'avais 
à  vous  prouver,  qui  est  que  le  mystère  de  la 
résurrection  est  si  excellent  et  d'une  si  haut* 
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importance  dans  !  Eglise  .  qu/il  mérite  la  se- 
onde  place  parmi  ceux  qu'elle  es!  obligée 
le  oous  enseigner ,  puisqn'en  effel  l'incar» 
iation  même  du  Fils  de  Dieu,  ses  souffrau- 

!  et  sa  mort  ne  lui   ont  tenu   lieu  que  de 
moyens  pour  arriver  à  l'heureuse  fin  de  sa 
-    résurrection  et  de  la  nôtre,  qui  est  une  image 
\   et  une  dépendance  de  la  sienne?  Et  certes  la 
foi  île  l'existence  d'un  Dieu  .  et  l'espérance 
de  la  résurrection  faisant,  pour  ainsi  dire, 
les  denx  pôles  ci  les  deux  principaux  rende- 
ments de  la  religion  chrétienne,  on  peut  re- 
marquer dans  la  charitable  et  sage  conduite 
de  la  primitive  Eglise ,  qu'elle  réglait  ordi- 
n  lirement  la  prédication  de  sa  doctrine  et 
l'économie  de  ses  pratiques  extérieures,  se- 
lon   qu'elle    l'estimait    convenable    OU    né- 
cessaire   pour  rétablissement  de  ces  deux 
premières  et  capitales  vérités,  qui  sont  l'exis- 
tence d'un   seul  Dieu  ,  et  la  glorieuse  résur- 
rection des  morts;  et  de  là  vient  que  la  con- 
sabstantialité  du  Fils  avec  le  l'ère,  et  l'union 
hjpostalique  du   même  Fils  avec  la   nature 
humaine,  l'invocation  des  saints,  et  l'adora- 
tion des  images  n'ont  pas  été  si  clairemenl 
enseignées,  ni  pratiquées  si  communément 
aux  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  qu'elles 
l'ont  été  dans  les  suivants  ,  de  peur  que  1  u- 
sage  fréquent  de  ces  coutumes  ,  et  la  publi- 
cation manifeste  de   ces   dogmes   n'eussent 
obscurci  à  l'égard  des  infidèles  la   créance 
d'un    seul   Dieu  ,  et   donné   prétexte    à   ces 
mêmes  infidèles   de  défendre  la  pluralité  et 
la  confusion   de   leurs  fausses  divinités,  lit 
pour  vous  montrer  que  l'Eglise  de  ce  temps- 
la   a  cru  devoir  se  servir  de  celte  pieuse  et 
édifiante  retenue  dans  la  prédication  des  di- 
vins mystères, Terlullien  écrit  dans  son  li\re 
contre  Praxeas  (1) ,  qu'elle  ne  souffrait  en 
façon  du  monde  que  l'on  avouât  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité   fussent  trois  dieux, 
quand  même  par  ces  termes  on  n'eût  i  nlcndu 
que  trois   subsistances    et  trois    personnes 
\  i  liment  divines  ;  car  encore  que  ce  sens-là 
précisément  n'eût  rien  en  soi  de  repréhensi- 
ble,  ce  n'était  pas  néanmoins  le  sens  propre 
et  naturel  de  celte  expression,  trois  divinités 
ou    trois    dieux  ,    puisqu'elle    va    beaucoup 
moins  à  établir  une  distinction  dans  les  per- 
sonnes, que  dans  l'essence  de   la  Divinité: 
el  avec  cela  suivant  le  même  Père,  la  même 
expression,  d'ailleurs  si   dure  et  si  étrange 
dans  ces  terme-,   en  quelque   sens    qu'on   eût 
pu   la    prendre  ,   aurait  pu  donner  une  occa- 
sion apparente  ou  aux  païens  de  soutenir  la 
multitude  de  leurs  dieux ,  ou  aux  chrétiens 
infirmes  de  se  dispenser  d'une  confession 
formelle  de  l'unité  du  véritable  Dieu  ;  et  dans 
celle   vue  de  bien   imprimer  dans  l'âme  <les 
païens  la  créance  d'un  seul    Dieu,  le  même 

(I)  Cap.  13  EL  dai  loin  est  jam  nomeo  Doraini  in  unlo- 
nem,  m  <|ma  naUooes  ;i  mulliludine  idotorum  transirent  ad 
nnicumDeum,  eldifferenlia  çonsiiluerelur,  Intel  enttores 
unit» , et [Jar'uns dit iniiaiia.» El  muni:    Ca-terum   iei 

constientia  qoa  icimqa  r>ii  no n  el  Doniini ,  1 1  l'un  el 

Filio,  el  SplriUri  convenire ,  dcos  >■!  dominos  nominarc- 
inus,  nHnihBrmnn  laces  nosiraa  eUan  ."i  martrria  liroi- 
dio.  es,  quittai  evadeotli  quoque  i  ateret  occasio,  juranlibua 
■Utiio  pet  deos  el  dominos,  ul  quidam  turreli*  i  quorum  dli 
rtureii  * 


Terlullien  n'a  pas  craint  de  dire  en  leur  par- 
lant ,  que  dans  la    Trinité  ,  le  Père  cl  le  Fils 
était  un  même,  /  nus  (1),  au  liou  de  dire  une 
même  chose,   Unum,    selon    celle  parole  de 
Jésus-Christ  :  Ego    et  Pater  unum    sumus  , 
parce  que  le  mot  Unum  signifie  proprement 
l'unité  d'essence,  el  qu'au  contraire  le  mot 
l  nus  ,  marque  plutôt  l'unité  de  la  personne 
que  celle  de  la  nature  dans  cet  esprit  de  dis- 
pensât ion    et    de    prudence    évangélique   et 
chrétienne  (2).   Le  grand  saint  Grégoire  de 
Naziauze  a  estimé  qu'en  certaines  occasions 
il   était  permis  à  un  évêque  de  ne  point  prê- 
cher ouvertement  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
pour  ne  pas  donner  en  cela  matière  aux  en- 
nemis de  cette  vérité  de  la  comballre  davan- 
tage el  pour  ne  pas  exposer  les  défenseurs 
de  la  même  vérité  aux  persécutions  des  nou- 
veaux hérétiques   qui  avaient   entrepris  de 
l'opprimer  :  et  il  demande  ensuite  au  grand 
saint  Basile  ,  auquel  il  écrivait ,  jusqu'à  quel 
point  on  pouvait  user  d'économie  cl  de  rete- 
nue dans  la  prédication   de  ce  mystère  (3). 
Et  de  même  saint  Augustin  a  remarqué  très- 
solidement,  à  son  ordinaire, que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  voulu  qu'on  lui  rendît  des  hon- 
neurs divins,  comme  est  le  sacrifice, pendant 
sa  demeure  sur  la  terre,  de  peur  qu'un  tel 
culte,  quoique  juste  de  lui-même,  n'eût  par 
accident  favorisé  en  quelque  sorte  l'idolâtrie 
des  païens  ,  et  qu'ainsi  le  Fils  de  Dieu  avait 
mieux  aimé  cacher  aux  hommes  pour  un 
temps  sa  véritable  divinité  et  la  priver  des 
justes  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  que  de 
donner  un  prétexte  aux  infidèles  de  défendre 
le  service  impie  qu'ils  rendaient  à  leurs  faus- 
ses divinités  ('»).   Suivant  la   même  conduite 
l'Eglise,  aux  trois  premiers  siècles,  ne  parait 
pas  avoir  pratiqué  aussi  fréquemment  qu'elle 
a  fait  depuis,  l'usage  d'invoquer  directement 
les  saints  en  parlant  à  eux  el  en  s'adressant 
à   leur   propre   personne,  de  peur  que   cet 
usage  n'eût  donné  matière  ou  prétexte  aux 
idolâtres  de  nous  accuser  d'avoir  plusieurs 
dieux  ,  aussi  bien  qu'eux  ,  comme  a  fait  Ju- 
lien l'Apostat  dans  sa  Défense  de  la  supers- 


(1)  Apolog. ,  cap.  21  :  «  lia  et  quod  de  Deo  profectum  est 
Drus  esl  cl  Dei  rilius,  et  unu$  tuubo.  » 

(2)  s.  Aogust.,  de  Civil.  Pli,  1.  XI,  cap.  10  :«  Quod  enim, 
inquit,  desimplici(bono  genilum  est,  panier  simples  esl,  et 
hoc  est,  quod  illud,  île  quo  genitnm  est ,  qtiae  duo  Patrem 
el  Pilium  dicimus,  et  ulrumqne  li<»-  cum  Spiritu  suo  unus 
estDeus,  qui  Spirilus,  Patris  el  Filii,  Spiiitus  sanctutt, 
propria  qnadam  nolione  hujus  uominis  iu  sacris  liilcris  nun> 
cupâtur,  alnis  esl  autem  quam  I';iIit  ,  et  Films,  quia  un: 
Pater  est,  nec  Filius,  sed  alius,  dixi  non  allud,  quia  el  hoc 

pariter  simplex,  pariterque  u d  eslinci nulahile  et 

coaRternum.  ■■ 

(r,)  Epist.  26,  qus  est  ^n  apud  Basilium  :  zafinbmn  )*• 

<    ,     '.i      'j-.-.'.ri     lîaT./r.Vj,     ïv'     '.     ;..< 
''.\'i\  i  ;«'-.-.;  1/fî'..  Enoluic6|L»v04  Tr,;  '/./r/Jua;  i- '-Or/.,  Kal 

-r    —,iv,    /-•/-    ~.-.-i;     ■•-:     -...:,     ;,,  ,r  ,y.: ,      ,t,;      K**(r,1ia;     -v,-.!,;,   r/,no., 

-'■  i.-ttt.'  jw.T.-,,    -,'//    olww^Hitfjvai   ir,v   Ahjtcu 

'.n-i;     ,i-.\:     -  ■.   rt  at.<xi.Ai,,i:   -'<    - 

■■,::;. 

(i)  De  Civil.  Det,V\b.  X, cap. 30  :«Unusille  mediau  r,  m 
quantum  servi  forroam  aci  ipiens,  medfator  effectua  esl  Dei 
el  horoinum  nomo  Chrislus  Jésus  :  cum  m  forma  Dei  sacrt- 
Bciura  i  uni  Pâtre  Mimai,  cum  quo  et  unus  Drus  <  m,  i.uiicu 
informa  servi  sacrificiam  maïuitesse  quam  sunu-rc ,  ne 
vel  liac  uccasiouc  qnisquam  exislimnnM  cuilinel  sacrlbonv 
dum  esse  croate 
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tition  païenne  (1),  et  aussi  Fauste  le  Mani- 
chéen qui,  sous  cette  vaine  couleur ,  avait 
l'audace  de  traiter  l'Eglise  de  schisme  des 
gentils  et  d'idolâtre  des  martyrs,  qu'elle  ser- 
vait, disait-il,  insolemment,  en  leur  offrant 
des  vœux  et  des  prières,  comme  faisaient  les 
païens  à  leurs  faux  dieux  :  Quosvolis  simili- 
bus  colitis  (2). 

Par  où  vous  voyez,  chères  âmes,  qu'en  ce 
qui  touche  l'immédiate  et  directe  vénération 
des  saints  bienheureux  ,  la  même  Eglise 
dans  ces  mêmes  siècles  ,  et  pendant  le  règne 
public  du  paganisme,  a  cru  devoir  en  user 
plus  sobrement  qu'elle  n'a  fait  depuis  la 
ruine  du  même  paganisme  et  sous  la  faveur 
des  empereurs  chrétiens  ;  et  cela  est  si  vrai, 
mes  chers  frères  ,  qu'Origène  répondant  à 
Celse  (Lib.  VIII) ,  et  étant  tombé  sur  la  ma- 
tière de  l'invocation  des  anges ,  témoigne 
ouvertement  à  cet  infidèle  ,  qu'il  ne  jugeait 
pas  à  propos  de  s'en  expliquer  nettement, 
ni  de  lui  déclarer  en  particulier  quelle  était 
sur  ce  point  la  pensée  des  chrétiens  :  et  par 
la  même  considération  elle  s'est  servie  d'une 
semblable  réserve  dans  les  mêmes  temps , 
en  ce  qui  touchait  la  vénération  des  images 
des  saints,  afin  que  les  païens  n'eussent  au- 
cun lieu  de  la  chicaner  sur  cet  usage,  quoi- 
que très— utile  et  très-édifiant  par  lui-même, 
comme  si  elle  eût  eu  des  idoles  aussi  bien 
qu'eux  et  qu'elle  eût  blâmé  de  superstition 
dans  les  autres  ce  qu'elle  n'eût  point  fait  de 
difficulté  de  pratiquer  elle-même. 

Voilà  donc  la  sainte  industrie  de  l'Esprit 
divin,  qui  conduisait,  comme  il  fait  encore, 
les  pas  de  son  Eglise,  à  ménager  les  diverses 
instructions  qu'elle  nous  donnait  des  mystè- 
res de  la  foi,  ou  les  divers  usages  qu'elle  ob- 
servait dans  sa  discipline,  et  dans  le  culte  ex- 
térieur de  sa  religion,  selon  que  la  créance 
et  le  service  d'un  seul  Dieu,  semblait  le  re- 
quérir. Et  celte  sage  et  pieuse  condescen- 
dance des  premiers  docteurs  de  l'Eglise  dans 
la  dispensalion  des  divins  mystères,  ne  pa- 
raîtra nullement  étrange  ou  peu  croyable 
à  ceux  qui  auront  lu  ce  qu'en  écrit  saint 
Athanasc  dans  son  apologie  excellente  pour 
Denys,  archevêque  d'Alexandrie,  et  saint 
Jérôme  après  lui  dans  celle  de  ses  livres  con- 
tre Jovinien. 

Mais  comme  entre  les  dogmes  de  la  piété 
chrétienne,  celui  qui  regarde  la  résurrec- 
tion tient  le  premier  rang  après  celui  qui 
nous  enseigne  l'unitéde  Dieu  ,  nous  trouvons 
aussi  que  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  pu- 
bliaient ou  tenaient  cachés  en  quelque  sorte 
de  certains  points  de  notre  foi,  selon  qu'ils 
le  jugeaient  à  propos,  pour  avoir  lieu  de 
mieux  éclaircir,  ou  de  mieux  appuyer  celui 
de  la  résurrection  :  et  nous  voyons  aussi 
que  dans  tout  le  peu  qui  nous  est  resté  de 
leurs  ouvrages,  les  uns  se  sont  abstenus  de 
s'expliquer    ouvertement   et  clairement,  et 

(1)  Apml  S.  Cyiilhmi,  contra  Julianum,  lib.  VI,  p.  201  et 
20">,  ubi  responiie:  in  Inee  verba  D.  Cyrilli  :  Toù5  Yl  piv  ayiou; 

pw-pTu^a;  ciite  Ôeoù;  eivai  çapftv,  0UT6  itporauvelv  FlQtafuQa  XarpcuTuc&ç  $ï)).o- 
yùTi,-t*/.Xà  u^tTixôi;  xcù  tijjltjtixiT);. 

(2)  Apud  S.  AiigiisLinum,  lib.  XX  adv.  Faustiim, cap.  4: 
«Sacriûcia  eorum,inquit  Faustus,  verlistis  tu  Agapes,  idola 
iu  Martyres,  quos  vous  siinilibus  colitis.  » 


les  autres  sont  demeurés  dans  un  profond  si- 
lence sur  celle  vérité,  que  les  esprits  et  les 
âmes  des  fidèles  morts  en  grâce  dussent  jouir 
de  la  gloire  bienheureuse  avant  la  résurrec- 
tion générale  des  morts,  à  la  réserve  des 
seuls  martyrs,  qu'ils  estimaient  aller  droit 
à  Dieu  après  l'épreuve  et  la  consommation 
de  leur  martyre.  Et  pourquoi  cela,  mes  chers 
frères  ?  Afin  que  les  fidèles  s'accoutumant  à 
considérer  la  gloire  de  leurs  âmes  sous  une 
même  idée  que  celle  de  leur  corps,  comme 
si  eti  effet  elles  eussent  dû  leur  arriver  dans 
un  même  temps,  ils  fussent  toujours  obligés 
de  les  allier  dans  leur  pensée  et  dans  leur 
désir;  et  que  la  même  foi  qui  les  porterait  à 
rechercher  la  félicité  de  leurs  esprits,  leur  fit 
aussi  rechercher  avec  même  ardeur  et  avec 
même  zèle  celle  de  leur  corps,  et  surmonlcr 
avec  d'autant  plus  d'attachement  et  de  cou- 
rage les  difficultés  qui  s'élèveraient  contre 
une  créance  si  extraordinaire  et  si  inouie, 
qu'ils  auraient  dû  les  envisager  comme  au- 
tant d'obstacles  de  leur  bonheur.  Mais  au- 
contraire  les  mêmes  Pères,  dans  les  mêmes 
siècles  et  dès  le  berceau,  s'il  faut  ainsi  dire, 
de  l'Eglise  se  sont  appliqués  particulièrement 
à  enseigner  et  à  pratiquer  la  prière  pour  les 
morts,  comme  il  paraît  dans  les  plus  ancien- 
nes liturgies  :  en  sorte  que  Tertullien,  au 
commencement  du  troisième  siècle  a  mis 
cet  usage  au  rang  de  ceux  qui  tirent  leur 
naissance  de  la  tradition  apostolique  (1)  ;  et 
il  ne  faut  nullement  douter  que  cette  juste  et 
édifiante  cérémonie  n'ait  dès  lors  été  généra- 
lement enseignée  et  observée,  non  seulement 
pour  apporter  du  soulagement  aux  morts  se- 
lon le  témoignage  des  anciens  docteurs,  mais 
pour  exercer  aussi  les  vivants  dans  la  médi- 
tation, dans  la  créance,  et  dans  le  désir  de 
leur  future  résurrection,  qui  fait  tout  l'objet 
de  leur  espérance,  et  de  leur  joie  dans  ce 
monde.  Et  c'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  coutume  de  l'Eglise,  d'accompagner  de 
flambeaux,  même  en  plein  jour,  les  funérail- 
les des  chrétiens,  afin  que  les  vivants  qui 
y  doivent  assister  regardent  ces  morts  comme 
des  passants,  qui  vont  au  pays  de  la  lumière 
et  dont  les  corps  que  l'on  porte  en  terre,  se- 
ront revêtus  du  céleste  éclat  de  leur  immor- 
telle résurrection  (2). 

Que  si,  après  cela,  nous  voulons  passer 
de  la  considération  de  l'Eglise  chrétienne  à 
celle  de  l'Eglise  ou  de  la  synagogue  judaïque, 
nous  trouverons  qu'avant  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde  les  Juifs,  qui  étaient  alors 
le  peuple  de  Dieu,  ne  paraissent  guère  avoir 
distingué  l'immortalité  de  l'âme  d'avec  la  ré- 
surrection des  corps  ;  sibien  qu'ils  prenaient 
ordinairement  pour  une  même  chose,  ou 
pour  deux  choses   naturellement  insépara- 

(1)  Lib.  de  Cor.  mil.,  cap.  3  :  «  Oblalioues  pro  defttnctis, 
pro  nataliliis  annua  die  facimus.  Et  il  parle  l'àdfis  traditions 
apostoliques  non  écrites,  «quas»  dii-il«  sine  ulliusscriptur» 
instrumento,  solius  traditienis  titulo,  et  exinde  consuetu- 
diuis  palrocinro  vindicamus.  » 

(u2)  Hieron.,  epist.  il,  ad  Euslochium:  «  Ex  lune,  inquir, 
non  ululatus,  non  planctus  ut  intersaeculi  homines  lien  so- 
le! ,  sed  psalmorum  linguisdtvèrsa  examina  concrepabant, 
translata-pte  episcoporum  matiibus  et  cervicem  l'eretro  sub- 
iicienlibus,  cuin  alii  pontifices  lantpades,  cereosque  prae- 
ï'errenl,  etc.» 
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blés,  que  L'homme  dût  jouir  un  jour  d'une 

vii'  éternelle,  et  qu'il  dut  on  jour  ressuscitai 
(l«>  l.i  mort.  El,  sur  ce  fondement .  l'illustre 
Josèphe,  qui  no  pouvait  pas  ignorer,  sur  ce 
point-là.  les  sentiments  de  ceux  dosa  nation, 
ilii.  entre  autres  choses,  des  saducéens,  qu'ils 
tenaient  fcs  âmes  mortelles  ;1  .  pour  dire 
qu'ils  ne* croyaient  pas  la  résurrection  dos 
corps  :  H  ainsi,  à  moins  que  l'auteur  du  se- 
cond  li\ro  des  Macbabées  n'eût  renfermé 
l'immortalité  de  l'homme  dans  la  résurrec- 
tion des  oorps  (Lib.  I,  cap.  12.  43),  il  n'aurait 
pas  dit.  comme  il  fait,  que  si  lo  vaillant  ot 
saint  capitaine  Judas  n'avait  pas  cru  la  ré- 
surrection des- morts»  c'eût  été  on  train  qu'il 
eut  l'ait  offrir  pour  eux  des  sacrifices  on  Jé- 
rusalem. Et  c'est  aussi  pour  cola  que  le  Fils 
do  Dieu,  ayant  bien  voulu  quelquefois  s'ac- 
commoder i  l'infirmité  des  Juifs  {S.  Mat  th., 
XXII.  31),  et  raisonner  avec  eux  selon  les 
pensées  qu'ils  a\  aient  alors,  pour  avoir  lieu 
de  les  convaincre  par  eux-mêmes,  ce  qu'on 
appelle,  dans  les  écoles,  argumenter  ad  ho- 
minem,  ne  jugea  pas  à  propos  d'alléguer  aux 
sadocéens  d'autre  passage  de  la  parole  de 
Dieu,  pour  leur  prouver  la  résurrection  des 
morts,  que  celui  où  il  dit  à  Moïse,  dans 
1  Brode,  qu'il  était  le  Dieu  d'Abraham,  le 
Dieu  d'Isiac  et  le  Dieu  de  Jacob  :  d'où  Jésus- 
Christ  lire  celte  conclusion,  qu'il  fallait  donc 
qu'il  y  eût,  pour  les  hommes,  une  autre  vie 
que  celle-ci',  el  qu'ils  dussent  un  jour  res- 
susciter pouracquérir  celte  seconde  vie,  puis- 
que, d'un  côté,  les  saints  patriarches  étant 
dojà  morts,  Dieu  ne  laissait  pas  de  se  dire 
encore  leur  Dieu  et  leur  Seigneur,  et  que,  de 
l'autre,  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais 
dos  \i\anls.  El  cependant  ce  raisonnement 
du  Fils  do  Dieu,  qui,  en  prenant  la  vie  éter- 
nelle pour  la  soûle  résurrection  des  morls, 
selon  la  basse  et  imparfaite  théologie  des 
Juifs  de  ce  temps-là  du  parti  des  saducéens, 
par  laquelle  le  même  Fils  de  Dieu  s'était  pro- 
posé de  les  convaincre,  est  démonstratif  et  sans 
réplique,  n'eût  pas  été  néanmoins  de  la  même 
force  à  l'égard  dewceux  qui  auraient  distin- 
gué la  vie  éternelle  des  âmes  d'avec  la  vie 
éternelle  des  corps,  suivant  la  haute  el  par- 
faite théologie  que  Jésus  même  nous  a  ensei- 
gnée dans  sa  divine  école  et  dans  la  chaire 
même  de  sa  croix  ,  ou  lorsqu'il  dit  au  larron 
qui  avait  reconnu  sa  divinité:  Aujourd'hui 
même  lu  seras  dani  le  paradis  avec  moi 
(S.  Luc,  XXIII,  W\;  ce  qui  ne  pouvait 
lui  arriver  que  selon  l'âme,  el  non  selon  lo 
corps  :  ou  lorsqu'on  mourant  il  recommande 
son  esprit  à  Dieu  son  l'ère,  el  le  lui  remet 
entre  les  mains.  Pater,  m  munit*  tuas  eom- 
mtnda  tpiritum  meum  [Ibid.,  W>):  ce  qui 
fait  bien    voir   que    son    Mprit,  ou    que   1    n 

ftme  devait  jouir  d'une  rie  propre  et  parti- 
culière quand  elle  serait  séparée  do  son 
corps.  M. lis  Dieu,  par  un  secret  de  sa  sagesse 
ineffable,  n'a  pas  voulu  nous  révéler  tout 
d'un  coup  (ette  vérité  dans  toute  son  éten- 
due, étant  certain  par  la  Lecture  et  par  la 
seule   vue  des  écritures  du  Vieux   Tesla- 
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intiq  ,  lib.  Win,  cap  - 


ment  (1),  qu'il  a  premièrement  caché  en 
quelque  manière  au  peuple  juif,  alors  grossier 
et  charnel,  l'heureux  état  de  la  vie  éter- 
nelle ,  soil  dans  l'âme,  soit  dans  le  corps  : 
toutes  les  promesses  qu'il  leur  a  faites  on  ce 
temps-là  ne  regardant  que  des  biens  visibles 
el  temporels;  qu'on  second  lieu  il  leur  a 
manifesté  la  vie  éternelle  des  corps,  où  ils 
parviendront  dans  leur  glorieuse  résurrec- 
tion ,  qui  est  un  mystère  qu'il  a  commencé 
à  leur  découvrir  par  ses  prophètes,  dans  le 
temps  de  leur  servitude  en  Babylonc,  et 
qu'enfin  par  une  grâce  toute  singulière,  il  a 
proposé  comme  un  dogme  de  religion  aux 
Juifs  spirituels ,  qui  sont  les  chrétiens,  les 
deux  distinctes  et  séparables  espèces  de  vie 
éternelle  ;  l'une  de  l'âme  et  l'autre  du  corps  ; 
l'une  que  l'âme  doit  posséder  en  elle-même 
et  toule  seule,  immédiatement  après  la  mort, 
el  l'autre  dont  le  corps  doit  aussi  jouir  en 
son  temps,  lorsque,  dégagé  des  liens  de  la 
mort,  il  sera  rejoint  et  réuni  à  son  âme  pour 
faire  avec  elle  un  nouvel  homme,  et  pour 
n'en  èlre  jamais  séparé. 

Mais  pour  ce  qui  touche  le  peuple  juif  en 
son  particulier  ,  pourquoi  pensez-vous  que 
Dieu  a  voulu  communément  lui  faire  en- 
seigner la  résurrection  des  corps,  sans  lui 
expliquer  en  même  temps  l'immortalité  de 
l'âme  ,  selon  laquelle  l'âme  peut  naturelle- 
ment subsister  à  part  et  hors  du  corps? 
sinon,  mes  frères,  afin  que  la  foi  et  le  senti- 
mont  de  la  résurrection  corporelle,  qui  pa- 
raît si  étrange  et  si  incroyable  au  sens  hu- 
main, se  pussent  mieux  imprimer,  et  jeter 
de  plus  profondes  racines  dans  le  cœur  de  ce 
peuple  fier  et  indocile,  et  qu'il  ne  pût  pas 
attribuer  entièrement  aux  âmes  séparées  des 
corps,  la  béatitude  céleste  et  éternelle  que 
Dieu  veut  qui  leur  soit  commune  avec  leurs 
corps  (2).  Toutefois  ,  mes  frères,  quoique 
c'ait  été  la  coutume  et  la  conduite  ordinaire 
de  Dieu,  de  tenir  caché  au  commun  dos 
Juifs,  slupides  et  charnels,  celte  subsistance 
particulière  et  celle  immortalité  de  l'âme 
humaine,  il  n'a  pas  laissé  de  la  leur  mar- 
quer et  de  la  leur  faire  comme  entrevoir 
en  de  petits  mots  de  ses  prophètes  ,  jetés  çà 
et  là,  comme  par  exemple  en  ceux-ci  de 
Salomon  :  Anlequam  rêver tatur  pulvis  iA 
terram  suaxa  unae  erat ,  et  spiritus  rediret  ad 
Dam  qui  dedit  illum  (  /•><•/.,  XII,  7  )  :  où  il 
est  visible  que  comme  le  Sage  suppose  que 
les  corps  doivent  retourner  dans  la  pous- 
sière dont  ils  sont  venus  ,  il  suppose  aussi 
que  l'esprit  en  même  temps  doit  retourner  à 
Dieu  qui  l'a  donne,  pour  vivre  avec  Dieu  de 
la  vie  de  Dieu  même.  Et  il  ne  faut  pas  objec- 

(1)  El  ainsi  lecardioal  du  Perron  a  trea-hien  mis  l'im- 
mortalité d'ame  au  rang  des  choses  que  les  anciens  ./mis 
i,  •  pouvaient  croire  nue  par  la  seul,'  tradition  (Réplique  au 
roi  de  fa  Gr  9ret.,  m.  ni,  eh.  2,  ;,.  <i:t  |. 

.'•m. -m  d'Alexandrie,  liv.  VI  de  set Slromatet,  i  ag. 
651,  nous  api  rend  nue  les  pai*ns  avaient  coûtante  d'ado- 
i  .i  les  morts,  el  de  leur  sacrifier  comme  :i  des  di<  ux,  parce 
qu'ils  croyaient  les  âmes  Immortelles,  abnsani  ainsi  d'une 
u. ---s  unie  el  raisonnable  opinion;  el  de  celte  sorte  Dieu, 
entre  autres  causes,  :i  u  cacher  quelque  lemj  s  celle  ré- 
nmuo  des  luife,  de  peur  que  ce  ne  lui  une  ...  ca- 
»  ce  |  eu|  le  loui  <  barnel  de  s'engager  dans  l'idolâtrie, 
où  M  et  ,,i  si  naturellement  porté 


423 


OKATELRS  SACRES.  BOURZEIS. 


ter  contre  cela  ces  paroles  de  David  :  Exibit 
spiritus  ejus  et  revertetur  in  terram  suam 
(  Ps.  CXLV,  3  )  ;  car  il  ne  veut  pas  dire  que 
l'homme  retourne  en  terre  ;  mais  bien  que 
l'homme  même  y  doit  retourner  selon  le  corps 
lorsque  son  corps  se  sépare  de  son  esprit, 
et  cela  fondé  sur  ce  que  le  verbe  hébreu  tra- 
duit par  revertetur  étant  un  verbe  masculin, 
il  ne  se  peut  pas  rapporter  au  nom  hébreu 
rm  spiritus,  qui  est  un  nom  féminin  :  comme 
il  paraît  dans  ce  texte  de  David,  et  aussi 
dans  celui  de  Salomon  que  nous  venons 
d'alléguer,  qui  porte  3iuin  nnrp  au  féminin, 
et  non  3W  au  masculin,  ce  qui  serait  une 
incongruité  et  un  solécisme  en  cette  langue- 
là.  Il  est  donc  sans  doute  que  ces  paroles  de 
Salomon  :  Donec  revertatur  pulvis  in  terram 
suam,  cl  spiritus  redeat  ad  Deum  qui  dédit 
illum,  étant  bien  pesées  par  des  esprits  sa- 
ges et  judicieux,  démontrent  évidemment 
l'immortalité  particulière  des  âmes,  et  cette 
vie  toute  spirituelle  dont  elles  sont  capables 
hors  du  commerce  du  corps  et  de  la  ma- 
tière. Et  il  est  bien  à  croire  que  c'a  été  de  ce 
beau  passage,  qui  paraît  unique  ou  presque 
unique  dans  les  Ecritures  du  Vieux  Testa- 
ment, que  la  nouvelle  synagogue  judaïque  a 
pu  recueillir  celte  raisonnable  opinion  tou- 
chant l'état  et  la  nature  de  l'âme  raisonna- 
ble, et  elle  a  pu  depuis  s'y  confirmer  en  la 
voyant  clairement  enseignée  dans  l'ancienne 
école  des  plus  célèbres  philosophes,  et  sur- 
tout dans  la  nouvelle  et  divine  école  des 
chrétiens.  C'est  celle  espèce  d'immortalité 
que  leurs  rabbins  ou  leurs  nouveaux  maî- 
tres appellent  d'ordinaire  la  victoire  des 
âmes  rwaan  nnsa,  parce  qu'un  même  mot 
dulangage  hébreu  signifie  victoireet  élernilé; 
et  c'est  aussi  en  ce  sens  que  nous  lisons  dans  les 
paroles  de  Dieu  :  Absorpta  est  mors  invict-oria; 
ubiest,mors,victoriatua[\€or.,XV,  5k  j? c'est 
à-Jire  ta  consistance  et  ta  perpétuilé  ;  et  ap- 

fhiremment  c'a  été  du  double  sens  de  ce  mot 
îébreu  que  saint  Paul  a  pris  cette  relevée 
et  pompeuse  allégorie,  où  il  nous  représente 
la  mort  comme  un  roi  puissant  et  victorieux 
qui  eût  triomphé  éternellement  des  hommes, 
à  moins  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  ne  fût 
venu  lui-même  dompter  cet  ennemi  et  abolir 
la  fierté  de  son  empire  :  Novissima  autem 
inimica,  dit-il,  destruetur  mors  (Jbid.,  25). 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  des  sentiments  ou 
des  expressions  de  la  moderne  et  rebelle  sy- 
nagogue, il  nous  suffit  d'observer  en  ce  lieu-ci 
que,  de  la  même  sorle  que  les  anciens  Juifs, 
qui  ont  précédé  le  Fils  de  Dieu,  n'ont  guère 
parlé  formellement  et  distinctement  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  quoique  ceux  d'entre 
eux  qui  appartenaient  par  avance  au  Nou- 
veau Testament  ne  l'aient  pas  ignorée,  afin 
de  donner  plus  de  cours  par  leur  silence  ou 
par  l'obscurité  de  leurs  paroles  sur  ce  point 
à  la  pensée  ou  à  la  persuasion  de  la  résur- 
rection des  corps  :  ainsi  les  chrétiens  ont 
aussi  tenu  quelque  temps  cachée  et  en  mys- 
tère la  félicité  dont  les  âmes  saintes  jouissent 
dans  le  ciel  avant  la  dernière  consommation 
du  monde,  de  peur  que  la  gloire  et  la  béati- 
tude de  ces  esprits  purs  et  séparés  de  leur 


chair  mortelle  ne  fît  peut-être  juger  aux 
néophytes  et  aux  nouveaux  disciples  de  l'E- 
vangile la  résurrection  immortelle  des  corps 
ou  inutile  ou  peu  nécessaire,  et  qu'ils  ne 
crussent  en  même  temps  avoir  un  prétexte 
de  s'en  peu  soucier  et  de  se  dispenser  abso- 
lumenlfde  la  croire,  ou  qu'ils  n'eussent  plus 
de  hardiesse  à  lui  donner  des  explications 
allégoriques  et  fantastiques  qui  en  auraient 
ruiné  la  vérité.  Nous  remarquons  en  effet, 
dans  la  lecture  de  l'histoire  de  l'Eglise,  que 
nul  autre  point  de  la  religion  chrétienne  n'a 
été  attaqué  ni  contredit  aussi  fortement  que 
celui-là,  et  que  c'a  été  l'écueil  général  et  la 
commune  erreur  de  tous  les  hérétiques  et  de 
tous  les  monstres  qui,  dans  les  deux  ou  trois 
premiers  siècles, se  sont  soulevés  contre  la 
foi  de  l'Eglise  catholique,  savoir  de  combat- 
tre la  résurrection  de  la  chair,  et  de  réduire 
autant  qu'ils  pouvaient  l'espérance  des  chré- 
tiens au  seul  bonheur  et  à  la  seule  gloire 
dont  les  âmes  joui  raient  au  ciel  après  la  mort. 

Gela  étant,  mes  frères  ,  jugez  maintenant 
si  l'ancienne  Eglise  et  les  saints  pasteurs  qui 
l'ont  gouvernée,  n'ont  pas  eu  toute  raison  de 
s'appliquer  et  de  s'attacher  particulièrement 
comme  ils  ont  fait ,  à  établir  ce  point  capital 
de  la  doctrine  évangélique,  qui  est  la  résur- 
rection des  morts  ,  et  de  lui  donner  la  pre- 
mière place  dans  les  dogmes  nécessaires  à 
salut ,  après  celui  de  l'existence  et  de  l'ado- 
ration souveraine  d'un  seul  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  ceci,  mes  frères, 
la  bienheureuse  résurrection  est  un  point  de 
foi  si  excellent  et  si  essentiel  à  la  foi  même, 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  nous  le  per- 
suader seulement  par  des  paroles,  mais  par 
des  choses  ;  ni  par  la  vive  voix  seulement  de 
ses  ministres,  mais  par  le  témoignage  subsi- 
stant et  animé  des  principaux  sceaux  et  vases 
de  sa  grâce,  qui  sont  les  sacrements  qu'il  a 
institués  dans  son  Eglise  pour  nous  faire 
part  de  la  même  grâce  et  du  mérite  infini  de 
son  sang.  Parmi  ces  divins  sacrements,  ceux 
qui  tiennent  le  premier  lieu  en  dignité  et  en 
vertu  sont  le  baptême  et  l'eucharistie,  dont 
l'un  nous  donne  la  vie  spirituelle  ,  et  l'autre 
nous  la  conserve  et  nous  la  fortifie  de  jour 
en  jour.  Or  l'un  et  l'autre  de  ces  mystères  est 
une  image  (le  la  divine  résurrection  et  a  pour 
objet  de  nous  en  communiquer  les  impres- 
sions et  le  fruit. 

Pour  le  baptême,  chères  âmes,  aurons-nous 
îe  moindre  doute  que  ce  ne  soit  tout  ensem- 
ble un  monument  et  un  tableau  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  quand  nous  aurons 
entendu  ce  langage  de  saint  Paul  :  Ne  savez- 
vous  point,  mes  frères,  que  nous  tous,  qui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  avons  été 
baptisés  en  sa  mort;  car  nous  avons  élé  en- 
sevelis avec  lui  par  le  baptême,  comme  morts, 
afin  que  de  même  que  Jésus-Christ  est  res- 
suscité des  morts  pour  la  gloire  de  son  Père, 
ainsi  nous  marchions  désormais  en  nou- 
veauté de  vie  :  car  si  nous  sommes  plantés 
et  mis  en  terre  comme  lui  en  ressemblance 
de  sa  mort,  nous  serons  aussi  retirés  de  cette 
terre  pour  être  rendus  en  cela  conformes  à 
sa  résurrection  :  An  ignoratis  quia  quicum- 


455 


SERMON  IV,  TROISIEME  DE  L.V  RESURRECTION. 


que  baptizati  swmu»  in  Chris to  Jesu,  in  morte 
ipsius  baptizuti  tumusl  Consepulti  enim  sa- 
luas cum  Mo  per  baptismum  m  mortem,  ut 
quomode  Christ*»  surrexit  u  mariais  per  <j!o- 
riam  l'atris,  ita  et   nos  in  novitate  rittr  am- 
bulemus.  Si  cnim  complantati  fucli  sumus  si- 
militudini  mortis  ejus  ,  simul  et  rcsurrectio- 
rimus  [Rom.,  VI,  3  et  seq.).  Nous  appre- 
nons aussi   de  loule  l'église   qu'en  retirant 
par  trois  fois  les  baptisés  de  l'eau  du  baptême 
après  les  v  avoir  plongés  autant  de  fois,  c'é- 
tait une  figure   sacrée  et  mystérieuse  qu'on 
leur  mettait  devant  les  yeux,  de  la  sépulture 
et  de  l'immortelle  résurrection  de  leurs  corps. 
Et  de  là  vient,  selon  que  l'assure  le  grand 
saint  Chrysostome  (1),  que  les  catéchumènes 
qui  se  présentaient  à  l'église  pour  être  admis 
à  la  grâce  du  baptême,  étaient  obligés  avant 
cela  de  rendre  un  compte  particulier  de  leur 
foi  sur  ce  mystère,  et  de  prononcer  ces  pa- 
roles à  haute  voix  :  Je  crois  la  résurrection 
des  morts:  et  puisque  c'est  un  principe  de 
religion,  que   dans  les  mystères  du  Vieux 
Testament  nous  trouvons  toujours  des  ves- 
s  ou  des  ombres  des  vérités  de  ceux  du 
Nouveau,  vous  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît, 
m  cet  endroit  que  Jésus-Christ  a  voulu  si- 
gnifier dans  l'eau  du  baptême  sa  mort,  sa  sé- 
pulture et  en  même  temps  sa  résurrection  , 
qui  devait  être  une  suite  de  sa  mort,  parce 
que  les  eaux  signifient  la  mort  ou  les  maux 
extérieurs  qui  nous  en  menacent  et  qui  peu- 
vent nous  la  causer  :  Intraverunt  aquœ,  dit 
David,  utque  ad  animant  meam,  et  infixus  sum 
in  limo  profundi  {Ps.  LXVUI,  2,  3)  ;  comme 
en  suivant  celte  même  idée,  ils  appellent  lac 
le  tombeau,  parce  que  les  corps  morts  de- 
meurent sans  vie  et  sans  mouvement  dans  le 
sépulcre,  comme  des  eaux  immobiles  et  dor- 
mantes dans  un  lac,  où  elles  se  corrompent 
par  leur  repos,  au  lieu  qu'au  contraire  celles 
qui  courent  dans   une  rivière  ou  dans  une 
source,  paraissent  toujours  vives  et  se  con- 
servent dans  leur  pureté  par  leur  agitation. 
à     imalas  sum,  dit  David  ,  cum  descendenti- 
hu  m  Incum  (  Ps.  LXXXVII,  5  )  ;  Et  simili» 
ero,  dit-il  ailleurs,  descendentibus  in  lacum 
(Ps.  CXLU,  7),  c'est-à-dire  dans  le  tombeau. 
Ainsi  saint  Paul  compare  au  baptême  le  pas- 
de  la  mer  Rouge  ,  et  \eut  que  les  Juifs 
traversant  les  eaux  de  cette  mer  y  aient  été 
baptisés  par  Moïse  :  Omncs,  dit-il,  in  Mose 
baptizati  saut  in  nuljr  et  in  mari    I  Cor.,  X,2): 
comme  si  le  vaste  et  profond  lit  de  cette  mer 
eût  représente  aux  \eux  des  Juifs  un  grand 
Sépulcre  >)ii  ils  seraient  tous  demeurés  ense- 
velis, ;ï  mollis  que  Dieu  n'eût  eu  la  honte  de 
;i  tirer  par  un  effet  de  sa  toute-puissante 
main  baptême  des  Israélites  dans  la 

in  r,  comme  dans  un  gouffre  de  perdition  et 
de  mort,  était  encore,  selon  l'Apôtre,  une 
figure  de  la  mort  et  de  l.i  résurrection  de  Jé- 
Christ,  comme  l'esl  maintenant  le  bap- 
i  ;.,    des  chrétiens.  Omniaautem,  nous  dit-il 
■a  même  lieu,  in  figura  tontingebant  illis. 
El  certes  le  baptême  a  une  liaison  si  par- 
fl)  In  1  ad  ('or.,  XV,  li.iinil.  lu  :  T.:-    - 
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*  ticulière  avec  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  en 
même  temps  avec  sa  glorieuse  résurrection, 
qui  a  été  le  fruit  et  la  récompense  de  sa 
mort,  qu'il  donne  lui-même  le  nom  de  bap- 
tême à  sa  passion,  et  veut  que  ces  deux 
mots  ,  à  son  égard  ,  ne  signifient  qu'une 
même  chose  :  B apt ismo,  dit-il,  habeo  bapti- 
zari  :  et  quomodo  cour  et  or  donec  perficialur 
(S.  Luc,  XII,  50)?  Je  dois  être  baptisé  d'un 
certain  baptême,  et  que  je  me  sens  pressé  de 
désir  et  d'impatience,  jusqu'à  tant  qu'il  soit 
accompli ,  c'est-à-dire  consommé,  non-seu- 
lement par  ma  mort,  mais  par  ma  résurrec- 
tion, où  je  recevrai  le  juste  salaire  de  mes 
peines  et  le  parfait  accomplissement  de  mes 
désirs. 

Or  je  ne  sais,  mes  frères,  si  j'oserais  ajou- 
ter en  ce  lieu-ci  une  réflexion  ou  une  re- 
marque qui  peut  paraître  de  pure  gram- 
maire, et  peut-être  même  un  peu  trop 
curieuse,  qui  est  que  le  même  mot,  qui  si- 
gnifie lac  en  hébreu  :  afcn  et  qui,  en  ce  sens, 
désigne  la  mort,  que  nous  figure  le  baptê- 
me ,  signifie  aussi  justice  ,  innocence  et  pu- 
reté (1),  ce  qui  a,  ce  semble,  assez  de  rap- 
port au  dessein  qu'a  eu  le  Fils  de  Dieu  dans 
l'institution  du  sacré  baptême  :  savoir,  qu'il 
ne  fut  pas  seulement  limage  de  la  mort, 
qu'il  nous  faut  souffrir  avec  le  même  Fils  de 
Dieu,  mais  de  la  pureté  et  de  la  sainteté  de 
vie  que  nous  sommes  obligés  de  pratiquer  à 
son  exemple,  et  dont  nous  devons  acquérir 
un  jour  la  perfection  et  la  couronne  en  par- 
venant à  sa  triomphante  résurrection.  Si 
quo  modo  occurram ,  dit  l'Apôtre,  ad  resur- 
rectionem,  quee  est  ex  morluis  (Pliilipp.,  UI, 
11);  mais  ce  qui  paraît  de  plus  vraisembla- 
ble en  ce  sujet,  est  que  les  Xuifs,  dès  le  temps 
même  des  apôtres,  ayant  coutume  de  bai- 
gner les  morts  et  de  les  laver  avant  leur  sé- 
pulture, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Ac- 
tes des  apôtres,  en  la  personne  de  Thabitha, 
qui  fut  depuis  ressuscitée  par  saint  Pierre 
(Act.,  IX,  40),  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que 
les  fidèles  qui  mouraient  au  monde  et  à  ses 
pompes,  avant  que  d'entrer  en  son  Eglise,  y 
lussent  admis  par  un  bain  sacré,  où  ils 
étaient  plongés  comme  morts,  et  ensevelis 
aux  vanités  de  la  vie  présente,  et  où  leur 
corps  élait  purifié  de  ses  ordures,  non  pour 
être  ensuite  enfermé  dans  un  sépulcre  et  y 
devenir  la  pâture  éternelle  des  vers,  mais, 
pour  y  recevoir  les  principes  et  les  semen- 
ces d'une  vie  toute  divine,  en  ressuscitant  à 
l'immortalité. 

Or  comme  la  vie  intérieure  et  spirituelle, 
que  nous  donne  le  saint  baptême,  n'est  au- 
tre chose  qu'un  commencement  de  la  ré- 
surrection, ou  une  résurrection  naissante  et 
commencée,  il  est  aisé  à  juger  que  l'adora 
ble  et  divine  eucharistie,  dont  le  propre  effet 

<si  de  conserver  et  d'accroître  en  nous  cette 
même,  vie,  n'est  autre  chose  aussi  qu'un 
avancement  de  la  même  résurrection ,  on 
une  résurrection  qui  croit  el  s'avance  dans 

l'esprit  jusqu'à  Ce  qu'elle  soit  pleinement 
formée  et   consommée  dans  la  chair.  Celui 

(t)  Pi.  WII,  et  iinia  Bebr.,  Wlli,  ,■.  _>■;  :  •--;- 
cijiii|iiiii  purilatçm  manuom  meanun. 
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qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  res- 
susciterai au  dernier  jour  :  Qui  manducat 
meam  carnem  et  bibit  meum  sanyuinem,  habet 
vitdfn  œternam ,    et  ego  rcsuscitabo  eum  in 
novissimo  die  (S.  Joann. ,  VI,  55).  Le  pain 
que  je  vous  donnerai,  dil-il  encore,  c'est  ma 
chair  pour  la  vie  du  monde,  non  pas  une 
chair  qui  doive  être  morte  et  déchirée,  pour 
nous  nourrir   par    un  changement  qu'elle 
souffre  en  elle-même,  mais  une   chair  qui 
doit  être  vive  et  animée  de  l'Esprit  divin, 
pour  nous  nourrir  en  agissant  puissamment 
sur  nous,   et  en  nous   changeant  en  elle- 
même  par  la  force  de  l'Esprit  qui  !a  vivifie, 
et  qui  vivifie  pareillement  au  corps  et   en 
l'âme  tous  ceux  qui  s'en  repaissent,  parce 
que ,  en  effet ,  la  chair  toute  seule  et  séparée 
de  ce  saint  Esprit  ne  sert   de    rien  :  Caro 
non  prodest  quicquam  (lb.,  64)  ;  au  lieu  que, 
au  contraire,  étant  revêtue  et  animée  de  ce 
même  esprit,  elle  est  une  source  de  vie  éter- 
nelle ,  premièrement  dans  l'âme,  et   enfin 
dans  le  corps  même,  qu'elle  reproduit  et  res- 
suscite à  l'immortalité  :  El  ego  ressuscitabo 
eum  in  novissimo  die.  Remarquez  donc  ici 
les  effets    miraculeux  de  î;\  sagesse  et  de 
la  miséricorde  de  notre  divin  Rédempteur. 
Comme  l'homme  est  composé  de  deux  par- 
ties  principales,  de  l'âme  et  du  corps,  de 
l'esprit  et  de  la  chair,  le  Fils  de  Dieu,  pour 
nous  préparer  uti  aliment  proportionné  à  la 
nature   de    chacune    de    ces    parties  ,  nous 
donne    un    composé   de    son    esprit   et    de 
sa  chair  :  de  son  esprit,  pour  répandre  dans 
notre    esprit    les   grâces   dont   il    est   capa- 
ble; et  de  sa  chair,  pour  rendre  un  jour  la 
notre  impassible  et  immortelle,  par  le  sa- 
lutaire attouchement  de  la   sienne  :  Ut  clu- 
piieis    substanliœ    totum    cibaret   hominem , 
chante    l'Eglise    dans    la   fête   de    ce  saint 
mystère.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  mes  chers 
frères ,  les  merveilles  de  la   sagesse  et   de 
l'ingénieux  amour  de  Dieu  n'en  demeurent 
pas  là.  Dans  le  dessein  qu'il  a  eu  de  guérir 
nos  maladies,  soit  spirituelles  ou  corporelles, 
il  n'a  pas  voulu  seulement  ajuster  la  qualité 
des  remèdes  qu'il  nous  donne  aux  différentes 
et   principales    parties   dont    nous    sommés 
composés  ,  mais  aussi  aux  divers  et  princi- 
paux degrés  de  vie  qui  conviennent  au  tout 
animé  que  nous  formons  ;  et  comme  le  pre- 
mier de  ces  degrés  nous  est  commun  avec 
les  plantes,  le  second  avec  les  animaux  et  le 
troisième  avec  les  anges,  il  nous   a  fourni 
des  remèdes  convenables  à  chacun  de  ces  de- 
grés pour  les  conduire  à  leur  dernière  perfec- 
tion. Il  nous  arrose  dans  le  baptême  comme 
de  nouvelles   et  célestes    plantes   qu'il  fait 
croître  en  vie  éternelle  :  Si  enirn  complantati 
facti  sumus,  dit  l'Apôtre,  simili fudini  mortis 
ejus,    simtil  et  resurreclionis  erimus   (Rom., 
VI,  5).    Il   nous    nourrit   dans   l'eucharistie 
comme  créatures  sensitives  et  animales  qui 
sont  particulièrement  à   lui  et  qui  doivent 
prendre  leur  pâture  de  chaque  jour  dans  le 
champ  de  son  Eglise  pour  en  \ivre  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité  :  Infirmata  est  liœre-  , 
ditas  tua  :  tu  vero  perfecisti  eam,  dit  David. 


Animalia  tua    habilabunt  in   ea,   parasti   in 
dulcedine  tua  pauperi  Deus  [l's.  LXVII,  10, 
11).  Et  ainsi  saint  Paul  dit,  après  David,  que 
nos    corps  jouissent   maintenant   d'une   vie 
sensitive  et  animale,  qui  se  doit  changer  èh 
vie  angélique  et  spirituelle.  Sed  non  prias 
est,  dit-il,  quod  spiritale,  sed  qund  animale , 
deinde  quod  spiritale   (!  Cor.,  XV,  46).    Et 
enfin   il   sustente   la  faim  de  notre  âme  en 
nous   nourrissant  du  pain  invisible  de  son 
esprit,  que  nous  recevons  et  quenousgoûtons 
en  ce  monde  par  la  foi,  pour  en  être  pleine- 
ment  rassasiés    en   l'autre   par   la   gloire , 
comme  il  rassasie  les  anges  dans  le  ciel  en 
les  repaissant  de  la  manne  cachée  de  sa  divi- 
nité, dont  il  a  dit  :  Vincenti  dabo  manna  ab- 
scondilum  (Apoc.,  II,  17).  Aussi  est-ce  à  l'é- 
gard de  ces  trois  états  et  de  ces  trois  genres 
différents  de  vie,  lesquels  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  rétablir  en  nous,  qu'il  est  appelé,  dans 
les  Ecritures  saintes,  tantôt  le  germe  de  Da- 
vid (Jer.,  XXIII,  5),  tantôt  le  lion  de  la  tribu 
de  Juda   (Apoc,  V,  5)  et  tantôt  l'ange  de  la 
divine  alliance  (1),  afin   de  nous  témoigner 
par  le  mystère  de  ces  divins  titres,  qu'il  s'é- 
tait uns  à  notre  nature  pour  la  réformer  en 
toutes  ces  parties,  et  pour  réparer  générale- 
ment tous  les  désordres  de  la  vie  humaine 
en  quelque  sens  qu'on  pût  l'envisager.  Et  de 
plus,  mes  frères,   comme  en  ces  trois  diffé- 
rents degrés  de  vie,  la  seconde,  qui  est  l'ani- 
male, renferme  la  vertu  de  la  première,  qui 
est  la  végétante;  et  la  troisième,  qui  est  l'in- 
tellectuelle, comprend  celle  des  deux  autres, 
et    ainsi   la   foi  répandue  en  noas   comme 
jouissant  de  la  vie  intellectuelle,  ne  nous  sert 
pas  seulement  de  préparation  et  de  voie  pour 
obtenir  les  fruits  spirituels  de  l'eucharistie  et 
du   baptême   tout  ensemble  (2) ,  mais   peut 
aussi  suppléer  au  défaut  casucl  et  involon- 
taire de  tous   les  deux  ,  lorsqu'elle  enferme 
un   désir    pressant  de    l'un  et  de  l'autre  : 
comme  par  la  même  raison  la  divine  eucha- 
ristie comprend  en  quelque  sorte  l'efficace  du 
baptême,  non  pas  en  ce  que,  dans  le  temps 
»ie  nécessité,  elle  puisse   suppléer  au  défaut 
du  baptême,  et  produire  quelquefois  la  pre- 
mière grâce,  ce  que  je  laisse  aux  disputes  de 
l'Ecole,  mais  bien  en  ce  que  le  baptême,  se- 
lon  saint   Thomas  ,  ne  justifie  les  pécheurs 
qu'autant  qu'il  enferme  le  vœd  e!  le   désir 
de    l'eucharistie   même,  qui,  portant   en  soi 
réellement  le  divin  auteur  des  sacrements, 
est  ;.ussi  la   fin  et   la  perfection   de  tous  les 
autres  sacrements  (3). 

Voyez  donc, chrétiens,  et  admirez  en  même 
temps  comme  Jésus-Christ  est  venu  guérir, 
par  des  remèdes  particuliers  et  surnaturels, 
toutes  les  parties   de   la  vie  humaine,  qui 


Angélus  testamenti, quem  vos  vuliis. 
liv.  IV,  cap.  22 
1.  Médit,  devolis. 


ii)  Matacli.JU,  1 

(2)  S.  August.,  de  Bapl.  contra  Donal.,  liv.  IV,  cap.  22  ; 
S.  Ambr., de  obilu  Paient.  etS. Bernard.,  ' 
c.  0,  et  ep.  77,  ad  Hugon  sahet.  Victor! 

(3)  III  p.,  (juœhl.  7!),  art.  1,  ad  i  :  Dicendum,  inquil  , 
quod  hocsaciaiiicnuiai  ex  seipso  virtutèm  habet  et  gratiam 
couferendi;  née  uliquis  habet  graliam  ante  suseeptioneni 
hujus  sacranienti ,  nisi  ex  aliqu'o  voto  ip^ius,  vel  perse- 
ipsuni.  sicut  adulli ,  vel  ex  voto  Ecelesiae,  sicut  parvuli,  etc. 
Dntte  ex  effi'cacia  virtulis  ipsius ,  c.si  etiani  quod  ex  vota 
ipsias  gratiam  aliquis  cousequatur,  per  quam  spiritualité? 
\ivilicetur. 
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avaient  été  corrompues  en  Adam,  Mvoir  :  la 
végétant»,  par  le  baptême;  la  sensitire,  par 
l'eucharistie ,  et  la  raisonnable,  par  la  rai  ; 
et  que  de  même  que  les  plus  référés  et  les 
plus  parfaits  degrés  de  vie  coaaprennent  l'ef- 
ficace des  moins  accomplis,  ainsi  les  nou- 
velles et  divines  médecines  qui  regardent  la 
guérison  des  premiers  contiennent  en  vertu 
et  ea  aminence,  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons d'expliquer,  celles  qui  sont  propres  à 
la  guérison  des  derniers.  Mais  à  quoi  tend 
tout  le  divers   ordre  et  lout  l'appareil  excel- 
lenlde  ces  remèdes  extraordinaires, qu'à  nous 
disposer   extérieurement    el    intérieurement 
à  l'Iieiireuse  fin  de  noire  glorieuse  résorrec- 
af  Si  complantnti  fheti  sumus  similitudini 
mortis  cjus.    simul  et   resurreclionis  erimus. 
\    ilà   le   baptême,  qui    nous  arrose  de  ses 
eaux   sacrées,  comme   plantes  du  nouveau 
jardin   de  délices   éternelles.  Qui   munducat 
rneum  carnem.  et  bibitmeum  sanrjuinem,  habet 
vitam  œlernam  :  et  ego  resuscitabo  eum  in  no- 
uimo  die.  Voilà  l'Eucharistie  <jui  nous  re- 
paît comme  animaux  domestiques  de  Dieu  , 
dégoûtes  de  la  pâture  insipide  de  la  terre, et 
affamés  de  celle  de  l'héritage  éternel.  Anima- 
lia  tua  bebitabunt  in  ea,  et  parasti  in  dulce- 
dine  tua  pauperi,  Deus.  Ecoutez  encore,  mes 
frère-:,  Omnis  qui   ridet  ftlium,   et  crédit   in 
eum,  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même,   habet  vi- 
tam œlernam  ■  et  e>jo  resuscitabo  eum  in  no- 
•imo  die  (  S.  Jaan.,  VI,  40  ).  Voilà  la   foi 
uve  et  animée  d'une  charité  parfaite,   qui 
nous  rassasie  intérieurement  dans  l'esprit,  en 
nous  donnant   même  la  faim   et  le  désir  de 
nous   repattre  extérieurement  du  corps   du 
divin  Agneau,  et  en   faisant  passer  la  vertu 
paissante  de  l'Esprit  de  Dieu  de  l'âme  sur  le 
corps   peur   le   faire  revivre  en  la  générale 
résurrection  des  saints  :  Et  ego  resuscitabo 
enm  in  novissima  die.  Et  en  effet,  chrétiens, 
lit-il  juste  que  de  ces  trois  riches  et  sou- 
rei  "èdes   qu'il   emploie   pour  notre 

entière  guérison,  il  eût  appliqué  directement 
a  nos  corps  les  deux  premiers,  qui  sont  le 
baptême  et  l'eucharistie  ;  et  que  nos  corps 
mêmes  après  nia  n'en   recueillissent  aucun 
Iruil  et  n  m  reçussent  aucun  soulagement? 
Rien    est-il    plus    éloigné    de   la  raison    que 
e  pensée  frivole  el  chimérique,  qu'il  eût 
mède  à  la  partie  affectée  et  lan- 
guis s  ml,-,  et  qu'elle  ne  vil  diminuer  en  rien 
li   vml-nce   de   son   mal  ?  A-t-il  eu   dessein 
"t    de   guérir   l'âme  en    traitant  le 
>mme  il  nous  ordonne  d'affliger  la 
«■""et  de  la  mortifier  encore  davantage  pour 
'"    n'",lr"   «*Hes   les  remèdes   mêmes   par 
lesqnela  il  n  ,.;m1.jI  :ogte 

tonte  la  faim  el  tout  le  succès  dei  les 

n"  fut  que  d  accroître  et  d'empir  r  \-  mal , 
,  au  lieu  de  le  chasser  ou  de  l'adoneir? 

•  nous  plutôt,  efaères  âmes,  eom- 
nds  VOUS  |,.  faire  voir  au  second 
I  "mt  d.-  ce  discouri  .  que  le  temps    m'o- 
blige d'abréger,   c'est    nom   qui  résistons 

en    cette    remontre    a    la    véritable    et  juste 
intention  de  ce  médecin  céleste,  el  qui  cor- 
rompons la  vertu  de  ses  r.  mèdes  salul 
par  I  illégitime   et   pernicieux    usage    que 
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nous  en  faisons.  Car  il  est  bien  vrai  que  le 
Fils   de   Dieu    nous  promet   dans  sa  parole 
de  ressusciter  un  jour  notre  chair  à  l'image 
(le  la  sienne,  et  qu'il  confirme  la  vérité  de  sa 
promesse  par  le  sceau  des  sacrements  divins- 
mais  a  quelle  charge  et  a  quelle  condition 
nous  lait-il  cette  promesse  d'élever  nos  corps 
à  la  dignité  d'une  si  noble  résurrection  ?  A 
condition  que  nous   voudrons  bien  changer 
l'état  de  mort  où  ils  se  trouvent,  en  l'état  de 
gloire  où  il  prétend  les  établir,  et  que  nous 
n  aurons  désormais  aucun  soin  de  ces  vieux 
restes  de  notre  péché  et  de  notre  révolte  con- 
tre Dieu  ;  que  nous  en  porterons  le  faix  avec 
peine  et  avec  douleur,  comme  des  marques 
de  notre  juste  confusion  ;  et  qu'au  contraire 
nous  soupirerons  continuellement  après  le 
jour  de  bénédiction  etdesalut,où  nous  devons 
en  être  délivrés.  Rejetons  les  œuvres  de  té- 
nèbres, dit  saint  Paul  (Rom.,  XIII,   12  et 
*eq.),  et  revèlons-nous  des  armes  de  lumière- 
marchons  avec  bienséance  et  avec  honnêteté' 
comme  on  fait  durant  le  jour  :  que  ce  ne  soit 
point  dans  les  festins,  dans  les  ivrogneries 
dans  les   impudicités  et  dans  les  ordures  ' 
mais  i  evètez-vous  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chrisl ,  et  ne  songez  plus  à  satisfaire  votre 
chair  dans  ses  désirs  honteux  et  déréglés  : 
Abjiciamus  opéra  tenebrarum ,  et  induamur 
arma  lucis,  sicut  in  die  honeste  ambulemus , 
non  in  comessationibus  et  ebrietatibus,  non  in 
cubilibus  et  impudicitiis.  Scd  induimini  Do  - 
minum  Jesum  Christian,  et  carnis  curam  ne 
fecerilis  in  desideriis.  Or,  qu'est-ce,  mes  frè- 
res, de  nous  revêtir  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  ,  sinon  d'avoir   le  cœur   toujours 
plein  de  la  pensée  et  de  l'attente  de  sa  gloire, 
où  il  est  entré  par  la  triomphante  résurrec- 
tion de  sa  chair,  d'avoir  à  dégoût  la  corrup- 
tion et  l'opprobre  d'une  chair  si  dissemblable 
a  la  sienne,  et  de  souhaiter  dans  une  sainte 
impatience  de  nous  en  défaire,  comme  d'un 
levain   de  toute  immondice  et  d'une  source 
de  cupidités   abominables  devant  Dieu  ,  Et 
carnis  curam  ne  feceritis  in  desideriis.  Jésus- 
Christ  veut  que  les  afflictions  présentes  de  la 
chair  soient  le  principe  de  sa  future  consola- 
tion,  et  nous  voulons  qu'elle  soit  contente 
au   siècle  présent  et  au  siècle  à  venir  tout 
ensemble  :  nous  savons  la  lin   où  nous   de- 
vons la  conduire,  el  nous  lui  ôlons  les  moyens 
d'j  parvenir,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  ai- 
mons  mieux   qu'elle  soit  heureuse  en  appa- 
rence, et   aulanl  qu'elle  peut   loir;-  dans  ce 
monde  de  misères,  que  d'être  vraiment  et  par- 
faitement heureuse  dans  le  lieu  de  sa  véritable 
félicité.  Nous  ayons  le  choix  de  ces  deux  cho- 
cbères  âmes,  ou  de  la  flatter  et  de  lâcherla 
brideàses  brutales  cuovoitisespour  un  temps 
a  son  éternelle  damnation,  ou  de  la  tenir  en 
raison  et  sujette  pour  un  moment, afin  qu'elle 
récouvre  a  jamais  sa  naturelle  el  juste  liberté: 
Liberabitur  creatura  a  tertritute  corrvptio- 
»       préférons  le  premier  au  second: 
nous   la  \oulons  sauver  pour   la   perdre,  au 
lieu  delà  perdre  pour  la  sauver  :  Qui   , „im 
I  olwi  it  (iiiimiim  suant   sali  tint    [acné,  perdet 
eam;   qui    aulem    peràiderit    animant    sun, n  , 

i  est-à-dire  la  vie  du  corps  et  «le  |a  chair, 
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propter  me,  inveniet  eam  (S.  Matth.,  XVI  , 
25).  El  nous  aimons  mieux,  lui  donner  une 
joie  fausse  et  passagère  sur  la  terre,  qu'une 
véritable  et  constante  joie  dans  le  ciel.  Car 
n'est-ce  pas,  chrétiens,  ce  que  nous  faisons 
ordinairement  et  à  toute  heure  dans  cette 
voluptueuse  et  efféminée  délicatesse,  où  nous 
avons  soin  de  l'entretenir  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  corrompre  et  de  la  pervertir  ?  Oui, 
dans"cet  attachement  continuel  à  la  nourrir 
de  viandes  exquises  et  précieuses,  à  la  cou- 
cher en  des  lits  de  soie  et  de  coton,  à  la  traî- 
ner en  des  chars  de  triomphe  aux  yeux  des 
hommes,  et  à  l'asseoir,  aux  yeux  de  Dieu 
même, sur  des  carreaux  d'or  et  de  pourpre, à 
la  noyer  dans  les  bains,  à  l'ensevelir  dans 
les  parfums,  et  à  irriter  sa  concupiscence  aux 
jours  mêmes  de  ses  jeûnes  par  un  raffinement 
étudié  de  douceurs  et  de  ragoûts,  et  enfin  , 
mes  frères,  à  lui  faire  boire  autant  que  nous 
pouvons  dans  la  coupe  de  Babylone  dont 
nous  enivrons  sa  brutalité.  Or  est-ce  là  vou- 
loir la  détruire  pour  la  rétablir?  Est-ce  nous 
revêtir  selon  que  l'Apôtre  nous  y  convie,  de 
Jésus-Christ, Notre-Seigneur?  Est-ce  ne  son- 
ger plus  aux  cupidités  impures  de  la  chair 
pour  les  assouvir?  Induimini  Dominum  no- 
slrum  Jesum  Christum,  et  carnis  curam  ne 
feceritis  in  desideriis. 

Certes,  mes  frères,  dans  le  trisle  état  où 
nous  vivons  maintenant,  si  nous  pouvions 
continuer  impunément  à  la  plonger  dans  les 
divertissements  et  dans  les  voluptés ,  nous 
aurions  neut-être  quelque  raison  ou  quelque 
prétexte,  au  moins  apparent,  d'en  user  ainsi; 
mais  ne  savez-vous  pas  ou  n'avez-vous  pas 
encore  éprouvé  quelles  sont  les  suites,  je  ne 
dis  pas  ordinaires,  mais  infaillibles,  de  ces 
fausses  voluptés  ;  que  ce  sont  autant  de  se- 
mences de  travaux  et  de  douleurs;  et  qu'a- 
près avoir  quelque  temps  flatté  le  goût  et 
l'appétit  corrompu  de  notre  chair,  elles  ne 
manquèrent  jamais  de  la  trahir  et  de  lui  at- 
tirer un  nombre  infini  de  maladies,  de  fai- 
blesses et  de  langueurs  qui  la  tyrannisent 
jusqu'à  la  mort?  Et  dans  cette  rencontre  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  mes  frères,  que  les 
maladies,  que  les  langueurs  qui  nous  peu- 
vent arriver  d'une  impression  naturelle  ou 
étrangère,  sont  plus  aisées  sans  comparaison 
à  endurer,  que  celles  qui  nous  viennent  de 
l'intempérance  et  du  débordement  de  nos 
mœurs,  parce  que  l'excès  des  plaisirs  ayant 
ramolli  et  abattu  la  force  de  notre  cœur,  ce 
cœur  affaibli  et  anéanti  n'est  plus  capable  de 
rien  souffrir  ;  les  moindres  maux  lui  sem- 
blent extrêmes  et  insupportables,  et  l'atten- 
drissement que  lui  a  causé  l'accoutumance 
des  voluptés,  est  une  faiblesse  qui  lui  fait 
trouver  infiniment  plus  aiguë  et  plus  per- 
çante la  pointe  des  douleurs  :  le  souvenir 
des  plaisirs  passés  le  désespère  dans  le  sen- 
timent des  douleurs  présentes.  Et  ainsi  , 
chrétiens,  toutes  ces  vaines  et  fausses  joies 
ne  lui  attirent  pas  seulement  de  véritables 
afflictions,  mais  lui  ôtent  aussi  le  courage 
•de  les  souffrir.  Et  que  ne  faisons-nous  donc 
par  piété  et  par  vertu  ce  qu'aussi  bien  nous 
devons  faire  par  nécessité,  puisque  vous  ve- 


nez de  voir,  mes  chers  frères,  assez  claire- 
ment, comme  je  pense,  que  la  modération 
des  cupidités  et  des  délices  de  la  chair  est 
une  conduite  où  dès  cette  vie  la  chair  même 
trouve  son  repos,  au  moins  pour  un  temps, 
et  où  elle  rencontre  de  plus  le  fondement  du 
repos  solide  et  immuable  qu'elle  doit  goûter 
en  la  compagnie  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de 
ses  anges  et  de  ses  saints  dans  sa  résurrec- 
tion à  l'immortalité? 

Mais  le  comble  de  notre  mal  en  cette  occa- 
sion ,  mes  frères  ,  est  qu'autant  que  nous 
sommes  indulgents  et  tendres  pour  notre 
propre  chair,  autant  nous  paraissons  rigou- 
reux et  insensibles  pour  celle  du  prochain  : 
nous  la  laissons  périr  de  langueur  et  de  mi- 
sère dans  les  pauvres  ;  au  lieu  que  Jésus- 
Christ  nourrit  notre  chair  de  sa  chair  et  de 
son  sang  pour  lui  donner  la  vie  éternelle  , 
nous  nedaignons  pas  seulement  la  secourir, 
en  la  personne  des  misérables,  du  superflu 
de  nos  biens  temporels  pour  la  défendre  de 
ses  infirmités,  et  pour  lui  aider  à  se  mainte- 
nir dans  le  court  espace  de  la  vie  de  ce 
siècle  :  notre  mollesse  en  cette  rencontre  fait 
notre  dureté,  noire  indulgence  pour  nous 
fait  notre  rigueur  envers  les  autres.  Nous 
avons  pour  nous  un  cœur  de  chair,  et  un 
cœur  de  marbre  pour  les  autres  ;  nous  som- 
mes pour  nous  des  agneaux ,  et  des  tigres 
pour  nos  frères;  et  la  superbe  délicatesse  où 
nous  triomphons  devant  leurs  yeux,  est  un 
reproche  que  nous  leur  faisons  de  leur  con- 
fusion et  de  leurs  souffrances ,  au  lieu  de 
l'amour  et  de  la  pitié  que  nous  devrions  leur 
témoigner.  Et  cependant,  mes  frères,  c'est 
tout  le  rebours  de  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
fassions;  car  il  prétend  que  nous  affligions 
notre  propre  chair  par  toute  sorte  de  morti- 
fications chrétiennes,  pour  la  disposer  à  la 
jouissance  d'une  vie  éternelle,  parce  que 
c'est  à  nous  à  la  punir  en  nous-mêmes  de 
ses  dérèglements,  et  à  prévenir,  par  des  châ- 
timents volontaires,  ceux  qu'il  devrait  lui 
imposer  un  jour  par  une  nécessaire  sévérité 
de  sa  justice  :  et  il  veut,  au  contraire  ,  que 
nous  ayons  soin  de  la  soulager  dans  le  pro- 
chain, parce  que  c'est  à  nous  à  la  respecter 
dans  le  prochain,  et  à  lui  procurer  au  moins  les 
aides  d'une  vie  temporelle  sur  la  terre,  dans  la 
vue  et  en  l'honneur  de  notre  divin  Sauveur, 
qui  l'a  destinée  à  une  éternité  de  vie  dans  le 
ciel  :  il  veut  que  nous  soyons  les  ministres 
de  sa  justice  dans  notre  propre  chair,  et  ceux 
de  son  amour  et  de  ses  entrailles  paternelles 
en  celle  du  prochain  ;  que  nous  retranchions 
quelque  chose  à  l'une  pour  le  pouvoir  em- 
ployer au  secours  de  l'autre;  que  nous  trai- 
tions l'une  en  coupables  pénitents,  et  l'autre 
en  pécheurs  absous  et  justifiés,  et  en  imita- 
teurs de  la  divine  miséricorde,  qui  est  la 
source  de  notre  justice  et  de  notre  reconci- 
liation à  Dieu.  Enfin,  chères  âmes,  il  veut 
que  nous  l'aidions  à  la  relever  en  nous-mê- 
mes, en  l'humiliant  et  en  lui  imprimant  une 
image  de  sa  mort;  et  il  veut,  au  contraire  , 
que  nous  l'aidions  à  la  relever  en  nos  frères, 
en  la  soutenant  de  nos  assistances  et  de  nos 
aumônes,  et  en  lui  imprimant ,  selon  l'éten-. 
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duc  de  notre  pouvoir,  une  ressemblance 
de  «.a  vie  céleste,  et  de  la  gloire  dont  il  a 
promis  de  la  revêtir  en  la  ressuscitant  des 
morts. 

SERMON  V, 

M   VTRIÈME  DE  LA  RÉSURRECTION, 

Protioncé  dans  l'église  des  Filles  de  Saint- 
Thomas,  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Christus  resorrexil  a  morluis  primaire  dorruienuum. 

Jém-Christ  ai  ressuscité  des  morts  en  qualité  de  prémi- 
cestks  donnants  (I  Cor.,  XV). 

Jésus-Christ  ayant  consommé  sur  la  croix 
le  \éritable  et  parfait  sacrifice  qu'il  devait 
offrir  à  Dieu  son  Père  pour  la  rédemption 
générale  des  hommes,  on  pouvait  croire  avec 
apparence  que  c'était  là  qu'il  devait  finir  le 
ministère  de  sa  souveraine  prêtrise.  Voici 
cependant  le  plus  éclairé  de  ses  apôtres  qui 
nous  le  dépeint  en  état  de  la  continuer  d'une 
façon  toute  nouvelle  et  toute  différente  de  la 
première.  Jésus-Christ,  dit-il,  est  ressuscité 
des  morts  en  qualité  de  prémices  des  dor- 
mants :  cela  veut  dire,  chères  âmes,  qu'au 
moment  qu'il  ressuscita  des  morts,  il  parut 
aux  yeux  du  Père  éternel  en  qualité,  comme 
dit  1  Apôtre,  de  prémices,  de  premier  et  nou- 
veau fruit,  venu  et  mûri  miraculeusement 
dans  le  champ  même  de  la  mort  et  dans  une 
terreaussi  déserte  et  aussi  infertileque  l'avait 
été  jusqu'alors  celle  du  sépulcre. 

C'est  le  mystère  que  je  me  prépare  à  vous 
éclaircir  en  ce  discours,  dont  je  renfermerai 
toute  l'étendue  aux  deux  points  suivants  : 
dans  le  premier,  nous  ferons  voir  qu'il  a 
fallu  que  le  Fils  de  Dieu  ressuscitât  pour  le 
parfait  accomplissement  de  son  éternelle  sa- 
crificatnre;  et  dans  le  second,  nous  vous 
marquerons  plus  distinctement  les  qualités 
que  devait  avoir  celte  hostie  ressuscitée  pour 
être  offerte  invisiblement  dans  le  ciel,  et  vi- 
siblement tout  ensemble  sur  la  terre.  Mais 
avant,  messieurs,  que  de  nous  engager  dans 
un  entretien  de  cette  importance,  invoquons 
la  grâce  de  l'Esprit  de  gloire  et  de  force,  par 
lequel  il  va  se  présenter  éternellement  devant 
la  face  de  son  Père,  et  qui  voudra  bien,  s'il  lui 

fiait,  nous  faire  part  de  ses  lumières,  par 
intercession  et  par  les  mérites  de  la  .Mère 
toute  sainte,  qui,  avant  que  son  divin  Fils 
naquit  du  tombeau,  l'avait  conçu  dans  son 
chaste  sein  au  moment  même  que  l'Ange  lui 
dit  :  Are.  Marin. 

La  »érilé  qne  j'ai  à  prouver  en  ce  premier 
point  de  mon  discours  est  que,  pour  la  con- 
tnation  du  sacrifice  que  Jésus -Christ 
Il  oflnr  à  Dieu  son  Père,  il  a  été  néces- 
saire iju  il  ressuscitât  des  morts,  comme  il  a 
fait  aujourd'hui  :  car  comme  tout  sacrifice 
consiste  en  deux  actions  principales  et  es- 
sentielles, qui  sont  l'immolation  et  l'oblation 
de  l'hostie  sacrifiée;  pour  ce  qni  concerne 
l'immolation, il  esl  facile  de  faire  voir  qu'elle 
n'a  pu  s'achever  sans  la  résurrection  de  la 

victime  immolée,  et   en    voici  la  preuve  cer- 
taine et  sans  réplique  :  le  sacrifice  étant  un 

dei  "ir  de  religion  qui  se  rend  à  Dieu  eu  tant 
iju'auleur  de  la  mort  < '■  delà  vie,  et  non  sini- 

plcment  de  la  rie,  ma»  de  l'immortalité  mê- 


me, il  est  de  l'essence  du  sacrifice  de  signifier 
clairement  que  c'est  un  maître  souverain  et 
absolu,  qui  peut  toujours  disposer  de  nous 
comme  il  lui  plail,  nous  taire  vivre  et  mou- 
rir, nous  condamner  à  la  mortel  nous  trans- 
férer, comme  parle  l'Ecriture,  de  la  mort  à 
une  vie  glorieuse  et  immortelle. 

Or  en  l'occision  on  immolation  de  L'hostie 
sacrifiée,  nous  témoignons  bien,  à  la  vérité, 
que  nous  servons  un  Dieu  de  justice  et  de 
rigueur  qui  a  droit  de  nous  faire  mourir,  en 
punition  de  nos  rébellions  et  de  nos  crimes; 
mais  nous  ne  témoignons  pas  pour  cela  qu'il 
est  le  Dieu  de  miséricorde  et  d'amour,  qui 
veut  bien  encore  faire  grâce  aux  criminels 
qu'il  a  condamnés,  et,  en  suite  de  leur  con- 
damnation et  de  leur  supplice,  les  faire  pas- 
ser de  la  mort  qu'ils  ont  soufferte  à  l'immor- 
talité qu'il  leur  promet.  Kt  ainsi,  chrétiens, 
pour  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  parfait  et 
consommé,  et  qui  le  regarde  distinctement 
comme  l'auteur  de  la  vie  et  de  la  mort,  vous 
voyez  assez  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  mou- 
rir la  victime  sacrifiée,  et  de  marquer  en  cela 
que  nous  l'offrons  à  un  Dieu  sévère  et  rigou- 
reux, qui  peut  punir  nos  crimes  de  mort; 
mais  qu'il  faut,  de  plus,  faire  revivre  et  ra- 
nimer, s'il  se  peut,  la  même  hostie,  et  en 
même  temps  faire  voir  par  là  que  c'est  à  un 
Dieu  de  compassion  et  de  clémence  que  nous 
l'immolons,  à  un  Seigneur  souverain  et  tout- 
puissant  qui  prend  plaisir  à  faire  revivre  par 
sa  grâce  les  pécheurs,  qu'il  a  fait  mourir 
par  sa  justice,  et  à  exercer  la  rigueur  d'un 
juge  en  condamnant  le  coupable  à  mort,  et 
la  bonté  miséricordieuse  d'un  père  en  le 
rappelant  à  la  lumière  de  la  vie  :  Qui  morti- 
ficat  et  vivificat,  gui  deducit  ad  inferos  et  re- 
ducit  (I  Jieg.,  II,  6,  in  Annœ  canlico). 

Cela  veut  dire,  chrétiens,  que  la  nature 
véritable  du  sacrifice  ne  s'étend  pas  seule- 
ment à  immoler  les  vivants,  mais  à  immoler 
aussi  les  morts  mêmes,  et  que  comme  le  sa- 
crifice des  vivants  est  celui  qui  les  fait  mou- 
rir en  l'honneur  du  Dieu  terrible  et  morti- 
fiant,  le  sacrifice  des  morts  consiste,  au 
contraire,  à  les  retirer  du  sépulcre  et  de  la 
mort,  à  la  gloire  du  Dieu  paisible,  sauvant  et 
vivifiant,  Qui  vivificat  et  mortificat,  qui  de- 
ducit ad  inferos  et  rediu  il. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  l'apôtre  saint  Paul 
ayant  comparé  Jésus-Christ  ressuscité  aux 
premiers-nés  des  animaux  et  aux  prémices 
des  fruits  de  la  terre,  qui  devaient  s'offrir 
annucllemcnt  dans  le  temple  selon  la  loi  de 
Dieu,  il  nous  a  voulu  enseigner  par  le  mys- 
tère de  ce  parallèle  que  ces  premiers-nés  et 
ces  premiers  fruits  étaient  une  ombre  ou  une 
ligure  du  sacerdoce  parfait  de  Jésus-Christ, 
en  ce  qu'il  est  le  premier  qui  s'est  présente 
en  sacrifice,  et  en  perdant  la  vie  de  la  même 
sorte  que  les  premiers-nés  des  bêtes  que  Ton 
égorgeait  ou  que  l'on  brûlait  dans  le  temple, 
et  en  recouvrant  celle  même  vie  et  paraissant 
tout  entier  ;'t  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu, 
comme  les  prémices  des  fruits  de  la  terre  lui 
étaient  aussi  présentées  entières,  sans  y  lou- 
cher et   sans  les  détruire  dans   le  temps  do 
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que  (lj  que  le  prêlre,  au  lieu  de  brûler  et  de 
détruire  ces  prémices,  devait  seulement  les 
élever  sur  l'autel  en  la  présence  du  Seigneur, 
pour  les  présenter  en  véritable  sacrifice.  Et 
pour  quelle  raison,  chrétiens  ?  Afin  de  figurer 
en  cela  que  Jésus-Christ  ne  ferait  aussi  que 
s'élever  et  monter  au  ciel  pour  s'offrir  à  Dieu 
en  qualité  de  première  hostie  de  la  nouvelle 
alliance  et  de  prémices  des  ressuscites,  Chri- 
stus  surrexit  a  mortuis,  primitiœ  dormien- 
tium.  C'est  ce  qu'enseigne  le  même  apôtre, 
quand  il  établit  l'avantage  du  Sauveur  sur 
les  prêtres  de  la  loi,  en  ce  que  le  prêlre,  éta- 
bli par  la  loi,  étant  un  homme  environné 
d'infirmités  et  sujet  lui-même  à  la  mort,  son 
pouvoir  aussi  ne  s'étendait  qu'à  égorger  et  à 
priver  de  vie  la  victime  qu'il  avait  charge 
de  sacrifier;  au  lieu  qu'au  contraire  le  Fils 
de  Dieu  renfermant  en  sa  personne  le  prin- 
cipe et  la  plénitude  de  la  vie,  il  n'a  pas  été 
seulement  en  état  de  se  sacrifier  en  mourant 
par  l'infirmité  de  sa  chair,  mais  en  se  res- 
suscitant aussi  lui-même  par  la  force  de  son 
esprit.  Exurgit,  dit  l'Apôtre,  alius  sacerdos, 
gui  non  secundum  legem  mandati  c.arnalis 
factus  est,  sed  secundum  virtutem  vitœ  inso- 
iubilis  {Hebr.,  VII,  16). 

Supposé  doneque  le  sacrifice  entier  et  com- 
plet doive  comprendre  nécessairement  la  mort 
et  la  résurrection  de  la  victime,  afin  que  Dieu 
par  ce  souverain  hommage  que  lui  rend  sa 
créature  y  puisse  être  distinctement  et  éga- 
lement représenté  sous  la  notion  d'auteur  de 
la  mort  et  de  la  vie  tout  ensemble,  nous 
avons  lieu  d'inférer  de  là  que  la  prêtrise  ju- 
daïque et  légale,  où  l'hostie  mourant  sans 
ressusciter  regardait  Dieu  simplement  comme 
principe  de  la  mort,  n'était  encore  qu'une 
prêtrise  imparfaite  et  ébauchée,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  sacrificature  naissante  et 
commencée,  qui  ne  pouvait  être  formée  et 
accomplie  que  par  celle  de  la  loi  nouvelle, 
toute  sainte  et  toute  divine,  où  nous  voyor.s 
que  l'hostie  est  mise  à  mort  et  à  même  temps 
ressuscitée  par  le  prêtre  qui  la  sacrifie  :  et 
que  nous  ne  servons  plus  le  Seigneur  comme 
un  juge  inexorable  et  sans  pitié  qui  nous  me- 
nace de  la  mort  pour  une  juste  vengeance 
de  nos  crimes  ,  mais  comme  un  juge  a- 
paisé  ou  comme  un  père  miséricordieux,  qui 
de  coupables  que  nous  étions,  a  la  bonté  de 
nous  rendre  ses  enfants  et  de  nous  appeler 
à  l'héritage  de  l'immortalité.  Combien  plus 
le  sang  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  qui 
par  l'Esprit-Saint  s'est  présenté  comme  une 
hostie  sans  tache  à  Dieu  son  Père,  aura-t-il 
la  force  de  purifier  nos  consciences  de  la  ta- 
che et  de  la  souillure  des  œuvres  mortes,  afin 
que  nous  soyons  en  état  de  servir  le  Dieu  vi- 
vant, immortel  et  vivifiant?  Quanlo  mugis 
sanguis  Christi,  qui  per  Spiritum  Sanclum  se- 
metipsurn  obtulit  immaculatum  Deo,  emunda- 
bil  conscientiam  nostram  ab  operibus  mortuis 


fl)  Cap.  XXIII,  10  et  11  :  Cum  ingressi  fueritis  terram, 
quam  ego  ilabo  vobis,  cl  messueriiis  segelem,  feretis  raa- 
nipulos  spicarum,  primitias  messis  vesir*  ad  sacerdotem  : 
qui  elevablt  fasciculum  curara  Domino,  ut  acteptabile  sil 
pro  vobis, 


ad  serviendum  Deo  viventi  (Fleb.,  IX,  H), 
En  quoi  nous  pouvons  observer  l'admira- 
ble économie  du  conseil  et  de  la  providence 
de  Dieu.  Car  comme  il  faut  qu'il  y  ait  une 
juste  proportion  entre  la  forme  ou  la  qualité 
du  sacrifice,  et  la  qualité  de  la  religion  qui 
l'établit,  n'était-il  pas  raisonnable  qu'une  loi 
sévère  comme  celle  qui  fut  donnée  par 
Moïse,  qui  irrite,  comme  dit  saint  Paul,  la 
cupidité  du  mal  en  le  défendant,  et  qui  ne 
donnant  pas  le  moyen  de  faire  ce  qu'elle 
commande,  ne  laisse  pas  néanmoins  de  pro- 
noncer malédiction  contre  quiconque  ne  l'ac- 
complit pas  entièrement,  instituât  aussi  un 
culte  cruel  et  sanglant,  et  qu'en  ordonnant 
d'égorger  ou  de  brûler  la  victime  sacrifiée, 
elle  dépeignît  par  là  la  sévérité  du  Dieu  qui 
l'avait  donnée  en  sa  colère  ? 

Et  au  contraire,  chrétiens,  n'était-il  pas 
convenable  aussi  que  l'Evangile  de  la  paix, 
que  la  loi  de  grâce  et  de  justice,  qui  nous 
délivre  de  la  servitude  et  des  menaces  de  la 
loi  de  mort  et  de  péché,  établît  un  culte  pai- 
sible, innocent,  éloigné  de  toute  violence,  et 
qui,  en  rendant  la  vie  à  la  victime  immolée, 
nous  fît  connaître  en  cela  l'amour,  la  bé- 
nignité et  la  tendresse  paternelle  de  son  in- 
stituteur ? 

Et  pour  vous  faire  comprendre  encore 
mieux  la  justesse  de  ce  rapport,  observez, 
je  vous  prie,  chères  âmes,  que,  connue  en  la 
loi  de  Moïse,  la  mort  du  prêtre  et  celle  du 
peuple  étaient  figurées  dans  la  mor^  delà 
victime,  puisque  la  mort  des  victimes  en  ce 
temps-là  n'était  autre  chose  qu'une  recon- 
naissance et  un  aveu  de  la  juste  mort  que 
ceux  qui  les  offraient  avaient  méritée  par 
leurs  offenses  ,  ainsi  sous  la  loi  de  grâce  la 
résurrection  du  nouveau  prêtre,  et  celle  du 
nouveau  peuple  qu'il  sacrifie  par  son  éter- 
nel sacrifice,  seront  désormais  figurées  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux  parla  vivifica- 
lion  de  l'hostie  sacrifiée,  c'est-à-dire  par  la 
conversion  des  symboles  animés  du  pain  et 
du  vin  au  corps  et  au  sang  tout  vivant  du 
Fils  de  Dieu,  je  veux  dire  de  ce  même  prêtre 
immortel,  qui  change,  qui  anime  ces  sacrés 
symboles  et  les  ressuscite,  s'il  faut  dire  ainsi, 
par  l'invisible  et  toute-puissante  vertu  de  sa 
parole  et  de  son  esprit.  C'est  une  vérité  que 
l'Eglise  nous  enseigne  tous  les  jours  sur  les 
autels  aux  yeux  de  Dieu  et  dans  la  partie  la 
plus  redoutable  de  ses  mystères,  quand  elle 
fait  prononcer  au  prêlre  ces  paroles  sur 
l'hostie  consacrée,  sur  le  calice  de  salut  per- 
pétuel et  sur  le  pain  de  vie  éternelle  :  C'est 
vous,  Seigneur,  qui  sanctifiez,  qui  vivifiez, 
qui  bénissez  et  qui  nous  distribuez  en  tout 
temps  ces  dons  divins  :  Qui  herc  semper  dona 
san cti fixas,  vivificas,  benedicis  et  prœstas  nobis. 
Et  c'est  aussi  pour  cela  que  saint  Augustin, 
sans  contredit  le  plus  éclairé  el  le  plus  célè- 
bre de  tous  les  Pères,  a  appelé  le  sacrifie;  de 
la  sainte  eucharistie  le  banquet  de  vie  des 
chrétiens,  Vit  aie  comivium  (Senn.  9,  ex  co 
dire  monast.  S.  Germant  Paris)  ;  parce  qu'il:-, 
ont  part  en  ce  sain!  banquet  à  la  victime  vi 
vante  de  la  chair  et  du  sang  Ce  Jésus-Chrisl, 
après  les  avoir  présentés  à  Dieu  en  sacrifice 
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autels, 

Toutefois,  chères  âmes,  quoique  le  Fils  de 
■une  nous  \  enons  de  le  dire,  ait  iu- 
slilu  '  dans  son  Eglise  un  sacrifice  de  paiv  et 
de  douceur,  où  il  s'imjnolç  lui-même  plein 
de  ne,  de  puissance  et  de  gloire,  Seauultini 
virtutein  vitœ  insolubilis.  il  n'a  pas  laissé  d'é- 
tablir en  même  temps  un  sacrifice  de  peine 
et  de  rigueur,  OH  son  Eglise  doit  mourir  à 
son  exemple,  et  s'immoler  (  lie-même  en  ré- 
pandant des  larmes  de  pénitence,  que  les 
Pères  n  'lumenl  le  sang  Cn\  cœur,  et  en  mou- 
rant enfui  proprement  et  véritablement  pour 
celui  qui  est  mort  pour  «'lie. 

est  ici  la  seconde  vue  et  la  seconde 
.1  qu'a  eues  le  Fils  de  Dieu  de  ressusci- 
ter, pour  se  pouvoir  immoler  tout  entier  à 
Dieu  soq  Père  en  sacrifice  parlait  et  con- 
sommé dan-;  toutes  ses  parties  ;  et  celle  rai- 
son |  eut  s'ev  liguer  en    ces   le 

leur  Jésus-Christ,  en  qualité  de  Sauveur 
et  de  médiateur  unique  de  Dieu  et  des  hom- 
il  oblige  d'unir  les   fidèfes  arec  lui 
comme  membres  av  c  I  ur  ciiel  ,  Capv.1  Èç- 
istus,  dit  l'Apôiie  (J£pfl.,  V,  23),  et 
mvant  accomplir  le   mystère  saint  de 
leur  union  avec  lui,  qu'en   leur  donnant  ie 
désir  de  l'imiter  généralement  en  toutes  cho- 
:i  se  conformant  à   l'image  de  sa  vie  et 
mort,   il    est  visible   qu'il  n'était  pas 
seulement  oblige  de  se  sacrifier  lui-même  en 
mourant  en  croix,  mais  de,  sacrifier  aussi  ses 
élus,  et  ses  fidèles,  qui  sont   son   corps,  en 
leur  inspirant  la  volonté  de  suivre  les  traces 
«le  leur  chef,  et  de  lui  rendre,  s'il  faut  ainsi 
dire,  le  change  de  son  amour  et  de  sa  pas- 
sion, afin  qu'il  pût  endurer  en  leur  personne 
i  peines  et  la  même  mort  i;u  il  avait 
ine  propre.  M"s  chers 
;    saint  Paul  ,   J 
il    aux   SQ  :is-C!irist 

uiir  :  Adimplt 

v ait  pas  accom;  acri- 

res  ou  ri 

•  -  n  esprit  ; 

et  il  ne  pouv  ait  pas  les  rr-m|  I  prilet 

<;u'il   ne  l'eût    ce    . 
lièrement  par  l'entre 
m  :  il  a  lu  qu'il  ,il  en 

es- 
prit, et  qu'il  répandit  dans  leur  cepur  li 

les  prémi  es  de  la  nom  e  le   i   • , 

pour  leur  imprimer  le  désir  el 

à  sa  mort. 

.'  .ii!'-ur>  aussi  comme  nous  avons  pré- 

Hi'uu    sacri!.  ble  cl    parfait 

rt  tout  ensemble,  ( :  en  la 

il  n'étant  pas  moins  i 
lilement  en  1 1  personne  de 
■   qu  en    -«a   propre  .   ne 

.  conclun  de  1 1   qa  il  i  oit  un  jour 
isciter   les  fi 
lui-même    r  pour     - 

ot  au  Dieu  de  mort  et 


l'entière  consommation  de  son  sacrifice  il  a 
été  nécessaire  qu'il  ressuscitât  en  ses  frères 
et  en  ses  membres,  n'était-il  pas  nécessaire 
que  pour  la  même  raison  il  ressuscitât  en  lui- 
même,  sa  résurrection  étant  le  principe  et  le 
fondement  de  celle  de  ses  frères  ?  Si  autem 
C/irislus  non  resurrexit,  dit  saint  Paul,  vana 
est  prœâicatio  nostra,  inanis  est  et  fides  ve$' 
tra  (  1  Cor.,  XV,  lk.  ) 

O  admirable  excellence  de  la  religion  chré- 
tienne !  ô  profonde  sagesse  de  notre  Dieu  , 
car  observez,  s'il  vous  plaît,  l'accroissement 
et  le  progrès  merveilleux  de  sa  miséricorde. 
sur  nous. Avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
Dieu  ne  pouvant  se  montrer  aux  hommes 
que  plein  de  vengeance  et  de  fureur,  il  a  vou- 
lu se  faire  adorer  en  ce  temps-là  par  un 
sacrifice  funeste  et  sanglant,  où  la  victime 
mourait  et  demeurait  morte  et  éteinte  comme 
sacrifiée  au  Dieu  de  la  mort.  Après  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ,  Dieu  étant  en 
partie  apaisé  par  les  mérites  de  son  Fils  uni- 
que, et  en  partie  irrité  par  nos  offenses  ,  il  a 
voulu  se  faire  adorer  par  un  genre  de  sacri- 
fice mêlé  de  vie  et  de  mort,  par  l'immolation 
d'une  hostie  qui,  étant  immortelle  en  son  chef 
et  mortelle  en  ses  membres,  regarde  Dieu 
tout  ensemble  en  qualité  d'auteur  de  la  vie 
et  en  qualité  d'auteur  de  la  mort,  en  tant 
qu'elle  est  immolée  en  étal  de  vie  et  de  gloire 
en  la  personne  du  Sauveur,  qui  est  notre 
prêtre  et  notre  hostie  tout  ensemble,  et  qu'en 
même  temps  elle  est  immolée  en  état  de 
mort  ou  de  langueur,  en  la  personne  de  ses 
membres  qui  souffrent  encore  sur  la  terre. 

Mais  au  dernier  jour,  cl  en  la  consomma- 
tion des  siècles  où  la  colère  de  Dieu  se  trou- 
vera pleinement  calmée  et  apaisée  ,  et  où  il 
ne  pourra  découvrir  aucune  tâclie,  soit  de  pé- 
ché, soit  de  faiblesse,  ni  en  la  personne  du 
Fils  adorable  qu'il  engendre  dans  l'éternité, 
ni  en  celle  des  enfants  qu'il  a  adoptés  dans 
le  temps  par  son  amour,  il  doit  se  faire 
adorer  non  comme  un  Dieu  qui  menacerait 
des  criminels  de  malédiction  et  de  mort , 
omme  un  Dieu  qui  promet  à  ses  cn- 
!  héritage  de  la  vie.  Et  ainsi  il  nous  doit 
alors  obliger  à  lui  rendre  un  culte  et  un 
tout  pur  et  tout  nouveau,  en  lui 
un  ■  hostie  incorruptible  el  immor- 
lelle  en  toutes  ses  parties,  qui  est  Jésus- 
Chrisl  tout  entier  et  consistant,  comme  dit 
saint  Paul,  dans  L'assemblage <  t  dans  la  par- 
faite félicité  de  ses  élus.  Donec  occurramus  , 
dit-il,  in  virum  perfectum,  in  mensuram  œta- 
tis  plenitudinis  Christi  t  Eph..  IV,  13). 

Or  comme  en  cet  ordre  de  l'économie  el  de 
se  du  conseil  de  Dieu,  nous  appre- 
nons celle  véi  ité  indubitable,  que  nous  nous 
dei  mis  immoler  au  Dieu  vengeur  <  n  sacrifice 
onsomplion  et  de  mort,  avant   que  de 
nous  ii  inoler  au  Dieu  de  paix   en  sa<  rifice 
de  résurrection  cl  de  vie,  y  a-t-il  quelqu'un 
qui  aspire  Bérieusement  et  sin- 
lent  par  un  si  juste  moyen  à  une  fin 
icellente  et  si  glorieuse? 
n  certainement,  chères  âmes,  carcom-i 
1er  Jésus-Christ  el  se  mortifier  avec 
«tenir  des  plaisirs,  souffrir  les 
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douleurs  avec  joie,  et  'mépriser  la  mort  mê- 
me, qui  est  la  fin  de  nos  douleurs  et  souvent 
la  fin  et  le  fruit  de  nos  plaisirs  ,  qui  y  a-t-il 
de  nous  en  ce  jour  qui  se  prépare  à  l'exer- 
cice d'une  discipline  si  salutaire,  et  qui  s'en- 
courage à  l'épreuve  des  misères  et  de  la 
mort  à  la  vue  de  Jésus-Christ,  ressuscité  du 
sépulcre  ? 

Tout  au  contraire,  chrétiens,  il  est  arrivé 
"malheureusement,  dans  l'Eglise,  que  la  su- 
perstition a  changé  la  solennité  de  ce  jour 
en  occasion  de  débauche  et  de  dissolution  : 
au  lieu  que  dans  les  autres  saisons  on  excè- 
de par  habitude  ou  par  simple  fragilité  ,  en 
cette  sainte  journée,  on  colore  l'intempé- 
rance d'un  prétexte  de  religion,  et  les  fidèles 
n'ont  point  de  honte  d'appeler  la  joie  du 
monde  aux  fêtes  de  l'Evangile. 

A  votre  avis,  chères  âmes,  si  le  grand 
apôtre  saint  Paul  ressuscitait  maintenant  et 
paraissait  dans  nos  assemblées,  qui  de  nous 
pourrait  soutenir  la  vue  de  ce  saint  homme 
sans  rougir  et  sans  se  couvrir  de  confusion? 
«le  ce  saint  homme,  chrétiens,  qui  considé- 
rait à  toute  heure  la  résurrection  de  son 
Seigneur,  non  comme  une  couverture  d'oisi- 
veté, de  volupté,  de  licence  ,  mais  comme 
un  motif  de  constance,  de  courage  et  de  con- 
solation dans  les  opprobres,  dans  les  dou- 
leurs, dans  les  contradictions  du  siècle.  Dans 
la  gloire  de  mon  Sauveur,  dit  ce  grand  apô- 
tre, je  n'y  vois  pas  seulement  le  remède  des 
afflictions  qui  m'accueillent  de  toutes  parts; 
j'y  trouve  de  plus  une  raison  qui  me  sollicite 
de  les  chercher,  de  les  attaquer  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux,  et  de  me  soumettre 
enfin  à  la  mort  pour  la  surmonter  elle-même, 
pour  en  porter  les  dépouilles  dans  le  ciel, 
et  les  consacrer  à  mon  divin  Maître  en 
l'honneur  de  sa  glorieuse  résurrection. 
Pr opter  quem  omnia  detrimentum  feci,  et 
ad  coynoscendarn  illum,  et  virtutem  resurrec- 
tionis  ejus,  et  societatem  passionum  illius  : 
configuratus  morti  ejus  :  si  quo  modo  occur- 
ram  ad  resurrectionem,  quœ  est  ex  mortuis 
(  Philipp.,  111,  9  et  seq.  ). 

Pourrions-nous  donc  sans  rougir  enten- 
dre ou  voir  les  transports  de  cet  apôtre,  ravi 
de  l'amour  et  du  désir  de  la  mort,  au  souve- 
nir de  la  gloire  et  de  la  nouvelle  vie  de  son 
Sauveur,  nous  qui  finissons  l'abstinence  et 
ïa  sobriété  dans  le  moment  de  sa  résurrec- 
tion, qui,  avec  le  jeûne  de  quelques  jours, 
croyons  acheter  la  licence  et  l'impunité  de  la 
débauche  de  toute  une  année ,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  témoignons  de  n'avoir  ja- 
mais jeûné  en  nous  prévalant  de  nos  jeûnes 
mêmes  pour  autoriser  nos  débordements,  et 
qui,  osant  bien  renouveler  le  désordre  de 
nos  mœurs,  faisons  de  la  Pâque  un  passage, 
non  de  l'Egypte  au  désert,  mais  du  désert  à 
l'Egypte,  et  paraissons  bien  plutôt  ressusci- 
ter à  la  gloire  du  démon  qu'à  celle  de  Jésus- 
Christ? 

Eh  quoi  donc,  direz-vous,  chrétiens,  vou- 
driez-vous  bien  nous  défendre  de  nous  ré- 
jouir et  de  nous  conformer  en  ce  jour  aux 
mouvements  et  à  la  voix  de  toute  l'Eglise, 
qui,  nous  annonçant  la  résurrection  de  son 


Seigueur,  ne  manque  pas  de  nous  inviter  en 
même  temps  à  prendre  part  dans  la  joie 
qu'elle  ressent?  Hœc  est  dies  quam  fecit  Do- 
minus,  dit-elle,  exultemus,  et  lœtemur  in  ea.  A 
Dieu  ne  plaise  ,  chrétiens  ,  que  je  vous  con- 
seille désormais  de  vous  affliger,  et  que  je 
pense  que  nous  devions  nous  chagriner  et 
nous  abattre  dans  la  tristesse  et  dans  le 
deuil  ,  après  avoir  recouvré,  glorieux  et 
triomphant  dans  sa  nouvelle  vie,  le  souve- 
rain médecin  de  nos  misères;  mais  je  veux 
dire  seulement ,  chrétiens,  que  ce  n'est  pas 
de  la  joie  des  pécheurs  et  des  enfants  du  siè- 
cle que  nous  devons  nous  réjouir  ;  de  la  joie 
du  monde  et  de  la  chair  qui  irrite  Dieu  et 
qui  contriste  son  Esprit-Saint  dans  nos  cœurs, 
comme  parle  son  Apôtre  (  Ephes.,  IV,  30  )  : 
mais  de  la  joie  et  de  la  consolation,  mes- 
sieurs, de  souffrir  et  de  nous  affliger  sainte- 
ment aux  yeux  de  Dieu,  dans  le  souvenir 
continuel  de  Jésus-Christ  renaissant  dans  le 
tombeau ,  et  glorifié  par  l'épreuve  de  ses 
souffrances. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  en  nous  proposant  à 
l'avenir  un  pontife  si  relevé  et  ressuscité  des 
morts  pour  accomplir  les  devoirs  de  sa  prê- 
trise, en  nous  sacrifiant  après  lui  et  à  son 
exemple  à  Dieu  son  Père,  pourrions-nous 
bien  refuser  d'être  immolés  et  de  mourir  de 
la  main  de  celui  qui  nous  doit  tirer  du 
fond  du  sépulcre  pour  nous  élever  sur  le 
trône  de  sa  gloire?  Je  me  réjouis,  dit  saint 
Paul ,  d'une  joie  inconcevable  en  me  voyant 
sur  le  point  d'être  immolé  par  la  cruauté 
d'un  tyran  aveugle  et  infidèle,  après  vous 
avoir  sacrifiés  à  Jésus-Christ  par  l'impression 
et  par  le  glaive  innocent  de  sa  parole  ;  ne 
soyez  donc  point  si  charnels  que  de  me  plain- 
dre dans  mes  afflictions ,  mais  réjouissez- 
vous  au  contraire  et  chantez  plutôt  avec  moi 
des  chants  de  triomphe  et  de  victoire  à  la 
veille  de  mon  martyre  :  Qui  nunc  gaudeo  in 
passionibus  pro  vobis,  et  adimpleo  ea,  quœ 
àesunt  passionum  Christi,  in  carne  mea,  pro 
corpore  ejus,  quod  est  Ecclesia. 

O  adorable  disciple!  ô  saint  apôtre  de  Jé- 
sus-Christ, qui  se  console  à  la  vue  de  son 
sang,  et  fait  une  fête  de  son  supplice  dans  le 
souvenir  du  pontife  qui  l'immole  en  le  con- 
formant à  ses  souffrances.  Oui,  mes  frères, 
dit-il ,  j'espère  de  la  bonté  de  mon  divin  Ré- 
dempteur qu'il  me  fera  bientôt  éprouver 
quelle  est  la  force  de  sa  résurrection  :  Ad 
cognoscendam  virtutem  resurrectionis  ejus  ; 
et  qu'il  voudra  bien  me  donner  la  consolation 
inestimable  de  le  confesser  et  de  le  glorifier 
en  mourant. 

Quoi  donc,  direz-vous  encore  une  fois,  la 
vie  du  christianisme  est-ce  d'aller  au-devant 
des  afflictions ,  et  de  chercher  en  tout  temps 
les  occasions  d'en  éprouver  le  dégoût  et  l'a- 
mertume? Non,  certainement,  chères  âmes  ; 
mais  la  vie  de  l'Evangile,  c'est  de  souffrir 
constamment  les  tribulations  et  les  disgrâces 
qui  nous  arrivent  malgré  nous,  et  qui  bien 
souvent  prennent  naissance  dans  nous- 
mêmes,  les  mépris,  les  injures  du  monde,  les 
pertes  d'amis  et  de  biens,  les  infirmités,  les 
travaux,  l'inquiétude,  le  combat,  la  guerre 
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éternelle  de  nos  passions,  enfin  les  frayeurs, 
les  angoisses,  le  douloureux,  enfantement  de 
la  mort. 

Or  en  ce  monde  funeste  et  malheureux, 
cherchons,  tournons-nous  de  tous  côtés,  y 
trouverons-nous  un  soulagement  ei  un  re- 
mède assuré  de  tant  de  maux  qui  nous  as- 
saillent ordinairement  en  foule,  qui  viennent 

s  uns  sur  les  autres,  qui  nous  chargent, 
qui  nous  oppriment,  qui  ne  nous  donnent 
I  in  le  loisir  de  respirer? 

Voyez,  chrétiens,  contemplez  de  toutes 
parts,  où  en  trouvons-nous  le  soulagement  et 
le  remède,  sinon  en  ce  piètre  vivant  et  vivi- 
fiant, qui  nous  sacrifie  et  nous  brûle  inces- 
samment par  le  feu  de  son  amour  ,  et  nous 
fait  goûter  tant  de  morts,  ainsi  que  parle 
saint  Paul,  et  tant  de  martyres  avec  délices, 
en  nous  proposant  l'espérance  et  le  prix  de 
sa  gloire '.'Nous  avouons,  à  la  vérité,  medirez- 
rous,  que  celte  pensée  nous  est  nécessaire 
pour  nous  consoler  à  l'heure  de  la  mort  ;  mais 
dans  le  cours  et  dans  les  prospérités  telles 
quelles  de  celle  vie.  elle  nefail  qu'en  troubler 
le  goût  et  la  douceur.  Riais,  ô  pécheurs  insen- 
Bés,  qui  avouez  au  moins  que  la  pensée  de 
Jésus-Christ  glorifié  doit  nous  consoler  à  la 
mort  ,  et  qui  en  même  temps  osez  assurer 
qu'elle  ne  nous  est  qu'une  occasion  d'abatte- 
ment dans  la  vie. dites-nous  un  peu,  s'il  vous 
plait,  posé  que  cette  vie  fragile  et  languissante 
ne  soit  autre  chose  qu'une  continuelle  mort  : 
Qui  me  délivrera, dit  saint  Paul,  de  ce  corps 
de  mort  ?  Quis  libcrabit  me  de  corpore  morlis 
kujus  ( Rom., VII,  24):  de  confesser  que  la  foi 
en  Jésus-Christ  et  la  méditation  de  sa  vie  nou- 
velle doivent  nous  consoler  à  la  mort,  n'est-ce 
pas  en  même  temps  demeurer  d'accord  qu'elle 
doit  aussi  nous  consoler  dans  tout  le  cours  et 
dans  toute  la  suite  de  la  vie  ,  toute  la  vie 
n'étant  autre  chose  qu'un  inévitable  et  per- 
pétuel règne  de  la  mort? 

Suivons  donc,  chrétiens  ,  et  considérons 
avec  attention  la  rêverie  et  l'égarement 
étrange  de  cet  homme  :  il  est  contraint  d'a- 
vouer au  moins  qu'à  l'heure  de  la  mort  nous 
nous  devons  fortifier  de  la  foi  et  de  l'idée  de 
la  divine  résurrection,  parce  que  le  temps 
de  la  mort,  nous  dira-t-il,  est  un  temps  de 

f>eine  et  de  trouble  où  toute  sorte  de  conso- 
Ition  manquant  à  l'homme  de  la  part  du 
monde,  il  est  obligé  d'en  chercher  ailleurs 
que  dans  le  monde,  et  de  porter  sa  vu»  vers 
Dieu  el  \  ers  le  ciel,  d'où  il  attend  sa  félicité  ; 
mais  à  contempler  celte  vie  mortelle  d'un 
boni  a  l'antre,  n'éprouvons-nous  pas  (pie  les 
maux  y  sont  toujours  incomparablement  en 
plus  grand  nombre  que  les  biens,  que  le  sen- 
timent ou  l'appréhension  des  maux  étouffe 
toujours  le  plaisir  et  la  douceur  du  peu  de 
biens  que  nous  y  trouvons,  et  qu'ainsi  le 
monde  et  les  faussesjoiei  qu'il  nous  donne 

ou  n'jus  promet,  nous  laissent  toujours  \  ides 

et  affamés  de  consolation ,  jusqu'à  ce  que 
notre  âme,  abattue  el  anéantie, m  milieu  de 
ses  misères,  se  tourne  enfin  du  cote  de  Dieu 
cl  rencontre  dans  l'espérance  el  dans  l'ai  ant- 

f;oût  des  bieni  -  qu'il  nous  prépare, 

e  soulagement  el  le  mépris  des  maux  tem* 


DE  LA  RESURRECTION. 


411 


porels  que  le  monde  nous  fait  souffrir.  Cela 
étant,  je  ne  fais  aucun  doute  ,  chères  âmes, 
que  vous  n'ayez  en  horreur  l'extravagance 
de  ce  faux  chrétien  ou  de  ce  libertin  mal- 
heureux et  insensé  ,  qui  diffère  au  temps  de 
la  mort  celui  de  penser  à  la  glorieuse  résur- 
rection, et  qui  ne  voit  pas  que,  mourant 
sans  cesse  comme  il  fait,  et  avouant  néan- 
moins que  la  pensée  de  la  résurrection  est 
celle  qu'il  doit  avoir  en  mourant,  il  se  con- 
damne par  cela  même  à  la  former  et  à  l'en- 
tretenir au  fond  de  son  âme  tous  les  jours  de 
sa  vie  mortelle  aussi  bien  qu'en  celui  de  sa 
mort,  puisque  sa  vie  en  effet  n'est  qu'une 
vie  fausse  et  apparente,  et  qui,  au  jugement 
des  sages,  doit  passer  pour  une  effective  et 
véritable  mort. 

Sus  donc,  chrétiens,  rien  n'étant  plus  clair 
ni  plus  sensible  que  celte  vérité,  que  nous 
mourons  continuellement  en  cette  vie  trom- 
peuse et  contrefaite,  Morlificamur  tola  (lie, 
dit  l'Apôtre  (  Rom.  VIII ,  30),  et  par  l'aveu 
même  des  plus  charnels  ,  la  seule  joie  des 
mourants  étant  la  pensée  de  l'immortelle 
résurrection,  considérons- nous  désormais 
comme  des  hoslies  mourantes  à  la  vue  de  Jé- 
sus-Christ glorifié.  Oui,  chrétiens,  comme  des 
hosties  non-seulement  mortelles,  mais  mou- 
rantes, et  non-senlement  tous  les  jours,  mais 
tout  le  jour;  Tola  die,  dit  saint  Paul,  en  face 
de  Jésus-Christ  dans  les  opprobres,  dans  les 
pertes,  dans  les  douleurs,  dans  la  contradic- 
tion de  la  chair  et  du  démon,  dans  les  me- 
naces, dans  les  frayeurs  de  la  mort,  qui, 
quelque  horrible  toutefois  qu'elle  paraisse  , 
n'est  pas  tant  aux  enfants  de  Dieu  la  fin  de 
tous  leurs  maux,  que  le  commencement  de 
leurs  véritables  biens. 

Que  si  la  vie  imparfaite  où  nous  languis- 
sons et  où  nous  mourons  à  tout  moment , 
tota  die  ,  se  trouve  mêlée  de  quelque  joie  et 
de  quelque  image  de  la  santé,  ne  prenons 
point  cette  joie  ou  cette  apparence  de  sanlé 
pour  une  guérison,  mais  pour  un  relâche  de 
notre  mal,  et  pour  un  faible  intervalle  du 
combat  que  nous  devons  toujours  soutenir, 
ou  être  prêts  à  soutenir  contre  la  mort.  Pre- 
nons celle  joie  momentanée  pour  une  trêve, 
plutôt  que  pour  une  paix,  et  pour  une  sus- 
pension de  guerre  d'autant  plus  à  craindre 
que  la  guerre  même,  qu'elle  ne  sert  ordinai- 
rement qu'à  nous  endormir  et  à  relâcher 
noire  vigilance  contre  les  embûches  de  l'en- 
nemi. Mais  surtout ,  chrétiens  ,  languissons 
et  mourons  ;  et  en  mémo  temps  levant  les 
yeux  vers  le  divin  Piètre  qui  nous  immole, 
que  chaque  affliction  et  chaque  disgrâce  qui 
nous  arrivent  nous  semblent  uulaul  de  coups 
et  autant  de  plaies  que  nous  recevons  de  sa 
main  ;  disons-lui  :  Frappez,  Seigneur  ,  frap- 
pez celte  hostie;  plus  rudement  que  vous  ne 
faites,  en  IlOUt conformant  à  l'image  de  voire. 

mort,  pour  nous  conformer  à  celle  de  votre, 
gloire.  Achevez  en  nous  par  votre  lisprit- 
Saint  le  sacrifice  de  sang  et  de  mort  qu'il  vous 
a  plu  de  commencer  en  vous-même,  par  ce 
mémo  Esprit  de  consolation  et  d'amour  en 
mourant  en  croix  pour  nos  péchés. 
Bt  ici,  chrétiens ,  nous  entrerons  dans  lu 
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second  point  de  ce  discours,  où  je  devais 
vous  représenter  plus  clairement  les  condi- 
tions et  les  avantages  que  le  Fils  de  Dieu 
doit  posséder  pour  accomplir  le  ministère  de 
son  nouveau  sacerdoce,  soit  dans  la  terre  , 
soit  dans  le  ciel;  en  quoi  nous  verrons  plus 
particulièrement  la  nécessité  de  la  résurrec- 
tion des  morts. 

Je  dis  donc,  chrétiens,  que  l'hostie  sacri- 
fiée, pour  être  digne  véritablement  d'être  of- 
ferte à  Dieu,  doi';  être  revêtue  de  trois  prin- 
cipales qualités,  qui  sont  :1a  première  d'être 
vivante,  la  deuxième  d'être  glorieuse,  et  la 
troisième  d'être  incorruptible  et  immortelle; 
et  ces  trois  qualités  sont  sans  doute  différen- 
tes et  séparables  les  unes  des  autres,  puisque 
Jésus-Christ,  par  exemple,  en  naissant,  était 
vivant  à  la  vérité,  mais  non  glorieux  et  im- 
mortel ;  et  qu'il  fut  vivant  et  glorieux  tout 
à  la  fois  dans  sa  transfiguration  sur  le  Tha- 
bor  ,  mais  non  encore  immortel  et  impassi- 
ble, comme  il  est  à  la  droite  de  son  Père.  Or 
il  est  visible  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  pos- 
séder ces  trois  avantages  et  ces  trois  perfec- 
tions ensemble  sans  ressusciter  :  il  a  donc 
fallu  nécessairement  qu'il  ressuscitât  pour 
en  être  revêtu,  et  pour  paraître  éternelle- 
ment en  parfait  pontife  et  en  parfaite  hostie 
devant  la  face  de  son  Père.  Et  certes  que 
l'hostie,  pour  être  présentée  d'une  manière 
excellente  et  convenable  à  la  majesté  du  Dieu 
qui  la  reçoit,  ne  doive  pas  être  en  état  de 
mort,  mais  en  état  de  résurrection  et  de  vie, 
nous  l'avons  déjà  démontré  au  premier  point, 
mais  il  est  facile  de  le  justifier  encore  plus 
expressément  par  les  considérations  suivan- 
tes. 

En  un  parfait  sacrifice  il  est  certain  que 
l'hostie  se  doit  offrir  en  l'état  et  en  la  forme 
qui  fait  paraître  en  celui  qui  la  reçoit  la 
plus  excellente  et  plus  adorable  de  ses  per- 
fections, mais  l'hostie  ressuscitée  et  vivante 
d'entre  les  morts,  comme  dill'Apôtre,  repré- 
sente en  Dieu  ie  plus  haut  degré  de  sa  bonlé 
et  de  son  amour  envers  ses  créatures  ,  qui 
est  de  les  rappeler  de  la  mort  à  une  seconde 
et  meilleure  vie.  Plus  donc  l'hostie  immolée 
possède  parfaitement  les  qualités  et  limage 
de  la  vie,  et  plus  l'auteur  de  la  vie  en  doit 
agréer  la  consécration  et  l'offrande. 

C'est  ce  qu'enseigne  saint  Paul  en  nous 
dépeignant  l'avantage  de  la  religion  chré- 
tienne sur  la  religion  judaïque  en  ce  sujet. 
Mes  chers  frères,  dit-il  aux  Hébreux  (Chap. 
XII,  22  et  suiv.),  vous  êtes  parvenus  à  la  Jéru- 
salem céleste,  au  temple  du  Dieu  vivant,  et 
à  l'offrande  d'un  sang  qui  crie  de  meilleures 
choses  que  le  sang  d'Abcl.  Cela  veut  dire, 
chrétiens  ,  que  le  sang  mort  de  cet  homme 
juste,  et  aussi  celui  des  taureaux  et  des  boucs 
égorgés,  en  paraissant  devant  les  yeux  de 
Dieu,  en  exprimait  et  en  irritait  tout  ensem- 
ble la  justice  et  la  colère  ,  au  lieu  qu'au  con- 
traire, le  sang  animé  et  vivant  de  Jésus-Christ 
se  montrant  à  Dieu,  n'esl  pas  seulement  une 
vive  image  ,  mais  une  ardente  sollicitation 
de  son  amour  et  de  sa  miséricorde  envers  les 
coupables  pour  lesquels  il  lui  est  offert. 

Or  ce  sang  de  Jésus-Christ  ne  doit  pas  s'of- 


frir seulement  dans  le  sanctuaire  invisible 
du  ciel,  mais  dans  le  sanctuaire  de  nos  tem- 
ples sur  la  terre  :  car  étant  certain  d'une  part, 
que  l'hostie  sacrifiée  se  doit  offrir  générale- 
ment pour  tous  les  criminels  et  par  tous  les 
criminels,  dont  elle  efface  les  offenses;  et  Jé- 
sus-Christ, de  l'autre  côté,  étant  la  victime 
unique  et.  universel!e~qui  doit  sanctifier  tous 
les  pécheurs  ,  il  s'ensuit  de  là  qu'il  doit 
être  offert  tous  les  jours,  en  tous  lieux  et  de 
la  main  de  tous  les  hommes  qui  sont  sous  le 
péché,  comme  dit  l'Apôtre.  D'où  vient  qu'au 
temple  de  Jérusalem,  qui,  au  témoignage  de 
ce  même  apôtre  (IUid.,  c.  IX),  était  la  figure 
de  l'univers,  le  sang  de  l'hostie  immolée  était 
premièrement  répandu  à  la  vue  de  tout  le 
monde  dans  le  tabernacle  extérieur,  qui  mar- 
quait le  monde  visible  et  matériel,  et  puis 
aux  yeux  de  Dieu  dans  le  tabernacle  inté- 
rieur qui  marquait  le  monde  caché  et  invi- 
sible ;  pour  nous  montrer  que  le  sang  de  la 
victime  universelle,  qui  est  Jésus-Christ,  se- 
rait offert  premièrement  à  la  vue  de  tous  les 
pécheurs  sur  la  montagne  du  Calvair;>,  et  en 
deuxième  lieu  ,  devant  la  face  de  Dieu,  dans 
le  sanctuaire  de  l'éternité,  en  tous  les  lieux 
de  la  terre,  ainsi  qu'il  est  dit  :  On  m'offrira 
en  tous  lieux  une  hostie  pure  et  sans  ta- 
che (Mal.,  c.  I,  11)  :  et  dans  le  sanctuaire 
céleste  et  invisible,  comme  il  est  écrit  :  Jésus- 
Christ  est  entré  dans  les  cieux,  comme  dans 
le  propre  et  véritable  tabernacle,  pour  s'y 
présenter  à  la  face  de  son  Père.  Mais  vous 
voyez  assez,  chères  âmes,  qu'une  même  vic- 
time ne  pourrait  s'offrir  en  tous  lieux  en 
même  temps  sans  se  revêtir  des  propriétés 
spirituelles  de  la  gloire  ,  et  sans  exister  en 
ces  divers  lieux  à  la  manière  des  esprits  : 
On  ne  peut  donc  nier  que  Jésus-Christ  n'ait  dû 
ressusciter,  et  ressusciter  couvert  de  splen- 
deur et  de  gloire,  pour  achever  et  l'immola- 
tion et  l'oblalion  qu'il  devait  faire  de  soi- 
même  devant  Dieu  ,  devant  les  hommes  , 
devant  les  anges,  en  toutes  les  parties  de 
l'univers. 

Toutefois,  chrétiens,  je  me  trompe,  il  n'a- 
chève pas  ie  divin  mystère  de  son  offrande 
en  le  célébrant  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  et 
en  tous  Ses  lieux  du  monde,  à  moins  qu'il  ne 
le  célèbre  aussi  dans  tous  les  temps  et  au 
delà  des  temps  dans  la  suite  de  tous  les  siè- 
cles. Car  s'il  est  certain  que  l'hostie  entière 
et  parfaite  est  celle  qui  seule  est  capable 
d'exprimer  l'élévation  de  l'être  adorable  au- 
quel elle  est  offert  >,  et  s'il  est  juste  d'offrir  à 
jamais  une  victime  de  louange  et  d'action  de 
grâces  à  une  bonté  qui  ne  se  lasse  jamais 
de  nous  bien  faire,  ne  fallait-il  pas  que  Jé- 
sus-Christ ressuscitât  non-seulement  glo- 
rieux, mais  immortel,  pour  exprimer  par  son 
immortalité  celle  de  son  Père,  et  pour  égaler 
aussi  la  durée  de  son  sacrifice  à  la  durée  de 
la  bonté  souveraine  et  divine,  qui  a  droit  de 
l'exiger  et  de  le  recevoir  ? 

Mais  comme  pour  achever  de  s'immoler  à 
son  Père,  il  doit  encore  mourir  et  ressusciter 
en  la  personne  de  ses  frères  ,  ainsi  pour  s'of- 
frir tout  entier,  il  doit  s'offrir  en  la  compagnie 
et  en  l'union  de  tous  les  saints  cl  de  tous 
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les  membres  participants  de  son  sacerdoce 
el  de  <a  gloire.  Et  ce  sera,  chrétiens,  après  la 
débite  et  la  niine  entière  de  ses  ennemis, 
dont  le  dernier  esi   la  mort,  selon  l'Apôtre, 

qu'il  exercera  cette  générale  et  éternelle  sa- 

<  ritieature  de  reconnaissance  et  d'action  de 
grâce»;  comme  le  prêtre  Melchisédec,  après 
;  i  défaite  el  la  ueronte  des  rois  profanes, 
bénit  le  patriarche  Abraham  et  donna 
louange  à  l'auteur  de  sa  victoire.  Tu  es  prê- 
tre, ilit  le  Seigneur,  éternellement  selon 
l'exemple  el  selon  l'ordre  de  Melchisédec 

Si  donc  Jésus-Christ,  pour  s'offrir  pleine- 
ment à  Dieu,  est  oblige  de  s'offrir  vivant, 
glorieux  et  immortel  :  virant  pour  s'offrir  au 
Dieu  véritable,  vivant  et  vivifiant  ;  glorieux 
pour  s'offrir  en  tous  lieux,  et  immortel  pour 
s'offrir  dans  tous  les  temps ,  ne  puis-je  pas 
assurer  qu'il  devait  sortir  el  se  dégager  des 
liens  du  sépulcre,  et  en  sa  propre  personne 
et  en  la  personne  de  ses  élus,  pour  accom- 
plir le  mystère  de  son  sacrifice,  soit  dans 
l'immolation,  soit  dans  l'oblation  de  soi- 
même  et  de  tous  ses  membres  prédestinés  à 
la  participation  de  sa  vie,  de  sa  gloire  et  de 
son  immortalité  ? 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que 
comme  il  nous  a  vivifiés  déjà,  et  ressuscites 
en  foi  et  en  esprit,  celle  offrande  de  ses  élus 
commence  dès  maintenant  à  s'exercer  parmi 
nous,  et  ces  temples  où  nous  prions  sont 
comme  des  cieux,  s'il  faut  ainsi  dire,  abrégés 
et  raccourcis,  où  Jesus-Chrisl  nous  présente 
tous  les  jours,  ainsi  qu'il  s'offre  lui-même 
tous  les  jours  à  la  face  de  son  Père.  Car  à 
quoi  peut  nous  servir  de  contempler  l'excel- 
lence et  la  hauteur  des  mystères  de  notre  foi, 
si  nous  ne  lâehons  d'en  lirer  des  instructions 
ci  des  lumières  pour  la  conduite  de  nos 
mœurs  et  pour  l'édification  de  nos  consi 

Sus  donc,  chrétiens,  y  on  a-t-ii  beaucoup 
parmi  nous  qui  pensent  sérieusement  à  ce 
principe  du  christianisme,  que  nous  sommes 
ton-,  obligés  de   ressusciter  à  l'exemple  du 
Fils  do  Dieu,  avant  que  d'entrer  dans  le  tem- 
ple où  l'adorent  ses  fidèles,  cl  de  nous  pré- 
r  avec  lui  devant  la  face  de  Dieu  son 
'Oui.  chrétiens,  en  ce  jour-ci  vous 
i.'-illi-,  en  ois  maisons,  et  avez-vous 
susciter  avant  que  de  paraître 
lieu   de   sainteté?   Ri   n   loin   de   cela, 

<  omlii   ii  \  en  a-l-il   au  contraire  dans  celle 

relise  assemblée  qui  ignorent  les  élé- 
ments   et  les   plus  grossiers  rudiments  de 
science,  et  qui  s<-  trouvent  même  sur- 
i  étonaement  quand  on  leur  parle  de 
i  r  i  ■.  e  leur  3  m eur  en  espérance 
et  en  esprit?  Afin  donc  qu'ils  puissent  au 

ijourd'hui  se  délivrer  dune  si  hon- 

ignorance,  ils  observeront,  s'il  leur 

lier  avec  le  Fils  de   Dieu 

!■•  cu'ur,   ce  n'est  autre   chose  que  l'or- 

i  a  notre  cœur  une  ressemblance  et  une 

le  sa  nom  elle  \  ie.  Or  en  la  nouveauté 
•  !•  on  découvre   premièrement  une 

saini  i   un  désir  enflammé 

d  en  faire  par! 

cl  surtout 


donnés  pour  les  amener  à  l'héritage  de  sa 
gloire.  Ut  ainsi,  ehrétiens,  pour  graver  au 
fond  «le  nos  âmes  une  parfaite  expression  de 
la  vie  nouvelle  et  de  la  glorieuse  resurree- 
lion  du  Fils  de  Dieu,  nous  y  devons  impri- 
mer les  linéaments  d'une  sainteté  toute  cé- 
lesle  el  toute  divine,  accompagnée  d'un  ar- 
dent désir  de  la  répandre  sur  uos  frères  en 
nous  unissant  avec  eux  par  les  liens  d'une 
sincère  charité. 

Voilà  donc,  chrétiens,  de  quelle  sorte  nous 
sommes  obligés  de  ressusciter  intérieure- 
ment avant  que  d'entrer  dans  le  temple  et  de 
voir  la  face  de  notre  Dieu  :  c'est  de  purifier 
nos  cœurs  et  nos  sens,  et  de  nous  disposer 
ensuite  à  faire  passer  un  rayon  et  un  éclat 
de  celte  pureié  dans  l'âme  et  dans  le  cœur  de 
notre  prochain.  Mes  frères,  dit  saint  Paul, 
je  vous  en  conjure  par  les  entrailles  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  présentez- vous  devant 
Dieu  comme  des  hosties  vivantes,  comme 
des  hosties  immolées  et  ressuscitées  des 
morts,  et  ne  veuillez  plus  vous  soumettre  au 
règne  de  Satan  en  obéissant  aux  désirs  in- 
fâmes de  la  chair.  Obsecro  iiaque  vos,  fra- 
Ircs,  per  visera  misrricurdiœ  Dci,  ut  cxlàbea- 
tis  corpora  vcslra  hostiam  vicentem,  sanc- 
lam,  Deo  placcntem;  cl  nolile  conformait 
huic  sœculo,  sed  reformamiui  in  novilate  sen- 
sus  veslri  (Rom.,  XII,  1  et  suiv.).  Voilà  le 
soin  de  la  pureté  qui  doit  reluire  dans  nos 
âmes  et  dans  uos  corps  :  ne  songez  pas  à 
tirer  vengeance  des  injures  que  vous  rece- 
vez de  vos  frères  ;  mais  laissez  passer  la 
colère  qui  vous  prend  sur  l'heure,  et  remet- 
tez à  Dieu  seul  le  droit  et  le  soin  de  vous 
venger.  Non  vosmetipsos  de  fend  ente  s,  cliaris- 
simi,  sed  date  locum  ira-.  Scriptum  es;  enim  '. 
Mihi  vindictam,  et  ego  retribuqm  (  Ibid.,  19). 

Voilà  la  douceur  et  l'amour  envers  nos 
frères  :  et  certes,  chrétiens,  ce  sont  là  les 
deux  qualités  que  Dieu  a  toujours  demandées 
en  ceux  qui  faisaient  profession  de  l'adorer, 
et  qui  voulaient  approcher  du  lieu  de  sa  de- 
meure, pour  lui  laire  des  présents  agréables 
et  vraiment  dignes  de  sa  sainte  majesté.  Dieu 
leur  a  toujours  ordonné,  en  premier  lieu,  de 
se  tielloj  cr,  avant  cela,  de  toutes  leurs  souillu- 
l  en  second  lieu,  de  se  réconcilier  avec 
leui  i  ennemis.  Quitte  ton  présent  devant 
l'autel,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  travaille  à  faire 
ta  paix  avec  ton  frè'-e,  avant  que  de  l'offrir  : 
Relinque  ibi  tnunus  luum  ante  nltore,  et  vade 
prius  reconciliari  fralrituo  (S.  Mutili.,  V,2i, 
1  -,  j  vous  conjure,  chrétiens,  est-c«  là 
ordinaire  où  nous  paraissons  aux  yeux 
de  Dieu  ?  V  paraissons-nous  animés  de  la 
nouvelle  viedn  Fils  de  Dieu,  on  ensevelis  en 
l'ordure  de  nos  cupidités?  Ce  fard,  cette 
pompe, Ce  luxe,  ce  murmure,  ces  yeu\  éga- 
qne  témoignent-ils  autre  chose  que  des 
(  sprils  destitués  d-  tout  sentiment  de  ; 
morts  et  ensevelis  dans  la  boue  cl  dans  le 
irime,  qui  changent  le  temple  en  caverne  de 
brigands,  et  le  sacrifice  en  prétexte  d'impudi- 
cité ?  Pollueruitf  U  anetum  twttn,  dit 

le  roi-prophète  (/»*.  LXXVIÏI:,  1). 

Eh  quoi  !   chrétiens  .    ne   craignons-nous 
de  l'i"1  lirasc  en- 
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fin  sur  nos  mépris,  et  que  la  flamme  du  sa- 
crifice, comme  aux  jours  d'Elie  (III  Reg.  , 
XVIII),  ne  soit  en  ruine  à  ceux  qui  le  mé- 
prisent ? 

Dieu  tolère,  chrétiens,  nos  impiétés  et  en 
suspend  la  vengeance  pour  un  temps,  par  les 
prières  de  son  Fils  unique;  mais  ne  doutons 
pas  que  ce  Fils  unique,  que  ce  prêtre  même 
qui  retient  l'indignation  divine  ne  paraisse  un 
jour  pour  l'exécuter,  et  ne  vous  livre  lui- 
même  à  la  fureur  et  au  zèle,  comme  dit  l'A- 
pôtre, du  feu  éternel,  qui  ravagera  sans  mi- 
séricorde tous  les  objets  exposés  à  sa  vio- 
lence :  Et  ignis  œmulalio,  quœ  consumptura 
est  adversarios  (Hebr.,  X,  26).  Mais  je  me 
précipite  un  peu,  chrétiennes  âmes  :  il  n'est 
pas  temps  de  vous  convier  en  général  au  re- 
pentir de  vos  impiétés,  sans  vous  avoir  pro- 
posé celle  de  toutes  qui,  sans  contredit,  tient 
le  premier  rang  :  car  si  nous  souillons  la 
sainte  oblation  de  Jésus-Christ  glorifié,  en  y 
paraissant  corrompus  et  morts  en  l'amour  de 
nous-mêmes,  ne  la  violons-nous  pas  aussi  en 
paraissant  corrompus  et  ensevelis  dans  la 
haine  de  nos  frères  ?  Oui,  ce  chrétien  qui 
souffre  une  soif  continuelle  de  la  vie  et  du 
sangdeson  prochain,  et  vient  d'échauffer  son 
esprit  en  des  pensées  d'aigreur  et  de  ven- 
geance, ose  bien  encore,  en  un  étal  si  dam- 
nable  et  si  mortel,  se  faire  voir  dans  le  sanc- 
tuaire de  son  Dieu,  approche  et  voit  sans 
scrupule,  avec  des  yeux  homicides  et  san- 
glants, le  saint  sacrifice  de  notre  réconcilia- 
tion avec  Dieu  même. 

Mes  frères ,  que  faites-vous  ?  ouvrez  les 
yeux,  au  nom  de  Dieu;  considérez  l'étrange 
désordre  où  vous  tombez  :  car  assister  aux 
mystères  et  à  l'offrande  de  ce  redoutable  sa- 
crifice, qu'est-ce,  je  vous  prie,  autre  chose 
qu'unii  nos  vœux  avec  ceux  de  Jésus-Christ 
et  de  toute  l'Eglise  avec  lui,  et  protester  de- 
vant Dieu  que  vous  le  priez,  de  tout  votre 
cœur,  d'avoir  pitié  de  tous  les  fidèles  sans 
réserve,  par  le  sang  vivant  de  son  Fils  uni- 
que, qu'il  a  mis  en  croix  pour  les  sauver? 
Mais  autant  de  fois  que  nous  assistons  à  son 
sacrifice,  dans  une  formelle  aversion  contre 
nos  frères,  nous  croyons-nous  disposés  à  lui 
pouvoir  faire  celte  prière  avec  le  prêtre  et 
avec  tout  le  corps  de  son  Eglise,  qu'il  lui 
plaise  de  les  regarder  en  pitié,  de  leur  par- 
donner leurs  offenses  et  de  les  préserver,  en 
ci;  monde,  de  tout  mal,  en  même  temps  que 
nous  conservons,  dans  le  cœur,  la  résolution 
de  les  perdre  ;  ou  ne  sommes-nous  pas  plu- 
tôt en  état  de  combattre  son  sacrifice  et  do 
contredire  les  vœux  de  Jésus-Christ,  qui  le 
présente,  et  qui  demande  la  paix  et  le  salut 
de  celui  même  dont  nous  méditons  la  déso- 
lalion  et  la  ruine? 

Ornes  chers  frères,  tout  le  temps  que  vous 
vivrez  en  cet  élat  de  condamnation  el  de 
mort,  que  vous  sentirez  votre  cœur  alteint 
de  ce  poison  d'amerlume,  et  que  vous  n'é- 
prouverez, en  vous-mêmes,  aucun  désir  de 
vous  en  guérir ,  Dieu  vous  garde ,  par  sa 
bonté,  de  vous  engager  dans  un  sacrilège  si 
déteslable,que  de  vous  oser  approcher  de  ses 
autels  et  les  profaner  de  votre  présence  et  do 


votre  vue  !  Que  si  vous  êtes  assez  téméraires 
et  assez  impies  pour  l'entreprendre,  en  fai- 
sant paraître  publiquement  vos  impuretés 
et  vos  haines  criminelles,  et  un  dessein  d'y 
persévérer  avec  attache  et  avec  rébellion  aux 
avertissements  de  vos  pasteurs,  savez-vous 
bien  qu'il  est  du  devoir  du  prêtre,  en  ce  cas- 
là,  de  vous  défendre  l'entrée  et  l'abord  de  ces 
lieux  saints,  ou  de  vous  en  chasser  avec  in- 
famie, aux  yeux  de  tout  le  monde,  quand 
vous  seriez  même  couverts  du  diadème  et  de 
la  pourpre  royale  ou  impériale  ,  selon  le 
langage  du  grand  saint  Chrysostome,  dans 
une  semblable  occasion  (Homil.  60  ad  popu* 
lum  ^n/i'oc/j.)?C'estuneconduite  qui  n'est  pas 
seulement  fondée  sur  les  ordres  et  sur  l'usage 
de  l'ancienne  Eglise,  qui  l'a  ainsi  pratiqué, 
durant  plusieurs  siècles,  mais  sur  le  repro- 
che terrible  que  Dieu  fait  à  ses  ministres  de 
ne  pas  faire  selon  leur  devoir  ce  nécessaire 
discernement  entre  le  saint  et  le  profane,  en- 
tre ceux  qui  sont  en  état  de  l'approcher,  et 
ceux  qui  méritent,  par  leurs  immondices, 
d[être  rejelés  de  devant  sa  face.  Vos  prêtres, 
dit  le  Seigneur,  ont  déshonoré  mon  service 
et  ont  souillé  la  pureté  de  mes  sanctuaires  : 
Sacerdotes  ejus  polluerunt  sanctuaria  mea 
(Ezech.,  XXII,  26).  Et  de  quelle  sorte,  Sei- 
gneur? Ils  n'ont  point  fait  de  différence  en- 
tre le  profanent  le  saint,  entre  le  coupable 
et  le  juste,  et  en  souffrant  l'un  et  l'autre  pêle- 
mêle  dans  mon  temple,  ils  ont  permis  que 
la  majesté  de  mon  nom  se  soit  souillée  dans 
un  amas  de  pécheurs  infâmes  et  corrompus 
de  toute  sorle  d'abominations  :  Inter sanclum 
et  profanum  non  habuerunt  distantiam  ,  inter 
pollutum  et  mundum  non  intellexerunt.  Et 
quels  étaient  ces  gens-là,  Seigneur  ?  Ce  sont 
leurs  princes,  leurs  gouverneurs  et  leurs 
juges,  qui,  comme  loups  ravissants,  sont  tou- 
jours prêts  à  faire  violence  et  à  répandre  le 
sang  de  l'innocent  :  Principesejus  quasi lupi 
rapientes,  ad  efpundendum  sanguinem  et  ad 
perdendas  animas  (Ibid.,  27). 

Voyez  donc,  voyez,  âmes  mortes  et  ense- 
velies dans  les  désordres ,  dans  les  excès  et 
dans  les  inimitiés  scandaleuses  et  envieillies, 
commenlvosévêqueset  vos  pasteurs, voulant 
user  envers  vous  du  juste  droit  et  de  la  légitime 
aulorité  de  leur  ministère,  pourraient  désor- 
mais vous  fermer  l'entrée  ou  vous  chasser 
honteusement  des  églises  ,  dont  vous  violez 
les  sacrés  mystères  par  la  cruauté  de  vos 
haines  ou  par  l'impureté  de  vos  débauches. 

Certes,  chrétiens,  pendant  que  j'ai  censuré 
vos  impiétés,  comme  vous  parlant  de  mon 
propre  chef  et  selon  la  faiblesse  de  mon  es- 
prit et  de  mes  pensées,  vous  avez  pu  mépri- 
ser en  quelquesorte  les  conseils  et  lesremon- 
trances  d'un  hommemortel  et  aussi  méprisable 
que  je  le  suis;  mais  maintenant  que  vous 
avez  vu  les  foudres  lancées  de  la  main  de  vo- 
tre Dieu,  et  les  rigoureux  châtiments  dont 
il  menace  les  profanateurs  de  sa  mai.son 
et  de  la  dignité  de  son  adorable  sacrifice, 
il  ne  se  peut  faire  certainement  que  vous 
n'ayez  conçu  dans  vos  cœurs  une  sainto 
horreur  el  une  forte  détestalion  do  vos  négii- 
ccnccs  passées ,  et  il  me  semble  déjà  de  vous 
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voir  tout  humiliés  et  abattus  en  esprit  devant 
sa  face  vous  écrier  d'une  commune  voix  ;  Et 
quel  est,  Seigneur,  le  moyen  de  nous  dispo- 
ser désormais  à  vous  offrir  ce  sacrifice  de 
nous-mêmes  pur  et  sans  tâche  et  tout  sembla- 
ble à  celui  de  votre  saint  Fils  ressuscité  et 
virant  d'entre  les  morts?  Rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  l'apprendre,  chères  âmes  :  le  roi- 
imiphèlc  nous  en  a  laissé  un  parlait  modèle 
dans  un  de  ses  psaumes,  dont  l'Eglise  met  les 
paroles  en  la  bouche  des  préires  pour  les 
préparer  à  la  célébration  de  la  sainte  messe 
et  du  plus  sacré  de  nos  mystères. 

A\  ant  que  d'entrer  en  celte  maison  terrible 
aux  hommes  et  aux  anges,  ne  manquons  ja- 
mais de  nous  recueillir  dans  l'intérieur  et 
dans  le  secretdehos  âmes  qui  n'est  découvert 
qu'aux  yeux  de  Dieu,  et  de  lui  faire  cette 
prière  pleine  d'amour  et  de  confiance  :  Si 
vous  vovez.  Seigneur,  au  fond  de  mon  cœur 
quelque*  passion  ou  quelque  attache  honteuse 
et  déshonnéte,  ou  quelque  reste  d'aigreur  et 
d'aversion  contre  mes  frères,  qui  me  rende 
indigne  de  vous  approcher  ou  de  vous  adorer 
en  votre  temple  ,  faites-moi  la  grâce,  Sei- 
gneur, d'ouvrir  les  yeux  de  mon  esprit  et  de 
me  révéler  l'état  véritable  de  ma  conscience, 
avant  que  j'ose  paraître  en  votre  église  et  en 
la  présence  de  vos  autels.  Introibo  ad  allure 
Dei,  dit  ce  saint  roi  ;  delivrez-moi  de  toute 
pensée  terrestre  et  souillée,  Discerne  causam 
meam  de  génie  non  suncla  (Ps.  XL1, 1),  et  gué- 
rissez-moi de  la  haine  de  mes  plus  injustes 
persécuteurs,  Ab  hominc  inique  eldoloso  erue 
me,  de  peur  que  les  maux  qu'il  pourrait  me 
faire  ne  me  portent  à  le  bair. 

Oue  si  vous  avez  de  la  peine  à  briser  les 
liens  d'amour  ou  de  haine  qui  vous  engagent 
dans  le  crime,  demandez  à  Dieu  ie  secours  de 
son  esprit,  afin  qu'il  vous  aide  à  les  défaire 
et  à  les  rompre;  et  en  même  temps  essayez  de 
vous  attirer  ce  divin  secours  par  cette  pensée 
si  digne  d'une  âme  vraiment  fidèle  et  vrai- 
ment chrétienne  :  Je  ne  puis  me  dégager, 
Seigneur,  ni  de  l'amour  de  cette  personne 
qui  me  séduit,  ni  de  la  haine  de  cet  ennemi 
qui  me  persécute,  si  vous  n'appuyez  la  fai- 
blesse de  ma  chair  par  la  force  de  votre  es- 
prit. Quia  tu  es,  Deus,  fortituilo  mea  (Ibid.)  : 
Eté  quoi,  Seigneur, dirons-nous,  aimerais-je 
mieux  ce  peu  de  cendre  et  de  poussière  que 
la  beauté  souveraine  de  mon  Dieu  '.'  Ne  sau- 
rais-je  m'atleiidrir envers  cet  homme  qui  me 
hait  et  qui  ne  sait  ci-  qu'il  failen  me  haïssant, 
puisqu'il  me  hait  en  effet, sans  me  connaître 
ci  sans  se  connaître  lui-même  !  Si  la  haine 
même  qu'il  a  pour  moi  est  un  des  maux  les 

plu-    dangereux   qu'il  souffre    en  ce    monde, 

ne  dois-je  |>  as  avoir  compassion  du  mal  qu'il 
se  fait  en  me  roulant  le  mal  qu'il  me  veut,  et 
en  me  vengeant  de  l'injure  qu'il  me  fait  par 
le  .ie-ir  même  qu'il  a  de  se  venger  ?  I)  où 
vient  donc,  mon  âme,  que  tu  languis  et  que 
lu  lens  de  la  peine  a  aimer  cet  ennemi  qui 
te  fait  la  guerre  et  qui  l'afflige  1  Quart  tris- 
ti*  es, anima  >ma,  et  quart coniurbat  me  dum 
affligit  me  inimiem  '  Seigneur,  dirons -nous 
derechef,  arec  le  prophète  David,  répandes 
sur  moi  les  rayons  de    votre    lumière  et  de 


4  NO 

votre  vérité,  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres 
de  mon  âme  ;  et  sous  la  conduite  de  ce  divin 
flambeau  qui  n'éclaire  pas  seulement,  mais 
purifie  aussi  tous  ceux  qui  le  suivent,  je 
m'approcherai,  Seigneur,  de  la  montagne  et 
du  lieu  saint  où  vous  faites  votre  demeure  : 
Emilie  lucetn  tiuim  et  veritatem  lunm,  et  ipsa 
me  deduxerunt  et  adduxerunt  in  montem  sane- 
tum  tuum  et  in  tabtrnacula  tua  (Ibid.). 

C'est  en  ce  temple,  chrétiens,  que  nous  de- 
vons entrer  avec  crainte  et  tremblement,  de 
la  même  sorte  que  si  nous  entrions  dans  le 
ciel  en  la  présence  de  la  majesté  divine  de 
Jésus-Christ  glorifié,  et  de  tous  les  esprits 
bienheureux  qui  l'accompagnent  dans  sa 
gloire.  C'est  là  qu'il  nous  faut  témoigner  par 
la  modestie  de  notre  extérieur,  par  la  gravité 
de  notre  contenance,  par  le  silence,  par  un 
respect  digne  de  Dieu  et  de  ses  mystères,  l'é- 
pouvante de  nos  cœurs  ;  et  dès  le  moment 
que  le  prêtre  se  fait  voir  et  se  prépare  à  l'im- 
molation d'un  si  redoutable  sacrifice,  nous 
représenter  que  le  Fils  de  Dieu  ressuscité  et 
toute  l'Eglise  avec  lui  se  joignent,  s'unissent 
et  ne  font  ensemble  qu'un  seul  et  même  prê- 
tre pour  apaiser  Dieu  et  pour  attirer  sur  les 
vœux  de  son  peuple  gémissant  et  humilié,  les 
témoignages  de  sa  paternelle  et  infinie  misé- 
ricorde. 

Et  certes,  chrétiens, dites-moi  maintenant; 
qu'y  a-l-il  qui  nous  puisse  empêcher  de  nous 
résoudre  à  pratiquer  une  dévotion  si  sainte 
et  si  chrétienne  ?  Est-ce  que  nous  en  jugeons 
l'exercice  difficile  ?  Mais  l'extrême  facilité  de 
l'exercer  accusera  notre  négligence  devant 
Dieu.  Est-ce  le  murmure  des  libertins  qui  ar- 
rête le  feu  de  votre  zèle  et  de  votre  piété  r 
Mais  qu'y  a-l-il  de  plus  détestable  que  de  ré- 
gler sa  conscience  sur  ceux  qui  n'en  ont 
point,  et  de  vouloir  servir  Dieu  au  gré  de  ses 
ennemis  ? 

Sus  donc,  chrétiens,  opposons,  à  l'avenir, 
une  hardiesse  toute  religieuse  à  l'impudence 
de  ces  profanes,  et  protestons  hautement,  pu- 
bliquement et  constamment,  que  la  der 
nière  abomination  est  de  rougir  du  respect 
que  l'on  doit  à  Dieu.  Si  quelqu'un  a  honte  de 
moi  devant  les  hommes,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
j'aurai  honte  aussi  et  je  rougirai  de  lui  devant 
mon  Père  céleste. 

.Mais  pour  conclure,  chrétiens,  et  pour  re- 
cueillir brièvement  toute  la  substance  de 
ce  discours,  s  il  est  certain  que  Jésus-Christ 
ressuscité  du  tombeau  se  sacrifie  aujourd'hui 
en  sacrifice  de  vie,  après  s'être  offert  sur  la 
croix  en  sacrifice  de  mort  pour  nous  immolei 
après  lui  en  holocauste  de  mortel  en  holo 
causle  de  vieà  soi»  exemple, considérons-nous 
désormais  comme  mourants  en  la  chair  à  la 
gloire  du  Dieu  vengeur  et  comme  vivants  en 
l'esprit  à  la  gloire  du  Dieu  de  paix  et  desalut: 
comme  mourants  en  la  chair  par  les  douleurs, 
par  ies  tribulations  et  par  la  mort  ;  comme. 
virants  en  l'esprit  par  la  pureté  et  l'innocence 
de  nos  moeurs  et  par  un  sincèreetardent  amour 
de  nos  plus  cruels  ennemis. 

Car  aussi  bien  ,  chères  flmes  ,  e:i  ce  [/as- 
sage  de  désolation  et  de  larmes,  eh  !  de  quoi 
nous  sert  d'aigrir  nos  misères  dans  le  fiel  de 
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nos  inimitiés  ,  et  de  nous  combattre  en  ce 
monde  sous  le  glaive  des  afflictions,  qui  nous 
sacrifient  à  toute  heure?  Morliftcamur  tota 
die.  Aimons-nous  donc,  chrétiens,  aiaions- 
nous  avec  la  bonté  et  la  tendresse  de  notre 
commun  Sauveur,  mort  et  ressuscité  pour 
ses  ennemis  ;  que  les  offenses  et  les  tra- 
verses que  nous  recevons  les  uns  des  autres 
ne  soient  pas  tant  un  empêchement  qu'un 
exercice  de  notre  amour,  que  la  compas- 
sion qui  doit  naître  des  disgrâces  que  nous 
souffrons  tous  également,  soit  le  motif  qui 
nous  porte  à  nous  chérir  et  à  réveiller 
l'instinct  naturel  qui  nous  fait  aimer  les 
malheureux;  ou  plutôt,  ô  vous,  Médiateur 
unique  de  Dieu  et  des  hommes,  Seigneur 
de  gloire  et  vivant  d'entre  les  morts ,  soyez 
vous-même  le  lien,  le  gage,  l'hostie  de 
notre  paix  et  de  nous  tous  entre  nous,  et  de 
nous  tous  avec  vous;  que  nous  mourions 
saintement  et  patiemment  à  la  vue  et  dans 
l'espérance  de  votre  vie  ,  et  qu'étant  morts 
comme  vous  en  victimes  de  la  justice  et  de 
la  vengeance  de  votre  Père  ,  nous  ressusci- 
tions comme  vous,  et  nous  offrions  avec 
vous  en  victimes  de  son  amour  et  de  sa  mi- 
séricorde à  tous  les  siècles  des  siècles. 

SERMON  VI, 

SUR  l'assomption  de  la  viebge, 

Prononcé  en  l'église   des  Filles   de  Sainte- 
Marie,  à  Saint-Denis. 

Conceniura  cœli  dormira  quis  l'aciel? 

Qui  est-ce  qui  peut  endormir  ou  faire  taire  le  viqilanl  et 
animé  concert  des  astres  el  des  deux  {.Job,  XXXVÎI1)  ? 

Nous  n'aurions  aucun  sujet  de  tristesse  ni 
d'étonnement  dans  celte  solennité,  consa- 
crée à  la  Reine  des  bienheureux,  si,  comme 
il  est  raisonnable  de  nous  consoler  de  sa 
mort  par  sa  prompte  résurrection  et  par  son 
assomption  triomphante  dans  le  ciel,  il  était 
aisé  de  trouver  le  véritable  principe  qui  l'a 
obligée  à  mourir  avant  que  d'entrer  en  sa 
gloire.  Mais  lorsque  je  considère  ,  mes 
sœurs,  qu'elle  a  été  toujours  nette  du  péché 
qui  nous  condamne  à  une  peine  si  funeste, 
et  qu'elle  n'a  pu  s'immoler  volontairement, 
comme  son  Fils  ,  pour  nous  racheter  de 
l'iniquité  dont  elle  est  préservée,  c'est  avec 
beaucoup  de  raison,  que  me  trouvant  sur- 
pris de  l'a  nouvelle  de  sa  mort,  j'entreprends 
avec  crainte  de  rechercher  l'origine  d'un  si 
merveilleux  accident,  et  que  j'essaie  de  vous 
exprimer  mon  admiration  avec  ces  paroles 
du  saint  homme  Job  :  Comment  a  pu  s'en- 
dormir de  cette  sorte  une  si  excellente  créa- 
ture, dont  tous  les  mouvements  extérieurs  et 
intérieurs  ne  paraissaient  pas  moins  réglés 
que  la  cadence  et  la  mélodie  harmonieuse  des 
astres?  Concentum  cœli  dormir e quis  faciel?  Et 
c'est  de  même  que  s'il  nous  eût  dit:  Mes  sœurs, 
comment  est  morte  ou  a  pu  mourir  une 
Vierge  pure  de  toute  tache  ,  et  aussi  bien 
ordonnée  dans  son  âme  et  dans  son  corps 
que  le  sont  les  cieux  et  les  étoiles  qui  les 
embellissent?  Toutefois,  mes  sœurs,  après 


avoir  médité  quelque  temps  sur  un  mystère 
si  caché  ,  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  le 
rapporter  à  plusieurs  causes  justes  et  rai- 
sonnables ,  soit  de  la  part  de  Dieu  ou  de 
la  part  d'une  si  divine  Sainte  ,  et  que  l'intel- 
ligence que  je  tâcherais  de  vous  en  donner 
en  ce  discours  ne  serait  pas  peu  avanta- 
geuse pour  orner  la  pompe  de  notre  fête  ,  et 
pour  satisfaire,  si  je  l'ose  dire  ,  l'innocen 
et  religieuse  curiosité  de  votre  foi.  Je  nie 
promets  néanmoins,  mes  chères  sœurs,  que 
l'entretien  que  je  me  prépare  de  vous  fais  c 
ne  sera  pas  d'une  curiosité  vaine  et  infruc- 
tueuse ,  mais  accompagné  d'un  solide  fruit 
pour  la  réforme  et  l'édification  spirituelle 
de  vos  âmes  ,  si  toutefois  par  l'intercession 
toute-puissante  de  la  Vierge  dont  j'ai  à  vous 
parler,  nous  nous  pouvons  attirer  la  grâce 
de  l'Esprit  divin  qui  l'a  élevée  dans  sa  gloire, 
et  qui  lui  en  donna  le  plus  précieux  gage 
qu'elle  en  pût  avoir  lorsqu'il  la  fit  saluer  en 
ces  paroles  par  la  bouche  du  bienheureux 
ange  :  Ave,  Maria, 

Quoique  la  Vierge,  mère  par  un  privilège 
tout  particulier  de  Dieu,  ait  été  exempte  ou, 
pour  mieux  dire,  préservée  de  la  tache  ori- 
ginelle que  nous  héritons  de  nos  premiers 
pères,  et  qui  nous  a  tous  généralement  assu- 
jettis à  l'empire  de  la  mort,  je  trouve  néan- 
moins, mes  chères  sœurs,  qu'elle  a  dû  mou- 
rir aussi  bien  que  nous  ,  pour  cinq  raisons 
importantes  et  manifestes ,  savoir  :  par  né- 
cessité, par  justice,  par  bienséance,  par 
amour  et  par  grandeur.  Pour  ce  qui  regarde 
la  première  raison,  je  dis,  chrétiens,  qu'elle 
a  dû  naître  dans  la  condition  de  l'infirmité 
humaine  qui  aboutit  naturellement  à  la  mort, 
parce  que  le  Verbe  fait  homme,  son  adorable 
Fils,  ne  pouvant  tirer  l'infirmité  où  il  s'est 
soumis  pour  l'amour  de  nous,  que  du  côté 
de  la  bienheureuse  femme  qui  lui  aurait 
donné  la  naissance,  il  a  fallu  nécessairement, 
selon  que  le  remarque  le  plus  grand  des 
Pères  (1),  qu'elle  naquît  sujette  elle-même  à 
cette  faiblesse  pour  la  lui  pouvoir  communi- 
quer avec  l'essence  de  son  humanité  et  avec 
le  corps  qu'elle  lui  a  formé  dans  son  chaste 
sein  de  la  plus  pure  substance  de  son  sang. 
Car  Jésus-Christ ,  médiateur  unique  de  Dieu 
et  des  hommes,  étant  par  l'union  des  deux 
natures  différentes  qu'il  renferme  dans 
l'unité  de  sa  divine  personne,  Fils  de  Dieu 
et  Fils  de  l'homme  tout  ensemble,  il  a  dû  être 
héritier  de  Dieu  et  se  rendre  aussi  héritier 
de  l'homme  en  qualité  de  Fils  véritable  de 
l'un  et  de  l'autre;  celle  de  Fils  emportant 
toujours  celle  d'héritier,  selon  l'Apôtre  :  Si 
aulem  filii,  dit-il,  et  hœredes  (Rom.,  VIII,  17). 
Or  devant  être  nécessairement  héritier  de 
Dieu,  selon  la  grâce  el  selon  la  gloire  :  Glo- 

(t)  S.  August.,  lib.  V  contra  Julian.,  c.  iS  :  Caro  itaque, 
Cliristi  morlalitatem  de  morlalitate  malernicorporis  traxit, 
quia  rrïortale  corpus  ejus  invenit;  contagimn  vero  peccaii 
originalis  non  traxit, quia  cortcuniberîlisconcupiscentiam  non 
invenit.  Si  aulem  nec  mortalilalem,  sed  solam  substanliam 
carnis  de  maire  sumpsisset,  non  soliun  caro  ejus  caro  pec- 
caii ,  sed  nec  simililudo  carnis  peccati  esse  potuisset.  Et 
lib.  sequent,  cap.  19  :  Natus  est,  inquit,  de  Spiritu  sancto, 
ne  esset  in  illo  caro  peccati ,  ex  Virgine  aulem  Maria,  ut 
esset  in  illo  simililudo  carnis  peccati. 
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riam  quasi  unigeniti,  plénum  aratiœ  et   veri- 
tatis   S.  Joan.,  !,   Ik).   il   n'a   pu   être   par 
conséquent  héritier  d'Adam  ou  du  premier 
s, don   le  péché,  ni  selon  l'intérieur 
_!,  ment  de  l'âme,  qui  est  incompatible 
la  justice  et  avec  la  grâc<   dont  il  p 
•  plénitude  des  le  point  de  sa  naissance  : 
in  ipso  habitat  pleniiudo  divinitalis  cor- 
ter  [Coloss.,  II.  0).  Et  ainsi,  mes  s 
on  qualité  de  Gis  de  l'homme  il  ne  pouvait 
hériter  de  l'homme  que  l'infirmité  et  la  mor- 
talité de  la  chair  qui  n'est  pas  péché, 

ment   une  dépendance  et  une  peine  du 
.  11  a  dû  être,  comme  nous  disions,  hé- 
ritier dé  Dieu  selon  la  grâce,  qui  exclut  tout 
e,  et  en  même  temps  hérilierde  l'homme 
selon   la  mort,  qui  est  une  suite  du  péché; 
et  en  distinguant  dans  la  malheureuse  suc- 
n  que  le  premier  homme  détenu  pé- 
cheur   et   rebelle  à   Dieu  avait  laissée  à  ses 
ndanls.deux  pièces  principales  dent  elle 
composée,   il   s'est   déclaré   i'herilier  de 
l'une  qui  es!  la  mortalité,  pour  détruire  l'au- 
tre qui   est  l'iniquité,  et  pour  ruiner  ensuite 
la  mort  même,  qui  est  le  fruit  de  l'iniquité  : 
Stipendia  peccati    mers   [Rom.,   VI,  ^3).  En 
quoi  toutefois  il  Faut  observer,  mes  chères 
sœurs,  qu'il  est  bien  vrai  que  le  Fils  <!e  Dieu 
hérite    avec   nous    l'infirmité   qui    nous  est 
venue  de  nos  premiers  pères;  mais  qu'il  y  a 
pourtant  une  extrême  différence  entre  lui  et 
:i  ras  à  col  égard,  puisqu'il  hérite  parle  libre 
choix  h>  sa  volonté   la   faiblesse  même  que 
nous  héritons  malgré  nous,  et  par  une  abso- 
lu  •  nécessité  qui  nous  contraint  de  la   res- 
sentir.   Hais   enfin,    mes    sœurs ,    par   quel 
moyen    ou  par  quel  canal   cette  paternelle 
il  héréditaire  infirmité  au  rail- elle  pu  décou- 
ler  en   loi;    sinon   p;r  celui    de    la  Vierge, 
inée  avant  tous  les  siècles  pour 
le  former  dan  lâncs,  et  pour  ne 

lui  pas  seulement  imprimer  en  l'engendrant 
la  qualité  d'homme,  mais  de  lils  de  l'homme 
et  d'héritier  de  l'humaine  mortalité? Il  était 
loue  ii  l'ordre  et  le  dessein 

le  l'incarnation  du  Verbe  éternel,  que  l'heu- 
!    mère  dont  il  devait  naître   en    qualité 
d'homme  et  de  (ils  de  l'homme,  fût  sujette 
aussi   bien  que  nous   a    la   Faiblesse  et  à  la 
mort  du    corps,  afin  qu'elle  fût  en  état    de 
communiquer  cl  de  transmettre  la  capacité 
ii  et  de  l'autre  au  divin  Fils  qui  s'était 
«oiimis  a  les  souffrir  et  a  les  emprunter  des 
premiers  parents  du   genre    humain,  dont  il 
l  tu!  descendu  selon  la   chair.  De  /•' Mo,  dit 
saint  Parai .  su!  fartas  est  et  ex  semim  David 
cm  nem  [Rom.,  I,  3] .  Et  en  un  autre 
lieu .  parlant  d<-s  Jin!\  :  Quorum  patres,  dit-il, 

•  urinai    carnerh 
(H„  ■■..  IX.  '.  . 

M  :i-    s'il   vous  a  paru  nécessaire  absolu- 
ment, ar- ,  qu'elle  \im  au  monde  et 

le  J    \é(ùl   dan-,  cet  étal  de  mortalité,  il 
nssi    moins    juste  de  la  part  do 
qu'il  en  ordonnai  do   la   sorte  selon  les 
■  éternelle  :  car  enfin. 
I  été  juste  que  flans  la  con 
aurait  sui>  i-  envers  la  pi  : 
fils  i  elle  de  la  saint"  Mère 
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qu'il  avait  choisie  pour  le  mettre  au  monde, 
il  eût  paru  traiter  sur  la  terre  cotte  Mère 
avec  plus  d'amour  et  de  tendresse  que  ce 
Fils;  qu'il  eût  ro\étu  de  puissance  et  do  ma- 
jesté celte  môme  Mère  qui,  toute  excellente 
et  toute  parfaite  qu'il  Feûl  créée,  no  passait 
pas  néanmoins  le  rang  de  ses  créatures,  en 
même  temps  qu'il  eût  fait  languir  dans  nos 
travaux  et  dans  nos  misères  ce  Fils  de  sa 
droite,  ce  Fils  égal  à  lui.  ce  Créateur  de  sa 
propre  Mère,  cette  subsistante  et  éternelle 
imago  de  l'essence  de  sa  divinité?  Qui  cam 
sit  splendor  gidfiœ,  dit  saint  Paul,  et  figura 
substantif  ejus,  portansque  omnia  verbo  vir- 
tutis  suœ  (ilebr.,  1 ,  3)  ;  qu'elle  eût  éclaté 
toute  triomphante  dans  le  comble  d'une  féli- 
cité consommée  et  sans  besoin  d'approcher 
do  Dieu  pour  lui  offrir  des  vœux  et  des  prié— 
n  s,  mais  des  actions  de  grâces  et  des  louan- 
ges toutes  pures  dans  le  bonheur  où  elle 
aurait  été,  en  morne  temps  que  son  Fils,  son 
créateur,  son  libérateur  et  son  Dieu  eût  été 
chargé  do  souffrances  el  d'opprobres,  et  qu'il 
eût  sans  cesse  ployé  les  genoux  devant  son 
Père  pour  le  conjurer  de  le  regarder  on  pitié, 
et  de  lui  rendre  la  clarté  divine  dont  il  jouis- 
sait avant  tous  les  siècles  dans  le  sein  do  sa 
Divinité?  Et  nunc  clarifica  me  ,  dit-il  ,  tu 
Pater,  apud temelipsum,  claritate,  (juam  habui 
priusnuam  mandas  esset,  apud  te  (S.  Joan., 
XVII,  5).  El  c'est  aussi  pour  cela,  mes  sœurs, 
que  Dieu,  n'a  pas  voulu  couronner  les  saints 
ni  les  élever  à  la  jouissance  de  la  gloire,  que 
le  Roi  de  gloire  et  le  consommateur  des 
saints  ne  s'y  fût  auparavant  élevé  lui-môme; 
qu'il  n'eût  ouvert  les  portes  du  ciel  en  y  en- 
trant tout  le  premier,  et  qu'il  n'eût  goûté  les 
premiers  fruits  de  la  nouvelle  vie  qu'il  leur 
avait  méritée  par  sa  morl  :  Chris  tus,  dit  saint 
Pau!,  primitive  dormienlium  (1  Cor.,  XV, 20). 
Fit  on  effet,  messieurs,  les  règles  de  l'équité 
et  de  la  justice  ne  permettraient  pas  que  les 
serviteurs  fussent  dans  la  joie  el  dans  le  re- 
pos, tandis  que  le  maître  serait  dans  le  trou- 
ble et  dans  la  douleur,  ni  que  les  affranchis 
fussent  appelés  à  l'honneur  du  triomphe  on 
mémo  temps  que  le  Rédempteur  se  verrait 
encore  dans  la  peine  du  combat. 

Vous  jugez  assez  par  là,  mes  chors  frères, 
que  c'eût  été  à  l'égard  do  Dieu  ,  si  je  l'ose 
dire,  une  conduite  peu  régulière  et  pou  juste 
d'établir  dans  la  béatitude  et  dans  l'immor- 
talité la  mère  de  son  Fils  ,  en  môme  temps 
que  ce  mémo  F'ils  eût  souffert  les  maux  de  'a 
misère  humaine  ,  et  soutenu  pour  sa  mère 
mémo  les  attaques  do  la  mort.  Que  si 
VOUS  voulez  ajouter,  mes  Meurs ,  à  06  que 
demandait  la  justice  véritable,  ee  que  la 
bienséance  et  la  raisonnable  proportion  des 
choses  ont  pu  requérir -en  ce  sdjet,  jugez, 
je  vous  prie,  si  rien  au  monde  était  plus 
conforme  el  [dus  con\  enable  à  I;:  condition 
la  Vicrge-Mèfe ,  que  d'aspirer  à  l'acqui- 
sition de  l'immortalité  par  la  même  soie  que 
•■ai  diVÎU  Fils  était  obligé  d'\  aspirer  et  d'y 
parvenir!  si  sachant  bien  qu'il  rteva  t  sonf- 
.  :l  quede  régner  :  OpOtluit  Christian 
■  <tn  intrare  in  gliriam  www  i.S.  Luc, 
.  il  n  a  pas  fallu  que  tic  fût  aussi 


45$ 


ORATEURS    SACRES.    BOURZEIS. 


456 


son  pins  grand  désir  de  combattre  et  de 
vaincre,  à  son  exemple,  avant  que  de  triom- 
pher, et  d'avoir  part  à  ses  afflictions  tempo- 
relles, avant  que  d'être  appelée  un  jour  au 
partage  de  son  bonheur  éternel  ;  et  enfin  si 
la  bienséance  ne  demandait  pas  qu'elle  ap- 
prît comme  lui  à  obéir  en  toutes  rencontres, 
avec  patience  et  avec  joie,  à  la  toute  sainte 
volonté  de  Dieu  dans  l'expérience  des  diffé- 
rents maux  qu'il  aurait  agréable  de  lui  en- 
voyer. Didicit  ex  his  quœ  passus  est ,  obedien- 
tiam  (  Hebr. ,  V,  8  ).  Et  de  vrai ,  messieurs , 
c'a  été  dans  cet  esprit  qu'on  l'a  vu  agir  à 
tous  les  moments  de  sa  vie  sur  la  terre.  Li- 
sez ,  s'il  vous  plaît ,  toute  la  suite  du  saint 
Evangile,  et  vous  y  verrez  qu'elle  a  toujours 
fui  les  occasions  de  consolation  et  de  joie , 
et  recherché  avec  même  soin  celles  d'amer- 
tume et  de  douleur.  Si  Jésus-Christ  se  fait 
voir  à  ses  apôtres  dans  sa  majesté,  sur  le 
Thabor ,  sa  très -sainte  mère  n'y  assiste 
point;  si  saint  Jean-Baptiste,  le  prophète 
plus  que  prophète,  reconnaît  publiquement 
la  puissance  de  son  Fils  :  Qui  aulem  post  me 
venlurus  est ,  forlior  me  est,  ipse  vos  bapti- 
zabit  in  Spiritu  Sancto  (S.  Matth. ,  III,  11) , 
et  si  en  même  temps  le  Saint-Esprit  descend 
sur  sa  tête  visiblement,  en  forme  de  colombe, 
le  Père  éternel  ,  à  l'heure  même,  se  faisant 
entendre  du  haut  des  cieux,  et  l'avouant 
pour  son  fils  unique  et  bien-aimé,  auquel 
il  mettait  son  bon  plaisir,  sa  bienheureuse 
mère  n'a  aucune  part  en  tout  cela,  et  se  veut 
bien  priver  de  la  sainte  joie  qu'elle  aurait 
reçue  en  écoutant  cet  illustre  témoignage  de 
la  gloire  de  son  Fils?  S'il  fait  son  entrée  en 
Jérusalem  ,  au  milieu  des  cris  et  des  applau- 
dissements des  peuples  qui  le  proclament 
leur  maître,  leur  roi  et  leur  sauveur,  sa  très- 
sainte  mère  ne  s'y  trouve  point  non  plus  ; 
s'il  célèbre  ensuite  ,  avec  ses  disciples  ,  la 
sacrée  pâque ,  qui  fut  la  dernière  de  ses 
réjouissances  ,  ei  où  il  nous  laissa  le  plus 
précieux  gage  de  son  amour,  en  instituant 
l'adorable  eucharistie  ,  sa  divine  mère  n'y 
est  point  présente  et  n'est  point  admise  à  la 
participation  d'un  si  délicieux  et  si  si  salu- 
taire festin.  Et  au  contraire,  chères  âmes, 
si,  après  avoir  chassé  les  démons  du  corps 
des  hommes  par  la  vertu  seule  de  sa  parole 
toute-puissante,  .il  est  outragé  par  les  pha- 
risiens, traité  lui-même  d'énergumène  et 
d'endiablé,  et  accusé  par  la  plus  impie  et 
la  plus  extravagante  de  toutes  les  folies,  de 
chasser  les  démons  par  le  prince  des  dé- 
mons ,  sa  très-sainte  mère  ne  manque  pas 
de  s'y  trouver  et  de  s'exposer  à  souffrir  le 
contrecoup  des  persécutions  et  des  outrages 
de  son  fils.  Et  enfin  ,  messieurs,  s'il  est  atta- 
ché entre  deux  brigands  à  une  croix  ,  noyé 
dans  son  sang  et  accablé  du  poids  infini  de 
l'indignation  de  Dieu,  son  père  ,  cette  mère 
d'amour  et  de  langueur  accourt  à  ce  plus 
triste  de  tous  les  spectacles ,  y  meurt  elle- 
même  avec  celui  qu'elle  voit  mourir,  et  sent 
son  âme  percée  du  glaive  de  douleur,  dont 
ce  saint  vieillard  lui  avait  autrefois  prophé- 
tisé la  cruelle  atteinte  par  ces  paroles  :  Tuam 
ipsius  animam  gladius  pertransibit  (  5.  Luc , 


II ,  35)  ;  et  ainsi  elle  a  toujours  estimé,  mes 
chères  sœurs,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir,  que  rien  au  monde  ne  lui  était  plus 
propre  que  les  afflictions,  que  les  disgrâces, 
que  les  travaux  et  que  le  désir  de  marcher 
sur  les  vestiges  de  son  fils ,  en  allant  à  Dieu 
parla  voie  de  la  croix,  et  en  passant  par 
l'épreuve  temporelle  des  misères  de  la  terre 
à  la  possession  éternelle  des  félicités  du  ciel. 
Toutefois,  messieurs,  en  cette  occasion, 
n'ayons  point  d'égard,  s'il  vous  plaît,  à  au- 
cune des  raisons  que  je  vous  ai  jusqu'ici  re- 
présentées: ne  pensons  plus,  si  vous  le  vou- 
lez, ni  à  la  nécessité  de  L'état  passible  du 
Fils  de  Dieu,  qui  ne  pouvait  emprunter  son 
infirmité  que  de  celle  de  sa  Mère,  ni  à  la 
souveraine  justice  de  Dieu,  qui  n'a  pas  dû 
mieux  traiter  en  celle  vie  la  Mère  de  son  Fils 
que  son  Fils  même,  ni  à  un  certain  principe 
de  proportion  et  de  bienséance  qui  obligeait 
cette  sainte  Mère  à  tendre  à  la  gloire,  par  la 
même  voie  par  laquelle  son  Fils  même  de- 
vait y  arriver,  savoir  celle  des  peines  et  de 
la  mort.  Considérons  simplement  ici  à  quoi 
pouvait  la  porter  la  seule  pente  et  le  seul 
poids  de  son  amour.  Or,  mes  chers  frères,  à 
quoi  linclination  de  ce  seul  amour  était-elle 
capable,  je  ne  dis  pas  de  la  convier  ou  de 
l'attirer,  mais  de  l'emporter,  mais  de  l'entraî- 
ner, qu'à  souffrir  et  à  mourir?  Ce  seul 
amour  ne  devait-il  pas  lui  imprimer  un  con- 
tinuel et  violent  désir  de  rendre  à  son  Fils  le 
change  de  son  amour,  à  souffrir  pour  lui,  et 
à  mourir  pour  lui  de  la  même  sorte  qu'il 
devait  souffrir  et  mourir  pour  elle?  Et  ainsi, 
messieurs,  si  le  juste  Siméon,  le  saint  vieil- 
lard dont  je  viens  de  vous  parler,  n'a  pas 
expliqué  si  distinctement  la  qualité  ni  les 
propriétés  du  glaive  qui  devait  un  jour  lui 
percer  le  cœur,  nous  pouvons  dire,  en  inter- 
prétant sa  pensée,  qu'il  méritait  d'être  ap- 
pelé non  simplement  un  glaive,  c'est-à-dire 
un  glaive  de  douleur,  Tuam  ipsius  animam 
doloris  gladius  pertransibit,  mais  un  glaive 
de  charité  ou  un  glaive  d'amour  aussi  bien 
que  de  douleur  :  et  dans  le  sacrifice  qu'elle 
a  offert  de  sa  propre  vie  à  son  propre  Fils, 
le  parfait  amour  qu'elle  avait  pour  lui  n'a 
pas  été  seulement  le  couteau  qui  l'a  blessée 
et  immolée,  mais  le  feu  qui  l'a  consumée 
et  réduite  en  cendre  sur  l'autel  de  son  pro- 
pre cœur.  Ou  disons,  messieurs,  que  le  feu 
de  sa  douleur  fut  l'instrument  et  le  ministre 
du  feu  de  son  amour,  puisqu'elle  n'a  pu 
mieux  contenter  l'ardeur  de  son  amour  qu'en 
se  consacrant  et  en  se  présentant  en  holo- 
causte à  son  divin  Fils  par  l'embrasement 
de  ses  douleurs;  mais  prenez  garde,  mes 
chers  frères,  qu'en  même  temps  qu'elle  se 
propose  d'honorer  Jésus-Christ,  son  Fils,  en 
mourant  pour  son  amour,  et  en  nous  faisant 
éprouver  à  son  égard  la  vérité  de  cette  pa- 
role du  Sage  :  Forlis  est  ut  mors  dilectio, 
dura  sicut  infernus  œmulatio  (Cant.,  VIII, 
6),  il  se  rencontre  que  dans  cette  sainte  et 
amoureuse  mort  elle  s'honore  infiniment 
elle-même  :  car  Jésus-Christ,  en  souffrant  la 
mort  pour  nous  sauver,  l'a  rendue  toute  sa- 
crée et  toute  divine  en  l'approchant  de  sa  di- 


4.S7 


SEIIMON  VI.  SUR  L'ASSOMPTION  DE  LA  VIERGE. 


458 


Tine  personne ,  et  ne  l'a  pas  dépouillée 
seulement  du  caractère  de  sa  naturelle  igno- 
minie, mais  revêtue  de  la  splendeur  d'une 
suprême  dignité.  D'où  vient,  messieurs,  que 
comme  c'est  aux  impies  et  aux  méchants  la 
dernière  honte  de  mourir  dans  leur  inlidélilé 
el  dans  leurs  péchés,  c'est  au  contraire  aux 
fidèles  et  aux  saints  une  gloire  souveraine 
de  mourir  avec  leur  Sauveur  et  dans  la 
grâce  de  leur  Sauveur,  et  de  se  pouvoir  écrier 
en  tout  temps,  avec  l'Apôtre  :  Absit  nabis 
gloriari  nisi  in  crues  Domini  nostri  Jesu 
Christ i  (Gai.,  VI,  14). 

El  ainsi,  mes  sœurs,  de  la  même  sorte  que 
la  Vierge  mère  a  honoré  Jésus-Christ  son 
Fils,  en  désirant  de  mourir  pour  son  amour, 
Jésus-Christ  aussi,  de  sa  part,  a  comblé  d'hon- 
neur cette  heureuse  mère  en  la  faisant  naî- 
tre en  état,  comme  il  a  fait,  de  pouvoir  mou- 
rir, et  se  sacrifier  par  le  principe  de  ce  même 
amour.  Il  est  donc  visible  que  dans  cette 
éminente  et  incomparable  créature  ce  n'a 
pas  ete  un  rabaissement  de  condition  que 
e  née  en  ce  monde  pour  mourir,  puis- 
qu'au  contraire  elle  y  a  trouvé  un  rehaus- 
sement de  dignité  en  y  trouvant  un  moyen 
de  seTormer  sur  la  ressemblance  et  sur  le 
modèle  de  son  unique  libérateur,  et  de  celui 
dont  elle  relève  les  bienfaits  par  ce  cantique 
de  sa  propre  bouche  :  Magnificat  anima  mea 
Dominum,  et  exullavit  spiritus  meus  in  Deo 
salutari  meo. 

Ces  vérités  posées,  qui  sont  toutes  prises 
de  l'analogie  et  des  principes  de  la  foi  chré- 
tienne, n'ai-je  pas  lieu  maintenant  de  vous 
garantir,  messieurs,  la  proposition  que  j'ai 
avancée  à  l'entrée  de  ce  discours,  qu'il  a 
fallu  que  la  Vierge  mère  vînt  au  monde 
dans  l'étal  de  noire  commune  et  mortelle  in- 
firmité par  cinq  diverses  considérations  so- 
lides  et  sans  réplique,  savoir  :  par  nécessité, 
par  justice,  par  bienséance,  par  amour,  et 
par  dignité  ou  par  grandeur?  Par  nécessité, 
aûn  qu'elle  pût  communiquer  au  Fils  de 
Dieu  l'infirmité  qu'il  devait  porter  en  qua- 
lité de  Fils  de  l'homme  ;  par  justice,  afin  que 
Dieu,  comme  il  était  juste,  ne  la  traitât  pas 
;»l u>  avantageusement  en  ce  siècle  qu'il  de- 
vait traiter  son  propre  Fils  ;  par  bienséance, 
afin  qu'elle  acquît  1  immortalité  par  la  même 
voie  que  son  sacré  Fils  devait  l'acquérir; 
par  amour,  afin  qu'en  souffrant  et  en  mou- 
rant pour  son  Sauveur,  elle  pût  lui  rendre 
en  cela  le  change  et  la  pareille  de  sa  cha- 
rité ;  et  enfin  par  dignité  ou  par  grandeur, 
afin  que  Dieu  ne  la  privât  pas  du  suprême 
honneur,  que  ce  lui  a  été,  di  souffrir  les  pei- 
ii.  -  et  la  mort  que  son  Rédempteur  avait 
consacrées  par  les  siennes. 

Mais  afin,  mes  sœurs,  que  vous  compre- 
niez encore  mieux,  s  il  est  possible,  le  juste 
rapport  qu'elle  a  maintenant  avec  son  fils, 
et  les  diflérentcs  qualités  qui  lui  contien- 
nent à  l'égard  de  ce  même  fils,  selon  les 
divers  et  principaux  états  OU  nous  pouvons 
l,i  considérer,  vous  remarquerez ,  s'il  rous 
plaît,  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  voulant 
s'unir  dans  le  temps  avec  les  hommes  pour 
les  amener   à  la   souveraine  félicité,  s'est 
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proposé  de  faire  avec  eux  deux  allian- 
ces principales  qui  répondent  aux  deux 
principaux  états  où.  ils  devaient  se  rencon- 
trer :  il  est  devenu  premièrement  notre  frère 
et  notre  égal  en  revêtant  toute  la  substance 
et  toutes  les  faiblesses  de  notre  humanité  ; 
mais  il  veut  ensuite  se  rendre  notre  père  en 
nous  appelant  à  la  jouissance  de  la  nouvelle 
vie ,  dont  il  enferme  dans  lui  seul  et  le  mo- 
dèle et  la  source.  11  a  fallu,  dit  saint  Paul, 
que  Jésus-Christ  fût  rendu  semblable  en 
toutes  choses  à  ses  frères  :  Unde  debuit  per 
omnia,  dit-il,  fratribus  assimilari  (Hebr,,  11, 
17).  Le  voilà  donc  déclaré  notre  frère  par 
l'Apôtre.  Me  voici,  dit  le  Sauveur,  et  les  en- 
fants qu'il  vous  a  plu  me  donner  :  Ego  et 
pueri  mei  quos  dédit  mihi  Deus  (Ibid.,  13).  Le 
voilà,  messieurs,  qui  s'attribue  et  qui  prend 
lui-même  la  qualité  de  notre  père,  il  est  de- 
venu notre  frère  en  se  couvrant  de  l'habit 
servile  de  notre  humanité,  Formam  servi 
accipiens,  dit  l'Apôtre  ,  et  Itabilu  inventus  ut 
homo  (Philip.  ,  II,  7).  11  a  paru  notre  frère 
en  cachant  l'éclat  de  sa  divinité,  el  en  se  fai- 
sant de  la  race  d'Abraham ,  et  il  a  paru 
notre  père  en  appelant  les  anciens  patriar- 
ches et  ses  propres  pères  à  l'héritage  de  son 
royaume,  et  en  mettant  Abraham  lui-même 
au  rang  de  ses  enfants  :  en  qualité  de  notre 
frère,  il  s'est  chargé  de  la  peine  de  la  mort 
que  nous  avions  tous  méritée  par  nos  crimes, 
et  par  celui  même  que  nous  apportons  au 
monde  en  naissant,  comme  dit  saint  Paul, 
enfants  de  la  colère,  Naturafiliiirœ  (Ephes., 
II,  3)  ;  et  en  qualité  de  notre  père  il  nous  doit 
mener,  par  sa  mort,  à  l'héritage  d'une  vie 
divine  et  à  une  possession  assurée  de  l'im- 
mortalité. 

Et  cela  étant,  mes  sœurs,  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  trouver  une  nouvelle  et  juste  cause 
de  la  mort  ou  du  sommeil  où  s'est  endormie 
cette  merveilleuse  sainte.  Concentum  cœli 
dormire  quis  faciet  ?  car  encore  que  son  im- 
maculée conception  l'ait  exemptée  du  vicu 
héréditaire  qui  condamne  à  mort  toute  U 
race  du  premier  homme,  il  a  fallu  néan- 
moins qu'elle  fût  sujette  à  l'infirmité  cl  à  la 
mort,  afin  qu'elle  fût  en  cela  la  sœur  de  Jé- 
sus-Christ, qui  avait  bien  voulu  s'y  assujettir. 
Oportuit  enim  per  omnia  fratribus  assimilari, 
et  qu'ensuite  elle  passât  de  l'état  de  mort,  el 
de  la  mort  même  au  glorieux  état  de  l'im- 
mortalité dont  Jésus-Christ  même  devait 
la  couronner,  afin  qu'elle  fût  en  cela  la  fille 
et  l'héritière  de  son  propre  fils  ,  et  de  celui 
que  les  saints  prophètes  avaient  autrefois 
appelé  le  père  du  siècle  à  venir,  parce  qu'il 
aurait  pour  enfants  tous  les  fidèles  gêné 
ralèment  qui  viendraient  à  naître  dans  ce 
siècle  bienheureux.  Et  ainsi  ,  mes  sœors, 
remarquez,  je  vous  supplie,  que  la  Vierge 
mère,  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  est  la  Bœor 
de  JésUS-Christ  ,  comme  étant  issus  l'un  el 
l'autre  d'un  même  père,  selon  la  chair  :  celui 
qui  sanctifie,  dit  saint  Paul,  et  ceux  qui  sont 
sanctifies  étant  descendus  les  uns  el  les  au- 
tres d'un  même  homme,  il  ne  rougil  point 
de  les  avouer  pour  ses  frères  :  (Jui  enim  tan- 
ctificat,  et  qui  Minctifiranlur  ex  uno  umnes  ■ 
(Quinze.) 
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propter  quam  causant  non  confunditur  fra- 
tres  eos  vocare,  dicens  :  Narrabo  nomen  tuum 
fratribus  meis  (Heb.,  il,  11)  ;  que  dans  l'ordr.e 
de  la  grâce  elle  est  mère  de  Jésus-Christ,  en 
se  qu'elle  fut  revêtue  de  la  force  du  Très- 
Haut  pour  le  concevoir  dans  ses  chastes 
lianes  -.Virtus  Allissimi  obumbrabit  tibi ;  et 
qu'enfin  dans  l'ordre  de  la  gloire  elle  reçoit 
l'adorable  qualité  de  fille  aînée  et  principale 
héritière  de  son  fils  ,  en  ce  qu'elle  a  la  plus 
riche  part  à  tous  ses  biens,  et  qu'elle  en  re- 
çoit aujourd'hui  l'héritage  de  sa  main  comme 
vin  juste  prix  de  sa  soumission  et  de  son 
obéissance  à  sa  conduite  paternelle.  Et  c'est 
sans  doute  dans  la  vue  de  cet  admirable  et 
dernier  accomplissement  de  ses  grâces  dans 
le  ciel  qu'elle  est  saluée  de  l'ange  par  ces 
termes  :  Ave,  gratia  plena,  benedicta  tu  in 
mulieribus.  Et  ainsi,  messieurs,  elle  est  la 
sœur  de  Jésus-Christ  dans  la  nature,  sa  mère 
dans  la  grâce  ,  et  sa  fille  dans  la  gloire  ,  par 
où  vous  voyez  assez ,  chères  âmes  ,  que  plus 
la  Vierge  se  soumet  à  la  majesté  de  son  Sau- 
veur, plus  elle  augmente  la  sienne  propre, 
que  lorsqu'elle  change  la  qualité  de  mère  en 
celle  de  fille ,  c'est  alors  qu'elle  devient 
reine  ,  qu'elle  s'assied  sur  le  trône  de  Dieu 
même,  et  qu'elle  arrive  au  plus  haut  degré 
de  sa  dignité. 

Et  qu'apprenons-nous  de  ceci,  chrétiens  ? 
Ce  que  j'ai  dessein  de  vous  expliquer  au  se- 
cond  point  de  ce  discours,   qui  est  ' 


la 


rai- 
sonnable et  juste  manière  d  honorer  cette 
divine  mère,  ou  dans  les  prières  que  nous 
lui  ferons  en  implorant  la  grandeur  de  sa 
puissance,  ou  dans  la  conduite  que  nous 
garderons  en  imitant  l'excellence  de  ses 
vertus.  Qu'est-ce  donc,  chrétiens,  que  nous 
apprenons  de  tout  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre, touchant  ses  diverses  et  plus  impor- 
tantes qualités,  à  l'égard  de  Jésus-Christ  son 
fils?  Que  si  nous  voulons  désormaisl'honorer 
d'une  manière  qui  lui  soit  agréable  et  qui  lui 
soit  due  en  effet,  nous  devons  toujours  la  sou- 
mettre infiniment  audivin  fils  duquel  elle  tient 
tout  ce  qu'ellea,  qui  l'a  faite  tout  ce  qu'elle  est, 
et  qui  lui  a  mérité  tant  de  gloire  et  de  riches- 
ses par  sa  mort  et  par  sa  pauvreté.  Car  il  est 
sans  doute,  fidèles,  que  comme  plus  on 
courbe  et  plus  on  rabaisse  un  rameau  vers 
la  racine  dont  il  tire  sa  nourriture,  plus  il 
ramasse  de  force  pour  se  redresser  et  se  re- 
lever au-dessus  de  sa  première  hauteur  : 
ainsi  plus  on  met  cette  mère  sainte  sous  ce 
divin  nourrisson,  dont  elle  emprunte  son 
être  et  son  bonheur,  plus  elle  acquiert  de 
vigueur  pour  se  rehausser  et  pour  porter 
son  excellence  au-dessus  de  celle  de  toutes 
les  autres  créatures.  Toutefois,  chrétiens, 
quelque  juste  et  nécessaire  que  puisse 
être  cette  soumission  de  la  Vierge  mère  à  la 
majesté  divine  de  son  fils,  il  arrive  que  par 
un  zèle,  à  la  vérité  louable  et  innocent  de 
lui-même,  mais  peu  conduit  selon  la  scien- 
ce, nous  commettons  ordinairement,  sans  y 
penser  deux  méprises  considérables  dans  le 
culte  que  nous  lui  rendons.  Car  comme  en 
tous  ceux  dont  nous  recherchons  la  protec- 
tion, nous  supposons  ordinairement  deux 


choses  (1)  :  l'une,  qu'ils  ont  assez  de  pou- 
voir pour  nous  aider;  et  fautre,  qu'ils  ont 
aussi  la  tendresse  nécessaire  pour  s'y  dis- 
poser. Ceux  qui  s'adressent  à  la  Vierge  dans 
leurs  nécessités  spirituelles  ou  temporelles, 
semblent  quelquefois  implorer  son  assis- 
tance de  la  même  sorte  que  s'ils  lui  at- 
tribuaient un  tribunal  particulier  et  une 
royauté  séparée  de  celle  de  son  fils  ;  et 
avec  cela,  l'on  dirait  encore  que,  par  une 
espèce  d'indiscrétion  ,  ou  de  simplicité,  ou 
d'inadvertance  ,  ils  ont  recours  à  son  en- 
tremise ,  préférablement  à  celle  de  Jésus- 
Christ  :  dans  cette  vaine  et  peu  solide  ima- 
gination, qu'elle  ait  un  plus  vif  et  un  plus 
tendre  sentiment  de  nos  misères  que  Jésus- 
Christ  même,  tout  origine,  tout  père  et  tout 
Dieu  qu'il  est  de  miséricorde  et  de  com- 
passion, ou  qu'elle  soit  touchée  plus  sen- 
siblement de  nos  faiblesses  que  celui  qui 
s'est  anéanti  pour  les  guérir,  et  qui  a  fait 
de  toute  sa  vie  pénible  sur  la  terre  une  per- 
pétuelle étude  de  pitié.  In  eo  enim,  dit  saint 
Paul,  in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus,  po- 
tens  est  et  eis,  qui  tentanlur,  auxiliari  [Heb., 
II,  18).  Et  ainsi,  messieurs,  pour  ne  tomber 
désormais  ni  en  l'un  ni  en  l'autre  de  ces 
dérèglements,  qui  peuvent  être  néanmoins 
pardonnes  à  l'infirmité  de  nos  pensées  et  à 
la  ferveur  de  notre  zèle,  quoique  cette  reine 
des  hommes  et  des  anges  s'élève  en  ce  jour 
au  faîte  de  sa  grandeur,  ne  laissons  pas 
pour  cela  de  soumettre  sa  puissance  à  celle 
de  son  Gis ,  d'une  telle  sorte  qu'elle  pa- 
raisse toujours  en  dériver  comme  un  ruis- 
seau de  sa  source.  Si  nous  voulons  lui  por- 
ter en  nos  prières  un  respect  qui  puisse  lui 
être  agréable  et  qui  ne  choque  pas  celui 
qu'elle  a  pour  son  propre  fils,  toutes  les 
fois  que  nous  serons  obligés  de  recourir  à 
sa  maternelle  et  toute-puissante  médiation, 
contemplons-la,  bien  plutôt  comme  la  com- 
pagne de  notre  humilité,  que  de  la  divine 
excellence  de  son  fils  ;  ne  la  prions  point 
d'user  envers  lui  d'autorilé  ni  de  comman- 
dement, mais  de  déférence  et  de  supplica- 
tion; ne  la  prions  pas  de  donner  avec  lui, 
mais  de  demander  avec  nous.  Et  aussi  l'E- 
glise,  dont  les  sentiments  et  les  expressions 
doivent  en  tout  temps  faire  la  règle  et  la 
mesure  des  nôtres,  ne  lui  dit  pas  dans  ses 
oraisons  :  Vierge  sainte,  donnez  nous,  mais, 
Vierge  sainte,  priez  pour  nous  :  Ora  pro  no- 
bis  ,  intercède  pro  nobis.  En  quoi ,  mes- 
sieurs, elle  enseigne  à  ses  enfants,  par  son 
usage  aussi  bien  que  par  sa  doctrine,  que 
l'essentiel  et  incommunicable  privilège  du 
Sauveur  est  de  donner  en  dispensateur  et  en 
maître  de  ses  grâces,  et  que,  au  contraire, 
le  devoir  de  toute  créature  est  de  demander 
et  de  paraître  en  état  de  suppliante  devant 
les  yeux  de  cet  absolu  et  souverain  Sei- 
gneur. Mais  si  la  piété  véritable  et  ordonnée 

(1)  Ce  sont  deux  abus  que  le  roi  Jacques,  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  trompé  par  ses  minisires,  attribue  sans  fonde- 
ment a  l'Eglise  romaine  :  d'où  l'en  peut  juger  à  quel  point 
il  est  important  de  la  justifier  comme  ou  fait  ici  de  celle 
imposture.  (  Voyez  le  cardinal  du  Perron,  dans  sa  Réplique, 
liv  V,  iust.  4,  ch.  I,p.829.) 
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selon  la  science,  comme  cl  :  L  saint  Paul,  ne 
nous   permet   pas   de  mettre  en    balance  et 
en  parallèle  la  paissante  <ie  la  Vierge  avec 
celle  de  son  Dieu  et  de  son  Sauveur,  comme 
vi h   pouvaient,   l'un    et    l'autre  également, 
nous  distribuer  les  dons  spirituels  de  leur 
propre  aulorilé,  elle   ne  peut  pas  non  plus 
nous  permettre  de  les  comparer  en  charité 
et  en  compassion  pour  ceux  qui  les  récla- 
ment ;  car.  en  effet,  chrétiens,  de  qui  faut-il 
que  nous  attendions  un  plus  tendre  amour 
et  une  inclination  plus  forte  à   nous  secou- 
rir ,  que  de   ce   prêtre  éternel,  qui  a  fait  du 
ciel  un  nouveau  sanctuaire,  selon  l'Apôtre, 
où  il   ie  présente  lui-même  en   hostie  rcs- 
rascitée  et  rivante,  après  s'être  offert  en 
hostie  sanglante  sur  la   croix,  pour  apaiser 
envers  nous  la  colère  de  son  Père?  Nous  n'a- 
vons point  un  pontife,  dit  saint  Paul,  qui  ne 
puisse  pas  compatir  à  nos  faiblesses,  mais 
un  pontife  qui,  à  la  réserve  du  péché,  a  fait 
1  mai   de  toutes  nos    misères.  Approchons 
donc  avec  hardiesse   et  avec   confiance  du 
trône  de  sa  grâce,  pour  y  rencontrer  le  par- 
don de  nos  offenses  et   le  soulagement  né- 
cessaire dans  les  maux  qui  nous  arrivent  : 
Aon  enim  habemus  pontifieem  qui  non  pos- 
sit  compati    infirmitatibus  nostris ;  tentai um 
autern  per  omnia  pro  simililudine  absque  pec- 
cato.  Adeamus  eryo  cum  fiducia  ad  thronum 
gratiœ ,  ut  misericordiam    consequamur ,   et 
yratiam    inreniamus    in  auxilio    opportuno 
(Hebr.,  IV,  15).  Je  ne  prétends  pas   pour 
cela,  mes  sœurs,  diminuer  en  rien,  à  Dieu 
ne   plaise,  l'extrême    bonté    de   celle  reine 
d'amour  et  de  grâce,  ni  la  parfaite  miséri- 
corde de  cette  mère  de  miséricorde  :  Salve, 
Reu in a,  mater  misericordiœ ,  lui  dit  l'Eglise; 
ne  doutez  point  qu  elle  n'ait  le  cœur  rempli 
de  toute  la  pitié  et  de  toute  la  tendresse  dont 
le  eieur  d'une  créature  soit  capable,  il  ne  se 
peut  pas  qu'étant,  selon   l'ange,  pleine  de 
gra  e  ,  elle   ne  soit   toute    pleine   aussi   de 
compassion,  puisque  la  grâce  et  la  compas- 
sion ne  sont,  en  effet,  qu'une  même  chose, 
fhioiqu  elle  ne  soit  pas  la  rédemptrice,  mais 
seulement  l'avocate  du  genre  humain  envers 
son  fils,  1  Eglise   néanmoins,  dans  ses  orai- 
sons ordinaires  et  publiques,  ne  laisse  pas 
d'implorer  les  yeux  miséricordieux  de  cette 
a\o<;ile  et  de  cette  patronne  de  tous  les  pé- 
cheurs et  de  tous  les  justes  qui  voyagent  sur 
la  terre:  l'.ia  rrgo,  lui  dit-elle,  tàvoeaio  n»s- 
tra,  illos  luos  miséricordes  oculos  ad  nos  con- 
rerfe.  El  aussi  l'excès  de  sa  pitié  ne  la  rendait 
pas  seulement  l'avocate  de  nos  maux,  mais  de 
aoi  consolations  et  de  nos  joies.  D'où  vient 
que  la  série  demande  ou  l;i  seule  prière  que 
nous   remarquons   qu'elle  ait  jamais  faite  à 
.li  sus-Christ,  est  qu'il  lui  plût  de  donner  rc- 
teèoe    au    dilaut    du   vin   eui    avait   manqué 
dans  les  mires  de  Cana  :  /;'/  tUficicnte  vino  , 
matir  Jesn  ad  rum  :  Vimim  non  habent 
(S.  Jonnn.,  11,3).  Et  pourquoi  cela,  mes 
chers  lui  es  '.'  Pour  nous  lésaeigner  qu 
compassion   ei  s,a  tendres-e  ne  la  portaient 
pas  seulement  à  nous  procurer  la  délivrance 
le  nos  rnau\  et  de  nos  douleurs,  mais  la  fa- 
cilité de  nos  récréations  et  de  nos  rétoms- 


sances  humaines  et  temporelles,  dont  le  vin 
est  le  symbole  dans  les  Ecritures  saintes.  In 
me  psaïlebant ',  dit  David,  qui  bibebunt  vinum 
(Psal.  LXV1II,  13),  c'est-à-dire  ceux  qui 
étaient  dans  la  joie  et  les  festins;  et  quoique 
Jesus-Chrisl  eût  paru  ne  pas  approuver  cette 
prière  de  sa  sainte  mère  ,  comme  faite  à 
conlre-lemps,  Quid  milii  cl  tibi  est,  mulier , 
lui  dit-il,  nonrfum  venit  lio/a  mea  (S.  Joann., 
ibid.)  ?  elle  lie  laisse  pas  néanmoins  de  s'en 
promettre  avec  certitude  le  succès  qu'elle  en 
obtint,  en  effet,  et  de  s'assurer  que  quelque 
prière  qu'elle  lui  pût  faire,  dans  le  zèle  ar- 
dent de  sa  toute  tendre  charité,  elle  serait 
toujours  exaucée  dans  les  choses  mêmes 
qui  ne  serviraient  qu'aux  joies  innocentes  et 
aux  honnêtes  divertissements  de  celte  vie, 
qui  ne  blessent  en  rien  la  modestie  de  la 
piété  chrétienne  :  Gaudete  in  Domino  sempert 
dit  l'Apôtre  ,  ite.rum  :  dico  Gaudete;  modestia 
restra  nota  sit  omnibus  hominibus. 

Mais,  supposé,  direz-vous  peut-être  ,  mes 
chers  frères,  que  notre  divin  rédempteur 
soit  tout-puissant  pour  nous  secourir  dans 
nos  maux,  et  qu'il  en  ait  aussi  toute  la  pitié 
que  nous  saurions  désirer,  hé!  pourquoi 
donc  Dieu  veut-il  ou  approuve-t-il  que  ses 
fidèles  recourent  à  la  Vierge  et  aux  autres 
saints  bienheureux  qui  régnent  avec  elle 
dans  le  ciel?  Pour  être  aidés  de  leur  entre- 
mise envers  ce  tout-puissant  et  tout  miséri- 
cordieux rédempteur.  Dieu  en  a  ainsi  dis- 
posé, mes  chères  sœurs,  pour  cinq  raisons 
aussi  édifiantes  que  solides,  qu'il  lui  a  plu 
de  nous  révéler  entre  plusieurs  autres  qu'ap- 
paremment il  nous  tienl  cachées  dans  ce  lieu 
d'exil,  pour  l'exercice  de  noire  humilité.  La 
première  est  à  l'égard  des  saints,  pour  faire 
que  nous  ayons  plus  d'amour  pour  eux, 
en  les  contemplant  comme  impélraleurs  des 
bienfaits  divins  que  nous  recevons  par  leur 
entremise  envers  notre  unique  libérateur, 
et  qu'ensuite  cet  amour,  accompagné  d'une 
juste  reconnaissance,  nous  porte  davantage 
à  les  imiter,  pour  leur  complaire  et  pour 
nous  rendre  dignes  de  leur  protection  et  de 
leur  bienveillance,  par  le  bon  usage  qu'ils 
nous  voient  faire  des  bénédictions  ou  spiri- 
tuelles ou  temporelles  qu'ils  ont  soin  de 
nous  procurer. 

La  seconde  est  de  les  faire  entrer  en  com- 
munion de  la  rojauté  et  de  la  préirise  éter- 
nelle de  Jésus-Christ,  en  leur  donnant,  sous 
sa  souveraine  dépendance,  le  pouvoir  de 
veiller  sur  nous  et  sur  nos  besoins,  de  rece- 
voir nos  prières,  en  qualité  d'associés  de  son 
empire  .  et  de  les  présenter  ensuite  à  la  ma- 
jesie  divine,  en  qualité  de  eoadjuleurs  et  de 
ministres  de  son  sacerdoce  céleste  ;  et  c'est 
ain-i  qu'ils  chantent  au  divin  Agneau  cet 
hymne  de  louange,  dans  l'Apocah  pse  :  ht 
fêeittt  nos  Be$  noslro  reqnuw,  et  siicndotes, 
et  re'jnnbimus  super  terrain  (  ipor.,  V,  18). 

La  troisième  est  de  nous  donner  lieu  d'en- 
tretenir avec  nos  frères  triomphants  dans  la 
patrie,  le  commerce  de  société  rt  de  (liante 
que  nous  avons  av  ee  eux,  tandis  qu'ils  com- 
battent encore  dans  la  voie,  étant  bien  plus 
juste,  plus  avantageux  et  plus  sur,  selon  les 
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Pères ,  d'implorer  leur  intercession  et  leur 
assistance  lorsqu'ils  régnent  victorieux  dans 
le  ciel,  que  lorsqu'ils  sont  engagés  encore 
sur  la  terre  dans  l'incertitude  du  com- 
bat :  Sed  tanto  securius ,  dit  saint  Augus- 
tin, quanto  post  cer lamina  superata  (Contra 
Faust.,  lib.  XX  ,21). 

La  quatrième  est  afin  que  Jésus-Christ, 
tout  entier  et  dans  l'union  générale  de  tous 
ses  membres,  soit  justifiés  ou  béatifiés,  soit 
combattants  ou  triomphants,  prie  Dieu  son 
Père,  de  nous  départir  l'abondance  de  ses 
grâces,  et  qu'il  le  convie  d'autant  plus  ef- 
ficacement à  nous  les  donner,  qu'il  voit 
son  fils  plus  excellemment  glorifié  dans 
ce  commun  vœu  et  dans  ce  commun  cri 
de  tous  ses  élus,  qui  mettent  en  lui  seul 
toute  la  vertu  de  leurs  prières  ,  et  qu'il 
se  voit  aussi  plus  hautement  glorifié  lui- 
même  dans  ce  comble  de  la  gloire  de  son 
fils.  Et  ce  ne  peut  être,  en  effet,  que  dans 
cet  esprit  et  dans  cette  vue  que  l'Eglise  a 
coutume,  de  lui  présenter  cette  prière  solen- 
nelle dans  la  fête  de  tous  les  saints  :  Ut  pro- 
piliationis  tuœ  abundantiam,  lui  dit-elle,  mul- 
tiplieatis  intercessoribus,  largiaris.  Et  ainsi 
saint  Paul  avait  déjà  dit,  au  même  sens  :  Ut 
gratia  abundans,  per  multos  in  gratiarum  ac- 
tione,  abundet  in  gloriam  Dei  (II  Cor.,  IV,  15). 
La  cinquième  est  de  nous  procurer  dans 
les  louanges,  et  dans  les  prières  que  nous 
offrons  chaque  jour  aux  bienheureux,  une 
occasion  de  considérer  dans  leur  gloire  un 
gage  assuré  de  la  nôtre,  d'admirer  l'immense 
libéralité  de  Dieu  dans  l'abondance  des  biens 
éternels  dont  il  les  a  comblés,  et  de  nous 
imprimer  un  ardent  désir  de  les  imiter  en 
nous  mettant  sans  cesse  devant  les  yeux  le 
riche  salaire  de  leurs  mérites.  Populus  chris- 
tianus,  dit  le  plus  grand  docteur  de  l'Eglise, 
memorias  martyrum  religiosa  solemnitate  con- 
célébrât, et  ad  excitandam  imitationem,  et  ut 
meritis  eorum  consocietur,  atgue  orationibus 
adjuvetur  (Contra.  Faust.,  ibid.).  Dieu  ne 
veut  donc  pas  ,  mes  chères  sœurs,  que  nous 
employions  envers  lui  l'entremise  de  ses 
saints  pour  nous  entretenir  dans  la  crainte 
de  l'approcher,  et  dans  la  défiance  de  sa 
promptitude  à  nous  secourir  ;  mais  pour 
nous  donner  dans  la  vue  des  richesses  et  de 
la  gloire  de  nos  intercesseurs  ,  des  marques 
de  son  amour  et  de  sa  miséricorde  en  leur 
endroit  et  un  sujet  de  nous  en  promettre  de 
pareilles  dans  le  ciel  après  avoir  imité  sur  la 
terre  les  exemples  de  leur  foi ,  de  leur  justice 
et  de  leur  sainteté.  Et  Dieu  n'entend  pas  aussi 
mes  chers  frères,  que  nous  le  priions  en  celte 
vie,  comme  si  en  effet  nos  prières  étaient  ca- 
pables d'émouvoir  ou  de  réveiller  sa  pitié, 
qui  avant  cela  et  sans  cela  même,  est  tou- 
jours prête  à  soulager  nos  besoins;  mais 
comme  un  père  soigneux  de  corriger  les  excès 
de  ses  enfants,  et  de  les  retenir  dans  une 
humble  soumission  à  ses  volontés  ,  attend 
bien  souvent  qulls  lui  demandent  ce  qu'il 
avait  déjà  résolu  de  leur  donner  :  ainsi  Dieu 
voulant  exercer  la  foi  de  ses  élus  qu'il  a 
adoptés  en  Jésus-Christ,  et  leur  donner  lieu 
de  mieux  imprimer  au  fond  de  leur  âme  la 


pensée  et  le  souvenir  de  ses  miséricordes, 
veut  être  prié  d'en  user  à  leur  égard,  et  leur 
ordonne  de  lui  demander  sans  cesse  ce  qu'il 
s'était,  avant  tous  les  siècles,  proposé  de  leur 
accorder  par  le  seul  instinct  de  sa  paternelle 
bonté.  Et  ainsi  au  lieu  que  nous  nous  servons 
d'ambassadeurs  et  de  médiateurs  envers  les 
hommes,  ou  pour  leur  faire  naître  la  volonté 
de  nous  bien  faire,  ou  pour  fléchir  l'inhuma- 
nité qui  peut  les  porter  à  nous  offenser  ,  nous 
employons  au  contraire  les  saints  bienheu- 
reux pour  nos  intercesseurs,  et  nos  avocats 
envers  Dieu,  afin  que  ce  nous  soit  une  ordi- 
naire occasion  de  méditer  et  d'admirer  en 
leur  personne  l'excellence  des  bienfaits  dont 
il  lui  a  plu  de  les  enrichir  et  de  les  honorer 
par  un  pur  effet  de  sa  miséricorde,  et  pour  ap- 
prendre en  même  temps  que  les  prières  que 
nous  ieur  faisons,  et  celles  mêmes  qu'ils  font 
pour  nous  à  ce  Dieu  d'amour  et  de  paix,  ne 
peuvent  être  qu'une  dépendance  et  une  suite, 
et  non  pas  la  cause  ou  la  raison  de  la  volonté 
toute  libérale  qu'il  a  de  nous  aider  et  de  nous 
départir  les  dons  de  grâce  que  nous  lui  de- 
mandons, ou  par  nous-mêmes,  ou  par  l'entre- 
mise de  ses  saints, 

Mais,  pour  me  rendre  encore  plus  intelli- 
gible en  un  sujet  de  cette  conséquence,  et  pour 
vous  marquer  clairement  ce  que  fait  Dieu,  et 
ce  que  font  les  saints  en  cette  rencontre,  et 
en  même  temps  de  quoi  nous  devons  rendre 
grâces  à  Dieu  et  à  ses  saints  dans  une  juste  , 
nécessaire  et  parfaite  subordination  à  sa  di- 
vine majesté ,  je  dis ,  chrétiens  ,  que  les 
prières  des  bienheureux  sont  bien  la  cause 
en  quelque  manière  de  l'exécution  de  la  di- 
vine volonté,  ou  sont  des  moyens  par  les- 
quels Dieu  accomplit  la  libérale  et  toute  gra- 
tuite volonté  qu'il  a  de  nous  justifier  et  de 
nous  sauver,  mais  ne  sont  pas  pour  cela  la 
cause  ou  le  motif  de  sa  volonté  même ,  puis- 
qu'elles doivent  être  plutôt  considérées ,  selon 
saint  Thomas  (1),  comme  un  effet,  un  écou- 
lement et  un  rayon  de  cette  divine  et  indé- 
pendante volonté.  Car  il  veut  bien  à  la  vérité 
nous  donner  ses  grâces  par  la  voie  de  l'inter- 
cession des  saints,  mais  c'est  par  sa  pure  mi- 
séricorde, et  non  pas  en  vue  de  leur  inter- 
cession qu'il  a  résolu  dans  l'éternité  de  nous 
distribuer  ces  mêmes  grâces  dans  le  temps 
par  les  mérites  et  par  la  médiation  subalterne 
de  ses  saints  ;  puisque  c'est  aussi  par  sa  bonté 
seule  qu'il  inspire  aux  saints  le  mouvement 


(1)  2-2,quaest.  82,  art.  2,  incorp.  ;  «Non  proplerboc  ora- 
mus,  utdivinam  dispositionem  immutemus,  sed  ut  id  impe- 
tremus  quod  Deus  disposuit  per  orationes  sanetorum  esse 
implendum,utscilicelhomines  postulando,  mereantur  acci- 
pere  quod  eis  Deus  omnipolens  ante  sœcula  disposuit  do- 
nare.»  LtGregoriusdicitinlib.  Dialog.,  scilicel  lib.  I,  cap. 
8,  et  I  p.,  quaesl.  23,  art.  8,  in  corp.  :  «In  prœdestinatione, 
inquit,  duo  sunt  consideranda,  scilicet  ipsa  praeordinatio 
divina,  et  effectus  ejus.  Quantum  igitur  ad  primum  ,  nullo 
modo  prsedeslinatio  juvatur  precibus  sanetorum  ;  non  enim 
precibus  sanetorum  fit,  ut  aliquis  proedestinetur  a  Deo. 
Quantum  vero  ad  secundum  dieilur  prœdestiuatio  juvari 
precibus  sanetorum  et  aliis1  bonis  openbus,  etc.  »  Et  infra  : 
«Ita  pradestinalura  Deo  salus  alicujus,  ut  eliam  sub  ordine 
praidestinationis  cadat  quidquid  hoininera  promovet  in  sa- 
lulem,  vel  orationes  propriae  vel  aliorum,  vel  alia  bona  vel 
quidquid  bujusmodi,  sine  quibus  aliquis  salutem  non  cou- 
sequitur.  » 
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mémo  do  prier  ponr  nous.  D'où  vient,  mes 
Frères,  que  nous  ne  devons  pas  moins  le  re- 
mercier do  Ce  que  les  sainls  glorifies  le  prient 
pour  nous  dans  le  ciel,  que  de  ee  que  les  fi- 
liales voyageurs  nous  assistent  de  leurs  orai- 
sons sur  la  terre. 

Et  comme  c'est  sur  ce  point  particulier  le 
pur  esprit  de  la  tradition  et  la  religion  an- 
cienne de  nos  pères,  je  ne  me  puis  empêcher 
de  vous  dire  ici,  mes  sœurs,  que  les  pré- 
lendns  réformateurs  de  l'Eglise  ne  pouvaient 
rien  faire  de  plus  injuste  ni  de  plus  honteux 
que  d'oser  traiter  d'impiété,  d'idolâtrie  et  de 
juste  fondement  de  leur  infidèle  séparation 
cet  ancien  usage  de  l'invocation  de  la  Vierge 
mère  et  des  autres  saints  régnant  dans  la 
gloire,  puisque  cette  pieuse  pratique  étant 
■  selon  la  doctrine  et  l'intention  véri- 
table de  l'Eglise,  rien  n'est  plus  capable  de 
nous  édifier  en  Jésus-Christ,  de  nous  enflam- 
mer dans  l'amour  de  la  vertu  et  d'élever  nos 
pensées  à  la  recherche  des  biens  à  venir. 

M  lis  pour  reprendre  le  fil  de  notre  dis- 
cours, que  l'aveuglement  de  nos  adversaires 
m'a  fait  interrompre  pour  un  moment,  je 
dis,  mes  sœurs,  que  si  l'état  de  cette  félicité 
céleste  où  Dieu  a  porté  les  bienheureux  est 
la  raison  même  qui  nous  engage  à  les  invo- 
quer et  à  les  choisir  pour  nos  médiateurs 
envers  Dieu,  afin  que  la  vive  et  parfaite  image 
que  nous  nous  formons  de  leur  bonheur,  en 
les  invoquant,  nous  soit  un  sujet  de  le  désirer 
et  de  l'acquérir  par  l'imitation  de  leurs  ver- 
tus, ne  sommes-nous  pas  d'autant  plus  obli- 
gés de  rendre  cet  honneur  à  la  Vierge  mère 
et  de  la  prendre  pour  notre  avocate  auprès 
de  Dieu,  que  la  mesure  de  sa  béatitude  et  de 
sa  gloire  est  sans  proportion  au-dessus  de 
celle,  je  ne  dis  pas  des  hommes,  des  patriar- 
ches ,  des  prophètes  ,  des  apôtres  ,  mais  des 
anges,  des  principautés,  des  dominations, 
des  vertus  et  des  esprits  les  plus  relevés  qui 
forment  la  milice  et  la  hiérarchie  éternelle 
des  cieu\ '.' 

Mais  puisque  le  désir  d'imiter  les  saints 
et  de  pratiquer  les  vertus  chrétiennes  qui 
leur  ont  acquis  le  royaume  de  Dieu  est  en 
effet  le  plus  riche  fruit  qui  nous  revient  de 
la  vénération  et  de  la  servitude  ,  de  société 
et  de  dévotion  ,  comme  dit  un  Père  (5.  Aug., 
ubi  supra) ,  que  nous  leur  rendons  en  im- 
plorant leur  intercession,  considérons  main- 
ten.int,  mes  sœnrs ,  quelle  est  la  vertu  qui  a 
le  plus  régné  dans  la  sainte  âme  de  cette  di- 
v  me  mère  et  qni  a  le  plus  contribué  à  l'élever 
à  la  souveraine  félicite;  cl  pourquoi,  mes 
BCBUTsI  Afin  que  cette  vertu  soit  désormais 
le  plus  animé  et  le  plus  puissant  motif  qui 
nous  excite  a  marcher  sur  ses  vestiges  et  à 
la  suivre  dans  les  voies  de  son  admirable  et 
immaculée  sainteté. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  comme  en  pas- 
sant ,  que  cette  maltresse  et  cette  reine  de 
toutes  vertus  était  son  amour,  était  sa  cha- 
rité et  le  désir  de  donner  sa  vie  à  Jesus- 
Llirist  par  le  principe  et  par  l'ardeur  de  cet 
amour,  et  vous  roos  souvenez  aussi  que  nous 
avons  mis  cet  embrasement  de  ta  charité 
parmi  les  causes  de  sa  mort. 


Mais  ce  n'est  pas  assez  de  couler  légère- 
ment sur  une  matière,  de  cette  importance, 
il  faut  y  attacher  toute  l'attention  de  notre 
esprit ,  et  dans  une  rencontre  si  surprenante 
me  supporter  un  peu,  s'il  vous  plaît,  mes 
sœurs,  et  me  pardonner,  si  je  l'ose  dire,  les 
extases  et  les  emportements  de  mon  admi- 
ration. 

Sus  donc ,  mes  sœurs,  considérez  avec 
moi ,  je  vous  supplie,  que  c'est  aujourd'hui 
qu'aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  anges  se  fait 
un  combat,  s'il  faut  dire  ainsi,  de  libéralité 
et  de  reconnaissance  ;  un  commerce  de  vie 
et  de  mort  entre  Jésus-Christ  et  la  Vierge 
qui  l'a  mis  au  monde  ;  une  réciproque  dé- 
monstration d'amour  et  de  respect,  où  la 
mère  honore  le  fils  en  se  conformant  à  sa 
mort,  où  le  fils  honore  sa  mère  en  la  con- 
formant à  sa  gloire  ;  où  la  mère  se  sacrifie 
par  la  charité  qu'elle  a  pour  son  fils,  où  le 
fils  ranime  les  cendres  de  son  sacrifice  par 
la  charité  qu'il  a  pour  elle  ;  où  la  mère 
meurt  pour  le  fils ,  où  le  fils  ressuscite  la 
mère;  où  la  mère  prodigue  sa  vie  en  la  dé- 
truisant pour  son  fils ,  où  le  fils  prodigue 
la  sienne  en  la  communiquant  à  sa  mère  ;  où 
la  mère  perd  avec  joie  ce  qu'elle  donne  sans 
réserve,  et  où  le  fils  distribue  sans  mesure 
ce  qu'il  distribue  sans  perte. 

Mais  dans  cette  offrande  et  dans  cette 
immolation  volontaire  de  la  Vierge,  quelles 
sont  les  armes  qui  ont  pu  lui  servir  à  la 
consommer?  C'est  un  mystère  que  nous 
avons  déjà  découvert ,  mes  sœurs ,  mais 
nous  ne  saurions  y  revenir  trop  souvent,  ni 
le  trop  exagérer.  Ah  !  mes  sœurs,  dès  qu'elle 
eut  vu  clouer  ce  saint  fils  à  une  croix, 
entre  deux  publics  et  infâmes  brigands,  et 
qu'elle  l'eut  vu  expirer  comme  un  coupable 
plein  d'ignominie  et  de  plaies ,  elle  conçut 
dans  son  âme  les  semences  d'une  désolation 
éternelle  ,  et  dans  son  éternelle  douleur  elle 
nourrit  une  cause  infaillible  de  sa  mort. 
Oui,  mes  sœurs,  elle  fut  sensible,  comme 
son  fils,  aux  souffrances  de  son  fils  même; 
elle  fut  triste  avec  lui  jusqu'à  la  mort ,  elle 
n'emporta  pas  seulement  avec  elle  l'image 
de  la  croix,  mais  la  croix  même,  et  le  cru- 
cifié tout  ensemble  en  descendant  du  Cal- 
vaire. Elle  eut  cet  objet  de  tristesse  et  d'a- 
mertume jour  et  nuit  devant  les  yeux  ;  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mes  frères, 
le  glaive  de  l'alfliction,  qui,  dans  la  vue  Je 
son  fils  sanglant  et  agonisant,  lui  avait 
pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur,  est  le  funeste 
instrument  qui  commença  dès  ce  moment 
même  à  lui  ôler  la  vie,  et  à  la  faire  mille 
lois  mourir  avant  sa  mort. 

Voilà  donc,  mes  sœurs,  ce  qu'a  fait  la 
Vierge  pour  ce  divin  fils.  Comme  il  était 
mort  de  l'extrême  amour  qu'il  avait  pour 
elle,  elle  est  morte  ensuite  de  l'amour  ex- 
trême qu'elle  avait  pour  lui.  Et  comment 
cela,  mes  chers  frères  ?  en  s'épuisant  et  en 
se  consommant  peu  à  peu  dans  les  lan- 
gueurs et  dans  les  angoisses  qu'elle  a  res- 
senties par  la  seule  force  et  par  la  seule 
impression  «le  cet  amour:  son  ardent  amour 
étant  la  source  de  ses  douleurs,  et  ses  dou- 
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leurs  celle  de  sa  mort;  et  cela,  mes  sœurs, 
suivant  l'ancienne  et  infaillible  précflclion 
que  lui  en  avait  faite  dans  le  temple  un  saint 
homme  en  Israël  :  Tuam  ipsius  animam  gla- 
dius  perlransibit. 

Voulons-nous  donc  l'imiter  en  ce  point, 
mes  frères,  elle  a  tout  fait  en  faisant  cela , 
et  elle  n'a  rien  fait  néanmoins  que  tous  les 
fidèles  généralement  ne  soient  obligés  de 
faire  avec  elle,  et  par  le  commun  devoir  de 
leur  vocation  au  service  du  Fils  de  Dieu,  et 
par  l'obligation  particulière  où  ils  sont  en- 
trés de  se  conformer  à  l'exemple  de  ses 
saints,  et  beaucoup  plus  à  celui  de  la  maî- 
tresse et  de  la  reine  de  tous  les  saints.  Mais 
c'est  à  vous  maintenant  que  je  m'adresse  en 
particulier,  mes  chères  sœurs;  vous  êtes  les 
vierges  du  Dieu  vivant,  et  en  celte  qualité 
vous  êtes  les  compagnes,  et  les  plus  parfaites 
imitatrices  de  la  reine  de  toutes  les  vierges. 
Astitit  regina  a  dextris  tuis,  et  afferentur 
virgines  post  cam.  En  celte  même  qualité  de 
vierges  sacrées  vous  avez  un  titre  privilé- 
gié sur  le  marlyre  et  sur  la  croix  de  votre 
divin  Sauveur;  et  quand  la  parole  de  Dieu 
vous  dit  de  la  glorieuse  et  tout  aimable  so- 
ciété des  vierges,  qu'elle  accotnpagnel'Agneau 
et  le  suit  partout  où  il  va,  Sequunlur  Agnum 
qnocumque  ierit,  virgines  enim  sunt  (  Apoc.  , 
XIV,  4),  elle  nous  marque  en  cela  que 
c'est  une  troupe  élue  de  Dieu  pour  être 
immolée  avec  l'Agneau  ,  et  pour  aller  avec 
lui  jusqu'au  bout  de  ses  souffrances. 

En  effet,  mes  sœurs,  si  les  hommes  ne 
vivent  pas  moins  en  ceux  qui  naissent  de 
leur  sang,  que  dans  leur  propre  personne, 
et  si  la  succession  des  enfants  aux  pères  est 
une  espèce  d'immortalité  que  les  enfants 
donnent  à  leurs  pères,  ceux  qui,  par  un 
vœu  solennel  et  indispensable,  ont  la  force 
de  renoncer  au  lien  du  mariage,  qui  les 
ferait  toujours  subsister  et  vivre  sur  la  terre 
dans  les  descendants  qu'il  peut  leur  donner 
à  l'infini,  n'ont-ils  pas  celle  de  renoncer  en 
même  temps  à  une  sorte  de  vie  immortelle 
qu'ils  auraient  acquise  dans  leur  postérité, 
et  de  réduire  à  ce  peu  d'années  qu'ils  ont  à 
vivre  en  ce  monde,  l'éternité  de  vie  dont 
ils  jouiraient  dans  l'enchaînement  et  dans 
la  perpétuité  de  leur  race  ?  Ainsi ,  mes  sœurs, 
la  promesse  que  nous  faisons  de  la  virginité 
est  la  première  mort  que  nous  souffrons 
avec  Jésus-Christ:  c'est  un  religieux  hom- 
micide  que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  en 
refusant  de  vivre  hors  de  nous-mêmes:  c'est 
une  mort  qui  unit  notre  vie,  et  la  renferme 
en  nous  tout  entière,  pour  la  sacrifier  tout 
entière  au  Dieu  que  nous  aimons,  et  de  qui 
seul  nous  attendons  une  éternité  de  vie  en 
nous-mêmes.  Enfin,  c'est  une  mort  qui  nous 
prive  de  la  vie  que  nous  posséderions  en 
notre  race,  et  qui  fait  mourir  noire  race  en 
nous,  pour  la  pouvoir  présenter  à  Dieu  en 
sacrifice,  avant  qu'elle  subsiste  et  qu'elle 
vive  en  elle-même 

Voilà  donc,  mes  sœurs,  comme  vous  vivez 
et  comme  vous  mourez  avec  Jésus-Christ , 
en  le  suivant  partout  où  il  va,  er  qualité  de 
martyres  et  de  vierges,  sous  la  direction  de 


la  souveraine  de  toutes  les  martyres  et  de 
toutes  les  vierges  :  Sequuntur  Agnum  quo- 
cumque  ierit.  El  de  vrai,  mes  sœurs,  celte 
maison  de  prières  et  de  piété  dont  vous 
avez  fait  votre  dernière  demeure  sur  la 
terre  ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  divin  ber- 
cail où  il  a  plu  à  Dieu  de  vous  recueillir  et 
de  vous  conduire  par  la  solitude  de  ce  monde 
en  la  terre  des  vivants?  Oui,  mes  sœurs,  un 
divin  bercail  où,  entre  les  brigands  et  les 
lions,  voyage  sans  crainte  et  sans  inquié- 
tude la  bergerie  du  Fils  de  Dieu  ;  où  le 
berger  est  l'Agneau  sans  tache  qui  a  effacé 
celles  de  tous  les  autres  ;  où  la  mère  du 
berger  est  la  première  des  ouailles  ;  où 
l'Agneau  mort  et  vivant  paît  les  brebis  de  sa 
chair  et  les  anime  de  son  esprit  ;  où  le  ber- 
ger et  le  troupeau,  par  un  combat  de  com- 
passion et  d'amour,  s'immolent  les  uns  pour 
les  autres  ;  où  le  pasteur  baigné  dans  son 
sang,  et  les  brebis  dans  leurs  pleurs,  souf- 
frent par  un  même  principe,  l'un  un  mar- 
tyre de  sang,  et  l'autre  un  marlyre  de  lar- 
mes. 0  bienheureuses  compagnes,  de  la  Mère 
de  Jésus-Christ  !  o  saintes  rivales  de  sa  pa- 
tience et  de  sa  charité  ! 

Mais  si  ces  vierges  bien-aimées  de  Dieu, 
dira  quelqu'un,  ont  recherché  dans  cette  re- 
traite un  heureux  refuge  où  elles  jouissent 
en  paix  des  entretiens  dudivinAgneau,  com- 
ment dites-vous  qu'elles  courent  après  ses 
pas  sous  la  conduite  de  la  première  des  vier- 
ges : Sequuntur  Agnum  quoeumque  ierit  ?il  est 
vrai,  messieurs,  je  l'avoue,  qu'en  se  retirant 
d'avec  nous  pour  vivre  et  mourir  dans  ce 
saint  cloître,  dans  cette  maison  de  quiétude 
et  de  silence,  elles  paraissent  avoir  traversé 
la  solitude  où  l'on  poursuit  cet  Agneau  divin, 
et  être  enfin  parvenues  au  lieu  seul  où  on  le 
possède  en  repos;  dans  cette  sainte  retraite 
elles  habitent  tranquillement  en  sa  présence, 
parce  qu'elles  y  sont  déjà  mortes  avec  lui. 
Vous  êtes  morts,  dit  le  grand  apôtre  (Coloss., 
III,  3),  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ.  Et  ainsi  ce  séjour  de  la  berge- 
rie de  Jésus-Christ  n'est  pas  le  sanctuaire 
seulement  où,  par  le  jeûne  et  par  tous  les 
autres  exercices  laborieux  de  sa  vie  pénitente, 
elle  s'immole  tous  les  jours  à  Jésus-Christ 
même;  c'est  un  monument, c'est  un  tombeau 
où  elle  est  inhumée  avec  lui,  où  elle  goûte 
un  paisible  sommeil  loin  du  tumulte  et  de  la 
tempête  de  ce  siècle,  et  où  elle  demeure  in- 
sensible aux  vanités  et  aux  illusions  dont  il 
enchante  ses  adorateurs. 

Ce  qui  étant,  mes  sœurs,  qui  n'admirerait 
le  bonheur  extrême  de  nos  rois  qui  semblent 
être  inhumés  dans  celte  église,  si  voisine  de 
la  vôtre  pour  se  pouvoir  dire  les  compagnons 
de  votre  sépulture  ?  Que  dis-j<>,  les  compagnons 
de  votre  sépulture?  Ce  sont  des  compagnons 
de  votre  espérance  qui  reposent  sous  la  foi 
et  sous  la  garde  de  vos  prières.  Oui,  mes 
chères  sœurs,  cette  paisible  foule  de  som- 
meillants couronnés,  ces  dépouilles  de  tant 
de  rois  ensevelis  près  de  vous,  ont  été  com- 
mises de  Dieu  à  l'assiduité  de  vos  vœux  et  à 
la  fidélité  de  vos  veilles.  Ces  mains  trem- 
blantes que  vous  levez  tous  les  jours  au  ciel 
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pour  leur  félicité,  qqI  succédé  au\  remparts 
et  au\  lésions  qui  en\  iionnaienl  leurs  mai- 
sonsroj  aies  cl  leurs  Luu\  res.  Quelque  mortes 
que  vous  sovez,  ils  dorment  et  reposent 
avec  plus  ùe  MÏrelé,  sous  \otre  protetiion, 
uu'ils  ne  faisaient  autrefois  au  milieu  des 
tours  et  des  places  fortes  de  leur  royaume; 
et,  au  lieu  qu'ils  sont  morts  à  la  Qn,  malgré 
les  soins  et  les  efforts  de  ee  grand  nombre 
de  vivants  qui  travaillaient  à  leur  conserva- 
tion, ils  se  promettent  de  ressusciter  à  l'é- 
ternité, sous  la  faveur  de  cette  assemblée  et 
de  cette  armée  de  mortes  en  Jésus-Christ. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner,  mes  sœurs, 
s'ils  ont  aujourd'hui  plus  de  confiance  en 
votre  garde,  toutes  mortes  que  vous  êtes, 
qu'ils  n'en  avaieut  autrefois  dans  la  puis- 
sance et  dans  la  multitude  de  leurs  citadelles 
et  de  leurs  gens  de  guerre.  Ils  savent,  mes 
sœurs,  que  si  dans  l'état  où  ils  vous  voient, 
vous  êtes  mortes  au  monde  et  à  ses  pompes, 
en  récompense  vous  vivez  à  Dieu  et  à  son 
amour;  vous  avez  pris  déjà  votre  place  dans 
le  ciel  eu  la  compagnie  des  bienheureux,  et 
vous  ne  mourez  pas  seulement  en  ce  saint 
jour  avec  la  reine  des  martyres  et  des  vier- 
ges, mais  vous  ressuscitez  en  même  temps 
avec  elle  eu  vous  associant  à  sa  gloire  par  le 
le  désir  de  la  vôtre.  Vous  êtes  ressuscites  avec 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  si  vous  désirez 
désormais  les  biens  du  ciel  et  non  pas  ceux 
qui  sont  sur  la  terre  :  Si  consurrexistis  cutn 
Christo,  quœ  sunt  sursumquœrite,  et  non  quœ 
xuper  terrain  (Coloss.,  III,  3). 

Kt  v  raiment,  mes  sœurs,  puisque  vous  êtes 
échappées  de  la  confusion  et  des  désordres 
de  ce  siècle,  comme  d'un  embrasement  ou 
d'un  naufrage,  pour  vous  sauver  toutes 
seules,  sans  appareil  et  sans  suite,  en  cet 
asile  de  sainteté,  qu'est,  je  vous  prie,  autre 
chose,  cet  asile  même  de  sainteté,  qu'un  ta- 
bernacle céleste  ou  un  ciel  abrégé,  où  vous 
portez,  chacune  de  vous,  une  âme  sans  tache 
dans  un  corps  tout  pur,  comme  un  nouvel 
astre,  s'il  faut  dire  ainsi,  dans  un  nouveau 
firmament,  ou  comme  une  image  de  la  bien- 
heureuse et  toute  bienfaisante  illuminalrice 
&  i  ius.jii.MirsuVccsiècle,  quel'Egliseappelle 
l'étoile  de  la  me,  : 

I    -,  Mafia  Stella, 
Dei  mater  aliua? 

Mus  relie  angélique  et  célestepureté  d'es- 
prit et  de  corps  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  de- 
errs,  ses  distinctions  et  ses  mesures  diffé- 
rentes ;  elle  commence  et  s'avance  dans  la 
grâce  el  ne  s'achève  jamais  que  dans  la 
gloire.  Dans  rel  élat  de  pi 
il  reste  toujours  en  nos 
corps  une  impression  de  la  vieille  créature 
qui  ne  se  doit  eiïacr  qu'en  l'apparition  de  la 
noinclle.  I.t  ainsi,  messieurs,  nous  avOAf 
■  i-oin,  qui  qn  imi-  S0JOIX&,  de  m  ii|er  sur 
i ' mis,  et  d'avoir  un  sojq  cpotipqel  de  ooua, 
purifier  de  plus  en  plus  de  cette  lie  et  de  ces 
restes  du  pei  hé  selon  lesquels  nous  sommes 
pneore  tes.  entants  d  remier  homme  et  les 
héritiers  de  u  malheureuse  infirmité.  Ce 
sont  des  ennemis   intérieur*  et  domestiques 


lerijpage  et  d'exil, 
cœurs  et  en  nos 


qu'il  no.us   faut  combattre   continuellement 
par  les  armes  de  l'esprit,  par  la  prière,  par 
la  mortification   ehrélienne,  par  l'usage  de 
toutes  bonnes  œuvres,  et  surtout,  mes  sœurs, 
et  vous,  mes  frères,  par  l'amour  et  la  pra- 
tique de    la  sainte  humilité,  d'une  aversion 
continuelle  de  nous-mêmes,  d'une,  véritable 
humiliation  de  cœur,  daus  la  pensée  de   nos 
iniquités  et  de  nos  misères,  et  dans  une  sin- 
cère reconnaissance  de  n'être  rien  de  nous- 
mêmes,  et  d'être  ce  que  nous  sommes,  et  gé- 
néralement  tout  ce  que   nous  sommes  en 
Dieu  seul.  C'est  la  vertu  la  plus  chère  de  la 
Vierge,  et  celle  aussi  qu'elle  a  contemplée 
comme  le  principe  et  la  source  véritable  de. 
sa  charité  même,  de  sa  perfection  et  de  son 
bonheur.  Dieu  a  regardé,  nous  dit-elle,  l'hu- 
milité de  sa  servante,  et  tous  les  siècles  dans 
celte  vue  me  publieront  bienheureuse:  Res- 
perit  humilitatem  ancillœ  suw,  ecce  enim  ex 
hoc  bealam  me   dicent    omnes  generationes. 
C'est  le  fondement  de  l'édifice  de  la  foi,  c'est 
le  nouveau  néant  d'où  Dieu  doit  tirer  sa  nou- 
velle créature,  c'est  l'abaissement   qui  doit 
nous  porter  au  faîte  de  la  gloire  et  au  parfait 
accomplissement  de  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu,  où  s'est  élevée  aujourd'hui  l'incompa- 
rabie  et  divine  mère  par  sa  victorieuse  ré- 
surrection sur  la  terre  et  par  sa  triomphante 
assomplion  dans  le  ciel.  En  l'un,  elle  a  pu 
dire  à  la  mort,  qu'elle  a  vaincue  :    Ubi  est, 
mors,  Victoria  tua  (I  Cor.,  XV,  55)?  et  en 
l'autre  elle  doit  dire  éternellement  à  Dieu  et 
à  sou  propre  fils,  qui    l'ont  fait  vaincre  et 
triompher  après  sa  mort  :  Ueo  autem  gralias, 
qui  semper   triumphat  nos   in  Christo  Jesu 
(Il  Cor,  II,  14) 

SERMON  VU  (1) 

^  Prononcé,  le  dimanche  de  la  Passion,  dans 
l'église  des  filles  carmélites  au  faubourg  Saint- 
Jacques. 

Uni  n  Dco  est,  vert»  Dei  audit:  quia  ex  pâtre  diabolo 
estis,  seruio  meus  non  capii  in  \obis. 

Quiconque  M  de  Dieu  ne  manque  jamais  d'entendre  sa 
parole  ;  rares  que  vous  êtes  <:,•  Satan ,  qui  est  meilleur 
et  Iwmicide     vous  ne  pouvez   comprendre  mes  discouru 

(S.  Jean,  MIJj. 

Comme  la  plus  haute  perfection  de  la  piété 
chrétienne  est  desavoir  discerner  la  voix  de 
Dieu  ,  soit  qu'il  nous  parle  lui-même  ou  que 
ses  ministres  nous  parlent  de  sa  part,  je  ne 
pouvais,  sans  doute,  souhaiter  une  matière 
de  vous  entretenir,  ni  plus  utile,  ni  plus 
riche  que  celle  qui  se  présente  dans  ('Evan- 
gile de  ce  jour,  puisque  Jésus-Christ,  au 
même  Evangile,  a  eu  dessein  de  nous  ensei- 
gner la  vraie  marque  qui  nous  fait  connaître 
son   langage  et   nous   le   fait  distinguer  de 

q    les  armons  précédents,  a  l.i  réserve  de  celui 


oar  honneur  Immé- 


d<  !..  sainte  \  lerge,  que  Coo  a  placée 
(Maternent  après  Jésus-Christ  son  lils,  hrâ  a  soutenu  la  \é- 
!a  religion  chrétienne  contre  Mates   sorte*  rj'lni- 
I  ^  '  i  dans  I.  -  ,,its  l'on  s'i  si   proposé  de.  ta 


défendre  partij  ullèremenl  contre 
les  piste*  cause*  de  l<  nr  n  i 

celte  de  11  rotation  générale  des  gentils,  'pu  a  commencé 
ompUr  en  [a  personne  des  mages  d'Orient 


lui  i  voir 

n-1''.  et  l'o  même  temps 
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celui  de  l'étranger.  Qui  ex  Deo  est ,  dit-il, 
verba  Dei  audit  :  quia  ex  pâtre  diabolo  estis, 
sermo  meus  non  capit  in  vobis. 

Mais   si   cette  maxime   du  Sauveur  des 
hommes  nous  donne,  par  son  importance, 
un  désir  d'autant  plus  grand  de  la  bien  en- 
tendre, qu'elle  paraît  moins  intelligible  par 
sa  profondeur,  elle  nous  donne  aussi  d'au- 
tant  plus   d'étonnement  et  d'effroi   qu'elle 
renferme  une  manifeste  réprobation  du  peu- 
ple juif  et  de  cette  sainte   postérité  d'Israël 
que  Dieu  avait  choisie  pour  sa  nation  bien- 
aimée  entre  toutes  celles  de  la  terre.  Phari- 
siens aveugles  et  hypocrites ,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  vous   voulez   me  faire  mourir   parce 
que  ma  parole  ne  peut  pas  entrer  dans  votre 
cœur  :  Quœrilis  me  interficere,  quia  sermo 
meus  non  capit  in  vobis  (S.  Jean.,  VIII,  37)? 
Vous  êtes,  ajoute-t-il,  les  enfants  du  diable, 
et  vous  voulez  accomplir  les  désirs  de  votre 
père  :  il  était  meurtrier  dès  le  commence- 
ment, et  il  n'est  pas  demeuré  ferme  dans  la 
vérité,  parce  que  la  vérité  n'est  pas  en  lui  : 
Vos  ex  pâtre  diabolo  estis,  et  desideria  patris 
vestri  vultis  facere  :  ille  homicida  erat  ab  ini- 
tio  et  in  verilate  non  stetit  (Ibid.,  kk).  Mais  il 
leur  avait  déjà  prononcé  l'arrêt  de  leur  con- 
damnation en  leur  disant  :  Je  me  retire  de 
ce  monde ,  je  m'en  vais,  vous  me  chercherez 
et  vous  mourrez  dans  vos  péchés  :  Ego  vado, 
et  quœrelis  me,  et  in  peccaio  vestro  moriemini 
(Ibid.,  21).  Or  la  vraie  cause  de  leur  aveu- 
glement,  de  leur  infidélité  et  de  leur  perte 
est  que  n'étant  pas  nés  de  Dieu,  ils.  n'élaient 
pas  disposés  à  entendre  son  langage,  ni  les 
éternelles  et  salutaires  vérités  qu'il  leur  en- 
seignait par  la  bouche  de  son  Fils  :  Qui  ex 
Deo  est,  verba  Dei  audit  ;  quia  ex  pâtre  dia- 
bolo estis ,  sermo  meus  non  capit  in  vobis. 
Mais  soit  que  nous  soyons  touchés  d'admi- 
ration ou  de  crainte  en  contemplant  cette 
terrible  sentence  du  Sauveur,  il  est  aisé  de 
juger  que,  pour  en  trouver  le  véritable  sens, 
nous  la  devons  considérer  sous  trois  vues 
différentes  :  en  premier  lieu,  île  la  part  de 
Dieu,  qui  sait  toujours  se  faire  entendre  à 
ceux  qui  veulent  l'écouter  ;  en  second  lieu, 
de  la  part  du  démon ,  qui  nous  empêche  le 
plus  qu'il  peut  de  discerner  la  divine  voix  de 
notre  Maître;  et  en  troisième  lieu,  de  notre 
part,  puisque  nous  sommes  capables  ou  in- 
capables d'entendre  sa   parole,  selon  l'état 
différent  où  nous  nous  trouvons  en  l'écou- 
tant, et  que  nous  sommes  pour  lors  engagés 
dans  son  parti  ou  dans  celui  de  son  ennemi. 
Ce  sont  là  donc  les  trois  vérités  que  je  pré- 
tends vous  éclaircir  dans  les  trois  points  de 
ce  discours  :  dans  le  premier,  que  Dieu  a  fait 
de  tout  temps  ce  qu'il  a  dû  pour  nous  faire 
entendre  sa  parole  ;  dans  le  second,  que  le 
démon  a  toujours  tâché  de  l'obscurcir  ;  et 
dans  le  troisième,  qu'il  nous  est  néanmoins 
facile  d'éviter,  si  nous  voulons,  les  illusions 
et  les  prestiges  de  cet  imposteur.  Il  n'est  pas 
besoin,  à  mon  avis,  de  vous  exagérer,  ou 
l'importance,  ou  l'élévation  de  ce  sujet  :  vous 
jugez  assez  de  vous-mêmes  qu'il  surpasse 
la  portée  de  l'intelligence  humaine ,  et  que 
nous  ne  pouvons  le  bien  expliquer  ni  le  bien 


comprendre,  à  moins  que  Dieu  même  n'ait 
la  bonté  de  nous  éclairer  de  la  lumière  de 
son  esprit,  et  de  nous  l'accorder  par  l'entre- 
mise de  la  Vierge  mère,  à  qui  nous  dirons 
humblement  dans  ce  dessein  :  Ave,  Maria. 

Comme  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  est  la 
parole  éternelle  de  son  Père,  a  eu  dessein 
avant  tout  le  temps  d'éclairer  les  hommes, 
dans  le  temps,  de  les  élever  à  la  connaissance 
de  son  nom  et  de  leur  marquer  le  chemin  qui 
doit  les  conduire  à  la  véritable  félicité,  il  a 
eu  soin  de  se  rendre  intelligible  à  tous  géné- 
ralement en  leur  parlant,  dès  la  création  du 
monde  plusieurs  langages,  les  unsintérieurs, 
les  autres  extérieurs  et  tous  proportionnés 
aux  divers  étals  où  il  les  avait  mis  selon  les 
divers  ordres  de  sa  providence.   Il  leur  a 
parlé  intérieurement  par  la  raison ,  par  le 
témoignage  secret  de  leur  conscience  et  par 
la  lumière  surnaturelle  de  sa  grâce.  Il  leur 
a  parlé  extérieurement  par  la  beauté  et  par 
le  régulier  mouvementdes  cieux  et  des  astres, 
dont  le  langage  est  connu,  selon  David,  de 
tous  les  peuples  de  la  terre.   Non  sunt  lo- 
quelœ,  dit-il,  neque  sermones ,  quorum  non 
audiantur  voce  eorum  (Ps.  XVIII,  4).  C'est  le 
langage  dont  il  parle  aux  yeux  de  ceux  qu'il 
instruit  des  vérités  divines,  et  qu'il  emploie 
jour  et  nuit  pour  leur  découvrir  de  nouvelles 
marques  de  sa  sagesse  :  Dies  diei  éructât 
verbum,  et  nox  nocti  indicat  scientiam  [Ibid., 
3).  il  parle  encore  à  leurs  yeux  par  des  mi- 
racles et  par  des  effets  extraordinaires  de  sa 
toute-puissance ,  qu'il  a  mis  lui-même  au 
rang  de  ses  paroles.  Posuit  in  eis,  dit  David, 
verba  signorum  suorum  (  Ps.  CIV,  27).  Et  il 
leur  a  parlé  de  plus  par  les  prophètes  et  par 
les  vues  qu'il  inspirait  aux  plus  fidèles  de  ses 
serviteurs ,  pour  révéler  à  son   peuple  les 
mystères  de  sa  religion  et  les  voies  les  plus 
cachées  de  sa  miséricorde  ou  de  sa  justice 
sur  ce  même  peuple.  Multifariam,  dit  saint 
Paul ,  multisque  modis  olim  Deus  loquens  pa- 
tribus  in  prophetis  (Heb.,  I,  1).  Ce  sont  là 
donc  les  divers  moyens  intérieurs  ou  exté- 
rieurs qu'il  a  choisis  pour  se  faire  entendre 
de  tous  les  hommes.   Voici   maintenant  la 
conduite  qu'il  observe  à  les  dispenser  selon 
la  diverse  condition  des  temps  et  les  diverses 
nécessités  de  ceux  qu'il  voulait  instruire. 

Depuis  Adam  jusqu'à  Moïse  ,  Dieu  pour 
s'expliquer  et  se  manifester  aux  hommes, 
leur  a  parlé  le  langage  de  leur  raison  ,  qui 
les  entretient  au  dedans  d'eux-mêmes  d'une 
raison  plus  élevée,  dont  elle  reconnaît  n'êlre 
qu'un  rayon  el  un  écoulement;  et  en  même 
temps  il  leur  a  parlé  le  langage  général  des 
corps  supérieurs  et  célestes  ,  qui  annoncent 
par  tout  l'excellence  de  leur  ouvrier.  Invisi- 
bilia  enim,  dit  saint  Paul ,  Dei,  per  ea  quœ 
fada  sunt  intellecta  conspiciuntur,  et  sempi- 
terna  ejus  virtus  ,  et  divinitas  (Rom.,  I,  20). 
Depuis  Moïse  il  leur  a  parlé  la  nouvelle  lan- 
gue des  miracles,  ce  grand  prophète  étant 
le  premier  des  hommes,  qui  a  eu  le  don  ex- 
traordinaire, comme  nous  le  dîmes  dernière- 
ment ,  de  faire  des  prodiges  et  de  produire 
dans  la  nature  des  changements  au  delà  des 
forces  de  la  nature  même  :  Misit  Moyen,  et 
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Aaron,  dit  le  Psalmisto,  et  posuit  in  rit  verba 
signorvm  suorwn.  Mais  découvrons ,  s'il  se 
peut,  on  cet  endroit,  mes  chères  sœurs,  quelle 
a  été  la  raison  particulière  qu'a  eue  Dieu  de 
imiter  Moïse  à  une  si  haute  dignité  et  de  le 
distinguer  du  commun  des  hommes  en  l'ho- 
norant d'une  si  glorieuse  participation  de  sa 
puissance.  En  voici, chrétiens,  la  raison  uni- 
que et  indubitable.  L'Eglise  de  Dieu  souf- 
frant dans  l'Egypte  la  première  et  la  plus 
rode  tout  ensemble  des  persécutions  qu'elle 
ait  souffertes  dans  le  monde,  en  même  temps 
qu'un  impie  et  méchant  roi  leva  le  bras 
pour  l'affliger  et  pour  la  détruire,  Dieu  de 
sa  par»  leva  le  sien  pour  la  défendre  et  pour 
la  délivrer  de  la  tyrannie  de  ce  prince  :  In 
Manu  potenti,  dit  le  Psaume,  et  in  brachio 
excelso  libérai  i(  eos  (Ps.  CXXX\  .  12).  En 
même  temps  que  les  souverains  parmi  les 
hommes  commencent  à  la  combattre  de  toute 
retendue  de  leur  pouvoir,  le  souverain  et 
vrai  Dieu  commence  aussi  à  la  soutenir  de 
toute  i'etendue  du  sien,  et  par  des  œuvres 
miraculeuses,  qui  le  font  paraître  le  Sei- 
gneur de  toutes  choses,  et  le  souverain  des 
souverains.  C'a  donc  été  pour  cela,  mes 
sœurs  ,  qu'il  arma  la  main  de  Moïse  d'une 
vertu  toute  singulière  et  toute  miraculeuse, 
et  qu'il  le  mit  en  étal  d'opposer  la  force 
d'une  protection  divine  à  la  violence  d'une 
persécution  humaine  ,  en  ne  devenant  pas 
seulement  le  maître  ,  mais  le  Dieu  de  son 
tyran  ,  selon  cet  exprès  témoignage  de  Dieu 
même  :  Constitui  te,  dit-il  ,  Deum  Pharaonis 
(Exod.,  Vil,  1  .  Mais  Dieu  ayant  parlé  un 
langage  si  nouveau  aux  ennemis  de  ses  véri- 
tables adorateurs  en  opérant  de  si  grands 
miracles  sur  la  terre  par  la  main  de  son  ser- 
viteur Moïse  pour  tirer  son  peuple  de  la 
servitude  égyptienne,  il  continua  à  parler 
encore  le  même  langage  aux  fidèles  Chana- 
néens  ,  en  faisant  des  signes  et  des  miracles 
mêmes  dans  le  ciel  par  le  ministère  du  suc- 
cesseur immédiat  de  Moïse,  pour  faire  vain- 
cre et  régner  en  la  terre  de  Chanaan  le  même 
reuple  qu'il  avait  sauvé  de  l'esclavage  de 
te.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  arrêter  la  lune 
.1  le  sol<  il  par  l'ordre  de  losué  [Jos.,  X.  12). 
jusqu'à  ce  que  ce  saint  conquérant  eût  défait 
!<•>  rois,  ipii  s'étaient  unis  pour  le  combattre 
et  pour  disputer  aux  Israélites  l'entrée  du 
pays  que  l'un  lui-même  leur  avait  donné  en 
héritage. 

Ainsi,  mes  sœurs,  il  s'explique  par  des  si- 
gnes, qu'il  fait  sur  la  terre  pour  rendre  libres 
les  Israélites  ;  et  il  s'explique  ensuite  par  de 
plus  grands  signes  .  qu'il  fait  dans  le  ciel 
pour  les  rendre  souverains.  Dans  le  premier 
il  donne  à  Moïse  le  pouvoir  de  vaincre  et 
rie  se  faire  obéir  par  les  hommes  :  et  dans 
le  second  il  s'assujettit  en  quelque  sorte  a  la 
e  de  Josué,  et  obéit  a  la  voix  d'un 
homme,  selon  les  term<  s  de  l'Ecriture  même  : 
Obediente  Domino  voci  kotninù  (Ibid.,  li). 
Car  on  eût  pu  croire  que  c'était  peu  que  de 
changer  l'ordre  et  le  mouvement  des  choses 
élémentaires, qui  sont  d'elles-mêmes  si  chan- 
geantes, mais  qu'il  fallaii  pour  faire  éclater 
véritablement  le  bras  de  Dieu,  altérer  l'ordre 


et  le  mouvement  des  choses  célestes  et  supé- 
rieures, dont  l'ordre  et  le  cours  paraissent 
si  fixes  et  si  immuables.  D'où  vient  aussi  que 
les  pharisiens,  pour  dernière  preuve  de  la 
mission  du  Fils  de  Dieu,  n'étaient  pas  con- 
tents des  divers  miracles  qu'il  avait  faits  sur 
la  terre;  mais  prétendaient  l'obliger  encore 
à  en  faire  dans  le  ciel.  Quœrebant  ab  illo,  dit 
saint  Marc  (chap.  VIII,  11),  signum  de  coelo  , 
tentantes  eum.  Poursuivons  le  fil  de  la  va- 
riété du  divin  langage  à  l'égard  des  hommes, 
et  particulièrement  à  l'égard  du  peuple  ju- 
daïque. Au  temps  de  Samuel  et  des  premiers 
rois  de  Jérusalem  (1),  Dieu  ajouta  à  la  pa- 
role des  miracles  la  parole  de  la  prophétie , 
en  établissant  parmi  les  Juifs  une  succession 
non  interrompue  et  un  perpétuel  enchaîne- 
ment de  divins  hommes  qui ,  leur  parlant  au 
nom  de  celui  qui  les  envoyait,  ne  leur  fai- 
saient pas  seulement  entendre  sa  volonté  par 
l'opération  de  divers  prodiges,  mais  par  d'in- 
faillibles prédictions  de  l'avenir. 

Aussi  observons-nous  dans  les  livres  ca- 
noniques du  Vieux  Testament ,  comme  est 
l'histoire  de  Josué  ,  et  celle  des  autres  juges 
du  peuple  juif,  qu'il  n'est  guère  parlé  de 
prophète  en  titre,  et  exerçant  la  charge  ordi- 
naire de  voyant,  comme  ils  les  nommaient 
parmi  cette  nation.  Nous  voyons  aussi  que 
Samuel  est  le  premier  qui  a  mis  par  écrit  sa 
vocation  et  son  ministère  en  qualité  de  divin 
prophète,  et  non  de  conquérant  ou  de  géné- 
ral d'armée,  comme  a  fait  Josué ,  ou  de  simple 
gouverneur  et  juge  du  peuple  ,  comme  ont 
fait  ceux  qui  ont  vécu  depuis  Josué.  Et  ainsi 
à  parler  proprement,  ce  caractère  ou  cet 
ordre  prophétique  a  commencé  de  paraître 
et  de  s'élever  parmi  les  Juifs  avec  la  royauté. 
Et  la  raison  en  est  que  le  peuple  juif  ayant 
mieux  aimé  avoir  un  roi  à  l'imitation  des 
autres  peuples  (I  Reg.,  VIII,  5  et  seq.),  que 
d'avoir  Dieu  lui-même  pour  roi,  selon  le  re- 
proche que  leur  fit  Samuel ,  Dieu  ne  voulut 
.  pas  néanmoins  laisser  à  un  seul  homme 
toute  la  conduite  de  son  peuple  ;  et  prévoyant 
que  ces  rois  pourraient  abuser  de  leur  sou- 
verain pouvoir  sur  leurs  sujets,  il  résolut 
d'établir  en  ce  royaume  des  ministres  extra- 
ordinaires qui,  remplis  et  conduits  de  son 
esprit,  auraient  droit  de  faire  des  remon- 
trances (rès-sevères  aux  rois,  et  de  les  tenir 
ou  de  les  ranger  dans  les  justes  bornes  de 
leur  autorité  royale  ,  en  les  menaçant  de  la 
part  de  Dieu  de  la  juste  peine,  dont  il  châtie- 
rait leurs  excès.  Ce  que  nous  lisons  aussi 
dans  les  saintes  Ecrituresavoirété  hautement 
exécuté,  et  par  le  prophète  Samuel  à  l'égard 

(I)  S.  AugnsL,  lit».  WUdcCmtalcDci,  c.  1  :  iHoc  Na- 
ntie i  mpua  ex  quo  sanclus  Samuel  propbetare  cœplt,  el 
di  inceps  donec  popoJiu  Israël  caplivua  m  Babyloniam  du- 
i  relni .  atque  iode  secundum  aanctl  Jeremix  propheliam 
post  tepuiaginta  annos revend*  Israelitia  Deidomus  insiau- 
rarelor,  lolara  lempua  ^si  prophetaram.  Qaamvis  entra  el 
ipsuoi  Noe  pauiarenam,  etc  ,  et  aJios  infr»,  el  tapra  usque 
ad  boc  tempos,  qoo  reges  in  Dei  popuio  ewe  cœperooi , 
i|ii.-winfi  ,..-•  eosfacta,  Biveqooqoo  modo  signiQ- 
catt,  sive  pradtda,  etc.,  non  Imrnerilô  possumus appellare 
prophel  -.  etc.  8icul  Abraham,  aicm  tfovsen  :  tameo  dles 
i|  ai  ,  mail  neque  lu  dîcti  ranl ,  oi  quu 
co  i  il  propiietaru  Samuel,  qui  1 1  Saulem  pnua  el, 

.  Ipsum  David,  1>>-"  pracipleote,  unxit  In  reaem.  > 
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du  roi  Saiil  (IReg.,  XV),  et  par  les  pro- 
phètes Nathan  et  Gad  (II  Reg.,  XII),  à  l'égard 
du  roi  David  (Ibid.,  XXIV). 

Mais  Dieu  eut  ensuite  une  autre  raison  de 
se  servir  de  ce  langage  prophétique  et  de 
cette  excellente  façon  de  parler  aux  hommes 
de  ta  part  de  sa  divine  majesté  :  c'est  que  le 
schisme  de  Jéroboam  et  des  dix  tribus  qu'il 
débaucha  du  royaume  de  Juda,  ayant  réduit 
l'Eglise  judaïque  à  un  étal  peu  proportionné 
à  sa  première  grandeur,  et  qui  eût  pu  faire 
douter  qu'elle  fut  encore  la  véritable  et  uni- 
que Eglise  de  Dieu,  ce  fut  pour  cela  qu'en  ce 
même  temps  Dieu  lui  voulut  rendre  des  té- 
moignages plus  particuliers  de  sa  présence 
et  de  sa  protection,  en  lui  parlant  avec  plus 
d'éclat  qu'il  ne  faisait  auparavant  et  en  lui 
donnant  des  prophètes  en  plus  grand  nombre 
qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors,  pour  la  conser- 
ver toujours  manifeste  et  toujours  visible,  en 
qualité  de  sa  véritable  Eglise;  et  pour  remé- 
dier à  l'obscurité  où  le  schisme  l'avait  ré- 
duite, en  l'éclairant  par  une  plus  vive  splen- 
deur de  sa  parole.  Nous  remarquons  en  effet, 
suivant  cet  ordre  de  la  divine  providence, 
que  plus  les  Juifs  ont  vécu  dans  des  misères 
qui  obscurcissaient  la  clarté  de  leur  Eglise, 
et  plus  Dieu,  de  sa  part,  a  augmenté  ses  ora- 
cles et  la  lumière  de  ses  prophéties  pour  en- 
tretenir celte  perpétuelle  et  nécessaire  visi- 
bilité de  la  même  Eglise.  D'où  vient  qu'étant 
tombés  et  comme  plongés  dans  l'abîme  de 
leurs  maux,  sous  la  fameuse  captivité  de 
Babylone.  ce  fut  alors  ou  peu  depuis  que 
Dieu  suscita  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
phètes qu'il  n'avait  encore  fait  :  les  Jérémie, 
les  Ezéchiel,  les  Daniel,  les  Aggée,  les  Z  i- 
charie,  les  Malachie,  les  Esdras,  les  Néhé- 
mie;etil  les  fit  naître  et  prophétiser  tout 
ensemble  dans  le  sein  de  son  Eglise  persé- 
cutée, captive  et  malheureuse,  afin  qu'elle 
ouït  et  qu'elle  entendît  d'autant  plus  distinc- 
tement la  parole  de  son  Dieu  qu'elle  se  trou- 
vait alors  engloutie  dans  la  nuit  et  dans  les 
ténèbres  de  ses  plus  grandes  calamités.  Ce 
sont  aussi,  à  la  réserve  d'isaïe  et  de  peu 
d'autres,  ses  plus  signalés  prophètes,  dont 
les  révélations  et  les  prédictions  ont  été  mi- 
ses par  écrit  en  qualité  de  parole  divine,  afin 
qu'ils  pussent  parler  après  leur  mort,  aussi 
bien  que  pendant  leur  vie,  et  parler  non- 
seulement  à  l'Eglise  judaïque  ,  qui  devait 
passer,  mais  à  l'Eglise  chrétienne,  qui  deveit 
lui  succéder  et  subsister  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Mais  ce  divin  peuple  étant  sorti  de  la  ser- 
vitude de  Babylone,  et  ayant  recouvré  son 
ancien  pays  avec  son  ancienne  liberté  par 
ordre  du  roi  Cyrus,  Dieu,  peu  de  temps  après, 
retira  de  ce  même  peuple  la  grâce  prophéti- 
que et  le  priva  du  secours  de  ces  ministres 
extraordinaires,  qui  avaient  charge  de  lui 
parler  de  sa  part  et  de  lui  annoncer  les  cho- 
ses futures  qui  regardaient  sa  conduite  sur 
la  terre.  Et  c'a  été  sur  ce  fondement  que  Jo- 
sèphe  dit,  dans  son  premier  livre  de  l'Anti- 
quité des  Juifs,  que  les  histoires  de  cette, 
nation,  écrites  depuis  le  roi  Artaxerxès, 
n'avaient  pas  entre  eux  la  même  autorité 


que  les  histoires  précédentes,  parce,  oit-il, 
que,  depuis  le  temps  du  même  roi,  la  succes- 
sion des  divins  prophètes  ne  paraissait  pas 
comme  auparavant.  Et  c'est  aussi  ce  qu'as- 
sure expressément  saint  Augustin,  dans  ses 
divins  livres  de  la  Cité  de  Dieu,  par  ces  pa- 
roles :  Postea  quam  gens  judœa  cœpit  non 
habcre  prophelas,  eo  scilicet  (empore  quo  se 
sperabut  instaurato  templo  pont  caplivitalem, 
gtue  fuit  in  Bnbylonia,  fuluram  esse  meliorem 
{de  Civit.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  45).  Et  un  peu 
plus  bas  :  Propter  hoc,  dit-il,  haud prophetas 
ex  Mo  tempore  habuit  Ma  gens.  Et  ainsi  Ju- 
das Maehabée  (I  Machab.,  IV,  45,  46),  ayant 
détruit  l'ancien  autel  des  holocaustes,  en  fit 
porter  et  garder  les  pierres  en  un  certain 
lieu,  jusqu'au  temps,  dit-il,  qu'il  plairait  à 
Dieu  de  leur  envoyer  un  prophète  qui  leur 
fît  savoir  de  sa  part  ce  qu'ils  auraient  à  faire 
de  ces  sacrés  restes  de  son  autel. 

En  quoi,  chrétiens,  Dieu  suivit  toujours  la 
même  règle  et  le  même  ordre  de  sa  provi- 
dence ;  car  la  parole  de  la  prophétie,  comme 
nous  venons  de  remarquer,  étant  née  pro- 
prement dans  le  royaume  judaïque,  ou  pour 
l'opposer  à  la  trop  grande  licence  de  ses 
rois,  ou  pour  distinguer  Jérusalem  d'avec 
Samarie  et  les  deux  fidèles  tribus  d'avec  les 
dix  schismatiques  et  révoltées,  ou  pour  con- 
server l'état  visible  de  la  vraie  Eglise  et  la 
consoler  dans  ses  adversités,  toutes  ces  cau- 
ses de  l'établissement  des  prophètes  ayant 
cessé  par  l'abaissement  de  la  royauté,  par 
l'extinction  du  schisme  entre  les  Juifs,  et  par 
la  douceur  de  la  paix  dont  ils  jouirent  à  leur 
retour  de  Babylone  et  après  l'entière  réédi- 
fication du  temple,  nous  ne  nous  devons  pas 
étonner  que  parmi  eux  la  suite  des  prophè- 
tes se  soit  obscurcie  ou  abolie  en  même 
temps.  Et  une  raison  plus  particulière  qui  a 
pu  donner  lieu  à  cette  cessation,  est  que  le 
livre  admirable  de  Daniel  n'étant  autre'chose 
qu'une  prédiction  toute  manifeste  de  la  ve- 
nue du  Messie,  de  la  nature,  du  temps  précis 
et  des  principaux  événements  de  son  règne, 
nous  pouvons  dire  que  l'Eglise  juive  a  eu 
sujet  de  se  contenter  de  cette  seule  parole  de 
son  Dieu;  qu'un  seul  prophète,  Daniel,  a  pu 
désormais  lui  tenir  lieu  de  tous  les  autres, 
et  qu'elle  a  eu  pleinement  de  quoi  se  consoler 
de  l'interruption  ou  de  l'éclipsé  de  ses  pro- 
phètes dans  la  lumière  d'une  si  formelle,  si 
édifiante  et  si  essentielle  prophétie. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  l'extrême  clarté  de 
cette  prophétie,  qui  toute  seule  pouvait 
éclairer  la  foi  des  anciens  Juifs,  au  défaut 
mênie  de  toute  autre  prédiction  divine,  se- 
rait encore  capable  de  guérir  l'infidélité  et 
l'aveuglement  des  nouveaux  Juifs,  s'ils  vou- 
laient bien  suspendre  un  moment  la  préven- 
tion de  leur  erreur. 

Ils  se  promettent  un  Messie  armé,  et  qui, 
l'épée  à  la  main,  viendra  combattre  et  faire 
mourir  ses  ennemis  ;  et  Daniel,  au  contraire, 
assure  de  leur  Messie  que  ses  ennemis  le  fe- 
ront mourir,  Et  posl  hebdomadas  sexaginta 
duas,  dit-il,  occùlctur  Chris  tus  [cliap.  IX,  26j. 
Ils  attendent  encore  un  libérateur,  qui  dès 
cette  vie  les  rendra  conquérants  de  toutes 
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les  nations,  et  les  fora  jouir  en  ce  monde  des 
riche--*'*  et  des  éélicee  d'un  règne  séculier 
cl  temporel  ;  cl  Daniel,  au  coiilraire.  leur 
assure  de  ce  libérateur  qu'il  tirera  ses  ado- 
r  a  leurs  de  la  poussière  et  les  ressuscitera  de 
la  mort,  pour  les  l'aire  entrer  en  possession 
d'une  éternelle  félicité.  Et  multi,  dii-il,  de  lus 
qui  dormiunt  in  terra-  pulvcre  evigilabunt  ; 
aiii  in  vilain  œtcnuvn,  et  alii  in  opprobrium 
ut  videant  semper.  Qui  autem  docti  fuerint, 
fulgebunt  quasi  splendor  ftrmamenti,  etc.,  et 
quasi  stellœ  in  perpétuas  œtemitates  (Ibid., 
XII.  2). 

Mais  agréez,  s'il  vous  plaît,  mes  frères, 
que  je  n'étende  un  peu  plus  sur  ce  sujet, 
selon  que  la  grandeur  de  son  importance  et 
votre  utilité  particulière  semblent  le  désirer. 
Observez  donc,  je  vous  prie,  avant  toutes 
i  h  i-.  -,  qne  les  soixante  et  éii  semaines  non 
pas  d-  j.uir-,  ce  qui  esl  impossible,  mais 
d'années,  de  quoi  les  Juifs  mêmes  convien- 
nent avec  n  mis.  marquées  par  Daniel,  av  ant 
commencé,  comme  nous  Talions  justifier 
tout  maintenant,  l'année  du  monde  3527.  qui 
est  la  viiiiil-liuitième  année  du  règne  de 
Xersèfl  <>u  Aiiaxerxès  (1).  dans  laquelle,  se- 
lon Josèphe  (Antiqn.  judai..  lib.  XI,  cap.  5, 
versus  finem),  Jérusalem  et  le  temple  furent 
achevés  de  rebâtir  par  les  soins  de  Néhémie, 
elles  finissent  exactement  dans  l'année  du 
monde  i017,  dans  laquelle  Jesus-Christ  fut 
crue ifié. 

C'est  en  effet  où  elles  devaient  aboutir,  se- 
lon Daniel,  qui  nous  le  déclare  formellement 
par  ces  termes  :  Il  se  passera,  dit-il,  sept  se- 
maines et  soixante-deux  semaines  jusqu'au 
roi  Messie,  depuis  l'exécution  de  l'étlit  du  soi 
de  Perse,  par  lequel  il  est  ordonné  que  Jéru- 
salem serait  rebâtie  :  Ab  ejitu  sermonis  ut 
iterum  œdificetur  Jérusalem  usque  ad  Chri- 
st um  ducem,  hebdomades  septem,  et  hebdoma- 
des  sexaginta  duœ.  Daniel  ajoute  :  Et  in  an- 
fmlia  ttmpormn,  selon  l'hébreu,  et  post  heth 
domadas  sexaginta  duas  occidetur  Christus, 

M)  Le  roi  que  Josette  appelle  Xersès,  Bsdras  et  Hè- 
hémif-  r.i|i[i-H  ni  Ariaxerxes:  ci  Néhémie ,  eadeui  en- 
te sou  livre,   a  désigne  la  Ireule-deuxièlue  année 
e  de  ce  prince;  mais  dï  !.s  lias,  ni  Néhémie,  se 
lenoe  mention  d'où  roi  iersès .  que  les  histoires 
avant  le  roi  Artavrvé-,  et  qu'elle-,  ne 
pie  vingt  et  un  ans  seulement.  Quelque  temps 
avant  la  septième  année  dn  roi  Arlaxenès,  Bsdras  obtint 
nn  édit  du  rej  en  laveur  des  Juifs  [Etdras,  liv.  I,  clwp.Wl, 
ttr$.  1  et  uriv.)  Mai-  cet  édit  ne  regardait  proprement  que 
la  fourniture  des  choses  nécessaires  i  oui-  le  --ci'.         | 
.  •■!  non  le  rétablissement  du  leraï  le  mène,  ni  celui 
de  la  rtlle*de  Jérusalem.  Néhémie  obtint  des  lettres  du  roi 
ries  (efttfp.HJ  pour  re  lem,  qui  était  en- 

,«,re  mate  démolie,  nais  il  se  peut  (aire  que  Nébémic  ne 
fOt  <le  r.'onr  en  la  Judée  que  ci.iq  ans  après 

ri ugt -cinquième  du  roi ,  selon  que  ta  ê  le-  le  té- 

e  qu  il  lui  lallut  eu  ceiie  aecasiou  un  temps 

|io*ii   avertir,  et  i»ur  ramasser,  ainsi   que 

dit  le  .  ■  les  Juifs  demearé»  en  Babvlone, 

qui  auraient    souhaite    de  »'eo  retourner  avec  lui  en 

leur    i  -i   apparei ent    pour   çefa  que  le 

fidèle  ii  stoii  n  i  »»epbe  n'attribue  le  retour  de  Néhémie 
qu'a  1 1  \ii,gl-i.tnqii  ein  •  année  d.-  ce  r  >i.  et  pjs'y  «  j  (  i 
que  I    même  Néhémie  avant  i  m  ployé  deux  an-  et  quatre 
i  >li'('ii  les  mui  i  lies  et  les  malsons  de  Jérus 
1  mettre  la  d   rniere  main  a  ce  grau  I  on 
neuvième  m-us  de  la  wn;:t- huitième  année  du  mène  roi , 
-   ,  ne  n'aurait  ja:iin>  m  particuliereuieie  détaillé 

et  cir'  'iii-Laie  ié,  à  mi  ms  qu'il  n'eût  suivi  eu  cela  de  boni) 
mémoires  de  la  tradition  de  ceux  du  pays, 


c'est-à-dire,  et  en  prenant  le  pins  court  do 
ces  deux  temps,  qui  est  celui  de  sept  semai- 
nes (car  c'est  ainsi  que  l'hébreu  se  doit  tra- 
duire) et  après  les  soixante-deux  semaines 
suivantes,  le  Messie  sera  mis  à  mort.  Et  post 
hebdomadas  sexaginta  duas  vecidetur  Chri- 
stus. Que  se  peut-on  figurer  de  plus  iusle  quo 
cela?  Il  est  donc  vrai  que  cette  période  uo 
soixante  et  dix  semaines  devait  se  terminer, 
comme  nous  disions,  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  D'où  \  ienl  aussi  que  D.iniel  avait  pré- 
dit, déjà  auparavant,  que  celle  même  pé- 
riode finirait  à  l'heureux  jour  où  l'iniquité 
serait  expiée  et  nos  crimes  effacés,  ce  qui  ne 
s'est  fait  et  ne  s'est  pu  faire  que  par  la  mort 
du  Fils  de  Dieu.  Et  c'est  pour  cela  que  Da- 
niel l'appelle,  au  même  endroit,  le  saint  des 
saints  et  la  justice  éternelle  de  Dieu.  Seplua- 
ginta  hebdomades,  dit-il,  abbreriatœ  sunl  su- 
per populum  tuum  et  super  urbem  sanctatn 
tuant,  ut  consutnatur  prœvaricatio,  et  finem 
accipiat  peccatum,  et  deleatur  iniquilos,  et 
adducatur  justifia  sempiterna ,  et  ungatur 
sanctus  sanctorum.  Car  vous  devez  remar- 
quer, mes  frères,  que  le  roi  Cyrus  ,  en  la 
première  année  de  son  règne,  et  le  roi  Da- 
rius, en  la  deuxième  du  sien,  ne  permirent 
pas  aux  Juifs  de  réédifier  Jérusalem,  mais  le 
temple  seulement,  comme  il  paraît  dans  le 
livre  d'Esdras.  Ce  ne  lut  donc  qu'en  l'année 
vingtième  de  Xerxès,  selon  Néhémie,  que  le 
même  roi  permit  aux  Hébreux  de  rétablir 
Jérusalem,  en  sorte  que  son  édit,  en  date  de 
la  vingtième  année  de  son  règne,  ne  fut  exé- 
cuté qu'en  la  vingl-huilième,  en  suivant  au 
neuvième  mois,  selon  que  Josèphe  le  mar- 
que formellement.  Ainsi  il  est  clair  que  les 
soixante  et  dix  semaines  désignées  par  Da- 
niel ont  dû  commencer  en  cette  année-là. 
Ecoulons  Daniel  :  Ab  exitu  sermonis,  dit-il, 
ut  iterum  rewdificelur  Jérusalem  usque  ad 
Christum  ducem.  Il  ne  dit  pas  qu'il  faille 
compte*  du  jour  de  la  réédificajaon  du  tem- 
ple, mais  du  jour  de  celle  de  Jérusalem,  Ut 
iterum,  dil-il,  reœdificetur  Jérusalem.  C'est 
donc  là  le  juste  commencement  de  la  période 
des  soixante  et  dix  semaines,  et,  sur  ce  pied, 
la  même  période  échoit  en  l'année  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  comme  nous  venons  de  le 
prouver. 

Mais  le  prophète  ayant  déclaré  que  le 
Messie  serait  mis  à  mort,  au  bout  ou  à  l'é- 
chéance des  soixante  et  dix  semaines,  com- 
ment a-l-il  pu  nous  prédire  au  même  lieu 
que  le  Messie  en  celte  même  révolution 
d'années,  serait  oint  en  qualité  de  saint  des 
saints?  Et  ungutur  tancttu  sanctorum.  N'au- 
rait-il reçu  celte  onction  divine  qu'à  sa 
mort?  Ne  serait-il  devenu  l'oint  du  Seigneur 
qu'en  mourant  ou  pour  mourir?  Et  l'onction 
royale  et  sacerdotale  qui  nous  prépare  aux 
fonctions  sacrées  de  la  royauté  et  du  sacer- 
ne  doit-elle  pas  plutôt  finir  que  com- 
mencer à  la  mort  des  hommes,  qui  seraient 
Choisis  pour  ces  deux  hautes  dignité*? 

Toutefois,  mes  frères,  rien  n'est  plus  fa- 
cile qne  de  démêler  celle  appareille  difficulté 
et  que  d'en  faire  même  une  preuve  mani- 
feste de  l'onction  de  Jésus-Christ  en  qualité 
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de  véritable  Messie.  C'est  que  Jésus-Christ 
ne  devait  pas  seulement  mourir  au  bout  de 
ce  nombre  de  semaines,  il  devait  aussi  res- 
susciter le  troisième  jour  après  sa  mort,  et 
recevoir  en  ressuscitant  l'onction  royale  et 
pontificale,  en  qualité  de  nouveau  prince  et 
de  nouveau  prêtre  d'une  nouvelle  loi,  dont 
la  sacrificature  s'exercerait  dans  le  ciel  aussi 
bien  que  sur  la  terre. 

Il  avait  bien  à  la  vérité  reçu  déjà  cette 
onction  divine  avant  sa  mort,  selon  qu'il  l'as- 
sure lui-même  en  s'appliquant  ces  paroles 
d'Isaïe  :  Spiritus  Domini  super  me  eo  quod 
unxerit  me,  etc.  (S.  Luc,  IV,  18,  ex  Jsaia, 
LXI,  1).  Mais  il  ne  l'avait  pas  encore  reçue 
avec  plénitude,  avec  splendeur  et  manifes- 
tation aux  yeux  de  tous  les  hommes,  comme 
il  fit  depuis  en  ressuscitant  des  morts  par 
l'effusion  de  l'huile  sacrée  de  sa  divinité 
sur  sa  chair  aussi  bien  que  sur  son  esprit, 
afin  qu'il  fût  en  état  d'exercer  aux  yeux  de 
Dieu  son  Père  une  royauté  et  une  prêtrise 
éternelle  dans  le  ciel.  Et  c'est  ainsi  que  Da- 
niel, en  ce  lieu-ci,  a  pu  très-bien  attribuer  à 
une  seule  et  même  semaine,  non-seulement 
d'années,  mais  de  jours,  et  la  passion  hu- 
maine du  Messie  clans  sa  mort,  et  l'onction 
divine  du  Messie  dans  sa  résurrection,  puis- 
qu'ayant  souffert  en  qualité  d'expiateur  de 
nos  offenses  et  de  justice  éternelle  de  Dieu, 
il  devait  ensuite  ressusciter  en  qualité  de 
parfait  enfant  et  oint  du  Seigneur  et  de  saint 
des  saints  dans  la  grâce  de  son  âme  et  dans 
la  gloire  de  son  corps,  selon  ces  paroles  du 
divin  apôtre  :  Qui  prœdestinatus  est  Filius 
Bei  in  virlute  secundum  spiritum  sanctifica- 
tionis  ex  resurrectione  mortuorum  (Rom.,  I, 
k).  Ce  qui  étant,  mes  frères,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  Daniel  ne  marque  en  cet  en- 
droit l'onction  du  Messie  qu'après  sa  mort  ou 
sa  passion,  qui  expierait  nos  iniquités  :  Ut 
deleatur  iniquitas,  dit-il,  et  ungatur  sanclus 
sanctorum.  Parce  qu'il  ne  devait  en  effet  être 
honoré  pleinement  de  cette  onction  sacerdo- 
tale et  royale,  qu'ensuite  de  sa  mort  et  de  sa 
glorieuse  résurrection. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  si  dans  l'année  que  le 
sacerdoce  ou  le  sacrifice  des  Juifs  devait  ces- 
ser, Dieu  n'eût  eu  dessein  de  le  remplacer 
p  ir  un  plus  noble  et  plus  efficace  sacrifice, 
Daniel  aurait-il  dit  que  dans  la  semaine  qui 
renfermerait  cette  même  année  de  la  des- 
truction du  sacrifice,  Dieu  confirmerait  et 
consommerait  son  alliance  avec  ses  saints? 
Car  comment  est-ce  que  Dieu  ratifie  ou  exé- 
cute son  alliance  avec  les  hommes?  Est-ce 
en  détruisant  le  sacerdoce  ou  le  sacrifice  sur 
lequel  se  fonde  cette  alliance?  N'est-ce  pas 
plutôt  en  changeant  ce  sacrifice  en  un  autre 
plus  relevé  et  plus  considérable  dans  sa  du- 
rée, dans  son  étendue  et  dans  sa  perfection? 
H  est  donc  sans  doute  que  Daniel  a  voulu 
dire,  par  celte  expression  :  Et  confirmabit 
pactum  multis  hebdomada  una,  et  deficiet 
hostia,  et  sacrifjcium,  qu'un  sacrifice  nou- 
veau succéderait  à  cet  ancien,  et  que  ce  ne 
serait  pas  dans  l'absolue  et  simple  extinction 
de  celte  première  sacrificature;  mais  dans 
l'échange  qui  en  serait  fait   en  une  autre 


plus  excellente,  que  Dieu  accomplirait  son 
alliance  avec  plusieurs.  Et  pourquoi  dit-il 
avec  plusieurs?  Parce  que  l'alliance  spiri- 
tuelle et  éternelle  qu'il  devait  sceller  en  subs- 
tituant le  sacrifice  de  la  grâce  au  sacrifice 
de  la  loi,  ne  comprendrait  pas  seulement  les 
Juifs,  mais  les  gentils,  comme  Jésus-Christ  a 
dit  lui-même  :  qu'il  donnait  sa  vie  pour  la 
rédemption  de  plusieurs  (5.  Matth.,  XX,  28), 
c'est-à-dire  de  tous. 

Mais  quelle  est  donc  cette  semaine,  medi- 
rez-vous,  où  toutes  les  autres  aboutissent, 
et  dont  il  est  dit  qu'elle  accomplirait  et  scel- 
lerait l'alliance  de  Dieu  avec  ses  saints  en 
abrogeant  la  prêtrise  ancienne  et  temporelle 
pour  lui  en  substituer  une  nouvelle,  im- 
muable et  perpétuelle?  Et  confirmabit  pactum 
multis  hebdomada  una,  et  in  medio  hebdoma- 
dis  deficiet  hostia,  et  sacrificium,  et  eriH  in 
templo  abominatio  desolationis,  et  usque  ad 
finem  perseverabit  desolatio. 

Cette  semaine  ce  sont  sept  semaines,  ou 
une  semaine  de  semaines  qui  se  sont  passées 
entre  la  mort  de  Jésus-Christ  et  la  destruc- 
tion du  temple,  qui  fut  cause  de  la  cessation 
du  sacrifice.  A  ne  prendre  néanmoins  pour 
faire  ces  sept  semaines  que  la  fin  de  la  pre- 
mière, dans  laquelle  Jésus-Christ  devait 
mourir,  et  la  première  moitié  de  la  dernière, 
dans  laquelle  le  temple  serait  renversé,  et 
en  même  temps  le  sacrifice  aboli  ;  comme 
nous  disons  avec  vérité  que  Jésus-Christ  a 
été  trois  jours  dans  le  sépulcre,  en  prenant 
la  fin  du  vendredi,  dans  lequel  il  a  souffert, 
et  le  commencement  du  dimanche,  dans  le- 
quel il  est  ressuscité. 

Et  pourquoi  pensez-vous  aussi,  mes  frè- 
res, que  Daniel  ait  interrompu  et  partagé 
comme  il  fait  une  période  de  soixante  et 
neuf  années,  en  sept  d'un  côté  et  soixante- 
deux  de  l'autre,  H ebdomades  septem,  dit-il, 
et  hebdomades  duœ  usque  ad  Chris tum  dueem, 
au  lieu  de  dire  soixante-neuf  semaines  tout 
court  et  sans  aucune  division?  C'est  parce 
qu'il  fallait  employer  les  sept  semaines  une 
seconde  fois  et  les  ajouter  au  bout  des 
soixante-deux  après  lesquelles  le  Messie  de- 
vait mourir,  pour  composer,  par  cette  addi- 
tion, une  autre  période  de  soixante-neuf  se- 
maines; en  telle  sorte  que  dans  le  milieu 
de  la  dernière,  comme  dit  Daniel,  le  temple 
nous  parut  à  jamais  détruit,  et  par  consé- 
quent le  sacrifice  à  jamais  éteint  et  exter- 
miné; et  que  Daniel  put  dire  en  ce  sens, 
avec  vérité  :  Et  in  medio  hebdomadis  deficiet 
hostia,  et  sacrificium. 

Et  en  effet,  chrétiens,  selon  le  compte  que 
je  viens  de  faire,  la  première  moitié  de  cette 
semaine  se  termine  et  tombe  précisément 
sur  l'année  du  monde  k056,  qui  est  la 
soixante-treizième  de  Jésus-Christ  et  la  se- 
conde de  Vespasien,  dans  laquelle  nous  sa- 
vons que  l'armée  romaine,  commandée  par 
Tile,  démolit  le  temple  de  Jérusalem,  et  en 
même  temps  donna  lieu  à  l'extinction  du  sa- 
crifice judaïque  et  a  l'unique  célébration  du 
sacrifice  évangélique  après  la  ruine  du  sa- 
crifice légal  ;  et  Daniel  aussi  n'a  pas  omis 
cette  circonstance  dans  son  admirable  pro- 
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I  î.ctie  :  Et  civitatem,  dit-il,  et  sanctuarium 
dissipabit  populus  CU»  duce  renluro,  et  finis 
ejus  vasti'as,  et  post  (inem  belli  staluta  aeso- 
latio. 

El  voulez-vous  avoir  la  consolation,  mes 
frères,  de  faire  l'épreuve  de  cette  vérité?  Sa- 
chez premièrement  que  la  soixante-deuxième 
semaine,  après  laquelle  Jésus-Clirist  devait 
souffrir,  finit  précisément  en  l'année  du 
inonde  V010.  Or  ajoutez  à  cette  année-là  six 
semaines  et  demie  d'années,  qui  font  qua- 
rante-cinq années  et  demie,  et  vous  tomberez 
justement  dans  le  milieu  de  l'année  du 
monde  i056,  qui  est  le  temps  précis,  comme 
on  vient  île  due.  auquel  le  temple  fut  abattu, 
et  le  sacrifice  aboli  :  Et  in  dimidio  hebdoma- 
dis  deficiet  hostia  et  sacrificium. 

Cela  posé,  vous  jugez  bien  clairement, 
comme  je  pense,  que  ces  mystérieuses 
soixante  et  dix  semaines  s'accomplissent  en 
deux  manières. 

L'une  en  ajoutant  aux  soixante-neuf  se- 
maines, composées  de  sept  d'un  côté  et  de 
soixante-deux  de  l'autre,  une  semaine  com- 
mune d'années,  qui  fait  la  dernière  et  la 
soixante-dixième  semaine,  et  qui  se  termine, 
comme  on  l'a  vu,  à  la  propre  année  de  la 
mort  de  Jésus-Christ. 

Etl'autreenajoutantàces  mêmes  soixante- 
neuf  semaines  une  semaine  multipliée  par 
elle-même,  qui  est  une  semaine  de  semaines, 
et  qui  est  sept  semaines  en  un  sens,  hebdo- 
mades  septem,  et  une  seule  semaine  en  un 
autre  sens,  hebdomudn  unu,  selon  lequel 
compte,  dans  le  milieu  de  la  dernière  de  ces 
semaines,  on  voit  arriver  précisément, 
comme  nous  disions,  la  désolation  du  tem- 
ple et  la  cessation  du  sacrifice  judaïque,  Et 
in  dimidio  hebdomadis  deficiet  hostia  et  sa- 
crificium.  Et  qu'était-il  aussi  de  plus  conve- 
nable à  la  sagesse  et  à  la  justice  infinie  de 
Dieu,  que  de  renfermer  dans  un  même  tour 
et  dans  une  même  révolution  d'années,  quoi- 
que prises  un  peu  diversement,  selon  que  je 
viens  de  vous  l'expliquer  :  en  premier  lieu 
le  parricide  commis  en  la  personne  du  sou- 
verain prêtre,  Jésus-Christ,  par  les  mains  des 
Juifs  ;  et  en  second  lieu  l'abolition  du  sacer- 
doce de  ces  mêmes  Juifs,  en  juste  peine  de 
leur  sacrilège  attentat  sur  la  personne  de 
véritable  souverain  pontife,  et  de  l'uni- 
que médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  Jé- 
sus-Christ, Dieu  et  homme  tout  ensemble 
D'où  il  s'ensuit  manifestement,  mes  frères, 
que  ce  n'est  pas  en  faveur  des  Juifs  que  Da- 
niel a  dit  que  le  Messie  serait  oint  en  qua- 
lité de  souverain  prêtre,  d'expialeur  de  nos 
injustices  et  île  saint  des  saints,  Ut  deleatur 
ini'/uitas,et  unyatur suit-  tus  ionetorum,  puis- 
quao  contraire  leur  préirise  devait  être  ren- 
versée en  punition  de  leur  parricide  ingrati- 
tude et  de  leur  orgueilleuse  incrédulité,  mais 
bien  en  faveur  du  peuple  gentil,  qui  serait 
mis  en  |,i  place  du  peuple  juif  par  une  puis- 
sante vocation  de  Dieu,  qui  l'avait  élu  avant 
tous  les  temps,  et  qui,  à  la  fin  des  temps,  de- 
vait lui  inspirer  une  humble  soumission  aux 
lumières  de  la  foi.  lit  vous  avez  aussi  vu  que 
c'est  ce  peuple  de  la  gentililé, avec  lequel  Dieu 


devait  traiter  une  nouvelle  alliance,  après  la 
ruine  finale  du  temple  et  l'entière  abrogation 
du  sacrifice  judaïque,  et  que  c'est  ce  même 
peuple  gentil  que  Daniel  désigne  par  le 
terme  de  plusieurs,  Et  confirmabit  paclum 
uiullis  hebdomada  una,  à  cause  de  leur  grand 
nombre  et  de  leur  vaste  étendue  sur  la  terre 
en  comparaison  des  Juifs. 

Au  reste,  mes  frères,  dans  le  calcul  et  dans 
la  fixation  de  toutes  ces  années,  je  puis  vous 
protester  avec  vérité  que  je  n'ai  rien  du  tout 
avancé  qu'il  ne  soit  facile  de  justifier  en  re- 
cueillant dans  les  histoires  profanes,  autant 
que  la  vérité  de  l'Ecriture  sainte  peut  nous 
le  permettre,  les  années  du  règne  des  rois 
de  Perse,  des  rois  de  Syrie  et  des  Romains, 
par  lesquels  la  ville  de  Jérusalem  et  le  temple 
lurent  détruits ,  et  par  conséquent  l'ancien 
sacrifice  qui  ne  pouvait  être  offert  que  dans 
ce  temple. 

Mais  pour  appuyer  plus  invinciblement 
encore  la  justesse  de  celle  sincère  et  naïve 
explication  d'une  si  célèbre  prophétie,  vous 
observerez,  s'il  vous  plaît,  deux  choses  :  l'une, 
qu'elle  a  dû  nécessairement  être  accomplie 
dans  le  siècle  où  Jésus-Christ  est  né,  étant 
certain  que  le  temps  compris  dans  la  période 
et  dans  le  cours  de  soixante  et  dix  semaines 
désignées  parla  même  prophétie,  ne  peut 
pas  s'étendre  plus  avant;  et  la  seconde,  que 
ni  devant  ni  après  le  siècle  où  Jésus-Christ 
est  né,  nul  autre  que  lui  n'a  paru  dans  le 
monde  à  qui  cette  remarque  ou  supputation 
chronologique  puisse  être  appliquée  avec  la 
moindre  apparence  de  raison. 

Certes,  mes  sœurs,  il  ne  fallait  plus  de 
prophètes  après  une  telle  prophétie  ,  et  les 
Juifsauraientdes  yeux  pour  voir  leurMessie  en 
Jésus-Christ,  s'ils  en  avaient  seulement  pour 
lire  une  prédiction  si  claire  et  si  formelle 
pour  la  conviction  de  leur  erreur. 

Mais  cependant  remarquons,  encore  un 
coup,  que  Dieu  ayant  donné  des  prophètes 
à  son  Eglise  pour  la  distinguer  des  schisma- 
tiques  et  pour  la  fortifier  dans  ses  travaux, 
ces  deux  fondements  de  la  lumière  prophé- 
tique ayant  cessé  ,  Dieu  fit  cesser  en  même 
temps  et  éteignit  presque  celle  lumière  dans 
l'assemblée  de  ses  saints.  Nous  n'ignorons 
pas,  à  la  vérité,  que  ce  peuple-là,  environ 
trois  siècles  après  son  retour  de  Babylone 
et  le  rétablissement  du  lemple,  a  élé  troublé 
en  diverses  sortes  par  les  armes  des  rois  de 
Syrie,  et  que  dans  cet  intervalle  de  temps 
Dieu  ne  lui  a  donné  aucun  prophète  pour  le 
consoler  dans  sa  persécution.  Mais  oulre 
que,  comme  nous  disions,  la  vive  image  que 
Daniel  lui  avait  laissée  et  de  la  personne  et 
de  l'approche  de  son  libérateur  était  capable 
de  le  soutenir  dans  ses  travaux,  Dieu  les  a 
pu  destituer  de  l'assistance  de  leurs  pro- 
phètes ordinaires  pour  leur  inspirer  un  plus 
grand  désir  de  voir  bientôt  le  prince  des  pro- 
phètes, qui  était  sur  le  point  de  les  visiter  et 
de  leur  tendre  la  main  pour  les  affranchir 
de  toutes  les  disgrâces  qui  pouvaient  leur 
survenir,  lit  en  effet  le  voici  paraître  au 
bout  des  semaines  prédites  par  Daniel,  et  il 
a   dû   se   manifester   précisément    dans    eu 
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temps-là ,  suivant  le  même  ordre  de  la  pro- 
vidence de  Dieu;  car  l'Eglise  étant  retombée 
enfin  sous  le  joug  des  infidèles,  en  devenant 
la  sujette  des  Romains  et  des  seigneurs  de 
tout  le  monde,  contre  lesquels  il  n'y  avait 
que  Dieu  qui  pût  la  protéger;  et  les  Juifs 
qui  formaient  encore  cette  Eglise,  étant  à  la 
veille  d'être  détruits  et  désolés  entièrement 
par  leurs  tyrans,  Dieu,  dans  le  plus  grand 
de  tous  leurs  maux  ,  leur  envoya  le  plus 
grand  de  ses  remèdes  en  leur  envoyant  son 
propre  Fils  pour  leur  parler  et  pour  les  in- 
struire; et  pour  relever  l'autorité  souveraine 
de  ce  Fils,  il  rassembla  et  il  réunit  en  sa 
personne  tout  ce  qu'il  avait  répandu  de  per- 
fection en  celles  des  prophètes  et  de  tous  les 
anciens  instruments  de  sa  parole,  savoir:  la 
lumière  de  la  prophétie,  la  puissance  des 
miracles  et  toute  la  plénitude  de  la  divinité, 
comme  dit  l'Apôtre  :  Quia  in  ipso  inhabitat 
omnis  plenitudo  divinilalis  corporalitcr  (Co- 
los.,\\,9). 

Voilà  donc,  mes  sœurs  ,  l'économie  et  la 
conduite  que  Dieu  garde  dans  la  suite  de 
tous  les  temps  en  se  manifestant  à  son  Eglise. 
Depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  il  a  voulu  nous 
parler  au  dedans  avec  la  voix  de  la  raison 
même,  qu'il  nous  a  donnée  en  nous  créant, 
et  avec  la  voix  des  corps  célestes  au  dehors, 
pour  nous  séparer  des  idolâtres.  Numquid 
non  audierunt?  Et  quidem  in  omnem  terrain 
exivit  .tonus  corum  (Rom.,  X,  18).  Depuis 
Moïse,  il  a  commencé  à  nous  parler  avec  la 
voix  de  ses  miracles  pour  nous  défendre  de 
nos  persécuteurs,  et  pour  se  déclarer  notre 
vengeur  devant  les  yeux  de  nos  tyrans  :  Mi- 
sit  Moysen  et  Aaron ,  et  posnil  in  eis  verba 
signorum  suorum.  Depuis  les  premiers  rois 
de  Jérusalem,  il  commença  à  s'expliquer 
plus  ouvertement  par  la  bouche  des  prophè- 
tes pour  nous  distinguer  des  schismaliques, 
et  un  peu  avant  la  désolation  du  temple, 
il  voulut  nous  parler  enfin  par  son  propre 
Fils,  par  sa  parole  élernclle  et  incréée,  en 
qui  réside  le  principe  de  toute  œuvre  mira- 
culeuse et  de  toute  lumière  prophétique  : 
Novissime  diebus  istis  locutus  est  nobis  in 
Filio,  qaem  constiluit  hœredem  universorum, 
pet  quem  fecit  et  sœcula  (Hebr.,  I,  2).  Voyez 
donc,  mes  sœurs,  et  voyez  évidemment  com- 
ment le  Verbe  divin  se  manifeste,  et  en  tout 
temps  et  à  tous  les  hommes  ,  et  plus  ouver- 
tement aux  Juifs  dès  la  création  du  monde, 
et  qu'il  n'assure  point  aujourd'hui  sans  fon- 
dement que  sa  parole  eût  été  reconnaissable 
et  intelligible  aux  pharisiens,  à  moins  que 
le  démon  ne  leur  eût  troublé  la  vue  de  l'âme 
et  de  la  raison  :  Qui  ex  Deo  est,  verba  Dei 
audit  :  quia  ex  paire  diabolo  estis,  sermo  meus 
non  capit  in  vobis.  Mais  cet  ennemi  qui 
n'oublie  aucun  moyen  de  nous  nuire  et  de 
nous  perdre,  de  quel  artifice  se  sert-il  pour 
étouffer  la  voix  de  Dieu  et  la  vertu  de  sa 
parole  dans  le  cœur  de  ces  malheureux?  Vos 
non  auditis,quia  ex  pâtre  diabolo  estis.  C'est 
le  second  point  de  ce  discours. 

Dès  le  commencement  du  monde,  le  démon 
ne  pouvant  nier  que  Dieu  n'eût  parlé  au 
premier  homme  en  lui  déclarant  sa  divine 


volonté,  cet  imposteur  s'avisa  d'altérer  les 
mots  et  l'intelligencedeses  commandements. 
Dans  ce  dessein  il  les  falsifie  en  deux  ma- 
nières capitales,  dans  leur  substance  et  dans 
leur  étendue,  ou  dans  leur  nombre  en  les 
multipliant  à  l'infini,  et  dans  leur  substance 
en  leur  attribuant  une  fin  toute  contraire  à 
celle  qu'ils  avaient  naturellement.  D'où  vient 
que  Dieu,  leur  dit-il,  vous  a  défendu  géné- 
ralement de  manger  d'aucun  fruit  de  ce  dé- 
licieux jardin?  Cur  prœcepit  vobis  Deus,  ut 
non  comederetis  de  omni  ligno  paradisi  (Gen., 
111,  1)  ?  c'est-à-dire,  ex  nullo  ligno,  selon 
l'hébreu;  comme  quand  David  dit  à  Dieu  : 
In  conspectu  tuo  non  juslificabitur  omnis  vi- 
vens  (Ps.  CXL1I,  2),  pour  dire,  nidlus  vivevs. 
Et  comme  saint  Paul  dit  aussi  :  Non  glorie- 
tur  omnis  caro  (1  Cor.,  1,  31),  pourdire  nulla 
caro.  Or  en  cela  le  démon  a  paru  menteur  et 
impudent,  Mendax  est  ab  inilio.  Dieu  ne  leur 
avait  défendu  que  de  toucher  à  un  seul  fruit, 
qui  était  celui  de  l'arbre  de  la  science,  et  en 
même  temps  leur  avait  expressément  permis 
de  se  nourrir  de  tous  les  autres  :  Ex  omni 
ligno  paradisi  comede,  dit-il,  de  ligno  autem 
scienliœ  boni  et  rnali  ne  comedas  (Gen.,  Il,  16). 
Mais  ce  lai  est  peu  de  corrompre  dans  leur 
nombre  ou  dans  leur  étendue  les  commande- 
ments de  Dieu,  il  ose  aussi  en  changer  la 
fin  et  la  substance.  Quoique  vous  mangiez 
de  ce  fruit,  dit-il  (Ibid.,  5),  vous  n'en  mour- 
rez point  pour  cela,  mais  Dieu  connaît  que, 
dès  l'heure  même  que  vous  en  aurez  goûté , 
vos  yeux  seront  ouverts  ,  et  qu'après  cela 
vous  serez  semblables  à  Dieu  même,  ayant 
comme  lui  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  :  Nequaquam  morte  moriemini  :  scit  enim 
Deus  quod  in  quoeumque  die  comederetis,  eus 
illo  aperienlur  oeuli  vestri,  et  eritis  sicui  dix, 
scienles  bonum  et  malum.  Ici  donc,  mes  sœurs, 
il  ajoute  à  l'imposture  l'homicide  :  d'un  com- 
mandement divin,  qui  est  un  principe  de 
lumière  et  de  salut,  il  en  fait  un  de  ténèbres 
et  de  mort,  puisqu'il  les  fait  tomber  dans 
l'ignorance  et  dans  la  mort,  par  l'assurance 
même  qu'il  leur  donne  qu'ils  ne  mourront 
point  pour  avoir  violé  la  loi  de  Dieu,  mais  , 
qu'au  contraire  ,  ce  leur  sera  un  moyen  de 
s'élever  à  une  vie  toute  divine  et  éclairée  de 
l'intelligence  de  toute  vérité  :  et  ainsi  d'un 
seul  précepte,  il  en  fait  plusieurs  en  l'éten- 
dant à  divers  objets  où  il  ne  s'étendait  pas 
en  effet,  ex  omni  ligno  paradjsi;  et  d'un  pré- 
cepte qui  de  lui-même  était  une  source  d'im- 
mortalité et  de  lumière  :  Prœceptum  ilomini 
lucidum  (Ps.  XVIII,  9),  il  en  fait  un  d'aveu- 
glement et  d'éternelle  damnation. 

Mais,  après  avoir  ainsi  combattu  cette 
première  et  originaire  loi,  que  Dieu  imposa 
à  nos  premiers  pères  de  sa  propre  bouche  , 
quel  artifice  a-l-il  employé  pour  rendre 
vaine  la  seconde  loi  que  Dieu  nous  a  donnée 
par  l'entremise  de  Moïse,  non  dans  un  jar- 
din ni  dans  un  paradis,  où  ïa  terre  produi- 
sait à  ses  habitants  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie,  mais  dans  un  désert,  où 
ceux  qui  s'y  trouvaient  ne  pouvaient  atten- 
dre leur  nourriture  et  leur  subsistance  que 
du  ciel  ?  Pour  déguiser  la  malignité  de  sa 
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seconde  trahison,  il  se  sort  d'un  ordre  tout 
différent  et  tout  oppose  à  celui  qu'il  Ivafl 
suivi  dans  la  première  ;  car  au  lieu  qu'il 
atail  altéré  la  loi  de  Dieu  dans  le  paradis  , 
en  multipliant  les  commandements  qu'elle 
contenait  et  on  dissimulant  le  bien  et  le 
fruit  qu'elle  devait  nous  apporter,  il  prend 
une  téfa  toute  contraire  pour  rendre  inutile 
la  loi  écrite  et  publiée  par  Moïse  :  il  en  exa- 
gère la  force  et  le  pouvoir,  et  en  diminue 
les  préceptes.  Il  en  diminue  les  commande- 
ments, et  dans  leur  objet  et  dans  leur  ma- 
tière :  dans  leur  objet,  en  enseignant  qu'ils 
ne  regardent  que  nos  actions  seules,  et  non 
nos  paroles  et  nos  désirs,  et  qu'ils  détendent 
bien  de  commettre  un  adultère  ou  un  homi- 
cide, mais  qu'ils  ne  détendent  pas  néanmoins 
de  souhaiter  ou  cet  homicide  ou  cet  adultère, 
ni  de  les  commettre  dans  le  cœur.  Il  a  été  dit 
aux  amiens,  dit  le  Fils  de  Dieu  (S.  Matth., 
\  .  1\,  22  :  Vous  ne  tuerez  point,  et  qui- 
conque aura  tue  sera  condamnéen  jugement; 
et  moi  je  vous  dis,  que  quiconque  se  met  en 
colon  contre  son  hère  sera  aussi  condamné 
en  jugement  ;  et  quiconque  l'aura  oiïensé 
même  do  parole,  sera  coupable  de  la  géhenne 
du  feu.  Il  a  elo  dit  aux  anciens  (lbid..  27, 
Vous  ne  commettrez  point  d'adultère  ; 
et  moi  je  vous  dis,  que  celui  qui  voit  une 
femme  avec  un  œil  de  concupiscence  a  déjà 
péché  avec  elle  dans  son  cœur.  Il  limite  aussi 
les  commandements  de  la  même  loi  dans 
leur  matière,  en  enseignant  qu'il  n'obligent 
point  les  Juifs  envers  les  autres  hommes  , 
mais  envers  leurs  frères  seulement,  et  qu'ils 
ne  défendent  point  de  haïr  tout  ennemi,  mais 
seulement  l'ennemi  qui  est  de  la  race  d'A- 
braham. Vous  avez  appris,  dit  le  Fils  de 
Dieu ,  qu'il  a  été  dit  aux1  anciens  ilbid.,  ï'i, 

■  seq.)  :  Vous  aimerez  votre  prochain  , 
c'est-à-dire  le  Juif,  et  vous  haïrez  votre  en- 
nemi, c'est-à-dire  toute  sorte  de  gentils,  que 
les  Juifs  tenaient  pour  ennemis.  Mais   moi 

•  us  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  h  (stfenti  priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  ca- 
lomnient, afin  que  vous  soyez  les  enfants  de 
votre  Père  qni  est  dans  le  ciel,  qui  fait  lever 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants, 
et  qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
péi  heurs  :  car  si  vuis  aimez  ceux  qui  vous 
aiment,  quel  salaire  en  aurez-sous?  Les 
publicains  ne  le  font-ils  pas  aussi?  Si  vous 
ne    saluez  que    vos    frètes    seulement  ,   que 

--vous  d'extraordinaire  en  cela?  Les 
Gentils  n'en  usent-ils  pas  de  même  ?  |  ,y  M 
donr  parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait  en  tontes  chose-. 

\  \f  7  donr,  m  >  srrurs,  comme  le  démon 
par  sa  malir  •  naturelle,  avait  abroge  el  ré» 
duit  à  peu  d'objets  l«>  i  immandomi  nts  de  la 
loi  écrite  par  Motae,  pour  porter  les  Iniff  a 
la  violer  dans  les  points  mêmes  ou  ils  étaient 
le  plus  Obligés  de  I  accomplir,  qui  sont  Mttt 
qui  touchent  la  réfonnation  du  cœur.  Mai- 
s'il  en  restreint  la  matière  d  une  part,  il  en 
augmente  de  l'autre  la  force  ave(  excès  en 
inspirant  cette  erreur  au  peuple  juif,  qu'elle 
était  capable  d'elle-même   de  nous  justifier 
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et  de  nous  conduire  au  salut  et  à  la  vie  dont 
elle  nous  montre  le  chemin  ;  et  il  les  engage 
dans  celle  opinion  pernicieuse,  en  leur  sug- 
gérant une  fausse  explication  de  ces  termes 
de  la  loi  même.  Le  commandement  de  Dieu  a 
pour  objet  de  donner  la  vie  aux  hommes,  et 
celui  qui  fera  ces  choses  y  trouvera  la  véri- 
table vie  :  Qui  frerrit  ru,  vivet  in  ipsis  (Gai., 
III,  12).  Car  bien  que  la  loi  nous  amène  à  la 
justice,  elle  n'a  pas  néanmoins  par  elle-même 
la  vertu  de  nous  y  conduire,  mais  par  un  se- 
cours tout  particulier  de  celui  qui  l'a  donnée, 
et  par  la  grâce  médicinale  du  Sauveur  des 
hommes,  qui  change  leur  cœur  et  leur  esprit 
et  les  guérit  de  l'infirmité  qui  les  empêche  de 
faire  le  bien  qu'ils  connaissent  par  la  loi  : 
Nam  quod  impossibile  eral  legi ,  dit  l'Apôtre 
(Rom.,  VIII,  3  et  seq.), in  quo  infirmabatur  per 
cnrnem  :  Deus  Fitium  suum  mi  liens  in  similitu- 
dmem  carv.is  peccuti ,  et  de  peccato  damnavit 
peccatiun  in  came,  utjustificatiolegis  implere- 
tur  in  nobis  qui,  non  secundum  carnem  ambu- 
lamus  ,  sed  secundum  spiritum. 

El  de  là  vient ,  mes  sœurs  ,  que  nous  ren- 
controns dans  l'Evangile  un  si  grand  nombre 
de  superbes  ennemis  de  l'Evangile  même, 
qui  se  vantent  insolemment  d'être  justes  se- 
lon la  loi,  et  d'en  accomplir  tous  les  comman- 
dements. J'ai  observé  tout  cela  dès  mon  en- 
fance, dit  ce  jeune  riche  (5.  Ma tth., XVI  1,20), 
mais  qui  n'a  pas  le  courage  ensuite  de  ven- 
dre son  bien  et  de  suivre  Jésus-Christ.  Je 
vous  rends  grâces  ,  ô  Seigneur,  de  ce  que  je 
ne  suis  pas  comme  les  aulres  hommes,  dit  ce 
pharisien  (5.  Luc,  XV1I1,  11  j,  mais  dont  l'or- 
gueil hypocrite  est  délesté  par  le  Fils  de  Dieu 
en  comparaison  de  l'aveu  sincère  que  fait  de 
ses  fautes  et  de  sa  misère  cet  humble  publi- 
cain.  Or  de  cette  folle  opinion  dont  ils  se 
sont  presque  tous  Balles  et  enivrés  de  pou- 
voir d'eux-mêmes  se  rendre  justes  devant 
Dieu,  et  de  pouvoir  vivre  selon  la  loi  par  la 
loi  même,  est  né,  premièrement,  le  mépris  de 
Dieu,  et  la  négligence  d'implorer  sa  grâce 
par  la  prière.  Et  en  second  lieu,  le  mépris , 
ou  pour  mieux  dire,  l'aversion  qu'ils  ont  eue 
pour  le  reste  des  nations ,  en  les  considérant 
comme  indignes  de  leur  assistance,  de  leur 
amitié  ,  de  leur  commerce-  et  de  leur  conver- 
sation, d'où  vient  que  saint  Pierre  reconnaît 
lui-même  que,  selon  l'usage  commun  de  sa 
patrie,  il  ne  lui  avait  pas  été  permis  d'entrer 
en  la  maison  de  Corneille,  le  cenlenier,  sans 
un  exprès  commandement  de  Dieu  :  Vos  sci~ 
lis,  dil-il,  quomodo  abominatum  sit  viro  ju- 
dœo  covjn'/i  nul  ncitdcre  ad  alieniqenam 
(Act.  X,  28  ).  Et  il  fut  même  depuis  obligé  de 
s'en  justilier  devant  les  Juifs  nouvellement 
convertis  au  christianisme  sur  le  reproche 
qu'ils  lui  en  Grent  en  ces  termes  :  Quare  ?'n- 
frvéffi  -"/  nros  priipiitinm  liahciites  ,  et  man- 
(luiaslt  citnt  illis  (lbid.,  XI,  li)  ?  Kl  l'un  aussi 
des  plus  grands  scandales  que  prenaient  les 
scribes  et  les  pharisiens  de  la  conduite  du 
J'ils  de  Duu  était  de  le  \oir  ordinairement 
•'entretenir  avec  des  pécheurs  et  des  publi- 
cains, c  est-à-dire  des  gentils»  Et  ainsi  le  dé- 
mon les  ayant  talés  de  cette  pensée  aussi 
fausse  qu'orgueilleuse,  d'être  seuls  justes  sur 
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la  terre,  et  de  pouvoir  mépriser  et  haïr  avec 
raison  les  autres  peuples  dans  la  vue  de  leur 
ignorance  et  de  leurs  crimes,  ils  ont  été  pro- 
prement, dès  ce  temps-là,  les  ennemis  cachés 
de  Dieu,  qu'ils  ne  servaient  qu'en  apparence, 
et  les  ennemis  déclarés  de  tous  les  nommes, 
qu'ils  haïssaient  à  découvert;  et  pour  achever 
de  se  rendre  enfants  véritables  de  leur  père, 
qui  a  été  menteur  et  homicide  dès  le  com- 
mencement ,  ils  ont  ajouté  au  mensonge 
l'homicide,  et  à  l'hypocrisie  l'inhumanité, 
puisque  celui,  dit  saint  Jean  (I  S.  Jean,  XI , 
11),  qui  hait  son  frère  et  son  semblable  est 
un  meurtrier,  et  devient  coupable  d'homicide 
devant  Dieu  :  Qui  odit  fralrem  suum,  homi- 
cida  est.  Ils  sont  menteurs  comme  lui  en  re- 
cherchant leur  justice  véritable  dans  une 
fausse  apparence  de  leurs  œuvres,  et  ils  le 
sont  encore  en  se  glorifiant  d'accomplir  la  loi 
par  la  loi  même  ,  quoiqu'ils  la  violent  à  tout 
moment,  et  que  l'enseignant,  comme  dit  saint 
Paul,  par  leurs  paroles,  ils  en  déshonorent 
l'auteur  par   leurs   actions   :   Qui  prœdicas 

non  furandum ,  furaris ;    qui  in  lege  glo- 

riaris,  per  prœvaricationem  legis  Deum  in- 
honoras {Rom.,  II,  21  et  seq.).  Ils  ont  été 
aussi  de  tout  temps  homicides  comme  lui, 
non-seulement  dans  leurs  pensées  et  dans 
leurs  désirs,  en  haïssant,  comme  nous  di- 
sions, tous  les  autres  hommes  ;  mais  dans 
les  effets  et  dans  les  œuvres  de  leurs  mains, 
en  répandant  le  sang  de  leurs  prophètes,  et 
en  voulant  combler  enfin  le  parricide  qu'ils 
avaient  commis  en  la  personne  de  leurs  pro- 
phètes par  celui  qu'ils  allaient  commettre  en 
celle  de  leur  Dieu  et  de  leur  unique  libéra- 
teur. Vos  quœritis  me  interficere ,  leur  dit-il 
lui-même,  hoc  Abraham  non  fecit;  vos  facitis 
opéra  patris  vestri. 

Pour  donc  résumer  en  peu  de  mots  ce  que 
j'ai  dit  en  ce  second  point,  vous  remarquerez, 
chrétiens,  que  le  démon  voulant  aveugler  le 
peuple  juif,  il  leur  exagère  la  force  de  la  loi 
et  en  diminue  les  préceptes;  en  augmentant 
l'efficace  de  la  loi,  il  leur  fait  croire  qu'il  leur 
est  aisé  de  la  garder,  et  qu'ils  la  gardent  en 
effet  par  la  vertu  de  la  loi  même  ;  en  limitant 
les  préceptes  de  la  loi  à  leurs  seules  œuvres 
extérieures,  il  fait  qu'ils  n'ont  soin  que  de  se 
régler  au  dehors  en  même  temps  qu'ils  ne 
ont  aucun  scrupule  de  scdéborder  au  dedans; 
et  en  restreignant  à  ceux  de  leur  nation  le 
commandement  de  la  charité  fraternelle,  il 
les  dispose  par  là  à  haïr  les  étrangers,  et  à 
les  haïravec  d'autant  plus  de  violence  qu'ils 
s'imaginent  avec  plus  de  vanité  de  les  sur- 
passer en  pureté  de  vie  et  en  zèle  pour  la 
piété  ;  et  ainsi ,  mes  sœurs,  il  ne  les  rend  pas 
hypocrites  seulement  par  une  fausse  opinion 
de  leur  justice  et  par  une  fausse  liberté 
qu'ils  donnent  aux  mouvements  de  leurs 
passions,  mais  il  les  rend  homicides  encore, 
comme  lui,  parle  zèle  amer,  et  parlahaine 
dont  ils  brûlent  contré  les  autres  peuples. 
Ex  pâtre  diabolo  estis,  qui  mendax  est  et  ho- 
micida  ab  initio. 

Gela  posé,  je  vous  prie,  considérez,  mes 
chères  sœurs,  comment  les  Juifs,  prévenus 
par  le  démon  de  tant  d'erreurs  et  d'affections 
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déréglées  et  criminelles,  eussent  pu  croire  au 
Fils  de  Dieu,  et  reconnaître  sa  parole:  ces 
affections  et  ces  erreurs  étant  directement, 
et  formellement  contraires  à  l'intention  et  à 
la  mission  du  Fils  de  Dieu.  Et  en  effet  Jésus- 
Christ,  considéré  comme  intercesseur  et 
comme  médiateur  unique  entre  Dieu  et  les 
pécheurs,  ayant  été  envoyé  de  Dieu  son  Père 
pour  trois  causes  principales  :  pour  laver 
nos  cœurs  de  tout  péché,  pour  les  sanctifier 
de  son  Esprit,  et  pour  former  de  tous  les 
peuples  un  seul  peuple,  et  les  tenir  en  un 
corps  de  société  : 

Ceux  qui  se  vantent  d'être  justes  peuvent- 
ils  le  recevoir  en  qualité  d'expiateur  de  leurs 
offenses?  ceux  qui  ne  cherchent  qu'une  idole 
et  une  vaine  ombre  de  piété  peuvent-ils  bien 
le  reconnaître  en  qualité  d'illuminateur  et 
de  sanctificateur  de  leurs  consciences  par 
l'infusion  de  son  esprit?  ceux  qui  attendent 
un  messie  qui  les  venge  des  gentils  en  ré- 
duisant ces  mêmes  gentils  en  servitude,  le 
peuvent-ils  embrasser  en  qualité  de  rédemp- 
teur et  de  libérateur  aussi  bien  du  peuple 
gentil  que  du  peuple  judaïque?  Oui,  mes 
chères  sœurs,  si  Jésus-Christ  leur  est  offert 
comme  l'hostie  de  leurs  péchés  ,  ils  le  rejet- 
tent par  la  présomption  d'être  purs  de  tout 
péché;  s'il  leur  est  offert  en  qualité  d'illumi- 
nateur des  âmes,  ils  lui  résistent  par  la  pen- 
séedontilsseflattent  d'avoir  en  la  loi,  comme 
dit  saint  Paul,  le  vrai  modèle  de  la  science, 
et  de  la  vérité,  Habentem  formam  scientiœ 
et  ventatis  in  lege  (Rom.,  II,  20)  ;  et  s'il  leur 
est  offert  en  qualité  de  sauveur  de  tous  les 
hommes ,  ils  le  repoussent  par  la  haine 
inexorable  qu'ils  portentauxautres  hommes. 
Enfin  ils  attendent  en  la  personne  du  Messie 
un  vengeur  de  leurs  injures,  un  fialteur  de 
leurs  désirs  et  un  renumérateur  de  leurs 
mérites  :  et  ils  rencontrent  en  Jésus-Christ, 
tout  au  contraire,  un  censeur  de  leurs  offenses, 
un  réformateur  de  leurs  passions  criminelles,' 
un  protecteur  et  un  père  de  toutes  les  na- 
tions, et  de  celles  mêmes  qu'ils  avaient  le 
plus  en  exécration   et  en  horreur. 

Ce  Verbe  éternel,  ce  Dieu  d'amour  et  de 
vérité,  a  donc  beau  parler  à  ces  menteurs  et 
homicides,  à  ces  enfants  de  Belzebuth;  il  a 
beau  faire  éclater  devant  leurs  yeux  tout  ce 
qu'un  Dieu  peut  produire  de  plus  clair  et 
plus  convaincant  pour  leur  faire  entendre 
sa  parole  ;  il  a  beau  mettre  en  avant  tout  ce 
que  Dieu  a  formé  de  plus  exprès  pour  s'ex- 
pliquer à  son  Eglise  :  soit  la  parole  de  ses 
plus  excellents  ouvrages,  pour  leur  persua- 
der sa  charité,  Qui  facit  solem  suum  oriri  su- 
per bonos  et  malos  ;  soit  la  parole  de  la  pro- 
phétie, pour  leur  faire  entendre  sa  sagesse, 
Amen  dico  vobis  plus  quam  Salomon  est  hic 
(S.  Matth.,  XII,  42)  ;  soit  la  parole  des  mi- 
racles, pour  leur  apprendre  son  pouvoir,  et 
le  lieu  de  sa  naissance  divine  et  éternelle, 
ils  lui  paraissent  toujours  aussi  aveuglés  et 
endurcis,  sourds  et  stupides  qu'auparavant  -, 
et  rien  ne  les  peut  nettoyer  du  vieux  levain 
de  leur  doctrine  et  des  pernicieuses  traditions 
de  leurs  docteurs,  Cavete  a  fermenlo  phari- 
sœorum  (Ibid.,  XVI,  6).  S'il  leur  allègue  les 
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prophètes,  qui  appellent  les  nations  à  l'al- 
liance d'Israël,  J-'t  ipseerit&rpectatiogentium 
dil  Jacob.  In  eum génies sperabunl,  dit  lsaïe 

(Ps.  XI,  10),  ils  restreignent  ces   prophéties 
ou  aux  Israélites  dispersés  parmi  les  nations, 
ou  à  une  bénédiction  terrestre  parla  bassesse 
de   leurs  affections,  ou  ils  les  restreignent  à 
leur   seul  peuple  par  l'excès  de  leur  orgueil, 
et  par  un  défaut  de  charité  envers  leurs  frè- 
re-. S  il  \enl  les  instruire   par  une  foule  de 
miracles  sensibles  et  manifestes,  ils  ont  l'in- 
solence de   les   attribuer  à  Belzebuth,  et  au 
prince  des  démons  ;  In  principe  dmmoniorum, 
disent-ils,  gïeil  dœmoniu  (S.  Mure.  111,22)  :  ils 
legeondamnenteommeopérés  pour  établir  une 
doctrine  superflue,  et  ennemie  de  celle  de  leur 
loi,  et  ils  la  traittent  de  superflue,  parce  qu'ils 
attribuent  à  la  lumière  de  la  loi,  ce  qui  ne  con- 
vient qu'à  celle  de  la  grâce,  qui  nous  facilite 
l'accomplissement  delà   loi  même;  et  parce 
qu'ils   ignorent  la   nécessité    d'un    nouveau 
mailre,  qui  nous  éclaircit  encore  mieux  que 
n  a  fait  .Moïse,  les  devoirs  et  l'étendue  de  la 
div  me  charité.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
mes  chères  sœurs,  si  ayant  les  veux  de  l'âme 
obscurcis  et  troubles  de  tant  d'erreurs  ,  on 
les  voit  chopper  aujourd  hui  contre  la  pierre 
de  salut  dont  ils  ont  fait  une  pierre  de  scan- 
dale ;  et  si  celle  pierre  qu'ils  ont  dédaignée  , 
et  rebutée  selon   le   Psalmiste  ,  est  devenue 
néanmoins  dans  le  bâtiment  de  l'Eglise  sainte, 
la  pierre  angulaire  et  principale,  qui  les  a 
froissés  et  écrasés  en  tombant  sur  eux  ,  sui- 
vant ces  paroles  de  la  pierre  même  :  Lapidem 
quem  reprobaverunt  œdificr.ntes,  hic  (aclus  est 
in  caput  unguti  :  omnis  qui  ceciderft   super 
lapidem  illum  ,  conquassabitur  :  super   quem 
autem  ceeiderit,  cemminuet  illum  (S    Matili., 
XXI>. 

Aussi,  mes  sœurs,  cette  loi  même,  qui  sur 
la  montagne  de  Sinaï  avait  couvert  le  visage 
de  Moïse  d'un  éclat  extraordinaire ,  cl  qui 
marquait  celui  qu'il  avait  reçu  dans  le  fond 
du  cœur,  pour  avoir  été  depuis  mal  enten  • 
due  et  mal  expliquée  parles  nouveaux  Juifs, 
qui  se  sont  assis  en  la  chaire  de  Moïse  ,  est 
devenue  un  nuage  épais,  qui  les  offusque, 
qui  les  aveugle  et  qui  les  empêche  de  voir 
les  plus  constantes  et  plus  claires  vérités  de 
l'Evangile.  C'est  ce  qui  l'ait  dire  à  saint  Paul, 
que  le  peu  de  sens  et  de  lumière  qu'ils  ont 
aujourd  hui  dans  l'intelligence  de  leur  propre 
loi,  nous  a  été  ligure  par  le  voile  même  que 
Moïse  mit  sur  son  visage,  et  qui  est  mainte- 
nant tendu  sur  le  CŒUr  de  ces  malheureux  ; 
eu  sorte  qu  à  travers  de  ce  voile  obscur  et 
Impénétrable  à  la  vue  de  leurs  esprits,  ils  ne 
peuvent  plus  discerner  ni  la  parole  ,  ni  les 
conditions  les  plus  essentielles  de  leur  véri- 
talde  législateart*edo6{tMt*MMiJ  tennu  eorum 
tuque  m  kodiemum  iliem  ,  et  eum  legilur 
Mm/ses ,  velomen  positum  est  super  cor  eorum 
(II  Cor.,  III,  M  . 

Or  c'est  ici,  mes  (hères  sa'urs,  que  je  pas- 
serai au  dernier  point  de  ce  discours,  ou  je 
derail  vous  marquer  le  fruit  que  nous  som- 
mes tous  obligés  d'en  recueillir  pour  nous 
avancer  dans  les  voies  de  Dieu,  et  pour  en- 
trer dans    la  vraie  disposition  de  ceux  qui 
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écoutent  sa  parole,  comme  la  parole  de  leur 
père,  et  comme  celle  du  Fils  bien-aimé, qu'il 
leur  adonné  pour  les  sauver. 

Certes,   mes   chères    sœurs,  si   le   peuple 
saint,  si   le  peuple  élu   de   Dieu,  dépositaire 
de  la  vérité  de  ses  oracles  et  de  la  fidélité  de 
ses  promesses,  tombe  tout  d'un  coup  en  des 
ténèbres  si  profondes,  que  de  ne  voir  goutte 
dans  les  voies  de  la  vie.  et  de  prendre  même 
pour  un  ennemi  le  médiateur  de  leur  souve- 
raine liberté,  n'avons-nous  pas  tout  sujet  de 
craindre  pour  nous,  et  de  trembler  à  la  vue 
d'un  si  étrange  jugement  de  Dieu  ?  Car  s'il  £ 
bien  voulu,  selon   l'Apôtre,    retrancher  les 
branches    naturelles  du    franc    olivier,   qui 
étaient  les  Juifs,  ne  peut-il  pas  beaucoup  plus 
retrancher  aussi  celles  qu'il  a   prises  de  l'o- 
livier amer  et  sauvage,  pour  les  enter  sur  le 
tronc  et  sur  la  lige  de  celui  qu'il  avait  planté 
et  cultivé  de  sa  propre  main,   c'esl-a  dire 
retrancher  par  sa  justice,  le  peuple  gentil, 
qu'il    a    substitué    par    sa    miséricorde    au 
peuple  juif  dans   le    champ  de  son  Eglise  ? 
Aïoli  altum  sapere,  sed  time,  dit  cet  apôtre.  Tu 
eum  oleasler  esses,  insertus  es  in  illis,  et  socius 
radicis  et  pinguedinis  olivœ  factus  es.  Tu 
autem  fuie  stas,  noli  altutn  sapere,  sed  time  : 
si  enim  Deus  naturalibus  ramis  non  pepercit, 
ne  forte  nec  tibi  purcut  (  Rom.,  XI,  17,  20). 
Que  resle-t-il  donc,  mes  chères  frères,  que 
de  travailler  à   notre  saiut  avec  crainte  el 
tremblement  (  Philipp.,  II,  12),  selon  les  pa- 
roles du  même  apôtre,  et  de  nous  garder  de 
semblables  fautes  à  celles  des  Juifs  pour  ne 
nous  pas  attirer  un  analhèrae  ou   un  châti- 
ment semblable  à  celui  qu'ils  souffrent,    et 
dont  tout  le  monde  voit  maintenant  qu'ils 
sont  punis  en  tous  les  lieux  du  inonde.  Mais 
quelle   a  été   la    vraie  origine  de  l'aveugle- 
ment du  Juif,  ou  la  pierre  d'achoppement  qui 
l'a  fait  tomber,  et  où  nous  prétendons  ne  pas 
heurter  comme   lui  ?  Quoique  je  vous  l'aie 
déjà  fait  voir,  mes  sœurs,  il  ne  sera  pas,   je 
m'assure,  superflu  de  vous  en  remettre   l'i- 
dée dans  l'esprit.  La  loi  devait  l'éclairer,  et 
la  loi   même  l'a  aveuglé  par  l'étrange  abus 
qu'il   en  a  fait  :  il  l'a  rabaissée  ou  relevée  , 
affaiblie  ou  fortifiée  selon  qu'il  lui  a  plu,    il 
lui  a  donné  bien  moins  d'étendue,  qu'il  ne  le 
fallait,  en  s'imaginant  qu'elle  ne  réglait  que 
les  œuvres  de  la  main  et  non  les    pensées    et 
les  mouvements  du  cœur,  ni  qu'elle  ne   l'o- 
bligeait pas  aussi  à  aimer  généralement  tous 
les    hommes  ,    mais    seulement   ceux   de  sa 
nation  :  et  d'autre  part  il  lui  attribue   bien 
plus  de  vertu  qu'elle  n'en  avait,  en  lui  attri- 
buant  celle  de    le   rendre  juste,    comme    il 
croyait  l'être  en  effet,  et  en  détruisant   ma- 
nifestement la   grâce    par   ces  erreurs   lou- 
cha.it  la   loi.    Cela    supposé,    pour  éviter    le 

malbeur  du  Juif  et  la  secrète  maladie  de 
l'âme  qui  l'a  einpèdié  de  connaître  son  Sau- 
veur ,  que  devons-nous  faire,  el  de  quels 
remèdes  faut-il  désormais  nous  prémunir'.' 
Il  faut  les  prendre  par  opposition  à  la  vie  du 
Juif,  et  nous  sauver  par  «les  sentiments  tout 
différents  de  ceux  qui  l'ont  perdu.  Si.  par 
exemple,  il  a  plu  a  Dieu  de  nous  appeler  à 
un  étal  de  vie  qui  demande  une  r>erfeclioii 
[Seize.] 
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particulière,  et  qui  paraisse  bien  au-dessus 
de  l'étal  commun  et  ordinaire  des  chrétiens  , 
prenons  garde  sur  toutes  choses  de  ne  jamais 
nous  en  glorifier  ,  et  de  ne  jamais  établir  le 
Fondement  de  notre  justice  ou  de  notre  sain- 
teté sur  celle  de  notre  vocation  :  ce  ne  serait 
pas  agir  en  chrétien,  mes  sœurs,  mais  en 
i  h  irisien  ou  en  juif,  selon  la  chair.  Car  en 
effet,  quelque  relevé  et  quelque  excellent  que 
soit  de  lui-même  l'état  où  nous  vivons,  soit 
de  religion  soit  de  prêtrise,  quand  ce  serait 
celui  de  pontife  ou  de  souverain  pasteur  de 
l'Eglise,  c'est  une  école  à  la  vérité  qui  sert  à 
nous  instruire  et  à  nous  informer  plus  par- 
ticulièrement des  volontés  de  notre  Dieu, 
mais  c'est  toujours  la  seule  lumière  de  sa 
grâce  qui  nous  donne  de  les  accomplir.  Oui, 
notre  état  est  comme  une  loi  qui  nous  fait 
voir  le  chemin  de  la  justice.  Mais  c'est  le 
seul  mouvement  du  Saint-Esprit,  qui  nous 
fait  entrer  et  nous  conduit  dans  ce  chemin. 
Et  ainsi,  mes  sœurs,  si  nous  nous  flattons  de 
pouvoir  répondre  à  notre  vocation  sans  la 
prière  et  sans  la  grâce  qui  est  le  fruit  de  la 
prière,  nous  passons  dès  là  dans  le  rang  des 
pharisiens,  nous  perdons  le  titre  d'enfants 
de  Dieu  aussi  bien  qu'eux,  et  n'entendons 
rien  non  plus  qu'eux  en  sa  parole,  ni  dans 
l'Evangile  qu'il  nous  annonce  par  la  bouche 
de  son  Fils.  Qui  ex  Deo  est,  verba  Dei  audit. 
Mais  quand  je  vous  parle  de  la  prière  , 
je  ne  parle  point  de  la  prière  qui  con- 
siste au  son  de  la  voix,  ou  dans  un  mur- 
mure de  paroles  et  dans  le  chant  même  des 
louanges  de  Dieu  :  les  pharisiens  mêmes  ont 
toujours  prié  de  la  sorte,  et  c'est  en  ce  sens- 
là  que  le  Fils  de  Dieu  leur  reproche  la  lon- 
gueur de  leurs  oraisons.  C'est  une  prière  qui 
nourritl'orgueil  de  ceux  qui  la  pratiquent,  ou 
pour  mieux  dire,  une  prière  qui  éteint  l'esprit 
de  la  prière,  et  qui  détourne  de  Dieu  ceux 
qui  la  prennent  pour  un  moyen  de  l'ap- 
procher. Mais  je  parle  de  la  prière  qui 
humilie  le  cœur,  qui  le  confond  et  le  fait 
gémir  dans  le  sentiment  de  sa  misère.  Ipse 
Spirilus,  dit  saint  Paul,  postulat  pro  nobis 
gemilibus  inenarrabilibus  (  Rom.,  VIII,  26  ), 
où  l'Apôtre  dit  que  l'esprit  de  Dieu  demande, 
pour  dire  qu'il  fait  que  nous  demandons. 

C'est  cet  esprit  qui,  habitant  en  vous,  mes 
chères  sœurs,  fera  désormais  que  vous  re- 
gardiez les  obligations  pénibles  et  laborieu- 
ses de  votre  sainte  vocation,  comme  autant 
de  poids  qu'il  vous  impose,  et  dont  il  lui  a 
plu  de  vous  surcharger  à  l'égard  des  gens 
du  monde,  pour  vous  faire  mieux  ressentir 
celui  de  votre  infirmité,  et  pour  vous  rendre 
d'autant  plus  soigneuses  que  les  personnes 
séculières  à  le  prier  de  vous  soutenir,  que 
vous  avez  un  joug  plus  pesant  à  supporter. 
A  moins  de  cette  étroite  et  éternelle  attache  à 
l'exercice  de  l'oraison,  mais  d'une  oraison 
vraimentintérieureetchrétienne, trouvez  bon 
mes  sœurs,  que  je  vous  le  dise,  rien  ne  met- 
trait de  la  différence  entre  voire  ordre  et 
celui  des  pharisiens.  C'étaient  des  gens  qui 
avaient  embrassé  une  vie  singulière  et  bien 
plus  austère  que  n'était  celle  du  commun 
des  Juifs,  et  ils  se  distinguaient  du  reste  des 
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hommes  par  un  extérieur  qui  avait  toutes 
les  apparences   de  justice  et  de  piété,  et  ce- 
pendant ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  font  au- 
jourd'hui une  guerre  ouverte  à  Jésus-Christ  ; 
qui  se  disent  enfants  d'Abraham  au  même 
temps  que  le  Fils  de  Dieu  les  traite  de  men- 
teurs ,   d'homicides  et  d'enfants  du  diable; 
qui  n'entendent  rien   à  ce   qu'il   leur  dit,  et 
qui  paraissent  dans  une   malignité  si  aveu- 
gle que  de  vouloir  éteindre  le  flambeau  qui 
les  éclaire  en  méditant  la  mort  de   leur  Sau- 
veur :  Sed  vos  quœrilis  me  interficere.  El  d'où 
vient  cela,  je  vous  prie,   mes  chères  sœurs  ? 
C'est  que  la  profession  d'humilité  qu'ils  fai- 
saient   aux    yeux  des    hommes   les  rendait 
superbes  aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'ils  s'ima- 
ginaient que  pour  être  saints,   c'était  assez 
de   vivre  en   un  état  qui   les  obligeait  à  la 
sainteté.  Ils  auraient  dû  se  représenter,  mes 
sœurs,  que  plus  les  règles  de  leur  condition 
étaient  parfaites,  et  plus  elles  étaient  diffici- 
les à  observer;  mais  il  n'en  regardaient  que 
la  sainteté,  qui  les   enflait,   et  ne   voulaient 
pas  en  envisager  la  difficulté,   qui  devait  les 
humilier.  Je  ne  prétends  pas,  pour  cela,  vous 
comparer  à   ces    malheureux  ,    à   Dieu   ne 
plaise  1  Vous  avez  paru  jusqu'ici,  grâces  à 
Dieu,  trop  éloignées  de  l'esprit  pharisaïque, 
pour  vous  pouvoir  soupçonner  de  le   cacher 
sous  le  saint  habit  que  vous  portez.  Le  soin 
continuel  que   vous  prenez  de   veiller   sur 
vous  et  d'implorer,   de  tout  votre  cœur,  le 
secours  divin,  dans  l'accomplissement  de  vos 
sacrés  vœux  et  des  devoirs  de  votre  retraite 
toute  céleste,  ne  nous  permet  pas  de  former 
de  vous  un   si  téméraire  jugement.   Mais , 
dans  les  voies  de  Dieu,   mes  chères  sœurs, 
notre  sûreté  est  dans  notre  crainte,   et  les 
saints  mêmes  ne  sont  jamais   plus  assurés 
que  lorsqu'ils  pensent  l'être  le  moins.  Pierre 
était  apôtre  et  prince  des  apôtres;   mais  il 
avait  à  craindre  en  se  voyant  en  la  compa- 
gnie de  Judas,  qui  trahit  enfin  son  rédemp- 
teur. Etienne  était  plein  de  grâce  et  de  force 
et  le  premier  des  ministres  de  l'Eglise,  comme 
il  a  été  le  premier  de  ses  martyrs,  et  cepen- 
dant il  avait  à  craindre,  ayant  pour  collègue, 
en  sa  dignité,  l'infâme  Nicolas,  que  nous  sa- 
vons avoir  été  le  premier  des  hérésiarques 
qui  ont  troublé  la  paix  de  l'Eglise.   Dieu  a 
voulu  nous  montrer,  par  ces  exemples  terri- 
bles, que  ce  n'est  pas  être  saint  que  d'être 
engagé  dans  un  saint  état;  que   la  vocation 
où  il  nous  appelle,  quelle   qu'elle  soit  ,  est 
comme  une  loi  qui  nous  éclaire  en  nous  en- 
seignant sa  volonté  ;  mais  que  la  grâce  dont 
il  accompagne  cette  vocation,  quand  il  lui 
plaît,  est  un  esprit  qui  nous  donne  la  force 
de  la  suivre,  et  qui  peut  seul  nous  aider  à  y 
répondre  avec  fidélité.  Mais  la  complaisance 
que  nous  avons  dans   l'élévation    de  notre 
état  et  dans   les  avantages  extérieurs   qu'il 
nous  présente  pour  nous  avancer  dans  la 
perfection,   ne   nous  enivre  pas   seulement 
comme  le  Juif,  d'une  opinion  et  d'une  estime 
trop  haute  de  nous-mêmes  ;  elle  nous  en  fait 
concevoir  aussi ,  comme  le  Juif,   une  trop 
basse  de  nos  frères  et  de  tous  ceux  que  Dieu 
a  laissés  dans  le  commun  de  ses  serviteurs 
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et  dans  an  état  inférieur  au  nôtre,  (l'est  ce 
qui  porte  ce  pharisien  de  l'Evangile  [S,  Luc, 
XVIII,  10  et  seq.).  même  en  faisant  sa  |  ri  ère. 
,.  !>  ii,  a  lui  rendre  grâces  simplement  de  ce 
qu'il  n'était  pas  te  qu'étaient  les  autres  liom- 
de  ce  qu'il  ne  commettait  pas  connue 
eux  d'homicide  ni  d'adùllèré;de  ce  qu'à  leur 
ex  mple  il  ne  prenait  pas  le  bien  d'autrui, 
outiue,  l'ayant  pris,  il  le  rendait  au  quadru- 
ple; de  ce  qu'il  jeûnait  déuX  fois  la  semaine 
et  donnait  aux  pauvres  ladfme  de  ses  biens. 
Il  remercie  Dieu  dé  ses  grâces,  pour  le  passé, 
et  ne  lui  en  demande  aucune  pour  l'avenir; 
il  se  loue  sans  s'accuser:  au  lieu  qu'il  devait 
s'accuser  seul ,  il  accuse  généralement  tous 
les  autres  hommes ,  et  il  se  plaît  à  exagérer 
le  mérite  de  ses  (œuvres  en  exagérant  le  de- 
mérite  de  celles  des  autres. 

C'était  un  homme  tout  plein  de  lui-même, 
parce  qtt'iî  était  tout  hors  de  lui-même,  qu'il 
se  regardait  toujours  par  dehors  et  ne  se 
hit  limais  par  dedans  ;  qu'il  se  glori- 
fiait et  >r  contentait  de  la  perfection  d'un 
pharisien,  qui  consiste  toute  dans  l'appa- 
rence, et  n'élevait  jamais  sa  pensée  à  la  per- 
fection du  véritable  juste,  qui  se  l'orme  dans 
le  cœur  et  n'est  connue  que  de  Dieu  siul. 
Et  cette  négligence  de  se  réfléchir  sur  son 
intérieur  était  sans  doute  une  suite  natu- 
relle de  l'erreur  commune  aux  faux  docteurs 
de  sa  nation;  il  avait  appris,  dans  celte 
mauvaise  école,  que  la  loi  de  Dieu  ne  s'é- 
teiuiail  pas  à  régler  tout  l'homme,  mais  la 
surface  de  l'homme,  et  que  nous  défendant 
de  faire  le  mal,  elle  nous  laissait  toute  li- 
berté de  nous  y  plaire  et  d'y  attacher  l'affec- 
tion de  notre  cœur. 

Faisons  donc,  mes  sœurs,  tout  le  con- 
traire :  qu'à  l'avenir  notre  seule  élude  soit 
d'étudier  la  disposition  de  notre  cœur,  de 
considérer  que  [ont  en  dérive  comme  de  sa 
cause,  et  que  tout  y  retourne  comme  a  sa 
fin  ;  que  la  pureté  de  nos  désirs  soit  le  prin- 
Cipe  de  celle  de  nos  actions,  et  que  celle  de 
nos  actions  ne  soit  qu'un  moyen  pour  entre- 
tenir celle  de  nos  désirs.  Recherchons  les 
œuvres  secrètes  et  intérieures  qui  n'ont  pour 
témoin  et  pour  juge  que  Dieu  seqj  :  l'A  pr.lrr 
.  qui  vitii't  in  abscbndità ,  reddet  tibi 
S.  Mat  th.,  VI,  \r  VA  ne  pratiquons  qu'avec 
retenue  et  avec  crainte  les  œuvres  exté- 
rieures qui  se  '.'aient,  s'il  faut  dire  ainsi, 
par  la  contagion  de  la  vue  des  hommes  qui 
se  c  rrompent  à  l'air  et  au  grand  jour,  qui 
se  consument  par  le  ver  de  la  vanité  qu'elles 
engendrent,  qui  s'éteignent  par  leur  éclat , 
»t  qui  n'ont  point  de  plus  darigèreux  poison 
que  |,i  louange  et  l'approbation  qu'elles  re- 
çoivent dans  le  monde  :  Receperunt ,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  mercedem  iuam  [Ibid.,  16  ). 
.M. lis  i  e  qui  vous  peut  rassurer,  mes  -oui-, 
ou  diminuer  le  danger  que  vous  courez  de 
■  e  i  ôlé-1  i  .  i  est  que  si  les  CBU1  res  de  reli- 
gion et  de  piété  que  vous  pratiquez  en  <  e 
s. mit  lieu  ne  se  pissent  pat  d  nis  le  se<  re1 
de  rolre  eorar,  elles  se  passent  au  moins 
dans  le  secret  de  votre  retraite  et  à  la  seule 
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(lue  vous  y  faites,  mais  vous  savez  aussi 
vous  en  louer  selon  Dieu  et  selon  sa  grâce, 
et  lui  renvoyer  toutes  fes  louanges  que  vous 
vous  donnez  comme  à  celui  qui  en  est  le 
principe  véritable  et  qui  vous  fait  faire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  louable  en  unis;  et  ainsi, 
m  s  chères  sœurs,  au  lieu  que  la  louange 
que  se  donnent  les  gens  du  siècle  leur  est 
d'ordinaire  une  occasion  de  vanité,  celle  au 
contraire  que  vous  vous  donnez  dune  ma- 
nière toute  sainte  et  loutc  chrétienne  vous 
(si  un  sujet  d'abaissement  devant  Dieu,  et 
une  leçon  où  vous  apprenez  votre  infirmité 
dans  ce  qu'il  fait  de  plus  admirable  par  votre 
infirmité  même  :  Yirtus  enim  in  infirmitate 
per/icilur. 

.Mais  je  ne  veux  pas  vous  celer  aussi  cette 
conduite  de  la  divine  providence,  qui  vous 
doit  remplir  d'une  merveilleuse  consolation; 
que  quoique  Dieu  n'ait  attaché  nécessaire- 
ment le  don  de  sa  grâce  à  aucun  membre 
des  sociélés  particulières  établies  dans  la  so- 
ciété générale  de  son  Eglise,  quelque  régu- 
lières et  parfaites  qu'elles  paraissent  ,  il  est 
constant  néanmoins  qu'il  verse  d'ordinaire 
ses  bénédictions  en  abondance  sur  ces  pieu- 
ses assemblées  et  sur  ceux  qui  s'y  engagent 
par  un  pur  désir  de  se  consacrer  à  son  ser- 
vice. Ainsi  dans  celle  de  ses  douze  apôtres, 
il  laisse  tomber  le  premier,  mais  aussitôt  il 
le  relève  de  sa  chute,  et  il  ne  laisse  perdre 
absolument  que  le  dernier  seul.  Dans  celle 
des  sept  diacres  de  l'Eglise  naissante,  il  n'a- 
bandonne qu'un  seul  Nicolas,  dont  saint  Jean 
déteste  les  erreurs  dans  son  Apocalypse. 
Dans  la  première  et  célèbre  compagnie  des 
nouveaux  chrétiens  ,  qui  portaient  leurs 
biens  aux  pieds  des  apôtres  pour  en  jouir  en 
commun,  et  qui  ont  forme  le  premier  modèle 
des  ordres  religieux  qu'on  a  vu  fleurir  dans 
l'Eglise,  il  ne  réprouve  qu'An, mias  et  Sa- 
phira  sa  femme  qui  mentaient  au  Saint-Es- 
prit, en  ne  donnant  qu'une  partie  du  prix 
de  leur  bien,  cl  retenant  l'autre.  El  même 
dans  celle  des  soixante  et  douze  disciples  qu'il 
envoya  deux  à  deux  prêcher  son  Evangile  en 
toute  la  Judée,  l'Ecriture  sainte  n'en  remar- 
que aucun  en  particulier  qui  soit  péri  , 
connue  faux  frère  et  infidèle  à  sa  vocation. 
Toutefois,  mes  sœurs,  il  est  toujours  vrai 
que  Dieu  est  le  Se:gncur,  qu'il  peut  par  tout 
l'aire  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  et  aban- 
donner à  l'endurcissement  celui-là  même 
qui  aura  plus  reçu  de  se>  faveurs;  et  il  n'y 
a  point  de  petit  danger,  où  l'on  court  risque 
de  tout  perdre  et  de  se  priver  d'Un  aussi 
grand  bien,  qu'est  l'héritage  de  la  vie  éter- 
nelle. Dieu  aune  la  retraite,  la  haire  et  tou- 
tes fis  autres  mortifications  extérieures  de 
la  chair  ;  mais  il  n'attache  nécessairement 
sa  grâce,  ni  le  décret  de  son  élection  toute 
gratuite  à  rien  de  loul  cela.  Saint  Jean-Bap- 
tiste \it  dans  l'abstinence  et  dans  les  morti- 
fications corporelles,  et  Dieu  le  sauve.  Le 
pharisien  jeûne  et  se  mortifie  île  si  part, 
mais  Dieu  le  perd  ;  et  pour  nous  montrer 
même  que  la  vie  austère  et  retirée,  à  la  con- 
sidérer seulement  au  dehors  et  en  elle- 
même,  ni  n'exclut  ni  n'attire  nécessairement 
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ses  bénédictions  sur  nous  ;  il  sanctifie  et  per- 
fectionne saint  Jean  dans  le  désert  et  dans  la 
pratique  des  austérités  du  corps;  mais  en 
même  temps  il  conduit  aussi  à  la  perfection 
les  douze  apôtres  et  tous  les  autres  disciples 
de  sa  suite  au  milieu  du  monde  et  dans  une 
vie  commune,  et  éloignée  de  semblables  au- 
stérités :  Quare  discipuli  tui  non  jejunant  ? 
lui  disaient  les  scribes  et  les  pharisiens.  Ne 
mettons  donc  point  proprement  notre  salut, 
ni  notre  confiance  en  aucune  de  ces  choses. 
Vivons  en  nous,  et  au  dedans  de  nous,  si 
nous  voulons  vivre  pour  Dieu  et  pour  nous- 
mêmes.  Regardons  le  jeûne,  les  veilles,  la 
solitude,  comme  des  aides  de  perfection,  et 
non  comme  étant  la  perfection  même.  Usons- 
en,  mes  sœurs,  sans  en  jouir;  ne  faisons  pas 
du  moyen  la  fin  ;  ne  sortons  jamais  hors  de 
nous,  que  pour  revenir  au  dedans  de  nous. 
Ecoutez  la  voix  de  vos  supérieurs,  comme 
une  loi  sainte,  qui  vous  instruit  de  votre  de- 
voir; mais  élevez  votre  cœur  à  Dieu  pour 
implorer  l'assistance  de  sa  grâce,  qui  doit 
vous  donner  l'accomplissement  de  votre  de- 
voir..Si  vous  voulez  qu'il  vous  mette  au  pre- 
mier rang  de  ses  servantes  ,  mettez-vous 
dans  le  dernier  :  estimez  le  reste  des  hom- 
mes; et  surtout  vos  sœurs  et  vos  frères  plus 
que  vous,  pour  les  aimer  comme  vous-mê- 
mes :  Dilige  proximum  tuum  sicut  leipsum. 
Et  par  là,  mes  sœurs,  vous  éviterez  aisément 
l'orgueil  et  l'insensibilité  du  Juif,  qui  le 
rendait  sourd  à  la  parole  de  son  Dieu  ;  et 
après  avoir  entendu  sous  tant  d'images  et 
de  figures  différentes  ce  Verbe  divin  sur  la 
terre,  vous  le  verrez  un  jour  en  lui-même  à 
découvert  et  face  à  face  dans  le  ciel. 

Eclaircissement  de  quelques  difficultés  sur  la 
proprétie  de  Daniel,  expliquée  au  précédent 
sermon. 

Au  lieu  que  notre  version  Vulgate  porte  : 
Et  occidetur  Cliristus,  les  Septante  ont  tra- 
duit x*i  iÇoiodpsuO-fia-eTiti  x/"'^a-  El  exlermina- 
bilur  unclio.  Mais  cette  version  des  Septante 
ne  peut  subsister  avec  l'hébreu  rPïTQ  m;\  où 
le  verbe  masculin  iccaret,  occidetur,  s'accorde 
avec  le  nom  masculin  unctus,  au  lieu  que  se- 
lon les  Septante  il  aurait  fallu  le  verbe  fémi- 
nin ticcaret,  qui  pût  s'accorder  avec  le  nom 
féminin  masciha,  unclio.  On  peut  néanmoins 
soutenir  avec  fondement  cette  interprétation 
des  Septante,  en  supposant  qu'ils  se  sont  ser- 
vis du  nom  de  l'action  au  lieu  de  celui  de  la 
personne  en  disant  unclio  pour  dire  unctus, 
ce  qui  est  un  style  assez  familier  à  l'Ecriture 
sainte,  qui  met  aussi  fort  souvent  le  sub- 
stantif pour  l'adjectif,  comme  nous  lisons  par 
exemple  en  Isaïe  chapitre  XLV,  verset  8,  se- 
lon l'hébreu  :  Nubes  pluant  justitiam,  pour 
dire  justum,  et  germinet  terra  salulem,  pour 
dire  salvatorem;  et  comme  en  ce  lieu  même 
le  prophète  dit  :  Ut  adducutur  justitia  sempi- 
terna  pour  dire  jus  tus  sempiternus ,  et  ùn- 
gatur sanclito,s  sanctitatum ,  pour  dire  san- 
dus  sanctorum.  Mais  Symmaque  aussi  bien 
que  l'auteur  de  la  Vulgate  a  fort  bien  tra- 
duit suivant  le  texte  original  èxi>K-/,3iTKt  %}i<nbt 
excidetur  Christus. 


Les  mots  hébreux  "OT  NSffl-p  traduits  par  la 
Vulgate,  ab  exitu  sermonis,  ne  marquent  pas 
seulement  la  publication,  mais  l'exécution  de 
l'édit  du  roi,  par  lequel  il  ordonnait  que  Jé- 
rusalem fût  rebâtie,  parce  que  Dieu  ayant 
inspiré  cet  édit  au  roi,  ce  n'était  pas  tant  la 
parole  du  roi  que  celle  de  Dieu  même,  qui  a 
cela  de  propre  d'être  accompagnée  infailli- 
blement de  son  effet.  C'est  en  ce  sens  que  le 
même  mot  hébreu  a  été  pris  par  David  dans 
ces  paroles  nat'N  N7  »r©©  Nînoi,  Et  quœ  proce- 
dunt  de  labiis  meis  non  faciam  irrita.  El  aussi 
le  terme  hébreu  dont  il  s'agit,  ne  signifie 
pas  seulement  la  sortie  de  la  cho;e  à  l'égard 
du  lieu,  ou  la  manifestation  extérieure  de  la 
chose,  mais  le  réel  établissement  de  la  chose 
même,  selon  son  être  et  sa  subsistance  ou 
morale  ou  naturelle;  de  quoi  no  is  voyons 
une  infinité  d'exemples  dans  la  sainte  Bible, 
et  pour  cela  nous  avons  jugé  raisonnable- 
ment que  le  même  mot  dans  le  texte  de  Da- 
niel ne  marquait  pas  seulement  la  publica- 
tion, mais  l'exécution  parfaite  de  l'édit  du 
roi  de  Perse,  dont  il  est  question  :  sur  ce 
fondement  l'auteur  a  fixé  le  commencement 
de  soixante  et  dix  semaines  dans  le  temps 
précis  que  le  même  édit  fut  accompli  par  le 
parfait  rétablissement  de  Jérusalem. 

On  verra  même  que  c'est  ce  que  Daniel 
suppose  ouvertement  en  ces  paroles  scion 
l'hébreu  :  Les  places  et  les  murailles  de  Jé- 
rusalem retourneront  et  seront  bâties  une 
seconde  fois.  El  l'on  voit  ensuite  que  le  pro- 
phète ayant  établi  cette  réelle  et  effective 
réédification  de  Jérusalem,  il  en  fait  la  base, 
la  racine  et  le  principe  dont  il  lire  tout  l'en- 
chaînement et  tout  l'ordre  chronologique  de 
sa  prophétie.  C'est  donc  aussi  ce  que  l'on  a 
fait  à  son  imitation;  et  cette  époque  ou  as- 
signation de  temps  ainsi  arrêtée,  rien  n'est 
plus  facile  ni  plus  juste  que  l'application  de 
la  même  prophétie  à  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  comme  il  a  paru  dans  le  précédent 
sermon. 

Au  lieu  que  la  Vulgate  traduit  :  In  angus- 
tia  temporum ,  l'hébreu  porle  :  DTiyn  plïai 
Et  in  angustia  temporum,  avec  la  particule 
de  conjonction  et,  qui  se  voit  aussi  dans  la 
version  des  Septante. 

Or,  dans  cette  phrase  ,  Et  in  angustia  tem- 
porum,on  remarque  trois  sortes  d'hébraïsme  : 

Le  premier,  de  dire  in  angustia  temporum, 
pour  dire  in  angusto  tempore;  comme,  en  ce 
lieu  même,  il  est  dit  abominatio  desolalio- 
nis,  pour  dire  abominanda  desolatio  ;  ce  que 
Maldonat  a  très-bien  observé,  sur  le  XXIVe 
chap.  de  saint  Matthieu. 

Le  second  ,  de  dire  in  angustia  tempo- 
rum, pour  dire  non-seulement  in  angusto 
tempore,  mais  in  angustiore  tempore;  parce 
que  la  langue  hébraïque  se  sert  ordinaire- 
ment du  positif  au  lieu  du  comparatif.  Ainsi, 
selon  l'hébreu,  il  est  dit,  Gen.,  XXV,  v.  23: 
Magnus  serviet  parvo  ,  pour  dire  major  aer- 
viel  minori  ;  et,  liv.  des  Juges,  VI,  v.  15: 
Parvus  sum  in  domo  palris  mei  ,  pour  dire 
minimus;et  Jérém.,  L,  v.  45:  Parvuli  gre- 
gum,  pour  dire  minimi  ;  el,  au  Gan\.  ries 
canl.,  I,  v.  7  :  Pulchra.  in   muUcribus.  pour 
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dire,  selon  la  Volgate,  puleherrima  inter  mu- 
lieres,  El  selon  le  même  bébraVsme  l'Ange 

dil  à  l.i  sainte  Vierge  :  llenedicta  tu  in  mulie- 
bus,  pour  dire  benedietisrima  mulierum. 

Le  Iroisième  est  d'employer  la  lettre  ser- 
\ile  br th .  qui  signifie  in,  au  lieu  de  celle  de 
mm,  qui  signifie  06,  elqui  ne  marque  pas 
qu'âne  chose  soil  arrivée  clans  un  certain 
temps  ,  niais  depuis  un  certain  temps.  Se- 
lon  eel  bébraïsme,  nous  lisons,  au  Psaume 
(IX III  .  v.  1  :  In  exitu  Israël  de  .-Egypto  , 
etc.  ,Jordanet  convenus  est  retrorsum,  pour 
dire  ab  exitu,  parce  que  les  eaux  du  Jour- 
dain ne  remontèrent  vers  leur  source  que 
depuis  la  sortie  des  Juifs  du  pays  d'Egypte. 
11  est  dit  de  même,  au  Deutéron.,  chapitre 
l\,  verset  i.  que  les  Israélites  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  terre  de  Basan ,  en  leur 
sortie  d'Egypte,  pour  dire  ensuite  de  leur 
sortie  d'Egypte  .  puisqu'ils  ne  firent  cette 
conquête  que  quarante  années,  ou  environ, 
après  en  être  sortis.  De  celte  sorte,  Daniel  a 
pu  dire  :  In  angustia  temporum,  pour  dire  ab 
angustia  temporum,  vêlai  angustiore  seu  bre- 
viore  duorum  temporum  ,  quorum  alterum 
septrm  duntn.ra! ,  alterum  sexagintaduas  com- 
plecteretur  hebdomadas.  Aussi  le  beth  et  le 
mem  se  prennent  indifféremment  l'un  pour 
l'antre  par  les  écrivains  orientaux, hébreuxou 
arabes  ;  de  quoi  Bochart  a  rapporté  plusieurs 
exemples,  dans  ses  Phéniciens,  page  2i6. 

On  peut  remarquer  encore  ici  une  autre 
espèce  d'hébraïsme,  qui  est  que  la  particule 
en  ou  in  soit  employée  pour  avec  ;  ainsi  Go- 
liatfa  dit  à  David,  1  des  Rois,  XVII,  v.  43: 
Tu  tenu  nd  me  r'^'ZZ  in  baculo,  pour  dire 
cumbuculo,  selon  la  version  Volga  te  ;  et  Da- 
vid aussi  lui  répond  de  mémo  :  Tu  venis  ad 
me  TTD  in  gladio,  pour  dire  cum  gladio, 
selon  I  1  .nème  version.  Suivant  ce  style,  Da- 
niel aurait  dit,  Et  in  angustia  temporum,  au 
lieu  de  dire  et  cum  angustia,  sive  cum  angus- 
tiore temporum  ;  comme  s'il  eût  dil:  Et  avec 
le  moindre  des  temps,  ou  en  prenant  le  moin- 
dre des  temps,  etc. 

Ainsi,  Daniel  ayant  divisé  le  nombre  to- 
lal  de  ses  semaines  en  deux  nombres  parti- 
culiers, l'un  de  sept  et  l'autre  de  soixante- 
deux,  il  met  premièrement  le  plus  petit  de 
ces  deux  nombres,  qui  est  celui  de  sept,  et 
qu'il  appelle,  pour  cela,  angustiam  temporum 
ou  angustius  temporum ,  et  pois  il  ajoute  le 
plus  grand,  qui  est  celai  de  soixante-deux, 
pnur  nou-  taire  entendre  et  pour  nous  mar- 
quer, au  bout  de  ces  deux  nombres  et  de  ces 
deux  périodes  de  semaines,  le  temps  vérita- 
ble de  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  de  manière 
que  le  sens  du  rersel  doit  être  celui-ci  :  l'A 
ab  angustiore  temporum  et  post  hebdomadas 
sexagtnta  duos  occtdetw  Chrislus. 

Suite  des  roi<  de  Perse  depuis  Cyr us  jusqu'au 
rétablissement  de  la  ville  de  Jérusalem,  se- 
lon les  litres  d'Esdras  et  de  Néhémie. 

I.  Cyrus,  à  compter  de  la  première  année 
de  son  règne  uni\ ersel.  7  ans. 

II.  Assuérus,  qn'Esdras  appelle  aussi  Ar- 
tas.es ta,  et  que  Joseph,  après  les  Grecs,  ap- 
pelle Cambyses.  7  ans  el  quelques  mois. 


III.  Darius,  Hystaspis,  successeur  des  ma- 
ges, qui  ne  régnèrent  que  six  mois,  el  des- 
quels Esdras  ni  Néhémie  ne  parlent  point. 
■'il)  ans. 

IV.  Artaxerxès,  que  Josèphe  appelle  sim  - 
plement  Xcrxès,  et  dont  Néhémie  a  marqué 
deux  fois  la  trente-deuxième  année,  savoir, 
chapitre  V,  verset  ik,  et  chapitre  XIII,  ver- 
set 7  ;  et  c'est  en  la  vingt-huitième  année  de 
celui-ci  que  Jérusalem,  selon  Josèphe,  fut 
achevée  de  rebâtir. 

On  peut  demander  si  le  roi  Assuérus  et  le 
roi  Artaxesta,  desquels  il  est  parlé,  au  km 
chapitre  du  premier  livre  d'Esdras,  verset  G 
cl  7,  sont  un  même  roi ,  ou  deux  différents 
rois.  Le  doule  est  fondé  sur  ces  paroles  du 
même  chapitre,  qui  semblent  témoigner  que 
c'étaient  deux  divers  rois. 

In  regno  autem  Assueri,  in  principio  regni 
ejus,  scripserunt  accusationem  adversus  ha- 
bitatores  Judœ  et  Jérusalem,  et  in  diebus  Ar- 
taxerxis  scripsit  Beselam  Mithridates  et  Tha- 
bcel,  et  religui,  qui  crant  in  consilio  eorum, 
ad  Artaxerxem,  regem  Persarum. 

Mais,  dans  la  vérité,  ces  deux  rois  n'en 
étaient  qu'un  appelé  de  deux  divers  noms, 
et  Josèphe  aussi  ne  les  a  pris  que  pour  un 
seul  qu'il  appelle  Cambyses. 

Et  en  effet,  si  les  paroles  ci-dessus  eussent 
contenu  deux  diverses  plaintes  contre  les 
Juifs,  dont  l'uneeût  été  portée  au  roi  Assué- 
rus, et  l'autre  au  roi  Artaxerxès  ,  en  suppo- 
sant que  c'eût  été  deux  divers  princes  ,  Es- 
dras n'eût  pas  manqué  de  nous  informer  de 
l'événement  particulier  de  chacune  de  ces 
plaintes  ;  ce  que  ne  faisant  pas,  il  nous  mar- 
que assez  que  ce  n'était  qu'une  seule  plainte 
portée  à  un  seul  roi,  mais  désignée  sous 
deux  divers  noms. 

Et  aussi  posé  qu'il  y  eût  eu  deux  diverses 
plaintes  ou  deux  diverses  accusations,  qui 
eussent  attiré,  comme  elles  auraient  fait, 
deux  divers  édits  de  ces  deux  rois  prétendus, 
sans  doule  l'ordonnance  du  dernier  des  mê- 
mes rois  eût  fait  mention  de  celle  du  pre- 
mier, ce  qui  n'est  pas  ;  el  de  même  aussi  les 
ennemis  du  peuple  juif,  qui  formaient  ces 
plaintes  ou  accusations,  n'auraienlpas  man- 
qué d'alléguer  au  dernier  de  ces  deux  prin- 
ces, qui  aurait  été  Artaxerxès  ,  l'ordre  ou 
ledit  de  son  prédécesseur,  pour  obtenir  plus 
facilement  celui  qu'ils  poursuivaient  auprès 
de  lui  ,  ce  qu'ils  ne  font  pas  néanmoins, 
comme  il  paraît  par  la  lettre  qu'ils  lui  écri- 
vent et  qn'Esdras  rapporte  mot  à  mol,  au 
même  chapitre  IV  de  son  livre. 

Et  il  n'est  pas  étrange  qu'un  même  roi  soit 
appelé  si  près  à  pi  es  de  deux  divers  noms,  en 
l'Ecriture ,  puisque  nous  voyons  qu'en  n>\ 
même  chapitre  (Cit.  II;  du  livre  premier  d'Es- 
dras, Néhémie  est  appelé  Néhémie,  qui  étail 
le  nom  qu'il  avait  parmi  les  Juifs,  el  puis 
Atersatba  ,  qui  était  celui  qu'il  avait  parmi 
les  Cbaldéens  :  et  ainsi  Gédéon  au  livre  d<  s 
Juges,  chapitre  Vlll,  est  appelé  Gédéon,  et 
dans  le  rersel  immédiatement  suivant,  il  est 
nommé  Jérobaal  :  Quievit  terra  per  quadra- 
ginta  annoé  ,  quibus  Gedeon  prœfuit.  Abitt 
itaque   ferobaal  filius  Joas;  où  la  lettre  qui 
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signifie  et  est  traduite  par  itaque,  pour  nous 
mieux  marquer  que  Gédéon  et  Jérobaal  n'é- 
taient qu'un  même  homme.  Et  par  la  même 
raison  ,  les  paroles  d'Esdras  alléguées  ci- 
dessus  se  pouvaient  traduire  de  celte  sorte  : 

In  regno  autem  Assueri ,  scripserunt  ac- 

cusationem  adversus  habitores  Judœ ila~ 

que  ou  igitur  (au  lieu  d'et)  in  diebus  Artaxer- 
xisscripsit  Beselam,  etc.  Et  cette  particule 
de  conclusion,  itaque  ou  igitur,  fait  que  ce 
soudain  et  si  proche  changement  du  nom 
d'Assuérus  en  celui  d'Arlaxerxès,  qui  mar- 
quent tous  deux  un  même  roi,  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  étrange  qu'il  paraît,  si 
l'on  se  sert  de  la  particule  de  conjonction  et, 
ainsi  que  fait  la  version  de  la  Vulgate  :  le 
mot  itaque  marquant  naturellement  que  l'on 
répète  une  même  chose  pour  en  déduire  le 
détail,  et  le  mot  et,  au  contraire,  signifiant 
que  l'on  en  rapporte  deux  différentes-  ou 
que  l'on  en  ajoute  une  différente  de  celle 
qu'on  venait  d'alléguer.  Joignez  à  cela  qu'Es- 
dras  ayant  premièrement  appelé  le  roi  dont 
il  s'agit  du  nom  d'Assuérus,  qui  était  le  nom 
qu'il  pouvait  avoir  chez  les  Grecs,  aussi  bien 
que  celui  de  Cambyse.  La  terminaison  du 
mot  Assuéros  étant  bien  plus  grecque  qu'hé- 
braïque, syriaque  ou  chald;iïquc,  il  a  mis 
ensuite  fort  à  propos  le  nom  d'Arlaxesta  , 
qui  était  celui  que  lui  donnaient  les  Syriens  et 
quielai  marquédans  lasuscriptiondelalettre 
que  lui  écrivaient  les  mêmes  Syriens  :  Arta- 
xerxi  régi,  disent-ils,  servi  tui,  etc. 

On  ne  saurait  nier  raisonnablement  que 
le  roi  Xerxès,  qui  selon  tous  les  auteurs  , 
grecs  ou  latins,  a  succédé  immédiatement 
au  roi  Darius,  fils  d'Hystaspe,  ne  soit  un  au- 
tre roi  que  l'Artaxerxès,  dont  parlent  Esdras 
et  Néhémie;  mais  on  peut  dire  qu'Esdras  et 
Néhémie  n'ont  fait  mention  que  du  second, 
parce  que  le  premier,  qui  était  son  père,  et 
qui  était  allé  faire  la  guerre  aux  Grecs,  en 
personne,  l'avait  associé  à  l'empire  dès  le 
commencement  de  son  règne,  selon  que  le 
remarquent  divers  écrivains,  qui  pour  cela 
le  font  régner  56  ans  ou  environ,  quoiqu'il 
n'en  ait  régné  seul  que  quarante  seulement; 
et  de  celte  sorte  il  n'esl  pas  étrange  que  les 
Juifs  ,  sous  le  roi  Xerxès,  aient  eu  recours 
dans  leurs  besoins  à  Artaxerxès,  son  fils, 
puisque  ce  fils  était  déjà  roi  et  gouvernail  le 
royaume  en  l'absence  du  roi,  son  père. 

Et  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  qu'écrit  Jo- 
seph Scaliger  sur  celte  matière,  dans  ses  no- 
tes sur  la  chronique  d'Eusèbe,  rien  n'étant 
moins  raisonnable  ni  plus  éloigné  de  la  vé- 
rité, que  ce  qu'il  assure  en  cet  endroit  avec 
une  hardiesse  dont  on  ne  se  peut  assez  éton- 
ner. A  son  compte,  il  faudrait  qu'Esdras  et 
Néhémie  eussent  vécu  chacun  près  de  deux 
cents  ans.  Or,  outre  que  la  chose  est  étran- 
ge d'elle-même,  il  est  hors  de  doute  que,  si 
elle  avait  été,  Josèphe,  juif  de  naissance,  qui 
s'étend  si  fort  sur  les  louanges  de  ces  deux 
grands  hommes,  n'aurait  eu  garde  de  l'ou- 
blier, puisque  c'eût  été  une  preuve  merveil- 
leuse de  l'amour  de  Dieu  envers  ces  deux 
princes  de  leur  nation  et  envers  tout  le  corps 
de  la  nation  même. 


SERMON  VIII. 

SUR  LA   FÊTE    DE    LA   PURIFICATION. 

Prononcé  dans  l'église  des  pères  minimes   de 
la  place  Royale. 

Hic  posiliis  est  in  niinam  et  restirrectionem  rnullorum 
in  Israël,  et  in  signum  cui  contradicelur. 

Celui-ci  est  venu  pour  la  ruine,  et  pour  la  résurrection  de 
plusieurs  en  Israël,  et  pour  être  au  monde  un  objet  de  con- 
tradictions^. Luc,  II). 

Voici  d'étranges  paroles,  messieurs.  Il  y  a 
quelque  temps  que  nous  vîmes  naître  Jésus- 
Christ  comme  vainqueur  de  la  puissance  des 
démons,  le  père  de  la  justice,  l'auteur  du  sa- 
lut, le  restaurateur  du  genre  humain,  le 
pontife  des  biens  à  venir  et  le  médiateur 
d'une  paix  éternelle  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, et  le  voici  qui  se  change  tout  d'un 
coup  en  une  pierre  d'achoppement,  en  une 
victime  de  mauvais  présage,  en  un  juge  ful- 
minant et  en  un  signal  de  contradiction  et 
de  ruine  :  Hic  positus  est  in  ruinam  rnullo- 
rum in  Israël,  et  in  signum  cui  coniradicelur. 
Je  vous  le  dis.  en  vérité,  messieurs,  plus  je 
roule  dans  ma  pensée  un  mystère  si  surpre- 
nant, et  plus  il  me  semble  terrible,  et  élevé 
au-dessus  de  la  portée  de  la  raison  humaine. 
Mais  puisque  Dieu  peut  nous  révéler  par  son 
esprit  ce  qui  surpasse  la  capacité  du  nôtre, 
et  que  le  moyen  le  plus  assuré  de  nous  adi- 
rer le  secours  de  ses  lumières  est  de  lui 
avouer  humblement  nos  ignorances  et  nos 
ténèbres,  conjurons-le,  dans  celte  occasion, 
d'avoir  la  bonté  de  les  éclairer;  et  si  l'éclat 
de  sa  majesté  nous  épouvante,  adressons- 
nous  à  sa  bienheureuse  et  toute  sainte  Vierge 
mère,  et  la  supplions  de  nous  faire  entendre, 
s'il  lui  plaît,  le  nouveau  secret  qu'elle  vient 
d'apprendre  de  la  bouche  de  Siméon,  et 
qu'elle  sait  n'être  pas  moins  relevé  ni  moins 
ineffable  que  celui  que  l'Ange  lui  vint  an- 
noncer, quand  il  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  effroyable  que 
de  considérer  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
monde  pour  être  un  sujet  de  damnation  à 
plusieurs,  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  im- 
portant que  de  rechercher  et  de  bien  enten- 
dre de  quelle  manière  et  en  quel  sens  Dieu, 
tout  bon  qu'il  est,  peut  être  cause  ou  occa- 
sion d'un  si  grand  mal,  et  que  de  savoir  s'il 
est  vrai  que  Dieu  n'ait  créé  de  certains  hom- 
mes que  pour  tirer  sa  louange  de  leur  perle, 
ou  si  c'est  plutôt  de  leur  part  et  dans  eux- 
mêmes  que  se  trouve  le  principe  de  leur  ré- 
probation, selon  ces  paroies  d'un  ancien 
prophète  :  Ex  te perdilio  tua  Israël;  tantum- 
modo  in  me  auxilium  luum  (Os.,XSII,  9)  :Ta 
perle  ne  vient  que  de  toi,  ô  Israël,  et  c'est 
de  moi  seul  que  tu  dois  attendre  ton  secours. 
L'éclaircissement  de  cette  difficulté,  mes- 
sieurs, doit  être  pris  de  celui  d'un  autre 
doute,  qui  ne  paraît  pas  moins  considéra- 
ble, ni  moins  difficile  à  démêler,  qui  est  de 
savoir  quelle  est  la  suprême  et  dernière  fin 
où  Dieu  rapporte  ses  ouvrages  extérieurs,  et 
la  participation  qu'il  leur  donne,  dans  le 
temps,  de  l'Etre  infini  et  immuable  qu'il  pos- 
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sède  dans  réternité;  et  ce  sera  dans  le  Ben- 
liment  d'une  respectueuse  et  sainte  liberté 
que  nous  porterons  nos  pensées  à  la  re- 
cherché d'un  si  haut  sujet,  et  dont  il  semble 
que  Dieu  se  soit  plu  de  nous  dérober  la  con- 
naissance, en  le  cachant  dans  des  profon- 
deurs et  des  ténèbres  aussi  inaccessibles  que 
>a  lumière  :  Qui  tucrm  habitat  inaccessibi- 
Um  \\  l'un.,  VI.  10). 

Supposons  donc,  avant  toutes  choses,  que 
Dieu,  dans  ses  \ues  et  dans  ses  idées  eter- 
nelle$i  se  doit  proposer  une  lin  certaine  et 
déterminée,  sur  laquelle  il  règle  toute  la 
cpnduite  de  sa  providence;  mais  ce  ne  peut 
être  une  fin  qui  augmente  en  rien  sa  perfec- 
tion essentielle  et  nécessaire,  soit  que  ce 
soit  la  gloire  intérieure  qui!  possède  par  lut- 
luèrue,  puisque  celte  gloire  n'est  autre  chose 
que  lui-même,  et  par  conséquent  n'ajoute 
rien  à  l'état  parfait  de  sa  divinité,  soit  que 
ce  soit  la  gloire  extérieure  qu'il  reçoit  de 
réatures,  puisqu'il  ne  rapporte  jamais 
celle  gloire  à  sa  propre  utilité,  mais  bien  à 
celle  de  ses  créatures,  les  dons  qu'il  nous 
fait  servant  en  sorte  de  matière  à  la  louange 
et  à  la  gloire  que  nous  lui  donnons,  que 
celte  louange  et  celle  gloire  rejaillissent  en- 
suite sur  nous-mêmes  el  nous  atlirent  de 
nouvelles  grâces  de  sa  part,  comme  les  va- 
peurs que  le  ciel  élève  de  la  terre,  retombent 
en  pluie  et  en  rosée  sur  la  terre  même  qui 
les  envoie.  El  certes,  si  un  objet  que  l'on  sou- 
haite pour  soi-même  est  un  certain  bien 
qu'on  n'a  pas  encore,  mais  qu'on  s'efforce 
d'acquérir,  on  peut  conclure  raisonnable- 
ment de  ce  principe  que  si  Dieu  souh,  itait 
quelque  chose  pour  lui-même,  il  lui  man- 
querait quelque  perfection  ou  quelque  bien 
qu'il  aurait  en  vue  de  se  procurer,  et  dont 
l'acquisition  serait  le  motif  et  le  but  de  son 
:  ce  qui  répugne  manifestement  à  la 
notion  et  à  la  nature  du  premier  être,  qui 
est  de  renfermer  en  éminence  tous  les  au- 
tres, et  de  posséder  dans  un  acle  simple 
et  indivisible  la  plénitude  de  tous  les  biens. 
El  ainsi  la  fin  d'un  ouvrier  parlait,  tel  que 
Dieu  l'est,  ne  se  doit  pas  établir  dans  l'ou- 
vrier comme  s'il  acquérait  par  là  quelque 
nouvelle  perfection,  mais  dans  l'ouvrage, 
puisque  autrement  il  serait  parfait  et  impar- 
fait tout  ensemble  :  parfait  en  contenant 
l'assemnlage  de  tous  les  biens,  comme  on  le 
suppose,  et  Imparfait  eQ  se  proposant  d'ac- 
quérir un  bien  qu'il  n'aurait  pas  en  sa  pos- 
ta dans  le  lems  même  qu'il  en  ferait  la 
poursuite.  Et  en  effet,  ce  principe  mmcr-cl 
de  toutes  çbo.se^,  qui  occupe  el  remplit  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux,  et  qui  est  bien- 
beur  n\  de  la  seule  vue  et  de  la  jouissance 
d  •  lui-même,  que  peut-il  voir  hors  de  lui 
qu  il  puisse  ajouter  à  sa  grandeur?  Et  cette, 
-  -,.  infinie,  par  laquelle  il  a  su  tirer 
du  néant  et  la  lumière  d<  s  ténèbres, 
i  si-ce  une  science,  s  il  r.nii  ainsi  dire,  inlé- 

ou   merci  ii  sire   qui    lui   serve   a    de 
venir  plus   riche  ou  plus  puissant?  ou  ri'est- 
IS  plutôl    une  inclination  toute  libérale, 
toute  indépendante,  toute  divine  a  commu- 
niquer hors  de  soi  ses  propres  biens  sani  en 


perdre  rien  dans  soi-même,  et  à  distribuer 
des  bienfaits  où  le  bienfaiteur  n'a  aucune 
part,  et  où  celui  qui  reçoit  est  lui-même  le 
bienfait  qu'il  a  reçu?  C'est  en  ce  sens  que 
parle  l'Kci  ilure  sainte  par  la  bouche  de  Job. 
De  quoi  sert  à  Dieu  que  les  voies  soient  jus- 
tes ?  et  quelle  utilité  recueille -t-il  de  l'inno- 
cence de  tes  mœurs?  Quid  prodeit  Deo,  si 
JUS  tus  fucris,  cuit  quid  Deo  cnnfrrl,  si  innna- 
culatu  /'unit  via   tua   [Job,  X XII,  3) ?  Direz- 

vous  peut-être  que  la  tin  Intéressée  que. 
Dieu  se  proposé  dans  ses  œuvres,  et  que 
l'avantage  particulier  qui  a  pu  le  portera. 
les  produire,  est  d'en  tirer  sa  louange  et  son 
honneur,  à  1  égard  de  celles  qui,  par  la  lu- 
mière de  l'entendement  et  de  la  raison,  son! 
capables  de  le  connaître,  el  de  magnifier  les 
merveilles  de  ses  mains?  Mais  qu'est-ce  que 
peut  ajouter  l'approbation  que  nous  lui  don- 
nons, à  celle  qu'il  se  donne  éternellement  à 
lui-même?  Il  est  lui-même  sa  gloire  el  sa 
louange  ;  il  est  lui-même  le  chantre  et  le 
chant  de  ses  grandeurs;  et  comme  il  est 
seul  capable  de  les  comprendre  par  l'infinité 
de  sa  lumière,  il  est  seul  capable  de  les 
louer  selon  le  degré  de  leur  élévation  ;  le  peu 
qu'il  en  découvre,  en  comparaison  de  ce 
qu'il  en  cache  à  l'intelligence  de  ses  créatu- 
res, ne  leur  peut  pas  donner  lieu  de  s'en  for- 
mer une  juste  idée,  ni  de  lui  composer  un 
éloge  proportionné  à  l'excellence  de  son 
être.  S'il  avait  besoin  pour  la  perfection  de 
son  bonheur  de  se  complaire  aux  acclama- 
tions el  aux  louanges  qu'elles  lui  donnenl,  il 
n'aurait  pas  permis  que  les  une*  fussent  en 
étal  de  l'honorer  et  de  le  bénir  durant  tous 
les  siècles,  comme  feront  les  bienheureux 
dans  le  ciel,  et  les  autres  au  contraire  en 
étal  de  le  blasphémer  et  de  le  maudire  à  tout 
jamais,  comme  feront  les  démons  et  les  ré- 
prouvés dans  les  enfers;  et  nous  ne  serions 
pas  obligés  de  le  croire  tout-puissant,  s'il 
n'avait  pu  s'acquérir  une  partie  de  la  gloire 
qui  lui  est  due  qu'en  se  privant  de  la  posses- 
sion de  l'autre,  ni  se  procurer  les  bénédic- 
tions des  saints  qu'en  s'exposant  aux  exé- 
crations et  aux  blasphèmes  des  pécheurs; 
et  si  les  honneurs  que  les  uns  Ini  rendent 
augmentaient  sa  joie  et  sa  félicité,  les  im- 
prec  lions  dont  il  est  chargé  par  les  autres 
seraient  capables  aussi  de  troubler  sa  paix 
el  $  n  bonheur,  ce  qui  répugne  à  l'essence 
même  de  sa  divinité. 

tA  ainsi,   il  parait    clairement,    chrétiens, 
que  ce  Dieu  de  gloire  et  de  majesté  nous 

cherche  plutôl  qu'il  ne  se  cherche,  en  nous 
faisant  part  de  ses  perfections  ;  et  qu'il  ne 
imus  a  ni  crées,  ni  conservés  par  aucun  be- 
soin qu'il  eût  de  nous  ;  mais  bien  par  celui 
que  nous  avions  de  son  opération  et  de  son 
secours,  pour  passer  du  néant  à  l'existence, 
et  de  l'existence  à  la  lélicilé.  Ne  pCDSQUS 
donc  point  bassement  ,  chrétiens  ,  que  nos 
cérémonies,  que,  nos  fêtes,  que  nos  admira- 
tions le  louchent  comme  nous  en  sommes 
émus  et  louches  :  et  que  h)  gloire  qu'il  reçoit 
;  une  partie  de  ses  perfections  infinies; 
les  démons  l'admirent  aussi  bien  que  nous; 
ni  que  nos  entreliens,  s'il  tant  dire  ainsi,  le 
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désennuient,  il  est  lui-même  sa  satisfaction 
et  sa  joie  ;  ni  que  la  mélodie  de  nos  hymnes 
saintes  soit  comme  un  charme  qui  endorme 
sa  colère,  il  est  tout  plein  de  la  consonnance 
et  de  l'harmonie  de  ses  attributs  intérieurs  et 
essentiels,  sa  seule  bonté  est  le  principe  de  ses 
grâces,  et  le  bonheur  où  ses  grâces  nous  élè- 
vent est  la  fin   même  de  ses  infinies  miséri- 
cordes. Mais  nous  avons  naturellement  l'es- 
prit   si    bas   et   si   attaché   à  notre   propre 
amour,  que  nous  ne  saurions  nous  imaginer 
qu'il  y  ait  en  Dieu,  ni  en  quelque  être  que 
ce  soil,  un  amour  tout  pur,  ou  une  libéralité 
sincère  et  sans  mélange,  où  celui  qui  en  use 
ne  tende  qu'au  seul  bien  de  celui  qui  la  res- 
sent. Et  ainsi,  messieurs,  Dieu  s'accommo- 
dant  à  notre  bassesse  et  à  notre  infirmité,  et 
prévoyant  bien  qu'étant  ainsi  faits,  nous  au- 
rions eu  de  la  peine  à  nous  confier  en  ses 
promesses,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  ac- 
compagnées de   quelque  image  d'intérêt  de 
sa  part;  il  a  bien  voulu  s'assujettir  à  mettre 
en  traité  et.  en  commerce  le  bonheur  qu'il 
nous  prépare,  il  a  mêlé  son  utilité  en  appa- 
rence dans  les  promesses  qu'il  nous  en  a  fai- 
tes, il  a  contracté  des  alliances  avec  nous, 
où  l'avantage  paraissait  égal  de  part  et  d'au- 
tre, où  il  nous  a  laissé  l'utile  et  s'est  réservé 
l'honorable,  et  où  il  semble  vendre  en  quel- 
que  manière,  au  prix    de  ses  louanges,  ce 
qu'il  nous  donne  réellement  et  en  effet, quoi- 
qu'il n'ait  en  vue  dans  tous  ses  desseins  que 
notre  seule  félicité.  Et  comme  d'ailleurs  no- 
tre corruption  nous  porte  avec  tant  de  vio- 
lence à  l'impiété  et  à  l'injustice,  que  rien  ne 
pouvait  nous  en  détourner  ou  retirer,  que  la 
seule  crainte  de  désagrécr  et  de  faire  injure 
au  juste  Dieu  qui  les  défend»,  il  nous  a  voulu 
imprimer  dans  le  cœur  cette  pensée  si   rai- 
sonnable et  si  nécessaire,  que  les  iniquités 
dont  nous  nous  souillons  ne  sont  pas  moins 
criminelles  ni  moins  abominables  que  si  elles 
pouvaient  en  effet  outrager  Dieu,  renverser 
1 1  ordre  de  sa    providence  et  l'arracher  du 
trône  de  sa  gloire  :  c'est  en  ce  sens  qu'il  té- 
moigne à  tout  moment  dans  sa  parole  d'être 
si  jaloux  de  son  honneur  et  si  inexorable 
vengeur  du  violement  de  sa  religion  et  de  ses 
lois.  Mais  notre  malice,  après  tout,  ne  va 
pas  jusqu'à  lui  :  que  nous  lui  soyons  soumis 
ou   rebelles,    il    n'en    est  pas  pour  cela  ni 
moins  Dieu   ni  moins  heureux,  et  la  haine 
qu'il  a  pour  nos  péchés  n'est  pas  une  passion 
qui  le   trouble  ou  qui   l'afflige,    mais  une 
tranquille  résolution  de    les  punir.   Toutes 
les  fois  donc  qu'il  s'attribue  le  sentiment  de 
nos  passions,  il  les  représente  pour  les  étein- 
dre, il  se  revêt  en  apparence  de  notre  fureur, 
de  notre  colère,  de  notre  jalousie,  pour  nous 
mettre  mieux  en  état  de  nous  en  défendre  et 
de  noos   porter  aux  vertus  contraires,  et  en 
déployant  sa  vengeance  surnos  crimes,  il  ne 
venge  point  le  mal  qu'ils  lui  font, mais  plutôt 
celui  que  nous  nous  faisons  nous-mêmes  en 
nous  prostituant  à  leur  infâme  brutalité.  O 
inconcevable  bonté  de  Dieu  I  il  demande  aux 
hommes  une  gloire  qui  lui  est  inutile  en  ré- 
compense  des    biens   nécessaires  et  infinis 
dont  il  les  comble  :  il  agit  de  même  que  s'il 


avait  en  effet  besoin  de  leurs  adorations  , 
pour  leur  donner  lieu  d'acquérir  par  un 
voie  si  facile  et  à  si  peu  de  frais  la  richesse 
de  ses  grâces  ;  il  ne  fait  pas  seulement 
nos  mérites  de  ses  dons  ,  il  nous  fait  le 
don  de  le  louer  de  ses  propres  dons,  et  il 
veut  que  des  louanges  qui  n'ajoutent  rien 
à  son  bonheur  soient  le  principe  du  bon- 
heur de  ceux  qui  les  lui  donnent.  Cela 
étant  ,  quelque  épouvantable  que  soit  la 
pensée  et  la  prophétie  du  saint  vieillard  que 
nous  lisons  dans  notre  Evangile,  celui-ci  est 
né  pour  la  ruine  de  plusieurs  '.Hic  positus  est 
in  ruinam  multorum,  il  ne  faut  pas  néan- 
moins nous  imaginer  que  Dieu  n'ait  ordonné 
la  réprobation  de  ces  malheureux  que  pour 
en  tirer  un  sujet  de  gloire  pour  lui-même, 
mais  pour  en  faire  une  occasion  de  salut 
pour  ses  élus  et  un  moyen  d'accomplir  un 
nouvel  ordre  de  sa  sagesse  éternelle,  où  il 
prétend,  d'un  mal  qu'il  permet,  faire  réus- 
sir un  bien  qu'il  désire,  et  faire  servir  le  ra- 
valement des  vases  de  sa  colère  à  l'élévation 
des  vases  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  D'où 
vient  que  ce  saint  homme  dans  sa  même 
prophétie  ne  nous  dit  pas  seulement  que  le 
Fils  de  Dieu  fût  venu  au  monde  pour  la 
ruine  de  plusieurs,  mais  pour  la  résurrec- 
tion de  plusieurs  aussi  ;  en  sorte  que  le  relè- 
vement des  uns  serait  une  suite  et  une  dépen- 
dance du  renversement  des  autres.  Hic  posi- 
tus est,  dit-il,  in  ruinam  et  resurrectionem 
multorum. 

Mais  avant  que  d'entrer  plus  avant  dans 
ce  sujet,  et  de  nous  engager  dans  une  dis- 
cussion plus  particulière  des  difficultés  qui 
s'y  rencontrent ,  j'ai  cru,  messieurs,  qu'il  ne 
serait  pas  hors  de  propos  d'en  éclaircir  une 
assez  considérable  qui  peut  aisément  se  pré- 
senter à  notre  esprit,  et  qui  serait  capable 
de  lui  faire  quelque  peine,  à  moins  qu'il  ne 
se  fût  appliqué  à  la  bien  envisager,  et  à  l'exa- 
miner à  fond.  Voici  quelle  elle  est.  S'il  était 
vrai,  ce  que  l'on  suppose,  que  Dieu,  dans  la 
conduite  de  sa  providence  à  l'égard  des 
hommes  ,  n'eût  pour  objet  que  de  leur 
bien  faire  et  de  répandre  sur  eux  les  effets 
de  sa  bonté  ;  n'aurait-il  pas  dû  les  créer 
dans  un  état  de  félicité  dont  ils  ne  pussent 
plus  déchoir,  ni  par  le  défaut  de  leur  vo- 
lonté ou  de  leur  libre  arbitre,  ni  par  aucune 
cause  étrangère  que  ce  fût,  au  lieu  qu'au 
contraire,  nous  voyons  qu'il  lésa  laisses  en 
la  main  de  leur  conseil,  selon  le  langage  de 
ses  Ecritures;  qu'il  a  permis  que,  presque  à 
l'instant  de  leur  naissance,  ils  aient  violé  ses 
commandements  ,  et  qu'ils  soient  tombés 
dans  l'état  de  mort  et  de  misère  où  ils  se 
trouvent  pour  le  châtiment  de  leur  rébellion. 
Mais  si  nous  voulons  en  cette  occasion  nous 
élever  à  la  recherche  des  desseins  de  Dieu 
dans  la  création  et  dans  le  premier  établisse- 
ment des  hommes,  nous  reconnaîtrons  ai- 
sément, messieurs,  qu'il  ne  pouvait  les  trai- 
ter d'une  manière  plus  avantageuse  qu'il  a 
fait,  en  les  conduisant  à  la  béatitude  par  de- 
grés, en  les  menant  par  le  sentiment  du  mal 
à  celui  du  bien,  et  en  les  faisant  passer  d'un 
état  d'infirmité,  de  corruption  et  de  mort,  à 
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un  état  de  puissance,  de  splendeur  et  d'im- 
muable immortalilo.  El,  en  effet,  celte  sou- 
veraine partie  de  L'homme,  celte  âme  raison- 
nable et  intelligente,  qui  ne  le  rond  pas 
seulement   semblable   aux    anges ,  mais  à 

i  même,  ne  se  satisfait  jamais  pleinement 
d'un  bien  quoi  qu'il  puisse  être,  qui  lui  soit 
venu  i!u  dehors,  et  qu'elle  n'ait  pu  se  don- 
ner à  elle-même  :  elle  se  croil  tellement  née 
pour  agir  aussi  bien  que  Dieu  qui  l'a  formée 
à  son  image,  qu'en  tout  ce  qui  la  touche, 
elle  ne  pont  presque  ni  aimer  ni  adorer  que 
ses  seules  productions  :  souvent  la  porto  du 
bien  qu'elle  donne  lui  est  plus  agréable  que 
l'acquisition  «le  celui  qu'elle  reçoit  :  comme 
elle  ne  se  laisse  proprement  toucher  qu'aux 
qualités  qui  portent  les  marques  de  sa  puis- 
sance, celles  qu'elle  n'a  que  par  dépendance 
et  par  emprunt  la  contentent  moins  qu'elles 
ne  la  rayaient,  comme  autant  de  preuves  et 
d  ■  reproches  de  sa  faiblesse  ;  et  de  là  vient 
aussi  que  l'éioignement  ou  la  difficulté  des 
liions  nous  les  fait  paraître  toujours  de  plus 
grand  prix,  et  nous  en  rend  la  jouissance 
|)!us  douce  et  plus  agréable,  en  ce  que  les 
fruits  de  notre  travail  et  de  nos  soins  sont 
estimés,  nous  appartenir  par  un  titre  tout 
singulier  et  par  le  premier  droit  naturel  ou 
di\in  qui  a  remédie  à  la  confusion  des 
biens,  et  qui  en  a  introduit  le  partage  dans 
le  monde. 

S'il  est  donc  vrai  que  les  perfections  dont 
nous  sommes  nous-mêmes  les  ouvriers  et  le 
sujet  tout  ensemble,  nous  causent  un  plaisir 
bien  plus  sensible  et  plus  pur  ;  si  pour  l'or- 
dinaire nous  paraissons  beaucoup  plus  tou- 
chés d'une  récompense  que  d'un  bienfait, 
d'une  acquisition  que  d'un  héritage  et  d'une 
couronne  que  nous  avons  emportée  par  les 
armes,  que  de  celle  que  la  fortune  ou  le  choix 
des  peuples  nous  a  mise  sur  la  tète  ;  quelle 
doit  être  la  joie,  ou  pour  mieux  dire  le  ravis- 
sement d'une  âme  qui  jouit  d'une  félicité  qui 
fait,  après  Dion,  comme  l'ouvrage  et  le  fruit 
de  la  constance  de  ses  travaux  et  de  ses  com- 
bats ;  qui  se  voit  maîtresse  de  tous  les  tré- 
sors d'un  royaume  éternel  comme  d'une 
proie  conquise  sur  le  monde  et  sur  un  enne- 
mi appelé  le  Dieu  du  monde  ;  et  qui  a  su  faire 
du  ciel   et   du  vrai   Dieu,  l'objet  et  le  prix  de 

ictoires  ? 
Certes  la  joie  qui  suit  la  conquête  d'un 
empire  terrestre  el  séculier,  peut  être  trou- 
blée par  la  haine  dos  vaincus,  par  la  désola- 
lion  des  provinces  assujetties,  par  l'incerti- 
tude d'une  obéissance  forcée  et  par  la  com- 
mune fragilité  dos  grandeurs  de  la  terre. 
M  lis  l'art  de  prendre  le  ciel  et  de  le  conqué- 
rir, est  d'une  nature  entièrement  contraire  à 
celui  de  vaincre  el  de  subjuguer  les  royaumes 
de    la  lerre.    L'un    est  arme  de   colère  et   de 

ir,  el  l'autre  accompagné  de  douceur  et 
d'amour;    l'un   afflige   et   détruit,    et  l'autre 

Ole  et  édifie  :  l'un  fait  violence,  et  l'au- 
tre la  souffre  ,  enfin  l'un  ne  pense  à  orner  ges 
triomphes  que  de  monuments  do  carnage  et 

d'horreur,  ne  se  charge  que  de  palmes  cl  de 
dépouillée  nie- et  n'apporte  au  victo- 

rieux que  de  funestes  prospérités  ;  el  l'autre 


au  contraire,  augmente  toujours  les  citoyens 
el  la  beauté  du  pays  assujetti,  et  contribue  à 
l'élévation  d'un  empire  si  innocent  et  si  juste 
tout  ensemble,  que  Dieu  a  bien  voulu  s'obli- 
ger lui  même  à  en  conserver  perpétuellement 
la  durée. 

O  bonheur  incomparable  des  hommes  ! 
cette  persécution  d'un  moment,  cette  légère 
douleur,  cette  infirmité  de  peu  d'années,  sont 
les  véritables  et  invincibles  armes  qui  nous 
acquièrent  ce  divin  royaume  et  qui  nous  doi- 
vent servir  à  l'emporter  de  violence  et  de 
force.  Regnum  cœlorum,  dit  celui  même  qui 
nous  le  promet,  vim  patitur  et  violent  i  ra- 
lliant illud  (S.  Matth.,  XI,  12).  Ce  sont  des 
armes  qui  no  blessent  que  ceux  qui  les  ma- 
nient, mais  elles  les  blessent  pour  les  guérir; 
il  suffit  d'en  savoir  bien  soutenir  le  poids 
pour  en  combattre  et  pour  vaincre  ;  elles 
s'affaiblissent,  elles  se  rouillent  à  mesure 
que  l'entreprise  s'avance,  et  la  victoire  qu'el- 
les nous  auront  procurée,  ne  commencera  de 
se  faire  voir  que  dans  le  temps  qu'elles  se 
seront  entièrement  consumées. 

Que  nous  serons  alors  étonnés,  messieurs, 
de  l'indiscrète  et  injuste  liberté  que  nous  pre- 
nons de  nous  plaindre  et  de  censurer  les 
voies  de  Dieu  dans  la  conduite  de  nos  mou- 
vements etde  notre  vie  !  Que  cette  inquiétude, 
que  celte  impatience  que  nous  témoignons 
dans  la  souffrance  de  nos  petits  maux,  de  nos 
maux  fuyants  et  passagers,  nous  paraîtront 
inconsidérées  et  criminelles  !  Et  qui  de  nous 
en  effet  se  pourrait  mettre  dans  l'esprit  cette 
pensée  si  pou  raisonnable,  que  les  bienheu- 
reux voudraient  maintenant  être  arrivés  à  la 
gloire  qu'ils  possèdent  par  une  autre  voie 
que  colle  que  nous  tenons  pour  y  parvenir  ? 
N'est-il  pas  constant  au  contraire  qu'ils  bé- 
nissent éternellement  ce  corps  mortel,  qui 
par  ses  faiblesses  et  par  ses  travaux  les  a 
portés  à  un  si  haut  bonheur,  ce  manteau  de 
deuil  dont  ils  ont  su  faire  les  ornements  de 
leur  triomphe,  et  cette  robe  autrefois  si  vile 
et  si  honteuse  qu'ils  ont  empourprée  el  blan- 
chie tout  ensemble  dans  le  sang  du  divin 
Agneau  qui  s'est  immolé  pour  les  sauver  ? 
Dealbaverunt  stolus  suas  in  sanguine  Âgni 
(Apoc,  V,  li).  O  fortunés  et  adorables  restes 
du  vieil  homme,  disent-ils,  c'est  à  vous  seuls, 
après  Dieu,  que  nous  devons  cet  incompara- 
ble avantage  do  pouvoir  nous  croire  et  nous 
dire  les  autours  de  la  béatitude  dont  nous 
jouissons,  et  de  trouver  en  nous-mêmes  la 
source  du  torrent  de  consolation  et  de  joie 
qui  doit  nous  remplir  et  nous  enivrer  éter- 
nellement de  ses  douceurs.  Torrentc  volupta- 
tix  tuœ potabit  eos  [Ps.  XXXV,  9).  Qui  juge- 
rait autrement  ou  des  pensées,  ou  dos 
mouvements  de  ces  esprits  sainis,  ne  serait-il 
pas  aussi  digne  de  pitié  que  de  mépris,  et 
aussi  dénué  de  raison  que  de  christianisme  et 
de  piété  ? 

Que  si  nous  sommes  déjà  persuadés  et  con- 
vaincus,  qu'étant  au  ciel  et  jouissant  do  la 
même  gloire  dont  jouissent  les  bienheureux., 
nous  entrerons  dans  les  mêmes  sentiments 
où  nous  savons  qu'ils  sont  maintenant,  que 
nous  louerons  et  bénirons  avec  eux  incessa- 
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ment  la  bonté  de  Dieu,  de  ce  qu'il  lui  aura 
plu  de  nous  conduire  à  la  possession  des 
biens  éternels,  par  le  chemin  dos  maux  pas- 
sagers que  nous  souffrons  en  ce  court  exil, et 
de  nous  donner  en  ce  peu  de  maux,  de  quoi 
nous  rendre  les  ministres  de  sa  grâce  pour 
l'acquisition  de  son  royaume  ;  quelle  raison 
avons-nous  de  souhaiter,  comme  nous  fai- 
sons, qu'il  nous  eût  conduits  à  celle  fin  par 
une  voie  toute  différente,  et  qu'il  nous  eût 
fait  naître  impassibles  et  immortels,  puisque 
nous  devons  au  contraire  lui  rendre  un  jour 
des  actions  de  grâces  éternelles,  de  ce  qu'il 
lui  a  plu  de  nous  asservir  quelques  moments 
à  la  corruption  et  à  la  mort,  pour  nous  ouvrir 
un  passage  plus  glorieux  et  plus  admirable  à 
la  jouissance  de  l'immortalité?  Pourquoi  blâ- 
mons-nous dans  le  temps  présent  un  état  de 
vie  dont  nous  savons  que  le  souvenir  nous 
sera  si  cher  dans  l'éternité,  et  qui  sera  le  su- 
jet de  nos  louanges  les  plus  justes  et  de  nos 
plus  vives  reconnaissances  envers  Dieu  ? 
Voyez  donc  ici  l'épouvantable  égarement  des 
hommes.  Avant  la  mort  nous  nous  persuadons 
que  Dieu  eût  mieux  fait  et  qu'il  eût  mieux  agi 
selon  sa  bonté, en  nous  exemptant  delà  peine 
de  mourir,  et  en  même  temps  nous  sommes 
certains  qu'après  la  mort  nous  en  jugerons 
d'une  tout  autre  sorte  et  que  nous  publierons 
commeun  effet  tout  particulier  de  cette  divine 
et  souveraine  bonté  de  nous  avoir  destinés  à 
une  générale  nécessité  de  mourir,  comme  à 
l'unique  et  assuré  moyen  de  pouvoir  nous 
rendre  nous-mêmes  bienheureux  parla  force 
de  notre  esprit  et  par  l'infirmité  de  notre 
chair.  Et  ainsi  dans  un  étrange  renversement 
de  sens,  nous  ne  laissons  pas  de  nous  atta- 
cher à  défendre  une  opinion,  quoique  nous 
soyons  convaincus  que  dans  peu  de  temps  et 
devant  Dieu  même  nous  aurons  toute  raison 
de  la  changer  et  de  la  démentir. 

Mais  puisque  la  raison  nous  enseigne  toute 
seule  que  rien  ne  lui  est  plus  opposé  que  de 
condamner,  dans  un  temps  d'erreur  et  de  té- 
nèbres ,  ce  que  nous  savons  devoir  êlre  le 
sujet  de  notre  approbation  et  de  nos  louanges 
dans  le  jour  de  la  lumière  et  de  la  vérité;  et 
si  la  foi  nous  enseigne  d'autre  part  que  dans 
ce  grand  jour  de  la  vérité,  ies  bienheureux 
ne  trouvent  point  de  couronnes  ni  de  palmes 
plus  illustres  que  celles  qu'ils  ont  méritées 
sur  les  roues  et  sur  les  gibets,  cessons,  mes- 
sieurs, de  nous  figurer  du  désavantage  et  de 
la  perte,  ou  dans  le  délai  des  félicités  du 
ciel,  ou  dans  la  nécessité  de  souffrir  en  terre 
pour  les  acquérir.  Ne  flattons  point  dans 
celle  rencontre  la  bassesse  et  la  lâcheté  de 
notre  courage  au  préjudice  de  la  sagesse  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu  même.  Remettons- 
nous  plutôt  dans  l'esprit  celte  instruction  si 
édifiante  de  l'Apôtre,  que  cette  peine  si  courte 
et  si  légère  des  tribulations  présentes  doit 
être  suivie  et  récompensée  dans  le  paradis 
du  poids  et  du  prix  inestimable  de  la  béa- 
titude éternelle.  Id  enim,  dit-il,  quod  in 
pressenti  est  momentaneum  et  levé  tribulationis 
nostrœ ,  eclernum  gloriœ  pondus  operatar  in 
nobis  (  II  Cor. ,  IV,  17>).  Représentons-nous 
de  vivre  déjà  dans  la  pairie  que  nous  recher- 


chons dans  cet  exil,  ce  qui  doit  passer  en 
peu  de  moments  se  peut  compter  déjà  pour 
passé ,  et  nous  pouvons  faire  état  de  possé- 
der, dès  cette  heure  même,  ce  que  Dieu  veut 
que  nous  attendions  dans  une  si  prochaine 
et  assurée  espérance.  Considérons  que  les 
chaînes  qui  nous  chargent  ne  pèsent  pas 
davantage  que  celles  que  les  saints  portaient 
autrefois  ,  et  qu'ils  honorent  maintenant 
comme  les  marques  et  les  instruments  de 
leur  véritable  liberté,  et  donnons  louanges 
en  tout  temps  au  Dieu  vivant,  de  ce  qu'il 
fui  a  plu  d'augmenter  l'éclat  et  la  valeur  de 
la  béatitude  qu'il  nous  promet,  en  nous  l'of- 
frant comme  la  couronne  de  la  fidélité  et  de 
la  constance  de  nos  combats. 

Mais  après  avoir  éclairci  cette  vérité,  mes- 
sieurs, que  Dieu  nous  menant  à  la  gloire  par 
la  voie  et  par  le  mérite  de  nos  souffrances 
momentanées,  il  ne  fait  rien  en  cela  de  con- 
traire aux  mouvements  de  son  infinie  misé- 
ricorde ,  qui  lui  fait  toujours  rapporter  à 
notre  bien  les  effets  de  sa  toute-puissance, 
l'ordre  et  la  suite  de  cet  entrelien  m'obligent 
à  vous  proposer  un  nouveau  doute  et  une 
nouvelle  difficulté  qui  se  présente  sur  cette 
matière,  et  dont  j'espère  ,  avec  le  secours  de 
la  divine  grâce,  pouvoir  vous  donner  une 
suffisante  résolution.  S'il  en  est  ainsi ,  dira 
quelqu'un  ,  que  Dieu  ,  dans  ce  qu'il  fait  de 
plus  admirable,  n'ait  pour-  fin  que  l'utilité 
de  ses  créatures,  et  surtout  de  celles  qu'il  a 
pourvues  d'intelligence  et  de  raison,  d'où 
vient  avec  cela  que  dans  sa  parole  il  allègue 
si  souvent  l'intérêt  de  sa  gloire  ,  et  nous 
assure  que  c'est  purement  pour  l'amour  de 
lui  qu'il  a  créé  toutes  choses?  Omnia  propter 
semetipsnm  operalus  est  Dominus  (Prov. ,  VI, 
4).  El  d'où  vient  aussi  qu'il  semble  avoir 
suscité  des  hommes  pour  en  faire  des  objets 
de  son  indignation  ,  et  pour  qui  Jésus-Christ 
même  devient  un  juge  de  rigueur,  un  but , 
un  sujet  de  contradiction  et  une  pierre  de. 
scandale?  Comme  c'est  ici  une  des  plus  hautes 
considérations  de  la  théologie  chrétienne,  et 
qui  mérite  une  particulière  altcntion  de  voire 
part,  prenez  un  peu  de  relâche  en  cet  en- 
droit, et  préparez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  me 
donner  un  nouveau  silence  par  une  nouvelle 
récollection  de  vos  esprits. 

Le  premier  point  de  la  difficulté  proposée, 
consiste  à  savoir  et  à  démêler  le  vrai  motif 
de  la  loi  de  Dieu  ,  qui  nous  commande  de  le 
glorifier  dans  ses  ouvrages.  Or ,  que  Dieu 
n'ait  fait  cette  loi  que  pour  le  bien  et  pour 
l'avantage  des  prédicateurs  de  sa  gloire,  il 
est  aisé  de  le  concevoir  par  ce  raisonne- 
ment :  comme  les  hommes,  dans  la  société 
civile  où  ils  sont  obligés  de  se  rassembler, 
ont  un  besoin  éternel  de  se  secourir  mutuel- 
lement, et  que  d'ailleurs  ils  ne  peuvent  se 
porter  à  faire  aucun  bien  pour  petit  qu'il 
soit,  dont  ils  n'attendent  quelque  récom- 
pense de  la  part  de  ceux  qui  le  reçoivent,  il 
fallait  qu'ils  fussent  touchés  de  l'amour  d'un 
certain  bien  qu'ils  pussent  toujours  espérer 
les  uns  des  autres,  et  qui  servît  à  entretenir 
le  commerce  général  de  la  charité  et  de  i'as- 
sistance  qu'ils  se  doivent  rendre  dans  leurs 
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communes  nécessités.  Ce  bien  universel, 
c'est  l'estime  et  la  louange,  c'est  un  trésor 
dont  la  propriété  et  là  distribution  est  en  la 
puissance  des  plus  malheureux  mêmes;  c  si 
un  bienfait ,  c'est  un  présent  que  les  puis- 
sants  reçoivent  des  faibles,  les  sages  des  igno- 
rants, les  riches  des  pauvres ,  les  mai  1res 
de  leurs  esclaves,  et  les  rois  des  moindres 
dé  leurs  sujets  ;  c'est  une  richesse  dont  la 
dispensation  appartient  à  tous  ceux  qui 
usent  de  la  raison  et  de  la  parole;  c'est  le 
lien  de  la  société,  l'aimant  de  la  pitié,  le 
salaire  de  la  vertu  et  de  l'innocence,  le  bien 
de  ceux  qui  ont  tout  perdu,  et  la  monnaie, 
s'il  laut dire  ainsi,  dont  iis  achètent  la  faveur 
de  ceux  qui  peuvent  les  aider. 

Mais  parce  que  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions,  le  ^  ice  et  la  vertu  peuvent  bien  sou- 
vent nous  attirer  la  réputation  des  hommes 
par  l'injuste  discernement  qu'ils  font  d'ordi- 
naire «le  ce  qui  ».st  digne  de  louange  d'avec 
ce  iiui  mérite  du  blâmé  et  du  mépris ,  Dieu 
n'a  pas  voulu  qu'ils  eussent  en  vue  une  si 
et  si  dangereuse  fin  dans  leurs  mou- 
vements cl  dans  leurs  œuvres ,  soit  spiri- 
tuelle^ ou  temporelles.  H  ne  prétend  pas , 
pour  cela  ,  qu'ils  soient  ennemis  absolument 
de  l'approbation  et  de  la  louange  dont  le 
sentiment  leur  est  si  propre  et  si  naturel,  et 
qui  leur  peul  être  un  attrait  de  bienveillance 
et  de  libéralité  envers  leurs  semblables; 
mais  quoiqu'il  leur  permette  de  la  recevoir 
agréablement,  quand  elle  \ienl  el  se  pré- 
sente d'elle-même,  il  leur  défend  néanmoins 
de  la  rechercher  expressément  et  d'y  établir 
la  dernière  fin  de  leurs  intentions;  il  veut 
qu'ils  cherchent  leur  gloire  pour  la  sienne, 
qu'ils  la  regardent  comme  un  chemin  où  ils 
doivent  passer  sans  >'\  arrêter,  et  qu'ils  le  glo- 
rifient intérieurement  et  dans  le  cœur  de  toute 
la  gloire  extérieure  qu'ils  reçoivent  de  la 
bouche  el  des  acclamations  des  autres  hommes 
Mais  celte  gloire  même  qu'il  leur  commande 
de  lui  donner  en  toutes  choses,  et  où  il  veut 
qu'ils  mettent  la  dernière  fin  de  leurs  désirs, 
n'est  pas  un  tribut  qu'il  exige  d'eux  pouf 
l'amour  de  lui,  mais  seulement  pour  l'amour 
d'eux-mêmes,  et  pour  leur  en  faire  un  mov  en 
de  s'avancer  dans  la  justice  et  dans  la  voie 
de  leur  éternelle  félicité.  Quid  entm  prodesi 
ii  si  ju$ttu  fin  i  ii,  et  si  immaculata  futrit  vita 

Voyei  dnnc,  messieurs,  comme  Dieu  rap- 
porte gratuitement  toutes  ses  œuvres  à  l'uti- 
lité de  ses  œuvres  mêmes,  et  comme  il  nous 
occupe  dans  un  continuel  exercice  d'étudi  r 
el  de  publier  les  merveilles  de  sa  gloire, 
pour  nous  divertir  de  l'ambition  de  recher- 
i  ii  r  ii  nôtre  propre,  et  pour  nous  garantir 
en  même  temps  '.es  maux  infinis  ou  i  elle  in- 
solente cl  pernicieuse  ambition  est  capable 
de  nous  plonger. 

El  en  effet,  les  p<  i  se  :à  et  les  inclinations 
d  s  hommes  étant  perverties  et  corrompues 
I  r.sque  entier*  ment  par  l'ignorance,  ou  par 
l'infirmité  où  le  pèche  les  a  ielés,  ce  leur  est 

peu  de    l'abandonner    aux    dérèglements    du 

vice,  eut  même  de  le  dépouiller  de  s  i 

ilfforinité  naturelle,  et  de  le  revêtir  de  l'i- 


mage de  la  vertu,  et  le  prenant  pour  la  vertu 
même  ils  le  couronnent  de  tous  les  honneurs 
et  de  toutes  les  louanges  que  la  vertu  seule 
a  droit  de  s'attribuer;  et  ainsi  le  désir  de 
l'approbation  des  hommes  qui  leur  devait 
être  un  molif  de  se  porter  à  la  justice,  leur 
en  est  un  au  contraire  de  s'engager  dans 
l'iniquité,  el  nous  pouvons  dire  véritablement 
que  ceux  qui  prennent  la  louange  humaine 
pour  règle  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  ac- 
tions, prennent  en  effet  pour  règle  de  leur 
vie  l'ignorance  et  la  corruption  publique. 

Certes,  l'honneur  eûl  pu  mériter  un  rang 
considérable  entre  les  biens  de  la  vie  hu- 
maine, si  l'homme  avait  eu  la  sagesse  et  la 
vertu  d'en  bien  user,  et  de  l'employer  selon 
les  lumières  de  la  raison,  qui  le  destinait, 
comme  l'on  a  dit,  à  faciliter  le  commerce 
de  la  charité;  mais  puisque  nous  voyons  que 
par  un  desordre  tout  à  fait  étrange,  au  lieu 
de  nourrir  les  vertus  humaines  el  de  les  cou- 
ronner, il  ne  sert  plus  au  contraire,  ou  pres- 
que plus  qu'à  élever  les  vices  elà  en  fortifier 
le  malheureux  règne  dans  le  inonde;  fuyons, 
messieurs,  ce  dangereux  piège,  ce  poison  et 
celle  peste  de  la  religion  et  de  la  probilé,  et 
ne  cessons  jamais  d'admirer  les  inventions, 
comme  parie  l'Ecriture,  et  les  bontés  infinies 
de  Dieu  à  notre  égard,  en  ce  qu'il  lui  a  plu 
de  nous  obliger  par  sa  parole  à  ne  chercher, 
comme  notre  fin,  que  la  seule  gloire  de  son 
divin  nom  pour  nous  éloigner  de  la  pour- 
suite de  la  nôtre,  el  pour  nous  délivrer  des 
emportements  d'une  vanité  qui  nous  élève 
en  apparence,  et  qui  ne  tend  en  effet  qu'à 
nous  jeter  dans  la  dernière  abjection. 

Mais  quoi  donc,  dira  quelqu'un,  ne  peut- 
on  pas  souhaiter  au  moins  de  l'honneur  et 
de  l'estime  pour  les  bonnes  choses,  et  l'excès 
de  celle  passion  étant  retranché,  que  peut- 
elle  avoir  de  blâmable  dans  les  termes  d'une 
juste  modération?  J'avoue,  messieurs,  que 
celte  pensée  a  quelque  chose  de  spécieux  et 
de  surprenant,  el  qu'elle  se  fait  d'autant 
mieux  goûler  à  l'esprit  de  l'homme,  qu'elle 
flatte  la  maladie  de  son  cœur.  Mais  s'il  est 
véritable,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir,  que  l'honneur  du  monde  s'acquiert  aussi 
bien  par  la  mauvaise  que  par  la  bonne  vie, 
et  par  une  vertu  conlr<  faite  et  apparente, 
que  par  une  effective  et  solide  vertu  ,  on  ne 
pourra  guère  s'accoutumer  à  faire   le    bien 

Eour  l'honneur,  qu'on  ne  s'habitue  inscnsi- 
lement  aussi  à  faire  le  mal  pour  l'honneur 
même,  à  moins  qu'on  ne  rapporté  toujours 
son  propre  honneur  à  celui  de  Dieu,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  le  véritable  bien.  La  rai- 
son en  est,  que  l'inclination  que  nous  avons 
pour  un  bien  ou  pour  un  objet  qui  nous  pa- 
rait bien,  nous  porte  à  chercher  et  à  embras- 
ser indifféremment  tous  les  moyens  qui  nous 
le  peuvent  procurer.  Et  ainsi,  suppose  que  la 
renommée!  ou  la  réputation  publique  se 
puisse  acquérir  également  par  les  mauvaises 
el  parles  bonnes  allions,  el  aussi  bien  par 
un  misérable  duel  qui  aura  icusi  a  un 
homme  d'épee,  que  par  un  combat  cnirepi  is 
pour  la  querelle  et  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie ;  il  s'ensuit  de  là  que  l'habitude  que  nous 
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contractons  à  aimer  l'honneur  en  faisant  le 
bien  par  le  principe  de  cet  amour,  se  tour- 
nera en  une  passion  furieuse  et  dominante, 
qui  ne  voudra  plus  obéir  à  la  raison  ,  qui 
nous  forcera  quoi  qu'il  en  soit  à  la  satis- 
faire, et  qui  par  une  espèce  de  nécessité  nous 
fera  pencher  du  côté  du  mal  toutes  les  fois 
qu'il  lui  paraîtra  que  l'honneur  qu'elle  désire 
se  puisse  obtenir  à  un  plus  haut  point  et 
avec  plus  d'éclat,  dans  les  actions  déréglées 
du  vice,  que  dans  celles  de  l'honnêteté,  de 
l'innocence  et  de  la  vertu.  Evitons  donc, 
messieurs,  évitons  selon  les  règles  du  saint 
Evangile,  ce  poison  de  la  vaine  gloire,  qui  se 
cache  sous  une  mortelle  douceur;  ce  phare 
infidèle  qui  a  fait  périr  tous  ceux  qui  ont 
suivi  sa  fausse  lumière,  et  enfin  ce  guide 
trompeur  qui  nous  conduit  par  le  chemin 
même  des  -vertus  dans  le  précipice  des  vices. 
Attachons,  messieurs,  cette  passion  à  la  croix 
de  Jésus-Christ, établissons  toute  notre  gloire 
dans  la  sienne,  fuyons  ce  comète  de  mauvais 
augure,  et  qui  se  doit  en  peu  d'heures  éva- 
nouir devant  nos  yeux,  et  élevons  désor- 
mais nos  pensées  et  nos  désirs  vers  cet  astre 
Gxe  et  bienfaisant  de  la  gloire  du  Seigneur, 
qui  doit  un  jour  nous  être  commune  avec  lui 
dans  le  royaume  de  l'éternité. 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  qu'il  ne  soit  per- 
mis à  chacun  de  nous,  et  souvent  même  né- 
cessaire de  procurer  ou  de  maintenir  sa 
réputation  dans  le  monde,  s'il  lui  paraît 
qu'elle  soit  utile  au  service  de  Dieu  ou  à  l'é- 
dification de  son  Eglise.  C'est  de  la  sorte  que 
les  plus  grands  saints  en  ont  usé.  C'est  par 
ce  principe  que  les  prophètes  se  sont  jus- 
tifiés ,  que  les  apôtres  se  sont  justifiés  , 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  justifié  lui-même 
pour  conserver  leur  honneur  sans  tache,  et 
pour  le  mettre  à  couvert  des  impostures  de 
leurs  ennemis.  Mais  en  ce  cas,  chères  âmes, 
il  est  visible  qu'on  ne  souhaite  point  l'hon- 
neur pour  l'amour  de  lui.  mais  pour  l'amour 
du  prochain  ou  de  Dieu  même  ;  qu'on  ne  cher- 
che point  de  l'estime  ou  de  la  gloire  par  un 
mouvement  d'orgueil,  mais  par  un  pur  mou- 
vement de  religion  ou  de  charité.  Or  ,  aimer 
l'honneur  pour  être  en  état  de  servir  Dieu 
ou  le  prochain,  ce  n'est  pas  aimer  propre- 
ment l'honneur,  mais  bien  aimer  Dieu  et  le 
prochain,  que  nous  avons  principalement  en 
vue, et  que  nous  rendons  maître  de  tout  l'u- 
sage et  de  tout  le  fruit  de  notre  honneur  ;  et 
cet  honneur  même  que  les  gens  de  bien  ap- 
pellent leur  honneur,  n'est  point  leur  hon- 
neur, ni  n'est  point  a  eux  à  le  bien  prendre, 
puisqu'ils  le  donnent  tout  à  Dieu  et  au  pro- 
chain. Oui,  l'honneur  des  justes,  mes  cliers 
frères,  n'est  pas  un  bien  qui  leur  soit  propre, 
c'est  un  bien  commun  et  général,  et  qui  ap- 
partient beaucoup  moins  aux  particuliers 
qui  sont  honorés  ,  qu'au  public  qui  les  ho- 
nore et  qui  recueille  tout  l'avantage  que 
produit  l'honneur  qu'il  est  obligé  de  leur 
rendre.  Et  ainsi,  chrétiens,  toutes  les  fois 
que  le  gens  de  bien  s'attachent  à  défendre 
leur  honneur  et  leur  réputation  attaquée  par 
la  voix  de  la  calomnie  ou  de  la  médisance, 
c'est  une  richesse,  c'est  une  possession  pu- 


blique qu'ils  défendent ,  c'est  un  domaine  de 
la  république  qu'ils  cultivent  à  la  charge 
d'en  rapporter  les  revenus  au  commun,  et 
dont  ils  doivent  rendre  un  fidèle  compte,  et 
à  Dieu  qui  en  reçoit  les  prémices,  et  au  pro- 
chain qui  s'en  approprie  le  surplus. 

Mais  rechercher  cet  honneur  ou  celte 
gloire  pour  l'amour  de  son  propre  éclat,  et 
en  dresser  une  idole  dans  notre  cœur,  ce 
n'est  rien  moins  que  nous  déclarer  ennemis 
de  Jésus-Christ,  de  son  Evangile,  de  sa  croix 
et  nous  faire  de  sa  personne  et  de  sa  venue 
dans  le  monde  une  matière  de  confusion  et 
de  ruine.  Hic  positus  est  in  ruinam  multo- 
rum ,  et  in  signum ,  cui  contradicelur.  Je  ne 
vous  prêche  point  cette  vérité  de  mon  chef, 
Jésus-Christ  lui-même  nous  l'a  enseignée 
en  parlant  aux  adversaires  de  sa  parole  : 
Comment  pouvez-vous  croire  en  moi,  dit-il, 
vous  qui  recevez  votre  gloire  les  uns  des 
autres,  et  qui  ne  cherchez  point  la  gloire 
qui  vient  de  Dieu  seul?  Quomodo  poteslis 
credere,  qui  gloriam  ab  invicem  accipitis,  et 
gloriam,  quœ  a  solo  Deo  est ,  non  qiiœritis 
(S.  Joan.,  V,  k\)  ?  Ce  n'est  donc  point  pro- 
prement l'amour  que  Dieu  témoigne  d'avoir 
pour  sa  gloire,  mais  plutôt  celui  que  nous 
avons  pour  la  nôtre,  qui  fait  que  Jésus- 
Christ  devient  à  plusieurs  une  pierre  de 
scandale  :  Hic  positus  est  in  ruinam  multo- 
rum.  Il  ne  nous  a  pas  envoyé  son  Fils  unique 
pour  nous  perdre  et  pour  tirer  son  honneur 
de  notre  perte  ;  il  veut  au  contraire  se  glori- 
fier dans  le  salut  et  dans  la  vie  immortelle 
qu'il  entend  que  ce  saint  Agneau  nous  mé- 
rite par  sa  mort  ;  mais  nous  prétendons  au 
contraire  nous  élever  et  nous  glorifier  dans 
le  mépris  d'un  si  grand  bienfait  ;  et  du 
moyen  unique  de  notre  bonheur  éternel, 
nous  faisons  un  moyen  forcé  de  notre  dis- 
grâce et  de  notre  damnation  éternelle. 

Mais  comment  donc  ,  direz-vous  encore, 
le  Sage  même  nousensigne-t-il  dans  ses  Sen- 
tences que  Dieu  a  fait  généralement  toutes 
choses  pour  l'amour  de  lui-même,  et  même 
l'impie  pour  le  punir  au  jour  de  son  mal- 
heur ?  Omnia  propter  semetipsum  operatus  est 
Dominus  ;  impium  quoque  ad  diem  malum. 

Pour  l'intelligence  du  sens  véritable  de 
ces  divines  paroles,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
la  surface  et  à  l'apparence  extérieure  qui  les 
couvre  :  il  faut,  s  il  se  peut,  en  pénétrer  l'é- 
nergie et  l'esprit  en  nous  élevant  au-dessus 
du  nôtre,  et  en  l'éloignant  de  toutes  idées 
humaines  et  charnelles.  J'entends  par  là, 
mes  chers  frères,  que  pour  penser  digne- 
ment d'un  sujet  si  relevé,  nous  devons  tou- 
jours distinguer  avec  grand  soin  deux  diffé- 
rentes espèces  de  gloire  où  Dieu  rapporte 
ses  ouvrages  :  l'une  est  intérieure  et  l'autre 
extérieure.  L'intérieure  est  celle  qu'il  se 
donne  lui-même  à  lui-même  en  approuvant  ] 
tout  ce  qu'il  fait,  en  connaissant  et  en  ma- 
gnifiant dans  le  fond  de  son  essence  la  beauté 
et  la  justesse  de  ses  desseins  éternels,  comme 
l'homme  se  glorifie  saintement  lui-même  par 
la  voix  secrète  et  par  le  témoignage  inté- 
rieur de  sa  conscience.  Glorifn-atio  noslra 
hœc  est,  dit  saint  Paul,  teslimonium  conscien- 
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fia  Mifnr.  Or,  c'est  à  celte  gloire  intérieure 
éternelle  el  souveraine ,  que  Dieu  rapporte 
nécessairement  toute  la  suite  de  ses  œuvres 
comme  a  leur  suprême  et  dernière  fin  ;  el  en 

ci-  sens  le  Sape  a  pu  dire  avec  vérité,  que 
Dieu  a  fait  et  fait  encore  toutes  choses  pour 
l'amour  de  lui-même,  sans  nous  marquer 
pour  Cela  qu'il  emprunte  rien  de  ses  (  réalu- 
re^  pour  l'enrichissement  et  pour  la  perfec- 
tion véritable  de  son  être,  puisque  ce  n'est 
point  de  ses  créatures,  mais  de  lui-même 
qu'il  recueille  cette  souveraine  gloire,  en 
étant  le  seul  el  unique  auteur  par  la  louange 
et  l'approbation  qu'il  donne  à  la  sagesse  de 
ses  divines  idées.  L'extérieure  est  celle  que 
lui  donnent  ou  que  lui  rendent  ses  créatures 
raisonnables  et  intellectuelles  en  le  louant 
de  ses  perfections,  ou  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
grâces.  .Mais  quoique  Dieu,  comme  il  le  té- 
moigne souvent  dans  sa  parole,  soit  jaloux 
de  celte  gloire  qu'il  reçoit  de  la  part  de  ses 
ouvrages,  il  ne  l'exige  néanmoins  jamais 
que  par  rapport  à  «elle  gloire  intérieure  et 
essentielle,  comme  en  étant  une  imitation  et 
une  image.  Il  est  bien  vrai  qu'il  rapporte 
généralement  toutes  ses  œuvres  à  celte 
gloire  extérieure  et  subalterne,  comme  à  la 
lin  prochaine,  directe  et  immédiate,  et  de  ses 
desseins,  el  de  ses  œuvres  extérieures;  et 
qu'ainsi  à  l'égard  de  la  même  gloire  le  Sage 
encore  a  pu  dire  avec  raison,  que  Dieu  fait 
toutes  choses  pour  l'amour  de  lui-même. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  dans  celle  gloire 
étrangère  et  accidentelle ,  Dieu  ne  cherche 
point  son  propre  avantage,  mais  celui  de  ses 
créatures,  puisqu'elles  s'enrichissent  et  se 
perfectionnent  en  louaut  l'auteur  de  leur 
perfection,  el  en  se  procurant,  comme  nous 
disions,  de  nouvelles  grâces  de  sa  part  on 
récompense  des  bénédictions  qu'elles  lui 
doHnenl.  Mais  pour  apporter  si  vous  le  vou- 
lez, un  plus  grand  jour  à  ce  beau  passage 
de  la  parole  de  Dieu,  disons,  chrétiens,  que 
comme  le  comble  ou  le  plus  haut  point  de  la 
puissance  des  hommes,  est  de  pouvoir  se 
passer  des  autres  cl  d'être  en  état  de  faire 
servir  toutes  choses  à  leur  grandeur  ;  quand 
la  parole  de  Dieu  nous  apprend  qu'il  a  créé 
ou  ordonné  toutes  choses  pour  lui-même, 
elle  nous  exprime  le  mieux  qu'elle  peut 
celle  ineffable  puissance  de  Dieu  sous  l'image 
de  celle  des  hommes;  et  elle  m;  veut  pas 
dire  qui-  Dieu  les  ait  créés  afin  d'en  tirer  au- 
cun avantage,  ou  pour  son  repos  ou  pour 
sa  grandeur,  comme  les  rois  delà  terre  n'a- 
gissant que  pour  eux-mêmes  ne  laissent  pas 
d'emprunter  et  leur  grandeur  et  leur  sûreté 
de  leurs  sujets;  mais  elle  veut  seulement 
nous  enseigner  que  Dieu  n'a  que  faire  de  ses 
créatures,  el  qu'il  les  a  créées  pour  l'amour 
de  lui-même  et  non  pour  l'amour  d'elles, 
connue  si  elles  pouvaient  lui  être  nécessaires, 
puisqu'il  serait  toujours  également  heureux 
en  lui-même  ou  par  lui-même,  soil  qu'elles 
subsistent  ou  s'anéantissent,  soit  qu'elles  se 
sauventon  qu'elles  se  perdent  par  leur  faute. 
(Jutinu  propter  $emetiptum  operatui  tti  Do- 
minas ;  impium  quoque  ad  diem  malum. 
Ou    bi  n   que   Dieu  a  créé  toutes    choses 


pour  l'amour  de  lui-même,  c'esl-à-dire  qu'il 
ne  les  a  point  tirées  du  néant  pour  les  sou- 
mettre et  les  abandonner  à  la  conduite  d'un 
autre,  mais  pour  en  prendre  le  gouverne- 
ment lui-même,  pour  les  juger  sel  u  le  mé- 
rite de  leurs  œuvres,  el  pour  les  coui  nner 
ou  pour  les  punir  selon  la  diversité  de  leur 
vie  el  de  leurs  mœurs. 

Ou  bien  que  Dieu  a  créé  (otites  choses 
pour  lui-même,  c'est-à-dire  que  Dieu  ne  les 
a  point  faites  par  rapport  ou  par  dépendance 
à  une  puissance  étrangère  ,  comme  un  es- 
clave agit  par  rapport  et  par  assujettisse- 
ment à  celle  de  son  maître,  mais  par  un 
pouvoir  souverain  et  absolu  ,  ou  par  un  libre 
mouvement  de  son  immuable  volonté  :  el 
aussi  le  mot  hébreu  que  le  Sage  emploie  ne 
signifie  pas  toujours  ce  que  nous  faisons 
pour  l'amour  d'une  chose  ,  mais  ce  que  nous 
faisons  par  égard  ou  par  relation  à  une 
chose  ;  et  en  ce  sens  le  Psalmiste  dit  :  Pro- 
pter inimicos  meos  dirige  in  conspeclu  tuo 
viam  meam  (Ps.  V,  9j,  c'est-â-dire  ,  condui- 
sez-moi dans  les  voies  de  la  justice,  non 
pour  l'amour,  mais  dans  la  vue  de  mes  en- 
nemis ,  de  peur  qu'ils  n'insultent  à  ma 
ruin.'. 

Ou  bien  que  Dieu  a  créé  toutes  choses 
pour  l'amour  de  lui-même  ,  c'est-à-dire  qu'il 
les  a  faites  et  qu'il  les  maintient  dans  un 
ordre  ferme  el  invariable,  que  nulle  puis- 
sance ou  malice  humaine  ne  peut  dérégler, 
el  non  pas  même  celle  des  impies  qu'il  fait 
naître  et  qu'il  laisse  dans  le  monde  pour  en 
augmenter  les  richesses  et  la  beauté  ,  pour 
réparer  la  difformité  de  leurs  crimes  par  la 
juste  peine  qu'il  leur  impose,  et  pour  tirer  de 
leur  damnation  le  salut  de  ses  élus ,  qui  l'ait 
le  dernier  but  de  sa  providence  éternelle:  Om- 
nia  propter  semelipsum  ojierulus  est  Domiuua  ; 
etiam  impium  in  diem  malum. 

Ou  bien  qu'il  a  créé  toutes  choses  pour 
l'amour  de  lui-même,  c'est-à-dire  par  un 
amour  qu'il  prend  de  lui-même  el  dans  le 
fond  de.  son  infinie  bonté  ,  et  qui  n'éclate  pas 
moins  en  leur  endroit  quand  elles  font  un 
mauvais  usage  de  ses  grâces  ,  et  qu'elles 
arment  contre  son  dessein  le  bras  de  sa  ju- 
stice pour  punir  leur  ingratilude  et  leur 
rébellion  :  Impium  quoque  ad  diem  malum. 

Ou  bien  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  pour 
l'amour  de  lui-même,  c'est-à-dire  que  Dieu 
n'a  pu  les  aimer  pour  les  produire  dans  le 
temps  que  |  ar  l'amour  nécessaire  dont  il 
s'aime  éternellement  lui-même ,  puisqu'elles 
ne  sont  en  effet  aimables  qu'en  tant  qu'elles 
portent  le  caractère  ,  les  linéaments  cl  la 
ressemblance  de  leur  souverain  ouvrier, 
comme  nous  n  aimons  le  portrait  et  l'image 
des  personnes  extraordinaires  que  pour 
cela  seul  que  c'en  est  l'image  et  le  portrait. 

Mais  quelle  enfin  que  vous  semble  la 
meilleure  de  ces  différentes  explications,  il 
est  toujours  véritable  el  hors  de  doute  que, 
soil  dans  la  nature,  soil  dans  la  grâce,  Dieu 
n'a  rien  fait  pou,  l'amour  de  lui  qu'il  n'ait 

fait  aussi  pour  l'amour  de  nous,  et  que  tout 
l'avantage  qui  lui  revient  de  ses  bienfaits 
est  l'enrichissement  de  ses  créatures.  Lcou- 
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lez  aussi  ce  qu'il  fait  dire  de  sa  part  au  peu- 
ple juif  en  le  menant  dans  la  terre  de  Clia- 
naan,  pour  rabaisser  la  fierté  de.  son  orgueil, 
et  pour  lui  mieux  imprimer  l'horreur  de  ses 
ngrati'tudes.  Le  Seigneur  voire  Dieu  ne 
vous  a  pas  pris  pour  être  son  peuple  parti- 
culier par  h  considération  de  votre  force  ni 
de  vos  mérites,  mais  par  le  seul  principe  de 
sa  fidélité  envers  vos  pères,  et  de  son  amour 
envers  vous  :  Non  te  eleyit  Dominus  Deus 
tuas,  at  sis  et  populus  preuliaris  de  cunctis 
populis  qui  suni  super  terrain.  Non  quia  cun- 
ctiis  gentes  numéro  vincebalis  ;  cum  omnibus 
sitis  populis  pauciores  :  sed  quia  dilexit  vos 
Dominus,  et  custodiint  jitramentum,  quodju- 
ravit  patribus  vestris  (  Dealer.  ,  VII  ,  6 , 
et  seq.). 

Après  ce  dernier  et  suffisant  éclaircisse- 
ment, comme  je  pense,  d'un  point  si  essen- 
tiel à  la  religion,  au  nom  de  Dieu,  mes  chers 
frères,  que  cette  pensée  exécrable  n'entre 
point  dans  vos  esprits,  que  Dieu  n'ait  donné 
l'être  à  certains  hommes  que  pour  les  perdre, 
et  qu'il  veuille  comme  s'élever,  s'il  faut  ainsi 
dire,  sur  leurs  ruines  :  c'est  toujours  leur 
faute  et  leur  corruption  toute  volontaire 
qui  irritent  sa  justice,  et  ce  ne  peut  être  que 
de  cette  sorte,  et  par  un  libre  endurcisse- 
ment du  cœur  humain,  que  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  au  monde  pour  la  ruine  de  plu- 
sieurs. Car,  en  vérité,  pour  ce  qui  le  touche, 
et  sans  préjudice  de  sa  secrète  élection  à 
l'égard  de  ceux  que  son  Père  lui  a  donnés, 
et  sur  lesquels  il  répand  des  dons  plus  par- 
ticuliers de  son  esprit,  il  esl  le  Saveur  uni- 
versel de  tous  les  hommes,  il  présente  à  tous 
indifféremment  la  lumière  de  sa  parole  et  les 
exemples  de  sa  vie  toute  sainte.  S'il  a  détruit 
la  superstition  des  idoles,  défait  le  joug  de  la 
loi,  aboli  les  vices,  vaincu  les  démons;  s'il  a 
prêché,  s'il  a  souffert,  s'il  est  mort,  c'a  été 
toujours  pour  accomplir  le  divin  ouvrage  de 
la  rédemption  de  tous  les  pécheurs,  pour 
ouvrir  à  tous  le  chemin  du  ciel  et  les  appeler 
à  la  communion  de  sa  gloire.  Nous  sommes 
nous-mêmes  les  auteurs  de  notre  disgrâce, 
nous  faisons  la  guerre  à  Dieu  quand  il  nous 
offre  la  paix,  nous  le  fuyons  quand  il  nous 
court,  Tola  die  expandi  manus  mens  ad  popu- 
lum  contradicenlem  (Ass.,  LXV,  2);  nous  le 
haïssons  quand  il  nous  aime,  et  enfin,  chré- 
tiens, nous  voulons  périr  dans  le  temps  mê- 
me qu'il  veut  nous  sauver. 

Changeons  donc,  nies  frères,  de  pensée  et 
de  conduite  envers  Dieu;  ne  confondons 
point  les  sentiments  de  sa  bonté  avec  les 
effets  de  notre  malice,  ne  couvrons  point  du 
prétexte  de  sa  toute-puissance  la  honte  de 
notre  lâcheté,  et  ne  disons  point  qu'étant  le 
Seigneur  absolu  de  ses  œuvres,  il  peut,  s'il 
lui  plall,  se  faire  un  jeu  de  leur  misère  et  de 
leur  perdition.  Ecoutons-le  qui  dit,  au  con- 
traire :  Je  ne  veux  point  la  morl  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  :  Nolo 
mortem  impii,  sed  ut  convertatur  et  virât.  Et 
le  Seigneur,  nous  dit-il  encore,  n'a  point  fait 
la  mortel  ne  prend  point  de  plaisir  à  la  perte 
des  vivants,  Deus  mortem  non  fent,  et  non 
lœtalur  in  perditione  vivorum  (Sap.,  1,  13), 


Souvenons-nous  aussi,  chères  âmes,  que  Jé- 
sus-Christ ne  signale  point  ses  victoires  par 
le  nombre  des  morts,  mais  par  celui  des  vi- 
vants et  des  vaincus,  pour  avoir  part  aux 
conquêtes  du  vainqueur;  qu'il  n'a  point 
versé  d'autre  sang  que  le  sien  au  champ  de 
bataille;  qu'il  ne  veut  pas  que  son  triomphe 
même  soit  paré  de  dépouilles  ni  suivi  de  cap- 
tifs ;  qu'il  s'est  assis  pour  jamais  sur  le  trône 
de  son  Père,  pour  en  apaiser  la  colère  et  la 
fureur,  et  pour  répandre  continuellement  sur 
nous  les  richesses  de  ses  grâces.  Mais  la  du- 
reté de  nos  cœurs  est  telle,  que  rien  n'est 
capable  de  l^s  fléchir,  et  la  corruption  en  est 
si  profonde  et  si  envieillie,  qu'elle  gâte  les 
plus  salutaires  influences  du  ciel  et  convertit 
les  remèdes  en  poisons. 

On  nous  représente  tous  les  jours,  chré- 
tiens, qu'il  y  a  un  Dieu  qui  aime  les  justes 
et  qui  hait  les  méchants  ;  qui  nous  a  donné 
la  vie  et  la  raison,  le  monde,  les  anges,  son 
Fils  et  soi-même;  qui  nous  appelle  à  la 
repenlance  de  nos  crimes  et  à  la  jouissance 
d'un  bonheur  éternel.  L'ordre,  la  beauté, 
l'architecture  admirable  du  monde  nous  prê- 
chent la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté 
de  son  ouvrier  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei 
(Psal.  XVIII,  1).  Voyant  qu'il  meut  avec 
tant  de  régularité  et  de  justesse  les  plus  im- 
parfaites de  ses  créatures,  qu'il  en  concerte 
l'assembjage  avec  tant  de  proportion,  qu'il 
en  balance  les  inclinations  avec  tant  de  poids 
et  de  mesure,  qu'il  les  conduit  par  des  mou- 
vements si  droits  au  lieu  de  leur  repos,  qu'il 
montre  d'abord  aux  oiseaux  du  ciel  à  bâtir 
leurs  nids  en  perfection,  sans  apprentissage1, 
sans  étude,  de  même  matière  et  de  même 
forme,  ou  de  diverse,  matière  et  en  diverse 
forme,  selon  l'infinie  variété  de  leurs  espè- 
ces :  pouvons-nous  douter  que  ses  yeux  ne 
soient  blessés  des  volontaires  et  criminels 
dérèglements  de  la  nature  raisonnable?  Mais 
ni  la  lumière  de  la  raison,  ni  celle  de  la  foi, 
ni  les  miracles,  ni  les  prophéties,  ni  la  sain- 
teté de  ses  commandements,  ni  l'objet  même 
de  Jésus-Christ  mort  et  ressuscité  pour  nous 
sauver,  ne  peuvent  percer  les  ténèbres  de 
nos  esprits,  ni  surmonter  la  malheureuse  in- 
clination que  nous  avons  à  nous  perdre  ; 
mais  au  contraire,  comme  nous  voyons  que 
les  plus  puissants  obstacles  qui  s'opposent 
au  cours  d'un  torrent  n'en  font  qu'augmen- 
ter l'impétuosité  et  la  fureur,  ainsi  la  vio- 
lence et  le  débordement  du  péché  ne  font 
bien  souvent  que  s'accroître  en  nous  par  la 
résistance  de  ce  qui  devrait  les  arrêter,  par 
celle  des  exemples,  des  conseils,  des  promes- 
ses, des  menaces,  des  inspirations  secrètes 
et  des  reproches  de  la  conscience.  La  croix 
même  de  Jésus-Christ  s'oppose  en  vain  au 
déluge  de  nos  désordres,  c'est  un  déluge  qui 
la  renverse,  qui  l'entraîne,  qui  l'engloutit  : 
nous  n'en  perdons  pas  simplement  le  souve- 
nir et  l'idée,  nous  en  faisons  un  prétexte  de 
blasphème  et  d'impiété,  et  nous  voudrions, 
s'il  était  possible,  nous  persuader  cette  er- 
reur étrange  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  chargé 
de  cette  croix  pour  nous  accabler,  et  pour 
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nous  faire  sentir  je  poids  de  la  puissance  et 
de  la  colère  de  son  Père. 

Cependant,  messieurs,  ce  n'es!  pas  dans 
cette  vue  qu'il  s'est  revêtu  de  notre  chair,  et 
q  i'il  a  paru  dans  1.'  inonde  pour  la  ruine  de 
plusieurs':  Hic  positus  est  in  nantira  n.ulto- 
nun  ■  mais  noire  aveuglément  et  noire  ma- 
perrertissent  et  Lroublehl  lout  l'ordre' qc 

»  desseins.  Il  est  venu  pour  absoudre',  et 

is  voulons  qu'il  condamne;  il  est  venu 
pour  nous  racheter,  et  nous  voulons  qu  il 
nous  prostitue  et  qu'il  nous  vende:  il  est 
venq  pour  assujettir  les  dénions,  et  nous 
voulons  qu'il  les  fasse  triompher,  ou  qu'ils 
demeurent  eux-mêmes  victorieux  de  Jésus- 
Christ  en  rendant  son  sang  et  ses  souftrances 
inutiles  et  infructueuses.  O  épouvantable 
malignité  des  pécheurs  !  Ils  sont  fi  appés  d'une 
si  mortelle  contagion  qu'ils  changent  les  re- 
mèdes de  Jésus-Christ  en  venin,  comme  s'il 
était  un  ange  de  mort,  et  le  ministre  de  Satan, 
dont  il  est  venu  détruire  le  règnej  et  nous 
osons  avec  tout  cela  nous  Butler  encore  dans 
notre  misère  et  dans  notre  corruption  ;  nous 
appelons  notre  orgueil  au  secours  de  notre 
lâcheté,  et  nous  rejetons  nos  dérèglements 
effectifs  et  véritables  sur  d'imaginaires  dérè- 
glements de  la  conduite  et  de  la  providence 

ruelle  de  Dieu  même.  Nous  souhaiterions 
qu'il  nous  eût  ete  plus  libéral  de  ses  faveurs, 
qu'il  nous  eût  donné  un  entendement  plus 
Subtil,  un  cœur  plus  ferme,  une  saute  plus 
robuste,  et  une  vie  moins  sujette  aux  infir- 
mités pt  aux  douleurs  ;  qu'il  tint  visiblement 
ouverts  le  paradis  et  l'enfer,  et  qu'il  régnât 
sensiblement  parmi  nous,  ayant  à  ses  cotés 
des  couronnes  et  des  foudres. 

O  injustice  prodigieuse  des  hommes  !  Ils 
ne  se  (.cuvent  priser  du  moindre  biens  us 
se  faire  violence  :  et  ils  veulent  être  forcés  à 
acquérir  la  félicite,  et  le  (lus  grand  de  tous 
les  biens  ;  ils  ne  veulent  point  rechercher  la 
gloire  que  Dieu  leur  a  promise  à  moins  qu'il 
ne  la  découvre  et  qu'il  ne  l'exposé  à  leurs 
yeux  avant  que  de  Ut  donner;  enfin  ils  né 
travaillent  en  ce  monde  que  pour  quelques 
ombres  d'un  bien  passager,  dont  l'acquisi- 
tion leur  est  toujours  aussi  incertaine  que 
difficile:  et  ils  abandonnent  la  poursuite  du 
bien  véritable  et  éternel  pour  cela  seul  qu'il 
ne  tombe  point  sous  leur  sens,  et  qu'il  leur 
paraît  enveloppé  de  quelque  sorte  d'obscu- 
rité. 

Mais  s'il  est  \ rai  et  même  infaillible,  par 
l'aveu  de  tous  les  sages,  que  nous  aimerions 
par  nécessité  le  souverain  bien  s'il  nous  pa- 
raissait évidemment,  ne  s'ensuit-il  pas  que 
si  Dieu  nous  le  montrait  à  découvert,  ce  ne  se- 
rait pas  par  les  dégrès  d'une  liberté  naissante  et 
croissante  selon  que  je  requiert  la  conditiortdé 
notre  nature,  que  nous  l'aimerions  et  le  pour- 
suivrions en  celte  vie,  et  qu'a  us;  l'heureuse 
essité  de  l'aimerdont  nous  jouirions  i  n  le 
voyant,  ne  pourrait  être  la  rétribution  el  la 
,  ouronne  de  la  lilw  rie.  et  de  la  manière  d'agir 
indifférente  et  indéterminée  avec  laquelle 
nous  le  choississons  et  le  recherchons  en  le 
croyant?  Lé  voir  et  l'aimer  nécessairement 
c'est   une    même  chose  ;  comme  c'est  aussi 


une  même  chose  de  l'aimer   nécessairement 
et  d'en  jouir.    Et  comment  donc  voudrions- 
nous  le    voir    en   cette  vie  pour  le  posséder 
en  l'autre,    puisqu'en  effet  nous  en  jouirions 
dès   l'heure   même   que  nous  le  verrions  ?  Kt 
ainsi  Dieu  veut  nous  le  faire  envisager  à  tra- 
vers des  ombres  de  la  foi,  avant  que  de  nous 
en  départir  l'intelligence  et  la  claire  vue  dans 
la  gloire.  Sinon  credideiïtis,  nous  dit-il,  non 
inlclliijctis.  El  il  a  mieux  aimé   nous  laisser 
un  temps  où   nous  eussions  lieu  de  le   méri- 
ter de  sa  justice,  que  de  nous  en  faire  d'abord 
un    présent  qui  ne  dépendît  que  de  la  puis- 
sance et  du  bon  plaisir  de  sa  volonté,  lit  com- 
ment Dieu  pourrait-il  aussi  nous   faire    voir 
en  nièiiie  temps  le  ciel  d'un  côté,  et  l'enfer  de 
l'autre?  car  aimant  le  ciel  et  les  biens  du  ciel 
par    nécessite    comme   nous   ferions    en  les 
voyant,  ce  serait  en  vain  que  Dieu  nous  met- 
trait devant  les  yeux  les  enfers  ouverts  et  les 
supplices  des  damnés,  puisque  la  vue  mani- 
feste du  ciel,  et  la  certitude  absolue  où  nous 
serions  de  l'obtenir  par   le  nécessaire  et  im- 
muable amour  dont  nous   l'aimerions,   nous 
ôteraient  toute  crainte  des  peines  infernales, 
et  nous  établiraient  dans  une  parfaite  assu- 
rance de  n'y  pouvoir  jamais  tomber.  Et  n'est- 
ce  pas  aussi  la  contradiction  et  la  rêverie  où 
s'engagent  aujourd'hui  les  disciples  de  Cal- 
vin, en  ce   qu'ils   prétendent  que  tout  fidèle 
doit  s'assurer  de  son  salut,  et  qu'il  n'est  pas 
m  lins  oblige  pour  cela  de  craindre  les  peines  de 
l'enfer,  comme  si  la  crainte  de  souffrir  un  mal 
poui  ait  subsister  avec  l'assurance,  qu'on  ne  le 
souffrira  jamais,  et  que  ce  ne  fût  pas  la  der- 
nière   des  folies    de   se  mettre  cette  chimère 
dans  l'esprit,  par  l'aveu  même  d'un  des  plus 
savants  et  plus  célèbres  de  leurs  ministres  (1)? 
Mais  d'où  vient  donc,    direz-vous   encore 
que  ce  Dieu  si  bon  et  si  prodigue  de  ses  grâ- 
ces, ne  laisse   pas    néanmoins  de  les  refuser 
à  plusieurs,  et  même  celle  de  la  foi,  quoique 
ce  soit    l'unique   moyen   dont  il  se  sert  pour 
nous  conduire  à  la  vie  éternelle,  et  sans  le- 
quel ceux  qui  en  sont  privés  sont  exposés  à 
la  privation  éternelle  de  sa  vue  bienheureuse 
Hic  positus  est  in  ruinam  multorum.  Et  c'est 
ici,  messieurs,  que  je  passerai  ausecond  point 
de  ce  discours,  où  je  me  suis  proposé  de  ré- 
pondre aux  vains  prétextes  el  aux  subtilités 
frivoles  dont  nous  essayons  de  colorer  notre 
lâcheté  en  ce  sujet. 

lin  premier  lieu  donc  pour  ce  qui  tombe 
le  don  efficace  de  la  foi,  que  Dieu,  selon 
saint  Paul,  ne  donne  pas  généralement  à 
tous  les  hommes  ;  non  enim  omnium  est  fides 
je  dis  chrétiens,  que  ce  n'esl  point  par  hau- 
teur ni  par  puissance,  mais  par  jugement  et 
par  justice  qu'il  refuse  le  don  de  cetie  grâce 
à  ceux  qui  peuvent  ne  le  pas  avoir,  et  s'ils 
s'y  Opposent  eux-mêmes  par  leurs  fausses 
lumières,  et  par  les  dérèglements  de  leurs 
mœurs,  ils  n'ont  qu'à  purger  la  souillure  dé 
leur  cœur  qui  les  rend  indignes  «le  ce  précieux 
don,  et  ils  éprouveront  sans  doue  que  Dieu 
ne  leur  manque  pas  au  besoin  ,  bien  loin  de 
souhaiter   leur  égarement    el  leur  perte  ;  cl 

(I)  Le  sieur  DaiHé. 
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ainsi  le  même  saint  Paul  qui  nous  enseigne 
que  la  foi  n'est  pas  de  tous,  nous  enseigne 
aussi  que  tous  les  hommes  généralement 
sont  sous  péché,  et  qu'ils  ne  peuvent  s'en 
relever  que  par  un  effet  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Omnes  peccaverunt,el  egent  gloria  Dei 
(Rom.,  III,  23).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ceux 
que  Dieu  laisse  dans  le  paganisme  et  qu'il 
n'a  pas  encore  associés  au  corps  de  l'Eglise 
de  son  Fils  ;  répondez-moi,  vous  qui  appar- 
tenez à  ce  divin  corps  ,  sondez  le  secret  de 
votre  conscience,  et  considérez  si  cette  foi 
même  que  vous  prétendez  n'êlre  pas  donnée 
à  quelques-uns,  vous  est  entièrement  étran- 
gère et  inconnue  ,  et  n'a  fait  encore  éclater 
en  vous  aucuns  rayons  de  sa  lumière?  Quel- 
que libertin,  et  quelque  vide  du  sentiment 
de  Dieu  que  vous  pensiezl'clre.ne  voudriez- 
vous  pas  au  jour  de  la  mort  avoir  vécu  d'une 
telle  sorle,  qu'alors  vous  pussiez  paraître 
sans  crainte  devant  Dieu,  et  soutenir  la  pe- 
santeur de  ses  jugements.  Mais  quel  principe 
peut  vous  imprimer  ce  bon  désir  sinon  ce- 
lui de  la  foi  divine  que  vous  croyez  tout  à 
fait  bannie  du  fond  de  votre  cœur?  Est-ce 
par  une  autre  impression  que  celle  de  la  foi 
que  vous  \ous  sentez  effrayé  de  la  pensée  des 
jugements  divins,  qui  ne  vous  sont  proposés 
que  par  la  foi? 

Représentez-vous  vous-même  étendu  dans 
votre  lit,  où  vous  languirez  dans  peu  de  temps 
sans  espérance,  sansconsolation,  abandonné 
des  hommes,    accablé  de  douleurs,  ennuyé 
de  vivre  ,  dégoûté  du  monde  et  de  la  vanité, 
de  ses   plaisirs  ;   environné  des   images    de 
vos   crimes  et  de    vos  folies  et  des  horreurs 
épouvantables  de  la  mort.  Considérez  que  la 
vaine  idole  de  votre  grandeur,  de  votre  opu- 
lence, de  vos  voluptés,    aboutit  enfin  à  ce 
triste  état  de    désolation     et   de  désespoir. 
Croyez-vous  bien  que  votre  impiété  pourra 
tenir  contre   une   attaque   de    cette    force, 
que  le  souvenir  de  vos  injustices,  et  de  vos 
débauches  ne  sera  suivi  d'aucun  remords  qui 
les  condamne,  etque  vous  n'en  deviendrez  pas 
vous-même  l'accusateur  et  le  juge  tout  en- 
semble, après  en   avoir   été   si   longtemps 
l'auteur  et  le  défenseur?  Apprenez  donc  par 
un   si  sensible   exemple  à  vous   mieux  con- 
naître que  vous  ne  faites.  Sachez  que  Dieu 
ne  vous  touche  pas  toutes  les  fois  qu'il  est  en 
vous  ;  que  l'habitude  de  foi  qu'il  a  mise  en 
vous  ne  se  réduit  pas  toujours  en  acte,    et 
que   la  semence  qu'il   vous  a  donnée  de  sa 
connaissance  et  de  sa  crainte,  ne  laisse   pas 
d'être  toujours  vive  et  animée,   quoiqu'elle 
ne  soit  pas  toujours  en  action  et  en  état  de 
faire  sentir  l'impression  de  sa  vertu  :  elle  se 
tient  maintenant  cachée  dans  le  fond  de  vo- 
tre conscience  pour  se  découvrir  eh    temps 
et  lieu,  vous  pouvez  même,   quand  vous   le 
voudrez,  en  ressentir  l'énergie  et  la  force  : 
car  vous  n'avez  qu'à  vous  bien  représenter 
que  vous  craindrez  Dieu  à  l'heure  de  la  mort, 
et  dès  lors  vous  le  craindrez,  puisque  c'est  le 
craindre   déjà,  que    de  savoir  que   nous    le 
craindrons  un  jour,  qui  est  le  jour   terrible 
de  la  mort;   et  que  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  cette  crainte  s'élèvera  et  ébranlera  tou- 


tes les  puissances  de  notre  âme  dans  ce  jour 
de  trouble  et  de  confusion. 

Voyez  cependant  la  contradiction  étrange 
où  vous   tombez  en  cette   occasion  sans    y 
penser.  Vous  avouez  qu'à  la  mort  vous  loue- 
rez avec  justice  ceux   qui  auront  suivi  le 
chemin  de  la  vertu  et  do  la  religion  ,  et  vous 
affectez  néanmoins  la  réputation  d'esprit  fort 
dans  le  mépris  que  vous  osez  faire  de  la  re- 
ligion et  de  la  vertu  :    vous  prétendez  faire 
passer  pour  une  marque  de  bon  sens  et  de 
sagesse  véritable,  la  licence  de  tout  faire    et 
de  ne  croire  rien  :  vous  estimez   maintenant 
que  c'est  une  folie  ou  une  faiblesse  de  croire 
en  l'Evangile,  et  en  même  temps  vous   êtes 
persuadé  qu'à  l'heure  de  la  mort  la  raison 
même  vous  obligera  d'entrer  dans  cette  folie 
prétendue, commes'il  pouvailairiver  qu'une 
même  foi  ou  une  même  opinion  fût   raison- 
nable dans  un  temps  et  digne  de   risée  dans 
un  autre.  Apprenez  doneque  votre  malice  ou 
votre  faiblesse  vous  cache  plutôt  qu'elle  ne 
vous  ôte  le  sentiment  de   votre    mal.   Vous 
connaissez  effectivement  ce  que  vous  croyez 
ignorer,  et  quelque  approbation  superficielle 
et  apparente  que  vous   donniez  à  votre  im- 
piété et  à  vos  vices,  vous  ne  laissez  pas  néan- 
moins d'en  reconnaître  au  fond  de  votre  âme 
l'infamie  et  la  difformité.  Oui,  sans  doute, 
chères  âmes,  le  sentiment  d'un  Dieu  et  l'es- 
time de  la  vertu  et  delà  piété  ont   toujours 
jeté  dans  le  cœur  humain  de  si  profondes  et 
fermes  racines,  que  rien  n'est  capable  de  les 
arracher;  et  ainsi  ne  pouvant  attribuer  l'im- 
pureté ni   l'injustice  de  nos  désordres   qu'à 
notre  peu  de  courage  et  de  vigueur  dans  la 
recherche  du    véritable  bien,  nous  ne  sau- 
rions nier  que  ce   ne  soit  nous  qui  avons 
changé  la    pierre  angulaire,   comme   parle 
l'Ecriture,  en  pierre  de  scandale,  le  Sauveur 
en  ennemi,  le  ministre  de  la  paix  et  du  salut 
en  ministre  de  colère  et  de  condamnation, 
et  que  ce  ne  soit   peut-être  de  plusieurs  de 
nous  qu'il  a  été  dit  dans  le  texte  que  je  vous 
prêche  :    Hic  posilus  est  in  ruinant  multo- 
rum,  et  in  signum  cui  contradicelur.  Car  il 
n'est  pas  dit(  si  vous  l'observez  bien  )  qu'il 
était  venu  pour  la  chute   de  plusieurs  parmi 
les  gentils,  parmi  les  peuples  païens  et  en- 
gagés dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie;  mais 
qu'il  serait  même  en  ruine  à  plusieurs   en 
Israël,  dans  le  peuple  saint  et  dans  le  peu- 
ple favori  de  Dieu:  ce  qui  nous   fait  assez 
voir,  mes  très-chers  frères,  que   le  bonheur 
d'avoir  succédé  à  ces  anciens  Juifs  dans  la 
qualité  d'enfants  de  Dieu,  ne  nous  met  pas 
néanmoins  à  couvert   de   sa  justice,    ni  du 
danger  d'être  retranchés  de  l'héritage  de  son 
Fils:    Hic  posilus  est  in  ruinam  multorum. 
Après  cela  je  ne  sais,    mes  frères,  si  vous 
voudrez  alléguer   encore  pour  dernière  ex- 
cuse de  vos  erreurs  et  de  vos  excès,  que  dans 
cette  vie   mortelle  et   mourante,   vous    vous 
trouvez  ordinairement  trop    faibles  pour  ai- 
mer et  pour  accomplir  effectivement  le  bien 
que  vous  approuvez;  et  que  la  montagne  où 
Dieu  nous  appelle,  est  si  droite  et  si  élevée 
que  c'est  peu  de  chose  que  la  voir,  à  moins 
que  Dieu   ne  nous  aide  à    y  monter;  mais 
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qu'il  esl  faeîle  en  cette  occasion  de  vous  ju- 
ger et  de  vous  conTaincrc  par  vous-mêmes. 
Ne  vous  \oii-ou  pas  à  tout  moment  dans  le 
repentird'a voir  fait  le  mal?  Btdans  ce  sérîenx 

repentir  d'avoir  mal  faii,  ne  marquez-vous 
pas  assez  clairement  qu'il  a  été  en   votre 
pouvoir  de  ne  le  pas  faire,  OU  que  ce  ne  peut- 
être  que    par  voire  faute  et  par  une  négli- 
gence affectée  et  criminelle  que   ce  pouvoir 
VOUS   aurait    manque?    Voulez-vous    donc 
éternellement  demeurer  dans  cet  étrange  et 
malheureux  état  el  vous   laisser    toujours 
fasciner  aux  illusions  du    vire  et  de    Satan? 
Vous  croyez  un  Dieu,  et  ils  font  si  bien,  que 
vous  vous  figurez  de  n'en  croire  point;  vous 
approuvez  la  vertu,  et  ils  vous  persuadent 
que    vous    la  blâmez.    Enfin,    vous    recon- 
naissez qu'avec  le   secours  que   Dieu    vous 
donne  quand  vous  avez  soin  de  le  demander, 
il  est  vous  aise  de  lui  obéir;  et  ils  vous  font 
accroire  que   vous   le  jugez  impossible.  Et 
cependant,  mes  frères,  quand  Dieu    n'aurait 
1  as    encore    eu    la  bonté    de  nous   adopter 
pour  ses  enfants,  el  qu'au  lieu  que    nous  vï- 
mius  sous  la  loi  de  grâce  et  de  liberté,  nous 
ne  serions  encore  éclairés  que  de  celle  de  la 
raison  el  de  la  nature,   nous  pourrions  tou- 
jours nous  abstenir,  au  moins  par  le  prin- 
cipe d'une  honnêteté  civile  et  morale,  de  ces 
dérèglements  extérieurs  qui   déshonorent  la 
nature,  et  qui  troublent  l'ordre  de  la  société 
des  hommes.  C'est  ce  qu'ont  fait  ces  anciens 
païens  ,  qui  se  sont   rendus  si  célèbres  dans 
le  monde,  et   ont  attiré   la   vénération   des 
peuples  par  l'apparente  régularité  de  leur 
conduite  ;  tels  qu'on  a  vu  par  exemple,  des 
Cimon ,  des   Aristide   ou  des    Epaminondas 
parmi  les  Grecs;  et  des  Fabrice,  des  ltégule 
ou  des  Calon  parmi  les  Romains.  Mais  com- 
me  ils  n'ont    pas    été    au   dedans   touchés 
de  la  vertu   et  de  la  grâce   médécinale  du 
Sauveur  ,  quelque  honnête    et   pure   qu'ait 
paru  leur  vie  aux  yeux,  des  hommes,  elle  a 
toujours  paru  corrompue  aux  yeux  de  Dieu 
(VideS.  August.,  lib.   IV  contra   Julianum, 
per  nuilta  capita),  qu'ils  onl  négligé   de  ser- 
vir et   glorifier,  comme  ils   devaient,   en  lui 
rapportant  toute  la  louange  de   leurs  vertus 
naturelles  ou  civiles  ;   et  c'a  été  en  eux   un 
effet  de  la   malice  et   de  la  souillure,  où  ils 
étaient  nés  par  le  péché  de  nos  premiers  pè- 
res, et  dont   la  seule  grâce  du  Fils  de   Dieu 
qu'ils  n'ont  pas  eue,  était  capable  de  les  netto- 
yer. Car  c'est  un  principe  de  la  religion  chré- 
tienne, que  la  loi  seule,  comme  a  dit  si  ex- 
cellemment  l'Ange  de  l'école  (1),  peut  bien 
retenir  en  quelque  façon   la  main  des  hom- 
mes, et  les  empêcher,  ou  par  ses    promesses, 
ou  par  ses  menaces,  de  s'abandonner  exié- 
ri eu reriu-nt  aoxœuvresdu  pèche,  mais  non  les 
guérir  intérieurement  et  leur  changer  les 
inclinations  du  ceeur. 

Mais  vous,    chrétiens,    qui   vous  plaignez 
d'un  ton  si  tragique,  s  il  îaut  ainsi   dire,  de 

f l )  Procter  li<><:  eli ira  les  reins < J ni i u r cohibere  manono 
non  .-.[iiiiiuiii  ;  qui  timoré  peens  ab alfqoo  oeccaio abslinet, 
non  timpiitiler  ejus  voluuias  a  i- 1 1  ito  rocedft,  sicul  i 
dit  MilunUj^  c-jns  <;iu  ainoru  jusiilm  abstinet  :i  i  eocalo  :  <i 
ter  boc  lei  nova,  qus  esl  les  amoris,  didlur  aiiimaai 
eowbore  (l-J,  '/.  lo~,  a.  t  ad  -i). 
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l'excès  de  votre  infirmité;  vous  est-il  jamais 
arrivé  de  mettre  vos  forces  à  l'essai,  et  d'en 
faire  une  épreuve  sérieuse  devant  Dieu  ?  Je 
vous  parle  comme  à  des  hommes  ,  pour 
m'accommoder  autant  que  je  le  puis  à  la 
faiblesse  humaine  :  Humanum  dico  propler 
infimirtatem.  Avez-vous  fait  jusqu'ici  servir 
vos  membres  mortels  à  la  justice  pour  vous 
sanctifier  avec  le  même  soin  cl  le  même 
effort  que  vous  les  avez  fait  autrefois  servir 
à. l'impureté  et  à  l'injustice  pour  l'injustice 
même  ?  Sicul  enim  exltibuistis  membra  ves- 
tra  senire  immunditiœ  et  iniquitati  ad  ini- 
guitatem;  ita  nunc  exhibete  membra  servir e 
justitiœ  in  sanctificatio'nem  (Rom. ,  VI,  19). 
avez-vous  jamais  apporté  la  mémo  attache 
et  la  même  attention  d'esprit  pour  vous 
élèvera  la  vertu,  que  vous  en  avez  en  toutes 
rencontres  témoigné  pour  vous  engager 
dans  le  vice?  Représentez-vous  les  empor- 
tements et  la  fureur  de  cet  ennemi  qui  veut 
se  venger.  Voyez ,  messieurs  ,  cet  esprit 
ému,  ce  cœur  enflammé,  ces  yeux  égarés,  ce 
bras  étendu  pour  se  plonger  dans  le  sang  ; 
voyez  l'inquiétude  et  l'empressement  de  cet 
avare,  qui  se  consume  pour  l'or  et  pour 
l'argent,  qu'il  a  ramassé  avec  tant  de  peine 
et  de  dangers,  et  dont  il  est  l'idolâtre  et  la 
victime  tout  ensemble,  aimant  mieux  mourir 
et  languir  de  faim  que  d'y  toucher.  Considé- 
rez cet  impur  et  cet  ambitieux  ;  que  ne  font- 
ils  pas,  et  que  ne  souffrent-ils  pas  en  môme 
temps;  l'un  pour  satisfaire  sa  brutalité,  et 
l'autre  son  orgueil;  l'un  pour  se  plonger 
dans  la  boue,  et  l'autre  pour  suivre  lèvent 
et  la  fumée  de  la  gloire  d'un  moment? 

Telle  est  donc,  messieurs,  quand  il  nous 
plaît,  la  fermeté  et  la  vigueur  de  nos  forces. 
Rien  n'est  plus  puissant  que  nous  pour  le 
mal,  ni  plus  lâche  pour  le  bien;  nous  som- 
mes forts  pour  Satan  et  faibles  pour  Dieu  ; 
nous  ne  manquons  donc  pas  de  courage  ni 
de  forces,  mais  nous  ne  les  tournons  pas  du 
côté  qu'il  faut;  nous  les  portons  du  côté  du 
vice,  au  lieu  de  les  tourner  du  côté  de  Dieu 
et  de  la  vertu:  nous  ne  voulons  pas  en  avoir 
pour  nous  sauver, mais  bien  pour  nous  per- 
dre ;  et  tout  l'usage  que  nous  en  faisons 
est  de  les  employer  contre  la  justice,  contre 
Dieu  et  contre  nous-mêmes. 

Ah  !  qu'est-ce  donc  que  nous  deviendrons, 
chrétiens  ?Qu'avons-nous  à  faire,  je  ne  dis 
pas  pour  guérir  notre  faiblesse,  mais  pour 
savoir  faire  un  meilleur  usage  de  nos  forces? 
11  faut  seulement  changer  notre  amour,  ou 
l'objet  de  notre  amour;  c'est  notre  amour 
qui  tait  notre  force  ,  et  ainsi  nous  sommes 
faillies  pour  Dieu  ,  parce  qu'en  effet  nous 
n'aimons  point  Dieu,  et  nous  sommes  forls 
au  contraire  pour  le  monde,  parce  que  nous 
l'aimons,  elles  charmes  malheureux  dont  il 
nons  enchante.  Mais  pour  cesser  de  l'aimer, 
messieurs,  nous  n'avons  qu'à  le  connaître 
et  à  détourner  notre  vue  des  faux  biens  dont 
il  nous  Halte,  pour  envisager  les  maux  vé- 
ritables qu'il  nous  attire,  qui  sont  la  mendi- 
cité, l'infamie,  les  douleurs,  l'erreur,  le  trou- 
ble, la  confusion  el  enfin  la  mon  temporelle 
et  éternelle,  où  il  nous  précipite  par  ses 
(Dix-sept.) 
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impostures,  ou  par 'sa  tyrannie.  Il  ne  faut 
donc  point  d'autres  remèdes  contre  le  monde 
que  les  maux,  qu'ilnous  fait,  ni  d'autre  rai- 
son de  ne  l'aimer  pas  ,  ou  pour  mieux,  dire  de 
le  haïr,  que  les  funestes  effets  de  ses  pré- 
sents ou  deces  promesses  ;  il  est  tout  poison, 
ou  tout  malignité  :  Tolus  mundus  in  maligno 
positus  est  (l  S.Jean.,  V,  19),  il  ne  hait 
rien  tant  que  ceux  qui  l'aiment;  et  c'est  ai- 
mer un  inexorable  et  un  mortel  ennemi  que 
de  l'aimer.  Voilà  donc,  messieurs,  ce  qui 
nous  rend  forts  et  invincibles  pour  le  monde, 
c'est  que  nous  l'aimons  et  que  nous  l'aimons 
autant  que  la  foi  et  la  raison  même  nous 
obligent  de  le  haïr  et  de  le  détester;  mais 
pour  le  haïr  au  contraire  autant  que  nous 
l'aimons,  tious  n'avons,  messieurs,  comme 
-nous  avons  déjà  dit,  qu'à  lever  le  masque 
dont  il  se  déguise,  à  le  connaître  tel  qu'il 
est,  et  à  le  contempler  sous  sa  forme  natu- 
relle. Or  haïr  le  monde  ou  ne  l'aimer  point, 
c'est  le  premier  pas  pour  aimer  Dieu  ;  l'a- 
mour du  monde  et  l'amour  de  Dieu,  ce  sont 
deux  amours  qui  se  combattent  et  qui  se 
chassent  naturellement  l'un  l'autre.  Fuir  le 
monde,  c'est  aller  à  Dieu  ;  et  comme  il  suffît 
de  connaître  l'un  pour  le  haïr  ,  il  suffît  aussi 
de  connaître  l'autre  pour  l'aimer.  Car,  est-il 
rien  en  effet  de  plus  aimable,  qu'un  être  qui 
enferme  tous  les  biens,  et  qui  ne  les  possède 
que  pour  les  donner  à  ceux  qui  l'aiment, 
qui  met  tout  le  service  qu'il  attend  de  nous  à 
en  être  aimé,  qui  nous  donne  même  l'amour 
qu'il  nous  demande,  et  qui  du  même  amour 
qu'il  nous  a  donné  fait  le  mérite  et  le  prix 
de  tous  les  biens  qu'il  nous  prépare,  pour 
nous  faire  part  de  sa  souveraine  félicité? 
Mais  c'est  encore  peu  que  tout  cela ,  mes 
frères  ;  pour  nous  procurer  tous  les  biens 
dont  il  jouit,  il  fait  souffrir  à  son  Fils  uni- 
que tous  les  maux  que  nous  souffrons,  et 
dans  le  temps  même  que  nous  étions  ses  en- 
nemis, comme  dit  saint  Paul,  il  a  fait  mourir 
son  Fils  bien- aimé  sur  une  croix  pour  nous 
sauver.  Et  cependant,  mes  frères,  celui  qui, 
dans  la  vue  et  dans  le  véritable  dessein  de 
son  amour,  n'a  quitté  le  sein  de  Dieu  son 
Père,  n'a  paru  au  monde  et  n'y  a  souffert 
que  pour  nous  sauver,  se  voit  exposé  par 
notre  malice  ou  par  notre  ingrate  insensibi- 
lité à  passer  aujourd'hui  pour  un  signe  de 
contradiction  et  de  ruine  à  l'égard  même  de 
plusieurs  en  Israël.  Flic  positus  in  ruinant 
multorum  in  Israël  :  Car  c'est  une  façon  de 
parler  assez  ordinaire  dans  le  monde,  dont 
le  Saint-Esprit  s'est  voulu  servir  en  ce  sujet, 
de  dire  qu'un  bien  est  arrivé  pour  un  mal, 
quoique  ce  mal  n'ait  servi  ce  bien  que"  par 
accident,  et  contre  l'intention  véritable  de 
celui  à  qui  nous  nous  en  prenons.  Et  ainsi 
des  parents  affligés  diront  quelquefois  d'un 
cher  enfant,  dont  ils  regrettent  la  mort,  qu'il 
n'était  né  que  pour  leur  causer  de  la  dou- 
leur, quoique  cet  enfant  n'ait  jamais  songé 
à  leur  faire  celle  peine,  et  qu'il  n'en  ait  été 
que  l'innocente  occasion.  Et  c'est  de  cette 
sorte  que  le  Rédempteur  de  tous  les  hommes 
paraît  né  et  venu  au  monde  pour  la  ruine  de 
plusieurs  ,  et  de  plusieurs  même  en  Israël, 


en  ce  que  la  malîce  de  ces  malheureux 
abuse  de  ses  grâces,  et  pervertit  la  fin  natu- 
relle de  sa  bonté.  Mais,  mes  chers  frères,  je 
pense  avoir  tout  sujet  de  me  confier  en  la 
sainte  grâce  de  ce  lout-puissant  Sauveur, 
que  par  la  ferveur  d'une  foi  sincère  et  con- 
stante et  par  la  pureté  d'une  vie  toute  chré- 
tienne, vous  aurez  soin  de  répondre  aux 
mouvements  et  au  dessein  véritable  de  sou 
amour  envers  vous,  et  que  vous  aurez  dé- 
sormais devant  les  yeux  cette  première  et 
immuable  vérité  de  la  religion  qu'il  vous  a 
prêchée  ,  que  Dieu  ne  l'a  pas  envoyé  sur  la 
terre  pour  en  tirer  simplement  sa  gloire  et  sa 
louange,  mais  pour  en  faire  un  a;igc  de  lu- 
mière et  de  salut  à  tous  les  hon:mes,  et  par- 
ticulièrement à  son  nouveau  peuple  d'Israël, 
selon  le  lémoigage  de  Siméon  le  Juste,  dont 
notre  Evangile  nous  rapporte  les  paroles  : 
Lumen  ad  revelationem  gentium,  et  gloriam 
plebis  tuœ  Israël;  et  qu'enfin  tout  l'objet  de 
sa  divine  mission  est  de  nous  introduire  dans 
son  royaume  éternel  par  le  mérite  infini  de 
sa  charité,  de  sa  patience  et  de  sa  mort. 

SERMON  IX, 

SUR  LA  FÊTE  DES  ROIS, 

Prononcé  dans  Véglise  des  filles  de  chasse- 
midi  au  faubourg  Saint-Germain. 

Stella  (|uam  viderant  in  Oriente  antecedebal  eos,  usque 
diim  venions  staret  supra  ubi  erat  l'uer. 

L'étoile  que  les  mânes  avaient  vue  en  Orient,  allait  devant 
eux,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêta  sur  le  lieu  où  élak  l'Enfant 
(S.  Mallh.,  II). 

Jusqu'ici ,  mes  chers  frères,  Dieu  avait 
paru,  en  quelque  sorte,  comme  un  Dieu  par- 
tial et  inégal  envers  les  hommes,  en  alla- 
chant  ses  faveurs  particulières  à  un  seul 
peuple  qui  ne  l'avait  obligé  ni  par  sa  force 
(Dealer.,  c.  Vil, 6  et  seq.),  ni  par  son  nombre, 
ni  par  le  mérite  de  ses  œuvres,  à  le  choisir 
pour  sa  nation  sainte  et  favorite  entre  toutes 
celles  de  la  terre.  Mais  voici  enfin  qu'il  se 
déclare  pleinement  exempt  de  toute  accep- 
tion de  personnes,  qu'il  se  montre  à  nous  en 
qualité  de  commun  auteur  et  de  commun 
père  de  ses  ouvrages  et  qu'en  répandant  ses 
bénédictions  divines  indifféremment  sur  toute 
créature  humaine  ,  il  nous  fait  connaître  en 
cela,  suivant  l'Apôtre  ,  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment le  Dieu  des  Juifs,  mais  des  gentils  :  An 
Judœorum  Deus  lantuml  dit  saint  Paul,  nonne 
et  gentium?  imo  et  genlium  (Rom.,  III,  29). 
C'est  pour  cela  que  les  princes  du  Levant, 
que  nous  appelons  avec  justice  les  prémices 
du  gcnlilisme, quittent  aujourd'hui  leur  pays, 
qu'ils  se  préparent  à  rendre  visite  et  hom- 
mage tous  ensemble  au  Fils  de  Dieu  né  en 
Bethléem,  et  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en 
chemin  sous  la  conduite  d'un  guide  terrestre 
et  mortel  ;  mais  sous  celle  d'un  nouvel  aslre, 
qui  par  son  éclat  et  par  sa  nature  incorrup- 
tible leur  représente  la  dignité  de  1  Homme- 
Dieu  qu'ils  allaient  voir,  et  l'effusion  de  ses 
biens  divins  sur  tous  les  hommes,  comme  la 
lumière  des  cieux  se  communique  à  toute  la 
face  de  la  terre.    Voila  donc  ,  mes    chers 
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rrèrcs,le  sujet  dont  m'oblige  à  tous  parler 
l'illustre  Mte  de  ee  jour  ;  el  pour  vous  en 
faire  comprendre  l'importance,  je  me  pro- 
pose do  vous  justifia-  doux  rérilès  en  autant 
il ■•  point  do  ee  discours:  l'iino  ,  qne  quelque 
grâce  que  Dieu  ail  pu  Inire  an  peuple  Juif, 
il  n'a  pas  laissé  de  so  découvrir  suffisamment 
à  tons  lea  hommes,  en  exposant  A  leurs  yeux 
l'arrangement  et  le  mouvement  des  corps 
-  -  :  el  l'autre,  que  les  mages  ayant  re- 
eoana  la  naissance  de  son  Fils  à  la  splendeur 
d'une  nouvelle  éloile,  ils  ont  eu  toute  raison 
de  venir  le  visiter,  et  nous  enseigner  par 
l'offrande  de  leurs  présents  é  l'adorer  en  qua- 
lité de  Sauveur  de  tout  le  monde.  Mais 
comme  pour  suivre  la  route  et  les  démar- 
ches de  ces  ambassadeurs  du  peuple  gentil, 
nous  avons  besoin  aussi  bien  qu'eux  d'un 
goide  céleste,  qui  nous  éclaire  et  qui  nous 
conduise  avec  eux  en  Bethléem,  où  vient  de 
naître  l'adorable  Enfant  que  nous  cherchons, 
supplions  ce  guide  d'aller  devant  nous  quel- 
ques moments  ,  comme  l'étoile  précédait  ces 
princes  dans  leur  saint  pèlerinage  :  et  pour 
nous  mieux  assurer  de  la  venue  et  de  l'as- 
sis! mee  de  ce  conducteur  céleste,  conju- 
rons celle  que  l'Eglise  appelle  l'Etoile  de  la 
mer,  de  nous  l'amener  et  de  la  faire  rayon- 
ner sur  nous,  quand  nous  l'aurons  saluée 
avec  ces  paroles  du  bienheureux  ange:. lie, 
Maria. 

Premièrement  donc,  pour  me  restreindre 
aux  seuls  moyens  de  connaître  Dieu  qui 
sont  désignés  dans  le  texte  que  j'entre- 
prends de  vous  expliquer,  je  dis,  mes  sœurs, 
que  la  plus  universelle,  la  plus  noble  et  la 
plus  évidente  marque  que  Dieu  nous  ait 
donnée  de  son  existence,  est  sans  doute  la 
partie  supérieure  de  ce  monde  où  nous  dé- 
couvrons do  tous  cotés  une  majesté  si  pom- 
peuse,  une  si  sage  disposition  et  un  mouve- 
ment m  réglé,  que  nous  comprenons,  à  leur 
seule  rue,  qu'un  artisan,  éternel  et  infailli- 
ble dans  sf  s  opérations,  en  a  conçu  le  des- 
sein et  le  modèle,  et  les  a  produits  du  non 
être,  quand  il  lui  a  plu  ,  par  la  force  de  son 
esprit  :  Et  tpiritu  oris  ejus  omnis  virtus  eo- 
rum.  Ainsi  nous  lisons,  dans  les  psaumes  du 
prophète-roi  ,  que  les  cieux  racontent  la 
gloire  du  Seigneur,  et  que  le  firmament  an- 
nonce les  ouvrages  de  ses  mains  :  Cœli  war- 
rant gloriam  Dei,  et  opéra  rnanuum  ejus  an- 
nuntiat  firmnmentum  (Psal.  XVIII,  1  ).  Et 
c'est  ce  qui  nous  est  aujourd'hui  marqué 
par  cette  étoile  miraculeuse  qui  conduit  les 
rois  d'Orient  en  Bethléem,  pour  y  adorer  le 
Sauveur  des  hommes  couché  dans  une  crè- 
che, comme  les  astres  par  leur  lumière  élè- 
vent notre  esprit  au-dessus  d'eux-mêmes,  et 
nous  transportent  dans  le  lieu  de  gloire  où 
Dieu  est  adoré  par  la  milice  de  ses  anges  et 
de  tous  les  saints  bienheureux  qui  contem- 
plent son  \  isage. 

Et  parce  que  la  preuve  que  nous  tirons 
des  chose-,  supérieures,  pour  la  démonstra- 
tion de  l'ouvrier  qui  les  a  faites,  ne  rassure 
lentement  la  faiblesse  de  notre  loi,  mais 
adoucit  nos  douleurs  et  anime  noire  cons- 
tance plus  qu'on   ne  saurait  exprimer  dans 


les  misères  de  cette  vie  mortelle ,  j'ai  cru 
devoir  employer  quelques  moments  à  éclair- 
ai- une  matière  de  l'importance  de  celle-ci, 
el  à  vous  faire  comprendre,  par  la  grâce  du 
même  Sauveur,  de  quelle  sorte  nous  devons 
envisager  ou  la  nature  ou  les  qualités  de 
ces  corps  célest -s,  pour  y  remarquer  les  ves- 
tiges et  la  main  de  l'artisan  qui  les  a  formés 
d'une  manière  si  admirable  ;  et  si  je  me  sers, 
en  cette  occasion,  de  quelques  preuves  un 
peu  recherchées  et  qui  semblent  passer  la 
portée  <i.,-s  moins  savants,  je  les  conjure, 
autant  que  je  puis  d'avoir  agréable  de  me 
supporter  en  cela  ,  et  de  ne  pas  envier,  si'je 
l'ose  dire  aux  plus  doctes  qui  m'écoulent , 
un  entrelien  de  peu  de  paroles,  où  je  pré- 
tends me  consoler  et  m'édifier  moi-même 
avec  eux,  en  leur  remettant  dans  l'esprit 
des  vérités  qu'ils  ont  apprises  par  eux-mê- 
mes, et  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  sachent 
;iussi  bien  el  beaucoup  mieux  que  celui  qui 
se  dispose  à  leur  en  parler. 

Je  dis  donc,  messieurs,  que  dans  ces  sphè- 
res supérieures  qui  parlent  à  tous  les  yeux 
de  la  gloire  de  leur  auteur,  il  y  a  trois  ob- 
jcls  principaux  à  considérer,  qui  nous  four- 
nissent autant  de  preuves  de  l'existence  de 
la  Divinité  :  savoir  l'excellence  de  leur  na- 
ture, la  proportion  de  leur  mouvement  et  la 
beauté  de  leur  forme.  Et  en  premier  lieu  , 
pour  ce  qui  regarde  l'excellence  de  leur  na- 
ture, voici  de  quelle  sorte  elle  nous  fait  voir 
lasubsistance  de  leur  Créateur. 

Il  est  sans  doule  que  toutes  les  choses 
qui  se  meuvent  elles-mêmes,  ne  se  meuvent 
et  ne  peuvent  se  mouvoir  que  pour  ac- 
quérir une  nouvelle  perfection,  ou  pour  se 
conserver  dans  l'état  de  celle  où  elles  se 
trouvent  actuellement  :  cela  se  voit  dans  le 
mouvement  de  tous  les  corps  inférieurs  et 
sublunaires,  et  dans  celui  mémo  des  éléments 
qui  les  composent ,  puisque  nous  voyons 
qu'ils  ne  se  meuvent  jamais  que  pour  arri- 
ver à  un  certain  lieu  où  ils  subsistent  plus 
commodément,  où  ils  ont  plus  de  facilité  de 
se  conserver  et  de  se  porter  à  leur  perfec- 
tion ,  et  où ,  étant  parvenus,  ils  se  reposent 
et  cessent  de  se  mouvoir,  par  la  raison  que 
le  mouvement,  en  ce  lieu-là,  serait  inutile  à 
la  subsistance  ou  à  l'accomplissement  de 
leur  être.  Or  les  corps  célestes ,  étant  par 
eux-mêmes  et  par  leur  nature  incorrupti- 
bles et  parfaits,  il  est  visible  que  le  mouve- 
ment qu'ils  ont  ne  leur  peut  servir  à  quoi 
que  ce  soit,  ne  pouvant  pas  leur  servir  à  se 
conserver,  puisqu'on  les  suppose  incorru- 
ptibles, ni  A  se  rendre  plus  parfaits,  puis- 
qu'on les  suppose  déjà  tout  parfaits  et  tout 
accomplis.  Que  s'ils  ne  se  peuvent  pas  mou- 
voir pour  eux-mêmes,  puisque  ce  mouve- 
ment, comme  l'on  a  vu,  leur  est  inutile,  il 
s'ensuit  de  là  qu'ils  ne  se  peuvent  pas  mou- 
voir par  eux-mêmes,  puisque,  en  effet,  tout 
ce  qui  se  meut  par  soi-même  ne  se  peut 
mouvoir  que  pour  soi-même;  et  ainsi  s'ils 
ont  quelque  mouvement,  comme  l'expé- 
rience nous  le  fait  connaître,  il  faut  sans 
doule  qu'il  leur  vienne  du  dehors,  et  qu'il 
leur  soit  imprimé  par  un  moteur  étranger  el 


'527 


OHATEIKS  SACRES.  HOUKZEIS. 


52$ 


supérieur,  qui  fait  servir  leurs  révolutions 
et  leurs  courses  au  bien  de  l'univers,  et  par- 
ticulièrement à  celui  des  causes  inférieures 
et  élémentaires  :  et  ce  moteur  ne  peut  être 
t|ue  Dieu  même,  puisque  c'est  proprement 
ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  de  Dieu. 
El  c'est  ainsi,  messieurs,  que  la  considéra- 
lion  d'un  parfait  mobile,  comme  est  le  ciel, 
élève  nos  pensées  à  la  connaissance  d'un 
parfait  moteur  ,  d'un  moteur  indépendant, 
d'un  moteur  immobile. 

Que  si  le  mouvement  d'un  mobile  de  cette 
sorte,  à  le  prendre  en  général,  demande  et 
suppose  nécessairement  un  moteur  immo- 
bile et  qui  donne  le  mouvement  sans  le  re- 
cevoir, que  dirons-nous,  s'il  vous  plaît,  de 
tant  de  motions  différentes  que  nous  décou- 
vrons dans  les  astres,  si  nous  observons 
avec  attention  ou  les  diverses  routes  qu'ils 
tiennent  ou  les  divers  espaces  de  temps 
qu'ils  emploient  dans  leurs  révolutions  ?  En 
effet,  les  globes  célestes,  comme  incorrupti- 
bles et  accomplis  de  leur  nature,  ne  pou- 
vant ni  perdre  ni  acquérir  aucune  perfec- 
tion par  le  mouvement ,  selon  qu'il  a  été 
déjà  remarqué,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne 
soient  d'eux-mêmes  très  indifférents  à  rece- 
voir toute  sorte  d'agitation,  à  se  mouvoir 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  sur  mêmes 
ou  divers  pôles,  en  mêmes  ou  divers  sens, 
soit  du  septentrion  au  midi ,  soit  du  cou- 
chant au  levant,  ou  au  contraire. 

11  faut  donc  qu'il  y  ait  un  être  élevé  au- 
dessus  d'eux  qui  les  conduise,  comme  dé- 
pendants de  sa  Providence,  qui  détermine 
Ja  variété  de  leurs  mouvements,  qui  leur  en 
prescrive  la  roule  et  la  mesure,  et  qui  rap- 
porte les  divers  effets  qui  naissent  du  con- 
cert et  de  l'harmonie  de  ses  différents  mou- 
vements, ou  au  bien  commun  de  l'univers, 
ou  au  bien  particulier  des  corps  inférieurs 
qui  le  composent,  et  qui  ont  besoin,  pour  se 
maintenir,  des  diverses  influences  qu'ils  re- 
çoivent de  la  diversité  de  ces  mouvements 
célestes.  Mais,  posé  qu'il  y  ait  un  moteur 
parfait  et  en  même  temps ,  incapable  de 
mouvement,  qui  soit  la  cause  de  celui  des 
astres  et  des  cieux,  il  faut  qu'il  les  meuve 
pour  une  fin  qui  soit  la  règle  de  leur  mou- 
vement ;  et  celte  fin  ne  peut  être  que  le  bien 
et  la  conservation  des  choses  inférieures  par 
S'influence  des  supérieures,  comme  nous  ve- 
nons de  le  remarquer.  Or  loul  principe  qui 
agit  pour  une  fin  où  il  adresse  son  action, 
doit  être  un  principe  raisonnable  et  intelli- 
gent, parce  que  la  fin  qui  meut  un  ouvrier 
et  qui  doit  être  le  dernier  effet  de  son  ou- 
vrage, ne  peut  pas  servir  à  l'ouvrier  pour 
produire  cet  ouvrage,  en  tant  qu'elle  existe 
réellement  en  elle-même,  puisqu'elle  n'existe 
effectivement  en  elle-même  que  dans  le  temps 
que  l'ouvrage  s'accomplit  et  qu'il  reçoit  sa 
dernière  perfection  :  elle  ne  peut  donc  ser- 
vir à  l'ouvrier  pour  produire  son  ouvrage 
qu'en  tant  qu'elle  subsiste  dans  l'intelligence 
de  l'ouvrier  même,  qui  la  considère  comme 
le  but  et  le  dernier  objet  où  i!  rapporte  la 
construction  de  son  ouvrage.  Or  nous  avons 
\u  que  le  souverain  agent  qui  meut  les  as- 


tres et  les  cieux,  les  meut  et  les  conduit  dans 
leur  mouvement  pour  une  fin  qui  est  la  sub- 
sistance ou  la  perfection  de  la  partie  infé- 
rieure du  inonde,  par  le  mélange  des  divers 
degrés  des  influences  célestes,  et  par  la  cons- 
tante vicissitude  des  saisons  qui  diversifie  la 
proportion  de  ces  influences  ;  il  faut  donc 
que  ce  moteur  soit  un  principe  intellectuel 
et  raisonnable,  qui  voit  et  connaît  toutes 
choses  dans  lui-même  et  hors  de  lui-même  , 
et  qui  leur  donne  ou  conserve  l'existence 
dans  le  temps,  suivant  les  vues  et  les  idées 
qu'il  en  a  formées  dans  l'éternité.  Mais  ce 
principe  qui  agit  avec  raison  en  mouvant  les 
cieux  et  qui,  avant  que  de  les  mouvoir,  con- 
naît la  fin  où  il  adresse  leur  mouvement , 
qu'est-ce  autre  chose  si  ce  n'est  Dieu,  qui  les 
gouverne  comme  il  lui  plaît  et  qui  en  fait 
des  ministres  et  des  miroirs  de  sa  sagesse 
éternelle,  après  en  avoir  fait  des  chefs-d'œu- 
vre cl  des  miracles  de  sa  toute-puissance? 
Oui,  mes  chers  frères,  souffrez,  s'il  vous 
plaît,  que  je  vous  le  dise  une  seconde  fois: 
si  tout  effet  dont  la  production  dépend  de  la 
vue  d'une  fin  où  il  doit  se  terminer,  de- 
mande un  agent  spirituel  et  connaissant,  qui 
forme  et  dresse  cet  effet  sur  l'idée  de  cette 
fin,  ne  faut-il  pas  qu'un  ouvrier  intelligent 
ait  ordonné  l'économie  et  la  proportion  des 
mouvements  célestes,  l'ordre,  la  mesure  et 
la  règle  de  leurs  mouvements,  ne  pouvant 
dépendre  que  de  la  fin  où  tendent  ces  mêmes 
mouvements,  et  la  fin  ne  pouvant,  en  qua- 
lité de  cause,  concourir  à  l'ouvrage  dont  elle 
est  la  fin,  qu'en  tant  qu'elle  possède  un  être 
idéal  et  intentionnel,  comme  parlent  les  éco- 
les, et  qu'elle  imprime  son  image  dans  l'en- 
tendement de  l'ouvrier  ? 

Certes,  messieurs,  ce  raisonnement,  tout 
simple  et  tout  naturel,  fait  une  si  vive  et  si 
profonde  impression  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  se  donnent  le  loisir  de  le  bien  peser  et 
d'en  pénétrer  la  force  et  l'évidence,  qu'il 
est  impossible  qu'ils  n'en  demeurent  con- 
vaincus. 

Mais  quand  nous  n'emploierions,  en  ce 
sujet  aucune  sorte  de  méditation  ou  de  dis- 
cours, et  que  nous  en  laisserions  tout  le  ju- 
gement à  nos  yeux  ,  aurions  -  nous  besoin 
d'une  autre  lumière  que  la  leur  pour  en  être 
pleinement  instruits?  Car,  en  effet,  la  seule 
beauté  de  ces  globes  de  lumière  qui  éclatent 
dans  la  nuit  n'cst-elle  pas  capable  de  tou- 
cher le  cœur  de  ceux  qui  les  contemplent  de 
je  ne  sais  quel  sentiment  de  religion  et  d'ef- 
froi, qui  leur  imprime  aussitôt  l'idée  et  l'ad- 
miration de  l'inventeur  d'une  si  divine  ar- 
chitecture? Levez  les  yeux  en  haut,  dil  Isaïe 
[Isai ,  XL,  26  et  sequ.),  et  voyez  qui  a  fait 
toutes  ces  choses.  11  met  en  bataille  celte  ar- 
mée céleste,  il  n'est  soldat  dans  celte  milice 
qu'il  n'appelle  par  son  nom,  et  il  n'en  laisse 
pas  un  seul  inutile,  en  les  appliquant  tous  à 
l'action  et  au  travail,  par  une  impression  de 
sa  vertu  loule-puissante  ;  et  comment  donc 
diles-vous,  ô  Israël  :  Ma  voie  est  cachée  au 
Seigneur,  et  il  n'est  pas  en  état  de  m'appe- 
ler  en  jugement  :  Lcvate  in  excelsum  oculos 
veslros,  et  videte  q.uis  creavit  hœc  :  qui  educit 
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in  numéro  militiam  eorum,  et  omncs  e.r  no- 
mine  voeat  :  pnr  multitudinc  fortitudinis  et 
roboris ,  rirtutisque  ejustntqw  unum  reli- 
quum  fuit.  Quarc  dicis  Jacob,  et  loqueris  Is- 
raël :  abscondila  est  via  mea  a  Domino,  et  a 
Deo  meo  ju'licitim  meum  transivitî  Certaine- 
ment, messieurs,  s'il  vous  souvient  d'avoir 
jamais  contemple,  dans  une  nuit  pure  et  se- 
reine, la  magnificence  de  ce  sublime  et  su- 
perbe trône  où  Dieu  s'assied  dans  sa  majesté, 
Domina*  in  catlo  sedes  ejus,  dit  David  (Ps.  X, 
5) .  et  ecelum  throHu»  Oei  Ml,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  après  David  [S.  Matth.,  V,  34)  :  Dites- 
moi,  ces  flammes  suspendues  au-dessus  de 
l'ombre  et  du  bruit,  ces  rayons  d'honneur  et 
de  gloire,  ces  feux  qui  apaisent  les  vents  et 
toujours  les  orages,  ne  semblent-ils  pas  a  nos 
yeux  autant  de  flambeaux  allumés,  qne  les  an- 
ges ,  pleins  de  respect  et  de  crainte,  tiennent 
en  li  m  lin  pour  éclairer  le  palais  et  le  trône 
de  leur  roi  ?  Ne  vous  représentez-vous  pas  ce 
riche  édifice  comme  un  temple  d'or  et  de  dia- 
mant, où  les  astres,  rayonnants  et  embrasés 
d'une  éternelle  lumière,  sont  autant  d'hos- 
lies  qui  toujours  brûlent  et  qui  demeurent 
toujours  tout  entières  pour  la  gloire  de  leur 
adorable  Créateur?  Ne  vous  figurez- vous  pas 
de  voir  un  grand  livre  où  le  nom  de  Dieu  se 
lit  de  toutes  parts,  et  où  Dieu  même  paraît 
l'avoir  écrit  de  sa  propre  main,  et  en  avoir 
formé  les  caractères  sacrés  avec  les  rayons 
du  soleil  et  des  étoiles;  ou  comme  le  livre  de 
la  sagesse  éternelle,  écrit  dedans  et  dehors, 
et  ou  l'on  lit  mieux  dans  la  nuit  la  plus  pro- 
fonde que  dans  la  plus  vive  clarté  du  midi  ; 
ou  comme  un  chœur  de  musique  composé 
d'une  infinité  de  chantres  immortels,  dont  la 
voix  n'esl  autre  que  leur  lumière  même,  et  qui 
font,  en  présence  de  Dieu,  le  charmant  con- 
cert qu'il  nous  a  lui-même  dépeint  par  ces 
paroles  :  Cwm  me  laudarent  simul  astra  ma- 
tutinn  ,  et  jubilarenl  omnes  filii  Dei  ;  Job., 
XXXVllI.Tj. 

A  la  vérité,  mes  chères  sœurs,  dans  le  plein 
éclat  et  dans  le  midi  de  l'immortalité  future, 
la  gloire  des  bienheureux,  doit  être  un  beau 
jour  qui  naîtra  du  jour  dune  autre  gloire, 
qui  est  celle  du  Verbe  même  ,  et  ce  sont  les 
deux  jours  dont  il  est  dit  que  l'un  des  deux 
formera  l'autre,  et  lui  donnera  tout  ce  qu'il 
aura  de  lumière  :  Die»  diei  éructât  verbum 
[P$.  XVIII,  3),  c'est-à-dire  que  le  jour  de  la 
gloire  de  Dieu  produira  le  jour  de  la  gloire 
des  saints,  et  le  fera  rayonner  de  la  splen- 
deur que  les  saints  mêmes  puiseront  dans  le 
Verbe  en  le  contemplant  dans  lui-même  et 
Face  à  face  :  mais  dans  la  nuit  d'ignorance  ou 
nous  rivons  maintenant,  c'est  la  nuit  même 
qui  nous  découvre  la  magnificence  do  Verbe, 
et  qui  nous  fait  entrevoir  dans  les  ombres  de 
la  foi,  ce  que  nous  verrons  pleinement  et  à 
découvert  dans  la  lumière  de  la  gloire.  El 
ain^i  le  même  David  qui  BOUS  a  dit  :  Die» 
diei  erurtnt  verbuM,  nous  a  dit  aussi  immé- 
diatement ensuite:  Et  nur  norti  initient  sciin- 
tinm;  la  nuit,  dil-îl,  enseigne  la  nuit  ;  c'est-. i- 
dire  qne  les  ténèbres  de  la  nuit  du  monde 
éclairent  celles  de  la  nuit  de  notre  ignorance, 
en  nous  donnant  lieu  de  miens  découvrit 


de  mieux  comprendre  la  beauté  des  cieux  et 
des  astres,  qui  nous  prêchent  celle  de  leur 
OUI  ner  :  car  il  \  en, ut  de  dire  dans  le  même 
psaume  :  Ceeli  enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra 
tnanuum  ejus  annuntiat  firmamentum.  C'est 
de  cette  sorte,  mes  chères  Meurs,  que  la  pa- 
role éternelle  de  Dieu  se  l'ail  entendre  géné- 
ralement à  tous  les  hommes  dans  la  voix  des 
cieux  et  des  étoiles,  qui  en  font  l'ornement  et 
la  parure  :  Jn  omnem  terrain  exivil  sonus 
eorum,  et  in  fines  orbis  terne  verbu  eormn. 
Comme  nous  voyons  aujourd'hui  que  l'ex- 
traordinaire et  mystérieuse  clarté  d'un  nou- 
vel astre  va  révéler  aux  gentils  ce  même 
Verbe  éternel  de  Dieu  ,  non  environné  de  la 
splendeur  de  sa  divinité,  mais  enveloppé  de 
la  nuit  et  des  ténèbres  de  notre  chair,  dont  il 
est  dit  :  Et  posait  tenebras  latibulum  suum 
(Ps.  XVII,  12).  Et  ici,  mes  frères,  redoublez 
votre  attention,  je  vous  en  conjure. 

S'il  nous  est  permis  à  toute  heure  de  re- 
paître et  de  rassassier  nos  yeux  de  la  vue  de. 
ce  beau  spectacle  et  de  ce  théâtre  céleste,  où 
les  vestiges  et  les  caractères  du  doigt  de  Dieu 
se  manifestent  et  reluisent  de  toutes  parts, 
où  il  a  allumé  lui-même  des  feux  immortels 
pour  enrichir  et  parer  le  triomphe  de  sa 
gloire  ;  et  où  les  étoiles,  si  je  l'ose  dire,  sem- 
blent autant  d'yeux  éternellement  ouverts 
dont  il  regarde  ses  élus  qui  voyagent  sur  la 
terre,  n'est-ce  pas  à  nous  la  dernière  honte 
et  la  dernière  bassesse  de  courage  que  d'atta- 
cher notre  vue  et  notre  amour  à  l'abjection, 
à  la  difformité  et  à  la  corruption  misérable 
du  lieu  où  nous  naissons  et  où  nous  vivons 
d'une  vie  qui  est  un  mal  dont  il  nous  faut 
mourir?  Quel  jugement  feriez-vous  d'un 
homme,  s'il  y  en  peut  avoir,  qui  aimerait 
mieux  demeurer  enfermé  toute  sa  vie  dans 
des  cavernes  infectes  ,  ténébreuses  et  envi- 
ronnées de  dragons,  que  d'avoir  à  vivre  dans 
un  séjour  magnifique  et  élevé,  d'où  il  pour- 
rait découvrir,  quand  il  voudrait,  toute  la 
pompe  et  toutes  les  merveilles  de  l'univers? 
Ne  faudrait-il  pas  que  cet  homme-là  ne  fût 
pas  un  homme,  mais  une  brute  stupide  et 
insensée,  et  ne  lui  pourrait-on  pas  appli- 
quer avec  raison  ces  paroles  du  roi-prophète  : 
Homo  cum  in  honore  esset,  non  intellexit  : 
comparatif»  estjumenlis  insipienlibus ,  et  simi- 
lis foetus  est  illis  ?  Mais  à  Dieu  ne  plaise, 
mes  chers  frères,  qu'il  y  ait  une  âme  parmi 
nous  capable  d'une  si  folle  disposition,  et  qui 
mil  plutôt  son  plaisir  à  détourner  et  à  cour- 
ber sa  vue  vers  les  ordures  et  vers  l'infection 
qui  couvrent  la  face  de  la  terre,  qu'à  l'éle- 
ver vers  cette  machine  admirable  du  ciel 
qui,  dans  l'excellence  cl  dans  le  bel  ordre  de 
toutes  ses  pailies,  nous  parle  sans  cesse  de 
la  grandeur,  de  la  sagesse  cl  de  la  miséri- 
corde de  son  ouvrier.  C'est  en  effet  ce  noble. 
spectacle  qui  nous  conduit  enfin  à  la  vue  et 
au  pied  du  trône  de  son  éternel  et  divin  ou- 
vrier, comme  l'étoile  de  ce  jour  conduit  les 
rois  d'Orient  à  la  crèche  de  Belbléhem,où  se 
repose  leur  libérateur  et  leur  Dieu.  Et  de. 
vrai,  messieurs,  quel  avantage  pouvons- 
nous  trouver  dans  la  recherche  et  dans  la 
demeure  de  ce  siècle  corrompu,  où  la  reli- 
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gion  est  en  opprobre  et  le  libertinage  en 
honneur,  qu'une  tentation  continuelle,  et 
souvent  même  une  totale  extinction  de  notre 
foi?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  saint  roi  Da- 
vid qu'il  aimait  mieux  vivre  indigent  et 
méprisable  {Ps.  XXXVIII,  11),  c'est-à-dire 
dans  la  maison  de  son  Dieu,  dans  le  temple 
qui  avait  été  fabriqué  sur  le  modèle  des 
cieux,  que  de  régner  dans  les  superbes  pa- 
lais des  méchants. 

Et  remarquez  aussi,  je  vous  prie,  mes 
chères  sœurs,  qu'au  lieu  que  les  mages  s'ap- 
prochent du  Sauveur  quand  ils  regardent  au 
ciel  et  qu'ils  voyagent  sous  la  conduite  de 
l'étoile,  ils  courent  risque  au  contraire  d'être 
cause  de  sa  perte ,  et  de  se  priver  de  la  joie 
de  le  voir  et  de  l'adorer,  en  s'engageant  dans 
la  ville  et  en  s'y  arrêtant  pour  s'enquérir  du 
lieu  de  sa  demeure  :  Ecce  mugi  ab  oriente 
venerunt  Hierosolymam,  dicentes  :  Ubi  nutas 
est  rex  Judœorum?  Vidimus  enim  stellam  ejus 
in  oriente,  et  venimus  adorare  eum.  Et  qu'ar- 
rive-t-il  ensuite  de  cette  nouvelle  apportée 
par  ces  princes  du  Levant?  Dès  le  moment 
que  le  roi  en  eut  avis ,  dit  l'Evangile,  il  fut 
troublé,  et  en  même  temps  toute  la  ville  avec 
lui  :  Audiens  autem  Herodes  rex  turbatus  est, 
et  omnis  Hierosohjma  cum  ipso  (S.  Matth., 
*II,  3).  Certes,  messieurs,  nous  avons  ici  un 
exemple  mémorable  de  l'étrange  aveugle- 
ment des  hommes  infidèles  et  pécheurs;  car 
il  n'est  rien  de  plus  déplorable  que  de  s'ef- 
frayer à  l'abord  de  son  Sauveur,  et  au  récit 
de  sa  venue  dans  le  monde,  et  de  n'être  pas 
moins  étonné  de  la  promesse  des  plus  grands 
biens,  qu'on  le  doit  être  de  la  menace  des 
plus  grands  maux.  Or  c'est  l'esprit  d'étour- 
dissement  qui  vient  de  saisir  toute  la  ville 
de  Jérusalem,  et  qui  paraît  avec  plus  d'éclat 
en  la  personne  de  leur  roi.  Car  observez ,  je 
tous  prie,  dans  cette  conjoncture  l'égare- 
ment de  ce  prince.  Ayant  appris  les  discours 
qu'avaient  tenus  ces  rois  étrangers,  il  fait 
assembler  le  conseil  des  prêtres  et  des  scri- 
bes, el  veut  savoir  d'eux  où  devait  naître  le 
Messie  selon  les  oracles  de  leurs  prophètes. 
Mais,  ô  monarque  insensé,  si  les  docteurs 
que  vous  consultez  savent  bien  le  lieu  où 
doit  naître  le  Messie,  comment  peuvent-ils 
en  être  assurés,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
appris  ou  de  Dieu  même  ou  des  ministres 
inspirés  de  son  Esprit?  Et  si  Dieu  le  leur  a 
révélé,  comment  \ous  flattez-vous  de  pou- 
voir le  démentir,  et  empêcher  l'accomplisse- 
ment des  oracles  de  sa  bouche?  De  quoi  vous 
sert  de  les  consulter,  si  vous  ne  voulez  pas 
les  croire?  Et  si  vous  vous  estimez  obligé 
d'ajouter  foi  à  ce  qu'ils  diront  de  la  part  de 
Dieu  ,  comment  est-ce  que  vous  vous  croyez 
assez  puissant  pour  renverser  ce  qu'ils  vous 
diront  au  nom  de  Dieu  même?  Si  vous  n'êtes 
pas  persuadé  que  Dieu  prévoit  infaillible- 
ment toutes  choses,  comment  vous  tenez- 
vous  obligé  de  le  croire?  Et  si  au  contraire 
vous  êtes  bien  convaincu  qu'il  sait  toutes 
choses  ,  ne  faut-il  pas  que  vous  le  soyez  en 
même  temps  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dérai- 
sonnable que  de  s'opposer  a  l'exécution  de 
ses  desseins  ?  Si  vous  devez  le  croire  comme 


tout  sage,  ne  devez-vous  pas  le  craindre 
aussi  comme  tout  puissant,  et  reconnaître 
l'invincible  force  de  sa  volonté?  Ne  com- 
prenez-vous pas  ,  ô  prince  aveugle,  que  si 
vous  êtes  tenu  d'acquiescer  à  la  parole  de 
ses  prophètes  ,  vous  ne  pouvez  pas  les  faire 
mentir;  et  que  si  vous  pouvez  les  faire  men- 
tir ,  vous  n'êtes  pas  tenu  de  les  croire?  Et 
cela  étant,  à  quoi  bon  les  consulter?  Ou 
cessez  donc  ,  je  vous  prie  ,  absolument  de 
vous  enquérir  des  divins  prophètes  ,  ou  ces- 
sez au  moins  de  les  consulter,  pour  avoir 
lieu  de  perdre  le  roi  dont  ils  vous  marque- 
ront la  mission  et  la  naissance.  Ne  savaient- 
ils  pas  aussi  bien  le  temps  qu'il  vivrait  et 
régnerait  sur  la  terre  ,  qu'ils  savaient  le  lieu 
de  sa  naissance?  N'est-ce  pas  un  même  es- 
prit surnaturel  et  divin,  qui  leur  avait  ré- 
vélé l'un  et  l'autre?  El  comment  donc  vous 
figurez-vous  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  mé- 
prendre en  l'un ,  et  qu'ils  pouvaient  se  trom- 
per en  l'autre,  puisque  vous  ne  souhaitez  de 
savoir  le  lieu  de  sa  nativité  que  pour  le  dé- 
truire et  pour  prévenir  rétablissement  de 
son  règne,  quoiqu'on  vous  eût  prédit  le  der- 
nier aussi  bien  que  le  premier?  Car  écou- 
lez ce  que  vous  répondent  ces  prêtres  et 
ces  scribes,  que  vous  assemblez  pour  ap- 
prendre d'eux  en  quel  pays  devait  naître  le 
Messie  ,  selon  le  témoignage  des  divins  pro- 
phètes. Ils  vous  répondent  que  ce  serait  en 
Bethléem  de  Juda  ,  et  ils  vous  le  prouvent 
par  ces  paroles  du  prophète  Michée  :  Et  toi, 
Bethléem  ,  terre  de  Juda ,  tu  n'es  pas  la 
moindre  de  toutes  parmi  celles  des  princes 
de  Juda  ;  car  c'est  de  toi  qu'on  verra  sortir 
un  souverain  qui  aura  la  conduite  de  mon 
peuple  d'Israël.  Voyez  donc ,  Hérode  ,  que 
ce  saint  prophète  vous  prédit  deux  choses 
touchant  la  personne  du  Messie  :  l'une  , 
qu'il  naîtrait  dans  la  ville  de  Bethléem  , 
et  l'autre  qu'il  gouvernerait  le  peuple  d'îs- 
rael  ;  et  cependant  vous  voulez  bien  croire 
la  première  ,  qui  regarde  le  lieu  de  ^a 
naissance  ;  et  en  même  temps  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  contredire  la  secondt1  ,  qui  con- 
cerne la  principauté  qu'il  exercerait  en 
Israël.  Que  si  Dieu  ne  parle  ni  en  l'une  ni  en 
l'autre,  il  vous  est  permis  de  désavouer  l'une 
et  l'autre  également  :  mais  au  contraire  si 
c'est  Dieu  qui  parle  en  toutes  les  deux,  et  qui 
prédit  aussi  bien  le  règne  de  son  Fils  que  le 
lieu  de  sa  naissance,  ou  vous  avez  l'esprit 
égaré,  ou  vous  devez  ajouter  une  même 
foi  à  l'une  et  à  l'autre,  puisque  vous  les 
voyez  toutes  deux  fondées  sur  un  môme 
texte  et  sur  un  même  oracle  d'autorité  di- 
vine :  et  toutefois  vous  recevez  l'une  et  re- 
jetez l'autre  :  vous  recevez  celle  qui  mar- 
que le  lieu  de  sa  naissance,  et  vous  rejetez 
celle  qui  porte  le  temps  de  son  empire,  et 
vous  prétendez  même ,  par  un  déplorable 
aveuglement  d'esprit,  vous  prévaloir  de  la 
première,  pour  ruiner  la  seconde.  Et  com- 
ment cela?  En  voulant  savoir  où  il  était  né 
selon  les  prophètes,  pour  avoir  lieu  de  l'ex- 
terminer et  d'empêcher  l'établissement  de  sa 
royauté  et  l'accomplissement  des  oracles  de 
ses  prophètes.  Et  après  tout,  prince  malhcu- 
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rcux.  quel  est  le  sujet  de  votre  inquiétude  M 
de  »olre  trouble?  Car  si  l'enfant  que  \  ous  re- 
doutez, est  un  enfant  ordinaire  et  du  com- 
mun ,  quelle  raisofl  pouvez-vous  avoir  de  le 
craindre?  Ri  au  Contraire,  si  c'est  qo  enfant 
a  I.T.iide  et  div  in  et  le  roi  de  tous  les  siècles, 
i  ies-\  mis  capable  de  lui  donner  de  la  crainte 
et  devez  vous  en  avoir  vous-même  de  sa  ve- 
nue dans  le  mande  f  Ou  quel  ombrage  peut 
vous  donner  un  souverain  envoyé  de  Dieu 
pour  la  délivrance  de  tous  les  hommes,  qui 
ne  parait  pas  sous  votre  règne  pour  com- 
mander, mais  pour  obéir,  et  qui  ne  vient  pas 
pour  oler  la  couronne  aux  rois  de  la  '.eue, 
mais  leur  en  mériter  une  plus  riche  et  pins 
assurée  dan*  le  ciel?  Regem  rentre  quia  ti- 
reua  dit  à  vous-même  sa  sainte  Eglise. 
Non  iripit  mèrtaiia,  qui  régna  dat  cœleslia. 

Mais  t|D>st-il  besoin  de  raisonner  ici  con- 
tre Hérod  •  ?  Nom  apprenons  en  la  personne 
de  ce  roi  le  commun  malheur  des  idolâtres 
de  ce  siècle  :  car  comme  Hérode  se  trouble 
à  la  nouvelle  de  la  venue  du  Messie,  et  se 
met  en  peine  de  se  délivrer  de  son  libérateur 
même  ;  ainsi,  par  un  desordre  plus  étrange 
encore,  le  pécheur  qui  voudrait  régner  dans 
la  licence  de  ses  dérèglements,  ferme  l'oreille 
à  la  voix  de  ceux  qui  lui  parlent  de  son 
Sauveur,  et  se  persuade  que  le  remède  de 
son  infirmité  est  de  ne  point  connaître  le 
médecin  qui  peut  la  guérir.  La  plaie  de  ces 
gens-là,  comme  parle  l'Ecriture,  est  une 
plaie  désespérée  qui  ne  souffre  pas  que  le 
médecin  y  porte  la  main.  Plaqa  desperabilis 
qwr  rrnmt  curari  (Jerem.,  XV,  18  ). 

Oui,  c'est  ici,  mes  sœurs,  que  se  confond 
toute  leur  raison,  et  que  s'engloutit  leur 
imaginaire  sagesse,  Et  tàpientia  corum  de- 
vorntn  est.  Et  en  effet,  pécheur,  qui  vous 
affligez  de  la  pensée  des  biens  éternels  que 
vous  annonce  l'Evangile,  si  vous  ne  croyez 
point  l'Evangile  même  qui  vous  les  propose, 
quel  est  le  sujet  de  votre  douleur?  lit  si 
vous  le  croyeX  véritable  autant  qu'il  l'est, 
dites-nous  encore  quel  est  le  sujet  de  votre 
douleur?  Ne  faut-il  pas  que  votre  âme  soit 
troublée  autant  ou  [dus  que  celle  d'Hérode, 
Attdien»  autem  hœc  Herodes,  iurbatus  est,  si 
vous  ennuyez  d'entendre  parler  de 
votre  Sauveur  et  des  moyens  de  votre  salut 
éternel  ?  Car  si  nuis  ne  croyez  point  cette 
éternité,  ne  l'espérez,  ni  ne  la  craignez, 
puisque  nul  n'espère  ni  ne  craint  ce  qu  il  ne 
croit  pas,  et  au  contraire,  si  vous  la  croyez, 
pourquoi  la  craignez-  \  mis.  puisque  VOUS  la 
pOUrez  opérer,  et  qu'il  \ous  snflil  de  la  dé- 
sirer pour  l'acquérir?  Toutefois,  messieurs, 
par  un  ter  ible  jugement  de  Dieu  la  prédica- 
tion de  la  béatitude  a  venir,  qui  est  une 
source  de  joie  ineffable  aux  gens  de  bien  et 
aux  enfants  de  Dieu,  (^t  au  contraire  un  su- 
jet d'ennui  et  d'inquiétude  aux  enfant-  do 
siècle  et  aux  méchants,  comme  un  même 
esprit  du  Seigneur  était  un  esprit  de  désor- 
dre dans  Saûl  et  de  sagesse  dans  David.  C  est 
cet  esprit  de tournoiment  que  Dieu  répand 
de  la  coopede  sa  colère  dans  la  conscience 

des    réprouvés,    cet    esprit    terrible    qui    l"s 
aveugle    el    les    enivre     tout    ensemble,   selon 


ces  paroles  du  prophète  :  Dieu  a  verse,  dit- 
il  (  Isa..  XIX.  Ik  >,  au  milieu  d'eux  un  es- 
prit de  trouble  el  de  vertige,  et  on  les  a  mis 
chanceler  el  broncher  dans  toutes  leurs  dé- 
marches. Comme  des  ivrognes  étourdis  des 
fumées  du  \in.  Et  Dominas  misrail  in  meaio 
élus  spiritual  veftiginis  :  et  errate  fecerunt 
Mgtfptum  in  ontni  opère  suo,  sicut  errât 
ebriiis  et  vomens.  Et  qu'arrive-t-H  enfin. 
Seigneur,  à  ces  méprisants  et  endurcis  re- 
belles de  votre  parole  el  de  voire  loi  ?  Parce, 
leur  dit-il,  que  vous  avez  rebuté  mes  remon- 
trances, mes  conseils  et  mes  bienfaits,  quia 
despexistis  omne  consilium  meum  et  increpa- 
tiones  meas  neglexisiis,  je  me  rirai  à  mon 
tour  de  votre  perle  et  m'en  moquerai,  lors- 
que vous  serez  accablés  des  maux  que  vous 
avez  appréhendés  :  Ego  quoque  in  interitu 
restro  ridebo.  et  subsannabo,  cum  id  quod 
timebaiis  advenerit  (  Prov.,  1,  26  ). 

.Mais  la  folie  de  ces  âmes  dures  et  impéni- 
tentes ne  paraît  pas  seulement  en  ce  qu'elles 
apprennent  avec  chagrin  le  mystère  de  leur 
salut,  ainsi  qu  Hérode  se  trouble  à  la  nou- 
velle de  l'apparition  de  son  Rédempteur, 
elles  l'imitent  de  plus  en  ce  qu'il  (il  depuis 
qu'il  eût  su  cette  salutaire  nouvelle.  Car 
comme  ce  prince  effrayé,  se  porte  à  consulter 
les  divins  ministres  pour  l'intérêt  d'une  do- 
mination temporelle,  et  se  sert  même  des 
livres  saints  et  des  révélations  de  l'esprit 
divin  pour  satisfaire  son  impiété,  ainsi  les 
méchants,  ou  pour  dire  mieux  les  hypocrites 
et  les  faux  dévots,  charmés  d'un  côté  par  la 
douceur  temporelle  du  vice  et  effrayés  de 
l'autre  par  l'austérité  de  la  vertu,  prennent 
à  toute  heure  l'avis  des  interprètes  de  la  loi 
de  Dieu  et  des  théologiens  que  nous  appe- 
lons communément  casuisles,  pour  savoif 
d'eux  s'il  est  véritable,  comme  l'on  dit,  que 
Jésus-Christ  et  ses  disciples  doivent  naître 
en  Bethléem,  cela  veut  dire,  chrétiens,  si 
c'est  un  dogme  et  une  vérité  de  la  religion 
du  Eils  de  Dieu,  que  nous  soyons  obligés  de 
vivre  en  ce  monde  dans  un  esprit  de  pau- 
vreté et  île  bassesse,  et  d'une  manière  bien- 
séante à  ceux  qui  seraient  nés  comme  Jésus- 
Christ  dans  une  crèche:  si  le  chemin  du 
salut  est  aussi  étroit  el  aussi  rude  qu'on 
nous  le  dépeint,  et  s'il  n'y  a  point  d'autre 
voie  que  le  jeûne  ou  la  mortification  des  sens 
pour  naître  et  vivre  dans  le  sein  de  la  Beth- 
léem spirituelle,  qui  e*l  l'Eglise,  et  pour 
être  laits  'les  membres  mystiques  du  céleste 
el  divin  enfant  venu  au  monde  au  cœur  de 
l'hiver,  dans  l'abjection,  dans  ia  puanteur  <  t 
le  fumier  d'une  etible.  Et  plût  à  Dieu,  chè- 
res âmes,  que  ceux  qui  ont  reçu  de  la  main 
de  Dieu  la  clef  d'intelligence',  el  qui  ont 
charge  d'ouvrir  ou  de  fermer  aux  pécheurs 
l'entrée  du  ciel,  selon  qu'ils  les  trouvent  dis- 
poses, ne  craignissent  point  de  leur  ensei- 
gner sincèrement  celte  rude  science  de  ser- 
vir Dieu,  et  l'indispensable  nécessité  où  ils 
sont  de  nailie,  ou  pour  mieux  dire  de  renaî- 
Ire  avec  leur  Sameur  en  Bethléem,  el  dans 
la  crèche  même  de  Bethléem,  et  de  parve- 
nu a  la  jouissance  de  sa  gloire  par  l'épreuve 
de  ses  humiliations  el  de     a  douleurs  :  Mai- 
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parmi  ces  docleurs  de  la  loi  de  Dieu,  et  ces 
directeurs,  comme  on  les  appelle,  des  con- 
sciences, combien  voit-on,  si  je  l'ose  dire, 
d'enchanteurs  et  de  maîtres  mercenaires  qui 
font  profession  de  flatter  l'hypocrisie  et  la 
mollesse  de  ceux  qui  les  consultent  et  qui  ne 
craignent  pas  de  leur  soutenir,  ou  de  leur 
avouer  que  le  même  Dieu  qui  est  né  dans 
l'étable  et  dans  la  crèche  de  Bethléem  peut 
naître  encore  tous  les  jours,  non  pas  en  lui- 
même,  mais  en   nous,  dans  l'or  et  dans  la 
pourpre,  et  dans  les  plus  molles   et  plus  ri- 
ches couches  des  souverains?  Car  comme 
nous  mourons  tous  les  jours  dans  la  vie  du 
corps  à  mesure  qu'elle  passe  et  qu'elle  con- 
tinue de  s'affaiblir  ,  ainsi  nous  naissons  tous 
les  jours  dans  la  vie  de  l'esprit,  à  proportion 
qu'elle  s'avance  et  se  fortifie  par  la  grâce  qui 
nous  la  donne  ;  en  sorte  que  le  moment  ou 
le  jour  de  notre  mort  est  celui   même  où 
nous  achevons  de  naître  en  la  vie  chrétienne 
et  en  la  vie  de  la  foi  :  d'où  vient  que  la  mort 
des  martyrs  est  communément  appelée  dans 
l'Eglise  la  naissance  des  martyrs,  parce  qu'en 
achevant  de  mourir  dans  leur  martyre  selon 
la  vie  de  leur  corps,  ils  achèvent  aussi  de 
naître  ou  de  renaître  par  la  grâce  selon  la 
vie  de  leur  esprit.  Nous  naissons  donc  tous 
les  jours  comme  chrétiens,  mes  chères  sœurs, 
mais  ce  n'est  pas  dans  l'éclat  et  dans  le  faste 
que  nous  devons  naître  en  cette  qualité,  c'est 
dans  Bethléem,  c'est   dans   la  crèche,  c'est 
dans  l'état  d'indigence  et  de  bassesse  où  les 
mages  trouvent  et  adorent   leur   Sauveur. 
Ceux  qui  nous  enseignent  un  autre  Evan- 
gile nous  séduisent,  et  ce  sont  aussi  les  maî- 
tres d'erreur  et   de   mensonge,  contre   qui 
Dieu  même  s'est  enflammé  d'une  juste  indi- 
gnation par  ces  paroles  :  Malheur  à  vous  qui 
faites  des  carreaux  mous  et  délicats  (Ezech., 
•XIII,  18  ),  et  qui  les  mettez  sous  le  coude  et 
sous  la  tête  de  toute  sorte  de  personnes  pour 
les  affaiblir  et  pour  les  perdre  I  Et  il  venait 
de  dire  de  ces  mêmes  faux  prophètes  :  Ils 
trompent  mon  peuple  en  lui  disant  qu'il  y  a 
paix  où  il  n'y  a  point  de  paix  ;  ils  font  comme 
ceux  qui  bâtissent  une  muraille  et  qui  se 
contentent  de  la  plâtrer  de  boue  au  dehors, 
au  lieu  de  la  bâlir  à  chaux  et  à  sable  par  de- 
dans ;  mais  dites  à  ceux  qui  la  plâtrent  ainsi 
sans  l'affermir  avec  du  mortier,  qu'elle  tom- 
bera par  terre,  car  je  ferai  venir  un  torrent 
de  pluie  et  un  orage  impétueux  mêlé  de  gros- 
ses pierres  pour  l'abattre  et  pour  l'écraser. 
Mais,  ô  faux  prophètes  et  corrupteurs  de  la 
vérité  de  l'Evangile,  qui  rendez  odieux  par 
vos  flatteries  les  ouvriers  fidèles,  qui  sans 
intérêt  ou  respect  humain,  enseignent  aux 
pécheurs  les  voies  de  Dieu  et  du  salut,  écou- 
tez un  peu  la  juste  vengeance  qui  doit  tôt  ou 
tard  éclater  sur  vous  et  sur  la  lâcheté  de  vos 
déguisements  mercenaires.  Je  renverserai  la 
muraille,  dit  le  Seigneur,   que   vous   avez 
couverte  de  boue  et  de  plâtre,  et  je  ne  dé- 
chargerai pas  seulement  le  feu  de  ma  colère 
sur  celle  muraille,  mais  encore  sur  ceux 
qui  l'ont  plâtrée;  et  j'envelopperai  de  cette 
manière  les  ouvriers  dans  les  ruines  de  leurs 
ouvrages.  Et  quel  était  le  motif  ou  le  salaire 


qui  faisait  agir  ces  anciens  batteurs  et  meur- 
triers des  âmes  ?  Ils  corrompent  le  sens  de 
ma  loi  et  de  ma  doctrine,  dit  le  Seigneur, 
pour  une  poignée  d'orge  et  pour  un  morceau 
de  pain,  afin  de  condamner  à  la  mort  les 
innocents  et  de  justifier  les  coupables.  Et 
violabanl  me  ad  populum  meum  propter  pu- 
gillum  hordei,  et  fragmen  partis,  ut  interfice- 
rent  animas,  quœ  non  moriuntur,  et  vivifica- 
rent  animas  quœ  non  vivunt,  mentientes 
populo  meo  credenti  mendaciis. 

Mais,  si  ceux  qui  viennent  vous  consulter, 
se  rendent  en  quelque  sorte  les  imitateurs 
du  roi  Hérode ,  et  ne  s'adressent  effective- 
ment à  vous  que  pour  avoir  lieu,  comme  lui. 
de  se  satisfaire  dans  leurs  cupidités  mondai- 
nes ;  vous  devriez  au  moins  imiter  les  prê- 
tres et  les  scribes  dont  il  recherche  l'avis  en 
ce  jour-ci,  et  qui  lui  répondent  sans  déguise- 
ment et  avec  franchise,  selon  ce  qu'ils  li- 
saient dans  les  sacrés  livres  de  leurs  prophè- 
tes touchant  le  lieu  de  la  naissance  du  Mes- 
sie, et  de  la  puissance  qu'il  devait  avoir  sur 
Israël  ;   et  ainsi  votre  conduite,  dans  cette 
occasion ,    est   d'autant  plus  noire   et   plus 
criminelle,  qu'elle  est  condamnée  par  l'exem- 
ple même  de  celle  des  prêtres  et  des  scribes 
qui    parlent     ingénument    à    leur    propre 
prince  en  lui   répondant  selon  la  règle  de  la 
loi  divine  ,  dont  ils  étaient  les  interprètes  , 
quoique  d'ailleurs  ils  fussent  tout  pleins  de 
malice  et  d'impiété,  et  qu'ils  dussent  un  jour 
déclarer  la  guerre  au  Fils  de  Dieu,  et  le  faire 
mourir  comme   un  scélérat  sur  une  croix, 
après  l'avoir  reconnu  pour  leur  juste  roi  en 
enseignant  le  lieu  de  sa  naissance  à  un  roi 
tyran  et  parriciJe  de  ce  divin  Roi.  Toutefois, 
messieurs  ,  le  'principe  de  ce  désordre  ne  se 
doit  pas  bien  souvent  imputer  à  l'ignorance 
ou   à   la   faiblesse  de  nos  maîtres  spirituels, 
ou  des  conducteurs  de  nos  consciences  ;  il  en 
est  partout ,  grâces  à  Dieu  ,  de  très-éclairés 
dans  la  science  des  choses  saintes,  et  très- 
courageux  à  la  dispenser  avec  fidélité  à  foule 
sorte  de  personnes  :  mais   ils  ont  beau  leur 
représenter  le  mal  qu'ils  aiment,  et  les  ter- 
ribles jugements  de  Dieu  qu'ils  méprisent; 
ils  ont  beau  leur  metlre  devant  les  yeux  que 
ce  n'est  pas  dans  le  louvre  de  Jérusalem, 
mais  dans  la  grottedeBethléhcm,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  bien   voulu   se   manifester    aux 
hommes,  et  qu'il  veut  êlre  imité  à  cet  égard 
par  tous  ceux  qui  embrassent  sa  croix  et  sa 
doctrine  ,    ou    ils    témoignent    ouvertement 
d'être  trop  faibles  pour  le  pouvoir  imiter  en 
ce  point-là  ,  ou   ils  font  mine  seulement  de 
le  vouloir  faire  et  d'être  prêts  à  lui  rendre 
hommage,  en  qualité  d'amateurs  de  sa  bas- 
sesse ,    quoiqu'ils    en    soient    très-éloignés 
dans  le  cœur,  comme  Hérode  feint  aujour- 
d'hui d'avoir  dessein  de  le  visiter  et  de  lui 
rendre  ses  adorations  après  les  Mages,  quoi- 
qu'il ne  songeât  en  effet  qu'à  s'en  défaire  et 
à  l'exterminer  par   toutes  les  voies  qui  se- 
raient en  son  pouvoir.  Enquérez-vous,  dit-il, 
avec  soin  de  cet  enfant,  et  quand  vous  l'aurez 
rencontré  mandez-le  moi,  afin  que  je  puisse 
le   voir  et  l'adorer  à  votre  exemple  :   Ut  et 
ego  vniens  adorem  eum. 
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Voilà  ce  qui  arrive,  mea  sœurs,  à  ces 
.une»  lâches  el  hypocrites  qui,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  se  conduire  en  vrais  chrétiens, 

et  à  mener  une  Nie  conforme  à  celle  d'un 
Dieu  ne  dans  le  rillage  et  dans  les  incommo- 
dités de  la  pauvreté,  consultent  incessamment 

des  docteurs  de  cour  cl  à  la  mode  pour  savoir 
si  la  voie  de  Dieu  esl  en  effet  aussi  étroite 
qu'on  la  prêche  dans  les  chaires;  si  l'on  ne 
peut  pas  trouver  Jésus-Christ  parmi  les  grands 
et  dans  les  villes,  aussi  bien  que  dans  la 
campagne  et  parmi  les  petits  de  ce  siècle,  ou 
s'il  ne  suffit  pas  au  moins  de  le  visiter  et  de 
l'adorer  dans  ses  églises  et  sur  ses  autels  où 
il  repose  sous  le  voile  de  ses  mystères,  pour 
lui  rendre  en  ces  lieux-là  des  hommages 
vains  et  extérieurs,  comme  étaient  ceux. 
qu'entendait  le  roi  Hérode,  et  sans  aucun 
véritable  dessein  d'accompagner  les  offran- 
des de  leurs  prières  de  celles  de  leurs  œuvres, 
el  les  hosties  de  leur  bouche  de  celles  de  leurs 
mains,  qui  sont  la  justice,  la  miséricorde,  le 
soulagement  des  pauvres  el  la  consolation  des 
affligés.  Car  c'est,  messieurs,  effectivement 
une  même  chose  de  faire  mine  de  le  vouloir 
adorer  comme  faisait  ce  prince  profane,  et 
de  le  vouloir  adorer  seulement  de  bouche,  de 
parole  et  par  grimace,  et  non  pas  intérieu- 
rement et  dans  le  cœur,  pat  un  vrai  désir  de 
nous  consacrer  à  son  service,  et  de  le  glori- 
fier dans  l'imitation  dosa  patience,  de  son 
humilité  et  de  son  amour:  Poputus  hic,  dit  le 
Seigneur  ,  labiis  me  honorât  ,  cor  aulem 
eorum  tonne  est  a  me  (S.  Mutlh.,  XV,  8  ; 
Isa..  XXIX,  13). 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  messieurs,  des 
saints  voyageurs  dont  je  vous  parle,  et  de 
lints  rois  venus  d'Orient,  en  pèlerinage, 
pour  offrir  leurs  vœux  au  Dieu  nouveau-né, 
qu'ils  reconnaissent  pour  leur  unique  libé- 
rateur; car  ils  l'abordent  chargés  de  pré- 
sents vraiment  royaux  et  mystérieux  tout 
ensemble  ;  el  ils  ne  viennent  pas  seulement 
fléi  hir  le  genou  devant  sa  crèche  et  lui  chau- 
ler de»  hymnes  de  triomphe  et  de  victoire; 
mais  le  combler,  s'il  faut  ainsi  dire  ,  à  plei- 
ne» mains,  de  la  richesse  de  leurs  dons,  afin 
que  nous  fussions,  tous  lant  que  nous  soni- 
mes,  les  imitateurs  de  leur  sincère  et  solide 
piété,  et  de  quelle  sorte  non»  devons  nous  y 
conduire;  c'csl  ce  que  j'ai  dessein  de  vous 
faire  voir  au  second  poinl  de  ce  discours. 

1  ne  des  raisons  qui  nous  oblige  le  plus  à 
ré\érer  ces  religieux  princes,  cl  à  prendre 
leur  dévotion  pour  modèle  de  la  notre,  esl 
l'avantage  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  leur  donner 
sur  le  peuple  judaïque,  quoiqu'il  l'eût  choisi 
pour  son  peuple  particulier  et  favori.  Les 
Ju  fs  avaient  en, depuis  plusieurs  siècles,  un 
grand  nombre  de  prophètes  envoyés  de  Dieu 
el  é(  nie»  d  !  la  lumière  de  son  esprit,  et  ces 
prophètes  n'avaient  cessé  de  leur  annoncer 
le«  qualités  de  leur. Messie  et  de  leur  mar- 
quer le  temps  précis  de  sa  venu"  dans  le 
monde  ;  el  cependant,  quoiqu'il  eût  paru  jus- 
tement dans  ce  temps-là,  ils  le  rejettent  ci 
refusent  de  le  connaître  ;  les  Mages,  au  con- 
traire, ne  pouvaient  avoir  qu'une  seule  pro- 
phétie et  un  seul  témoignage  de  buis  ancê- 


tres pour  motif  de  leur  conversion  et  de  leur 
foi  ;  cl  même,  chrétiens,  une  prophétie  pro- 
noncée par  un  homme  infâme,  el  corrompu 
dans  sa  religion  et  ses  mœurs,  et  toutefois  ils 
n 'hésitent  poinl,  ils  reconnaissent  d'abord  le 
prince  annoncé  dans  leur  pays  par  celle  an- 
cienne et  unique  prophétie,  et  ils  ne  veulent 
point  d'autre  témoignage  que  celui  du  nou- 
vel astre  qui  leur  apparaît  suivant  les  termes 
de  cette  même  prophétie  que  vous  entendrez 
tout  à  l'heure;  ils  se  laissent  persuader  à  la 
seule  vue  de  celle  étoile ,  et  ils  n'attendent 
pas  qu'on  vienne  chea  eux  leur  publier  la 
naissance  de  ce  prince;  ils  se  préparent,  ils 
se  mettent  en  chemin  pour  l'aller  trouver, 
et  ils  lui  apportent  de  riches  présents  , 
comme  autant  de  gages  de  leur  souveraine 
vénération.  Or  la  prédication  dont  je  parle 
ici,  mes  chères  sœurs  ,  est  celle  qui  fui  faite 
par  le  prophète  Balaam  dans  le  pays  d'où 
nos  Mages  sont  venus,  lorsqu'étant  priés  par 
le  roi  îles  Moabites  de  maudire  le  peuple 
d'Israël,  il  le  bénit  au  contraire  jusqu'à  trois 
fois,  et  dans  la  troisième  bénédiction  il  se 
servit  de  ces  paroles  mémorables  :  Une  étoile 
se  lèvera  de  Jacob  et  une  verge  poussera 
d'Israël ,  elle  frappera  les  princes  de  Moab, 
et  ravagera  toutes  les  provinces  des  enfants 
de  Se  th.  Orietur  stclla  ex  Jacob,  el  virga 
consurget  ex  Israël  ,  et  perculiet  duces 
Moab  ,  vaslabilque  omnes  filios  Seth  (Num., 
XXIV,  17). 

Ces  paroles  de  Balaam,  qui  contenaient 
une  prédiction  manifeste  du  Messie,  sous 
l'image  el  sous  l'idée  d'une  étoile,  s'étant 
conservées  dans  les  peuples  du  Levant,  par 
le  moyen  de  la  tradition  de  leurs  aïeux, 
Dieu,  dans  le  moment  de  la  naissance  du 
Sauveur,  fit  voir  à  ces  peuples  une  étoile 
extraordinaire  et  miraculeuse,  comme  la 
marque  d'un  nouveau  prodige  arrivé  dans 
la  nature,  et  les  savants  du  pays,  qui  de 
tout  temps  s'étaient  adonnés  à  la  spéculation 
des  astres,  étant  frappés  de  celle  nouvelle 
apparition,  ou  de  ce  nouveau  phénomène 
dans  le  ciel,  comme  parlent  les  astrologues, 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  juger  que  c'était 
l'étoile  autrefois  marquée  par  leur  ancien  et 
fameux  prophète  Balaam,  et  sous  l'image 
de  laquelle  il  avait  prédit  au  roi  des  Moa- 
bites la  naissance  d'un  prince  admirable  en 
Israël,  cl  d'un  monarque  desliné  de  Dieu  à 
triompher  de  toutes  les  nations  Et  ainsi  nos 
mages  originaires  du  même  pays  élan*  de 
ceux  qui,  à  la  vue  de  cet  astre,  reconnurent 
ce  prince  tout  divin,  se  résolurent  d'aller 
en  diligence  le  trouver  en  la  Judée,  pour  se 
jeter  aux  pieds  d'un  enfant  si  merveilleux, 
pour  l'adorer  même  dans  son  berceau,  cl 
pour  lui  faire  hommage  de  leur  couronne 
par  l'offrande  de  leurs  présents.  Et  obtute- 
runt  ei ,  dit  l'Evangile,  aurum,  (hus  et 
myrrhatn. 

Cependant ,  messieurs,  remarquez  ici  les 
divers  mystères  de  la  divine  providence,  el 
île  li  pari  de  celui  qui  fit  celle  prophétie. 
Orietur  stelta  ex  Jacob,  etc.,  et  de  la  part  du 
moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  éclairer  l'âme 
de  ce  prophète.   Balaam,   que  Dieu  choisi* 
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pour  être  l'organe  et  le  ministre  d'une  pro- 
phétie  si  importante .  était   un    méchant  et 
un   scélérat,   qui   trafiquait  des   enchante- 
ments  île  son   art  magique,  et   q<:i  donna 
même  conseil  au   roi   Balac  d'envoyer 
femmes  dans  le  camp  dos  Israélites  pour 
-   tliciter  à  l'idolâtrie     Nnm.,  XXXI.  15   . 
et  pour  corrompre  leur  pudicite  par  l'impu- 
dente proslituliod  de  ces   perdues:  et  ;;ussi 
Dieu  pour  nous    faire   voir  que  cet  homme 
impie    n'agissait  pas  en  cette  rencontre  ; 
lui-même,  ou   par  la  lumière  de  son  propre 
esprit,  voulut  l'humilier  et  le  couvrir  delà 
dernière  de  toutes  les  hontes,  en  le  rendant 
écolier,  s'il  faut  ainsi  dire,  de  la  plus  stupide 
de  toutes  les  brutes,  et  en  donnant  l'usage 
de  la  parole  à  sa  propre  ànesse.  pour  l'ins- 
truire,  pour  lui   apprendre  son   devoir,   et 
r  nous   faire  connaître   en   même  temps 
qu'il  n'es!  pas  étrange  que  Dieu  se  serve 
méchants  et  des  réprouvés  pour  les  in»rirer. 
et  ;  -  :   sr :•  parler  comme  i!  lui  riait  d-1 

la  grandeur  de  ses  mystères  .  puisqu'il  peut 
aussi .  quand  il  veut,  ouvrir  la  bouche,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture,  aux  plus  insensées 
de   toutes   les    bétes .   et   qui    étant  prh 
naturellement  de  l'usage  de  la  raison,  le  sont 
aussi  de  celui  de  la  parole.  Mais  nos   sa.   i 
princes,    mes    chères   sœurs,    se   sont  bien 
gardes  de  rieu  confondre  en  cette  occasion  : 
ils  ont  bien  su  démêler  ce  qui  tenait  du 
de  Dieu,  de  ce  qui  venait  du  cote  d 
mes.  et  à  leur  égard,  ni  l'impiété  ni   l'igno- 
rance de  Balaam  n'ont  obscurci  en  aucune 
sorte  les  lumières  et  les  eràces  prophétiques 
que   l'esprit   de  Dieu  avait  répandues    dans 
celai  de  cet  imposteur  et  de  cet     -  les 

démons.  Les  Juifs,  au  contraire,   quand  un 
prophète  leur  parlait  extraordinairernent  de 
la  part  de  Di:u.  n1  prenaient  pas  gar: 
ce  qui  pouvait  le  fa*ori-er  du  côté  de  Dieu. 
ni  aux  vrais  mirad<  s  que  Dieu  faisait  devant 
leurs  yeux  .  pour  autoriser  la  vérité  c 
mission,  mai»  s'attachaient  bien  plutôt  i 
thuer   sur  s  s  actions  :t   sur  s  :te, 

quelque  pure  et  sain'.  ^   qu'elle  pût  être,    et 
se   croyaient  dis  d'ajouter  foi   a   s  ! 

-oies,  dès  qu'Ms  pensaient  avoir  re: 
que  quelque  desordre  et  que  que  tache, 
quoiqu'imaginaire.  dan>  ses  mœurs  :  et  ainsi, 
mes  sœurs,  ils  usaient  traiter  le  Fil- 
Dieu  même,  d'homme  relâché  d;n«  sa  ma- 
nière de  vivre,  en  l'accusant  d'aimer  la 
bonne  ihère  et  la  compagnie  d  -  v.rs, 

inr  a\oir  prétexte  en  cela  de  rejeter 
Evangile,  et  de  ne   pas  croire  aux 
.   ou    en    .' 
-  on  >:n  r  .nt  les  m   rts.  La 

foi   de  nos  mages  I    bien   plus  pure  et 

mieux  reliée  nne 

jugeant  de  ce  «n'avait  dt  de  la  par. 
un   méchant   homme  .    ils    n'eurent    ai 
e^rard  aux  imperfections  ou  aux  brnta      r 
de  cet  homme,  mais  bien  à  la  vertu  de  l'es- 
prit de  Dieu  qui  le  mouvait,   et  qui  le  f 
tait,  maigre  qu'il  en  eût,  à  bénir  son  pea 
et  a  rendre   en  -  anps  un   lémoigi     - 

solennel  de  la  puis  .      •  di- 

- 
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Le  second   mystère  des  conseils  de  Dieu 
que  nous  devons  remarquer  en  ce  sujet,  est 
que  Dieu  appelle   le  peuple   gentil  à  la  lu- 
mière et  à  la  connaissance  de  l'Evangile  de 
Fils,  par  le  moyen  de  l'apparition  et  de 
la  splendeur  d'un   nouvel   astre  :   et  autant 
que  nous  pouvons    en   juger,    mes  sœur- 
Dieu  a  voulu  se    sortir  de   ce    moyen   pour 
deux  raisons  très-considérables:  l'une  pour 
designer  la  nature  et  la  qualité  des  biens  qui 
nous  sont  promis  dans  la  loi  de  grâce  et  de 
salut .  et  l'autre  pour  marquer  la  généralité 
et  la  multitude   innombrable  des  élus,   qui 
;il  admis  à   la  jouissance  de  ces  mêmes 
biens.  Yidi  turbrtm  magnam  .  qnrtm  âinume- 
rare  nemo  pottrat  (  Apoc.  VU  .  9    .  Et  pour 
ce    qui  regarde   la    première    raison,   rien 
etait-il  plus  convenable  à  la  sagesse  infinie 
de  Dieu  .  que  d'exprimer   par  la  vue   d'une 
étoile  les  bi^ns  éternels,  et  vraiment  célest  - 
qui!  a  resen  es  à  ses  enfants   et  ans  associés 
de  sa  nouvelle   alliance  a^ec   les   hommes  ? 
El  pour  la   seconde,  comme  Dieu  a   fait  les 
étoiles  pour  servir  trénéralement  à  tous  les 
hommes  par  leur  clarté,    et  par  l'influence 
de  leur  vertu,   pouvait-il  rien  faire  de   plus 
raisonnable   que  de  les  appeler  par  la  lu- 
mière d'une   étoile  à  la  participation  d'une 
félicité  qui  leur  est  commune  également  à 
tous,  comme   ils  reçoivent  tous  un  secours 
égal  de  l'impression  des  cieux  et  des   astres 
pour  leur  naissance  et  pour  leur  conserva- 
?  Compte,   si  tu  peux,  le?  étoiles,  dit 
Dieu  à  Abraham  :   tel  sera  le  nombre  de  ta 
postérité  Numéro   steUat  si  potrs .  sic   eril 
m*     G--  .  XV.  o   .  Et  de  quels  peu- 
ples sera  composée  cette  semence  nombreuse 
d'Abraham  ?  De  tous  indifféremment  et  sans 

\  cplion.  D'où  *ient  que  Dieu  lui  dit  en 
un  autre  lieu  :  En  ta  semence  seront  bénies 
toutes  les  nations  de  l'univers.  Benedieentur 
in  seminf    tuo  omnes  gentts  ttrrtr  (Ibid., 

xxii.  w 

s .  puisque  Dieu  avait  appelé  les 
Israélites  a  s:n  service  par  la  voix  de  cer- 
-  qu  il  leur  envoyait  de  temps 
en  temps,  et  qu'il  avait  particulièrement  :  - 
tinés  i  l'avantage  de  ce  peuple-là  .il  était 
juste  en  quelque  façon  qu'il  lui  plût  aussi 
d'appeler  les  autres  peuples  à  la  même  grâce 
^n  qui  leur  fut  commun  avec  les 
Juifs,  et  qui  put  les  regarder  aussi  propre- 
ment que  les  L:  -  '  ce  moyen  com- 
mun aux  uns  et  aux  antres  a  été  la  vue  et  le 
:  une  étoile  et  d'une  substance 
supérieure  et  céleste  .  qui  n'eut  pas  plus  de 
1  aison  avec  les  Juifs  qu'avec  le  reste  des 
BS  |  s  $  saints  Mages ,  ©es  princes 
tout  plein-  d'intelligent :e  et  de  pieté  ayant 
appris  de  l'apparition  de  leur  étoile  la  na- 
ture toute  spirituelle  et  toute  céleste  des 
biens  qu'elle  marquait .  et  la  dispensation 
qui  s'en  devait  faire  généralement  à  tous  les 
hommes,  non  dans  la  terre,  mais  dans  le 
ciel,  non  dans  le  temps,  mais  dans  l'éternité , 
il  ne  se  faut  pas  étonner,  mes  chères  sœurs, 
q.                          si   abject  et  si  peu  digne  de 

ils  trouvèrent  le 
inonde  ,  ne  le:   >uipril   point   et 
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110  put  en  rien  diminuer  le  sentiment  de  sou- 
mission et  de  Vénération  suprême  qu'ils 
avaient  pour  si  di\ine  majesté.  Ils  savaient , 
mes  MBITS,  que  cette  étoile  merveilleuse  qui 

induisait  au  lieu  de  sa  naissance  ne  leur 
marquait  pas  que  ce  lût  un  roi  de  la  terie, 
mais  du  ciel  ,  aux  pieds  duquel  ils  allaient 
se  prosterner:  que  ce  n'était  pis  par  la  force 
ni  par  les  armes,  mais  par  la  douceur  et 
|  |f  l'amour  qu'il  devait  dompter  tout  le 
genre  humain  .  et  qu'il  n'était  pas  né  pour 
répandre  un  jour  le  sang  de  ces  rebelles, 
mais  le  sien  .  pour  les  réduire  à  son  obéis- 
sance, et  pour  les  soumettre  à  son  éternelle 
domination. 

Et  ainsi,  mes  su-tirs,  \ous  vovez  encore  un 
Iran  ta  te  signalé  qu'ont  les  gentils  en  la  per- 
sonne de  nos  mages  sur  les  Juifs,  qui  se  pro- 
menaient un  messie  arme  et  un  monarque 
terrien,  qui  à  force  ouverte  les  ferait  régner 
sur  leurs  ennemis.  Souvenez-vous  donc,  s  il 
VOUS  plait.  on  sœurs,  eu  combien  de  sortes 
Dieu  a  voulu  les  élever  en  celle  rencontre 
sur  ces  mêmes  Juifs  :  les  Juifs  oui  rejelé  les 
enseignements  d'une  longue  suite  de  pro- 
phètes, qui  leur  onl  prédit  leur  libérateur, 
tel  qu'il  a  paru;  ceux-ci  l'ont  reçu  sur  le  té- 
moignage seul,  et  sur  la  seule  parole  d'un 
prophète  impie,  comme  lialaam.  Dieu  l'ait 
instruire  les  Juifs  par  des  hommes  qui  leur 
prêchaient  en  un  coin  du  monde,  et  Dieu  fait 
instruire  ceux-ci  par  une  étoile  qui  les  prê- 
che du  haut  du  ciel  .  et  qui  par  sa  nature 
incorruptible  et  céleste  leur  représente  le 
spirituel  et  céleste  Rédempteur  de  toutes  les 
nations.  Les  Juifs  l'attendent  comme  un  con- 
qu'ianl,  qui  donnera  des  batailles  pour  éta- 
blir son  empire  sur  le  meurtre  et  sur  le  car- 
nage  des  vaincus  ;  et  ceux-ii  le  reconnais- 
sent comme  une  victime  qui  doit  se  sacrifier 
pour  la  délivrance  des  pécheurs,  et  qui  doit 
:i  royaume  sur  sa  morl  pour  don- 
ner la  vir  :  s  ^  sujets  ,  et  leur  faire  pari  de 
ion  roj  aume  même. 

Et  ainsi,  mes  sœurs,  quel  plus  relevé  et 
plus  saint  modèle  de  notre  foi  et  de  noire 
charité  pouvons-nous  nous  pr  «poser  que 
celui  de  l'humble  foi  et  de  l'ardente  charité 
de  ces  princes  d'Orient  envers  le  Fils  de  Dieu, 
puisqu'ils  ne  viennent  pas  seulement  l'ado- 
rer comme  leur  roi  ,  dans  le  chélif  et  misé- 
rable appareil  où   ils  le  trouvent,  mais  lui 

ater  un  tribut  des  plus  précieui  et  plus 
honorables  de  tous  leurs  biens  ?  Comme  ils 
Forent  arrives  au  logis  sur  lequel  l'étoile  s'é- 

ils  rencontrèrent  l'Enfant 
.Marie,  sa  mère,  dit  l'Evangile,  et  se  proster- 
nant sur  leur  face  ils  l'adorèrent  ,  et  avant 
OUverl  leurs  ire-or*.  il  lui  présentèrent  de 
l'or,  île  l'encens  et  d.;  la  myrrhe  :  lit  aper'is 
tli'xiuris  sut*,  obtitlerunl  ri  aurum,  thus  et 
tinjrrhiim.  Ils  nous  enseignent  par  là,  mes 
frères  ,  qu'ils  paient  tribut  a  un  roi  qui  n'a 
point  coutume  de  partager  an  ijels  , 

et  qui  exige  d'eux  une  offrande  générale  de 

leur  personne  .  de  tous  leurs  bien-,  et 

is  leurs  mu  *    L'or  signifie  h 

pureté  de  nos  actions.  Les  œuvres  de  i  , 

.  dil  le  Sage  mémi    son!  on  nl  très-fin 
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et  Irès-pur  :  Et  suri  prim'i,  et  purissimi  frit- 
rlns  rjus  {Prov.,  III  ,  Ik).  L'encens  marque 
nos  oraisons  cl  le  sacrifice  de  nos  lèvres. 
Que  ma  prière  s'élève  jusqu'à  vous  ,  dil  le 
Psalmiste,  comme  la  v  apeur  de  l'encens  qu'on 
vous  offre  :  DifigntHr  oralio  rasa  riruf  inren- 
sum  ni  conspeclu  tuo  (Ps.  CXL,  2).  Et  la 
myrrhe  exprime  par  son  amertume  le  doux 
baume  de  la  charité  détrempée  du  fiel  des 
regrets  et  des  larmes  de  la  pénitence.  (Juoi- 
que  je  sois  eu  paix  avec  vous,  Seigneur,  dit 
le  bon  roi  Ezéchias  dans  Isaïe,  et  que  je  vive 
en  repos  depuis  le  moment  qu'il  vous  a  plu 
de  me  pardonner  mes  offenses ,  toutefois, 
Seigneur,  le  triste  souvenir  que  j'en  ai  tou- 
jours dans  le  cœur,  (rouble  la  douceur  de  ma 
consolation  el  remplit  ma  joie  même  de  fiel 
et  d'amertume  :  Tu  autan,  dit-il,  eritisti  uni- 
vunn  Rtebm,  ut  non  periret ,  et  profecisti 
post  ten/um  tuttm  otnniu  peccatu  mca  (Isa., 
(XXXY11S,  17).  Voilà  la  douceur  de  la  paix 
qu'il  ressentait  pour  s'élrc  bien  mis  av  ce,  Dieu, 
et  il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  dire  en  même 
temps  : Reeogàabo  tibi  omnes  annos  meos  in 
ammiturfinc  (inimw  meœ,  et  in  pare  anuuïtudo 
meu  umarissima.  Voilà  l'amertume  ou  la  myr- 
rhe très-amère  de  la  pénitence  mêlée  avec  la 
joie  de  noire  réconciliation  avec  Dieu.  Et  en 
effet  celte  qualité  domine  si  fort  dans  la 
myrrhe  qu'un  même  mot  dans  la  langue 
sainte  signifie  l'un  el  l'autre  ,  el  myrrhe  et 
amertume  TID.  El  ainsi,  mes  frères,  celte 
sainte  troupe  de  monarques  vient  nous  en- 
seigner aujourd'hui  par  ses  présents  un  nou- 
veau genre  de  sacrifice,  où  nous  immolons 
au  Verbe  incarné  toutes  les  parties  de  notre 
vie,  en  l'or  nos  actions  ,  nos  prières  en  l'en- 
cens et  en  la  myrrhe  les  affections  de  notre 
cœur;  C'est  là  la  forme  de  sacrifice,  qui  nous 
avait  été  figurée  par  l'encens  qu'on  brûlait  à 
Dieu  dans  le  temple  :  car  nous  lisons  dans  le 
livre  de  l'Exode  que  Dieu  commanda  de  l'of- 
frir sur  un  autel  tout  couvert  d'or,  et  par- 
fumé dune  myrrhe  très-pure  et  très-exquise  : 
Sunu:  tibi  aromtita  prima  vu/rrliœ  et  eleclœ; 
et  uni/es  allaria  (hymiamatis  et  holvcauni 
[Exod.y  XXX,  23).  Et  pourquoi  Dieu  l'or- 
donna-t-il  de  la  sorte '.'Sans  doute,  mes  sœurs, 
pour  nous  témoigner  que  l'encens  de  nos 
prières  ne  le  pouvait  apaiser  ni  lui  être 
agréable,  à  moins  qu'il  ne  fût  accompagné 
d'une  pureté  de  vie  égale  à  celle  de  l'or,  el  en 
même  temps  de  la  myrrhe  ou  de  l'amertume 
d'une  sincère  pénitence. 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  le 
Fils  de  Dieu  pouvant  être  considéré  sous 
deux  différents  objets,  ou  comme  subsistant 
dans  une  nature  divine  et  immuable  comme 
les  astres,  ce  qui  fil  dire  au  prophète  Balaam: 
In  astre  naîtra  de  Jacob,  Orietur  Stella  ex 
Jacob;  ou  comme  revêtu  des  infirmités  de 
notre  chair,  ce  qui  obligea  le  même  prophète 
à  ajouter  :  Et  une  verge  croîtra  d'Israël,  Et 
virga  eonswgel  ex  Itnël,  nos  sages  rois 
avant  reconnu  sous  l'image  d'une  étoile  la 
splendeur  de  sa  nature  divine,  el  s,ni>  l'idée 
d'une  'agile  el   sortie  de  la  terre  la 

faiblesse  de  la  nature  homaihe,  ils  viennent 
ni  l'adorer  <  '  lai  faire  pari  de  leurs 


543 


ORATEURS  SACRES.  BOURZEIS. 


544 


présents  sous  l'une  et  l'autre  de  ses  diverses 
qualités.  El  pourquoi,  mes  sœurs  ?  Pour  nous 
apprendre  par  là  que  nous  ne  devons  pas 
seulement  sacrifier  toute  notre  vie  et  tous 
nos  biens  en  vue  de  la  gloire  et  de  la  vertu 
toute-puissante,  par  laquelle  il  nous  a  créés 
et  tirés  du  néant  en  qualité  de  Verbe  éternel, 
mais  encore  en  vue  de  la  confusion  et  de 
l'infirmité  où  il  s'est  soumis  en  qualité  de 
Verbe  incarné  pour  nous  créer  une  seconde 
fois,  et  pour  nous  sauver  du  péché  par  sa 
justice,  et  de  la  mort  par  la  sienne.  Et  de 
vrai,  chrétiens,  pouvons-nous  nous  figurer 
un  plus  puissant  et  plus  pressant  motif  de 
lui  vouer  tous  nos  petits  biens,  que  de  le 
voir  anéanti  et  appauvri,  comme  dit  saint 
Paul,  pour  nous  enrichir,  et  se  dépouillant 
volontairement  de  tous  ses  biens  pour  nous 
attendrir  et  pour  nous  rendre  sensibles  à  ses 
bienfaits  ?  O  détestable  et  incompréhensible 
dureté!  Quoi!  Jésus-Christ,  mon  Seigneur, 
aurais-je  bien  le  cœur  si  inhumain  et  si 
abruti  que  de  ne  pouvoir  ressentir  les  biens 
que  vous  me  faites  que  par  les  maux  que 
vous  souffrez  ;  que  de  ne  pouvoir  surmonter 
l'obstination  de  mon  ingratitude  à  moins 
que  de  vous  voir  descendu  de  votre  trône, 
et  englouti  dans  le  fond  de  mes  misères  pour 
vaincre  la  fierté  de  mon  ingratitude  même, 
et  de  ne  pouvoir  devenir  sensibles  aux  grâ- 
ces d'un  tout  bon  et  tout  libéral  bienfaiteur 
comme  vous  êtes,  à  moins  qu'il  ne  les  paie 
de  son  propre  sang,  el  qu'il  ne  se  rende  mal- 
heureux lui-même  pour  me  rendre  bienheu- 
reux? Il  semble  Seigneur,  que  notre  orgueil 
s'offense  de  vos  bienfaits,  que  nous  préten- 
dions nous  venger  de  vos  faveurs  en  même 
temps  que  vous  portez  la  vengeance  de  nos 
crimes,  et  que  notre  ingratitude  invincible  et 
générale  se  soit  élevée  dans  son  comble  par 
celui  de  vos  infinies  bontés. 

Ah  !  que  nous  sommes  donc  éloignés,  mes- 
sieurs, de  la  piété  el  de  la  ferveur  admirable 
des  princes  du  Levant ,  dont  nous  célébrons 
la  fêle,  et  qui  nous  font  paraître  dans  les 
présents  dont  ils  honorent  un  Dieu  nouveau- 
né,  et  couché  dans  une  crèche,  le  dévoû- 
ment  qu'ils  lui  font  de  leurs  personnes  et  de 
toute  la  suite  de  leur  vie  sur  la  terre,  en 
marquant  dans  l'or  la  pureté  parfaite  de  leurs 
œuvres,  dans  l'encens  le  baume  et  la  bonne 
odeur  de  leurs  prières ,  et  dans  la  myrrhe 
la  contrition,  les  cuisants  regrets  et  l'amer- 
tume très-amère  de  leur  pénitence  :  In  pace 
amaritudo  mea  amùrissima.  Peut-être  me 
direz-vous,  tout  ce  que  vous  êtes  ici  de  chré- 
tiens, et  d'appelés  à  l'héritage  des  enfants 
de  Dieu,  qu'à  la  vérité  vous  voyez  assez  que 
le  plus  grand  bien  et  la  plus  haute  félicité 
où  vous  puissiez  arriver  en  ce  monde  est  de 
n'y  vivre  que  pour  Dieu  seul,  el  de  lui  faire, 
à  l'imitation  des  rois  d'Orient,  un  général  et 
perpétuel  sacrifice  de  votre  personne  et  de 
vos  biens,  mais  qu'étant  pressés  de  ce  corps 
de  boue,  de  corruption  et  de  mort,  vous 
n'avez  pu  jusqu'ici  trouver  un  moyen  propre 
à  vous  élever  à  une  si  éminente  perfection. 
Plusieurs  nous  disent,  et  nous  en  demeurons 
d'accord,  (jue^e  véritable  bonheur  de.  l'homme 


est  de  servir  Dieu  et  d'obéir  à  ses  saintes 
volontés;  mais  où  est  le  maître  qui  nous 
montrera  le  chemin  qui  doit  nous  conduire 
à  ce  souverain  bonheur?  Multi  dicunt  :  Quis 
ostendit  nobis  bona  (  Ps.  IV,  G  ]  ?  Ne  déses- 
pérez pourtant  de  rien  ,  mes  frères  ,  c'est  un 
secret  que  nous  apprenons  de  nos  mages 
même,  ou  de  l'histoire  de  leur  saint  pèleri- 
nage en  Bethléem.  Ils  vous  diront  en  un  mot 
que,  pour  aller  droit  au  but  où  vous  tendez, 
vous  n'avez  qu'à  faire  deux  choses,  qui  sont 
de  changer  de  guide  et  de  voie,  de  prendre 
un  nouveau  conducteur  et  une  nouvelle 
route  dans  le  voyage  que  vous  devez  faire 
de  la  terre  au  ciel,  el  du  lieu  de  votre  misé- 
rable exil  à  celui  de  votre  patrie  éternelle  et 
bienheureuse.  Et  en  effet,  remarquez,  mes 
sœurs,  que  l'astre  qui  conduit  nos  illustres 
rois  s'arrête  au-dessus  de  Bethléem,  où  iis 
devaient  trouver  le  Fils  de  Dieu  :  Et  ecce 
Stella,  quam  videront  in  oriente,  antecedebat 
eos  usque  dum  veniens  starct  supra  ubi  erat 
puer.  Mais  l'étoile  ayant  disparu  au  même 
lieu  ,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  les  dirige  en 
l'absence  de  l'étoile,  qui  prend  soin  lui-même 
de  les  ramener  au  pays  de  leur  naissance, 
et  qui  les  y  ramène  par  un  chemin  tout  dif- 
férent de  celui  qu'ils  avaient  tenu  dans  leur 
venue.  Dieu  leur  ayant  révélé  dans  leur  som- 
meil, dit  l'Evangile,  qu'ils  se  gardassent 
bien  de  revoir  le  roi  Hérode,  ils  prirent  un 
autre  chemin  pour  s'en  retourner  en  leur 
contrée  :  Et  responso  accepta  in  somnis  ne 
redirent  ad  Flerodem,  per  aliam  viam  reversi 
sunt  inregionem  suam.  Et  ainsi  les  voilà  qui 
changent  de  guide  et  de  roule  lout  ensemble; 
au  lieu  de  l'étoile,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
les  conduit,  et  au  lieu  de  repasser  par  Jé- 
rusalem où  tenait  sa  cour  le  roi  Hérode,  ils 
s'en  écartent  à  leur  retour  :  cela  veut  dire  , 
chères  âmes,  que  si  nous  voulons  conserver 
dans  sa  pureté  la  connaissance  et  le  senti- 
ment de  Dieu  que  nous  inspire  la  contem- 
plation des  astres,  et  persévérer  dans  le  saint 
désir  de  l'adorer  en  lui  consacrant  toute 
notre  vie  et  tous  nos  biens;  nous  devons 
plutôt  nous  proposer  de  suivre  la  conduite 
et  la  lumière  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  ne  peut 
tromper,  que  ceHe  des  cieux  et  des  astres  et 
de  notre  sens  particulier,  dont  nous  avons 
tant  de  fois  éprouvé  l'aveuglement  cl  la  fai- 
blesse. C'est  ainsi,  mes  frères,  que  nous 
changerons  heureusement  de  conducteur  et 
de  maître,  et  que  nous  ne  vivrons  plus  selon 
les  maximes  et  les  erreurs  des  savants  du 
siècle,  niais  bien  selon  les  règles  et  les  vé- 
rités infaillibles  des  chrétiens;  et  en  même 
temps  nousdevonsaussi  nous  éloigner  comme 
les  mages  de  la  confusion  et  de  l'iniquité  qui 
régnent  dans  les  villes,  et  nous  retirer  de  la 
société  corrompue  des  méchants,  et  ce  sera 
changer  de  chemin  dans  le  retour  à  notre  pa- 
trie spirituelle  et  vraiment  orientale  qui  est  le 
ciel,  où  le  soleil  qui  l'illumine  ne  se  couche 
point  :  Et  per  aliam  viam  reversi  sunt  in 
regioncm  suam.  Et  je  vous  prie,  mes  chères 
sœurs,  si  notre  raison  naturelle,  destituée 
des  lumières  de  la  grâce,  el  ne  cheminant 
qu'à  la  clarté  seule  qui  lui  vient  de  ce  ciel 
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visible  et  matériel,  s'est  laissée  aller  en  tant 
d'étranges  et  pernicieux  égarements,  si  elle 
a  pris  souvent  les  ouvrages  et  les  témoins 
de  la  Divinité  pour  la  Divinité  même,  si  elle 
a  l'ail  îles  cieux  et  îles  astres  les  plus  saintes 
et  les  plus  anciennes  île  ses  idoles  ,  et  si  elle 
se  trouble  d'ailleurs  à  la  vue  des  excès  et 
des  dérèglements  qu'elle  remarque  sur  la 
(.ire  et  qui  nous  sont  figurés  par  ceux  que 
1rs  saints  maires  reconnurent  et  virent  ré- 
gner en  Jérusalem.  Quelle  sûreté  pouvons- 
nous  trouver  ou  espérer  sous  la  conduite 
d'un  tel  guide?  El  au  contraire,  mes  chères 
irs,  si  le  (lambeau  de  l'Evangile,  si  la 
lumière  de  la  divine  grâce  est  un  directeur 
infaillible  qui  nous  mène  droit  à  Dieu  et 
nous  reconduit  par  le  vrai  chemin  à  l'orient 
de  la  gloire,  si  c'est  un  maître  tout  sage  et 
tout-puissant  qui  nous  fait  voir  Dieu  dans  le 
ciel,  qui  nous  le  l'ait  voir  sur  la  terre,  qui 
nous  le  montre  dans  le  ciel  en  qualité  de 
souverain  Seigneur,  qui  peut  nous  sauver 
ou  nous  perdre  selon  qu'il  lui  plaît,  et  qui 
nous  le  déCOUl  re  en  même  temps  sur  la  terre 
en  qualité  de  miséricordieux  Rédempteur, 
qui  se  perd  lui-même  pour  nous  sauver, 
qu'avons-nous  à  craindre,  ou  pour  mieux 
dire,  que  n'avons-nous  pas  à  nous  promettre 
bous  la  direction  d'un  si  clairvoyant  et  si 
fidèle  conducteur?  Je  ne  fais  donc  aucun 
doute,  chères  âmes,  que  vous  n'ayez,  dès 
celte  heure,  pris  parti  dans  votre  cœur  et 
résolu  devant  Dieu  de  le  choisir  désormais 
pour  votre  seul  et  unique  guide  dans  les  em- 
barras et  dans  les  ténèbres  de  ce  siècle. 

Or,  pour  vous  confirmer  dans  ce  bon  des- 
sein,  vous  n'avez,  mes  frères,  qu'à  vous  sou- 
venir de  ce  que  vous  êtes,  et  à  vous  mettre 
devant  les  yeux  la  dignité  de  votre  vocation. 
Keprésenlez-vous  donc,  s'il  vous  plaît,  que 
Totre  cœur  est  le  temple  du  Saint-Esprit  et 
que  Dieu  même,  qui  y  fait  sa  demeure  par 
cet  Esprit  saint  ,  ne  manque  jamais  de 
l'éclairer  de  sa  lumière.  Le  même  Dieu  qui 
par  sa  parole,  dit  saint  Paul,  a  fait  sortir  la 
lumière  des  ténèbres,  a  répandu  celle   de  sa 

ice  dans  nos  cœurs  afin  d'y  faire  éclater 
l'intelligence  de  la  gloire  et  de  la  splendeur 
qu'il  nous  représente  en  la  personne  de  son 
Fils,  Jésus-Christ,  Noire-Seigneur.  Deus  qui 
li:  ni  de  tenebris  lueem  tplendeseere.  Mûrit 
in  eordibut  notlrisad  illuntinaliotum  teientiœ 
elaritatii  Dei  in  facie  Chrisli  Jesu  (II  Cor. , 
l\.r,  .. 

Cela  étant,  chères  âmes,  vous  voyez  que 
notre  cœur  esl  un  divin  temple  dont  nous  ne 
sommes  pas  les  seigneurs,  mais  les  minis- 
tre-. C'est  l'esprit  même  de  Dieu  qui  en  est 
le  moteur  et  le  mailrc  véritable,  et,  de  rem- 
plis de  ténèbres  qu'ils  étaient,  il  les  a  ren- 
du- clairs  et  lumineux,  comme  il  répandit 
autrefois  la  lumière  dans  le  monde  en  la  ti- 
rant des  ténèbres  même-.  El  que  faut-il  in- 
férer de  là,  me-  frères?  (Jue  nous  ne  devons 
désormais  entreprendre  aucune  chose,  ni 
grande  ni  petite,  sans  nous  être  auparavant 
prosternés  en  esprit  devant  ce  guide  domes- 
tique et  divin,  pour  lui  demander  le  se- 
cours de  sa  conduite,   et    pour  le   conjurer 


d'avoir  la  bonlé  de  suppléer  à  notre  faibles- 
se par  sa  force,  et  à  noire  ignorance  par  la 
clarté  de  -es  inspirations  secrètes  et  salu- 
taires. Seigneur,  dirons-nous  par  exemple, 
au  premier  choc  et  au  premier  assaut  des 
tentations  qui  nous  surviennent,  l'esprit 
malin  ,  l'ennemi  de  votre  grâce  me  sollicite 
de  violer  et  de  corrompre  la  pureté  que  je 
dois  garder  à  votre  temple.  Ou  bien  :  Sei- 
gneur, ce  même  ennemi  du  salut  des  hom- 
mes essaie  de  m'éblouir  par  le  faux  éclat 
des  richesses  de  ce  monde,  et  de  me  détour- 
ner de  l'amour  de  votre  sainte  et  toute  ai- 
mable pauvreté.  Ou  bien  :  Seigneur,  ce  mê- 
me adversaire  de  votre  Evangile  et  de  votre 
croix,  voulant  me  donner  des  sentiments 
d'élévation  et  d'orgueil,  prétend  me  trou- 
bler en  m'exagérant  le  rebut  et  le  mépris  des 
gens  du  siècle  ,  où  m'expose  la  bassesse  de 
ma  condition,  et  se  promet  par  cet  artifice 
abominable  de  me  rendre  odieuses  les  dé- 
marches de  votre  adorable  humilité  :  Me 
voilà  attaqué,  Seigneur,  par  un  ennemi  in- 
génieux et  puissanl  ,  et  que  puis-je  l'aire 
pour  m'en  défendre  ?  Je  suis  aveugle,  je  suis 
faible  par  moi-même,  et  que  deviendrai-je 
dans  cet  état  là,  si  vous  ne  venez  à  mon 
secours  ? 

O  mes  chers  frères,  quelle  force  ne  rece- 
vrions-nous pas  ,  et  quelle  douceur  ne  res- 
sentirions-nous pas  en  même  temps,  si  nous 
pouvions  nous  résoudre  en  ce  jour-ci,  et  per- 
sévérer immobilement  dans  cette  pieuse  ré- 
solution, et 'de  pratiquer  une  conduite  si 
chrétienne,  et  d'exercer,  s'il  faut  ainsi  dire  , 
dans  nos  cœurs,  comme  dans  les  temples  de 
notre  Dieu,  une  si  excellente  et  si  divine 
prêtrise.  Ecoutons,  mes  sœurs  ,  sur  ce  sujet 
les  ravissements  du  royal  prophète.  Je  béni- 
rai, le  Seigneur,  dit-il,  qui  m'éclaire  de  sa 
lumière,  Qui  Iribuit  mihi  intelleclum  (  Psal. 
XV,  7);  qui  se  tient  à  ma  droite  pour  me 
rendre  inébranlable,  Qui  a  dexlris  est  mihi, 
ne  commovear.  Parce  que  vous  allez  toujours 
devant  moi  ,  Seigneur,  dit-il  encore,  c'est 
pour  cela  que  mon  cœur  est  tout  en  joie, 
que  celte  joie  se  répand  encore  sur  ma  lan- 
gue, qui  ne  cesse  de  vous  bénir,  et  que  ma 
chair  sent  un  doux  repos  dans  l'espérance 
qu'elle  a  de  jouir  un  jour  de  votre  divine  im- 
mortalité :  Propter  hoc  iœtatum  est  cormeam, 
et  exultuvit  linguu  mca,  et  caro  mea  requiescet 
in  spc.  Mais  ne  nous  lassons  point,  mes 
sœurs,  allonsjusqu'au  bout  de  ce  merveilleux 
cantique.  Vous  m'avez  montré,  dit-il,  ô  Sei- 
gneur, les  voies  de  la  vie  en  me  découvrant 
votre  visage ,  et  en  m'appuyant  de  votre 
droite,  vous  m'avez  à  jamais  rempli  do  con- 
solation et  de  plaisir  :  Notas  mihi  fecisti  vias 
vitœ,  adimplebis  me  lœtitia  cum  vultu  tuo,  et 
dcicctnliones  in  dextera  tua  usque  in  finem. 

C'est  ainsi  donc,  mes  chers  frères,  qu'à 
l'exemple  de  David,  nous  nous  pouvons  à 
toute  heure  entretenir  avec  l'Esprit  saint,, 
qui  l'ait  sa  demeure  au  milieu  de  nous,  et  que 
nous  devons  implorer  sa  conduite  à  tout  mo- 
ment pour  aller  sûr.s  et  pour  ne  pas  nous  éga- 
rer dans  les  ténèbres  et  dans  les  détours  de 
ce  lieu  de  trouble  où  nous  vivons.   Mais   u 
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parler  généralement,  quelle  est  la  roule  que 
nous  devons  prendre  pour  y  vivre  et  pour  y 
marcher  avec  plus  de  sûreté?  Quoique  nous 
l'ayons  déjà  dit  assez  clairement,  nous  ne 
craignons  pas  de  vous  le  redire  encore  ici  : 
c'est  de  nous  garder  des  engagements  où 
s'embarrassent  ordinairement  ceux  qui  se 
trouvent  dans  la  confusion  et  dans  le  tumulte 
du  grand  monde  et  des  grandes  villes  ,  telle 
qu'autrefois  a  été  celle  de  Jérusalem  :  Et  res- 
ponso  accepto,  dit  l'Evangile,  ne  redirent  ad 
Hcrodem,  per  aliam  viam  reversi  sunt.  Qui 
est-ce  ,  dit  David  ,  qui  me  donnera  des  ailes 
comme  à  la  colombe,  afin  que  je  m'envole  , 
et  que  je  trouve  un  lieu  d'assurance  et  de  re- 
pos {Ps.  LIV,  7)  ?  Aussi  ,  ajoute-t-il,  j'ai  fui 
le  plus  loin  qu'il  m'a  été  possible,  et  me  suis 
enfin  arrêté  dans  le  désert  :  Ecce  elongavi 
fugiens,  et  mansi  in  solitudine.  Et  quel  a  été, 
dites-nous,  grand  roi  ,  le  vrai  sujet  de  votre 
retraite  dans  cette  solitude?  Parce,  nous  dit- 
il,  que  je  n'ai  vu  dans  la  ville  que  désordre  , 
que  contradiction  et  qu'iniquité  :  Quoniam 
vidi  iniquitatem  et  contrqdictionem  incivitate. 
Et  n'est-ce  pas  à  dire  pour  cela  que  pisur 
avoir  une  entière  liberté  d'offrir  à  Dieu, 
comme  les  mages,  nos  pensées  ,  nos  paroles 
et  nos  actions,  Aurum,  thus  et  myrrham  , 
nous  nous  devons  retirer  le  plus  loin  que 
nous  pouvons  de  la  foule  des  pécheurs,  et 
demeurant  dans  la  paix  et  dans  le  silence, 
nous  mettre  à  couvert  des  mouvements  et  de 
l'orage  qu'excitent  dans  les  villes,  dans  les 
palais  et  dans  les  cours  des  grands  les  cupi- 
dités des  hommes,  leurs  vices  et  leurs  er- 
reurs ?  Et  de  vrai  ,  chrétiens ,  quel  bien  nous 
convie  à  nous  attacher  à  ce  monde  injuste  et 
turbulent,  et  à  nous  engager  dans  ses  liens 
et  ses  passions  impures  et  criminelles  ,  dont 
la  seule  idée,  comme  dit  l'Apôtre,  nous  cou- 
vre le  front  de  rougeur  et  de  vergogne?  Qucm 
ergo  fructum,  nous  dit-il,  hubuistis  in  illis  in 
qidbus  nunc  erubescitis  {Rom.,  VI,  21)?  Oui , 
mes  chers  frères,  dites-moi  sérieusement  et 
dans  une  candeur  vraiment  digne  des  enfants 
deDieu,qu'avons-nous  trouvé,  qu'avons-nous 
vu  jusqu'ici  dans  celte  Jérusalem  matérielleet 
charnelle,  qui  nous  oblige  d'y  retourner  ou 
de  revoir  le  visage  de  ceux  qui  y  font  régner 
la  malice  et  l'impiété?  Le  Saint-Esprit  ne 
nous  avertit-il  pas  au  fond  de  nos  cœurs, 
aussi  bien  que  les  saints  mages  ,  de  nous  en 
bannir  au  moins  d'affection  et  de  désir?  Et 
responso  accepto  in  somnis  ne  redirent  ad  He- 
rodem.  Nous  y  avons  vu  et  nous  y  voyons 
encore  tous  les  jours  une  multitude  de  fu- 
rieux qui  s'entre-choquent,  qui  s'entre-man- 
gent,  qui  se  trahissent,  qui  se  perdent  et  qui 
se  disputent  avec  une  ardeur  inimaginable 
le  prix  de  ses  richesses  et  de  ses  plaisirs  , 
quoiqu'ils  sachent  bien  que  tous  ces  plaisirs 
ne  sont  en  effet  que  des  semences  de  dou- 
leurs et  de  désespoir,  un  tas  d'insensés  et  de 
frénétiques  qui  courent  du  port  à  l'orage, 
qui  écoutent  les  cris  de  réjouissance  de  ceux 
qui  nagent  dans  les  voluptés  et  dans  le  luxe, 
et  ferment  l'oreille  aux  regrets  des  miséra- 
bles, que  le  luxe  et  les  voluptés  ont  précipi- 
tés d'ans  un  abîme  de  langueurs  ;  qui  se  sou- 


viennent des  eaux  de  l'Egypte  et  en  oublient 
les  chaînes  ;  qui  prennent  leurs  erreurs  pour 
des  vérités,  et  leurs  vices  pour  des  vertus, 
et  qui  ne  sont  troublés  de  rien  davantage 
que  des  instructions  et  des  conseils  que  le 
Fils  de  Dieu  leur  donne,  ou  par  sa  parole, 
ou  par  celle  de  ses  ministres,  pour  les  rame- 
ner de  leurs  égarements  et  de  leur  perle  : 
Audiens  autem  Itœc  rex  Herodes  turbatus  est, 
et  omnis  Hierosolyma  cum  ipso.  Oui,  mes- 
sieurs, turbatus  est  rex,  le  roi  fut  troublé; 
cela  veut  dire  que  ceux  mêmes  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  heureux  en  ce  monde  ne 
sont  pas  exempts  néanmoins  des  misères  de 
ce  monde,  mais  vivent  encore  plus  que  les 
petits  dans  un  reflux  perpétuel  d'agitation  et 
d'inquiétude, dans  une  éternelleconlradiction 
dépensées  et  de  désirs, et  trouvent  mêmeaussi 
bien  qu'Hérode,  des  sujets  de  trouble  dans 
ceux  de  leur  plus  grande  et  plus  solide  con- 
solation :  Quoniam  vidi  iniquitatem  et  contra- 
dictionem  incivitate.  Car  est -il  enfin  de  plus 
manifeste  et  plus  formelle  contradiction  au 
sens  commun  et  à  la  raison  que  de  sentir 
notre  vice  et  d'en  haïr  le  remède ,  que  de 
chercher  le  médecin  et  de  s'affliger  de  l'avoir 
trouvé,  que  de  l'attendre  avec  impatience  et 
de  s'effrayer  à  son  abord?  Audiens  autem  hœc 
turbatus  est  rex.  A  la  nouvelle  de  notre  divin 
et  adorable  Rédempteur,  tout  notre  esprit  se 
confond  et  se  renverse  :  car  ou  nous  le  crai- 
gnons sans  le  croire, ou  nous  le  croyons  sans 
l'aimer;  ou  nous  le  prêchons  sans  le  suivre, 
comme  font  les  prêtres  et  les  scribes  de  ce 
jour,  ou  nous  feignons,  comme  Hérode ,  de 
le  vouloir  adorer,  ou  bien  souvent  nous  ne 
consultons  les  interprêtes  de  son  Evangile  et 
de  sa  loi,  que  pour  nous  en  faire  donner  une 
fausse  idée,  et  pour  avoir  une  occasion  d'en 
altérer  et  d'en  corrompre  sans  scrupule  la 
vraie  intelligence  et  la  sincère  explication. 
Ah  !  sauvons-nous  donc,  chères  âmes,  sau- 
vons-nous de  la  confusion  et  de  la  malignité 
de  ce  siècle  perverti:  Salvamini,  dit  saint 
Pierre,  salvamini  a  generatione  isla  prava 
{  Act.,  11,40  j  :  tout  s'y  trouble,  tout  s'y  cor- 
rompt, tout  y  languit,  tout  y  meurt,  toute 
raison  y  est  obscurcie  et  toute  volonté  déré- 
glée, Omne  caput  dolens,  omne  cor  mœrens 
(  Is.,  cap.],  5  ). Et  ainsi  mes  chères  sœurs, 
quel  serait  votre  bonheur,  votre  consolation 
et  votre  triomphe,  si  vous  compreniez  au- 
jourd'hui l'honneur  et  l'avantage  où  vous 
élève  sur  les  gens  du  siècle,  votre  sainte  vo- 
cation ?  Car  quoique  nous  tendions  égale- 
ment, et  vous  et  nous,  vers  une  même  patrie 
céleste  et  éternelle,  et  que  nul  de  vous  ni  de 
nous  ne  soit  encore  arrivé  dans  le  port,  vous 
avez  cela  de  particulier  à  notre  égard,  que 
vous  naviguez  dans  un  navire  assuré  ,  au 
lieu  que  celui  qui  nous  porte  est  incessam- 
ment battu  de  la  tempête,  et  vogue  au  milieu 
des  écueils,  des  monstres  et  des  débris  d'ua 
nombre  infini  de  naufrages.  Oui.,  mes  chers 
frères,  cet  asile  de  piété,  cette  maison  de 
prière  et  de  sacrifice  que  vous  avez  devant 
les  yeux,  est  une  arche  de  sûreté,  et  un  vais- 
seau de  salut  dans  le  déluge  des  iniquités  du 
monde,  où,  à  la  vue  de  Dieu  et  de  ses  anges, 
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navigue  une  troupe  d'épouses  royalesel  di- 
vines, qui  irml  d  entrer  en  eesainl  vaisseau 
ont  consacré  lenrs  trésors  au  céleste  époux, 
qu'elles  vont  trouver  pour  avoir  parte  ><>n 
royaume.  Mais  que  dis-le.  uses  frères,  une 
compagnie  de  reines,quial*exe»pledes  saints 
mages  ont  consacré  leurs  trésors  à  leur  époux, 
qui  est  Jésus-Christ?  j'ai  roulu  dire,  qui  ont 
.u  il  >ssein  de  l'enlever  à  la  cruauté  tle  tant 
il  Rérodes  dont  il  e>t  blasphémé  et  persécuté 
dans  h*  monde,  el  de  lui  donner  comme  une 
retraite  au  milieu  d'elles,  où,  dans  les  hosties 
de  bénédiction  et  de  louange  qu'elles  lui  of- 
frent de  leur  bouche  toute  pure,  il  puisse 
trouver  la  satisfaction  des  mépris  et  des  ou- 
trages qu'il  reçoit  de  la  bouche  impie  et 
sacrilège  d  s  méchants.  A  Dieu  donc  ne 
plaise,  mes  chères  sieurs,  qu'il  vous  arrive 
jamais  de  vous  repentir  du  saint  divorce  que 
\ou>.  .:\i/  rail  avec  la  cite  profane  de  ce 
monde  ;  puisque  vous  devez  au  contraire  à 
jamais  hénir  l'heureux  moment  qu'il  plut  à 
Dieu  de  vous  inspirer  une  si  haut'.'  el  si  an- 
gélique  pensée.  Pour  nous,  mes  frères,  qui 
demeurons  encore  exposés  aux  (roubles  el 
aux  attaques  de  celle  Jérusalem  sanglante  et 
parricide,  conservons  au  moins  la  liberté  de 
gémir  et  de  soupirer  après  la  \  ue  de  la  Jéru- 
salem vivifiante  et  bienheureuse,  où  s'es- 
suieront toutes  nos  larmes.  Il  tic  sedimus  et 
flevimus  ,  dum  recordaremur  tui  Sion,  (  Ps. 
I  \XXVI,  1  ).  Et  en  consacrant  à  un  Dieu 
faii  homme,  né  dans  une  crèche,  et  appau- 
vri pour  notre  amour,  tout  ce  que  nous  au- 
rons de  bien  et  de  vie,  soyons  toujours  en 
état  d'imiter  la  piété  des  illustres  mages 
que  je  riens  de  vous  prêcher,  et  de  retour- 
ii  r  arec  eux  par  le  mérite,  et  à  la  faveur  de 
la  puri  le  de  nos  offrandes,  à  notre  ancienne 
ritablc  patrie,  à  la  terre  des  vivants,  à 
l'orient  de  l'éternité. 

8ERMON   X. 

SLU    I-\    PASSION. 

Prononce  (Unis  l'église  tics  Heli§teusta  carmé- 
lites, au  faubourg  Saint-Jacques 

U— llluil  nmetifcum,  et  betu  est  obediens  usque  ad 
noria»,  ni'Ti'ii!  ;nii.-ici  erocis. 

ils  de  Dieu  i'etl  humilié,  ci  rendu  obéissant  jusqu'à 
lamort, ./  àlamorl  même  de  la  croix  [FMtipp.,  II). 


Comme    la  plus  emincnle  perfection    et   le 

plus  h.iut  degré  de  gloire  où  nous  puissions 
nous  élever,  est  d'imiter  Dieu  en  toutes  cho- 
'  de  lui  devenir  semblables  ,  il  ne  faut 
Ml  nous  étonner  si  de  k>US«Iee  souhaits  qui 
Sgîtent  ,  celui  qui  jelle  plus  de  l'eu  et 
plus  de  trouble  dans  nos  âmes,  est  le  désir 
de  nous  former  sur  le  modèle  de  ce  premier 
et  de  régler  notre  béatitude  sur  la 
sienne.  Et  certes,  chrétiens,  comme  il  ne 
pouvait  naître  en  nous  un  plus  juste  mouve- 
ment, ni  un  appétit  [dus  raisonnable  que 
celui  d'imiter  Dieu,  el  de  lui  ressembler, 
aussi  eùi-il  fait  tout  le  motif  el  tout  le  prix 
de  nos  mérites,  si  nous  n'eussions  pu  lerenfer- 
mer  et  le  resserrer  dans  les  limites   que  la 
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raison  lui  avail  marquées.  Mais  ce  désir 
l  passe  dans  un  excès  abominable  et 
s  étant  changé  loul  d'un  coup  comme,  il  a 
fait ,  en  une  espèce  de  fureur,  de  fondement 
qa'il  devait  être  de  toutes  nos  vertus  il  est 
devenu  la  semence  el  le  motif  de  tous  nos 
vices,  el  l'unique  source  de  notre  infélicité. 
Ainsi  nous  voyons  dans  les  Ecritures  sain- 
tes que  ça  été  la  seule  amorce  et  le  seul  ap- 
pât qui  a  séduit  le  premier  homme  et  qui  le 
dépouilla  de  tous  ses  biens,  et  tonte  sa  race 
en  sa  personne,  dans  le  paradis.  Quand  \ous 
aurez  goùie  de  ce  fruil-là,  leur  dit  Satan  , 
VOUS  serez  comme  des  dieux,  Eritis  sicutdii 
|  tan.,  111,5).  C'est  celle  même  ambition 
qui  perdit  le  premier  ange  dans  le  ciel,  et  qui 
perdit  aussi  le  plus  insolent  de  tous  les  rois, 
qui  étant  l'image  de  cet  ange  sur  la  terie, 
osait  se  flatter  de  celle  orgueilleuse  imagina- 
tion: Je  mettrai  mon  trône,  disait-il,  sur  la 
montagne  de  Sion  et  au-dessus  des  astres 
mêmes,  el  me  ferai  voir  environné  d'une 
majesté  pareille  à  celle  du  Très-Haut.  In 
lœlum  conscaulam,  et  similis  ero  Allissimo 
[Is„  XIV,  li  ). 

.Mais  présupposé  que  les  hommes  ayant 
souffert  cette  mortelle  maladie,  el  qu'en  tout 
temps  ils  aient  brûlé  d'une  passion  immo- 
dérée de  porter  l'image  de  leur  Dieu  ,  et 
d'en  acquérir  la  ressemblance,  pour  vous 
exprimer  distinctement  quel  a  élé  l'objet  de 
leur  orgueil  el  l'idée  dont  ils  se  proposaient 
l'imitation,  il  faut  savoir  que  dans  la  pre- 
mière notion  que  nous  formons  du  premier 
être,  nous  découvrons  que  tout  le  comble  de 
sa  perfection  consiste  dans  la  jouissance  ou 
dans  1'.  lercicede  deux  différentes  royautés: 
l'une  est  fondée  sur  sa  propre  indépen- 
dance, sur  l'avantage  qu'il  a  de  suffire  seul 
à  lui-même,  et  sur  une  e.écessairc  liberté  de 
se  posséder,  comme  son  unique  et  souverain 
bonheur  ;  el  l'autre  est  établie  sur  le  droit 
qu'il  a  de  présider  à  tous  ses  ouvrages  exté- 
rieurs, el  de  les  tenir  éternellement  soumis 
aux  mouvements  de  sa  divine  volonté.  L'une 
est  intérieure  cl  élernelle,  où  il  ne  dépend 
que  de  lui-même  ;  et  l'autre  extérieure  et 
temporelle  ,  où  de  lui  dépendent  toutes 
choses. 

Or,  ce  principe  posé,  je  dis,  chrétiens,  que 
l'homme  ayant  pu  s'élever  à  la  recherche  de 
selle  double  royauté  divine:  de  l'une,  en 
réglant  ses  affections  et  en  se  rendant  maî- 
tre de  lui-même;  et  de  l'autre,  en  régnant 
sur  ses  égaux  et  en  usurpant  leur  liberté,  il 
a  préféré  malheureusement  la  seconde  à  la 
première  ,  le  gouvernement  d'aulrui  à  sa 
propre  direction,  et  a  mieux  aimé  faire  le 
Dieu,  en  se  faisant  roi  de  ses  semblables  , 
qu'en  se  taisant  son  propre  roi  par  une  juste 
et  exacte  modéralion  de  tous  ses  mouve- 
ments. 

Et  «est  là,  chrétiens,  la  première  erreur 
où  les  hommes  sont  tombés.  Dans  le  dessein 
qu'ils  ont  eu  d'imiter  Dieu  et  de  se  former 
sur  son  image;  ils  ont  mieux  aimé  paraître 
dieux  en  régnant  sur  leurs  voisins,  comme 
Dieu  règne  sur  ses  œuvres,  qu'en  dominant 
sur   eux-mêmes ,  connue   Dieu   domine,  s'il 
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faut  dire  ainsi,  et  règne  sur  lui-même  dans 
une  paisible,  invariable  et  éternelle  jouis- 
sance de  ses  perfections.  Et  c'est  la  royauté 
dont  nous  a  parlé  le  royal  prophète  dans  ces 
termes  :  Seigneur,  dit-il,  que  vous  régniez 
d'une  manière  admirable  !  vous  êles  vous- 
même  votre  trône,  et  l'éternité  est  la  mesure 
et  le  temps  de  votre  règne  :  Regnum  tuum  , 
Domine,  regnum  omnium  sœculoruru  [Psal. 
CXLIV,  18). 

Que  s'ils  se  sont  malheureusement  trom- 
pés dans  la  fin  même  qu'ils  avaient  en  vue 
pour  se  rendre  heureux  ,  ils  ne  se  sont  pas 
moins  égarés  dans  le  chemin  qu'ils  ont  tenu 
pour  y  parvenir.  Car  ayant  compris  d'une 
part  que  la  vertu  était  inutile  à  l'ambition, 
et  que  la  voie  de  régner  n'élait  ouverte  qu'à 
la  force  et  à  l'iniquité,  quoique  d'ailleurs 
ils  sentissent  les  reproches  de  ce  juge  do- 
mestique, qui  nous  dissuade  l'injustice  et 
l'inhumanité,  ils  n'ont  pas  laissé  d'employer 
toute  sorte  de  machines  pour  acquérir  quel- 
que avantage  et  quelque  degré  de  supério- 
rité que  ce  pût  être  sur  leurs  frères;  et 
comme  nous  sommes  naturellement  ingé- 
nieux à  nous  feindre  des  prétextes  pour 
justifier  nos  intentions,  ils  ont  cru  voir  l'ab- 
solution et  l'exemple  de  leurs  crimes  dans 
le  Dieu  même  qui  leur  en  devait  imposer  le 
juste  châtiment. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  ayant  d'abord  aspiré 
à  ce  haut  état,  et  à  celte  suprême  dignité 
d'imiter  Dieu  dans  la  gloire  de  régner,  ils 
avaient  sujet  d'appréhender  qu'ils  ne  s'é- 
loignassent de  leur  fin  dans  les  moyens  qu'ils 
choisiraient  pour  y  parvenir;  et  qu'ayant 
pour  but  d'imiter  Dieu  de  ce  côté-là,  ils  ne 
lui  devinssent  aussi  dissemblables  et  aussi 
contraires  dans  leurs  injustices,  qu'ils  pré- 
tendaient de  lui  ressembler  dans  leur  puis- 
sance et  dans  leur  autorité.  Avant  que  le 
vice  eût  achevé  de  les  aveugler  et  de  les 
corrompre,  ils  avouaient  et  ils  connaissaient 
avec  évidence  qu'il  y  avait  un  premier  être 
qui  régnait  sur  tous  les  autres,  et  qui  at- 
teignant d'un  boula  l'autre,  selon  le  langage 
de  l'Ecriture  [Sap.,  VIII,  1),  Attingens  a  fine 
usgue  ad  finem,  savait  se  faire  obéir  avec 
douceur  et  avec  force  tout  ensemble  par  ses 
créatures,  et  que  rien  n'était  plus  criminel 
que  d'aspirer  a  cette  excellente  royauté  de 
Dieu  par  des  moyens  contraires  aux  siens  , 
et  dans  une  route  toute  différente  de  la  sienne, 
en  la  voulant  exercer  ou  conserver  dans  la 
cruauté,  dans  la  violence,  dans  la  tyrannie; 
au  lieu  que  Dieu,  au  contraire,  exerce  la 
sienne  dans  la  paix  ,  dans  la  clémence,  dans 
l'amour.  Atlingit  a  fine  usquead  finemfortitcr, 
et  disponit  omnia  suaviler.  Mais  la  chaleur  de 
leur  ambition,  qui  prenait  toujours  de  nou- 
velles forces,  ayant  achevé  de  les  séduire  et 
de  leur  troubler  le  jugement  ,  ils  ont  vu 
Dieu  sous  une  image  et  sous  une  idée  toute 
autre  qu'ils  ne  le  voyaient  auparavant. 

Au  lieu  qu'autrefois  ils  le  concevaient 
comme  un  juste  roi  qui  fait  toutes  choses 
avec  bonté  et  avec  douceur,  ils  commencè- 
rent peu  à  peu  à  le  regarder  comme  un  ty- 
ran, qui  se  glorifie  des  maux  de  ses  sujets  ; 


et  ils  se  persuadèrent  enfin,  par  un  étrange 
renversement  d'esprit,  qu'ils  ne  pouvaient 
lui  mieux  ressembler  dans  la  grandeur  de 
leur  puissance,  qu'en  commettant  les  plus 
noires  injustices,  et  les  plus  grandes  violen- 
ces pour  s'y  élever  ou  pour  s'y  maintenir. 
Et  ce  sont  ceux  proprement  à  qui  Dieu  dit, 
par  la  bouche  de  David  :  Putusne,  inique, 
guod  ero  lui  similis?  Arguam  te  et  statuam  te 
contra  faciem  tuam. 

Or  ils  sont  tombés  dans  cette  erreur  épovi  ■ 
vanlable  de  regarder  Dieu  comme  un  tyran 
qui  lait  montre  de  son  pouvoir  dans  la  des- 
truction de  ses  ouvrages,  et  non  comme  un 
bon  et  juste  prince,  qui  n'estime  son  bon- 
heur qu'autant  qu'il  est  joint  à  celui  de  ses 
sujets.  Oui,  ils  se  sont  engagés  dans  cette 
erreur  par  la  considération  des  maux  qui 
nous  affligent  en  cette  vie,  et  qui  se  réduisent 
à  trois  principaux,  savoir  :  le  travail,  la 
douleur  et  la  mort.  Ce  sont  ces  maux  en 
effet  qui  ont  exercé  si  longtemps  la  rêverie 
de  l'esprit  des  hommes,  et  dont  les  plus  sa- 
ges ont  eu  tant  de  peine  à  découvrir  le  prin- 
cipe et  l'origine,  puisqu'ils  leur  ont  paru, 
tantôt  des  effets  d'une  divinité  maligne  , 
comme  l'ont  pensé  les  Marcionites  et  les 
Manichéens,  tantôt  de  pures  conditions  de 
notre  naissance,  comme  ont  estimé  les  Péla- 
giens  et  les  disciples  d'Arislote;  tantôt  des 
supplices  de  nos  crimes,  selon  que  l'ensei- 
gne l'école  de  Platon,  et  l'école  du  Fils  de 
Dieu  bien  plus  clairement  que  celle  de  Pla- 
ton ;  tantôt  des  effets  d'un  Dieu  sans  amour 
et  sans  pitié,  qui  ne  penserait  qu'à  faire 
éclater  sa  puissance  souveraine,  en  se  jouant 
de  ses  ouvrages  et  en  les  rendant  bienheu- 
reux ou  malheureux,  selon  qu'il  lui  plaît  : 
et  celle  dernière  illusion  est  celle  des  âmes 
superbes,  et  de  tous  ceux  qui,  pour  justifier 
leur  folle  ambition  de  s'élever  sur  les  autres 
hommes,  osent  l'appuyer  sur  l'exemple  de 
Dieu  même.  El  erimus ,  disent-ils ,  similes 
Altissimo. 

Si  Dieu  n'avait  pour  objet,  allèguent-ils  , 
dans  la  création  de  l'univers  de  faire  connaî- 
tre simplement  qu'il  en  est  le  maître,  d'où 
vient  qu'il  remue  toutes  choses  et  les  entre- 
tient dans  une  éternelle  agitation,  pendant 
qu'il  jouit  d'une  paix  profonde  et  d'un  repos 
immuable  dans  lui-même?  Mais  ce  serait 
encore  peu  de  nous  laisser  vivre  dans  le 
travail  et  dans  le  trouble,  si  du  travail  il  ne 
faisait  naître  la  douleur,  et  de  la  douleur  le 
dernier  des  maux,  qui  est  la  mort.  Or  à  quoi 
lui  sert  cet  enchaînement  de  peines,  et  la 
longue  tragédie. qu'il  nous  faut  jouer  dans 
ce  monde,  sinon  pour  montrer  qu'il  est  le 
seul  qui  peut  jouir  du  vrai  plaisir,  et  que  la 
véritable  joie  est  un  privilège  de  sa  divinité? 
Et  en  comblant  toutes  nos  souffrances  , 
disent-ils  enfin,  de  la  terrible  nécessité  de 
mourir,  que  prétend-  il  que  de  nous  appren- 
dre qu'il  est  l'auteur  et  le  maître  de  la  vie  , 
qu'il  peut  la  donner  et  l'ôter  quand  il  lui 
plaît,  et  que  l'éternelle  vicissitude  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  ses  créatures  est  comme 
une  ombre  qui  relève  la  splendeur  de  sou 
essentielle  immortalité? 
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\insi  s'étant  mis  dans  l'esprit  do  sembla- 
bles rêveries,  dont  nous  verrons  bientôt  la 
vanité,  ils  se  sonl  f.iit  eux-mêmes  un  Dieu 
tel  qu'ils  souhaitèrent  qu'il  lut  en  effet  :  au 
lieu  île  se  former,  comme  ils  l'auraient  dû,  sur 
le  modèle  de  ses  perfections,  ils  l'ont  lui- 
mémo  formé  sur  le  modèle  de  leurs  vices  :  ne 
respirant  que  la  tyrannie,  ils  lui  ont  donne  le 
visage  d'un  tyran,  et  ils  se  sont  forgés  une 
religion  extravagante  où,  sous  l'idée  d'une 
divinité  à  leur  fantaisie,  ils  adoraient  effec- 
tivement les  mouvements  de  leur  ambition. 

Or,  toute  cette  vaste  machine  de  la  majesté 
(I.  s  grands  do  monde  étant  fondée  sur  des 
bases  si  peu  fermes  et  si  fragiles,  sur  tant  de 
Vices  et  d'erreurs  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  elle  tombe  presque  en  même  temps  que 
ces  auteurs  l'ont  élevée,  si  d'ordinaire  ils  ont 
un  succès  tout  opposé  à  celui  qu'ils  se  pro- 
mettent, et  si  leur  empire  imaginaire  se 
change  tout  à  coup  en  une  servitude  insup- 
portable. Car,  au  lieu  d'éteindre  ou  de  modé- 
rer leur  ambition  en  la  resserrant  dans  les 
limites  que  la  nature  lui  prescrit,  ils  ont 
essayé  de  la  satisfaire  parle  faste  et  par 
l'appareil  de  leur  grandeur  ;  ils  sont  devenus 
les  captifs  et  les  esclaves  de  leur  puissance 
même,  de  leurs  satellites,  de  leurs  gardes,  de 
leurs  trésors,  de  leur  luxe  et  de  leur  propre 
ambition.  Et  comme  un  ennemi  qu'on  re- 
pousse par  présents  plutôt  que  par  les  armes, 
devient  plus  fier  pour  l'ordinaire  par  une  si 
lâche  résistance,  ne  fait  la  paix  que  pour  la 
rompre,  et  pour  renouveler  la  guerre  avec 
plus  d'effort  qu'auparavant  :  ainsi,  ayant 
tâché  d'apaiser  notre  ambition  en  assouvis- 
sant tous  ses  désirs  au  lieu  de  les  dompter  et 
de  les  réprimer,  nous  avons  accru  la  vio- 
lence de  cet  adversaire  par  la  lâcheté  de 
lui  céder,  et  nous  sommes  vus  enveloppés 
dans  la  servitude  par  où  nous  pensions  en 
échapper. 

.Mais  la  vraie  source  de  notre  malheur 
ayant  été  le  désir  d'imiter  Dieu,  et  de  pouvoir 
lui  ressembler,  il  se  trouve  enfin  que  ce  désir 
même,  de  principe  qu'il  était  de  toutes  nos 
disgrâces  en  est  devenu  le  souverain  remède, 
puisque,  n'ayant  pu  jusqu'ici  l'imiter  et  nous 
conformer  à  son  exemple  dans  la  gloire 
_rner,  il  nous  présente  le  moyen  de  le 
pouvoir  faire  dans  la  gloire  d'obéir,  et  de 
■OOl  humilier  avec  lui-même.  Il  s'est  humilié, 
dit  le  grand  saint  Paul  (Philip.,  Il,  8) ,  et  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort 
de  la  croix. 

Hais  nous  voici  donc  malgré  nous,  nous 
voi<  i  enfin  parvenos  à  la  présence  du  plus 
lamentable  objet  et  du  plus  tragique  événe- 
ment ou  on  n'aitjamais  vu  parmi  les  hommes. 
-i  j'ai  pris  un  si  long  détour,  et  un  che- 
min si  écarté  pour  arriver  ou  je  me  trouve, 
cet  égarement  doit  s  imputer  à  l'horreur  qui 
me  saisit,  et  à  la  crainte  dont  je  suis  frappé 
de  blesser  vos  yeux  par.ee  spectacle,  et  de 
me  briser  moi-même  le  coîur  dans  le  senti- 
ment d'une  si  forte  et  si  (ruelle  matière  de 
donlenr.  Mais  puisqu'il  faut  enliu  s'accom- 
moder à  la  nécessité  du  temps  où  le  F" i Is  do. 
Dieu  \icnt  de   mourir,  et  a  l'obligation  qui 
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m'est  imposée  de  vous  dépoindre  son  martyre, 
et  la  prodigieuse  humiliation  qu'il  nous  pro- 
pose à  imiter,  résolvons-nous,  chères  âmes  , 
à  surmonter  en  cette  occasion  la  contradic- 
tion de  nos  sens,  entrons  hardiment  dans 
une  lice  où  nous  appelle  ce  Fils  éternel,  eu 
y  mourant  pour  obéir  à  Dieu  son  Père,  et 
considérons  la  perfection  do  son  obéissance 
de  la  part  des  difficultés  qui  semblent  rem- 
pêcher  ou  la  retarder.  Nous  réduirons  ces 
difficultés  à  trois  principales,  et  en  forme- 
rons autant  de  points  de  ce  discours,  après 
avoir  néammoins  salué  et  adoré  la  divine 
croix,  ou  pour  mieux  dire  le  divin  Sauveur, 
qui  l'a  choisie  pour  l'instrument  de  son 
amour,  de  ses  douleurs  et  de  sa  mort. 

Présupposé  donc,  que  le  plus  rude  et  le 
plus  puissant  obstacle  qui  ait  combattu  son 
obéissance  était  la  frayeur  et  la  crainte  de 
mourir,  qui  avait  anéanti  toutes  ses  forces, 
pour  vous  pouvoir  bien  représenter  la  vio- 
lence do  cet  étonnement,  vous  saurez,  mes 
sœurs,  avant  toutes  choses,  qu'il  y  a  trois 
marques  principales  qui  nous  font  connaî- 
tre 1  excès  de  la  frayeur  qu'un  objet  terrible 
peut  jeter  dans  notre  esprit  :  d'en  être 
ébranlés  et  gênés  jusqu'à  mourir,  d'être 
obligés  d'implorer  une  assistance  que  nous 
jugeons  vaine  et  impossible,  et  de  nous  voir 
abandonnés  de  ceux  qui  doivent  sur  tous 
autres  et  peuvent  seuls  nous  secourir. 

Certes,  chrétiens,  toute  âme  frappée  et  dé- 
chirée de  ces  trois  tourments  ,  dans  le  péril 
et  dans  l'attente  de  quelque  grand  mal  qui  la 
menace,  doit  éprouver  en  tous  ses  sens  de 
furieuses  convulsions  et  d'épouvantables 
symptômes  de  terreur,  d'être  angoissée  jus- 
qu'à la  mort,  de  recourir  à  des  aides  impos- 
sibles, et  de  s'estimer  délaissée  de  celui  qui 
devait  la  protéger. 

Or  c'est  là  l'état,  c'est  la  misère  où  se  voit 
réduit  le  Fils  de  Dieu  ,  dont  je  vous  prêche 
les  souffrances.  Voulez-vous  le  voir  frisson- 
ner et  frémir  d'effroi  jusqu'à  mourir?  Mes 
chers  disciples  ,  s'écrie-l-il ,  mon  âme  est 
triste  et  désolée  jusqu'à  la  mort  :  Tristis  est 
anima  mea  usque  ad  mortem  (S.  Mat  th., 
XXVI,  38).  Voilà,  chrétiens,  le  premier 
bourreau  de  son  martyre  .-l'appréhension  de 
le  souffrir,  le  bruit  et  l'éclat  de  son  appro- 
che, toute  sa  force  et  sa  lumière  s'étant  éle- 
vées en  un  moment  vers  la  pointe  de  son 
âme,  et  retirées  de  ses  sens  perdus  et  aban- 
donnés à  l'extrémité  de  la  faiblesse.  Voilà  le 
premier  tourbillon,  le  premier  orage,  la  pre- 
mière foudre  qui  éclate  du  nuage  qui  le 
couvre  et  de  la  nuit  qui  l'enveloppe  dans  le 
siège  de  ses  sens.  Il  voit  tous  les  maux  qu'il 
doitsouffrir,  il  les  appréhende  en  les  voyant, 
cl  les  souffre  tous  en  les  craignant.  Il  voit 
tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre,  et  ils  le  travail- 
lent chacun  à  son  tour.  Tantôt  ils  viennent 
tous  en  foule  et  fondent  surlui  tous  à  l,i  lois 
pour  achever  de  l'opprimer.  Il  a  dans  le 
co-ur,  et  la  croix  et  le  calvaire  ,  et  la  Byna- 
gogne  et  les  Romains.  Parmi  ses  disciples  il 

\  oit  Judas,  qui  le  trahit  ;  Pierre,  qui  l'oublie 
elle  renie;  les  autres  fuyants  et  dissipés  ;  les 
Grecs  liguésavec  les  Juifs  ;  une  légion  «le  sa- 

(Dir-huit.) 
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tellites  qui  l'assiège,  qui  l'outrage  et  qui  lui 
lie  pieils  et  mains  ;  un  esclave  qui  le  frappe 
1  et  le  maudit  impunément;  une  foule  de  bour- 
reaux qui  le  maltraitent  et  le  déchirent  à 
l'envi,  et  qui ,  l'ayant  froissé  de  coups  et 
empourpré  du  sang  sorti  de  toutes  les  veines 
de  son  corps,  le  saluent  en  roi  par  une  mo- 
querie outrageante,  en  l'exposant  aux  yeux 
de  tout  le  peuple,  couvert  de  pourpre,  un 
sceptre  à  la  main,  et  portant  la  tête  cutr'ou- 
verte  et  ensanglantée  d'un  tissu  d'épines  , 
qui  l'entourent  en  forme  de  diadème. 

11  s'y  voit  lui-même  gémissant  et  succom- 
bant d'heure  en  heure,  sous  la  charge  d'une 
dure  et  longue  croix  endossée  sur  ses  plaies, 
baignant  ses  traces  de  sa  sueur  et  de  son 
sang,  entre  les  larmes  et  les  sanglots  des 
troupes  accourues  pour  le  voir,  et  attendries 
de  ses  peines  :  il  s'y  voit  rampant  et  luttant, 
pour  ainsi  dire,  contre  la  droiture  et  l'âpreté 
d'une  montagne  toute  allumée  et  toute  ar- 
dente de  l'appareil  de  son  supplice;  il  voit, 
du  milieu  d'un  peuple  infini,  se  détacher  une 
foule  de  bourreaux  qui  élève  au  haut  de 
cette  montagne  un  bois  funeste  et  maudit 
pour  l'y  attacher  en  lui  clouant  pieds  et 
mains  à  force  de  bras  et  de  machines.  Il  voit 
ou  croit  voir  de  cet  instrument  de  mort,  et  de 
cet  arbre  d'anathême  ,  éclater  l'arrêt  qui  le 
condamne  et  qui  le  soumet  à  la  malédiction 
prononcée  contre  ceux  qui  meurent  d'une 
mort  si  ignominieuse  :  Maledictus  a  Dco  est 
qui  pendet  in  liqno  (Deuter.,  XXI,  25).  Il  se 
voit  déjà  parmi  la  rage  de  ces  parricides 
qui,  l'ayant  saisi  et  dépouillé  nu,  retendent 
sur  la  croix,  déjà  tout  sanglant  et  défiguré  de 
plaies,  entre  les  cris  de  ceux  qui  l'outragent 
et  le  maudissent;  il  sent  aussi  son  martyre 
redoubler  par  la  tristesse  et  par  les  pleurs  de 
sa  tendre  Mère,  qu'il  a  devant  ses  yeux  toute 
éperdue ,  toute  transportée  et  dévorée  de 
douleur.  Il  y  voit  Dieu  même,  Dieu  son  Père 
qui  le  livre  sans  pitié,  qui  répand  sur  lui 
tout  le  feu  de  sa  colère,  et  tient  la  main  à  la 
cruauté  de  ses  meurtriers.  Il  s'y  voit  enfin 
expirer  abandonné  de  toutes  parts,  et  suc- 
combant au  dernier  effort  et  à  la  dernière 
impression  que  font  sur  lui  toutes  les  peines 
et  toutes  les  calamités  humaines. 

Ainsi,  chrétiens,  cet  amas  de  maux  si  di- 
vers et  si  terribles  roulant  sans  cesse  dans 
sa  pensée,  n'est-il  pas  certain  qu'il  les  a 
soufferts  avant  le  temps  de  les  souffrir,  qu'il 
était  réduit  à  faire  un  essai  de  son  combat, 
plus  rigoureux  et  plus  terrible  que  le  combat 
même  ;  qu'il  en  ressentait  la  cruauté  par  la 
nécessilé  de  les  craindre;  qu'en  ramassant 
et  rassemblant  dans  son  esprit  tous  les  gen- 
res de  supplices  qu'il  allait  souffrir,  il  en 
était  plus  vivement  frappé  en  les  redoutant 
tous  à  la  fois,  qu'en  les  endurant  en  etîet 
séparément  et  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

Enfin  devons -nous  nous  étonner  qu'à 
l'objet  de  ce  grand  nombre  et  de  ce  long  or- 
dre de  martyres  qui  se  présentent  à  sa  pen- 
sée, de  disciples  traîtres  et  fugitifs,  de  sang  , 
de  larmes  répandues,  de  membres  froissés 
ou  déchirés,  il  éclate  enfin,  et  s-'écrie  en  ces 
paroles  toutes  de  langueur  et  d'amertume  : 


Je  n'en  puis  plus  ,  mes  chers  disciples,  leur 
dit-il;  toutes  mes  forées  me  manquent  et 
m'abandonnent  ;  je  sèche  et  brûle  île  dou- 
leur ;  je  suis  affligé  jusqu'à  la  mort  :  Triatis 
est  anima  mea  usque  ad  mortem? 

Mais  s'il  est  donc  vrai,  comme  il  est,  mes 
chères  sœurs  ,  que  le  Fils  de  Dieu  soit  acca- 
blé d'une  angoisse  si  mortelle,  et  qu'il  pa- 
raisse gémir  dans  l'oppression  d'un  effroi  si 
insupportable  ,  considérez,  je  vous  supplie, 
de  quelle  force  de  courage  il  doit  être  animé 
pour  demeurer  victorieux  en  ce  combat,  et 
pour  exécuter  l'arrêt  divin  qui  lui  commande 
de  mourir  malgré  tant  d'obstacles  qui  s'op- 
posent à  son  obéissance.  Mais  si  toute  crainte, 
direz-vous,  si  toute  frayeur  est  une  suite  et 
une  aversion  d'esprit  qui  nous  éloigne  du 
mal  que  nous  craignons  ,  a-l-il  pu  craindre 
ces  souffrances  sans  désirer  en  même  temps 
de  les  éviter  ;  et  a-t-il  pu  souhaiter  de  les 
éviter  et  de  s'en  défendre  sans  former  une 
volonté  contraire  à  la  volonté  de  Dieu  qui 
lui  ordonnait  de  les  souffrir  ? 

Mais  il  n'est  pas  fort  malaisé  de  démêler 
cette  apparente  difficulté  :  comme  la  crainte 
est  un  mouvement  de  l'âme  ,  composé  de 
deux  différentes  impressions,  dont  l'une  est 
la  douleur  qui  nous  saisit  à  l'objet  du  mal 
qui  nous  menace,  et  l'autre  le  désir  de  le 
repousser  et  de  le  prévenir  ;  je  dis,  chrétiens, 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pu  ressentir  la  crainte 
de  la  mort,  quant  au  premier  de  ses  mouve- 
ments, qui  est  la  douleur  qui  s'élève  en  nous 
à  la  vue  du  mal  qu'on  nous  prépare  ;  mais 
qu'il  ne  l'a  pu  ressentir  quant  au  second, 
qui  est  le  désir  d'éloigner  le  mal  que  nous 
craignons  :  et  ainsi,  mes  sœurs,  il  a  craint  la 
mort  en  s'affligeant  et  en  se  travaillant  de 
l'avoir  devant  les  yeux,  mais  il  ne  l'a  jamais 
appréhendée  en  s'efforçant  de  l'éviter  ;  car 
en  même  temps  qu'il  était  plongé  dans  une 
désolation  extrême,  et  que  tous  ses  sens  pa- 
raissaient troublés  et  engloutis  dans  la  dou- 
leur, il  nesouhaitaitrien  plus  passionnément 
que  de  mourir;  toute  la  pente  et  toute  la 
force  de  son  âme  étant  tendue  vers  l'objet  de 
son  obéissance  et  de  sa  résignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  lui  en  avait  fait  le  com- 
mandement. 

Et  ce  qui  met  de  la  différence  entre  Jésus- 
Christ  et  les  autres  hommes  à  cet  égard,  est 
que  les  hommes  naturellement  répugnent  à 
souffrir  les  maux  qui  les  menacent,  et  qu'ils 
en  éloignent  l'événement  autant  qu'ils  peu- 
vent, par  la  crainte  qu'ils  en  ont  et  par  la 
douleur  qu'ils  en  ressentent  par  avance  :  au 
lieu  qu'au  contraire,  le  Fils  de  Dieu  sou- 
haite les  siens  de  tout  son  pouvoir,  quoiqu'il 
les  prévoie  avec  douleur;  et  le  fondement  de 
cette  diversité  qui  nous  distingue  du  Sau- 
veur, est  que  les  passions  inférieures  de  son 
âme  ayant  un  principe  tout  différent  de  celui 
des  nôtres,  nous  apprenons  qu'il  a  désiré  de 
souffrir  le  mal  pour  la  même  cause  qui  nous 
meut  à  l'éviter  ;  nous  essayons  de  le  repous- 
ser, parce  qu'il  nous  trouble  et  nous  effraie, 
et  il  a  au  contraire  effrayé  le  Fils  de  Dieu, 
parce  qu'il  .souhaitait  de  souffrir  cet  effroi 
même;  au  lieu  que  c'est  par  infirmité  que 
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nous  ressentons  la  tristesse  el  la  terreur, 
c'est  au  eontraire  par  puissance  que  le  Fils 
de  Dieu  les  ressentait ,  paisqae  ces  sortes  de 
passions  humaines  ne  naissaient  en  lui 
qu'autant  qu'il  agréai!  qu'elles  s'y  pussent 
ele\er,  Obiatus  quia  ipst  volait  [Isa.,  t. 
I  III. 7.) 

Kl  en  effet,  tout  l'objet  île  sa  mission  étant 
renfermé  dans  le  dessein  de  se  sacrifier  pour 
nous,  plus  les  tourments  lui  semblaient  dors, 
et  plus  il  devait  les  rechercher  avee  ardeur, 
liant  l'arbitre  et  le  Dieu  de  la  douleur,  et  la 
I  lisant  à  son  gré  naître  ou  cesser,  comme 
il  reniait,  selon  les  diverses  occasions, 
elle  ne  pouvait  agir  sur  lui  qu'autant  qu'il 
voulait  bien  en  être  touche;  et  comme  l'un 
des  maux  les  plus  affligeants  de  celte  vie  est 
l'épouvante  et  l'effroi  qu'ils  nous  impriment 
avant  que  d'arriver ,  il  voulut  trembler  et 
s'effrayer  à  l'image  de  la  mort,  avant  le 
temps  de  la  souffrir,  pour  éprouver  tout  ce 
qu'elle  avait  de  plus  amer  et  de  plus  cuisant, 
soit  en  elle-même,  ou  dans  sa  seule  repré- 
sentation. 

Ainsi,  messieurs,  il  est  vrai  de  dire  que 
nous  évitons  le  mal,  parce  qu'il  nous  pèse 
et  nous  déplaît  ;  et  qu'au  contraire,  il  a  déplu 
aa  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  souhaitait  de 
l'endurer,  et  qu'il  était  d'autant  plus  porté  à 
le  souffrir ,  qu'il  s'en  figurait  le  sentiment 
plus  vif,  plus  pénétrant  et  plus  rigoureux. 
Mais,  quedis-je?quele  Fils  de  Dieu  souhaite 
U  mort  de  toute  l'étendue  de  ses  forces,  qu'il 
est  pressé  du  désir  de  l'endurer  dans  l'effroi 
qu'elle  lui  cause,  et  qu'il  rejette  les  moyens 
de  s'en  délivrer  :  n'enlendons-nous  pas  les 
gémissements  qu'il  pousse  devant  les  yeux, 
de  Dieu  son  Père;  noyé  de  pleurs,  le  visage 

firosterné  contre  terre,  ets'écriant  àdiverscs 
ois  en  ces  paroles  :  S  il  est  possible  ,  Dieu 
vivant,  mon  Dieu  et  mon  l'ère  tout  ensemble, 
>i  nous  êtes  encore  le  maître  de  l'anathème 

■  maniable  que  vous  avez  lancé  sur  moi, 
et  si  vous  pouvez  retirer  ce  calice  d'amer- 
tume qui  m'est  présenté  de  votre  main,  et 
dont  vous  voulez  que  je  m'abreuve, épargnez- 
le  moi,  s'il  est  possible?  Pater,  si  possibile 
est,  transeat  a  me  calix  iste. 

Mais  n'écoutons  pas  seulement  les  cris  qui 
lui  partent  de  la  bouche,  entendons  la  voix 
et  la  clameur  de  la  sueur  ensanglantée  qui 
eonle  de  ses  veines,  qui  l'inonde  à  gros 
bouillons,  et  fait  rougir  autour  de  lui  toute 
la  terre,  qu'elle  arrose  :  Et  f'irtus  est  sudor 
ejus  tanquam  guttœ  tanguinit  decurrentis  su- 
per terrain' S.  Lue,  c.  XXI1,44).0  divin 
-  gnear  !  pâmer  d'effroi  ,  se  fondre  en 
pleurs,  en  sueur,  en  san^'  tout  à  la  fois,  de- 
rnier grâce  ouvertement,  avec  tant  d'ef- 
fort el  de  Véhémence,  et  tenter  même  jusqu'à 
l'impossible,  s  il  faut  ainsi  dire,  pour  1  ob- 
tenir, est-ce  l'état  de  ce  Fil-,  obéissant  qui 
brûle  et  meurt  d'impatience  de  mourir  pour 
accomplir  le  décret  de  Dieu  son  l'ère?  De 
notre  rédempteur  que  vous  étiez,  voudriez- 
vous  bien  devenir  le  votre,  el  \  erser  ce  sang 
pour  \ous  rai  beter  vous-même,  et  pour  effa- 
cer l'obligation  de  le  prodiguer  poor  nous  7 
El  cette  sueur  sanglante  que  vous  répandez 
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de  tous  côtés  pour  vous  sauver  des  atteintes 
delà  mort,  est-ce  le  bain  et  le  baptême  où 
vous  desiriez  de  vous  plonger  el  de  vous 
submerger  pour  nous  ,  par  une  si  vive  et  si 
pressante  charité?  Bapttstno  habeo  baptixari, 
nous  disiez-\  dus,  et  quomodo  coarctor  usque- 
dumperficiatur  (S.  Lue,  XII,  50)? 

Mais  bêlas  1  chrétiens,  misérables  que  nous 
sommes,  qui  avons  réduit  cet  Agneau  divin 
dans  un  état  si  déplorable,  que  de  Hoi  de 
gloire  qu'il  était  au  ciel  avant  tous  les  siè- 
cles, il  est  devenu  le  dernier  des  hommes  et 
des  criminels  qu'on  traîne  au  supplice  et 
qu'on  brise  sur  la  roue  pour  les  plus  horri- 
bles crimes  ,  aurions-nous  bien  l'effronterie 
de  lui  reprocher  ses  plaintes,  et  d'insulter 
aux  gémissements  que  lui  arrachent  ses  mi- 
sères ?  Oui  ,  Seigneur  ,  persistez  ,  mon  doux 
Sauveur;  persévérez,  s'il  est  possible,  à 
chercher  l'issue  de  vos  peines,  à  vous  déli- 
vrer de  servitude,  et  à  vous  décharger  du 
joug  pesant  el  insupportable  que  vous  impo- 
sent nos  offenses. 

Que  s'il  rejette  la  prière  des  coupables  qui 
l'affligent,  et  qui  l'ont  plongé  dans  ses  mal- 
heurs ,  bienheureux  ange  qui  êtes  le  témoin 
de  ses  disgrâces,  de  ses  angoisses  et  de  ses 
pleurs,  et  qui  l'adorez  dans  son  martyre 
aussi  bien  que  dans  le  plus  haut  point  de  sa 
gloire,  fortifiez-le  dans  le  dessein  de  finir 
les  jours  de  ses  travaux,  de  prévenir  sa 
ruine  entière,  et  de  se  dérober  à  la  fureur  de 
ses  persécuteurs  ;  laites  qu'il  redouble  ses 
efforts  à  solliciter  la  compassion  et  les  en- 
trailles de  son  Père,  et  qu'il  continue  tou- 
jours à  le  presser,  et  à  le  conjurer  en  ces 
paroles,  s'il  est  possible,  Dieu  mon  Père, 
éloignez  de  moi  cet  objet  si  effrayant,  et  celle 
mortelle  coupe;  ôtez-la  moi  de  devant  mes 
yeux.  Pater,  si  fieri  potest,  transeat  ame  ca- 
lix iste. 

De  quelque  effort  néanmoins  et  de  quel- 
que violence  qu'il  rejette  ce  calice,  disons, 
chrétiens,  hardiment  et  sans  hésiter,  qu'il 
n'eut  jamais  tant  de  passion  ni  d'impatience 
de  le  boire  et  de  l'avaler  jusqu'à  la  lie.  Et 
quomodo  coarctor  usquedum  perficiatur.  Et 
desiderio  desideravi  hoc  pascha  comedere  vo- 
biscum.  Et  lorsqu'il  donne  les  mêmes  signes 
au  dehors,  et  qu'il  se  sert  du  même  langage 
quesi,cneffet,il  désirait  de  ne  point  mourir; 
sachons,  chrétiens,  qu'il  imite  en  cette  ac- 
tion la  faiblesse  de  ses  frères,  et  qu'il  ne 
veut  dire  proprement  par  là,  sinon  qu'il  en- 
dure tant  de  maux,  et  qu'il  est  pressé  de  si 
cuisantes  étreintes  de  douleurs,  qu'il  n'y  a 
nul  de  nous  qui  n'eût  cédé  à  leur  rude  atta- 
que, et  qui  n'eût  fait  les  derniers  efforts 
pour  en  éviter  la  souffrance,  quelque  ordre 
de  Dieu  qu'il  eût  eu  de  les  souffrir. 

Ainsi,  mes  so-urs,  en  agissant  cl  en  par- 
lant dans  ses  travaux,  comme  s'il  eût  vrai- 
ment souhaité  de  s'en  garantir,  il  a  voulu 
nous  en  exprimer  la  violence  par  un  effet 
qu'elle  eût  produit  infailliblement  en  tout 
autre;  esprit  que  le  sien,  et  en  toute  àme 
humaine  moins  soumise  que  la  sienne. 

Et  de  vrai,  toute  opposition  el  toute  résis- 
tance à  la  volonté  de  Dieu,  de  quelque  qua-. 
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lité  qu'elle  puisse  être,  étant  d'elle-même  un 
mouvement  imparfait  et  déréglé,  et  qui  ren- 
ferme une  véritable  désobéissance  à  Dieu  , 
ou  qui  en  est  au  moins  une  suite  et  une 
peine  ,  le  Fils  de  Dieu,  qui  était  la  justice  et 
la  sainteté  même  par  essence,  eût-il  pu  ja- 
mais contrevenir ,  comment  que  ce  lût,  à 
l'éternelle  volonté  de  Dieu,  qui  est  la  règle 
de  tout  ordre  et  de  toute  sainteté?  Quand 
donc  nous  voyons  ce  Dieu  de  gloire  en  cette 
posture  lamentable,  gisant  en  terre,  agoni- 
sant, couvert  de  la  sueur  sanglante  qui  lui 
coule  de  toutes  parts,  demandant  grâce  et 
miséricorde  à  Dieu  son  Père ,  ne  doutons 
point  qu'il  ne  se  soit  lui-même  réduit  à  cet 
état  pour  nous  exprimer  la  cruauté  et  la 
fureur  de  ces  lions  ravissants  et  rugissants 
qui  allaient  l'assiéger  et  le  déchirer,  et  qui 
eussent  lassé  toute  autre  patience  que  la 
sienne:  Tauri  pingues  obsederunt  me,  et  ape- 
ruerunt  super  me  os  suum,  sicut  leo  rapiens 
et  rugiens  (Ps.  XXI,  13);  qu'il  parle  et  agit 
à  l'extérieur  comme  nous  faisons  en  pareil- 
le occurrence,  et  que  pour  imiter  notre 
faiblesse  dans  le  sentiment  de  sa  douleur,  il 
fuit  la  mort  apparemment,  à  l'heure  même 
qu'il  veut  la  souffrir,  de  toute  l'étendue  de 
son  cœur,  et  qu'il  brûle  d'impatience  de  s'y 
exposer  pour  la  délivrance  de  ses  frères. 
Desiderio,  dit-il,  desideravi  hoc  pascha  come- 
dere  vobiscum  (  S.  Luc ,  XXII,  14  )  :  J'ai  dé- 
siré d'un  désir  extrême  de  célébrer  avec  vous 
cette  dernière  et  nouvelle  pâque  ,  qui  est  la 
préparation  et  l'avant-coureuse  prochaine 
de  ma  mort. 

Et  ainsi,  Seigneur,  si  vous  vous  imputez 
vous-même  quelque  volonté  sensible,  qui  ne 
semble  point  tout  à  fait  conforme  à  la  vo- 
lonté de  votre  Père,  si  vous  avouez  d'être 
touché  de  quelque  désir  de  fuir  la  mort 
comme  il  arrive  naturellement  aux  hommes, 
qu'elle  effraie  de  son  image,  vous  avez  sans 
doute  appelé  la  cause  du  nom  de  son  effet , 
et  ce  désir  d'éviter  la  mort  n'est  autre  chose 
dans  vous  que  l'expérience  de  vos  sens,  et 
non  le  langage  de  votre  raison  et  de  votre 
volonté  :  c'est  la  frayeur  que  la  mort  fait 
naître  dans  les  autres  hommes,  et  qui  les 
porte  à  s'en  éloigner  ;  toute  épouvante  par 
elle-même,  nous  faisant  souhaiter  de  nous 
échapper  du  mal  qui  nous  menace.  Vous 
avez  eu  ce  souhait  dans  son  principe  et  non 
dans  lui-même,  et  vous  paraissez  repousser 
la  mort,  ou  la  refuser  en  tant  que  vous  êtes 
frappé  de  la  terreur  qui  la  fait  fuir  aux  au- 
tres hommes  ;  vous  en  avez  la  douleur ,  et 
non  le  vice  et  le  péché  ;  comme  à  peu  près  la 
convoitise  dans  les  justes  mêmes  est  appelée 
quelquefois  péché,  non  qu'elle  le  soit  en 
effet,  mais  pour  en  être  une  dépendance  et 
et  une  peine. 

Et  certes  ,  mes  sœurs ,  pouvons-nous  avoir 
en  cette  rencontre  un  meilleur  garant,  et  un 
plus  fidèle  interprèle  de  ses  vœux  ou  de  ses 
pensées  que  lui-même?  Ecoutez  donc  à  quoi 
se  termine  sa  prière,  et  en  quoi  consiste  !a 
disposition  effective  de  son  âme,  en  ce  qui 
touche  le  calice  de  sa  passion  :  Toutefois, 
monPèro,lui  dit-Il,  que  votre  volonté   soit 
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faite ,  et  non  la  mienne,  Verumiamen  non 
mea  voluntas,  sed  tua  fiât.  Et  puisque  par 
un  juste  et  irrévocable  arrêt,  vous  ordonnez 
que  je  souffre  et  qu«  je  meure,  me  voici  prêt 
à  obéir;  je  ne  veux  pas  en  appeller. 

Et  aussi,  mes  sœurs,  au  milieu  du  choc  et 
de  l'impression  de  toutes  ses  douleurs, 
voyez-vous  en  lui  le  moindre  signe  de  fai- 
blesse, ou  lorsqu'il  réveille  ses  disciples, 
comme  il  va  faire  maintenant ,  qu'il  les 
convie  à  le  suivre  et  à  se  ranger  sous  sa  con- 
duite ;  qu'il  marche  à  leur  tète  et  s'avance  à 
la  rencontre  de  ces  parricides,  qu'il  leur  dit 
lui-même  qui  il  est,  et  les  renverse  d'un  souf- 
fle de  sa  bouche  :  Ego  sum  guem  quœritis  ; 
qu'il  défend  à  Pierre  d'user  de  violence,  et 
qu'il  guérit  sur-le-champ  la  plaie  de  l'esclave 
que  ce  disciple  avait  blessé  ? 

Que  fait-il  de  bas  ou  de  peu  généreux  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  dans  l'éclat  des  ar- 
mes et  des  flambeaux,  entre  les  bras  de  ceux 
qui  le  lient  et  l'entraînent  devant  un  tribu- 
nal humain  ?  Que  fait-il  de  lâche  ou  de  fai- 
ble, lorsqu'il  allègue  hardiment  au  grand 
pontife  qu'il  est  superflu  de  s'enquérir  de  sa 
doctrine  cl  de  ses  mœurs,  et  qu'il  avait  tou- 
jours parlé  à  la  vue  et  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  qu'il  reprend  le  garde  qui  a  l'audace 
de  lé  maltraiter  et  de  le  frapper  au  visage  ; 
lorsqu'il  paraît  devant  les  armes  et  le  minis- 
tre des  Romains,  lorsqu'il  avoue  qu'il  est  roi 
devant  les  tyrans  de  l'univers,  et  leur  dé- 
clare ouvertement  qu'ils  n'auraient  sur  sa 
personne  aucun  pouvoir,  s'ils  ne  l'avaient 
de  la  part  de  Dieu  ;  lors  qu'il  épouvante 
d'une  parole  le  gouverneur  romain,  et  qu'il 
méprise  l'assistance  de  celui  qui  de  son  juge 
s'était  rendu  le  médiateur  de  son  absolution, 
lorsqu'il  se  taît  sous  les  mains  et  sous  les 
coups  de  ses  flagellateurs  et  des  bourreaux 
dont  il  eût  pu,  d'un  seul  mot,  fléchir  la  rage 
et  la  colère;  lorsqu'il  console  les  vierges  qui 
le  pleurent,  et  qu'il  leur  prédit  en  termes 
exprès  la  punition  de  ses  tyrans  ?  Filles  de 
Sion,  leur  dit-il  aux  yeux  de  tous,  ne  veuil- 
lez point  pleurer  sur  moi,  mais  bien  sur  ceux 
qui  naîtront  de  vous,  et  qui  seront  un  jour 
accablés  de  maux  pour  expier  l'injustice 
que  je  souffre  :  Nolite  flere  super  me,  sed 
super  vos,  et  super  filios  vestros.  Tune  inci- 
pieutdicere  montibus  :  Cadite  super  nos;  et 
collibus  :  Opcrite  nos. 

Enfin,  quelle  crainte  et  quel  abattement 
d'esprit  témoigne-t-il,  lorsque,  pendant  à  la 
croix,  il  donne  et  résigne  son  disciple  bien- 
aimé  à  sa  bienheureuse  Mère,  et  qu'il  cé- 
lèbre, s'il  faut  dire  ainsi,  la  fête  de  cette 
adoption  filiale  avec  la  même  quiétude  que 
s'il  eût  été  sur  un  trône  ou  sur  un  char  de 
triomphe?  Fili,  ecce  Mater  tua;  Mater,  ecce 
Filius  tuus. 

Ainsi  nous  voyons  que,  dans  la  suite  et 
dans  le  progrès  de  ses  souffrances,  il  s'hu- 
milie et  déplore  ses  disgrâces  devant  la  face 
de  son  Père,  et  qu'au  contraire  il  soutient 
sa  dignité  et  demeure  ferme  et  inébranlable 
toutes  les  fois  qu'il  se  présente  devant  les 
auteurs  de  son  supplice;  qu'il  se  prosterne, 
qu'il  se  plaint  amèrement  aux  yeux  de  Dieu, 
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et  qu'il  rejette  le  calice  de  sa  mon  prochaine, 
pour  montrer  l'excès  de  sa  douleur,  et  qu'an 
contraire,  il  parait  constant  et  intrépide  aux 
yeux  »lo  s(><  tyrans,  pour  témoigner  que  sa 
douleur  n'a  rail  en  rien  amolli  la  rigueur  de 
-  m  courage  et  le  désir  brûlant  qui  le  consu- 
mait de  mourir  pour  nous;  qu'il  s'humilie 
et  s'écrie  aux  yeux  de  Dieu  pour  taire  éclater 
1  t  riolence  de  ses  peines,  et  qu'au  contraire 
il  se  relève  aux  yeux  des  hommes  pour  dé- 
ployer sa  générosité  toute  divine,  et  pour 
nous  montrer  que  dans  l'abjection  où  il  s'é- 
tait mis  devant  sou  Père,  il  imitait  les  effets 
accoutumes  de  notre  faiblesse  dans  un  véri- 
table sentiment  de  toutes  nos  douleurs. 

Mais  maintenant  qu'il  est  attaché  et  mou- 
rant en  croix  entre  deux  brigands  infâmes, 
que  son  sang  lui  sert  de  vêtement,  qu'il  est 
tout  de  plaies  et  de  martyre,  il  se  voit  forcé 
de  se  retourner  encore  du  côté  du  Père  éter- 
nel, cl  de  s'écrier  en  ces  termes  étonnants  et 
inconcevables:  O  Dieu,  dans  l'abîme  où  je 
me  vois  de  tribulations  et  de  misères,  quelle 
raison  peut  vous  obliger  à   vous  détourner 
de  moi,   et    à     m'abandonner   comme   vous 
faites?  Deus,   Deus  meus,    quare   me  dereli- 
qy&stiî   Que  devons-nous   dire  de  cette   ef- 
froyable   exagération    de   ses    souffrances? 
Oui,  Seigneur,  soulagez-nous,  dites-nous,  de 
grâce,  cette  désolation  extrême,  celte  lamen- 
tation terrible   qui    vous   fait  pousser  cette 
clameur  :  que  \oire  Dieu  vous  a  quitté;  est- 
ce  une  plainte  véritable  de  sa  déserliou  et  de 
son  éloignement  de  vous,  ou   ne  serait-ce 
point  encore  une  simple  imitation  de  notre 
infirmité?  et  ne  vouiîriez-vous  pas  nous  mar- 
quer, par  ces  paroles,  qu'à  envisager  la  ri- 
gueur change  que  vous  éprouvez  de  la  part 
de  votre  Dieu,  et  à  juger  de  la  considération 
qu'il  a  pour  vous  par   la   manière  dont   il 
vous  traite,    il   vous   serait    beaucoup    plus 
permis  de  n'attendre   rien   de   son   secours, 
qu'il  ne  l'était  au  roi  David,  lorsqu'au  milieu 
de  ses  disgrâces,  il  éclata  tout  d'un  coup  en 
celte  plainte  surprenante  :  Hélas!  Seigneur, 
pour  quelle  cause  avez-vous  voulu  me   dé- 
laisseï  .'  b  us,   Deus  meus,  quart  me  dereli- 
quisti  [Psal.    XXI  ?  Ou   bien,   Seigneur,  ne 
parlez-VOUI   pas,   comme   vous    croyant   dé- 
laissé de  Dieu,  parce  (m'en   effet  VOUS   souf- 
frez tout  ce  que  souffrent  ceux  qu'il  aban- 
donne? Et  comme  dans  ces  mois,    (Juarc  me 
dereKquisti?  rons  rous  appliquez  les  paroles 
d'un    prophète,  qui   B'avoue   criminel,  parce 
(lii"  rous  l'êtes  en  apparence  dans  le  châti- 
ment que  \ous  endurez,  ne  devons-nous  pas 
aussi   supposer  que  vous  rons   dites  aban- 
donné, parce  que  seulement  \ous  parai    ez 
l'être  dans  l'horrible  état  où  rous  mourez? 
Bêlas  I  Seigneur,  disait  Darid,  pour  quelle 
ise   avez-\ous   voulu   me   délaisser?  Le 
il  sujet  qui  rous  a  (liasse  si  loin  de  moi, 
est   la   grandeur   de    mes   iniquités:   Deus, 
Deus  meus,  quart  ,,<<■  dereliquistif  lon/jr  a  so- 
luté mets,  verba  delictorum  meorum.  Ainsi, 
Seigneur,  vous  vous  dites  abandonné  de  la 
même  sorte  et  au  même  sens  que  vous  vous 
dites  pécheur  avec  David.  Comme  ,),;>(    \ 

n'êtes  criminel  qu'a  l'extérieur  et  dans  l'ap- 


parence, vous  ne  pouvez  par  conséquent 
vous  croire  abandonné  qu'extérieurement  et 
dans  l'apparence,  s'il  en  faut  juger  par  le 
poids  infini  de  vos  douleurs. 

Ne  voudriez-vous  pas  nous  marquer  aussi 
que  si  David  s'est  épouvanté  des  afflictions 
qui  l'accablaient,  quoiqu'il  se  reconnût  pé- 
cheur et  coupable  devant  Dieu,  vous  avez 
bien  plus  de  sujet  en  ce  jour-ci  de  vous  éton- 
ner des  vôtres,  vous  qui  soutirez  innocent 
pour  des  pécheurs,  et  qui  vous  voyez  con- 
damné à  porter  la  punition  d'une  injustice 
souveraine  dans  une  souveraine  sainteté? 

Ou  bien.  Seigneur,  n'admirez-vous  pas  la 
dureté  de  ce  châtiment,  non  en  coupable  qui 
murmure  de  l'injustice  de  son  juge,  mais  en 
serviteur  qui  se  soumet  aveuglément  à  la 
colère  de  son  maître;  en  serviteur  qui  de- 
mande le  sujet  de  sa  punition,  non  pour  té- 
moigner qu'il  n'y  en  a  point,  mais  pour  té- 
moigner qu'il  est  caché,  qu'il  est  adorable  et 
merveilleux,  et  qu'il  ne  s'explique  en  ce  peu 
de  mots,  que,  pour  se  réduire  à  un  respec- 
tueux silence  et  se  priver  de  ia  liberté  d'en 
faire  une  plus  longue  et  plus  curieuse  re- 
cherche? 

Ou  bien,  Seigneur,  n'admirez-vous  pas  la 
profondeur  de  votre  anéantissement,  non 
comme  un  secret  que  vous  ignoriez  vous- 
même,  mais  comme  un  mystère  que  tant  de 
siècles  ont  ignoré  et  qui  devait  encore  de- 
meurer caché  à  tant  d'idolâtres  et  de  païens? 
Ou  bien,  Seigneur,  n'admirez-vous  point  la 
cause  de  vos  maux  incompréhensibles,  non 
parce  que  cette  cause  si  admirable  vous  soit 
inconnue,  mais  parce  que  vous  êtes  le  seul 
qui  la  sachiez  et  qui  la  compreniez  dans 
toute  son  étendue,  comme  Dieu  s'admire  lui- 
même  en  quelque  sorte  en  comprenant  seul 
l'immensité  de  ses  perfections?  Ou  bien,  Sei- 
gneur, n'admirez-vous  pas,  dans  le  peu  de 
fruit  que  doit  faire  votre  croix  le  profond 
abîme  de  la  prédestination  des  hommes  et 
l'arrêt  de  Dieu  qui  vous  destine  à  être  aux 
uns  auteur  de  vie,  et  aux  autres  occasion 
de  mort  et  d'éternelle  damnation?  Hic  posi- 
lus  est  iu  ruinant  et  resurrectionem  multorum, 
et  in  signum  cui  contradicelur  {S.  Luc,  11,34). 

Mais  enfin,  Seigneur,  pour  quelque  cause 
que  vous  vous  croyiez  abandonné,  vous  le 
croyez  avec  justice  et  avec  vérité, et  nous  vou- 
lons avec  vous  nous  humilier  et  trembler 
d'effroi  dans  les  ténèbres  d'une  déserliou  si 
terrible  et  d'un  jugement  si  impénétrable  à 
l'intelligence  des  hommes  et  des  anges; 
nous  voulons  tous  vous  offrir  nos  têtes  pour 
l'assurance  de  la  vôtre;  et  racheter,  s'il  se 
peut,  toutes  lis  peines  que  vous  endurez 
pour  le  rat  liai  de  nos  offenses,  en  nous  je- 
tant tous  ensemble  aux  pieds  du  Dieu  qui 
vous  délaisse,  et  en  le  conjurant  par  nos  cris 
et  par  DOS  pleurs  de  vous  traiter  avec  moins 
,1e  violence  et  moins  de  rigueur.  Hélas  !  Sei- 
gneur, où  i  les-vous  donc?  où  fuyez-vous? 
pourquoi  fuyez-vous  notre  divin  Maître? 
pourquoi  voulez-vous  1*'  sacrifier  pour  des 
fautes  étrangères  et  pour  des  péchés  qu'il 
n'a  point  faits?  En  roici,  Seigneur,  les  au- 
teurs  et  les  coupables,  il  est  le  seul  d'entre 
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ses  frères  qui  n  a  point  péché  ni  ne  peut  pé- 
cher: détournez  sur  nous  toutes  les  flammes 
Je  votre  colère;  faites-nous  périr  et  sauvez 
notre  saint  Maître.  Que  nous  mourions  seuls 
comme  nous  sommes  seuls  coupables,  et  que 
nous  mourions,  comme  il  est  bien  juste, 
pour  la  vie  de  cet  Agneau  pur  et  sans  tâche, 
que  vous  avez  jusqu'ici  livré  à  tant  d'oppro- 
bres et  de  supplices,  pour  la  vie  de  tant  d'in- 
fâmes criminels. 

Mais,  ô  merveille  d'amour  et  de  bonté 
vraiment  divine  !  entendons-le  maintenant, 
chrétiens,  qui  nous  dispute  et  qui  nous  ra- 
vit la  gloire  de  souffrir,  et  qui  s'oppose  à 
notre  mort  avec  plus  d'efforts  incompara- 
blement, que  nous  n'appréhendons  la  sienne. 
Père  éternel  Is'écrie-t-il,  que  j'endure  etmeu- 
re  pourcepeuple  qui  me  crucifie;  que  je  les 
lave  dans  lesang  qu'ils  tirent  de  mes  veines , 
car  aussi  bien  ils  ignorent  qui  je  suis,  et  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font:  Pater,  dimitte  Mis, 
nesciunt  enimquid  faciunt. 

Sus  donc,  chrétiens,  conseillez-moi,  que 
faut-il  que  je  devienne  à  la  vue  d'un  si 
étrangeetsi  prodigieuxamour?  Car,ehquoi  1 
Seigneur,  est-ce  un  effet  de  cet  air  sévère 
que  vous  témoignez  devant  vos  tyrans  et 
leurs  ministres  ,  devant  le  grand  pontife  , 
devant  les  Juifs  et  les  Romains,  et  pour  qui 
vous  faites  maintenant  paraître  tant  d'amour 
et  de  tendresse,  que  de  vouloir  excuser  le 
parricide  qu'ils  commettent  en  votre  per- 
sonne toute  divine  ?  Est-ce  une  suite  de  cet 
air  d'empire  et  de  divinité  dont  il  vous  avait 
plu  jusqu'ici  de  les  traiter,  ou  en  les  renver- 
sant d'une  parole,  ou  en  leur  reprochant 
l'inutilité  de  leurs  demandes,  ou  en  leur  dé- 
clarant que  par  eux-mêmes  ils  ne  peuvent 
rien  sur  vous,  ou  en  leur  prédisant  le  châ- 
timent de  leur  cruelle  ingratitude  ,  ou  y 
plaider  vous-même  leur  cause  et  ne  vous 
rendre  pas  seulement  l'avocat  de  leur  fai- 
blesse, mais  l'apologiste  de  leur  malice,  en 
l'excusant  sur  leur  ignorance  :  Dimitte  Mis, 
■nesciunt  enimquid  faciunt?  Est-ce  là, Seigneur, 
ce  qu'ils  devaient  attendre  avec  raison,  de 
la  hauteur  dont  vous  leur  parliez  et  du  juste 
mépris  que  vous  paroissiez  avoir  pour 
eux  dans  vos  reproches,'  dans  vos  menaces, 
dans  la  majesté  de  votre  silence  et  dans  la 
fermeté  de  vos  réponses  !  Oh  !  non  ,  sans 
doute,  chères  âmes,  il  n'a  paru  jusqu'ici  que 
sous  des  formes  étrangères  ou  sous  la  bas- 
sesse d'un  esclave,  ou  sous  la  sévérité  d'un 
maître  ;  mais  nous  avons  lieu  maintenant 
de  dire  qu'il  paraît  à  découvert,  qu'ilse  mon- 
tre tel  qu'il  est  selon  les  devoirs  de  sa  mis- 
sion, el  qu'il  se  manifeste  enfin  en  qualité 
de  notre  Dieu  et  de  notre  frère  tout  ensem- 
ble, en  déployant  ce  divin  amour  qui  le  fait 
prier  pour  ses  parricides,  et  qui  le  porte  à 
briser  avec  plaisir  tous  les  obstacles  de  son 
obéissance  pour  accomplir  en  tout  point 
l'heureux  ouvrage  de  notre  rédemption  : 
Cousummatum  est. 

Certes  ,  chrétiens  ,  quoique  jusqu'ici  je 
vous  aie  entretenus  sans  ordre,  sans  art  et 
sans  dessein,  et  que  l'atrocité,  s'il  faut  dire 
ainsi,  de  mon  sujet   ail  pu  me   troubler  le 


jugement,  je  crois  néanmoins  dans  la  con- 
fusion de  mon  discours  vous  avoir  prouvé 
suffisamment  cette  capitale  vérité,  que  dans 
l'occasion  d'obéir  à  Dieu  son  Père,  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  s'est  vu  travaillé  d'une 
douleur  insupportable,  et  accompagnée  des 
trois  marques  les  plus  propres  pour  en  expri- 
mer la  violence,  qu'il  fut  affligé  jusqu'à 
la  mort  :  Tristis  est  anima  mea  usque  ad 
mortem  ;  qu'il  eut  recours  à  des  moyens 
dont  il  connaissait  l'impossibilité,  Pater,  si 
fieri potest,  transeat  a  me  calix  iste ;  et  que 
dans  le  comble  de  ses  afflictions  il  a  paru  dé- 
nué de  tout  secours  de  la  part  des  hommes, 
et  de  celle  de  Dieu  même,  Deus,  Deus  meus  , 
quare  me  dereliquisti  ? 

Or,  il  faut,  sans  doute,  chères  âmes,  qu'une 
douleur  soit  arrivée  au  plus  haut  point  de 
son  amertume,  lorsqu'elle  cause  à  l'affligé 
toutes  les  peines  de  la  mort,  qu'elle  le  porte 
à  recourir  à  des  remèdes  impossibles,  et 
qu'elle  vient  de  celui  qui  devrait  surtout  la 
soulager  :  Deus,  Deus  meus,  quare  me  dereli- 
quisti? Mais  comme  un  fleuve  grossit  inces- 
samment, et  devient  toujours  plus  impé- 
tueux et  plus  rapide  par  l'opposition  des  plus 
fortes  digues  qu'il  renverse  et  qu'il  entraîne 
dans  sa  course  :  ainsi  le  torrent  de  la  cha- 
rité divine  qui  inondait,  s'il  faut  ainsi  dire, 
l'âme  du  Sauveur,  el  qui  s'allait  toujours 
fortifiant  par  les  objets  de  tristesse  ou  de 
frayeur  qui  lui  faisaient  de  la  résistance, 
surmonte  enfin  tout  ce  qui  entreprend  de 
l'arrêter,  et  ne  garde  ensuite  ni  règle  ni  me- 
sure dans  la  force  de  sa  rapidité  :  Pater,  di- 
mitte Mis,  nesciunt  enim  quid  faciunt. 

Ou  comme  un  soleil  qui  s'étant  caché  quel- 
que temps  sous  un  nuage  d'où  sortent  les 
foudres  et  les  tempêtes,  le  perce  enfin  de  ses 
rayons,  et  le  fait  briller  d'un  émail  agréable 
de  couleurs  en  signe  de  calme  et  de  bonace  : 
ainsi  l'amour  souverain  du  Fils  de  Dieu  s'é- 
tant tenu  quelque  temps  caché  dans  les  té- 
nèbres de  l'infirmité  humaine,  et  dans  les 
éclairs  de  ses  réprimandes,  et  de  ses  menaces, 
ne  manque  pas  de  se  découvrir,  et  ne  pro- 
duit plus  dans  ses  mouvements  et  dans  son 
langage  que  des  marques  d'attendrissement 
et  de  pitié.  Père  éternel,  s'écrie-t-il,  ne 
leur  imputez  point  ce  crime,  car  ils  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  font.  Mais  qu'est-ce  donc  que 
ceci?  Dieu  de  douleur,  en  demandant  et  en 
sollicitant,  comme  vous  faites,  le  pardon  de 
vos  persécuteurs,  ignorez-vous ,  ou  pré- 
tendez-vous violer  toutes  les  lois  de  la  jus- 
tice divine  et  naturelle?  Désirez-vous  que 
leur  crime  soit  remis  avant  qu'ils  l'aient 
achevé;  que  n'ayant  pas  encore  épreint  de 
vos  veines  tout  le  sang  dont  ils  les  veulent 
épuiser,  ils  soient  absous  par  avance,  de  la 
peine  de  leur  barbarie,  et  que  la  grâce  d'un 
meurtre  à  demi  fait  les  rende  plus  hardis  à 
le  consommer? 

Maisquelque  raison  et  quelquemolif  qu'on 
vous  allègue,  votre  charité  ne  peut  céder, 
elle  ne  se  peut  détacher  un  seul  moment  des 
traîtres  qu'elle  embrasse,  et  dont  elle  ne 
respire  que  la  conversion  et  le  salut;  vous 
ne  pouvez  cesser  d'aimer  ceux  que  vous  ai- 
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mes  pour  le  mal  même  qu'ils  vous  cassent  ; 
toute!  les  plaies  et  tous  les  outrages  qu'ils 
\ous  l'ont  vous  sont  autant  de  sujets  de  re- 
doubler voire  amour  pour  eux,  et  d'ajouter 

•le  nouvelles  llammes  à  la  Teneur  de  \olre 
i  raison  pour  obtenir  le  pardon  de  leur  of- 
iiMise.  Père  éternel,  dites-vous  encore,  ayez 
pillé  de  ces  misérables  qui  me  tuent  ;  ayez 
égard  à  leur  Ignorance.  Helas!  ils  ne  savent 
M  qu'ils  font. 

Certes,  mes  sœurs,  c'est  ici  un  prodige  de 
bonté  qui  mène  en  triomphe  tous  les  siècles, 
et  qui  confond  toute  la  raison  et  toute  la  pli î— 
losopbie  humaine;  voici  paraître  une  vertu 
auparavant  inconnue  à  tous  les  peuples  et  à 
toutes  les  écoles  païennes  et  judaïques.  Un 
innocent,  mourant  en  croix,  intercéder  pour 
ses  bourreaux  et  pour  ceux  qui  lui  causent 
ou  qui  lui  reprochent  son  supplice  dans  la 
fureur  et  dans  l'embrasement  de  toutes  ses 
douleurs  ;  vouloir  mourir  pour  des  scélé- 
rats qui  le  l'ont  mourir,  et  solliciter,  dans  cet 
effroyable  étal,  la  grâce  de  leur  crime,  non 
pas  en  implorant  la  seule  clémence  de  leur 
Juge,  mais  en  diminuant  le  démérite  de  leur 
faute  !  Dimitte  Mis,  nesciunt  enimquidfaciunt. 
O  vertu  nouvelle  el  inouïe  à  toutes  les 
nations  du  inonde  et  à  toutes  les  académies 
romaines  ,  grecques  et  judaïques  !  Sentir 
sa  vie  s'écouler  et  défaillir  ,  et  l'arrêter  et  la 
suspendre  pour  avoir  le  temps  de  sauver 
ceux  qui  ("éteignent  !  Oui,  l'arrêter  et  lasus- 
pendre,  car  elle  s'affaiblit  ,  chrétiens  ,  elle 
lïace  après  tant  de  peines  et  tant  d'ou- 
trages, après  tant  de  plaies  et  d'oppressions 
appréhendées  ou  souffertes.  Enfin  il  succombe 
sous  le  faix  de  ses  angoisses  ,  et  en  même 
temps  que  son  âme  lait  les  derniers  efforts 
pour  se  déprendre  de  son  corps  sanglant  et 
défiguré,  il  la  dépose  par  ces  paroles  toutes 
saintes,  entre  les  mains  de  Dieu  son  Père  : 
Père  éternel,  dit-il,  mon  heure  enfin  est  ar- 
rivée, je  suis  par  vous  tout  ce  que  je  suis,  et 
comme  j'ai  reçu  de  votre  bonté  la  vie  que  je 
quitte,  je  vous  la  rends  toute  aussi  innocente 
el  aussi  pure  qu'il  vous  plu!  de  me  la  don- 
ner, je  la  remets  entre  v os  mains  :  Pater,  in 
manu»  tuas  commendo  spiritum  metim. 

Hnfin,  chrétiens,  le  voila  mort  ce  Dieu 
d'amour  el  de  pitié,  le  voilà  soumis  et  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort,  et  dans  un  événe- 
ment si  incompréhensible  ,  que  devons- 
nous  faire,  que  devons-nous  dire  de  ce 
Dieu  de  rie  sans  mouvement  et  sans  vie? 
Devons-houi  le  plaindre,  ou  maudire  les 
bourreaux  qui  l'ont  réduit  dans  ce  malheur? 
ou  ne  v;iul-il  pas  mieux  arrêter,  quelques 
moments  !e  court  de  nos  pensées  et  de  nos 
réflexions  humaines  à  l'aspect  d'an  si  prodi- 
gieux spectai  le  ,  cl  dans  i  e  silence  de  notre 
esprit,  ne  non-  occuper  «pie  des  seuls  cris  et 
■les  see  i  -■  m  ise  i  nts  de  noire  cœur?  Ar- 
ons-noui  donc,  de  parions  plus,  donnons 
tout  loisir  à  nos  larmes  de  couler ,  disons  en 

nous-mêmes     loUS    ensemble,    et    cIi.huu    de 

non-  en  particulier,  dans  le   fond  de   notre 
conscience  :  Comment  esl  n  01 1  le  Dien  de  ma 

tri     '  Comment  n'est    plu-  lame  de  mon  âme  , 

el  ".miment  a   cessé  de    luire  la  lumière  de 


mes  yeux  ?  O  Dieu  de  vengeance  et  de  ri- 
gueur, comment  avez-vous  comblé  de  maux 
celui  qui  l'ait  toutes  vos  délices  ?  comment 
lavez-vous  dénouille  et  mis  à  nu  devant  les 
hommes  ï  comment  avez-vous  jeté  le  l'eu  dans 
le  milieu  de  ses  entrailles,  un  feu  dévorant 
qui  l'a  mis  en  poudre  ,  comme  un  bâtiment 
qui  brûle  et  qui  se  consumme  depuis  le  faite 
jusqu'aux  fondements  ?  De  excélio  misit 
igné  m  in  ossibus  meis,  et  posuit  me  desola- 
lum  (Tfiren.,  I,  13). 

Mais  à  quoi  puis-je  vous  comparer,  saint 
objet  de  mes  douleurs  ,  pour  représenter  les 
vôtres  ?  car,  à  dire  vrai,  votre  mal  était  un 
abîme  de  misères  où  l'on  ne  voyait  ni  fond  ni 
rive,  où  toute  espérance  était  vaine  et  inu- 
tile ,  où  il  était  force  de  périr: Cui  assimilabo 
te,  tint  exœijuabo  te?  magna  enim  est  ut  marc 
contritio  tua  (Ibicl.,  Il,  13).  O  Dieu  de  colère 
et  de  fureur,  qui  l'avez  frappé  de  tant  de 
plaies,  et  qui  avez  voulu  le  voir  ployer  sous 
le  faix  de  ses  langueurs,  faites  retomber  sur 
ma  tête  tous  les  traits  dont  vous  avez  frappé 
la  sienne-,  car  aussi,  Seigneur,  je  ne  vis  plus, 
ou  je  ne  vis  plus  qu'en  amertume,  ayant  vu 
mourir  pour  mes  offenses  le  Dieu  de  ma  joie 
et  de  mon  amour. 

Toutefois,  chrétiens,  relevons-nous,  quit- 
tons enfin  tous  ces  mots  de  plainte  et  de  dé- 
sespoir, ne  cherchons  point  de  nous  consoler 
de  sa  perte  par  la  nôtre,  ne  désirons  désor- 
mais que  ce  qu'il  désire  de  nous  tous,  et  re- 
mettons-nous dans  l'esprit  qu'il  n'est  point 
mort  pour  nous  arracher  la  vie,  mais  la  su- 
perbe de  la  vie.  Et  de  vrai,  chrétiens,  où 
pouvons-nous  espérer  un  remède  plus  puis- 
sant de  ce  vice,  père  de  tous  les  vices;  de 
cette  superbe  de  la  vie,  que  dans  cet  Hom- 
me-Dieu crucifié  etanéanti  que  nous  voyons 
devant  nos  yeux  ?  Nous  pouvons-nous  mieux 
délivrer  du  joug  de  la  tyrannie  de  cet  orgueil 
en  le  flattant,  et  en  nous  abandonnant  aux 
vains  désirs  qu'il  nous  inspire,  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  nous  en  délivre  en  s'humiliant,  et  en 
nous  conviant  à  suivre  l'exemple  de  sa  pro- 
digieuse humiliation  ?  Humiliavit  semetipsum 
factus  obediens  usque  ad  mortem,  mortem  au- 
tem  crucis. 

Car  en  effet,  si  la  vraie  source  de  notre  va- 
nité est  le  désir  d'imiter  Dieu   et  de  régner 
pour  l'imiter,  ne  pouvons-nous  pas  mainte- 
nant lui  ressembler  aussi  avantageusement 
dans  la  bassesse  d'obéir  que  dans  la  dignité 
décommander?  Que  si  les  esprits  insolents 
et  emportés  du  désir  de  dominer  ont  autre- 
fois  essayé    de   justifier   leur   tyrannie    par 
Pexcmplc   de  Dieu  même,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué ,  la  peuvent-ils  mainte- 
nant  couvrir  d'une   couleur  si  détestable? 
Peuvent-ils  bien   regarder  Dieu  comme  un 
tyran    de   ses  ouvrages,    maintenant    qu'il 
meurt  et  s'anéantit  pour  les  délivrer  et  pour 
le>    rendre   bienheureux  ?  Se  peuvent-ils  fi- 
gurer de  la  dureté  dans  la  manière  dont  il 
gouverne  ses  créatures  ,  sous  prétexte  qu'il 
les  trouble,   disaient-ils,   et   qu'il    les   agile 
sans  cesse  sur  la  terre,  en  même  temps  qu'il 
est  au-dessus  de  toute  douleur,  el  qu  il  jouit 
d'une   paix  profond»;  dans   le  ciel ,  puisqu'il 
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paraît  aujourd'hui  pratiquer  tout  le  contraire 
en  se  chargeant  de  tous  les  maux  de  ses 
créatures,  et  en  se  sacrifiant  pour  les  rache- 
ter de  leur  captivité  ?  Et  pouvons-nous  enGn 
le  considérer  comme  un  tyran  de  ses  ouvra- 
ges, sous  apparence  qu'il  brouille  et  qu'il 
confond  l'ordre  naturel  de  toutes  choses, 
qu'il  fait  terminer  le  bien  au  mal,  la  vie  à  la 
mort,  le  plaisir  à  la  douleur,  maintenant 
qu'il  fait  de  nos  douleurs  une  source  de  plai- 
sirs et  de  notre  mort  une  semence  d'immor- 
talité? 

Sus  donc,  chrétiens,  ne  pensons  point  à 
quitter  ce  haut  dessein  de  nous  égaler  à 
Dieu  :  Et  sicut  dii  eritis;  mais  embrassons  le 
juste  moyen  qu'il  nous  présente  pour  attein- 
dre à  une  si  glorieusefin.  Ne  cherchons  point 
d'imiter  cet  Etre  excellent  et  élevé  sur  tous 
les  autres,  par  le  faste  et  l'ambition  de  nous 
élever  sur  nos  égaux;  mais  dans  l'humble 
soin  de  les  secourir,  de  les  servir  et  de  leur 
céder  en  toutes  choses  :  que  ce  ne  soit  plus 
désormais  un  Dieu  glorieux  ,  impassible  et 
dominant;  mais  un  Dieu  souffrant  et  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort,  qui  forme  l'objet  de 
notre  imitation  et  de  notre  ambition.  Si  nous 
voulons  désormais  corriger  en  nous  cette 
superbe  cupidité  ,  cette  manie  de  régner  et 
de  nous  rendre  en  quelque  façon  égaux  à 
Dieu  dans  la  participation  de  sa  royauté, 
n'envisageons  point  cette  royauté  temporelle 
et  extérieure  qu'il  exerce  sur  ses  créatures  ; 
mais  l'intérieure  et  éternelle  royauté,  dont  il 
jouit  par  sa  propre  indépendance  et  par  la 
parfaite  correspondance  de  ses  infinies  per- 
fections :  Regnum  tuum.  Dominé,  regnnm  om- 
nium sœculorum.  Oui,  régnons  en  nous-mê- 
mes comme  Dieu  ,  ou  rendons-nous  maîtres 
de  nous-mêmes  en  nous  soumettant  à  Dieu 
comme  nous  voyons  que  ce  Fils  divin  a  su 
régner  en  faisant  la  vie  d'un  esclave,  et  en 
sacrifiant  tousles  mouvements  de  sa  volonté 
aux  mouvements  de  celle  de  son  Père  :  Non 
mea  voluntas,  sed  tua  fiât. 

Voici  donc,  chrétiens,  tout  ce  que  veut  ce 
Dieu  d'amour  et  de  martyre  ;  c'est  tout  le  sa- 
laire qu'il  nous  demande  pour  le  prix  de  ses 
douleurs,  et  dans  l'état  oui!  nous  ledemande, 
que  pouvons-nous  lui  refuser  ?  Ecoulons 
donc  le  peu  qu'il  exige  de  noire  juste  recon- 
naissance et  à  quel  prix  il  met  ce  qu'il  a  souf- 
fert de  flétrissures  et  de  malédictions  pour 
nos  péchés.  Mais  avant,  chrétiens,  que  de 
l'apprendre,  humilions-nous  au  fond  de  nos 
cœurs,  soyons  tout  de  flamme  et  tout  d'amour 
pour  lui  pouvoir  accorder  avec  plaisir  l'effet 
de  ses  prières,  s'il  faut  ainsi  dire,  et  de  ses 
vœux.  J'ai  donc  premièrement  à  vous  dire  de 
sa  part,  et  ne  vous  effrayez  point,  chrétiens, 
qu'étant  mort  pauvre  et  mendiant  comme  il 
est  mort,  il  ne  nous  laisse  que  sa  croix  et  nous 
conjure  autant  qu'il  le  peut  de  la  recevoir  en 
héritage  et  en  mémoire  de  son  nom.  Pour 
toutes  richesses  et  pour  tous  biens,  il  ne  nous 
laisse  que  le  glaive  qui  l'a  fait  mourir,  mais  à 
condition  de  nous  en  servir  et  de  nous  en 
faire  mourir  à  son  exemple. 

Mais  il  nous  faul'expliquer  plus  clairement, 
mes  frères,  cette  clause,  ou  pour  dire  mieux, 


cet  abrégé  du  testament  de  notre  Dieu. 
Comme  il  est  venu  en  ce  monde  avec  un  ordre 
et  un  commandement  exprès  d'y  souffrir  et 
d'y  mourir,  il  nous  apprend  que  nous  y  nais- 
sons sous  la  même  loi,  et  que  Dieu  de  même 
nous  y  envoie  avec  ordre  exprès  d'y  souffrir 
aussi  et  d'y  mourir  à  l'exemple  de  son  Fils. 
Si  tamen  compatimur,  dit  l'Apôtre,  ut  et  con- 
glorificemar  (Rom.,  VIII,  17).  Cet  arrêt  de 
Dieu  étant  donné  de  toute  éternité,  il  s'ensuit, 
chrétiens,  qu'en  toute  épreuve  et  en  toute 
contradiction  présente,  ou  rude,  ou  légère 
qu'elle  soit,  nous  devons  nous  mettre  devant 
les  yeux  que  c'est  un  calice  qu'il  nous  offre 
de  sa  main  et  dont  il  nous  ordonne  de  nous 
abreuver  pour  accomplir  sa  divine  volonté  ; 
qu'il  n'y  a  ni  perte,  ni  confusion,  ni  maladie 
que  nous  n'ayons  commandement  d'embras- 
ser et  de  supporter  comme  une  croix,  dont 
Dieu  nous  charge  pour  nous  confirmer  dans 
son  amour  et  pour  nous  rendre  conformes  à 
l'image  de  son  Fils. 

Voilà    donc,    chrétiens,  toute  l'alliance  et 
tout  le  testament  de  notre  Père  ;  voilà  tout  le 
bonheur  et  tout  le  bien  de  celle  vie  malheu- 
reuse :  y  souffrir   les  maux  par   obéisance  à 
Dieu,  qui   nous  commande  de  le   faire,  c'est 
le   seul  secret  de  triompher  au  monde  et  du 
monde  tout  ensemble  ;  d'y  régner  en  paix  et 
en  joie,  en  y  vivant  dans  l'amour  de  Dieu   et 
dans  l'espérance  delà  bienheureuse  éternité. 
Grand  Dieu  !  y  aurait-il  âme  si  aveugle  et  si 
insensée   que  de  ne  pas  demeurer    d'accord 
d'une  vérité  si  manifeste  ?  Y  a-t-il  esprit  qui 
ne  soit  frappé  de  l'inconstance  et  du  dérègle- 
ment des  choses  de  ce  siècle,  qui  ne  soit  las 
de  tourner  la  roue  de  ses  cupidités   infinies, 
insatiables  et  pernicieuses  ?  Desideria  multa, 
dit  l'Apôtre, inutilia  et  nociva,  quœdem  ergunt 
hotnines  ininteritum  ;  or,  et  qui  ne  voit  que  l'u- 
nique port, dans  cet  âge,  est  de  se  ranger  sous 
votre  mainetsoisl'asilepuissanl  et  immuable 
de  votre  divine  volonté  ?  Toutefois,  Seigneur, 
qu'il  y  en  a  peu, parmi  ceux  qui  vous  adorent, 
qui  ne  résistent  à  la  lumière  de  celte    vérité, 
qui  ne  s'opiniâtrent,  les  yeux    ouverts,  à  se 
jetter  dans  le  précipice,  et  qui  ne  continuent 
toujours  à  s'éloigner  d'un  bien  si  visible,  dont 
l'excellence,  s'il   faut  dire,  leur   saute  aux 
yeux  et  les  ravit  en  admiration  de  sa  beauté  1 
Nous  les  voyons  par  leur  propre  aveu,  rebu- 
tés et  harassés    dans  leurs    voies  vaines   et 
égarées  :  Lassati  sumus,  nous  disent-ils,   in 
via  iniquitatis  et  perditionis,  et  ambulavimus 
n'as  difficiles (Sap.,  V,  7).  Et  cependant,  bien 
loin  de  penser  à  s'en   retirer,  plus   ils  y  ren- 
contrent d'écueils  et  de  scandales,  et  plus  ils 
s'obstinent  à  y  cheminer,   à  y  courir  et  à  y 
chercher  leur  éternelle  damnation,  Quel  ef- 
fort donc,  ou  quel  artifice  emploierons-nous 
pour  les  guérir  de  cette  fureur?  Car,  hélas  J 
Seigneur,  quelle  douleur  de   voir  nos    frères 
courir  au  précipice  et  ne  pouvoir  comment 
que  ce  soit  les  arrêter?  Mais  si  leur  mal  pa- 
raît si  rebelle  à  nos  paroles,  et  si  jusqu'ici  ils 
ont  méprisé  tous  les  ministres  qui  leur  ont 
parle  de  votre  part,  peut-être  auront-ils  quel- 
que sentiment  de  respect  pour  voire  Fils  ;  et 
surtout,  Seigneur,  en  le  voyant  dans  ledéplo- 
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rable  étal  où  il  s'est  réduit  pour  les  sauver. 
Yerebuntur  Filium  nieum. 

Ecoutons  donc  ce  qu'il  nous  dit  du  haut  de 
sa  noix,  ou  plutôt  du  fond  de  l'abîme  où 
l'oat plongé  nos  rébellions:. Mon  peuple  bien- 
aimé,  qui  m'avez  coule  tout  mon  sang  et 
loate  ma  vie,  quelle  autre  preuve  attendez- 
vous  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  que  de 
languir  et  mourir  sur  une  croix  pour  nous 
délivrer?  Qu'attendez-vous  que  je  dise  ou 
queje  tasse,  pour  vous  obliger  à  m'aimer  au- 
tant que  je  vous  aime,  et  à  me  rendre  la  pa- 
reille de  ma  iharile?  Mais  est-ce  avoir  de 
l'amour  pour  moi,  ou  est-ce  répondre  à  celui 
que  j'ai  pour  vous,  que  de  vous  li\  rer.  comme 
vous  faites,  corps  et  âme  au  plus  cruel  de 
mes  ennemis?  de  vous  laisser  enivrer  du 
plus  mortel  de  tous  les  poisons  ,  dont  il  lue 
MS  enclaves,  et  de  vous  remplir  de  l'esprit 
d'orgueil  dont  il  se  sert  pour  anéantir  le 
fruit  de  mes  souffrances,  et  de  l'abaissement 
où  je  me  suis  mis  pour  vous  relever?  Vous 
m'adores  ,  dites-vous  ,  vous  m'avouez  pour 
votre  roi ,  vous  faites  gloire  de  vivre  et  de 
combattre  sous  l'enseigne  de  ma  croix,  et 
vous  rougirez  de  vous  conformer  à  l'ignomi- 
nie de  ma  croix? 

0  Dieu  mon  Père ,  vengez-vous  de  celte 
injure;  répandez  la  coupe  de  votre  colère  et 
la  rersez  lout  entière  sur  ces  tètes  hypo- 
crites et  criminelles.  Quoi  !  j'obéis  jusqu'à  la 
mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  pour  les 
sauver,  et  ils  n'auraient  dans  l'esprit  que  la 
vanité  de  commander  et  de  s'élever  sur  leurs 
propres  frères,  et  sur  ceux  mêmes  que  vous 
me  donnez  pour  les  conduire  à  la  participa- 
tion de  mon  royaume,  par  la  voie  de  mon  hu- 
miliation el  de  mon  asservissement  aux  plus 
abjects  de  tous  les  pécheurs?  Si  vous  per- 
mettez que  tels  ingrals  paraissent  sur  la 
terre,  souvenez-vous  de  venger  ma  croix,  et 


de  venger 


'outrage  infini  que  vous  recevriez 


en  ma  personne.  Je  leur  parle,  au  jour  de 
ma  chair  et  de  ma  faiblesse,  en  frère,  en  Sau- 
veur,en  victime  de  leurs  offenses,  mais  vous 
voulez  bien  aussi,  qu'au  jour  de  ma  gloire,  je 
leur  parle  en  juste  vengeur  de  la  vôtre,  et 
que  je  les  chasse  à  jamais  du  lieu  démon 
repos  par  ces  paroles  foudroyantes  :  Disce- 
diie  a  j/ip,  maledicii,  in  igtum  œlernum  ,  qui 
paraluê  est  diabolo  et  angelis  ejus  (S.  Mullh.. 
XXV,  M). 

Mais  retenez  votre  indignation  et  voire 
vengeance .  saint  Agneau  ;  car  à  Dieu  ne 
plaise  que  vous  puissiozjamais  vous  compter 
au  rang  de  ces  esprits  infidèles  et  réprouvés 
dootlasenta  vue  a  embrasé  votre  colère.  Nous 
vous  prolestons,  au  contraire,  que  nous  vou- 
lons désormais  établir  tout  le  sujet  de  notre 
Donneur  et  de  notre  gloire  dans  une  parfaite 
imitation  de  \ <>( r<-  humilité  el  de  votre  obéis- 
sance aux  volonté-  de  votre  Père  céleste  ;  que 
ihius  recevrons  généralement  toutes  li  -  dis- 
gràces  qui  nous  pourront  arriver  en  (et  exil, 
comme  autant  de  coupes  et  de  boissons  d'amer- 
tome  qui  non-,  seront  présentées  après  VOUS, 
et  comme  à  vous,  de  la  main  de  notre  Dieu  ; 
que  dans  les  maux  et  dans  les  traverses 
de  ce  siècle  nous  renoncerons  à  toute  espé- 


rance et  à  toute  assistance  humaine,  qui 
trompent  toujours  ceux  qui  s'y  confient,  et 
n'aurons  jamais  de  recours  qu'à  votre  grâce 
et  aux  richesses  de  votre  infinie  miséricorde; 
comme  dans  lout  le  progrès  de  vos  souffran- 
ces on  ne  vous  vit  jamais  fléchir  devant  la 
face  de  vos  juges,  ni  implorer  leur  aide  ou 
leur  pitié,  mais  la  seule  aide  et  la  seule 
compassion  du  Père  éternel,  el  de  l'auleur 
de  votre  ambassade  dans  ce  inonde  ;  et  enfin, 
Seigneur,  qu'en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
nous  nous  chargerons  de  votre  croix,  comme 
du  seul  bien  que  vous  nous  laissez  en  héri- 
tage ;  que  nous  mourrons  après  vous  et  pour 
vous  aussi,  sous  le  faix  de  cette  croix,  et  que 
ce  sera  cependant  l'appui  qui  nous  soutiendra 
et  nous  conduira  tous  ensemble  dans  la  voie 
étroite  et  laborieuse  par  où  vous  voulez  que 
nous  arrivions  à  la  jouissance  de  votre  glo- 
rieuse immortalité. 

SERMON  XI, 

PREMIER    DE    L'EXALTATIOX    DE    LA  CROIX 

Prononcé  dans  l'église  des  religieuses  de 
Yilleverque. 

Huniili.ivil  senietipsum  faclus  obediens  usque  ad  inor- 
tem,  modem  autem  crucis  :  propler  quod  et  Deus  exal- 
tavit  illuin,  et  douavit  illi  noiaeii,  quod  est  super  omne 
îiomen. 

//  s'est  humilié  jusqu'à  la  morl,  el  la  mort  même  de  la 
crou  ;  et  pour  cela  Dieu  l'a  exulté  el  lui  a  douné  un  nom 
par-dessus  lout  nom  (Plulipp.,  II). 

Quoique  le  mystère  d'un  Dieu  crucifié  ait 
toujours  paru  un  étrange  paradoxe  à  la  rai- 
son humaine,  en  sorte  que,  comme,  dit  l'Apô- 
tre, la  prédication  de  ce  haut  mystère  était 
un  sujet  de  scandale  aux  Juifs,  et  passait  en 
même  temps  pour  une  folie  parmi  les  Grecs, 
Judais  scandalum,  genlibus  stultitiam  ,  il  est 
certain  néanmoins,  mes  chères  sœurs,  que 
dans  la  pensée  de  l'homme  spirituel  et  ré- 
généré, ce  même  objet  de  folie  et  de  scan- 
dale est  un  chef-d'œuvre  de  la  main  de  Dieu, 
où  il  a  déployé  le  comble  de  sa  sagesse  et  de 
sa  force,  tout  ensemble.  Nos  autem  prœdica- 
mus ,  dit  le  même  apôtre,  Christian  critri- 
jixum,  ipsis  vocalis  Judœis  algue  Grœcis  Dci 
virlutem  et  Dei  sapienliam  (I  Cor.,  I,  23,24). 

C'est  un  désordre  apparent  dans  l'ordre  de 
la  grâce  qui  a  réparé  tous  les  véritables  dé- 
règlements de  la  nature,  et  qui  a  pu  seul 
démêler  les  embarras  de  la  philosophie  el  de 
la  raison  même  qu'il  a  scandalisée  et  épou- 
vantée avant  qu'elle  eût  eu  le  loisir  d'en  re- 
chercher et  d'en  pénétrer  les  admirables  fon- 
dements. 

Pour  vous  donner  une  claire  intelligence 
de  celle  vérité,  mes  sœurs,  je  me  propose  de 
vous  faire  voir,  en  premier  lieu,  en  quoi 
consistent  les  difformités  et  les  irrégularités 
monstrueuses  que  le  péché  avait  introduites 
dans  le  monde;  et  en  second  lieu,  de  quelle 
manière  ces  difformités  ont  été  bannies,  ou 
pour  mieux  dire,  rajustées  depuis  l'appari- 
tion don  Dieu  humilié  et  exalté  par  la  puis- 
saine  de  sa  croix.  Et  l'éclair  issement  de 
ces  deux   points    importants    cl  essentiels 
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dans  la  religion,  doit  faire,  aidant  Dieu,  tout 

le  sujet  de  ce  discours.   Je  dis  aidant  Dieu, 

mes   chères  sœurs,   car   il   estj  sans   doute 

que  la  matière  dont  j'ai  à  vous  parler  étant 

élevée  infiniment  au-dessus  du  sens  humain, 

nous    ne  la  saurions  dignement  traiter,  à 

moins  que  l'Espril-Saint  ne  daigne  appuyer 

par  sa  vertu  l'infirmité  du  nôtre,  et  nous  dé- 
partir, en  cette  occasion,  les  lumières  de  sa 

grâce,  par  l'intercession  de  la  mère  de  toutes 

grâces  et  delà  Vierge  divine  qui  en  conçut 

le   dispensateur  suprême  dans   ses  flancs, 

quand  elle  ouït  ces  paroles  de  l'ange  :  Ave, 

Maria. 

Comme  la  souveraine  félicité  de  Dieu  con- 
siste à  s'imiter,  à  se  représenter  lui-même 
en  lui-même,  et  à  suivre,  dans  le  temps  et 
avant  tous  les  temps,  les  idées  de  son  divin 
Verbe,  aussi,  sans  doute,  tout  le  bonheur  de 
la  nature  raisonnable,  soit  dans  les  hommes, 
soit  dans  les  Anges,  est  de  se  conduire  sui- 
vant les  lumières  de  la  divine  sagesse  qui 
les  éclaire  en  naissant,  et  qu'ils  empruntent 
avec  l'être  de  cette  source  primitive  de  l'in- 
telligence et  de  la  raison.  Que  si  le  plus 
éminent  degré  de  notre  bonheur  en  cette  vie 
est  de  régler  nos  désirs  et  nos  mouvements 
selon  les  lois  de  la  vérité  et  de  la  raison  ,  il 
faut,  par  une  suite  infaillible  et  nécessaire, 
que  l'extrémité  de  notre  honte  et  de  notre 
avilissement  soit  de  violer  ces  mêmes  lois  et 
de  nous  abandonner  aux  voies  de  la  folie  et 
de  l'erreur. 

Mais  telle  est,  mes  sœurs,  et  telle  se  doit 
estimer  la  condition  des  idolâtres  de  ce 
siècle  et  de  ceux  qui  cherchent  un  vrai  bon- 
heur dans  la  jouissance  de  cette  vie  mor- 
telle. Car,  en  effet,  où  peut-on  s'imaginer 
une  folie  plus  achevée,  que  de  loger  son  es- 
pérance, et  de  se  promettre  un  bien  vérita- 
ble dans  une  sorte  de  vie  où  l'on  ne  voit  ni 
loi  ni  règle,  ni  proportion  ni  fermeté,  et  où 
tous  les  fondements  de  l'ordre  et  de  la  juste 
disposition  des  choses  se  trouvent  détruits  et 
renversés?  Or,  cet  état  de  confusion  et  de 
trouble  est,  sans  contredit,  celui  où  nous 
vivons,  ou  plutôt  celui  où  nous  languissons 
dès  le  moment  de  notre  naissance  jusqu'à 
celui  de  notre  mort. 

Et  pour  traiter  avec  netteté  et  avec  quel- 
que sorte  de  méthode,  un  sujet  si  plein 
d'obscurité,  je  dis,  mes  sœurs,  que  tout  le 
désordre  et  toute  la  confusion  qui  régnent  on 
ce  siècle  malheureux,  peuvent  se  réduire  à 
quatre  chefs  plus  considérables  et  plus  im- 
portants, que  je  prétends  vous  faire  connaî- 
tre dans  la  suite  et  dans  l'enchaînement  des 
biens  et  des  maux  qui  accompagnent  cette 
vie. 

Le  premier  défaut  ou  dérèglement  qui  s'y 
découvre  est  que  le  mal,  qui  est  l'ennemi  et 
le  poison  de  la  nature,  et  qui  ne  devrait,  ce 
semble,  avoir  aucune  place  dans  le  corps  de 
ses  ouvrages,  ou  ne  s'y  rencontrer  au  moins 
que  pour  nous  servir  de  passage  à  quelque 
bien  ;  est  au  contraire  comme  l'extrémité 
opposée  et  la  fin  dernière  où,  par  un  ren- 
versement étrange,  le  bien  va  toujours  se 
terminer.  Oui, ce  même  mal  que  la  créature 
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ne  devrait  souffrir  que  pour  la  conduire  A  la 
possession  d'un  bien,  est,  en   cette  vie,  tout 
au  contraire,  un  gouffre  et  un  abîme  où  le 
bien  se  perd  incessamment,  et  se   va  perdre 
sans  ressource.  Ainsi  nous  voyons  chaque 
bien  se  terminer  et  passer  au  mal  qui  lui  est 
contraire  :  la  vie  à  la  mort ,  la  grandeur  à  la 
bassesse;  la  puissance  à  la  faiblesse,  et  le 
plaisir  à  la  douleur.  Et  de  cette  sorte,   mes 
sœurs,  au  lieu  de  la  paisible  et  régulière  do- 
mination de  Dieu,  ou  tous  les  biens  se  se- 
raient trouvés  en  abondance,  et  d'où  tous  les 
maux  auraient  été  nécessairement  bannis, 
toutes  choses  se  maintenant  dans  leur  jus- 
tesse naturelle,  il  s'est  élevé  dans  le  monde 
un  règne  malheureux  et  épouvantable,   qui 
est  celui  delà  corruption  et  de  la  mort.   Au 
lieu  du  règne  tout  juste  et  tout  naturel,  où 
le  premier  être  eût  été  le  roi  des  êtres  finis 
et  inférieurs,  on  a  vu  naître  un   empire  ty- 
rannique  et  déréglé,  où  le  non  être,    où  le 
néant  est  devenu  le  seigneur  de  toutes  choses, 
et  s'en  est  fait   souverain  au  lieu  de  Dieu. 
Car  comme  Dieu  eût  vraiment  régné  sur  les 
créatures  en  les  portant  à  le  regarder  comme 
le  terme  et  la  fin  dernière  de  tous  les  mou- 
vements ,   et   en   les    rapprochant    par    ce 
moyen-là  de  sa  grandeur  pour  les   rendre 
enfin  participants   de  son  étemelle  félicité, 
ainsi  le   néant  a  régné  au  lieu  de  Dieu  en 
devenant  comme  le  centre  universel  où  ten- 
dent sans  réserve  toutes  les  créatures,  et  où 
elles  s'anéantissent  par  la  servitude  où  elles 
sont  réduites  au  milieu  de  la  corruption,  de 
la  vanité  et  de  la  mort.  C'est  ce  que  l'Apôtre 
nous  enseigne  si  admirablement  par  ces  pa- 
roles :  la  créature,  dit-il,  a  été  soumise  à  la 
vanité  contre  son  gré  et  contre  la  propre  in- 
clination de  sa  nature;  mais  elle  cherche  à 
se  consoler  de  cette  rude  captivité  en  la  souf- 
frant pour  l'amour  de  celui  même  qui  l'y   a 
soumise  avec  espérance  d'en  être  délivrée: 
parce,  ajoute-l-il,  que  cette  même  créature, 
sujette  et  enchaînée,  doit  être  dégagée  de  la 
servitude  de  la  corruption,  et  élevée  au  glo- 
rieux état  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
Vanitali  creaturasubjecta  est  non  volens,  sed 
propler  eum,  qui  subjecit  eum  in  spe:  quia  et 
ipso  creatura  liberabilur  a  servitute  corrup- 
tionis,  in  liber  tatem  oloriœ  fiiiorumDei  (Rom., 
VIII,  20) 

Et  certes,  chrétiens,  comme  toutes  choses 
retournent  naturellement  au  lieu  d'où  elles 
tirent  leur  naissance,  l'homme  ayant  tiré  la 
sienne  de  deux  souverains  principes  qui  sont 
le  néant  dont  il  a  été  créé,  et  le  premier  être 
qui  l'a  créé  ;  et  s'étant  détaché  du  premier 
être,  comme  il  a  fait  par  le  péché,  il  était 
juste  qu'il  revînt  à  l'autre  de  ses  principes 
qui  est  le  néant,  et  qu'il  y  dût  retomber  par 
la  voie  des  douleurs,  de  la  maladie  et  de  la 
mort.  Ainsi  David  dit  que  ceux  qui  s'éloi- 
gnent des  voies  de  Dieu  entrent  et  courent 
dans  celle  de  leur  ruine  :  Qui  se  elongant  a 
teperibunt  (Ps.  LXXII,  27).  Et  saint  Paul 
appelle  aussi  les  impies  et  les  amateurs  du 
monde  ceux  qui  se  consument  et  qui  péris- 
sent :  lis  autem,  qui  pereunt  ,  dit-il,  odor 
mords  ad  mort em  (II  Cor.,  II,  15).  Et  la  rai- 
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son  qui  fait  qu'on  leur  donne  cette  qualité  à 
juste  titre,  est  que  ce  momie  étant  déréglé  et 
corrompu  en  toutes  ses  parties,  et  tout  ce 
qu'il  enferme  <le  joie  et  de  bonheur  se  chan- 
geant en  deuil  et  en  misère,  il  Faut  qu'il  en- 
traîne et  enveloppe  tôt  on  lard  dans  sou  dé- 
bris, ceux  qui  s'appuient  sur  sa  force  :  Om- 
îtes qui  te  elongant  <i  te  peribunt.  Voilà  donc, 
chrétiens,  un  désordre  étrange  où  la  vie  hu- 
maine se  trouve  assujettie,  que  le  bien  se 
change  ou  succède  continuellement  au  mal, 
et  qu'elle  tende  toujours  vers  la  défaillance 
et  vers  le  néant  d'où  Dieu  l'avait  tirée  par 
nn  effet  de  son  infinie  bonté:  Vanitati  crea- 
lura  subjecta  est. 

Mais  si  c'est  un  trouble  et  un  dérèglement 
dans  la  nature  que  le  bien  nous  serve  de 
passage  au  mal,  comme  la  vie  à  la  mort  et  à 
là  corruption  ,  n'est-ce  pas  encore  une  vanité 
ou  une  irrégularité  sans  comparaison  plus 
grande,  une  le  mal  y  naisse  du  bien,  comme 
un  fruit  de  sa  racine  ;  que  le  bien  engendre 
le  mal,  comme  une  cause  naturelle  produit 
et  engendre  son  effet  ?  Ainsi  nous  voyons 
que  la  nature  se  propose  le  plaisir  comme 
un  des  biens  les  plus  aimables  et  comme 
presque  le  seul  qui  mérite  son  amour,  et 
qu'au  contraire  elle  abhorre  la  douleur 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ;  et 
nous  éprouvons  cependant  que  la  cause  des 
douleurs  est  presque  toute  renfermée  dans 
l'usage  des  plaisirs.  Oui,  celte  longue  peine 
et  cette  langueur  de  tant  d'années  qui  tra- 
vaille, cet  homme  tout  de  chair  et  ce  vieil  es- 
clave  de  ses  cupidités  sensuelles,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'une  suite  naturelle  de  sa  vie 
molle  et  voluptueuse,  et  un  effet  du  venin 
caché  dans  la  douceur  de  ses  débauches  ? 

C'est  là  le  salairede  ce  llatteuret  dece  cruel 
maître.  Un  rayon  de  miel  n'est  pas  plus  doux 
que  les  paroles  de  cette  trompe  use,  dit  le  Sage  : 
Tout  ce  qui  sort  de  sa  bouche  semble  plus 
net  que  l'huile  la  plus  pure;  mais  la  fin  où 
tendent  ses  cajoleries  est  aussi  amère  que 
l'absinthe,  et  aussi  perçante  qu'une  épée 
qui  tranchedes  d<  u\  côtés  :  'Favm  distillant 
Inbia  meretricis,  et  nilidius  oleo  yullur  ejus  ; 
mmaautem  illius  amaraquatiabtinthium, 
et  aculn  quasi  gladiut  biceps  (Prov.  V,  3). 
El  c'est  ainsi,  selon  l'Apôtre,  que  la  douceur 
du  péché  n'a  point  d'autre  fruit  ou  recom- 
pense que  la  mort  :  Stipendia  peccati  mors 
[Rom.,  VI,  -2'.y  ,-  c'est-à-dire,  suivant  le  style 
de  I  Ecriture  sainte,  que  les  faiblesses  et  les 
travaux  qui  nous  mènent  à  la  mort  et  tem- 
porelle et  éternelle,  tout  ensemble.  Or  le 
rondement  decedésordre,  qui  est  à  la  \érité 
un  fort  grand  désordre  à  l'égard  de  la  na- 
ture, quoique  ce  soit  un  ordre  parfait  à  I  é- 
gardde  Dieu;  c'est  que  le>  plaisirs  que  nous 
recherchons,  prenant  leur  source  de  la 
chair  et  de  ses  désirs,  au  lieu  de  la  prendre 
de  l'esprit  et  de  la  raison  ;  il  n'est  fias 
étrange  qu'ajant  UD  principe  tout  contraire 
i  celai  qu'ils  devraient  avoir,  ils  causent 
aussi  des  effets  loul  opposés  à  ceux  qu'ils 
devraient  naturellement  produire,  et  qu'ils 
ne  nous  remplissent  enfin  que  de  peine  et 
d'inquiétude,  au  lieu  du  solide  et  constant 
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curer. 

Et  en  cet  endroit,  nous  aurions  quelque 
sujet  de  nous  consoler  de  notre  disgrâce  ,  si 
le  mal  qui  nous  vient  du  bien  ,  si  les  dou- 
leurs qui  naissent  en  nous  des  plaisirs 
mêmes,  se  renfermaient  dans  leur  être  pro- 
pre, et  se  contentaient  de  nous  affliger  par 
ce  qu'elles  ont  en  elles-mêmes  de  fâcheux 
et  de  déplaisant.  Mais  y  a-t-il  mal  qui  ne 
soit  la  source  et  le  commencement  d'une 
foule  d'autres  maux ,  qui  ne  s'étende  et  ne 
se  multiplie  à  l'infini,  et  qui  par  un  perpé- 
tuel retour  et  reflux  ne  passe  de  l'âme  dans 
le  corps,  et  du  corps  dans  l'ârne,  et  des  fa- 
cultes  particulières  de  l'un  dans  celles  de 
l'autre?  Car  y  a-t-il  passion  si  peu  agissante 
dans  nos  sens,  qui  aussitôt  ne  monte  dans 
la  partie  supérieure  de  l'âme,  et  n'envahisse 
le  siège  même  delà  raison  ?  Et  de  même 
aussi  y  a-t-il  trouble  dans  la  raison  ,  qui  à 
l'instant  même  ne  se  répande  dans  les  sens? 
Et  par  un  effet  de  cette  fâcheuse  et  funcsle 
sympathie  des  deux  parties  principales  dont 
l'homme  est  composé,  quelque  différentes 
qu'elles  soient  dans  leurs  propriétés  et  dans 
leur  nature,  arrive-l-il  la  moindre  souf- 
france en  l'une  qui  ne  rejaillisse  aussitôt  sur 
l'autre,  et  qui  ne  devienne  comme  égale- 
ment commune  à  toutes  les  deux  ensemble? 
D'où  vient  que  la  même  Ecriture  qui  dit  de 
l'une  que  le  corps  qui  s'affaiblit  appesantit 
l'âme  [Sap.,  IX,  15),  dit  aussi  que  de  l'autre  le 
chagrin  de  l'esprit  abat  les  forces  du  corps, 
Spirilus  tristis  exsiccat  ossu;  et  qu'il  a  causé 
même  la  mort  à  plusieurs  :  Multos  enim  occi- 
dit,  tristitio  {  Jbid.,  XVII,  22).  Or  c'est  sans 
doute  un  renversement  étrange  de  la  juste 
et  naturelle  disposition  des  choses,  que 
les  maux  pullulent  à  l'infini,  et  qu'ils  s'en- 
gendrent ainsi  réciproquement  les  uns  des 
autres  :  car  au  lieu  que  le  mal  n'étant 
proprement  qu'un  défaut,  ou  une  privation 
de  l'être,  qui  ne  peut  avoir  de  principe  que 
le  néant,  devrait  se  sentir  de  l'impuissance 
et  de  la  stérilité  de  son  principe,  qui  est  le 
néant:  rien  n'est  au  contraire  plus  abon- 
dant ni  plus  fertile  que  le  néant  même,  par 
le  pouvoir  qu'il  a  de  s'accroître  et  de  se 
multiplier  en  tant  de  sortes;  il  semble  usur- 
per en  cela  la  nature  du  vrai  bien  ,  qui  tend 
toujours  à  se  communiquer  et  à  se  répan- 
dre, selon  le  langage  des  philosophes;  et 
l'on  dirait  que,  quoiqu'il  soit  directement 
opposé  à  la  toute-puissante  vertu  du  pre- 
mier être ,  il  l'imite  néanmoins  en  ce  qu'il 
se  donne  sans  se  partager,  et  se  distribue 
sans  s'épuiser,  à  loul  ce  qui  sort  de  son  sein, 
ainsi  que  l'ail  le  souverain  de  tous  les  êtres. 

Or,  comme  dans  la  perte  et  dans  la  cor- 
ruption du  genre  humain  on  a  vu  les  choses 
se  confondre  universellement,  et  aller  tou- 
jours de  désordre  en  désordre  plus  étrange  ; 
nous  voyons  aussi  qu'au  lieu  que  les  maux 
se  sont  produits  et  entretenus  les  uns  les 
autres  par  une  espèce  de  contagion  générale 
qui  ravage  tout»;  la  nature,  les  biens,  au 
contraire  ,  ont  accoutume  de  se  combattre 
et  de  se  ruiner  les  uns  les   autres  :  ceux  do 
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l'esprit  s'opposant  à  ceux  du  corps,  et  ceux 
du  corps  à  ceux  de  l'âme,  ou  à  ceux  qui  se 
forment  au  haut  de  l'âme,  qui  est  l'intelli- 
gence et  la  raison.  C'est  de  là  que  vient 
cette  inimitié  et  celte  dissension  irréconci- 
liable enlre  les  plaisirs  corporels  des  sens 
et  les  plaisirs  spirituels  de  la  raison  :  entre 
les  délices  de  l'étude  et  de  la  contemplation 
des  Sages ,  et  celles  de  la  débauche  et  de 
l'intempérance  des  charnels  :  et  comme  les 
maux  se  multiplient  et  se  conservent  réci- 
proquement, malgré  la  faiblesse  et  la  sté- 
rilité de  leur  principe  qui  est  le  néant; 
ainsi  les  biens  dont  nous  jouissons  en  celle 
vie  ne  peuvent  se  souffrir,  et  se  font  entre 
eux  une  perpétuelle  guerre  contre  la  propre 
et  originaire  inclination  de  leur  principe, 
qui  est  le  souverain  et  premier  bien,  dont  la 
perfection  extérieure  est  d'agir  pour  se  ré- 
pandre, et  pour  exprimer  dans  l'étendue 
de  ses  œuvres  la  grandeur  et  la  gloire  de  leur 
ouvrier. 

Et  ainsi ,  chrétiens  ,  au  lieu  qu'à  l'égard 
des  diverses  qualités  ou  habitudes  qui  for- 
ment nos  mœurs ,  les  vertus  s'entr'aident , 
et  les  vices  s'entre-choquent  ;  nous  remar- 
quons tout  le  contraire  à  l'égard  des  êtres 
naturels  ,  que  les  maux  s'unissent  et  s'entre- 
tiennent, et  que  les  biens  au  contraire,  ne 
peuvent  avoir  de  liaison  entr'eux:  les  plai- 
sirs honnêtes  ne  pouvant  s'allier  avec  les 
sensuels ,  ni  la  sobriété  des  sages  avec  le 
luxe  des  voluptueux. 

Présupposé  donc,  qu'il  se  découvre  un  si 
grand  trouble  et  un  si  étrange  bouleverse- 
ment de  toutes  choses  dans  le  cours  de  la 
vie  humaine,  qu'au  préjudice  des  premières 
lois  et  des  premières  règles  de  la  sagesse,  le 
bien  se  termine  dans  le  mal,  comme  la  vie 
dans  la  mort;  que  le  bien  engendre  le  mal 
même,  comme  les  plaisirs  causent  les  dou- 
leurs ;  que  les  maux  se  liguent  et  se  défen- 
dent mutuellement,  et  que  les  biens  soient 
opposés  les  uns  aux  autres,  comme  ceux  de 
l'âme  à  ceux  du  corps,  et  les  plaisirs  des 
sens  aux  plaisirs  de  la  raison  ,  il  est  aisé  de 
juger  que  le  péché  doit  être  la  source  de 
i'élat  funeste  où  nous  vivons,  que  cet  état 
malheureux  doit  être  par  nécessité  le  châ- 
timent de  quelque  crime  ;  et  que  Dieu  nous 
traite  en  ce  monde,  non  comme  un  père 
traite  ses  enfants,  mais  comme  un  juge  les 
coupables.  Nam  sub  Deo  justo,  dit  un  Père, 
nemo,  nisi  mereatur,  miser  essepotest  {S.  Aag., 
op.  perf.  lib.  ). 

Et  vous  n'avez,  en  effet,  qu'à  vous  souve- 
nir, chrétiens,  qu'en  tout  état  légitime  et 
bien  réglé,  autant  de  fois  que  le  prince  se 
dispose  à  punir  les  fautes  de  ses  sujets,  il 
change  sa  première  et  naturelle  conduite, 
et  en  prend  une  toute  contraire  à  celle  qu'il 
observait  auparavant;  car  au  lieu  qu'il  a 
pour  objet,  en  tant  que  prince,  de  sauver  la 
vie  à  ses  sujets,  dès  le  moment  qu'il  est 
devenu  leur  juge,  il  la  leur  ravit,  en  les 
condamnant  à  mort  pour  les  punir.  Il  se 
propose  de  les  rendre  heureux  tant  qu'ils 
demeurent  dans  l'obéissance  qui  lui  est  due, 
et  ils  les  rend  malheureux  au  contraire  quand 


ils  s'en  écartent  et  qu'ils  oublient  leur  de- 
voir. Si  donc  nous  voyons  manifestement  en 
celle  vie  que  Dieu  fait  tout  le  contraire  de  ce 
que  fait  un  roi  pour  ses  sujets  obéissants , 
et  qu'il  a  changé  et  comme  détruit  le  premier 
ordre  qu'il  avait  conçu  et  établi  dans  ses 
ouvrages  par  sa  providence  paternelle,  ne 
paraît-il  pas  clairement  qu'en  cela  il  veut 
nous  traiter  comme  enfants  rebelles  à  sa 
justice,  et  que  l'état  de  misère  où  il  nous 
fait  naître  est  un  effet  de  sa  colère  plutôt 
qu'un  présent  de  sa  bonté? 

S'il  est  donc  vrai ,  chères  âmes,  que  ce 
monde  corrompu  et  désordonné  en  toutes  ses 
parties,  comme  nous  venons  de  le  justifier, 
n'est  en  effet  qu'un  lieu  de  rigueur  et  de 
vengeance,  et  un  échafaud ,  s'il  faut  ainsi 
dire,  où  nous  paraissons  pour  y  souffrir  la 
peine  de  nos  crimes  ,  y  rechercher  son  bon- 
heur et  son  repos  ,  n'est-ce  pas  agir  aussi 
follement  que  ferait  un  criminel  qui  s'atten- 
drait à  jouir  d'une  vraie  paix  et  d'une  vraie 
félicité  sur  le  gibet  ou  sur  la  roue,  et  au 
même  temps  qu'on  exécuterait  l'arrêt  de  sa 
condamnation? 

Mais  s'il  est  honteux  ,  me  direz-vous , 
d'aimer  une  vie  si  imparfaite  ,  et  dont  l'ex- 
périence et  la  raison  nous  font  connaître  la 
vanité  en  tant  de  manières  différentes,  n'est- 
il  pas  encore  plus  honteux  de  nous  trouver 
dans  l'impuissance  d'en  acquérir  une  meil- 
leure ,  et  de  nous  voir  réduits  comme  nous 
le  sommes  à  la  déplorable  nécessité  ou  de 
n'aspirer  à  aucun  hien  ,  ou  de  ne  pouvoir  en 
prétendre  que  de  faux,  que  d'imaginaires  et 
chimériques. 

Car,  si  celte  vie  toute  irrégulière  comme 
elle  est,  n'est  en  effet  et  ne  peut  être  que  la 
juste  peine  d'un  péché  et  d'une  ancienne  ré- 
volte contre  Dieu ,  et  si  nous  n'avons  dans 
nos  mains  aucune  hostie  qui  puisse  apaiser 
un  si  grand  juge  ,  ne  faut-il  pas  que  nous 
vivions  et  que  nous  mourions  dans  le  déses- 
poir de  notre  délivrance,  et  que  nous  n'ayons 
ni  salut  ni  repos  à  nous  promettre  dans 
aucune  condition  de  vie,  soit  temporelle  ou 
élernelle,  en  nous  proposant  l'infélicité  de 
l'une  et  l'impossibilité  de  l'aulre?  En  re- 
chercher dans  la  vie  présente  ,  c'est  folie  ,  et 
en  rechercher  dans  l'avenir,  c'est  témérité; 
c'est  présomption;  et  si  dans  l'un,  nous  pa- 
raissons déraisonnables  et  insensés ,  et  dans 
l'autre  faibles  et  impuissants,  qui  nous  tirera 
de  cet  abîme  de  confusion  et  de  honte  ,  ou  de 
la  folie  qui  nous  fait  chercher  le  bonheur 
où  il  n'est  pas,  ou  de  l'infirmité  qui  nous 
empêche  de  le  rechercher  où  il  pourrait 
être ,  et  dans  un  lieu  où  Dieu  peut  vouloir 
que  nous  le  cherchions  ,  mais  que  la  lumière 
de  notre  raison  n'a  pu  jusqu'ici  nous  décou- 
vrir? Mais  ayez  courage  ,  chrétiens,  et  n'en- 
trez pas  dans  le  désespoir,  la  foi  vient  au 
secours  de  votre  raison  ;  vous  avez  lieu  , 
qui  que  vous  soyez ,  de  vous  écrier  avec 
l'Apôtre  :  Misérable  homme  que  je  suis  I 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  lnfe- 
.  lis  ego  homo,  quis  me  liberabit  de  corpore 
mords  hujus  (Rom.,  VII,  24)?  Mais  dans  ce 
transport  de  tristesse  et  de  douleur,  vous 
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pouvez  aussi  vous  répondre  comme  lui  :  Ce 
sera  la  grâce  de  Onu  qui  nous  esi  donnée 
par  Jésus-Christ,  Noire-Seigneur:  Gratia  Ihi 

prrJesumClu  istum.  Dominant  nostrum{ll>i il., 
i  i  :  comme  j'ai  dessein  de  vous  l'expliquer 
au  second  point  ito  ce  discours.  C'est 
donc  ce  Verbe  et  ce  Fils  éternel  qui ,  révéla 
d'une  forme  toute  divine,  ne  s'est  rien  attri- 
bué qui  ne  lui  lut  du  selon  sa  nature,  en  se 
disant  égal  à  Dieu  (Philip.,  Il,  0  et  seq,),  qui 
s'est  lui-même  anéanti  en  prenant  la  l'orme 
d'un  serviteur,  qui  a  bien  voulu  devenir 
semblable  aux  hommes  dans  l'apparence  et 
dans  l'état  extérieur  de  sa  personne.  11  s'est 
humilie  et  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort , 
et  à  la  mort  même  de  la  croix  :  et  c'est  en 
celle  considération  que  Dieu  l'a  exailé  en 
lui  donnant  un  nom-par  dessus  tout  nom  , 
afin  qu'à  ce  nom  adorable  de  Jésus,  tout  ge- 
nou se  ploie  dans  le  ciel ,  dans  la  terre  et 
dans  les  enfers,  et  que  toule  langue  publie 
à  haute  voix  que  Jésus-Christ ,  noire  divin 
maître,  est  en  la  gloire  de  son  Père  :  Humi- 
liant semetipsum,  foetus  obediens  usque  ad 
mortem,  mortem  autem  crucis  :  propter  quod 
et  Deus  exaltavit  illum,  et  dédit  Mi  nonun 
quod  est  super  omne  nomen  ;  ut  in  nomine 
Jesu  omne  genu  fleclatur  cœlestium ,  ter- 
restrium  et  infernurum. 

Oui  ,  mes  chères  sœurs  ,  sur  celle  croix 
autrefois  si  ignominieuse  ,  et  devenue  main- 
tenant si  glorieuse  et  si  triomphante,  il  a 
fail  régner  pour  la  justice  la  même  mort,  et 
le  même  néant  qui  avait  régné  pour  le  pê- 
che. En  s'abaissant  jusqu'à  l'abîme  pour 
s'exalter  jusqu'au  ciel  ,  et  pour  remonter 
immortel  dans  le  sein  de  Dieu  son  Père  ,  il 
nous  a  ouvert  le  passage  de  la  gloire ,  et 
nous  a  mis  en  état  de  pouvoir  nous  relever 
de  notre  servitude  et  de  la  bassesse  de  notre 
présente  condition. 

El  de  vrai ,  mes  sœurs  ,  comme  le  péché 
s'opposait  en  deux  manières  à  noire  déli- 
vrance ,  en  ce  qu'il  était  devenu  inévitable 
à  notre  faiblesse  ,  et  qu'il  ne  se  pouvait  ra- 
cheter que  par  un  prix  qui  était  au-dessus 
de  noire  pauvreté,  Dieu  s'est  abaissé  jusqu'à 
la  mort  pour  le  paver  de  son  propre  sang, 
et  pour  nous  en  rendre  quittes  envers  le  Juge 
qne  nous  avions  offensé  ;  et  il  s'est  ensuite 
rehausse  pour  nous  fortifier  et  pour  nous 
rendre  plus  aisée  la  conquête  d'un  bien  si 
excellent ,  en  nous  soutenant  de  la  verlu  de 
son  esprit.  C'est  de  ce  haut  faîle  de  gloire  et 
de  grandeur  où  il  s'élève  par  la  croix  qu'il 
doit  enlever  toutes  choses,  comme  il  dit ,  et 
les  attirer  à  soi  :  Cum  exallatus  fuero,  omnia 
Iraham  ad  meiptum  (S.  Jouit.,  XII,  'M  . 

Hais  s'il  nous  découvre  une  puissance  et 
une  boulé  loute  divine  en  nous  sauvant  par 
un  bois  infâme,  et  par  ce  qu  il  y  avait  de 
plus  abject  et  de  plus  infirme  dans  le  monde, 
cl  en  tirant  du  néant  le  nouvel  homme  pour 
l'introduire  dans  le  ciel,  comme  il  en  tira  le 
vieil  Adam  pour  le  loger  dans  le  paradis  , 
n'él  ile-t-ii  point  aussi  les  trésors  d'une  sa- 
vraiment  divine,  en  réparant  tous  les 
désordres  qui  régnaient  en  C<  lie  vie  par  le 
plus   grand  de  tons    les   désordres   imagina- 


bles .  qui  est  la  descente  et  le  ravalement 
d'un  Dieu  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
même  de  la  croix  ?  Usque  ad  mortem  ,  mor- 
tem autem  crucis.  Car  considérez,  mes  sœ-.ns, 
comme  du  fond  de  cet  abîme  et  de  cet  anéan- 
tissement divin,  il  a  démêlé  la  nouvelle  con- 
fusion et  le  nouveau  chaos  que  le  péché  avait 
introduits  dans  le  monde. 

En  premier  lieu,  comme  l'on  voyait,  par 
une  étrange  irrégularité,  le  bien  aller  tou- 
jours au  mal  ,  cl  y  aboutir  comme  à  son 
centre,  l'honneur  à  l'opprobre,  la  force  à  la 
faiblesse,  le  plaisir  à  la  douleur,  la  vie  à  la 
mort  et  à  la  pourriture  du  sépulcre  ,  il  nous 
paraît  maintenant,  que  le  bien  regagne  l'a- 
vantage, cl  que  la  vie  devient  à  son  lour  le 
dernier  but  où  l'homme  arrive  par  la  mort  ; 
et  si  le  second  dérèglement  était  que  le  bien 
fût  la  source  du  mal ,  et  le  plaisir  celle  de 
la  douleur  ,  voyez  encore  ce  dérèglement 
aboli  et  réparé  par  la  croix  du  Fils  de  Dieu  , 
le  mal  étant  devenu  la  cause  du  bien  ,  et  la 
douleur  une  semence  de  plaisirs.  Super- 
ahundo  gaudio ,  dit  saint  Paul,  in  omni  tri- 
bulatione  nostra  (II  Cor.,  VII,  i).  De  même, 
au  lieu  que  les  maux  se  multipliaient  et  s'en- 
tretenaient mutuellement  les  uns  les  autres  ; 
voyez-les  à  cette  heure  parlialisés  et  deve- 
nus ennemis  les  uns  des  autres  par  l'entre- 
mise de  la  croix  ,  ceux  de  l'esprit  soulagés 
par  ceux  du  corps  ,  la  tristesse  des  pénitents 
changée  en  consolation  et  en  joie  par  la 
mortification  même  de  leur  chair,  el  l'homme 
intérieur  se  renouvelant  de  jour  en  jour 
par  l'affaiblissement  de  l'extérieur  :  Licet  is 
qui  foris  est  noster  homo  corrumpitur,  tomen 
is  qui  inlus  est  rénovât ur  de  die  in  diem 
[Ibid.,  VI,  16). 

El  voulez-vous  voir  encore  mieux,  mes 
chères  sœurs,  les  plus  dangereux  de  nos 
maux  armés  les  uns  contre  les  autres,  ou 
plutôt  guéris  les  uns  par  les  autres?  écoutez 
un  peu  je  vous  supplie  :  l'un  de  ces  maux 
est  la  convoitise  dans  l'esprit,  et  l'autre  la 
langueur  et  l'infirmité  dans  la  chair:  ce  sont 
en  nous  deux  diverses  peines  ou  plaies  du 
péché  et  deux  différentes  semences  de  la 
mort,  l'une  dans  le  corps  et  l'autre  dans 
l'esprit.  Et  cependant  Jésus-Christ  pour  les 
détruire  a  fait  de  l'une  un  remède  de  l'au- 
tre, en  guérissant  la  cupidité  par  l'infirmité, 
et  l'infirmité  par  le  mérite  de  la  charité,  qui 
prend  la  place  de  la  cupidité.  El  c'est  pro- 
prement ce  que  nous  enseigne  l'Apôtre  par 
ces  termes  :  Dieu,  envoyant  son  Fils  bien 
aimé  sous  la  ressemblance  d'une  chair  de 
péché,  a  condamné  dans  la  chair  le  péché 
par  le  péché  :  Drus  mit! rus  Filium  suum  in 
Bimilitudinem  earnis  peccati,  et  de  peccato 
damnavil  peccatum  in  carne  (Rom.,  Vlll,  :i). 
Cela  veut  dire  ,  mes  chères  sœurs,  que  le 
Fils  de  Dieu  se  faisant  homme  et  mourant 
eu  croix,  innocent  et  sans  péché,  a  f.iit  sou- 
leverel  combattre  enlre  elles  ces  (\cr.x  pei- 
nes du  |)éché  qui  sonl  la  convoitise  et  l'in- 
firmité ,  et  a  ruiné  la  cupidité  qu'il  ne  pou- 
vait pas  ressentir  lui-même  ,  en  éprouva  ni 
les  derniers  effets  de  noire  infirmité  par  un 
excès  de  sa  charité    /:'/   de  peccato  damnaiii 
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prccatumin  carne.  Et  l'Apôtre  donne  le  nom 
do  péché  à  ces  deux  peines  du  péché  par 
une  figure  ou  manière  de  langage  qui  donne 
à  l'effet  le  nom  de  sa  cause.  Ou  par  le  mot 
de  péché  il  a  entendu  cette  même  infirmité 
selon  laquelle  le  Verbe  fait  homme  s'est 
rendu  victime  de  péché  ;  auquel  sens  l'Apô- 
tre ne  craint  point  de  dire  de  Jésus-Christ, 
en  un  autre  lieu  (II  Cor.,  V,  21),  que  celui 
qui  n'avait  point  connu  le  péché  a  été  lait 
péché  pour  nous,  afin  qu'en  lui,  nous  fussions 
remplis  de  la  justice  de  Dieu. 

Et  si  les  biens  aussi  paraissaient  contrai- 
res et  opposés  les  uns  aux  autres,  ceux  de 
l'âme  à  ceux  du  corps  ,  et  les  délices  de  la 
chair  aux  délices  de  l'esprit,  voyez,  mes 
sœurs,  comme  ils  vont  tous  être  réconciliés 
par  cette  admirable  puissance  de  la  croix, 
lorsque  le  nouvel  homme,  créé  en  justice  et 
sainteté,  aura  reçu  l'accomplissement  de  son 
adoption  divine  par  la  résurrection  qui  lui 
est  promise,  et  qu'il  aura  le  bonheur  de 
posséder  dans  le  corps  et  dans  l'esprit  une 
paix  constante  et  un  assemblage  éternel  de 
tous  les  biens.  El  absterget  JJeus ,  dit  saint 
Jean,  omnem  lacrymam  ab  oculis  eorum,  et 
mors  ultra  non  erit,  neque  luctus,  neque  cla- 
mor,  neque  dolor  erit  ultra,  quia  prima  abie- 
runt  (Apoc,  II,  k).  Et  comment  cela  ?  Parce 
que  Dieu,  dans  ce  lieu  de  paix,  doit  faire 
toutes  choses  nouvelles,  et  remédier  à  tous 
les  désordres  dont  la  vie  humaine  était  trou- 
blée auparavant.  Et  dixit  qui  sedebat  in 
throno  :  Ecce  nova  facio  omnia. 

Et  ainsi,  chrétiens,  qui  peut  douter  que 
par  ce  mystère  ineffable  de  la  croix,  Dieu 
n'ait  déployé  les  plus  hauts  conseils  de  sa 
sagesse  en  débrouillant  la  confusion  qui  en- 
vironnait le  premier  Adam,  comme  les  ténè- 
bres au  commencement  se  répandaient  sur 
la  face  de  l'abîme,  et  en  faisant  naître  la  lu- 
mière et  l'ordre  naturel  de  toutes  choses  à 
l'apparition  d'un  Dieu  mourant  et  crucifié 
pour  nous  sauver?  Et  certes,  mes  sœurs, 
comme  ceux  qui  excellent  en  l'art  de  la 
peinture  savent  tracer  divers  linéaments  sur 
un  tableau,  qui  ne  marquent  rien  que  d'ir- 
régulier  et  de  confus  à  les  regarder  directe- 
ment en  eux-mêmes  ,  et  qui  venant  néan- 
moins à  se  réfléchir  et  à  se  rejoindre  dans 
un  cylindre  de  cristal  y  représentant  un 
objet  formé  dans  une  juste  et  exacte  pro- 
portion de  toutes  ses  parties;  nous  pouvons 
dire  aussi  de  la  croix,  et  de  cet  arbre  divin 
élevé  sur  le  Calvaire,  que  dès  le  moment 
qu'il  a  paru  dans  le  chaos  et  dans  le  trouble 
de  ce  monde,  il  lui  a  rendu  sa  figure  propre 
et  naturelle  en  l'exposant  à  nos  yeux  dans 
le  vrai  état  où  il  devrait  être  encore  mainte- 
nant, et  où  Dieu  l'avait  premièrement  dési- 
gné dans  les  idées  de  sa  sagesse  éternelle. 

Aussi  est-ce  par  là,  mes  chères  sœurs,  que 
se  développent,  que  s'éclaircissent  tous  les 
doutes  qui  ont  travaillé  si  longtemps  l'esprit 
humain  et  la  méditation  des  philosophes.  Ce 
qui  les  empêchait  le  plus  d'avouer  la  souve- 
raine providence  de  Dieu,  est  que,  cherchant 
la  fin  de  ses  œuvres,  ils  n'en  Irojvaie.it  point 
qui   répondît  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté  : 


autant  qu'ils  voyaient  de  constance  et  de 
beauté  dans  la  partie  supérieure  du  monde, 
autant  ils  découvraient  de  fragilité  et  de 
confusion  dans  l'inférieure.  En  observant 
que  tout  y  tendait  à  la  défaillance,  au  lieu 
que  dans  les  règles  de  la  raison  souveraine 
tout  y  devait  tendre  à  la  perfection  ,  que 
tous  les  biens  de  l'homme  et  sa  vie  même 
aboutissaient  a  la  mort  ;  et  qu'au  lieu  que  le 
bien  généralement  parlant,  aurait  dû  être  la 
fin  du  mal  pour  en  corriger  l'imperfection, 
le  mal  au  contraire  était  toujours  celle  du 
bien  pour  en  détruire  la  consistance  et  la 
beauté,  ils  ne  pouvaient  concevoir  qu'un 
Dieu  tout-puissant,  tout  sage  et  tout  bon 
n'eût  fait  ses  ouvrages  que  pour  les  défaire, 
et  n'eût  agi  que  pour  ruiner  perpétuelle- 
ment le  fruit  de  son  travail.  Mais  voici,  mes 
sœurs,  tous  ces  philosophes  hors  de  peine; 
la  croix  est  le  chef  de  leurs  difficultés,  elle 
range  tout  ce  qui  leur  semblait  si  désor- 
donné, et  elle  appaise  l'agitation  de  leurs 
pensées,  en  leur  enseignant  que  tout  mal 
est  pour  un  bien,  que  la  vie  n'est  plus  pour 
la  mort;  mais  qu'au  contraire  par  une  aussi 
juste  qu'admirable  révolution  des  choses,  la 
mort  est  pour  la  vie,  est  pour  la  gloire  d'une 
bienheureuse  immortalité.  Et  c'est  sans 
doute  en  ce  sens  que  saint  Paul  écrit  aux 
chrétiens  de  Rome,  que  le  Saint-Esprit  té- 
moigne à  notre  esprit  que  nous  sommes  en- 
fants de  Dieu  :  IpseenimSpirilus  testimonium 
reddit  spiritui  noslro  quod  summus  filii  Dei 
{Rom.,  VIIlj,  16).  C'est-à-dire,  que  la  raison 
et  la  foi  s'accordent  en  ce  point,  que  nous  ne 
vivons  pas  en  ce  monde  pour  mourir,  mais 
qu'au  contraire  nous  mourons  pour  vivre, 
et  pour  avoir  part  dans  l'éternité  à  la  vie  de 
Dieu  même.  Car  en  effet,  Dieu  ayant  formé 
les  hommes  à  son  image  en  leur  faisant  part 
de  son  éternelle  raison,  et  par  ce  rayon  de 
sa  divine  lumière  les  ayant  rendus  naturel- 
lement capables  de  le  connaître  et  de  l'aimer, 
il  n'a  pas  dû  les  considérer  comme  des  es- 
claves qu'il  dût  maltraiter  et  chasser  de  la 
maison,  mais  comme  des  enfants  qu'il  doit 
élever  et  appeler  à  l'héritage  de  sa  gloire  : 
Spiritus  enim  testimonium  reddit  spiritui 
nostro  ,  quod  sumus  filii  Dei.  Et  c'est  pour 
cela  que  saint  Paul  nous  représente  toute 
créature  alfiigée  et  gémissante  sous  le  joug 
de  la  corruption  où  eile  est  soumise,  dit-il, 
contre  son  gré  ;  le  désir  naturel  de  la  créa- 
ture étant  de  subsister  en  paix  et  en  as- 
surance, comme  son  devoir  est  aussi  de  se 
promettre  ce  parfait  bonheur  delà  sagesse 
et  delà  bonté  de  son  ouvrier  :  Vanitati  enim 
creatura  subjecta  est  non  volens ,  propter 
eum  qui  subjecil  eam  in  spe.  Et  ce  n'est  pas 
sans  mystère,  encore  que  l'Apôtre  ajoute 
immédiatement  que,  dans  ce  fâcheux  et  vio- 
lent état,  la  créature  ne  souffre  pas  moins 
que  ne  fait  une  femme  qui  serait  en  travail 
d'enfant,  parce  que  c'est  de  cette  douleur  et 
de  cette  angoisse  de  la  mort  que  doit  naître 
le  nouvel  homme  ressuscité  dans  la  gloire  et 
dégagé  des  liens  de  l'enfer,  comme  parle  l'E- 
criture :  Sotutis  doloribus  inferni ,  omnis 
creatura,  dit  l'Apôtre,  ingemiscit  et  parturit 
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usqut  adhue  (.1er,  II,  24  .  Or  ce  douloureux 
et  impatient  désir  de  In  vraie  béatitude  cl  de 
l,i  glorieuse  liberté  d  's  enfants  de  Dieu  se 
rorme  el  parait,  selon  l'Apôtre,  dans  la  créa- 
t  ,.  raisonnable,  même  ayant  l'état  de  sa 
régénération,  puisque  cel  apôtre  ajoute 
aussitôt,  comme  une  chose  extraordinaire 
el  surprenante,  que  les  justes  mêmes,  qui 
ont  reçu  les  prémices  de  l'esprit,  ne  sont  pas 
exempts  de  ce  déplaisir  el  de  ce  gémissement 
général  de  toute  créature.  /Von  solum  autan 
ïlln,  dit-il,  sed  et  nos  ipsi  primitias  spiritus 
habentfs,  et  ipsi  intra  nos  gemimus,  aaoptio- 
filiorum  Dei  expeetantes,  redemptionem 
eorporis  nostri  Rom..  VIII,  83  .  El  de  vrai, 
chrétiens,  l'homme,  étant  déchu  de  sa  féli- 
cite n'a  pas  laissé  d'en  conserver  le  désir  et 
l'espérance;  cl  en  même  temps,  il  a  pu  juger 
(Hic  le  même  Dieu,  qui  a  dû  l'en  priver  par 
sa  justice,  pouvait  la  lui  rendre  par  son 
amour  :  Propter  euin  >jui  subjecît  cam  in  spe. 
M  lis  il  n'eut  jamais  assez  de  raison  el  de  lu- 
mière pour  trouver  le  miraculeux  moyen 
que  Dieu  a  choisi  pour  nous  conduire  à  une 
si  heureuse  fin,  qui  est  de  se  revêtir  de  notre 
nature  et  de  souffrir  la  mort  de  la  croix  pour 
nous  sauver  île  celle  du  péché.  Myslerium, 
dit  l'Apôtre  (Coloss.,  I,  26),<7uo(/  abscondi- 
tum  fuit  a  sœculis  et  (jeneralionibus,  nunc 
OHtem  manifesta/uni  est  sanctis  ejus. 

Ces  vérités  posées,  qui  sont  toutes  prises 
dans  le  fond  de  la  religion  chrétienne,  où 
devons-nous  à  l'arenir  loger  notre  amour, 
noire  espérance  et  le  sujet  de  notre  gloire, 
sinon  dans  ce  Dieu  crucifié  el  dans  ce  chef- 
d'œuvre  étonnant  de  la  sagesse  el  de  la  v  ei  lu 
de  notre  divin  Rédempteur?  Car,  s'il  n'y  a 
rien  ou  de  plus  glorieux  ou  de  plus  avanta- 
geux aux  hommes  que  de  connaître  le  vrai 
bien,  et  d'avoir  la  force  de  le  poursuivre  et 
d'en  acquérir  la  possession,  où  devons-nous 
établir  désormais  le  plus  haut  point  de  notre 
bonheur  que  dans  une  croix,  qui  en  même 
temps  nous  présente  ces  deux  grâces  à  l'é- 
gard du  véritable  bien,  et  (die  de  le  connaî- 
tre avec  certitude,  et  celle  d'en  jouir  dans 
l'étendue  de  tous  les  siècles?  Nos  autrui  pree- 
dieamtu  Jrsum  erun/ij-um  ,  Dei  sapienliam 
(l  Cor.,  I.  2i).  Et,  en  cette  qualité,  il  nous 
enseigne  noire  vraie  béatitude,  et  Dei  virtu- 
tun,  et  en  celle-ci  il  nous  communique  le 
pouvoir  d'y  parvenir  et  de  nous  en  rendre 
possesseurs. 

Mais  pour  bien  régler  en  tout  temps  notre 
conduite  dans  cette  infaillible  et  unique  voie 
de  notre  salut  éternel,  veillons,  chrétiens, 
soigneusement  et  prenons  bien  garde  de  ne 
point  passer  les  justes  bornes  que  la  croix 
nous  a  posées;  représentons-nous  que,  par 
un  partage  de  fonctions  que  Dieu  a  marqué 
et  assigné  de  toute  éternité  entre  lésns- 
Christ  et  ses  élus,  c'est  a  non-,  pécheurs,  de 
nous  ravaler  et  de  nous  abaisser  sam  cesse, 
et  à  lui   seul    de   nous    rehausser  et  de  nous 

agrandir  selon  qu  il  lui  plaît;  et  que  si  nous 
changeons  cet  ordre  divin,  en  essayant  de 
nous  exalter  nous-mêmes,  nous  entrepre- 
nons sur  l'autorité  et  sur  la  charge  de  notre 
Rédempteur,  et  nous  déchirons   les  ennemis 


de  sa  souveraine  majesté.  Et  nu  contraire, 
chères  .unes,  pour  nous  enflammer  dans  l'a- 
mour et  dans  la  recherche  de  celle  humilité 
précieuse,  nous  devons  nous  mettre  inces- 
samment devant  les  yeux  que  plus  nous  tra- 
vaillons à  nous  rendre  abjects  et  méprisables 
en  sa  présence,  el  plus  nous  lui  donnons 
lieu  de  faire  reluire  son  pouvoir  et  de  l'exer- 
cer d'une  manière  convenable  à  l'excellence 
de  sa  céleste  royauté.  Kl  en  effet,  chrétiens, 
s'il  est  assis  sur  cel  admirable  trône  comme 
créateur  d'un  nouveau  monde,  qui  est  celui 
des  bienheureux,  ne  faut-il  pas  qx'il  nous 
considère  dans  le  néant  pour  nous  juger 
propres  à  agir  sur  nous  et  à  nous  faire  sentir 
l'impression  de  sa  vertu?  Ne  faut-il  pas  qu'il 
nous  voie  morts  et  anéantis  dans  notre  pro- 
pre estime,  pour  l'obliger  à  nous  départir  une 
nouvelle  vie  et  à  répandre  en  nous  les  semen- 
ces immortelles  de  notre  nouvelle  création? 

S'il  est  donc  vrai  que  nous  l'aimons  et  que 
nous  nous  aimons  aussi  nous-mêmes,  qu'y 
a-t-il  qui  puisse  nous  détourner  de  la  pensée 
de  nous  plonger  dans  l'abîme  de  ce  néant  el 
de  cet  heureux  dépouillement  de  nous-mê- 
mes, qui  lui  donne  lieu  de  s'exalter,  et  de 
nous  exalter  ensuite  par  sa  propre  éléva- 
tion? Oui,  si  ce  rebut,  si  cet  opprobre,  cette 
infirmité,  cette  langueur  nous  sont  autant 
d'occasions  de  contribuer  au  rehaussement 
de  sa  puissance,  lui  pouvons-nous  refuser 
ou  envier,  s'il  faut  ainsi  dire,  cet  accroisse- 
ment de  majesté  el  cet  affermissement  de  son 
empire?  Car,  s'il  exerce  un  pouvoir  fondé  en 
quelque  sorte  sur  la  destruction  et  sur  l'en- 
tier avilissement  de  ceux  qui  lui  obéissent, 
de  nous  déplaire  dans  cet  état-là,  et  de  vou- 
loir nous  en  retirer  à  toute  force,  n'est-ce 
pas  heurter  et  renverser,  autant  qu'il  est  en 
nous,  le  fondement  de  son  empire?  Le  Sei- 
gneur a  dit  à  mon  Seigneur,  dit  le  Prophète 
[Ps.  CIX,  1)  :  Je  veux  que  vous  régniez  éter- 
nellement avec  moi,  et  que  vous  soyez  assis 
à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie  abattu  les 
ennemis  de  votre  grandeur,  et  que  j'en  aie 
fait  un  marchepied  de  votre  trône.  Et  quels 
sont,  mes  sœurs,  ces  ennemis  subjugués  et 
domptés  par  le  Sauveur,  sinon  les  pécheurs 
humilies  el  assujettis  au  règne  de  sa  croix? 
Donec  ponam  inimicoi  tuos  scabellum  pedum 
tuunun. 

A  Dieu  ne  plaise,  chères  âmes,  que  nous 
fuyions  désormais  celte  glorieuse  et  salutaire 
abjection,  qui  sert  de  base  à  la  royauté  de 
notre  divin  Libérateur,  et  que  nous  veuil- 
lions  nous  flatter  de  pouvoir  trouver  en  celle 
vie  une  [dus  solide  et  plus  juste  gloire  que 
d'avancer  par  la  perte  de  la  nôtre,  celle  du 
grand  Dieu,  comme  dit  saint  Paul,  qui  meurt 
en  croix  pour  nous  délivrer  de  la  servitude 
du  péché,  qui  est  la  dernière  de  toules  les 
bassesses,  lit  certes,  chrétiens,  quand  les  af- 
fronts, quand  les  opprobres  que  nous  pou- 
vons endurer  en  ce  monde  ne  serviraient 
qu'à  l'élévation  de  ce  Fils  de  Dieu  crucifié, 
ce  nous  en  serait  un  trop  abondant  el  Irop 
magnifique  salaire,  et  un  motif  très-puissant 
pour  les  aimer  el  pour  les  i ci  heu.her.  liais 
quand  nous  venons  à  considérer  dans  cellcj 


objection,  dans  cette  honte,  dans  cette  fai- 
blesse d'un  moment,  un  trésor  de  gloire  in- 
finie et  éternelle ,  qu'elles  nous  amassent 
dans  le  royaume  du  ciel,  que  faut-il,  chré- 
tiens, que  nous  devenions  à  la  vue  de  tant 
de  biens,  de  tant  de  splendeurs  et  de  riches- 
ses? Et  devons-nous  attacher  plutôt  nos  af- 
fections à  une  gloire  imaginaire,  qui  aussitôt 
se  change  en  confusion,  qu'à  une  confusion 
passagère  et  momentanée,  qui  se  convertit 
en  une  éternité  de  gloire?  ld  cnim  quod  in 
prœsenti  est  momentaneum  et  levé  tribulatio- 
nis  nostrœ,  œternum  gioriœ  pondus  operatur 
in  nobis  (II  Cor.,  IV,  17).  Ni  nous  ne  sommes 
pas  réduits  au  point  d'espérer  et  d'attendre 
seulement  la  jouissance  de  cette  divine 
gloire,  nous  en  avons  déjà  reçu  par  avance 
les  commencements  et  les  prémices  :  dès 
maintenant,  nous  portons  celle  étincelle  et 
cette  lampe  de  salut  dans  l'obscurité  et  dans 
les  ombres  qui  nous  environnent.  Ce  même 
Dieu,  dit  le  grand  saint  Paul,  qui  a  su  tirer 
la  lumière  des  ténèbres  (lbid.,  VI),  la  fait 
briller  dès  à  cette  heure  dans  nos  âmes,  et 
comme  au  milieu  de  la  nuée  et  des  ténèbres 
de  nos  corps  :  ce  que,  apparemment,  il  lui  a 
plu  de  nous  marquer  assez  clairement,  lors- 
qu'il découvrit  sa  gloire  à  Moïse  au  milieu 
d'une  nuée,  ou  sur  la  montagne  de  Sina,  ou 
dans  le  secret  du  sanctuaire  d'Israël. 

Mais  selon  le  juste  avertissement  que  nous 
a  donné  le  même  saint  Paul ,  n'oublions  ja- 
mais que  nous  portons  ce  trésor  de  gloire  en 
des  vaisseaux  d'argile  et  de  boue,  pour  faire 
éclater  d'autant  plus  le  bras  de  Dieu  dans 
notre  faiblesse  et  dans  notre  néant  ;  pour 
nous  montrer  que  c'est  par  lui,  et  non  par 
nous-mêmes  que  nous  combattons,  que  nous 
remportonsla  victoire,  que  nous  triomphons, 
et  que  c'est  enfin  dans  l'infirmité  et  dans  la 
folie  de  la  croix.,  qu'il  a  déployé  toutes  les 
richesses  de  sa  sagesse  et  de  sa  force  :  Ha- 
bemus  tliesaurum  istum,  dit-il,  in  vasis  ficti- 
libus,  ut  sublimitas  sit  virlulis  Dei,et  non  ex 
nobis  (Il  Cor.,  IV,  7). 

Or,  si  la  foi  nous  apprend  que  Dieu  s'élève 
et  qu'il  fait  régner  sa  divine  majesté  dans 
l'opprobre  de  sa  mort,  considérez  quel  est 
l'avantage  et  le  bonheur  de  la  condition  où 
il  lui  a  plu  de  nous  appeler ,  puisque  la  grâce 
qu'il  a  daigné  nous  mériter  par  sa  croix,  doit 
nous  faire  vivre  à  l'avenir,  en  ce  monde,  dans 
un  état  tout  contraire  et  tout  opposé  à  celui 
où  le  péché  nous  y  faisait  vivre  auparavant  : 
que  cette  grâce  ou  cette  croix  a  ouvert  nos 
yeux  pour  nous  faire  voir  la  difformité  et  la 
tromperie  de  ce  siècle  misérable  et  déréglé, 
et  qu'elle  nous  inspire  autant  de  mépris  et 
d'aversion  pour  ses  vaines  pompes  et  ses  faux 
biens,  que  nous  avions  autrefois  d  attache  à 
les  aimer,  à  les  poursuivre  et  à  les  posséder. 
Je  sais,  chrétiens,  que  cet  esprit,  que  ce 
rayon  de  feu  céleste  qui  luit  dans  nos  cœurs, 
n'y  luit  pas  toujours  également  et  ne  jette 
pas  toujours  la  même  flamme  ;  qu'il  semble 
souffrir  de  temps  en  temps  des  défaillances 
et  des  éclipses,  que  l'éclat  du  monde  se  ral- 
lume dans  nos  âmes  à  proportion  que  celui 
de  Dieu  se  diminue  et  s'affaiblit,  et  que  l'es- 
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time  et  l'amour  du  monde  se  réveillent  à  me- 
sure que  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu 
semblent  s'éleindre  ou  s'assoupir. 

Mais  ne  nous  lassons  point  pour  cela  dans 
notre  course,  persévérons  constamment  jus- 
qu'à la  fin  ;  et  tenons  pour  tout  assuré  ,  mes 
sœurs,  qu'un  moment  viendra  lout-à-coup 
où  les  choses  de  ce  monde,  cl  les  pensées  de 
ses  adorateurs  nous  paraîtront  folles  et  abo- 
minables ;  et ,  au  contraire,  l'espérance  des 
fidèles  pleine  de  fruits,  de  bénédictions  et  de 
délices.  Mais  qu'y  a-l-il  donc  qui  nous  em- 
pêche de  nous  persuader  dès  maintenant  ce 
que  nous  savons  que  nous  devons  croire  en 
ce  jour-là  avec  tant  de  vérité,  de  raison  et  de 
justice?  Oui  ?  qu'y-a-il,  Seigneur,  qui  nous 
empêche  dès  ce  moment  même  d'embrasser 
vos  clous  et  votre  croix,  comme  l'unique 
fondement  de  notre  liberté  et  de  notre  sou- 
verain bonheur?  Qu'y  a-t-il  qui  nous  puisse 
empêcher,  Seigneur  de  gloire,  de  planter,  s'il 
faut  ainsi  dire,  dans  nos  cœurs,  un  nouveau 
séjour  et  un  nouveau  jardin  de  voluptés,  où 
votre  croix  soit  l'arbre  de  vie  et  de  sagesse 
tout  ensemble,  non  pour  en  manger  et  en 
mourir  comme  nos  pères  ,  mais  pour  en  être 
dévorés  nous-mêmes  et  nous  réduire  dans  le 
nouveau  néant  où  vous  nous  souhaitez  ,  et 
d'où  vous  devez  former  de  vos  mains  un  nou- 
vel homme  sur  l'image  de  votre  glorieuse 
immortalité? 

SERMON  XII, 

DEUXIÈME   DE  LEXALTATION  DE  LA  CROIX, 

Prononcé dansl' 'église  des  religieuses  de  Sainte- 
Elisabeth  près  du  temple. 

Absit  mihi  gloriari  nisi  in  Chrislo  Jesu  Domino  noslro, 
per  quem  mihi  mundus  crucifixusest,  et  ego  mnndo! 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  qu'en  la  croix  de  Jé- 
sus-Chrit.  Nolre-Sfiqneur.  pur  qui  le  monde  m'est  crucifié, 
et  moi  au  monde  (Gàlàt.,  VJ)  / 

Il  paraît  assez  ,  mes  cneres  sœurs  ,  par  le 
sacré  texte  que  j'ai  à  vous  prêcher,  qu'on  ne 
saurait  s'imaginer  de  plus  inopiné  ,  ni  de 
plus  absolu  renversement,  que  celui  qu'ap- 
porte la  religion  chrétienne  dans  l'esprit  des 
hommes.  Suivant  les  sentiments  de  leur  na- 
ture corrompue  ,  ils  n'ont  cherché  jusqu'ici 
leur  gloire  et  leur  honneur  que  dans  la  puis- 
sance, dans  les  dignités,  dans  les  grandeurs 
et  dans  tout  ce  que  le  monde  peut  leur  pré- 
senter de  sublime  et  d'éclatant ,  et  voici  au 
contraire,  le  plus  éclairé  et  ie  plus  admirable 
de  tous  les  apôtres  qui  vient  leur  annoncer 
qu'ils  n'ont  plus  d'honneur  ni  de  gloire  à  re- 
chercher que  dans  la  bassesse  et  dans  l'op- 
probre de  la  croix  de  leur  Sauveur  :  Absit 
mihi,  dit-il,  gloriari,  nisi  in  cruce  Domini 
nostri  Jesu  Christi.  C'est  à  cet  éclat  et  à  ce 
coup  de  foudre  qu'ils  ont  vu  ruiner  et  mettre 
en  poussière  tout  le  fondement  de  la  vanité 
qui  leur  est  si  naturelle,  el  rien  sans  doute 
ne  pouvait  leur  arriver  de  plus  sensible,  ni 
de  plus  opposé  que  celte  nouvelle  à  la  plus 
violente  de  toutes  leurs  passions,  qui  est 
celle  de  l'orgueil.  Et  cependant  j'espère  de 
vous   justifier    invinciblement,    chrétiens  , 


sa: 


SERMON  XII,  SECOND  DE  L'EXALT.  DE  LA  CROIX. 


K06 


qu'on  no  pouvait  leur  donner  une  instruc- 
tion plus  raisonnable  ni  plus  nécessaire  que 
celle  qu'ils  reçoivent  de  la  bouche  de  cet 
■notre.  Kl  dans  ce  dessein  je  partagerai  tout 
mon  discourt  en  doux  parties  principales. 
Dans  la  première,  jo  vous  ferai  voir  que  tous 
1rs  hommes,  avant  la  naissance  de  l'Evan- 
gile, so  sont  aveugles  d'une  étrange  sorte 
dans  la  recherche  de  leur  élévation  et  de 
leur  gloire  ;  et  je  prétends  vous  montrer,  en 
la  seconde,  que  l'humiliation  et  la  croiv  du 
Fils  de  Dieu  est  le  seul  remède  qui  a  pu  les 
guérir  de  leur  erreur.  .Mais  comme  la  croiv 
do  ce  Dieu  mourant  est  l'arbre  véritable  de 
la  science  du  bien  et  du  mal,  et  l'heureuse 
plante  qui  a  porte  le  fruit  dont  le  goût  est 
seul  capable  de  nous  ouvrir  les  jeux  de  l'es- 
prit, abaissons-nous  maintenant  devant  cet 
arbre  de  lumière  et  de  vie  tout  ensemble,  et 
en  même  temps  conjurons  celui  qui  l'a  planté 
dans  le  champ  de  son  Eglise,  de  nous  ap- 
prendre à  en  bien  parler  et  à  l'exalter  en 
celte  journée  autant  qu'il  le  mérite  par  son 
adorable  dignité.  La  Vierge  mère  qui  eut  le 
courage  de  voir  expirer  son  divin  fils  sur 
cet  arbre  de  salut,  nous  voudra  bien  ap- 
puyer de  sa  faveur  et  de  sa  médiation  loutc- 
pwissante  en\ers  ce  même  fils,  quand  nous 
lui  aurons  présente  de  vive  voix  et  au  fond 
de  notre  cœur  l'accoutumée  salutation  de 
l'ange  :  Ave,  Maria. 

Comme  la  honte,  ou  la  confusion  n'est 
autre  chose  .ju'un  déplaisir  et  un  dépit  se- 
cret que  nous  avons  que  nos  défauts  soient 
découverts,  et  que  ceux  qui  les  ont  reconnus 
n'en  prennent  occasion  de  nous  mépriser  ou 
moins  estimer,  il  s'ensuit  de  là,  d'une  part, 
que  Dieu,  qui  est  le  comble  de  toutes  perfec- 
tions, est  aussi  incapable  de  ce  sentiment 
qu'il  l'est  de  toutes  taches  et  de  tous  défauts; 
et ,  d'autre  côlé,  que  les  êtres  intelligents, 
soit  les  anges,  soit  les  hommes,  y  doivent 
être  plus  ou  moins  sujets  selon  qu'ils  s'ap- 
prochent ou  qu'ils  s'éloignent  plus  ou  moins 
de  leur  premier  et  souverain  principe. 

Pour  ce  qui  regarde  particulièrement  les 
hommes,  les  diverses  imperfections  dont  ils 
ont  coutume  de  rougir  se  peuvent  réduire  à 
deux  espèces  principales  :  les  unes  sont  né- 
cessaires cl  naturelles,  et  les  autres  libres  et 
volontaires.  Les  unes  naissent  avec  nous,  et 
se  considèrent  comme  des  effets  d'une  im- 
pression étrangère  ,  soit  des  astres  ,  soit  des 
éléments  qui  nous  environnent,  et  les  aulr  s 
ont  leur  semence  dans  nous-mêmes,  et  dé- 
pendent de  l'exercice  de  notre  liberté.  Les 
unes  consistent  dans  l'ignorance  et  dans  la 
faiblesse,  soit  du  corps  OU  de  l'esprit  ;  et  les 
at.lres  dans  le  péché  et  dans  une  révolte  dé- 
libérée contre  la  première  raison,  qui  est 
Dieu  même.  S'il  est  donc  certain  et  mani- 
feste qu'il  se  trouve  en  nous  autant  de  ma- 
tières de  confusion  et  de  honte,  (pic  UOUS 
souffrons  de  dérèglements  et  de  défauts,  il 
faut  sans  doute  que  celte  confusion ,  aussi 
bien  que  ces  défauts  qui  la  produisent,  soit 
C11,  o  pe  de  deux  sortes,  1 1  qu'il  v  enail  une  qui 
ait  uni'  causepuremenl  naturelle  ou  fortuite, 
et  l'autre  une  cause  morale  et  volontaire. 
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Et  ainsi  .  mes  soeurs,  nous  voici  venus  a 
l'origine  des  calamités  et  de  la  ruine  entière 
du  genre  humain  ;  car  les  hommes  avant  re- 
connu qu'ils  ne  pouvaient  éviter  en  même 
temps  ces  deux  genres  de  confusion  ,  celle 
qui  vient  du  mauvais  usage  de  leur  volonté 
el  celle  qui  naît  des  infirmités  de  la  nature, 
ils  ont  mieux  aimé  s'exposer  à  la  première 
qu'à  la  seconde  ;  à  celle  qui  accompagne  la 
difformité  du  vice  qu'à  celle  qui  s'attache  au 
désavantage  de  la  naissance  ou  de  la  for- 
lune;  ils  ont  été  moins  touchés  de  l'infamie 
que  leur  attirait  l'inclination  à  faire  le  mal, 
que  de  celle  que  leur  causait  la  nécessité  de 
le  souffrir.  Ils  ont  estimé  qu'il  y  allait  plus 
de  leur  honneur  el  de  leur  réputation  dans 
le  monde  de  ne  point  passer  pour  slupides, 
ou  ignorants,  ou  pauvres,  ou  maladroits, 
que  de  ne  point  passer  pour  infidèles,  mé- 
chants ,  injustes  et  inhumains  ;  et  ils  ont 
compté  presque  pour  rien  l'ignominie  qui 
suit  l'injustice  et  la  malice,  en  comparaison 
de  celle  qui  suit  ou  le  peu  de  biens  ,  ou  l'ab- 
jection, ou  l'infirmité.  Ils  ont  cru  même  que 
l'infirmité,  la  bassesse  cl  la  pauvreté  avaient 
quelque  chose  de  si  dégoûtant  cl  de  si  hon- 
teux parmi  les  hommes,  qu'ils  n'ont  pas 
craint  d'appeler  le  vice  et  la  malice  à  leur 
secours,  pour  se  rendre  tllustres  et  puissants; 
et  ils  en  sont  venus  jusque-là  que  de  penser 
que  le  vice  même  devenait  glorieux  et  ho- 
norable quand  il  pouvait  leur  servir  à 
s'exempter  de  l'ignominie,  ou  du  peu  d'es- 
time où  ils  vivaient  en  demeurant  dans  l'obs- 
curité d'une  basse  condition.  Et  ainsi  le 
péché,  mes  chères  sœurs,  ainsi  le  crime 
n'a  pas  seulement  perdu  le  caractère  d'infa- 
mie et  de  honte  qu'il  renferme  dans  sa  nature 
même,  il  s'est  acquis  celui  de  l'honneur  el 
de  la  gloire  ,  et  ce  n'a  pas  été  simplement 
une  moindre  honte  de  péché  que  de  souffrir  ; 
mais  c'a  été  un  sujet  d'estime  cl  de  louange, 
que  de  se  rendre  méchant  pour  n'être  pas 
faible  ou  malheureux.  Ce  sont,  ces  âmes  su- 
perbes et  insolentes  contre  qui  David  s'est 
enflammé  d'un  si  juste  zèle  et  d'une  si  juste 
colère  dans  ces  termes  :  D'où  vient  ,  ô 
homme,  que  tu  cherches  de  la  gloire  dans 
les  œuvres  de  ta  malice,  et  que  lu  fais  va- 
nité d'une  puissance  qui  est  le  fruit  de  ton 
iniquité?  Quid  gloriaris  in  malilia,  qui  po- 
tens  es  in  inii/uilate  (P$.  Ll,  1)? 

.Mais  si  l<-s  hommes  ont  essayé  de  se  ga- 
ranlir  de  la  confusion  qu'ils  croyaient  souf- 
frir dans  la  pauvreté  ou  dans  la  faiblesse,  en 
faisant  gloire  de  s'abandonner  à  l'ignominie 
qu'apportent  le  vice  et  le  péché,  ils  n'ont  pas 
été  moins  soigneux  de  se  servir  du  même  re- 
mède pour  éviter  l'infamie  où  ils  se  figu- 
raient que  l'ignorance  pouvait  les  jeter.  Ils 
ont  pu  juger  aisément  que  Dieu  étant  la  pre- 
mière el  essentielle  source  de  toute  sagesse, 
c'était  de  la  seule  lumière  de  sa  grâce  qu'ils 
devaient  attendre  la  guérison  de  leur  igno- 
rance, el  l'éloignemenl  de  la  confusion  où  ce 
défaut  les  BVail  réduits;  mais  ils  ont  pensé 
que  ce  serait  témoigner  plus  d'excellence  et 
de  grandeur  de  s'en  guérir  par  eux-mêmes 
que  par  un  secours  étranger;  et  ils  n'ont  pas 
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vu  que,  dans  la  recherche  delà  vérité,  il  leur 
était  d'autant  plus  honteux  de  s'élever  en 
voulant  être  leurs  propres  maîtres,  qu'ils 
auraient  eu  plus  d'honneur  à  s'humilier  en 
se  défiant  de  leur  propre  sens  et  en  se  ren- 
dant les  disciples  de  leur  Dieu  ,  selon  qu'il  a 
dit  de  ses  fidèles  véritables  :  Et  erunt  omnes 
docibiks  Dei{S.  Joan.,  VI,  45;  Is.JAV,  13). 
Et  c'est  aussi  de  cette  autre  sorte  d'esprits 
orgueilleux  cl  emportés  que  l'Apôtre  dit 
qu'ayant  connu  le  Seigneur  de  gloire,  ils 
n'ont  pas  songé  à  le  glorifier  ni  à  lui  rendre 
grâces  des  vérités  qui!  leur  avait  ensei- 
gnées; mais  qu'ils  se  sont  évaporés  en  spé- 
culations inutiles  et  Irivoles,  et  n'ont  re- 
cueilli d'autre  fruit  de  leur  étude, que  d'avoir 
rempli  leur  entendement  de  ténèbres  et  d'er- 
reurs :  Quia  cum  cognovissent  Deum,  non 
sicut  Deum  glorificaverunt ,  aut  gralias  ege- 
runt,  sed  evanuerunt  in  cogitalionibus  suis, 
el  obscuratum  est  insipiens  cor  eorum  (Rom., 
1,21). 

Mais  hien  que  les  hommes  en  lout  temps 
et  en  tous  lieux  aient  ressenti  de  la  confu- 
sion à  la  vue  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
ignorance,  et  qu'ils  aient  eu  soin  de  se  ga- 
rantir de  l'une  et  de  l'autre  ,  ou  par  l'étude 
de  la  philosophie,  ou  par  l'ambition  de  com- 
mander à  leurs  égaux,  on  voit  surtout  que 
les  Grecs  ont  affecté  la  gloire  de  savoir,  et  les 
Hébreux  celle  de  régner.  Ce  que  saint  Paul 
nous  enseigne  en  ces  termes  :  Quand  nous 
prêchons  l'Evangile  aux  Grecs,  ils  nous  de- 
mandent des  raisons  :  Grœci  sapienliam  quœ- 
runt  (  1  Cor.,  I,  22) ,  et  quand  nous  le  prê- 
chons aux  Hébreux,  ils  nous  demandent  des 
miracles  :  Judcei  signa  pelant.  Les  uns, comme 
amateurs  des  sciences  humaines,  demandent 
des  raisons;  les  autres,  comme  jaloux  du 
commandement  et  de  la  puissance,  deman- 
dent des  miracles ,  c'est-à-dire  des  effets  ex- 
traordinaires d'une  force  surnaturelle  et 
divine,  et  toute  telle  que  ces  Juifs  superbes 
se  l'imaginaient  dans  un  Messie  qu'ils  s'é- 
taient forgé  à  leur  fantaisie,  en  l'attendant 
revêtu  de  l'appareil  et  de  l'équipage  d'un 
conquérant.  Apparemment  celle  illusion 
judaïque  n'a  pu  avoir  d'autre  fondement  que 
celui-ci  :  comme  Dieu  ,  dans  l'Egypte,  avait 
donné  à  Moïse  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
cles en  faveur  des  Israélites,  pour  avoir  de 
quoi  triompher  par  ce  moyen  surnaturel  et 
divin  de  l'obstination  et  de  la  fierté  d'un  roi 
barbare  qui  les  tenait  en  servitude,  et  pour 
les  rendre  ensuite  conquérants  et  possesseurs 
de  l'empire  des  Chananéens,  ainsi  ils  se  sont 
mis  en  l'esprit  que  Dieu  devait  envoyer  au 
monde  un  second  Moïse,  et  un  second  libéra- 
teur, armé  de  la  puissance  de  faire  des  signes 
et  des  prodiges,  pour  les  délivrer  de  la  ser- 
vitude de  leurs  ennemis  et  pour  les  rendre 
les  maîtres  à  leur  tour,  des  infidèles  qui  les 
avaient  mis  sous  leur  domination.  Et  de  cette 
sorte,  mes  sœurs  ,  en  même  temps  que  les 
Grecs  demandent  des  arguments,  par  ce 
qu'ils  n'estiment  que  les  avantages  et  les  lu- 
mières de  la  science  humaine,  Grœci  sapien- 
liam quœrunt ,  les  Juifs,  de  leur  côté,  deman- 
dent des  miracles  et  une  puissance  capable 


de  triompher  de  celle  des  hommes,  parce 
qu'ils  n'ont  dans  l'esprit  que  la  passion  el  la 
gloire  de  commander  :  Judœi  signa  petunt. 
Mais  nous  présentons,  dit  saint  Paul,  à  ces 
Grecs  et  à  ces  Juifs  lout  le  contraire  de  ce 
qu'ils  désirent,  en  leur  annonçant  Jésus- 
Christ  crucifié,  et  en  même  temps  un  mystère 
tout  nouveau  où  ils  ne  découvrent  aucune 
apparence  ni  de  la  sagesse  des  philosophes, 
ni  delà  puissance  des  souverains  ;  car  il  n'est 
donné  qu'aux  élus  de  Dieu  de  remarquer 
dans  ce  haut  mystère  et  dans  cet  objet,  lout 
d'infirmité  et  de  folie  aux  yeux  des  hommes, 
des  témoignages  certains  de  la  vertu  et  de  la 
sagesse  de  Dieu  même  :  Nos  aulem  prœdi- 
camus  Christ  um  crucifixum  ,  Judœi  s  quidem 
icandalum,  genlibus  stulliliam  :  ipsis  autem 
vocatis  Judœis  atque  Grœcis  Christian  Dei 
virtutem  et  Dei  sapienliam  (Ibid.,  23,  24). 
Cependant,  mes  sœurs,  souvenons-nous  que 
cette  maxime  demeure  constante  el  indubi- 
table, que  tant  les  Grecs  que  les  Juifs,  qui 
n'ont  point  connu  le  Fils  de  Dieu,  étant  hon- 
teux de  se  voir  dans  la  faiblesse  et  dans 
l'ignorance,  ont  essayé  de  se  délivrer  de 
cette  honte  par  les  artifices  de  leur  injustice 
et  de  leur  malice,  et  ont  mieux  aimé  s'ac- 
quérir dans  le  monde  la  réputation  ou  d'im- 
pies ou  de  méchants  ,  que  celle  d'ignorants 
ou  de  gens  de  peu  et  de  vile  condition. 

Or  les  vraies  causes  qui  les  ont  portés  à  ce 
dérèglement  ont  été  les  mêmes  défauts,  dont 
ils  ont  tâché  ou  d'éviter  ou  de  diminuer  l'in- 
famie, savoir  l'ignorance  et  l'infirmité.  Car, 
en  premier  lieu,  que  c'ait  été  un  effet  de  leur 
faiblesse,  il  est  aisé  de  le  faire  voir  en  cette 
sorte.  Comme  la  honte  des  méchants  est  ac- 
compagnée ordinairement  de  consolations  et 
de  plaisirs,  et  qu'au  contraire  la  honte  des 
gens  de  bien,  ordinairement  pauvres  et  ra- 
valés, se  trouve  presque  toujours  assiégée 
de  disgrâces  et  de  travaux  ,  la  lâcheté  de 
courage,  qui  sans  doute  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  faiblesses,  a  porté  les  hommes 
à  préférer  la  honte  des  méchants  qui  leur 
paraissait  adoucie  et  soulagée  par  la  vo- 
lupté,  à  la  honte  des  gens  de  bien  qu'ils 
voyaient  suivie  et  envenimée,  s'il  faut  ainsi 
dire,  d'une  infinité  de  traverses  et  de  dou- 
leurs. 

Et  c'est  aussi  l'ignorance  ou  le  peu  de  ju- 
gement qui  les  a  réduits  à  ce  choix  abomi- 
nable, qui  est  d'aimer  mieux  encourir  l'igno- 
minie que  produit  le  vice  et  le  péché,  que 
celle  qui  vient  de  l'infirmité  ,  de  la  bassesse 
et  des  autres  taches  de  la  condition  humaine  ; 
car  ils  se  sont  faussement  persuadé  pour  la 
plupart,  qu'en  acquérant  du  pouvoir  et  des 
grandeurs  de  quelque  voie  que  ce  fût,  juste 
ou  injuste,  innocente  et  criminelle,  ils  ne 
manqueraient  jamais  d'acquérir  en  même 
temps  de  l'estime  et  de  l'honneur  dans  le 
public.  Et  leur  raison  a  été  que  le  peuple, 
ayant  coutume  de  nous  estimer  et  de  nous 
honorer,  selon  qu'il  nous  voit  en  état  de 
pouvoir  lui  nuire  ou  le  servir,  cela  fait  qu'il  a 
toujours  du  respect  et  de  la  considération 
pour  nous,  autant  qu'il  voit  croître  notre 
autorité  et  notre  puissance  dans  le  monde, 
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el  avec  cotte  puissance  la  facilité  de  lui  pro- 
curer du  mal  ou  du  bien,  de  l'offenser  ou  de 
l'obliger. 

El  ainsi  nous  voyons,  dans  les  Ecritures 
saintes,  que  ceux  q n i  ont  voulu  les  premiers 
se  rendre  maîtres  de  louis  voisins  et  les  sou- 
mettre à  leur  domination,  oui  en  même  temps 
aspiré  à  la  réputation  et  à  la  tyrannie,  ont 
cherché  l'estime  de  tous  dans  l  assujettisse- 
ment de  peu  d'esclaves,  et  ont  espéré  de 
porter  leur  gloire  partout  où  le  bruit  de 
leurs  entreprises  aurait  donné  do  la  crainte. 
Bàlissons-nous  ,  disent-ils  (  Gen.,  XI ,  ii  )  , 
une  ville  el  une  tour  qui  s'élève  jusqu'au 
ciel,  el  par  un  ouvrage  ->i  signalé  rendons- 
nous  célèbres  par  tout  le  monde  :  Faciamus 
mobis  civilittem  el  turrim,  cujus  culmen  per- 
tinent od  cœlum,  et  celebreiiuis  nomen  nos- 
trum,  (intaju(ii)i  dividamurin  universels  terras. 
Ils  ne  bâtissent  ce  fort  et  cette  tour  que  pour 
y  établir  le  siège  ordinaire  de  leur  tyrannie, 
el  ils  se  promettent  en  même  temps  que  ce 
superbe  et  violent  dessein  leur  acquerra  de 
l'approbation  et  de  la  louange  en  tous  les 
lieux  de  l'univers  :  et  de  là  vient  que  l'Ecri- 
ture sainte  a  coutume  d'appeler  hommes 
fameux  ou  hommes  de  renom  ceux  mêmes 
auxquels  elle  donne  en  d'autres  lieux  le  nom 
de  géants  el  de  puissants.  Isti  sunt,  dit-elle, 
patentes  a  sœculo,  viri  famosi  (Jbid.,  VI,  4)  : 
et  ce  sont  aussi  ceux-là  mêmes  qui,  abusant 
de  leur  fortune  et  de  leur  pouvoir  pour  faire 
parler  de  leurs  entreprises  et  de  leur  valeur, 
ont  fait  profession  de  remplir  le  monde  de 
brigandages,  de  désolations  el  de  misères. 

Considérez  cependant,  mes  chères  sœurs, 
d  as  quel  excès  de  folie  et  d'aveuglement 
ces  orgueilleux  criminels  se  sont  eux-mêmes 
précipités,  et  comme  ils  ont  augmenté  leur 
infamie  par  les  mêmes  voies,  ou  pour  mieux 
dire  par  les  mêmes  crimes,  dont  ils  ont  tâ- 
ché de  l'effacer. 

Tous  les  défauts  qui  nous  donnent  de  la 
honte  étant  proprement  ceux  qui  nous  atti- 
rent du  mépris,  et  ceux  qui  nous  jettent  dans 
le  mépris  étant  ceux  qui  marquent  que  nous 
sommes  faibles  ou  inutiles  aux  autres  hom- 
mes, et  que  comme  ils  ne  peuvent  tirer  au- 
cun avantage  de  notre  aide,  ils  peuvent 
aussi  nous  offenser  impunément  ;  les  infir- 
mités naturelles  ou  fortuites,  la  pauvreté,  la 
faiblesse  de  l'esprit,  la  bassesse  de  naissante 
ou  de  condition  peuvent  bien  être  honteuses 
aux  yeux  des  hommes  qui  n'estiment  rien, 
au  moins  au  dehors  et  dans  l'apparence,  que 
ce  qu'ils  jugent  leur  pouvoir  être  de  quelque 
utilité  ;  mais  au  contraire  à  l'égard  de  Dieu, 
dont  les  jugements  sont  tout  autres  que  ceux 
des  hommes,  qui  nous  avertit  si  souvent 
dans  sa  parole,  qu'il  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  les  faibles  et  les  puissants,  qu'il 
ne  demande  à  ceux  qui  sont  à  lui  que  le  lèle 
de  le  servir,  et  qu'il  ne  fait  sentir  les  effets 
de  sa  colère  qu'a  ceux  qui  violent  les  lois  de 
sa  justice,  le  seul  défaut  qui  non-,  l'ait  rou- 
gir devant  *a  face  est  l'impureté  de  notre 
cœur,  l'oubli  de  ses  bienfaits  et  le  mépris  de 
ses  commandements. 

El   ainsi,  chrétiens,   les   malheureux  qui 


ont  essaye,  par  leurs  injustices  et  par  leurs 
fautes  délibérées  et  volontaires,  de  se  garan- 
tir do  la  honte  qu'ils  avaient  de  leurs  défauts 
nécessaires  et  naturels,  se  sont  souillés  de 
celui  qui  est  seul  capable  de  nous  confondre 
devant  Dieu,  pour  se  laver  de  ceux  qui  ne 
passent  pour  ignominieux  que  dans  le  ca- 
price et  dans  la  folle  imagination  des  hom- 
mes :  et  les  mêmes  iniquités  qu'ils  ont  pra- 
tiquées pour  se  mettre  en  vogue  et  en  hon- 
neur parmi  leurs  semblables,  seront  un  jour 
!e  sujet  de  leur  rebut  et  de  leur  opprobre 
éternel  devant  les  anges  et  devant  l'épou- 
vantable tribunal  de  Dieu.  Mais  quelque 
gloire,  après  tout, qu'ils  aient  espéré  de  s'ac- 
quérir dans  le  monde  par  une  élévation  où 
ils  ne  sont  venus  que  par  leurs  crimes ,  con- 
sidérez, je  vous  prie,  le  peu  de  succès  qui 
suit  la  vanité  de  leurs  prétentions.  Comme 
nous  craignons  et  haïssons  tout  ensemble 
les  méchants  qui  nous  peuvent  outrager,  il 
arrive,  mes  chères  sœurs,  nécessairement 
que  par  lacrainte  que  nous  donne  leur  puis- 
sance, nous  feignons  de  les  honorer, et  qu'au 
contraire,  par  l'aversion  que  nous  concevons 
de  leur  malice,  nous  les  méprisons  vérita- 
blement et  dans  le  fond  du  cœur.  Tout  le 
respect  extérieur  et  apparent  que  nous  leur 
rendons  est  un  hommage  forcé  que  nous  ar- 
rache la  connaissance  et  l'expérience  que 
nous  avons  faites  de  leur  malignité.  A  force  de 
les  haïr  et  de  les  détester,  nous  leur  donnons 
extérieurement  toutes  les  marques  de  la  plus 
profonde  vénération  ;  et  plus  nous  nous  por- 
tons à  les  révérer  en  apparence, et  pluson  peut 
dire  qu'au  fond  de  notre  âme  nous  les  avons 
en  exécration  et  en  horreur.  Et  c'est  aussi 
ce  que  nous  apprend  cette  parole  du  plus 
sage  de  tous  les  hommes  :  L'impie  est  l'abo- 
mination des  gens  de  bien  :  Abominantur 
jusli  virum  impium  (Prov.,  XXIX,  27). 

Ainsi,  mes  sœurs,  jugez,  je  vous  supplie, si 
ceux  qui  sont  parvenus  aux  dignités  ou  aux 
richesses  par  des  violences,  par  des  pilleries 
et  autres  voies  criminelles,  ont  grand  sujet 
de  se  glorifier  des  faux  honneurs  qu'ils  re- 
çoivent en  public;  car  si  la  soumission  que 
le  commun  peuple  a  coutume  de  leur  rendre 
est  un  pur  effet  de  la  crainte  qu'ils  lui  im- 
priment ;  si  la  crainte  engendre  la  haine,  et 
si  la  haine,  qui  nous  fait  toujours  rechercher 
avec  tant  d'attache  les  imperfections  de  son 
objet,  est  enfin  suivie  du  mépris,  tout  ce  que 
nous  rendons  de  vénération  ou  d'honneur 
aux  grands  du  monde  qui  doivent  à  leurs 
crimes  l'éclat  de  leur  fortune,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  déguisement  public  de  nos  sen- 
timents véritables  à  leur  égard,  et  un  mépris 
effectif  couvert  d'une  vainc  image  el  d'une 
fausse  apparence  de  respect? 

Cependant ,  mes  sœurs,  combien  pensez- 
\ous  qu'il  s'en  trouve  dans  ce  siècle  qui, 
ayant  aeqnîs  ou  de  hautes  charges,  ou 
de  grands  biens  par  des  moyens  illicites  el 
punissables  ,  ne  laissent  pas  de  s'imaginer 
avec  cela  d'avoir  assez  mis  leur  réputation  à 
couvert  et  effacé  l'infamie  de  leurs  crimes 
par  le  lustre,  ou  de  leur  crédit  ou  de  leur 
pouvoir,  et  par  les  respects  simulés  et  con- 
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trefails  dont  ils  nous  forcent,  s'il  faut  ainsi 
dire,  d'encenser  leur  vanité  ?  Car  en  ceux 
mêmes  qui  leur  font  la  cour  avec  plus  de  soin 
et  qui  les  honorent  le  plus  en  apparence, 
la  haine  effective  qu'ils  leur  portent  dans  le 
coîur  ne  fait  que  s'augmenter  et  s'enflam- 
mer davantage  par  les  marques  mêmes  ou 
de  soumission,  ou  de  bienveillance,  qu'ils 
sont  obligés  de  leur  donner.  Mais  il  y  a  plus 
que  cela  ,  mes  sœurs  :  quoique  la  crainte  de 
leur  grandeur  et  de  leur  malice  qui  nous 
contraint  de  les  honorer,  puisse  servir  en 
quelque  façon  ou  d'excuse  ou  de  prétexte  à 
la  lâcheté  de  nos  déférences  et  de  nos  res- 
pects à  leur  égard ,  nous  rougissons  néan- 
moins d'être  tombés  dans  une  bassesse  et 
dans  une  lâcheté  qui,  toute  arrachée  et  toute 
involontaire  qu'elle  est,  nous  semble  tou- 
jours avoir  quelque  chose  de  méséant  et  de 
honteux,  et  nous  nous  sentons  ordinaire- 
ment touchés  d'une  secrète  et  juste  confu- 
sion d'avoir  rendu  à  l'insolence  des  méchants 
les  témoignages  d'honneur  qui  ne  sont  dus 
qu'à  la  vertu  des  gens  de  bien.  Ainsi  le  cha- 
grin et  le  dépit  qui  nous  demeure  d'avoir 
consenti  à  cette  indigne  idolâtrie,  nous  pous- 
sant à  en  réparer  l'indignité  par  des  actions 
toutes  contraires,  nous  avons  autant  de  plai- 
sir à  en  dire,  en  leur  absence,  tout  le  mal  que 
nous  pouvons,  que  nous  avions  ressenti  de 
répugnance  et  d'éloignement  à  les  flatter  de- 
vant leurs  yeux;  et  la  peinture  que  nous 
faisons  de  leurs  vilenies  et  de  leurs  désor- 
dres, dès  le  moment  qu'ils  ont  disparu  de 
devant  nous,  est  une  juste  rétractation  des 
faux  devoirs  et  des  basses  complaisances 
que  la  tyrannie  de  leur  présence  avait  arra- 
chés de  notre  bouche.  Et  c'est  ainsi  que 
nous  pouvons  appliquer  avec  raison  aux  ap- 
probateurs et  aux  panégyristes  de  ces  per- 
sonnes ces  paroles  du  roi-prophète  :  Ils  les 
bénissaient  de  la  bouche,  et  en  même  temps 
ils  les  maudissaient  dans  le  cœur  :  Ore  suo 
benedicebant,  carde  aulem  maledicebant  (  Ps. 
LX1,  5).  Je  vous  en  fais  donc  juges  vous- 
mêmes,  chères  âmes,  quelle  infamie  n'est 
préférable  à  de  tels  respects  ?  Et  ne  faut-il 
pas  avoir  renoncé  au  sens  commun  ,  je  ne 
dis  pas  pour  se  persuader,  mais  pour  s'ima- 
giner seulement  que  la  vaine  gloire  où  s'élè- 
vent ces  misérables  par  leurs  iniquités , 
puisse  balancer  ou  affaiblir  tant  soit  peu 
l'opprobre  effectif  qu'entraîne  après  soi  la 
turpitude  de  leurs  iniquités  mêmes?  Mais  si 
tout  ce  lustre,  tout  ce  faux  honneur  que 
prétendent  les  méchants  dans  leur  injuste 
élévation  ,  n'est  en  effet  qu'une  véritable 
ignominie  de  la  part  des  hommes;  voyez, 
chrétiens,  comme  ce  même  honneur,  en  idée 
et  chimérique,  devient  encore  plus  infâme  et 
plus  honteux  du  côté  de  Dieu. 

Rien  ne  fait  paraître  le  crime  plus  injuste 
ni  plus  odieux  que  la  juste  peine  dont  il  est 
suivi,  et  cette  juste  peine  ne  lui  est  pas  tant 
imposée  par  les  lois  pour  le  tourmenter  que 
pour  le  diffamer.  Or  voyons  donc  comme 
la  justice  et  la  colère  divine  éclate  sur  les 
crimes  de  ces  faux  puissants,  pour  en  faire 
Yo;r  fa  difformité.  Comme  ils  ne  pensent  pas 


seulement  à  s'élever  en  grandeurs  et  en  ri- 
chesses pour  satisfaire  leur  orgueil,  mais 
pour  assouvir  leurs  brutalités,  nous  voyons 
que  Dieu  ,  par  un  équitable  jugement,  lâche 
la  bride  à  la  fureur  de  leurs  convoitises,  et 
permet  enfin  qu'ils  s'y  abandonnent  dans  un 
tel  excès,  que  cet  excès  leur  fait  perdre  en 
peu  de  temps  tout  ce  qu'ils  avaient  de  vi- 
gueur et  de  santé,  soit  dans  le  corps  ou  dans 
l'esprit  Ils  s'étaient  servis  de  leurs  passions 
désordonnées  pour  se  fortifier  et  pour  s'éle- 
ver ;  et  Dieu  se  sert  de  leurs  passions  mêmes 
pour  les  humilier  et  pour  les  affaiblir.  Ils 
ont  affecté  d'acquérir  par  leurs  désordres  une 
puissance  artificielle  et  étrangère,  et  ils  res- 
sentent, en  punition  de  leurs  désordres,  une 
faiblesse  intérieure  et  véritable  dont  ils  sont 
eux-mêmes  les  patients  et  les  auteurs;  en 
flattant  leurs  vices,  ils  en  deviennent  les 
bourreaux,  et  la  main  de  Dieu  se  sert  de  la 
leur  propre  pour  les  punir,  pour  les  abattre 
et  pour  les  remplird'infirmité.Et  voilà  comme 
ils  ont  évité  la  confusion  qu'ils  appréhen- 
daient dans  leur  faiblesse  en  se  rendant  ri- 
ches et  puissants.  La  puissance  qu'ils  ont 
acquise  ne  l'est  qu'au  dehors  et  en  image,  et 
la  faiblesse  où  ils  sont  tombés  dans  la  re- 
cherche et  dans  l'abus  de  cette  puissance, 
est  une  faiblesse  réelle  et  essentielle  qui  les 
déshonore  et  les  persécute  jusqu'à  la  mort. 
Et  à  qui  donc  se  peuvent  mieux  adresser  qu'à 
ces  victimes  de  la  vanité  et  de  la  volupté,  ces 
paroles  d'indignation  et.de  reproche  du 
prophète-roi?  O  homme  qui  t'es  enrichi  et 
t'es  fait  grand  par  tes  intrigues  criminelles, 
voici  le  Seigneur  qui  vient  tout  d'un  coup  te 
précipiter  de  la  hauteur  où  tes  injusliees 
t'ont  élevé;  il  vient  te  détruire  pour  jamais  et 
ta  mémoire  avec  toi;  et  les  gens  de  bien  à  la 
vue  de  ta  juste  et  honteuse  chute,  se  raille- 
ront de  ton  insolence  et  se  riront  de  ta  perte. 
Voilà,  diront-ils,  cet  infâme,  cet  insensé,  qui 
au  lieu  de  mettre  sa  vraie  confiance  en  son 
Seigneur,  ne  la  mettait  qu'en  la  multitude  de 
ses  biens,  de  ses  charges,  de  ses  valets,  et 
n'a  bâti  toute  sa  grandeur  que  sur  le  sable 
de  sa  vanité  :  Videbunt  justi  et  timebunt  et 
super  eum  ridebunt,  et  dicent  :  Ecce  homo  qui 
non  posuit  Deum  adjutorem  suum,  sed  spera- 
vit  in  rnullitudine  divitiaram  suarum,  et  prœ- 
valuit  in  vanilate  sua  (Ps.  Ll,  1).  Et  de  quoi 
leur  sert  donc  de  vieillir  dans  leurs  richesses 
et  dans  leurs  honneurs?  La  vie  impure  où 
ils  s'abandonnent  dans  ce  vain  éclat,  en  est- 
elle  moins  méprisable  pour  cela  ou  moins 
digne  d'exécration  ?  Après  avoir  ruiné  leur 
santé  dans  les  excès  où  l'opulence  les  entre- 
tient, ils  ne  s'occupent  désormais  qu'à  épui- 
ser par  de  continuels  remèdes  les  ordures  de 
leurs  débauches  ;  ils  pratiquent  presque  en 
même  temps  le  régime  des  malades  et  la  li- 
cence des  dissolus;  ils  s'efforcent  de  réparer, 
s'il  faut  dire  ainsi,  les  ruines  de  leur  corps 
défait  et  languissant  parles  biens  mêmes  qui 
ont  contribué  à  le  détruire  :  il  n'y  a  dépense 
qu'ils  ne  fassent  pour  cela  en  médecins,  en 
charlatans  et  en  drogues  de  toute  sorte.  Mais 
ce  qu  ils  souffrent  enfin  de  plus  fâcheux,  est 
que  l'usage  des  plaisirs  leur  étant  mortel,  il 
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faut,  mes  sœurs,  ou  qu'ils  s'en  abstienneol 
ou  qu'ils  en  meurent  ;  qu'ils  considèrent 
comme  nn  poison  ce  qu'ils  regardaient  au- 
trefois comme  le  plus  grand  bonheur  de  la 
vie;  et  qu'ayant  perdu  de  ce  côté-là  la  jouis- 
sancede  leurs  biens,  ils  les  envisagent  comme 
des  biens  étrangers  ,  ou  comme  des  fruits 
inutiles  de  leurs  crimes  dont  ils  ne  peuvent 
plus  goûter,  ou  dont  ils  ne  goûtent  qu'avec 
danger  de  s'empoisonner. 

El  dans  la  peinture  que  je  vous  fais  de  l'in- 
famie et  du  pileux  état  de  ces  malheureux, 
ne  penseï  pas  que  j'aie  rien  exagéré  pour 
vous  en  donner  plus  de  haine  ou  plus  d'hor- 
reur. Je  n'ai  rien  dit  que  ce  que  savent  et 
voient  tous  les  jours  ceux  qui  ont  la  moindre 
expérience  dans  le  monde,  et  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  ignorants  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  vie  des  grands  et  des  petits  qui  le 
composent.  Mais,  supposé  que  ceux  qui  ont 
acquis  ou  du  pouvoir  ou  de  la  science,  ou 
quelque  autre  avantage  humain  que  ce  soit 
par  des  voies  illégitimes,  ne  puissent  pré- 
tendre à  aucune  estime  ou  gloire  véritable, 
ni  devant  Dieu,  qui  déleste  leur  injuslicc  et 
aux  yeux  duquel  rien  ne  donne  de  la  honte 
que  le  vice  et  le  péché,  ni  devant  les  hommes 
qui  abhorrent  leur  orgueil  et  leur  tyrannie, 
et  qui  ne  les  honorent  ordinairement  que  par 
grimace  et  par  contrainte  :  jugez,  mes  sœurs, 
de  l'égarement  et  de  l'illusion  où  s'est  en- 
gagé l'esprit  de  l'homme  en  se  figurant  que 
les  vices  naturels  étaient  moins  honteux  que 
les  vices  volontaires,  et  que  l'infamie  qui 
vient  du  péché  pouvait  s'effacer  ou  se  réparer 
par  les  faux  honneurs  où  il  est  capable  de 
nous  élever. 

Mais  ni  la  raison,  ni  l'expérience  com- 
mune ne  nous  ayant  pu  délivrer  de  celle  er- 
reur, que  restait-il  enfin,  mes  chers  frères, 
sinon  que  Dieu  entreprît  lui-même  de  nous 
en  guérir  et  de  nous  en  purifier  à  jamais  par 
un  remède  tout  extraordinaire  et  vraiment 
digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonlé  souve- 
raine? Et  c'est  aussi  ce  qu'il  lui  a  plu  faire  et 
ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  toute  admirable, 
en  employant  ce  qui  paraissait  de  plus  faible 
parmi  nous  pour  accomplir  ce  grand  ouvrage 
de  sa  toute-puissance  ;  et  je  me  promets  de 
vous  faire  voir  avec  évidence  celte  vérité  au 
second  point  de  ce  discours,  en  vous  démon- 
trant que  rien  n'est  plus  juste  ni  plus  édi- 
fiant que  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qui  s'ac- 
cordent si  parfaitement  avec  la  fête  de  ce  jour. 
Abril  lutin  gloriari,  nisi  in  cruce  Jesu  Ckrisli 
Domini  nostri,  per  qncm  mihi  mundus  cruci- 
fixus  est,  et  ego  mundo. 

Disons  donc,  mes  sœurs,  que  ce  seul  re- 
ine.le  esl  le  mystère  de  la  croix.  C'est  dans 
cet  objet,  c'est  dans  cette  croix  qu'il  nous 
fait  voir  maintenant  le  vrai  sujet  où  nous 
devons  établir  notre  gloire  et  notre  honte,  et 
il  leur  fait  seulement  changer  de  place  pour 
nous  faciliter  l'acquisition  de  l'une  et  l'éloi- 
gnement  de  l'autre;  car  en  révélant  notre 
chair  et  en  mourant  sur  la  croix  pour  la  ré- 
demption de  nos  offenses,  il  a  augmenté  d'une 
part  l'infamie  de  nos  crimes  en  s'immolant 
pî-ur  en  exprimer  la  difformité;  et  d'ailleurs 


aussi  il  n  a  pas  lavé  seulement  la  nonle  qui 
accompagne  nos  infirmités,  mais  les  a  ren- 
dues illustres  et  glorieuses  en  voulant  bien 
s'y  assujettir  pour  l'amour  de  nous.  En  por- 
tant lui-même  la  peine  de  nos  fautes,  il  en 
fait  »oir  l'infinie  indignité;  et  l'opprobre 
même  dont  il  s'est  chargé  pour  les  effa- 
cer, est  devenu  plein  d'honneur  et  adora- 
ble par  l'infinie  dignité  de  celui  qui  l'a  souf- 
fert. 

Et  en  effet,  dites-moi,  mes  sœurs,  que  se 
peut-on  figurer  de  plus  infâme  et  de  plus  ab- 
ject, que  de  souiller  sa  conscience  d'une  tache 
qui  ne  se  peut  purifier  que  par  les  larmes  et 
par  le  sang  d'un  Homme-Dieu  ?  C'est  là,  mes 
sœurs,  la  pensée  sainte  et  salutaire  qui  de- 
vrait toujours  demeurer  empreinte  dans  le 
fund  de  notre  cœur.  Et  de  vrai,  chrétiens, 
qu'avons-nous  besoin  de  tant  d'étude,  de  rai- 
sonnements et  de  réflexions  métaphysiques 
pour  pénétrer  la  laideur  extrême  du  péché, 
et  pour  en  concevoir  la  dernière  horreur? 
Ne  devrait-il  pas  nous  suffire  de  savoir  qu'il 
a  ôté  la  vie  à  la  Vie,  qu'il  a  crucifié  le  Sei- 
gneur de  gloire,  qu'il  esl  l'assassin  et  le  par- 
ricide d'un  Dieu?  A  la  vue  de  ce  seul  objet 
ne  devrions-nous  pas  à  toute  heure  nous 
confondre  et  nous  écrier  dans  le  secret  de 
notre  âme  :  Quelle  infamie  n'est-ce  pas  à 
nous,  Seigneur,  de  nous  porter  en  des  rébel- 
lions qui  demandent  que  vous  mouriez,  et 
qui  sont  capables  d'armer  votre  justice  et 
votre  fureur  contre  vous-même? 

C'est  ce  qu'avait  dans  l'esprit  le  grand  apô- 
tre quand  il  tenait  ce  langage  à  ceux  de 
Rome  nouvellement  soumis  à  la  foi  chré- 
tienne. Que  vous  est-i!  revenu,  mes  frères, 
leur  dit-il,  et  quel  fruit  avez-vous  recueilli 
de  cette  vie  impure  et  débordée  que  vous 
avez  autrefois  menée  dans  le  siècle  ;  et 
qu'en  resie-il  à  chacun  de  vous  que  de  l'a- 
mertume dans  le  cœur  et  de  la  rougeur  sur 
le  visage?  Et  quem  fructum habuislis in illis 
in  quibus  nunc  ernbescitis  (/îom.,  VI ,  23)? 
Mais  si  Jésus-Christ  en  mourant  pour  nos 
offenses  n'a  pas  seulement  déclaré  la  confu- 
sion qu'elles  méritent,  mais  revêtu  d'un  hon- 
neur divin  et  consacré  nos  infirmités  par 
les  siennes,  au  lieu  que  les  profanes  se  sont 
persuadé  malheureusement  qu'il  était  glo- 
rieux de  faire  le  mal  pour  se  garantir  de  le 
souffrir,  n'avons-nous  pas  lieu  d'assurer 
tout  au  contraire  qu'il  y  a  de  la  gloire  à  souf- 
frir le  mal  pour  s'empêcher  de  le  commettre  ; 
que  rien  n'est  plus  noble  que  de  souffrir  avec 
un  Dieu  pour  nous  empêcher  de  l'offenser,  et 
qu'au  contraire  rien  n'est  plus  indigne  ni 
plus  honteux  que  de  chercher  de  la  gloire 
dans  des  crimes  ci ui  ont  réduit  un  Dieu  à 
se  dépouiller  de  la  sienne,  et  à  mourir  en 
croix  comme  le  dernier  de  tous  les  pé- 
cheurs ? 

("est  ainsi,  mes  sœurs,  que  nous  sommes 
maîtres  de  notre  gloire  en  quelqui  sorte, 
connue  Dieu  l'est  de  la  sienne,  et  qu'il  nous 
est  libre  de  l'acquérir  sans  que  ni  le  monde, 
ni  les  enfers,  ni  la  douleur,  ni  la  mort  nous 
en  puissent  détourner  :  car  comme  le  SUCi  es 
dei    actions   pénibles    <t    relevées   qui   sont 
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propres  à  nous  donner  de  la  gloire,  n'est 
pas  toujours  en  notre  pouvoir  et  en  nos 
mains  ,  nous  ne  pouvons  presque  jamais 
nous  assurer  de  réussir  dans  cette  poursuite 
tant  qu'elle  dépend  de  nos  actions  ;  mais  au 
contraire  comme  nous  avons  toujours  la  puis- 
sance de  souffrir,  puisque  notre  force  en  cela 
consiste  toute  dans  notre  propre  infirmité, 
il  s'ensuit  de  là  que  toutes  les  fois  que  nous 
aspirons  à  la  gloire  par  les  maux  et  par  les 
souffrances,  rien  n'est  capable  de  nous  la 
ravir,  ni  de  nous  en  disputer  la  jouissance 
ou  l'acquisition  :  car  en  ce  cas-là  notre  in- 
firmité, comme  nous  disions,  est  notre  force, 
et  rien  n'est  plus  invincible  en  nous  que 
notre  faiblesse,  puisque  tout  obstacle  qui  la 
combat  la  rend  plus  parfaite  en  cela  même 
qu'il  la  combat  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Paul,  dans  les  transports  de  sa  charité  toute 
divine  :  Lorsque  je  me  sens  le  plus  affai- 
bli, c'est  alors  même  que  je  me  trouve  plus 
puissant.  Cum  infirmor  ,  tune  potens  sum 
(11  Cor.,  XXII,  10).  Etainsi,  chrétiens,  au  lieu 
que  Dieu  a  dû  rencontrer  sa  gloire  dans  ses 
ouvrages,  parce  qu'étant  tout-puissant  il 
fait  toujours  tout  ce  qu'il  veut,  il  a  fallu 
que  les  hommes  au  contraire  eussent  le 
pouvoir  de  trouver  la  leur  dans  les  souf- 
frances, parce  qu'étant  naturellement  infir- 
mes, ils  sont  toujours  en  état  de  souffrir  quand 
il  leur  plaît. 

Sans  doute  c'est  pour  cela ,  mes  chères 
sœurs,  que  cette  nouvelle  puissance  de  la 
croix  ,  que  cette  vertu  de  souffrir  qui,  à  sa 
manière,  est  infinie  dans  les  hommes,  comme 
la  vertu  de  produire  et  d'agir  est  infinie 
dans  le  premier  être,  n'a  pas  été  seulement 
appelée  par  l'Apôtre  vertu  surnaturelle  , 
mais  divine,  c'est-à-dire  égale  ou  propor- 
tionnée à  celle  de  Dieu  même.  Nos  aulem 
prœdicamus,  dit-il,  Christum  crucifixum,  Dei 
virlutem.  Et  de  vrai  ,  mes  sœurs,  peut-on 
refuser  le  nom  et  l'éloge  de  vertu  divine  à 
une  faiblesse  qui  nous  fait  vaincre  toutes 
choses ,  et  qui  nous  fait  triompher  de  ceux 
qui  nous  détruisent  en  cela  même  qu'ils 
nous  détruisent?  C'est  dans  la  pensée  de  celte 
glorieuse  et  invincible  infirmité  que  saint 
Paul  s'estime  assez  fort  pour  résister  à  toute 
créature  qui  s'opposerait  aux  mouvements 
de  sa  charité  pour  son  Sauveur.  Je  suis 
assuré,  dit-il,  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni 
les  anges,  ni  les  principautés,  ni  les  vertus 
(  Rom..  VIII,  38,  39  ),  ni  les  choses  présen- 
tes ,  ni  les  futures,  ni  les  hauteurs,  ni  les 
abîmes,  ni  généralement  quelque  créature 
que  ce  soit  ne  me  pourra  séparer  de  l'a- 
mour que  j'ai  pour  Dieu  en  Jésus-Christ 
Notrc-Seigneur.  11  considérait ,  mes  sœurs  , 
qu'il  est  impossible  de  surmonter  ceux  qui, 
s'appuyant  sur  la  force  de  la  croix,  ne  sont 
jamais  plus  puissants  que  quand  ils  meurent, 
et  que  plus  on  ébranle  plus  on  rassure  ceux 
qui  sont  armés  de  leur  propre  néant  et  de 
l'extrémité,  s'il  faut  le  dire  ainsi,  de  leur  fai- 
blesse, devenue  le  dernier  degré  et  l'accom- 
plissement de  leur  vertu.  Virtus  enim,  dit-il 
ailleurs,  in  infîrmitatc  perficitur.  O  hono- 
rable, ô  divine,  ô  adorable  infirmité,  qui  est 


le  fondement  de  notre  force,  la  garde  de 
notre  foi,  l'ouvrière  de  nos  victoires  et  de 
nos  triomphes  dans  nos  combats  éternels 
contre  la  chair,  contre  le  monde,  et  contre 
toutes  puissances  ennemies  de  la  gloire  de 
notre  maître  I 

S'il  nous  paraît  donc  si  visiblement,  mes- 
sieurs, que  Dieu  par  la  croix  de  son  Fils 
unique,  a  établi  toute  notre  gloire  dans  celle 
de  souffrir,  et  parce  qu'il  a  voulu  devenir  le 
compagnon  de  nos  misères,  et  parce  qu'il 
nous  rend  victorieux  et  invincibles  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible  dans  nous-mêmes,  ne 
serait-ce  pas  à  nous  désormais,  à  nous, 
messieurs,  qui,  grâce  à  Dieu,  sommes  appe- 
lés à  la  connaissance  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié, Vocatis  aulem  Judœis  et  Grœcis  ;  oui  , 
ne  serait-ce  pas  le  dernier  opprobre,  et  la 
dernière  confusion  de  vouloir  encore  nous 
imaginer  qu'il  y  eût  quelque  image  d'hon- 
neur et  de  gloire  dans  les  grandeurs  toutes 
vaines  de  ce  siècle,  et  de  la  honte  dans  ce 
qu'il  renferme  de  plus  méprisable  et  de  plus 
abject  ?  Et  dans  cette  vue  se  pourrait-il 
faire  que  nous  eussions  peine  à  nous  écrier , 
avec  l'Apôtre  :  Mihi  autem  absit  gloriari  nisi 
in  cruce  Domini  noslri  Jcsu-Christi ,  per 
quem  mihi  mundus  crucifixus  est ,  et  ego 
mundo?  Est-ce,  chrétiens,  qu'il  nous  semble 
plus  facile  d'arriver  au  comble  de  la  gloire  , 
en  aspirant  à  nous  rendre  illustres  et  puis- 
sants, qu'en  nous  proposant  de  bien  user  de 
notre  bassesse  et  de  notre  infirmité?  Mais 
vous  avez  déjà  vu,  mes  chers  frères,  qu'il  est 
malaisé  et  presque  impossible  de  parvenir  à 
cet  honneur  ou  à  cette  gloire  de  la  dignité  et 
de  la  puissance  par  le  ministère  et  par  les 
œuvres  du  péché,  qui  sont  les  degrés  les  plus 
ordinaires  par  où  les  hommes  ont  essayé  de 
s'y  élever.  Vous  avez  de  même  compris  que 
le  pouvoir  qui  nous  vient  delà  fortune  est 
bien  plutôt  une  couverture  qu'un  remède  de 
notre  débilité  naturelle,  qui  est  le  vrai  sujet 
de  notre  confusion.  Mais  avec  cela  remar- 
quez, mes  sœurs,  que  les  pénibles  et  longs 
efforts  que  nous  faisons  pour  nous  porter  à 
cette  puissance  séculière  ,  sont  encore  plus 
incertains  que  laborieux  ;  que  dans  la  pour- 
suite de  ces  grandeurs  où  nous  engage  la 
vanité  de  notre  ambition,  ou  l'on  nous  ar- 
rête au  milieu  de  notre  course,  ou  l'on  nous 
renvoie  du  but  que  nous  touchons  ou  pen- 
sons toucher  au  commencement  de  la  car- 
rière ;  et  que  dans  un  travail  de  celle  nature, 
ou  c'est  toujours  à  recommencer,  ou  l'on  se 
trouve  aussi  peu  avancé  dans  le  progrès 
que  l'on  y  croit  faire,  qu'avant  qu'on  eût 
seulement  songé  à  s'y  embarquer.  Or  au 
contraire  si  nous  ne  naissons  pas  seulement 
dans  les  occasions,  mais  dans  une  absolue 
nécessité  de  souffrir,  et  que  la  matière  de 
noire  honneur  soit  renfermée  dans  celle  de 
nos  souffrances,  quel  honneur  est-il  plus  aisé 
d'acquérir  que  celui-là,  puisque  le  sujel  qui 
nous  le  procure  ne  nous  peut  jamais  man- 
quer, et  que,  souffrant  par  vertu  ce  que 
nous  souffrons  par  nécessité,  nous  avons 
toujours  la  consolation  de  nous  glorifier 
dans  un   mal  dont  nous   ne  pouvons  évite* 
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l'attaque  et  la  douleur?  Mais  quel  peut  être, 
après  tout,  le  sentiment  d'une  douleur  qui 
nous  doit  produire  tant  de  douceur  et  de 
joie,  et  qui,  à  la  Mie  des  biens  immortels 
qu'elle  nous  mérite,  nous  est  un  principe 
de  plaisir  inestimable  dans  le  temps  même 
que  nous  la  ressentons?  Je  n'ai  point  au 
monde,  dit  saint  Paul,  de  plus  grande  joie 
que  d'endurer  tous  les  maux  imaginables 
pot  votre  instruction  et  pour  votre  salut 
éternel  en  Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  (iim- 
deo,  dit-il  (  Colons.,  I,  2V  ),  in  passionibus 
pro  vobis  et  adimpleo  quœ  desunt  pussionum 
CkHtli  in  carne  mea  pro  corpore  ejus  qu»d 
est  Eeelesia. 

Si  donc  ceux  qui  cherchent  leur  gloire 
dans  le  faste  et  dans  les  grandeurs  de  ce  siè- 
cle  passager,  ou  n'y  parviennent  jamais,  ou 
n'y  rencontrent  eniin  nue  de  la  honte,  et  si, 
au  contraire,  ceux  qui  n'ambitionnent  que 
la  gloire  de  souffrir  dans  les  disgrâces  et 
clans  les  tribulations  de  la  vie  présente,  ne 
manquent  jamais  d'avoir  en  leurs  mains  cette 
matière  de  leur  gloire,  et  de  s'en  faire  une 
de  réjouissance  et  de  triomphe,  aux  yeux  de 
Dieu,  auquel  ils  eu  font  un  agréable  sacri- 
fice, ne  voyons-nous  pas  qu'il  y  a  celle  in- 
signe et  infinie  différence,  entre  les  profanes 
et  les  chrétiens  ,  que  les  uns  poursuivent 
une  gloire  vaine  et  impossible,  et  que  les 
autres,  au  contraire,  en  recherchent  une  im- 
muable et  infaillible, si  peu  qu'ils  s'attachent 
à  l'acquérir?  Et  pourquoi  donc  ne  dirions- 
nous  pas,  et  tous  ensemble  et  chacun  de  nous 
en  son  particulier,  dans  le  secret  de  sa  con- 
science :  Absit  mihi  gloriari  nisi  in  cruce  Do- 
mini  nnstri  JrsuChristi,  per  quem  mihi  mun- 
dus  crucipxus  est  et  ego  mundo  ?  Mais  quelque 
éclatante  et  quelque  facile  que  puisse  être  à 
obtenir  cette  dignité  toute  nouvelle  et  toute 
sainte  d'endurer  avec  Jésus,  l't  qui  glorie- 
tur,  in  Domino  glorietur ,  y  en  a-t-il  beau- 
coup parmi  nous  qui  soient  touchés  de  cette 
innocente  et  salutaire  ambition,  et  qui  ai- 
ment en  effet  à  se  glorifier,  dans  cette  injure 
ou  dans  cette  maladie,  dans  cette  perte  d'af- 
faire, de  procès,  de  biens,  d'amis  ou  de  pa- 
rents ?  Oui ,  dans  ces  afflictions  si  Fréquen- 
tes et  si  attachées  à  l'état  présent  de  notre 
nature,  avons-nous  retours  aussi'ôl  à  Jésus- 
Chri-l  on  persécuté  ou  crucifié?  nous  pro- 
]  osons-nous  sa  confusion  et  ses  plaies  ?  res- 
sentons nous  du  soulagement,  pour  ne  pas 
dire  de  la  joie,  de  nous  voir  languir  avec  lui , 
cl  de  ce  qu'il  daigne  nous  honorer  de  la  so- 
(  iiie  de  ses  travaux  ?  Dans  la  [dus  grande 
violence  de  nos  maux  «l  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  noire  zèle  à  les  endurer  en  son 
honneur,  le  supplions-nous  de  les  augmen- 
ter plutôt  que  de  les  adoucir,  s'il  le  juge  né- 
s.iire  pour  l'intérêt  de  sa  gloire  ou  pour 
le  bien  de  notre  salut  7  Comme  noua  avons 
tous  appris,  dans  son  école,  qu'il  ne  peut  vi- 
vre et  régner  que  dans  les  âmes  qui  se  nour- 
rissent de  ses  douleurs ,  nous  persuadons- 
nous,  à  l'exemple  du  plus  grand  et  du  plus 
laborieux  de  ses  disciples,  qoe  ce  sonl  ces 
mêmes  douleurs  uni  le  font  vivre  au  milieu 
de  nous ,  que  ce  n  esl  pas  tant  nous,  en  effel  . 


que  c'est  lui-même  qui  supporte  en  nous 
toute  la  charge  de  nos  afflictions?  Christo, 
dit-il,  confîxus  sum  eruci  (Gai.,  II,  19);  et 
ce  n'esl  pas  sans  mystère  qu'il  ajoute  immé- 
diatement ensuite  :  Vivo  ego  jam  non  ego, 
tint  vero  in  me  Christits. 

Non  certainement,  chères  âmes,  nous  ne 
pensons  ordinairement  à  sa  croix  que  lors- 
qu'il la  tient  éloignée  de  nous,  et  de  là  vien- 
nent aussi,  dans  nos  plus  communes  et  plus 
légères  adversités,  tant  de  paroles  d'impa- 
tience, d'inquiétude,  de  murmure,  de  dégoût 
des  choses  divines  et  étemelles,  pour  ne  pas 
dire  de  libertinage,  de  blasphème  et  de  dé- 
sespoir. ]■[  vous  savez,  mes  sœurs,  qu'en 
tout  ceci  je  n'avance  rien  de  trop  amplifié 
ou  exagéré  :  que  chacun  de  nous  s'examine 
sur  ce  point,  et  qu'il  juge  ensuite  si  sa  véri- 
table  et  ordinaire  conduite  esl  fort  éloignée 
de  celle  qu'on  lui  reproche  ,  si  c'est  son  es- 
prit ,  si  c'est  sa  coutume  que  de  recevoir 
comme  venant  de  la  main  de  Dieu  toutes  les 
disgrâces  qui  lui  arrivent,  de  tourner  sa  vue, 
dans  ces  rencontres,  vers  la  croix  de  son  di- 
vin maître,  et  d'y  chercher  le  sujet  unique 
de  sa  consolation. 

Vraiment,  mes  sœurs,  si  la  religion  chré- 
tienne obligeait  les  hommes  à  courir  au-de- 
vanl  des  maux,  et  à  se  les  procurer  volontai- 
rement eux-mêmes,  une  telle  loi  pourrait 
leur  paraître  extraordinaire  ei  peu  convena- 
ble à  la  faiblesse  de  l'humanité;  mais  puis- 
qu'en  ce  siècle,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, nous  nous  trouvons  tous  engagés 
dans  une  égale  et  invincible  nécessité  de 
souffrir,  et  que,  dans  la  croix  d'un  Dieu  hu- 
milié, on  nous  propose  un  moyen  de  tout 
souffrir  avec  espérance,  avec  honneur  et  à 
salut ,  Propter  eum,  dit  l'Apôtre,  qui  subjecit 
eam  in  spe,  quelle  raison  pouvons-nous  avoir 
de  rejeter  ce  précieux  moyen  ;  et  où  il  s'a- 
git de  nous  délivrer  d'un  mal  nécessaire  et 
inévitable  à  noire  nature,  n'est-ce  pas  folie 
d'en  négliger  un  remède  aussi  puissant  et 
aussi  infaillible  qu'est  celui  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  préparer,  cl  dont  il  a  fait  lui- 
même  l'épreuve  en  sa  personne,  en  se  cou- 
vrant de  notre  infirmité? 

Hé  quoi  ,  chrétiens,  nous  nous  plaindrons 
éternellement  de  la  rigueur  que  Dieu  semble 
nous  tenir  en  nous  faisant  naître  ,  en  ce 
monde,  sous  le  joug  de  la  corruption  et  de 
la  mort,  et  nous  aurons  à  dégoût,  en  même 
temps,  le  divin  remède  qu'il  a  composé  de 
ces  maux  mêmes  pour  nous  en  guérir?  Il 
nous  invile,  par  le  saint  exemple  de  sa  croix, 
à  bien  souffrir  pour  ne  plus  souffrir;  et  après 
cela,  nous  aimerons  mieux  souffrir  le  mal 
et  le  mal  souffrir,  et  nous  en  faire,  par  un 
usage  pervers  et  illégitime,  le  principe  d'un 
mal  éternel j  que  de  nous  en  faire,  par  un 
bon  usage,  le  mérite  d'une  éternelle  félicité I 
Est-ce  là,  mes  so'uis.  à  votre  avis,  exaller 
la  croix  ou  célébrer  comme  nous  devons 
l'exaltation  d'un  aussi  haut  myslèreî  est-ce 
témoigner  que  nous  l'adorons  comme  l'in- 
strument de  notre  bonheur,  i  u  cornue  un 
hnjs  tOUl  miraculeux  qui  n'a  pas  moins  de 
Vertu  entre  les   mains  du  Suiveur  des  hom- 
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mes,  pour  adoucir  les  eaux  a  mères  de  leurs 
larmes,  qu'en  eut  celui  dont  Moïse  se  servit 
pour  adoucir  celles  du  désert  (Exod.,  XV, 

25)? 

Ah  !  mes  chers  frères,  si  nous  avions  dans 
le  cœur  une  foi  vive  et  animée  d'une  vive 
charité ,  si  nous  avions  une  foi  sincère  et 
véritable  en  Jésus-Christ  mort  et  crucifié, 
rien  ne  pourrait  nous  paraître  plus  glorieux, 
plus  noble,  plus  élevé,  que  d'avoir  lieu  de 
nous  conformera  son  martyre  et  d'annoncer, 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  les  richesses 
de  sa  croix,  en  face  de  tous  les  hommes  :  car 
à  Dieu  ne  plaise,  dit  l'Apôtre,  que  nous  nous 
puissions  glorifier  en  autre  chose  qu'en  la 
croix  de  Jésus-Christ  Notre-Seigncur,  par 
qui  le  monde  nous  est  crucifié,  et  nous  au 
monde  ! 

Mais  d'où  vient  donc  cependant  ce  peu  de 
soin,  ou  de  zèle,  ou  de  courage,  que  nous 
témoignons  à  prêcher  celte  bienheureuse 
croix,  et  à  publier  sa  magnificence  et  sa 
grandeur  ,  je  ne  dis  pas  devant  ceux  qui  l'ou- 
tragent ou  qui  la  méprisent,  mais  devant 
ceux  mêmes  qui  sont  touchés  véritablement 
de  son  honneur,  et  qui  n'ont  besoin  que  d'en 
être  instruits  ou  entretenus  règlement  pour 
en  concevoir  de  plus  relevés  et  de  plus  vifs 
sentiments  de  révérence  et  d'amour?  Et, 
par  ces  sortes  de  personnes,  chères  âmes, 
j'entends  nos  parents  ,  nos  domestiques  , 
nos  sujets,  et  enfin  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  seulement  nos  inférieurs  selon  le  monde, 
pour  nous  obéir  et  pour  nous  êlrc  sou- 
mis selon  l'ordre  de  ce  monde,  mais  qui 
le  sont  aussi  selon  Dieu  ,  pour  être  en- 
seignés de  notre  bouche  et  conduits  de  notre 
main  dans  les  voies  du  ciel  et  de  l'éternité. 
Car  il  ne  faut  pas  ,  mes  chers  frères,  que 
vous  ignoriez  cette  vérité,  aussi  certaine  qu'é- 
difiante, qu'il  n'est  point  de  famille  chré- 
tienne si  petite  qui  ne  forme,  en  quelque 
façon,  un  corps  d'Eglise  particulière,  ren- 
fermée dans  l'Eglise  générale  et  catholique, 
et  où  le  chef  de  famille  n'ait  aussi,  sur  tous 
ceux  qui  en  sont,  une  espèce  d'autorité  et 
de  puissance  épiscopale  qui  lui  donne  droit 
de  leur  expliquer  au  moins  les  rudiments 
de  la  doctrine  évangélique,  de  les  exhorter 
à  la  sainteté  de  vie  que  demande  leur  voca- 
tion, et  de  leur  distribuer  chaque  jour  la 
nourriture  spirituelle  de  l'âme  aussi  bien 
que  celle  du  corps.  Il  doit  encore  leur  mon- 
trer, à  tous  en  général  et  à  chacun  en  parti- 
culier, de  quelle  sorte  ils  sont   obligés  de 
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supporter  les  petites  peines  de  leur  minis- 
tère avec  courage  et  avec  patience,  dans  la 
vue  de  la  rétribution  du  Père  céleste,  du 
grand  père  de  famille,  et  surtout  dans  celle 
de  Jésus-Christ  crucifié,  qui  n'est  pas  venu 
en  ce  monde ,  nous  dit-il ,  pour  être  servi 
(S.  Matth.,  XX,  28),  mais  pour  servir  et 
donner  sa  vie  en  rédemption  pour  plusieurs. 
Cette  doctrine  de  l'autorité  comme  épisco- 
pale des  maîtres  dans  leurs  familles  parti- 
culières ,  ne  vous  doit  pas  paraître  nouvelle 
ou  inouïe,  mes  chers  frères,  puisqu'elle 
n'est  pas  seulement  répandue  dans  les  ou- 


vrages des  saints  docteurs  (1) ,  mais  aussi 
marquée,  en  termes  exprès,  dans  les  Ecri- 
tures saintes.  Saluez  de  notre  part,  dit  saint 
Paul  (Col.,  IV,  15),  ceux  qui  sontàLaodicée, 
Nymphe,  et  l'Eglise  qui  est  en  sa  maison,  Et 
quœ  in  domo  ejus  est  Ecclesiam,  c'est-à-dire 
les  enfanls,  les  domestiques  et  tous  ceux  gé- 
néralement qui  font  partie  de  la  famille  vrai- 
ment religieuse  et  chrétienne.  Mais  est-ce  là, 
messieurs,  le  travail  ou  la  fonction  qui  nous 
occupe  dans  nos  maisons,  dans  nos  assem- 
blées, dans  nos  conversations  avec  nos  pro- 
ches, avec  nos  sujets,  avec  nos  égaux?  Nous 
proposons-nous  de  leur  dire  au  moins  quel- 
que mot  de  la  charité  et  de  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ ,  non  pas  en  faisant  les  capables, 
comme  on  dit ,  et  les  prêcheurs  ,  mais  en 
nous  y  conduisant  sans  mystère  et  sans  fa- 
çon, en  entrecoupant  ou  finissant  les  dis- 
cours profanes  et  inutiles  de  quelque  petite 
parole  de  piété  jetée  à  la  traverse  sans  affec- 
tation, et  sans  un  sérieux  qui  tienne  du  cha- 
grin? Tout  cela  va  bien,  pouvons-nous  dire, 
tout  cela  est  bon,  mais,  au  bout  du  compte, 
qu'est-ce  que  tous  nos  jeux  et  tous  nos  ma- 
gnifiques desseins,  au  prix  d'aller  au  ciel  et 
de  nous  rendre  dignes,  par  un  peu  de  pei- 
nes et  de  souffrances  ,  de  l'amour  et  du 
royaume  d'un  Dieu  crucifié  pour  nous  sau- 
ver? 

Sans  doute,  chères  âmes,  rien  n'est  plus 
facile,  plus  juste,  plus  glorieux  ,  plus  salu- 
taire que  tout  cela,  ni  plus  propre  aussi  à 
exalter  la  divine  croix  de  notre  divin  Ré- 
dempteur, mais  je  ne  sais  par  quel  déplora- 
ble aveuglement  ou  renversement  d'esprit 
on  nous  voit  raire  du  plus  grand  sujet  de  no- 
tre gloire  un  sujet  de  honte  et  de  pudeur. 
Nous  tenons,  ce  semble,  à  déshonneur  d'en- 
tretenir les  chrétiens  des  règles  et  des  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne,  nous  leur  parlons 
avec  liberté  de  leurs  bagatelles  et  de  leurs 
folies,  et  nous  craignons  de  leur  être  à  charge 
en  leur  parlant  de  leurs  désordres  et  de  leurs 
erreurs,  et  du  remède  que  Dieu  leur  en  pré- 
sente, dans  l'humiliation  et  dans  la  croix  du 
Fils  de  sa  gloire  et  de  son  amour;  et  ainsi 
il  arrive,  par  une  merveille  inconcevable, 
qu'après  avoir  mille  fois  promis  à  ce  Fils  de 
gloire  de  l'honorer  ou  de  ne  pas  rougir  de 
le  confesser  devant  ses  ennemis  ,  nous  rou- 
gissons de  le  confesser  devant  ses  disciples, 
devant  ses  frères  et  devanl  ceux  qu'il  a  mis 


au  rang  des  adorateurs  de  son  "nom.  Au 
reste ,  messieurs  ,  quand  vous  évitez  avec 
tant  de  soin  de  ieur  parler  des  choses  de 
Dieu  et  de  leur  salut,  pensez-vous  les  fort 
obliger  dans  celte  vaine  et  indiscrète  rete- 
nue? Tout  au  contraire,  vous  leur  témoignez 
en  cela  même  que  vous  les  tenez  pour  des 
infidèles  et  des  païens,  étant  certain  que  si 

(1)  S.  Au^ust.,  Tract.  51  in  S.  Joan.  :  «Unusquisque  etiam 
paterfamiîiaslioc  nomine  agnoscalpaternum  ailectum  suas 
familiae  se  debere  pro  Christo  et  pro  vita  aetema  :  suos 
omnes  ajmoneat,  cloceat,  horletur,  corripiat,  impendat 
benevoientiam,  exerceat  disciplina™  ;  ila  in  domo  sua  ec- 
clesUiSticuni  el  quodammodo  épiscopale  implebit  olficiuni.» 
El  S.  Ghrysost^  in  laudai;i.m  Apostoli  locuin  :  ôfa  y°5v,  m- 

f)(lil:  'Ttwç  Je'.xvyff'.  (AÉyav  TÔv  ttv&p*,  e'yt  i\  alx'.a  civile  Ex>^*]3:.a  ^v. 
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vous  les  croyiez  bien  persuadés  de  leur  re- 
ligion et  de  ses  mystères ,  Tons  ne  crain- 
driez pas  de  les  ennuyer,  ou  de  les  blesser, 
en  tournant  leur  rue  de  ee  côté-là,  et  en 
rappelant  dans  leur  souvenir  le  seul  objet  de 
leur  espérance  et  de  leur  bonheur,  en  qua- 
lité de  fidèles ,  de  chrétiens  et  de  véritables 
enfants  de  Dieu.  J'a\oue  bien  que,  en  ces  oc- 
casions,  il  y  a  toujours,  de  la  part  de  ceux  à 
qui  nous  parlons  et  de  la  nôtre  aussi,  quel- 
que faiblesse  et  quelque  obscurcissement  de 
foi;  tuais,  en  même  temps,  il  est  infaillible 
qu'en  quelque  langueur  que  se  trouve  notre 
foi.  elle  n'est  pas  néanmoins  éteinte  ni  tout 
à  fait  morte  dans  notre  cœur,  les  semen- 
ces qui  l'ont  produite  y  vivent  encore,  si 
je  l'ose  dire,  malgré  nous  :  le  manifeste 
accomplissement  des  prophéties,  qui  l'ont 
appuyée  avant  même  qu'elle  parût,  le  monde 
vaincu  par  le  sang  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
chée,  les  miracles  qui  l'ont  suivie  et  au- 
torisée à  la  vue  de  ses  tyrans,  la  subli- 
mité de  ses  mystères,  la  sainteté  de  ses  pré- 
ceptes, font  une  si  forte  impression  dans 
notre  esprit  qu'on  ne  saurait  plus,  ou  pres- 
que plus  l'en  effacer.  Le  Fils  de  Dieu  cruci- 
fié ne  se  cacbe  plus,  ou  ne  se  cacbc  que 
très-rarement  à  ceux  qui  une  fois  ont  eu  la 
gloire  de  le  contempler;  les  plus  déclarés  li- 
bertins, ceux  qui  dans  le  monde  ont  usurpé 
le  nom  d'esprits  forts  par  excellence,  et  qui 
se  vantent  d'être  revenus  des  erreurs  vul- 
gaires, en  faisant  trophée  de  n'avoir  ni  Dieu 
ni  religion,  ne  laissent  pas  d'en  avoir  sans 
qu'il  le  sachent;  ils  sont  tout  surpris  d'en 
reconnaître  des  marques  évidentes  dans  les 
maladies,  dans  les  tempêtes,  dans  les  dan- 
gers émineuts  et  imprévus,  et  ils  se  portent, 
en  ces  occasions,  à  demander,  comme  les  au- 
tres, le  secours  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  à 
s'avouer  criminels  de  sa  justice,  et  à  bumi- 
li  i  leur  orgueil  devant  l'image  de  sa  croix. 
Alors  ils  commencent  à  découvrir  ce  qui 
était  caché  dans  le  fond  de  leur  conscience  : 
ils  y  lisent  des  caractères  que  leurs  dérègle- 
ments avaient  obscurcis  et  défigurés,  et  ils 
aperçoivent,  malgré  qu'ils  en  aient,  que  le 
sentiment  de  l'avenir  n'y  était  pas  éteint, 
mais  endormi  comme  par  le  charme  de  leurs 
brutales  cupidités.  S'il  est  donc  vrai,  comme 
il  est  sans  doute ,  qu'une  religion  aussi  rai- 
sonnable et  aussi  bien  fondée  que  la  religion 
chrétienne,  ne  laisse  jamais  étouffer  entière- 
ment le  premier  goût  et  les  premiers  senti  - 
-  qu'elle  nous  donne  de  sa  vérité,  et  si 
nons  connaissons,  si  nous  éprouvons  tous 
I  ml  (îue  nous  sommes,  la  vérité  de  Dieu 
tans  relie  de  la  croix,  que  pouvons-nous 
estimer  de  plus  honteux  et  de  plus  infâme 
que  de  nous  plonger  en  des  injustices  et  en 
des  ordures  que  Dieu  lui-même,  tOUt-puis- 

saut  qu'il  est,  n'a  pu  laver  que  par  le  sang 
de  son  propre  Pi»?  Kt  que  pouvons-nous, 

au  contraire,  nous  imaginer  de  plus  écla- 
tant et  de  plu-,  glorieux  que  de  nous  voir  en 
des  alfliclions  qui  nous  sont  communes  avec 
Dii  u  même  ,  et  qui  lui  ont  servi  a  nous  ra- 
cheter des  iniquités    qui   nous   font  soufirii 

afflictions?  Mais  ce  qui  nous  empêche 
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ordinairement,  mes  chères  sœurs  ,  de  nous 
établir  dans  ces  saintes  dispositions,  est  la 
négligence  où  nous  vivons  tous,  ou  presque 
tous,  de  nous  affermir  et  de  nous  fonder  de 
plus  en  plus  dans  la  foi  divine  qui  doit  nous 
les  donner.  Kt  en  effet,  mes  sœurs,  disons-le 
vrai,  nous  n'envisageons,  nous  ne  repassons 
que  fort  rarement  et  comme  par  hasard  dans 
notre  esprit,  tous  ces  admirables  et  invinci- 
bles motifs  de  notre  foi  qui  ont  triomphé,  en 
si  peu  de  temps,  tout  à  la  fois  de  la  terre  et 
des  enfers,  de  la  tyrannique  fierté  des  rois 
du  monde  et  de  l'orgueilleuse  sagesse  des 
savants  :  Nos  autem  pnrdicamus,  dit  le  plus 
grand  des  prédicateurs,  Christian  crucifixum, 
Dei  sapientiam  et  Dei  virtutem.  Mais  ce  se- 
rait encore  peu  que  cela,  mes  frères,  si  plu- 
sieurs de  nous  ne  prenaient  plaisir  à  consi- 
dérer et  à  éplucher  avec  une  impie  curiosité 
tout  ce  que  la  fausse  subtilité  des  philoso- 
phes, et  tout  ce  que  le  sens  corrompu  des 
débauchés  ont  pu  jusqu'ici  nous  représenter 
de  difficultés  et  de  vains  scrupules  dans  les 
dogmes  de  notre  divine  religion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  sommes  chrétiens,  nous  le  som- 
mes tous  par  la  miséricorde  de  notre  Dieu, 
et  il  suffit  de  l'être  en  un  temps  pour  l'être 
toujours  et  pour  ne  pouvoir  désormais  ces- 
ser de  l'être,  à  moins  d'un  étrange  et  ex- 
traordinaire jugement  de  Dieu  sur  nous. 
Nous  avons  pris  le  parti  des  Augustin ,  des 
Jérôme,  des  Ambroisc,  des  Cyprien,  des  Ba- 
sile,  des  Fpiphanc,  des  Grégoire,  des  Cy- 
rille, des  Athanase,  des  Chrysostome,  et  de 
tous  ces  autres  admirables  hommes  dont  le 
savoir  éminent  s'est  assujetti  à  la  bassesse 
de  la  croix,  et  qui  ont  préféré  Jésus-Christ 
tout  nu  et  crucifié,  à  toutes  les  délices  et 
toutes  les  richesses  des  souverains.  Majores 
divitias,  pour  me  servir  du  langage  de  l'A- 
pôtre, (estimantes  thesauro  JEgyptiorum  im- 
properium  Christi. Relevons  donc,  chrétiens, 
l'affaiblissement  de  celte  foi  ;  elle  n'est  pas 
morte,  elle  n'est  qu'infirme  et  languissante  ; 
tâchons  tous  les  jours  de  la  soutenir  et  d'en 
augmenter  la  fermeté,  et  assurons-nous  que 
si  elle  parvient  au  degré  de  perfection  où 
toute  raison  nous  oblige  de  la  porter,  bien 
loin  de  trouver  de  la  répugnance  à  nous  glo- 
rifier dans  la  croix  du  Fils  de  Dieu,  et  à 
l'exalter  par  l'humilité  et  par  la  patience 
dans  les  maux  qu'elle  nous  exhorte  d'em- 
brasser, nous  y  serons  entraînés,  au  con- 
traire, par  l'attrait  d'une  douceur  qui  passe 
toutes  celles  de  ce  siècle,  et  qui  ne  cède  qu'à 
celle  de  la  joie  du  siècle  à  venir,  dont  Dieu 
nous  doit  éternellement  et  saintement  eni- 
vrer, dans  le  royaume  de  sa  paix,  de  ses  dé- 
lices et  de  son  amour:  Jnebriabunlur,  dit  le 
prophète-roi,  ab  ubertate  domus  tuœ.  et  lor- 
rente  voluptati»  tua?  potabis  eos. 
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SERMON  XIII. 


SUR   LA   TRANSFIGURATION. 

Prononcé  à  Ruel ,  devant  feu  son  éminence  le 
grand  cardinal  de  Richelieu. 

Assumpsit  Jésus  Pelrum,  Jarobum,  et  Joannem,  et 
duxit  eos  in  montem  excelsum,  et  transfigurais  est  anle 
eos. 

Jésus  miant  pris  avec  lui  l'ierre,  Jacques  et  Jean,  il  les 
conduisit  au  liant  d'une  montagne,  et  se  transfigura  devant 
eux  (S.  Matllu, X\ll). 

La  perte  de  l'innocence  et  de  la  justice 
originelle  étant  proprement  une  chute  de 
l'état  glorieux  de  la  grâce  et  de  l'immortalité 
en  l'état  abject  du  péché  et  de  la  corruption, 
il  s'ensuit  de  là  que  le  salut  véritable  des 
hommes  consiste  formellement  à  se  revêtir 
de  l'éclat  de  gloire  qu'ils  ont  dépouillé  en 
Adam ,  et  à  changer  peu  à  peu  la  condition 
servile  de  pécheurs  et  d'enfants  des  hommes 
dans  une  condition  conforme  à  la  liberté  et 
à  la  dignité  des  enfants  de  Dieu.  C'est  pour 
cela,  monseigneur,  que  saint  Paul  écrit  aux 
fidèles  de  Corinthc  que,  s'avançant  par  de- 
grés et  allant  de  lumière  en  lumière,  ils  tra- 
vaillent incessamment  à  la  réformation  de 
leur  nature  corrompue,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  à  tracer  en  eux  une  entière 
ressemblance  de  leur  céleste  libérateur  :  In 
eamdem  imaginem  transformamur  a  claritate 
in  claritatem  (II  Cor.,  III,  18.) 

C'est  l'heureuse  transformation  dont  nous 
découvrons  les  principes  et  les  empêche- 
ments tout  ensemble  sur  la  montagne  du 
Thabor:  les  principes  en  Jésus-Christ  et  les 
obstacles  en  ses  disciples;  car  il  est  indubi- 
table ,  monseigneur,  comme  j'espère  de  le 
faire  voir  en  deux  points  de  ce  discours,  que 
si  nous  voulons  examiner  avec  soin  tous  les 
accidents  et  toutes  les  circonstances  qui  ac- 
compagnent le  récit  que  fait  l'Evangile  de 
la  transfiguration  de  Jésus-Christ,  nous  y 
trouverons  un  tableau  parfait  de  ce  secret 
changement  qui  nous  dépouille  de  nous- 
mêmes  et  nous  imprime  insensiblement  l'i- 
mage de  celui  qui  est  le  modèle  et  le  principe 
de  notre  future  glorification. 

Or,  on  peut  considérer  en  cette  nouvelle 
et  miraculeuse  transfiguration,  ou  les  aides 
qui  l'avancent,  ou  les  obstacles  qui  la  re- 
tardent. Les  aides  se  tiennent  de  la  part  de 
Dieu  et  les  obstacles  de  notre  part;  d'où 
vient  qu'au  mont  de  Thabor  tous  les  prin- 
cipes de  notre  gloire  se  découvrent  du  côté 
de  Jésus-Christ,  qui  est  l'image  de  son  Père, 
et  tous  les  empêchements  de  la  même  gloire 
paraissent  au  contraire  dans  les  trois  apô- 
tres qui  représentent  les  hommes,  et  qui, 
au  nom  de  tous  les  hommes  ,  assistent  au- 
jourd'hui comme  témoins  de  la  passagère 
glorification  de  leur  Seigneur. 

Et  ainsi ,  chrétiens ,  afin  que  nous  soyons 
désormais  informés  de  ce  qui  avance  ou  re- 
cule l'important  ouvrage  de  notre  transfor- 
mation intérieure  ou  extérieure,  nous  divi- 
serons ce  discours  en  deux  parties  princi- 
pales :  dans  la  première  nous  remarquerons 


ce  qui  se  passe  de  la  part  de  Jésus-Christ 
pour  apprendre  les  moyens  de  nous  trans- 
former en  sa  gloire,  et  dans  la  seconde  nous 
observerons  ce  qui  se  passe  de  la  part  de 
ses  disciples  pour  en  découvrir  les  plus  vé- 
ritables et  plus  ordinaires  empêchements. 

Mais  pour  traiter  dignement  une  matière 
si  relevée,  implorons  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit par  l'entremise  de  la  Vierge  mère,  que 
nous  savons  être  maintenant  dans  le  ciel 
la  plus  excellente  et  plus  vive  image  de  la 
gloire  de  son  Fils,  et  en  avoir  renfermé  dans 
son  chaste  sein  toute  la  source  et  toute  la 
plénitude  au  moment  même  que  l'ange  lui 
dit,  sur  la  terre  :  Ave,  Maria. 

Toutes  les  parties  cl  toutes  les  facultés  de 
l'homme  ayant  été  corrompues  de  la  tache 
du  péché,  il  est  certain,  monseigneur,  que 
pour  recouvrer  la  première  intégrité  et  la 
première  santé  de  sa  nature,  il  avait  besoin 
d'une  réformation  générale  des  puissances  et 
des  qualités  de  l'âme  et  du  corps.  De  là  vient, 
chrétiens,  que  le  changement  que  nous  de- 
vons faire  de  noire  bassesse  en  la  gloire  de 
Jésus-Christ  se  doit  accomplir,  selon  l'Ecri- 
ture, dans  l'esprit  et  dans  la  chair  et  suivant 
l'ordre  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'en  conduire  le 
progrès  et  la  consommalion  en  la  personne 
de  ses  saints.  Elle  se  fait  dans  l'homme  inté- 
rieur et  dans  l'esprit,  selon  ces  paroles  de 
l'Apôtre  (Rom.,  XII,  2)  :  Gardez-vous  bien, 
mes  chers  frères,  de  vous  conformer  à  l'i- 
mage de  ce  siècle,  mais  songez  plutôt  à  vous 
réformer  dans  la  nouveauté  de  votre  sens  et 
de  votre  esprit.  Nolite  conformari  huic  sœ- 
culo  ;  sed  reformamini  (transformamini,  porte 
le  grec),  in  novitate  sensus  vestri.  Elle  doit 
aussi  s'achever  en  notre  corps,  selon  cette 
maxime  et  ce  témoignage  du  même  apôtre  : 
C'est  lui,  dit-il  du  Fils  de  Dieu,  qui  réformera 
l'abjection  de  nos  corps  obscurs  et  ténébreux, 
sur  le  patron  de  son  corps  glorieux  et  écla- 
tant d'une  lumière  toute  divine.  Qui  refor- 
mai it  (transformant,  porte  le  grec),  corpus 
humilitatis  nostrœ  configuratum  corpori  cla- 
ritatis  suœ  (  Phil.,  III,  21  ).  Telles  sont  donc 
les  transformations  que  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ doit  accomplir  en  la  personne  de 
ses  frères,  et  dont  il  nous  montre  aujour- 
d'hui les  principes  et  le  modèle  sur  la  mon- 
tagne de  Thabor. 

Celle  qui  doit  se  produire  dans  l'homme 
intérieur  et  dans  l'esprit  consiste  en  trois  dif- 
férentes impressions  de  l'âme.  La  première 
est  de  connaître  la  divine  et  adorable  nature 
du  Sauveur  des  hommes,  qui  brille  aujour- 
d'hui sur  son  visage  d'une  splendeur  qui  ne 
cède  en  rien  à  celle  du  soleil,  El  rcsplenduit 
faciès  ejus  sicut  sol.  Voulez-vous  savoir,  dit 
saint  Paul,  le  vrai  moyen  de  vous  transfor- 
mer en  la  ressemblance  de  Noire-Seigneur 
incorruptible  et  céleste?  jetez  les  yeux  sur 
l'éclat  de  gloire  qui  rejaillit  de  sa  face.  Nos 
autem,  dit-il,  révélât  a  farie,  gloriam  Domini 
spéculantes  in  eamdem  imaginem  transforma- 
mur  (  II  Cor.,  III,  18  ).  Cela  veut  dire,  chré- 
tiens :  Soyez  persuadés  au  fond  de  vos  cœurs 
delà  véritable  divinité,  qui  habile  subslan- 
tiellement  en  sa  personne,  et  dont  il  a  caché 
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pour  un  temps  la  s  pi  on  d  ou  r  au\  yeux  des 
hommes  pondant  l'économie  de  son  humilité 
et  de  son  anéantissement  sur  la  terre. 

Mais  ce  n'est  pas  asseï  pour  une  parfaite 
réformalion  de  nos  esprits  de  reconnaître  la 
majesté  du  Verbe  divin  sous  la  notion  et 
sous  I  idée  toute  spirituelle  dans  laquelle  il 
a  tiré  le  monde  du  néant .  nous  devons  aussi 
le  considérer  sous  celle  de  notre  nature  in- 
firme et  mortelle,  qu'il  a  revêtue  pour  nous 
créer  une  seconde  l'ois  et  pour  nous  rétablir 
avec  avantage  dans  la  pureté  de  notre  pre- 
mière origine.  Nous  le  devons  contempler 
sous  l'objet  et  sous  la  Forme  do  médiateor  de 
Diou  et  des  hommes,  et  environné  de  notre 
humanité,  connue  d'un  vêtement  matériel  et 
étranger,  qui  nous  est  marqué  assez  claire- 
ment par  ces  paroles  de  notre  Evangile  :  Et 
ses  vêlements, dit-il,  parurent  blancs  comme 
la  neige  ,  Et  vestimenta  ejus  fada  sunt  alba 
sic  ut  nix. 

Certes  ceux  mémos  qui  n'auraient  encore 
qu'une  médiocre  connaissance  des  divines 
Ecritures  n'ignorent  pas  que  la  pureté  des 
justes  et  la  gloire  mémo  des  bienheureux  y 
sont  figurées  sous  la  notion  d'un  vêtement 
pur  et  rayonnant  d'une  extraordinaire  blan- 
cheur. Le  victorieux,  dit  l'Apocalypse,  sera 
couvert  d'une  parure  toute  blanche  :  Qui  vi- 
cerit ,  sic  vestictur  vstimenlis  albis  ;  et  non 
delebo  nomen  ejns  de  libro  vitœ  (Apoc,  111, 
o).  El  la  nouvelle  blancheur  des  âmes  puri- 
fiées de  l'ordure  de  leurs  pochés  y  est  aussi 
comparée  à  celle  de  la  neige  :  Si  peccata 
vestru  fucrint,  dit  le  Seigneur,  par  la  bouche 
de  son  prophète,  tanquum  coccinum,  sicut 
nix  dealbabunlnr  {Isa.,  I,  18). 

Or  à  qui  conviennent  plus  proprement 
ces  paroles  du  prophète  qu'à  un  Dieu  fait 
homme,  qui,  s'élanl  chargé  volontairement 
de  nos  offenses  pour  on  porter  toute  la  peine, 
a  teint  et  rougi  de  .son  sang  les  vêlements 
corruptibles  de  sa  chair,  Et  atpersus  est,  dit- 
il,  mnguis  tvper  vestimenta  mca  (Id.,  LXI1I, 
3);  et  qui  ayant  achevé  le  sanglant  mystère 
de  noire  rédemption  dans  sa  chair,  l'a  retirée 
du  fond  du  sépulcre  et  élevée  sur  le  trône  de 
son  l'ère,  plus  brillante  et  plus  pure  que  la 
neige  :  Et  vestimenta  ejus  faciu  sunt  alba  si- 
cut nix. 

Ainsi,  mes  frères  ,  la  lumière  qui  parait 
sur  la  face  de  Jésus-Christ,  et  qui  a  sa  source 
dans  le  ciel,  est  la  figure  de  sa  nature  céleste 
et  divine;  et  la  blancheur  de  la  neige  qui 
reluit  sur  ses  vêtements  et  qui  se  forme  des 
vapeurs  et  des  exhalaisons  de  la  terre,  est 
la  figure  de  sa  nature  humaine,  qui  em- 
prunte sa  naissance  de  la  partie  inférieure 
et  élémentaire  de  ce  monde.  Et  comme  nous 
voyons  aussi  que  la  neige  est  un  météore 
qui  s'engendre  dans  l'excès  du  froid  et  dans 
la  saison  rigoureuse  de  l'année,  ainsi  la  pu- 
reté des  enfants  de  Dieu,  qui  sont  reformés 
à  la  ressemblance  de  lui-même,  ne  se  pro- 
duit et  ne  s'accomplit,  s'il  faut  dire  ainsi  , 
que  dans  l'hiver  des  tribulations  et  dos  mi- 
sères de  m  siècle.   Sais-ti  quelle  est  cette 

troupe    vêtue    de    blanc.'  dit    ce    vieillard    de 

l'Apocalypse.  Ce  sont  ceux  qui  viennent  de 


souffrir  la  persécution  des  infidèles,  et  les 
diverses  tribulations  du  monde  ,  et  qui  ont 
lavé  et  blanchi  leurs  robes  dans  le  sang  du 
divin  Agneau  :  Ili  sunt.  qui  vcnerunl  ex  tii- 
bulatione  magna,  et  lacérant  stolus  suas,  *( 
dealbaverunt   cas  in   sanauine  Aàni  i  '.i>  c. 

vu,  n.  ' 

Voilà  donc  la  gloire  essentielle  do  sa  divi- 
nité représentée  dans  la  clarté  de  son  vi- 
sage :  Ail  illuininationem,  dit  l'Apôtre,  chu  i- 
tatis  Dei  in  facie  Jesu  Clu  isti  (II  Cor.,  1V,-G)  : 
et  la  gloire  participée  de  son  humanité  dans 
la  blancheur  de  ses  vêtements  :  Et  vestimenta 
ejus  facta  sunt  alba  sicut  nix.  Les  philosophes 
païens  qui  ont  étudié  les  secrets  de  la  nature, 
ont  reconnu  le  premier  de  ses  objols  par  la 
force  de  la  raison,  puisque  ce  qu'il  y  a  d'in- 
visible en  Dieu,  et  sa  puissance  éternelle  et 
sa  divinité  leur  ont  été,  dit  saint  Paul,  mani- 
festées de  Dieu  même  par  l'ordre  admirable 
qui  leur  a  paru  dans  l'arrangement  de  ses 
créatures  :  Invisibilia  Dei  per  ea,  qwe  fada 
sunt  intellecta  conspiciuntur,  et  sempiterna 
ejus  ci)  tus  et  divinilas  (Rom.,  I  ,  20).  Et  les 
enfants  de  la  grâce  ,  à  commencer  par  le  pa- 
triarche Abraham  ,  ont  reconnu  le  second 
par  la  lumière  de  la  foi.  Abraham,  dit  le  Fils 
de  Dieu,  a  souhaité  d'un  ardent  désir  de  voir 
le  jour  de  mon  triomphe,  il  le  vit  aussi,  et 
cette  vue  ,  quoique  passagère,  le  remplit  de 
consolation  et  de  joie  :  Abraham  exultacit 
ut  videret  diem  meum,  vidit  et  gavisus  est 
(S.  Joan.,  VIII,  56). 

Mais  pour  accomplir  la  réformalion  inté- 
rieure de  nos  cœurs  ,  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez, chères  âmes,  de  contempler  Jésus-Christ 
glorifié  comme  homme  ,  cl  se  glorifiant  lui- 
même  comme  Dieu,  et  de  dissiper  par  une  si 
sainte  et  si  haute  connaissance  les  ténèbres 
de  notre  entendement,  il  faut  aussi  travailler 
en  particulier  à  réformer  noire  volonté  par 
une  soigneuse  méditation  de  la  sienne  ,  qui 
nous  est  marquée  dans  les  préceptes  de  sa  loi. 

C'esl  cette  loi  toute  jusle  et  toute  sainte  , 
qu'il  a  dictée  lui-même  de  sa  bouche  à  son 
fidèle  serviteur  Moïse  ,  qu'il  lui  ordonna 
d'annoncer  à  son  peuple  bien-aimê  ,  et  qui 
devait  servir  de  règle  à  ce  peuple  ,  pour  re- 
former et  pour  corriger  le  dérèglement  de 
ses  pensées  et  de  ses  désirs  ;  et  c'esl  pour 
cela  que  saint  Paul  ,  ayant  exhorté  les  Ro- 
mains à  donner  un  pli  et  une  forme  toute 
nouvelle  à  la  disposition  de  leur  intérieur, 
ajoute  aussitôt  :  Afin,  mes  frères,  que  vous 
connaissiez  quelle  est  la  parlaile  volonté  de 
Dieu,  dont  le  fidèle  accomplissement  pont 
seul  vous  sanctifier  et  vous  rendre  agréables 
devant  ses  yeux.  Ilcformamini  in  novitute 
sensu»  veslri,  ut  sciatis,  quœ  est  voluntas  Dei 
bona,  bene  placens  et  perfecta  (Hom.  ,  XII,  2). 
Comme  c'est  aussi  par  cette  raison  que  le 
Sage  dit  à  Dieu  :  Toute  créature,  Seigneur, 
reprend  la  forme  et  la  figure  qui  lui  con- 
vient ,  selon  son  espèce  ,  en  se  soumettant  à 
vos  commandements  :  Omnis  crealura  rcfi- 
gurabatur  ad  gentu  luum  obedietu  prœceptis 
tuit    Sap.,  XIX,  6). 

Vous  vojez  donc  bien  ,    (hères  âmes,  que 
ce  ne  fui  pan  sans  un  mystère  particulier  que 
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le  Fils  de  Dieu  ût  asseoir  Moïse  à  son  côté 
droit,  dans  le  spectacle  de  sa  transfigura- 
lion  ,  et  qu'il  voulut  que  ce  médiateur  de  la 
loi  divine  en  relevât  aujourd'hui  le  lustre  et 
la  majesté  :  Et  ecce  apparuit  Mis  Moyses. 
Mais  comme  on  ne  peut  observer  avec  piété 
les  commandements  de  Dieu  que  par  le  se- 
cours de  son  esprit,  selon  cet  oracle  de  sa 
divine  parole  :  C'est  l'assistance  de  votre 
vertu,  Seigneur,  qui  nous  fait  entrer  dans 
les  voies  de  la  justice  ,  Virtus  tua  initium 
justitiœ  (lbid. ,  XII ,  16) ,  aussi  Moïse  n'as- 
siste pas  à  la  transfiguration  de  Jésus-Christ 
en  qualité  de  simple  porteur  ou  interprète  de 
la  loi,  mais  en  qualité  d'instrument  et  de  mi- 
nistre célèbre  de  l'esprit  qui  soumet  nos 
cœurs  à  l'obéissance  de  la  loi,  et  qui  dispose 
souverainement  de  toutes  les  choses  qu'il  a 
appelées  et  tirées  du  non-étre;  car  on  trouve 
bien  que  les  saints  patriarches  qui  ont  vécu 
avant  Moïse  ont  quelquefois  reçu  quelques 
marques  en  leurs  personnes  de  la  toute- 
puissante  et  surnaturelle  vertu  de  la  main  de 
Dieu,  comme  quand  l'Ecriture  rapporte  qu'il 
rendit  la  fécondité  à  Sara  et  Abraham  ,  dans 
leur  vieillesse ,  par  un  effet  supérieur  à  la 
puissance  des  causes  ordinaires  et  natu- 
relles; mais,  en  même  temps,  nous  trouvons 
aussi  que  Moïse  fut  le  premier  des  hommes 
qui  ait  eu  le  don  extraordinaire  de  faire  des 
miracles;  qu'il  a  été  l'auteur  des  miracles 
dont  les  Pères,  jusqu'à  lui,  n'avaient  été  que 
l'objet  ou  la  matière ,  et  qu'il  a  servi  d'ins- 
trument à  Dieu  pour  opérer  des  prodiges  et 
des  signes  inimitables  à  toute  la  nature,  au 
lieu  qu'avant  lui ,  les  anciens  justes  n'en 
avaient  été  que  les  spectateurs  ou  les  sujets, 
sans  y  contribuer  que  le  seul  mérite  de  leur 
obéissance  et  de  leur  fidélité.  Ils  ont  donc  pu 
mériter,  par  une  foi  vive,  constante  et  arrê- 
tée,  que  Dieu  fît  des  choses  miraculeuses  en 
leur  faveur;  mais  Moïse  avait  la  vertu  de 
faire  lui-même,  le  bâton  levé,  ce  qu'ils 
avaient  simplement  le  don  d'obtenir  par  le 
zèle  de  leur  foi.  11  en  a  été  proprement  l'ou- 
vrier, en  parlant  en  maître,  et  commandant, 
s'il  faut  ainsi  dire,  en  roi  de  la  nature,  au 
lieu  que  les  patriarches  n'en  avaient  été  que 
les  poursuivants  ou  intcrprélateurs  ,  par  la 
fermeté  de  leur  confiance  et  par  l'humilité  de 
leur  prière.  Fide,  dit  saint  Paul ,  et  ipsa  Sara 
sterilis  virtutem  in  conceptionem  seminis  ac- 
cepit.etiamprœtcr  tempus  œtatis  {Hebr. ,  XI, 
11).  Et  nous  voyous  aussi  que  la  part  que 
Dieu  lui  fit  de  sa  divinité,  en  lui  donnant  la 
puissance  de  faire  des  miracles ,  le  tira  du 
rang  ordinaire  des  hommes,  et  l'éleva  en 
quelque  façon  à  celui  de  Dieu,  selon  que 
Dieu  même  lu  lui  déclara  par  ces  termes  :  Je 
l'ai  établi  Dieu  de  Pharaon.  Constitui  te  Deum 
Pkaraonis  (iïxod.,  VII,  1). 

Ainsi  nous  apprenons,  chères  âmes,  ce 
que  Jésus-Christ  a  voulu  marquer  à  ces  fi- 
dèles ,  en  faisant  paraître  Moïse  à  sa  droite , 
dans  le  temps  de  sa  glorieuse  transfigura- 
tion. Il  a  eu  dessein  de  nous  témoigner  par 
là  que  si  nous  voulons  consommer  l'ouvrage 
de  notre  renouvellement  spirituel  et  inté- 
rieur, il  no  suffit  pas  de  contempler  en  sa 


personne  la  majesté  du  Verbe  éternel,  qu'il 
a  figurée  par  l'éclat  de  son  visage,  ni  la  per- 
fection de  son  humanité,  qu'il  nous  a  dé- 
peinte par  la  hlancheur  extrordinaire  de  ses 
vêtements;  il  faut  de  plus  que  nous  ayons 
continuellement  devant  les  yeux  la  loi  toute 
juste  et  toute  sainte  qu'il  a  publiée  par 
Moïse,  et  que,  pour  en  pouvoir  accomplir 
les  préceptes  avec  piété  et  avec  amour,  nous 
implorions  jour  et  nuit  les  secours  de  l'Es- 
prit-saint,  dont  ce  grand  prophète  a  le  pre- 
mier fait  reluire  l'efficace  et  la  vertu  toute- 
puissante  dans  l'opération  des  divers  mira- 
cles dont  il  combattit  l'opiniâtreté  du  roi 
Pharaon  ,  et  anéantit  les  enchantements  des 
magiciens  et  des  faux  prophètes  de  son 
royaume.  El  apparuit  Mis  Moses. 

Jusqu'ici  donc  nous  avons  vu  les  divers 
principes  qui  concourent  à  nous  réformer 
en  esprit,  soit  de  la  part  de  l'entendement, 
soit  de  la  part  de  la  volonté ,  suivant  ce 
conseil  du  divin  apôtre  :  Transformamini  in 
novitate  sensus  vestri.  Examinons  maintenant 
quelle  est  la  vertu  qui  doit  produire  la  réno- 
vation ou  transformation  extérieure  de  nos 
corps,  que  le  même  apôtre  nous  a  proposé,*; 
dans  ces  paroles  :  Christus  transfiyurabit 
corpus  humilitatis  nostrœ  configuratum  cla- 
ritati  corporis  sui.  La  véritable  vertu  qui 
doit  nous  dépouiller  de  cet  habillement  d'op- 
probre pour  nous  revêtir  de  la  gloire  du 
Sauveur  des  hommes  ,  c'est  l'impression  que 
l'Esprit  divin  doit  faire  sur  nos  corps  ou  sur 
la  poudre  où  ils  seront  réduits,  pour  les  rap- 
peler à  une  nouvelle  vie,  et  les  ressusciter 
à  une  glorieuse  immortalité.  C'est  pourquoi 
saint  Paul,  ayant  dit  que  Jésus-Christ  im- 
primerait dans  nos  corps  une  plus  noble  et 
plus  excellente  figure  que  celle  qu'ils  ont 
maintenant ,  ajoute  aussitôt  que  le  Seigneur 
accomplira  ce  chef-d'œuvre  de  sa  puissance 
par  celle  qu'il  a  reçue  de  s'assujettir  toutes 
choses  ,  sans  en  excepter  la  mort  même , 
qui  est  le  dernier  ennemi  dont  il  doit  triom- 
pher en  son  second  avènement  dans  le 
monde.  Secundum  operationem  ,  qua  etiam 
possit  subjicere  sibi  omnia  (  Phil. ,  III,  21  ). 
Novissimu  autem,  dit-il  ailleurs,  inimica  des- 
truetur  mors  ,  omnia  enim  subjecit  sub  pedi- 
bus  ejus  (  I  Cor.  ,  XV,  25). 

Or  il  est  certain  que  comme  Moïse  est  le 
premier  des  hommes  qui  a  opéré  des  mira- 
cles ,  Elie  est  aussi  le  premier  qui  ait  eu  la 
grâce  et  la  puissance  de  ressusciter  les 
morts.  L'Ecriture  en  rapporte  l'histoire  au 
troisième  livre  des  Rois  (Cap.  XVII,  22,  23)  ; 
d'où  il  est  aisé  à  juger  pourquoi  ce  grand 
prophète  paraît  encore  au  côté  du  Fils  de 
Dieu  en  qualité  de  second  témoin  de  sa  trans- 
figuration sur  le  Thabor.  Jésus-Christ  en- 
seigne par  là  que  nous  devons  espérer  en 
cette  vie  la  réformation  parfaite  de  nos  corps 
du  même  Esprit  qui  les  doit  un  jour  ressus- 
citer des  morts  ,  et  qui  fit  voir  comme  les 
prémices  d'un  ouvrage  si  admirable  en  la 
personne  du  prophète  Elie  ,  lorsque  ,  par 
l'esprit  et  par  le  souffle  de  sa  bouche  ,  il 
rendit  la  vie  au  fils  unique  de  la  veuve  de 
Sarepta. 
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Toutefois,  chrétiens,  il  ne  suflit  pas  de  re- 
naître à  une  fie  fragile  el  périssable,  comme 
l'enfant  de  la  veuve  ressuscité  par  Elio.il 
huit  revivre  dans  une  ligure  digne  de  la 
gloire  du  libérateur  qui  nous  sauve,  et  res- 
susciter pour  ne  plus  mourir.  Aussi  est-ce 
constamment  pour  cette  cause,  qu'en  celte 
occasion  Dieu  nous  renvoie  de  ces  anciens 
maîtres  à  un  nouveau  maître,  et  de  l'école 
il  I  lie  et  de  Moïse  à  celle  de  son  Fils.  Voici 
mon  Fils  bien-aimé,  dit-il,  auquel  j'ai  mis 
mou  bon  plaisir,  c'est  lui  qu'il  faut  que  vous 
écoutiez  :  Hic  est  Filins  meus  dileclus,  in  quo 
tnihi  bene  coinplacui  ;  ipsum  audite.  Cela  veut 
dire,  chrétiens,  que  pour  parvenir  à  la  véri- 
table réformalion  de  notre  chair,  nous  sommes 
tous  obligés  de  recourir  à  la  puissance  de 
noire  divin  Sauveur,  puisqu'il  est  le  seul  qui 
;iit  celle  de  produire  la  dernière  et  véritable 
résurrection  des  morts,  soit  en  sa  personne, 
soi!  en  celle  de  >es  élus,  et  c'est  la  résurrec- 
tion à  l'immortalité. 

Mais  afin,  mes  frères,  que  vous  découvriez 
cl  que  vous  admiriez  en  même  temps  l'éco- 
nomie des  desseins  de  Dieu  dans  ce  sujet,  et 
l'ordre  naturel  qu'il  a  observé  dans  le  pro- 
grès des  surnaturelles  et  miraculeuses  opé- 
rations de  son  esprit,  voici  quel  il  est,  autant 
qu'on  le  peut  reconnaître  dans  la  suite  des 
Ecritures  saintes.  Eu  premier  lieu  on  lui 
voit  changer,  par  l'entremise  de  ses  serviteurs, 
une  forme  corruptible  en  une  forme  de  la 
même  qualité  ,  comme  lorsqu'il  convertit 
l'eau  en  sang,  et  la  verge  de  Moïse  en  un 
dragon  ;  mais,  dans  la  succession  des  siècles, 
il  nous  communique  plus  abondamment  la 
vertu  de  son  esprit  par  l'opération  de  divers 
prodiges  dans  les  êtres  de  la  nature;  car  au 
lieu  qu'il  ne  l'a  déployée  par  l'entremise  de 
Moïse  que  sur  des  corps  naturellement  des- 
titués de  vie  on  de  raison,  il  l'a  fait  agir  par 
les  mains  d'Elic  sur  le  corps  d'un  homme 
en  le  ressuscitant  des  morts. 

Il  en  va  de  même  en  ce  qui  regarde  la 
conversion  miraculeuse  d'une  forme  corrup- 
tible en  une  forme  glorieuse  et  immortelle 
de  sa  nature  ;  car  on  trouve  bien  que  Moïse, 
et  Elie  après  lui,  reçoivent  en  eux-mêmes 
l'impression  de  ce  glorieux  changement  : 
Moï<e,  quand  il  descendit  la  face  rayonnante 
de  la  montagne  de  Sina  ;  et  Elie  aussi  quand 
il  fut  ravi  au  ciel,  dans  un  char,  couvert  de 
lumière  et  de  splendeur.  I)  où  vient  que  saint 
Eue,  dans  l'histoire  particulière  qu'il  fait  de 
ce  mystère,  a  expressément  remarqué  sur  la 
présence  île  ces  deux  prophètes,  que  c'étaient 
les  seuls  qu'on  avait  vus  en  état  de  gloire 
sur  la  terre  :  Etant  aulem,  dit-il,  Moses  et 
Elias  viii  in  majestale  (Cap.  IX,  31J.  Mais 
Jésns-Cbriftl  est  le  seul  qui  opère  ces  mira- 
culeux changements  de  gloire,  aussi  bien 
que  tous  les  autres,  par  sa  vertu  propre  el 
essentielle,  BOit  en  sa  personne  ou  en  celle  de 
ses  saints  ;  et  il  les  produit  ou  pour  un  temps 
seulement,  comme  il  le  fait  en  sa  IransfigU- 
ration,  dont  la  figure  avait  précédé  en  Moïse, 
de  qoi  l'éclat,  dit  saint  Paul,  le  lit  voir  el 
s'éteignit  presque  en  même  temps  :  lia  ut, 
dit-il,  non  possinl  inlcndere  filii  Israël  in  fa- 


eiem  Moysi  propter  gloriam  vultus  ejus , 
qum  cvucuiitiir  (11  Cor.,  III,  7);  ou  bien  pour 
toujours ,  comme  il  a  fait  dans  son  immor- 
telle résurrection,  dont  la  figure  avait  paru 
en  Elie,  de  qui  l'éclat  subsiste  encore  main- 
tenant, et  ne  s'effacera  jamais,  puisqu'elle  ne 
devait  pas  moins  durer  que  le  ciel  même,  où 
il  fut  enlevé  dans  l'appareil  d'une  si  haute 
majesté.  Et  ascendit  Elias,  dit  l'Ecriture, 
perturbinem  in  ca>lum(lY  Heg.,  1). Et  comme 
aussi  le  mystère  passager  de  sa  transfigura- 
tion était  une  image  de  sa  triomphante  ré- 
surrection des  morts,  nous  apprenons  dans 
noire  Evangile,  qu'il  recommanda  soigneuse- 
ment à  ses  apôtres  de  tenir  caché  cet  échan- 
tillon qu'ils  avaient  vu  de  sa  félicité  future, 
et  de  n'en  parler  à  aucun  avant  le  jour  de  sa 
résurrection  :  Nemini  dixeritis  visionem,  do- 
nec  Filius  hominis  resurgat.  Et  pourquoi  cela, 
chères  âmes?  De  peur  sans  doute  que  la 
connaissance  qu'auraient  les  Jnifs  de  l'état 
de  gloire  où  il  devait  entrer  après  sa  mort, 
ne  les  remplit  d'épouvante  et  de  frayeur,  et 
ne  leur  fit  changer  le  dessein  qu'ils  avaient 
pris  de  le  faire  condamner  et  de  le  faire 
mourir  d'une  mort,  pleine  d'infamie  aux  yeux 
des  hommes,  mais  qui  lui  devait  néanmoins 
ouvrir  et  faire  un  passage  à  la  parfaite  mani- 
festation de  sa  gloire.  Oportet  enim  Chrislum 
pâli,  et  itaintrare  in  gloriam  suam  (S.  Luc, 
XXIV,  26).  Car  aussi  bien  ces  impies  ayant 
d'ailleurs  une  infinité  de  raisons  puissantes 
pour  abandonner  celle  sacrilège  résolution, 
ils  étaient  indignes  que  Dieu  eût  la  bonté  de 
leur  mettre  encore  celle-ci  devant  les  yeux 
pour  arrêter  leur  parricide  cruauté. 

Or  loulc  ces  choses  présupposées,  chères 
âmes,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  personne 
parmi  vous  qui  ne  comprenne  aisément  la 
vérité  que  j'avais  à  vous  prouver  au  premier 
point  de  ce  discours,  qui  est  que  Jésus- 
Christ,  dans  l'apparition  de  sa  gloire  bien- 
heureuse sur  le  mont  Thabor,  s'est  proposé 
de  nous  faire  voir  tous  les  objets  et  tous  les 
principes  capables  de  produire  la  réforma- 
tion de  nos  âmes  et  de  nos  corps,  sur  le  mo- 
dèle et  sur  l'exemple  de  la  sienne  :  In  eam- 
dem  imaginent  transformamur,  dit  le  grand 
apôtre,  il  m'a  semblé  bon  néanmoins  ,  pour 
le  soulagement  de  votre  mémoire,  de  réduire 
ici  en  peu  de  mots  et  de  redire  en  abrégé 
toute  la  substance  de  ce  que  je  viens  de  vous 
alléguer. 

Le  premier  objet  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
met  devant  les  yeux  pour  nous  aidei  à  nous 
renouveler  en  esprit,  est  la  majesté  de  sa 
nature  divine  qui  reluit  sur  son  visage  ;  le 
second  esl  celle  de  son  humanité,  que  mar- 
que la  blancheur  de  ses  vêtements;  et  le 
troisième  esl  la  doctrine  de  la  loi,  dont  le 
souvenir  nous  est  imprimé  par  la  présence 
de  Moïse,  Et  apparuit  illis Moyses.  Et  de  la 
méditation  et  de  l'amour  de  ces  trois  ob- 
jets dépend  en  celle  vie  le  renouvellement 
de  l'homme  intérieur  dans  l'entendement  et 
dans  la  volonté.  En  second  lien  Jésus-Cbrist 
nous  découvre  les  moyens  de  nous  réfor- 
j'i  r  selon  le  corps  en  nous  désignant  celui 
des  prophètes    qui  le  premier  a  élé  l'auteur 
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d'une  résurrection  passible,  et  c'est  Elie;  et 
en  même  temps  il  nous  fait  connaître  le  prin- 
cipe unique  et  souverain  de  la  résurrection 
immortelle,  qui  est  lui-même  en  qualité  de 
Verbe  fait  chair,  et  de  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  Et  ainsi,  chrétiens,  il  ne  reste 
qu'à  passer  au  second  point  de  ce  discours, 
où  je  vous  devais  justifier  cette  seconde  vé- 
rité, que,  comme  au  mont  de  Thabor,  on  re- 
connaît de  la  part  de  Jésus-Christ  tous  les 
moyens  qui  nous  ouvrent  l'entrée  dans  sa 
gloire,  on  voit  aussi  de  la  part  de  ses  disciples 
les  empêchements  capables  de  nous  la  fermer. 
Premièrement  donc,  chrétiens,  pendant 
que  Jésus-Christ  prie,  et  qu'en  priant  il  ob- 
tient de  Dieu  son  Père  celle  grâce  si  extraor- 
dinaire de  paraître  devant  ses  apôtres  revêtu 
d'une  majesté  toute  divine,  El  facta  est  cum 
oraretspecies  vultus  ejus altéra,  dit  l'Evangile, 
que  font  les  apôtres?  Ils  dorment,  ils  se  lais- 
sent aller  à  la  pente  d'un  sommeil  qui  les 
abat,  et  les  détourne  de  la  vue  de  ce  qui  se 
passe  sur  la  montagne  :  Petrus,  ditsaint  Luc, 
et  qui  cumillo  erunt,  grnvali  erant  somno. 
Certes  ils  témoignent  en  cette  occasion  ce 
que  nous  faisons  presque  toujours  ou  d'or- 
dinaire :  car  enmême  tempsque  Jésus-Christ 
prie  dans  le  ciel  pour  apaiser  la  colère  de 
^ieu  son  Père,  et  que,  du  haut  de  celte  mon- 
tagne sainte  et  éternelle,  il  répand  sur  nous 
les  rayons  de  la  majesté  qu'il  y  possède,  par 
une  effusion  continuelle  de  ses  grâces  au 
pied  de  la  montagne,  c'est-à-dire  sur  la 
terre,  que  font-ils,  mes  frères?  Ils  dorment, 
et  ils  allèguent  qu'ils  ne  peuvent  résister  à 
la  violence  du  sommeil  qui  les  attaque,  Sunt 
oculieorum  somno  gravait.  Mais  quel  est  donc 
ce  sommeil,  me  direz-vous  ?  Soyez  attentifs, 
chères  âmes,  en  voici  la  juste  définition.  Le 
sommeil,  selon  les  principes  de  la  philoso- 
phie, n'est  autre  chose  qu'une  suspension 
naturelle  des  fonctions  de  la  partie  supérieure 
de  l'âme,  et  au  contraire  un  redoublement 
de  celles  de  la  partie  inférieure  et  animale  : 
c'est  un  rétablissement  des  forces  corporel- 
les, et  un  affaiblissement  de  celles  de  l'esprit. 
Cela  posé,  n'est-il  pas  visible  qu'en  la  vie  de 
ce  siècle  nous  sommeillons  tous  tant  que 
nous  sommes  nuit  cl  jour,  et  que  nous  dor- 
mons même  en  veillant9  Avez-vous  bien 
considéré,  par  exemple,  ces  impudiques  mal- 
heureux qui,  assoupissant  leur  raison  dans 
les  ténèbres  d'une  ignorance  volontaire,  et 
dans  le  charme  de  leurs  sales  voluptés,  ras- 
semblent tout  ce  qu'ils  ont  de  lumière  et  de 
force  pour  nourrir  lachair  et  le  sang,  et  pour 
assouvir  la  brutalité  de  leur  passion?  Pou- 
vons-nous nier  qu'ils  ne  dorment  en  même 
temps  que  Jésus-Christ  veille  et  qu'il  mani- 
feste sa  gloire  toute  pure  et  toute  céleste  sur 
le  mont  de  la  Jérusalem  d'en  haut  ?  Ocitli 
eqrum  gravait  simt  sumno.  Avez-vous  fait 
aussi  réflexion  sur  l'étrange  état  de  ces  es- 
claves de  la  débauche  et  de  l'intempérance 
dans  le  vin,  et  dans  les  excès  d'une  conti- 
nuelle ivrognerie?  Quand  vous  voyez  qu'un 
amas  immonde  de  viandes  et  de  breuvages, 
de  cadavres  et  de  boue,  qui  remplit  et  charge 
leurs  corps,  allume  le  sang  en  leurs  veines, 
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et  que  leur  esprit,  offusqué  de  fumées  et  de 
vapeurs,  demeure  immobile  et  languit,  ne  ju- 
gez-vous pas  aussitôtque  ces  hommes-là  dor- 
ment debout  dans  le  nuage  de  leursdésordres 
en  même  temps  q ue  le  Fils  de  Dieu  es  l  en  prière 
àladroitede  son  Père,  elqu'ilparaîtaux  yeux 
de  ses  anges  et  de  ses  saints  dans  le  plus 
haut  comble  de  sa  majesté? 

Avez-vous  aussi  remarqué  la  condition  de 
ces  esprits  jaloux  etmalins  qui,  sans  distinc- 
tion et  sans  choix,  choquent,  renversent  et 
foulent  aux  pieds  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trent en  leur  passage?  Ne  semble-t-il  pas 
qu'ils  cheminent  endormis  dans  les  ténèbres 
de  leur  malicieux  chagrin,  en  même  temps 
que  leur  rédempteur  intercède  pour  leurs 
crimes  dans  la  clarté  de  sa  gloire  ?  Et  pour 
vous  montrer  que  je  ne  suis  pis  ici  mon 
propre  sens,  ni  mes  propres  vues,  dans  le 
jugement  que  je  viens  de  faire  de  toutes  ces 
yorles  de  pécheurs  ,  écoulez  saint  Paul  qui 
leur  reproche  leur  sommeil,  et  qui  s'efforce 
de  les  réveiller  en  ces  termes  :  11  est  temps, 
mes  frères,  dit-il,  de  vous  réveiller  du  som- 
meil, puisque  la  nuit  a  fini,  et  que  la  journée 
commence:  Hora  est  jam  nox  de  somno  sur- 
gere,  nos  prœcessit,  dies  aulem  appropinqua- 
vit  [Rom.,  XIII,  11).  Et  quel  remède,  ô  grand 
saint,  nous  délivrera  de  ce  sommeil?  Mes 
chers  frères,  dit  saint  Paul,  marchons  avec 
bienséance  et  avec  honnêteté,  comme  font  les 
hommes  durant  le  jour  ,  Sicut  in  die  honeste 
ambulemus,  et  gardons-nous  des  œuvres  hon- 
teuses et  souillées,  qui  naissent,  dans  la  nuit, 
des  excès  de  bouche,  des  ivrogneries,  des 
impuretés,  des  plaisirs  sensuels  et  impudi- 
ques, des  jalousies  et  des  dissensions  parmi 
les  frères  :  Non  in  comessationibus  et  ebrie- 
tatibns,  non  in  cubilibus  cl  impudiciliis,  non 
in  contentione  et  œmulatione  (lbid.,  13  et 
seq.).  Mais  ayez  soin  démener  une  vie  toute 
pleine  d'innocence  et  de  lumière,  comme  si 
vous  étiez  déjà  revêtus  de  celle  qui  paraît 
dans  l'éclat  céleste  du  Fils  de  Dieu,  Sed  in- 
duimini  Jesum  Christum. 

Voilà,  chrétiens,  l'assoupissement  mortel 
que  je  viens  de  vous  dépeindre  dans  les  in- 
tempérants, dans  les  impudiques,  dans  les 
perturbateurs  de  l'union  et  de  la  concorde 
fraternelle.  C'est  la  léthargie funeslequi,  en- 
sevelissant notre  homme  intérieur  dans  les 
actions  ténébreuses  du  péché,  ne  nous  permet 
pas  de  porter  la  vue  vers  l'objei  de  la  majesté 
toute  spirituelle  du  Sauveur;  et  c'est  pour- 
quoi le  même  saint  Paul  nous  ayant  conviés 
à  veiller  sans  cesse  dans  !e  jour  qui  luit  au 
fond  de  nos  cœurs,  met  l'essence  de  cette 
veille  à  modérer  les  emportements  et  les 
passions  déréglées  de  la  chair,  et  à  attacher 
avec  tant  de  force  nos  pensées  à  contempler 
l'immortalité  glorieuseduSeigneur,  que,  dis- 
sipant les  nuages  et  les  ténèbres  de  notre 
bassesse  naturelle  nous  paraissions  tout  cou- 
verts de  la  lumière  de  sa  propre  majesté  nous 
transformant  en  lui-même  :  Carnis  curam  ne 
fecerilis  in  desideriis,  sed  induimini  Jesum 
Christum. 

A  la  vérité,  chrétiens,  on  ne  peut  nier  que 
l'esprit  n'exerce  dans  les  méchants  quelque 
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fonction,  du  moins  imparfaite,  et  qu'il  ne  grâce.  Aussi  le  prophète  ayant  dit  aue  Dieu 

puisse   leur  rester   encore  quelque    faible  répandrai!  nn  esprit  de  trouble  et  d'assou- 

usage  de  la  raison,  mais  cet  usage  tel  que)  pissemenl  sur  ces   âmes  criminelles,  nous 

île  la  raison,  ressemble  plutôt  aux  idées  em-  l'ait  connaître  immédiatement  ensuite  quelle 

brouillées  et  confuses  qui   naissent  dans  le  était  la  cause  de  cet  obscurcissement  d'esprit, 

sommeil,   qu'aux  connaissances  réglées  et  et  c'est  que  Dieu,  par  un  jugement  aussi  juste 

arrêtées  que  non-  concevons  dans  la  veille;  que  terrible  ne  les  devait  endormir  dans  l'i- 

et  <>i  on   voit  encore  reluire  dans  l'âme  des  gnorance  de  ses  volontés  que  pour  les  punir 

pécheurs   quelque  petit   rayon  de  lumière,  du  sommeil  tout  libre  et  tout  volontaire  où 

c'est  qu'iN    ne    dorment    pas   seulement   en  i's    s'étaient   plongés   par    les   désordres    de 

veillant,  mais  songent  en  dormant.  Kl  en  et-  leurs  crimes.  Malheur  à  vous,  insensés,  dit- 

lei,  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui  son-  il,  qui  creusez  au  tond  de  vos  cœurs  comme 

genl  .  c'est  de  rêver  qu'ils  amassent  des  tre-  une  fosse,  où  vous  prétendez  que  vos  corrup- 

sors  de  biens  qui   ne  subsistent  que  dans  lions  demeurent  cachées, et  qui,  péchant  en 

leurs    visions  chimériques ,    de   se    repaître  secret,  osez  vous  flatter  de  cette  pensée,  qu'il 

l'esprit  de  félicités  imaginaires,  et  de  conser-  n'y  a  point  d'œil  qui  puisse  percer  le  fond  de 

ver  dans  une  fausse  abondance  une  véritable  ces  ténèbres  :  Peribit  sapientia  a  sapienlibus 

pauvreté.   Or  il  en  est  de  même,  chrétiens,  (jus,  et  intellectus  prudentium  ejus  absconilr- 

de  ceux  qui  adorent  les  vanités  du  monde,  tur.  Vœ  qui  profundi  estis  corde,  ut  a  Doniino 

et    qui    méprisent    le  solide  honneur    et    la  abscondatis  consilium,  quorum  sunt   in  tene- 

gloire  permanente  des  enfants  de  Dieu  :  en  bris  opéra  et  dicunt  :  Quis  videt  nos  (Isa., 

poursuivant  des  biens  périssables  et   trom-  XXIX,  15)  ? 

peurs,   ils    ne    s'enrichissent   jamais  qu'en  Voilà,  chrétiens,  le  sommeil  dont  le  grand 

imagination  et  en  idée  ;  en  augmentant  leurs  saint   Paul  est  venu  nous  réveiller,  et  qui 

richesses  en  apparence  ,  ils  sont  toujours  en  nous  empêche  île  lever  les  yeux  vers  la  gloire 

effet  aussi  pauvres  qu'auparavant,  et  ne  font  du   Sauveur.  Voilà  le  sommeil  malheureux 

qu'accroître  l'ardeur  de  leurs  désirs,  parce  qui  convertit  toute  notre  vie  en  rêverie  et  en 

qu'ils  pensaient  la  devoir  éteindre  ou  mo-  songe,  qui  fait  un  lit  de  nos  corps,  et  de  no- 

dérer.  Ire    vie   une  nuit  :  Oculi  nostri  gravati  sunt 

Bl  ainsi  avouons,  chères  âmes,  que  ceux  somno.  Car  en  effet  nous  dormons,  chrétiens, 
qui  ,  oubliant  les  choses  à  venir,  donnent  nous  sommeillons  comme  les  apôtres  ,  en- 
tons leurs  soins  à  celles  de  la  terre,  ne  se  core  charnels  et  imparfaits  avant  la  descente 
1, ii>senl  pas  seulement  gagner  à  un  sommeil  du  Saint-Esprit  et  de  ce  feu  toujours  agissant 
de  peu  de  moments,  comme  les  apôtres  de  ce  qui  devait  les  rendre  un  jour  si  zélés  et  si 
jour,  mais  ressemblent  à  ceux  qui  songent  vigilants  à  publier  par  toute  la  terre  la  gloire 
et  souffrent  une  continuelle  rêverie  dans  un  de  leur  maître  :  Petrus  vero  et  gui  cum  illo 
sommeil  éternel.  Cette  pensée  n'est  point  erant,  gravati  crant  somno.  Ils  se  réveillent 
d'un  homme  du  commun  ni  d'un  auteur  de  à  la  vérité,  et  voient  encore  briller  le  Fils  de 
la  morale  païenne,  elle  est  du  prophète  Isaïc  Dieu  sous  une  forme  vraiment  divine  et  ado- 
et  de  l'Esprit  qui  l'a  éclairé  si  particulière-  rable  ;  mais  de  quelle  sorte  reçoivent-ils  le 
ment  dans  les  principes  de  la  morale  chré-  privilège  d'être  admis  à  un  spectacle  si  ex- 
tienne  et  évangélique.  Comme  celui  qui  dort  traordinaire?  Il  est  bon,  disent-ils,  Seigneur, 
eu  la  faim,  dit-il,  et  qui  endormant  s'imagine  que  nous  demeurions  en  ce  lieu-ci  ,  faisons 
de  manger,  n'en  est  pas  moins  affamé  pour  ici  trois  pavillons  ,  un  pour  vous,  un  pour 
cela  ,  et  à  son  réveil  s'aperçoit  enfin  de  l'il-  Moïse  et  un  aussi  pour  Klie  :  Bonum  est  nos 
lision  de  ses  songes  :  ainsi  sera  cette  multi-  hic  esse  ;  si  vis,  faciamus  hic  tria  tabernacula, 
lude  d'infidèles  qui  se  sont  armés  contre  la  liai  union,  Moysi  unum  et  liliœ  unum 
montagne  de  Sion  ,  au  lieu  d'y  venir  adorer  Et  pour  Dieu,  chrétiens,  n'est-ce  pas  ainsi, 
le  vrai  Dieu,  qui  l'a  choisie  pour  y  établir  le  je  vous  prie,  que  nous  en  usons  pour  l'ordi- 
lieu  de  sa  demeure  :  Sieut  somniat  esuriens  et  naire?  Si  Dieu  nous  fait  la  miséricorde  de 
corne  lit  :  <ion  autein  fueiit  expergefactue,  va-  nous  retirer  de  la  léthargie  et  de  l'assoupis- 
eua  est  anima  ejus  :  tic  eritmuttituâo  gentium  sèment  de  nos  péchés,  s'il  ouvre  lui-même 
t/ii'P  dimieaverunt  contra  montrai  Sion  (Isai.,  nos  yeux  pour  nous  faire  voir  le  glorieux 
XXIX,  8).  état  de  son  Fils  unique,  dont  nous   avions  , 

Bl  comment,  Seigneur,  verra-t-on  tomber  par  la  distraction  d'une  vie  séculière  ,  effacé 

dans   celte   effroyable  léthargie  les   ennemis  1  idée  et  le  souvenir  dans  nos  esprits  ,  n'est- 

de  votre  gloire?  Je   les  frapperai,  dit-il,  d'un  il  pas  vrai  qu'aussitôt  après  nous  voudrions 

esprit  d'assoupissement,  je  leur  fermerai  les  entrer  dans  une  pleine  participation  de  sa 

veux  et  couvrirai  même  d'obscurité  ceux  des  pai\.  de  sa  joie  et  de  sa  gloire,  quoiqu'il  nous 

prophètes  auxqoeli  j'avais  coutume  de  faim  ail  souvent  prêché  el  assuré  qu'elle  n'est  pro- 

enlendre  mes   volontés  :  Miscuit  vobis  spiri*  mise   qu'à   ceux  qui    marchent  dans   la    voie 

tum  soporis,  rlnudel  oculos  peetroe,  prophetOS  étroite  ,  et  qui  s'exercent  dans   l'observation 

et  principes  veetrot  gui  vident   eiêionee  ope-  pénible  et  laborieuse  de  sa  sainte  loi,  qu'il 

riet.U  est  certain  néanmoins  que  nous  avons  nous  a  m  arquée  en  la  personne  de  Moïse  :  lit 

en  nous-mêmes  le   principe  de  e.e  dangereux  nppai ait  illis  Moysei 

sommeil,  el  que  ceux-là  s'étaient  endormis  Oui,  chrétiens,  je  l'avoue,  on  en  voit  beau- 

déjà  dans  les  ténèbres  da  leurs  iniquités  dont  coup  parmi  nous  qui  font  paraître  un  certain 

le  M-igneur  ne  fait  qu'augmenter  l'assoupis-  désir  et  une  certaine  impatience  d'avoir  part 

sèment   en    leur  cachant   la   lumière    de  sa  au  rovaume  de  la  gloire,  mais  on  en  voit  peu 
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de  ceux-là  qui  se  disposent  à  le  conquérir  et 
à  lui  faire  violence,  selon  le  langage  du  Fils 
de  Dieu  même,  en  s'efforçant  de  le  mériter 
par  une  assidue  et  constante  application  à  la 
pratique  de  toutes  bonnes  œuvres.  O  aveu- 
glement prodigieux  des  hommes  !  Il  n'est  si 
petit  ni  si  chétif  avantage  en  ce  monde  que 
l'homme  ne  veuille  bien  acheter  au  prix,  de 
ses  veilles  et  de  son  travail  ;  mais  la  béatitude 
est  un  bien  qu'on  ne  veut  prendre  qu'en  don, 
en  pure  grâce  et  en  pure  libéralité  de  celui 
qui  nous  le  présente.  Et  voulez-vous  voir 
une  marque  bien  sensible  de  ce  que  les  hom- 
mes n'ont  aucun  soin  d'acquérir  ce  bien  de 
tous  les  biens  et  ce  digne  prix  des  enfants  de 
Dieu  par  une  sincère  et  fidèle  obéissance  aux 
préceptes  de  sa  loi?  Quoique  personne  n'i- 
gnore qu'on  ne  la  peut  accomplir  que  par  un 
don  tout  particulier  de  l'esprit  de  Dieu  et  par 
une  grâce  toute-puissante  qu'il  n'accorde 
qu'à  ceux  qui  la  demandent ,  n'éprouvez- 
vous  pas  néanmoins  qu'il  y  a  peu  de  chré- 
tiens qui  s'étudient  à  la  demander  et  à  la  re- 
chercher en  temps  et  lieu,  ou,  pour  mieux 
dire  en  toutes  occasions  ;  puisque  c'est  un 
aide  dont  ils  ont  besoin  à  tout  moment, 
ou  pour  résister  à  la  tentation  du  vice,  ou 
pour  vaquer  aux  saints  exercices  de  la  vertu 
cette  négligence  sans  doute  est  bien  éloignée 
de  l'exemple  et  de  la  leçon  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  donne  aujourd'hui  sur  la  monta- 
gne, puisque  l'Evangile  nous  avertit  qu'il 
était  entré  en  contemplation  et  en  prière 
quand  Dieu, tout  d'un  coup  l'environna  de  lu- 
mière et  de  splendeur,  comme  d'un  honneur 
qu'il  s'était  acquis  par  le  méritede  son  orai- 
son et  de  ses  larmes.  Et  facta,  est  dum  ora- 
ret,  species  vultus  ejus  altéra. 

Mais  quelle  est  donc  la  raison ,  chères 
âmes,  qui  a  pu  l'obliger  à  se  jeter  dans  un 
si  profond  abaissement,  et  à  prier  avec  tant 
d'ardeur  au  milieu  même  de  sa  gloire  ?  11 
avait  en  vue  qu'il  ne  jouissait  dans  ce  mo- 
ment-là que  d'une  félicité  passagère  cl  fugi- 
tive, s'il  faut  ainsi  dire  ;  qu'il  était  encore 
exposé  à  la  violence  de  ses  persécuteurs,  et 
qu'en  peu  de  temps  du  mont  ïhabor  il  de- 
vait descendre  dans  le  sépulcre.  Et  que  nous 
enseigne-t-il  par  là,  mes  chers  frères,  sinon 
que  plus  nous  sommes  comblés  d'honneurs, 
de  richesses  et  de  toute  sorte  de  prospérités 
en  ce  monde,  et  plus  nous  nous  devons  hu- 
milier aux  yeux  de  Dieu,  en  considérant  que 
ce  vain  éclat  cl  tout  ce  fragile  appareil  doit 
disparaître,  et  s'évanouir  tout  à  coupa  l'heure 
delà  mort?  El  in  puncto  in  inferna  descen- 
dant (Job,  XXI,  13)  :  et  que  les  grandeurs 
de  ce  siècle  sont  placées  au  haut  d'une  mon- 
tagne, où  la  tête  tourne  à  ceux  qui  y  de- 
meurent, ou  qu'elles  sont  elles-mêmes  au- 
tant de  montagnes  battues  de  l'orage,  sujettes 
aux  coups  de  la  foudre  et  bordées  de  préci- 
pices. 

Heureux  donc,  chrétiens,  heureux  celui-là 
mille  fois,  qui,  se  voyant  élevé  au  faîte  des 
honneurs  et  des  dignités  de  la  (erre,  ne  se 
laisse  pas  éblouir  au  faux  éclat  de  ces  digni- 
tés trompeuses  et  momentanées,  et  accou- 
tume son  âme  à  se  jeter  nuit  et  jour  aux 


pieds  de  son  Seigneur,  et  à  imiter  l'humilité 
sainte  du  Sauveur  des  hommes,  qui  gémit  et 
offre  à  Dieu  des  prières  et  des  vœux,  au 
même  temps  qu'il  est  revêtu  de  toute  la 
pompe  de  sa  gloire. 

Heureux  celui-là  mille  fois,  qui,  conser- 
vant la  santé  de  la  raison  parmi  le  poison  de 
la  grandeur,  contemple  la  beauté  des  biens 
à  venir  à  travers  la  fausse  lumière  des  pré- 
sents, et  qui,  attendant  de  meilleures  choses 
de  son  Dieu,  ne  cesse  de  le  bénir  et  de  lui 
parler  en  ces  termes  :  Faites-moi  la  grâce, 
Seigneur,  de  considérer  en  tout  temps  que  la 
grandeur  séculière  où  je  me  trouve  est  un 
faux  brillant  qui  s'effacera  tout  d'un  coup,  et 
un  feu  follet  qui  me  conduirait  sans  doute  au 
bord  d'un  précipice,  si  je  n'étais  éclairé  du 
flambeau  de  votre  loi.  Faites-moi  la  grâce, 
Seigneur,  de  me  souvenir,  tous  les  moments 
de  ma  vie,  que  cette  grandeur  est  une  monta- 
gne qui  tremble  et  qui  s'entr'ouvre  souvent, 
à  moins  que  vous-même  n'y  établissiez  votre 
demeure  et  ne  l'affermissiez  de  votre  poids. 
Cela  veut  dire,  Seigneur,  que  nulle  puis- 
sance ne  dure  si  on  ne  la  soumet  à  la  vôtre, 
si  on  ne  reconnaît  que  la  hauteur  de  votre 
divine  majesté  est  le  fondement  de  tout  bien 
et  que  c'est  à  la  seule  vertu  de  votre  grâce 
que  nous  en  devons  rapporter  toute  la 
gloire.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  votre  saint 
Fils  s'humilie  devant  vous  au  même  instant 
que  vous  lui  donnez,  sur  la  montagne,  un 
avant-goût  de  son  éternelle  grandeur  :  Et 
facta  est  dum  oraret  species  vultus  ejus  altéra. 
H  savait,  Seigneur,  qu'il  allait  quitter  dans 
peu  de  jours  le  triomphant  état  où  vous  l'a- 
viez mis,  et  que  déjà  la  malice  des  pécheurs 
avait  concerté  les  moyens  de  sa  perte.  C'est 
pour  cela  que  les  deux  prophètes  qui  l'ac- 
compagnaient comme  témoins  de  sa  gloire, 
ne  l'entretiennent  en  même  temps  que  des 
opprobres  et  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir 
eu  Jérusalem  :  Narrabant,  dit  l'Evangile,  ex- 
cessum  ejus  in  Jérusalem. 

Au  nom  de  Dieu  donc,  chères  âmes,  ne 
négligeons  pas  aujourd'hui  de  profiler  d'un 
si  rare  exemple;  ne  manquons  pas  de  nous 
souvenir  qu'au  même  temps  que  Dieu  nous 
élève  aux  plus  hautes  charges  de  l'Etat,  à 
la  conduite  des  peuples,  au  commandement 
des  armées,  au  ministère  des  rois  du  monde, 
il  se  peut  faire  que  Satan  et  ceux  qui  le  ser- 
vent tiennent  des  conseils  d'iniquité,  et  for- 
ment des  cabales  secrètes  pour  nous  perdre, 
ou  pour  nous  détrôner  du  poste  où  Dieu 
nous  a  mis,  ou  pour  nous  porter  à  corrom- 
pre les  bienfaits  dont  il  lui  a  plu  de  nou« 
combler.  Mais,  après  tout,  chrétiens,  quand 
le  Seigneur  notre  Dieu  leur  permettrait,  par 
un  jugement  caché,  de  réussir  dans  leur 
malheureux  dessein,  et  d'exercer  notre  foi 
par  les  disgrâces  que  leur  jalousie  peut  nous 
attirer,  n'aurions-nous  pas  bien  sujet  de 
nous  consoler  en  ce  cas-là  dans  la  seule  vue 
de  ce  qui  arrive  à  notre  divin  Sauveur,  qui 
ne  se  revêt  aujourd'hui  de  la  splendeur  dune 
gloire  bienheureuse  que  pour  la  dépouiller, 
qui  ne  descend  de  Thabor  que  pour  monter 
sur  la  croix?  Aussi  est-ce  le  chemin  unique 
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qui  doit  noua  conduire  à  la  possession  de  la 
nouvelle  vie,  dont  il  nous  fait  voir  le  modèle 
sur  le  Thabor,  et  sur  ce  thé&lredesa  majesté 
divine,  où  il  ne  permet  néanmoins  à  ceux 
qu'il  a  pris  pour  en  être  les  témoins  que  il»* 
lui  parler  de  l'ignominie  cl  des  douleurs 
qu'il  allait  souffrir  en  Jérusalem  par  les 
mains  des  Juifs  et  des  Romains  :  Narrabant 
excessum  ejus  in  Jérusalem. 

Cependant,  chrétiens,  avouons  ingénu- 
ment que  l'occasion  ordinaire  des  plaisirs  et 
la  facilite  de  s'en  rassasier  dans  une  haute 
condition  ne  se  peuvent  guère  allier  avec 
l'esprit  de  la  sobriété  chrétienne,  et  avec  le 
zèle  de  travailler  en  toutes  choses  pour  le 
service  de  Dieu  seul.  Que  s'il  se  peut  faire 
qu'il  y  ait  parmi  nous  un  petit  nombre  d'âmes 
saintes  et  choisies  qui  demeurent  pures  de 
la  contagion  du  siècle  et  qui  conservent  cet 
esprit  chrétien  parmi  la  grandeur  de  ce  qu'on 
appelle  fortune  dans  le  monde,  il  faut  con- 
fesser que  Dieu  a  voulu  les  honorer  d'un  pri- 
vilège bien  particulier  et  d'une  grâce  toute 
extraordinaire,  qu'il  a  réservée  aux  plus 
chéris  de  ses  élus. 

Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  quand  nous 
lisons  aujourd'hui  dans  l'Evangile,  qu'il  cou- 
vre les  apôtres  d'un  nuage  épais  et  épouvan- 
table pour  les  disposer  à  bien  recevoir  le  té- 
moignage qu'il  allait  leur  rendre  de  la  sain- 
teté et  de  la  doctrine  céleste  de  son  Fils,  ne 
voyons-nous  point  par  là  que  Dieu  nous  juge 
plus  propres  a  écouter  sa  parole  toute  sainte 
dans  l'étal  d'une  vie  obscure  et  offusquée 
par  les  misères  temporelles,  que  dans  celui 
d'une  >  ie  illustre  et  éclatante  dans  les  di- 
gnités et  dans  les  richesses  de  ce  srècle?  Fa- 
da esl  aubes,  ditl'Ecriture,e/  obumbravit  eos, 
et  limuerunt,  et  vox  facta  est  de  nube  dicens  : 
Hic  est  filius  meus  dilectus,  ipsum  audile. 
Toutefois,  chrétiens,  la  nuée  qui  enveloppe 
les  apôtres  ne  figure  pas  seulement  les  af- 
flictions de  la  vie  présente  et  les  épreuves  de 
la  foi  des  justes,  elle  est  encore  une  image 
de  ce  lieu  d'exil  et  de  nuit,  où  nous  languis- 
sons éloignés  de  noire  vraie  et  naturelle  pa- 
trie, qui  esl  la  terre  des  vivants.  Car  il  n'est 
éclat  ni  gloire  en  ce  monde,  qui,  à  l'égard  des 
anges  et  des  saints,  ne  leur  paraisse  un  nuage 
épais  et  ténébreux  auprès  de  celle  que  le  Fiis 
de  Dieu  vient  de  déployer  sur  la  montagne 
du  Thabor.  et  donl  il  doit  découvrir  la  vive 
source  au  haut  de  la  montagne,  dont  l'Apô- 
tre «lit  :  Aecetiitlii  ad  Sion  montent,  et  civi- 
tdtem  Dei  liventis  (Heb.,  XII,  ±1  ■ 

Pour  Dieu  donc,  chrétiens,  dans  cette  ef- 
froyable nuit  eu  nous  errons  et  (marchons 
maintenant  comme  à  tâtons,  levons  les  veux 
en  tout  temps  vers  la  montagne  et  vers  la 
demeure  céleste,  ou  règne  le  jour  éternel  de 
la  félicité  ;  gardons-nous  bien  d'\  dormir  de 
ce  malheureux  sommeil  qui  détourna  les 
plus  saints  apôtres  de  la  vue  de  la  gloire  de 
leur  Maître.  Pelrus,  et  qui  cum  illo  erant, 
gravali  erant  tomno.  Evitons  aussi  la  veille 
Fâche  et  fainéante  des  mêmes  apôtres  qui, 
négligeant  l'instruction  et  le  salut  de  toute 
la  terre,  où  le  Fils  de  Dieu  devait  les  envoyer, 
veulent  l'obliger  au  contraire;  à  les  laisser 
Orateurs  sacrés.  VI. 
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dans  l'oisiveté  et  dans  le  repos.  Faciamus  hic, 
disent-ils,  tria  tabernacula,  bonum  esl  nos 
hic  stare.  A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que 
nous  entrions  dans  une  pensée  si  peu  conve- 
nable à  notre  vocation  ;  mais  disons  plutôt  : 
Jusqu'à  quand  voulez-vous,  Seigneur,  nous 
laisser  errer  en  la  nuil  de  celte  vie  languis- 
sante ?  Tant  s'en  faut,  Seigneur,  que  nous 
voulions  vous  prier  de  nous  dresse  en  ce 
pays  de  bannissement  une  habitation  fixe  et 
permanente,  nous  vous  conjurons  au  con- 
traire d'abréger  le  temps  de  notre  exil,  et  de 
nous  ramener  au  plus  tôt  dans  le  séjour  de  la 
cité  sainte  où  vous  régnez  au  milieu  des 
anges  bienheureux  et  des  véritables  adora- 
teurs de  votre  suprême  majesté. 

SERMON  XIV, 

POUR   LE  DIMANCHE    DES   RAMEAUX, 

Prononcé,  au  même  lieu,  devant  le  même  émi- 
nenlissime  cardinal. 

Cum  appropinquassent  Jerosolyrnis,  et  venissent  Belh- 

I)hage,  ad  niontem  Oliveti,  Unie  Jésus  misil  duos  discipu- 
os,  dieens:  Ile  in  castellum  quod  conira  vos  est,  et  statim 
invenietis  asinam  alligaiam  et  pulluni  cum  ea,  solvile  et 
adducite  milii. 

Comme  ils  approchaient  de  Jérusalem,  et  qu'ils  furent 
venus  en  flelhpliaaé,  près  de  tu  montagne  des  Olives,  Jésus 
envoya  deux  de  ses  disciples,  en  leur  disant  :  Allez  au  vil- 
lage qui  esl  devant  vous,  vous  y  trouverez  d'abord  une 
ânesse  liée  avec  son  ânon,  déliez-les  et  me  tes  amenez  ici 
(S.  Mullh.,  XXI). 

Le  Fils  de  Dieu,  étant  sur  le  point  de  mou- 
rir en  croix  pour  expier  les  péchés  du 
monde,  nous  a  voulu  déclarer,  en  son  entrée 
dans  Jérusalem,  que  ce  n'était  point  par  con- 
trainte ou  par  faiblesse  qu'il  devait  souffrir, 
mais  par  un  libre  et  ardent  désir  de  nous 
sauver,  et  d'obéir  au  commandement  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  son  Père,  comme  il  est 
écrit  •.  Me  voici  prêt,  ô  Seigneur,  à  accom- 
plir votre  volonté  :  Ecce  venio  ut  facerem 
voluntalcm  tuum ,  Deus  meus,  volui  (Ps. 
XXXIX,9).C'estpour  ce  sujet,  monseigneur, 
qu'il  nous  fait  voir  aujourd'hui  des  témoi- 
gnages publics  et  indubitables  de  l'autorité 
souveraine  qu'il  possède  de  son  chef,  et  par 
le  droit  de  sa  divinité  sur  toutes  les  choses 
visibles  et  invisibles,  présentes  et  futures, 
temporelles  et  éternelles,  en  se  faisant  re- 
connaître en  même  lemps  pour  maître  dans 
les  maisons,  pour  prince  dans  les  Etats,  et 
pour  prophète  et  souverain  pontife  dans  les 
temples  :  Afin  qu'on  vous  laisse  prendre  les 
choses  dont  j'ai  besoin,  dites  qu'elles  sont 
nécessaires  pour  le  service  du  maître  :  Di- 
cite  quia  Dominus  his  opus  habet  (S.  Mat  th., 
XXI,  3).  Voilà  Jésus-Christ  qui  se  déclare 
le  maître  des  familles  particulières.  Les  peu- 
ples disent  ensuite  :  Béni  soit  celui  qui  vient, 
au  nom  du  Seigneur,  pour  être  notre  roi  : 
Benedictus  qui  venit  rex  in  nomine  Domini 
(S.  Luc,  XIX,  38)  :  voilà  le  titre  de  prince 
qu'on  attribue  au  Sauveur.  C'est  ici  Jésus, 
s'écrient  les  mêmes  peuples,  le  prophète  de 
Nazareth  :  Hic  est  Jésus,  pi ophetu  a  Nazareth 
{S.  Matlh.,  XXI,  11)  :  voilà  la  puissance  de 
Jesus-Christ  dans  le  ministère  de  la  religion, 

(Vingt.) 
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D'où  vient  qu'ayant  été  reconnu  en  cette 
qualité,  il  entre  aussitôt  dans  le  Temple;  et 
pour  nous  faire  connaître  quel  y  était  son 
pouvoir,  il  en  chasse  les  marchands  :  Et  in- 
travit  Jésus  in  tempium  Dei,  et  eyieiebat  omnes 
emenles  et  vendentes  in  templo  (Ibid.,  12).  Et 
ainsi,  chrétiens,  la  nature  de  mon  sujet  et  la 
suite  de  l'Evangile  semblent  m'obliger  au- 
jourd'hui à  diviser  ce  discours  en  trois  prin- 
cipales parties.  Nous  verrons  en  la  première, 
comment  Jésus-Christ  nous  découvre  sa  qua- 
lité de  Seigneur  :  Dicite  quia  Dominas  his 
opus  habet  ;  en  la  seconde,  comme  il  mani- 
feste sa  qualité  de  Roi  :  Benedictus  qui  venit 
Bex  ;  et  en  la  troisième,  comme  il  nous  dé- 
claré sa  qualité  de  prophète  et  de  prophète 
Jésus,  c'est-à-dire  de  Rédempteur  et  Sau- 
veur des  hommes  par  l'oblation  de  son  éter- 
nel et  unique  sacrifice  :  Hic  est  propheta  Jé- 
sus. Mais  pour  parler  dignement  de  ce  triom- 
phe passager,  implorons  le  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  la  Vierge-Mère  qui  mène  un 
triomphe  éternel  avec  Jésus-Christ,  son  Fils, 
dans  les  deux,  et  lui  disons,  comme  l'Ange  : 
Ave,  Maria. 

L'homme  ayant  été  créé  dans  un  état  de 
justice  et  d'innocence,  et  dans  une  parfaite 
intégrité  de  toutes  ses  puissances,  soit  cor- 
porelles ou  spirituelles  ,  nous  savons  tous, 
monseigneur,  qu'en  celle  excellente  condi- 
tion d'honneur  et  d'immortalité,  il  s'est  vu 
le  maître  et  l'arbitre  de  toutes  ses  actions  et 
de  tous  ses  mouvements,  soit  dans  la  chair 
ou  dans  l'esprit;  mais  élanl  tombé  de  cet 
éminent  degré  d'intelligence  et  de  lumière 
dans  l'ignorance  et  dans  les  ténèbres  où  nous 
voyons  qu'il  naît  maintenant,  il  a  eu  besoin, 
comme  infirmeet  comme  aveugle,  d'une  main 
fidèle  et  d'un  guide  assuré  qui  le  conduisît 
dans  les  voies  deDicu  et  du  salut.  C'est  ce  que 
veut  dire  David  par  ces  paroles  :  L'homme 
n'ayantpoint  connula  dignité  où  Dieu  lavait 
élevé,  il  est  devenu  tout  pareil  aux  animau 
qui  sont  privés  de  l'usage  de  raison  :  Homo 
cumin  honore  esset,  non  intellexit,  comparatus 
est  jumentis  insipientibus,  et  similis  factus  est 
illis  {Ps.  XLVI1I,  13,  21).  Mais  bien  qu'il  ait 
élé  lui-même  la  cause  de  sa  disgrâce,  Dieu 
n'a  pas  voulu  néanmoins  l'abandonner  à  la 
faiblesse  et  à  l'aveuglement  de  ses  sens;  car 
en  éclairant  nos  pensées  des  lumières  de  sa 
sagesse,  et  en  fortifiant  uos  courages  de  l'é- 
nergie de  son  esprit,  il  nous  fait  marcher  en 
la  voie  de  ses  commandements  :  il  tient  lui- 
même  en  nous-mêmes  la  place  de  la  raison, 
et  nous  soumet  à  la  direction  de  son  Fils 
unique  comme  les  bêtes  serviles  à  la  con- 
duite de  l'homme.  Et  c'est  ainsi  que  le  pro- 
phète David  disait  qu'il  était  envers  son 
Dieu  ce  qu'un  animal  domestique  est  envers 
celui  qui  le  guide,  le  conduit  et  le  redresse 
dans  la  voie  quand  il  s'est  détourné  :  Ut  ju- 
mentum  factus  sum  apud  le,  et  ego  semper 
tecum  (Ps.  LXX1I  ,  23)  :  Seigneur,  disait-il, 
me  reconnaissant  du  tout  incapable  de  me 
gouverner  moi-même,  je  me  tiens  toujours 
près  de  vous  comme  un  animal  fidèle  qui 
n'abandonne  point  son  maître,  et  je  ne  me 
suis  nullement  trompé  dans  mon  attente  ; 


car,  en  toute  occasion ,  vûus  sne  prenez  par 
la  main  et  me  conduisez  cemrre  il  vous  plaît. 
Tenuisli  manum  dexteram  mean,  et  in  volun- 
lalc  tua  deduxisli  me.  C'est  ce  qui  nous  est 
aujourd'hui  Oguré  par  le  Sauveur,  quand  il 
commande  aux  apôtres  d'aller  au  village 
prochain  lui  prendre  les  animaux  dont  il  se 
sert  en  son  triomphe,  lie  in  castellum  quod 
contra  vos  est,  et  statim  invenielis  asinam  et 
pullum  cumea,  solvite  et  additcite  miliï.  Jésus- 
Christ  témoigne  par  là  qu'il  voulait  à  l'ave- 
nir s'attribuer  la  direction  de  ce  qu'il  y  a  en 
nous  de  brutal  et  de  contraire  à  la  lumière 
de  sa  loi;  et  en  s'exposant  à  la  mort,  il  se 
promettait  une  domination  suprême  sur  les 
âmes  et  sur  les  corps  des  nouveaux  esclaves 
ou  des  nouveaux  affranchis  qu'il  aurait 
reçus  en  sa  maison.  La  première  de  ces  bru- 
tes représente  l'âme,  et  la  seconde  le  corps  ; 
car  ainsi  que  celle-là  déjà  domptée  et  accou- 
tumée au  travail,  s'était  employée  pour  l'uti- 
lité et  pour  le  service  de  son  maître ,  de 
même  l'âme  de  l'homme,  illuminée  et  renou- 
velée en  quelque  manière  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  avait  commencé  dès  longtemps 
de  s'assujettir  à  la  conduite  de  son  Dieu,  et 
de  s'exercer  en  l'observation  de  ses  com- 
mandements, comme  il  est  écrit  :  Je  sers  en 
esprit  à  la  loi  de  Dieu,  Mente  servio  legi  Dei 
(Rom.,  VII,  25);  mais  l'animal  indompté 
dont  il  est  dit  :  Vous  trouverez  une  jeune 
bêle  qui  n'a  point  encore  servi ,  Invenietis 
pullum,  super  quem  nemo  hominum  sedit  un- 
quam ;  cet  animal  indompté,  dis-je,  c'est  la 
véritable  image  du  corps,  qui,  dès  la  révolte 
de  nos  premiers  pères,  est  devenu  si  farou- 
che et  si  rebelle  à  son  Seigneur,  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  se  soumettre  aux  préceptes  de  sa 
loi.  La  chair,  dit  saint  Paul  (Ibid.,  VIII ,  7), 
ne  peut  obéir  à  la  loi  :  Legi  Dei  non  est  sub- 
jecta,  neque  enim  potest.  Toutefois,  chrétiens, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  limite  aujour- 
d'hui celte  règle  générale,  et  en  se  servant  le 
premier  de  cet  animal  revêche  et  ennemi  de 
toute  discipline,  il  nous  fait  connaître  par  là 
qu'il  est  aussi  le  premier  qui  rétablit  la  con- 
corde de  la  chair  et  de  l'esprit,  et  qui  captive 
parfaitement  l'un  et  l'autre  sous  le  joug  et 
sous  la  seigneurie  de  Dieu. 

Suivons  sa  doctrine,  chrétiens,  mettons 
désormais  tous  nos  soins  et  taisons  tous  nos 
efforts  pour  ranger  nos  corps  et  nos  âmes, 
comme  des  brutes  aveugles  et  slupides  d'el- 
les-mêmes, sous  la  conduitede  Jésus-Christ. 
Et  quel  moyen ,  direz-vous  ,  de  les  réduire 
sous  ce  joug?  Il  faut  les  délier,  chrétiens,  et 
les  amener  au  Sauveur,  il  nous  l'ordonne 
lui-même  par  ces  termes  :  Solvite,  dit-il,  et 
adducite  mihi. 

Mais  ainsi  que  les  captifs  que  nous  vou- 
lons délivrer  sont  enchaînés  en  deux  sortes, 
il  faut  aussi  les  délivrer  en  deux  manières 
pour  les  remettre  en  liberté  sous  la  servitude 
de  Dieu..  En  premier  lieu,  ils  sont  asservis 
aux  éléments  de  ce  monde  ,  Sub  elcmentis 
hujus  mundi  eramus  servientes  (Gai.,  IV,  3); 
ils  tiennent  aux  biens  de  la  terre  par  les  con- 
voitises des  sens,  et  vivent  sans  cesse  cour- 
bés, comme  des  bêtes  immondes,  pour  se  re- 
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pattre  de  fumier  et  de  boue,  et  de  ces  viandes 
arides  el  corrompues  qui,  de  leur  nature,  ne 
peuvent  former  en  ceux  qui  s'en  nourrissent 
qu'un  corps  aussi  sec  et  aussi  fragile  que 
l'herbe  même  qui  sert  de  pâture  aux  ani- 
maux de  la  campagne,  ce  qui  a  l'ail  dire  au 
prophète  évangéliquq  ïsàïe  que  toute  chair 
était  loin  :  Omnis  eairo  fœnum  (Çhgp.  XL,  G). 

Que  faut-il  donc  taire,  chrétiens?  Il  tant 
détacher  de  ce  siècle  et  nos  esprits  et  nos 
corps,  comme  On  délie  les  animaux  qui  ser- 
vent au  triomphe  du  Fils  de  Dieu,  et,  les 
avant  détachés,  Us  amener  au  Sauveur  :  Sol- 
viir,  et  aâducite  mihi.  Quoique  corrompus, 
quelque  faillies,  quelque  conlcmptibles  qu'ils 
soient  dans  la  condition  déplorable  où  les  a 
réduits  le  pèche,  considérons,  à  toute  heure, 
eu  quoi  nous  les  pouvons  employer  à  l'exal- 
tation du  Sauveur,  qui,  quelque  plein  de  lui- 
même  et  indépendant  qu'il  soit  de  ses  créalu- 
.  ne  dédaigne  pas  néanmoins  de  tirer  l'é- 
clat de  sa  gloire  des  choses  les  plus  abjectes, 
comme  il  fait  servir  aujourd'hui  la  plus  im- 
parfaite et  plus  méprisable  des  bêles  à  l'ap- 
pareil de  son  triomphe. 

Observez  donc  bien,  chères  âmes,  qu'en 
notre  propre  conduile  et  en  la  dispensalion 
do  nos  intérêts  domestiques,  nous  devons 
dépendre  de  telle  sorte  de  la  puissance  du 
Fils  de  Dieu,  que  nous  consultions  toujours 
en  quoi  noire  vie  et  nos  biens  peuvent  con- 
tribuer à  sa  gloire  :  Dicite  quia  Domino  ne- 
tri  us  est,  et  que  nous  tenions  aussi  pour 
indubitable  principe,  qu'après  avoir  consa- 
cré à  l'exhaussement  de  son  saint  nom  le 
comble  de  nos  richesses,  nous  n'ajoutons 
rien  en  effet  à  l'élévation  de  son  être,  comme 
nous  voyons  aujourd'hui  que  ce  qu'il  em- 
prunte des  hommes  pour  l'ornement  de  son 
nou\eau  triomphe  eût  plutôt  rendu  ce 
triomphe  ridicule  que  d'en  relever  la  splen- 
deur aux  yeux  des  hommes,  s'il  n'eût  agi 
dans  le  cœur  des  spectateurs  par  la  force  de 
sou  esprit,  s'il  n'eût  revêtu  les  plus  vils  ins- 
truments, de  ses  mystères,  de  la  dignité  de  ses 
mystères  mêmes,  et  si,  par  la  divine  majesté 
de  sa  personne,  il  n'eût  relevé  l'abjection  et 
la  bassesse  de  nos  présents. 

En   effet,  que  lui  fournissent  maintenant 
les  hommes  pour  la  décoration  de  son  triom- 
phe? Deux  animaux  vils  et  difformes  :  In- 
venietis  asinam  et  pullum;  cela  veut  dire,  chré- 
tiens, que  lout  ce  que  l'homme  peut  appor- 
ter à  l'exaltation  ou  au  service  de  son  Dieu , 
est  un  esprii  et  un  corps  que  la  contagion  du 
péché  a  rendus  semblables  aux  bêtes  brutes, 
et  qui,  »e  souillant  réciproquement  par  la 
liaison   qu'ils  ont  en  ce  monde,  ne  peuvent 
jamais  recouvrer  la  pureté  de  leur  naissance, 
à  moins  qu'on  ne  rompe  les  liens  qui  les  at- 
i     lie  l'un  à  L'autre  :  et  c'est  ici  la  seconde 
-  Mie   dont  nous  devons  les  délier  :  Solvite, 
dit  le  Sauveur,  et  aâducite  mihi.  Il  nous  fait 
entendre   par  là  que  les  parties  dont  nous 
sommes  composés,  ne  seront  jamais  entière- 
ment assujetties  à  la  puissance  de  Dieu,   si 
on  ne  les  sépare  d'entre  elles,  et  si  on  ne  les 
mène   au  seigneur    pour  les  réunir  de   sa 
main  ,  et  pour  les  soumettre  éternellement  à 


sa  souveraine  domination,  comme  il  doit 
faire  au  dernier  jour,  où  paraîtra  toul  à  nu 
la  majesté  de  sa  gloire,  où  toul  ploiera  sous 
ses  pieds,  et  où  l'univers  tout  entier  sera  le 
théâtre  et  la  machine  de  son  triomphe.  Sol- 
vil  c,  dit-il,  et  adduçite  mihi.  Mais  tant  s'en 
faut,  chrétiennes  âmes,  que  nous  souhai- 
tions sincèrement  do  dépouiller  cet  habille- 
ment d'opprobre  pour  nous  revêtir  de  celui 
du  nouvel  homme,  et  pour  avoir  parla  la 
solennité  de  son  dernier  et  véritable  triom- 
phe; que  c'est  au  contraire  dans  la  mort 
même  que  nous  nous  figurons  la  difformité 
dont  elle  nous  vient  délivrer.  Nous  frémis- 
sons à  l'abord  de  celle  qui  ne  se  présente  que 
pour  mettre  fin  à  toutes  nos  misères,  de 
celle  qui  vient  nous  trouver  de  la  part  de 
Dieu,  pour  dénouer  le  lien  de  notre  servitude 
et  pour  nous  conduire,  affranchis  de  toute 
crainte  charnel  le  et  mercenaire,  dans  le  lieu  de 
notre  parfaite  liberté.  Solvite  et  adduçite  mihi. 

Certainement,  chréliens,  bien  loin  que  ce 
soit  aux  fidèles  un  sujet  de  tremblement  et 
de  frayeur  d'être  soumis  à  la  nécessité  de  la 
mort,  saint  Paul  assure  au  contraire  que  ceux 
qui  ont  reçu  les  prémices  de  l'Esprit-Saint 
soupirent  et  gémissent  incessamment  en  ce 
monde,  non  pas  dans  la  peur,  mais  dans  le 
désir  et  l'impatience  de  mourir  pour  rencon- 
trer dans  la  mort,  qui  les  amène  à  une  meil- 
leure vie,  l'accomplissement  de  leur  adoption 
divine  et  de  leur  glorieuse  rédemption  :  Et 
nos  ipsi  primilias  Spiritus  habentes,  el  ipsi 
intra  nos  gemimus,  adoptionem  filiorum  Dei 
exspeclantes  ,  redcmplionem  corporis  nostri 
(flom.,  VIII,  23). 

Délions  donc,  chrétiens,  avec  courage  et 
avec  joie,  ces  doux  parties  de  nous-mêmes 
captives  et  enchaînées,  asinam  el  pullum  ejus, 
l'âme  et  le  corps,  la  chair  et  l'esprit;  non- 
seulement  parce  que  c'est  le  moyen  de  leur 
procurer  leur  véritable  félicité;  mais  parce 
que  le  Seigneur  en  a  besoin  pour  l'ornement 
el  la  gloire  de  son  triomphe  :  Diciteijuia  Do- 
minus  his  opus  habet  :  solvite  et  adduçite  mihi. 

Mais  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl  ne  gou- 
verne pas  seulement  en  qualité  de  Seigneur 
et  de  maître  domestique  chaque  fidèle  en 
particulier,  il  s'allribue  pareillement  l'hon- 
neur et  le  litre  de  prince  dans  l'assemblée  des 
saints  qui  vivent  sous  la  loi ,  comme  il  est 
écrit  :  Ecce  rex  tuus  véniel  libi  juslus  et  Sal- 
vator,  ipse  pauper  el  ascendens  super  asinam 
et  super  pullum  filium  asinœ,  et  loquelur  pa- 
cem  yentibus,  et  polestas  ejus  a  mari  usque  ad 
mare  (Zachar.,  IX,  9,  10).  El  ainsi,  chré- 
tiens, il  ne  suffit  pas  au  Messie,  en  cette 
journée  de  gloire,  de  se  publier  pour  Sei- 
gneur par  ces  paroles  :  Discite,  quia  Domi- 
rius  his  opus  habet;  il  inspire  aux  peuples 
fidèles,  accourus  de  toutes  parts,  de  le  recon- 
naître pour  roi  en  s'écriant  d'une  commune 
voix  :  Béni  soil  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  pour  être  noire  roi  :  licnedictus 
qu\  renit  ltex  in  nomine  Domiui .  El  c'est  ici 
que  commencera  le  second  point  de  ce  dis- 
cours, où  j'ai  promis  d'observer,  dans  l'E- 
vangile présent,  comment  Jésus-Christ  nous 
a  lait  paraître  sa  dignité  de  roi  delà  nouvelle 
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créature  et  de  souverain  d'Israël  selon  l'esprit. 

En  premier  lieu  donc,  le  Sauveur  nous 
montre  aujourd'hui,  louchant  sa  royauté, 
deux  vérités  principales,  savoir  :  quelle  est 
la  nature  de  cette  royauté,  et  quelle  sorte  de 
personnes  est  d'ordinaire  plus  propre  à  la 
reconnaître  et  à  s'y  assujettir.  Pour  ce  qui 
regarde  la  forme  de  sa  principauté,  l'équi- 
page contemplible  et  le  vil  aspect  de  son 
triomphe  témoignent  bien  clairement  qu'il 
n'emploierait  point  d'autres  armes  que  le 
glaive  de  sa  parole  et  le  sceptre  de  sa  bou- 
che pour  dompter  les  peuples  et  les  ranger 
tous  ensemble  sous  sa  loi  :  Percutiet  terram, 
dit  le  prophète,  virga  oris  sui  (Isa.,  II,  k). 
Le  vil  aspect  de  son  triomphe  témoignait 
bien  clairement  qu'il  ne  devait  point  établir 
en  ce  pays  d'esclavage  le  siège  de  son  em- 
pire; mais,  qu'au  travers  du  tombeau  et  du 
plus  profond  des  enfers,  il  s'ouvrirait  un 
passage  pour  entrer  au  lieu  de  sa  gloire  et 
de  sa  domination  souveraine.  Oportuit  Chri- 
stum  pati,  et  ita  intrare  in  gloriam  suam  (S. 
Luc,  XXIV,  26). 

Cela  étant,  disons,  chères  âmes,  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  parmi  le  fragile  appa- 
reil qui  environne  son  triomphe,  est  reconnu 
pour  le  roi  qui  se  préparait  à  poser  le  fon- 
dement de  sa  puissance  sur  le  trône  même 
de  Dieu,  qui  trouverait  des  sujets  dans  le 
désert  des  sépulcres,  pour  en  peupler  son 
royaume,  et  qui  enrichirait  la  mortmême  de  la 
proie  de  tous  les  peuples,  pour  dominersur  ses 
ruines  et  pour  s'accroître  de  ses  dépouilles. 

C'est  ce  qu'il  veut  dire,  chrétiens,  quand 
il  adresse  ces  mots  à  la  société  de  son  peu- 
ple d'Israël  :  Mon  peuple,  je  viens  ouvrir 
Ion  sépulcre  pour  te  conduire  au  pays  de 
l'immortalité;  et  quand  j'aurai  consommé 
un  ouvrage  si  merveilleux,  tu  reconnaîtras 
que  je  suis  le  maître  et  le  prince  de  qui  lu 
dois  recevoir  la  loi  de  vie,  de  félicité  et  de 
salut.  Et  scielis  quia  ego  Dominus  cum 
aperuero  sepulcra  vestra  ,  et  ecluxero  vos 
de  tumulis  veslris  dotnus  Israël  (  Ezech. , 
XXXVII,  13). 

Que  si  telle  est  la  nature  du  royaume  du 
Sauveur,  s'il  est  reconnu  pour  le  souverain 
qui  doit  régner  sur  le  nouveau  peuple  des 
ressuscites,  les  vêtements  et  les  rameaux 
dont  le  chemin  est  couvert,  par  où  doit  pas- 
ser ce  monarque,  que  désignent-ils  autre 
chose  que  les  vêtements  de  nos  corps  que 
nous  devons  dépouiller,  étendre  et  coucher 
par  terre,  s'il  faut  ainsi  dire,  en  mourant, 
pour  en  faire  un  jour  des  sujets  de  son  em- 
pire? Et  aussi  les  branches  de  palmes,  dont 
nous  apprenons  qu'était  couvert  le  chemin 
de  son  passage  ,  que  marquent-elles  autre 
chose  que  les  palmes  vives  et  immortelles 
dont  il  nous  doit  faire  des  couronnes,  et 
que  nous  porterons  à  jamais  dans  son 
royaume  en  monument  et  en  trophée  de  nos 
victoires?  Alii  autem  cœdebant  ramos  de  ar- 
boribus ,  et  sternebant  in  via.  Ou  disons  plu- 
tôt que  les  palmes  qui  couvraient  la  voie  du 
Sauveur  nous  représentent  les  saints  et  les 
justes  mêmes,  dont  il  est  dit  :  Jus  tus  ut 
palma  florebit  (Ps.   XCI,  13);  les  saints  et 


les  justes  qui,  ayant  pour  un  temps  ployé 
sous  l'oppression  des  persécuteurs  et  des 
tyrans  ,  se  redresseront  à  la  fin  comme  la 
palme  et  auront  la  force  de  remonter  du  fond 
de  leurs  prisons  et  de  leurs  sépulcres  jus- 
qu'au ciel  et  jusqu'au  trône  de  leur  tout- 
puissant  et  invincible  Souverain. 

Telle  donc  paraît  l'excellence  du  règne  de 
Jésus-Christ  dans  la  bassesse  extérieure  de 
son  triomphe.  Ce  n'est  pas  assez  néanmoins 
de  savoir  comme  on  le  traite  de  roi  en  ce 
saint  jour  ;  nous  devons  aussi  considérer  de 
quelle  sorte  de  personnes  il  en  reçoit  les 
acclamations,  l'honneur  et  le  titre.  L'Ecri- 
ture dit  qu'il  les  reçoit  d'une  multitude  con- 
fuse ,  qui  était  accourue  des  champs  et  des 
bourgades  voisines  :  Et  cum  appropinguaret 
jam  ad  descensum  montis  Oliveti,  cceperunt 
omnes  turbœ  diseipulorum  gaudentes  laudare 
Deum  voce  magna  super  omnibus,  quas  vide- 
ront, virtulibus,  dicenles  :  Benedictus  qui  ve- 
nit  Iiex  in  nomine  Domini,  pax  in  cœlo,  et 
gloria  in  excelsis  !  Et  au  contraire,  chrétiens, 
considérez,  je  vous  prie,  comment  on  le 
traite  en  la  ville  de  Jérusalem  même  ,  dans 
le  siège  du  royaume,  dans  la  métropolitaine 
de  la  religion,  dans  le  domicile  de  Dieu. 
Comme  Jésus-Christ  fut  entré  dans  Jérusa- 
lem, dit  l'Evangile,  toute  la  ville  s'émut,  et 
l'on  entendit  dire  parlout  :  Qui  peut  être 
celui-ci  :  Cotnmota  est  universa  civitas  dicens, 
Quis  est  hic?  A  votre  avis,  chrétiennes  âmes, 
qu'est-ce  que  Dieu  a  voulu  nous  enseigner 
dans  une  aventure  si  surprenante  ?  11  ne  le 
faut  pas  dissimuler,  ûdèles.  Dieu  nous  ensei- 
gne par  là  que  l'oisiveté,  que  les  jeux,  que 
les  intrigues  du  monde  ne  peuvent  guère 
souffrir  l'étude  des  choses  saintes  ,  la  con- 
naissance de  Dieu,  et  de  ses  dons  :  ce  qui  est 
cause  sans  doute  que  Dieu  s'est  plu  de  tout 
temps  à  se  montrer  familièrement  à  ses 
saints,  loin  de  la  foule  et  du  commerce  des 
hommes,  et  dans  le  milieu  des  déserts.  Et 
nous  savons  aussi  que  c'est  là  qu'il  apparaît 
premièrement  à  Moïse  et  qu'il  lui  donne  les 
tables  de  la  loi ,  qu'il  se  communique  le 
plus  à  Elie,  et  qu'il  a  coutume,  comme  il  dit 
lui-même,  de  conduire  ses  élus,  pour  les 
entretenir  cœur  à  cœur  :  Ducam  eam  in 
soliludinem,  et  loquar  ad  cor  ejus  (Ose. ,11, 14). 
Et  en  effet,  chrétiens,  la  confusion  univer- 
selle et  le  tumulte  perpétuel  qu'on  voit  régner 
dans  les  cours  et  dans  le  commerce  des  vil- 
les, peuvent-ils  bien  nous  permettre,  ou  d'ouïr 
la  voix  de  Dieu,  ou  de  reconnaître  sa  face,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  nous  départir,  dans  un 
degré  et  dans  une  mesure  extraordinaires, 
l'assistance  de  sa  grâce?  Et  surtout,  chré- 
tiens, ceux  qui  sont  chargés  du  gouverne- 
ment des  peuples  et  qui  vivent  environnés 
de  l'appareil  des  grandeurs  du  siècle,  ont  un 
besoin  tout  particulier  de  craindre  et  de 
s'humilier  continuellementauxyeux  de  Dieu  : 
à  moins  que  de  cela,  se  laissant  charmer  peu 
à  peu  à  la  douceur  du  commandement,  à  la 
splendeur  de  leur  suite,  aux  enchantements 
des  flatteurs,  ils  s'imaginent  de  loger  en  ces 
palais  éclatants  d'or  et  de  marbre,  commo 
des  astres  dans  un  ciel;  et  obligeant  ceux 
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qui  leur  ooeissent  à  leur  rendre  des  adora- 
tions comme  souveraines,  ils  ne  daignent 

plus  se  compter  au  rang  dos  hommes,  <'t 
prennent,  sans  j  penser,  la  place  de  Dieu. 
Celte  pensée  n'est  point  de  moi  ,  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  l'ail  ce  reproche  à  tous  les 
grands  et  à  tous  les  princes  de  la  terre  qui 
abusent  de  leur  pouvoir  et  méconnaissent 
celui  qui  a  bien  voulu  les  en  revêtir.  O  bel 
astre,  dit  le  Seigneur  au  prince  de  Babylone, 
car  c'est  le  sens  littéral  de  ce  passage,  com- 
ment es-tu  maintenant  tombé  du  ciel  imagi- 
naire où  tu  voulais  l'élever  par  Ion  orgueil 
et  te  rendre  égal  à  la  divine  majesté?  Quo- 
modo  eeeidisti  de  cœlo,  lucifer,  qui  dicebas  in 
corde  tuo  :  In  cœlum  conscendam.et  ero  simi- 
lis Altissimof 

Il  arrive  toulle  contraire  à  ceux  qui,  fuyant 
le  tumulte,  l'embarras  et  la  débauche  ordi- 
naire des  villes,  cherchent  le  repos  innocent 
et  le  doux  silence  de  la  campagne.  C'est  là 
que  la  solitude  et  la  liberté  de  l'esprit  les 
sollicitent  souvent  de  contempler  ce  grand 
univers  et  l'excellence  de  son  auteur.  La  bas- 
sesse même  et  la  fragilité  de  leurs  cabanes 
onrienl  à  rechercher  une  habitation 
plus  sûre  et  plus  digne  de  leur  naissance 
que  celle  où  ils  logent  en  terre;  et  se  per- 
suadant aussi  que  Dieu  a  créé  ce  même  uni- 
vers pour  leur  servir  de  retraite  et  de  de- 
meure, ils  pensent  être  obliges  de  reconnaî- 
tre le  maître  et  l'architecte  qui  leur  adressé 
un  -i  magnifique  séjour,  et  s'accoutument 
ainsi  à  vivre  en  ce  monde  comme  nourris- 
sons et  domestiques  de  Dieu.  C'est  en  celte 
humble  disposition  d'esprit  que  quelque  bien, 
spirituel  ou  temporel,  qui  leur  arrive,  soit 
en  leur.-  personnes,  soii  dans  leurs  familles, 
ils  ne  manquent  pas  de  le  recevoir  avec 
amour  et  avec  action  de  grâces,  comme 
menant  de  la  main  de  Dieu  ,  et  de  s'écrier  à 
l'imitation  do  roi-prophète  :  Vous  avez,  Sei- 
gneur, la  bonté  de  nous  nourrir  et  de  mus 
combler  à  toute  heure  de  vos  dons  et  de  vos 
bénédictions  paternelles  comme  enfants  de 
votre  maison  :  Et  replebimur  in  bonis  domus 
tuœ    Ps.  LX1V,  5). 

Cela  étant,  mes  chers  frères,  comme  nous 
voyons  que  le  Fils  de  Dieu  est  méconnu  dans 
la  grande  ville  de  Jérusalem,  en  même  temps 
que  les  peuples  accourus  de  la  campagne  le 
bénissent  et  le  reconnaissent  pour  leur  roi, 
toute  la  ville  s'émut ,  dit  l'Evangile  ,  et  s'en- 
quérait  en  disant  :  Quel  peut  être  celui-ci? 
prions  tous  le  même  Fils  de  Dieu  de  faire  en 
sorte  que  nous  ne  Boyons  jamais  si  enivrés 
des  occupations  et  des  intérêts  de  ce  siècle 
que  quand  on  voudra  nous  soumettre  an 
régne  da  Sauveur,  nous  imitions  les  enquê- 
tes ii  les  murmures  de  cette  ville  répn 
en  nous  troublant,  comme  elle,  au  seul  bruit 
ci  au  seul  nom  de  <e  nouveau  roi ,  el  en  de- 
mandant d'où  il  peut  venir  on  quel  il  <  si  : 
I  nota  est  universa  ciwtas,  dicens  :Q 
'  M. lis,  au  contraire,  ce  n'est  pas  assez 
i  mis  disciples  de  lui  attribuer  la  qualité 
de  roi  ;  ils  l'accordent  tous  à  lui  donner  celle 
de  prophète  el  de  prophète  libérateur  :  Hic 
est  Jésus  propheta;   el  montrent   parla  le 


pouvoir  suprême  qu'il  avait  reçu  dans  la  dis- 
pensation  des  choses  saintes  el  dans  le  ser- 
vice du  temple.  Et  l'explication  de  la  nature 
et  des  fonctions  de  ce  mystère  sacerdotal  et 
prophétique  tout  ensemble,  fera  le  troisième 
et  dernier  point  de  ce  discours. 

Mais  pour  bien  entendre  ceci,  chrétiens,  il 
faut  supposer  celle  vérité  indubitable,  que 
la  grâce  extraordinaire  de  la  prophétie  con- 
tient en  éminence  et  en  vertu  la  grâce  ordi- 
naire du  sacerdoce  :  d'où  vient  que  Moïse  et 
Elie  ensuite  ont  exercé  parmi  les  Juifs  le  mi- 
nistère de  la  sacrificalure,  par  le  privilège  et 
par  la  force  de  leur  caractère  prophétique; 
Moïse ,  en  offrant  dans  le  désert  ce  nombre 
de  victimes,  dont  il  répandit  une  moitié  du 
sami  sur  l'autel  et  l'autre  sur  le  peuple, 
[Exod.,  XXIV  ) ,  en  témoignage  et  en  sceau 
visible  de  l'alliance  temporelle  que  Dieu  con- 
tractait avec  le  même  peuple.  Moses  et  Aaron, 
dit  David,  in  sacerdolibus  ejus  (III  Reg., 
XV11I);  elElie, depuis,  en  présentant  l'holo- 
causte miraculeux  qu'il  fit  embraser  el  con- 
sumer par  le  feu  du  ciel,  pour  la  confusion 
et  pour  la  perte  de  la  multitude  des  faux 
prophètes  de  BaaL  Et  Dieu  voulut  que  les 
deux  plus  grands  de  ses  prophètes  lui  offris- 
sent ces  deux  grands  et  mémorables  sacrifi- 
ces, l'un  pour  établir  la  sainteté  de  l'ancienne, 
alliance  qu'il  solennisait  avec  les  douze  tri- 
bus d'Israël,  et  l'autre  pour  punir  l'orgueil 
sacrilège  des  tribus  rebelles  ,  qui  n'avaient 
pas  craint  de  violer  celte  sainte  alliance  en 
s'abandonnant  aux  dieux  étrangers  et  en 
faisant  schisme  dans  la  religion  aussi  bien 
que  dans  l'Etat. 

Certes,  Jésus-Christ  nous  fait  bien  connaî- 
tre, en  ce  jour-ci,  que  sa  qualité  de  divin  pro- 
phète enfermait  celle  de  divin  pontife  et  de 
suprême  dispensateur  des  choses  saintes,  en 
s'altribuanl  dans  le  temple  même  l'autorité 
souveraine  qu'il  va  maintenant  y  exercer,  et 
qui  doit  faire  comme  le  sceau  et  la  consom- 
mation do  son  triomphe. 

Et  quel  est  donc,  direz-vous,  ce  témoignage 
de  sa  dignité  pontificale?  Nous  lisons,  en  l'E- 
vangile, qu'ayant  paru  dans  Jérusalem  en 
triomphateur,  il  alla  descendre  dans  le  tem- 
ple et  qu'il  en  chassa  honteusement  ce  qu'il 
y  trouva  de  profanes  qui  violaient  la  révé- 
rence el  la  majesté  de  ce  saint  lieu,  en  y  te- 
nant le  marché  :  Et  ejiciebat  omnes  venden- 
les,  et  ententes  in  templo,  el  cathedra*  venden- 
Hum  columbas  everlit.  L'Evangile  ajoute  qu'il 
congédia  ces  profanateurs  par  ces  paroles  :  Il 
esi  écrit  que  le  temple  est  une  maison  deprière, 
ci  vous  en  avez  fait  une  caverne  de  brigands: 
Domus  mea  domus  orationis  rocabilur,  vos 
autem  fecittis  illam  speluncam  [nironum. 

El  de  vrai,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  manifestant  sa 
puissance  dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  en 
veut  bannir  le  trafic  et  tâche  d'y  rétablir  l'u- 
sage de  l'oraison  :  car  étant  le  médiateur 
éternel,  qui  nous  donne  accès  à  Dieu  son 
Père,  en  lui   présentant  les  offrandes  de  nos 

vœux  et  les  hosties  de  nos  lèvres,  comme 

parle  l'Ecriture,  par  quel  moyen  pouvait-il 
mieux  appuyer  sa  dignité  de  prophète  et  de 
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souverain  pontife,  qu'en  rétablissant  dans  le 
temple  et  dans  le  lieu  même  de  sainteté  le 
saint  exercice  de  la  prière? 

Vous  demanderez  peul-étre  pourquoi  Jé- 
sus-Christ se  contente  de  recommander  l'o- 
raison, sans  faire  mention  des  victimes  or- 
dinaires qu'on  devait  offrir,  dans  le  même 
temple ,  selon  la  loi  publiée  par  Moïse  ?  La 
raison  en  est  claire  ,  chrétiens  :  Jésus-Christ 
était  sur  le  point  de  terminer  et  d'abolir 
l'usage  sanglant  de  ces  sacrifices  par  l'effu- 
sion de  son  propre  sang  ,  et  de  faire  succéder 
à  l'immolation  des  boucs  et  des  taureaux 
l'holocauste  de  l'oraison,  ou  le  nouveau  sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle  ,  qui  ne  se  fait  pas , 
comme  les  anciens,  par  un  glaive  matériel  , 
mais  par  le  glaive  tout  spirituel  de  la  prière  : 
Gratins  agens  benedixit  et  [régit ,  pour  ac- 
complir cet  oracle  du  prophète  :  Holocau- 
stumpro  peccato  non  postulasti  ;  tune  dixi  : 
Ecce  venio  (Ps.  XXXIX,  7,  8). 

Je  pourrais  encore  alléguer,  chrétiens, 
que  cet  usage,  que  cette  manière  de  sacri- 
fices sanglants  et  tolérés  pour  un  peu  de 
temps  ,  devait  être  enfin  retranchée  du  culte 
du  vrai  Dieu  ,  comme  ayant  servi  souvent 
d'occasion  ou  de  prétexte  à  l'avarice  des 
méchants  ministres  ,  qui  avaient  charge  de 
les  présenter.  Ce  qui  paraît  assez  dans 
l'exemple  des  enfants  d'Héli  qui,  par  les 
larcins  et  le  brigandage  qu'ils  exerçaient 
dans  le  temple,  attirèrent  enfin  la  malédic- 
tion divine  surlléli,  leur  père,  qui  avait  né- 
gligé de  les  corriger  de  leur  infidélité.  Et 
aussi  le  Fils  de  Dieu,  en  chassant  du  temple 
ceux  qui  y  vendaient  ou  achetaient  divers 
animaux  pour  le  sacrifice,  a  voulu  nous  faire 
connaître  en  cela  qu'il  était  venu  établir  au 
monde  une  loi  nouvelle  et  un  nouveau  culte, 
où  la  victime  immolée  ne  serait  pas  achetée 
par  ceux  qui  l'offriraient,  mais  au  contraire 
les  achèterait  eux-mêmes.  Vous  n'êtes 
point  à  vous,  dit  l'Apôtre,  puisque  vous  avez 
été  achetés  d'un  fort  grand  prix  :  Non  estis 
vestri,  empli  enirri  estis  prelio  magno  (I  Cor., 
VI,  20).  Mais  lé  titre  qui  lui  est  donné  main- 
tenant par  ses  disciples  ,  non  de  commun  et 
simple  prophète,  mais  de  prophète  sauveur 
ou  rédempteur  :  Hic  est  propheta  Jésus , 
dous  donne  lieu  d'observer,  plus  particuliè- 
rement en  cet  endroit ,  qu'il  n'était  pas  pro- 
prement appelé  pour  exercer  les  fonctions  de 
sa  prêtrise  dans  le  tabernacle  matériel  et  ter- 
restre dont  il  prédit  aujourd'hui  la  désola- 
tion ;  mais  qu'étant  monté  dans  le  ciel ,  cou- 
vert d  honneur  et  de  gloire.,  il  se  mettrait  en 
état ,  selon  l'Apôtre,  de  moyenner  le  salut 
de  ceux  qui  imploreraient  sa  miséricorde 
et  son  entremise  toute-puissante  pour  apai- 
ser la  colère  de  son  Père  :  Hic  est  propheta 
Jésus,  voici  le  prophète  sauveur. 

Voici  donc,  chrétiens  ,  les  hosties  pures  et 
sans  tache  que  le  Fils  de  Dieu,  en  qualité 
de  prophète  et  de  prophète  sauveur ,  doit 
immoler  à  jamais  dans  le  tabernacle  de  la 
Jérusalem  céleste,  et  qui  lui  font  dire  aujour- 
d'hui que  la  maison  toute  sainte  du  Seigneur 
est  une  maison  de  supplications,  de  vœux  et 
de  prières  :  Domus  mea ,  domus  orationis  est. 


Ce  divin  mystère  nous  est  figuré  dans  la 
forme  ancienne  des  sacriflees  que  Dieu  pres- 
crivit aux  ministres  de  ses  autels  par  la  bou- 
che de  Moïse.  Il  est  ordonné  dans  la  loi  que 
les  souverains  pontifes  porteraient  le  sang 
des  victimes  égorgées  dans  le  sanctuaire  in- 
térieur et  secret  (Lévit.  XVI,  12),  aGn  que 
la  bonne  odeur  qui  exhalerait  de  ce  sang, 
montant  au  ciel  et  jusqu'au  trône  éternel  de 
Dieu  ,  lui  fît  oublier  les  offenses  de  son  peu- 
ple. Dieu  voulut  nous  témoigner  par  là  que 
Jésus-Christ,  ayant  répandu  sur  la  croix  son 
précieux  sang,  recueillerait,  en  ressuscitant 
des  morts,  cette  liqueur  vraiment  adorable  , 
pour  la  porter,  toute  spirituelle  et  toute  vi- 
vante, dans  le  sanctuaire  intérieur  et  invi- 
sible qui  n'est  point  fait  de  la  main  des  hom- 
mes ,  et  pour  lui  faire  exhaler  devant  Dieu 
le  parfum  d'une  oraison  ,  où  il  implorerait 
perpétuellement  grâce  et  miséricorde  pour 
ses  frères  :  Sedens  in  perpetutim  ad  interpel- 
landum  pro  nobis  (Hebr.,  VII,  35),  et  de- 
manderait par  ce  même  sang  de  meilleures 
choses  que  ne  demandai  t  autrefois  celuid'Abel. 

Kl  ainsi ,  chrétiens,  à  la  vue  des  habillements 
et  des  rameaux  verts  et  fleuris  qu'il  foulait  aux 
pieds  en  son  entrée  dans  Jérusalem,  il  considé- 
rait qu'il  allait  bientôt  revê'ir  les  ornements 
et  les  marques  de  sa  prêtrise  éternelle  pour 
les  consacrer  dans  le  temple  même  de  l'éter- 
nité; il  considérait,  chrétiens,  qu'ayant  brisé 
tout  d'un  coup  la  porte  et  les  liens  de  son  sé- 
pulcre, >h  se  lèverait  couvert  de  la  majesté  de 
sa  gloire,  ets'offnr?«t  ensuite  à  Dim  son  Péri?, 
comme  une  plante  immortelle  miraculeuse- 
ment accrue  dans  le  séjour  même  de  la  mort. 

Il  considérait ,  chrétiens,  qu'ayant  porté 
les  effets  de  sa  puissance  infinie  au  fond  des 
sépulcres  pour  en  bannir  les  ténèbres  et 
faire  revivre  les  morts  ,  il  présenterait  à  son 
Père  le  premier-né  du  tombeau  et  les  pré- 
mices d'une  masse  condamnée  et  maudite 
de  Dieu  dès  le  moment  de  la  rébellion  de  nos 
premiers  pères  :  Christus ,  dit  saint  Paul, 
primogenitusemortuis,  primitive  dormientium 
{Col.  I,  18;ICor.,  XV,  20). 

Quant  à  nous  ,  chrétiens  ,  pour  fortifier 
encore  nos  courages,  à  l'exemple  de  notre 
divin  Pontife,  contre  la  terreur  et  les  me- 
naces de  la  mort,  ne  devrions-nous  pas  nous 
armer  à  l'avenir  de  cette  pensée  si  chré- 
tienne et  si  édifiante,  que  Jésus-Christ  étant 
le  rameau  toujours  vivant  et  toujours  vert , 
dont  la  racine  est  dans  le  ciel ,  il  épanchera 
sa  vertn  divine  et  immortelle  sur  la  cendre  , 
sur  la  poussière  et  sur  les  tombeaux  mêmes, 
où  nous  commettons  la  semence  de  nos 
corps,  et  où  tout  morts  qu'ils  sont  ils  vivent 
encore,  aux  yeux  de  Dieu  ,  dans  l'espérance 
de  l'immortalité?  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Paul  que ,  dans  le  bain  et  les  eaux  sa- 
crées du  baptême  ,  nous  sommes  plantés 
avec  Jésus-Christ  en  ressemblance  de  sa 
mort  (Rom.,  c.  VI,  5),  pour  refleurir,  s'il 
faut  dire  ainsi,  et  pour  renaître  chargés  de 
nouveaux  fruits  d'esprit  et  de  vie  ,  à  la  res- 
semblance de  sa  glorieuse  résurrection  : 
Si  enim  complantati  facti  sumus  ,  dit-il ,  si- 
mililudini  mortis  ejus,   sic  et  résurrection** 
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erimus.  C'est  ce  qu'on  (lirait  que  le  roi  David 
a  on  dessein  de  prophétiser  dans  le  passage  de 
son  premier  psaume,  où  il  figure  ainsi  L'hom- 
me juste  appartenant  à  la  nom  ellecréature,  et 
renaissant  dans  les  eaux  vives  du  baptême  : 
l.'t  fut  ,  dit-il  .  tanquam  arbor  plantain  secus 
decursus  aquarum  ,  qua  fntctum  suun  dabit 
in  tttnpore  suo. 

Que  s'il  est  ainsi .  comme  il  est  ,  fidèles  . 
devons-nous  craindre  de  mourir  et  nous 
troubler  de  l'idée  île  la  mort  et  du  sépulcre  , 
puisqu'il  va  bientôt  devenir  un  lit  d'honneur 
et  de  gloire  .  où  nous  devons  reposer  du- 
rant la  nuit  de  ce  siècle  vain  et  passager, 
pour  nous  réveiller  éclatants  d'une  beauté 
toujours  dix  ine  dans  le  jour  de  l'éternité. 

Mais  quelque  changement  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  apporté  par  sa  venue  et  par  ses  mé- 
rites au  visage  de  la  mort,  d'où  vient,  chré- 
tiens, qu'elle  parait  encore  à  nos  yeux  dans 
sa  première  et  naturelle  difformité,  et  qu'elle 
ne  jette  pas  moins  de  frayeur  dans  notre  es- 
prit que  dans  celui  des  païens  qui  vivent 
sans  espérance,  selon  le  langage  de  l'Apôtre 
.,  IV,  \2  ?C'estque  nous  tenant  engagés 
sous  sa  puissance  par  les  liens  de  nos  pas- 
sions, de  nos  habitudes  vicieuses  et  de  nos 
crimes,  il  n'est  pas  étrange  que  nous  frémis- 
sions à  son  abord  et  à  sa  vue,  comme  un  es- 
clave trémit  à  celle  de  son  maître  :  Qui  ti- 
morlis,  dit  saint  Paul,  prr  totum  vitam 
obnoxii  erant  servituti  (II  eb.,  II,  15). 

De  là  vient,  chrétiens,  qu'au  milieu  de  l'in- 
famie et  de  l'ordure  de  nos  péchés  nous  ap- 
préhendons de  renaître  un  jour  dans  le  tom- 
beau, non  comme  ces  plantes  bénies  et 
bienheureuses  dont  ('Apôtre  dit  :  Complan- 
tati  in  siinilitudinem  moi-lis,  et  resurrectiunis 
.  mais  comme  ces  plantes  maudites  et 
réprouvées  que  le  Père  n'a  point  plantées,  et 
dont  le  Fils  dit  qu'il  viendra  lui-même  les  ar- 
racher de  sa  main  et  les  jeter  dans  les  flam- 
mes de  l'enfer  (S.  Mattii.,  XVI    13,. 

Au  lieu,  chrétiens,  que  nous  étudiant  à 
conserver  pur  et  sans  tache  l'esprit  de  sain- 
teté, de  consolation  et  de  \ie,  qui  nous  est 
donné  par  la  divine  miséricorde,  nous  con- 
templerions le  tombeau  comme  un  jardin  de 
délices,  et  de  b  mheur,  où  les  sacrés  rameaux 
de  nos  corps,  flétris  et  mortifiés  pendant 
l'hiver  de  ce  siècle,  reprendront  la  sève  et  le 
suc  d'une  meilleure  vie  en  s'unissant  pour 
jamais  au  tronc  et  à  la  racine  vive,  spiri- 
luelle  et  incorruptible  dont  il  est  dit  dans 
Les  prophètes  lit.,  XI,  10  :  Dans  ce  temps- 
la  Ion  verra  fleurir  la  racine  de  Jessé,  que 
tous  peuples  adoreront  et  dont  le  sépulcre 
-lorii'ux  :/:/•//  m  'lir  illa  rmlir  Jetse^qvi 

itat  m  tignum  populorum,  ipatm  genfet  <i<- 

pi  i ,  nhanlitr,'  t  1 1 1 1  xpulrinm  fJUJ  i/luriostuii. 
C'est  Cette  ratine  dix  me,  dont  le  Fils  de 
Dieu  \a  faire  aujourd'hui  une  fontaine  de 
vie  éternelle,  en  l'arrosant  de  s'm  sang  pré- 
<  ieux  et  immortel;  c'est  cette  racine  divine 
qu'il  va  mettre  aux  pieds  de  Dieu  son  l'ère, 
comni"  1">  prémices  de  la  résurrection  des 
morts,  <'t  qui,  par  -a  propre  vertu,  rani- 
mera les  rameaux  allégoriques  et  mystérieux 
qui  couvrent  lus  rues  de  Jérusalem  et  qui  ne 


figurent  pas  seulement  les  corps  des  saints 
martyrs  île  la  religion  chrétienne,  mais  de 
tous  ceux  qui  auront  part  au  triomphe  de 
leur  nouvelle  vie,  en  imitant  en  esprit  et  en 
désir  la  constance  de  leur  mort. 

Ces  vérités  posées,  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  Jésus-Christ  a  fait  connaître  aujour- 
d'hui que  Dieu  a  voulu  lui  donner  l'empire 
de  toutes  choses,  soit  privées  ou  publiques, 
soit  profanes  ou  sacrées,  soit  temporelles  ou 
éternelles,  en  quoi  nous  pouvons  observer 
qu'il  a  gardé  l'ordre  du  Père  éternel,  qui 
voulut  premièrement  être  adoré  dans  les  fa- 
milles des  patriarches,  dont  le  premier  fut 
Abraham  ;  en  second  lieu,  dans  la  république 
judaïque,  qu'il  établit  sous  Moïse,  et  enfin  da  ns 
le  temple  que  lui  bâtit  le  roi  Salomon.  Mais 
remettons-nous,  je  vous  prie,  remettons- 
nous  dans  l'esprit  le  motif  qui  l'a  porté  à 
faire  une  montre  si  exacte  de  sa  grandeur. 

Nous  avons  posé  pour  fondement,  au  com- 
mencement de  ce  discours,  que  Jésus-Christ 
a  déployé  en  ce  jour  les  marques  de  sa  puis- 
sance, pour  témoigner  aux  Hébreux  que  ce 
n'était  point  par  contrainte,  mais  plutôt  par 
un  mouvement  libre  de  sa  charité,  qu'on  le 
conduirait  à  la  mort,  ainsi  qu  il  est  dit  :  Le 
Rédempteur  a  souffert  parce  qu'il  lui  a  plu  de 
s6ùiïrir:Ôblatuseslqwoipsèvoluit(Js. ^11,1). 

Il  ne  suffit  pas  néanmoins  de  remarquer 
simplement  qu'il  se  soumet  volontairement 
à  la  mort,  il  faut  remarquer  aussi  qu'il  s'y 
présente  en  équipage  de  triomphateur,  et 
environné  de  la  pompe  qui  a  coutume  d'ac- 
compagner les  réjouissances  publiques.  Cela 
veut  dire,  chrétiens,  qu'il  n'acceptait  pas 
seulement  avec  liberté  la  charge  de  nous 
sauver  en  mourant  en  croix,  mais  qu'il  ap- 
prochait avec  joie  le  temps  et  le  lieu  de  son 
martyre,  et  qu'il  désirait  avec  impatience  de 
se  laisser  vaincre  à  la  mort  pour  abolir  son 
empire,  et  de  commencer  un  combat  où  le 
vaincu  devait  être  l'arbitre  du  victorieux. 

0  inestimable  bonlé!  ô  piété  sans  pareille! 
tant  s'en  faut  que  la  perfidie  de  votre  disci- 
ple, la  rage  des  pharisiens,  l'inhumanité  des 
Juifs  et  la  jalousie  des  étrangers  étonnent  la 
fermeté  de  votre  courage,  qu'au  contraire 
vous  paraissez,  vous  vous  découvrez  et  vous 
vous  montrez  au  milieu  d'une  multitude  im- 
bécile qui  annonce  partout  votre  venue,  et 
dont  vous  voulez  être  accompagné  plutôt 
pour  embraser  la  colère  que  pour  repousser 
la  violence  de  ceux  qui  ont  juré  de  vous 
perdre.  Vous  vous  servez  même  des  applau- 
dissements et  acclamations  de  ce  peuple  pour 
exciter  la  vengeance  de  vos  persécuteurs, 
vous  voulez  que  le  bmit  de  votre  entrée  soit 
le  signal  de  votre  perle,  que  la  fureur  de  vos 
ennemis  s'allume  à  l'éclat  de  voire  triomphe; 
et  vous  paraissez  publiquement  devant  ceux 
qui  veulent  vous  détruire,  comme  une  llamme 
qui  éclaire  ceux   qui    la    viennent    éteindre. 

Maintenant  donc,  chrétiens,  à  !a  vue  d'une 
si  rare  et  si  prodigieuse  constance.,  ne  de- 
vrions-nous pas  rougir  éternellement  de  la 
timidité  et  de  la  bassesse  de  nos  courages'.' 
Car  dites-moi,  je  vous  prie,  y  a-t-il  quel- 
qu'un parmi  nous  qui  ne  s'effraie  et  ne  trem- 
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ble  au  souvenir  de  la  mort?  Y  a-t-il  quel- 
qu'un qui  se  représente  et  qui  considère 
avec  soin  que  ceux  qui  vont  à  la  mort  doi- 
vent se  former  sur  l'exemple  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qui  va  l'assaillir  avec 
joie,  et  qui  l'aborde  dans  l'appareil  et  dans 
la  pompe  de  ceux  qui  triomphent?  Certaine- 
ment, chères  âmes,  si  nous  conservions  dans 
nos  cœurs  cette  religieuse  pensée,  nous  au- 
rions de  quoi  désormais,  nous  aurions  de 
quoi  relever  la  lâcheté  de  nos  craintes. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  dites-moi,  je  vous 
supplie,  que  craignons-nous  de  quitter  en 
nous  retirant  de  ce  monde?  sont-ce  les  plai- 
sirs, les  richesses?  sont-ce  les  honneurs  et  la 
gloire?  Mais  si  vous  craignez  de  les  perdre, 
hé!  pourquoi  donc  souhaitez-vous  de  les 
avoir,  et  pourquoi  poursuivre  si  passionné- 
ment un  bien  dont  la  fragilité  vous  trouble, 
et  qui  se  convertit  en  mal  par  l'appréhension 
de  le  perdre? 

Mais  surtout,  fidèles,  considérez  que  quel- 
que élevé,  quelque  illustre  et  quelque  bril- 
lant que  soit  l'état  où  nous  vivons  en  ce  siè- 
cle, nous  y  paraissons  toujours  environnés 
de  ce  corps,  qui  déshonore  la  dignité  de 
notre  première  origine,  et  qui  est  représenté 
par  cette  bête  servile  que  Jésus-Christ  met 
aujourd'hui  dans  l'appareil  de  son  entrée 
triomphante. 

Que  faut-il  donc  faire,  chrétiens?  Il  nous 
faut  ranger,  dès  à  cette  heure,  parmi  la  foule 
des  peuples  qui  crient  au  Fils  de  Dieu  :  Sau- 
vez-nous, Seigneur,  sauvez-nous  !  Hosanna 
Filio David. Nous  pouvons encoreajouter aux 
cris  etaux  vœux  de  celte  multitude  :  Nous  lan- 
guissons en  ce  lieu,  où  la  malice,  où  l'audace, 
où  la  perfidie,  où  la  rage  des  hommes  et  des 
démons  ont  conspiré  notre  ruine?  Nous  navi- 
guons sur  une  mer  qui  nous  engloutit  tout 
d'un  coup  lorsqu'elle  paraît  plus  paisible,  une 
mer  infâme  et  maudite  qui,  plus  elle  est  près 
des  écueils  et  plus  elle  semble  tranquille,  et 
dont  la  tranquillité  même  est  plus  cruelle  que 
la  tempête.  Sauvez-nous  donc,  sauvez-nous 
par  votre  mort;  et  par  la  nôtre,  plongez-nous 
en  ce  désirable  naufrage  qui  nous  mène  au 
port  de  salut  et  à  la  cité  bienheureuse,  où 
vous  triomphez  et  triompherez  éternellement 
avec  vos  anges  et  vos  saints' 
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Prononcé,  devant  la  feue  reine-mère  Anne 
d'Autriche,  dans  l'église  des  Pères  Récollets,  à 
Saint-Germain. 


Mortui 
in  Deo. 


eslis,  et  vita  vestra  abscondila  est  cura  Christo 


Fous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Je- 
sus-Climi  (Coloss.,  III). 

Quoique  la  solennité  que  nous  célébrons 
aujourd'hui  soit  une  des  plus  saintes  et  des 
plus  augustes  qu'on  ait  instituées  dans  l'E- 
glise, toutefois,  madame,  il  est  malaisé  de 
juger, si,  en  cette  journée  de  magnificence  et 
de  pompe,  nous  avons  plus  de  sujet  de  nous 
réjouir  que  de  nous  affliger.  Car  encore  que 


Jésus-Christ,  en  s'clevant  dans   les  deux, 
semble  donner  aux  fidèles  une  matière  de  joTe 
qui  ne  s'épuise  jamais  et  qui  dure  autant  que 
le  lieu  où  il  établit  son  empire,  on  dirait  d'ail- 
leurs que  saint  Paul  a  entrepris  de  troubler 
la  consolation   des  chrétiens,  quand  il  leur 
annonce  qu'ils  meurent  dès  que  le  Messie  les 
quitte,  et  qu'ils   achèvent  de  vivre   sur  la 
terre  dès  que  leur  maître  commence  de  vi- 
vre et  de  régner  dans  les  cieux.   Mes  chers 
frères,  dit  saint  Paul,  Jésus-Christ  étant  as- 
sis à  la  droite  de  son  Père,  n'aspirez  plus  dé- 
sormais qu'à   la  béatitude  céleste,  et  faites 
état  d'être  morts.  J'avoue,  à  la  vérité,  que 
dans  la  superficie  de  ces  paroles,  il  y  a  quel- 
que idée  funeste  qui  jette  l'effroi  dans  nos 
esprits   et  qui  peut  corrompre  la  joie  que 
doit  causer  aux  fidèles  l'éclatante  fêle  de  ce 
jour.  Si  vous  considérez  néanmoins  ce  que 
l'Apôtre  ajoute  immédiatement  ensuite,  j'ose 
me  promettre,  chrétiens,  que  vous  cesserez 
de  vous  étonner  de  l'austérité  de  ses  con- 
seils, et  que  vous  fortifierez  les  fondements 
de  votre  réjouissance  par  ce  qui  semblait  les 
détruire  ou  les   affaiblir.  Vous  êtes  morts, 
nous  dit-il,  et  votre  vie  est  cachée  dans  le 
sein  de  Dieu  avec  Jésus-Christ.  Voilà  la  sainte 
et  glorieuse  mort,  qui  nous  fait  mourir  en 
nous-mêmes  pour  nous  faire  vivre  en  Jesus- 
Christ,  Notre-Seigneur.  Voilà  le  martyre  in- 
térieur, ei  non  sanglant,  que  fait  souffrir  le 
Sauveur  à  ses  élus,  en  ravissant   leur  vie 
dans  les  cieux  pour  en  consigner  le  dépôt 
entre  les  mains  de  Dieu  son  Père,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  ici-bas  en  déployer  la  splendeur 
dans  la  consommation  des  temps  et  en  la 
résurrection  des  morts.  Lorsque  Jésus-Christ, 
votre  véritable  vie,  nous  dit-il,   aura  paru 
une  seconde  fois,  alors  aussi  vous  paraîtrez 
en  gloire  avec  lui  :  Cum  Christus  appartient 
vita  vestra,  lune  et  vos  apparebitis  in  gloria 
cum  ipso.  C'est  ce  qui  m'oblige,  madame,  à  di- 
viser ce  discours  en  deux  principales  parties. 
Nous  verrons,  en  la  première,  quelestlegenre 
de  mort,  dont  l'Apôtre  parle  en  ces  termes  : 
Puisque  Jésus-Christ  monte  au    ciel,  vous 
êtes  morts  en  ce  monde.  Et  dans  la  seconde, 
quelle  est  la  vie  qu'il   nous   a  marquée  en 
ceux-ci  :  Puisque  Jésus-Christ  monte  au  ciel, 
votre  vie  demeure  cachée  avec  lui  dans  le 
sein  de  Dieu.  Mais  pour  pouvoir  le  suivre  de 
vue  en  un  lieu  si  noble  et  si  élevé,  implorons, 
madame,  le  secours  de  l'Esprit-Saint,  qui  a 
eu  la  force  de  l'y  transporter,  elle  conjurons 
d'avoir  la  bonté  de  nous  assister  de  ses  lu- 
mières, non  par  nos  mérites,  qui  sont  si  fai- 
bles, mais  par  ceux  de  la  Vierge  mère,  qui 
l'ont  déjà  mise  sur  le  trône  de  son  Fils,  et 
qui  l'ont  rendue  la  plus  excellente  et  la  plus 
heureuse  de  toutes  les  créatures  dès  l'instant 
que  l'Ange  lui  eut  dit,  comme  nous  ferons  en 
toute  humilité,  Ave,  Maria. 

Pour  pouvoir  entendre  clairement,  mada- 
me, en  quel  sens  l'Apôtre  nous  avertit  que 
nous  sommes  morts  avec  le  Fils  de  Dieu  , 
Mortui  estis  ,  j'ai  cru  devoir  remarquer, 
avant  toutes  choses,  les  diverses  ou  les  prin- 
cipales significations  qu'a  le  mot  de  mort 
dans  les  Ecritures  saintes,  et  particulièrement 


dans  celles  iiu  Nouveau  Testament.  Vous 
saurez  donc,  s'il  vous  plaît,  mes  frères,  que 
l.i  parole  de  Dieu  appelle  mort,  généralement 
parlant,  ce  qui  est  retranché  et  sépare  du 
principe  dont  il  tire  sa  vertu  et  sa  subsis- 
tance, quand  ce  ne  serait  qu'indirectement 
et  par  occasion.  Ainsi  saint  Paul  dit  que 
sans  la  loi  le  péché  était  mort,  Sine  le'je  pec~ 
ciitum  mortuum  eral  ^  Rom.,  VII,  8  ),  parce 
que  c'est  de  la  loi,  du  moins  par  accident  , 
que  le  péché  prend  sa  source  et  sa  vigueur, 
en  ce  que  la  loi  nous  fait  simplement  con- 
naître le  bien,  et  ne  nous  donne  pas  les 
moyens  de  l'accomplir.  Virtus  peccati  lex,  dit 
le  même  apôtre  (  1  Cor.,  XV,  55  ). 

Or  l'homme  emprunte  son  existence  de 
l'une  de  ces  deux  causes,  ou  de  l'influence  (lu 
premier  agent,  qui  est  Dieu  même:  c'est  lui, 
dit  saint  Paul,  qui  nous  donne  l'être,  le  mou- 
\  émeut  et  la  v  ie,  In  ipso  vivimus,  moremur 
et  sumus  (  Act.  XVII,  28  )  ;  ou  du  concours 
des  causes  secondes  et  créées  :  Il  fait  lever 
son  soleil,  dit  le  Fils  de  Dieu,  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants  :  Oriri  facil  solem  suum 
super  bonus  et  malos  (S.  Mal  th.,  V,  W>)  : 
c'est-à-dire  qu'il  répand  la  lumière  de  cet 
astre  sur  les  uns  et  sur  les  autres  pour  leur 
commune  conservation. 

Ainsi  l'homme  meurt,  ou  peut  mourir  en 
deux  manières  différentes  :  ou  en  se  séparant 
de  Dieu,  ou  en  se  séparant  des  créatures  ; 
puisque  c'est  de  Dieu  et  des  créatures  qu'il 
emprunte  les  moyens  de  sa  subsistance  et  de 
sa  vie,  quoiqu'il  dépende  néanmoins  de  ces 
deux  principes  d'une  manière  aussi  diverse 
et  aussi  inégale  que  la  puissance  de  l'un  est 
éloignée  de  celle  de  l'autre. 

La  première  mort  est  celle  des  impies  et 
des  pécheurs  :  Cum  essetis  mortui  peccatis  , 
dit  saint  Paul  (  Ephes.,  II,  5  ),  et  sine  Deo  in 
hoc  mundo,  dit  le  même  apôtre  (  Ibid.,  12)  , 
au  même  lieu  :  et  la  seconde  est  celle  des 
justes  et  des  saints  :  Moriatur  anima  mea 
morte  justorum  (  Sam.,  XXIII,  10  ).  La  pre- 
mière mort  est  le  principe  de  la  mort  finale 
et  éternelle,  ou  de  la  mort  du  corps  et  de 
l'âme  tout  ensemble.  Laissez  les  morts  ense- 
velir les  morts,  dit  le  Fils  de  Dieu  (  S.  Mut., 
V1I1,  22),  c'est-à-dire,  laissez  à  ceux  qui  sont 
prives  de  la  \  ie  de  la  grâce,  le  soin  d'enterrer 
ceux  qui  sont  exclus  de  la  vie  de  la  gloire 
par  un  irrévocable  jugement  de  Dieu  ,  et 
l'autre  mort  est  la  voie  et  le  passage  à  la 
véritable  vie  et  à  l'immortalité:  si  vous  mor- 
tifiez par  l'esprit  les  œuvres  de  la  chair,  dit 
I  \ poire,  vous  vivrez  :  Si  spiritu  facta  car- 
■ .  '  iveti»  (Rom.,  VIII,  13). 

Kl  c'est  en  ce  sens  que  l'Apôtre  annonce 
aux  fidèles  cette  vérité  chrétienne  et  evan- 
|  ie  :  VOUS  êtes  morts,  et  votre  vie  est 
cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ.  Cela  veut 
dire,  chrétiens,  que  nous  devons  désormais 
si  étroitement  attacher  nos  pensées  et  nos 
désirs  à  ce  triomphateur  adorable  qui  s'as- 
i  la  droite  de  Dieu,  que  nous  croyions, 
dèsà  Cette  heure,  être  moules  dans  le  séjour 

de  son  règne,  et  vivre  dans  ce  sanctuaire  de 
béatitude  el  de  gloire,  d'où  se  rail  roirtout 

a  nu  la  ridicule  bassesse  et  la  fragilité  dé- 
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plorablc  des  plaisirs  et  des  grandeurs  de 
ce  siècle.  Il  nous  a  ressuscites,  dit  l'Apôtre, 
et  fait  asseoir  dès  maintenant  avec  lui  sur 
le  trône  de  son  empire.  Convivificavit  nos  ir. 
Christo  et  conresuscitavit,  et  consedere  nos 
fecit  in  cvlestibus  cum  Christo  Jesu  [Ephes., 
11,5,6  ).  O  heureuse  mort,  chrétiens, 
qui  nous  bannit  pour  jamais  delà  société 
des  créatures,  pour  élever  nos  esprits  à  celle 
de  Jésus-Christ,  et  à  la  vue  de  Dieu  même  ! 
Toutefois,  mes  frères,  quel  moyen  de  nous 
porter  dans  ce  lieu  de  paix  et  de  sainteté  où 
Jésus-Christ  fait  son  entrée,  si  nous  demeu- 
rons encore  attachés  aux  vanités  de  ce 
monde  par  les  habitudes  du  vice  et  par  les 
cupidités  charnelles  de  nos  cœurs  ?  Certes, 
ces  désirs  déréglés  et  corrompus,  qui  trou- 
blent la  paix  de  nos  âmes,  se  peuvent  nom- 
mer proprement  des  rejetons  ou  des  liges  de 
la  terre,  qui  nous  attachent  au  lieu  de  leur 
origine;  ce  sont  ces  désirs  criminels  et  per- 
nicieux qui  forment  en  nous  l'ennemi  que 
saint  Paul  appelle  tantôt  le  vieil  homme 
Col.,  III,  9  )  ,  tantôt  le  corps  du  péché 
Rom.,  VI,  6  ),  et  tantôt  le  corps  de  mort 
(Ibid.,  VII,  2i).  Que  s'il  est  ainsi,  que  resle- 
t — il,  je  vous  prie,  que  de  déclarer  une  guerre 
perpétuelle  et  immortelle  à  ce  ministre  de 
Satan,  qui  prend  sa  naissance  en  nous-mê- 
mes, qui  se  confond  avec  nous,  et  fait  partie 
de  ceux  dont  il  procure  la  perte?  Oui,  que 
reste-t-il,  que  de  prendre  en  main  dès  à 
cette  heure  le  glaive  de  l'Evangile,  pour  re- 
trancher et  faire  mourir  ce  rebelle  que  la 
corruption  du  péché  a  produit  en  nous,  et 
qui,  par  le  poids  dont  il  nous  opprime,  nous 
ôle  tout  ensemble  et  le  courage  et  la  force 
d'accompagner  le  divin  Sauveur  de  nos  âmes, 
qui  va  s'établir  dans  le  royaume  des  cieux  ? 
c'est  le  coupable,  chrétiens,  dont  saint  Paul 
dit  aux  fidèles  qui  veulent  monter  avec  Jésus- 
Christ  dans  la  terre  des  vivants  :  Rejetez  les 
œuvres  souillées  dont  est  composé  le  vieil 
homme  ,  et  revêtez  le  nouveau.  Voilà  le 
meurtre  innocent  et  salutaire  qu'il  nous  faut 
commettre  en  ce  jour  de  réjouissance  et  de 
pompe.  Voilà  l'agréable  victime  dont  il  faut 
répandre  le  sang  en  présence  de  Jésus-Christ 
pour  célébrer  avec  dignité  la  solennité  de 
son  triomphe. 

M'irlificale  membra  vestra,  quœ  sunt  super 
lerram.  Oui,  chrétiens,  oui  fidèles,  au  même 
temps  que  Jésus  va  triompher  dans  le  ciel 
et  s'asseoir  au  trône  de  Dieu,  le  grand  saint 
Paul  nous  exhorte  à  nous  haïr,  à  nous  per- 
dre et  à  nous  armer  contre  nous-mêmes 
pour  le  suivre.  O  solennité  prodigieuse!  ô 
genre  de  triomphe  inouï  !  où  les  compagnons 
du  vainqueur  se  font  la  guerre  à  eux-mê- 
mes, et,  en  mourant  pour  la  gloire  de  leur 
libérateur,  deviennent  le  prêtre  et  l'hostie 
qui  BOlennisent  son  triomphe.  Et  certes  , 
chrétiens,  dites-moi,  je  vous  supplie,  si  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  quand  il  entra 
«li ii -  la  ville  de  Jérusalem,  de  triomphateur 
qu'il  était,  se  convertit  en  hostie  pour  pro- 
curer le  bonheur  et  le  salut  des  spectateurs 
de  si  gloire:  n'est-il  pas  bien  juste  qu'eu 
celle  seconde  manifestation  de  sa  puissance. 
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nous  lui  rendions  la  pareille  en  quelque 
sorte  ;. que,  comme  il  voulut  mourir  pour 
nous  quand  il  entra  dans  la  Jérusalem  ter- 
restre, nous  mourions  pour  lui  maintenant 
qu'il  entre  dans  la  céleste;  et  que  comme  il 
fui  notre  victime  au  premier  triomphe,  nous 
soyons  la  sienne  au  second?  Certes,  nous 
devons  d'autant  plus  courageusement  nous 
présenter  à  cette  illustre  mort,  que  le  Sei- 
gneur se  réserve  une  troisième  journée  pour 
y  déployer  sa  grandeur  à  la  vue  de  tous  les 
saints;  une  troisième  journée,  où  les  en- 
fants du  salut,  ressuscitant  de  la  mort  sous  la 
forme  de  leur  Sauveur,  seront  appelés  pour 
jamais  à  la  société  de  sa  vie,  et  monteront 
de  leur  sépulcre,  pour  le  dire  ainsi,  sur  le 
char  de  son  triomphe. 

Pour  mieux  comprendre  ceci ,  mes  chers 
frères,  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît, 
que  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  a  été 
destiné  à  triompher  en  trois  divers  temps  , 
savoir  :  quand  il  entra  dans  Jérusalem  , 
quand  il  monta  dans  les  cieux,  et  enfin  quand 
il  viendra  juger  les  hommes  environné  de 
sa  gloire  :  dans  le  premier  triomphe,  il  a 
voulu  mourir  lui-même;  dans  le  second,  il 
veut  que  ses  élus  meurent  ;  et  dans  le  troi- 
sième, ayant  appelé  ses  fidèles  bien-aimés  à 
la  participation  de  son  règne,  il  lui  suffira 
d'immoler  les  ennemis  de  son  nom  à  l'indi- 
gnation de  Dieu  son  Père. 

Maintenant  donc ,  chères  âmes,  mainte- 
nant que  Jésus-Christ  va  faire  la  seconde 
montre  de  sa  majesté  en  présence  des  bien- 
heureux, et  qu'à  son  départ  il  nous  exhorte 
de  mourir  pour  l'obliger,  à  son  retour,  de 
nous  rappeler  à  la  vie,  serions-nous  bien, 
je  vous  prie,  si  aveuglés  et  si  amoureux  de 
la  félicité  présente,  et  si  peu  touchés  du  dé- 
sir de  celle  qu'il  nous  promet,  que  de  lui 
dénier  ce  légitime  holociuste,  où  notre  vie 
et  nos  biens  doivent  brûler  en  la  flamme  de 
son  amour?  Mais  comme  cette  oblation  doit 
s'accomplir,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué, en  éteignant  ce.  vieil  homme  tout  char- 
nel, qui  nous  attache  à  la  terre  et  nous 
empêche,  par  sa  pesanteur,  de  nous  élever 
dans  le  ciel;  vous  demanderez,  peut-être, 
quel  est  le  faible  de  ce  monstre,  par  où  nous 
devons  l'attaquer?  Il  est  aisé  de  le  décou- 
vrir, chrétiens  :  le  même  apôtre  saint  Paul  , 
qui  nous  convie  à  le  perdre,  désigne  aussi 
les  endroits  par  où  nous  devons  l'assaillir  : 
Mortifiez,  dit-il,  vos  membres  qui  sont  sur 
la  terre  ,  l'impureté  et  l'avarice,  qui  est  la 
servitude  des  idoles  :  Moriijîcqte  membra  ves- 
tra quœ  sunt  super  terrain,  libidinem  et  ava- 
ritiam,  quœ  est  idolorum  servitus. 

Ce  sont  les  parties  dont  est  composé  ce 
rebelle  ,  qui  nous  éloigne  de  Dieu  ,  et  qu'il 
nous  faut  immoler  dans  le  milieu  de  nos 
cœurs,  si  nous  voulons  acquérir  une  agilité 
d'esprit  qui  élève  nos  pensées  dans  le  ciel  , 
et  jusqu'au  trône  invisible,  où  s'est  assis  le 
commun  sauveur  du  genre  humain. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  ce  malheureux  im- 
pudique qui  sert  une  idole  de  boue,  et  dont 
la  brutale  passion  lui  fait  chercher  un  plai- 
sir qui  déshonore  et  qui  corrompt  tous  ceux 


qui  le  prennent,  pensez-vous  qu'il  soit  en 
état  de  souhaiter  la  joie  de  Jésus-Christ,  et 
de  monter  avec  lui  dans  le  séjour  des  vi- 
vants, pour  en  goûter  les  délices  éternelles? 
Non  certainement,  fidèles,  une  âme  plongée 
en  la  lie  des  convoitises  charnelles  et  ter- 
restres ne  souille  pas  seulement  la  divine 
ressemblance  qu'elle  reçoit  en  naissant  dans 
le  baptême,  mais  l'efface  peu  à  peu  en  re- 
cevant la  teinture  et  la  forme  des  objets  qui 
la  corrompent  et  qui  la  changent  enfin  aux 
yeux  de  Dieu,  en  une  masse  de  pourriture 
et  d'abomination.  L'infamie  de  les  saletés, 
ô  Israël,  dit  l'Ecriture,  te  remplira  de  mi- 
sère et  de  corruption  1  Propler  immunditiam 
ejus  corrumpetur  putredine  pessima  (Mich., 
II,  10).  Et  en  vérité,  chères  âmes,  une  con- 
science, réduite  à  cette  extrémité  d'horreur 
et  d'exécration,  peut-elle  concevoir  ou  le 
désir  ou  l'idée  des  félicités  futures,  de  la 
paix  des  saints  et  du  royaume  éternel  du 
Fils  de  Dieu?  Comme  la  raison  nous  défend 
de  nous  le  persuader,  l'expérience  de  tous 
les  jours  nous  fait  avouer  le  contraire. 

Car  n'est-il  pas  vrai,  chères  âmes,  que 
nous  observons  à  toute  heure  que  ces  effé- 
minés idolâtres  de  la  volupté,  ces  admira- 
teurs d'une  beauté  fausse  et  passagère,  ces 
esclaves  d'une  couleur  ont  tellement  oublié 
l'élévation  de  leur  naissance  spirituelle,  et 
perdu  le  goût  des  biens  avenir,  qu'ils  font 
profession,  ou  de  mépriser  secrètement,  ou 
d'outrager  à  découvert  ceux  qui  les  entre- 
tiennent de  la  pureté  de  ces  mêmes  biens. 
L'on  remarque  même  en  ces  impudiques 
une  si  profonde  et  si  entière  négligence  des 
bienfaitsdeleurLibérateur,  suivie  enfin  d'une 
impiété  formelle  et  déclarée,  que  l'on  dirait 
qu'ils  prennent  plaisir,  s'il  faut  ainsi  dire, 
à  mettre  l'objet  de  leur  brutalité  entre  leurs 
yeux  et  le  ciel,  pour  perdre  la  vue  et  le  sou- 
venir de  leur  patrie  véritable  et  bienheu- 
reuse,-qui  est  la  Jérusalem  d'en-haut,  où  le 
Fils  de  Dieu  vient  de  s'établir.  Que  si  d'ail- 
leurs il  est  infaillible  que  l'esprit  s'appesantit 
quand  il  habite  en  un  corps  que  la  convoi- 
tise corrompt,  suivant  ces  paroles  :  Corpus 
quod  corrumpitur ,  aggravât  animant  (Sap.; 
IX,  15),  faut-il  s'étonner  si  l'Apôtre,  en 
nous  exhortant  aujourd'hui  de  nous  élever 
avec  Jésus-Christ  dans  l'héritage  de  ses 
saints,  nous  invile  en  même  temps  à  nous 
purifier  de  toutes  les  passions  et  de  toutes  les 
souillures  qui  éteignent  la  vigueur  spirituelle 
de  nos  âmes,  et  les  arrêtent  en  ce  lieu  d'exil 
et  de  douleur?  Mortificate ,  dit-il,  membra 
vestra ,  quœ  sunt  super  terrant,  libidinem  et 
concupisccniiam  malam. 

Mais  l'Apôtre  nous  ayant  fait  connaître  en 
notre  chair  un  poids  domestique  qui  nous 
arrête  sur  la  terre,  nous  marque  ensuite  un 
poids  étranger ,  qui  ne  nous  oppresse  pas 
moins  que  celui-là  :  ce  sont  les  biens  et  les 
prospérités  du  siècle  ,  dont  saint  Paul  égale 
la  convoitise  à  la  servitude  des  idoles  :  Mcr- 
Uficate,  dit-il,  membra  vestra,  qnœ  sunt  super 
terrain  :  libidinem  et  avariliam,  quœ  est  ido- 
lorum servitus. 

Et  certes ,  fidèles ,  pouvait-il  mieux  com- 
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parer  cotte  cupidité  démesurée  des  richesses, 
qu'à  la  religion  des  faux  dieux?  Car  ainsi 
que-  ces  divinités  de  houe,  encore  plus  fra- 
giles que  leurs  adorateurs,  ne  se  consument 
pas  moins  elles-mêmes  que  les  dons  et  les 
\ietimes  qui  leur  sont  offerts,  et  que  pou- 
vant être  précipitées  du  poste  éminent  où  la 
main  de  l'homme  les  a  placées  ,  elles  sont  su- 
jettes par  conséquent  à  accabler  et  à  écraser 
de  leur  chute  les  superstitieux  qui  y  met- 
tent leur  confiance  ,  de  même  les  richesses 
que  nous  recherchons  arec  tant  d'attache  et 
d'empressement  .  et  dont  nous  faisons  des 
idoles  dans  nos  cœurs  ,  sont  des  biens  qui 
passent,  qui  se  détruisent,  qui  se  perdent  à 
mesure  que  nous  les  acquérons,  et  qui  en- 
sevelissent souvent. dans  leurs  débris  et  dans 
leur  ruine  ,  ceux  qui  en  pensaient  faire  le 
fondement  de  leur  bonheur  ou  de  leur  for- 
lune,  comme  on  parle  dans  le  monde. 

Au  nom  de  Dieu  donc,  chères  âmes,  fai- 
sons nos  efforts  pour  éteindre  ces  deux  in- 
fâmes passions  qui  font  régner  en  nos  cœurs 
le-  sentiments  du  vieil  homme  ,  et  qui  nous 
plongeant  en  la  corruption  de  ce  siècle,  nous 
ôtent  la  jouissance  de  celle  vie  secrète  qu'il 
non-  faut  mener  désormais  avec  Jésus-Christ 
dans  les  cieux.  Et  c'est  ici  que  commencera 
le  second  point  de  ce  discours,  où,  après 
vous  avoir  enseigné  quelle  est  l'espèce  de 
mort  dont  l'Apôtre  parle  en  ces  termes  : 
Puisque  Jésus-Christ  vit  au  ciel,  vous  êtes 
morts  en  ce  monde,  je  devais  aussi  vous 
faire  voir  quelle  est  la  vie  dont  il  a  voulu 
parler  en  ceux-ci  :  Puisque  le  Sauveur  monte 
au  ciel  ,  votre  vie  demeure  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ.  En  premier  lieu  donc, 
comme  l'Apôtre  nous  conviant  à  mourir  en 
terre  dans  le  temps  que  le  Fils  de  Dieu  la 
quitte .  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'il 
faut  dépouiller  ces  affections  basses  et  illi- 
cites dont  le  principe  et  la  fin  consistent 
aux  biens  fragiles  de  ce  monde,  de  même  en 
nous  exhortant  à  vivre  désormais  en  la  so- 
ciété de  Jésus-Christ,  il  ne  veut  dire  autre 
chose  sinon  qu'il  faut  désormais  établir  l'obj  t 
et  le  modèle  de  toute  notre  vie  dans  l'exem- 
ple de  ce  divin  triomphateur,  et  imprimer 
dans  la  pureté  de  notre  conduite  sur  la  terre 
une  \  ive  image  de  la  splendeur  et  de  la  gloire 
qui  l'eni  ironne  dans  le  ciel. 

Mais  Nôtre-Seigneur  Jesus-Christ  peut 
être  le  modèle  et  la  règle  de  nos  actions  en 
deux  manières  différentes  ,  savoir  en  tant 
qu'il  est  le  motif  de  notre  amour,  ou  envers 
Dieu,  ou  envers  le  prochain.  En  effet,  chré- 
tiens, maintenant  que  le  l'ère  éternel  ne  pa- 
raîtra plu>  aux  veux  de  noire  foi,  qu'ayant 
dans  son  sein  ce  Fila  bien-aimé,  qui  a  dompté 
l'enfer  et  la  mort  et  qui  porte  en  sa  main  les 
couronnes  qu'il  doit  mettre  un  jour  Hir  la 
tété  dé  les  saint-.,  serions-nous  bien  si  insen- 
sibles et  si  ennemis  de  nous-mêmes  que  de 
ne  point  aimer  un  objet  si  digne  de  notre 
amour?  A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens  :  car 
est-il  rien  de  plus  propre  et  de  plus  puissant 
pour  enflammer  notre  charité  envers  Dieu, 

Sue  de  contempler  des  yeux  de  l'esprit  ce 
ivin  Sauveur  assis  dans  le  trône  de  sa  ma- 


jesté à  la  droite  de  son  Père,  où.  portant  en- 
core des  marques  de  ses  combats  dans  les 
cicatrices  de  ses  plaies,  il  doit  opposer  éter- 
nellement le  prix  de  son  sang  à  la  peine  de 
nos  crimes  ,  changer  la  justice  en  miséri- 
corde et  convertir,  s'il  faut  ainsi  dire,  tous 
les  foudres  de  la  colère  divine  en  rayons  de 
paix,  d'espérance,  de  bénédiction  et  de  salut. 
O  prodige  de  la  bonté  et  de  la  clémence  di- 
vine !  ô  douce  nécessité  d'adoration  et  d'a- 
mour 1  Mais  il  ne  veut  pas  seulement  qu'on 
le  considère  dans  son  Père  pour  en  décou 
vrir  et  pour  en  aimer  tout  ensemble  la  bonté; 
il  veut  qu'on  le  cherche  et  l'adore  en  la  per- 
sonne de  ses  élus,  comme  en  un  ciel  infé- 
rieur et  matériel ,  où  il  doit  encore  habiter 
parla  secrète  et  invisible  communication  de 
son  esprit.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Paul 
en  ces  paroles  du  lieu  môme  que  j'inter- 
prète :  Revêtez  ,  dit-il  ,  le  nouvel  homme 
formé  sur  l'idée  de  celui  qui  en  est  l'ouvrier, 
et  qui,  éloignant  par  le  commun  lien  de  sa 
grâce  toute  matière  de  dissension  et  de  dis- 
tinction même  parmi  nous,  fait  que  désor- 
mais un  seul  Jésus-Christ  soit  toutes  choses 
en  tous.  Et  induentes  novum  (hominem)  eum 
qui  renovatur  in  agnilionem  secundum  ima- 
ginem  ejus,  qui  creavit  illum.  Vbi  non  est  gen- 
tilis  et  Judœus,  sed  omnia  erit  in  omnibus 
Christus  {Ibid.,X,  11). 

Ne  pensez  donc  pas  ,  âmes  chrétiennes  , 
avoir  compris  toute  l'étendue  de  l'exaltation 
du  Fils  de  Dieu,  dont  nous  célébrons  la  mé- 
moire, si  vous  n'apprenez  aujourd'hui  qu'en 
même  temps  qu'il  s'élève  au  ciel  pour  y  ré- 
gner avec  Dieu,  il  entre  aussi  dans  nos  cœurs 
pour  y  établir  un  nouveau  siège  de  son  em- 
pire. Et  s'il  est  ainsi,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste 
que  d'avoir  à  l'avenir  un  amour  sincère  et 
respectueux  pour  noire  prochain  ,  que  de 
compatir  dans  le  fond  de  l'âme  à  ses  infir- 
mités et  à  ses  chutes,  et  d'oublier  générale- 
ment toutes  les  injures  que  sa  faiblesse  mémo 
ou  son  ignorance  le  porteraient  à  nous  faire, 
puisque  nous  savons  qu'il  est  devenu  comme 
le  palais  et  le  sanctuaire  où  le  Fils  de  Dieu 
doit  faire  sa  demeure ,  et  où  il  veut  bien  se 
rendre  présent,  pour  y  recevoir  les  homma- 
ges dus  au  nouvel  éclat  de  sa  majesté? 

De  là  vient,  chrétiens,  que  l'Apôtre  ayant 
convié  les  fidèles  à  révérer  celte  dignité- 
souveraine  du  Sauveur,  en  le  contemplant 
comme  assis  et  établi  dans  le  trône  de  son 
Père  ,  leur  recommande  aussitôt  ensuite  de 
le  respecter  comme  habitant  et  comme  exer- 
çant un  secret  empire  dans  le  cœur  de  ses 
affranchis  bîen-âimés,  et  de  se  rendre  envers 
eux  humbles,  patients,  miséricordieux,  et 
toujours  prêts  à  leur  pardonner  toutes  les 
offenses  et  toutes  les  taules  échappées  à  leur 
indiscrétion  on  à  leur  infirmité.  Christus,  dit 
saint  Paul,  tn  omnibus  omnia.  Induite  nos 
trgo  viscera  mise  icordiœ,  benignitatem,  hu- 
militatem  ,  moàesliam,  patienliam  ,  suppor- 
tante» invicem,  et  âonantes  vobismetipsts 

Certainement,  chères  âmes  ,  si  nous  con- 
cevions fortement  la  religieuse  instruction 
el  le  salutaire  conseil  que  saint  Paul  nous 
donne  en  ce  lieu-ci  ,  c'est  une  chose  infail- 
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lible  qu'il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  fût 
saisi  de  tremblement  et  d'effroi,  en  imaginant 
seulement  la  grandeur  du  crime  ,  dont  nous 
outrageons  la  personne  du  Sauveur  en  l'of- 
fensant en  celle  de  ses  frères  et  de  ces  petits, 
comme  il  dit  lui-même  ,  dont  par  sa  grâce  il 
a  bien  voulu  se  faire  un  peuple  tout  particu- 
lier pour  en  composer  le  royaume  de  sa 
gloire.  Car,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  qu'est- 
ce  qu'entreprend  ce  chrétien  persécuteur 
d'un  autre  chrétien  ,  et  appelé  comme  lui  à 
l'héritage  des  enfants  de  Dieu  ?  En  redou- 
blant ses  efforts  impies  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
entièrement  renversé  l'objet  de  sa  cotère,  il 
agit  de  même  que  s'il  eût  juré,  chose  étrange, 
de  perdre  son  Sauveur  et  de  l'enterrer  dans 
les  ruines  de  son  peuple. 

Pour  Dieu  donc,  chrétiens,  s'il  arrive  dé- 
sormais que  vous  receviez  de  vos  frères  ,  ou 
que  vous  pensiez  en  avoir  reçu  quelque  su- 
jet de  ressentiment  et  de  plainte,  et  que  le 
démon  vous  inspire  le  désir  de  vous  en  ven- 
ger à  la  manière  des  païens  et  (tes  étrangers 
de  l'espérance  d'Israël,  considérez  tout  à 
l'heure  quelle  est  la  dignité  et  la  noblesse  de 
celui  que  vous  allez  offenser  ,  et  arrêtez  par 
ce  mouvement  de  l'Esprit-Saint  l'esprit  qui 
vous  inspire  la  brutalité  de  votre  vengeance 
charnelle  et  sacrilège.  Puisque  vous  avez 
bien  voulu  contracter,  Seigneur,  une  amitié 
et  une  alliance  si  parfaites,  avec  les  vassaux 
de  votregrâce  et  les  adorateurs  de  votre  saint 
nom,  que  de  les  choisir  pour  être  le  lieu  de 
votre  repos  et  la  demeure  de  votre  divinité  , 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  porte  jamais  à  les 
troubler  ou  à  les  offenser  en  quelque  ma- 
nière que  ce  puisse  être.  Que  s'ils  s'oubliaient 
à  ce  point,  que  de  se  rendre  les  persécuteurs 
de  ma  propre  vie,  que  je  périsse  plutôt  en- 
tre leurs  mains,  que  de  les  rendre  les  objets 
de  ma  vengeance,  et  de  violer  en  les  atta- 
quant la  sauvegarde  de  votre  Esprit-Saint, 
dont  vous  m'assurez  qu'ils  sont  devenus  le 
séjour  et  le  sanctuaire. 

Ne  nous  flattons  point ,  mes  chers  frères  , 
il  est  impossible  que  ce  mouvement  d'amour 
et  de  douceur  vraiment  évangélique  ne  s'é- 
lève et  ne  se  forme  dans  une  âme  qui  con- 
serve encore  quelque  sentiment  de  piété  et 
de  raison,  éclairée  par  les  lumières  delà  foi. 

Que  si  vous  n'êtes  pas  encore  du  nombre 
desdisciples  du  Sauveur,  et  si  le  Saint-Esprit 
ne  rend  aucun  témoignage  à  votre  esprit  que 
vous  êtes  enfants  de  Dieu  et  héritiers  de  son 
royaume,  je  n'ai  rien  à  dire, cela  étant  :vous 
vous  pouvez  venger  hardiment  de  vos  enne- 
mis, quels  qu'ils  soient,  saints  ou  profanes  , 
infidèles  ou  chrétiens;  mais,  au  contraire, si 
c'est  tout  de  bon  que  vous  faites  profession 
de  la  loi  du  Fils  de  Dieu  et  des  vérités  de  son 
Evangile,  avouez  donc  que  vous  l'attaquez 
véritablement  en  sa  personne,  en  l'attaquant 
en  celle  deses  frères,  puisque,  quelque  vils  et 
quelque  indignes  qu'ils  paraissent  aux  yeux 
de  votre  chair,  ilsse  présenteront  néanmoins 
auxyeuxde  votre  esprit  commedes  templesoù 
habite  votre  Dieu  et  votre  unique  libérateur. 
Or  jugez  ensuite  si  on  vous  peut  dire  rai- 
sonnablement, en  ce  jour-ci,  que  vous  êtes 


morts,  et  que  votre  vie  est  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ. 

Mais  quelque  solide  et  quelque  excellente 
que  soit  cette  vie  secrète  et  intérieure  qui 
recueille  en  Dieu  toutes  nos  pensées  et  tous 
nos  désirs  ,  qui  nous  fait  voir  Jésus-Christ 
répandu  dans  toutes  choses,  régnant  au  ciel 
à  la  droite  de  son  Père,  régnant  sur  la  terre 
dans  l'âme  de  ses  saints,  et  enflammant  par- 
tout nos  courages  à  la  recherche  des  biens 
éternels  dont  il  se  met  aujourd'hui  en  pos- 
session ,  nous  nous  amusons  à  courir  inces- 
samment après  une  ombre  ou  une  idole  de 
biens  apparents  ou  contrefaits,  qui  tout  d'un 
coup  ou  s'évanouissent  devant  les  yeux  de 
ceux  qui  les  poursuivent,  ou  échappent  des 
mains  de  ceux  qui  pensent  les  posséder. 

Nous  aimons  mieux  appuyer  nos  espéran- 
ces sur  de  vaines  et  imaginaires  grandeurs 
qui  tombent  de  leur  poids  même,  que  sur  le 
trône  éternel  et  immuable,  ou  le  Fils  de 
Dieu  vient  de  s'asseoir,  c'est-à-dire  sur  l'a- 
mour de  sa  sainteté  et  de  sa  justice,  qui  sont 
le  fondement  et  la  base  de  son  trône  :  Tliro- 
nus  tuus,  Deus,  virga  œquilatis,  virga  regni 
tui  (Ps.  XLIV,  juxta  citationem  1).  Pauli  ad 
Ileb.  I,  8). 

Nous  ressemblons  au  pilote  aveugle  et  in- 
sensé qui,  dans  le  fort  de  l'orage,  s'éloigne- 
rait, de  dessein  formé,  des  avenues  du  port, 
et  se  croirait  d'autant  plus  en  sûreté  que  le 
vaisseau  qu'il  conduirait  serait  emporté  sur 
de  plus  grandes  et  plus  hautes  vagues  d'une 
mer  enflée  et  irritée;  au  lieu  qu'au  con- 
traire plus  le  vaisseau  s'élève  dans  l'orage  , 
et  plus  il  est  en  danger  d'aller  à  fond  et  de 
s'abîmer  par  l'impétuosité  de  sa  chute. 

Et  quelle  est  donc  la  cause  de  ce  désordre, 
chrétiens  ?  C'est  que  personne  ne  considère 
que  nous  sommes  morts  et  que  notre  vie  est 
cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  :  Morlui 
estis,  et  vita  vestra  abscondita  est  cum  Chri- 
sto  in  Deo  ;  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  élevé  dans  le  ciel  que  pour  détourner 
nos  pensées  et  nos  soins  de  l'impureté  des 
choses  de  ce  monde,  et  les  attacher  à  l'objet 
unique  de  sa  gloire  qu'il  a  dépouillée  aux 
jours  de  sa  chair,  comme  dit  l'Apôtre,  et  re- 
vêtue dans  sa  plénitude  au  jour  de  son 
triomphe  pour  en  faire  part  aux  imitateurs 
de  sa  sainteté. 

C'est  que  personne  ne  considère  que  notre 
vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  que  Jésus-Christ,  qui  est  le  soleil 
véritable  de  nos  âmes  ,  a  renfermé  toute  sa 
lumière  dans  le  ciel,  et  l'a  retirée  entière- 
ment de  la  terre,  afin  que  ses  fidèles  ne  re- 
gardent plus  celte  terre,  que  comme  un  lieu 
de  ténèbres  et  d'horreur,  et  qu'ils  fassent 
étal  de  n'y  vivre  désormais  que  comme  dans 
une  nuit  profonde  et  continuelle,  où  la  con- 
templation des  choses  divines  et  célestes 
soit  le  seul  usage  qu'ils  puissent  faire  de  la 
vue  et  des  yeux  de  leur  esprit. 

C'est  que  personne  ne  considère  que  notre 
vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  ayant  enlevé 
dans  son  royaume  la  vie  de  ses  saints,  il 
veut  qu'ils  demeurent  comme  destitués  de 
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sentiment  et  de  mouvement  sur  la  terre,  et 
qu'ils  la  considèrent  comme  un  tombeau  où 
ils  soin  déjà  morts  et  ensefelis,  jusqu'à  ce 
que  leur  divin  Sauveur  se  manifeste  une  se- 
conde  fois  pour  les  rappeler  du  fond  de  ce 
sépulcre,  cl  pour  les  ressusciter  à  l'immor- 
talité. 

Pour  Dieu  donc,  chères  âmes,  jurons,  pro- 
testons à  ce  Seigneur  immortel  et  triom- 
phant que,  quoiqu'il  s'éloigne  pour  un  peu  de 
temps  de  ce  bas  momie  et  de  ce  lieu  de  trouble 
où  il  nous  laisse  encore  tant  de  peines  à  souffrir 
et  d'ennemis  à  combattre,  nous  le  suivrons 
néanmoins  de  si  près  des  yeux  de  l'âme  et 
de  l'esprit  ,  que  nous  ne  pourrons  jamais  le 
perdre  de  vue,  bien  loin  de  l'oublier;  et  por- 
tant sans  cesse  nos  affections  et  nos  pensées 
jusqu'au  trône  de  sa  royauté,  nous  régnerons 
dès  à  cette  heure  par  la  foi  et  par  l'espérance 
qu'il  nous  a  donnée  de  son  retour  dans  un 
essai  et  un  avant-goût  des  richesses  de  sa 
gloire. 

.Mais  il  ne  nous  sulfit  pas  ,  mes  frères ,  de 
former  en  gênerai  de  bonnes  et  saintes  ré- 
solutions, il  nous  faut  prescrire  une  règle 
particulière  et  précise  qui  puisse  nous  aider 
à  les  pratiquer  et  à  les  accomplir  dans  une 
entière  fidélité. 

Si  donc  le  démon  veut  vous  inspirer  quel- 
que pensée  de  vanité  et  vous  arrêter  encore 
à  la  terre  ,  en  vous  proposant  les  fausses 
grandeurs  qu'elle  promet  à  ceux  qui  y  cher- 
chent leur  bonheur,  vous  direz  incontinent  : 
Puisque  je  suis  mort  en  ce  monde,  mon  Sau- 
veur, dès  le  moment  que  vous  le  quittez,  et 
que  je  dois  vivre  dès  maintenant  avec  les 
anges  bienheureux  qui  s'humilient  devant 
votre  face,  serais-je  bien  si  insensé  que  de 
rechercher  une  dignité  plus  relevée  que  n'est 
celle  de  vous  approcher,  et  que  d'aspirer  à 
la  jouissance  de  celle  où  vous  régnez  et  où 
vous  triomphez  à  la  droite  de  votre  Pèrel  A 
Dieu  ne  plaise,  Seigneur,  qu'ayant  l'avantage 
de  vous  contempler  et  de  rivre  au  pied  de 
voire  trône  ,  je  tourne  les  yeux  vers  ce  peu 
de  boue  et  de  poussière,  où  les  enfants  de  ce 
-  de  corrompu  pensent  trouver  des  hon- 
neurs solides  et  permanents  ,  quoique  votre 
Apôtre  leur  crie,  au  contraire,  que  nous 
n'avons  point  en  ce  lieu  de  patrie  fixe  et  ar- 
rêtée :  Non  habemuê  hic  manentem  citritatem, 
futuram  inquirimiu  [Heb.,  1,  \\) ,  et  que 
le  roi  selon  votre  cœur  s'écrie  aussi  de  son 
côté   :   J'aime    beaucoup    mieux    demeurer 

Biuvre  et  méprisable  dans  la  maison  de  mon 
ieu  ,  que  de  loger  dans  le  cèdre  ou  dans  le 
marbre  et  dans  !«•>  palais  magnifiques  des 
heurs  :  Elegi  magii  abjectu»  esse  in  domo 
li  i  iitn.  quant  kabitare  in  tabernuculis  pecca- 
torwm    P$.  J.X XXIII,  Il  . 

Si  l'ennemi  veut  vous  imprimer  quelque 
sentiment  de  jalousie  et  d'envie  dans  la  vue 
des  prospérités  de  rotre  prochain  ,  soit  tem- 
porelles ou  spirituelles, dites  en  même  temps: 
Puisque  je  vous  rois  élevé,  Brigneur,  dans 
ce  haut  lieu  de  splendeur  et  de  puissance, 
pour  distribuer,  selon  qu'il  vous  plaît  et  â 
qui  il  vous  pi. lit,  les  trésors  de  votre  Père, 
qui  a  mis  toutes  choses  entre  roi  main», 
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Oinnin  mihi  tradita  suni  a  Pâtre  meo  (S. 
Matth.,  cap.  11,  v.  "iti1,  nous  dites-vous,  au- 
rais-je  bien  la  témérité  de  murmurer  contre 
le  partage  que  vous  en  faites?  Pourrais-je 
bien  m'altliger  de  voir  couler  sur  d'autres 
que  sur  moi  une  source  de  richesses  qui  ne 
peut  jamais  s'épuiser,  et  de  vous  voir  faire 
îles  grâces  à  mes  frères  qui  ne  diminuent  en 
rien  la  volonté  miséricordieuse  ni  le  pouvoir 
infini  que  vous  avez  de  m'en  départir  de  pa- 
reilles ou  de  plus  grandes,  soit  dans  le  temps, 
soit  dans  l'éternité? 

Si  le  démon  excite  en  vos  cœurs  quelque 
désir  ou  quelque  pensée  qui  offense  l'hon- 
nêteté de  votre  vocation,  dites  tout  à  l'heure, 
chrétiens  :  O  ridicule  ennemi  de  l'innocence 
et  de  la  pureté  des  enfants  de  Dieu  ,  crois-tu 
que  dans  le  temps  que  je  me  regarde  en  l'état 
de  grâce  et  de  sainteté  où  il  a  plu  à  Dieu  de 
m'élever,  et  que  je  vois  enfermé  dans  mon 
Sauveur  le  torrent  de  joie  et  de  douceur  dont 
il  promet  d'enivrer  nos  âmes  dans  le  ciel  , 
Torrenteroluplatistuwpotabiseos(Ps.'WW, 
9  ) ,  je  puisse  songer  â  des  voluptés  infâmes 
et  criminelles,  dont  le  salaire  est  la  mort, 
selon  l'Apôtre  {Rom.,  VI,  23),  et  par  où 
commencent  des  peines  et  des  douleurs  qui 
ne  finiront  jamais?  Novissima  aulem  illius  , 
dit  le  Sage,  ainara  quasi  absynlhium,  et  acuta 
quasi  gladius  biceps  (Prov.,  V,  k). 

Je  veux  bien  croire,  chères  âmes,  qu'il  n'y 
a  personne  de  nous  en  ce  saint  jour  qui  ne 
soit  rempli  ou  qui  ne  pense  du  moins  être 
louché  d'un  sentiment  si  chrétien  et  si  édi- 
fiant; mais  comme  l'amour  infidèle  de  nous- 
mêmes  et  la  malice  ingénieuse  de  Satan 
travaillent  sans  cesse  à  nous  aveugler  et  à 
nous  déguiser  l'état  véritable  de  nos  con- 
sciences, portons  le  flambeau  de  l'esprit  dans 
ce  secret,  dans  ce  profond  et  impénétrable 
abîme  de  nos  cœurs,  et  sortons  d'ici,  je  vous 
prie,  en  examinant,  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, si  nous  sommes  prêts  tout  de  bon,  si 
nous  promettons  au  Seigneur  Jésus  sérieu- 
sement et  sans  feinte  de  renoncer  d'une  telle 
sorte  aux  vains  plaisirs,  aux  inimitiés,  aux 
attaches  criminelles,  à  l'amour  déréglé  des 
biens  et  aux  félicités  passagères  de  ce  siècle, 
que  nous  puissions  dire  avec  vérité,  selon 
les  termes  de  l'Apôtre,  que  dès  le  moment 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  élevé  sur  le  trône  de 
son  Père,  nous  avons  juré  de  le  réchercher 
et  de  le  suivre  tous  les  jours  de  notre  pèle- 
rinage dans  ce  monde,  et  de  mourir  au  vieil 
homme  sur  la  terre,  pour  vivre  et  régner 
avec  le  nouveau  dans  l'héritage  éternel  do 
ses  élus. 

SERMON  XVI, 

l'Oi  K    LE    DIMANCHE    D'ENTRE     l'aSCENSION    ET 
LA      PENTECÔTE, 

Prononcé,  à  Ruel,  devant  Son  Eminence  le 

cardinal  duc  de  Richelieu. 

Ascen  lil  in  altuin,  captivant  duxit  caplivitatem,  et  dédit 
dona  Domiuibut. 

Il  t'est  élevé  iltms  le  ciel,  il  y  a  conduit  un  grand  nombre 
di  captifs,  et  a  fait  de  magnifiques  libéralilés  aux  hommes 
[BpHes  ,  IV). 

Comme  la  fête  que  nous  célébrons  aujour- 
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d'hui  paraît  faire  un  juste  milieu  entre  l'as- 
cension du  Fils  de  Dieu  et  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  ses  apôtres  ,  j'ai  cru,  mon- 
seigneur, que  je  devais  choisir  pour  sujet  de 
ce  discours  un  passage  de  l'Ecriture  sainte 
qui,  ayant  du  rapport  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  grands  mystères,  fût  propre  à  nous  les 
mettre  en  même  temps  devant  les  yeux,  et  à 
nous  donner  une  égale  idée  et  de  l'exalta- 
tion de  notre  Sauveur  à  la  droite  de  son 
Père,  et  de  l'effusion  de  son  Esprit  saint  sur 
l'assemblée  de  ses  principaux  disciples.  Ce 
passage,  monseigneur,  est  pris  du  prophète 
David  et  allégué  par  saint  Paul  dans  son 
épitre  aux  Ephcsiens,  en  ces  termes  :  Ascen- 
dens  in  allum  caplivam  duxil  caplivitalem, 
et  dédit  clona  hominibus  (  Psal.  LXV11,  19)  : 
11  s'est  élevé  au  plus  haut  des  cieux,  il  y  a 
mené  une  multitude  de  prisonniers,  et  il  a  fait 
de  riches  présents  aux  enfants  des  hommes. 
C'est  le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  en- 
tretenir, monseigneur  :  c'est  un  oracle  divin 
qui  nous  fera  voir  tout  ensemble  le  triom- 
phe de  Jésus-Christ  et  celui  de  son  Eglise, 
et  sa  glorieuse  réception  dans  le  ci îl,  et  la 
salutaire  ambassade  de  son  Esprit  saint  et 
vivifiant  sur  la  terre.  Mais  puisque  nous 
nous  sentons,  monseigneur,  et  que  nous 
sommes  effectivement  trop  faibles«*par  nous- 
mêmes  pour  nous  pouvoir  élever  jusqu'à  la 
recherche  et  à  l'intelligence  de  ces  deux  su- 
blimes mystères,  et  que  nous  avons  besoin 
pour  cela  d'une  assistance  extraordinaire 
et  du  divin  Fils  qui  s'élève,  et  de  l'Esprit  di- 
vin qui  descend  :  supplions-les  d'avoir  la 
bonté  de  nous  l'accorder,  selon  que  le  de- 
mande noire  infirmité  naturelle.  Et  pour 
donner  plus  de  force  à  nos  prières,  ayons  re- 
cours à  l'intercession  de  la  Vierge  unique 
entre  les  vierges,  envers  le  Fils  qui  l'a  élevée 
à  la  dignité  de  divine  Mère,  et  envers  l'Es- 
prit saint  qui  se  répandit  si  abondamment 
sur  elle,  lorsqu'elle  fut  saluée  de  l'Ange  en 
ces  paroles  :  Ave,  Maria. 

Comme  tout  oracle  et  toute  prophétie  de 
l'ancienne  alliance  enferment  deux  sens  dif- 
férents et  subordonnés  l'un  à  l'autre  ;  l'un 
(jui  se  tire  de  l'écorce  et  de  la  superficie  exté- 
rieure de  la  lettre,  et  l'autre  qui  se  puise  dans 
l'intelligence  et  dans  les  pensées  cachées  de 
l'esprit  qui  anime  celle  lettre  :  l'un  qui  se  ter- 
mine aux  promesses  et  à  l'espérance  d'une 
félicité  temporelle  ;  et  l'autre  qui  s'élève  à  la 
prétention  et  à  l'attente  d'un  bonheur  éternel  : 
j'ai  pensé,  monseigneur,  que  pour  donner 
une  juste  idée,  et  un  entier  éclaircissement 
du  passage  que  traite,  je  devais  l'examiner  et 
l'interpréter,  autant  que  ma  faiblesse  pourra 
le  permettre,  selon  les  deux  sens  que  je  viens 
de  distinguer,  dont  l'un  s'accorde  à  la  bas- 
sesse de  la  loi,  et  l'autre  répond  à  la  ma- 
jesté de  l'Evangile.  Mais  puisque  la  loi  de 
Moïse  a  tenu  lieu  en  quelque  façon  d'une 
aurore  mystérieuse,  qui  a  suivi  la  nuit  de  la 
servitude  des  idoles,  et  précédé  le  jour  de  la 
foi  et  de  l'adoration  raisonnable  du  vrai 
Dieu,  l'ordre  et  la  matière  de  mon  discours 
semblent  me  convier  à  le  commencer  par 
l'explication  du  premier  de  ces  deux  sens, 


et  à  le  conclure  par  celle  du  second,  et  enfin 
par  la  doctrine  de  l'utilité  spirituelle  que 
nous  devons  en  recueillir. Et  ainsi,  chrétiens, 
des  trois  vérités  fondamentales  que  je  pré- 
tends vous  développer  en  autant  de  points 
de  cet  entretien  ,  la  première  nous  fera  voir 
quelle  est  la  bonté  que  Dieu  nous  lémoigne 
en  notre  texte,  selon  le  sens  extérieur  delà 
lettre  ;  la  seconde,  quel  est  le  bienfait  qu'il 
nous  présente  selon  le  sens  mystérieux  de 
l'esprit  ;  et  la  troisième,  quels  peuvent  être 
les  moyens  de  bien  user  de  ces  témoignages 
et  de  ces  effets  de  sa  miséricorde  en  noire 
endroit. 

Je  dis  donc,  chrétiens,  en  premier  lieu, 
que  Dieu,  par  un  pur  et  tout  gratuit  mouve- 
ment de  son  amour,  a  bien  voulu  contracter 
une  alliance  si  parfaite  avec  les  hommes 
qu'il  a  consacrés  à  son  service  et  à  la  mani- 
festation de  son  saint  nom,  qu'il  a  coutume 
de  s'attribuer  indifféremment  tous  leurs 
biens  et  tous  leurs  maux,  et  de  prendre  part 
à  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  d'ignominie 
ou  d'honneur,  de  douleur  ou  de  joie,  de  dis- 
grâces ou  de  prospérités  sur  la  terre.  De  là 
vient,  chères  âmes,  que  les  enfants  d'Israël 
étant  opprimés  de  calamités,  et  traînant  les 
fers  d'une  cruelle  servitude  en  Egypte,  Dieu 
leur  parle  ensuite  de  la  même  sorte  que  s'il 
eût  porté  lui-même  avec  eux  le  poids  et  la 
honte  de  leurs  chaînes,  que  si, du  haut  de  son 
trône,  il  fût  descendu  au  fond  des  cavernes 
où  ils  gémissaient,  et  que  s'il  eût  en  effet  senti 
la  gloire  de  sa  majesté  rabaissée  dans  leur 
infamie  et  dans  leur  humiliation.  Et  c'est 
aussi  pour  cela  que  saint  Paul,  louant  la  foi 
et  le  zèle  de  Moïse  ,  ne  le  loue  pas  simple- 
ment d'avoir  mieux  aimé  se  réduire  à  la  bas- 
sesse et  à  la  pauvreté  du  peuple  de  Dieu,  que 
de  jouir  des  richesses  de  ce  monde  et  de  tenir 
rang  de  prince  dans  la  cour  du  roi  d'Egypte, 
mais  de  s'être  cru  plus  heureux  de  prendre 
part  aux  indignités  et  aux  outrages  que  Dieu 
recevait  en  la  personne  de  ses  saints,  que  de 
posséder  les  trésors  de  ce  barbare  ennemi  de 
Dieu  et  de  ce  lyran  implacable  de  son  peu- 
ple, Fide,  dit-il, Moses  grandis  factus  negavit 
se  filium  esse  filiœ  Pharaonis,  magis  eligens 
affiigi  cum  populo  Dei,  quant  temporalis  pec- 
cati  habere  jucunditatem  ;  majores  divitias 
œslimans  thesauro  JEgypliorum  improperium 
Christi  (  Hebr.,  XI,  24,  25,  26  ).  Et  ainsi  les 
saints  prient  Dieu  à  tout  moment  de  se  lever 
ou  de  se  montrer  dans  l'élévation  de  sa  gran- 
deur en  les  relevant,  et  en  humiliant  leurs 
ennemis.  Exurgat  Dcus  ,  et  dissipentur  ini- 
mici  ejus  (Psal.  LXVIi,  1).  Exurge,  Domine, 
non  confortetur  homo  (  Psal.  IX,  20  ).  Tu 
exurgens  misereberis  Sion,  quia  tempus  mise- 
rendi  ejus.  Et  timebunt  gentes  nomen  tuum, 
Domine,  et  omnes  reges  terrœ  gloriam  tuant 
(  Psal.  CI,  lk  ).  Comme  si  c'était  une  même 
chose  à  Dieu  de  relever  ceux  qui  sont  à  lui 
et  de  se  relever  lui-même,  parce  qu'habitant 
par  son  Esprit-Saint  au  milieu  d'eux, il  entre 
avec  eux  en  communion  de  toutes  choses,  et 
s'approprie  généralement  tout  ce  qu'il  voit 
leur  arriver  de  bien  ou  de  mal ,  à  la  réserve 
du  péché  seul,  en  ce  que  le  péché  est  le  seul 
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il  qui  détruit  le  lion  de  la  Bociélé  qui  les 
unit  avec  lui. Comme  nous  devons  donc  nous 
représenter  Dieu  ravalé  en  Quelque  façon 
dans  l'abjeclion  de  son  Eglise,  nous  devons 
nous  le  figurer  élevé  dans  les  ricloirea 
et  dans  les  irio'  pbes  de  l'Eglise  même.  Je 
veux  dire,  chrétiens,  que,  par  l'heureuse  dé- 
mettre do  Saint-Esprit  en  nos  omis.  Dieu 
participe  généralement  à  tous  les  étals  et  a 
toutes  les  conditions  Oti  nous  pouvons  nous 
trouver  en  ce  monde,  Dieu  prospère.  Dieu 
souffre,  Dieu  domine,  Dieu  sert,  Dieu  se 
.,•,  Dieu  se  rabaisse,  Dieu  tombe  et  s'é- 
le\  e  dans  ses  justes.  Quand  donc  nous  enten- 
dons le  prophète-roi  chanter  à  Dieocel  In  mne 
de  v  ictoire  :>lseendwtt  w«'ltt»,vou8  vous  êtes 
ele\  e  dune  manière  admirable  ,  il  ne  faut  pas 
nous  imaginer  que  Dieu,  qui  remplit  de  son 
essence  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  qui 
jouit  dans  son  immensité  d'un  nécessaire  re- 
l  cause  tout  mouvement  par  son  im- 
mobilité même,  se  soil  élevé  ou  ail  pu  s'éle- 
ver en  sa  nature  ou  en  ses  personnes  divi- 
i  mais   bien  seulement  en   celle  de  son 

Eglise  et  de  ses  élus  qu'elle  renferme,  et 
qu'en  retirant  de  la  servitude  ses  fidèles  OÙ 
il  habitait  par  sa  divinité,  il  semble  qu'il  s'en 
soil  retire  lui-même,  el  qu'il  soil  sorti  avec 
eux  d'un  abîme  de  misères  pour  s'élever 
avec  eux.  en  même  temps,  au  plus  haut  degré 
de  la  félicite  :  Asa  nditli  in  ullum. 

Que  s'il  est  véritable,  chrétiens,  et  si  c'est 
un  point  de  notre    divine    religion,    que   ce 
même  Dieu  qui,  tout  grand  qu'il  est   néces- 
sairement,  et  incapable  de   rabaissement  et 
d'élévation  en  sa  propre  essence,   ne  laisse 
pas  néanmoins  de  nous  enseigner  que    l'hu- 
miliation el    l'exaltation  lui  sont  communes 
avec  nous,  et  qu'il  est  touche  de   l'une  el  île 
l'autre  autant  de  fois  qu'elles   nous   arrivent 
de  la  même  sorte  que  si   effectivement  il  les 
sentait  dans  sa  nature  même  :  de  là  pre- 
nons occasion    de  nous  consoler,   ou    pour 
mieux  dire,  de  triompher  dans  nos  afflictions; 
puisque  ce  sont  celles  de  notre  Dieu;  el  que 
les  partageant,  comme  il  nous  ['assure,  avec 
nous,  il  ne  sera    pas  moins  oblige    ni  moins 
jaloux  de  nous  en  tirer  ,  que  si  en  effet  il  en 
éprouvai!  lui-même  l'atteinte  et  la  douleur. 
Kt   roulez-vous  aussi  que  je  vous   montre 
plus  évidemment  comme  il  allie   ou  comme 
il  confond  son  exaltation  avec  celle,  de  ses 
saints,  et  comme  il  réputé  pour  son  propre 
•lui    qu'ils  exercent  sur   la  terre, 
liez  David  qui  nous  le  déclare  si  expres- 
nt   par  ces    paroles    selon  l'hébreu  :  Le 
-     feneur  est  un  Dieu  relevé  ['Pi.,  XLVI,  2), 
un  Dien  terrible    et  un  grand  roi    sur    toute 
la  terre  ;  il  rongera  lea   nations   sous   notre 
empire, et  les  mettra    sous  nos   pieds.  Kt  il 
ajoute  ensuite    Ibid.    9    :  Dieu    régnera    Mu- 
les nations,  demeurant  assjs  sur    son    tronc 
saint  èi  adorable.  Certes,   messieurs,   Dieu 
est  un   grand  roi  ,    et  il    n'est   aucun  temps 
qu'il  ne  régne  par  lui-même  :  Regnum  tuum, 
Domine,    regnutn    omnium    tœculortrm  (Ps. 
CXI. IV.  16).  Quand   donc  le   Prophète  nous 
dit  en  ce  lieu-ci,  que  Dieu  régnera,  Begnabit 
I)  us,  il  entend  sans  doute  parler  d'un  autre 


sorte  de  règne  de  Dieu,  qui  était  celui  qu'il 
n'exerçait  pas  encore,  mais  qu'il  devait  un 
jour  exercer  sur  les  nations,  par  l'entremise 
el  en  la  personne  de  son  peuple.  Kt  à  l'égard 
de  ce  même  règne  extérieur  el  accidentel  que 
Dieu  devait  s'acquérir  sur  les  nations,  on  la 
personne  de  son  Kglise,  le  roi-prophète 
a* ait  déjà  dit  :  Dieu  est  monté,  Dieu  s'est 
exalté  au  milieu  des  cris  et  des  chants  de 
joie,  au  son  des  clairons  et  des  trompettes  : 
Asci  ntlit  Drus  in  jubila,  et  JJoniinus  in  voce 
tubœ  (i's.  XLVI,  G).  Mais  qu'est-ce  donc  à 
dire  :  Dieu  s'est  élevé,  .iscoatit  Deux  ?C'esl- 
à  dire,  nous  a  semblé,  nous  a  paru  se  re- 
hausser en  même  temps  que  les  serviteurs 
se  sont  rehaussés  par  la  secrète  et  sainte 
liaison  qui  le  conjoint,  et  qui  le  fait  èlre, 
s'il  faut  ainsi  dire,  une  même  chose  avec 
l'assemblée  de  ses  adorateurs.  El  ainsi,  sui- 
vant cette  mystérieuse  union,  par  laquelle 
Dieu  se  mêle  et  s'unit  avec  le  corps  de  son 
Eglise,  David  lui  attribue  en  ce  lieu-ci  ce 
qui  ne  convient  proprement  qu'à  celte  Eglise, 
cl  dit  que  Dieu  se  fait  voir  au  plus  haut 
point  de  sa  hauteur,  pour  nous  témoigner 
qu'il  tire  Israël  du  fond  de  ses  prisons,  et  le 
fait  passer  de  la  bassesse  de  son  esclavage 
au  glorieux  état  de  sa  nouvelle  liberté.  Celte 
explication  se  confirme  assez  par  la  suite  de 
noire  texte  :  Asçenàist},  dit-il ,  in  allum, 
captivant  ccpisii  captivitalem.  Comme  s'il 
eûtdit  :  Nous  vous  avons  vu,  Seigneur,  dans 
le  plus  haut  lustre  de  votre  majesté,  lorsque, 
par  la  force  de  votre  bras  étendu,  vous  avez 
tiré  votre  peuple  bien-aimé  de  la  servitude 
qui  l'opprimait  en  Egypte. Car,  selon  le  texte 
hébraïque,  le  vrai  sens  de  ces  paroles,  Cap- 
livam  cepisti  captivitalem,  est  celui-ci  :  Vous 
avez  fait  revenir  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs à  qui  vous  avez  redonné  la  liberté;  ce 
que  le  Prophète  nous  exprime  ici  par  une 
agréable  et  élégante  allusion  de  deux  termes 
hébraïques, dont  l'un  marque  la  délivrance  et 
l'autre  la  captivité  des  Israélites  "aurrratf; 
el  il  s'est  servi  de  ce  même  jeu  sacré  dans 
les  paroles  en  un  endroit  que  noire  Vulgate 
traduit  par  celles-ci  :  Cum  convenait  Deus 
captivilatemplebis  sué  (i)  irçjy  rroxa  dy6n:iw:i 
et  en  ces  deux  endroits  il  faut  remarquer 
que  le  mot  caplivitas,  ne  signifie  pas  l'état 
de  captivité, mais  ceux  qui  étaient  captifs: 
comme  quand Tobie  dit  ;  Ex  captivitale  Ni- 
nive  (Cap.  VII,  3),  pour  dire  de  ceux  qui 
étaient  captifs  en  Ninive.  Kt  quand  Jérémie 
dit  :  Reducam  captivitalem  vestram  (Cap. 
XXIX,  ik)  ,  c'est-à-dire  vos  captifs,  ou  quand 
il  est  dit  au  premier  livre  des  Machabées  • 
Reddidit  <  i  captivitalem,  quampr&dafui  oral  in 
terra  Judo  [Afaccho.,  IX,  72),  c'est-à-dire; 
1rs  prisonniers  qu'il  avait  faits  en  Judée,  et 
ainsi  des    autres.  Kt  suivant  ce  style  ordi- 

M)  te  l's.  l.ww  l.  ieleq  l'hébreu,  le  verhe  TIU 
e  pris  en  sens  aa.it,  el  De  yeut  pas  dire  seule- 
ment retourna-,  mau  faire  retourner.  C'est  su  aVverseï 
qui  porte  2pT  nfM  rz V,  et  que  la  vulgate  traduit 
ainsi  :  ivertuH  coptmtatem  Jncub,  (i  au  lieu  (le  ruuf 
les  Massorètes  ont  Ml  mettre  a  la  marge  TÏÏXV  par  abbré- 
vlatlondu  rerbefttpftti  rOTOTt  pour  dire,  À  ver  lisli  ou  r§ 
dnxtsli,  et  c'est  le  même  terme  hébraïque,  dont  David  se 
sert  en  notre  texte  [<our  dire  aussi  Aeduxistf,  TZZ'TVZV, 
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naire  dos  Hébreux,  saint  Pierre  adresse  sa 
première  Epîlre  à  la  dispersion  du  Pont,  de  la 
(Galatie,etc.  (Advenis  dispersionis  Ponti,  etc. 
( vers. 1)  pour  dire,  à  ceux,  qui  étaient  dis- 
persés en  ces  pays-là;  et  saint  Paul  dit 
aussi  presbytère,  pour  dire  les  prêtres  :  Per 
impositionem  manum  presbyterii  (I  Timoth., 
IX,  14)  ;  et  comme  enfin  l'Eglise  chré- 
tienne dans  ses  liturgies,  se  sert  du  mot 
de  (1)  ministère  pour  dire  les  ministres. 
Et  ainsi  cette  expression,  Captivam  cœpisti 
captivitatem,  selon  le  texte  original,  marque 
proprement  :  Vous  avez  ramené,  Seigneur, 
un  grand  nombre  de  prisonniers  ou  d'es- 
claves rachetés  de  leur  servitude  ,  et  c'est  en 
cela  que  vous  avez  merveilleusement  relevé 
la  gloire  de  votre  puissance  et  de  votre  nom  : 
Ascendisti  in  altum;  captivam  cepisti  capti- 
vitatem. Mais  le  Seigneur  ayant  ouvert  tous 
les  trésors  de  ses  grâces,  et  si  richement  ré- 
pandu ses  bénédictions  sur  son  peuple,  n'é- 
tait-il pas  juste  que  cet  heureux  peuple  lui 
fit,  de  sa  part,  quelques  présents,  et  lui  ren- 
dît, selon  son  pouvoir,  quelque  tribut,  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance?  Il  était 
juste,  chrétiens,  et  c'est  aussi  pour  cela  que 
nous  lisons  ,  dans  l'original  hébraïque  et 
dans  la  version  autorisée  par  l'Eglise  :  Acce- 
pisti  dona  in  hominibus  ,  vous  avez  reçu  des 
offrandes  et  des  dons  de  la  main  des  hom- 
mes. Mais  comment  donc  tourne  saint  Paul, 
en  alléguant  cet  important  passage,  dans 
son  épitre  aux  Ephésiens  :  Il  a  donné  des 

Présents  aux  hommes  :  Dédit  dona  homini- 
us  ?  Mais  il  est  facile,  chrétiens,  de  conci- 
lier ces  deux  différentes  traductions,  selon 
la  coutume  et  le  style  de  l'Ecriture  sainte. 
Elle  dit  que  Dieu  reçoit  des  présents,  pour 
dire  qu'il  reçoit  la  louange  de  ses  présents  : 
car,  ainsi  que  l'Ecriture  sainte  se  sert  quel- 
quefois du  mot  de  louange  pour  marquer  le 
sujet  de  la  louange  ,  In  sanclo  habitas  ,  laits 
Israël  (Ps.  XXI,  4)  ,  Fortiludo  mea  et  laus 
mea  Dominus  (Ps.  CXVII,  14) ,  elle  se  sert 
aussi  quelquefois  du  mot  qui  signifie  le  sujet 
de  la  louange,  pour  marquer  la  louange 
même  que  mérite  ce  sujet.  Suivant  cette  re- 
marque, au  lieu  que  l'hébreu  porte,  dans  un 
psaume  de  David  :  Vous  avez  tiré  le  fonde- 
ment de  votre  force  de  la  bouche  des  enfants 
qui  sont  à  la  mamelle  (Ps.  VIII,  2),  et  qui 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  la  parole,  la 
version  Vulgate  a  fort  bien  traduit  :  Ex  ore 
infanlium  et  lactentium  perfecisti  laudem  ;  et, 
de  celte  manière,  ce  que  l'hébreu  appelle 
force,  le  traducteur  l'appelle  louange,  parce 
qu'en  effet,  dans  l'original,  le  mot  de  force 
est  employé  pour  signifier  la  louange  de  la 
force,  c'est-à-dire  l'admiration  ou  la  louange 
due  à  la  grandeur  de  la  divine  toute-puis- 
sance (2).  Il  est  donc  vrai  qu'en  cette  ren- 
contre Dieu  a  fait  des  présents  aux  hommes , 

(1)  Hanc  igitur  oblationem  servitutis  nostrae,  sed  et 
cunclae  familiee  tu*;  c'est-à-dire  :  Celte  offrande  de  nous 
vos  serviteurs,  et  vos  minisires  particuliers,  et  qui  est 
aussi  celle  de  lout  votre  peuple  en  général. 

(2)  Et  dansl.e  Ps.  XXVIII,  1,  au  lieu  que  l'hébreu  porte: 
Afferle  Domino  gloriam  el  forliludinem,  la  Vulgate  tourne 
gloriam  el  honorent,  pour  dire  l'honneur  dû  a  la  force 
et  à  la  vertu  divine. 


Dedisti  dona  hominibus,  et  qu'il  en  a  aussi 
reçu  d'eux  en  même  temps,  Accepisti  dona 
in  hominibus,  en  recevant  de  leur  bouche  la 
louange  de  ses  dons,  en  récompense  de  ses 
dons.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  nous  figurer 
qu'en  cette  occasion  Dieu  n'ait  reçu  de  ses 
affranchis  que  des  louanges  d'acclamation 
et  de  parole,  mais  des  louanges  accompa- 
gnées de  présents  réels  et  effectifs  ;  et  appa- 
remment ce  sont  les  offrandes  qu'ils  firent  à 
Dieu,  dans  le  désert,  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  en  contribuant  libéralement  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux  pour  l'édifice 
de  son  sacré  tabernacle.  La  suite  du  texte 
paraît,  ce  semble,  nous  le  témoigner  assez 
clairement,  selon  l'hébreu,  qui  se  peut  tra- 
duire ou  paraphraser  en  ces  termes  :  Acce- 
pisti dona  in  hominibus  etiam  fugidvis  et  exu- 
tibus,  ad  extruendum  tabernaculum  tuum  (1)  : 
Vous  avez  reçu,  dans  la  solitude,  des  offran- 
des de  la  main  de  votre  peuple,  quoique  fu- 
gitif et  banni  du  lieu  de  sa  naissance,  pour 
être  employées  à  la  construction  du  saint 
tabernacle  où  vous  devez  faire  votre  de- 
meure. Pour  la  version  ou  allégation  de 
saint  Paul,  qui  porte:  Dédit  dona  in  homi- 
nibus, nous  avons  encore  un  moyen  très- 
bien  fondé  pour  la  soutenir,  puisqu'en  sup- 
posant, dans  le  mot  hébreu,  que  les  Septante 
et  l'auteur  de  la  Vulgate  ont  traduit  acce- 
pisti, la  transposition  d'une  seule  lettre  , 
comme  nous  savons  qu'il  est  arrivé  en  tant 
d'autres  lieux  de  l'original  hébraïque,  on  a 
dû  traduire  ce  mot  par  dedisti  ou  distribuisti, 
et  tourner  ainsi  le  verset  du  psaume  où  le 
même  terme  est  employé  :  Captivam  cepisti 
captivitatem,  et  dedisti  dona  hominibus.  Mais 
quoique  j'aie  dû  rechercher,  comme  j'ai  fait, 
l'explication  simple  et  littérale  d'un  passage 
si  considérable  de  la  parole  de  Dieu,  nous 
ne  devons  pas  .toutefois  nous  arrêter  aux 
éléments  el  aux  simples  notions  d'une  lettre 
sèche  et  affamée,  et  qui  ne  peut  toute  seule 
que  donner  la  mort,  comme  dit  saint  Paul 
(Il  Cor.,  III,  6)  :  il  faut  essayer  de  nous  éle- 
ver à  la  sublimité  et  à  ia  perfection  de  cet 
esprit  riche  et  abondant  qui  donne  la  vie  et 
le  salut,  selon  le  même  apôtre  (Ibid.),  et 
transférer  notre  texte  des  figures  et  des  om- 
bres de  la  loi  aux  vérités  et  à  la  lumière  de 
l'Evangile  :  Omnia  enim  in  figura  continge- 
(I)  D'THD  recedentes,  abeunles,  pour  l"n*DO  en  re- 
tranchant la  lettre  D ,  qui  forme  le  participe ,  comme 
nous  lisons  en  plusieurs  endroits  'TITO  au  lieu  de  'TTO')2 
et  vTi  au  lieu  de  ibblTO  ,  psallenlium,  seu  choros  agen- 
lium.  Ps.  LXVII.  in  fonte  v.  ult.  a  mp1?  accepisti,  pour 
TyTTl,  distribuisti.  Ainsi  nous  lisons  au  Ps.VII,  S  :Hï7nNl 
veactialsn,  pour  niTON  alclwsa,  vhn  altuli,  oppressi,  et 
dans  le  Ps.  XXXV,  selon  l'hébreu,  vers.  27  :  <fff  iaronon, 
pour  1121  ienaru  exultent,  et  dans  le  Ps.  XLIX,  selon  l'hé- 
breu, vers.   12:  DXlp  kirbum,  pour  Dllp  kibram  se- 

pulclirnm  eorum.  La  suite  faisant  voir  qu'il  est  parlé  là  du 
sépulcre,  sepulcra  eorum,  dit  la  Vulgate,  domus  itlorumin 
œlernum  DTiybiaTa,  et  ainsi  du  reste.  Où  il  paraît 

manifestement  que  la  transposition  des  lettres  est  une 
chose  assez  ordinaire  dans  l'original  hébreu,  et  qu'ainsi  il 
se  peut  bien  faire  que  dans  le  texte  dont  il  s'agit,  l'hébreu 
porte  TVipblacchalha,  accepisti,  au  lieu  de  np^n  chalaelha, 
distribuisti. 
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boni  Mis  [\  Cor,  X,  it).  Gratta  et  veritas 
j  nimCkristum  facto  est  [S.Joan.,  1, 17). 
lit  c'est  ici  que  commencera  moo  second 
point,  où  j'ai  promis  d'expliquer  en  quoi 
consiste  la  rédemption  et  la  liberté  proposée 
en  notre  texte,  île  la  part  de  Dieu,  aux  véri- 
tables disciples  de  son  Fils  :  Ascendisti  in 
tittum,  dit-il;  captivant  cepisti  captivitatem, 
et  iledisti  il  on  a  liominibus. 

La  providence  de  Dieu  notant  proprement 
qu'une  intelligence  et  une  raison  souveraine, 
selon  laquelle  il  conduit  les  hommes  par  de- 
grés au  salut,  eu  les  conduisant  de  la  servi- 
tude à  la  liberté,  et  de  la  liberté  de  la  grâce 
à  relie  de  la  gloire,  j*ai  cru  que,  pour  bien 
comprendre  le  progrès  et  la  consommation 
de  leur  délivrance,  il  nous  fallait  commen- 
cer par  la  recherche  des  diverses  causes  de 
leur  captivité.  Or  les  principales  cl  les  plus 
importantes  de  ces  causes  se  réduisent  à  ces 
ti  i-  ici,  qui  sont:  l'ignorance  dans  l'enten- 
dement, la  faiblesse  dans  la  volonté,  et  la 
corruption  dans  la  chair.  Voilà,  chrétiens, 
les  trois  chaînes  qui  captivent  les  enfants 
d'Adam,  et  qui  eomposent  trois  diverses  sor- 
tes de  servitude  où  ils  se  trouvent  engagés  : 
la  servitude  de  l'ignorance,  servitus  tenebra- 
rum  ;  lu  servitude  du  péché,  servitus  peccati, 
et  enfin  la  servitude  de  la  corruption  et  de  la 
mort,  servitus  corruptionis  et  mords.  Saint 
Paul,  écrivant  à  ceux  de  Colosses,  nous  parle 
ainsi  de  la  première  de  ces  servitudes  :  Ken- 
dons  grâces  à  Dieu  le  Père  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  de  nous  rendre  dignes  d'avoir  part  à 
l'héritage  des  saints,  qui  est  dans  la  lumière, 
de  nous  délivrer  de  la  puissance  des  ténè- 
bres, et  de  nous  amener  à  la  jouissance  du 
royaume  du  Fils  de  son  amour  :  Qui  cripuit 
nos  de  potettale  tenebrarum,  et  transtulit  in 
regnttm  Filiidilectionit iwb  (Coloss.,  1,13).  Le 
même  apôtre,  écrivant  à  ceux  de  Rome,  nous 
représente  la  seconde  en  ces  termes  :  Le  péché, 
dit-il  [chap.  VI,  14),  n'aura  plus  de  domina- 
lion  sur  nous  :  car  vous  n'êtes  plus  sous  la 
loi,  qui  ne  pouvait  que  vous  éclairer  l'es- 
prit, mais  sous  la  grâce,  qui  fortifie  l'infir- 
mité de  votre  cœur  :  Pccaitum  vobis  non 
dominnbitur  :  non  enim  sub  lege  estis ,  sed 
sub  gratta.  Et,  pour  la  troisième,  ce  même 
apôtre,  au  même  lieu  ,  nous  l'exprime  de 
la  sorte  :  La  créature  sera  délivrée  un  jour 
de  la  servitude  de  la  corruption,  et  éta- 
blie dans  le  saint  étal  de  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu:  Kl  ipsa  crealuru  liberabilur  de 
seriitute  corruptionû  in  libertatem  gloriw 
•un  Dei  '('«p.,  VIII,  -21  ).  Or  il  ne  suffit 
pas  de  savoir  en  général  que  Dieu,  par  un 
imi'i  de  son  infinie  miséricorde,  a  voulu 
lever  lOUI  les  obstacles  de  notre  liberté;  il 
faut  de  plu-,  observer  que,  par  un  ordre  mer- 
veilleux de  sa  sagesse  infinie,  il  a  résolu  de 
les  abolir  dans  la  même  suite  que  le  démon 
les  a  produits.  Car,  en  premier  lieu,  que  l'é- 
ternel ennemi  des  hommes  ait  commencé  a 
les  asservir  en  leur  ODSl  urcissant  la  lumière 
de  la  raison  sous  prétexte  de  l'éclairer,  nous 
l'apprenons  'lu  premier  effort  qu'il  a  fait 
contre  nos  pères,  presque  au  moment  même 
de  leur  création.  C'est  en  vain,  dit-il,  que 
Orateurs    sacrés.  VI. 


65<> 

vous  craignes  de  mourir,  puisque  Dieu  sait 
au  contraire  que,  dès  l'instant  même  que 
vous  aurez  mangé  île  ce  fruit  qu'il  vous 
défend,  vos  jeux  seront  ouverts,  et  vous 
serez  comme  des  dieux  ,  sachant  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal  ,  et  vous  trouvant  en 
état  de  pouvoir  faire  le  discernement  de  l'un 
et  de  l  autre  en  toutes  occasions:  Et  eritis 
sicut  dii .  scientes  bonum  et  malum  (  Gcn. 
111  ,  5).  Voilà,  chrétiens  ,  le  commencement 
et  l'origine  de  la  servitude  de  l'homme,  et 
le  premier  désordre  qui  l'a  soumis  au  règne 
de  Satan.  S'élant  persuadé  qu'il  saurait  trou- 
ver en  lui-même  un  avantage  qu'il  devait 
n'attendre  que  de  Dieu  seul ,  et  qu'il  pour- 
rait s'acquérir  la  connaissance  du  souverain 
bien,  en  se  servant  de  la  créature  contre 
l'ordre  que  le  Créateur  lui  avait  prescrit,  il 
s'est  rendu  par  son  orgueilleux  aveuglement, 
l'esclave  de  la  créature  ,  où  il  se  promettait 
de  rencontrer  son  bonheur,  et  s'est  détourné 
de  l'amour  et  du  service  de  son  souverain 
principe  ,  où  il  devait  mettre  la  dernière  fin 
de  sa  félicité  :  mais  Satan  ayant  obscurci 
par  son  mensonge  l'entendement  de  l'homme, 
il  lui  a  été  bien  facile  ensuite  d'en  cor- 
rompre la  volonté.  L'infirmité  du  cœur  a 
succédé  aux  lénèbres  de  l'esprit ,  et  l'assu- 
jettissement de  la  partie  supérieure  de 
l'homme  à  l'erreur  et  au  péché  a  été  suivi 
nécessairement  de  celui  de  l'inférieure  à  la 
corruption  et  à  la  mort.  Si  c'est  donc,  mes- 
sieurs ,  dans  l'intelligence  et  dans  la  raison 
que  s'est  formé  le  premier  chaînon  de  notre 
servitude,  ne  fallait-il  pas  que  ce  fût  aussi 
dans  la  raison  que  Dieu  établît  le  premier 
principe  de  notre  retour  à  noire  ancienne  et 
naturelle  liberté?  Il  le  fallait,  sans  doute, 
mes  chères  âmes,  et  comme  l'ange  d'erreur 
et  de  mensonge  en  la  tentation  de  nos  pre- 
miers pères,  les  avait  conviés  malheureuse- 
ment à  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  science, 
afin  que  leurs  yeux  fussent  ouverts,  Et  ape- 
rientur,  dit-il ,  oculi  vestri,  le  Seigneur  de- 
vait dissiper  les  illusions  et  les  ténèbres 
dont  ce  séducteur  nous  avait  remplis  ,  en 
nous  présentant  le  flambeau  de  la  loi ,  dont 
il  nous  dit  ,  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète :  Le  commandement  du  Seigneur  est 
tout  plein  d'éclat  et  de  splendeur,  et  il  nous 
prit  :  P/vrpour  éclairer  les  yeux  de  notre  cs- 
esl  donné  ceptumDomini  lucidum ,  et  illumi- 
nons oculos  (  Ps.  XVIII,  9). 

Voici  donc,  chrétiens  ,  le  premier  degré  de 
l'ascension  de  Jésus-Christ  en  la  personne  de 
ses  saints,  et  la  première  descente  sur  eux  de 
la  lumière  de  son  divin  Esprit  :  mais  ce  même 
Dieu,  tout  sage  et  tout  bon,  nous  ayant  lire 
de  la  servitude  de  l'ignorance  et  de  l'erreur 
en  illuminant  les  yeux  de  notre  âme,  par  la' 
loîqu'il  nous  a  donnée  par  Moïse,  ne  devait- 
il  pas  ensuite  nous  délivrer  de  celle  du  pé- 
ché, en  fortifiant  notre  volonté  contre  les 
vices  et  contre  les  attraits  de  la  volupté, 
dont  il  l'empoisonne  et  la  pervertit?  Cl  c'est 
aussi  ce  qu'il  fait,  en  nous  offrant  par  Jésus- 
Christ  le  remède  de  sa  grâce  toute  victorieuse 
et  toute-puissante,  qui  ne  nous  enseigne 
pas  seulement  le  bien  comme  la  loi  ,  mais 
(Vingt  et  une.) 
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qui  nous  donne  de  plus  la  verlu  de  l'accom- 
plir. Vous  êtes  justes  ,  dit  saint  Paul ,  vous 
êtes  libres  ;  le  péché  n'a  plus  de  commande- 
ment sur  -vous ,  parce  que  vous  n'êtes  plus 
sous  la  loi,   mais  sous  la  grâce;  Peccatum 
vobis  ultra  non  dominabitur  :  non  enim  eslis 
sub  lege,   sed  sub    gralia.  Mais  Dieu   nous 
ayant  affranchis  dans  l'âme  en  y  détruisant 
le  règne  du  vice  et  de  l'erreur  :. quand  vien- 
dra-l-i!  nous  tirer  aussi  de  captivité  dans  la 
chair,  en  nous  dégageant  de  la  tyrannie  de 
la  corruption  et  de  la  mort?  C'est  le  parfait  et 
dernier  ouvrage  qu'il  s'est  réservé  d'accoin- 
plia   en  nous  au   dernier  jour,   et   dans   la 
glorieuse     résurrection     des    saints  ,    lors- 
qu'ayant  paru  une  seconde  fois  sur  la  terre, 
non  pas  environné  dé  l'infirmité  humaine, 
mais  revêtu  d'une  majesté  vraiment  divine, 
il  doit  s'élever  une  seconde  fois  dans  le  ciel, 
non  en  y  portant  son  humanité  et  sa  per- 
sonne toute  seule,  mais  en  y  élevant  avec 
lui  la  troupe  innombrable  de  ses  élus  ,  et  en 
y  montant,  dans  la   plénitude  de  son  corps, 
pour  achever  l'établissement  de  son  éternelle 
royauté.  Et  nous  aussi ,  dit  saint  Paul ,  qui 
avons   reçu  les  prémices  de  l'Esprit  du  Sei- 
gneur, nous  gémissons  continuellement  en 
nous-mêmes,  en  attendant  la  dernière  mar- 
que et  le  dernier  sceau  de   notre  adoption 
divine,  dans  la  rédemption  et  dans  la  déli- 
vrance de  nos  corps  :  Et  nos  ipsi  primilias 
Spirilus  habentes,    intra    nos    ingemiscimus 
adoplionem  pliorum  Bel  expeclantes ,  redemp- 
tionem  corporis  nostri  {  Rom. ,  VIII ,  23  ).  Et 
ainsi  nous  voyons,  chères  âmes,  que  comme 
il  y  a  eu  trois  divers  principes  qui  ont  pro- 
duit le  funeste  état  de  notre  servitude ,  sa- 
voir :   l'erreur,  le  péché  et  la   corruption 
suivie  de  la  mort  ;  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  en 
dégager  par  autant  de  causes  contraires   et 
opposées  ,  en  observant  dans  l'usage  du  re- 
mède le  même  ordre  et  la  même  suite  que 
le  mal  était  arrivé:   c'est-à-dire,   en   nous 
délivrant  de  l'ignorance  par  la  loi ,  du  péché 
par  la  grâce ,   et  de  la  corruption  éternelle 
par  la  gloire.  Ce  sont  les  sentiers,  ce  sont 
les  degrés  par  où  nous  montons  à  la  félicité 
céleste,   où  Jésus-Christ  vient  de  s'élever; 
par  où  il  déploie  et  fait  descendre  sur  nous 
les  différents  dons  de  son  Esprit,  et  par  où 
Dieu   semble  s'exalter  et    se   délivrer  lui- 
même,  dans  la  délivrance  des  bienheureux 
et  dans  l'exaltation  des  vases  de  sa  grâce  et 
de  son  amour:  Ascendisti  in  altum;  captivant 
cepit  captivitatem.  Mais  comme  Dieu  se  plaît 
à  monter  encore  en  un  autre  sens,  en  aug- 
mentant et  en  rehaussant  de  plus  en  plus  la 
richesse  de  ses  dons  ,  vous  observerez  ,  s'il 
vous  plaît ,   chrétiens  ,  en  ce  lieu-ci ,   qu'il 
nous  a  voulu  donner  la  loi  par  les  anges,  la 
grâce  par  son  Fils ,  et  la  gloire  par  lui-même. 
Car  c'est  alors  que  le  Fils  de  Dieu,  comme 
homme ,  résignera  l'exercice  et  le  pouvoir 
de  sa  mission  entre  les  mains  de  Dieu  son 
Père,  qu'il  n'aura  plus  de  prêtrise  à  exercer, 
ni  de  doctrine  à  enseigner,  ni  de  prières  à 
offrir  à   Dieu,  ni  de  grâces  à  donner  aux 
hommes  ;  qu'il  soumettra  toute  sa  grandeur 
et  toute  sa  puissance  à  celle  de  son  Père,  et 


lui  laissera  le  soin  absolu  de  conduire  toutes 
choses  par  une  prochaine  et  immédiate  in- 
fluence de  la  force  de  sa  divinité  :  Cum  autem 
subjecta  erunt  il li  omnia,  dit  l'Apôtre,  tune 
et  ipse  Filius  subjeclus  erit  ei,  qui  ei  subjecit 
omnia,  ut  sit  Deus  omnia  in  omnibus  (  I  Cor., 
XV,  28).  Puis  donc  que  nous  voyons  que  le 
Fils  deDieu  s'élève  de  toutes  parts,  et  dansles 
Anges,  et  dans  ses  élus,  et  dans  lui-même, 
selon  sa  glorieuse  et  triomphante  humanité, 
qu'il  nous  délivre  et  nous  sauve  par  l'envoi 
de  son  Esprit-Saint,  et  par  l'abondance  des 
grâces  dont  nous  comble  ce  divin  Esprit, 
n'avons-nous  pas  lieu  de  lui  redoubler  nos 
acclamations  de  fête  et  de  joie,  et  de  lui 
chanter  de  toute  la  force  de  nos  voix  ce  nou- 
veau chant  et  ce  nouvel  hymne  de  vic- 
toire dans  l'étendue  de  tous  les  siècles  :  Can- 
tate Domino  caniicum  novum  :  dicice  in 
gehtièus ,  quia  Dominus  regnuvit  ?  Et  vous 
n'avez  ,  mes  frères,  qu'à  me  répondre  dans 
le  fond  de  votre  cœur,  à  la  louange  de  ce 
Dieu  de  gloire:  Ascendit  in  altum,  captivam 
duxit  captivitatem,  et  dédit  dona  homi- 
nibus. 

Cependant,  mes  frères,  voilà  le  peu  de 
chose  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  m'inspirer  pour 
vous  donner,  en  quelque  manière,  l'éclair- 
cissement de  notre  riche  et  sublime  texte  ,  et 
selon  le  sens  littéral  et  apparent  où  le  Juif 
demeure,  et  selon  le  sens  spirituel  et  mysté- 
rieux où  s'élève  le  chrétien  ;  en  quoi  nous 
avons  renfermé  tout  le  sujet  des  deux  pre- 
miers points  de  ce  discours.  Mais  c'est  peu, 
mes  frères,  ou  pour  dire  mieux,  ce  n'est  rien 
du  tout  que  d'écouter  la  prédication  des  vé- 
rités divines  ,  à  moins  qu'on  ne  ies  retienne 
dans  son  cœur,  et  qu'on  ait  soin  de  les  con- 
vertir en  nourriture  de  vie  et  de  saiut?  Con- 
sidérons donc  maintenant,  je  vous  supplie, 
à  quoi  se  réduit  toute  la  lumière  ou  toute 
l'instruction  que  ma  faiblesse  a  pu  vous 
donner  jusqu'ici  :  nous  étions  esclaves  en 
trois  manières,  par  l'ignorance,  par  le  vice, 
par  la  corruption  et  la  mortalité  ;  et  Dieu 
nous  délivre  du  premier  par  sa  loi ,  du  se- 
cond par  sa  grâce,  et  du  troisième  par  sa 
gloire.  Mais,  comme  pour  se  pouvoir  guérir 
d'un  mal  important  et  dangereux,  ee  n'est 
pas  assez  d'en  connaître  le  remède,  et  qu'il 
faut  de  plus  savoir  la  manière  d'en  user  , 
voici  trois  moyens  de  nous  appliquer  utile- 
ment ces  trois  excellents  et  divins  remèdes 
de  notre  maladie  qui  fait  notre  vraie  capti- 
vité. Je  veux  dire,  chères  âmes,  que  nous 
avancerons  dans  l'intelligence  de  la  loi  par 
la  méditation  et  par  l'étude  ,  que  nous  pour- 
rons attirer  la  grâce  par  la  prière,  et  nous 
disposer  aux  délices  de  la  gloire  par  le  jeûne 
et  par  toutes  les  autres  mortifications  du 
corps  que  nous  conseille  la  religion  chré- 
tienne et  catholique. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier  moyen, 
mes  frères,  qui  consiste  dans  la  méditation 
et  dans  l'étude,  vous  jugez  assez  que  je 
n'entends  pas  une  étude  vaine  et  infruc- 
tueuse, où  nous  n'aurions  pour  objet  que  de 
nous  remplir  l'imagination  et  l'esprit  de  con- 
naissances  frivoles    et  chimériques  ;  mais 
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une  étude  solide  et  salutaire  .  qui  n'ait  autre 
but  que  de  nous  apprendre  le  \i\ii  bien  de 
l'homme.  le  droit  chemin  qui  doil  le  conduire 
à  la  piété  et  à  ta  liberté  de  la  justice,  et  les 
raisons  qui  l'obligent  à  n'aimer  proprement 
que  Dion  et  toutes  choses  par  rapport  à  Dieu  ; 
une  sérieuse  et  constante  élude,  où  il  né  tra- 
vaille qu'à  se  bien  convaincre,  ou  dans  la 
Mie  des  ourrages  de  Dieu,  ou  dans  la  lecture 
de  sa  divine  parole,  «le  la  vérité  de  ce  grand 
principe,  qu'il  n'est  vraiment  libre  qu'autant 
qu'il  sert  à  Dieu  en  aimant  Dieu  et  en  atten- 
dant de  lui  seul  tout  son  bonheur;  et  qu'au 
contraire  il  ne  peut  tomber  dans  une  plus  dure 
ni  plus  honteuse  servitude  qu'en  aimant  la 
créature  et  en  la  préférant  au  Créateur.  Je 
vous    en    fais    juges    vous-mêmes  .    ibères 
ânes  :  qu'y  a-t-il  de  plus  élevé,  de  plus  royal 
et  de  plus"  saint  que  de  s'instruire  de  celle 
façon  dans  l'école  île  Dieu  même,  d'être  en- 
seigné de  sa  bouihe,  d'acquérir   la  science 
lints,  et  enfin  île  s'occuper,  la  nuit  et  le 
jour,  à  la  recherche  de  sa  sainte  volonté  mar- 
quée dans  sa  loi  ?  Èeatus  vir  qui  non  abiit  in 
conàKo  impiorum,  etc.;  sed  in  lege  Domini 
voluntas  ejus  .  et  in  lege  ejus  meditabitur  die 
ac  noetc.  Gardez-vous  bien,  mes  chers  frères, 
dit  saint  Paul,  de  vous  conformer  à  l'image 
de  ce  siècle  ;   mais    réformez-vous  dans  la 
nouveauté  de  vos   pensées  et  de  vos  affec- 
tions, afin  que  vous    sachiez    et  que  vous 
éprouviez    en    même    temps    quelle    est    la 
bonne,    miséricordieuse  et  parfaite  volonté 
de  Dieu  à  notre  égard;  et  je  conjure,  selon 
la  grâce  qui   m'a  été  donnée,  tous  ceux  qui 
sont  avec  vous  de  ne  pas  prétendre  savoir 
plus  qu'il  ne  faut  savoir;  mais  de  se  conten- 
ter d'un  savoir  sobre,  raisonnable  et  mo- 
déré :  Nolite  eonformari  huie  sœculo,  sed  rc- 
formamini  in  novitate  sensus  vestri  :  ut  pro- 
belit   gme  sit    voluntas    Dci   bona,    et  bene- 
placens  ,  et  perfeeta.   Dico    enim   secundum 
gratiam  quee  data  est  atihi,  omnibus  (/ni  swit 
inter  vos,  non  plus  sopere,  quant  oporlet  sa~ 
pere,  sed  sapere  ai  sobrielatem  [Rom. ,  Xll,  '2 
/.).    Toutefois,   mes   frères,   disons   le 
vrai,  ne  nous  flattons  point,  au  nom  de  Dieu. 
A    quoi    va,  pour  l'ordinaire,  la  plus   forte 
étude  des  gens  du  siècle'.'  Ksl-ce  à  se  rendre 
savants  et  sages  selon  Dieu  ,  et  plus  éclairés 
dans  I  intelligence  de  ses  commandements  , 
ou  n'est-ce   pas  plutôt  à  se  rendre  habiles 
de  l'habileté  du  monde  ,  à  avoir  l'adresse  de 
démêler  ou  de  conduire  une  intrigue  de  cour 
ou  de  chicane,  à  inventer  des  raffinements 
de  fraude,  d'ambition  et  d'avarice,  et  à  pra- 
tiquer de  semblables  <ru\res  de  ténèbres  qui 
les  font  esclaves  du  prince  des  ténèbres  et 
aveugles  eié<  Uteors  «le  ses  sacrilèges  \  olon- 
léa  I  /  I  reripiêcemi,  dit  l' Apôtre,  a  diaboli  la- 
queiif  a  gîte  captivi  tentntur  ad  toluntatem 
m*.  lA  ainsi,  chrétiens,  l'on  peut  dire  a\  ec 
justice  qne  toute  la  pensée  et  toute  L'étnde 
de   ces  personnes  n'est  autre  ehose  qn'une 
élude  de  mal  faire,  une  science  de  trahison 
el  d'iniquité  ,  une  école  de  raison  et  i 

•  devant  les  hommes1,  el  de  Folle  devant 
Dieu.  Mais  ce  n'e~t  pas  ainsi,  mes  frères, 
qu'en   vous  a  instruits  en  celle  de  Jésus- 


(Ephes.,  IV,  20).  Vous  y  avez  appris,  au 
contraire,  qu'il  est  la  sagesse  éternelle  de 
Dieu,  qu'il  est  la  v ori té  que  nous  (levons 
seule  étudier  et  qui  peut  seule  nous  procu- 
rer une  parfaite  liberté.  Si  manseritis  in  ser— 
inone  meo.  dil-il,  rcre  discipuli  mei  erilis,  et 
cognoscetis  vtritutem,  et  veritas  liberubit  vos 
{S.Juan.,  Vlll,  31). 

Mais  comme  la  loi  sans  la  grâce  est  inu- 
tile et  même  nuisible  par  accident  à  ceux 
qui  la  savent,  et  qu'une  prière  sincère  et 
fidèle  est  le  seul  mojon  de  nous  attirer  le 
secours  de  celle  grâce  et  de  cet  Esprit  vivi- 
fiant qui  nous  affranchit  de  la  servitude  du 
péché ,  souvenons-nous  de  nous  attacher 
continuellement  à  un  exercice  el  à  un  de- 
voir aussi  agréable  à  Dieu,  et  aussi  salu- 
taire que  celui-là.  Et  c'est  déjà  un  com- 
mencement de  liberté,  messieurs,  que  de 
demander  celle  grâce  à  Dieu,  comme  il  nous 
ordonne  de  la  demander  ;  car  il  ne  veut  pas 
que  ses  suppliants  la  demandent  en  esclaves, 
mais  en  enfants  et  héritiers  de  son  royaume; 
ni  qu'ils  le  traitent  de  Seigneur  ou  de  Maître, 
mais  de  Père,  el  non  de  Père  qui  soit  sur  la 
terre,  pour  ne  nous  laisser  qu'un  héritage 
terrestre,  mais  bien  de  Père  qui  est  dans  les 
deux.,  où  il  nous  appelle  à  régner  avec  les 
anges  et  avec  le  Fils  de  sa  charité.  In  regnum 
Filii  dileclionis  suœ.  Aussi  est-ce,  chères 
âmes,  dans  ce  palais  de  magnificence  et  de 
splendeur  que  l'oraison  de  l'âme  fidèle  doit  le 
contempler  :  elle  ne  le  considère  jamais  sous 
la  vue  et  sous  l'idée  d'un  roi  de  la  terre,  qui 
n'a  que  des  biens  périssables  et  fragiles  à 
donner  ;  elle  ncconnail  plus. les  us-Christ  se- 
lon la  chair,  mais  selon  l'esprit.  Et  si  cogno- 
vimus  srcunilum  carnem  ('liristum,  sed  nunc 
non  novimus  (11  Cor.,  V,  10).  Elle  le  regarde 
comme  un  divin  roi,  dont  loules  les  richesses 
el  tout  les  royaumes  se  renferment  dans  le 
ciel,  et  qui  n'a  que  des  biens  éternels  à  dis- 
tribuer à  ses  adorateurs,  pour  leur  faire  part 
de  sa  royale  liberté  :  Ascenderis  in  allumcap— 
tivamdaxit  caplivitatem,  et  dédit  donaliomi- 
nibus.  Ce  n'est  pas,  messieurs  ,  que  Jcsus- 
Cbrisl  ne  procureà  ses  élus  qui  voyagent  sur 
la  lerre,  les  secours  delà  vie  mortelle  cl  pas- 
sagère qu'ils  y  mènent  en  attendant  une  meil- 
leure vie,  mais  il  ne  leur  en  donne  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  y  passer,  et  non  pas  pour 
s'y  établir.  Bt  voyez  aussi  qu'en  ce  qui  re- 
garde le  siècle  à  venir,  il  leur  permet  de  lui 
demander  un  royaume  :  Advniat,  lui  disent- 
ils,  regnum  tnum  ;  au  lieu  qu'au  contraire  en 
ce  qui  louche  le  présent,  il  leur  commande  do 
ne  lui  demander  que  du  pain,  et  non  pas  du 
pain  qui  pût  leur  suffire  pour  plusieurs  jour- 
née';, mais  le  pain  de  chaque  jour  :  Pane  m 
noitrum,  lui  disent-ils, quotidianum  <7«  nobii 
liodie  ;  el  quoiqu'ils  ne  vivent  qu'au  jour 
la  journée,  et  qu'ils  ne  mangent  que  du  pain 
dans  la  maison  de  leur  l'ère  céleste,  ils  ne 
sont  pTs  pour  cela  moins  libres,  ni  moins  en- 
fants de  celte  royale  el  bienheureuse  maison; 
car  il  est  lui-même  le  pain  véritable  et  incor- 
ruptible dont  il  les  nourrit.  Bt  de  ce  qu'il 
ne  veut  les  repaître  dans  les  tristes   jours  de 
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leur  pèlerinage  en  ce  monde,  que  de  l'espé- 
rance du  riche  héritage  de  ce  divin  Père,  c'est 
une  marque  qu'il  leur  a  laissée  de  leur  adop- 
tion divine,  et  un  gage  assuréde  leur  souve- 
raine liberté.  Et  ainsi,  messieurs,  au  milieu 
des  maux  qui  les  affligent,  ils  ne  laissent  pas 
de  se  résigner  dans  l'attente  de  leur  future 
délivrance  :  Spe  gaudentes,  in  Iribulatione 
patientes  (Rom.,  XII,  12)  ;  mais  ils  ne  lais- 
sent pas  aussi  de  gémir,  en  même  temps,  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  déjà  le  bonheur  de  la  pos- 
séder :  Et  nosipsi  primitiasSpiritus  habentes. 
intra  nos  gemimus  adoptionem  fdiorum  Dei 
expectantes,  redemptionem  corporis  nostri 
(Rom.,  VIII,  23).  Ils  se  réjouissent  de  la  li- 
berté qu'ils  ont  acquise  dans  l'esprit,  étant 
sortis  de  l'esclavage  de  l'ignorance  par  la 
doctrine  de  la  loi  de  Dieu,  et  de  celui  du  pé- 
ché par  la  vertu  de  la  grâce  du  Sauveur;  mais 
ils  gémissent  de  se  voir  encore  sous  le  joug 
delà  captivité  delà  chair  et  d'un  corps  sujet 
à  la  corruption  et  à  la  mort.  Mais  prenons 
courage,  mes  frères,  c'est  une  servitude,  c'est 
une  maladie  qu'il  faut  augmenter  pour  y  re- 
médier: plus  la  chair  est  saine  et  vigoureuse, 
et  plus  elle  devient  rebelle  à  l'esprit  ;  et  ainsi, 
messieurs,  il  est  nécessaire  d'accroître  sa 
langueur  et  sa  faiblesse  pour  dompter  sa  ré- 
bellion et  sa  répugnance  à  la  loi  de  l'esprit. 
En  quoi  nous  voyons  cette  insigne  différence 
entre  les  maux  de  l'esprit  et  ceux  de  la  chair, 
que  nous  devons  diminuer  les  premiers,  qui 
sontl'ignorance  et  le  péché,  pour  les  guérir, 
et  que  nous  sommes  obligés  au  contraire  d'ac- 
croître les  derniers,  qui  sont  l'infirmité  et  la 
corruplibilité  du  corps,  pour  en  arrêter  la 
malignité  et  l'infection  :  Namvirtus  in  infir- 
mitateperficitur  (Il  Cor.,  XII,  9)  ;  ou  pour 
mieux  dire,  nous  devons  châtier  ce  corps  de 
péché  elle  réduire  en  servitude  pour  le  met- 
tre en  liberté.  Castigo  corpus  meum,  dit  l'A- 
pôtre, et  in  servitulem  redigo,  ne  forte  cum 
aliis  prœdicaverim,  ipse  reprobus  efficiar  (II 
Cor.,  IX,  27)  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  dans 
le  nouveau  style  de  la  loi  nouvelle,  dans  le 
langage  des  justes  et  des  saints,  austérité, 
jeûne,  souffrance,  mortification  chrétienne. 
Et  de  vrai,  messieurs,  en  levant  les  yeux  vers 
le  séjour  de  la  Jérusalem  céleste  et  vers  ce 
lieu  de  triomphe  et  de  gloire,  où  le  Fils  de 
Dieu  vient  de  monter  pour  y  attirer  après  lui 
tous  les  élus  que  le  Père  lui  a  donnes  :  Cum 
exaltatus  fuero,  dit-il,  omniatraham  ad  meip- 
sum  (S.  Joan.,  XII,  32),  pourquoi  crain- 
drons-nous de  nous  délivrer  de  ce  corps 
mortel  pour  le  sauver  el  pour  le  délivrer  lui- 
même  par  les  peines  qui  l'affligent ,  et  de  nous 
retirer  au  plutôt  de  ce  lieu  d'exil  et  de  servi- 
tude où  il  nous  retient  par  sa  pesanteur  et 
par  sa  grossière  matérialité.  Ce  n'était  point 
autrefois  l'objet  de  l'appréhension  ,  mais  du 
désir  et  de  l'impatience  de  l'Apôtre,  lorsqu'il 
souhaitait  de  toute  son  âme  d'être  détaché  de 
ce  corps  de  boue  et  de  misère  pour  aller  à 
Dieu  et  pour  se  trouver  avec  Jésus-Christ  : 
Desiderium  habens  dissolvi,  nous  disait-il,  et 
esse  cum  Christo(Phil.,\,'2,S).  Etnoussavons, 
dit-il  en  un  autre  lieu,  que  si  la  demeure,  si 
la  maison  terrestre  où  nous  habitons  en  ce 


monde,  est  abattue  etdémolie,  nous  en  avons 
une  éternelle  et  inébranlable,  qui  n'est  pas 
faite  de  la  main  des  hommes,  mais  que  Dieu 
lui-même  nous  a  préparée  dans  le  ciel  ;  et 
c'est  aussi  le  sujet  de  nos  douleurs  et  de  nos 
larmes,  que  le  désir  continuel  qui  nous  en- 
flamme de  nous  revêtir  de  cette  demeure  cé- 
leste ne  soit  pas  déjà  satisfait  et  consommé. 
Nam  et  in  hoc  ingemiscimus,  habitationem 
nostramquœ  de  cœloest,  superindui  cupientes 
(II  Cor.,  V,  2  et  seq.).  Mais  quand  je  vous 
parle  des  austérités  et  des  mortifications 
chrétiennes,  nécessaires  aux  enfants  de  Dieu 
pour  obtenir  leur  véritable  liberté,  je  ne  vous 
parle  pas  seulement  de  celles  qu'ils  s'impo- 
sent volontairement  eux-mêmes  ;  mais  aussi 
de  celles  qui  leur  viennent  de  dehors,  de  la 
part  du  monde,  de  leurs  ennemis,  de  leurs 
persécuteurs  ;  puisqu'au  contraire  ce  sont 
celles-ci  particulièrement,  chrétiens,  qu'ils 
sont  obligés  de  faire  servira  leur  délivrance 
en  les  souffrant  dans  la  vue  de  Dieu,dans  son 
amour  et  dans  une  ferme  confiance  au  se- 
cours de  sa  divine  et  paternelle  bonté.  C'est 
cette  ferme  confiance,  mes  chersfrères,  qui 
doit  nous  rendre  immobiles  et  inébranlables, 
comme  des  rochers,  à  toutes  les  plus  fortes  et 
plus  violentes  attaques  dece  siècle  :  Qui  con- 
fidunt  in  Domino,  dit  le  roi-prophète,  sicut 
nions  Sionnon  commovebitur  (Ps.  CXXIV,  I). 
Il  est  vrai,  chrétiens,  que  Dieu  permet  que 
ses  serviteurs  soient  exercés  dans  le  combat 
des  tribulations  présentes,  et  que  le  partage 
des  gens  de  bien  soit  de  souffrir  et  d'être  af- 
fligés par  les  méchants  ;  mais  quelque  agita- 
tion qui  leur  arrive  de  cette  part,  on  les  voit 
toujours  demeurer  aussi  stables  et  aussi  im- 
mobiles que  la  montagne  de  Sion ,  c'est- 
à-dire  que  la  Sion  bienheureuse  et  céleste, 
en  vue  de  laquelle  ils  se  roidissent  contre  la 
tempête  et  le  torrent  de  leurs  afflictions.  On 
les  outrage,  on  les  emprisonne,  on  les  cruci- 
fie, on  les  roue  ;  et  dans  les  outrages,  dans 
les  prisons,  dans  la  torture  et  dans  le  déchi- 
rement de  leurs  corps,  ils  résistent,  ils  s'é- 
lèvent avec  Jésus-Christ ,  ils  lui  chantent 
dans  leur  cœur  :  Ascendisti  in  altum,  capti- 
vam  duxisti  captivitatem.  La  chair  cède,  l'es- 
prit triomphe,  l'un  déchoit,  l'autre  s'aug- 
mente :  ce  qui  se  montre  se  détruit,  ce  qui 
est  caché  se  soutient.  Et  voulez-vous  voir 
aussi,  chères  âmes,  une  naïve  représentation 
du  juste  affligé  dans  cette  vie?  Le  juste  af- 
fligé ressemble  à  un  arbre  dont  la  racine  ne 
se  remue  point  au  même  temps  qu'on  le  voit 
battu  de  la  tempête;  ce  qui  se  montre  s'a- 
gite, et  ce  qui  est  caché  demeure  tranquille 
et  sans  mouvement  :  ainsi  le  fidèle  persécuté 
garde  la  constance  intérieure  du  cœur  dans 
le  tourment  et  dans  le  trouble  visible  de  la 
chair,  et  conserve  la  paix  au  dedans,  en  mê- 
me temps  qu'on  lui  fait  la  guerre  et  qu'on  le 
travaille  au  dehors.  Cette  pensée  n'est  point 
de  moi,  elle  est  du  royal  prophète  David  et 
d'un  souverain  qui  fut  un  miroir  de  fidélité 
et  de  confiance  au  secours  de  Dieu  dans 
les  plus  cruelles  tribulations.  L'homme  qui 
craint  Dieu,  nous  dit-il,  et  qui,  dans  l'étude 
de  ses  lois  divines,  apprend  nuit  et  jour  à  se 
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résigner  à  ses  saintes  volontés,  est 'comme 
on  arbre  planté  le  long  des  eaux,  qui  porte 
du  fruit  dans  la   saison    ('Psal.   I),   dont   la 
feuille  ne  tombe  point,  et  à  qui  toutes  choses 
réussissent  en   bien.    Ce    juste  ,    chrétiens  , 
voyant  la  couronne  que   Dieu  prépare  à  sa 
foi",  demeure  forme  dans  sa  racine,  qui  est  sa 
foi  même  et  le  renouvellement  intérieur  de 
MM  esprit,  et  il  ne  se  sent  agité  que  dans 
ses  branches  extérieures  et  apparentes,  qui 
sont   les   membres  de  son   corps  visible  et 
mortel;  il  ne  soutient  pas  seulement  les  at- 
taques des  passants  et  des  voyageurs  de  ce 
monde  comme  lui,  il  donne  louange  de  tout 
à  son  Seigneur,  et  il  fait  du  bien  à  ceux  mê- 
mes qui  l'outragent.  Et  de  cette  sorte,  chré- 
tiens, ce  n'est  pas  seulement  une  roche  qui 
résiste  aux  flots  et  aux  vents,  c'est  un  arbre 
que  l'on  secoue,  et  dont  il  tombe  du  fruit  sur 
ceux  mémos  qui  le  secouent  :  Et  erit  sicut 
orbor   plantata  têtu»  decursus  aquarum,  quœ 
fructum  suum  dabit  in  temporc  suo  ;  et  folium 
ejus  non   depuet,  et  omnia  quœcumque  faciet 
prosperabuntur.  Mais  comme  celui  qui  met 
sa  confiance  en  son  Seigneur  est  un  arbre 
ferme  et  fécond,  et  qui  ne  manque  jamais  en 
son  temps  de  se  charger  de  fruits  excellents 
et  délicieux,  ceux  au  contraire  qui,  oubliant 
Dieu,  n'espèrent  qu'en  ce  monde,  ressem- 
blent, dit  David,  à  un  amas  de  poussière  vo- 
lante et  stérile,  que  le  vent  emporte  çà  et  là, 
et  qu'il  éparpille  confusément  sur  la  face  de 
la  terre.  Non   fie  impii.  dit-il,  non  sic,  sed 
tanquam  pulvis  quem  projieit  ventus  a  fade 
terrœ  (Ibid.).  Kt  en  effet,  chrétiens,  quoi  re- 
pos, quelle   assurance,   quelle  liberté  pou- 
vons-nous attendre  de    ce    siècle?  Tout  se 
change,   tout    meurt,   tout    se    dissipe,    tout 
passe  en  un  moment  :  Prœterit,  dit  l'Apôtre, 
figura  hujus  mundi  (1  Cor.,  VII,  31).  Kl  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  demeure,  qui    vive,  qui  rè- 
gne, qui  sanve  et  délivre  ceux  qui  l'aiment, 
qui  se  reposent  en  tout  sur  la  conduite  de  sa 
sainte  providence,  et  qui.  dans  le  succès  de 
leurs  entreprises  ou  de  leurs  désirs,  appren- 
nent de  ce  qu'il  fait  ce  qu'iis  ont  dû  faire  ou 
souhaiter  pour  aller  droit  à  leur  véritable 
félicité  :  Tu  autem  idem  ipse  ex,   et  anni  tai 
non  déficient  (Ps.  CI,  28;.  Ecoutez  la  suite, 
mes  frères  :  Filii  servorum  tuorum  habita- 
bunt,  et   semen  eorum  in  tœculum  dirigetw. 
Au  nom  de  Dieu  donc,  chères  âmes,  désabu- 
sons-nous une  bonne  fois  de  ce  fragile  et 
infidèle  monde,  et  ne  faisons  point  celle  in- 
jure à  Dieu  ni  à  nous-mêmes,  que  d'attendre 
moins  d  assistance  de  ses  mains  que  des  ou- 
vrages de  ses  mains.  N'espérons,  nus  chers 
frères,  qu'on  celui  seul  qui  est  seul  tout  no- 
tre  bien,  et  cette  juste  et   sainte  confiance 
dans  les  richesses  de  sa  miséricorde  sera  la 
féconde  et  infaillible  source  de  la  liberté,  où 
nous  souhaitons   si  passionnément  de   par- 
renir;  ce  sera  l'échelle  de  notre  ascension 
bienheureuse,   plus   admirable  que  celle  de 
Jacob,  qui    nous  aidera  à   nous  élever  dans 
le  ciel  avec  Jésus-Christ,  en  n'y  montant  pas 
seulement   selon    l'esprit   et   on    espérance, 
comme  nous  faisons  déjà  par  la  loi,  mai 
Ion  nos  corps  mêmes,  révélai  de  gloir 


vraiment  libres,  aussi  bien  que  nos  esprits, 
dans  leur  résurrection  à  l'immortalité.  Kt  là, 

mes  chers  frères,  nous  lui  chanterons  cet 
hymne  de  triomphe  dans  le  comble  de  nos 
biens,  comme  nous  faisons  maintenant  dans 
le  mélange  de  nos  biens  et  de  nos  maux,  qui 
sont  également  les  uns  et  les  autres  autant 
de  degrés  par  où  nous  montons  à  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu  :  Vous  vous  êtes  élevé, 
Seigneur,  au  plus  haut  du  ciel,  voii9  y  avez 
amené  un  nombre  innombrable  d'esclaves 
affranchis,  et  vous  leur  avez  distribué  des 
richesses  infinies,  dont  ils  vous  offriront  à 
jamais  l'honneur  et  la  gloire  dans  le  temple 
de  votre  divine  majesté. 

SERMON  XVII 

SUR  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE, 

Prononcé  dans   l'église  (les  Filles  de  Sainte- 
Elisabeth,  près  du  Temple. 

Conflteor  libi,  Pater,  quia  abscondisli  h;rc  a  sapientibus 
et  prudentlbus,  et  revelasli  ea  parvulis,  quoniam  sic  pla- 
citum  fuit  ante  le. 

Je  voua  rends  grâces,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  ca- 
ché ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  tes  avez  révé- 
lées aux  petits,  parce  qu'il  vous  a  vlu  de  tout  temps  qu'il 
advînt  ainsi  dans  le  monde  (S.  Mutlh  ,  XI). 

Si  nous  faisons  un  rapport  soigneux  des 
trois  vices  principaux  qui  tirent  leur  source 
du  péché,  qui  sont  l'orgueil,  l'avarice  et  la 
déshonnèteté,  Quidquid  <st  in  mundo ,  dit. 
saint  Jean,  aut  est  superbia  vitœ,  aut  concu- 
piscentiaoculorum,  aut  concupiscentia  carnis 
(I  S.  Joan-.,  II,  16),  nous  connaîtrons  facile- 
ment que  celui  de  ces  trois  vices  qui  fait  l.i 
plus  de  résistance  à  la  grâce,  c'est  l'orgueil. 
Aussi  a-ce  été  le  dessein  de  Jésus-Christ  de 
nous  apprendre  cotte  vérité  dans  l'Evangile 
de  ce  jour;  car  écoutez  ce  qu'il  a  dit,  en  s'a- 
dressant  aux  Galiléens  :  0  Capharnaum,  dit- 
il,  qui  t'élèves  jusqu'au  ciel,  ne  seras-tu 
point  abaissée  jusqu'au  fond  de  l'abîme? 
Voilà,  chrétiens,  le  symbole  et  le  caractère 
de  l'orgueil,  comme  il  est  écrit  :  O  superbe, 
qui  t'élèves,  ne  seras-tu  point  humilié?  O 
Capharnaum,  ajoute  le  Seigneur,  si  j'eusse 
fait  dans  Tyr  et  dans  Sidon  les  merveilles 
que  j'ai  faites  dans  l'enceinte  de  tes  murs,  il 
y  a  longtemps  qu'elles  se  seraient  couvertes 
de  sac  et  de  cendre  pour  expier  leurs  rébel- 
lions. Voilà  la  marque  des  avares  dans  les 
Tyricns  et  les  Sidoniens,  comme  il  est  écrit  : 
On  l'a  vue  toujours  remplie  des  négociateurs 
de  Sidon  (/.«.,  XXIII,  z).  Et  ailleurs  :  Les 
marchands  de  Tyr,  qui  égalent  les  rois  en 
richesses  [Ibid.,  H,  et  qui  se  font  nommer  en 
tous  les  lieux  de  la  terre.  O  Capharnaum, 
ajoute  encore  Jésus-Christ,  je  te  proteste,  en 
vérité,  que  les  hommes  de  Gomorrhc  rece- 
vront un  plus  doux  traitement  qu'il  ne  te 
sera  fait  au  dernier  jour.  Voilà  l'imago  des 
impudiques  dans  les  Gomorrbéens.  Si  donc 
le  sus-Christ  a  préféré  aux  Galiléens,  qui  re- 
présentent les  superbes,  les  Sidoniens  et  les 
Tyriens,  qui  désignent  les  avares,  et  le  peu- 
ple de  Gomorrhc,  qui  signifie  les  impudi- 
ques, qii'a-i  il  voulu  nous  faire  entendre  uar 


C59 


ORATEURS  SACRES.  BOURZEIS. 


600 


là,  chrétiens,  sinon  que,  de  tous  les  vices, 
l'orgueil  est  le  plus  puissant  et  le  plus  capi- 
tal adversaire  de  la  foi  ?  Mais  comme  l'orgueil 
peut  naître  de  plusieurs  causes  différentes, 
le  Fils  de  Dieu  entend  parler  surtout  de  ce- 
lui qui  vient  de  la  science  et  de  la  force  de 
l'esprit,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoute  en- 
suite :  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Père,  de 
ce  que  vous  cachez  ces  choses  aux  sages  et 
aux  prudents,  et  les  révélez  aux  petits.  De 
là  je  prends  occasion,  mes  sœurs,  de  diviser 
ce  discours  en  trois  parties  principales  : 
nous  ferons  voir  en  la  première  que  l'ennemi 
le  plus  formidable  de  la  grâce,  c'est  l'orgueil, 
parce  que  telle  est  la  nature  de  ce  vice.  Nous 
prouverons  en  la  seconde  celle  même  vérité, 
parce  que  Dieu  a  voulu  de  toute  éternité 
qu'il  advînt  ainsi  dans  son  Eglise  :  Quoniam, 
Pater,  sic  placitum  fuit  ante  te.  Et  en  la  troi- 
sième, nous  rapporterons  quelques  moyens 
particuliers  pour  nous  défendre  de  ce  vice, 
où  nous  verrons  aussi  combien  rare  et  ex- 
cellent est  le  mérite  de  l'admirable  saint 
François,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
la  fête,  et  quels  motifs  l'ont  porté  à  faire  la 
guerre  aux  autres  vices  par  intervalles  et 
par  reprises,  et  à  employer  au  contraire 
toute  la  suite  de  sa  vie,  ou  à  s'armer  ou  à 
combattre  contre  l'orgueil.  Mais,  pour  ne 
point  imiter  ces  orgueilleux  savants  dont 
nous  détestons  l'impiété,  ayons  recours  à  la 
grâce  et  à  la  lumière  du  Saint-Esprit,  par 
l'entremise  de  la  Vierge-Mère,  en  lui  disant, 
avec  confiance  et  avec  humilité  :  Ave,  Maria. 

Pour  donc  commencer  par  la  définition 
du  vice  dont  j'entreprends  de  vous  faire  voir 
la  difformité,  je  dis,  chrétiens,  que  l'orgueil 
n'est  autre  chose  qu'un  désir  ou  une  opinion 
que  nous  avons  d'exceller  en  quelque  per- 
fection, non  pas  en  regardant  celte  perfec- 
tion comme  un  don  de  Dieu  et  de  sa  grâce  , 
mais  comme  un  fruit  et  comme  un  ouvrage 
de  nos  forces  naturelles.  Or  que  l'orgueil  , 
ainsi  défini  ,  soil  de  sa  nature  le  plus  dan- 
gereux ennemi  de  l'Evangile,  il  est  aisé  de 
le  justifier  par  trois  raisons  qui  paraissent 
sans  réplique.  La  première  esl,  qu'au  lieu 
que  les  autres  vices,  l'incontinence  et  l'ava- 
rice, vont  toujours  en  diminuant  ,  l'orgueil, 
au  contraire,  a  coutume  d'augmenter  sans 
cesse  et  de  se  roidir  continuellement  contre 
la  foi  avec  plus  de  force  et  de  violence  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  de  la  vieillesse. 

Donnons  la  preuve  de  cette  vérité  par  in- 
duction et  par  degrés.  Quant  aux  affections 
et  aux  cupidités  sensuelles,  quelque  arden- 
tes qu'elles  soient  dans  notre  cœur,  nous 
savons  tous  par  une  expérience  perpétuelle, 
qu'elles  se  refroidissent  au  moins  avec  l'âge, 
qu'elles  tombent  insensiblement  sous  le  joug 
de  la  raison,  et  nous  laissent  bien  souvent 
une  entière  liberté  de  nous  assujettir  à  Dieu  ; 
mais  supposé  que  la  convoitise  des  plaisirs 
sensuels  aille  toujours  en  diminuant  dans  le 
cours  de  l'âge,  considérons  s'il  en  est  de 
même  de  celle  des  biens. 

On  pourrait  penser  que  le  nombre  des 
années,,  que  la  vieillesse  fortifie  plutôt  qu'elle 
n'affaiblit  la  cupidité  déréglée  des  avares, 


mais  si  nous  examinons  de  près  la  disposi- 
tion véritable  des  vieillards,  nous  connaî- 
trons facilement  qu'ils  sont  moins  avides  de 
biens  par  un  principe  d'avarice  que  par  un 
mouvement  d'orgueil,  et  par  un  désir  de  se 
rendre  nécessaires  et  vénérables  dans  la  so- 
ciété civile  par  l'abondance  de  leurs  riches- 
ses. Et  c'est  d'eux  aussi  que  nous  pouvons 
dire  avec  le  Prophète,  qu'ils  mettent  leur 
gloire  et  leur  honneur  dans  la  superfluité  et 
dans  le  nombre  de  leurs  trésors  :  In  multi- 
ludine  divitiarum  suarum  yloriantur  (Psal. 
XLV1II,  7).  Et  en  effet,  comme  le  besoin  des 
biens  temporels  diminue  avec  la  vie  qui  doit 
subsister  par  le  secours  de  ces  mêmes  biens, 
il  faut  aussi  que  le  soin  d'en  acquérir  se 
relâche  à  proportion,  et  que,  cédant  peu  à 
peu  aux  mouvements  des  inspirations  divi- 
nes, il  donne  enfin  lieu  à  la  recherche  d'un 
trésor  incorruptible  que  la  ligne  ne  ronge 
point, et  que  les  voleurs  nenous  peuvent  en- 
lever, dit  le  Fils  de  Dieu  :  Thesaurirale  vobis 
thesauros'in  cœlo,nbi  neque  œrugo  neque  tinea 
demolitur,  et  ubi  fures  non  effodiunl  neque 
furantur  (S.  Matth.,\\,  20). 

Que  si  l'amour  des  richesses  et  des  vo- 
luptés sensuelles  ,  comme  on  vient  de  voir, 
se  refroidit  dans  nos  cœurs  avec  le  temps  et 
à  mesure  que  nous  avançons  dans  l'âge,  on 
ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  l'orgueil, 
et  surtout,  chrétiens,  de  l'orgueil  que  nous 
donnent  le  savoir  et  les  lumières  de  l'esprit; 
car  s'il  est  certain  que  les  avantages  de  l'es- 
prit, soit  naturels  ou  acquis,  prennent  tou- 
jours de  nouveaux  accroissements,  ou  par 
l'étude  ou  par  l'expérience  que  l'âge  a  cou- 
tume de  nous  apporter,  il  s'ensuit  de  là  que 
la  présomption  des  sages  ou  prudents  du 
siècle  prend  toujours  de  nouvelles  forces  et 
une  nouvelle  pâture  qui  la  fait  monter  à  un 
plus  haut  degré  d'élévation  et  de  vigueur. 
L'arrogance  des  superbes,  dit  David,  fait 
toujours  de  nouveaux  progrès  et  va  toujours 
en  augmentant  :  Superbia  eorum  ascendit 
semper  (Ps.  LXXU1,  23).  Aussi  voyons-nous, 
chères  âmes,  que  Dieu  voulant  mortifier  et 
rabaisser  l'enflure  des  vieillards,  les  menace- 
en  sa  parole  de  les  priver  de  la  sagesse 
comme  du  bien  qui  leur  est  le  plus  précieux, 
et  dont  ils  tirent  incomparablement  plus  de 
gioire  que  des  dignités  et  des  richesses  de  ce 
siècle  :  et  en  voici  la  preuve  indubitable. 

Comme  ils  possèdent  avec  plus  de  sûreté 
la  prudence  que  leurs  trésors,  et  que  d'ailleurs 
il  leur  est  aisé  de  faire  pari  à  tous  les  hom- 
mes des  lumières  de  leur  sagesse,  dont  ils 
ne  perdent  rien  en  la  répandant  ;  au  lieu, 
qu'au  contraire,  ils  ne  peuvent  appeler  que 
peu  de  personnes  au  partage  de  leurs  biens, 
qui  dépérissent  par  les  largesses  qu'ils  en 
font  :  de  là  vient  qu'ils  tirent  bien  plus  de 
vanité  de  leur  savoir  que  de  leurs  richesses; 
de  leur  savoir,  dont  la  possession  est  ferme 
et  assurée,  et  dont  ils  peuvent  aussi  faire 
part  indifféremment  à  tous  les  hommes  , 
sans  en  rien  perdre  pour  eux-mêmes,  que 
de  leurs  biens  qu'ils  n'ignorent  pas  être  su- 
jets aux  accidents  de  la  fortune,  et  qui  se 
consumant  à  mesure  qu'ils  les  communiquent 
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à  ceux  qui  en  ont  besoin,  ne  peuvent,  par 
conséqm  ni.  être  distribués  qu'à  peu  de  gens; 
et  c'est  aussi  pour  cela  qu'ils  se  considèrent 
d'ordinaire  comme  dignes  d*u«  respect  tout 
particulier,  et  comme  ayant  droit  en  quelque 
manière  «le  régner  sur  les  autres  hommes, 
et  de  les  conduire  par  les  lumières  de  leur 
sagesse.  Que  la  prudence  sied  bien  à  ceux 
que  l'âge  a  blanchis,  dit  le  Sage,  l'expérience 
qu'ils  ont  acquise  est  comme  un  diadème 
brillant  qui  les  t'ait  régner  en  ce  inonde  : 
Qugm  tpteiosum,  dit-il  (Kcclcsiast.,  XXV.  6), 
emutici  jutticium  !  l'orona  sefttHN  nui! la  pt  ri- 
tin  [Ma.,  8). 

Si  doue,  chrétiens,  il  est  manifeste  que, 
tout  au  rebours  des  autres  vices,  qui  se  tem- 
pèrent are*  l'âge  ,  la  présomption  du  savoir 
va  toujours  en  s'elevanl  et  en  se  fortifiant 
contre  la  foi,  nous  devons-nous  étonner  si 
C'est  surtout  cette  présomption  abominable 
qui  nous  révolte  le  pins  contre  Dieu,  qui 
nous  aveugle  le  plus  dans  la  recherche  des 
divins  mystères,  et  qui  nous  donne  enfin  la 
témérité  de  rejeter  comme  absurde  ou  im- 
possible ce  que  nous  de\  rions  adorer  comme 
cache  dans  le  secret  des  conseils  de  Dieu,  et 
comme  infiniment  au-dessus  de  la  portée  de 
l'intelligence  humaine  cl  naturelle?  Cmifitcor 
tibi,  Puier,  i/uia  abteondisti  hac  a  tapientibus 
cl  pniili  ntibus  ,  et  revelasti  eu  parvnlis. 

Et  ainsi  voilà  la  première  raison  qui  fait 
que  l'Evangile  et  la  toi  chrétienne  trouvent 
plus  de  résistance  dans  l'enflure  des  super- 
bes, que  dans  la  sordide  avidité  des  avares 
et  dans  l'infâme  brutalité  des  voluptueux. 
C'est,  chrétiens,  qu'au  lieu  que  les  autres 
vices  s'affaiblissent  et  rabattent  toujours 
avec  le  temps  quelque  degré  de  leur  violence, 
la  vanité,  tout  au  contraire,  va  toujours  en 
l'élevant  et  en  se  fortifiant  contre  les  prin- 
cipes de  la  foi  :  Superùin  eorum  ascendit 
semper.  El  voulons-nous  voir  une  marque 
bien  sensible  de  celte  vérité  dans  l'admira- 
ble saint  François,  dont  nous  solcnnisons  la 
fête  ? 

Certes  ,  mes  sœurs,  on  observe  dans  le 
cours  il  dans  le  progrès  de  sa  vie  toute 
sainte,  qu'au  lieu  qu'il  triompha  de  l'avariée 
tout  d'un  coup  en  renonçant  généralement 
à  tous  ses  biens,  et  qu'il  s'appliquait  en  de 
certains  temps  à  mortifier  les  convoitises  de 
sa  chair,  il  travaillait  au  contraire  incess  m- 
ment  et  sans  relâche  à  dompter  eu  son  es- 
prit les  soulèvements  de  l'orgueil,  comme  le 

;  lot  le  pins  dangereux  et  le  plus  rené, le 
ennemi  de  Dieu,  et  le  sujet  le  plus  nécessaire 
de  la  vigilance  et  du  combat  spirituel  des 
saints,  dans  les  tentations  attachées  à  la  f.ii- 
aos  dangers  de  la  vie  de  ce  siècle. 
Cm-  ii  savait ,  mes  chères  sœurs,  et  c'est  la 
seconde  raison  qui  nous  Fait  connaître  que 
]  orgueil  est  le  plus  mortel  et  le  plus  invin- 
cible adversaire  de  nuire  foi  ;  il  savait,  dis* 

j    .    que    mm   autres    affection-,  ne  guérissent 

lentement  par  la  longueur  et  par  le  nom- 
bre des  années ,  et  dans  Ii  froide  langueur 
de  la  vieillesse,  mais  qu'elles  acquièrent  en- 
une  plus  pleine  et  plus  parfaite  guéri- 
'i  d. in-,  les  approi  lus  ci  dans  le   moment 
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effroyable  de  la  mort,  Car  en  cette  triste  oc- 
casion de  nous  séparer  de  ce  inonde  passa- 
ger, en  quelque  état  et  en  quelque  âge  que 
nous  le  quittions  ,  il  ne  nous  est  pas  malaisé 
de  concevoir  du  mépris  et  de  la  haine  pour 
BeS  plaisirs,  pour  ses  dignités,  pour  ses  ri- 
chesses et  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 
biens  qui  nous  ont  trompés  si  malheureuse- 
ment cl  si  longtemps,  et  qui  ne  peuvent 
enfin  nous  exempter  de  celte  cruelle  néces- 
sité de  mourir,  llélas!  disent-ils  dans  l'Ecri- 
ture sainte  [Sap;,  V,9, 10),  toutes  ces  choses 
ont  passé  comme  un  nuage  et  comme  une 
ombre,  comme  un  courrier  qui  se  dérobe 
aussitôt  à  notre  vUe,  et  comme  un  navire 
qui  ne  laisse  aucun  Vestige  de  sacourse  dans 
la  mer.  Mais  il  en  est  lout  autrement  de 
l'orgueil,  puisque  dans  le  temps  que  la  mort 
approche,  au  lieu  que  les  autres  passions 
s'éteignent  ou  s'attiédissent,  l'orgueil  s'aug- 
mente, au  contraire,  agit  et  s'embrase  dans 
le  cœur  humain  avec  plus  de  violence.  Et  en 
voici  deux  raisons  claires  et  indubitables. 

La  première  est,  qu'en  quelque  extrémité 
de  bassesse  ou  d'infirmité  que  nous  nous 
trouvions,  nous  conservons  toujours  tout 
entière  l'estime  de  nous-mêmes  après  avoir 
perdu  l'estime  et  le  goût  de  tous  les  biens 
qui  sont  hors  de  nous,  et  qui  échappent  de 
nos  mains.  Et  la  seconde  est,  que,  dans  l'ob- 
scurité et  dans  l'incertitude  où  sont  les  mou- 
rants de  leur  condition  future  ,  soit  de  leur 
salut  ou  de  leur  perte,  ils  sont  tentés  de 
chercher  tous  les  moyens  imaginables  de  se 
rassurer  contre  ce  doute,  et  de  se  délivrer 
du  trouble  intérieur  dont  il  agile  leur  con- 
science; et  comme  ils  pensent  ne  pouvoir 
s'en  dégager  que  par  l'une  de  ces  deux  voies, 
ou  en  se  confiant  témérairement  aux  paroles 
de  l'Evangile  qui  promettent  la  vie  éternelle 
à  nos  bonnes  œuvres,  ou  en  n'ajoutant  pas 
une  ferme  foi  à  la  vérité  du  même  Evangile, 
qui  menace  nos  mauvaises  œuvres  d'une 
éternelle  damnation;  le  démon,  alors,  ne 
manque  pas  de  leur  inspirer  des  sentiments 
de  présomption  et  d'orgueil,  en  les  portant 
ou  à  présumer  de  la  sainteté  de  leur  vie 
passée,  OU  à  former  des  doutes  sur  la  vérité 
des  mystères  de  leur  foi ,  en  les  soumettant 
aux  fausses  lumières  de  leur  raison.  Et  ainsi 
il  parait  que  l'orgueil  est  une  flamme  qui 
s'allume  dans  le  temps  même  que  nos  sens  et 
notre  vie  s'éteignent.  C'est  un  feu  qui,  trou- 
van!  sa  pâture  dans  les  lumières  de  l'esprit, 
garde  son  éclat  et  sa  forée  ;  codant  que  nos 
corps  s'affaiblissent  et  se  convertissent  en 
poussière  :  c'est  le  plus  fidèle  et  le  plus  utile 
ministre  de  Satan,  c'est  le  dernier  et  le  plus 
puissant  ressort,  dont  il  s'efforce  d'ébranler 
la  fidélité  des  justes;  et  c'esjl  aussi  ce  qui  a 
fait  dire  aux  saints  martyrs  et  aux  rentables 
scrv  îteui  s  de  Dieu  qui  se  préparaient  à  sortir 
de  cette  vie  dans  sa  paix  et  dans  son  amour  : 
Nous  ne  craignons  point  de  mourir,  pourvu, 
Seigneur,  que  nous  le  fassions  avec  un  cœur 
humble  et  lout  rempli  de  la  simplicité  de  vos 
enfants  :  Moriamur,  disaient-ils,  in  simplici- 
tale  noitra  (  I  lUacch.,  11.  37). 

Mais  l'orgueil  n'est  pas  seulement  le  plus 
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capital  et  plus  redoutable  ennemi  de  notre 
foi,  parce  qu'il  va  toujours  en  croissant,  et 
qu'il  paraît  dans  le  comble  de  sa  force  à  " 
l'heure  de  la  mort ,  mais  parce  qu'il  est  cer- 
tainement de  tous  les  vices  le  plus  irrémé- 
diable et  plus  difficile  à  corriger  ;  et  en  voici 
une  preuve  constante  et  sans  réplique.  Il  est 
sans  doute  que  les   passions  naturelles  de 
Tâme ,  qui  nous  portent  à  la  recherche  ou 
du  bien  ou  des  plaisirs,  ne  deviennent  cri- 
minelles que  lorsqu'elles  passent  dans  l'ex- 
trémité et  dans  l'excès;  d'où  vient  que  la 
raison  et  la  loi  de  Dieu  nous  commandent  de 
les  régler  et  non  de  les  éteindre,   et  nous 
obligent  plutôt  à  les  retenir  dans  certaines 
bornes  qu'à  les  détruire  et  à  les  étouffer  en- 
tièrement. Et  c'est  en  ce   sens ,  comme  les 
Pères  nous  l'enseignent,  qu'il  nous  est  permis 
de  passer  au  moins  par  les  richesses  et  par 
les  joies  de  ce  siècle,  en  les  rapportant  conti- 
nuellement à  Dieu  qui  nous  les  donne,  et  dans 
lequel  seul  toutes  nos  pensées  et  tous  nos 
désirs  doivent  s'arrêter  comme  en  leur  su- 
prême et  dernière  fin.  Mais  il  s'en  faut  bien 
qu'il  en  soit  de  même  de  l'honneur  et  de  la 
gloire,  puisque  c'est   un  bien  dont  la  pro- 
priété n'appartient  qu'à  Dieu,  et  dont  il  dé- 
clare ne  vouloir  entrer  en  aucun   partage 
avec  sa  créature,  se  le  réservant  tout  entier 
comme   un  tribut  de  son  souverain  empire 
et  comme  une  hostie  consacrée  à  sa  divinité. 
Qu'as-tu,  dit  saint  Paul ,  que  lu  n'aies  reçu? 
et  si  tu  l'a  reçu,  de  quoi  te  peux-tu  glorifier? 
Quid  habes  quod  non  accepisti?  si  autem  oc- 
cepisti,  ut  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis 
(I  Cor.,  IV,  7)? 

Le  fondement  et  la  racine  de  cette  vérité 
qui  est  que  nous  devons  entièrement  abolir 
en  nous  le  désir  de  l'excellence,  de  la  louange 
et  de  la  gloire,  au  lieu  qu'au  contraire  il 
suffit  de  modérer  et  de  réduire  à  la  médio- 
crité le  désir  des  biens  est  des  plaisirs,  et  que 
les  biens  et  les  plaisirs  étant  d'eux-mêmes 
indifférents,  on  peut  en  user  légitimement 
jusqu'à  un  certain  point  et  un  certain  degré, 
en  les  rapportant,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  à  Dieu,  comme  à  leur  principe  ou  à  leur 
fin;  mais,  au  contraire,  la  gloire  ou  la 
louange  que  les  hommes  s'attribuent,  étant 
d'elle-même  illégitime  et  injurieuse  au  Fils 
de  Dieu ,  qui  se  l'est  acquise  tout  entière  en 
faisant  tout,  comme  il  fait  en  toutes  choses 
par  sa  grâce  et  par  la  vertu  de  son  esprit ,  de 
nous  en  vouloir  approprier  une  partie,  c'est 
nous  approprier  une  partie  de  ce  qui  lui  est 
dû  solidairement  et  sans  division,  et  c'est 
prétendre  avoir  part  à  un  trésor,  qu'il  s'est 
réservé  comme  un  droit  d'aînesse  et  comme 
un  préciput  dans  l'héritage  de  son  Père,  en 
qualité  non-seulement  de  Fils  aîné  de  toute 
créature  selon  la  grâce  et  dans  le  temps, 
mais  de  Fils  unique  engendré  de  Dieu  avant 
tous  les  siècles,  et  de  Verbe  né  de  l'essence 
même  de  sa  divinité. 

Et  de  vrai ,  chrétiens,  dans  tous  les  mou- 
vements et  dans  toutes  les  actions  de  notre 
vie,  comme  il  est  certain  que  nous  agissons 
par  le  principe  d'un  amour,  qui  est  l'amour 
de  Dieu  ou  l'amour  du  monde  ,  ce  que  nous 


faisons  par  le  principe  de  l'amour  du  monde 
étant  illicite  et  corrompu,  que  pouvons-nous 
nous  en  promettre  que  de  l'infamie  et  de  la 
honte?  Et  ce  que  nous  faisons  par  le  mouve- 
ment de  l'amour  de  Dieu,  étant  gravé  dans 
nos  cœurs  par  l'impression   de  son   Esprit 
saint  qui  les  ploie  comme  il  veut ,  qui  ne  voit 
de  là  que  toute  la  louange  doit  en  revenir  à 
celui  qui  en  est  la  source,  le  principal  et  le 
souverain  auteur,  et  qui  fait  tout  désormais 
en  toutes  choses   pour  l'exaltation  unique 
du  nom  qu'il  a  reçu  par-dessus  tout  nom,  et 
qui  fait  confesser,  dit  l'Apôtre,  à  toute  langue 
que  le  Sauveur  de  nos  âmes  est  en  la  gloire 
et  en  la  majesté  de  Dieu  son  Père  :  Et  omnis 
lingua  confiteatur  quia  Dominus  Jésus  Chri- 
stus  est  in  gloria  Dei  Patris  [Philipp.,  II,  11). 
C'est-à-dire  qu'il  s'est  assis  et  qu'il  repose 
à  la  droite  de  son  Père,  pour  recevoir  de  ce 
divin  trône  toute  la  gloire  de  nos  œuvres, 
comme  il  rapporte  aussi  de  sa  part  à  Dieu 
son  Père,  tout  l'honneur  de  la  sainteté  des 
siennes.  Et   pourquoi    cela,   chères  âmes? 
Afin  que,  comme  ce  divin  Sauveur  ne  se  glo- 
rifie qu'en  son  Père,  toute  créature  et  toute 
langue  ne  se  glorifie  qu'au  Sauveur. 

La  religion  donc,  ou  la  piété  chrétienne 
n'étant  autre  chose  proprement  qu'une  pro- 
fession de  nous  servir  avec  sobriété  des 
plaisirs  et  des  richesses,  et  de  renoncer  en- 
tièrement à  la  louange  et  à  la  gloire  (1)  qui 
est  toute  due  à  celui  seul  qui  opère  tout  en 
toutes  choses,  apprenez  de  là,  je  vous  sup- 
plie, à  quel  point  le  joug  de  la  foi  chrétienne 
est  un  joug  fâcheux  et  insupportable  aux  es- 
prits superbes  et  aux  amateurs  de  la  vanité 
de  leurs  pensées  et  de  leurs  raisonnements, 
dont  l'Apôtre  dit  :  Evanuerunt  in  cogitatio- 
nibus  suis  (Rom.,  I,  21).  Kt  au  contraire,  re- 
présentez-vous une  âme  vraiment  humble 
devant  Dieu,  toute  brisée  et  toute  anéantie 
en  elle-même,  toute  tremblante  dans  la  vue 
de  sa  corruption  et  de  la  nécessité  funeste 
oùelle  estnée, dépêcher  et  dépérir  éternelle- 
mont,  à  moins  queDieu  ne  lui  eût  envoyé  un 
médiateur  qui  pût  la  sauver  d'une  malédic- 
tion si  étrange  ;  quelle  nouvelle  plus  agréa- 
ble peut-on  lui  annoncer,  en  cet  état-là,  que 
la  nouvelle  d'un  libérateur  qui  doit  la  tirer 
de  cet  abîme  de  misères?  Oui,  de  ce  miséri- 
cordieux Sauveur,,  qui  en  considérant  tout 
le  vieil  homme  et  tout  ce  qui  naît  avec  nous 
comme  une  masse  de  péchés,  d'abominations 
et  de  souillures,  produit  de  ce  fonds  de  malé- 
diction et  d'iniquité,  comme  il  a  produit  le 
monde  du  néant,  sa  nouvelle  créature,  en 
lui  imprimant  les  premiers  traits  de  sa  cha- 
rité; car  il  ne  porte  pas  régulièrement,  tout 
d'un  coup,  ce  divin  amour  à  sa  perfection, 
mais  peu  à  peu  et  par  degrés,  en  unissant, 
comme  dit  saint  Paul,  les  prémices  de  sa 
grâce  avec  les  restes  du  péché,  d'où  il  se 
forme  un  combat  secret  et  perpétuel  entre 
ces  prémices  de  salut  et  ces  restes  de  dam- 
nation, pour  avancer  l'accomplissement  des 

'[)  L'on  entend  ici  par  le  mol  de  yloire  celle  qui  est 
fondée  sur  un  bien  véritablement  propre,  et  non  reçu, 
auquel  sens  il  est  manifeste  que  la  gloire  n'appartient  qu'à 
Dieu,  et  non  aux  hommes. 
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premiers  fruit*  de  PEsprit-9aint,  par  la  ré- 
sistance et  parla  diminution  de  ces  reliques 
malheureuses  de  l'esprit  du  monde  et  de  Sa- 
tan. Kt  c'est  de  celte  sorte  qu'il  conduit  l'ou- 
vrage de  l'humiliation  de  ses  élus,  en  les 
portant  à  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'ils  ont 
déjà  reçu,  et  à  lui  demander  la  continuation  de 
son  secours  pour  acquérir  ce  qui  leur  man- 
que, et  qu'il  n'a  pas  encore  jugé  nécessaire 
de  leur  donner  ;  et  dans  la  vue  d'une  con- 
duite si  divine,  il  nous  donne  lieu  de  nous 
humilier  devant  sa  face,  puisqu'il  parait 
agir  avec  nous  avec  d'autant  plus  de  miséri- 
corde en  nous  accordant  quelques-unes  de 
ses  grâces,  qu'il  parait  agir  avec  justice  en 
nous  refusant  les  autres  et  en  nous  obligeant 
à  mêler  sans  cesse  la  reconnaissance  des 
biens  qu'il  nous  fail  avec  la  douleur  et  le  re- 
pentir des  maux  que  nous  faisons,  et  à  re- 
cevoir de  sa  main  avec  patience  ceux  qu'il 
nous  envoie,  en  les  regardant  comme  un 
juste  fruit  et  une  juste  peine  de  ceux  où  il 
permet  que  nous  tombions.  Et  pourquoi  cela, 
mes  chers  frères?  Pour  arracher,  dans  la 
vue  continuelle  de  ceux  que  nous  souffrons 
en  expiation  de  ceux  que  nous  faisons,  toutes 
les  racines  d'orgueil  et  d'amour-propre  qui 
peuvent  rester  au  fond  de  notre  cœur.  En 
même  temps  il  nous  humilie  encore  envers 
le  prochain  en  nous  portant  à  souffrir,  avec 
pitié  et  avec  amour,  les  ordinaires  effets  de 
sa  malice  ou  de  sa  faiblesse  par  le  sentiment 
et  par  l'expérience  de  la  nôtre  propre,  de  la 
même  sorte  qu'il  a  supporté,  comme  dit  saint 
Paul,  nos  infirmités  parla  considération  des 
siennes  :  Non  habemus  pontificem,  qui  non 
possit  compati  infirmitatibus  nostris,  sed  (en- 
fatum  per  omnia  (Hebr.,  IV,  15). 

Et  ainsi,  chrétiens,  vous  voyez  bien  évi- 
demment que  l'humilité  est  la  vertu  seule 
qui  nous  doit  ouvrir  le  cœur  pour  y  faire 
entrer  le  Fils  de  Dieu  ,  et  y  établir  la  royauté 
qu'il  doit  exercer  en  toutes  choses,  par  la 
puissance  de  son  Père.  Et  en  effet,  comme 
l'orgueil  et  le  souverain  orgueil,  qui  est  le 
désir  abominable  de  nous  égaler  à  Dieu, 
nous  ferma  les  yeux  dans  le  paradis  ,  Sicut 
flii  critis  ,  n'élait-il  pas  raisonnable  ensuite 
que  l'humilité  nous  les  ouvrit  ,  et  qu'elle 
nous  fit  voir  le  Libérateur  que  les  Juifs  n'a- 
\ aient  pu  voir  dans  l'aveuglement  de  leur 
insolence  et  de  leur  rébellion?  Et  ainsi,  ceux 
qui  osaient  se  flatter  d'être  les  seuls  justes 
sur  la  terre,  les  guides  des  aveugles,  les 
mailres  des  ignorants,  ceux  dont  toute  la 
vie  n'était  plus  qu'un  faste  et  un  luxe  spiri- 
tuel ,  s'il  faut  ainsi  dire,  et  qui  changeaient 
les  bienfaits  de  Dieu  en  occasion  de  vanité, 
comment  eussent-ils,  en  cet  état-là,  entendu 
la  \oix  de  cet  humble  Maître,  qui  n'était 
venu  que  pour  le  salut  des  petits  du  momie, 
et  qui  réduisait  toute  sa  doctrine  a  une  leçon 
d'humilité?  Di$citt  a  me,  nous  dit-il,  quia 
mitis  sum  ethumili»  c<>rtlr  'S.  Mntth.,  XI,  29)  : 
oui ,  mes  s<r'ur>,  de  <  et  humble  maître,  dont 
le  seul  but  a  toujours  été  de  nous  inspirer 
une  sainte  joie  d'être  vides  de  nous-mêmes, 
et  de  n'être  rien  aux  yeux  de  Dieu  ;  au  lieu 
qu'au   contraire,  la  pente  la   plus  forte  de 


notre  nature  corrompue  est  de  nous  porter  à 
nous  élever  et  à  nous  glorifier  généralement 
en  toutes  choses,  jusqu'au  mépris,  disent 
les  Pères,  et  jusqu'au  ravalement  de  Dieu, 
usgue  ad  contemptum  Dei. 

Certes,  mes  sœurs,  à  moins  que  Dieu, 
par  sa  grâce ,  ne  nous  rende  ses  enfants,  de 
sujets  et  d'esclaves  du  péché  que  nous 
sommes  naturellement ,  c'est  ici  le  joug  le 
plus  pesant  et  le  plus  dur  que  l'Evangile 
nous  impose  ;  c'est  ici  la  lice  et  le  champ  où 
le  commun  ennemi  livre  de  plus  rudes  et 
plus  dangereux  assauts  à  la  conscience  des 
élus  de  Dieu  ;  car  au  lieu  que  nous  vivons 
passionnément  amoureux  de  l'indépendance 
et  de  la  liberté,  et  que  nous  nous  persuadons 
facilement  que  nous  naissons  capables  de 
nous  conserver  et  de  nous  gouverner  nous- 
mêmes  ,  la  doctrine  de  l'Evangile  nous  en- 
seigne, tout  au  contraire,  que  nous  ne  pou- 
vons ni  produire  ,  ni  connaître  aucune  chose 
de  nous-mêmes  :  Non  sumus  sufficientes 
cogitare  aliquid  ex  nobis  quasi  ex  nobis 
(11  Cor.,  11,5);  que  c'est  par  la  grâce  de  Dieu 
que  nous  jouissons  de  la  vie,  de  l'intelli- 
gence, du  mouvement  et  de  l'être ,  In  quo 
vivimus,  movemur,  et  sumus  (Act. ,  XVII,  28)  ; 
et  en  mettant  au  néant  toute  la  matière  de 
notre  orgueil,  elle  nous  tient  perpétuelle- 
ment soumis  à  la  puissance  et  à  la  conduite 
de  Dieu  seul. 

Retenez  donc  bien,  s'il  vous  plaît,  mes 
chères  sœurs,  ce  troisième  fondement  de  la 
vérité  que  nous  enseignons  ;  et  ce  fondement 
est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  assez  sou- 
vent ,  que  de  toutes  les  passions  et  de  toutes 
les  infirmités  de  l'âme  ,  la  plus  difficile  à 
guérir  est  celle  de  l'orgueil ,  parce  qu'il  faut 
l'effacer  entièrement  pour  la  guérir  entière- 
ment ;  au  lieu  qu'il  suffit,  pour  guérir  les 
autres,  de  les  réprimer  et  de  les  ranger  dans 
une  juste  médiocrité,  comme  est,  par  exemple, 
de  vouloir  acquérir  du  bien  pour  subvenir 
aux  nécessités  ordinaires  de  la  vie  ,  ou  de 
nous  engager  dans  le  mariage,  pour  la  con- 
servation du  genre  humain.  Et  en  effet,  pour 
vous  faire  voir  l'obstination  indomptable  de 
ce  vice,  et  qu'il  en  demeure  toujours  quelque 
teinture  et  quelque  légère  impression  dans 
notre  cœur,  où  voyons-nous  des  fidèles  si 
humiliés  et  si  convaincus  de  leur  propre  in- 
dignité ,  qu'ils  ne  présument  jamais  de  leur 
sagesse  ou  de  l'innocence  de  leurs  mœurs, 
et  qu'ils  ne  se  préfèrent  jamais  à  leur  pro- 
chain ,  toutes  les  fois  qu'il  se  laisse  aller  aux 
convoitises  de  la  chair,  et  qu'il  paraît  en 
cela  plus  criminel  que  les  autres  hommes? 
Mais ,  ô  vous  ,  qui  jugez  et  condamnez  si 
fièrement  votre  frère,  savez-vous  bien  si 
Dieu  lui  a  donné  une  grâce  aussi  puissante 
el  aussi  efficace  que  celle  qu'il  lui  a  plu  de 
vous  accorder?  savez--vous  bien  que  si  le 
bras  de  Dieu  l'eût  soutenu  comme  vous  ,  il 
serait  encore  debout,  et  marcherait  comme 
vou>  ?  ou  savez-vous  bien  que  si  Dieu  ,  par 
son  secours,  ne  vous  eût  appuyé  plus  forte- 
ment que  le  pécheur  que  vous  condamnez  . 
vous  auriez  ployé  sous  le  faix  de  votre  infir- 
mité ,  et  seriez  tombé  comme  lui  7  Aussi  a- 


G67 


ORATEURS  SACRES.  ROURZEIS. 


CCS 


ce  été  la  pensée  perpétuelle  de  l'admirable 
saint  François.  C'esl  le  fondement  qu'il  a 
toujours  pris  pour  s'établir  dans  une  solide 
humilité  ;  c'est  le  motif  du  combat  qu'il  a 
rendu,  toutes  les  heures  de  sa  vie,  contre 
ce  morlel  adversaire  de  sa  foi.  En  vérité  , 
disait- il  à  tout  moment,  il  n'y  a  point 
d'homme  sur  la  terre,  pour  abandonné  qu'il 
soit  à  l'ordure  et  au  péché  ,  qui  n'eût  été 
plus  fidèle  à  Dieu  que  je  ne  suis  ,  s'il  lui 
avait  plu  de  le  prévenir  des  mémos  aides  et 
des  mêmes  lumières  de  son  esprit,  dont  il 
a  la  miséricorde  de  m'accompagner  inces- 
samment. 

O  digne  disciple  de  l'Evangile  !  car,  en 
effet,  mes  chères  sœurs,  qui  se  fût  jamais 
persuadé  que  les  brigands  de  Sidon  et  les 
monstres  de  Gomorrhe  eussent  eu  droit  de  se 
comparer  au  saint  peuple  d'Israël,  aux  en- 
fants de  la  promesse,  aux  héritiers  du  salut? 
Et  nous  voyons  néanmoins  que  Jésus-Christ 
a  condamné  beaucoup  moins  sévèrement  la 
brutalité  et  les  brigandages  de  ces  païens  , 
que  la  présomption  hypocrite  et  l'orgueil 
caché  du  peuple  juif.  En  vérité,  dit  le  Fils 
de  Dieu,  je  vous  proteste  que  les  habitants 
deSodomeet  de  Gomorrhe  recevront  un  plus 
doux  traitement  que  cette  nation  orgueil- 
leuse et  rebelle,  lorsque  Dieu  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Où  nous  devons 
remarquer,  mes  chères  sœurs,  que  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  ne  regardait  pas  seu- 
lement la  révolte  apparente  des  Hébreux  et 
le  refus  extérieur  qu'ils  faisaient  de  se  sou- 
mettre à  la  parole  de  son  Evangile;  mais 
qu'il  envisageait  bien  plutôt  la  corruption 
invisible  et  envieillie  que  la  plaie  de  l'orgueil 
avait  formée  dans  leur  cœur,  et  dont  ils  ren- 
dirent enfin  un  témoignage  sensible  et  indu- 
bitable, en  rejetant  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, et  en  refusant  le  remède  salutaire  que 
leur  apportait  ce  céleste  médecin. 

Certainement ,  mes  sœurs,  plus  je  pense  à 
ce  mystère,  et  plus  il  me  semble  profond  et 
redoutable  ;  car,  à  considérer  d'une  part  le 
débordement  étrange  des  cupidités  char- 
nelles ,  et  la  profession  ouverte  de  l'igno- 
rance de  Dieu  qui  régnait  parmi  ces  païens  ; 
et  à  regarder  d'autre  part  la  piété  zélée  et  la 
chaste  sobriété  qui  reluisait  dans  les  mœurs 
du  peuple  juif,  qui  n'eût  délesté  ces  païens 
en  comparaison  de  ces  religieux  et  de  ces 
zélés  serviteurs  de  Dieu,  et  qui  n'eût  jugé, 
soit  des  Tyriens  et  des  Sidoniens,  soit  des  ci- 
toyens de  Sodome  et  de  Gomorrhe  que  c'é- 
taient des  vases  de  malédiction  etdecolère;  et 
des  enfants  d'Israël  au  contraire,  quec'étaient 
des  enfants  et  des  vaisseaux,  comme  dit  FA- 
pôtre,  préparés  pour  la  jouissance  de  la 
gloire?  Et  Jésus-Christ  néanmoins,  péné- 
trant par  son  esprit  dans  les  ténèbres  et  dans 
les  replis  les  plus  cachés  de  leurs  âmes,  vient 
nous  déclarer  aujourd'hui  qu'il  les  trouvait 
dans  un  état  si  déplorable,  que  Tyr,  Sidon, 
Sodome  et  Gomorrhe  étaient  beaucoup  plus 
susceptibles  qu'eux  des  lumières  de  sa  grâce, 
et  que  ces  villes,  toutes  païennes  et  toutes 
pleines  d'abominations  et  de  crimes,  eussent 
embrassé  son  Evangile,  s'il  y  eût  fait  les 


mêmes  miracles  qu'il  venait  de  faire  en 
celles  d'Israël  :  Si  in  Sodoma,  si  in  Tyro  et 
Sidone  faclœ  fuissent  virtutes,  quœ  factœ  sunt 
in  le,  olim  in  cilicio  et  cinere  pœnileniiam 
egissent. 

Sidone,  mes  sœurs,  selon  la  doctrine  du 
Sauveur  et  celle  du  grand  saint  dont  nous 
solennisons  la  fête,  toute  la  diversité  du  vice 
et  de  vertu  qui  se  rencontre  dans  nos  mœurs 
prend  son  principe  et  sa  mesure  de  la  diffé- 
rence et  de  l'inégalité  des  grâces  dont  il 
plaît  à  Dieu  de  nous  faire  part  en  ce  monde, 
toutes  les  fois  que  nous  nous  portons  à  nous 
préférer  à  nos  frères  ,  comme  nous  faisons 
pour  l'ordinaire,  ou  en  sagesse  ou  en  sainteté, 
que  témoignons-nous  en  cela  sinon  que  le 
mystère  du  règne  de  la  grâce  nous  est  encore 
inconnu,  que  nous  attribuons  en  effet  la  pu- 
reté elle  mérite  de  nos  œuvres  à  nos  forces 
naturelles,  et  que  nous  avons  la  témérité,  ou 
pour  mieux  dire  l'impiété,  de  nous  glorifier 
au  bras  de  notre  chair,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, au  lieu  de  nous  glorifier  dans  le  seule 
aide  et  la  seule  vertu  du  bras  de  notre 
Dieu  ?  Mais  la  vertu  de  ce  bras  divin  et  tout- 
puissant  est  reconnue  de  peu  de  personnes, 
et  nous  pouvons  dire  raisonnablement  avec 
le  prophète.  Brachium  Domini  i-ui  revelatain 
est  {ha.,  LUI,  1)? 

L'orgueil,  avons-nous  dit,  est  un  désir  ou 
une  opinion  que  nous  avons  d'exceller  en 
quelque  perfection,  non  par  un  bienfait  par- 
ticulier de  Dieu,  mais  par  nous-mêmes  et 
par  la  suffisance  de  notre  sens  et  de  notre 
propre  volonté  :  or ,  cela  posé,  mes  chères 
sœurs,  combien  pensez-vous  qu'il  y  en  ait 
encore  parmi  ceux  mêmes  qui  ont  fait  divorce 
avec  le  monde  et  à  qui  Dieu  a  inspiré  le  dé- 
sir de  renoncer  une  seconde  fois  aux  vanités 
et  aux  consolations  du  siècle,  qui  ne  laissent 
pas  de  garder  au  fond  du  cœur  cette  pensée 
si  peu  religieuse  et  si  peu  chrétienne,  d'être 
bien  plus  éclairés  et  plus  avancés  dans  les 
voies  de  Dieu,  que  ceux  qui  vivent  encore 
dans  le  trouble  et  dans  les  engagements 
d'une  condition  séculière,  mais  que  Dieu 
peut-être,  dans  le  secret  de  son  conseil  éter- 
nel, a  déjà  marqués  du  caractère  et  du  sceau 
de  ses  élus  ?  Et  que  témoigne  donc  ce  désor- 
dre, je  vous  prie,  sinon  que  de  toutes  les 
passions  humaines  celle  de  l'orgueil  est  la 
plus  rebelle,  la  plus  enracinée  et  la  plus 
ineffaçable  de  nos  cœurs,  puisqu'en  effet  elle 
peut  régner  et  règne  même  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  et  plus  exempts  de  la  con- 
tagion du  siècle,  et  qu'elle  fait  encore'  habi- 
ter en  quelque  sorte  au  milieu  du  monde 
ceux  qui  pensent  l'avoir  abandonné? 

Concluons  donc,  chères  âmes,  en  abré- 
geant ce  premier  point  de  notre  discours, 
que,  suivant  les  règles  et  les  instructions  de 
notre  souverain  Maître  qui  a  préféré  Tavarice 
des  Tyriens  et  les  ordures  de  Gomorrhe  à 
l'arrogance  des  Galilécns,  que  de  tous  les 
vices  le  plus  ennemi  de  l'Evangile  c'est  l'or- 
gueil, parce  qu'il  augmente  sans  cesse,  parce 
qu'à  l'heure  de  la  mort  il  demeure  seul  pour 
combattre  notre  foi,  et  parce  qu'enfin  de 
tous  les  restes  du  péché,  c'est  sans  contredit 
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le  pins  difficile  à  surmonter  el  à  arracher  du 
fond  de  notre  cœur.  Passons  maintenant  à  la 
uve  cl li  second  point,  où   nous  devons 
lier  la  même  vérilé  par  des  raisons   pi  i  — 
de  la  part  de  Dieu  et  île  la  profondeur  de 
jugeai*  nis. 
Celle   vérité,  messieurs»  est  que  l'orgueil 
mis  du   siècle  eal  une  maladie  d4 
l'âme  qui  les  rend  slupidcs  el  incapables  des 
lumières  de   la    foi.   Kl  pourquoi  cela,  mes 
chers  frères  ?  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi, 
par   ui\  secret  de  sa  justice  et  de  sa  miséri- 
corde envers  les   hommes.    11   ne    tant  point 
chercher  la  preuve  de  celte  adorable  foïonté 
de  Dieu  hors  l'Évangile,  que  j'interprète  a«" 
jourd  hui.  Je  vous  rends  grâces,  à  mon  l'ère, 
dit  U  Sauveur,  de  ce  que   VQUS   ilVl'z  c;u'U(i 
choses  aux  savants,  et  lesa\cz  révélées 
sus  petits,  parce  que  c'a  été  votre  bon  plaisir 
qu'il  advint  ainsi  dans  le  monde. 

Or  il  a  permis  ou  voulu  que  la  doctrine  de 
son  Evangile  lût  obscure  aux  sages  et  intel- 
ligible aux  ignorants,  pour  nous  en  faire  ti- 
rer deux  avantages  principaux.  Le  premier 
est  raffermissement  de  notre  foi,  et  l'autre 
la  promptitude  et  la  facilité  de  notre  obéis- 
sance. Ko  effet,  s'il  eût  distribué  les  dons  de 
sa  grâce  selon  la  mesure  de  nos  connais- 
sances ou  de  nos  lumières  naturelles,  on  eût 
sans  doute  regarde  la  doctrine  du  Sauveur, 
comme  pouvant  être  une  pure  production  de 
la  philosophie  ou  de  la  raison  humaine  :  et 
si  son  Eglise  n'eût  été  formée  que  de  philo- 
sophes ou  de  gens  d'Etat,  on  eût  attribué  la 
p  ffsuasioo  toute  spirituelle  de  leur  foi,  à  la 
naturelle  vivacité  de  leur  esprit,  et  la  cons- 
tance de  leur  martyre,  à  la  force  de  leur  rai- 
son plutôt  qu'à  un  secours  tout  particulier  de 
Dieu,  qui  nous  éclaire  dans  la  foi  et  nous 
fortifie  dans  le  martyre. 

lia  dom-  fallu  que,  dans  l'économie  etdans 
l'ordre  de  la  gràc  >,Dieu  tenant  une  conduite 
et  un  ordre  tout  i  ontr, lires  à  celui  de  la  nature, 
aveuglât  les  philosophes  et  illuminât  les 
ignorants  pour  nous  montrer  en  cela  que  notre 
roi  était  un  ouvrage  de  sa  main,  el  que  ce 
n'était  ni  esprit  ni  science  ,  mais  son  bras  seul, 
selon  li'  langage  des  Kcrilurcs  saintes,  qui 
nous  révélait  la  vérité  de  sa  parole  ,  Brachium 
tlatum  est  ?  Remarquez,  mes 
frères,  dit  saint  Paul  aox  fnleies  de  Corinlhe 
ICor.,  1.  26),  que  parmi  vous  ii  y  a  peu  de 
doctes  el  de  gens  de  qualité,  et  Dieu  le  veut 
ainsi,  pour  nous  ôter  désormais  toute  ma- 
tière de  nous  glorifier  devant  sa  face,  Ut  qui 
gloriatur,  in  Domino  glorietur.  Cela  veut 
dire,  messieurs,  afin  que  dans  l'ouvrage  du 
salut  des  nommes,  il  ne  parûtaucun  mélange 
de  l'industrie  des  hommes,  et  que  tout  y  lut 
appuyé  sur  la  sagesse  et  sut  la  puissance  de 
Dieu  seul,  UtfiAti  ve$tra,  dit  l'Apôtre,  non  lit 
in  tapienliahominm  virlule  Dti{lbid. 

II,  .'i  .  Bt celte  sagesse  el  cette  vertu  de  Dieu 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  m< 
qui    en    renferme    substantiellement,     selon 
1  A,  iVre.  toutesi  plénitude  eu  sa  personne 

V    ^nutem  ;  '  /*'  i  tumcrtt- 

,  Dei  êapienliam  et  Dei  rirtulem.  El 

par    quelle,    preuves    établisSez-TOUfl,    divin 
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apôtre,    la   mission   extraordinaire  de  cet 

Homme-Dieu,  que  vous  annoncez  aux  Juifs 
cl  aux  gentils  ?Non  pardes  arguments,  nous 
dira-l-il,  empruntés  de  l'éloquence  ou  du 
raisonnement  des  hommes,  niais  par  un  par- 
fait accomplissement  des  prophéties  qui  l'a- 
vaient prédit  avant  plusieurs  siècles,  et  par 
l'évidence  des  divers  miracles  qu'il  a  faits,  et 
que  nous  faisons  tous  les  jours  nous-mène  s 
en  témoignage  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  do 
sa  doctrine  :  Xon  in persuasibilibus  htmana 
sapieutia  vrrbis,  sed  in  ostenlione  spiritus 
d  cirtutis  (Ibid.,  4). 

Que  s'il  est  vrai,  comme  il  est  sans  doute, 
que  Dieu  se  plaît  à  confondre  la  subtilité  des 
sages  en  leur  cachant  les  vérités  de  son  Evan- 
gile, et  à  faire  éclater  au  contraire  sa  vertu 
dans  la  docilité  des  humbles  en  leur  révélant 
ces  mêmes  vérités,  est-il  juste  après  cela  que 
notre  foi  tremble  ,  que  ses  pas  chancellent  , 
Pêne  e/f'usi  sunt  gressut  met,  et  qu'elle  dise 
dans  ce  tremblement  :  D'où  peut  venir  que 
ce  menu  peuple  croit  et  que  ce  philosophe  ne 
croit  pas?  D'où  vient  que  Dieu  a  voulu  ou- 
vrir le  cœur  à  celte  simple  femme,  à  celte 
marchande  de  la  ville  de  Philippes,  Et  ape- 
rçait Dominus  cor  Lijdiœ  {  Act.,  XVI,  \k),  et 
qu'au  contraire  il  n'a  pas  voulu  l'ouvrir  aux 
magistrats  ni  aux  gouverneurs  de  la  même 
ville  ?  Dieu  nous  préserve,  mes  chères  sœurs, 
d'une  tentation  si  dangereuse!  Ne  vaut-il  pas 
mieux  nous  représenter  en  ces  occasions,  que 
par  un  mystère  aussi  juste  que  terrible,  Dieu 
nc|veut  pas  éclairer  celte  foule  de  superbes  qui 
attribueraient  à  leur  propre  sens  les  œuvres 
de  son  esprit,  et  obscurciraient  par  leur  in- 
grate vanité  le  discernement  miséricordieux 
qu'il  fait,  quand  il  veut,  des  vases  de  sa  grâce 
en  les  emmenant  à  la  connaissance  de  son 
nom?  Votre  vocation  à  la  foi  et  votre  foi 
même  ne  vient  point  de  vous,  dit  saint  Paul, 
c'est  un  pur  don  de  votre  Dieu  :  Aon  ex  vo- 
bis,  donum  enim  Dei  est  ;  non  ex  operibus,  ut 
ne  qui»  glorietur  [Ephes.,  11,  8,  9). 

Ce  principe  donc  supposé  comme  constant 
et  fondamental  en  la  religion  chrétienne,  que 
Dieu  n'imprime  jamais  une  foi  vive,  sincère 
el  salutaire  que  dans  les  esprits  qui  veulent 
bien  s'abandonner  à  la  direction  du  sien  ,  et 
qui  consentent  avec  joie  que  sa  foi  domine 
souverainement  sur  leur  raison  ,  que  reste-t- 
il,  je  vous  prie,  mes  chers  frères,  que  de  nous 
soumettre  de  tout  notre  cœur  à  une  si  douce 
el  si  noble  servitude,  et  à  l'aimable  joug  dont 
il  dit  lui-même  dans  notre  Evangile  :  Le  joug 
que  je  viens  vous  imposer  est  plein  de  dou- 
ceur, et  la  loi  nouvelle  dont  je  vous  charge 
est  un  poids  léger  à  ceux  qui  le  portent  avec 
amour  :  Jw/um  mnun  suave  est,  et  onus  meum 
S.  Mnitfi.,  XI,  30). 
C'est  le  royaume,  c'est  l'empire  que  l'Apô- 
tre nous  décrit  en  ces  paroles  :  IJéni  soit  le 
Dieu  tout-puissant  qui  a  daigné  nous  tirer  de 
l'esclavage  des  ténèbres  pour  nous  transférer 
sous  le  doux  empire  de  la  charité  de  son  saint 
Fils  -.Oui  ttipuit  nos  de  potrstntr  (rnebrarum 
it  tranttuUt  in  regnum  Filii  diieeiionii  tuœ 
Colon.,  I,  13).  Et  de  vrai,  chrétiens,  qui  ne 
bénirait  à  toute  heure  ce  Seigneur  mîséricor- 
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dieux  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  révéler, 
par  la  bonté  même  de  son  Fils  unique,  une 
doctrine  si  divine,  un  Evangile  qui  nous  offre 
une  éternilé  de  gloire,  et  qui,  ayant  su  per- 
suader le  monde  malgré  toutes  les  règles  et 
toutes  les  vues  de  la  philosophie  et  de  la  rai- 
son humaine,  ne  peut  avoir  de  principe  que 
la  force  et  la  sagesse  de  Dieu  seul  :  Ut  fides 
vestra  non  sit  in  sapienlia  hominum,  sed  in 
virtute  Dei. 

Mais  lorsque  Dieu  se  plaît  à  confondre  la 
révolte  des  prudents  du  siècle  par  la  docilité 
des  simples,  il  n'a  pas  eu  seulement  dessein 
de  nous  faire  voir  en  ce  mystère  que  ce  n'est 
poinl  le  sens  humain,  mais  la  grâce  seule 
qui  persuade  les  croyants  ;  il  nous  enseigne 
que  la  même  grâce  qui  nous  illumine  pour 
le  connaître,  nous  échauffe  aussi  pour  nous 
porter  à  l'observation  de  ses  commandements: 
Seigneur,  dit  David  (Ps.  CXV11I,  33),  ouvrez- 
moi  l'entendement  ,  et  j'embrasserai  votre 
loi  et  l'accomplirai  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  celui  qui  aurait  une 
foi  constante  et  assurée  que  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  la  lui  donne  ,  et  qui  par  sa  grâce 
veut  bien  le  conduire  dans  les  voies  de  sa 
justice,  celui  qui  croirait  ouïr  à  toute  heure 
dans  le  fond  de  sa  conscience  la  voix  de 
son  Dieu,  qui  l'enseignerait  et  l'instruirait 
de  sa  volonté  en  toutes  choses,  selon  qu'il 
est  écrit  :  Dans  cette  heureuse  saison , 
ils  ne  s'enseigneront  plus  les  uns  les  au- 
tres, mais  seront  tous  les  disciples  du  Sei- 
gneur, Et  erunt  omnes  docibiles  Dei  (Isai., 
LIV,  13  ;  5.  Joan.,  VI,  45  ),  pourrait-il  bien 
ne  pas  admirer  la  miséricorde  souveraine  de 
ce  maître  domestique?  pourrait- il  ne  pas 
implorer  à  tout  moment  l'appui  de  ce  divin 
guide  ,  aussi  bien  que  sa  lumière,  en  lui  di- 
sant comme  ce  saint  roi  :  Vous  êtes  ma  force 
et  ma  lumière  :  Dominus  illuminatio  mea  et 
salus  mea,  et  ne  pas  courir,  à  l'imitation  de 
ce  même  roi .  dans  les  sentiers  de  ses  com- 
mandements ?  In  via  mandatorum  tuorum 
cucurri,  dit-il,  cum  dilatasti  cor  meum  (Ps. 
CXVIII,  32). 

Certes  ,  chrétiens,  cet  heureux  disciple  ne 
serait  pas  seulement  ravi  et  transporté  d'une 
joie  inénarrable  en  sesoumeltant immédiate- 
ment à  la  conduite  de  ce  souverain  de  toutes 
choses  ,  mais  «à  celle  aussi  de  tous  ceux  qu'il 
lui  aurait  donnés  pour  lui  tenir  lieu  de  supé- 
rieurs en  ce  monde,  et  pour  l'informer  en  son 
nom  et  de  sa  part  de  ses  saintes  volontés  ,  et 
il  apprendrait  sous  la  discipline  de  ce  précep- 
teur céleste  ,  que  quelque  divers  que  soient 
les  états  de  son  Eglise  et  les  ministres  de  ses 
saints,  c'est  un  même  esprit  qui  les  établit, 
qui  les  partage,  qui  les  règle  et  qui  les  ac- 
complit en  tous  généralement  et  sans  excep- 
tion. Il  y  a  plusieurs  grâces  ,  dit  saint  Paul , 
et  plusieurs  fonctions  spirituelles  parmi  vous; 
mais  c'est  un  même  Dieu  et  un  même  esprit 
qui  opère  tout  en  toutes  choses  :  Hœc  omnia 
operatur  unus  et  idem  Spiritus,  dividens  sin- 
gulis  prout  vult. 

Et  ainsi, chrétiens,  soit  que  ce  saint  Maître 
nous  appelle  à  servir  ou  à  régner,  à  la  su- 


jétion ou  à  la  supériorité  dans  son  Eglise , 
puisqu'il  nous  fait  tous  vraiment  égaux  en 
nous  distribuant  le  don  habituel  de  son  es- 
prit en  qualité  de  prince  et  de  consommateur 
de  notre  foi ,  ne  devons-nous  pas  nous  ré- 
jouir et  nous  glorifier  également  de  comman- 
der et  d'obéir,  de  donner  la  loi  et  de  la  re- 
cevoir en  possédant  tous  également  l'unique 
sujet  de  notre  gloire,  qui  est  l'auteur  même 
de  notre  foi  ? 

Car  en  effet,  si  la  vraie  dignité  des  enfants 
de  Dieu,  et  si  leur  véritable  honneur  consiste 
à  être  unis  à  leur  Sauveur  et  à  suivre  en 
toutes  choses  l'instinct  de  son  esprit  pour 
la  gloire  de  son  nom  ,  ne  s'ensuit-il  pas 
nécessairement  que  la  diversité  des  char- 
ges que  nous  exerçons  dans  cet  esprit,  est 
ordonnée  seulement  par  le  Sauveur  pour 
l'utilité  des  autres,  et  non  pour  l'honneur  de 
ceux  qui  les  exercent,  et  qu'il  nous  a  donné 
divers  emplois  dans  le  corps  de  son  Eglise 
pour  nous  secourir  mutuellement  par  la  va- 
riété de  nos  services  ,  et  non  pour  avoir  lieu 
de  nous  préférer  les  uns  aux  autres  par  l'i- 
négalité de  nos  talents?  L'Esprit,  dit  saint 
Paul,  se  manifeste  et  nous  fait  agir  différem- 
ment pour  l'avantage  de  l'Eglise  :  Unicuique 
datur  manifeslatio  Spiritus  ad  utililatem 
(I  Cor.,  XII,  7). 

Au  nom  de  Dieu  donc,  âmes  choisies,  âmes 
saintes  et  religieuses,  quelque  basse  et  vile 
que  soit  la  fonction  où  nous  sommes  appe- 
lés, témoignons  toujours,  par  l'assiduité  et 
par  l'exactitude  de  nos  soins, qu'elle  ne  peut 
en  rien  diminuer  l'honneur,  ni  la  dignité 
d'une  conscience  en  qui  le  Sauveur  a  ré- 
pandu toute  la  source  de  sa  gloire  en  la  re- 
vêtant de  son  esprit.  Que  si  nous  sommes  si 
infirmes,  et  j'ose  dire,  si  charnels,  que  de 
ressentir  encore  en  nous-mêmes  tant  soit 
peu  ou  l'amour  de  commander  ,  ou  la  répu- 
gnance d'obéir  à  ceux  qu'il  a  mis  au-dessus 
de  nous,  représentons-nous,  à  l'heure  même, 
que  nous  profanons  par  cet  orgueil  le  nom 
adorable  du  Sauveur,  et  la  liberté  qu'il  s'est 
acquise  de  nous  employer  comme  il  lui  plaît 
en  l'assemblée  de  ses  saints.  Représentons- 
nous^  l'heure  même, que  nous  nous  rendons 
criminels  d'une  insolence  prodigieuse  en 
prétendant  ou  en  aspirant  à  une  qualité  plus 
haute  que  celle  d'enfants  de  Dieu,  et  en  te- 
nant au-dessous  de  nous  ou  de  notre  ambi- 
tion démesurée,  la  dignité  d'être  éclairés  et 
d'être  remplis  de  l'essence  même  de  son 
esprit. 

Car  c'est  là,  chrétiens  ,  toute  notre  gloire 
d'être  mus  de  son  esprit  et  de  vivre  de  sa 
vie;  loutce  que  nous  recevons  ensuite,  quand 
ce  serait  même  la  condition  de  ministre  sou- 
verain de  son  Eglise,  ce  serait  toujours  pour 
l'utilité  des  autres,  et  non  pour  notre  dignité 
que  nous  la  recevrions.  Par  là  vous  jugez 
bien,  mes  chères  sœurs  ,  combien  c'est  une 
chose  nécessaire,  soit  pour  la  confirmation 
de  notre  foi,  soit  pour  la  sollicitation  de  notre 
obéissance,  que  Dieu  nous  enseigne  comme 
il  fait  en  cachant  son  Evangile  aux  sages  et 
en  le  révélant  aux  simples,  que  c'est  l'em- 
pire de  sa  grâce  qui  fait  toutes  choses  en  nos 
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cœurs,  soit  en  nous  apprenant  le  bien,  soit 
en  nous  le  taisant  aimer  après  l'avoir  appris. 

D'où  vient  que  Da\iil  avant  dit  :  Faites-moi 
connatlre  roa  voies,  6  Seignenr,  ajoute 
aussitôt  .Misuite  :  lir.ivez.  Seigneur,  en  mon 
cœur  la  volonté  île  vous  obéir  et  de  me  ren- 
dre  fidèle  observateur  îles  préceptes  de  voire 
loi  :  Inclina  cor  mcum  in  tcstimonia  tua  !'-■ 
CXVIII,36 

Mais  quel  est  donc  le  moyen,  me  direz- 
v  i'ii-,  île  nous  réduire  à  celle  bassesse  et  à 
celle  petitesse  des  enfants  de  Dieu,  qui  nous 
rend  capables  des  lumières  de  son  Esprit?  H 
y  en  a  deux  essentiels  et  principaux.  Le  pre- 
mier est  de  considérer  que  Dieu,  nous  lou- 
chant de  son  Esprit,  ne  nous  retient  pas 
seulement  la  main  pour  nous  empêcher  de 
faire  le  mal  extérieurement,  et  parla  crainte 
de  la  peine  dont  il  nous  menace  ,  mais  qu'il 
Bécliit  aussi  notre  cœur  pour  le  porter  à 
faire  le  bien  intérieurement  et  par  l'amour 
de  la  justice  ;  car  en  ne  le  faisant  qu'au  de- 
hors et  aux  yeux  des  hommes,  ou  par  une 
crainte  purement  servile,  ou  par  une  vauilé 
cachée  sous  une  publique  profession  d'hu- 
milité, nous  retombons  dans  la  condition  de 
l'ancien  Juif,  de  ce  Juif  superbe  qui  se  glorifie 
dans  une  apparente  et  inutile  circoncision 
de  la  chair,  et  qui  n'a  pas  encore  reçu  celle 
du  cœur,  dont  la  louange,  comme  dit  l'Apô- 
tre, ne  vient  pas  des  hommes,  mais  de  Dieu  : 
Cujus  laus  non  ex  hominibus,  sed  ex  Deo  esl 
(Aom.,11,  -29).  Sacbons  aussi  et  tenons  pour 
infaillible,  mes  chères  sœurs,  que  Dieu  reti- 
rant peu  à  peu  sa  main  et  la  lumière  de  sa 
grâce  de  ces  âmes  vaincs  et  hypocrites,  per- 
met enfin  qu'elles  tombent  tout  d'un  coup  en 
des  offenses  grossières  et  surprenantes  ,  et 
qui  font  voir  à  toute  l'Eglise  que  l'orgueil 
le  plus  dangereux  est  celui  qui  naît  et  qui  se 
nourrit  dans  une  fausse  opinion  de  zèle,  de 
justice  et  de  religion  ;  comme  l'impiété  la 
plus  détestable  devant  Dieu  est  celle  qui  em- 
prunte le  visage  de  la  piété. 

Ce  n'est  pas,  mes  sœurs,  à  Dieu  ne  plaise, 
que  je  me  figure  aucune  de  vous  dans  ce 
malheur  ,  ni  dans  un  état  approchant  le 
moins  du  monde  de  celui  que  je  \ous  repré- 
sente. La  fidélité  que  vous  apportez  à  l'accom- 
plissement de  vos  saints  devoirs ,  votre  re- 
cueillement dans  le  silence  et  dans  la  prière  , 
votre  soumission  sincère  aux  ordres  et  aux 
conseils  de  vos  dignes  supérieurs  nous  con- 
vieni  et  même  nous  obligent  à  penser  de  voua 
(!••  meilleures  ebosi  6  :  Confidimut  (h  vobis 
ra.  Hais  enfin,  mes  sueurs,  nous  som- 
mes encore  dans  la  mer,  et  non  dans  le  poil  ; 
ians  le  combat,  et  non  dans  la  paix,  et  nous 
devons,  tous  tant  que  nous  sommes,  avoir 
sans  cesse  devant  les  y  eux  ce  salutaire  aver- 
tissement de  l'Apôtre,  qne  ceux  qui  sont  de- 
bout prennent  garde  de  ne  pas  tomber  :  Qui 
te  existimnt  stare,  videat  ne  cadnl  (I  Cor.,  X, 
\1  . 

Ainsi,  mes  Meurs  ,  vous  approuverez  sans 
doute  le  di  isein  que  j'ai  de  vous  établir  dans 
une  aversion  et  dans  un  eloignement  tout 
particulier  d'un  vice  qui  s'attache  naturelle- 
ment à  la  vertu,  et  qui  prend  sa  source,  chose 


étrange,  de  la  vertu  même,  au  vice  de  tous  le 
plus  à  craindre  à  ceux  qui  en  ont  le  moins , 
et  surtout  à  ceux  qui  se  sont  bannis  volon- 
tairement du  monde  pour  ne  vivre  qu'a  la 
vue  de  Dieu,  et  qui  dans  la  coutume  et  dans 
la  facilité  de  s'exercer  en  toutes  bonnes  œu- 
vres, peuvent  se  sentir  quelquefois  sollicités 
de  présumer  de  leurs  mérites,  et  de  se  préfé- 
rer, au  fond  de  leur  âme,  à  ceux  qui  vivent 
dans  un  état  de  moindre  excellence  que  le 
leur.  Car  à  vous  parler  franchement,  mes 
sœurs  ,  c'est  le  plus  doux  et  le  plus  subtil 
poison  que  l'ennemi  puisse  présentera  ceux 
qui  lendentâ  la  perfection,  et  qui  s'en  sont 
le  plus  approchés  sous  la  conduite  de  l'Es- 
prit  de  Dieu.  Mais  voici,  mes  sœurs,  le  se- 
cond moyen  de  nous  en  défendre  :  c'est  de 
l'appréhender  sans  cesse  ,  et  d'ajouter  à  une 
défiance  perpétuelle  de  notre  intérieur,  qui 
est  un  abîme  dont  le  fond  nous  est  caché, 
une  vigilance  et  une  attache  perpétuelle  à 
invoquer  l'aide  de  notre  divin  Rédempteur, 
et  à  le  prier  de  toutes  nos  forces  qu'il  ait  la 
bonté  de  nous  conduire  dans  une  obscurité 
si  épaisse  ,  en  éteignant  toutes  nos  lumières 
naturelles,  et  en  ne  faisant  marcher  devant 
nous  que  le  seul  flambeau  et  que  la  seule 
clarté  de  son  visage  :  Ostende  faciem  taam, 
Domine,  et  suivi  erimus  (Fs.  LXXIX,  4). 
Faites-moi  la  grâce,  Dieu  vivant,  lui  direz- 
vous  ,  de  dresser  mes  pas  dans  vos  saintes 
voies  toutes  les  heures  de  ma  vie,  et  puis- 
qu'on effet  c'est  votre  Esprit  saint  qui  les  re- 
dresse, afin  que  je  veuille  y  entrer  et  y  cou- 
rir, A  Domino  gressus  hominis  diriguntur , 
et  viam  ejus  volet  [Ps.  XXXVI,  23),  don- 
nez-moi ,  Seigneur,  de  bien  discerner  les 
effets  de  ma  faiblesse  d'avec  ceux  de  votre 
force,  d'attribuer  toujours  à  voire  conduite 
et  à  vos  inspirations  secrètes  tout  ce  que  je 
sais  et  tout  ce  que  je  pense  de  juste  et  de 
conforme  à  vos  saintes  ordonnances,  et  de 
me  bien  persuader,  à  l'imitation  de  votre 
humble  serviteur,  l'admirable  saint  Fran- 
çois, que  le  cœur  même  le  plus  endurci  et  le 
plus  grand  ennemi  que  vous  ayez  au  milieu 
de  Babylone  vous  deviendrait  plus  soumis 
et  plus  fidèle  incomparablement  que  je  ne 
suis,  si  vous  lui  donniez  les  mêmes  secours 
que  vous  me  donnez  dans  ce  lieu  de  paix  et 
dans  celte  école  de  perfection. 

11  est  vrai,  Seigneur,  que  je  puis  paraître 
aux  yeux  des  hommes  assez  assidue  dans  la 
méditation  de  votre  parole  et  dans  le  service 
de  vos  autels  ;  mais,  ô  grand  Dieu,  vous 
voyez  peut-être  que  les  avantages  de  ma 
vocation  et  les  secours  extérieurs  qu'elle  me 
donne  pour  vous  bien  servir,  ne  me  portent 
à  le  faire  qu'extérieurement  et  en  appa- 
rence, et  à  ne  produire  que  des  œuvres  mor- 
tes et  plus  judaïques  que  chrétiennes,  en  les 
faisant  plutôt  en  esprit  de  servitude  qu'en 
esprit  de  liberté,  et  par  la  crainte  de  votre 
justice  plutôt  que  par  l'amour  de  votre  infi- 
nie honte.  C'est  pour  celte  cause,  mon  Dieu, 
qne  le  roi-prophète  nous  disait,  dans  le  sou- 
venir et  dans  la  vue  de  ses  infirmités  secrè- 
tes :  Tout  ce  que  je  souhaite  en  ce  monde, 
Seigneur,  est  de  pouvoir  accomplir  les  com. 
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mandements  de  votre  loi;  mais  comme  vous 
voyez  et  connaissez  seul  la  véritable  disposi- 
tion de  mon  âme,  vous  la  pouvez  seul  aussi 
purifier  de  ses  immondices  imperceptibles  et 
cachées,  Àb  occultis  meis  munda  me  (  Ps. 
XVIII,  13  ).  C'est  ainsi,  Seigneur,  que  ce 
saint  roi  se  présentait  devant  votre  lace. 
C'est  de  celte  sorte  qu'il  n'osait  juger  de  l'é- 
tat secret  de  sa  conscience  par  l'apparence 
extérieure  de  sa  vie:  il  s'avouait  véritable- 
ment coupable  de  beaucoup  de  maux  qu'il 
ne  savait  pas  qu'il  fît  ou  qu'il  eût  faits  :  il 
connaissait,  d'au  (repart,  que  tout  le  bien  qu'il 
pouvait  faire  n'était  pas  un  bien  qu'il  pût 
faire  par  lui-même  cl  qui  lui  donnât  lieu  de 
se  préférer  aux  plus  grands  pécheurs  de  la 
terre,  n'ignorant  pas  que,  par  un  ouvrage  et 
un  changement  de  votre  droite,  Ilœc  est  mu- 
latio  dexterœ  Excelsi,  vous  pouvez  tirer  des 
esprits  les  plus  impurs  toutes  les  œuvres  les 
plus  saintes,  comme  un  habile  et  industrieux 
ouvrier  sait  se  servir  avantageusement  d'un 
mauvais  outil,  et  comme  autrefois  on  a  vu 
vos  saints  mettre  des  armées  en  déroute  avec 
les  restes  d'un  corps  mort. 

Ainsi,  chrétiens,  en  nous  humiliant  sans 
cesse  et  ayant  toujours  le  cœur  en  haut  pour 
implorer  la  main  secourable  de  notre  divin 
libérateur,  nous  ferons  de  toute  notre  vie 
une  fête  de  ses  grâces  et  de  son  amour  en- 
vers nous,  nous  goûterons  dans  le  fond  du 
cœur  la  consolation  parfaite  de  ceux  qui  pré- 
tendent à  la  perfection  de  ses  élus,  de  ceux 
dont  la  vie  est  un  perpétuel  mélange  d'ac- 
tions de  grâces  et  de  prières,  et  qui  ne  s'étu- 
dient pas  moins  dans  l'oraison  à  acquérir  ce 
qui  leur  manque,  qu'à  reconnaître  par  ac- 
tion de  grâce  et  de  louange  ce  qu'ils  ont 
déjà  et  dont  ils  espèrent  la  consommation 
dans  l'éternité. 

V'oilà,  chrétiens,  le  grand  trésor  de  la  re- 
ligion chrétienne,  la  paix  de  ceux  qui  n'en 
ont  point,  le  bonheur  des  malheureux  ou 
de  ceux  dont  le  bonheur  est  de  chercher  le 
remède  et  la  fin  de  leurs  misères  dans  l'uni- 
que nom  et  dans  le  secours  de  celui  qui  est 
mort  pour  les  conduire  à  la  véritable  vie  et 
les  rendre  heureux  de  son  malheur ,  Vere 
languores  nostros  ipse  tulit,  et  dolores  nostros 
ipse  portavit  [Is.,  LUI,  k).  Et  pour  achever 
de  nous  établir  dans  ce  saint  état  et  dans  cet 
aimable  anéantissement  de  nous-mêmes, 
dont  le  Fils  de  Dieu  doit  nous  tirer  par  sa 
main  toute-puissante,  pour  nous  faire  part 
de  la  plénitude  de  ses  biens  ,  je  n'allègue 
point  ni  les  miracles,  ni  les  prophéties,  ni 
les  martyres,  ni  la  sainteté  de  sa  doctrine, 
ni  le  consentement  des  peuples  qui  ont  subi 
le  joug  de  son  Evangile,  je  n'allègue  que  sa 
croix,  qui  est  l'extrémité  de  sa  faiblesse  et 
en  même  temps  le  triomphe  de  la  nôtre  ; 
étant  visible  qu'il  n'eût  jamais  pu  nous  assu- 
jettir à  l'empire  de  sa  croix,  à  moins  qu'il 
n'eût  déployé  dans  notre  cœur  la  puissance 
de  son  esprit,  et  qu'il  n'eût  soutenu  par  l'o- 
pération de  cette  vertu  divine  l'infirmité  des 
ministres  et  des  instruments  qu'il  a  choisis 
pour  élever  en  moins  de  deux  siècles,  dans 


toute  la  terre,  le  règne  de  sa  gloire  ou  plu- 
tôt le  règne  de  son  humilité. 

Mais  prions-le  enfin,  mes  chères  sœurs, 
de  nous  mettre  au  rang  des  petits  qu'il  fait 
entrer  dans  l'espérance  de  ce  grand  royaume 
par  l'obéissance  de  leur  foi,  et  qu'il  rend 
imitateurs  de  son  humilité  sur  la  terre  pour 
les  rendre  un  jour  compagnons  de  sa  gloire 
dans  le  ciel. 

SERMON  XVIII, 

SUR    SAINTE    MADELEINE, 

Prononcé  dans  l'église  des  Filles-Péni- 
tentes, appelées  Madelonnelles,  qui  sont  sous 
lu  conduite  des  religieuse')  de  Sainte-Marie. 

Cum  esset  Jcsus  in  Belhania  in  donio  Simonis  leprosi, 
accessil  ad  cum  rrtulier  Italiens  alabastrùm  uhgueBli  pre- 
liosi,  el  efludit  super  caput  ipsias  recumboniis. 

Jésus-Chrisl  étant  en  Bélhanic,  dans  ta  maison  de  Simon 
le  Lépreux,  une  femme  ayant  une  boîte  de  parfum  de  fort 
grand  prix,  s'approcha  de  lui  dans  te  temps  qu'il  était  à 
table,  el  lui  répandit  ce  précieux  baume  sur  la  tête  (S. 
Matlli.,  XXVI). 

Comme  le  fameux  et  aimable  nom  de  Ma- 
deleine est  devenu,  dans  l'Eglise,  un  nom  de 
pénitence  et  de  conversion  à  Dieu,  vous  au- 
riez sujet  de  vous  étonner,  mes  sœurs,  si  je 
ne  m'étais  proposé  de  vous  entretenir  d'une 
vertu  aussi  essentielle  au  christianisme  que 
l'est  celle  de  la  pénitence,  et  aussi  fidèlement 
pratiquée  qu'elle  l'est,  en  ce  saint  jour,  par  la 
repentie  célèbre  dont  l'Evangile  nous  parle. 

Certes,  mes  sœurs,  elle  observe  une  con- 
duite si  prudente  dans  le  commencement  et 
dans  la  suite  de  la  conversion,  qu'on  peut 
dire  qu'elle  a  formé  la  parfaite  idée  de  cette 
vertu  ,  et  un  modèle  à  être  imité  de  tous  les 
pécheurs  à  qui  Dieu  donne  le  mouvement  de 
se  dégager  des  liens  du  péché.  En  effet  a- 
t-elle  pu  choisir  un  plus  puissant  motif  de 
repen  tance  que  Jésus-Christ  conversa  ni  parmi 
les  lépreux,  In  domo  Simonis  leprosi;  c'est- 
à-dire,  le  Verbe  divin  incarné  et  vivant  en 
terre  parmi  les  hommes  impurs,  criminels  et 
déclarés  ennemis  de  Dieu  ?  Pouvait-elle  pro- 
duire des  actes  plus  propres  aux  pénitents  , 
que  la  douleur  et  l'amour  qu'elle  témoigne 
par  l'épanchemcnt  de  ses  parfums  et  de  ses 
pleurs  ?  lacrymis  rigabat  pedes  ejus.  Et  pou- 
vait-elle faire  paraître  un  repentir  plus  décou- 
vert, plus  libre  et  plus  hardi,  qu'en  le  faisant 
éclater  aux  yeux  d'un  pharisien  hypocrite  et 
d'un  disciple  perfide  qui  murmurent  de  son 
action?  C'est  ce  qui  m'oblige,  mes  sœurs,  à 
diviser  ce  discours  en  trois  parties  principa- 
les. Je  montrerai,  dans  la  première,  quel  est  le 
motif  véritable  de  la  pénitence  chrétienne; 
dans  le  second,  quelles  en  doivent  être  les 
actions  ;  et  dans  la  troisième  ,  quels  sont 
les  obstacles  les  plus  ordinaires  qui  ont 
coutume  de  l'empêcher  ou  de  la  retarder. 
Mais  pour  nous  pouvoir  dignement  entretenir 
de  Marie  pénitente,  ayons  recours  à  l'inter- 
cession de  Marie  toujours  pure  et  toujours 
vierge,  même  dans  le  temps  qu'elle  devient 
mère  et  mère  divine  en  écoutant  cette  parole 
de  l'Ange  :  Ave. 


SERMON  M  III    SI  R  SAINTE  MADELEINE 


078 


Premier  ci  ai l  donc,  inta  mmm,  que  h 
motif  essentiel  d'une  parfaite  pénitence  nous 
soil  clairement  exprimé  dam  L'Evangile  que 
i  -  lisons  aujourd'hui,  il  noua  sera  bien  aisé 
de  le  comprendre  par  la  suite  de  ee  raison* 
nemcnl.  Comme  le*  nommée  oui  accoutumé 
de  mesurer  le  démérite  d'une  offense  au 
dommage  qui  en  revient  à  la  personne  olïen- 
■  d  estimer  une  injureou  moindre  ou  plus 
grande,  Bl  plus  ou  moins  criminelle  et  punis- 
sable, non  selon  le  mal  que  commet  celui 
qui  lait  l'injure,  mais  selon  le  mal  qu'elle 
l'ait  SOuffi  ir  à  celui  qui  la  reçoit  ,  il  n'est  pas 
étrange  que  les  sages  du  paganisme,  qui  ont 
regardé  Dion  comme  un  être  heureux  par 
lui-même,  et  jouissant  d'une  béatitude  supé- 
rieure à  la  violence  et  à  la  douleur,  aient 
considéré  le  mépris  que  l'ont  les  hommes  de 
sa  loi  comme  de  légères  offenses  à  son  égard, 
comme  des  injures  qui  n'atteignent  point  jus- 
qu'à un  objet  si  relevé,  comme  de  faibles 
traits  .  qui  ne  pouvant  aller  jusqu'à  lui, 
ne  sont  point  capables  de  le  blesser,  et  qui 
retombant  sur  celui  même  qui  les  a  lance- , 
le  punissent  assez  de  son  imprudence,  ou  de 
sa  malice,  ou  de  son  impiété.  Ils  s'imaginaient 
follement  en  eux-mêmes,  que  Dieu  n'ayant 
rien  à  appréhender  ni  à  espérer  dans  son  im- 
muable félicité,  il  devait  être  également  in- 
gi  nsible  à  la  révolte  et  à  l'obéissance  de  ses 
créatures,  et  qu'il  ne  devait  réputer  pour 
mal  ce  qui  ne  pouvait  lui  en  faire  aucun,  ni 
troubler  l'état  de  son  repos.  Vous  figurez- 
rous,  disaient-ils,  qu'un  Etre  si  tranquille 
et  SI  élevé  au-dessus  des  cieux  ,  et  si  éloigné 
d'ici- bas  ,  se  mêle  beaucoup  de  nos  actions, 
et  soit  touché  de  ce  qui  nous  louche?  Et 
dixerunt  :  Quomodoêttl  Dcus .  ri  si  est  scien- 
tia  in  exeeho  [Pi.  LXXII.  11»?  Mieux  ils 
concevaient  la  majesté  souveraine  de  Dieu, 
et  plus  ils  s'éloignaient  de  l'honorer  :  ils 
convertissaient  la  grandeur  divine  en  pré- 
texte de  l'offenser;  ils  détruisaient  sa  bonté 
en  établissant  sa  perfection,  qui  est  le  prin- 
cipe d"  sa  bonté  même:  et  en  lui  attribuant 
une  vie  aveugle  et  oisive,  iis  passaient  la 
leur  dans  l'oubli  de  ses  bienfaits  et  dans  la 
licence  de  mal  faire. 

Kl  de  là  vient,  mes  sœurs  ,  que  la  plupart 
tvants  qui  ont  ignore  le  Fil-  de  Dieu, 
si  mois  ronlons  dire  le  \rai,  n'ont  jamais 
été  bien  |  de  la  véritable  providence 

de  Dieu  ;  et  s'ils  se  sont  portés  quelquefois 
à  l'enseigner,  l'impureté  de  leur  vie  lésa 
démentis  aussitôt,  e1  le  dérèglement  essen- 
tiel de  leur  conduite  n'a  jamais  manqué  de 
faire  voir  l'hypocrisie  de  leur  cœur.  En  effet, 
mi  -  sœurs  prétendus  amateurs  de  la 

si  ces  curieui  examinateurs  de  la 
vérité  eussent  clairement  reconnu  le  soin 
que  Dieu  prend  de  nous  conduire,  de  punir 
ompenser  la  v  ertu  .  ils  au- 
raient s  m-  doute  essayé  de  lui  obéir  par  le 
seul  principe  de  lui  plaire  :  s'ils  eussent 
compris  à  quel  poml  sa  grâce  nous  est  utile, 

traieUI  compris  j n ^ <pi  ;é  quel  point  celle 
ne  nous  est  nécessaire.  La  eon- 
:  d'une  si  puissante  aida  et  la  facilité 

de  l'acquérir  les  eût  conviés  u  mieux  élu- 


dier  la  nécessite  qu'ils  avaient  de  l'implorer; 
ils  se  seraient  plus  appliqués  à  connaître 
leur  faiblesse  dans  une  occasion  si  pressante 
de  la  soutenir,  et  après  avoir  aperçu,  dans  lo 
secret  de  leurs  consciences,  celle  fragilité 
naturelle  et  perpétuelle,  qui  nous  met  dans 
un  besoin  perpétuel  du  secours  de  Dieu ,  le 
sentiment  de  l'infirmité  humaine  les  eût  por- 
tes à  tourner  les  yeux  vers  la  divine  miséri- 
corde en  toutes  rencontres.  Sentant  en  eux, 
d'un  côté,  la  cause  du  mal  qui  les  pressait, 
et  de  l'autre  voyant  en  Dieu  le  moyen  unique 
de  s'en  guérir,  ils  auraient  connu  l'obliga- 
tion où  ils  étaient  de  s'attacher  à  la  recher- 
che de  sa  grâce;  cl  la  nécessité  de  passer 
leur  vie  dans  une  prière  éternelle  leur  eût 
appris  la  nécessité  de  la  passer  dans  une 
éternelle  pénitence. 

Mais  tant  s'en  faut  ,  chères  âmes,  qu'ils 
aient  jamais  été  touchés  sérieusement  de 
celte  pieuse  douleur  ,  que  conçoit  une  âme 
contrite  de  s'être  éloignée  de  son  Dieu,  et  de 
l'avoir  irrité  par  ses  offenses,  que  le  mot 
même  de  pénitence,  qui  marque  la  plus  propre 
et  la  plus  essentielle  vertu  du  christianisme, 
leur  a  été  absolument  inconnu,  et  les  plus 
sages  d'entre  eux  qui  ont  fait  des  livres  ex- 
près pour  enseigner  l'art  de  bien  vivre,  et 
pour  expliquer  la  nature  et  les  différentes 
qualités  des  vertus  mêmes,  ayant  omis  celles 
de  l'humilité  et  du  pur  amour  de  Dieu  ,  dont 
l'une  nous  abaisse  jusque  dans  le  néant ,  et 
l'autre  au  contraire  nous  élève  jusqu'à 
Dieu,  ont  été  en  même  temps  obligés  d'en 
omettre  une  troisième,  qui  vient  de  ces  deux 
autres,  et  qui  en  dérive  comme  de  sa  double 
et  indivisible  source. 

C'esl,  mes  sœurs,  celte  vertu  toute  d'afllie- 
tion  et  d'amertume,  que  nous  appelons  vertu 
de  pénitence,  qui,  naissant  en  nous  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  déplaisir  que  nous  ressentons 
de  lui  avoir  déplu  dans  les  excès  d'une  vie 
criminelle,  est  un  mouvement  qui  nous  porte 
à  les  haïr  ,  et  une  science  qui  nous  apprend 
à  nous  en  punir  nous-mêmes  ,  à  les  purifier 
dans  l'eau  de  nos  larmes  ,  comme  dans  les 
eaux  d'un  second  baptême,  à  nous  imprimer 
une  douleur  sainte  qui  ne  va  point  à  la  mort, 
mais  au  salut,  selon  l'Apôtre,  et  à  changer 
la  tristesse  d'un  moment  en  une  joie  divine 
et  éternelle  (I  Cor. , Vil,  10).  Il  est  vrai,  mes 
sœurs,  que  l'on  remarque  parmi  les  gentils 
quelque  crainte  de  leurs  dieux  ,  et  quelque 
soin  de  les  apaiser  en  leur  faisant  des  sacri- 
fices; mail  outre  que  celle  imaginaire  re- 
pentauce  de  leurs  crimes  n'était  autre  chose 
qu'une  servile  appréhension  du  châtiment 
accompagnée  d'une  folle   persuasion  de  la 

sesse  et  de  la  vénalité,  s'il  faut  ainsi  dire, 
de  leurs  fausses  divinités,  qu'ils  pensaient 
corrompre  par  leurs  présents,  et  dont  ils 
crovaient  acheter  la  faveur  avec  le  sang  ou 
avee  la  fumée  du  sang  de  leurs  victimes;  il 
est  sans  doute  que  ce  fantôme  de  religion  ne 

I  élevé  qu'en  desâmes  populaire»  et  amou- 
reuses naturellement  de  toute  vaine  supers- 
tition. Car  il  est  visible  que  les  philosophes 
et  le-,  gens  d'élat  et  autres  semblables,  qui 
par  l'élude  ou  par  l'usage  des   choses  du 
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monde  s'étaient  formé  des  maximes  paru- 
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culières  et  éloignées  de  celles  du  peuple,  se 
sont  tous  jetés, ou  presque  tous,  dans  l'extré- 
mité contraire;  car  ou  en  ne  connaissant 
aucun  Dieu,  selon  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus 
(Ps.  XIII,  1),  ou  en  se  figurant  un  Dieu  so- 
litaire, content  de  lui-même  et  occupé  de 
l'oisiveté  de  son  repos,  ils  no  pouvaient  pas, 
selon  ce  principe,  se  l'imaginer  occupe  du 
soin  de  ses  ouvrages  ,  et  ils  ne  voyaient  pas 
d'autre  cause  qui  eût  fait  naître  l'opinion  de 
sa  providence,  que  la  timidité  des  âmes  vul- 
gaires qui  se  seraient  par  un  vain  scrupule 
laissé  prévenir  de  celte  erreur.  D'où  vient 
qu'un  de  leurs  poêles  a  eu  la  hardiesse  de 
publier,  et  a  même  publié  avec  autant  d'im- 
punité que  d'insolence ,  celte  maxime  sacri- 
lège :  Primus  in  orbe  deos  fecit  timor.  Or 
c'est  cela  proprement  qui  met  de  la  différence 
entre  les  chrétiens  et  les  païens;  car  on 
avoue  bien  que  la  divine  Providence  peut 
être  ignorée  ou  combattue  en  particulier  par 
de  faux  chrétiens;  mais  ces  faux  chrétiens 
n'ont  aucun  pouvoir  ni  aucune  liberté  de  la 
combattre  en  public.  C'est  une  erreur  que 
l'Eglise  frappe  de  ses  anathèmes  ,  et  elle  re- 
tranche nécessairement  de  sa  société,  comme 
faux  frères,  lous  ceux  qui  en  paraissent  in- 
fectés; mais  la  même  erreur  au  contraire 
n'est  pas  seulement  tombée  dans  l'espril  de 
quelques  païens  en  particulier,  par  un  effet 
de  leur  malice  ou  de  leur  aveuglement,  elle 
a  régné  (1),  elle  a  triomphé  parmi  eux  avec 
impunité,  et  les  fameuses  écoles  d'Epicure  et 
de  Démocrite,  dont  cette  impiété  faisait  le 
dogme  capital,  n'étaient  pas  moins  ouvertes 
dans  Rome  et  dans  Athènes  que  celles  de  So- 
crate,  de  Platon  et  de  tout  le  reste  de  leurs 
philosophes.  Il  fallait  doneque  le  Fils  de  Dieu 
vînt  établir  un  juste  milieu  entre  ces  deux 
fausses  extrémités  ,  entre  l'irréligion  des 
grands  et  la  superstition  des  peuples,  entre  la 
crainte  scrupuleuse  des  unsetlelicencieuxli- 
berlinagedes  autres.  Aussi  est-ce,  mes  sœurs, 
ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  toute  divine,  en 
proposant  d'une  part  aux  sages  et  aux  Dvin- 


(1)  S.  Aug.,  lib.  XVIII,  de  Civil.  Dei,  cap.  41.  Quis  au- 
tem  seclse  cujuslibet  anclor  sic  est  iii  hacdaemonicola  civi- 
tate  approbaïus,  ut  ca:ieri  improbarentur,  qui  adversa  et 
diversa  senserunt?  Nonne  apud  Alhenas  et  Epicurei  cla- 
ruerunt,  asserentes  res  hunianas  ad  deorum  enram  non 
pertinere  :  et  Sloïci  qui,  contraria  seniienies,  eas  régi 
aique  muniri  diis  adjutoribus  alque  tutoribusdisputabant? 
Unde  miror  cur  Anaxagoras  reus  Cactus  sit,  quia  solem 
esse  dixit  lapidem  ardenlein,  negans  utique  Duum,  cuni 
in  eadem  civitale  gloria  florueril  Epieurus,  vixeritque  se- 
eurus,  non  solum  solem  vel  ulluin  siderum  Deum  esse  non 
credens,  sed  nec  Jovein,  nec  ulluin  deorum  omniuo  in 
mundo  habitare  contendeus,  ad  quem  preces  lioniiiium, 
supplicaiionesque  perveniaut. 

El  inferius.  Has  et  alias,  inqnit,  pêne  innumerabiles  dis- 
sensiones  pliilosopuorum  quis  unquain  populus,  quis  se- 
natus,  quœ  potestas  vel  dignitas  publica  impiae  eivitalis 
dijudicandas,  et  alias  probandas,  ac  recipieudas,  alias  ini- 
probandas,  repudiandasque  curavit,  ac  non  passira  sine 
ullojudicio  confuseque  liabuit  in  gremio  suo  lot  conlro- 
versias  hominum  dissidentium,  non  de  agris,  et  domibus, 
vel  quacunque  pecuniaria  ratione,  sed  de  his  rébus,  qui- 
bus  aulinisere  vivilur  aut  béate?  Ubi  etsialiqua  veradice- 
banlur,  eadem  licentia  dicebautur,  et  t'alsa  prorsns,  ut  non 
frustra  lalis  civitas  myslicum  yocabulum  Babylonis  acce- 
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ces  ue  ce  monde  un  Dieu  vigilant  et  soigneux 
du  bien  des  hommes,  pour  leur  persuader  sa 
providence  ;  et  de  l'autre,  aux  simples  et  aux 
petits,  un  Dieu  sensible  à  leurs  misères,  pour 
les  rassurer  et  pour  leur  ôler  la  crainte 
excessive  de  ses  jugements. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  vous  enseigner 
cette  vérité  en  général ,  et  de  passer  légère- 
ment sur  un  mystère  de  celte  importante,  il 
faul  s'arrêler  à  vous  l'éclaireir  en  particulier, 
el  vous  en  donner  une  idée  plus  distincte,  si 
vous  voulez  bien  vous  rendre  attentifs  à  ma 
parole.  Nous  avons  supposé  que  la  vraie 
cause  qui  entretenait  l'impénitence  des  sa- 
vants parmi  les  gentils,  et  qui  les  empêchait 
de  se  convertir  à  Dieu,  était  la  notion  qu'ils 
s'élaienl  formée  de  sa  grandeur  et  de  son 
indépendance  ;  d'où  ils  concluaient  fausse- 
ment, qu'étant  lui-même  son  bonheur,  il  ne 
pouvait  pas  raisonnablement  se  mettre  en 
peine  de  celui  d'autrui  ,  et  que  nos  crimes 
ne  lui  faisant  aucune  injure,  il  n'avait  aucun 
juste  sujet  de  s'en  venger.  Les  ignorants,  au 
contraire,  se  laissant  aller  à  juger  de  Dieu 
par  eux-mêmes,  et  s'étant  mis  dans  l'esprit 
qu'en  ses  actions,  même  les  plus  divines,  il 
agissait  par  l'impression  des  passions  hu- 
maines, ils  se  l'imaginaient  aussi  inexorable 
et  aussi  inflexible  dans  ses  haines  ou  dans  ses 
vengeances  que  le  sont  les  hommes  dans  les 
leurs;  el  ainsi  l'ayant  offensé  comment  que 
ce  fût,  ils  le  regardaient  comme  un  ennemi 
irréconciliable  et  incapable  d'oublier  leurs 
iuiquilés  :  et  de  cetle  sorte  les  uns  étaient 
malheureux  par  l'assurance  que  leur  inspi- 
rait leur  faux  savoir,  et  les  autres  en  même 
temps  ne  l'étaient  pas  moins  parle  désespoir 
où  les  jetait  leur  aveugle  simplicité.  Mais 
Dieu  les  voulant  tirer  tout  à  la  fois,  et  de 
leurs  erreurs  opposées  et  de  leur  égale  infé- 
licité que  produisait  la  contrariété  de  leurs 
erreurs,  résolut  enfin  de  se  revêtir  de  leur 
nature  et  des  faiblesses  de  leur  nature,  cl 
d'habiter  parmi  eux  sous  la  forme  d'un  pé- 
cheur, pour  expier  par  son  sang  et  par  sa 
mort  les  injustices  des  véritables  criminels  : 
In  simiiitudinem  carnis  peccati,  et  habilu  in- 
ventus  nt  homo  (Rom.,  VIII,  3;  Phil.,  Il,  7). 
Car  sous  cet  habit  étranger  à  sa  nature,  et 
qu'il  s'est  rendu  propre  par  son  amour,  il 
a  fait  voir  aux  savants  que  sa  grandeur  ne 
l'empêchait  pas  de  nous  regarder,  de  veiller 
sur  nous  et  de  nous  aimer,  ayant  bien  voulu 
descendre  du  ciel  et  vivre  en  terre  parmi 
nous  comme  l'un  de  nous;  et  en  même  temps 
il  fait  connaître  aux  ignorants  que  sa  justice 
ne  l'empêchait  pas  de  nous  compatir  et  de 
nous  remettre  nos  péchés,  ayant  bien  voulu 
endurer  la  mort,  et  la  mort  même  delà  croix, 
pour  en  porter  le  juste  châtiment.  Dans  ce 
rabaissement  de  sa  majesté  divine,  sans  la 
blesser,  il  a  su  joindre  les  mouvements  de 
sa  colère  avec  ceux  de  sa  miséricorde  en 
punissant  le  péché  et  en  sauvant  le  pécheur; 
en  déployant  sa  colère  sur  son  Fils,  et  sa 
miséricorde  sur  nous,  l'ayant  livré  pour 
nous  racheter.  Ainsi,  mes  sœurs,  ils  ont  re- 
connu qu'il  pouvait  avoir  de  la  pitié,  quand 
ils  l'ont  vu  en  état  d'en  donner  lui-même, 
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Ceux  qui  estimaient  superflu  de]  craindre  de 
l'offenser,  ont  été  louches  de  douleur  le 
voyant  mourir  pour  leurs  offenses  ;  et  en 
apprenant  à  vous  compatir  et  à  vous  plain- 
dre .  Seigneur,  ils  ont  appris  à  vous  aimer. 
Voyei  (loue,  mes  sœurs,  contemplez  l'a- 
bîme de  sa  sagesse  et  île  ses  conseils  vrai- 
ment adorables  ;  car  en  épousant  nos  mi- 
sères, et  en  mourant  en  croix  pour  nous 
délivrer,  il  a  convaincu  de  folie  les  sages  de  ce 
siècle,  qui  ne  pouvaient  concilier  sa  pro- 
vidence avec  son  repos  ;  et  il  a  trouve  le 
moyen  d'ouvrir  les  yeux  à  ces  superbes,  qui 
vivaient  sans  crainte  de  sa  justice,  et  sans 
repentance  de  leurs  dérèglements,  sous  pré- 
texte que  sa  grandeur  le  rendait  toujours  ou 
innacessible  ou  insensible  à  la  bassesse  de 
nos  misères.  Non  accedel  ad  te  malum,  lui 
disaient-ils,  en  un  autre  sens  que  ne  faisait 
le  du  in  propbèle. [et  jlaijeUum  non  uppropin- 
quabit  tabemaeido  tuo.  En  se  mettant  à  la 
place  des  pécheurs  ,  et  en  souffrant  la  peine 
de  leurs  crimes,  il  s'est  rendu  malheureux 
pour  eux.  afin  qu'ils  se  déplussent  dans 
leurs  injustices  ;  et  il  a  contrefait,  s'il  faut 
ainsi  dire,  le  coupable  pour  faire  des  péni- 
tents ;  il  a  pris  l'habit  du  péché  :  Factus  est 
in  similitudinem  earnis  peccati.  I!  a  été  maudit 
pour  nous  :  Factus  est  pro  nobis  maledictum 
(6a/.,  III,  13),  dit  saint  Paul;  et  il  a  été 
maudit  dans  le  temps  pour  nous  attirer 
l'éternelle  bénédiction,  dont  il  est  dit  au 
père  des  fidèles  :  En  la  semence  seront  bénis 
lous  les  peuples  de  la  lerre  :  In  semine  tuo 
benedicenlur  omnes  génies  terrœ  (Gen.,  XXII, 
1S. 

Il  est  donc  sans  doute,  mes  sœurs,  que 
nous  trouvons  le  parfait  motif  de  notre  péni- 
tence en  ce  Dieu  fait  homme,  et  revêtu  de 
l'infirmité  de  l'homme,  et  que  toute  âme  vi- 
vement touchée  de  la  haine  de  sa  vie  passée 
et  du  désir  de  se  convertir  à  son  Seigneur, 
doit  le  contempler  anéanti  comme  elle,  cou- 
vert de  la  forme  des  pécheurs,  et  con\ersant 
au  milieu  des  hommes  languissants,  im- 
mondes et  frappés  de  la  lèpre  spirituelle  du 
pèche;  comme  Madeleine,  pour  se  fortifier 
dans  sa  repentance,  va  le  trouver  aujour- 
d'hui retire  dans  la  maison,  et  mangeant  à 
la  table  d'un  lépreux  :  In  domo  Simonis  le- 
prori. 

Et  certes,  mes  sœurs,  est-il  courage  si  dur 
et  si  insensible  qui  ne  s'attendrit  et  qui  ne 
se  déplût  à  lui-même  d'avoir  déplu  à  un  Dieu 
comme  le  notre,  à  un  Dieu  qui  meurt  pour 
sa  créature,  et  pour  une  créature  rebelle,  et 
dans  le  temps  même  de  sa  plus  forte  rébel- 
lion T  Christtu  cwn  milan-  infirmi  essemus  te- 
eundwn  tempus,  jiro  impiit  mortuus  est  :  vix 
enim  pro  justo  quis  moritur;  nain  pro  bono 
'un  quit  audeat  mort  Rom.,  V ,  G  et 
.Pouvons-nous  douter  que  ce  Dieu-là 
ne  veuille  non-,  rendre  bienheureux,  qui 
s'est  rendu  malheureux  pour  nous  en  se 
chargeant  de  tous  nos  malheurs  à  la  réserve 
du  péché  seul,  lorsque  nous  en  étions  tout 
couverts  et  tout  corrompus  .'  Commendat  au- 
tem  charitatem  tuam  Deut  in  nobis,  quoniam 
Çum  adhuc  peccatoret  essemus,  secundam  tan- 
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pas  Ctutstus  pro  nobis  mortUUS  est  (lbid.,  H). 
Ici  donc,  mes  sœurs,  considérez,  s'il  vous 
plaît,  ce  mystère  merveilleux  de  sa  sagesse 
et  de  son  amour,  qui  est  que  pour  révéler 
dans  l'eternite  la  gloire  de  ses  saints,  il  a 
bien  voulu  cacher  pour  un  temps  la  sienne 
propre  en  la  couvrant  comme  des  ténèbres 
de  notre  humanité  :  Posuit  tenebras  laltbu- 
luni  suum,  et  a  voilé  de  l'obscurité  de  ce 
nuage  les  rayons  de  sa  divinité,  pour  décou- 
vrir aux  yeux  de  notre  foi  les  nouveaux 
astres  qu'il  devait  placer  dans  un  nouveau 
ciel,  et  dont  il  dit  que  le  nombre  égalerait 
celui  des  astres  sensibles  et  matériels,  par  ces 
paroles  qu'il  adresse  à  Abraham  :  Compte  si 
tu  peux  les  étoiles,  tel  sera  le  nombre  de  ta 
postérité  :  Numéro  stellas,  si  potes,  sic  erit 
semen  tuam  (Gen.,  XV,  5). 

Que  s'il  est  ainsi,  chères  âmes,  qu'il  n'y  ait 
point  d'objet  si  puissant  pour  amollir  et  bri- 
ser nos  cœurs,  et  pour  y  exciter  une  vérita- 
ble repentance  de  nos  crimes,  que  l'objet 
d'un  Dieu  incarné  et  crucifié  pour  les  effacer, 
d'un  Dieu  vivant  et  mourant  parmi  la  lèpre 
des  pécheurs  pour  les  en  laver  dans  son  sang, 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  que  Ma- 
deleine se  jette  à  ses  pieds  dans  la  maison  et 
en  la  présence  d'un  homme  affligé  de  celle 
infâme  maladie,  toutes  les  fois  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  nous  inspirer  le  mouvement  de  ren- 
trer en  nous  et  de  nous  loucher  de  regret  et 
de  douleur  dans  la  vue  de  nos  péchés;  re- 
présentons-nous aussitôt  le  Fils  de  Dieu 
comme  en  étant  si  chargé  et  si  infecté  selon 
l'apparence,  qu'il  en  a  paru,  suivant  l'Ecri- 
ture, tout  semblable  à  un  lépreux  :  Et  vere 
larujuores  nostros  ipse  tulit,  dit-elle,  et  do- 
lores  nostros  ipse  portavit;  et  nos  putavimus 
eum  quasi  leprosum,  et  percussum  a  Deo,  et 
humiliatum  (Isa.,  LIII,  4).  C'est  à  ce  specta- 
cle plein  de  force  et  de  tendresse,  que  toutes 
choses  conspireront  à  surmonter  la  dureté 
de  notre  cœur,  que  toutes  les  lumières  de  la 
raison  et  de  la  foi  nous  aideront  à  nous  dé- 
tromper des  illusions  du  péché,  à  le  haïr  et 
à  le  délester  infiniment  plus  que  nous  no 
l'avons  aimé,  et  que  les  armes  de  noire  vieil 
homme  qui  avaient  résisté  à  un  Dieu  glo- 
rieux et  tout-puissant,  céderont  enfin  à  un 
Dieu  mourant  et  anéanti.  Nos  enim  prœdi- 
camus  Chrislum  crucifixum,  Vei  sapienliam, 
et  Dei  virtutem  (I  Cor.,  I,  24).  Cela  veut  dire, 
chrétiens,  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  si  re- 
belle ni  si  dur  qui  ne  s'attendrisse  et  ne  se 
rende  à  la  vue  d'un  Dieu  souffrant  et  devenu 
pensionnaire  d'un  lépreux,  pour  purifier  par 
son  Esprit  saint  l'homme  en  vieilli  dans  la  lè- 
pre du  péché.  Cum  estel  Jésus  in  Bethania  in 
domo  Simonis  leprosi.  Mais  si  Madeleine  a 
su  nous  montrer  en  Jêsus-Christ  le  vrai  mo- 
tif de  notre  pénitence,  elle  a  su  de  même 
nous  enseigner  quels  doivent  être  les  fruits  et 
i  -  ■  ffeU  'I  cette  vertn  toute  divine,  ou  en 
quoi  consistent  les  sentiments  et  les  mouve- 
ments île  grâce  qu'elle  doit  produire  dans  un 
véritable  pénitent  :  c'est  ce  que  j'avais  à 
vous  justilier  au  second  point  de  ce  dis- 
cours. 

Je  dis  doue,  mes  sœurs,  que  les  actes  pro- 
(Yattjt-deux.) 
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près  et  essentiels  d'une  parfaite  pénitence  se 
,  réduisent  à  deux,  principaux  ,  qui  sont  la 
douleur  et  l'amour;  un  amour  sincère  en- 
vers Dieu  et  une  douloureuse  déleslation  de 
nos  péchés.  Or,  comme  la  sainte  que  nous 
honorons  en  ce  jour,  a  ressenti  vivement  ces 
deux  saintes  affections,  elle  témoigne  sa 
douleur  par  les  larmes  qu'elle  verse  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  et  son  amour  par  le  baume 
qu'elle  lui  répand  sur  la  tête.  Lacrymis  cœpit 
rigare  pedes  ejas,  dit  saint  Luc;  et  e/fudit 
alabastrum  super  cupul  ejus,  dit  saint  Mat- 
thieu. 

Et  certes  si  le  pécheur,  en  tant  que  tel,  est 
si  malheureux  que  de  quitter  le  service  de 
son  Dieu  pour  s'abandonner  à  l'esclavage  du 
péché;  n'est-il  pas  bien  juste,  chrétiens,  que 
pour  réparer  le  démérite  de  son  offense,  et 
pour  recouvrer  le  bonheur  de  sa  première 
liberté,  il  se  détache  du  péché  en  le  détestant, 
et  qu'il  se  réunisse  à  Dieu  en  l'aimant  autant 
qu'il  mérite  d'être  aimé;  qu'il  se  sépare  de 
l'un  par  la  douleur,  et  qu'il  se  rapproche  de 
l'autre  par  l'amour.  Vous  remarquerez  tou- 
tefois, chrétiens,  que  ces  deux  saints  mouve- 
ments de  l'âme,  l'un  de  haine  et  l'autre  d'a- 
mour, se  réduisent  à  un  seul  qui  est  le  par- 
fait sacrifice  de  nos  cœurs. 

En  effet,  chrétiens,  la  profession  de  l'E- 
vangile que  nous  faisons  dans  le  baptême 
étant  un  vœu  solennel  de  nous  crucifier  au 
monde  avec  Jésus-Christ,  pour  ne  plus  vivre 
qu'à  lui  seul,  comme  il  ne  vit  qu'à  Dieu  son 
Père  dans  la  gloire  de  son  règne,  Quod  autem 
vivit,  vivil  Deo  (Rom.,  VI,  10)  ,  la  rechute 
dans  le  péché  est  à  parler  proprement,  une 
chute  du  ciel  en  terre,  une  honteuse  résur- 
rection aux  vanités  où  nous  étions  morts 
dans  îe  baptême,  et  un  retour  de  notre  âme 
dans  le  corps,  s'il  faut  ainsi  dire,  du  péché, 
qu'elle  avait  laissé  comme  mort  en  (erre 
pour  ne  vivre  que  dans  le  ciel,  et  pour  n'ha- 
biter désormais  que  dans  le  corps  immortel 
de  son  Sauveur.  Vivo  ego,  dit  l'Apôtre,  jam 
non  ego,  vivit  vero  in  me  Christus,  et  conver- 
satio  nostra  in  cœlis  est  (Gai.,  II,  20  ;  Phi- 
lip., III,  20).  Mais  afin  que  ce  corps  de  souil- 
lure et  de  péché  à  qui  nous  avons  redonné  la 
vie  en  nous  éloignant  du  Dieu  de  la  vie,  pût 
être  mortifié  une  seconde  fois  par  notre  re- 
tour au  même  Dieu,  à  qui  nous  avons  pré- 
féré son  ennemi,  qui  est  le  péché  même,  il  a 
plu  à  Dieu  de  nous  animer  de  la  vertu  de 
pénitence  pour  nous  aider  à  faire  mourir 
cet  ennemi,  ce  corps  du  péché,  et  à  le  dé- 
truire par  la  douleur  même  de  l'avoir  res- 
suscité. 

Et  ainsi  notre  âme  remontant  au  ciel  y 
recommence  une  vie  toute  sainte  et  toute  ca- 
chée dans  le  sein  de  Dieu  avec  Jésus-Christ, 
Vita  nostra,  dit  saint  Paul,  abscondita  est 
cum  Christo  in  Deo  (Col.,  III,  3);  et  en  at- 
tendant qu'elle  lui  puisse  immoler  fie  sacri- 
fice de  louange  qu'elle  doit  lui  offrir  dans 
l'éternité,  elle  lui  présente  celui  d'une  con- 
science hum[liée  et  abattue  dans  le  souvenir 
de  ses  infidélités  passées,  qui  est  la  seule 
hostie  qui  plaît  à  Dieu,  selon  le  prophète,  et 
la  seule  aussi  qu'il  demande  de  nos  mains, 


pendant  que  nous  vivons  dans  ce  corps  fra- 
gile, dans  une  chair  impure  et  rebelle,  qui 
combat  sans  cesse  contre  l'esprit.  Sacrificium 
Deo  spiritus  contribulalus  :  cor  contritum,  et 
humiliatum  Deus  non  despicies  (Ps.  L,  19). 
Aussi  est-ce  le  saint  sacrifice  de  deuil  et  d'a- 
mertume que  Madeleine  vient  lui  présenter 
en  témoignage  de  sa  pénitence,  et  dont  elle 
vient  hardiment,  s'il  faut  dire  ainsi,  troubler 
la  joie  d'un  festin,  en  arrosant  de  ses  larmes 
les  pieds  de  son  Sauveur.  Et  lacrymis  cœpit 
rigare  pedes  ejus. 

Mais  s'il  est  vrai,  chrétiens,  que  l'exercice 
de  la  pénitence  est  un  martyre  de  contrition 
et  de  larmes,  que  les  saints  appellent  le  sang 
du  cœur,  et  un  retour  laborieux  de  notre  âme 
à  Dieu,  qui  la  détache  de  toutes  les  choses  de 
la  terre  ;  que  devrons-nous  faire  de  tout  ce 
faste  et  de  tout  ce  superbe  appareil  de  ri- 
chesses et  de  grandeurs  qui  nous  y  accompa- 
gnent, mais  que  nous  devons  maigre  nous  y 
quitter  dans  peu  de  jours  en  nous  en  allant 
au  royaume  de  Dieu?  Il  en  faut  faire  un  pré- 
sent d'amour  à  Jésus-Christ  son  Fils;  il  les 
lui  faut  consacrer  comme  un  butin  ou  un  tro- 
phée arraché  des  mains  de  ses  ennemis;  il 
lui  en  faut  faire  une  offrande  en  mémoire  de 
sa  mort  ou  de  la  victoire  qu'il  a  remportée 
sur  la  mort,  et  nous  nourrir  de  cette  pensée 
si  édifiante  que  nous  aurons  répandu  tous 
ces  biens  fragiles  sur  son  tombeau,  pour  les 
reprendre  au  centuple  et  incorruptibles  dans 
le  séjour  de  sa  céleste  gloire. 

C'est  Madeleine,  chères  âmes,  qui  nous  en 
donneaujourd'hui  l'exemple, en  rejetant  avec 
ses  parfums  les  instruments  de  son  luxe  pour 
en  parer  son  divin  Sauveur  qui  s'en  allait  à 
la  mort  et  pour  les  enterrer  avec  lui.  Ne  blâ- 
mez point  celte  femme,  leur  dit-il,  du  pieux 
office  qu'elle  me  rend;  elle  sait  que  l'on  mi- 
nute nia  mort,  que  les  grands  prêtres  et  le 
sénat  tiennent  conseil  dans  ce  temps  même 
pour  aviser  aux  moyens  de  me  perdre,  et  en 
me  couvrant  des  senteurs  qu'elle  épanche  sur 
ma  tête,  elle  a  dessein  en  cela  d'honorer  la 
pompe  de  mes  funérailles.  Quid  molesti  estis 
huic  mulieri  ?  Opus  enim  bonum  operata  est  in 
me  :  mittens  enim  hœc  unguentum  hoc  in  cor- 
pus meum  ad  scpelicndum  me  fecit.  Voyez 
donc,  chrétiens,  quel  doit  être  le  bonheur 
des  âmes  saintes  et  repenties  de  leurs  désor- 
dres passés,  qui,  à  l'exemple i'cMadcleine, ne 
gémissent  pas  seulement  aux  pieds  de  leur 
Sauveur  par  la  douleur  de  lui  a  voir  déplu,  mais 
l'enrichissent  des  mêmes  biens  qui  lui  avaient 
donné  lieu  de  lui  déplaire.  En  lui  offrant 
comme  elledu  baume  etdes  parfums  à  la  veille 
de  ses  souffrances,  nous  couronnons  la  victime 
envoyée  de  Dieu*pour  expier  nos  iniquités, et 
pour  tarir  en  son  sang  la  source  de  nos  dou- 
leurs :  en  nous  dépouillant  des  ornements 
de  ce  siècle,  qui  jusqu'ici  nous  avaient  été 
si  chers  et  j^si  précieux,  pour  les  ensevelir 
avec  Jésus-Christ,  nous  enterrons  nos  tré- 
sors et  nos  joies  avec  lui ,  nous  les  enfer- 
mons dans  la  fosse  de  son  sépulcre,  comme  en 
un  lieu  de  sûreté,  où  le  larron  ne  peut  les  voler, 
ni  la  teigne  les  entamer  :  Ubi  neque  œrugo , 
neque  tinea  demolitur,  et  ubi  fures  non  effo- 


SERMON  XMH    BUB 


tliunl.  ntfm  [Hiunttti .  Nous  en  révélons  Jé- 
.  Christ  iiiotir.u.i  ou  prêt  à  mourir,  afin 
qu'A  soit  notre  vêlement  lui-même  au  jour 
de  sa  vie  et  de  son  triomphe  :  lnduimini  Je- 
sum  Cluifluni.  En  lui  «i.urilia ni  M  que  nous 
BVOM  lé  plu*  aime  on  sacrifice  de  bonne 
odeur,  comme  Madeleine  m  fait  un  de  son 
riche  baume,  UnguêmHprttM,ên  l'honneur 
do  ses  funérailles,  nous  n'ornerons  pas  seu- 
lement  L'Agneau,  qui  es!  l'unique  hostie  de 
notre  pais,  arec  Dion,  nous  lui  donnerons  de 
quoi  se  parer  au  jour  dfl  sa  gloire  ;  et  alors 
il  paraîtra  couronne  de  nos  présents  avec 
plus  d'éclat  que  Salomon  ne  le  fut  jamais 
dans  oelui  de  sa  majesté  royale.  Ce  que 
nous  disons  do  oe  lis  colosle  à  bien  meilleur 
litre  qu'il  no  l'a  dit,  ou  son  Evangile,  dos 
lis  do  la  campagM  :  Quoniam  nec  Salomon 
in  muni  gloria  tua  coopertus  est  sicut  uiuun 
i$ti$.  Kl  ainsi  Madeleine  dans  sa  pénitence 
ne  \oise  pas  seulement  à  ses  pieds  des  lar- 
9  qui  puissent  lui  marquer  le  sentiment 
de  >a  douleur,  elle  lui  répand  sur  la  tète  des 
parfuma  qui  lui  témoignent  l'excès  de  son 
amour  :  elle  ne  pleure  pas  parce  qu'elle 
craint,  mais  elle  pleure  parce  quelle  aime  ■ 
elle  ne  pleure  pas  parce  qu'elle  craint  ut 
juge  irrité,  mais  elle  pleure  parce  qu'elle 
aime  un  père  tout  d'amour  et  de  pitié;  et 
l'amour  même  qui  la  fait  gémir,  est  l'amour 
même  qui  la  console  en  l'assurant  de  la  re- 
mission de  ses  péchés  :  Quia  dilexit  multum, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  remissa  sunt  Mi  peccuta 
multa. 

Mais  si   Jésus-Christ,   direz-vous,   victo- 
rieux du  monde  et  de  la  mort,  vit  maintenant 
si  loin  de  nous,  et  s'est  élevé  au  plus  haut 
du   ciel  pour  y  régner  à  la  droite  de   son 
Père,  comment  pouvons-nous  imiter  l'amour 
et  la  piété  de  Madeleine,  qui  lui  ont  fait  ré- 
pandre ce  baume  et  ces  parfums  sur  le  corps 
de  son  Sauveur,  comme  autant  d'images  de 
de  la   vie   molle  et  délicieuse  qu'elle  avait 
changée  en  celle  de  maîtresse  et  de  modèle 
des  pénitents?  Oui,  chrétiens,  pensez-vous 
sérieusement  qu'il  soil  malaisé  de   'limiter 
dans  une  action  si  extraordinaire,   et  qui  a 
monté  un    si   rare    éloge  de  la   bouche  de 
la   vérité    même  !  Ad  sepeliendum    me  fecit. 
Bel    que   sont  donc,  ]>•   vous    prie,  toutes 
ces    personnes   languissantes    et  abandon- 
i|uo  nous  soyons  a  toute  heure  dans  la 
ville,    dans    la  campagne,  dans   les   places, 
dans  les  rues,  aux   portes  de  nos  maisons, 
sinon  lésas-Christ  humilie  et  conrersanl  en- 
ici-bas  parmi  la  foule  et  l'ordure  dos 
1. -preux?    7/i   domi    Simunis   lepi-osi;    sinon 
Jésus-Christ  affligé,  persécuté,    mourant  de 
I  mu  et  de  soif,  et  attendant  que  nous  veuil- 
lons bien  l'assister  dans  ses   besoins  de  l'a- 
bondance et  de  la  snperflnité  ds  nos  riches- 
comme  Madeleine   répand  sur  lui  ce 

ieUl    baume   et  ces   airivablo-,   senteurs, 

qui  n'avaient  servi  qu'à  entretenir  l'excès 

de  ses  délices  et  do  ses  débordements  pu- 
blicsf  Brai  matliet  in  rtetasf •  pe ceatria. 

mis  donc,  mes  ;  -hors  frèros,  considères  ces 
images  misérables  d'un  1>i .  u  pauvre  et  lan- 
guissant, dont  il  dit  que  nous  ne  manque- 
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rons  jamais,  J'tuipcies  sempet  vubiscum  h,i 
bibitis,  comme  un  autel  édifié  de  pierres 
vives  et  spirituelles,  où  vous  offrirez  la  dou- 
ble victime  de  vos  larmes  et  de  vos  biens  en 
sacrifice  de  bonne  odeur  au  Dieu  vivant; 
celle  de  vos  larmes  en  pleurant  sur  leurs 
misères,  et  celle  de  vos  biens  en  les  répan- 
dant avec  abondance  pour  le  soulagement  de 
leurs  misères  mêmes  :  comme  Madeleine  en 
mêlant  ses  pleurs  avec  ses  parfums,  a  ac- 
compli l'oblation  parfaite  de  sa  douleur  et  de 
son  amour.  Aussi  est-ce  bien  plus  la  bonne 
odeur  de  sa  charité  brûlante  que  la  bonne 
odeur  de  ses  parfums  qui  a  éteint  le  feu  de  la 
colère  divine  en  son  endroit,  et  qui  lui  a 
l'ail  mériter  d'ouïr  celte  parole  de  consola- 
tion de  la  bouche  de  son  divin  Maître  :  Beau- 
coup de  fautes  lui  sont  pardonnées,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé  :  Quia  dilexit  mul- 
tum, remit tuntur  ci  peccatu  multa. 

Quant  à  ce  qui  vous  touche  en  particulier, 
mes  sœurs,  pour  imiter  la  piété  de  Made- 
leine prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ , 
vous  n'avez  à  faire  autre  chose,  dans  l'état 
où  il  a  plu  à  Dieu  de  vous  appeler,  que  de 
renouveler  tous  les  jours  le  sacrifice  que 
tous  lui  avez  fait  de  votre  vie,  de  vos  biens 
et  de  votre  liberté,  en  vous  éloignant  de  la 
foule  de  ce  siècle.  C'est  ainsi,  mes  sœurs, 
que  vous  pourrez  conserver  la  pureté  et  la 
paix  de  vos  consciences  dans  les  peines  et 
dans  les  combats  que  vous  soutenez  en  ce 
lieu  saint  pour  la  conquête  du  royaume  des 
cieux,  qui  est  le  prix  de  ceux  qui  l'empor- 
tent avec  violence,  Hegnum  cœlorum  vim  pa- 
litur,  et  violeuti  rapiunt  illud  (S.  Malth.,W, 
12),  et  qu'il  vous  sera  bien  aisé  de  garder 
sans  tache  à  votre  cher  el  divin  Epoux  la  fi- 
délité conjugale  que  vous  lui  avez  vouée, 
malgré  le  murmure  ou  la  contradiction  des 
gens  du  siècle. 

Car  il  est  sans  doute,  mes  sœur9,  que  ceux 
qui  se  chargent  de  la  croix  de  Jésu9-Christ 
et  qui  abandonnent  le  monde  pour  Dieu, 
s'exposent  toujours  à  la  censure  et  à  l'indi- 
gnation du  monde  qu'ils  méprisent,  et  qu'ils 
renoncent  avec  les  faux  biens  qui  l'accompa- 
gnent. 11  ne  faut  pas  en  faire  venir  des 
exemples  de  fort  loin,  nous  en  avons  un 
tout  porté  et  tout  formel  dans  l'Evangile  que 
je  vous  prêche.  Dans  le  temps  même  que 
.Madeleine  proteste  hautement  qu'elle  a  fait 
divorce  avec  le  siècle,  qu'elle  a  résolu  d'être 
toute  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  et  qu'en  té- 
moignage de  son  dévouement  à  son  Sauveur 
elle  l'arrose  de  ses  larmes  et  le  couvre  de  ses 
parfums,  elle  ne  manque  pas  d'exciter  par  là 
lé  murmure  dos  assistants,  et  particulière- 
mont  celui  du  disciple  déserteur.  C'est  dom- 
mage, dit  Judas,  que  celte  femme  ait  gâté, 
comme  elle  a  fait,  un  baume  do  si  grand 
prix  ,  on  aurait  pu  le  vendre  bien  cher,  et  en 
donner  l'argent  aux  pauvres  :  Il  i/xid  perdi- 
(10  litre,  dit  Dfl  traître?  potuit  rnim  istuil  v<- 
nundari  multo,  et  dari  fjuuprnhus.  Et  c'est 
ici  ir  commencement  du  dernier  point  de  ce 
discours,  OE  j'ai  promis  de  vous  faire  voir, 
mes  Meurs,  quels  sont  d'ordinaire  les  empê- 
chements   que   Satan    oppose    aux    bonnes 
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âmes  qui  veulent  entrer  dans  un  état  de  vie 
pénitente,  et  de  quelle  ruse  il  se  sert  com- 
munément pour  traverser  une  si  forte  réso- 
lution. 

Comme  la  coutume  de  cet  ennemi  du  salut 
des  hommes  est  d'apporter  différents  obsta- 
cles à  cette  entreprise  vraiment  chrétienne, 
je  m'arrêterai,  s'il  vous  plaît,  àceux  qui  con- 
viennent le  mieux  à  l'évangile  que  j'expli- 
que et  à  l'état  particulier  de  votre  vocation. 
Je  dis  donc,  mes  sœurs,  que  lorsqu'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  donner  le  goût  d'une  vie  ou 
d'une  profession  pareille  à  la  vôtre,  pour  ne 
plus  vaquer  qu'à  la  repcntance  de  nos  pé- 
chés, le  plus  fort  combat  que  le  monde  et 
ses  suppôts  s'avisent  de  nous  livrer  pour 
nous  détourner  d'un  si  pieux  dessein,  est  de 
nous  faire  naître  ,  à  l'exemple  de  Judas  ,  un 
scrupule  de  charité  et  de  prétendre  que  nous 
péchons  contre  l'amour  de  notre  prochain 
en  lui  devenant  inutiles  dans  le  cloître,  et  en 
le  privant  de  nos  justes  soins  sous  prétexte 
de  religion.  Ce  serait  dommage,  dit-on,  de 
perdre  une  personne  de  celte  qualité  qui,  en 
persévérant  dans  sa  bonne  vie  ou  en  chan- 
geant de  vie  dans  le  monde,  y  pourrait  faire 
beaucoup  de  bien  et  rendre  des  services  bien 
considérables  à  ceux  qui  auraient  besoin  de 
son  assistance  :  Ut  quid  perditio  hœc?  po- 
tuit  enim  venundari  multo,  et  dari  paupe- 
ribus. 

Mais  pour  découvrir  la  malignité  et  l'im- 
posture de  ces  hypocrites,  tenez  sans  doute, 
mes  sœurs,  que  ces  artificieux  défenseurs 
de  l'amitié  fraternelle  ne  sont  touchés,  en 
effet,  d'aucun  zèle  de  pitié  ;  que  sous  une 
fausse  apparence  de  vertu,  ils  cachent  bien 
souvent  leurs  plus  honteuses  passions  ;  que 
ce  n'est  ni  pour  Dieu  ni  pour  vous,  mais 
pour  eux-mêmes  qu'ils  vous  veulent  rete- 
nir; que  c'est  plutôt  qu'ils  vous  jugent  pro- 
pres aux  vanités  et  aux  divertissements  du 
siècle,  où  ils  se  soucient  peu  que  Dieu  soit 
offensé  et  déshonoré  ,  pourvu  qu'ils  y  pren- 
nent quelque  part,  et  qu'ils  y  trouvent  la  sa- 
tisfaction de  leurs  vaines  cupidités  ;  et  ainsi, 
mes  sœurs,  ils  achèvent  d'imiter  le  modèle 
ancien  de  leur  murmure,  le  prévaricateur 
et  parricide  Judas,  qui  avait  déjà  résolu  de 
trahir  son  maître,  lorsqu'il  feignait  de  son- 
ger au  bien  et  au  service  de  son  prochain,  et 
qui,  avant  qu'il  eût  censuré  les  actions  de 
Madeleine,  et  proposé  sous  couleur  de  cha- 
rité la  vente  des  ses  parfums,  avait  vendu 
dans  son  âme  son  Sauveur  :  Dioeit  aulem  hoc, 
dit  l'Evangile,  non  quia  de  egenis  pertinebat 
ad  eum  sed  quia  far  erat  (  S.  Joan.,  Xll,  6  ). 
Et  le  même  Evangile,  en  parlant  de  lui,  avait 
déjà  dit  :  Judas  Iscariotes,  qui  erat  eum  tra- 
diturus. 

i  En  effet,  mes  sœurs,  si  les  partisans  de  ce 
perfide,  si  les  profanes  détracteurs  de  votre 
sainte  vocation  se  donnaient  la  peine  de 
considérer  avec  quelque  soin  la  purelé  an- 
géliquede  vos  vœux,  et  l'utilité  merveilleuse 
qui  en  revient  à  toute  l'Eglise  de  Dieu,  bien 
loin  de  continuer  à  vous  condamner  comme 
ils  osent  le  faire,  ils  changeraient  ieur  cen- 
sure en  admiration;  on  les  verrait  devenir  vos 


défenseurs  les  plus  passionnés  ;  ils  enflam- 
meraient le  courage  de  tous  ceux  qui  au- 
raient la  pensée  de  vous  suivre  ,  et  à  qui 
Dieu  par  sa  grâce  aurait  inspiré  la  volonté 
de  vous  imiter.  Et  de  vrai,  mes  sœurs,  comme 
la  foi  des  chrétiens,  et  leur  constance  dans  la 
foi,  se  fonde  plutôt  sur  la  vue  et  sur  l'exem- 
ple de  ceux  qui  portent  effectivement  la 
croix,  que  sur  les  discours  et  sur  les  raison- 
nements de  ceux  qui  ont  charge  de  la  prê- 
cher ;  que  se  peut-on  figurer  de  plus  puis- 
sant pour  rétablir  et  pour  rassurer  la  fer- 
meté des  fidèles  dans  l'Eglise,  que  de  leur 
mettre  devant  les  yeux  des  âmes  saintes  qui 
ont  tout  quitté  pour  accompagner  Jésus- 
Clirist  tout  nu,  et  préféré  la  simple  espé- 
rance d'une  félicité  future  et  cachée,  à  la 
jouissance  réelle  et  effective  d'un  bien  sen- 
sible et  présent. 

C'est  pour  cette  cause,  mes  sœurs,  que 
dansla  naissance  del'Evangile,Dieuaexposé 
l'innocence  des  disciples  de  son  Fils  à  la 
cruauté  inexorable  des  tyrans,  et  qu'il  a 
voulu  continuerle  martyre  de  ce  Fils  unique 
et  bien-aimé  dans  le  martyre  de  ses  saints.  11 
avait  prévu,  chères  âmes,  que  l'on  recevrait 
aisément  une  doctrine  écrite  et  signée  du 
sang  de  ceux  qui  l'enseigneraient  ;  que  l'on 
apprendrait  sans  difficulté  une  seconde  viede 
ceux  qui  mourraient  avec  plaisir  pour  la  per- 
suader ;  que  la  souffrance  et  la  mort  même 
des  martyrs  serait  dans  le  monde  une  voix 
toute-puissante,  qui  en  publiant  la  mort  de 
leur  maître,  en  imprimerait  en  même  .temps 
l'idée  et  la  foi,  et  ne  serait  pas  plutôt  enten- 
due que  gravée  dans  le  cœur  des  écoutants. 

Mais  conimeles  grands  et  les  princes  de  la 
terre  sont  devenus  enfin  de  persécuteurs 
qu'ils  étaient,  lesgardes  de  l'Evangile,  et  que 
les  fidèles  d'ailleurs  ont  toujours  besoin  d'ê- 
tre affermis  dans  la  même  foi,  parla  même 
voie  qu'est  celle  du  martyre  Dieu  par  sa 
bonté  infinie  a  introduit  une  vocation  toute 
extraordinaire  pour  le  continuer  dans  son 
Eglise  ;  et  celle  vocation  extraordinaire  est 
la  profession  delà  vie  religieuse,  c'est-à-dire 
un  engagement  perpétuel  atout  quitter  pour 
n'avoir  que  Dieu  en  partage  sur  la  terre  et  a 
se  crucifier  à  ce  monde  et  à  ses  pompes,  pour 
ne  vivre  qu'à  Dieu  seul.  Car  aussi,  chrétiens, 
dites-moi,  y  a-t-il  quelqu'un  parmi  nous,  qui, 
en  considérant  celle  compagnie  d'épouses  du 
Fils  de  Dieu,  qui  en  sortant  du  monde  se 
sont  réfugiées  comme  en  un  a>ile  dans  cette 
maison  de  pénitence  et  de  pleurs,  ne  se  re- 
présente de  voir  autant  de  martyres  qui  meu- 
rent à  toule  heure  pour  sceller  encore  la  foi 
chrétienne  de  leur  sang,  autant  d'hosties  of- 
fertes au  Fils  de  Dieu,  qui  font  de  leur  mort 
une  preuve  de  la  sienne  et  qui  rendent  un 
témoignage  de  la  vérité  des  biens  à  venir 
dans  la  souffrance  des  maux  présents? 

Oui,  chrétiens,  ces  rigoureuses  pénitentes, 
que  vous  voyez  en  ce  lieu  où  le  fidèle  est  per- 
sécuté, et  où  celui  qui  fait  la  persécution  est 
celui-même  qui  la  souffre,  forment  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  une  société  toute 
singulière  ,  où  se  conservent  les  restes  des 
tyrans  et  des  martyrs,  où  dans  une   même 
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personne  vivent  toujours  les  martyrs  et  les 
tyrans  :  el  où  la  douleur  et  l'amour,  la  cha- 
nté el  la  pénitence  accompagnées  des  austé- 
rités qu'eues  produisent ,  ont  rassemblé  par 
une  alliance  loute  sainte  la  violence  des  Né- 
ron* et  la  patience  de9  chrétiens.  0  saint  ho- 
micide  de  pénitence!  6  amoureuse  cruauté  I 

Pour  moi,  chères  âmes,  je  vous  avoue  in- 
génument que  toutes  les  fois  que  je  contem- 
ple celle  maison  de  piété,  je  m'imagine  de 
voir  une  école  de  pénitence,  un  séminaire  de 
martyrs,  une  troupe  de  combattantes  pour 
la  gloire  de  Jésus-Christ,  des  sentinelles  qui 
veillent  àla  garde  du  camp  d'Israël  dans  la 
nuit  de  ce  siècle  sombre  et  ténébreux,  et  qui 
peuvent  dire  chacune  d'elles  aussi  bien  que 
le  prophète  :  Super  custodiam  menm  ego  siun 
Itatu  totis  noctibus  (Isa..  XXI,  8).  Enfin, des 
servantes  du  Dieu  vivant  qui  lui  présentent 
en  sacrifice  perpétuel  celui  de  leurs  jeûnes  et 
de  leurs  prières,  comme  Madeleine  fait 
aujourd'hui  celui  de  ses  pleurs  et  de  ses 
parfums. 

Direz- voos,  peut-être,  hommes  infidèles 
cl  charnels,  qu'elles  ne  vivent  plus  pour  vous, 
et  qu'elles  sont  devenues  en  même  temps 
invisibles  et  inutiles  au  mondedanscecloître? 
Mais  sont-elles  moins  à  la  vue  du  monde 
pour  être  cachées  dans  ce  cloître?  Les  pre- 
miers chrétiens  paraissaient-ils  moins  ,  et 
donnaient-ils  moins  d'éclat  a  l'Eglise,  lors- 
qu'ils étaient  enfermés  dans  des  prisons  pour 
la  défense  de  leur  foi?  On  ne  les  voyait  pas 
à  la  vérité  des  jeux  du  corps  dans  ces  pri- 
sons, mais  on  les  y  voyait  des  yeux  de  l'es- 
prit, ils  se  découvraiant  en  se  cachant,  on 
savait  partout  qu'ils  avaient  perdu  volontai- 
rement leur  liberté  pour  appuyer  celle  de 
l'Evangile  el  de  la  grâce  des  enfants  de  Dieu; 
et  dans  le  temps  même  que  lésâmes  soumi- 
ses à  leur  conduite  regrettaient  leur  éloigne- 
ment,  étant  privées  des  secours  visibles  et 
extérieurs  qu'elles  avaient  coutume  d'en  re- 
cevoir, elles  se  consolaient  aisément  dans 
la  pensée  qu'ils  leur  en  rendaient  de  plus 
importants  en  secret,  en  les  assistant  de 
leurs  prières  devant  Dieu,  et  en  lui  offrant 
pour  toute  l'Eglise  les  liens  qu'ils  portaient, 
el  les  prisons  mêmes  où  ils  s'étaient  cachés 
pour  la  gloire  de  son  nom.  Elle  s'est-il  rendu 
moins  utile  à  l'Eglise  en  se  retirant  dans  le 
désert  pour  la  recommander  à  Dieu  .  qu'il 
n'a  été  en  se  produisant  devant  les  rois  pour 
la  défend  n\ 'Ton  tau  contraire,  avant  que  d'en- 
trer dans la  solitude,  III  Reg.,  X.VU,etseq.  , 
et  paraissant  encore  en  public,  il  ferma  les 
portes  du  ciel,  et  fit  venirnnestérilitégénérale 
•  terre  ;  mais  s'elanl  depuis  éloigné  des 
hommes  ,  et  relire  sur  le  haut  d'une  mon- 
p  ur  prier,  il  attira  la  pluie  du  ciel  en 
aboudance  sur  la  terre,  et  Gl  cesser  la  famine 
en  Israël  Moïse  a-t-il  moins  contribué  à  la 
défaite  des  ennemis  de  Dieu  en  levant  les 
mains  sur  la  montagne,  que  Josoé  en  ar- 
mant les  sienne-,,  et  en  les  remuant  au  champ 
imbat?  Tout  au  contraire,  les  Israélites 
avaient  avantage  sur  leurs  ennemis,  tandis 
que  Moïre  levait  les  mains  au  ciel,  et  se  sen- 
taient aflaiblirdansle  moment  qu'il  les , (bais- 


sait; l'oraison  paisible  d'un  prophète  soli- 
taire ayant  plus  de  force  en  celle  occasion 
pour  la  défaite  d'une  armée  ,  que  la  valeur 
d'un  prophète  combattant.  Les  âmes  même 
des  bienheureux  qui  ne  peuvent  plus  nous 
aider,  ni  nous  procurer  aucun  bien  que  par 
l'invisible  secours  de  leurs  prières,  servent- 
elles  moins  pour  cela  l'Eglise  des  fidèles,  que 
lorsqu'elles  étaient  encore  errantes  sur  la 
terre,  et  en  état  de  pouvoir  leur  rendre  des 
secours  humains  et  temporels  ?  Tout  au  con- 
traire, plus  elles  sont  pures  et  dégagées  do  la 
corruption  du  siècle, et  plus  les  prières  qu'elles 
font  pour  nous  ont  de  pouvoir  auprès  de. 
Dieu;  et  moins  elles  ont  maintenant  besoin 
de  miséricorde  pour  elles-mêmes,  et  plus 
elles  ont  de  facilité  à  l'obtenir  pour  ceux  qui 
en  ont  une  perpétuelle  nécessité.  Laissons 
donc,  chrétiens,  agir  Dieu,  laissons-le  régner 
comme  il  lui  plaît.  De  ceux  qu'il  a  mis  dans 
le  sein  de  son  Eglise,  il  produit  les  uns  et 
cache  les  autres;  il  veut  que  ceux  qui  se 
cachent  auprès  de  lui,  et  qui  sont  déjà  comme, 
assis  sur  le  trône  de  sa  gloire ,  y  soient 
comme  autant  de  solliciteurs  de  sa  protec- 
tion pour  ceux  qui  paraissent  aux  yeux  du 
monde  ;  il  garantit  les  uns  de  péché,  en  leur 
faisant  vaincre  !a  tentation  où  il  les  expose 
pour  le  bien  de  son  Eglise,  et  il  conserve  les 
autres  dans  sa  grâce,  en  les  éloignant  de  la 
tentation  qui  aurait  pu  les  faire  tomber  dans 
le  péché,  lia  des  Maries  pour  le  contempler 
dans  le  repos  et  dans  la  retraite,  et  il  a  des 
Marines  pour  le  servir  dans  le  travail  et 
dans  l'action.  Dans  les  soins  de  Marthe,  il 
veut  nous  dépeindre  sa  vie  agissante  sur  la 
terre,  et  dans  la  fixe  contemplation  de  Marie, 
il  nous  figure  sa  vie  tranquille  et  bienheu- 
reuse dans  le  ciel;  mais  il  a  préféré  néan- 
moins Marie  à  Marthe,  et  la  paisible  con- 
templation de  l'une  à  l'inquiète  sollicitude 
de  l'autre,  parce  que  l'une  de  ces  deux  vies 
finit  en  ce  monde,  et  que  l'antre,  au  con- 
traire, ne  doit  s'accomplir  que  dans  la  vue 
de  Dieu,  qui  ne  finira  jamais.  Marin,  dit-il, 
oplimam  partent  elegit  quœnon  auferetur  ab  ea. 
Par  là  ,  mes  sœurs,  vous  jugez  assez  quelle 
estime  vous  devez  faire  de  ces  mauvais  juges 
de  votre  vocation  ,  de  ces  imitateurs  de  Ju- 
das, le  traitre,  qui  tiennent  perdu  ce  que  l'on 
donne  à  Dieu,  qui  regardent  comme  péries, 
desâmes  dévouées àl'unique  soin  de  leservir, 
et  qui  osent  encore  couvrir  et  colorer,  comme 
fait  Judas,  leur  hypocrisie  d'un  faux  zèle  de 
charité;  Ut  quid  perditio  hœc?  poterat  ve— 
nundari  multo  et  àari  pauperibus. 

Mais  de  même  que  Madeleine,  malgré  l'im- 
piété et  le  murmure  de  ce  traître,  n'aban- 
donne point  les  pieds  de  son  Sauveur,  et 
continue  toujours  à  lui  rendre  avec  ses  lar- 
me» et  avec  ses  parfums  de  fidèles  preuves 
de  son  amour  et  de  sa  douleur;  ainsi  ,  mes 
sœurs,  j'ai  toute  assurance  qu'avec  l'aide 
du  même  Sauveur,  malgré  les  bouches  pro- 
fancs  et  libertines,  qui,  sous  l'apparence 
d'un  bien,  je  ne  sais  quel,  décrient  celui  que 
VOUS  avez  fait,  en  vous  donnant  pour  jamais 
à  Dieu,  et  en  vous  enrôlant  dans  la  milice 
de  ses  pénitentes .  vous  combattrez  constant- 
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ment  sous  ses  enseignes  jusqu'à  la  fin,  et 
vous  ne  voudrez  que  lui  pour  témoin  et  pour 
juge  de  vos  combats,  comme  il  en  doit  être 
lui  seul  le  prix  et  la  couronne.  Je  veux'  me 
confier  que  dans  la  recherche  et  dans  la  vue 
des  fautes  échappées  à  votre  infirmité,  vous 
aurez  soin  de  joindre  toujours  l'amour  et  la 
douleur,  comme  Madeleine  a  joint  aujour- 
d'hui la  douceur  de  son  baume  à  l'amertume 
de  ses  pleurs,  dans  le  repentir  de  ses  dérè- 
glements passés,  et  que  pour  bien  imprimer 
ces  deux  saintes  affections  au  fond  de  votre 
cœur,  vous  aurez  toujours  devant  vous  le 
Fils  de  Dieu  rabaissé  ,  logeant  parmi  des  lé- 
preux, et  mourant  enfin  de  la  lèpre  de  leurs 
péchés  ;  In  domo  Simonis  leprosi 

Oui,  chrétiens,  formons  dès  à  celte  heure 
une  ferme  résolution  de  commencer,  de  pour- 
suivre ,  d'achever  les  mouvements  de  notre 
pénitence  à  la  vue  de  cet  objet;  que  Jésus- 
Christ  crucifié  demeure  toujours  avec  nous, 
qu'il  se  repose  et  qu'il  agisse  avec  nous  , 
qu'il  nous  endorme,  qu'il  nous  réveille,  qu'il 
soit  le  témoin  et  la  règle  de  toutes  nos  ac- 
tions. Et  de  vrai,  mes  frères,  serions-nous 
bien  si  malheureux  que  de  nous  lasser  d'une 
aussi  sainte  compagnie  qu'est  celle  du  Fils 
de  Dieu,  et  du  Fils  de  Dieu  crucifié  pour  nos 
péchés?  Si  nous  avons  le  bonheurde  le  tenir 
une  fois  auprès  de  nous,  pourrons-nous  bien 
détacher  nos  yeux  d'un  objet  si  désirable,  et 
ne  pas  dire  comme  celle  tendre  et  fidèle 
épouse  ;  [nveni,  quem  diligit  anima  mea ,  te- 
nui  cum,nee  dimiltam  donec  introducam  illum 
in  domiim  matris  meœ  (Cant.,  III,  k)  ? 

Sus  donc,  mes  sœurs,  pour  pouvoir  jouir 
toujours  en  ce  lieu  de  la  douceur  de  sa  pré- 
sence bienheureuse  ,  et  ne  jamais  vous  en 
rassasier,  prosternez-vous  humblement  de- 
vant sa  face,  et  lui  présentez  avec  moi  du 
fond  de  votre  âme  celle  prière  également  di- 
gne de  votre  amour  et  de  son  amour: Sei- 
gneur, mon  aimable  Sauveur,  je  vous  con- 
jure, par  le  mérite  infini  de  vos  souffrances, 
et  du  séjour  de  votre  humanité  sainte  au 
milieu  des  maux  et  de  la  souillure  des  pé- 
cheurs, de  ne  vouloir  désormais  vous  éloi- 
gner un  seul  moment  de  la  vue  de  votre  es- 
clave, ni  me  laisser  perdre  le  souvenir  de 
votre  croix,  qui  est  la  source  de  mon  amour 
et  celle  de  mes  larmes.  Me  voici  prêle,  Sei- 
gneur, à  correspondre  avec  une  entière  fidé- 
lité aux  secrètes  inspirations  qu'il  vousplaira 
de  me  donner,  pour  entretenir  dans  mon  cœur 
une  pensée  si  digne  de  vous  et  de  vos  saints  ; 
car  je  sais,  Seigneur,  que  le  feu  de  votre  cha- 
rité, qui  vous  a  brûlé  sur  la  croix,  est  celui- 
inème  qui  purifie  la  contagion  de  nos  âmes, 
qui  y  fait  sécher  la  racine  de  nos  vices,  el 
pousser  du  fruit  à  celle  de  nos  verlu3  Je 
sais  que  c'est  dans  votre  crèche  ou  dans 
votre  tombeau  que  naissent  les  pénitents, 
comme  vous  avez  témoigné  vous-même  que 
Madeleine  s'est  repentie  dans  le  souvenir  de 

votre  mort  et  de  votre  prochaine  sépulture  ; 
Ad  sepeliendum  me  fecil. 

Nous  voyons  aussi  ,  Dieu  d'amour  ,  que 
pour  conserver  toujours  vive  la  ferveur  de 

>a  pénitence,  elle  a  eu  soin  de   se  rendre 


spectatrice  du  dernier  de  tous  vos  maux, 
elle  a  eu  la  force  de  vous  voir  mourir  en 
croix,  et  de  vous  aller  chercher  dans  votre 
sépulcre  entre  les  morts  ;  et  ce  n'est  pas  une 
simple  curiosité  qui  l'y  conduit,  elle  s'y  rend 
pour  vous  y  servir,  et  pour  vous  embaumer 
une  seconde  fois  de  ses  parfums.  Il  est  vrai , 
Seigneur,  que  pour  récompense  de  l'ardent 
amour  qui  la  portait  â  vous  voir  mourant,  et 
à  vous  voir  mort,  elle  a  été  toute  la  pre- 
mière à  qui  vous  voulûtes  vous  faire  voir 
ressuscité  :  Apparuil  primo  Mariœ  Magdalc- 
nœ,  de  qua  ejecit  septem  dœmoniu  [S.  Marc.y 
XVI,  9).  Et  vous  voulûtes  aussi  qu'elle  eût 
l'honneur  de  portera  Pierre  et  au  premier  de 
vos  apôtres  la  uouvelle  de  votre  résurrection; 
et  cependant  si  elle  a  la  confiance  de  vous 
approcher,  revêtu  de  voire  gloire,  vous  la 
repoussez,  vous  la  rebutez,  et  vous  voulez, 
ce  semble,  la  renvoyer  comme  pénitente  au 
spectacle  de  vos  douleurs  :  Noli  me  tangere  : 
nondum  enirn  ascendi  ad  Patrem  meum.  Au 
nom  de  Dieu  donc ,  chères  âmes,  entrons 
dans  l'esprit,  dans  les  pensées  et  dans  les 
mouvements  de  cette  parfaite  pénitente  ; 
ayons  toujours,  à  son  exemple,  Jésus-Christ 
mourant  devant  les  yeux,  et  passons  le  cours 
de  celte  vie  mortelle  dans  la  vue  de  ses  lan- 
gueurs qui  sont  les  noires  :  Vere  enim  lan- 
guores  nostros  ipse  portavit,  afin  qu'un  jour 
il  se  montre  à  nous  dans  la  splendeur  de  sa 
majesté,  qui  est  celle  de  son  Père  ,  et  qui 
doit  être  enfin  celle  de  ses  frères  el  de  ses 
élus  dans  l'éternité. 

Addition  au  sermon  de  sainte  Madeleine. 

Dans  notre  texte  ,  ahibastrum  signifie  un 
vase  ou  une  boite  d'albâtre,  comme  nous 
disons  un  verre,  pour  une  coupe  de  verre, 
et  comme  les  Latins  disaient  :  Potarein  auro, 
sive  argenlo,  pour  dire  boire  en  des  cou- 
pes d'or  ou  d'argent  :  Multo  se  proluit  auro, 
dit  Virgile. 

Hézychius  l'explique  ainsi  :  À^êan-ps.»  ^Po- 
Ory.n,  c'est-à-dire  i'albâire  est  une  boîte  à 
senteurs. 

Et  MûSChopuluS  :  Ay;xu0o;,  xai  )y]xù9iGV  rè  pupiviv 
oc^'eÎov,  a  à).àëa.5Tpov  ôUys-rc.;   xxi     «JtiëasTGV  xu?'t  P  ^T" 

tixûç,  c'est-à-dire,  Lecylhus  est  une  boîle  à 
parfum  ,  appelée  albâtre  ou  albâlc  sans  r, 
selon  l'idiome  des  Athéniens. 

C'est  une  pierre  blanche  tachetée  de  di- 
verses couleurs,  quoique  l'on  n'en  voie  au- 
jourd'hui que  de  tout  blanc;  et  l'on  en  fai- 
sait des  vases  à  mettre  des  senteurs ,  au 
témoignage  de  Pline,  liv.  XXXVI ,  chap,  8  , 
et  de  saint  Isidore  ,  liv.  XVI  des  Origines, 
chap.  5. 

Quoique  les  vases  ou  boîtes  à  parfums 
fussent  d'une  autre  matière,  on  ne  laissait 
pas  de  les  appeler  alabastra  ou  onycltes  , 
suivant  Pline,  liv.  XXXVI,  chap.  7,  et 
liv.  XXXVII,  chap.  6;  et  ainsi  celles  qu'on 
faisait  de  verre  avaient  le  même  nom,  comme 
on  peut  l'apprendre  de  ces  paroles  d'un  vieux 
livre  d'étymologies,  allégué  par  le  père  Mé- 
nard,  dans  ses  notes  sur  les  Règles  des  moi- 
nes, pag.  8*2  :  (7xc2ôj  ti  l\  liiXou  n  //upo8r>v7,  c  est- 
à-dire,  l'albâtre  est  un  vase  ou  une  boîte  de 
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terre  à  meure  des  parfums,  el  ia  boite  où 
Madeleine  a\  ail  mis  le  sien  était  apparem- 
ment de  cette  matière  ,  car  autrement,  selon 
qui-  le  remarque  au  même  endroit  le  même 
religieux,  elle  n'aurait  pu,  du  moins  facile- 
ment, casser  cette  boite,  comme  elle  fil,  sui- 
ranl  saint  Marc,  chap.  XIV,  avant  que  de  la 
répandre  sur  la  tète  de  Jé&us-Chrfst.  C'est 
cependant  une  circonstance  que  les  versions 
arabique  et  syriaque  ont  omise  .  l'on  no  sait 
pourquoi,  dans  ce  passage  de  saint  .Marc, 
l'arabique  ne  disant  rien,  au  lieu  île  cela;  et 
la  syriaque  portant  seulement  que  Made- 
leine ouvrit  sa  boite,  au  lieu  de  dire,  selon 
l'original,  qu'elle  la  rompit  ou  mit  en  pièces  : 
/»(  ;j.-fr»rï  ri  Ki£**«Tfov,  dit  saint  Marc. 

Ce  parfum  était  une  liqueur  tirée  de  la 
plante  appelée  nurdus,  en  presque  toutes  les 
anciennes  langues.  Saint  Marc  .  cb.  XIV, 
v.  'i ,  et  saint  Jean,  chap.  XII ,  v.  3,  appel- 
lent celle  que  Madeleine  avait  apportée 
h  KMTKfc,  cl  les  interprètes,  tant  occiden- 
taux qu'orientaux,  n'ayant  pas  entendu  ce 
mol  t^tix),-,  ou  l'ont  omis  entièrement,  ou  ne 
l'ont  traduit  qu'en  termes  généraux,  qui 
n'en  marquent  pas  le  propre  sens. 

On  pourrait  dire  vraisemblablement  que 
cette  plante  était  nommée  Mordus  pistices , 
ou  ex  pistice,  au  substantif  et  non  à  l'adjec- 
tif, parce  qu'elle  venait  aux  environs  de  la 
v  ille  d'Assyrie  Sitace,  ou  Psitace,  ou  Pistacc, 
ainsi  appelée  à  cause  du  pistache  qui  y  crois- 
sait en  abondance. 

Psitace,  dit  Stcphanus,  est  une  ville  sur  la 
rivière  du  Tigre,  où  croît  la  plante  du  pista- 
che, selon  Démophilc. 

Ce  pays-là,  au  rapport  de  Pline,  couvert 
d'arbres  de  toutes  sortes,  produit,  entreaulrcs 
plantes,  celle  du  laudanum  aussi  bien  que 
celle  du  pistache,  et  il  est  si  plein  de  divers 
parfums,  que,  suivant  le  mémo  auteur,  il  y 
a  des  endroits  qui  rendent  toujours  une 
agréable  odeur.  Ce  qui  convient  si  particu- 
lièrement à  la  plante  dont  il  s'agit,  qu'il  est 
dit  d'elle  par  excellence,  dans  le  Cantique 
de  Salomon,  chap.  1  ,  v.  11  :  Dum  estei  rcx 
in  accubitu  suo  ,  nurdus  mea  dédit*  odorem 
suum. 

La  même  ville ,  Psitace  ou  Pistacc,  était 
située  en  la  prorince  d'Arbèle:  et  au  lieu 
que  nous  lisons  dans  le  même  Pline,  liv.  VI, 
chap.  26;  Silacnxe  est  eadem  Arbclilis  et  Pa- 
lestine dicta  :  il  faudrait  peut-être  lire  Pista- 
cene  au  lieu  de  Palatine,  le  pays  proprement 
nommé  Palestine,  n'ayant,  comme  on  sait, 
rien  de  commun  avec  celui-là. 

El  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  celte  ville  fût 
appelée  Pistace  aussi  bien  que  Psitace,  puis- 
que la  plante  qui  lui  donnait  le  nom  était 
appelé  Pistacium  aussi  bien  que  Ptitacium. 
et  que  de  plus  les  tirées  bien  souvent  trans- 
posaient le>  lettres  des  mots  orientaux  [jour 
en  adoucir  la  prononciation  :  d'où  vient 
qu'ils  ont  dit  ISyrsa,  au  lieu  de  Bosra  ,  qui 
en  phénicien  signifie  forteresse,  les  Phéni- 
ciens ayant  approprié  ce  nom  général  à 
celle  de  Carthage  qu'ils  avaient  bâtie  en 
Afrique. 
i  '■-  mêmes  Grecs  ont  pu  dire  aussi  Pisticc 


pour  Pistacc,  changeant  l'a  en  i,  comme  ils 
ont  dit  Cittha,  pour  Cartha,  qui  en  phénicien 
signifie  ville  ,  et  dont  on  a  fait  le  nom  pro- 
pre de  Cirlha,  ville  capitale  du  royaume  de 
Numidie  :  de  la  même  sorte  Hérodote,  liv. 
VI,  dit  Andcrica,  pour  Araca,  ou  Arecca, 
comme  la  nomme  Ptolomée  et  Ammien  Mar- 
cellin,  liv.  XIII.  Cela  étant,  il  n'est  pas  hors 
d'apparence  que  le  parfum  de  Madeleine, 
appelé  nurdus  pistices,  eût  été  apporté  de  ce 
pajS-)â,  ou  composé  d'une  plante  crue  au 
mémo  pays,  et  que  pour  être  des  plus  excel- 
lents, il  fut  eslimé  de  fort  grand  prix,  comme 
le  remarque  l'Evangile. 

Parmi  les  Romains  on  se  servait  de  ce  par- 
fum dans  les  festins  pour  les  rendre  plus 
agréables,  et  nous  l'apprenons  de  ces  vers 
d'Horace,  au  liv.  IV  de  ses  Odes,  ode  12,  où 
il  parle  à  Virgile  de  la  sorte  : 

Adduxere  silini  lempoia,  VirgiU  : 
Sed  pressura  C.alibus  ducerc  Libérant 
Si  geslis,  juvenum  nobilium  cliens, 

Nai'clu  \ui;i  iiHTi'bore. 
Nanti  parais  obvi  elicietoadum. 
Qui  nunc  Sulpiliis  accubal  liorreis, 
Spes  donare  novas  larsùs,  amârSque 

Curarum  eluerc-  el'licax. 

Salomon  aussi  nous  fait  bien  connaître 
que  l'on  en  usait  de  même  de  son  temps, 
lorsqu'il  fait  dire  à  l'épouse  que  le  roi  étant 
à  table,  le  nard  y  fit  sentir  la  suavité  de  son 
odeur  :  et  ainsi  Madeleine  suivant  en  cela 
la  coutume  du  pays,  vint  parfumer  le  Fils 
de  Dieu,  lorsqu'il  mangeait  chez  le  Phari- 
sien. 

SERMON  XIX, 

SUR  SAIST  MATTHIAS, 

Prononcé  dans  l'église  des  religieuses  carmé- 
lites du  faubourg  Saint-Jacques. 

f.ecidit  sors  super  Mallliiam,  et  annumeralus  est  cum 
undecim  aposlolis. 

Le  sort  tomba  sw  Matthias,  et  il  (itt  mis  an  nombre  des 
onzcajiôlres  (Actes.,  I). 

Comme  Jésus-Christ  avait  choisi  les  plus 
éminenls  de  ses  disciples  et  de  ses  ministres 
en  l'œuvre  de  l'Evangile  au  nombre  de  douze, 
en  l'honneur  des  douze  saints  patriarches  et 
des  douze  lignées  d'Israël,  voulant  témoigner 
en  cela  qu'il  avait  un  soin  tout  particulier  de 
la  vocation  et  du  salut  de  ses  frères,  même 
selon  la  chair;  et  l'un  de  ces  douze,  qui  fut 
Judas,  étant  déchu  malheureusement  de  sa 
dignité,  il  en  fallut  chercher  un  dans  tout  le 
corps  des  ministres  inférieurs  qui  pût  rem- 
plir la  place  de  ce  traître  ,  et  conserver  dans 
sa  perfection  le  mystérieux  et  invariable 
nombre  de  témoins  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
institué  pour  l'annoncialion  de  sa  doctrine 
sur  la  terre.  Et  ainsi,  mes  sœurs,  peu  après 
son  ascension  dans  le  ciel  ,  ceux  qui  avaient 
eu  le  bonheur  de  l'y  voir  monter  au  milieu 
d'une  nuée,  s'élant  assemblés  avec  ses  apà- 
Ires  en  Jérusalem,  saint  Pierre  en  qualité  do 
souverain  chef  de  toute  l'Eglise  ,  leur  repré- 
senta la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'élire  un 
successeur  de  cet  apostat  en  la  charge  apo- 
stolique; et  la  compagnie  ayant  trouvé  bon 
di   l'élire  au  sort  el  d'en  laisser  par  ce  moyen 
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lout  le  jugement  à  Dieu ,  ils  se  contentèrent 
d'en  tirer  deux  de  la  foule  des  disciples  sa- 
voir :  Joseph  Barsabas  surnommé  le  Juste  et 
Matthias,  et  de  prier  Dieu  qu'il  lui  plût  de 
leur  déclarer  auquel  des  deux  il  adjugeait 
celte  excellente  dignité  ;  et  l'Ecriture  ajoute 
que  le  sort  tomba  sur  Matthias  ,  et  qu'il  fut 
mis  au  rang  des  onze  apôtres.  C'est  l'aven- 
ture admirable,  mes  chères  sœurs,  que  j'ai 
prise  pour  sujet  de  ce  discours  ;  et  pour 
pouvoir  le  disposer  avec  plus  d'ordre  et  d'é- 
dification de  notre  foi  ,  j'ai  résolu  de  le  divi- 
ser en  deux  parties.  Dans  la  première,  nous 
vous  ferons  voir  par  l'élection  toute  surpre- 
nante de  Matthias  ,  et  par  la  préférence  que 
Dieu  fit  inopinément  de  sa  personne  à  celle 
de  Joseph  le  juste,  à  quel  point  il  est  mal- 
aisé de  nous  juger  les  uns  les  autres  dans  le 
cours  de  cette  vie  mortelle  ;  et  dans  la  se- 
conde, que  si  les  mérites  de  Matthias  ont  été 
cachés  avant  son  assomption  à  la  dignité 
d'apôtre,  il  les  a  fait  néanmoins  briller  de- 
puis avec  grand  éclat,  en  faisant  valoir  les 
divins  talents  qu'il  avait  reçus  et  hérités  de 
son  prédécesseur,  mais  que  cet  infâme 
prédécesseur  avait  rendus  inutiles  et  in- 
fructueux par  sa  malice  et  par  son  ingra- 
titude sans  exemple.  Toutefois  ,  mes  sœurs, 
comme  les  apôtres  et  tout  le  reste  de  la  nou- 
velle Eglise  chrétienne  se  sont  défiés  en  cette 
occasion  de  leur  lumière,  et  l'ont  soumise  à 
celle  de  Dieu  par  le  mouvement  d'une  sin- 
cère humilité,  n'oublions  pas  de  les  imiter 
en  ce  jour-ci,  et  méprisant  notre  propre  es- 
prit comme  assiégé  et  obscurci  de  tant  de 
ténèbres,  ayons  recours  à  celui  de  Dieu  qui 
est  le  principe  de  toute  lumière  ,  et  l'implo- 
rons par  l'intercession  toute-puissante  de 
l'incomparable  et  divine  Vierge  mère,  qui 
conçut  dans  ses  chastes  flancs  le  Verbe  Dieu 
qui  illumine  tout  le  monde,  dans  l'instant 
que  l'ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Il  est  certain,  mes  chères  sœurs,  que  nous 
ne  pouvons  nous  juger  sincèrement  et  soli- 
dement les  uns  les  autres  sans  nous  servir 
de  la  même  règle  dont  Dieu  se  sert  pour  nous 
juger.  Or  l'unique  règle  qu'il  emploie  pour 
donner  à  chacun  de  nous  son  juste  prix,  et 
pour  nous  discerner  les  uns  des  autres,  est 
une  règle  cachée  et  inconnue  en  toutes  ses 
parties  à  l'esprit  humain.  Il  est  donc  clair 
que  nous  ne  pouvons  jamais  la  pratiquer, 
ni  par  conséquent  nous  juger  véritablement 
les  uns  les  autres,  ignorant  toujours  comme 
nous  faisons  l'unique  règle  et  l'unique  fon- 
dement de  tous  nos  jugements. 

Et  de  vrai,  chrétiens,  c'est  une  maxime 
constante  et  hors  de  doute  que  Dieu  n'a 
point  d'autre  vue  ou  d'autre  idée  pour  juger 
de  ce  que  nous  sommes,  ou  devons  être  dans 
l'avenir  que  le  mouvement  et  le  bon  plaisir 
de  sa  volonté,  où  il  reconnaît  toute  la  cause 
de  notre  être  et  de  nos  perfections;  oui,  c'est 
cette  élection,  c'est  cette  admirable  prédesti- 
nation divine  qui,  avant  toutes  vues  et  avant 
toute  considération  de  nos  mérites,  fait  la 
source  et  la  mesure  de  nos  mérites  mêmes, 
et  demeure  en  Die.u  comme  une  balance  et 
comme  un  poids  fixe  et  immuable  où  il  exa- 


mine la  valeur  et  la  dignité  de  ses  élus. 

Or,  il  est  sans  doute  que  ce  choix  et  ce 
propos  éternel  de  Dieu,  d'où  dépend  notre 
bien  ou  notre  mal,  notre  bonheur  ou  notre 
exclusion  du  royaume  des  deux,  depuis  que 
le  péché  de  nos  premiers  pères  a  eu  fait  de 
leur  postérité  une  masse  de  damnation,  d'où 
Dieu  tire  ceuxqu'il  lui  plaîtparsa  miséricorde 
etoù  il  laisse  aussi  ceux  qu'il  veut  par  sa  justice 
est  un  secret  entièrement  caché  elun  mystère 
couvert  de  ténèbres  à  notre  égard,  de  quel- 
que sens  qu'on  le  regarde  ou  dans  lui-même 
ou  dans  son  objet,  dans  l'éternité  ou  dans 
le  temps.  Et  en  premier  lieu  dans  lui-même: 
car  à  qui  de  nous  est  révélé  ou  se  révélera 
jamais  le  fond  de  cet  abîme,  cette  ineffable 
et  incompréhensible  disposition  de  Dieu,  sui- 
vant laquelle  il  résout  et  détermine,  avant 
tous  les  siècles  quelle  doit  être  la  nature  et 
la  qualité  de  ses  ouvrages  ?Y  a-t-il  quelqu'un, 
dit  l'Ecriture  sainte,  qui  ait  jamais  pénétré 
dans  le  secret  des  desseins  de  Dieu  (Isa., 
XL,  13;  Sap.  IX,  13;  Rom.,  XI,  34)?  Y  a-t-il 
quelqu'un  qu'il  ait  appelé  à  son  conseil,  quand 
il  a  formé  le  plan  du  monde  visible  ou  in- 
visible, et  le  projet  des  différents  ordres  de 
ses  créatures?  Quis  coynovit  sensum  Domini, 
aut  quis  consiiiarius  ejus  fuit  ?  C'est  le  ca- 
chet, c'est  le  sacré  sceau  dont  Dieu  marque 
ses  élus,  non  pas  en  eux,  mais  dans  lui- 
même.  C'est  là  que  réside  l'origine  de  notre 
félicité,  et  celle  aussi,  en  quelque  façon,  de 
notre  misère;  enfin  c'est  le  sort  qui  tombe 
sur  Matthias,  cela  veut  dire,  le  témoignage 
et  la  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
sert  de  règle  au  jugement  du  sénat  aposto- 
lique dans  l'élection  du  nouvel  apôtre  dont 
nous  solennisons  la  fête. 

Etdnns  le  fond  de  cette  doctrine,  nous  re- 
connaissons ladiflérence  et  l'inégalité  qui  se 
rencontrent  entre  le  sort  des  enfants  de  Dieu 
et  le  sort  des  infidèles.  En  ce,  messieurs,  que 
les  infidèles  et  tous  les  philosophes  destitués 
de  la  vraie  religion,  en  cherchant  le  premier 
principe  de  la  vicissitude,  et  de  l'événement 
des  choses,  sont  tombés  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  extrémités  également  fausses  et 
pernicieuses,  en  attribuant  tous  les  succès  et 
tous  les  accidents  de  notre  vie  ou  au  hasard 
ou  au  destin  ou  à  un  cas  fortuit  qui  n'av.!it 
en  soi  ni  subsistance  ni  vertu  déterminée, 
ou  a  un  destin,  qui  nous  soumettait  malgré 
nous-mêmes  à  sa  loi,  et  nous  imposait  la  né- 
cessité de  lui  obéir. 

Mais  les  chrétiens  et  ceux  qui  professent 
le  vrai  culte,  en  rapportant  toute  la  suite  et 
tout  le  cours  de  leurs  actions  à  une  cause 
intellectuelle,  qui  sait  nous  mouvoir  infailli- 
blement sans  nous  contraindre,  tiennent  la 
voie  du  milieu  entre  ces  deux  sectes  de 
savants  et  de  gentils,  entre  ceux  qui  admet- 
tent le  destin  et  ceux  qui  admettent  l'aven- 
ture pour  fondement  de  toutes  choses;  en  se 
soumettant  à  la  conduite  d'une  providence 
qui,  agissant  toujours  avec  prévoyance  et 
suivant  l'inclination  de  notre  volonté,  agit 
toujours  sans  erreur  et  sans  violence,  et  sans 
imposer  même  aucune  nécessité  naturelle  à 
nos  actions.  Et  ainsi,  mes  sœurs,  en  établis- 
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saut,  comme  parle  l'Ecriture,  le  puissant  et 
doux  empire  de  la  volonté  de  Dieu,  ils  ont 
et  ité  la  tyrannie  de  la  destinée  et  l'incerti- 
tude du  basant,  et  ont  concilié  la  Fermeté  de 
ta  providence  avec  l'usage  de  ootre  naturelle 
liberté. 

Mais  si  celle  prescience  et  celte  prédesti- 
nation de  Dieu  qui  t'ait  notre  sort  en  toutes 
choses,  et  non  le  hasard  et  le  destin  imagi- 
naire des  païens  ,  est  un  mystère  ,  comme 
nous  disons,  aussi  caché  que  Dieu  mémo  , 
et  si  elle  est  d'ailleurs  la  seule  règle  par  où 
Dieu  nous  juge,  et  par  où  nous  devons  nous 
juger  les  uns  les  autres  en  ce  monde;  com- 
ment est-ce  que  nous  osons  entreprendre 
aussi  souvent  et  aussi  légèrement  que  nous 
faisons,  de  nous  préférer  en  mérite  ou  en 
honneur  les  uns  aux  autres,  avant  que  Dieu 
ait  mis  en  vue  celle  éternelle  volonté,  celte 
balance  et  cette  mesure  unique  de  tous  nos 
jugements  ? 

El  c'est  là,  chrétiens,  la  vraie  cause  qui 
inspire  aux  apôtres  celte  retenue  et  cette 
crainte  toute  religieuse  dans  l'élection  de 
leur  collègue,  qui  leur  fait  suspendre  leur 
suffrage  cl  leur  sentiment  particulier  dans 
une  délibération  si  sainte  et  si  importante  , 
pour  s'arrêter  au  seul  témoignage  et  à  la 
seule  démonstration  de  la  volonté  de  Dieu  , 
et  qui  fait  enfin  qu'ils  s'estiment  incapables 
de  se  rendre  jnges  entre  M  iltbias  et  Joseph 
nommé  le  Juste.  Sachant,  disent-ils,  Dieu 
tout-puissant,  qu'étant  le  Seigneur  comme 
rnus  êtes  et  l'arbitre  souverain  de  toutes 
choses,  vous  les  disposez  et  les  ordonnez 
comme  il  vous  plaît  de  toute  éternité,  et 
les  écrirez  dans  ce  livre  ineffaçable  qui  n'est 
ouvert  qu'à  votre  Fils  unique  et  à  S'  s  anges 
bienheureux,  de  ces  deux  saints  que  nous 
proposons  devant  \otre  face,  révélez-nous, 
*'il  vous  plait,  lequel  des  deux  vous  avez 
choisi  et  destiné  avant  tous  les  temps  pour 
successeur  de  votre  disciple  infidèle  et  ré- 
prouvé, le  prévaricateur  Judas;  Ex  his 
duobus  oslenae  quem  elegeris  unum.  Ni  ce 
divin  sort,  ou  celle  éternelle  élection  de 
Dieu,  que  les  saints  apôtres  ne  considèrent 
qu'avec  tremblement,  et  qu'ils  avouent  ne 
pouvoir  connaître  que  par  une  spéciale  ré- 
rélalion  de  son  auteur,  n'est  pas   seulement 

bée  et  impénétrable  en  elle-même,  elle 
i'esi  encore  dans  son  objet  et  dans  ses  effets, 
je  veux  dire  dans  sa  fin  et  dans  les  moyens 
qu'elle  choisit  pour  y  parvenir. 

si  le  dernier  but  et  le  principal  objet 
de  la  prédestination  divine  est  le  salut  des 
bienheureux,  que  nous  pouvons-nous  figurer 
de  pins  caché  et  de  plus  élevé  au-dessus  de 
nospi  usées,  que  ce  Balut,  que  cette  gloire,  que 
celte  immortalité?  Car  y  a-t-il  saint,  y  a-i-il 
juste  en  celle  vie,  qui  ait  des  veux  pour  voirie 
Fond  de  ce  mystère,  et  qui  ait  le  don  de  dis- 
cerner ceux  a  qui  Dieu  prépare  l'hérita  g  ■  de 
celle  benreuse  éternité?  C'est  ici  dune  que 
paraît  le  fondement  «le  l'humilité  el  de  la 
sobriété  chrétienne  a  nous  jug  r  maintenant 
les  uns  les  antres;  car  en  effet  la  qualité 
seule  qui  nous  revêt  d'une  dignité  solide  el 
permanente,  et  qui  nous  rend  vraiment  esti- 


mables devant  Dieu,  étant  celle  qu'il  nous 
donne,  en  nous  mettant  au  rang  de  ses  élus 
et  prédestinés  au  royaume  de  son  Fils,  nous 
sommes  abjects  et  relevés  devant  ses  yeux  , 
selon  qu'il  nous  laisse  dans  la  masse  de  per- 
dition, ou  qu'il  lui  plaît  de  nous  en  tirer 
pour  nous  faire  part  de  ce  royaume  éternel. 

Mais  cette  éternité  de  salut  ou  de  priva- 
tion de  gloire  qui  établit  noire  juste  prix  et 
notre  juste  valeur  aux  yeux  de  Dieu,  est  un 
secret  que  toute  créature  ignore,  et  que 
Dieu  se  plaît  à  tenir  caché  dans  l'obscurité  de 
l'avenir.  Nous  n'avons  donc  proprement  en 
celle  vie  aucun  sujet  de  nous  glorifier  et  de 
nous  élever  les  uns  sur  les  autres  ;  l'état  de 
la  gloire,  qui  seul  nous  rend,  absolument 
parlant,  dignes  d'une  véritable  estime,  étant 
selon  l'apôtre  (  Rom.,  II,  33  ),  une  profon- 
deur incompréhensible  et  impénétrable  à  la 
lumière  de.  l'entendement  humain.  Mais  que 
dis-je  ,  chrétiens?  cet  adorable  secret  ne 
nous  ôtc  pas  seulement  tout  sujet  de  nous 
élever  les  uns  sur  les  autres,  il  nous  en  est 
un  très-puissant,  d'avoir  un  sincère  et  pro- 
fond respect  et  une  espèce  de  vénération 
pour  les  moindres  de  nos  frères,  puisqu'il 
nous  tient  dans  le  sentiment  d'une  perpé- 
tuelle cl  juste  crainte,  que  ceux  qui  nous 
paraissent  les  plus  méprisables,  ou  par  la 
bassesse  de  leur  condition,  ou  par  les  désor- 
dres de  leur  vie,  ne  soient  peut-être  dans 
la  préordination  de  Dieu,  du  bienheureux 
nombre  de  ses  enfants,  que  le  jugement  peu 
a\antageux  que  nous  en  ferions  ne  fût  op- 
posé à  celui  que  Dieu  en  fait  lui-même  ,  et 
que  nous  nous  missions  au  hasard  de  ré- 
prouver ceux  qu'il  a  choisis  pour  les  donner 
à  Jésus-Christ,  et  pour  les  faire  entrer  dans 
la  communion  du  sort  des  saints  en  la  lu- 
mière, selon  le  langage  de  l'apôtre  ;  Qui  di- 
t/nos nos  fecit  in  partem  sortis  sanctorum  in 
lamine  (  Coloss.,  I,  12  ). 

Et  ici,  chrétiens  ,  considérez  l'admirable 
économie  des  conseils  de  Dieu  :  il  nous 
oblige  à  nous  aimer  et  à  nous  respecter  les 
uns  les  autres,  en  quelque  état  que  nous 
soyons,  soit  dans  la  grâce  ou  dans  la  gloire, 
mais  par  des  voies  bien  contraires  et  bien 
opposées  cnlre  elles.  Savoir  dans  la  gloire, 
en  nous  révélant  ouvertement  ce  que  nous 
sommes,  et  dans  la  grâce  en  nous  le  cachant, 
et  en  nous  faisant  vivre  inconnus  les  uns 
aux  autres.  Dans  l'éternité  il  convie  tous  ses 
sainls  à  s'entr'aimer  et  à  s'honorer  mutuel- 
lement dans  la  vue  de  la  dignité  souveraine 
qu'ils  possèdent;  et  dans  le  temps  au  con- 
traire, il  oblige  les  fidèles  à  un  amour  et  à 
une  estime  réciproques,  en  niellant  un  voile, 
pour  ainsi  dire,  sur  leur  condition  présente  , 
ei  en  l.i  couvrant  d'une  profonde  obscurilé. 

Ft  de  vrai,  chrétiens,  si  dès  à  celle  heure 
il  lût  mis  en  évidence  notre  sort  particulier 
et  notre  condition  future  dans  l'éternité,  ou 
nolresalut,  ou  notre  perte,  nous  n'eussions 
conçu  que  de  l'aversion  ou  du  mépris  pour 
les  enfants,  comme  il  dit,  déperdition;  <i 
au  contraire,  lout  noire  amour  el  toute  notre 
estime   Be  seraient  portés  sur  les  seuls    pré- 
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gloire  :  Quœ  preparavit  in  gloriam,  dit  l'Apô- 
tre (ftom., IX,  23  ).'Mais  Dieu,  par  un  profond 
et  adorable  conseil  de  sa  sagesse,  ayant  vou- 
lu nous  tenir  caché  ce  grand  mystère,  et  mê- 
ler en  celte  vie  les  reprouvés  avec  les  élus  , 
il  nous  oblige  dans  cette  heureuse  confusion 
à  les  aimer  et  à  les  révérer  tous  égalemeut 
et  sans  réserve,  pour  éviter  le  danger  horri- 
ble de  nous  opposer  aux  voies  secrètes  de 
sa  providence,  en  méprisant  ceux  qu'il  ho- 
nore, ou  en  persécutant  par  notre  malice  ou 
par  nos  outrages ,  ceux  qu'il  mène  de  sa  main 
à  la  jouissance  de  sa  souveraine  félicité. 

Et  pour  vous  faire  voir  encore  mieux,  mes 
chères  sœurs,  à  quel  point  la  route  par  où  il 
conduit  ses  enfants  de  paix  et  de  bonheur 
nous  est  peu  connue  dans  l'état  de  la  vie 
présente  ,  faites  avec  moi,  s'il  vous  plaît , 
celle  réflexion  si  chrétienne  et  si  importante 
à  l'édification  de  notre  foi.  Avant  le  temps 
delà  passion  et  de  la  croix  du  Fils  de  Dieu, 
qui  n'eût  estimé,  à  n'en  juger  que  par  l'ap- 
parence et  par  l'extérieur  ,  Judas  le  traître, 
infiniment  plus  agréable  à  Dieu,  que  le  fidèle 
saint  Matthias  ?  Qui  n'eût  préféré  cet  abomi- 
nable prévaricateur,  qui  a  reçu  le  juste  prix 
de  son  iniquité,  comme  parle  l'Ecriture,  au 
grand  saint  Matthias,  qui  jouit  en  Dieu  du 
fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  souffrances  ,  à 
ce  grand  saint,  à  ce  merveilleux  disciple  à 
qui  Dieu  donne  aujourd'hui  sa  voix  et  son 
suffrage  pour  le  ministère  apostolique,  pré- 
férablement  à  Joseph  le  Juste  et  à  tout  le 
reste  des  nouveaux  témoins  de  son  Evangile? 
Certes ,  aux  yeux  des  hommes  et  selon  le 
sens  naturel  de  la  chair,  Judas  paraissait 
établi  aux  plus  hauts  rangs  du  sénat  aposto- 
lique, inséparable  et  nécessaire  ministre  de 
son  maître,  dépositaire  et  dispensateur  de  ce 
qu'il  avait  de  biens  temporels,  le  tuteur  de 
sa  personne  divine,  le  conservateur  de  sa 
vie  humaine  et  voyagère,  et  enfin  le  lieute- 
nant ou  le  successeur  de  l'admirable  saint 
Joseph,  comme  étant  chargé  aussi  bien  que 
saint  Joseph  du  soin  domestique  de  lui  pro- 
curer sa  subsistance  et  sa  nourriture  cor- 
porelle. Matthias, au  contraire,  paraît  con- 
fondu et  enseveli,  s'il  faut  dire  ainsi,  dans  la 
foule  des  disciples,  si  peu  célèbre  et  si  peu 
connu  dans  leur  sainte  société,  qu'on  ne  le 
voit  pas  même  nommé  dans  l'Evangile  avant 
le  temps  de  sa  promotion  à  la  dignité  d'a- 
pôtre. 

El  cependant,  chrétiens  ,  ce  Judas  même, 
qui  semblait  rempli  de  tant  de  dons  et  de  bé- 
nédictions divines,  était  devant  Dieu  en  mê- 
me temps  un  vase  de  colère  et  un  fils  de  per- 
dition; et  au  contraire,  ce  Matthias,  si  négligé 
et  de  si  peu  de  considération  dans  la  nou- 
velle et  naissante  Eglise  du  Sauveur  des 
hommes,  ne  laissait  pas  d'être  devant  Dieu 
en  même  lemps  un  enfant  de  gloire,  un  maî- 
tre des  nations,  un  interprète  infaillible  du 
secret  caché  avant  tous  les  siècles,  et  l'un 
de  ses  disciples  privilégiés,  dont  le  maître  dit 
qu'étant  à  lui  et  en  sa  garde  particulière, 
nul  ne  pourrait  les  ravir  de  sa  main  :  Scio 
quos  elegerim,  et  nemo  potest  eos  rapefe  de 
manu  Patris  mei  (  Joan.,  XIII,  18  ). 


El  ainsi ,  chrétiens,  dans  la  comparaison 
que  nous  osons  faire  en  celte  vie  ,  ou  de  nos 
frères  entre  eux,  ou  de  nous-mêmes  avec 
nos  frères  ,  tous  nos  jugements  prétendus 
se  trouvent  courts  et  incertains  ;  l'état  de 
gloire  d'où  se  doit  tirer  notre  véritable  prix 
élant  une  règle  et  une  mesure  où  notre  sens 
ne  peut  atteindre  ,  et  que  Dieu  lient  renfer- 
mées dans  le  sein  de  sa  divinité.  Mais  lais- 
sons là  celte  haute  gloire  ,  ce  premier  objet 
et  ce  dernier  but  de  la  prédestination  divine, 
qui  forme  en  Dieu  notre  véritable  sort ,  et 
notre  essentielle  valeur  devant  ses  yeux. 
Je  veux  ,  si  vous  voulez  ,  que  les  divers 
dons  et  les  diverses  vertus  qu'il  plait  à  Dieu 
de  nous  distribuer  par  son  Esprit-Saint 
puissent  d'elles-mêmes  nous  servir  de  fon- 
dement pour  nous  juger  et  pour  nous  dis- 
cerner les  uns  des  autres  ;  n'est-ce  pas  en- 
core une  règle  de  juger  toute  cachée,  et  bien 
au-dessus  de  la  portée  de  notre  intelligence? 
n'est-ce  pas  encore  un  abîme  aussi  profond 
que  celui  de  notre  cœur,  où  les  plus  grands 
saints  ne  voient  goutte  non  plus  qu'en  celui 
des  conseils  de  Dieu  ,  et  qui,  étant  la  partie 
la  plus  intime  de  nous-mêmes  ,  ne  laisse  pas 
de  nous  faire  vivre  comme  pèlerins  et  comme 
étrangers  de  nous-mêmes  en  ce  monde  :  Sed 
neque  meipsum  judico ,  dit  l'Apôtre,  niltil 
mihi  conscius  sum,  sed  non  in  hoc  justificatus 
sum,  qui  autemjudicat  me  Dominus  est  (I  Cor., 
IV,  4). 

De  là  vient  aussi  que,  dans  le  rapport  et 
dans  le  parallèle  que  le  grand  saint  Pierre 
et  ses  collègues  en  la  charge  apostolique  , 
se  voyaient  obligés  de  faire  entre  Matthias 
et  Joseph  le  Juste,  ils  ne  se  croient  point  en 
état  de  pouvoir  résoudre  un  différend  de 
celte  qualité  ,  ni  de  pénétrer  dans  le  fond  de 
l'âme  de  ces  deux  disciples  proposés  pour  un 
emploi  de  cette  haute  conséquence  ,  mais  en 
remettent  le  discernement  à  Dieu  ,  en  lui 
adressant  cette  humble  prière  à  haute  voix, 
et  devant  la  face  de  toute  l'Eglise  :  Dieu  qui 
avez  seul  le  privilège  de  voir  et  de  lire  dans 
les  cœurs  des  hommes,  daignez,  s'il  vous 
plaît,  nous  révéler  auquel  de  ces  deux-ci ,  et 
de  ces  deux  serviteurs  de  votre  Fils  ,  vous 
adjugez  la  préférence  dans  la  dignité  de 
minisire  principal  de  son  Evangile  :  Tu,  Do- 
mine, qui  nosti  corda  omnium,  oslende  que  m 
elegeris  ex  Iris  duobus  unum  ,  accipere  lo~ 
cum  ministerii  hujus  de  quo  prœvaricatus  est 
Judas. 

Certes  Joseph  ,  que  le  commun  choix  et  la 
voix  commune  de  toute  l'Eglise  avaient  mar- 
qué pour  entrer  en  lice  et  en  concurrence  avec 
Malthias,  était  un  disciple  si  éprouvé  et  si 
exercé  dans  la  pratique  de  toutes  bonnes 
œuvres  ,  qu'il  en  mérita  parmi  les  fidèles  le 
surnom  de  Juste;  en  sorte  que  l'Ecriture 
sainte,  dont  toutes  les  paroles  renferment 
toujours  quelque  mystère  ,  le  nomme  avec 
éloge,  et  le  nomme  même  avant  Matthias, 
qu'elle  se  contente, au  contraire,|d'appelerde 
son  nom  tout  simple  et  tout  nu  ,  et  sans  au- 
cun titre  de  recommandation  et  d'honneur 
qui  pûl  le  tirer  du  commun  des  autres  •  Et 
statuer  uni  duos;  Joseph,  qui  vocabatur  Bar- 
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tobas .  gui   coijnominniit't  est  justus .  et  Mat- 
thiam. 

Cependant,  chrétiens,  toutes  nos  actions 
extérieures,  quelquefpures  et  quelque  saintes 
qu'elles  nous  paraissent,  pouvant  toujours 
être  suspectes  de  quelque  défaut  intérieur 
el  caché,  «lui  no  peut  être  connu  que  (Je 
Dion  seul  ;  do  là  vient  sans  ÛOUte  que  los 
bienheureux  apôtres  dans  cette  controverse 
el  dans  ce  concours  de  Joseph  et  de  Mat- 
Ibi  i>  ,  pour  l'assomplion  de  l'un  d'eux  à  la 
charge  apostolique,  ne  présument  pas  de 
pouvoir  juger  de  leur  mérite  véritable  par 
l'apparence  extérieure  de  leur  vie.  Mais 
ÉÉDS  la  crainte  que  leur  perfection  inté- 
rieure ,  dont  Dieu  seul  était  le  juge  ,  ne  ré- 
pondit pas  tout  à  fait  à  l'extérieure  dont  ils 
avaient  jusqu'alors  été  les  témoins,  ils  le 
conjurent  enfin  d'avoir  la  bonté  de  les  exa- 
miner lui-même  .  et  de  marquer  par  un  té- 
moignage public  et  sensible  le  discernement 
qu  il  en  avait  fait  en  lui-même  dans  les  vues 
de  sa  divine  sagesse.  Déclarez-nous,  disent- 
ils,  Seigneur,  auquel  de  ces  deux  vous  don- 
nez la  chaire  de  l'apostolat ,  dont  est  déchu 
votre  misérable  déserteur. 

Mais  s'il  e*t  malaise,  et,  pour  dire  mieux, 
impossible  de  juger  de  nos  prochains  par 
los  talents  et  par  les  grâces  dont  ils  sont  déjà 
en  possession  ,  que  devons-nous  dire  de 
celles  qu'ils  n'ont  point  encore  ,  mais  qu'il 
a  plu  de  tout  temps  à  Dieu  de  leur  préparer 
et  de  leur  donner  on  sa  saison  ,  et  selon 
l'ordre  marqué  dans  les  décrets  de  sa  provi- 
dence'.'  Bu  èffel  qui ,  des  juifs  ou  des  chré- 
tiens ,  oui  jamais  pensé  que  Dieu  dût  faire 
un  grand  apôtre  du  plus  grand  tyran  de  son 
Eglise,  à l'envisaget  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  les  divines  Ecritures  (.le/.,  IX,  11  et 
»eO.),  plein  de  colère  et  de  fureur,  chargé 
rdres  de  la  synagogue  pour  la  ruine  des 
fidèles  ,  respirant  le  sang  et  le  carnage  , 
comme  parlent  les  mêmes  Ecritures  ?  Oui  se 
lût  douté  que  ce  pharisien  de  profession  , 
que  ce  sanglant  et  irréconciliable  ennemi  du 
nom  chrétien  eût  dû  soutenir  un  jour  tout 
le  poids  de  la  persécution  du  nom  chrétien  , 
et  porter  !a  croix  du  Sauveur  jusqu'au  bout 
de  l'univers  f  fms  tleétieni»  est  mihi  iste,  ut 
portet  nomen  meum  coram  gentibut,  et  régi' 
IWf,  et  (Mis  Israël.  B§0  enim  ostendam  illi 
(/limita  oporteat  cum  pro  nomine  meo  puli 
(Ibid.,  XV). 

Mais  ne  lirons  point  des  exemples  de  plus 
loin  ,  notre  sujet  nous  en  fournit  un  qui 
suflil  seul  pour  la  persuasion  do  la  vérité 
que  je  vous  prêche.  Car,  mes  chères  sœurs  , 
OUÏ  rat  jamais  eu  la  pensée  qu'un  disciple 
d'aussi  peu  d'éclat  et  do  nom  que  l'était  Mat- 
thias parmi  ceux  du  Fils  de  Dieu,  eût  été 
choisi  néanmoins  el  ordonne  ai  anl  les  siècles 
éternels,  pour  être  un  jour  l'héritier  de  tous 
les  dons  et  do  toutes  l<  l  grào  l  de  Judas  dans 
le  ministère  de  l'apostolat? 

l.t  ainsi  ,  mes  so-urs,  nous  voici  venus  au 
second  point  de  ce  discourt-,  <>ù,  Après  vous 
avoir  entretenues  dans  ie  premier  de  la  vo- 
calion    oii   élection    extraordinaire   de    lalnl 

Matthias  lain   mil  quelle  •• 


dû  être  l'excellence  do  son  apostolat,  à  en 
juger  par  rapport  à  L'excellence  du  celui  do 
Judas,  dont  il  avait  été  le  successeur;  Et  epi- 
scopatum  eju*  apeipiat  aller.  Or  nous  pou- 
vons remarquer  en  la  personne  de  ce  mal- 
heureux disciple,  deux  avantages  tout  parti- 
culiers, qui  le  distinguaient  avec  grand  éclat 
du  reste  des  apôtres. 

Le  premier  est  d'avoir  eu  la  garde  do  son 
maître,  comme  nous  disions,  et  d'avoir  pris 
comme  la  place  du  grand  saint  Joseph,  dans 
le  saint  devoir  de  nourrir  le  Fils  de  Dieu,  et 
<le  pourvoir  à  ses  besoins  ordinaires  et  na- 
turels :  et  le  second  d'avoir  été  fait  le  dis- 
pensateur de  ses  bienfaits  cl  de  ses  aumônes 
envers  les  pauvres.  Tu  ver»  homo  pacis 
mac,  dux  meus  et  notus  meus,  qui  mecum 
dulees  capiebas  eibos  (Ps.  L1V,  15). 

Mais  cet  infidèle,  bien  loin  de  répondre  à 
la  bonté  de  son  divin  maître  qui  l'avait 
porté  à  un  si  haut  rang  parmi  ses  collègues 
en  l'apostolat,  en  le  distingant  par  des  em- 
plois si  relevés  et  si  importants,  les  perver- 
tit au  contraire  et  les  corrompit  en  deux 
manières  exécrables.  Premièrement  en  li- 
vrant aux  Juifs  et  en  leur  sacrifiant  le  même 
maître  qui  lui  avait  confié  le  dépôt  de  sa 
personne  et  de  sa  vie  ;  en  second  lieu,  en 
divertissant  autant  qu'il  pouvait  les  prin- 
cipaux dons  de  son  Seigneur,  et  en  détour- 
nant ses  miséricordes  spirituelles  sous  cou- 
leur des  temporelles.  Celte  pécheresse,  di- 
sait-il de  Madeleine  repentie,  vient  de 
perdre  ce  parfum,  on  eût  pu  le  vendre  bien 
chèrement  et  on  distribuer  le  prix  aux  pau- 
vres :  Ut  quid  perditio  hœc?  poterat  enim 
venundari  multo  et  dari  pauperibus  (S. 
Matlh.,  XXVI).  Et  en  même  temps  il  cou- 
vrait son  avarice  d'un  faux  zèle  de  charité 
et  de  tendresse  pour  les  indigents,  ayant 
déjà  l'infidélité  de  voler  le  bien  de  son  Sei- 
gneur, avant  que  d'en  venir  jusqu'à  vendre 
sa  personne  :  Dixit  autem  hoc ,  dil  saint 
Jean,  non  quia  de  egenis  pertinebal  ad  cum, 
sed  (/nia  fur  erat  (S.  Jean,  XII). 

S'il  est  donc  vrai,  comme  il  est  sans 
doute,  que,  suivant  les  règles  de  la  divine 
providence,  notre  grand  apôtre,  étant  sub- 
stitué en  la  place  de  Judas,  a  dû  succé- 
der à  toutes  ses  vertus  et  à  toutes  ses  grâ- 
ces spirituelles,  et  en  faire  un  usage  tout 
différent  et  tout  contraire  à  celui  qu'on 
avait  fait  ce  perfide  déserteur;  n'avons- 
nous  pas  lieu  de  présupposer  qu'il  devait 
avoir  un  don  de  Dieu  tout  particulier  pour 
dispenser  les  biens  spirituels  de  son  Sei- 
gneur, avec  autant  de  fidélité  que  cet  apo- 
stat on  avait  eu  peu  dans  l'économie  des 
biens  temporels  du  même  Seigneur,  et 
qu'il  ne  devait  pas  être  moins  rempli  de  zèle 
et  d'amour  pour  l'engendrer  et  pour  le 
former  dans  le  cœur  des  hommes  :  Donec 
formetur  in  robis  <  Itristus  {(lai.,  IV,  19), 
que  son  infâme  prédécesseur  l'avait  été  de 
fureur  et  de  cruauté  pour  l'abandonner  ù 
celle  des  Juif-,  el  pour  lui  procurer  la  plus 
injuste  de  toutes  les  morts  par  le  plus  in- 
dignede  tous  les  parricides  qui  aient  jamais 
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pour  ne  pas  laisser  inutile  et  sans  action 
celte  charité  surabondante  que  l'esprit  de 
Dieu  avait  répandue  dans  son  cœur  ;  cl  cette 
ardente  passion  de  faire  vivre  dans  l'âme 
des  païens  le  même  Dieu  que  ce  déserteur 
avait  fait  mourir  par  les  mains  des  Juifs  ; 
vous  remarquerez  que  dans  le  partage  gé- 
néral que  les  apôtres  firent  de  toule  la  lerre 
pour  y  porter  la  parole  de  l'Evangile,  Dieu 
fit  lomber  en  son  lot  particulier  la  plus  im- 
pie et  la  plus  endurcie  de  toutes  les  nations, 
savoir,  les  habitants  des  provinces  Ethio- 
piennes, les  enfants  de  Cham,  les  descen- 
dants de  cet  ennemi  de  son  propre  père, 
qui,  en  châtiment  de  son  impiété,  soumit 
toute  sa  race  à  l'anathème  et  à  la  malédic- 
tion divine  en  la  personne  de  son  fils  aîné 
Chanaan.  Maledictus  Chanaan  :  servus  ser- 
vorum  erit  fratri bus  suis  (Gen.,  IX,  5,  2). 

Aussi,  Chrétiens,  quoique  par  la  force  de 
ses  instructions  et  de  ses  prières  il  eût 
vaincu  la  fierté  de  la  plupart  de  ces  idolâ- 
tres, et  qu'il  en  eût  converti  en  peu  de 
temps  un  fort  grand  nombre  à  la  religion 
chrétienne,  il  ne  laissa  pas  d'éprouver  avec 
cela  l'ingratitude  et  la  violence  de  beaucoup 
d'autres,  et  de  se  voir  enfin  devenu  l'exé- 
cration et  la  victime  des  mêmes  barbares 
qu'il  était  venu  appeler  à  la  lumière  de  la 
vérité  et  à  l'héritage  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  Mais,  ô  sagesse  et  admirable  écono- 
mie de  la  souveraine  providence  I  car  s'il 
a  fallu  que  les  apôtres  et  les  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  se  soient  sacrifiés 
pour  l'établir  et  l'aient  scellé  de  leur  pro- 
pre sang,  à  combien  plus  forte  raison  le 
grand  saint  Matthias  devait-il  entrer  dans 
ce  combat  et  dans  celte  épreuve  du  mar- 
tyre? 

El  en  effet,  s'il  a  dû  réparer  tous  les  dé- 
fauts et  tous  les  excès  du  prévaricateur 
Judas,  s'il  a  dû  faire  valoir  toutes  les  grâ- 
ces que  cet  infidèle  avait  profanées  et  vio- 
lées, ne  fallait-il  pas  qu'il  mourût  pour  le 
Dieu  même  que  ce  déserteur  avait  fait  mou- 
rir, et  qu'il  signalât  son  amour  envers  son 
maître  en  lui  donnant  sa  propre  vie,  pour 
opposer  sa  fidélité  à  la  perfidie  de  Judas, 
qui  avait  au  contraire  vendu  la  vie  de  son 
Seigneur  p;ir  la  lâcheté  de  sa  trahison  ?  Epi- 
scopatum  ejus  accipiat  aller. 

Voici  donc,  chrétiens,  le  libérateur  des 
peuples  interdits  et  retranchés  autrefois  par 
la  bouche  de  Dieu  môme,  de  la  société  de 
ses  enfants,  Servus  servorum  erit  frutribus 
suis.  Voici  le  disciple  victorieux  de  la  posté- 
rité de  Cham,  qui  persécuta  l'ancienne 
Eglise  el  l'ancien  peuple  d'Israël.  Il  ne 
prétend  pas  les  convertir ,  comme  Moïse  en 
changeant  le  Nil  en  sang  ;  mais  en  le  rou- 
gissant du  sien  comme  d'une  source  d'eau 
pure  et  réjaillissante  en  vie  éternelle  :  il 
ne  les  combat  point  aussi  comme  Moïse, 
pour  renverser  la  tyrannie  de  leurs  Pha- 
raons, mais  pour  ruiner  celle  du  vrai  Pha- 
raon, du  Pharaon  invisible  et  spirituel,  qui 
tenait  leur  âme  captive  sous  le  joug  de  leur 
ignorance,  de  leur  impiété  et  de  leur  ma- 
lice. Que  si  telle  est  l'élévalion  et  la  dignité 


de  ce  disciple;  si  Dieu  le  porte  tout  d'un 
coup  à  un  si  haut  degré  d'honneur  à  l'exclu- 
sion de  Joseph  le  Juste,  de  cedivin  homme 
tout  comblé  de  saintes  œuvres  et  honoré 
de  la  consanguinité  de  trois  apôtres,  si  le 
mystère  de  son  élection  et  de  sa  préférence 
aux  autres  saints,  à  son  principe  dans  les 
ordres  de  la  prédestination  de  Dieu  qui  nous 
est  cachée  en  tant  de  sortes,  puisque  nous 
ne  la  comprenons,  comme  il  a  été  déjà  dit, 
ni  en  elle-même,  ni  dans  son  objet  ou  dans 
ses  suites,  soit  éternelles  ou  temporelles; 
quelle  est,  je  vous  prie,  la  hardiesse  que 
nous  nous  donnons,  de  juger  nos  frères  et 
nos  prochains  selon  l'Evangile,  et  de  les  re- 
lever ou  les  rabaisser  dans  nos  pensées, 
suivant  les  degrés  d'excellence  ou  de  bas- 
sesse, où  nous  les  rangeons  dans  l'illusion 
de  nos  téméraires  préjugés  et  de  nos  fausses 
imaginations  ? 

Et  ici,  chrétiens,  permettez-moi,  s'il  vous 
plaît,  de  revenir  à  l'instruction-  que  je  me 
suis  d'abord  proposé  de  vous  donner,  et  où 
je  réduis  le  fruit  principal  qui  doit  réussir 
de  cet  entretien  pour  l'édification  de  notre 
charité.  C'est  de  nous  abstenir  de  la  liberté 
déjuger  nos  frères,  et  d'usurper  en  cela  le 
droit  de  Dieu,  qui  s'est  réservé  à  lui  seul  ce 
témoignage  de  sa  souveraine  autorité  :  ne 
jugez  point,  dit-il,  et  vous  ne  serez  point 
jugés  :  Nolite  judicare,  ut  non  judicemini 
(S.  Malth.,  IX,  1).  Et  cependant  s'il  m'ar- 
rive  de  tomber  en  quelques  redites,  attri- 
buez-en la  superfluilé  à  l'importance  et  à  la 
nécessité  de  mon  sujet,  et  trouvez  bon  d'é- 
couter plus  d'une  fois  ce  que  vous  ne  devez 
jamais  cesser  de  pratiquer. 

Dites-moi  donc  maintenant,  chères  âmes, 
toutes  les  fois  que  nous  nous  portons  à  juger 
nos  frères  en  Jésus-Christ,  par  la  compas- 
raison  que  nous  osons  faire  en  cette  vie  de 
leurs  vices  ou  de  leurs  vertus,  de  leurs  dé- 
fauts ou  de  leurs  mérites,  par  quelle  règle  ou 
par  quel  principe  entreprenons-nous  de  les 
juger?  Est-ce,  chrétiens,  ou  par  la  considé- 
ration de  ce  qu'ils  sont  en  Dieu,  ou  de  ce 
qu'ils  sont  présentement  en  eux-mêmes  ? 
Quant  à  ce  qu'ils  sont  dans  la  balance  et 
dans  le  jugement  de  Dieu,  à  la  vérité,  c'est 
là  que  nous  sommes  essentiellement  ce  que 
nous  sommes;  mais  d'ailleurs  aussi  c'est  un 
abîme  qui  nous  est  fermé  de  toutes  parts,  et 
où  nous  ne  voyons  ni  fond  ni  rive  ;  c'est  le 
sort  impénétrable  au  sens  des  hommes,  et 
qui  tombe  aujourd'hui  inopinément  sur 
Matthias  :  Sors  cecidit  super Matthiam.  Quant 
à  ce  qu'ils  sont  actuellement  en  eux-mêmes, 
ou  nous  regardons  leur  dedans  ou  leur  de- 
hors, ou  leurs  pensées  et  leurs  intentions, 
ou  leurs  actions  extérieures  et  apparentes. 
Quant  à  l'intérieure  disposition  de  leur  cœur, 
c'est  encore  là  un  secret  que  l'esprit  humain 
ne  peut  sonder,  c'est  un  moindre  abîme  qui 
répond  à  un  plus  grand,  qui  est  celui  de  la 
conduite  et  de  la  prédestination  de  Dieu  : 
Abyssus  abyssum  invocat.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  pénètre  tous  les  deux,  savoir  nos  pen- 
sées et  les  siennes,  et  c'est  aussi  ce  qui  ob- 
lige les  apôtres  à  s'écrier  en  ces  paroles  tou- 
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ttt  saintes  -.Domine, qui  corda  nosti  omnium, 
ostendc  quein  elfijeris.  Quant  aux  ministères 
et  aux  exercices  extérieurs  de  nos  diffé- 
rentes  \ mations;  si  nous  prétendons  nous 
\v.zcr  par  celte  règle,  nous  nous  niellons  en 
danger  à  tout  moment  de  préférer  des  hypo- 
crites el  îles  réprouvés  à  des  justes  et  a  des 
élus;  et  par  une  règle  aussi  fausse,  ou  aussi 
peu  certaine  que  celle-là,  vous  avez  vu  que 
les  hommes  eussent  mis  Judas  le  traître 
bien  au-dessus  de  l'apôtre  de  ce  jour  avant 
le  temps  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu. 

Quel  e>t  donc  L'appui  ou  le  principe  de  nos 
jugements,  toutes  les  t'ois  que  nous  croyons 
avoir  lieu  de  préférer  nos  prochains  les  uns 
aux  autres?  Est-ce  PamourqueDu  u  leur  porte? 
mais  nous  L'ignorons  entièrement.  Est-ce  la 
pureté  intérieure  de  leur  cœur?  mais  elle  ne 
parait  qu'aux  veux  de  Dieu  :  Serutator  cor- 
dium  Deus.  Est-ce  la  justice  de  leurs  œuvres 
extérieures?  mais  c'est   une  qualité    com- 
mune aux  élus  et  aux  réprouvés,  aux  hypo- 
crites et  aux  sens  de  bien.  Pour  Dieu  donc, 
chrétiens,  souvenons-nous,  suivant  le  solide 
et  salutaire  avis  que   nous    vous  en   avons 
déjà  donne,  qu'en  toutes  ces  sortes  de  com- 
paraisons   aussi    odieuses     que    fréquentes 
parmi  nous,  tous   les  jugements  que  nous 
pouvons  faire  sont  sujets  à  porter  à  faux,  et 
n'ont  aucun  raisonnable  fondement  ;  tout  ce 
qui   tombe  SOUS  nos  sens  et  sous  notre  con- 
naissance ne   suffisant  point  pour  nous  ju- 
ger, et  ce  qui  seul  suffirait  pour  nous  juger, 
étant   au-dessus  de  notre  raison  et  de  nos 
sens. 

Vraiment,  chrétiens,  nous   serions  assez 
ODligés  de  nous  garder  à  l'avenir  de  tous  ces 
rapports  et  de  tous  ces  jugements  frivoles  et 
profanes,  par  le  seul  motif  de  leur  extrava- 
gance OU   de  leur   légèreté.    Mais   l'une    des 
plus  fortes  et  des  plus  pressantes  considéra- 
lions   qui  nous  engagent  à   les     éviter,    ce 
sont  les    maux   dont  nous  les  soyons  ordi- 
nairement suivis  dans   le    commerce  de   la 
charité  chrétienne.  Car,  en  premier  lieu,  il 
est   sans    doute  qu'ayant  entrepris  d'élever 
l'un  de  nos  frères  sur  un  autre,  nous  nous 
laissons  insensiblement  aller  à  celle  injustice 
qui  est  d'abaisser  l'un  pourrebausser  L'autre. 
Comme  nous  sommes  naturellement  jaloux 
de   nos   propres    opinions  ,    nous   exagérons 
a\ec  excès  les  bonnes  qualités  de  l'un,  et  ra- 
valons  à  même  degré  celles  de  l'autre  :  ce 
qui  nous  semblait  autrefois  une  moindre  per- 
fection, peu  a  peu  noussemble  un  vice  ou  un 
défaut  considérable;  d'une  moindre  estime 
on    nous   voit   passer  dans    le   mépris,  et  du 
me   ris  dans  la  haine  et  dans  l'aversion.  C'est 
indiscrète  et  précipitée  témérité  de  ju- 
k  t  qui  partagea  ,  comme  dit  saint  Paul  ,  en 
schismes  el  en  factions  les  premiers  fidèles 
de  l'Eglise  de  Corinthe,  et  qui,  leur  faisant 
,;  divi  ra  maîtres  en  la  conduite  de  leur 
!  i ,  selon  les  divers  préjugés  qu'ils  s'étaient 
formés  de  l'habileté  nu  de  la  sainteté  des  uns 
,  autres  .  faisait  dire  aux  uns  :  Je  suis 
i    bas;  aux  autres  :  Je  suis  d'Apotlo  ; 
DUX  a  lires  :  Je  suis  de  Paul  ;  el  aux  autres 
pu    u  :  Je  suis  de  Jesus-Christ ,  ce  qui  n'al- 
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lait  à  rien  moins  qu'à  partager  et  à  déchirer 
Jésus-Christ  mémo,  et  à  évacuer  le  mérite 
de  sa  croix  :  Unusquisque  veslrutn  dit-ut  -,  Ego 
quidem  sum  Pauli,  ego  autem  Apollo,  ego 
rero  Cepluv,  ego  autem  Christ  i,  divisus  est 
Christus,  nunujuid  Paulus  crucifixus  est pro 
vobis  (ICor.,  1,  12,  13). 

Mais  au  contraire,  chères  âmes,  en  laissant 
à  Dieu  tout  le  privilège  et  tout  le  droit  de 
nous  juger,  comme  à  celui  qui  lient  en   sa 
main  la  juste  balance  où  il  doit  peser  toutes 
nos  œuvres,  nous  demeurerons  éternellement 
unis  dans  un  seul  et  même  esprit,  et  dans  ce 
seul   jugement  que  tout  jugement  nous  est 
défendu  par  la  loi  de  Dieu  ;  nous  nous  senti- 
rons  arrêtés,  comme  par  le  frein   de   celle 
sage  retenue,  dans  les  bornes  d'une  modestie 
vraiment  chrétienne,   et   nous  nous  trouve- 
rons   même  engagés  à  nous  porter  récipro- 
quement un  respect  sincère  et  véritable  ,  par 
cela  même  que  nous  n'avons  en  ce  monde 
aucun  sujet  de  nous  mépriser,  Dieu,  par  un 
secret  de  sa  sagesse  infinie,  nous  ayant  ren- 
dus comme  sacrés  el  inviolables  les  uns  aux 
autres,  en  nous  étant  tout  moyen  de    nous 
juger.  Ainsi,  chrétiens,  lorsque  le  devoir  de 
la  charité  fraternelle  ou  de  nos  charges  nous 
obligera  de  corriger  nos  égaux  ou   nos  infé- 
rieurs, nous  distinguerons  toujours  la  faute 
d'avec  le  coupable,  en  adressant  toute  notre 
haine  et  toute  notre  aversion  contre  le  crime; 
nous  nous  abstiendrons  déjuger  de  la  per- 
sonne ou  des  intentions  du  criminel,  en  con- 
servant   toujours   dans  le  cœur  celte  juste 
crainte,  que  le  pécheur  que  nous  reprenons 
ne  soit  peut-être  du  nombre  des  élus   el  des 
prédestinés  à  jouir   un  jour  d'une  béatitude 
toute  sainte  et  toute  céleste.  Dans  noire  plus 
forte  "et  plus  violente  aigreur  contre  le  crime, 
nous    demeurerons    dans  le   respect  et  dans 
l'amour  du  criminel  :  et  nous  voyant  enfin 
exclus   de   tout   droit  et  de  toute  liberté  de 
juger  d'autrui,  nous  nous   réduirons   néces- 
sairement à  rentrer  en  nous  et  à  nous  juger 
nous-mêmes  devant    Dieu ,    pour    prévenir, 
comme  dit  l'Apôtre,  la  sévérité  de  ses  effroya- 
bles jugements  :  Quod  si  nosmelipsos  tlijudi- 
caremus, dit-il,  non  utique  judicaremur (l  Cor., 
XI,  31).  Et  c'est  aussi  dans  celte  secrète  et 
soigneuse  élude  de  ce  qui  se  passe  dans  notre 
intérieur,  que  nous  nous  pourrons  affermir 
de   plus    en  plus  dans  le  sentiment  de  cette 
importante  vérité,  qu'ayant  en  nous-mêmes 
tant  de  désordres  et  d'habitudes  perverses  à 
réformer,  ("est   un   aveuglement   tout  à  fait 
étrange  et  déplorable,  de  négliger  comme 
nous   faisons  la   connaissance  el  la  guerison 
(h;  nos  propres  maux,  pour  nous  attacher  à  la 
recherche  et  à  la  censure  de  ceux    d'autrui  ; 
et  de  nous  empresser  à  ôler  la  paille  que  nous 
pensons   voir  dans    l'œil  du   prochain,  en 
même   temps  que  nous   n'avons   aucun   soin 
d'arracher  la  poutre  que  nous  sentons,  ou 
que  nous  ne  sentons  pas  même  dans  le  nôtre. 
Hypocrita  ,  dit  le  Fils  de  Dieu,  erue  primum 
trabem  île  oeulo  tuu,  ci  tunr  videbis  ejicere 
feslucam  de   oculo    fratrie   lui  (S.  Mutth., 
VII,  5). 

Mais  comme  le  fondement  de  celte  conduite 
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vraiment  chrétienne,  de  cette  sage  circon- 
spection dans  nos  jugements,  est  d'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  l'arrêt  éternel  de  la 
prescience  et  de  la  prédestination  de  Dieu, 
qui  est  la  seule  règle  qui  nous  juge,  et  un 
abîme  où  nous  ne  voyons  qu'horreur  et  que 
ténèbres,  représentons-nous  désormais  que 
la  vive  image  que  ce  Dieu  de  gloire  a  impri- 
mée dans  nos  âmes  en  nous  créant,  en  est 
presque  toute  effacée  par  nos  crimes,  que 
tous  les  traits  de  notre  figure  originaire  et 
naturelle  en  ont  été  si  obscurcis  et  si  con- 
fondus, que  l'ouvrier  même  qui  nous  a  for- 
més ne  nous  connaît  plus  en  nous,  mais  en 
lui-même  et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique, 
dont  il  a  fait  le  patron  et  l'exemplaire  de  sa 
nouvelle  créature  :  Qui  reformabit  corpus 
humilitatis  nostrœ  configuratum  corpori  cla- 
rilaiis  suœ  (Philip.,  111,  21), 

llepréscntons-nous  que  nous  vivons  ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  que  nous  languissons  en  ce 
monde  malheureux,  comme  en  un  lieu  de 
bannissement  et  dans  un  pays  étranger,  où 
nous  ne  connaissons  personne  et  n'avons 
aucun  moyen  assuré  de  nous  discerner  les 
uns  des  autres.  Représentons-nous  que  dès 
le  moment  qu'en  la  personne  de  nos  pre- 
miers pères  nous  avons  passé  du  Créateur  à 
la  créature,  et  que  nous  avons  détourné  nos 
yeux  de  la  lumière  divine  et  éternelle ,  il  ne 
nous  est  demeuré  qu'une  ombre,  q«'nn  fan- 
tôme ot  une  fausse  rossemManc.î  de  ce  que. 
nous  fûmes  en  sortant  des  mains  de  notre 
ouvrier;  et  que  ces  témoignages  d'une  jus- 
tice extérieure  et  apparente  ,  qui  peuvent 
également  se  rencontrer  dans  fous  les  hom- 
mes, peuvent  être  aussi  bien  des  effets  de 
l'imposture  et  de  l'hypocrisie  des  méchants, 
que  de  la  véritable'  sainteté  des  gens  de 
bien. 

ï  H  ne  faut  point  vous  imaginer,  mes  chè- 
res sœurs,  que  la  sainte  règle  que  vous  pro- 
fessez puisse  vous  tirer  du  commun  danger, 
ni  vous  dispenser  de  l'infirmité  générale  des 
fidèles  ,  quelque  mortifiées  ,  quelque  zélées 
que  vous  paraissiez  aux  yeux  des  hommes, 
et  peut-être  aux  vôtres  mêmes  ;  quelque  lu- 
mière et  quelque  grâce  particulière  que  Dieu 
vous  ait  données  dans  le  saint  état  où  il  lui 
a  plu  de  vous  appeler.  Il  tient  toujours  en  sa 
main  et  prévoit  seul  votre  dernier  sort  et 
votre  condition  future  dans  l'éternité  :  Et- 
ceciditsors  super  Matthiam.  Voilà  sans  doute 
un  grand  sujet  de  vous  humilier  et  de  vous 
anéantir  devant  sa  face,  de  considérer  qu'il  a 
dans  ses  mains  notre  bonheur  et  notre  perle, 
et  d'ignorer  néanmoins  auquel  des  deux  il  a 
résolu  ,  ou  du  moins  permis  ,  que  nous  arri- 
vions :  Cujus  vult  miseretur,  et  quem  vult  in- 
durat  (Rom.,  VU,  18).  Et  quis  scit  an  odio, 
vel  amore  dignus  sit  (Eccl.,  IX,  1). 

Mais  pour  rassurer  votre  étonnement,  mes 
sœurs,  et  pour  ne  pas  vous  cacher  le  privi- 
lège de  votre  divine  vocation  ,  sachez  que 
bien  qu'en  effet  nous  ne  puissions  avoir  en 
ce  monde  aucune  marque  certaine  et  indu- 
bitable de  notre  élection  à  la  vie  bienheu- 
reuse, si  est-ce  néanmoins  qu'une  volonté 
sincère  et  constante  de  bien  vivre,  de  servir 


Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  de  nous  exercer 
avec  l'aide  de  sa  grâce  nuit  et  jour  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  est  un  préjugé, 
si  j'ose  dire,  moralement  infaillible  de  notre 
finale  persévérance  dans  le  bien,  et  de  notre 
éternelle  prédestination  à  l'héritage  de  la 
gloire.  Ayez  soin,  mes  frères,  dit  saint 
Pierre,  de  rendre  certaine  votre  vocation  et 
votre  élection  par  votre  zèle  et  par  votre 
fidélité,  dans  l'exercice  des  œuvres  saintes 
et  chrétiennes  :  Satagite ,  ut  per  bona  optra 
certain  vestram  vocationem,  et  electionem  fu- 
ciatis  (II  5.  Pet.,  I,  20).  Car  encore  que,  ri- 
goureusement parlant,  Dieu  puisse  toujours 
nous  refuser  ce  don  tout  gratuit  et  tout  mi- 
séricordieux de  persévérer  et  de  mourir  eu 
son  amour,  c'est  toutefois  l'ordre  accoutumé 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  toute  paternelle 
d'achever  en  nous  ce  qu'il  a  commencé,  et 
de  le  conduire  à  son  dernier  accomplisse- 
ment :  Confidens  hoc  ipsum,  dit  l'Apôtre, 
quia  qui  cœpit  in  nobis  opus  bonum,  perficict 
usque  in  diem  Jesu  Christi,  sicut  est  mihi  jus- 
tum  hoc  sentir e  pro  omnibus  vobis  (PhiL,  I, 
6).  Et  il  dit  aux  Hébreux  dans  le  même  es- 
prit :  Nous  avons  sujet,  mes  chers  frères,  do 
nous  promettre  de  la  part  de  Dieu  de  meil- 
leures choses  pour  le  bien  de  notre  salut; 
car  il  est  trop  juste  pour  oublier  les  bonnes 
actions  que  vous  avez  faites  à  la  gloire  de 
son  nom ,  et  l'ardent  amour  que  vous  avez 
jusqu'ici  faic  paraître  envers  ses  saints  Con  ■ 
fidimus  de  vobis  ,  dilectissimi ,  meliora  ,  et 
viciniora  saluti,  tametsi  ita  loquimur  :  non 
enim  injustus  est  Deus,  ut  obliviscatur  operis 
vestri,  et  dilectionis ,  quam  ostendistis  in  no- 
mine  ipsius,  qui  minislratis  sanctis  (Hebr., 
VI,  9  et  seq.). 

Marchons  donc,  chrétiens,  désormais  dans 
la  lumière  et  dans  l'esprit  de  notre  divin  li- 
bérateur; tenons  toujours  la  balance  égale 
et  droite;  ne  méprisons,  ne  jugeons,  ni  ne 
condamnons  absolument  aucun  pécheur  ; 
s'il  pèche  en  secret,  couvrons  sa  faute;  s'il 
pèche  en  public  et  à  découvert,  reprenons  sa 
faute  à  découvert,  de  peur  qu'il  ne  trouble 
les  infirmes  et  les  petits  de  ce  monde  pour 
lesquels  Jésus-Christ  est  mort.  Mais  surtout, 
mes  frères,  ayons  en  tout  temps  des  entrail- 
les de  pitié  et  de  compassion  pour  le  pé- 
cheur; ne  le  jugeons  donc,  ni  ne  le  condam- 
nons jamais  absolument,  sachant  que  Dieu 
sauve  et  qu'il  perd  qui  bon  lui  semble;  ne 
perdons  pas  aussi  la  consolation  de  notre 
espérance,  si  nous  avons  été  jusqu'ici  fidèles 
à  son  service,  sachant  que  Dieu  sauve  d'or- 
dinaire ceux  qu'il  a  vus  fermes  pour  un 
temps  dans  le  désir  de  le  glorifier.  Ne  pro- 
posons ni  ne  préférons  aucun  de  nos  frères  à 
aucun  autre,  sachant  qu'il  a  aujourd'hui 
préféré  Matthias  à  Joseph  le  Juste,  contre 
toute  vue  et  toute  apparence  humaine,  et 
qu'il  l'a  élevé  sur  les  ruines  de  Judas  à  la 
dignité  d'apôtre ,  à  celle  de  martyr  de  son 
Evangile,  et  enfin  à  celle  d'héritier  de  son 
royaume  dans  l'éternité. 
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Prononcé    dans     la    même    église    des    filles 
carmélites. 

lésas  pleous  Spiritu  sancto  régressas  esl  i  lordane,  et 
agebalur  a  SniriiuiR  desenum dtebu qMdragiata,  el  Ua> 
i  iiuiur  ;i  duboto. 

I  RMi  plein  dn  Saint  Esprit,  s'éloinnu  du  /lernc  d u 
Jourdain,  et  d  (ul  poussé  par  l'Esprit  dans  le  MMrt,  ««  a 
ifmWM  i/Niii'iii/.'  juins;  el  il  fut  lente  pur  le  de  NON  en  ce 
lieu-la  [S.  Lite,  1\ 

Le  Fils  de  Dion  ayant  Mon  \otilu  recCYOÎr 
le  saint   baptême  dos  mains  de  saint  Jean, 
pour  accomplir  en  ce  monde,  comme  il  dil  , 
toute  justice,  soi!  Intérieure,  soit  extérieure, 
l'Ei  ingile  nous  rapporte  qu'il  rat  transporté 
par  l'Esprit  dans  le  désert,  et  qu'après  un 
jeûne  de  quarante  jours  el  d'autant  de  nuits, 
il  fut  tente  en  plusieurs  façons  par  le  démon 
qui  eut  la  hardiesse  de  l'approcher  en  ce  lieu-là 
pour  éprouver  sa  fidélité;  el  il  no  suffit  pas  à 
Satan  de  rassaillirpar  un  seul  endroit,  il  l'at- 
taque de  tons  les  biais  imaginables, el  n'omet 
rien  de  cequi  pouraiUoîserrirà  lesurprendre 
et  à  trouver  le  faible  de  sa  \orlu  ;  comme  Jé- 
sus-Chrislde  sa  part  n'oublie  rien  aussi  de  ce 
qui  était  propre  à  repousser  et  à  surmonter 
les  vains  efforts   do   son   ennemi.  Ainsi,  mes 
sœurs,  il  est  manifeste  qu'il  ne  fol  jamais  de 
tableau  plus  juste  ni  plus  accompli  des  di- 
vers assauts  que  nous  livre  le  tentateur,  que 
le    tableau   que  nous  présente  l'Kvangile  de 
te  jour.   El  afin  que   vous  puissiez   aujour- 
d'hui recueillir  de  cet  exemple  si  considéra- 
ble le  fruit  spirituel  et  nécessaire  que  vous 
devez  on  retirer,  je  me  suis  restreint  à  vous 
donner  en  celle  rencontre  deux   saintes  ins- 
tructions, en  autant  de  points  de  ce  discours. 
Je  lâcherai  de  vous  faire  voir,  en  la  première, 
quelles  sont  les  armes  et  les  ruses  qu'emploie 
le  démon  en  nous  combattant  dans  la  tenta- 
tion :  el.  en   la  seconde,  par  qoels  moyens 
nous  pouvons  nous  en  défendre  et  demeurer 
v  idorieux  dans  le  champ  de  ce  combat.  Mais 
puisque  pour  nous  rendre   savants  et  éclai- 
res dans  cette  guerre  spirituelle,  nous  n'a- 
vons pas  un  moindre  besoin  du  divin  secours 
que  pour  l'entreprendre  et  pour  la  soutenir  ; 
messieurs  ,  cette  dil  ine  aide  par 
l'humilité  de  nos  prières;  el,  pour  donner 
plus  de  force  à  ces  prières,  accompagnons- 
-    s  il   nous   est  possible,  de  colles  de    la 
\  ler§«  et  de  cotte  reine  île  toutes  les  saintes, 
qui  a  pu  toute  M  rendre  victorieuse  de  toute 
tentation,  el  lui  disons  dans  ce   pieux  dél- 
it m.  a  l'Imitation  de  l'auge  :  dut,  Maria. 

Pour  reconnaître  clairement  quelle  esl  la 
conduite  et  l'artifice  ordia  tire  du  démon 
dan-,  les  piégea  qu'il  nous  drosse,  il  faut  dis- 
tinguer soigneusement  deux  principales  cir- 
constances dans  la  tentation,  savoir  :    son 

DlOtif  et  -a  matière  ;  quel  est  le  sujet  sur  le- 
quel Satan  nous  fente  de  pécher,  et  que!  est 
I  motif  par  lequel  il  lâche  de  nous  engager 
d  tus  !<•  pé<  bel  Quanl  à  la  matière  (le  1 1  ten- 
tation ,  ou  peut  la  reluire  à  trois  différents 
genres  ;  car.  a  parler  généralement,  le  démon 


nous  tente  OU  sur  les  choses  nécessaires,  ou 
sur  les  superflues  ,  ou  sur  celles  mémos  qui 
nous  sont  contraires  et  qui  répugnent  natu- 
rellement à  notre  conservation.  11  nous  lente 
sur  les  choses  nécessaires,  en  nous  faisant 
rechercher  d'Illégitimes  et  injustes  voies  de 
nous  conserver.  U  nous  tente  sur  les  Super- 
flues, en  nous  portant  à  la  poursuite  de  quel- 
que vain  plaisir  ou  do  quelque  vaine  gloire, 
SOlt  dans  les  richesses  ou  dans  les  honneurs. 
Et  il  nous  lento  sur  celles  qui  nous  sont  con- 
traires ,  en  nous  conseillant  d'entreprendre 
des  actions  pénibles  el  dommageables  sous 
une  fausse  apparence  de  piété.  Quant  au 
motif  de  la  tentation,  il  le  propose  de  notre 
part  ou  de  la  sienne  ,  ou  de  la  pari  de  Dieu. 
I).1  noire  part,  il  nous  met  devant  les  yeux 
notre  excellence  et  noire  dignité;  de  la 
sienne,  il  nous  exagère  son  pouvoir  et  sa 
grandeur  ;  et  du  côlé  de  Dieu,  il  nous  repré- 
sente sa  toute-puissance  et  sa  fidélité. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  faire  voir,  mes 
sœurs,  que  le  démon  n'a  omis  aucunes  armes 
en  attaquant  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  le  tonte 
aujourd'hui  de  toutes  ces  sortes  de  tentations, 
de  quelque  sens  qu'on  les  regarde,  ou  dans 
leur  motif,  ou  dans  leur  objet.  Premièrement, 
il   le   lente   sur  les   choses   nécessaires,  en 
lexhorlant   à  changer   les  pierres  en  pain 
pour  avoir  do  quoi  se  nourrir  dans  le  désert, 
el  pour  donner  en  môme   temps  une  preuve 
signalée  de  sa  divinité.  Si  fiUum  Dei  es,  die 
ut  lapis  hic  panis  fiât.  En  second  lieu,  il  le 
tente  sur  les  superflues,  en  lui  découvrant 
toutes  les  grandeurs  du  monde  el  en  les  lui 
faisant  espérer  comme  le  prix  de  sa  servi- 
tud  -,  pourvu  qu'il  consente  à  l'adorer.  Dabo 
tibi  omnia  fiœc  ,  si  cadens  adoraveris  me.  Il  le 
lente  enfin  sur  des  entreprises  téméraires  et 
pernicieuses,  on  lui  conseillant  de  se  jeter  en 
bas  du  haut  du   sanctuaire  pour  être  porté 
par  les  mains  dos  anges,  et  pour  éprouver 
le  secours  divin  qui  lui  était  promis  par  ces 
paroles.  Angelis  suis  mandarit  de  te,  ut  cus- 
tociiant  le  in  omnibus  viis  tuis  (Ps.  XC  ,11). 
Quant  au  motif  de  la  tentalion,  tantôt  il  le 
met  de  la  part  du  Fils  de  Dieu,  en  le  pres- 
sant par  la   considération  de  sa  dignité  di- 
vine :  Puisque  vous  êtes    le  Christ  et  le  Fils 
de  Dieu,  lui  dit-il,  que  ne  dites-vous  que  ces 
pierres  se  changent  on  pain  ?  Tantôt  il  use 
d'une  vaine  ostentation  de  sa  puissance,  et 
met  dans  la  vue  de  sa  grandeur  imaginaire 
toute  la  force  de  la  tentation.  Si  vous  voulez 
bien  m'adoror,  lui   dit-il,  je  vous  donnerai 
tous  ces    royaumes.  Tantôt  il  l'établit  de  la 
part   de   Dieu,  en   exagérant  les    promesses 
qu'il  a  faites  à  ceux  qui  espèrent  en  son  aide: 
Jeles-vous  ,  dit-il,  do  ce  pinacle  ;  car  aussi 
bien  Dieu  a  commandé  aux  anges  do    ampor 
autour  de   vous,  et   de   vous  porter  de  leurs 
propres  mains  pour  vous  préserver  de  tout 
danger. 

Mais  supposé,  comme  il  a  paru,  que  le 
démon  ait  tenté  le  Fils  de  Dieu  d  mis  ces  trois 
sorh'N  de  sujets  :  premièrement,  dans  la  rocher 
clie  des  choses    nécessaires  :  Die  •//  lapis  hic 

panii  fiât;  secondement,  dans  la  poursuite 
des  choses  superflues  :  Dabo  tibi  omnia  hwc  i 
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et  en  dernier  lieu  ,  sur  des  entreprises  témé- 
raires revêtues  de  couleur  de  piété  :  Mille 
te  deorsum ,  angelis   enim  manaavit  de  te. 
Nous  recueillons  de  cette  remarque  une  vé- 
rité très-importante  pour  le  bien  des  âmes 
et  pour  leur  conduite  dans  les  voies  de  Dieu, 
que  la  tentation  qui  a  pour  objet  les  choses 
nécessaires  est  plus  facile  à  repousser  que 
celle  qui  a  pour  objet  les  superflues,  et  que 
la  tentation  qui  regarde  les  choses  super- 
flues est  plus  aisée  à  rejeter  que  celle  qui 
nous  porte  à  de  vains  desseins  sous  prétexte 
de  religion.  Et  que  cette  vérité  de  la  morale 
chrétienne,  dont  nous  allons  recueillir  de 
très-grands  fruits  pour  l'édification  de  nos 
consciences,  soit  une  vérité  manifeste  et  hors 
de  doute  ,  et  qu'  elle  ait  même  un  fondement 
tout  certain  dans  l'Evangile  de  ce  jour.  Cela 
paraît,  mes  chères  sœurs,  de  ce  que  le  malin 
esprit  ayant  tenté  le  Fils  de  Dieu  sur  les 
choses  nécessaires  ,   et   la    tentation   étant 
demeurée  sans  effet,  il  n'eût  point  après  cela 
entrepris  de  le  tenter  sur  les  superflues,  a 
moins  qu'il  n'eût  jugé  celte  tentation  plus 
dangereuse  et  plus  difficile  à  repousser  que 
la  précédente.  Et  de  même  aussi  ces  deux 
premières  tentations  ayant  paru  vaines   et 
inutiles  par  une  prompte  et  Adèle  résistance 
du  Sauveur,  il  n'aurait  pas  recouru  ,  comme 
il  a  fait  à  la  dernière,  en  lui  conseillant  de 
se  précipiter  du  haut  du  pinacle  pour  être 
porté  des  mains  des  anges,  à  moins  qu'il 
n'eût  estimé  que  la  plus  rude  et  la  plus  in- 
vincible tentation  est  celle  qui  nous  porte  à 
des  actions  extraordinaires,  éclatantes,  mer- 
veilleuses et  entreprises  sous  une  fausse  cou- 
leur de  piété. 

Et  pour  vous  prouver  maintenant ,  par  la 
raison,  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne  dans 
un  exemple  si  signalé,  qui  est  que  lorsque 
le  démon  nous  sollicite  de  chercher  injuste- 
ment les  choses  nécessaires,  le  vêlement,  la 
nourriture,  la  sûreté,  il  est  plus  aisé  de  lui 
résister  que  lorsqu'il  nous  porte  à  recher- 
cher les  choses  superflues,  la  volupté,  les 
grandeurs,  la  renommée,  l'opulence,  et,  en 
un  mot,  que  la  tentation  des  riches  pour 
acquérir  le  superflu  est  d'ordinaire  plus  vio- 
lente que  la  tentation  dos  pauvres  pour  ob- 
tenir le  nécessaire.  C'est  une  vérité  morale 
et  chrétienne  tout  ensemble,  qui  se  justifie 
par  plusieurs  principes  indubitables.  Le  pre- 
mier est  que  les  pauvres  reconnaissant  Dieu 
comme  leur  roi,  et  non-seulement  comme 
leur  roi  et  comme  un  maître  très-juste  qui 
ne  peut  abandonner  ceux  qui  le  servent, 
mais  comme  un  père  plein  d'amour  et  de  ten- 
dresse, qui  fournit  toujours  à  ses  enfants  ce 
qu'il  sait  leur  être  nécessaire;  lorsque  le 
démon  vient  les  tenter  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  par  des  voies  illicites,  ils  se  retour- 
nent bien  souvent  du  côté  de  Dieu,  qui  est 
le  protecteur  de  leur  misère,  et  aiment  mieux 
recevoir  ce  qui  leur  manque  de  la  main  de 
leur  Seigneur  que  de  la  main  de  leur  ennemi. 
Quoique  je  sois  devant  Dieu,  dit  David, 
comme  un  pauvre  abandonné  et  comme  un 
mendiant  dénué  de  toutes  choses,  je  ne  me 
laisse  pas  aller  pour  cela  ni  au  murmure  ni 


à  la  défiance,  et  je  tiens  sans  doute  que  le 
Dieu  qui  a  soin  de  moi  ne  permettra  pas 
que  je  succombe  à  la  nécessité  :  Mendicus 
et  pauper  sum  ego,  Dominus  sollicitus  est  mei 
[Ps.  XXXIX,  18). 

Mais  au  contraire,  les  puissants  et  les 
riches  de  ce  monde  ne  pouvant  attendre  de 
leur  Dieu  les  folies  qu'ils  désirent,  comme 
le  pauvre  en  attend  le  secours  de  ses  be- 
soins, ils  les  recherchent  par  tous  les  moyens 
que  peut  leur  suggérer  leur  industrie  ou  leur 
malice;  et  ne  pouvant  s'en  promettre  aucun 
de  la  part  de  Dieu  qui  déteste  leur  vanité  , 
ils  ont  recours  incessamment  à  ceux  que 
ce  flatteur  de  leur  vanité  et  ce  corrupteur 
de  leur  conscience  est  capable  de  leur  en- 
seigner, lit  ainsi,  mes  sœurs  ,  ce  qui  les  ex- 
pose et  les  prostitue,  s'il  faut  ainsi  dire,  à  la 
servitude  de  Satan ,  et  ce  qui  les  rend  si 
faciles  à  céder  à  la  tentation  est  que,  dans 
leurs  folles  et  criminelles  cupidités ,  regar- 
dant Dieu  non-seulement  comme  inutile, 
mais  contraire  à  leurs  desseins  ,  ils  essaient 
peu  à  peu  ou  de  corrompre  le  sens  de  ses 
lois  divines ,  ou  de  les  ignorer,  ou  de  l'igno- 
rer enfin  lui-même;  et  ayant  perdu  l'unique 
frein  de  leur  convoitise  en  perdant  la  crainte 
et  le  sentiment  de  Dieu,  ils  s'abandonnent  en- 
suite sans  scrupule  aux  plus  infâmes  et  plus 
pernicieuses  suggestions  du  démon. 

Ils  sont  exempts  de  tous  travaux,  dit  l'E- 
criture, ils  se  noient  dans  les  plaisirs,  ci 
pour  les  goûter  avec  repos,  ils  se  persuadent 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  qui  voie  et  punisse 
leurs  désordres  :  In  labore  hominum  non 
sunt ,  et  cum  hominibus  non  flagellabuntur 
et  dixerunl ,  Quomodo  scit  Deus ,  et  si  est 
scientia  in  excelso  (Ps.  LXXII,  11). 

Le  pauvre,  au  contraire,  se  proposant  Dieu 
comme  l'asile  de  son  indigence,  en  garde  la 
crainte  cl  la  mémoire  comme  le  seul  bien  et 
le  seul  trésor  qui  lui  reste  dans  ce  monde,  et 
tient  toujours  sa  vue  arrêtée  sur  son  Dieu  , 
qui  le  délivre  de  ses  adversités  comme  ferait 
un  sage  pilote  sur  le  nord,  et  sur  l'étoile 
bienfaisante  qui  l'aurait  déjà  sauvé  plusieurs 
fois  de  la  tempêle  et  du  naufrage. 

S'il  est  donc  vrai  que  la  foi  s'augmente 
et  se  fortifie  dans  l'esprit  des  pauvres,  et  que 
leur  indigence  tourne  leurs  pensées  du  côté 
de  Dieu  comme  d'un  père  qui  leur  promet 
de  la  soulager;  et  au  contraire,  si  la  foi  s'é- 
teint ou  s'atïaiblit  dans  le  cœur  des  riches, 
et  si  le  propre  de  leur  convoitise  est  de  leur 
ôter  le  souvenir  de  Dieu  comme  d'un  jugo 
qui  l'a  en  horreur  et  la  rejette  de  devant  sa 
face,  nous  devons-nous  étonner  s'il  est  pluj 
facile  au  démon  de  tenter  les  riches  que  len 
pauvres ,  et  s'il  se  plaît  à  tourner  toutes  se:; 
forces  contre  ceux  qu'il  ruine  sans  ressource 
en  leur  étant  avec  la  foi  le  principe  de  bien 
faire,  et  avec  le  principe  de  bien  faire  le 
pouvoir  et  l'espérance  de  se  relever? 

Mais  voyons-nous  si  communément,  me 
direz-vous,  que  ceux  qui  vivent  dans  le  luxe, 
et  qui  recherchent  avec  passion  les  super- 
fluités  de  celte  vie,  oublient  Dieu  et  tombent 
dans  le  crime  d'incrédulité? 

Pour  l'éclaircissement  de  cette  objection, 
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il  faut  savoir  qu'il  y  deux  sortes  de  liberti- 
nage et  d'infidélité,  l'une  par  laquelle  on 
renonce  à  Dieu  el  on  le  méconnaît  entière- 
ment, et  l'antre  dans  laquelle  on  perd  le  goût 
et  le  sentiment  de  sa  douceur,  el  où  l'on  est 
aus-i  peu  louché  de  la  pensée  de  son  nom 
que  m  on  l'ignorait  absolument  :  tout  au  con- 
traire du  prophète-roi  qui  s'écrie  en  ces  pa- 
roles :  Je  me  suis  ressouvenu  de  Dieu,  et 
mon  âme  en  a  tressailli  de  joie  :  Memor  fui 
D  i  cl  delectatua  tum(Ps.  LXXV1,  4).  Et 

Il  aus^i  pour  cela  que,  quelque  saints  que 
nous  soyons,  nous  prions  Dieu  de  nous  avan- 
cer de  plus  en  plus  dans  la  connaissance  de 
lui-même,  pour  accroître  en  nous  non-seule- 
ment l'intelligence,  mais  l'amour  de  ses  per- 
fections. 

Or,  cette  distinction  posée,  qui  est  très- 
solide  et  très-certaine,  j'avoue,  chrétiens, 
que  ceux  qui  mettent  leur  cœur  aux  baga- 
telles el  aux  vanités  du  monde  ne  devien- 
nent point,  ni  toujours  ni  pour  l'ordinaire, 
infidèles  au  premier  sens,  en  sorte  qu'ils 
tombent  dans  une  ignorance  consommée  et 
dans  un  total  oubli  de  Dieu  ;  mais  je  soutiens 
qu'ils  deviennent  bien  souvent  infidèles  au  se- 
cond sens,  en  se  laissant  aller  peu  à  peu  dans 
un  état  où  Dieu  leur  est  comme  indifférent 
et  où  les  biens  à  venir  qu'il  leur  promet 
ne  sont  plus  capables  de  les  toucher.  Et 
comme  celte  joie  et  cet  épanouissement  de 
l'âme,  que  produit  en  nous  le  souvenir  de 
Dieu,  est  le  vrai  esprit  qui  nous  fortifie 
contre  les  attaques  du  démon  :  Seigneur,  dit 
David,  vous  relevez  le  courage  de  vos  saints 
en  les  remplissant  de  la  douceur  de  vos  bé- 
nédictions.  Prcevenisti  illum.  Domine,  in  bene- 
dictionibus  dulcedinis  [Ps.  XX,  k).  Aussi  la 
malheureuse  insensibilité  que  nous  témoi- 
gnons pour  les  choses  du  salut  est  la 
véritable  corruption  des  âmes  qui  leur  fait 
chercher  leur  consolatiun  dans  le  monde,  ne 
pouvant  la  trouver  en  Dieu,  ni  dans  la  vue 
de  l'éternité. 

Ainsi  nous  voyons  bien  évidemment  qu'il 
est  plus  facile  au  tentateur  d'assujettir  à  sa 
tyrannie  les  puissants  que  les  pauvres  de  ce 
le  ,  et  ceux  qui  souhaitent  les  choses  su- 
perflues que  ceux  qui  ne  souhaitent  que  les 
nécessaires  :  en  ce  que  les  pauvres,  en  re- 
cherchant le  soulagement  de  leur-  besoins, 
peuvent  conserver  le  goût  de  Dieu  el  de  son 
amour,  qui  est  la  vigueur  de  l'âme  fidèle,  qui 
la  fail  triompher  de  la  tentation  ;  et  que  les 
riches,  au  contraire,  ne  recherchant  pour 
l'ordinaire  leur  satisfaction  que  dans  les 
joies  trompeuses  de  ce  monde,  ne  contrac- 
tent pas  un  simple  dégoût,  mais  une  secrète 
aversion  de  Dieu,  laquelle  détruit  leurs  for- 
-  pi  rituelles  ,  et  les  fait  céder  aux  moin- 
dres efforts  du  tentateur.  En  troisième  lieu, 
.\  qui  souffrent  la  tentation  sur  les  choses 

-  tires  ne  peuvent  être  tentes  que  pour 
un  temps.  La  raison  en  est  que  le  nécessaire 
-  réduisant  à  peu  de  chose  ,  avant  de  quoi 
nous  couvrir  et  nous  nourrir,  n'en  deman- 
dons pas  davantage,  dit  l'Apôtre,  Hubente* 
alimenta  rt  quibut  tegamur,  hit  contenu 
$imu»  (I  Tim.,  VI,  8),  nous  pouvons  enfin 
Orat.    BAcmss.  VI. 


acquérir  assez  de  bien  pour  nous  tirer  de  la 
nécessité  ,  et  par  conséquent  pour  tarir  la 
source  de  la  tentation,  en  épuisant  celle  de 
la  pauvreté  ,  qui  lui  servait  d'occasion  et  de 
matière. 

Mais  ceux  qui  souffrent  la  tentation  sur 
les  choses  superflues  ,  doivent  se  résoudre  à 
la  souffrir  éternellement.  La  raison  en  est 
que  les  choses  superflues  tout  au  contraire 
des  nécessaires,  étant  sans  bornes  et  sans 
mesure,  nous  ne  pouvons  jamais  ni  les  ac- 
quérir ni  les  posséder  entièrement  ;  et  commet 
notre  cup'.dilé  déréglée  nous  oblige  à  les  re- 
chercher à  l'infini  ,  la  tentation  de  même  les 
accompagne  à  l'infini,  el  ne  peut  jamais  dé- 
faillir ou  diminuer  par  l'épuisement  du  sujet 
qui  l'entretient. 

Cela  supposé,  je  raisonne  de  la  sorte  :  La 
tentation,  qui  est  limitée  à  un  certain  temps, 
est  moins  à  craindre  que  celle  qui  dure  éter- 
nellement et  qui  nous  poursuit  jusqu'à  la 
mort.  Or  la  tentation  que  nous  souffrons  sur 
les  choses  nécessaires  ne  peut  durer  qu'au- 
tant de  temps  que  nous  demeurons  dans 
l'indigence,  et  la  tentation  que  nous  souf- 
frons pour  les  superflues,  pour  les  honneurs, 
pour  la  gloire,  pour  la  volupté,  peut  nous 
affliger  à  tous  moments  et  jusqu'à  l'heure 
de  la  mort.  Nous  sommes  donc  attaqués  par 
le  démon  avec  bien  moins  de  violence  et  de 
danger  sur  les  choses  nécessaires  que  sur 
les  superflues,  et  sur  ce  qui  regarde  nos  be- 
soins, que  sur  ce  qui  regarde  notre  luxe  et 
notre  vanité. 

Car,  en  effet,  avec  quelle  joie  et  avec 
quelle  espérance  de  nous  vaincre,  le  démon 
doit-il  nous  éprouver,  et  nous  assaillir  dans 
un  champ  où  la  matière  de  combattre  ne 
peut  jamais  lui  manquer?  S'il  nous  attaque 
sur  la  pauvreté  ,  nous  sortons  de  ce  combat 
en  sortant  de  l'indigence  ;  par  quelque  voie 
que  nous  nous  sauvions  de  la  misère  ,  il 
n'a  plus  de  prise  de  ce  côte-là  ,  il  faut  qu'il 
cesse  de  nous  attaquer.  Mais  s'il  nous  tente 
sur  le  superflu  ,  sur  les  vains  plaisirs  ou  sur 
la  vaine  gloire,  que  nous  cédions  ou  résis- 
tions, il  a  toujours  de  quoi  continuer  ou  re- 
nouveler la  guerre  qu'il  nous  fait  :  car 
comme  le  défaut  ou  le  manquement  des  cho- 
ses superflues  est,  par  l'éternelle  et  insatia- 
ble ardeur  de  nos  convoitises,  une  indigence 
dont  nous  ne  pouvons  jamais  guérir,  et  que 
l'excès  infini  de  la  sensualité  ou  de  l'orgueil 
nous  fait  souffrir  tout  le  temps  de  notre  vie, 
le  démon  aussi  la  considère  comme  un  ma- 
gasin qui  lui  fournil  toujours  des  armes 
pour  nous  attaquer;  et  comme  l'eau  tombant 
goutte  à  goutte  sur  le  roc  ne  laisse  pas  de 
le  ramollir  et  de  le  creuser  par  la  succession 
du  temps  ,  ainsi  le  démon,  quelque  fermes  et 
constants  que  nous  soyons  à  lui  résister.' 
cet  égard,  s'assure  néanmoins  de  pouvoir 
un  jour  se  rendre  maître  de  notre  résistance 
par  une  longue  et  invincible  opiniâtreté  de 
nous  combattre.  De  plus  le  nécessaire  étant 
de  soi-même  l'objet  d'une  vertu  qui  es!  le 
juste  soin  que  nous  dei  ons  prendre  «le  notre 
conservation  ,  il  faut  qu'il  soit  renfermé 
dans  les  limites  que  doit  lui  prescrire  la 
(  Vintjl  -trois.) 
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vertu  qui  le  regarde;  mais  le  superflu,  au 
contraire  ,  étant  l'objet  d'une  habitude  vi- 
cieuse et  déréglée ,  qui  n'a  ni  bornes  ni  me- 
sure, il  faut  que  la  passion  qui  nous  porte  à 
le  poursuivre  n'ait  aussi  ni  terme  ni  me- 
sure, non  plus  que  le  vice  qui  la  fait  régner 
dans  notre  cœur.  Il  est  donc  visible  que  si  le 
démon  entreprend  de  nous  tenter  sur  le  né- 
cessaire .qui  nous  manque,  nous  pouvons 
finir  les  attaques  qu'il  nous  donne  en  remé- 
diant à  notre  indigence  ;  mais  qu'au  con- 
traire s'il  commence  à  nous  tenter  sur  le  su- 
perflu, sur  le  faste,  sur  la  grandeur,  sur  les 
fausses  joies  de  ce  siècle,  il  aura  de  quoi 
nous  tenter  sans  fin  et  sans  relâche,  et  que 
le  combat  qu'il  nous  livrera  de  ce  côté-là  se 
ressentira  de  l'infinité  de  sa  matière. 

En  quatrième  lieu,  le  désir  que  nous  avons 
des  choses  nécessaires  diminue  et  se  relâche 
à  proportion  que  nous  remédions  à  nos  be- 
soins; et  au  contraire,  le  désir  que  nous 
avons  des  choses  superflues  s'accroît  et  s'en- 
flamme, à  proportion  que  nous  les  acqué- 
rons ,  comme  un  embrasement  s'augmente 
parla  matière  qu'on  y  jette.  Oui,  le  néces- 
saire est  un  aliment  qui  nous  rassasie  et  un 
breuvage  qui  nous  désaltère  à  mesure  que 
nous  le  prenons,  et  le  superflu,  au  contraire, 
est  un  aliment  qui  augmente  la  faim,  et  un 
breuvage  qui  irrite  la  soif  de  ceux  qui  en 
usent  ,  bien  loin  d'apaiser  celte  faim  ,  ou 
cette  soif  qui  les  tourmente. 

Ce  qui  étant  ainsi,  je  dis,  mes  sœurs,  que 
Satan  a  plus  d'avantage  à  nous  tenter  sur 
une  passion  et  sur  un  appétit,  qui  de  sa  na- 
ture va  toujours  en  augmentant,  que  sur  un 
désir  qui  peut  aisément  se  tempérer  et  se 
refroidir  avec  le  temps.  Or  le  désir  du  né- 
cessaire se  relâche  peu  à  peu  à  mesure  qu'on 
acquiert  ce  qu'on  désire;  et  au  contraire,  le 
désir  du  superflu  se  fortifie  et  s'accroît  sans 
cesse ,  soit  qu'on  acquière,  soit  qu'on  ne 
puisse  acquérir  ce  qu'on  désire.  Le  démon 
sans  doute  est  donc  plus  fort,  sans  comparai- 
son, en  nous  tentant  sur  le  superflu  que  sur 
le  nécessaire,  et  sur  l'appétit  de  ce  qui  man- 
que à  notre  convoitise,  que  sur  le  désir  de 
ce  qui  manque  à  notre  b; soin  naturel  et  à 
notre  vraie  pauvreté.  Et  ainsi  l'Apôtre  ne 
pouvait  mieux  dire  qu'il  a  fait  en  nous  don- 
nant cette  salutaire  instruction  en  la  per- 
sonne d'un  de  ses  disciples  :  Qui  volunt  di- 
vi tes  fieri,  incident  in  tentationem,  et  in  la- 
gueum  diaboli  ,  et  désideHù  multa  ,  inulilia  et 
nociva,  quœ  demergunt  homines  in  interitum 
et  perditionem  (I  Tim.,  VI,  9). 

En  cinquième  lieu  ,  l'expérience  nous  ap- 
prend que  ceux  qui  sont  nés  ou  qui  ont 
vécu  dans  la  pauvreté  ont  étudié,  s'il  faut 
dire  ainsi,  dans  une  école  où  ils  ont  appris 
continuellement  à  mortifier  leurs  appétits  ;  et 
par  une  longue  habitude  de  souffrir,  il  leur 
est  aisé  bien  souvent  de  se  priver  même  de 
leurs  nécessités  et  de  résister  ,  par  consé- 
quent, à  la  tentation  que  Satan  leur  livre 
sur  ce  sujet  ;  et,  au  contraire,  l'expérience 
nous  fait  voir  que  ceux  qui  ont  goûté  du- 
rant quelque  temps  les  superfluités  du  luxe 
se   laissent  si   fort  enivrer  de  la  douceur 


qu'ils  pensent  y  trouver,  qu'ils  ne  sauraient 
plus  s'en  passer  un  seul  moment,  ni  par 
conséquent  résister  aux  attraits  qui  les  con- 
vient à  s'en  rassasier  :  Incidunl  in  tentatio- 
nem, et  in  laqueum  diaboli.  Il  leur  sera  mille 
fois  plus  difficile  de  jeûner  de  leurs  débau- 
ches ,  qu'à  un  pauvre  esclave  de  jeûner  de 
pain  ;  ils  s'abstiendront  plus  malaisément  de 
commettre  un  vol  pour  pouvoir  fournir  à 
leurs  excès,  que  ne  ferait  un  mendiant  pour 
avoir  de  quoi  se  sustenter.  Une  privation 
momentanée  de  leurs  jeux  ou  de  leurs  dé- 
lices leur  est  une  croix  insupportable,  et  la 
fureur  de  leur  convoitise  aveugle  et  infinie, 
leur  ayant  fait  mettre  les  choses  superflues 
au  rang  des  nécessaires  ,  on  les  voit  languir 
au  milieu  de  leurs  richesses  dans  une  pau- 
vreté mortelle,  et  d'autant  plus  irrémédiable 
qu'elle  s'entretient  parce  qui  devraitla  soula- 
ger. Et  de  là  vient  aussi  que  ces  sortes  de  per- 
sonnes font  paraître  une  si  forte  répugnance 
à  leur  conversion  ,  et  qu'ils  ne  témoignent 
pas  moins  d'étonnement  et  de  frayeur  quand 
on  leur  parle  de  se  rélormer,  que  si  on  leur 
parlait  de  souffrir  la  gêne  et  le  martyre. 
C'est  leur  prononcer  un  arrêt  de  mort  que 
de  leur  annoncer  que  Dieu  les  oblige  à 
changer  de  vie ,  de  renoncer  à  leurs  jeux 
accoutumés;  ils  ne  pensent  pas  que  ce  soit 
changer  de  vie,  mais  mourir.  Suivant  leur 
goût  dépravé,  ce  n'est  pas  vivre  que  de  vi- 
vre selon  la  raison  ,  mais  bien  selon  les  dé- 
sirs emportés  et  criminels  que  leur  inspire 
labondance  de  leurs  biens.  Et  voilà  l'état 
de  ceux  qui  cherchent  les  excès  et  les  su- 
perfluités du  monde.  Dabo  tibi  omnia  hwc,  si 
cadens  adoraveris  me. 

Ce  qui  étant,  chrétiens,  comme  il  est  cer- 
tainement, nous  ne  devons  pas  nous  étonner 
que  les  crimes  les  plus  noirs  ,  et  les  plus 
atroces  injustices,  les  parricides,  les  sacri- 
lèges, les  désolations  publiques  n'aient  pas 
eu  pour  auteurs  des  âmes  du  vulgaire,  ou 
ceux  qui  ont  tâché  simplement  de  remédier 
aux  nécessités  de  la  vie  présente,  mais  les 
puissants  et  les  grands  du  siècle,  et  ceux 
qui  ont  eu  pour  objet  de  s'élever  en  hon- 
neurs et  en  richesses,  et  de  convertir  leur 
puissance  en  instrument  de  tyrannie  et  de 
brutalité. 

Mais  reprenons,  s'il  vous  plaît,  en  peu  de 
mots,  les  diverses  réflexions  que  nous  avons 
alléguées  pour  la  preuve  de  celte  vérité,  qui 
est  que  les  riches,  en  effet  ou  en  esprit,  sont 
toujours  tentés  plus  dangereusement  sur  le 
superflu,  que  les  indigents  sur  le  nécessaire. 
En  premier  lieu,  parce  qu'ils  ne  peuvent  at- 
tendre de  leur  Dieu  les  folies  qu'ils  poursui- 
vent, comme  les  pauvres  en  attendent  leurs 
nécessités  ;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  per- 
dent ou  la  foi  ou  le  plaisir  de  penser  à  Dieu 
qui  condamne  leurs  excès  ,  au  lieu  que  les 
pauvres  conservent  l'un  et  l'autre,  et  la  con- 
stance de  leur  foi  et  une  sainte  joie  de  s'en- 
tretenir avec  un  Dieu  qui  peut  et  veut  bien 
les  secourir;  en  troisième  lieu ,  parce  que 
les  riches  endurent  la  tentation  toute  leur 
vie  sur  les  vanités  qu'ils  souhaitent,  et  qu'Us 
n'obtiennent   jamais   entièrement ,    au  lieu 
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que  les  pauvres  ne  la  souffrent  qu'autant 
que  durent  leurs  besoins  •  en  quatrième  lieu, 
parce  que  les  riches  augmentent  leur»  pas- 
sions en  même  temps  que  leurs  richesses, 
au  lieu  que  les  pauvres  modèrent  leurs 
cupidités  en  diminuant  leur  indigence;  et 
en  cinquième  lieu,  parce  qu'il  est  presque 
impossible  aux  riches  de  régler  leurs,  con- 
voitises dans  h  coutume  qu  ils  ont  prise  de 
leur  obéir,  au  lieu  que  les  pauvres  les  mo- 
dèrent avec  Facilité  dans  l'habitude  qu  ils  ont 
faite  ^e  les  réprimer. 

Ainsi  le  roi  Saùl,  n'élant  encore  que  parti- 
culier, n'eut  pas  de  peine  à  Surmonter  la  ten- 
tation, puisque  l'Ecriture  nous  dit  de  lui 
que  lorsqu'il  vint  à  la  couronne,  il  était  en- 
core dans  l'innocence  et  dans*  la  simplicité 
d'un  enfant  d'un  an.  Filiua  mrixs  unni  erut 
Saut  cum  regnare  cœpissei  (I  Heg.,  XIII,  i). 
Mais  les  délices  et  la  pompe  de  la  royauté 
ne  tardèrent  guère  à  l'affaiblir,  et  le  mirent 
hors  de  combat  aux  premiers  assauts  du 
tentateur.  Ainsi  David  affligé,  fugitif  et  per- 
ulé  par  le  même  roi  Saùl,  fut  toujours 
vainqueur  de  la  tentation;  mais  l'éniinemc 
de  la  dignité  royale  le  porta  bientôt  a  y 
succomber,  et  lui  fit  songer  à  couvrir  un 
adultère  par  un  homicide  ,  et  un  moindre 
crime  par  un  plus  grand. 

Et  ainsi  toutes  les  fois  que  le  peuple  Juif 
en  général  a  été  pauvre,  misérable  et  sous 
1,!  captivité  des  rois  voisins,  il  s'e^t  conservé 
pur  et  fidèle  envers  son  Dieu;  mais  autant  de 
fois  que  Dieu  l'a  tiré  de  sa  misère  et  de  ta 
servitude  de  ses  tyrans,  il  n'a  pas  manqué 
de  se  rendre  esclave  du  démon,  et  d'obéir  en 
toutes  rencontres  aux  mouvements  de  ses 
sacrilèges  volontés. 

Mais  comment  est-ce  que  vous  supposez, 
direz-vous   peut-être,  que  le  déinon  a  lenle 
le  FiU  de  Dieu  en  qualité  de  riche ,  puisqu'il 
le  voyait  même  réduit  au  dernier  rang  des 
plus  "pauvres    de   ce  siècle?  Mais   quoiqu'il 
sût    bien  ce  qu'était  le  Fils  de  Dieu   selon 
l'apparence,  il  ne  savait  pas  pour  cela  ,  mes 
sœurs,  ce  qu'il  pouvait  être  dans  le  fond  du 
cœur,  ou  riche  ou  pauvre  d'affection  :  et  dârii 
ce  doute  il  se  résolut  de  le  tenter  comme  il 
tait   les  riches,  soit   qu'ils  le  soient  en  effet 
ou  en  désir,  en  l'assurant  que  s'il  s'abaissait 
à  l'adorer,  il  lui  donnerait  tous  les  royaumes 
de  la   terre.  Cependant,  me*   sœurs,  repre- 
nons le  fil  de  notre  discours  ,  et  disons  que 
*  i1  esi  \r.ii,  cdtiame  il  a  paru  ,  que  la  tenta- 
tion des  i  ii  hl  -  est  plus  à  craindre  que  celle 
des  pauvres,  celle  que  souffrent  particuliè- 
rement les  âmes  pieuses  sous  le  voile  de  la 
piété  même,  l'es!  encore   plus  que  toutes    le, 
ai. de,.  Aussi  est-ce  de  ce  côté-là  que  Satan 
a  fait  son  dernier  effort  en  attaquant  le  Fils 
de   Dieu.  Jetez-vous,  dit-il,  du  haut  de   ce 
temple;   car  il   est  ordonné  aux  anges  de 
ompagner  et  de   vous  préserver  de 
tout  péril. 

El  la  raison  de  celte  vérité  est  qu'en  tou- 
tes autres  t,  i.i  , lions  il  se  montré  à  décou- 
vert .  il  se  f.iil  Noir  tel  qu'il  est,  et  r  us  té- 
ii  oiene  ouvertement  qu'il  a  d<  ^scin  de  nous 
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séduire,  de  nous  perverlirel  de  nous  détour- 
ner de  Dieu.  Dans  l'indigence  il  nous  sug- 
gère que  Dieu  nous  abandonne,  qu'il  n'a  nul 
égard  à  nos  mérites,  et  que  si  nous  ne  pen- 
sons à  nous  établir  par  les  moyens  qui  peu- 
vent dépendre  de  notre  industrie  OU  de  nos 
forces,  nous  périrons  infailliblement,  Die  ut 
lapis  hic  punis  fiât.  Dans  l'abondance  eldans 
les  richesses,  il  nous  sollicite  évidemment  de 
le  reconnaître  et  de  nous  prostituer  à  lui  si 
nous  voulons  être  heureux  au  monde,  et  en 
posséder  toute  la  pompe  et  toutes  les  délices, 
Si  cadens  adoraveris  me  ;  mais  dans  la  troi- 
sième et  dernière  de  ces  tentations,  il  se  pré- 
sente à  nous  sous  le  faux  masque  de  la  re- 
ligion, et  a  l'insolence  de  se  prévaloir  de  la 
piété  pour  colorer  son  imposture.  Jetez-vous 
dit-il,  du  haut  du  temple,  car  les  saints  an- 
ges ont  commandement  de  vous  garder. 

El  comme  l'ennemi  le  plus  dangereux  et 
dont  il  est  le  plu?  malaisé  de  nous  défendre, 
est  celui  qui  nous  attaque  sous  ombre  d'a- 
mitié, et  que  le  poison  le  plus  pernicieux  est 
celui  qu'on  nous  présente  sous  apparence  de 
remède  ,  ainsi  le  démon  nous  dresse  alors 
des  embûches  très-mortelles  et  très-inévita- 
bles, quand  il  s'avise  de  se  déguiser  en  ange 
de  lumière,  et  nous  conduitdans  l'irréligion 
par  le  chemin  de  la  pié!é. 

Car,  en  effet,  dans  toute  autre  tentation  et 
dans  tout  autre  combat  que   nous  livre  l'en- 
nemi, ou  Dieu  nous  retient  dans  l'obéissance 
que  nous  lui  devons  en  nous  menaçant  de  sa 
colère,  s'il  nous  reste  encore  quelque  senti- 
ment de  sa  justice,  ou  il  nous  est  au   moins 
indifférent  et  ne  fait  aucune  impression   sur 
notre  esprit  ,  si   son  existence  ou   sa   provi- 
dence nous  est  tout  à  fait  inconnue.  Mais  en 
celle-ci,  par  une  illusion  épouvantable,  Dieu 
se  trouve  en  quelque  sorle  du  parti  de  l'en- 
nemi, et  semble  lui-même  nous  porter  à  con- 
sentir et  à  nous  rendre  par  le  principe  de  son 
amour  et  de  sa  fidélité.   Cet  ennemi  ne  nous 
presse  plus  de  mépriser  Dieu  et  de  nous  pas- 
serdes  voies  généralesde  sa  providence,  en  ce 
qui   louche  le  soulagement  de   nos  besoins  , 
Die  ut  lapis  fric  parus  fiât.  11  ne  nous   solli- 
cite plus  de  l'adorer  au  lieu  de  Dieu,  et  d'es- 
pérer de  sa  part    la  possession   de  tous   les 
empires  de  la  terre  pour  le  prix  de  notre  ser- 
vitude :  Dabo  libi  hœc  omniu,  si  cadens  ado- 
ruveris me.  11  nous  convie,  ce  semble,   à  ho- 
norer Dieu  et  à  le  glorifier  d'une   manière 
toute   singulière  ,   en    faisant  paraître   une 
confiance  extraordinaire  en  sa  parole  et  dans 
le  soin  paternel  qu'il   a    promis   à  ses  élus. 
Mille  te  deorsum  ,  ungelis  enim  suis  mandarit 
de  te.  lit  pourquoi  pensez-vous  en  effet,  nies 
chères  su'urs,    que  Saul,    qui  fut  depuis   le 
grand  saint  Paul,    que  cet  homme  sans    re- 
proches, comme  il  dit  lui-même  (Pliil.  III,  8), 
selon  la  loi  île  Dieu  et  les  anciennes   tradi- 
tions de  ses  Pères,  persécutait  avec  tant  de 
rage  ei   dé   fureur  le  nom  du  Fils   de  Dieu  ? 
C'est  que,  s'étanl   laissé  malheureusement 
persuader   qu'il  ne   pouvait   rendre   de  plus 
grand  service  à  Dieu,  que  de  s'opposer  a  ce- 
lui de  Jésus-Christ,  le  zèle  ardent  qui!  a- 
vait  pour  Dieu    le  faisait  agir   contre  Dieu 
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même  ;  d'où  vient  qu'il  souffrait  une  tenta- 
tion d'autant  plus  insurmontable,  qu'elle  le 
portait  à  offenser  Dieu  par  le  désir  même  de 
lui  plaire  et  de  le  glorifier. 

Et  ainsi  Satan,  pour  dernier  effort  de  sa 
malice,  voulant  pousser  Jésus-Christ  dans 
une  impiété  par  le  mouvement  de  la  piété 
même,  le  sollicite  de  s'éloigner  des  ordres 
communs.de  la  providence  de  Dieu  sous  ap- 
parence de  lui  donner  occasion  de  témoigner 
une  confiance  extraordinaire  au  soin  pater- 
nel qu'il  a  du  salut  de  ses  enfants  :  Mille,  te 
deorsum,  angelis  enim  suis  mandavit  de  te. 
Mais  est-ce  orgueil,  direz-vous,  est-ce  im- 
piété que  de  nous  engager  en  des  entreprises 
extraordinaires  et  humainement  ou  très-dif- 
ficiles, ou  impossibles,  en  nous  confiant  en 
un  Dieu  tout  bon  et  tout-puissant,  qui  trouve 
toujours  sa  plus  grande  gloire  en  celle  de  ses 
saints  ?  Non  certainement,  chères  âmes  ,  il 
est  bien  souvent  très-agréable  à  Dieu  que  les 
fidèles  se  portent  à  des  actions  de  cette  qua- 
lité, en  les  revêtant  néanmoins  de  trois  cir- 
constances nécessaires,  que  le  démon  sup- 
prime méchamment. 

La  première  est  de  les  entreprendre  avec 
prière  et  avec  une  humble  recherche  de  la 
grâce  et  de  la  lumière  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
la  seconde  de  recourir  aux  conseils  des  gens 
de  bien  ;  et  la  troisième,  de  ne  s'y  résoudre 
qu'avec  juste  cause,  ou  dans  une  visible  né- 
cessité et  pour  un  bien  qui  ne  peut  se  procu- 
rer par  les  voies  ordinaires  qu'il  a  plu  à 
Dieu  d'établir  dans  son  Eglise. 

Et  voulez-vous  voir  dans  l'Histoire  sainte 
un  illustre  exemple  de  cette  vérité?  Le  bon 
roi  Josias  ayant  brisé  les  idoles  élevées  aux 
dieux  étrangers,  et  rétabli  dans  tout  son 
royaume  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  sa  pre- 
mière pureté  (  II  Paralip.,  XXXV,  20  et 
suiv  ),  il  arriva  que  le  roi  d'Egypte  ayant 
dessein  de  faire  la  guerre  à  ceux  de  Baby- 
lone,  lui  fit  savoir  que  ce  n'était  point  à  lui 
qu'il  en  voulait,  qu'il  se  contentait  d'avoir  le 
passage  par  ses  terres  et  qu'après  tout  dans 
cette  occasion  il  ne  faisait  rien  que  par  un 
exprès  commandement  de  Dieu;  mais  ce 
saint  roi,  se  confiant  sans  doute  au  secours 
de  Dieu,  dont  il  venait  de  venger  l'honneur 
avec  tant  de  zèle  et  de  ferveur,  n'appréhende 
pas  d'aller  au-devant  du  roi  d'Egypte  et  de 
l'attaquer  avec  des  forces  bien  inférieures 
aux  siennes  ;  cependant,  mes  sœurs,  il  perd 
la  bataille,  et  y  reçoit  même  une  blessure, 
dont  il  meurt  à  son  retour  en  Jérusalem.  Ap- 
paremment il  avait  sujet  de  se  promettre  un 
succès  tout  autre  que  celui-là.  Ses  œuvres 
saintes  pouvaient  l'assurer  en  quelque  sorte 
d'une  protection  miraculeuse  de  Dieu  ;  mais 
il  paraît  qu'avant  que  de  prendre  une  si  har- 
die résolution,  il  ne  consulta  ni  la  bouche 
du  Seigneur,  ni  celle  de  ses  prophètes,  qui 
lui  auraient  pu  déclarer  sa  volonté  sur  ce 
point  :  et  ainsi  Dieu  n'eut  aucun  égard  aux 
mérites  excellents  de  ce  digne  roi,  parce 
qu'attendant  de  la  part  de  Dieu  le  fruit  de  sa 
piété,  il  n'avait  pas  suivi  la  conduite  et  la 
lumière  de  la  prudence  spirituelle  qui  doit 
régler  les  actions  d'une  sincère  et  véritable 


piété.  Noluit  Josias  rêver lt,  dit  l'Histoire 
sainte,  sed  prœparavit  conlra  cum  bellum, 
nec  acf/uievit  sermonibus  Necao  ex  ore  Dei 
(  Ubi  supra). 

Voilà  donc,  chrétiens,  toutes  les  souples- 
ses et  toutes  les  malices  du  démon  claire- 
ment marquées  et  découvertes.  Voilà  la  ma- 
nière ordinaire  qu'il  observe  en  éprouvant  la 
fidélité  des  enfants  de  Dieu.  Il  les  tente  en 
premier  lieu  sur  leurs  incommodités  natu- 
relles et  domestiques.  Die  ut  lapides  isti  pa- 
nes fiant.  En  second  lieu  sur  leurs  cupidités 
vaines  et  déréglées.  Dabo  tibi  omnia  hœc,  si 
cadens  adoraveris  me.  En  troisième  lieu  sur 
un  zèle  aveugle  et  indiscret  de  se  distinguer 
et  de  se  faire  admirer  par  des  effets  extraor- 
dinaires de  leur  foi  et  de  leur  piété.  Mille  te 
deorsum,  Angelis  enim  suis  mandavit  de  te. 

En  quoi  nous  voyons  manifestement  que 
ces  trois  diverses  tentations  que  souffre  au- 
jourd'hui le  Fils  de  Dieu,  nous  avertissent 
tous  tant  que  nous  sommes  généralement, 
qu'en  quelque  état  que  nous  vivions  en  ce 
monde,  nous  devons  toujours  en  appréhen- 
der quelqu'une.  Dans  la  pauvreté  forcée  et 
involontaire,  il  faut  nous  attendre  à  la  pre- 
mière. Die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  Dans 
l'abondance  nous  devons  attendre  la  seconde. 
Dabo  tibi  omnia  hœc.  Et  si  nous  avons  re- 
noncé à  toutes  choses  pour  ne  posséder  que 
Dieu,  nous  serons  toujours  menacés  de  la 
troisième, où  Satan  s'efforce  de  nous  inspirer 
une  vaine  estime  de  notre  sainteté,  qui  est  le 
venin  le  plus  dangereux  et  le  plus  impercep- 
tible de  la  vraie  religion.  Mitte  le  deorsum. 

Et  vous  devez  encore  vous  souvenir,  mes 
chères  sœurs,  que  ces  trois  maîtresses  ten- 
tations se  surpassent  en  malignité  et  en  vio- 
lence dans  le  même  ordre  que  les  emploie  le 
démon,  en  sorte  que  la  seconde  est  plus  re- 
doutable et  plus  difficile  à  surmonter  que  la 
première,  et  la  troisième  encore  plus  incom- 
parablement que  les  précédentes.  Mais  enfin 
donc,  quel  moyen  de  nous  armer  dans  celte 
guerre  spirituelle  et  de  repousser  les  assauts 
d'un  ennemi  qui  nous  attaque  avec  tant  de 
ruse  et  de  force  ?  De  la  part  du  tentateur 
nous  venons  d'apprendre  quelles  sont  ses 
armes  et  sa  manière  de  combattre  ;  voyons 
maintenant  les  moyens  de  nous  défendre  qui 
nous  sont  marqués  de  la  part  du  Fils  de 
Dieu.  C'est  le  second  point  de  ce  discours. 

Le  premier  moyen  de  nous  garantir  de  cet 
ennemi  est  de  nous  mettre  toujours  devant 
les  yeux  quelle  est  l'occasion  particulière 
qu'il  attend  pour  nous  assaillir  et  pour 
nous  abattre.  Or,  il  est  sans  doute  que  le 
temps  qu'il  juge  le  plus  propre  à  ce  dessein, 
est  celui  même  où  nous  paraissons  plus  fer- 
mes dans  le  bien,  plus  élevés  en  saintelé, 
plus  abondants  en  bonnes  œuvres  et  plus 
appuyés  de  la  faveur  et  de  la  protection  de 
Dieu. 

La  raison  en  est,  qu'il  n'y  a  rien  qui 
donne  à  l'ennemi  tant  d'avantage  et  tant  de 
prise  sur  nos  âmes  que  le  mépris  que  nous 
faisons  de  sa  puissance,  et  que  la  négligence 
de  nous  préparer  à  lui  résister.  Or  rien  n'est 
plus  capable  de  nous  donner  ce  mépris,  de 
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notre  ennemi,  eetie  confiance  de  nous-mê- 
mes, et  ce  peu  de  soin  île  veiller  et  de  nous 
mettre  sur  nos  gardes,  que  les  grâces  extraor- 
dinaires de  Dieu  et  les  fréquents  exercices  de 
jiieie.  Il  n'y  a  donc  point  de  saison  pins  ex- 
posée à  la  tentation  et  aux  pièges  de  Satan, 
que  celle  où  Dieu  se  fait  voir  pins  libéral  en 
notre  endroit,  et  où  nous  paraissons  plus 
fidèles  et  plus  fervents  à  correspondre  à  sa 
vocation.  Que  celui  qui  est  saint,  dit  saint 
Paul,  et  rempli  des  dons  de  Dieu,  prenne 
garde  de  ne  pas  tomber,  qu'il  prenne  garde 
que  son  bonheur  et  sa  sobriété  même  ne 
l'enivrent,  et  qu'il  ne  donne  prise  à  son  ad- 
versaire par  une  vaine  présomption  de  ses 
propres  forces.  Qui  se  existitnal  slare  videat 
Ht  codai  |  1  Cor.,  \,  20  ). 

El  voulez-vous  voir  aussi  l'occasion  que 
prend  aujourd'hui  le  mauvais  ange  pour 
tenter  le  Fils  de  Dieu  ?  11  vient  à  lui  et  l'at- 
taque dans  un  temps  où  il  venait  de  passer 
quarante  jours  et  quarante  nuits  entières 
dans  1  oraison  et  dans  le  jeûne  ,  dans  la  re- 
traite et  l'éloignement  dn  monde,  et  dans 
une  continuelle  union  à  Dieu  ,  et  où  Dieu 
même  venait  de  l'élever  à  une  si  haute  di- 
gnité que  de  le  faire  servir  ordinairement 
de  la  main  des  anges  ,  qui  est  un  honneur 
qu'il  ne  lui  lit  jamais  sur  la  terre,  que  lors- 
qu'il se  fut  relire  dans  le  désert. 

Voilà  donc  sans  doute  un  exemple  illustre, 
ou  un  puissant  motif  de  nous  humilier  et  de 
nous  délier  de  la  tentation,  lorsque  nous 
semblons  les  plus  affermis  dans  la  sainteté,  et 
enrichis  des  bénédictions  de  Dieu.  Jejunavit 
quadraginta  diebus,  et  quadraginta  noctibus, 
et  angeli  minislrabant  ei.  Le  premier  moyen 
donc  de  nous  préparer  à  celte  épreuve,  est 
de  nous  souvenir  que  la  conjoncture  dans 
laquelle  elle  s'allume  avec  plus  de  violence, 
c'est  d'ordinaire  le  temps  où  Dieu  nous  enri- 
chit le  plus  de  ses  dons,  où  nous  avons  fait 
de  plus  grands  progrès  dans  la  piété;  mais 
on  quelque  rencontre  qu'elle  naisse  ou  nous 
assaille,  le  grand  secret  est  de  l'étouffer 
dans  sa  naissance,  et  de  la  détruire  avant 
qu'elle  ait  eu  le  loisir  de  croître  et  de  pren- 
dre racine  dans  notre  cœur.  Car,  outre  que 
si  nous  hésitons  à  son  abord,  et  si  nous 
différons  on  seul  moment  de  la  rejeter,  nous 
avons  l'audace  de  suspendre  la  fidélité 
que  nous  devons  toujours  à  Dieu,  et  de 
mettre  en  doute,  chose  étrange!  pour  qui 
nons  devons  nous  déclarer,  ou  pour  Dieu, 
on  pour  Satan.  Nous  la  sentons  toujours 
faible,  làcbe,  et  languissante  dans  ses  com- 
mencements :  elle  nail  infirme,  mourante, 
et  par  conséquent  très-facile  à  surmonter; 
comme  au  contraire  si  nous  lui  donnons  le 
temps  de  B'accrollre  et  de  B'affermir,  elle 
paraîtra  tout  d'un  coup  dans  une  force-  pro- 
digieuse .  elle  oc<  np  ;ra  ,  ■*  il  faut  ainsi  dire  , 
-  I  *  avenues  de  notre  âme  ,  elle  la 
remplira  de  ténèbres  et  de  trouble  ,   et  la 

ten  ml    captive  de  tous  côtés,  la  jettera    dans 

une  funeste  et  inévitable  nécessité  de  lui 
obéir.  Ainsi ,  mes  frères,  nous  éprouverons, 
â  noire  malheur,  qu'elle  n'a  pas  moins  de 
facilite  a  nous  soumettre  dans  son  pro 


que  nous  en  avons  à  la  surmonter  clle-inôme 
dans  ses  commencements. 

Le  fondement  de  cette  vérité  est  qu'il  nous 
est  aisé  de  la  repousser,  et  de  la  vaincre  tant 
qu'elle  nous  laisse  la  raison  saine  et  tran- 
quille, et  une  entière  liberté  de  jugement  : 
mais  c'est  le  propre  de  la  tentation  de  nous 
aveugler  et  de  nous  offusquer  la  lumière  de 
l'esprit  pour  peu  de  trêve  que  nous  lui  don- 
nions, et  la  raison  se  trouvant  confuse  et 
étourdie  par  le  bruit  de  nos  passions,  comme 
un  pilote  par  celui  des  vents  et  de  l'orage  , 
elle  se  laisse  emporter,  sans  qu'elle  y  pense, 
dans  le  précipice  où  il  plaît  à  Satan  de  l'en- 
traîner. 

Oui ,  mes  chères  sœurs,  ne  nous  flattons 
point  en  ce  sujet ,  la  tentation  est  un  tor- 
rent qui  croît  tout  à  coup,  et  qui  ravage 
tout  ce  qu'il  inonde,  si  on  ne  l'arrête  dans 
sa  source  :  c'est  une  étincelle  qui  tombe 
dans  nos  cœurs ,  comme  une  flamme  dans 
un  bois  sec,  et  qui  dans  un  clin  d'œil  ayant 
allumé  un  embrasement  épouvantable,  con- 
sume et  dévore  tout  ce  que  Dieu  a  mis  en 
nous  de  justice  et  de  raison.  O  pécheur,  dit 
le  Seigneur,  si  tu  retiens  dans  ton  cœur  le 
souvenir  des  enchantements  et  des  amorces 
du  péché,  il  t'étreindra  de  ses  liens  et  de  ses 
fers,  et  te  rangera  malgré  que  lu  en  aies 
sous  le  joug  de  sa  domination.  Pro  eo  quod 
recordati  estis  iniquitatis  vestrœ,  dit  le  Sei- 
gneur, et  revelastis  prœvaricationes  vestras  et 
apparuerunt  peccala  vestra  in  omnibus  cogi- 
tationibus  vestris,  pro  eo ,  inquam ,  quod 
recordati  estis,  capiemini  (  Ezech.y  XXI,  24). 

Et  de  vrai,  chrétiens,  dites-moi,  je  vous 
conjure,  lorsque  le  démon  nous  suscite  quel- 
que tentation  que  ce  puisse  être,  ou  nous 
croyons  être  obligés  de  la  repousser,  ou  nous 
en  sommes  incertains;  si  nous  en  sommes 
incertains,  nous  avons  donc  renié  la  foi,  qui 
nous  apprend  que  nous  ne  pouvons  écouter 
un  seul  moment  les  suggestions  de  cet  en- 
nemi ;  si  nous  nous  croyons  obligés  de  lui 
résister  dans  le  même  instant  qu'elle  s'élève, 
pourquoi  donc  attendons-nous  qu'elle  s'éla- 
Iilisse  davantage,  et  qu'ayant  reçu  le  renfort 
de  nos  passions,  qu'elle  appelle  à  son  secours, 
(die  ait  la  force  de  nous  désarmer  et  de  nous 
contraindre  à  lui  céder?  Et  ne  doit-on  pas, 
en  ce  cas-là,  nous  juger  aussi  insensés  que 
le  serait  un  général  d'armée  qui  voudrait 
attendre  que  son  ennemi  eût  joint  toutes  ses 
forces  avant  que  de  l'attaquer?  11  est  donc 
visible,' chrétiens,  qu'en  celte  guerre  c'est 
vouloir  être  vaincu  que  de  délibérer  si  l'on 
doit  vaincre,  puisqu'en  effet  si  peu  qu'on 
diffère  à  combattre  l'ennemi,  on  lui  donne 
lieu  de  se  rendre  insurmontable  et  de  nous 
mettre  hors  d'étal  de  pouvoir  lui  résister. 

Sus  donc,  chrétiens,  si  nous  aimons  Dieu, 
si  nous  avons  quelque  goût  de  Jésus-Christ 
et  de  son  amour,  ne  manquons  jamais  de 
nous  opposer  à  la  tentation  dans  sa  nais- 
sance, lorsque  la  victoire  est  facile  et  infail- 
lible; et  n'attendons  point  ce  malheureux 
temps  où  noire  esprit,  où  nos  sens  étant 
troublés  et  nos  forces  dissipées,  nous  ne  re- 
liions autre   fruit,  pour  l'ordinaire,  de 
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notre  tardive  résistance  que  la  douleur  de 
nous  voir  réduits  à  la  nécessité  de  succom- 
ber. Mais  quand  ceux  qui  marchandent  et 
qui  négligent  de  l'éteindre  au  point  de  sa 
naissance  ne  tomberaient  pas,  comme  ils 
font,  dans  l'impuissance  de  lui  résister,  par 
l'affaiblissement  de  leur  raison  et  par  le  ren- 
forcement de  leurs  passions ,  n'est-il  pas 
juste  qu'ils  y  tombent  par  un  manifeste  ju- 
gement de  Dieu,  qui  punit  leur  lâcheté  et  qui 
retire  ses  grâces  et  ses  lumières  de  ceux  qui 
doutent  s'ils  doivent  le  servir  ou  son  ennemi, 
et  qui  osent  se  mettre  dans  un  état  de  neu- 
tralité envers  leur  Dieu  et  Belzebuth? 

Voulez  -  vous  savoir  maintenant ,  mes 
sœurs,  comment  Jésus-Christ  nous  apprend 
par  son  exemple  cette  vigilante  et  soudaine 
résistance  à  la  tentation?  nous  observons 
dans  notre  Evangile  qu'à  l'heure  même  que 
le  démon  lui  suggérait  une  pensée,  à  l'heure 
même  il  en  repoussait  la  suggestion  :  Tune 
respondit  ei  Jésus.  Tune.  Mais  vous  devez 
observer  en  même  temps,  mes  sœurs,  qu'il 
ne  la  repoussait  jamais  de  son  chef  ou  par 
ses  propres  sentiments,  mais  toujours  par 
ceux  qui  lui  étaient  marqués  dans  la  parole 
et  dans  la  révélation  de  Dieu.  Scriptum  est, 
dit-il,  à  la  première  :  Non  in  solo  pane  vivit 
homo,  sed  ex  omni  verbo  quod  procedit  ex  ore 
Dei.  Scriptum  est,  dit-il,  à  la  seconde  :  Domi- 
num  tuum  adorabis  et  Mi  soli  servies.  Et 
enfin  dictum  est,  dit-il,  à  la  troisième  :  Non 
tentabis  Dominum  Deum  tuum.  C'est  donc  le 
troisième  moyen  que  nous  avons  de  nous 
rendre  maîtres  de  la  tentation,  de  la  com- 
battre par  la  lumière  des  Ecritures  saintes  et 
par  les  maximes  d'une  foi  divine,  et  non  par 
les  règles  ou  par  les  notions  du  sens  humain. 

Et  le  fondement  de  ce  conseil,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  ce  commandement,  est  que  la 
tentation,  étant  d'ordinaire  accompagnée  du 
trouble  intérieur  qu'excitent  nos  passions, 
et  dans  ce  trouble  ne  manquant  jamais  de 
nous  obscurcir  et  de  nous  corrompre  le  ju- 
gement, elle  ne  manque  jamais  aussi  de  nous 
cacher  ou  de  nous  déguiser  la  qualité  et  les 
circonstances  de  son  objet.  Mais  au  con- 
traire la  loi  de  Dieu  ou  la  lumière  de  la  foi, 
étant  dans  nous  comme  un  feu  divin  et  cé- 
leste, que  celui  de  nos  convoitises  ne  peut 
altérer,  et  qui  demeure  toujours  pur  de  nos 
erreurs  et  de  nos  souillures,  nous  four- 
nit en  tout  temps  des  armes  véritables  et  in- 
corruptibles contre  celles  du  malin  esprit. 
Oui,  cette  loi  de  Dieu,  cette  loi  surnaturelle 
est  un  rempart  qu'on  ne  peut  forcer,  un  mi- 
nistre qu'on  ne  peut  corrompre,  un  maître 
et  un  guide  qui  ne  peut  errer  ;  enfin  c'est  un 
nord  qui,  étant  supérieur  aux  vents  et  aux 
nuages,  brille  toujours  également,  en  quel- 
que plage  et  sous  quelque  ciel  que  nous 
soyons.  Mais  la  raison,  la  prudence  humaine 
étant  sujettes  à  changer  et  à  se  troubler  à 
tout  moment,  et  à  prendre  la  teinture  de  nos 
affections  déréglées  et  charnelles,  si  nous 
voulons  nous  servir  d'un  aide  si  infidèle 
contre  un  aussi  redoutable  adversaire  que 
Satan,  nous  recevrons  infailliblement  des 
blessures    très-mortelles,   cl   ajouterons  à 


l'impureté  de  nos  désirs  une  totale  subver- 
sion de  notre  jugement. 

Pour  pénétrer  dans  le  fond  et  dans  l'impor- 
tance de  cette  doctrine,  il  faut  remarquer 
que  la  tentation  pouvant  apporter  un  double 
désordre  dans  nos  âmes,  le  dérèglement  de 
la  volonté  et  l'aveuglement  de  la  raison,  il  y  a 
toujours  cette  différence  entre  les  ficîèles  qui 
résistent  à  la  tentation  par  les  lumières  de 
leur  propre  sens,  et  ceux  qui  tâchent  de  la 
surmonter  par  celles  de  la  foi,  que  ceux  qui 
la  combattent  par  ce  principe  de  vérité  et 
d'intelligence,  conservant  toujours  la  pureté 
de  leur  raison,  ne  peuvent  être  offensés  que 
de  la  part  de  leur  volonté,  et  n'étant  blessés 
qu'en  la  volonté,  ils  peuvent  enfin  en  guérir 
la  plaie  par  ce  qui  leur  reste  de  santé  dans 
l'entendement;  mais  ceux  qui  prétendent  la 
vaincre  par  les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine, en  se  laissant  conduire  à  un  guide 
sujet  à  s'égarer  et  qui  se  laisse  aveugler  à 
l'ennemi  qu'ils  ont  à  combattre,  ils  perdent 
tout  ensemble  et  la  vigueur  de  la  volonté  et 
la  lumière  de  l'entendement;  et  ayant  l'âme 
blessée  et  languissante  en  toutes  ses  parties, 
il  faut  tôt  ou  tard  qu'ils  périssent  sans  res- 
source, ne  conservant  en  eux-mêmes  aucun 
reste  de  santé  ni  aucun  principe  de  guérison. 

Et  de  là  viennent  sans  doute  parmi  nous 
tant  de  sectes  spirituelles,  tant  de  sciences 
perverses  et  erronées;  oui,  tant  de  maximes 
et  tant  de  lois  extraordinaires,  que  chacun 
se  forme  à  sa  fantaisie,  et  qui  en  effet  n'ont 
autre  principe  qu'un  superbe  et  secret  mé- 
pris de  la  loi  parfaite  et  infaillible  que  Dieu 
nous  a  donnée  pour  règle  générale  de  toutes 
nos  actions,  et  cette  présomption  audacieuse 
de  vouloir  être  nous-mêmes  notre  loi,  et 
nous  gouverner  par  nos  propres  vues  dans 
les  voies  spirituelles  et  divines,  est  une  im- 
piété qui  semble  régner  impunément  dans 
notre  siècle,  et  qui  l'infecte  d'une  corrup- 
tion d'autant  plus  irrémédiable  qu'elle  se 
rend  plus  imperceptible  et  plus  cachée  en  se 
couvrant  d'une  fausse  image  d'interprétation 
de  la  loi  de  Dieu.  Et  pour  ne  pas  le  dissi- 
muler, le  mal  est  venu  à  un  tel  excès,  qu'il 
peut  passer  désormais  pour  une  peste  com- 
mune et  universelle,  y  en  ayant  si  peu  qui 
n'en  soient  atteints,  et  qui,  dans  les  points 
les  plus  importants  de  la  loi  divine,  ne 
croient  pouvoir  s'exempter  d'y  obéir,  sous 
le  faux  prétexte  de  quelque  maxime  parti- 
culière où  leur  jugement  s'accommode  à 
leurs  passions.  Mais  la  loi  de  Dieu  no  pro- 
nonçant point  en  détail  sur  toutes  choses, 
que  deviendrons-nous  dans  les  cas  particu- 
liers, où  Dieu  lui-même  ne  nous  parle  point 
et  où  le  silence  de  ses  oracles  sacrés  ne  nous 
permet  pas  d'écouler  sa  voix  pour  nous  con- 
duire dans  ses  voies  ? 

Pour  l'éclaircissement  de  cette  objection, 
il  faut  savoir  que  Dieu  nous  parle  et  nous 
apprend  sa  volonté  en  trois  manières  diffé- 
rentes :  ou  par  sa  loi,  ou  par  ses  ministres, 
ou  par  nous-mêmes;  c'est-à-dire  ou  par 
la  parole  qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  Ecri- 
tures saintes,  ou  par  les  maîtres  qu'il  nous  a 
donnés  pour  nous  instruire,  ou  par  le  témoi- 
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gnage  intérieur  de  nos  consciences.  Cola 
supposé,  te  dis,  chrétiens,  qne,  dans  les  dou- 
tes particuliers,  qui  oe  peuvent  être  résolus 
p  ir  -,i  parole,  nous  devons  toujours  recourir 
aux  docteurs  et  aux  ministres,  où  sa  parole 
nous  renvoie  pour  elfe  informés  de  nos  de- 
voirs: tàbia  sacerdolis  custodieht  scienliam, 
.lit  le  prophète,  et  requirent  eam  ex  are  eju.< 
[jkalach.,  11.  T).  Que  si  nous  ne  pouvons  les 
consulter,  ou  pour  réloignemenl  des  lieux, 
ou  pour  quelque  empêchement  fortuit  et  per- 
sonn<  1,  ou  pour  la  légèreté  de  la  matière,  ou 
bien  encore  si  le  cas  se  rencontrait  si  par- 
ticulier et  si  dépendant  de  notre  propre  con- 
naissance, qu'il  n'j  eût  que  nous  qui  en  pus- 
sions juger  parfaitement  ,  comme  il  arrive 
dan-  le  règlement  des  jeûnes  et  des  menues 
dépenses  qui  se  l'ont  en  divertissements  fri- 
voles, c'est  alors,  mes  sœurs,  que,  dans  une 
sainte  et  chrétienne  liberté  et  dans  une  con- 
fianre  vraiment  digne  des  enfants  de  Dieu, 
nous  devons  nous  éclaircir  cl  nous  juger 
sincèrement  devant  sa  face,  après  l'avoir 
néanmoins  conjuré,  avec  amour  cl  avec  hu- 
milité, d'avoir  agréable  de  nous  éclairer  de 
son  esprit. 

Et  la  raison  qui,  en  ces  occurrences  ,  doit 
nous  persuader  que  Dieu  nous  juge  par 
nous-mêmes,  est  qu'ayant  promis  de  servir 
de  guide,  en  cette  vie,  à  ceux  qui  le  récla- 
ment avec  fidélité  et  avec  ferveur,  il  faut 
sans  doute  qu'il  ait  la  bonté  de  les  conduire 
par  lui-même,  aux  occasions  où  il  ne  le  peut 
faire  parla  médiation  de  sa  parole  ou  de  ses 
ministres.  Mais  ayons  soin,  en  pareilles  con- 
jonctures, d'établir  notre  vrai  secours  en  ce- 
lui de  la  prière,  qui  est  l'attrait  du  divin  Es- 
prit et  le  seul  aimant  qui  l'attire  dans  nos 
cœurs  :  car  le  véritable  dessein  de  ceux  qui 
prient  étant  de  >e  sacrifier  el  de  s'anéantir 
aux  yeux  de  Dieu,  en  niellant  en  lui  toute 
leur  lumière  et  toute  leur  force  ,  Dominusil- 
luminalio  mea  et  talus  mea,  il  est  visible  que 
lorsqu'ils  se  jugent  dans  l'espritde  l'oraison, 
il-  ne  >e  jugent  plus  proprement  eux-mê- 
mes, étant  consumes  et  transformés,  s'il  faut 
ainsi  dire,  en  celui  qu'ils  prient  dans  l'ho- 
loi  ausle  et  dans  l'embrasement  delà  prière. 
Hais  remarquez,  s'il  von-  plaît,  en  cet  en- 
droit, mes  chères  sœurs,  que  si  nous  souf- 
frons quelque  peine  à  nous  résoudre  cl  à 
nous  juger  nous-mêmes  dans  nos  doutes, 
c'est  une  inquiétude  qui  ne  dure  guère,  aux 
tentations  qui  nous  assaillent  dans  la  pau- 
vreté, mais  plutôt  dans  celles  qui  nous  pres- 
sent ou  dans  l'abondance  des  biens  de  ce 
monde,  ou  dans  celle  même  des  biens  de  la 
gràe"  el  du  Saint-Esprit. 

I.i  la  raison  de  cette  diversité,  mes  sœurs, 
rst  que  nos  besoins  étant  finis  et  limités 
<i  •  leur  nature,  comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer, il  esl  aisé  de  h-  réduire  sous  \\n 
certain  genre  et  de  connaître  les  moyens 
pour  y  remédier;  mais  les  plaisirs  el  les  di- 
vertissements attaches  à  lCt.it  des  riches, 
étant  infini;  en  nombre,  en  degrés  et  en  es- 
nous  ne  pouvons  nous  prescrire  un  or- 
na, ni  un  règle  assurée  qui 
nmi»  i  hoisir  el  à  les  fixer  daris 


une  jusle  médiocrité.  Et  ainsi,  chrétiens, 
dans  le  désordre  et  dans  la  confusion  qui  les 
accompagne,  nous  nous  trouvons  empêches 
bien  souvent  à  démêler  les  illicites  d'avec 
les  légitimes,  cl  à  juger  jusqu'à  quel  poinl 
Dieu  les  permet  ou  les  défend;  si  cet  babil, 
si  ce  festin,  si  cet  ameublement  ne  blesse  pas 
la  simplicité  du  christianisme,  et  si  le  pau- 
vre que  l'on  abandonne  en  ces  rencontres 
n'aura  pas  sujet  de  s'élever  contre  nous,  au 
jugement  de  Dieu  ;  de  même  aussi  la  divine, 
charité,  qui  anime  et  conduit  les  mouve- 
ments des  âmes  saintes ,  étant  la  seule  des 
vertus  chrétiennes  qui  n'a  point  de  bornes, 
el  qui  ne  consiste  poinl,  comme  les  autres, 
dans  le  milieu  des  deux  contraires  extrémi- 
tés, elle  a  coutume  de  pousser  ceux  qu'elle, 
enflamme  à  se  sacrifier  pour  Dieu  sans  re- 
lâche el  sans  mesure  :  d'où  vieul  qu'ils  ont 
peine  ordinairement  à  se  retenir  el  à  se  mo- 
dérer dans  l'exercice  de  leurs  œuvres  sain- 
tes el  religieuses,  et  à  discerner  jusqu'à  quel 
degré  d'austérile  et  de  rigueur  Dieu  leur  per- 
met de  les  porter  ? 

Mais  quel  moyen  donc,  me  direz-vous,  et 
quel  remède  pour  nous  délivrer  de  ces  scru- 
pules et  de  ces  inquiétudes  spirituelles,  dans 
le  choix  ou  de  nos  plaisirs  ou  de  nos  morti- 
fications? Quant  aux  remords  ou  aux  doules 
que  nous  causent  les  passions,  les  vanités  et 
les  divertissements  où  nous  portent  les  ri- 
chesses, le  vrai  moyen  de  nous  en  guérir, 
c'e-t  de  nous  résoudre  généralement  et  con- 
stamment à  ne  souhaiter,  en  ce  monde,  au- 
cun honneur,  aucun  bien,  aucun  plaisir, 
qu'après  les  avoir  mûrement  examinés  et 
offerts  à  Dieu,  dans  l'oraison  :  car,  en  les 
pesant  à  cette  balance  de  la  volonté  et  du 
jugement  de  Dieu,  nous  reconnaîtrons  aisé- 
ment ceux  qui  lui  plaisent,  ou  qui  lui  dé- 
plaisent. C'est  un  juste  poids  qui  ne  trompe 
point  ceux  qui  s'en  servent  en  simplicité  de 
cœur;  et,  parmi  tous  ces  plaisirs, prenant  les 
uns  avec  amour  et  avec  action  de  grâce,  et 
rejetant  les  autres  avec  patience  et  avec  hu- 
milité, nous  acquérons,  de  jour  en  jour,  et 
plus  de  lumière  pour  en  faire  le  discerne- 
ment, et  plus  de  f(  rce  pour  nous  en  priver  , 
si  la  loi  de  Dieu  nous  les  défend,  et  en  cher- 
chant continuellement  en  Dieu  l'unique  rè- 
gle de  nos  consolations  présentes,  nous  ne 
manquerons  jamais  de  trouver  dans  «elle 
règle  divine  et  infaillible  le  jusle  milieu  ou 
d'abstinence  ou  de  jouissance  dans  lequel 
nous  devons  nous  arrêter.  Faisons  donc, 
chrétiens,  (iue  Dieu  demeure  éternelle  tuent 
(b\  Mil  nos  yeux,  que  ce  soit  lui  qui  préside 
et  règne  dans  nos  jeux,  dans  nos  léles,  dans 
nos  triomphPS,  si  nous  voulons  éviter  l'ex- 
cès ou  le  défaut  qui  peut  l'offenser  en  sem- 
blables occasions.  Ce  sera  l'appui  qui  nous 
rendra  fermes  dans  la  tentation,  et  le  soleil 
qui,  nous  éclairant  et  nous  échauffant  de  sa 
lumière,  nous  enseignera  le  secret  de  nous 
passer  des  contentements  présents,  ou  de  les 
goûter  dans  l'a  paix  de  nos  conseil  necs  , 
comme  un  essai  el  un  avant-goût  de  ceuj 
qu'il  nous  prépare  dans  le  lieu  de  son  éler 
nelle  félicité. 
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"  Pour  vous,  hk'S  sœurs,  qui  dans  l'état  reli- 
gieux où  vous  vivez  avez  plus  besoin  ,  si  je 
l'ose  dire,  de  frein  que  d'éperon  dans  le  zèle 
de  servir  Dieu,  et  qui  ne  faites  pas  seulement 
profession  de  vous  modérer  dans  les  plaisirs, 
comme  peuvent  faire  les  plus  sobres  dans  le 
siècle,  mais  de  les  bannir  entièrement  de 
voire  cœur,  afin  d'empêcher  que  Salau  désor- 
mais ne  se  prévaille  de  votre  sainteté  pour 
vous  séduire,  et  qu'il  ne  vous  porte  à  des 
ligueurs  inconsidérées  sous  prétexte  de  per- 
fection et  de  résignation  à  Dieu,  j'estime, 
mes  sœurs,  que  tout  le  mieux  que  vous  puis- 
siez faire  est  de  vous  restreindreà  une  exacte 
observation  de  la  discipline  que  vous  avez 
embrassée,  et  de  ne  jamais  ajouter  à  vos 
exercices  ordinaires  aucun  surcroît  volon- 
taire d'ahstinonce  et  d'austérité.  Car  aussi, 
mes  sœurs,  outre  qu'en  cela  vous  pratiquerez 
une  humilité  solide  en  demeurant  dans  un 
accomplissement  précis  de  ce  que  Dieu  exige 
de  vous,  et  dans  une  extérieure  et  parfaite 
égalité  envers  vos  sœurs  en  Jésus-Christ, 
vous  serez  encore  libres  par  là  de  toutes 
peines  et  de  toutes  inquiétudes  de  conscience, 
et  des  embûches  que  Satan  vous  dresse  dans 
l'affectation  de  l'excellence  et  de  la  singula- 
rité où  l'orgueil  se  plaît  si  souvent  à  se  ca- 
cher, et  au  Contraire,  à  parler  ingénument, 
si  vous  négligez  de  vous  arrêter  dans  ces 
justes  bornes,  ne  doutez  point  que  toutes 
triomphantes  que  vous  êtes  de  ce  monde, 
pauvres,  mendiantes  volontaires,  ennemies 
déclarées  de  toute  joie  séculière,  et  élevées  à 
ce  haut  faîte  de  la  vie  religieuse,  comme  au 
pinacle  du  sanctuaire,  il  ne  vous  lente  comme 
il  a  tenté  le  Fils  de  Dieu,  de  vous  précipiter 
de  ce  haut  état,  et  ne  vous  porte  à  des  entre- 
prises superbes  et  téméraires  pour  vous 
inspirer  la  vanité  sous  couleur  (le  religion. 
Après  avoir  tout  quitté,  vous  dira-t-il,  pour 
suivre  Dieu,  et  vous  être  retirées  en  ce  saint 
désert  pour  y  passer  toute  votre  vie  dans  le 
jeûne  et  l'oraison,  pouvez-vous  craindre  que 
Dieu  vous  abandonne,  quelques  efforts  que 
vous  fassiez  pour  vous  détruire  en  le  ser- 
vant? Mille  de  deorsum.  Angelis  enim  suis 
mandavil  de  le? 

Mais  vous,  ô  Seigneur,  qui  nous  voyez 
tous  gémissants  en  ce  désert,  et  assaillis  par 
notre  ennemi  en  tant  de  manières  différentes 
sur  nos  hesoins,  sur  nos  vanités  et  sur  nos 
mérites  mêmes,  daignez,  s'il  vous  plaît,  nous 
éclairer  et  nous  fortifier  de  votre  Esprit 
saint  dans  un  combat  si  dangereux;  faites- 
nous  comprendre  que  toute  épreuve  et  que 
toute  tentation  de  cet  ennemi  n'est  autre 
chose  qu'un  effort  qu'il  ose  faire  pour  nous 
détacher  de  votre  service  et  nous  engager 
dans  le  sien  :  découvrez-nous  la  malice  et 
les  ruses  qu'il  emploie  en  nous  assaillant  : 
faites-nous  voir  qu'a  près  nous  a  voir  vainement 
pressés  sur  nos  besoins  et  sur  les  nécessités 
de  la  vie  présente,  il  nous  attaque  par  le 
luxe  comme  par  un  charme  plus  puissant 
que  n'est  celui  de  nous  délivrer  de  l'indi- 
gence. Empêchez ,  Seigneur,  qu'il  ne  nous 
donne  ces  deux  gênes  pour  nous  porter  à 
nous  désavouer,  dans  la  pauvreté  la  gêne 


des  souffrances,  et  dans  l'abondance  la  gêne 
des  plaisirs,  qui  est  d'autant  plus  forte  et 
plus  insoutenable,  qu'elle  flatte  ceux  qu'elle 
tourmente.  Faites-nous  la  grâce  de  considé- 
rer, Seigneur,  que  nous  ayant  reconnus 
fidèles  en  l'une  et  l'autre  tentation,  et  sur  les 
choses  nécessaires,  et  sur  les  superflues,  il  se 
résout  de  nous  assaillir  par  notre  fort  et  par 
notre  piété  même,  et  se  promet  de  nous  em- 
porter dans  un  choc  d'autant  plus  rude  qu'il 
met  Dieu  de  son  parti,  et  nous  séduit  sous 
apparence  de  nous  sanctifier. 

Mais  comme  ce  serait  fort  en  vain,  Sei- 
gneur, que  nous  saurions  la  malignité  et  les 
adresses  de  l'ennemi  qui  nous  combat,  si  en 
même  temps  nous  n'étions  instruits  de  la  ma- 
nière de  le  surmonter,  imprimez-nous  dans 
le  fond  du  cœur  cette  vérité,  que  le  premier 
et  meilleur  moyen  de  nous  assurer  de  sa  dé- 
faite, est  de  nous  défier  de  ses  surprises,  et  de 
n'être  jamais  plus  en  garde  contre  lui  que 
dans  le  temps  même  qu'il  paraît  avoir  moins 
de  prise  sur  nous ,  et  qu'il  nous  voit  munis 
des  plus  fortes  armes  des  enfants  de  Dieu,  qui 
sont  la  justice  et  la  sainteté;  que  le  second 
est  de  lui  faire  tête  au  même  instant  qu'il 
nous  attaque,  ses  malins  efforts  étant  toujours 
faibles  dans  leur  commencement  et  presque 
invincibles  dans  leurs  progrès.  Et  enfin  que 
le  dernier  est  de  ne  jamais  entreprendre  de 
le  vaincre  ou  de  le  repousser  par  le  secours 
de  notre  sens  particulier,  mais  par  celui  de 
votre  parole,  soit  que  vous  nous  parliez  dans 
votre  loi,  ou  par  vos  ministres,  ou  dans  nos 
cœurs  en  l'oraison. 

Oui,  sur  toutes  choses,  Dieu  d'amour  et  de 
pitié,  gardez-nous  bien  de  nous  appuyer  sur 
les  lumières  de  notre  propre  esprit  dans  le 
combat  de  la  tentation,  mais  donnez-nous  au 
contraire  de  la  vaincre  par  les  seules  règles 
de  votre  Evangile  et  de  votre  foi,  pour  nous 
exempter  du  péril  de  nous  former  des  con- 
sciences fausses  et  erronées  par  une  discrète 
et  folle  confiance  en  Sa  conduite  de  notre 
raison.  Donnez-nous  aussi  ïa  vertu  -in  mépri- 
ser les  vaines  promesses  de  uotre  Puceau,  de 
n'espérer  qu'en  la  fermeté  des  vôtres,  de  re- 
noncer généralement  à  toutes  les  satisfactions 
présenleSjOudelesgoûterau  moins  sobrement 
et  avec  actions  de  grâces,  comme  venant  de 
votre  main,  et  comme  un  échantillon  passa- 
ger de  celles  dont  vous  enivrez  les  contem- 
plateurs de  votre  gloire  :  Inebriabuntur  ab 
ubertale  doïnus  iuœ  (Ps.  XXXV,  9)  ;  mais  en 
même  temps,  quelque  abstinents  que  nous 
soyons  des  joies  de  ce  siècle,  et  persévérants 
à  ne  rechercher  que  les  joies  à  venir,  inspi- 
rez-nous le  désir  de  nous  restreindre  à  une 
naïve  et  fidèle  obéissance  aux  seules  règles 
de  notre  vocation,  et  de  ne  rien  entreprendre 
davantage  pour  éviter  les  emportements  de 
notre  zèle  dans  nos  exercices  les  plus  saints, 
et  pour  nous  retenir  dans  l'abaissement  de 
l'humilité  chrétienne  qui  nous  attire  votre 
amour,  et  nous  élève  à  la  iouissance  de  vo- 
tre souveraine  félicité. 
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OE  TRIOM1MI  V\TE  MÉMOIRE. 

Prononcée  dans   V Eglise   de   Saint-Jean  en 
Grève,  le  15  juillet  1643. 

Non  taagel  îllos  tormentam  morlis,  Deus  leatavil  eos, 
el  iiiM'nit  illus  dignos  si-.  Judicaboui  uatiooes  el  domina- 
buoiur  po|  ulis. 

Le  mal  de  la  mort  ne  les  touchera  peint,  Dieu  les  a  épi  ou- 
ït--, tt  Usa  l'ouvés  dignes  de  lui.  Ils  seront  juges  et  ruis 
des  unions  [Sap.,  III) 

Depuis  que  l'homme  eut  perdu  sa  liberté 
avec  l'innocence,  et  que  d'arbitre  et  de  prince 
qu'il  était  de  toutes  choses,  il  fut  devenu  le 
prisonnier  et  l'esclave  de  la  mort,  ce  rude 
maître  prit  possession  de  son  empire  dès  l'in- 
stant qu'il  l'eut  reçu,  et  étendant  sa  puis- 
sance tyran niq ne  sur  le  corps  et  sur  l'âme 
de  ses  sujets,  il  l'a  exercée  par  la  douleur 
sur  leurs  corps,  et  par  la  crainte  sur  leurs 
esprits.  L'Apôtre  dit  aux  Romains  de  la  pre- 
mière :  Toute  créature  gémit  en  ce  monde 
sous  la  servitude  de  la  corruption,  en  y  soui- 
llant des  douleurs  pareilles  aux  douleurs  de 
l'enfantement  :  Creatura  liberabitur  a  servi- 
tule  corruptionis ,  scimus  enim  (juod  omnis 
ereatura  ingemiscit  et  purturit  usoue  adkue 
(Rom.,  VIII,  21);  et  il  dit  aux  Hébreux  de 
la  seconde  :  L't  librraret  eos,  qui  timoré  mor- 
tù  per  totam  vitatn  obnoxii  erant  servituti 
[Hebr.,U,  lo  .  Pour  délivrer  ceux  qui  étaient 
soumis  à  un  perpétuel  esclavage  par  la 
crainte  de  la  mort.  Etrange  et  horrible  ty- 
rannie, où  le  tyran  est  le  vainqueur,  par  ce- 
la même  qu'il  est  craint;  où  l'appréhension  , 
ou  la  crainte,  qui  est  le  premier  garde  de 
notre  liberté,  et  comme  un  espion,  s'il  faut 
ainsi  dire,  qui  doit  nous  avertir  des  maux 
qui  nous  menacent  .  est  au  contraire  un  ser- 
viteur qui  nous  trahit ,  qui  est  d'intelligence 
avec  l'ennemi  dont  il  devrait  nous  défendre  , 
et  qui  nous  engage  dans  sa  servitude  avant 
qu'il  soit  né  pour  nous  commander  lui-même; 
Qui  timoré  mords  per  totam  vitam  obnoxii 
rrituti. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  mort,  domine  sur 
les  âmes  \  îles  et  populaires  en  les  menaçant, 
et  en  les  effrayant  de  sa  \enuc,  combien  rè- 
gue-t-elle  plus  fortement  et  plus  absolument 
sarcelle  des  souverains  ?  Car  en  effet  parait- 
elle  affreuse  et  épouvantable  à  ceux  qu'elle 
approche  dans  des  cabanes,  sur  la  paille  et 
s'ir  le  chaume,  comme  elle  Testa  ceux  qu'elle 
attaque  dans  la  pourpre,  dans  des  palais  d'or 
et  de  marbre,  entre  des  légions  armées,  en- 
tre  les  gardes  et  les  adorateurs  de  leur  Ma- 
jeslé.  Les  grands,  les  princes  de  ce  siècle  ne 
SOnl-ils  pas  ordinairement  sujets  à  deux  fai- 
s  naturelles  qui  leur  abattent  le  cou- 
rage et  qui  les  rendent  plus  sensibles  à  la 
i  ommune  nécessité  de  mourir  ï  La  vanité  et 
la  mollesse  de  la  \ie,  ne  sont-ce  pas  comme 
deux  \  ices  att.ielu  i  à  I  eniinence  de  leur  con- 
dition .'  L'éclat,  la  pompe  qui  les  environne, 
la  richesse  de  leurs  trésors  ,  la  magniBcence 
do  leur  suite,  les  en<  lianteinenls  de  leurs 
flatteurs  ne  sont-ce  pas  autant  de  tisons  .  s'il 
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a«L  ainsi  dire    ,  qui  a  Hument  l'orgueil?  L'in- 
tempérance, la  délicatesse  de  leur  nourriture, 


l'oisiveté,  la  complaisance  de  leurs  courti- 
sans, ne  leur  sont-ce  pas  autant  d'amorces 
el  d'alléchemenls  à  la  volupté?  Qu'est-ce 
donc  qu'on  peut  s'imaginer  ou  de  plus  terri- 
ble à  leur  orgueil  que  la  pourriture  qui  suit 
la  mort,  ou  de  plus  formidable  à  leur  mol- 
lesse que  les  souffrances  des  mourants  ? 

Ainsi,  il  paraît,  chères  âmes,  que  des  plus 
puissants  parmi  les  hommes,  la  mort  en  fait 
les  derniers  de  ses  esclaves,  qu'elle  les  pré- 
cipite avec  d'autant  plus  de  violence  qu'elle 
les  jette  de  plus  haut,  et  que  de  leur  dignité 
même  souveraine  et  royale,  elle  fait  le  com- 
ble de  leur  servitude.  Mais  s'il  est  donc  vrai, 
glorieux  Louis,  dont  nous  célébrons  les  fu- 
nérailles, que  le  cœur  des  rois  paraît  d'or- 
dinaire si  sensible  aux  atteintes  de  la  mort, 
et  si,  pour  les  troubler  et  les  accabler  du  der- 
nier des  maux,  elle  se  sert  de  l'appareil 
même  de  leur  majesté  qui  les  défend  de  tous 
les  autres  maux  ,  quel  était  l'esprit  et  le 
mouvement  qui  vous  la  faisait  envisager 
avec  tant  d'indifférence,  avec  tant  de  force 
et  de  courage  ?  Oui,  dans  un  si  rude  et  si 
long  combat  et  dans  un  si  assuré  déses- 
poir de  la  victoire,  au  milieu  de  vos  ar- 
mées, de  vos  desseins,  de  vos  conquêtes, 
de  votre  gloire,  parmi  tant  de  palmes  et  de 
triomphes,  à  l'issue  et  au  port  de  tant  d'ora- 
ges essuyés  et  au  dedans  et  au  dehors  de  vo- 
tre royaume  ;  oui,  dans  ce  lit  même  où  vous 
languissiez,  mais  d'où,  en  même  temps,  vous 
contempliez  tant  de  nations  et  de  provinces 
subjuguées,  les  Belges  privés  de  tant  de  pla- 
ces, le  Rhin  soumis  et  tributaire,  l'Italie  af- 
franchie et  protégée  ,  les  Espagnes  ouvertes 
el  entamées,  parmi  tant  de  fruits  de  vos  tra- 
vaux, qui  pouvaient  encore,  en  l'âge  où  vous 
étiez,  vous  en  promettre  de  meilleurs  et  plus 
utiles  pour  vos  peuples  ;  dans  cet  éclat,  voir 
la  mort  vous  approcher,  vous  enlever,  vous 
arracher  tant  de  signalées  entreprises  ,  et 
vous  ravir  tout  d'un  coup  la  jouissance  des 
passées  et  l'espérance  des  futures  :  et  ne 
point  pâlir,  et  ne  point  craindre,  vouloir 
mourir  comme  on  veut  vivre,  et  paraître 
prêt  à  quitter  l'habit  de  roi  avec  la  même 
gaîté  que  les  forçats  quittent  leur  chaîne  , 
voici  sans  doute  un  mystère  difficile  à  péné- 
trer; voici  un  prodige  de  courage  cl  une 
constance  bien  au-dessus  des  forces  humai- 
nes cl  naturelles.  Que  si  la  nature,  si  la  rai- 
son, si  la  philosophie  n'ont  pu  rien  produire 
de  semblable  ,  que  reste-t-il  que  d'en  rame- 
ner la  vraie  cause  de  plus  haut  ?  Que  reste- 
1— il,  que  la  chercher  dans  le  tout-puissant 
Esprit  de  Dieu,  dans  la  foi  vive  de  ses  saints, 
et  dans  les  admirables  consolations  que 
donne  aux  âmes  la  lumière  de  la  religion 
chrétienne. 

Car,  en  effet,  mes  chers  frères,  comme  on 
ne  peut  se  rien  figurer  de  plus  horrible  que 
la  mort,  en  ceux  qui  ignorent  l'avenir,  que 
peut-elle  avoir  de  formidable  ou  aux  souve- 
rains, ou  aux  bergers,  lorsqu'ils  ont  goûté 
le>  dons  de  Dieu,  cl  qu'ils  se  sont  nourris 
dans  les  sentiments  d'une  religion  et  d'une 
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école  qui  fait  de  la  vie  une  étude  perpétuelle 
de  la  mort,  et  de  la  mort  un  heureux  passage 
à  l'immortalité?  C'était  sans  doute,  Louis, 
cet  esprit  de  vie  qui  vous  faisait  soutenir  en 
cette  sorte  le  visage  de  la  mort,  et  qui  la 
vous  faisait  regarder,  non  par  ce  qu'elle  est 
en  elle-même  ,  mais  par  ce  qu'elle  est  dans 
sa  fin  et  dans  ses  suites,  et  dans  les  biens  in- 
finis qu'elle  procure  à  ceux  qui  la  savent 
mépriser.  Ni  ce  n'était  point  dans  une  guerre 
entre  deux  armées  ennemies,  ni  dans  un 
champ  de  bataille  où  le  désir,  où  la  passion 
d'une  gloire  vaine  et  imaginaire  ou  d'une 
immortalité  feinte  et  en  idée  nous  ôte  la 
crainte  des  dangers  où  nous  achetons  le 
bruit  public  au  prix  de  notre  vie  ,  où  l'espé- 
rance de  vaincre  et  d'échapper,  l'honneur, 
la  honte,  la  colère  nous  engagent  à  com- 
battre ,  et  où  notre  valeur  est  dans  les  yeux 
de  ceux  qui  nous  regardent  ;  mais  dans  un 
cabinet,  dans  un  coin  de  votre  Louvre,  entre 
vos  plus  chers,  ou  parents,  ou  serviteurs  , 
où  l'amitié  et  la  bienséance  de  l'amitié 
avaient  pâli  tous  les  visages  ,  où  tout  art  hu- 
main et  les  pleurs  mêmes  de  vos  spectateurs 
vous  jugeaient  à  mort  à  tout  moment  ;  enfin 
dans  un  étal  d'étonnement  et  de  trouble  où 
toutes  choses  ne  respiraient  que  la  douleur 
et  le  désespoir.  Certainement  dans  cet  état- 
là  il  n'y  avait  que  Dieu  et  la  pensée  de  l'éter- 
nité qui  vous  pussent  soutenir  et  vous  armer 
contre  un  ennemi  qui  vous  combattait  avec 
tant  de  forces  ,  et  qui  semblait  en  quelque 
manière  avoir  gagné  ce  que  vous  aviez  de 
plus  fidèle  pour  l'aider  à  vous  affliger. 

Et  de  vrai  ,  messieurs,  quel  pensez-vous 
que  fût  en  Louis  l'amour,  la  crainte  et  le 
sentiment  d'un  Dieu  qui  fut  toujours  l'oeil 
de  sa  pensée,  qui  fut  toujours  l'àmc  de  son 
âme  ,  et  dont  le  nom  lui  fut  si  saint  qu'il  ne 
le  profana  jamais  en  quelque  occasion  que 
ce  pût  être  ;  qu'il  ne  lui  échappa  ,  chose 
étrange  et  inouïe,  ni  par  dessein,  ni  par  mé- 
garde,  en  loule  la  suite  de  sa  vie,  ni  accent, 
ni  parole  de  blasphème  ?  M'entendez-vous  , 
ou  me  croyez-vous  ,  chrétiens  ?  Ce  que  je 
dis  doit-il  m'acquérir  de  la  confusion,  ou  de 
l'honneur  à  ce  grand  roi  ,  ou  à  moi  la  honte 
d'un  prédicateur  téméraire,  ou  à  lui  la  gloire 
d'un  prince  tout  religieux? 

Oui,  je  le  dis,  je  le  déclare  hautement 
dans  cette  chaire  de  vérité,  que  le  roi  Louis 
n'offensa  jamais  le  nom  de  Dieu  ,  ni  ne  le 
prit  jamais  en  vain  ;  que  ni  le  dépil  ,  ni  la 
colère,  ni  l'inadvertance,  ni  la  promptitude, 
ne  le  portèrent  jamais  dans  cet  excès.  Je 
sais,  messieurs,  que  dans  un  siècle  comme 
celui-ci  ,  où  l'on  étudie  l'impiété  ,  où  l'on  a 
faitdu  serment,  tourné  en  habitude,  une  mar- 
que d'esprit  fort ,  et  je  sais  surtout  que,  dans 
les  rois  qui  nous  paraissent  d'autant  plus 
sujets  à  des  mouvements  violents  qu'ils  souf- 
frent moins  ce  qui  résiste  à  leurs  volontés  , 
il  est  malaisé  de  rencontrer  une  piété  si 
scrupuleuse  et  si  vigilante  ,  et  une  attention 
d'esprit  si  présente  à  se  garder  des  emporte- 
ments qui  peuvent  blesser  la  révérence  qu'ils 
doivent  à  Dieu,  que  celui-ci  ne  les  surprenne 
quelquefois.  Il   est  certain  néanmoins   que 


c'est  un  éloge  et  un  mérite  tout  particulier 
de  ce  grand  prince  ,  que  d'avoir  vécu  plus  de 
trente  années  en  âge  de  raison  au  milieu  des 
peslcs  et  des  démons  qui  assiègent  d'ordi- 
naire les  cours  des  souverains,  et  d'avoir 
eu  dans  tout  ce  temps-là  tant  de  pouvoir  sur 
les  actions  intérieures  de  son  âme  ,  soit  dé- 
libérées ou  imprévues  ,  qu'on  ne  lui  vit  ja- 
mais donner  le  moindre  signe  de  peu  de 
religion  et  de  peu  de  révérence  envers  le 
saint  nom  de  sa  divine  Majesté. 

Or  jugez  ,  messieurs,  si  ce  n'est  point  là 
le  caractère  d'une  foi  parfaite  et  enracinée 
dans  le  fond  de  son  cœur  royal,  qui  le  rete- 
nait-dans un  si  constant  respect  de  son  divin 
Maître,  et  qui  le  portait  à  le  craindre  et  à 
l'adorer  également,  soit  qu'il  agît  par  des- 
sein ou  par  surprise,  par  habitude  et  par 
inclination.  Et  jugez  ensuite  si  ses  premiers 
mouvements  ne  paraissent  pas  être  plutôt 
ceux  de  sa  foi,  que  ceux  de  ses  passions  ;  et 
si  la  grâce  ne  semblait  pas  être  en  lui  comme 
changée  en  une  seconde  nature,  qui  le  con- 
duisait plutôt  par  instinct  et  par  une  sou- 
daine notion,  comme  les  anges,  que  par 
conseil  et  par  délibération,  comme  les  hom- 
mes, dans  les  voies  de  la  piété  chrétienne. 

Et  s'il  est  donc  vrai  que  les  hommes  en 
général,  et  surtout  les  souverains,  n'ont 
aucun  moyen  de  se  défendre  de  la  mort  ou 
de  la  crainte  de  la  mort,  que  l'espérance  de 
l'immortalité  qui  nous  est  donnée  par  la  foi 
en  Jésus-Christ ,  à  quoi  devons-nous  attri- 
buer la  constance  de  ce  prince  dans  cette 
terrible  et  dernière  épreuve,  qu'à  la  force  de 
la  foi  et  à  la  vertu  de  cet  Esprit-Saint  ,  qui 
lui  avait  ôté  la  crainte  de  la  mort,  en  lui 
inspirant  de  ne  craindre  que  Dieu  seul  qui 
délivre  de  la  mort.  Non  tangel  illos  tormen- 
tum  mortis,  dit  le  Sage,  Domini  enim  exitus 
mords  (  Ps.  LXVI1,  21);  selon  que  l'avait 
déjà  prédit  avant  le  Sage  le  père  du  Sage,  le 
royal  prophète  David. 

Mais  comme  la  grâce  divine  nous  munit  de 
deux  différentes  armes,  ou  de  deux  différents 
moyens,  pour  braver  la  mort  et  pour  nous 
mettre  au-dessus  de  ses  atteintes  ,  dont  le 
premier  est  de  nous  proposer  la  gloire  et 
l'immortalité  future;  et  le  second  de  nous 
enseigner  à  faire  de  toute  notre  vie  un  ap- 
prentissage de  mourir  dans  le  règlement  de 
nos  passions  ,  glorieux  Louis  1  si  cette  foi, 
si  cette  grâce  vous  a  rendu  ferme  et  intré- 
pide dans  les  approches  de  la  mort,  en  vous 
mettant  les  biens  à  venir  devant  les  yeux  , 
elle  ne  vous  a  pas  moins  rendu  constant  et 
inébranlable,  en  vous  engageant  dans  cet 
exercice  de  la  mortification  chrétienne,  et 
dans  ce  noviciat,  s'il  faut  ainsi  dire,  de  la 
mort  qui  vous  a  fait  digne  du  Dieu  pour  qui 
vous  la  souffriez,  et  que  le  Sage  a  loué  par 
ces  paroles  :  Tentavit  illos  Deus,  et  invenil 
illos  dignos  se. 

Mais  pour  vous  exprimer  avec  plus  d'or- 
dre et  de  clarté  cet  avantage  de  Louis,  je  dis, 
messieurs ,  que  comme  toutes  les  passions 
humaines  se  réduisent  à  deux  seules  ,  qui 
sont  l'orgueil  et  la  sensualité,  le  désir  de 
l'excellence  qui  se  forme  dans  l'esprit,   et 
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l'appétit  de  la  voiupte  qui  réside  dans  la 
chair,  et  que  ce  sont  ces  doux  affections 
paissantes  qui  nous  affaiblissent,  et  nous 
étonnent  le  plus  à  la  vne  de  la  mort  ;  celui- 

!  i.  Bans  doute,  sait  se  préparer  à  quitter  la 
\ie  avec  courage,  qui  met  son  soin  principal 
à  époïser  et  à  tarir  ces  deu\  grandes  sources 
de  la  crainte  des  mourants.  Celui-là  meurt 
arec  pai\  et  avec  joie  qni,  dans  le  soin  de  se 
purifier  de  ces  deux  vices  ,  ayant  appris  à 
haïr  et  à  mépriser  tout  ce  que  la  mort  peut 
lui  ra\ir  de  plus  aimable,  a  en  même  temps 
appris  à  la  mépriser  elle-même,  et  à  la  souf- 
frir sans  s'épouvanter  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
terrible:  .Yen  tariget  illum  torntentum  mortis. 

M  lis  -'il  est  Mai.  triomphant  monarque, 
que  la  religion  chrétienne,  que  la  profession 
de  l'Evangile  est  une  école  de  la  mort,  où  les 
Boni  crains  doivent  s'instruire  aussi  bien  que 
les  bergers,  je  ne  dis  pas  quel  roi,  quel  ino- 
barque,  mais  quel  particulier  a  étudié  ce 
divin  art  et  cet  apprentissage  de  mourir, 
comme  on  vous  a  vu  et  l'étudier  et  le  prati- 
quer'Qui  eot  plus  d'attaché  que  vous  n'en 
aviez  à  dompter  l'orgueil  et  la  convoitise  des 
plai>irs,  à  fuir  le  faste  et  les  voluptés  qui  nous 
font  trembler  devant  la  mort? 

Certes,  messieurs,  nous  le  savons  tous,  et 
c'est  un  principe  qui  n'est  pas  ignoré  même 
du  vulgaire,  que  l'orgueil  des  rois  les  solli- 
cite à  s'élever  en  deux  manières,  ou  dans 
une  vaine  ostentation  de  leur  grandeur,  ou 
dans  une  sévère  vengeance  des  injures  qu'ils 
se  représentent  avoir  été  faites  à  leur  ma- 
jesté. Dans  1  un  ils  recherchent  de  l'estime, 
et  dans  l'autre  ils  évitent  le  mépris,  et  l'un 
et  l'autre  est  le  plus  souvent  un  fruit  natu- 
rel de  leur  orgueil.  Or,  où  vit-on  jamais  un 
prince,  et  c'est  ici  un  éloge  de  Louis,  qu'on 
ne  peut  ni  feindre  ni  cacher,  et  dont  j'appelle 
à  témoins  tous  les  yeux  de  ses  sujets  :  où 
vit-on  jamais  un  roi  qui  aimât  moins  le  faste 
et  l'apareil  de  la  dignité  royale,  qui  fût  plus 
juste  et  plus  rigoureux  observateur  de  la 
simplicité  et  de  la  modestie  en  toutes  choses, 
dans  ses  vêlements  ,  dans  sa  table,  dans  sa 
suite,  dans  sa  conduite  domestique,  dans  les 
spectacles  et  dans  les  fêles,  que  dans  le  temps 
de  guerre  et  de  trouble?  Où  il  régnait,  il 
donnait  plutôt  à  la  nécessité  de  la  bienséance, 
qu'à  sa  satisfaction  particulière  ,  ou  à  une 
superflue  démonstration  de  sa  puissance  , 
toutes  les  fois  qu'il  a  censuré  le  luxe  et  la 
dissolution  publique,  qu'il  a  entrepris  d'olcr 
un  vice,  un  dérèglement,  un  abus  qui  nous 
engage  dans  un  trafic  avec  les  étrangers,  si 

différent  de  celui  qu  ils  font  avec  nous,  dans 

ee commerce  si  inégal,  où  nous  leur  donnons 
le  nécessaire  pour  le  superflu,  le  sang  et 
les  veines  de  jrEtat  pour  des  vanités  et  des 
bagatelles,  et  ou  nous  consentons  qu'ils  nous 
dévorent,  pourvu  qu'ils  nous  couvrent  de 
leurs  plumes  :  n  a-t-il  point  quitte  le  rang 
de  prince  ,  ne  s  est-il  point  fait  particulier 
pour  exécuter  ses  propres  lois?  n'a-l-il  point 
voulu  nous  refiler  par  son  exemple  aiis>i 
bien  que  par  ses  ordres,  et  imiter  autant 
qu'il  a  pu  noire  bassesse  pour  nous  obliger 
a  limitation  de  sa  vertu? 


Mais  pour  vous  faire  mieux  concevoir  en 
cet  endroit  de  la  vie  de  ce  prince,  la  sa- 
gesse et  l'utilité  de  sa  conduite,  vous  remar- 
querez, s'il  vous  plait,  qu'un  souverain  peut 
régner  en  deux  temps  bien  différents,  et  bien 
contraires  l'un  à  l'autre,  en  temps  de  guerre 
ou  en  temps  de  paix  :  que  dans  le  premier,  sa 
vertu  consiste  à  s'abstenir  ,  autant  qu'il  le 
peut,  de  toutes  les  dépenses  extraordinaires, 
et  de  celles  mêmes  qui  pourraient  servir  à 
l'ornement  de  son  royaume  ;  celles  de  la 
guerre ,  où  il  s'agit  du  salut  public,  étant 
préférables  à  toutes  les  autres  ,  et  ne  pou- 
vant d'ordinaire  en  souffrir  d'autres  qui 
n'aillent  à  la  charge  et  à  la  ruine  des  sujets. 
Mais  qu'au  contraire,  dans  le  second  qui  est 
le  temps  de  paix  ,  il  est  de  la  gloire,  et  j'ose 
dire  du  devoir  du  souverain,  de  déployer  la 
magnificence  de  son  âme,  aussi  bien  que  celle 
de  son  royaume  en  des  ouvrages  publics  et 
splendides,  qui  relèvent  la  réputation  de  sa 
couronne,  en  faisant  voir  sa  puissance  aux 
étrangers  ,  cl  qui  l'empêchent  d'accumuler 
des  trésors  immenses  et  inutiles,  en  les  em- 
ployant dans  l'exécution  de  ces  grands  des- 
seins qui  ne  conviennent  qu'à  la  paix,  et  eu 
donnant  lieu  tout  ensemble  à  ses  sujets,  dont 
il  se  sert  en  ces  occasions,  de  se  défendre  de 
l'oisiveté  par  le  travail,  et  de  la  pauvreté  par 
le  salaire  de  leur  travail.  Le  fondement  de 
celte  vérité  paraît  clairement  dans  les  deux 
rois  et  dans  les  deux  règnes  les  plus  consi- 
dérables dont  l'histoire  sainte  nous  ait  parlé, 
celui  du  roi  David  et  celui  du  roi  Salomon, 
son  fils  :  car  dans  le  premier,  qui  fut  tra- 
vaillé d'une  suite  continuelle  de  guerres  ci- 
viles ou  étrangères  ,  nous  ne  voyons  point 
que  le  roi  David  se  soit  engagé  dans  ces  sor- 
tes de  dépenses  qui  ne  vont  qu'à  donner  du 
lustre  à  un  Etat,  ni  qu'il  ait  songé,  ou  à  éle- 
ver de  superbes  bâtiments,  ou  à  faire  éclater 
ses  richesses  en  festins,  en  jeux,  en  pompes, 
en  solennités  publiques.  Il  ne  songeait  qu'à 
faire  porter  avec  lui  le  faix  de  la  guerre  à 
ses  sujets,  et  il  ne  pensait  pas  à  les  divertir 
en  les  repaissant  de  spectacles  à  contie- 
lemps,  mais  à  les  rassurer  en  les  défendant 
de  leurs  ennemis.  Et  nous  apprenons  de 
l'histoire  sainte  que  le  seul  trésor  qu'il  a 
épargné  durant  ces  guerres,  est  celui  qu'il 
mil  en  réserve  et  en  dépôldans  le  sanctuaire, 
pour  être  employé  au  bâtiment  du  temple 
de  Dieu.  Mais  dans  le  second,  qui  fut  tout  de 
paix  et  de  repos,  et  au  dedans  et  au  dehors 
de  l'Etat,  le  roi  Salomon,  au  contraire,  n'eut 
de  plus  grand  soin  que  d'en  étaler  l'opulence 
et  la  grandeur,  par  toutes  les  actions  de 
magnificence  et  d'éclat,  qui  ne  sont  possibles 
ni  bienséantes  qu'aux  souverains  :  il  bâtit 
le  temple  de  Dieu,  il  se  bâtit  à  lui-même  des 
palais  de  cèdre  et  de  marbre,  où  l'or  et  les 
pierreries  brillaient  de  tous  côtés.  Il  dresse, 
il  armedes flottes  sur  les  mers,  et  il  les  envoie 
aux  plus  reculées  parties  du  monde,  pour 
en  rapporter  ce  qu'elles  avaient  ou  de  plus 
rare  ou  (h;  plus  précieux.  L'Ecriture  sainte 
nous  parle  en  même  temps  de  sa  sagesse  et 
de  la  splendeur  de  son  règne,  et  elle,  joint. 
presque  toujours  l'une  à  l'autre,  pour  uoug 
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témoigner  que  l'une  était  une  suite   et  un 
rejaillisseme-nt  de  l'autre.  Cette  splendeur  de 
son  règne  s'étend  à  éclairer  les  reines  du 
midi.  Celle  de  Saba  vient  le  trouver  d'un 
lieu  si  éloigné,  pour  avoir  le  bien  d'être  spec- 
tatrice autant  de  la  pompe  de  sa  majesté,  que 
des  lumières  de  sa  sagesse.  Les  rois  voisins 
ne  l'honorent  pas  seulement  de  leurs  pré- 
sents, ils  lui  deviennent  tributaires  par  l'ad- 
miration de  sa  grandeur  :  il  leur  lait   une 
espèce  de  guerre  dans  la  paix  :  il  prévient 
celle  qu'ils  pourraient  lui  faire,  en  les  éton- 
iiant  de  la  seule  image  de  sa  puissance;  par 
ce  qu'il  fait  d'admirable  dans  la  paix,  il  leur 
fait  juger  de   ce  qu'il   peut    faire    dans  la 
guerre,  et  il  les  tient  soumis  par  le  respect, 
en  leur  apprenant  qu'ils  peuvent  l'être  par 
la  force.  Et  aussi  Dieu  ne  reproche  point  à 
ce  sage  roi  d'avoir  paru  dans  ce  somptueux 
appareil  pendant  son  règne,  mais  seulement 
de  s'être  abaissé  par  une  molle  et  efféminée 
complaisance  à  adorer  des  dieux  étrangers 
dans  son  royaume  et  à  la  face  du  Dieu  de  ses 
pères. 

Mais  le  roi  très-chrétien  dont  je  fais  l'é- 
loge a  bien  su  faire  le  discernement  des  temps. 
Il  considérait  ,  messieurs,  qu'il  ne  régnait 
pas  dans  un  temps  de  paix  et  de  douceur 
comme  Salomon,  mais  dans  un  temps  de 
guerre  et  de  sang  comme  David,  et  dans  celte 
vue  il  a  cru  devoir  imiter  plutôt  la  juste 
épargne  de  l'un,  que  la  glorieuse  magnifi- 
cence de  l'autre.  Et  certes,  messieurs,  s'il 
sied  toujours  bien  à  un  roi  chrétien  de  se  re- 
garder comme  l'un  des  pauvres  de  son 
royaume,  de  considérerqu'il  n'est  guère  riche 
que  du  bien  d'aulrui,  le  propre  droit  de  ceux 
qu'il  possède  appartenant  à  sa  couronne, 
qu'il  n'est  point  le  maître  absolu  de  ses  tré- 
sors pouren  disposer  àsa  volonté,  mais  qu'il 
en  est  simplement  le  garde  et  Iedispensateur 
pour  l'employer  au  salut  public  ,  combien 
plus  est-il  obligé  d'avoir  cet  objet  devant  les 
yeux  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  confu- 
sion, où  une  guerre  ouverte,  où  les  armes 
étrangères,  et  la  nécessité  de  se  défendre  l'o- 
bligent à  recourir  à  de  si  fâcheuses  extrémi- 
tés, à  se  servir  de  nos  vies  et  de  nos  biens 
pour  la  conservation  de  nos  biens  et  de  nos 
vies,  et  à  ramasser  près  de  sa  personne  tou- 
tes les  forces  de  ses  peuples,  comme  le  cœur 
attaqué  attire  à  soi  tout  le  sang  des  autres 
membres  pour  le  salut  de  tout  le  corps  ?  A 
votre  avis,  dans  ces  occasions  funestes,  se- 
rait-il bienséant  à  un  prince  de  se  porter  à 
des  profusions  extraordinaires  eldémesu- 
rées?Ayant  nos  biens,  notre  vie,  notre  sang 
entre  ses  mains  pour  nous  secourir,  et  pour 
nous  défendre,  en  quelle  justice,  et  de  quel 
droit  pourrait-il  bien  en  faire  des  largesses; 
je  ne  dis  pas  aux  personnes  d'un  mérite  ou 
d'une  estime  au-delà  du  commun,  mais  à  ce 
courtisan,  à  ce  flatteur,  a  cette  âme  vile  et 
mercenaire,  à  la  vanité  de  cet  ambitieux,  ou 
à  l'avidité  de  cet  avare?  Ou  de  quel  droit 
consumerait-il  en  pompes  ou  en  divertisse- 
ments profanes  les  subsides  qu'il  aurait  ti- 
rés du  travail  et  de  la  sueur  de  ses  sujets? 
Et  au  contraire,  que  peut-on  se  figurer  de 


plus  vertueux  et  de  plus  louable  dans  un 
prince  que  de  ne  toucher,  s'il  faut  ainsi  dire, 
qu'en  tremblant  au  trésor  public,  et  aux  ai- 
des dévouées  à  la  sûreté  publique,  comme 
l'on  louche  dans  un  religieux  respect  aux 
choses  saintes  et  sacrées?  aussi  observons- 
nous  dans  les  divines  Ecritures,  qu'elles  ne 
louent  aucun  roi  d'avoir  excellé  dans  la  vertu 
que  nous  appelions  libéralité,  ni  d'avoir  fait 
d'autres  largesses  que  celles  de  l'aumône. 

Ce  n'est  pas,  messieurs,  que  Dieu  blâme 
dans  les  princes  l'inclination  à  donner,  à 
faire  grâce ,  et  à  bien  faire  à  toutes  sortes  de 
personnes  ;  mais  à  vrai  dire,  ils  apportent  la 
plupart  tant  de  chaleur  et  d'empressement 
dans  la  distribution  de  leurs  bienfaits,  et 
leur  facilité  naturelle  à  pratiquer  cette  vertu 
donne  à  l'ambition  et  à  l'avarice  tant  de  jour 
à  les  surprendre,  que  bien  souventils  feraient 
peut-être  mieux  d'eu  suspendre  l'exercice, 
que  de  s'y  conduire  selon  le  transport  et  se- 
lon le  pur  mouvement  de  leur  royale  géné- 
rosité. Mais  si  nous  avons  jamais  lieu  de  leur 
souhaiter  quelque  retenue  dans  une  inclina- 
tion si  excellente  d'elle-même,  c'est  particu- 
lièrement, messieurs ,  dans  ces  temps  de 
guerre  et  de  misère,  où  une  épargne  réglée 
et  sans  bassesse  peut  passer  pour  une  pru- 
dence souveraine,  où  toute  dépense  vraiment 
superflue  est  une  plaie  à  la  nécessité  publi- 
que, et  où  le  prince  vivant  de  peu,  et  retran- 
chant quelque  chose  à  la  bienséance  de  sa 
dignité,  semble  vouloir  en  quelque  manière 
s'appauvrir  avec  ses  sujets,  et  les  consoler 
dans  les  maux  qu'ils  souffrent  en  se  char- 
geant d'une  partie  de  leurs   souffrances. 

Vous  aviez  aussi  dans  l'esprit,  grand  roi, 
suivant  ces  principes,  que  votre  règne  n'é- 
tait point  celui  de  Salomon  ,  mais  de  David  ; 
que  votre  part  était  de  souffrir,  comme  David, 
dans  le  bruit  des  armes  et  des  batailles  ,  et 
non  de  triompher,  comme  Salomon,  dans  le 
silence  et  dans  le  calme  de  la  paix.  Ainsi  en 
revêtant,  à  l'exemple  de  David,  votre  majesté 
royale  de  l'image  d'une  condition  privée, 
vous  nous  obligiez  à  envisager  en  vous  cet 
état-là  comme  une  peine  que  vous  vous  im- 
posiez vous-même  pour  compatir  à  celles  de 
vos  peuples,  comme  une  parfaite  justification 
de  la  pureté  de  vos  intentions  dans  ce  qu'il  y 
avait  de  fâcheux  en  votre  règne,  et  comme 
une  espèce  de  deuil ,  que  vous  portiez  de  la 
calamité  publique,  el  de  l'impuissance  où 
vous  étiez  de  la  soulager. 

Mais  si  vous  avez  réprimé  les  mouvements 
de  l'orgueil  des  rois,  en  vous  passant  si  aisé- 
ment du  faste  qui  accompagne  leur  majesté, 
vous  ne  l'avez  pas  moins  réprimé ,  en  vous 
rendant  si  facile  à  pardonner  et  à  oublier  les 
emportements  de  ceux  qui  oubliaient  ce  que 
vous  étiez,  et  le  respect  dû  à  l'auguste  rang 
que  vous  teniez  dans  l'Etat.  Il  n'en  fut  jamais 
où  la  liberté  de  parler  du  prince  et  de  criti- 
quer sa  conduite  n'ait  régné;  la  médisance 
n'épargne  rien  ,  où  elle  a  le  moins  de  prise  , 
c'est  là  même  où  elle  s'attache  le  plus  :  c'est 
une  peste  qui  répand  toujours  son  venin 
partout ,  et  c'est  cette  piqûre  des  mauvaises 
langues  ,  comme  d'aulant  de  vipères  dômes- 
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g   se  sont  jamais  sauvés.  Je  ne  ilis 
pas    les   Tito ,  le>   Antonio,   les  Trajan ,   je 
dis    même   les  Moïse,    les  David,    les  saint 
Louis.   Ainsi    le    roi.  déchiré  par  les  griffes 
de  ce  monstre,  n'a  pas  ele  simplement  soumis 
à   l,i  commune  condition   dos  rois ,  mais  des 
plus  Blges  et  des  plus  justes  roi*.  Il   n'igno- 
rait pas  les  auteurs  de  cette  infâme  et  crimi- 
nelle liberté,  ou  pour  mieux  dire  l'esprit  du 
roi  les  connaissait,  mais  le  cœur  du  roi  ne 
les  connaissait  jamais  ;  c'étaient  des  avis  qu'il 
recevait  de  sa  vigilance .  mais  sa  piété  lui  en 
taisait  un  secret.  Il  savait  l'action  de  la  mé- 
disance, mais  il  n'en  savait  pas  le  crime,  ou 
il  paraissait  ne  le   savoir  pas ,  tant   il   était 
porte  à  le  pardonner.  Que  si  la  prudence,  lui 
conseillait  quelquefois  de   le  châtier  ,  c'était 
dans  l'esprit  d'un  père  offensé,  et  non  dans 
celui  d'un  prince  outrage,  qu'il  en  ordonnait 
la  punition,  ou  il  se  contentait  d'éloigner  ces 
coupables  de  sa  cour  et  de  sa  présence,  selon 
qu'en  usait  le  saint  roi  David  à  l'égard  même 
des  princes  .  ses  enfants  ,  pour  leur  inspirer 
le  déplaisir  de  leur  faute  ;  ou   à  toute  extré- 
mité ,  ce  qu'il  n'a  fait  aussi  que  fort  rare- 
ment, il  se  résolvait  de  les  mettre  dans  un 
état  où   le  parler  peu  leur  apprît  à  mieux 
parler,  el  leur  fit  perdre  la  coutume  de  mé- 
dire, en  leur  étant  l'occasion  de  la  continuer. 
Certes,  messieurs,  il  n'est  pas  besoin  en  ce 
sujet  ni  de  savoir,  ni  d'éloquence  :  il  n'y  a 
point  d'homme  qui  ne  sache,  si  peu  qu'il 
ail  de    sens  commun,  que  c'a  été  toujours 
une  chose  aussi  rare  que  difficile  de  com- 
mander à  la  colère  dans  une  fortune  souve- 
raine ,   el  dans  un   état  d'indépendance  où 
l'impatience  du   mépris  se   trouve  toujours 
accompagnée  de  la  facilité  de  la  vengeance. 
Cependant,  messieurs,  le  roi  l'a  fait,  et  l'a 
fait  souvent,  et  l'a  fait  au  su  de  tout  le  monde; 
il  a  oublié,  il  a  laissé  des  murmures  impunis 
dont  les  autres  rois  auraient  fait  un  crime  de 
lèze-majcslé,  et  des  excès  dont  le  châtiment 
a  pu  lui  paraître  d'autant  plus  juste,  que  les 
lois  divines,  aussi  bien  que  les  humaines  ,  le 
sollicitaient  de  les  venger.  Principem  populi 
lui  non  mnledices  (Exod  ,  XXII,  28),  et  que 
1  insolence  de  mal  parler  est  bien  souvent 
dans  les  hommes  un  passage  à  celle  de  mal 
faire. 

Or  si  on  lui  a  vu  témoigner  tant  d'indul- 
gence et  de  bonté  vraiment  chrétienne  à 
oublier  ses  injures  propres  et  personnelles, 
dites-moi ,  chrétiens  ,  toutes  les  fois  qu'il  a 
déployé  le  glaive  que  Dieu  lui  avait  mis  en- 
tre les  mains,  et  qu'il  a  cru  devoir  en  user 
pour  la  punition  des  autres  crimes,  comme, 
il  la  fait  en  divers  temps,  n'avons-nous  pas 
lieu  de  nous  persuader  qu'il  a  exercé  cette 
rigueur,  non  par  un  principe  de  vengeance, 
mais  par  un  principe  d'équité  et  de  justice 
souveraine;  que  ce  grand  prince,  l'étant  re- 
gardé "-ous  deux  différents  uvales,  comme 
chrétien  et  comme  roi,  il  a  dépouille,  com- 
me chrétien ,  des  ressentiments  particuliers 
dont  Dieu  ie  réserve  la  vengeance,  et  a  pour- 
suivi, comme  roi,  les  querelles  de  l'Etat  dont 
Dieu  l'avait  fait  le  protecteur;  qu'il  a  été  fai- 
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ble  et  désarmé  pour  ses  ennemis  particu- 
liers ,  et  armé  de  foudres  et  de  tonnerres 
pour  les  ennemis  publics  et  pour  les  pcrlu- 
bateurs  de  son  empire  ?  Est-il  donc  cruel  en 
se  vengeant,  ou  faible  en  pardonnant?  Mais, 
s'il  est  cruel,  comment  donc  oublic-l-il  ses 
querelles  personnelles?  Et  s'il  les  oublie, 
par  faiblesse  ou  par  bassesse  de  courage, 
comment  donc  a-t-il  fait  paraître  tant  de 
zèle  et  de  courage  à  poursuivre  les  pu- 
bliques ? 

Disons  donc,  messieurs,  du  roi  Louis  qu'il 
ne  fut  ni  lâche  ni  inhumain,  qu'il  fit  éclater 
sa  bonté  chrétienne  dans  le  pardon  de  ses 
offenses  personnelles,  et  sa  royale  sévérité 
dans  le  châtiment  de  celles  du  public;  que  si 
la  clémence,  si  la  douceur  intérieure  du  cœur 
n'appartient  pas  moins  à  la  vertu  de  l'humi- 
lité que  la  modestie  et  la  simplicité  exté- 
rieure de  la  vie,  d'où  vient  aussi  que  ces 
deux  aimables  qualités  vont  toujours  en- 
semble dans  les  Kcri turcs  saintes?  Discite  a 
me,  dit  le  divin  Maître,  quiamitis  sum,  et  hu- 
tnitis  corde(S.Mat(h.,  XI, 29). Qui  peut  dou- 
ter que  le  roi  Louis,  en  qui  ces  vertus  ont 
excellé  à  un  si  haut  point  de  perfection,  ne 
doive  être  mis  au  rang  des  humbles,  qui 
sont  les  seuls  que  Dieu  met  au  rang  de  ses 
enfants,  et  qu'il  n'ait  fait  une  longue  étude 
de  la  mort,  en  combattant  continuellement 
contre  l'orgueil,  qui  est  l'introducteur  et  le 
prince  de  la  mort?  Conlritionem prœcedit  su- 
perbia,  dit  le  Sage,  et  ante  ruinam  exaltatur 
spiritus  (Proverb.,  XVI,  18). 

Mais  après  avoir  éteint  dans  son  âme  le 
feu  de  l'orgueil  et  ce  superbe  désir  de  l'ex- 
cellence, qui  abat  les  souverains  et  les  fait 
frémir  à  la  vue  de  la  mort ,  le  voici,  mes- 
sieurs ,  qui  vient  combattre  la  sensualité 
charnelle,  et  ce  second  ministre  de  la  mort 
même,  qui  la  rend  si  dure  et  si  insupporta- 
ble aux  grands  du  monde;  et  comme  nous 
savons  que  celte  langueur  et  cette  mollesse 
de  l'âme  est  renfermée  en  deux  mouvements, 
qui  ont  une  liaison  nécessaire  el  naturelle  , 
dans  la  recherche  des  plaisirs  et  dans  la  fuite 
des  douleurs  ,  voyez,  messieurs,  en  premier 
lieu,  comment  il  se  sauve  des  atteintes  de  ce 
vice,  dans  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut 
lui  donner  naissance  ou  accroissement. 

Mais  c'est  ici,  glorieux  Louis,  que  toute 
mon  âme  s'éblouit  de  l'éclat  qui  vous  envi- 
ronne; c'est  ici  que  se  lève  ce  bel  astre  de 
votre  pureté,  qui  nous  a  toujours  paru  sans 
tache,  et  qui  a  éclairé  de  ses  rayons  tous  les 
jours  de  votre  vie.  Certes,  messieurs,  ce  sé- 
rail une  louange  assez  médiocre  pour  les 
princes,  s'il  leur  était  aussi  aisé  d  éteindre 
ou  de  tempérer  le  feu  de  cette  passion  ,  que 
de  le  répandre  ou  de  l'allumer.  Mais  qui  ne 
sait  que  la  licence  el  la  souveraineté  même 
en  est,  dans  les  hommes,  une  continuelle 
amorce,  et  que  les  plus  puissants  sont  les 
plus  faibles  à  lui  résister?  Qui  ne  sait,  mes- 
sieurs ,  que,  le  plus  souvent  et  pour  l'ordi- 
naire, il  n'y  a  ni  science,  ni  piété  qui  puisse 
dompter  cette  faiblesse, et  que  les  plus  grands 
de  lous  les  rois  qui  ont  porté  le  sceptre  en 
Israël,  dont  l'un  surpassait  en  religion   el 
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l'autre  en  sagesse  tous  les  hommes,  je  dis 
David  et  Salomon,  n'ont  pu  tenir  ferme 
dans  ce  combat,  ni  terrasser  cet  ennemi  qui 
les  flattait  en  les  combattant?  Vous  savez 
aussi,  glorieuse  France,  que  ni  vos  Clovis  , 
ni  vos  Cliarlemagne ,  ni  vos  Philippe,  à  qui 
vous  donnez  le  nom  d'Auguste,  n'ont  pu  sur- 
monter cet  adversaire  domestique,  ni  ajou- 
ter cette  palme  aux  autres  infinies  qui  les 
ont  rendus  les  plus  grands  princes  de  leur 
siècle  :  ni  vos  Clovis,  qui  ont  soumis  leurs 
peuples  et  leur  sceptre  à  celui  de  Jésus- 
Christ-,  ni  vos  Cliarlemagne,  qui  ont  rétabli 
dans  leur  liberté  et  dans  leur  siège  apostoli- 
que les  souverains  chefs  de  son  Eglise;  ni 
vos  Philippe,  qui  ont  passé  les  mers  pour 
délivrer  le  saint  lieu  de  sa  naissance,  et  son 
saint  tombeau  de  la  servitude  de  ses  enne- 
mis. C'est  un  ennemi  qui  se  plaît  à  vaincre 
tous  les  victorieux,  ou  c'est  plutôt  un  abais- 
sement où  Dieu  a  permis  que  les  plus  grands 
princes  soient  tombés,  afin  que  celte  chute 
fût  un  contre-poids  de  la  vanité  que  la  gloire 
de  leurs  actions  pouvait  leur  inspirer. 

Oui,  chères  âmes,  Dieu,  par  un  secret  et 
adorable  jugement,  les  abandonne  quelque- 
fois à  la  tyrannie  de  leurs  passions,  afin  que 
leur  faiblesse  leur  paraisse  dans  leurs  chu- 
tes ;  et  s'il  ne  permet  pas  que  leurs  chutes 
aillent  jusqu'au  trouble  et  à  la  défaillance 
de  leur  foi,  comme  il  a  fait  dans  le  roi  Salo- 
mon, il  veut  au  moins  qu'elles  servent  au 
châtiment  et  à  la  guérison  de  leur  orgueil, 
et  à  l'exercice  de  leur  humilité,  comme  il  a 
fait  dans  le  roi  David  ;  et  enfin  ,  il  permet 
qu'ils  abusent  pour  un  temps  de  la  puis- 
sance que  leur  dignité  leur  donne,  non  pour 
leur  apprendre  qu'ils  sont  rois,  ce  qu'ils  ne 
savent  que  trop  pour  l'ordinaire,  mais  pour 
leur  apprendre  qu'ils  sont  hommes,  ce  qu'ils 
ne  savent  pas  assez.  Quel  éloge  donc  méri- 
tez-vous, ou  ne  méritez-vous  pas,  victorieux 
monarque,  pour  une  vertu  toute  royale  par 
son  excellence,  et  si  peu  royale  par  sa  ra- 
reté parmi  les  rois?  De  quelles  pensées  et  de 
quels  termes  dois-je  me  servir  en  cette  ren- 
contre? Comment  faut -il  que  j'étale  cette 
rare  <ît  sainte  continence  et  cette  candeur 
inviolable  qui  vous  a  comblé  de  tant  de 
gloire  ,  et  que  ni  la  flatterie  des  courtisans  , 
ni  les  bouillons  de  la  jeunesse,  ni  l'artifice  , 
ni  les  charmes  du  plaisir,  ni  l'attrait  de  tant 
d'objets,  ni  la  licence  de  tout  faire,  ne  pu- 
rent corrompre  ni  entamer?  O  pureté  qu'il 
faut  adorer  dans  le  silence  et  dans  une  reli- 
gieuse horreur,  comme  nous  faisons  les  cho- 
ses saintes  !  O  vertu  précieuse  et  admirable 
à  ceux  qui  ressentent  les  secrètes  forces  de 
ieur  naturelle  infirmité,  et  qui  ne  trouvent 
rien  de  plus  fort  en  eux  que  ce  qu'ils  y  trou- 
vent de  plus  faible!  Un  roi  se  conserver  tout 
pur  et  sans  tache  parmi  tant  de  pièges  ten- 
dus à  sa  raison  et  à  son  intégrité,  veiller 
sans  cesse  à  la  garde  de  son  âme ,  se  main- 
tenir toujours  à  l'épreuve  des  plaisirs ,  et 
pratiquer  dans  sa  cour  un  règlement  et  une 
mortification  des  sens  qu'on  ne  cberche pres- 
que que  dans  les  cloîtres!  était-ce,  mes- 
sieurs, vivre  ou  mourir,  ou  n'était-ce  pas  se 


familiariser  avec  la  mort,  et  mourir  sans 
cesse  pour  a  i  rendre  à  bien  mourir  2  Non 
tarif/et  itlos  tormeiKum  mords. 

Et  s'il  est  vrai  que  a  suite  des  plaisirs  est 
le  vrai  moyen  de  nous  endurcir  dans  les 
peines  et  de  nous  en  adoucir  la  violence, 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'un  roi 
si  abstinent  du  premier,  ait  paru  si  propre  à 
soutenir  le  second;  et  comme  aussi  dans  l'é- 
tat de  souverain  il  ne  s'éloignait  des  délices 
de  la  nature,  que  par  un  principe  de  grâce  et 
de  piété,  de  même  le  seul  motif  de  sa  vigi- 
lance et  de  ses  fatigues  continuelles,  était  le 
désir  de  plaire  à  Dieu,  soit  dans  la  défense 
des  autels  ou  dans  celle  de  ses  peuples. 

Et  voulez-vous  voir  le  champ  véritable  de 
ses  exercices  et  de  ses  travaux?  jetez  les 
yeux  où  vous  voudrez  ,  sur  toutes  les  villes 
et  sur  tout* s  les  frontières  de  son  royaume, 
et  sur  les  Etats  qui  l'environnent  :  sur  les 
Pyrénées,  sur  les  Alpes,  sur  les  Allemagnes, 
sur  les  Espagnes  ,  sur  la  terre-ferme,  sur  les 
mers,  et  là  vous  le  verrez  armé  comme  pré- 
sent en  plusieurs  lieux  tout  à  la  fois,  et  com- 
battant partout  ses  ennemis,  ou  pour  la  que- 
relle de  son  Dieu  ,  ou  pour  la  protection  de 
ses  sujets ,  ou  pour  le  châtiment  de  ses  re- 
belles, ou  pour  le  secours  de  ses  alliés.  Mais 
de  tous  les  endroits  où  il  se  produit  et  où  il 
cueille  tant  de  palmes,  on  ne  le  voit  en  au- 
cun environné  de  tant  de  gloire  que  dans  le 
pays  des  Béarnais  et  dans  la  ville  capitale  de 
la  Navarre  d'au  deçà  les  monts. 

Voyez-le  donc,  chrétiens,  voyez-le  entrant 
dans  ce  fort  de  la  révolte,  ayant  à  peine 
passé  la  fleur  de  l'adolescence ,  victorieux, 
triomphant,  accompagné  d'une  multitude  de 
gens  de  toute  sorte,  suivant  à  pied  le  saint 
sacrement  de  l'Eucharistie,  montrant  aux 
rebelles  cet  Homme -Dieu  qu'ils  avaient 
banni  de  ses  églises,  et  s'écriant  au  milieu 
de  cette  foule  :  Ce  n'est  point  moi,  leur  di- 
sait-il, qui  suis  votre  Roi,  c'est  ce  Verbe 
Dieu  qui  est  mon  Roi  et  votre  Roi  :  Vive  le 
Roi,  vive  le  Roi ,  ajoutait-il ,  vive  le  Roi  de 
tous  les  siècles  ! 

O  nouveau  prince  selon  le  cœur  de  Dieu  I 
ô  David  de  l'Evangile,  qui  s'humilie  devant 
l'Arche!  ô  roi  plein  de  Dieu  et  vraiment  ja- 
loux de  son  honneur,  qui  lui  renvoyez  toutes 
les  mains  qui  vous  applaudissent ,  qui  dé- 
pouillez votre  nom  royal ,  pour  le  donner  à 
Jésus-Christ,  qui  ne  vous  considérez  pas 
comme  son  image  sur  la  terre;  mais  comme 
terre  vous-même ,  cendre  et  poussière  et 
comme  un  néant  devant  sa  face,  et  qui  ne 
voyez  point  de  plus  grande  gloire  au  monde, 
que  de  mêler  vos  acclamations  à  celles  de 
vos  peuples,  pour  célébrer  avec  eux  les  ju- 
gements et  les  miséricordes  de  sa  divine  ma- 
jeslé  ! 

Aussi,  messieurs,  remarquez  quel  est  le 
fruit  d'une  piété  si  extraordinaire  ,  quel  est 
en  tout  lieu  le  succès  de  ses  magnanimes  et 
laborieuses  entreprises.  Partout  il  combat, 
partout  il  triomphe ,  ou  il  force  des  fleuves 
et  des  montagnes,  ou  il  met  des  armées  en 
déroute  ,  ou  il  prend  des  places  inexpugna- 
bles, ou  il  soumet  ceux  qui  lui  résistent,  ou 
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il  affranchi!  ceux  qui  1'appeHent,  ou  il  met  à 
ses  pieds  des  souverains,  ou  il  les  rétablit 
dans  leur  trône  :  loul  lui  fait  joug  el  tout  lui 
cède,  et  il  demeure  arbitre  ou  maître  de  tout 
ce  qui  s'oppose  à  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance. Mais  qu'était-ce  donc  qu'è  ce  cours 
rapide  el  ce  torrent,  s'il  faut  ainsi  dire,  de 
conquêtes  et  de  victoires,  que  recevoir  la 
rétribution  promise  aux  rois  martyrs,  d'être 
faits  juges  des  nations  et  dominateur  des 
peuples?  Judicâtunl  naiiones,  etdominabun- 
tur  nr>i)ulis. 

Mais  ce  salaire  magnifique  et  ce  digne  prix 
de  votre  piété  n'était-ce  pas  un  empêche- 
ment de  voire  piété  inè  e  ?  Poiiv  iez-vous, 
quitter  sans  résistance  de  si  riches  fruits  et 
de  si  précieuses  couronnes  de  la  foi.  qui 
VOUS  fortifiait  contre  la  mort  ?  Oui  sans  doute, 
chrétiens,  il  les  quittait  sans  résistance,  en 
considérant  l'éclat  passager  de  ces  palmes 
temporelles,  comme  une  image  et  un  gage 
tout  ensemble  des  palmes  éternelles,  où  il 
élevait  ses  espérances ,  el  il  les  abandonnait 
sans  peine ,  comme   nous  quittons  dans  un 

air  les  bagatelles  de  l'enfance.  Qu'avait- 
il  donc  à  appréhender,  ou  dans  les  menaces, 
ou  dans  les  atteintes  et  dans  tout  l'équipage 
de  la  mort  ?  Pouvait-il  trembler  à  son  abord 
après  avoir  fait  une  si  longue  étude  et  un  si 
long  noviciat  pour  la  souffrir?  Que  pouvait- 
elle  lui  ravir  qu'il  n'eût  appris  dès  long- 
temps à  mépriser  ?  Que  voit-elle  en  lui  qui 
fût  pour  elle?  Etait-ce  l'orgueil  ou  la  mol- 

•  El  ijt-ce  l'amour  de  l'excellence  ou 
celui  de  la  volupté?  Mais  n'avait-il  pas 
dompté  l'orgueil  par  sa  modestie  et  par  sa 
clémence  ,  et  n'èlail-il  pas  devenu  maître  de 

ens  par  sa  pureté  et  par  sa  patience, 
dont  l'une  lui  avait  donné  une  générale  in- 
sensibilité pour  les  plaisirs  ,  et  l'autre  un 
général  endurcissement  dans  toutes  sortes  de 
travaux  ? 

Mais  après  tout,  quelque  constance  et 
quelque  fermeté  qu'il  nous  témoigne  ,  je  l'a- 
voue ingénument,  messieurs  ,  je  la  vois  de 
temps  en  temps  mêlée  el  interrompue  de 
quelque  mouvement  de  crainte.  Comme  il 
1.  •  vqil  rien  dans  la  mort  qui  puisse  l'elon- 
i  .il  voit  au  delà  de  la  mort  même  des  su- 
jets cachés  de  frayeur  et  d'épouvante.  Il 
craint  la  mort  qui  est  à  craindre  après  la 
mort;  el  la  même  foi  qui  le  rassure  en  lui 
proposant  la  rétribution  des  justes,  le  fait 
trembler  en  lui  proposant  les  supplices  des 
pécheurs.  Il  espère  tout  en  regardant  Dieu  , 
et  il  craint  tout  en  se  regardant  lui-même. 
Et  de  \rai,  messieurs,  quelque  purs  que 
nous  soyons  de  ces  fautes  déclarées  et  mani- 
festes, que  nous  commettons  les  3  ux  ou- 
verts .  malgré  le  témoignage  et  le  reproche 
intérieur  de  nos  consciences,  qui  de  nous 
se  peut  assurer  de  s'être  gardé  ou  ;  111  Mie  de 
tes  infidélités,  qui  trompent  notre 
vue,  (îui  se  forment  en  nous  chu  ,  sans 
nous-mêmes,  et  qui  ne  sont  connues  que  de 
celui  qui  a  le  droit  de  les  punir.'  Parmi  le 

rare  et  la  confusion  de  tant  de  dii 

passion!  qui  nous  agitent,  qui  peut  \  voir 
assez  clair  pour  s'exempter  de  toute  surprise 


et  pour  ne  donner  en  aucun  des  pièges  qu  • 
nous  tendent  l'ignorance  et  l'infirmité  ,  don' 
nous  sommes  si  remplis?  Lavez-moi,  Sei- 
gneur, de  mes  iniquités  cachées  ,  dit  David  , 
et  ne  veuillez  pas  en  imputer  d'étrangères  à 
votre  serviteur  :  Âb  ocultis  meis  muiuln  mr, 
et  ab  alienis  parce  servo  tuo  [Ps.  XVIII,  13). 
Car  si  VOUS  voulez  prendre  garde  à  toutes 
celles  que  nous  commettons,  dit-il,  en  un 
autre  endroit,  lié  1  qui  de  nous,  Seigneur , 
pourra  soutenir  la  rude  épreuve  de  votre  ju- 
gement? .S7  iniquitates  observaveris  Domine, 
Domine  quis  sustinebit  (Ps.  CXXIX,  3)  ? 

Mais  comme  nous  sommes  sujets  en  ce 
monde  à  deux  sortes  d'ignorance,  qui  nous 
engagent  dans  le  péché  :  l'une  consiste  à 
n'avoir  aucune  idée,  ni  aucun  sentiment  de 
nos  devoirs,  soil  envers  Dieu  ou  envers  le 
prochain;  el  l'autre  dans  un  défaut  de  lu- 
mière et  dans  un  certain  obscurcissement 
d'esprit  ,  qui  ne  permet  pas  que  nous  puis- 
sions faire  le  juste  rapport  de  ces  devoirs, 
et  de  discerner  les  plus  importants  des  plus 
légers  :  l'une  en  éteint  tout  à  fait  la  con- 
naissance, et  c'est  celle  des  enfants  ;  cl  l'autre 
partage  notre  raison  dans  la  difficulté  qu'elle 
a  d'en  bien  juger  et  de  distinguer  les  divers 
degrés  qu'ils  tiennent  dans  les  commande- 
ments divins.  Or  celle  vérité  posée,  mes- 
sieurs, un  roi  sans  doute  se  voit  réduit  à  une 
étrange  extrémité,  lorsqu'il  plaît  à  Dieu  de 
l'éprouver  dans  le  combat  de  ses  plus  saintes 
el  plus  sacrées  obligations,  lorsqu'il  délibère 
et  qu'il  hésite  à  prendre  parli  dans  ce  qui 
touche  la  conduite  de  ses  peuples,  qu'il  voit 
les  devoirs  de  sa  condition  royale  se  contre- 
dire les  uns  les  autres;  celui  par  exemple 
d'avoir  la  paix  avec  ses  voisins  pour  le  repos 
de  son  état,  et  celui  de  faire  ou  de  continuer 
la  guerre  pour  la  réputation  de  sa  couronne; 
et  ce  qui  est  encore  plus  sensible,  lorsqu'il 
voit  combattre  les  devoirs  de  sa  dignité  avec 
ceux  de  sa  naissance,  celui  de  fils  avec  celui 
de  souverain,  et  le  bonheur  ou  l'amour  de 
ses  sujets  avec  l'amour  et  la  révérence  pa- 
ternelle. 

Et  ici,  chrétiens,  je  ne  vous  dis  pas  ce  que 
j'en  pense,  ou  plutôt,  je  n'ose  vous  le  dire,  ni 
m'en  expliquer  ouvertement.  Car  si  dans  ce 
choc  et  dans  ce  conflit  de  tant  de  vertus  in- 
dispensables ,  Louis  a  toujours  pris  le  parti 
qu'il  devait  prendre,  et  toujours  fait  le  juste 
choix  qu'il  devait  faire,  c'est  un  mystère 
caché  et  impénétrable  à  la  faiblesse  de  ma 
raison  ;  c'est  une  cause  retenue  a  votre  sou- 
verain tribunal,  Seigneur,  je  ne  prétends 
point  la  décider.  Je  ne  sais,  Seigneur,  si  vous 
voulûtes  alors  (aire  triompher  la  fidélité 
royale  de  tous  les  liens  de  la  nature,  comme 
vous  mites  à  l'épreuve  des  obligations  du 
sang  les  plus  grands  de  vos  patriarches  ou 
de  vos  prophètes.  Abraham,  le  père  des 
croyants,  lorsqu'il  fut  prêt  à  vous  immoler 
son  propre  (ils,  le  sujet  unique  de  sis  espé- 
rances el  de  ses  éternelles  bénédictions,  ou 
votre  grand  serviteur  Moïse,  le  dépositaire 
de  vos  volontés  el  de  vos  lois,  lorsque  VOUS 
le  liles  consentir  au  châtiment  de  ses  plus 
proches  en   Israël  selon  la  chair,  ou  si  vous 


743 


ORATEURS  SACRES.  BOIRZEIS. 


7U 


voulûtes  le  faire  marcher  sur  les  pas  de 
Jésus-Christ,  votre  Fils  unique,  qui  a  quel- 
quefois suspendu  les  sentiments  de  sa  piété 
envers  sa  Mère  toute  sainte,  lorsqu'il  était 
occupé  dans  l'exercice  de  sa  divine  vocation, 
s'ahslenant  même  en  ces  occasions  de  l'ho- 
norer de  cette  tendre  qualité  de  mère  :  Quid 
mihi  et  tibi  est  mulier?  Quœ  est  mater  mea,  et 
qui  sunt  fralres mei (S .  J oan. ,11,  k  \S.  Matth., 
Il,  48)?  Ou  s'il  vous  plut  même  de  l'humilier 
dans  le  plus  grand  lustre  de  ses  vertus  en  lui 
laissant  prendre  une  conduite  qui  semblait 
coupable  aux  yeux  des  hommes,  quoiqu'elle 
fût  juste  devant  les  vôtres;  ou  en  le  laissant 
tomber  en  effet,  et  le  plongeant  dans  l'obscu- 
rité et  dans  les  ténèbres  où  se  trouvent  en- 
gagés de  temps  en  temps  les  plus  saints  de 
vos  élus,  tels  qu'ont  été  l'enivrement  de  Noé 
et  de  Lolh,  ou  l'adultère  de  David,  ou  le  re- 
niement de  Pierre.  Oui,  c'est  un  secret,  je 
l'avoue,  qui  passe  la  portée  de  mon  faible  es- 
prit, c'est  une  matière  indépendante  delà  ju- 
ridiction humaine,  et  réservée  à  votre  seul 
jugement  divin.  Nous  pouvons  dire  néan- 
moins, Seigneur,  et  l'affirmer  sur  l'amour  de 
la  religion  et  de  l'horreur  de  vous  déplaire, 
qu'il  a  témoigné  en  toutes  rencontres,  que 
s'il  a  failli  dans  celle-ci,  il  a  failli  sans  le  sa- 
voir, qu'il  a  fait  le  mal  le  croyant  bien,  et 
que  le  péché  n'eût  pu  le  vaincre  s'il  ne  l'eût 
séduit  sous  l'apparence  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  11  se  voyait  entre  une  mère  qui  lui 
avait  donné  la  vie,  et  un  grand  ministre  qui 
lui  avait  aidé  à  rendre  la  vie  à  son  Etat.  Sa 
piété  le  pousse  d'un  côté  comme  homme,  et 
cette  même  piété  le  pousse  de  l'autre  comme 
roi  :  l'innocent  ministre  qu'il  veut  défendre 
ne  se  défend  point,  il  ne  veut  pas  se  joindre  à 
son  roi  pour  se  défendre  contre  la  mère  de 
son  roi;  il  ne  parle  point,  mais  ses  admira- 
bles talents  de  nature  et  de  grâce,  mais  sa 
vigilance  aussi  éternelle  que  ses  travaux , 
mais  la  sagesse,  la  fidélité  et  l'utilité  de  ses 
conseils  parlent  pour  lui,  malgré  lui-même. 
Il  pouvait  penser  aussi  bien  que  le  roi  son 
maître,  que  ce  n'était  pas  en  effet  cette  prin- 
cesse qui  le  traversait,  mais  les  brouillons 
qui  la  séduisaient,  qui  ne  l'enflammaient 
dune  colère  mal  fondée,  que  pour  rassassier 
une  injuste  jalousie,  et  qui  lui  faisaient  pré- 
férer, sans  qu'elle  pût  s'en  apercevoir,  le 
faux  avantage  de  satisfaire  ses  ressentiments 
particuliers  aux  intérêts  véritables  de  son 
fils  et  de  la  couronne  de  son  fils.  Et  qu'arri  ve- 
t-il  enfin  ,  mes  chers  frères  ?  En  même  temps 
que  l'une  s'éloigne  sans  qu'on  la  chasse, 
l'autre  est  retenu  sans  le  souhaiter,  et  il 
dpmeure  par  obéissance  dans  un  poste  dont 
il  était  prêt  de  se  retirer  par  respect.  Mais  si 
peut-être  il  n'y  a  eu  aucune  offense  ni  au- 
cune injustice  véritable  en  tout  cela,  ç'à  été 
toujours,  je  l'avoue,  une  dure  nécessité,  qui 
avait  le  visage  de  l'injustice,  quoiqu'elle  n'en 
eût  pas  la  réalité  ;  ou,  à  prendre  la  chose  en 
toute  rigueur  et  au  pis  qu'elle  puisse  être  , 
nous  pouvons  au  moins  assurer  d'un  si  bon 
prince,  que  s'il  a  péché  dans  cette  rencontre, 
c'a  été  bien  plus  par  prévention  que  par  pré- 
méditation,  et  par  erreur  que  par  dessein. 


Toutefois,  messieurs,  comme  Dieu  menace 
aussi  bien  de  sa  colère  ceux  qui  l'ignorent 
que  ceux  qui  le  méprisent,  et  qu'il  a  droit  de 
punir  les  chutes  des  aveugles,  qui  peuvent 
avoir  négligé  d'ôler  la  cause  de  leur  aveugle- 
ment, il  ne  nous  faut  pas  étonner  si  Louis 
tremble  maintenant  dans  le  souvenir  des 
fautes  qu'il  a  commises  par  erreur  et  sans 
dessein  de  les  commettre,  s'il  a  du  scrupule, 
s'il  faut  ainsi  dire,  de  ses  ignorances  et  de 
son  innocence  même,  et  si  le  repos  de  con- 
science, qui  dans  le  calme  de  sa  vie  lui  pa- 
raissait un  doux  sommeil,  lui  semble  au 
contraire  en  ce  jour  épouvantable  un  assou- 
pissement funeste  et  une  mortelle  léthargie. 

Oui,  chrétiens,  il  n'y  a  que  la  mort  qui 
nous  apprenne  quel  est  l'état  de  notre  vie,  et 
nous  n'avons  jamais  les  yeux  de  l'âme  plus 
ouverts  que  dans  le  temps  que  la  mort  est 
sur  le  point  de  nous  fermer  ceux  du  corps. 
C'est  là  que  cessent  tous  les  charmes  dont  le 
monde  nous  abuse,  c'est  là  qu'il  se  monde 
tel  qu'il  est,  difforme,  infâme,  dépouillé  des 
vanités  qui  le  déguisent,  fuyant  devant  nous, 
s'évanouissant  comme  fumée  et  nous  lais- 
sant misérables  ,  confus  et  désolés  devant  la 
rigueur  de  notre  juge,  c'est  dans  cet  état  que 
Louis  tremble;  c'est  là  qu'il  frémit  au  milieu 
de  ses  grandeurs  et  de  ses  vertus  :  il  con- 
naît assez  la  vanité  des  unes,  mais  il  se  défie 
de  la  solidité  des  autres;  et  dans  cette  vue  il 
ne  craint  rien  de  la  part  du  monde,  dont  il 
méprise  les  folies  ;  mais  il  craint  tout  du 
côté  de  Dieu,  dont  il  envisage  les  sévères 
jugements. 

Cependant,  ô  vous,  mère  infortunée,  qui 
êtes  le  sujet  le  plus  cuisant  de  son  amertu- 
me et  de  ses  douleurs,  voyez-le  mourant  et 
noyé  de  larmes  dans  le  souvenir  des  vôtres, 
et  de  la  rigueur  dont  il  croit  que  ses  offen- 
ses ont  pu  l'obliger  de  vous  traiter,  ou  dans 
la  rencontre  dont  il  s'agit,  ou  en  quelque 
autre  que  ce  puisse  être.  Voyez-le  effrayé  de 
cette  pensée,  et  trouvant  les  peines  de  son 
agonie  trop  légères  pour  expier  devant  Dieu 
et  devant  vous  le  démérite  de  son  ignorance 
et  de  son  aveuglement. 

Et  si  jusqu'ici  il  n'a  pu  cacher  les  senti- 
ments et  les  inclinations  de  fils  lorsqu'il  se 
trouvait  obligé  d'agir  en  souverain,  comme 
Jésus-Christ  l'a  fait  bien  souvent  lorsqu'il 
travaillait  aux  emploisde  sa  céleste  et  divine 
mission  ,  considérez-le  maintenant  qui  se 
dépouille  de  sa  majesté  royale,  et  se  regarde 
simplement  comme  homme  en  mourant 
comme  les  hommes  :  Sicut  homines  moriemi- 
ni  (Ps.  LXXXI,  7);  voyez-le  qui,  au  lit  de 
la  mort,  s'avoue  enfin  voire  véritable  fils  , 
comme  Jésus-Christ  ne  s'est  déclaré  publi- 
quement fils  de  Marie  que  pendant  en  croix, 
et  lui  donnant  un  autre  lui-même  qui  dût 
auprès  d'elle  le  représenter  en  qualité  de 
fils  :  Ecce  filius  tuus.  Je  ne  suis  plus  votre  roi, 
vous  dit-il,  royale  mère,  je  ne  suis  plus  que 
votre  fils,  Mater,  ecce  filius  tuus.  Mais  en 
même  temps  pour  ne  pas  accroître  par  le 
souvenir  de  vos  maux  passés  le  sentiment 
de  ses  maux  présents,  nous  entendons  que 
vous  lui  dites  aussi  de  votre  part  :  Mon  roi , 
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mon  très-cher  et  honoré  fils,  me  voici  enfin 
libre  et  dégagée  il»1  la  promptitude  de  mes 
ressentiments  et  de  la  facilité  iio  mes  défian- 
ces :  l'innocence  de  celai  que  vous  protégiez 
m'est  assez  connue  par  le  fruit  de  ses  longs 
services,  je  ne  mus  plus  ni  exilée  volon- 
taire, ai  irritée  prévenue,  ni  soupçonneuse 
mécontente;  je  ne  suis  plus  que  votre  mère: 
FM,  ecce  mater  tua. 

Q  heureux  mourants  qui  avez  choisi  pour 
médiateur  île  votre  paix  le  médiateur  de  celle 
de  tous  les  hommes,  qui  distribues  entre  vous 
les  plus  tendres  mots  de  son  testament ,  et 
partagez  l'expression  de  ses  dernières  et  plus 
saintes  affections  pour  la  réunion  des  vôtres: 
Mater,  ecce  fîlius  fut»;  Fili,  ecce  mater  tua  .' 
Mais  ce  n'est  pas  assez  que  ce  divin  pleige 
de  votre  paix  l'assure  et  la  consacre,  comme 
par  le  sceau  de  son  précieux  sang  versé  sur 
la  croix,  il  faut  qu'il  l'étreigne  et  l'éternisé 
par  celai  de  son  Saint-Esprit  répandu  dans 
voire  cœur,  et  qu'il  vous  transporte  et  vous 
introduise,  par  la  vertu  de  cet  Esprit-Saint, 
dans  le  lieu  de  gloire  où  il  est  lui-même 
l'amour  et  la  paix  de  ses  élus.  Aussi  est-ce 
le  plus  animé  et  le  plus  ardent  désir  de  ce 
pieux  monarque  dans  le  dégoût  général  qu'il 
a  conçu  des  vanités  toutes  raines  de  ce  siècle. 
t'imitas  vanitatum  ,  et  omnia  vanilas:  il  ne 
souhaite  plus  que  de  se  repaître  de  la  vue  et 
du  corps  de  son  Seigneur,  et  tout  ce  qu'il 
attend  de  soulagement  dans  la  pénitence  de 
ses  fautes  est  de  la  pouvoir  accomplir  en  la 
présence  et  pour  la  gloire  de  son  juge. 

Voyez-le  donc,  chrétiens,  déjà  prosterné 
sur  sa  face,  saisi  d'une  sainte  et  religieuse 
horreur  à  l'aspect  de  son  Sauveur,  et  tirant 
d-i  larmes  et  des  sanglots  de  tous  les  témoins 
de  son  humiliation.  Oui  c'est  là,  Louis,  le  roi 
des  rois,  pour  qui  vous  avez  jusqu'ici  donné 
tant  d'assauts  et  de  batailles,  dont  vous  avez 
remis  le  troue  en  tant  de  villes  révoltées  , 
que  vous  avez  proclamé  votre  roi  et  votre 
Dieu  parmi  les  cris  et  les  applaudissent!  nts 
des  peuples,  que  vous  avez  mené  triomphant 
au  milieu  de  votre  gloire  et  au  jour  de  votre 
force,  In  die  virtutis  tuœ  in  splendoribu» 
tanctorum  (P$.  CVI,  3  ),  et  qui,  pour  vous 
rendre,  s'il  faut  ainsi  dire,  la  pareille,  entre 
lui-même  maintenant  dans  votre  Louvre,  et 
vous  visite  dans  le  jour  de  votre  infirmité. 
El  versa.- ti  itralum  (jus  in  infirmilate  ejus 
[Pi.  XL,  i  .  C  esl  la  le  baume  et  le  médecin 
qui  doit  vous  guérir  de  vos  blessures;  c'est 
là  la  manne  cl  le  pain  vivant  qui  pleut  sur 
vousdans  la  solitude  de  la  mort.  Enfin  c'est 
le  Dieu  Verbe  qui,  vous  rassasiant  de  sa  sub- 
stance, doit  vous  redonner  la  fermeté,  la 
et  la  joie  inénarrable  des  entants  de 
Dieu. 

Aussi  ne  craint-il  plus,  messieurs,  toute 
sa  frayeur  est  dissipée;  dés  qu'il  a  goûte 
ce  pain  des  anges  ,  il  esl  lout  d'amour  et 
de  flamme,  il  a  noyé  toutes  ses  craintes  dans 
sa  charité,  il  est  armé  de  son  Seigneur,  il  a 
IOO  Dieu  pour  otage  de  sa  grâce  et  de  sa  ré- 
conciliation avec  Dieu  même:  Non  tanget 
illum  tormentum  mortii.  Mais  hélas  1  la  fin 
île  ses  frayeurs  est  le  commencement  des 
Orateurs  sacrés.  VI. 


nôtres  ;  il  agonise,  il  est  aux  prises  avec  la 
mort,  el  quelque  constant  qu'il  paraisse  aux 
assistants,  qui  sera  si  hardi  que  de  lui  an- 
noncer une  nouvelle  si  terrible  ?  Dire  à  u\\ 
roi  qu'il  faut  mourir,  qui  se  chargera  d'une, 
si  lâcheuse  ambassade?  .Mais  il  le  demande  , 
il  faut  obéir,  il  faut  le  lui  dire,  et  il  ne  l'a 
pas  sitôt  appris,  qu'il  s'écrie  en  ces  paro- 
les :  Lœtatus  sum  in  his  quœ  dicta  saut  mihi  , 
in  domum  Domini  ibimus  (  Ps.  CXXI,  1).  Et 
ainsi  le  voilà,  messieurs,  devenu  roi  sur  le 
point  qu'il  va  cesser  de  l'être  ;  le  voilà  d'es- 
clave devenu  libre  et  jouissant  de  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu  ;  le  voilà  rempli  de  l'es- 
prit de  l'adoption  divine,  qui  change  nos 
craintes  en  espérance,  et  qui  nous  fait  em- 
brasser la  mort  avec  un  plaisir  inimagina- 
ble, en  nous  la  montrant  comme  un  passage 
à  la  véritable  vie:  Spes  illorum  immortalùate 
plena  est. 

Et  ainsi,  messieurs  ,  à  parler  dans  les 
maximes  de  la  religion  chrétienne,  y  a-t-il 
triomphe  comparable  à  l'appareil  et  à  la 
pompe  de  son  agonie?  Voyez  les  objets  qui 
l'environnent  et  qui  se  présentent  en  foule  aux 
yeux  de  son  esprit,  ou  pour  mieux  dire  de 
sa  foi  ;  et  sur  ce  fondement,  jugez,  s'il  vous 
plaît,  s'il  a  lieu  de  craindre  ou  de  se  rassu- 
rer. Là  lui  paraît  le  nom  divin  toujours  sacré 
et  inviolable  dans  sa  bouche,  !à  l'éclat  du 
monde  méprisé  ,  là  les  outrages  oubliés  ,  là 
les  plaisirs  illicites  bannis  el  rejetés,  là 'des 
murs  rebelles  abattus  ,  là  des  temples  rele- 
vés ,  là  deux  cents  villes  réduites  ou  for- 
cées, là  le  saint  culte  rétabli ,  là  l'hérésie 
confondue,  là  le  Rhin  soumis;  là  les  Pyrénées, 
là  les  Alpes  aplanies  ;  là  de  nouveaux  bords 
à  l'Océan,  les  mers  bridées  ,  les  montagnes 
entrouvertes  ;  là  les  tours  flottantes  des  An- 
glais et  les  espérances  du  rebelle  embrasées 
ou  submergées  ;  enfin  ses  entreprises  tou- 
jours fortunées  el  glorieuses,  et  le  glaive 
royal  toujours  victorieux  entre  ses  mains. 
Quitlez-nous  donc,  glorieux  Louis,  ou  ré- 
jouissez-v  ous  de  nous  quitter  ;  il  n'y  a  point 
ici  de  juste  prix  de  lant  de  mérites  et  de  pro- 
diges ;  allez-vous-en  juger  les  peuples  et 
régner  sur  eux  avec  les  saints,  et  avec  le 
prince  et  le  glorificateur  des  saints.  Prenez 
votre  place  sur  le  trône  de  sa  majesté,  où 
vous  triompherez  avec  lui  de  l'ignorance  et 
de  l'infirmité  dont  vous  étiez  le  tributaire  et 
le  serviteur  dans  le  royaume  de  ce  siècle  ; 
allez  vous  rejoindre  pour  jamais  à  votre  sa- 
crée et  auguste  mère  ;  allez  lui  donner  le 
baiser  de  paix  dans  le  sein  de  Dieu,  et  con- 
firmer le  trailé  de  votre  amour  et  de  votre 
réunion  parfaite,  non  de  vos  pleurs  ou  de 
votre  sang,  mais  des  rayons,  s'il  faut  ainsi 
dire,  de  votre  immortalité. 

Pour  vous,  chrétiens,  que  dois-je  faire  , 
et  de  quel  sens  faut-il  que  je  me  tourne? 
Que  tlois-je  dire  ou  ne  point  dire  ,  pour  vous 
inspirer  la  constance  de  Louis  contre  l'image 
et  les  attaques  de  la  mort  '.'  Il  faut,  messieurs, 
que  je  me  taise  ,  que  je  l'appelle  à  mon  se- 
cours, que  je  le  vous  montre  encore  une 
fois  dans  le  champ  de  ce  combat,  el  que  je 
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vous  persuade  par  les  yeux.  Voyez-le  donc, 
chères  âmes  ,  encore  un  coup  ,  qui  chante 
et  triomphe  dans  son  agonie,  qui  s'impa- 
tiente de  voir  Dieu,  et  qui  salue  avec  joie  la 
venue  de  l'éternité  :  Lœtatus  sum  in  his  qaœ 
dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domini  ibimiis. 
Or  dites-moi  donc,  qui  que  vous  soyez,  si 
ce  grand  roi  meurt  sans  frayeur  de  la  part 
du  monde,  et  des  biens  qu'il  abandonne, 
qu'avez-vous  à  craindre  de  ce  côté-là?  il  est 
plein  de  gloire,  il  est  dans  la  fleur  de  ses 
années  ,  il  est  comblé  de  bonheur  et  de  puis- 
sance ;  il  est  l'arbitre  de  son  temps,  et  au 
lieu  de  craindre,  il  se  console  et  se  réjouit 
de  tout  quitter  ;  et  surtout,  chrétiens,  dès 
le  moment  qu'il  a  eu  le  bien  de  se  repaître 
de  la  divine  eucharistie ,  du  corps  immortel 
de  son  Sauveur,  qu'il  a  reçu  comme  le  re- 
mède de  ses  infirmités  présentes,  et  le  garant 
de  sa  future  félicité. 

Imitons  donc,  tous  tant  que  nous  sommes, 
un  si  grand  prince  et  si  digne  d'être  imité. 
Nous  avons  été  jusqu'ici  ses  sujets  ,  soyons 
désormais  ses  disciples  ;  nous  pouvons  ap- 
prendre à  bien  vivre  sur  l'exemple  de  sa  vie, 
et  à  bien  mourir  sur  celui  de  sa  mort.  Nous 
l'avons  craint  comme  notre  roi  et  comme 
l'image  du  Dieu  tout-puissant  ;  aimons-le 
maintenant  comme  notre  frère  et  comme 
l'image  d'un  Dieu  mourant  ;  et  après  avoir 


été  quelque  temps  soumis  à  sa  royauté  pas- 
sagère sur  la  terre,  rendons-nous  dignes  de 
sa  béatitude  éternelle  dans  le  paradis. 

Pour  ce  qui  regarde  le  jeune  roi  qu'il  nous 
a  laissé  pour  nous  gouverner  en  son  ab- 
sence ,  plaise  à  Dieu,  messieurs,  que  cet  au- 
guste et  royal  enfant  ait  le  bonheur  de 
régner  en  paix  comme  Salomon  ,  pour  ré- 
parer le  malheur  qu'a  eu  le  roi  son  père 
de  régner,  comme  David,  dans  les  désordres 
d'une  perpétuelle  guerre.  Qu'il  ne  cherche 
point  le  roi  son  père  dans  le  roi  son  aïeul , 
ni  le  roi  son  aïeul  dans  le  roi  son  père  ,  mais 
qu'il  ait  toujours  l'un  et  l'autre  également 
devant  les  yeux  ;  qu'il  joigne  les  vertus  les 
plus  excellentes  de  l'un  aux  vertus  les  plus 
éminentes  de  l'autre ,  que  dans  celui  qui  lui 
a  donné  proprement  la  vie  ,  il  remarque  et 
admire  en  même  temps  un  soin  tout  parti- 
culier de  distribuer  avec  justice  les  hon- 
neurs et  les  dignités  principales  de  l'Eglise; 
de  bannir  le  libertinage  et  les  blasphèmes  de 
sa  cour,  et  d'exterminer  l'insensé  parricide 
des  duels,  le  schisme  et  l'hérésie,  de  tous  les 
lieux  de  son  royaume  ,  afin  qu'ayant  con- 
sacré tous  les  moments  de  sa  vie  mortelle  à 
l'imitation  de  ces  vertus  saintes  de  son  pré- 
décesseur, il  puisse  un  jour  avoir  part  aux 
récompenses  dont  ces  vertus  mêmes  l'ont 
couronné  dans  le  ciel. 


— « 


iioticc  Jnogr&piuqui  ëuv  Zexitv. 


TEXIER  (Claude),  né  en  Poitou  en  1610, 
entra,  en  1628,  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Après  avoir  enseigné  pendant  cinq  ans  les 
humanités  et  la  rhétorique,  et  avoir  prononcé 
les  quatre  vœux,  il  se  voua  à  la  direction  des 
consciences  et  à  la  prédication.  Il  fut  en  mê- 
me temps  recteur  des  collèges  de  Limoges, 
de  Poitiers, de  la  maison  professe  de  Bordeaux 
et  enfin  provincial  d'Aquitaine.  Il  prêcha  le 
carême  de  1661  devant  Louis  XIV. 

On  a  de  lui  :  I.  L'Impie  malheureux,  ou  les 
trois  malédictions  dupécheur,  prêchées  pendant 
t'avent  ;  Paris,  1673  et  1678,  in  8°.  Il  y  en  a 
une  traduction  latineimpriméeen  Allemagne, 
1695,  in  4°.  Nous  reproduisons  intégrale- 
ment cet  avent  du  P.  Texier.  IL  Sermons  pour 
tous  les  jours  du  carême  ;  Paris,  1675,  2  vol. 


in-8".  IIL  Octaves  du  Saint-Sacrement  et  de  la 
Croix  ;  Paris, 1676,  in-8°.  IV.  Sermons  sur  les 
mystères  de  la  vie  de  Notre- Seigneur  et  delà 
sainte  Vierge,  et  sur  les  autres  mystères  de  no- 
tre religion  :  Paris,  1677,  2  vol.  in-8°.  V.  Pa~ 
négyiique  des  saints  ;  Paris,  1678,  2.  vol.  in- 
8°.  VI.  Conduite  spirituelle  pour  la  retraite  ; 
Paris,  1678,  in-12. 

Le  P.  Texier  avait  la  méthode,  suivant  les 
prédicateurs  de  son  temps,  de  prouver  la 
première  partie  de  son  discours  par  l'autorité 
de  l'Ecriture  ,  la  seconde  par  les  sentiments 
des  Pères  ,  la  troisième,  par  des  raisonne- 
ments. Ses  sermons  seront  toujours  bons  à 
consulter. 

Il  mourut  dans  la  maison  professe  de 
Bordeaux  ,  le  24  avril  1687;,  âgé  de  77  ans. 


L'IMPIE  MALHEUREUX, 

OU    LES    TROIS    MALÉDICTIONS    DU   PÉCHEUR, 

PRÊCHÉES  PENDANT  LAVENT. 


SERMON  PREMIER, 

pour  préparer  les  auditeurs. 

Beau  qui  audiunt  verbuni  Dei,  et  cuslodiunt  illud. 
Heureux  ceux  qui  écoulent  la  parole  de  Dieu  et  qui  lui 
obéissent  (S.  Luc.,  IV,  28). 

Un  ancien  avait  raison  de  dire  que  le  vice 


entre  dans  notre  âme  par  autant  de  portes 
que  notre  corps  a  d'organes  sensitifs,  mais 
que  la  vertu  n'y  entre  que  par  l'oreille. 

Saint  Paul  prouve  cette  vérité  par  un  rai- 
sonnement convaincant  :  Sans  la  loi,  dit  cet 
apôtre,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  ; 
parce  que  la  foi  est  le  principe  de  toutes  les 
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rertas  qui  nous  rendent  agréables  à  la  ma- 
jesté divine.  Ôr  la  toi  est  fondée  sur  la  parole 
do  Dieu,  cl  celte  parole  ne  nous  est  re\e!ee 
extérieurement  que  par  la  prédication  évan- 
gélique.  fides  ex  auditu,  auditus  autan  per 
un  Christi.  Et  quomodo  auditnt  sine 
iiamle  [Rom.,  X,  17)?  C'est  donc  par 
l'ouïe  que  nous  recevons  le  commencement 
de  la  vertu,  en  recevant  la  foi. 

C'est  aussi  par  l'oreille  que  nous  en  rece- 
vons l'accroissement  et  la  perfection.  Car  la 
parole  de  Dieu,  dit  le  même  apôtre,  est  pro- 
pre pour  instruire,  pour  convaincre  et  pour 
corriger  ;  en  un  mot  pour  rendre  l'homme 
parlait  selon  le  cœur  de  Dieu  et  dispose  à 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres:  Vt  perfectm 
fit  hotno  Dti,  ad  umne  opus  bonum  instructus 
Il  Km.,  III,  «7  . 

Trois  choses  sont  principalement  nécessai- 
res pour  acquérir  la  perfection  chrétienne  : 
un  entendement  éclairé  par  de  vives  lumiè- 
res, mie  volonté  échauffée  par  de  saintes  af- 
fections, un  amour  efficace  qui  se  montre  au 
dehors  dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de 
vertus.  Or  la  parole  de  Dieu  nous  communi- 
que ces  lumières,  ad  doccmlum.  Elle  se  rend 
maîtresse  de  la  volonté  par  les  ardeurs  dont 
elle  l'enflamme,  ad  convincendum.  Elle  nous 
porte  à  la  sainteté,  ad  eorripiendum,  ad  eru- 
dum  in  justifia.  Le  prophète-roi  dit  que 
-i  un  flambeau  qui  nous  érlaire  ;  Jérémie 
ajoute  que  c'est  un  feu  qui  nous  brûle  ;  et 
Jésus-Christ  la  compare  à  une  semence  qui, 
venant  à  tomber  dans  une  bonne  terre,  c'est- 
à-dire  dans  un  cœur  bien  disposé,  produit 
jusqu'au  centuple.  Saint  C.yprien  assure  que 
c'est  encolle  parole  divine  que  nous  trouvons 
la  lumière  qui  nous  conduit,  la  force  qui 
nous  soutient  et  les  remèdes  qui  nous  gué- 
rirent. 

La  parole  de  Dieu  produisant  des  effets  si 
merveilleux,  quoi  zèle  et  quelle  application 
devons-nous  avoir  pour  l'écouler?  N'avons- 
nous  pa*  grand  tort  d'étudier  avec  tant  de 
soin  l'art  de  bien  dire,  et  de  n'étudier  jamais 
celui  de  bien  ouïr  ;  et  n'est-ce  pis  une  injus- 
tice aux  auditeurs  de  vouloir  que  les  prédi- 
cateur* se  préparent  à  bien  prêcher,  et  de  ne 
loir  rien  faire  pour  se  préparer  à  les  bien 
entendi 

Apprenons  donc  aujourd'hui  les  qualités 
que  doit  avoir  un  auditeur  fidèle.  Je  trouve 
qu'il  y  en  a  trois,  dont  je  veut  taire  le  par- 
tage de  ce  discours.  La  première  estde  conce- 
voir nne  idée  véritable  du  prédicateur  évan- 
rae  et  de  l'action  qu'il  lut  on  prêchant. 
I  '  -non  lo  o-i  d'avoir  une  intention  ((infor- 
me à  celte  idée  ;  et  la  troisième,  de  n'avoir 
aucune  intention  contraire  a  celte  même  idée, 
i  -t  lo  Saint-Esprit  qui  forme  les  bons  au- 
diteurs,  aussi  bien  que  les  fous  prédicateurs; 
nous  avons  tons  également  besoin  de  ses 
ices  ;  adressons-nous  à  lui  par  l'interces- 
sion do  celle  qui  conçut  on  son  sein  la  pa- 
role incréée,  lorsque  l'ange  lui  dit:  Ave, 
Maria. 

Les  véritables  et  les  parfaite!  idées  des 
choses  se  trouvent  par  excellence  dans  1  en- 
tendement de  Dieu  ;  parce  que  comme  Créa- 


teur de  tous  les  êtres,  il  les  a  premièrement 
formés  et  exprimes  dans  sa  connaissance. 
C'est  donc  son  Esprit  que  nous  devons  con- 
sulter, pour  apprendre  quelle  est  la  qualité 
et  la  fonction  des  prédicateurs,  afin  que  de 
là  nous  puissions  inférer  quels  doivent  être 
les  auditeurs. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter,  à  moins  que 
de  renoncer  aux  principes  de  la  foi,  que  la 
prédication  ne  soit  d'institution  divine,  et 
nous  devons  croire  que  ce  Dieu  de  toute  vé- 
rité, qui  a  parlé  dans  l'ancienne  loi  par  ses 
prophètes  et  dans  la  nouvelle  par  la  bouche 
do  son  Fils,  et  après  lui  par  ses  apôtres,  nous 
parle  encore  et  nous  enseigne  par  ceux  qui 
tiennent  leur  mission  du  pape  ou  dos  évoques, 
et  qui,  étant  employés  par  l'autorité  de  l'E- 
glise à  ce  ministère  apostolique, nous  annon- 
cent les  vérités  de  l'Ecriture  et  nous  expli- 
quent sa  parole. 

C'est  donc  à  eux  à  qui  Dieu  a  confié,  par 
la  mission  qu'ils  tiennent  des  prélats ,  cette 
divine  semence,  sans  laquelle,  dit  Isaïe,  nous 
serions  aussi  impies  et  aussi  détestables  que 
Sodomc  et  Gomorvho:]\isiDominus  exerciluum 
reliquisset  nobis  semen,  quasi  Soduma  fuisse- 
mas  et  quasi  Gomorrlta  simiUs  essemus  (lsai., 
1,  9).  Semence  féconde,  qui  porte  le  germe 
d'une  vie  immortelle,  d'où  vient  que  saint 
Hilaire  appelle  les  prédicateurs  des  semeurs 
de  l'éternité  :  Salores  œternitatis. 

Ce  sont  ces  nuées  volantes  dont  parle  le 
prophète  Isaïe,  qui  conduites  et  poussées  par 
le  souffle  du  Saint-Esprit,  portent  par  tout 
l'abondance  et  la  fertilité.  Qui  sunt  isli  qui 
ut  nubes  volant  (lsai.,  LX,  8)  ?  Nuées  mysté- 
rieuses destinées  pour  arroser  les  âmes  de 
leurs  auditeurs,  comme  parle  le  prince  des 
apôtres  d'une  pluie  bien  précieuse,  puisque 
c'est  celle  du  sang  de  .lésus-Chrisl,  in  asper- 
sionem  sanyuinis  Jesu  Christi  (1  5.  Pelr., 
1,2). 

S  ils  sont  tels  que  Dieu  le  veut,  vous  con- 
naîtrez bientôt  que  ce  sont  des  tonnerres  qui 
grondent  sur  la  tète  dos  méchants  et  qui  por- 
tent le  feu  et  les  éclairs  de  la  colère  de  Dieu 
dans  les  yeux  des  impies,  afin  de  les  réveiller 
du  sommeil  du  péché.  Les  paroles  de  Dieu 
sont  entre  leurs  mains  comme  des  traits  et  des 
flèches  puissantes  pour  percer  les  cœurs. 
C'est  ainsi  qu'en  parie  le  Psalmiste,  suivant 
l'interprétation  de  saint  Augustin  sur  ces 
paroles  :  Misil  saqittas  suas  et  dissipant  eos; 
fulgura  multiplicacit,  et  conturbuvit  eos  (Ps., 
Xv  11,  15). 

Nous  n'avons  point  d'idée  véritable  des 
prédicateurs,  'lit  ce  saint  docteur,  si  nous  ne 
lo-  i  oiisidérons  comme  des  censeurs  publics 
institues  do  Dieu  dans  son  Eglise,  pour  re- 
prendre hardiment  et  attaquer  le  v  ico  partout 
où  ils  le  trouvent  sans  pardonnera  personne, 
Ab  lioc  constituii  sunt  in  Eeclesia,  ut  objur- 
gasido patenta,  nemini  parcant.  Ne  regardez 
pas,  je  vous  conjure,  les  bassesses, les  infir- 
mités et  les  défauts  de  l'homme,  mais  lisez  le 
chapitre  XXVIII  de  la  prophétie  d'haïe,  la 
commission  que  Oieu  leur  a  donnée:  Clama, 
ne  re*st  I,  annunlia  populo  meo  scelera  eorum  : 
Criez  incessamment  et  annoncez  à  mon  peu- 
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pie  ses  crîmes  et  ses  iniquités.  Commission 
renouvelée  et  confirmée  par  saint  Paul  à  son 
disciple  Timothée  (IIIYw.,  IV)  :  Prédicateur, 
je  vous  conjure  devant  la  l'ace  de  Dieu,  au 
nom  de  qui  je  parle,  par  les  grandeurs  et  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  juge  des  vivants  et 
des  morts,  par  la  terreur  de  son  dernier  avè- 
nement, et  par  la  gloire  de  son  royaume, 
annoncez  la  parole  de  vie  sans  vous  lasser  ; 
ne  regardez  point  la  commodité  ni  l'humeur 
de  vos  auditeurs,  ne  vous  souciez  pas  de  leur 
être  importun,  reprenez-les  hardiment,  con- 
jurez-les instamment,  usez  même  de  repro- 
ches et  de  puissantes  invectives,  Argue,  ob- 
secra,  increpa.  Voilà  ce  que  Dieu  veut  de 
vous. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire,  avec  saint  Paul, 
que  les  prédicateurs  sont  les  ambassadeurs 
de  Jésus-Christ,  si  nous  n'ajoutons,  ce  que 
dit  Dieu  même  dans  la  prophétie  de  Jérémie  , 
qu'ils  sont  sa  propre  bouche  :  Si  separaveris 
pretiosum  a  vili,  quasi  os  meum  eris.  Disons 
encore  que  dans  cet  auguste  et  magnifique 
dessein  que  Dieu  a  eu  d'engendrer  des  en- 
fants adoplifs  par  la  grâce,  il  a  fait  part  aux 
prédicateurs  de  sa  paternité,  en  les  choisis- 
sant,  comme  parle  saint  Paul  dans  l'Epître 
aux  Galates ,  pour  engendrer  une  seconde 
fois,  par  la  parole  de  la  vérité  >  ceux  que  Jé- 
.  sus-Christ  a  enfantés  premièrement  sur  la 
croix,  Filioli  inci,  quos  iterum  parturio,  do- 
nec  Christus  formetur  in  vobis  ;  ou  bien,  sui- 
vant la  pensée  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
que  Dieu  leur  communique  en  quelque  ma- 
nière la  gloire  de  la  maternité  de  la  sainte 
Vierge,  en  se  servant  de  leur  voix  pour  en- 
fanter Jésus-Christ  dans  l'âme  de  leurs  au- 
diteurs; de  sorte  que  celui  qui  était  le  frère 
et  la  sœur  de  Jésus,  en  croyant,  devient  sa 
mère  en  préchant.  Qui  Christi  soror  et  fra- 
tres  est  credendo,  mater  efficitur  prœdicando, 
quasi  enim  parit  Dominum  quem  cordi  au- 
dienlis  infuderil. 

Celte  idée  des  prédicateurs,  que  je  vous 
propose,  n'a  point  été  formée  sur  mes  pro- 
pres pensées,  mais  sur  celles  de  Dieu  même, 
qui  nous  sont  exprimées  dans  l'Ecriture 
sainte,  dont  les  papes  et  les  docteurs  de  l'E- 
glise sont  les  interprètes.  C'est  donc  l'idée 
que  vous  devez  vous  en  former  ,  lorsque 
vous  les  allez  entendre  ;  et  comme  autrefois 
il  fallait  être  éclairé  des  lumières  de  la  foi, 
pour  découvrir  en  Jésus-Christ  un  Dieu  ca- 
ché sous  les  ombres  de  la  chair,  vous  devez 
aussi  vous  servir  des  mêmes  lumières,  pour 
reconnaître  au  travers  des  défauts  et  des  im- 
perfections de  l'homme,  l'autorité  incrée  de 
Dieu,  dont  le  prédicateur  est  revêtu.  Ainsi 
vous  ne  Tirez  pas  ouïr  avec  un  esprit  pro- 
fane, et  par  une  curiosité  vaine,  comme  vous 
iriez  entendre  un  déclamateuret  un  sophiste, 
mais  croyant  que  le  prédicateur  tient  la  place 
de  Dieu,  que  celui  qui  l'écoute  écoute  Dieu, 
Qui  vos  audit,  me  audit  (Luc,  X,  16),  et  que 
l'action  qu'il  faiten  prêchant, est  toutedivine, 
et  en  son  institution  et  en  sa  fin  vous  jugerez 
bienque  l'action  que  vous  devez  faire  en  l'é- 
coutant, doitêtre  aussi  surnaturelle  et  divine. 
Nos  saints  docteurs  enseignent  qu'il  y  a  un 


très-grand  rapport  entre  la  parole  de  Dieu 
que  les  prédicateurs  nous  annoncent,  et  le 
Verbe  incarné  que  nous  recevons  dans  l'au- 
guste sacrement  de  l'autel.  Nous  devons 
donc  apprendre  à  révérer  l'une  par  la  véné- 
ration que  la  piété  nous  fait  rendre  à  l'autre. 
Quand  nous  allons  communier,  nous  faisons 
trois  choses  :  l'nous  adorons  Noire-Seigneur 
avant  que  de  le  recevoir  :  nul  ne  mange 
cette  viande  sainte  sans  l'avoir  auparavant 
adorée,  dit  saint  Augustin  ;  2°  nous  purifions 
nos  âmes  par  la  confession  ;  3"  nous  appro- 
chons de  la  table  avec  une  profonde  humilité, 
qui  est  l'effet  d'une  foi  vive.  Faites  quelque 
chose  de  semblable  lorsque  vous  allez  au 
sermon,  adorez  le  Saint-Esprit ,  qui  doit 
parler  par  l'organe  du  prédicateur,  deman- 
dez-lui les  grâces  et  les  dispositions  néces- 
saires; et  puisque  vous  devez  recevoir  en 
votre  cœur  celte  divine  rosée,  celle  pluie  du 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  accompagne  mo- 
ralement sa  parole,  purifiez-le  par  la  con- 
trition de  vos  péchés  :  ensuite  prenez  place 
dans  l'auditoire  avec  un  grand  recueillement 
d'esprit,  et  avec  une  âme  profondement  hu- 
miliée. Imitez  la  Madeleine,  laquelle,  assise 
aux  pieds  du  Fils  de  Dieu  ,  écoute  sa  parole 
et  reçoit  celle  précieuse  rosée  qui  coule  de 
la  bouche  adorable  de  la  sagesse  divine, 
Maria  sedens  secus  pedes  Domini  audiebat 
verbum  illius  (S.  Luc,  X,  39).  Voilà  mon 
premier  point. 

Après  avoir  formé  cette  idée  du  prédica- 
teur, il  faut  prendre  une  intention  conforme 
à  ce  qu'il  est  dans  le  dessein  de  Dieu  et  à 
l'action  qu'il  fait  en  préchant.  Deux  sortes 
d'auditeurs  manquent  en  ce  point  ;  les  uns 
vont  au  sermon  sans  aucune  intention  d'en 
profiter,  les  autres  ont  positivement  des  in- 
tentions mauvaises  et  opposées  à  celle  idée 
que  nous  venons  de  donner.  Voilà  ce  que  je 
dois  traiter  dans  les  deux  points  qui  me  res- 
tent à  vous  déduire. 

La  première  sorte  de  mauvais  auditeurs 
est  de  ceux  qui  ne  portent  au  sermon  que 
l'esprit  et  qui  n'y  portent  point  le  cœur.  C'est 
de  ces  gens-là  dont  parle  Osée,  lorsqu'il 
dit  :  Divisum  est  cor  eorum,  nutic  inleribunt 
{Ose.,  X,  2)  :  Leur  cœur  est  divisé,  ils  péri- 
ront. Le  cœur,  dit  saint  Thomas,  au  langage 
de  l'Ecriture,  se  prend  d'ordinaire  pour  cette 
partie  supérieure  de  l'âme,  qui  consiste  dans 
l'entendement  et  dans  la  volonté.  11  faut, 
pour  profiter  des  vérités  connues,  que  ces 
deux  parties  soient  étroitement  unies,  et 
qu'elles  ne  se  divisent  point  ;  que  l'entende- 
ment considère  les  raisons  el  qu'il  les  pèse, 
en  un  mot,  qu'il  marche  devant  la  volonté 
pour  l'éclairer;  mais  il  faut  en  même  temps 
que  la  volonté  suive  l'entendement,  en  s'at- 
tachant,  par  l'amour  et  par  les  désirs  ,  au 
bien  qu'il  lui  fait  connaître  ;  et  en  séloignant 
par  la  haine  et  par  la  fuite,  du  mal  qu'il  lui 
représente. 

Ces  deux  facultés ,  dit  saint  Bernard  ,  sont 
les  deux  ailes  dont  l'âme  se  doit  servir  tout 
à  la  fois  ,  pour  s'élever  à  Dieu.  Quiconque 
veut  voler  d'une  aile  se  veut  perdre,  et  s'il 
peut  s'élever ,  ce  ne  sera  que  pour  tomber 
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bientôt  :  Huit  eitius  qui  una  tantum  ula  90- 

■  ntcndit  :  et  quQ  magis  ertollitur,  pejus 
eoliidilur.  Vbyei  ces  infortunés  philosophes 

à  qui  saint  Pierre  t'ait  le  procès  dans  l'Kpilre 
aux  Romains.  Ils  ont  \ole  par  leur  connais- 
sance jusqu'à  Dieu,  en  s'elevanl  au-ilossus 
de  toute  la  nature  ,  et  en  reconnaissant  la 
BSÏIé  d'un  premier  principe  et  la  bonté 
d'un  Dieu,  mais  comme  leur  connaissance 
n'était  pas  accompagnée  ni  soutenue  des  af- 
fections de  la  volonté,  pour  adorer  et  pour 
aimer  un  Dieu  qu'ils  connaissaient  si  adora- 
ble et  si  aimable,  i!s  se  sont  évanouis,  dit 
l'A  poire,  dans  leurs  pensées,  et  au  milieu  de 
leur  vol,  ils  sont  tombes  honteusement  dans 
l'abîme  de  toute  sorte  de  vices.  Il  faut  donc, 
pour  se  porter  à  la  poursuite  et  à  la  prati- 
que des  vérités  nue  nous  prêchons,  que  ces 
Deux  parties  du  cœur,  l'entendement  et  la 
volonté,  soient  unies  :  L'nitum  fac  cor  meum, 
dit  David.  C'est  en  quoi  manquent  souvent 
nos  auditeurs  ;  ils  ont  l'esprit  au  sermon, 
mais  ils  n'y  ont  pas  le  cœur,  et  ainsi  ils  n'en 
tirent  aucun  profit.  Aussi  m'avouerez-vous 
que  ceux  qui  n'ont  pas  le  cœur  à  ce  qu'ils 
foui  ,  quelque  application  d'esprit  qu'ils  ap- 
portent à  le  bien  faire  ,  ils  ne  le  font  jamais 
qu'imparfaitement. 

Le  Saint-Esprit  nous  fait  comprendre  ceci 
d'une  façon  merveilleuse  dans  la  prophétie 
d'Ezé  hiel,  par  ces  paroles  qu'il  adresse  à  ce 
prophète  :  Fils  de  l'homme  ,  j'entends  tous 
les  jours  mon  peuple  qui  parle  de  toi  et  de 
tes  sermons  dans  ses  promenades  sur  les 
remparts  des  villes  ,  et  dans  ses  entretiens 
sous  les  vestibules  des  maisons  :  Fili  homi- 
nis,  fi'ii  populi  lui,  qui  loquuntur  de  le  juxta 
muros  et  in  osliis  domorum.  Ils  se  disent  quel- 
quefois les  uns  aux  autres  :  Allons  entendre 
ce  prédicateur,  voyons  sur  quel  sujet  il  prê- 
chera aujourd'hui  :  Venite,  et  audiamus  (/uis 
rit  termo  egredieru  a  Domino.  Ils  entrent  en 
foule  dans  le  temple,  comme  s'ils  y  entraient, 
mais  ils  n'y  entrent  pas  tout  de  bon;  ils 
prennent  place  dans  ton  auditoire,  mais, 
prophète,  ne  pense  pas  qu'ils  soient  là,  en 
venté  ils  n'y  sont  pas.  Si  tu  les  veux  diver- 
tir, ils  y  sont  d'esprit  ;  si  tu  prétends  les 
convertir,  ils  n'y  sont  point  de  cœur  :  Ye- 
hitmt  <id  te,  quasi  si  ingrediatur  populus,  et 
eoram  te  [Jbid.,  XIII)  ;  examinez  ces 
paroles  :  Quasi  h  ingrediatur,  comme  s'ils  y 
entraient,  c'est-à-dire  qu'ils  n'entrent  dans 
l'Eglise  et  ne  sont  au  sermon  qu'en  appa- 
rence :  ils  n  s  -ont  que  de  corps  et  tout  au 
plus  que  d'esprit  ;  ils  sont  de  tout  leur  cœur 
•lins  leurs  intrigues,  dans  l'embarras  de  leurs 
affaires,  dans  les  objets  de  leurs  passions. 
C  esl  pourquoi  .  poursuit  Dieu  parlant  à  ce 
prophète  :  Audiunt  sermonet  tuos,  et  non  jn- 

intiit  eoi  :  Ils  écoutent  hien  *ce  que  tu  leur 
dis  de  ma  part,  mais  ils  n'en  font    rien  pour 

l.n  voici  la  raison,  conclut  le  Saint-Es- 
prit :  Quia  in  eanticum  ont  mi  oertunt  illos, 
et  avaritiam  suam  tequiiur  or  eorum;  c'est 

qu'ils  écoutent  les  vérités  éternelles  et  les 
mystères  de  la  religion  que  tu  leur  prêches  , 
comme  ils  écouteraient  une  chanson  ;  ils  as- 
sistent au  sermon  comme  il>  assisteraient  à 


une  sérieuse  comédie  ou  à  quelque  décla- 
mation profane.  El  comme  après  avoir  vu  la 
représentation  d'une  pièce  de  théâtre,  après 
l'avoir  louée,  et  peut-être  donné  quelque 
larmes  aux  malheurs  imaginaires  du  héros 
qui  en  fait  le  sujet,  ils  s'en  vont  dans  la 
pensée  que  tout  est  fait,  parce  qu'ils  n'y  ont 
élé  que  pour  se  divertir  :  ainsi  après  avoir 
écouté  et,  si  vous  voulez  même,  admiré  Ce. 
que  le  prédicateur  a  dit,  ils  sortent  de  là  sans 
vouloir  faire  autre  chose  et  sans  penser  à 
leur  conversion  :  Admiranlur,  sed  non  con- 
vertuntur;  ils  admirent,  dit  saint  Augustin  , 
mais  ils  ne  se  convertissent  pas.  Aussi  ne 
sont-ils  pas  venus  au  sermon  à  dessein  de  se 
convertir,  c'est  à  quoi  ils  n'ont  jamais  pensé  ; 
leur  cœur  est  toujours  engagé  dans  les  ob- 
jets de  leurs  affections  déréglées,  ils  ne  l'ont 
point  apporté  au  sermon  :  Avaritiam  suam  se- 
quitur  cor  eorum  (Ezech.,  XXXIII,  31).  C'est 
à  ces  mauvais  auditeurs  que  Dieu  parle  par 
la  bouche  du  prophète  iérém\e:  Audi,  populc 
slultc,  qui  non  habes  cor,  écoutez,  peuple  in- 
sensé, qui  me  venez  entendre  sans  apporter 
votre  cœur  :  avant  que  de  venir  ici,  cherchez 
ce  cœur  que  vous  avez  perdu ,  arrachez-le 
des  mains  des  créatures,  qui  le  possèdent  in- 
justement. Nous  ne  saurions  rien  faire  ici  si 
nous  n'y  avons  notre  cœur.  C'est  à  l'oreille 
de  ce  cœur  que  je  prétends  parler,  c'est  sur 
lui  que  je  veux  graver  les  sentiments  de  la 
crainte  de  Dieu  ,  c'est  lui  que  je  veux  percer 
des  traits  accérés  de  sa  parole,  c'est  lui  que 
je  veux  brûler  du  beau  feu  de  son  amour, 
c'est  dans  ce  cœur  que  je  veux  jeter  la  se- 
mence de  la  vie  éternelle.  Votre  entendement 
est  une  terre  stérile  qui  ne  peut  produire 
que  des  admirations  inutiles  et  des  connais- 
sances qui  s'évanouissent;  quelques  doctes 
etéloquents  sermons  que  nous  puissions  vous 
faire,  nous  ne  saurions  rendre  vos  esprits 
plus  éclairés  que  ceux  des  démons,  qui  pour 
être  savants  ne  laissent  pas  d'être  méchants. 
C'est  donc  dans  votre  cœur  et  non  pas  dans 
votre  esprit  que  nous  voulons  mettre  les  vé- 
rités éternelles  :  Ponite  ergo  in  cordibus  ves- 
tris,  dit  Jésus-Christ  (S.  Luc,  XXI,  12). 

Hélas!  il  est  vrai  que  vous  êtes  si  savants 
que  nous  ne  saurions  rien  vous  apprendre 
de  nouveau  :  c'est  ce  qui  nous  afflige  sensi- 
blement ,  de  ce  qu'ayant  vieilli  dans  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  nous  en  savons  beau- 
coup ,  et  nous  en  faisons  très-peu  ,  et  de  ce. 
que  depuis  si  longtemps  nous  ne  rendons 
point  justice  à  la  vérité.  Nous  ne  prêchons 
donc  pas  ,  pour  vous  enseigner  des  vérités 
que  vous  savez,  mais  pour  animer  vos  cœurs 
a  exécuter  le  bien  qu'on  leur  fait  connaître  : 
et  c'est  votre  volonté  dont  nous  avons  besoin 
pour  réussir. 

Pour  remédier  à  ce  défaut,  souvenons- 
nous  de  l'avertissement  que  nous  donne  Jé- 
sus-Christ :  Si  quil  voluerit  voluntatem  ejus 
faccrr,  cognoscet  de  doctrina  rjus  (S.  Joan., 
VII,  17);  si  quelqu'un  vient  au  sermon,  non 
pas  afin  d'apprendre  seulement,  comme  dans 
une  école  ,  mais  avec,  une  intention  de  faire 
et  de  pratiquer,  *t  qui»  voluerit  facere f  il  res- 
sentira les  effets  de  la  parole  de  Dieu,  il  cou- 
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nattra  qu'elle  court  avec  une  vitesse  mer- 
veilleuse, Velociter currit  sermo  ejus  (Psalm., 
CXLVII,  \k)  :  de  mon  cœur  sur  ma  langue, 
de  ma  langue  dans  vos  oreilles  et  de  vos 
oreilles,  dans  votre  esprit;  mais  elle  ne  s'ar- 
rêtera pas  là,  elle  passera  de  l'entendement 
dans  votre  volonté,  pour  y  produire  des  sen- 
timents de  pénitence,  la  haine  du  vice,  et  l'a- 
mour de  la  vertu  :  de  votre  cœur  elle  coulera 
dans  vos  mains,  qu'elle  rendra  fécondes  en 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres;  et  par  ce 
moyen  vous  serez  justifié,  dit  saint  Paul,  non 
pas  comme  auditeurs  de  la  parole  de  Dieu  , 
mais  en  qualité  d'exécuteurs  de  ses  divines 
volontés  :  Non  enim  auditores  legisjusti  sunt 
apud  Deum,  sed  factores  legis  justificabuntur 
{Rom.,  Il,  13). 

II  y  a  d'autres  auditeurs  qui  sont  encore 
plus  coupables  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé  :  ceux-là  n'ont  point  d'intention  ,  mais 
ceux-ci  en  ont  positivement  de  mauvaises, 
et  c'est  à  eux  que  j'adresse  la  dernière  partie 
de  ce  discours. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  ne  viennent 
au  sermon  que  pour  sauver  les  apparences 
et  par  cérémonie,  Vœ  vobis,  hypocrites,  ni  de 
ceux  qui  y  cherchent  le  beau  monde  et  non 
pas  Jésus-Christ,  qui  veulent  voir  ou  être 
vus. 

Non,  je  ne  parle  point  de  ces  femmes  et  de 
ces  filles  mondaines,  qui  viennent  au  sermon 
parées  et  ajustées,  comme  si  elles  venaient 
au  bal  et  à  la  comédie;  qui  semblent  ne  se 
montrer  dans  nos  saintes  assemblées  que 
pour  faire  tête  au  prédicateur  et  prêcher  pour 
le  diable,  en  même  temps  qu'il  prêchera 
pour  Jésus-Christ  ;  qui  viennent  opposer  une 
chaire  de  pestilence  à  la  chaire  de  vérité. 
C'est  la  pensée  de  Tertullien  :  Mulier  ornata 
elaboratœ  libidinis  suggestum.  Le  prédica- 
teur, annonçant  l'Evangile  du  Fils  de  Dieu, 
prêche  l'humilité,  la  modestie,  le  mépris  du 
monde,  la  pénitence  :  et  cette  mondaine  prê- 
che à  tous  ceux  qui  la  voient,  la  vanité, 
l'orgueil,  le  luxe  des  habits  et  l'amour  du 
siècle. 

Je  parle  seulement 
viennent  au  sermon 
curiosité,  et  non  pas 


de  ces  auditeurs  qui 
pour  contenter  leur 
pour 


donner  à  leurs 


âmes  languissantes  de  faim,  la  nourriture 
solide  des  vérités  chrétiennes  :  qui  veulent 
qu'on  leur  flatte  l'oreille,  mais  non  pas  qu'on 
leur  touche  le  cœur;  qui  désirent  que  le 
prédicateur  étudie  le  nombre,  la  justesse  et 
la  cadence  de  ses  périodes;  mais  non  pas 
qu'il  entreprenne  de  leur  représenter  le  dés- 
ordre et  le  dérèglement  de  leurs  vies,  l'infa- 
mie de  leurs  passions  et  les  excès  énormes  de 
leurs  crimes.  Je  parle  de  ceux  dont  se  plai- 
gnait autrefois  le  prophète  Isaïe,  qui  sont 
dégoûtés  de  la  doctrine  de  la  loi  de  Dieu  : 
Filii  nolentes  audire  legeth  Dei  ;  qui  disent  à 
ceux  que  Dieu  a  établis  pour  découvrir  leurs 
malheurs  et  les  en  avertir  :  Ne  troublez 
point  les  plaisirs  et  les  douceurs  que  nous 
prenons  dans  la  vie  présente,  par  les  tristes 
pensées  de  l'avenir  :  Qui  dicunt  videntibus  : 
JSolite  videre.  Ne  nous  épouvantez  point  par 
toutes  ces  visions  des  prophètes,  et  par  toutes 


ces  menaces  de  morts  soudaines,  de  feux  et 
de  flammes  éternelles  que  vous  trouvez  dans 
l'Ecriture.  Cela  est  trop  mélancolique  :  on 
nous  l'a  prêché  tant  de  fois,  nous  avons  bien 
eu  de  la  peine  à  l'oublier  :  Nolite  aspicere 
nobis  ea  quœ  recta  sunt.  Nous  serons  bien 
aises  de  vous  entendre,  mais  dites-nous  des 
choses  qui  nous  plaisent  :  Loquimini  nobis 
placentia.  Nous  vous  permettons  même  de 
nous  tromper,  pourvu  que  vous  le  fassiez  de 
bonne  grâce  :  Videte  nobis  errores.  Discourez 
à  la  mode,  dites-nous  que  Dieu  sait  bien  le 
temps  et  l'heure  qu'il  a  arrêtés  pour  notre 
conversion,  qu'il  ne  faut  point  s'en  mettre  en 
peine,  qu'il  a  des  grâces  efficaces  et  des  se- 
cours victorieux  tout  prêts,  et  que  mainte- 
nant tous  nos  efforts  seraient  inutiles,  que 
nous  pouvons  conserver  les  espérances  du 
christianisme,  quoique  nous  ayons  tous  les 
vices  des  idolâtres  ;  que  la  bonté  de  Dieu  est 
si  grande,  qu'il  sera  ravi  de  nous  recevoir 
lorsque  le  monde  ne  voudra  plus  de  nous  : 
Videte  nobis  errores. 

Je  parle  enfin  de  ceux  que  l'Apôtre  avait 
prédits  à  Timothée,  qui  ne  peuvent  souffrir 
une  sainte  doctrine  ni  une  morale  établie  sur 
la  sévérité  du  christianisme  :  E rit  enim  lempus 
cum  sanam.  doctrinam  non  sustinebunt  ;  qui 
veulent  qu'on  leur  dise  des  choses  subtiles  et 
curieuses,  et  qui  aiment  mieux  des  fables  en 
beaux  termes,  que  les  vérités  toutes  pures 
de  l'Ecriture  sainte  :  A  veritate  quidem  audi- 
tion avertent,  ad  fabulas  convertentur. 

Or  je  dis  que  l'intention  de  ces  auditeurs 
corrompus  est  contraire  à  l'idée  que  nous 
avons  formée  dans  la  première  partie  de  ce 
discours,  et  que  par  conséquent  elle  est  in- 
jurieuse à  Dieu,  outrageuse  au  prédicateur, 
et  pernicieuse  à  l'auditeur. 

Elle  est  injurieuse  à  Dieu,  puisque  c'est  un 
abus  et  une  profanation  d'une  des  choses  les 
plus  saintes  de  notre  religion.  Eh  quoi  !  dit 
saint  Jérôme  sur  l'Epître  aux  Galates,  vous 
voulez  que  nous  fassions  de  nos  églises,  qui 
sont  des  écoles  et  des  académies  de  la  sagesse 
du  ciel,  des  auditoires  profanes  et  des  théâ- 
tres de  comédies  ,  où  l'on  s'assemblera,  non 
plus  pour  soupirer  et  pour  pleurer  ses  pé- 
chés devant  Dieu,  mais  y  passer  une  heure 
de  temps,  et  avoir  le  divertissement  d'enten- 
dre un  beau  discours.  Vous  voulez  que  nous 
bannissions  dans  nos  chaires  cette  éloquence 
majestueuse  des  prophètes  et  des  apôtres , 
cette  reine  des  cœurs  chargée  d'une  infinité 
de  palmes  et  de  lauriers  ,  et  qui  a  été  victo- 
rieuse de  tant  de  peuples  convertis,  pour 
substituer  en  sa  place  une  rhétorique  hu- 
maine, c'est-à-dire,  dit  saint  Jérôme,  une 
courtisane  effrontée  qui  n'a  rien  d'agréable 
qu'un  peu  de  fard  et  de  babil  :  Ad  auditoria 
concurritur,  ut  oratio  rhetoricœ  arlis  fucata 
mendacio,  quasT  merelricula  quœdam  prodeat 
in  publicum,  non  tam  eruditura  populos  quam 
populi  plausum  quœsitura. 

Le  grand  apôtre,  écrivantauxRomains,  dit 
qu'en  vertu  de  la  grâce  qu'il  a  reçue  d'être 
prédicateur  de  Jésus-Christ,  il  sanctifie 
l'Evangile  de  Dieu  :  Sanctificans  Evungelium 
Dd  (Rom.,  XX,  16).  Que  veut  dire  saint  Paul? 
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L'Evangile  nos  pas  tout  saint?  N'est- 
ce  pas  lui  qui  sanctifie  plutôt  le  prédicateur? 
L'Apôtre  vçtfl  dire,  suivant  l'interprétation 
du  cardinal  Cajétan,  qu'il  traite  l'Evangile 
avec  le  même  respecl  que  le  saint  sacrifice  de 
■  "s  autels  :  Sanclificans  Evangêlium,  i<l  est, 
imita  reraantiu  tractahè  Èvangelium>quanta 
sacrifiçiufh.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux rapports  entre  le  sacriGce  dé  la 
messe  et  la  prédication,  que  comme  le  pre- 
mier est  institué  pour  faire  le  corps  réel  et 
véritable  de  Jésus-Christ.  la  prédication 
aussi  est  instituée  pour  faire  le  corps  mys- 
tique du  Sauveur.  Dans  ce  sacrifice  non  san- 
glant, Jésus-Chrisl  est  l'hostie  immolée  pi  r  la 
vertu  des  paroles  de  la  consécration  :  dans 
la  prédication,  les  auditeurs  sont  les  victimes 
sacrifiées  par  le  glaive  delà  parole  de  Dieu, 
et  heureusement  changes  ci  transsubstantiés 
du  vieil  Adam  dans  l'homme  nouveau,  qui  est 
Jésus-Christ.  Or  comme  ce  serait  une  impiété 
exécrable  de  vouloir  qu'un  prêtre  se  scr\it 
«les  liabits  sacerdotaux,  des  prières  de  la 
messe  et  des  paroles  sacramentelles,  pour 
di\  erlir  et  recréer  les  spectateurs,  c'est  aussi 
une  profanation  bien  sacrilège  de  vouloir 
qu'un  prédicateur  monte  en  chaire  pour  abu- 
ser desa  sainteté,  de  son  ministère, et,  comme 
parle  l'Apôtre,  pour  adultérer  la  parole  de 
Dieu  :  Adultérantes  verbum  Dei;  et  qu'il  se 
Serve  de  l'Evangile,  non  plus  pour  convertir 
ks  cœurs,  mais  pour  flatter  l'oreille  :  non 
plus  pour  ressusciter  les  âmes  du  péché, 
mais  pour  les  endormir  dans  le  \ice. 

N'est-ce  pas  une  hardiesse  et  une  effron- 
terie pleine  d'impiété  de  vouloir  friser  un 
prophète,  parfumer  un  apôtre  et  travestir 
innés*  -i  sérieuses,  en  les  faisant 
prêcher  dans  le  langage  des  romans?  N'est- 
ce  pas  se  moquer  de  Dieu,  qui  est  l'Ancien 
des  jours,  de  vouloir  le  faire  parler  à  sa 
mode,  et  lui  apprendre  le  jargon  des  cercles 
et  des  cabinets?  Non,  cette  ancienne  rhétori- 
que du  Saint-Esprit,  quoiqu'elle  ait  des  ri- 
des sur  le  visage,  plait  infiniment  davantage 
aux  veux  des  sages,  que  notre  fard  et  toutes 
ouleurs.  C'est  elle  seule  qui  sait  accor- 
der ces  deux  caractères  si  diflerenls,  la  sim- 
pliste et  la  ma;*  -lé  de  la  parole. 

Si  cette  intention  est  injurieuse  à  Dieu, 
elle  est  encore  ontrageuse  aux  prédicateurs, 
puisqif'  lie  les  dégrade  de  noblesse  et  les 
expose  à  leur  damnation  éternelle. 

Ils  sont,  comme  nous  avons  vu,  dans  le 
h  de  Dieu,  les  sentinelles  posées  par 
l'Eglise,  pour  veiller  sur  le  peuple  de  Dieu 
et  I  ;i v orlir  des  malheurs  qui  le  mena- 
cent. Pour  ce  Sujet  *  l'Ecriture  les  appelle 
les  BOJftmtê ,  -  parce  que    la  lumière 

de  i,i  parole  divine  les  fait  pénétrer  dan-  l'a- 
venir; et  ces  auditeurs  corrompus  leur  veu- 
lent mettre  le  bandeau  sur  b  s  yeux  :  Qui  di- 
•mt  tndentitmt  iNolitt  vidert  [liai.,  \\\  . 

Ils  sont  les  tonnerres  du  Tout-Puissant  et 
!i    voix    foudroyante   du  Seigneur,  qui  ren- 

les  cèdres  du  Liban  et  qui  brise  1rs  ,,,. 

;  •  t  iU  en  veulent  Faire  des  musiciens 
;jui  rei  réenl  l'oreille  :  Coacerwtbunl  ribi  n,<i 


gistros  prurientes  auribus  (II  7Ym.,  IV,  3). 

Ils  sont  des  nuées  fécondes,  ploincsdu sang 
de  Jésus-Christ,  qui  portent  1  abondance  du 
salut  ;  et  ils  désirent  qu'ils  soient  des  nuages 
remplis  de  vents,  c'est-à-dire  de  paroles  vai- 
nes et  remplies  de  curiosités  inutiles. 

Ils  sont  les  forts  et  les  vaillants  d'Israël ,  à 
qui  Dieu  a  donné  le  glaive  tranchant  de  sa 
parole,  et  un  arc  garni  de  flèches,  pour  per- 
cer les  comrs,  pour  attaquer  le  vice  et  se 
rendre  formidables  à  tout  l'enfer;  et  ils  veu- 
lent leur  arracher  ces  armes  glorieuses,  leur 
mettre  une  guirlande  de  roses  sur  la  tète  , 
un  bouquet  de  fleurs  à  la  main,  et  les  fair  • 
passer  pour  des  hommes  faibles  cl  des  effé 
minés. 

Us  ont  l'honneur  d'exercer  l'office  des  apô- 
tres et  de  succéder  à  l'esprit  des  ChrvsOsto- 
mo,  des  Basile,  des  Grégoire,  des  Ambroise, 
des  Augustin  et  de  tous  ces  grands  ora- 
teurs chrétiens;  et  on  les  veut  réduire  au 
nombre  des  sophistes  et  de  quelques  vains 
déclamateurs. 

Ils  sont  choisis  pour  former  Jésus-Christ 
dans  les  cœurs  de  la  parole  de  vérité  :  Ge- 
nuil  nos  verbo  verilalis  (S.  Jacob.,  I,  18).  Et 
on  leur  veut  ôter  cette  parole  et  les  rendre, 
non  plus  les  mères  du  Fils  de  Dieu,  mais  des 
adultères  infâmes,  qui,  dans  leurs  fonctions 
toutes  divines,  ne  recherchent  qu'à  plaire  à 
eux-mêmes  et  à  leurs  auditeurs  :  Adultérantes 
verbum  Dei  (II  Cor.,  II,  17).  N'est-ce  donc 
pas  vouloir  leur  ravir  tous  leurs  avantages 
et  leur  ôter  toute  leur  gloire? 

Je  dis  plus,  c'est  vouloir  renouveler  la 
cruauté  de  ces  peuples  profanes,  qui  pre- 
naient place  dans  les  amphithéâtres  pour  se 
divertir  aux  dépens  du  sang  et  de  la  vie  de 
quelques  pauvres  gladiateurs.  Kn  effet,  ces 
auditeurs  corrompus  veulent  passer  le  temps 
et  se  divertir  aux  dépens  du  salut  éternel  de 
ces  prédicateurs,  qui  se  damneront  infailli- 
blement, s'ils  prêchent  comme  ils  le  souhai- 
tent. 

Ces  mauvais  auditeurs  ne  veulent  point. 
qu'ils  invectivent  si  fortement  contre  le  vice, 
qu'ils  remuent  leurs  consciences  et  qu'ils 
aillent  fouiller  si  avant,  ni  qu'ils  exagèrent 
létal  déplorable  où  leur  vie  criminelle  les 
engage  :  Qui  dieunt  vidmlibus  ;  ftolite  vi- 
dere  (/sat.,  XXX,  9).  Prédicateur,  il  se  pourra 
bien  faire  qu'on  vous  aura  averti  des  Niées 
publics  qui  régnent  dans  celte  paroisse,  des 
haines  et  des  inimitiés  qui  partagent  les  fa- 
milles, des  injustices  qui  s'y  commettent,  des 
corruptions  et  des  libertinages  qui  s'y  trou- 
vent. 

Peut-être  qu'on  vous  aura  dit  qu'il  y  a  des 
maisons  d'honneur  où  l'on  tient  encore, 
dans  ces  jours  de  pénitence,  des  brelans  et 
des  académies  de  jeux  ;  qu'il  y  en  a  d'autres 
où  l'on  mange  publiquement,  et  au  scandale 
de  la  religion,  de  la  viande  les  jours  défen- 
dus. Croyez-moi,  ne  parlez  point  de  foui 
cela,  nous  n'y  gagnerez  rien,  non  plus  que 
ceux  qui  vous  ont  précédé.  Raisonnez  hau- 
tement sur  des  points  de  théologie,  laites 
d'agréables  descriptions,  mesurez  nos  pério- 
des, évitez  tout  ce  qui  peut  abaisser  votre 
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discours;  dites-nous  des  choses  recherchées, 
curieuses  et  divertissantes:  voilà  le  prédica- 
teur qu'il  nous  faut.  Oui,  mais  voilà  Dieu, 
dans  le  prophète  Ezéchiel,  qui  tient  bien  un 
autre  langage  ;  écoutez  comme  il  parle  au 
prédicateur  :  Si  (u  ne  dis  hardiment  à  l'im- 
pie ce  que  tu  as  appris  de  ma  bouche 

hé  quoi?  les  attributs  et  les  grandeurs  de  la 
Divinité,  et  les  mystères  profonds  de  la  théo- 
logie? non  pas  cela,  mais  que  le  chemin 
qu'il  suit,  et  la  vie  qu'il  fait,  le  conduit  à  la 
mort  éternelle;  et  si  tu  ne  le  presses  de  se 
convertir  tout  de  bon,  l'enfer  sera  ton  par- 
tage :  Si  dicente  me  ad  impiam  :  Morte  mo- 
rieris  :  non  annuntiaveris  ei  ,  neque  locutus 
fueris  ei,  ut  avertalur  a  via  sua  impia,  et  vi- 
vat :  ipse  impius  in  iniquitate  sua  morietur 
(Ezech.,  38).  Si  tu  ne  prêches  de  la  sorte,  le 
pécheur  mourra,  il  se  damnera  ;  mais  tu 
n'en  seras  pas  quitte,  prédicateur:  sache  que 
je  m'en  prendrai  à  toi,  et  que  je  te  deman- 
derai compte  de  son  sang  et  du  salut  de  son 
âme  :  Sanguinem  autem  ejus  de  manu  tua  re- 
quiram. 

Je  ne  sais  pas  si  tous  les  prédicateurs  ap- 
préhendent comme  il  faut  cette  menace , 
mais  je  sais  bien  qu'autrefois  elle  a  fait 
trembler  saint  Paul,  lequel,  à  la  sortie  d'une 
ville  où  il  avait  annoncé  l'Evangile,  disait: 
Contestor  vos  hodierna  die  quia  mundus  sum 
a  sanguine  omnium  (Âctor. ,  XX,  26)  :  Je 
vous  prends  aujourd'hui  à  témoins,  pour  la 
décharge  de  ma  conscience,  que  je  n'ai  point 
de  part  à  la  perle  de  ceux  qui  se  damneront 
parmi  vous  :  car  je  ne  me  suis  point  amusé 
à  vous  traiter  des  questions  inutiles,  mais  je 
vous  ai  fait  connaître  les  desseins  de  Dieu 
sur  vous,  et  quelles  étaient  ses  divines  vo- 
lontés :  Non  enim  sabler  fugi  quominus  an- 
nunliarem  vos  omne  consilium  Dei.  Donc,  dit 
Théophilacte  sur  ce  passage,  quiconque  y 
étant  obligé  n'avertit  pas  le  pécheur  du 
malheur  où  ses  vices  l'engagent,  quiconque 
ne  lui  annonce  pas  sa  perte;  s'il  ne  fait  péni- 
tence, en  est  coupable  et  criminel  devant 
Dieu  :  Ergo  qui  non  annunliat,  reus  est  san- 
guinis,  hoc  est  cœdis.  O  malheureuses  subtili- 
tés, ô  curiosités  vaines,  vous  êtes  dans  un 
sermon  des  homicides  !  Heu  merœ  subtiiita- 
tes,quœin  concione  mera  homicidia  sunt  !  Il 
est  donc  évident  qu'on  ne  peut  souhaiter 
qu'un  prédicateur  prêche  de  la  sorte,  sans 
vouloir  l'exposer  à  sa  perte  et  à  sa  damna- 
lion  éternelle. 

Je  dis  en  troisième  lieu  que  celte  inten- 
tion est  aussi  pernicieuse  à  l'auditeur  : 
premièrement,  parce  qu'il  pèche  contre  la 
nature  du  sermon  ,  qui  n'a  pas  été  institué 
de  Dieu  pour  contenter  sa  curiosité,  mais 
pour  le  porter  à  la  sainteté  ;  secondement , 
d'autant  qu'il  veut  ôter  au  prédicateur  tous 
les  moyens  de  l'-aider  et  de  le  servir  dans 
l'affaire  de  son  salut. 

Pour  bien  concevoir  ceci,  je  vous  prie  de 
remarquer  que  ces  auditeurs  curieux  et  ces 
oreilles  corrompues  demandent  trois  choses 
pour  faire  un  prédicateur  à  leur  mode:  pre- 
mièrement, qu'il  ne  dise  rien  de  commun  , 
rien  de  populaire,  mais  leur  débile  une  doc- 


trine relevée,  des  conceptions  nouvelles  et 
des  pensées  subtiles:  secondement,  que  sa 
composition  soit  étudiée,  ses  mois  recher- 
chés et  ses  périodes  bien  arrondies  :  troi- 
sièmement ,  qu'il  éteigne  ce  feu  et  cette  ar- 
deur que  les  prédicateurs  apostoliques  font 
paraître  dans  leurs  mouvements.  Or  ileslcer- 
tain  qu'au  jugement  même  des  Epictèle,  des 
Sénèque  et  des  sages  profanes,  c'est  faire  de 
la  véritable  éloquence,  un  babil  et  une  ca- 
jolerie :  el,  dans  l'estime  de  Dieu  et  de  ses 
saints,  c'est  énerver  la  parole  de  Dieu  et 
rendre  la  prédication  inutile. 

Eh  quoi  !  disait  Sénèque,  invectivant  con- 
tre ces  sophistes  qui  s'amusaient  à  raffiner 
sur  des  mots  ,  et  à  faire  des  syllogismes  ridi- 
cules, au  lieu  de  corriger  les  mœurs  de  ceux 
qui  les  écoulaient  :  Tu  mihi  verba  distorques 
et  syllabas  digeris  ?  A  quoi  bon  me  proposer 
ces  inepties  ?  ce  n'est  pas  la  saison  de  rire 
ni  de  se  divertir  :  on  vous  a  fait  monter  en 
chaire  pour  aider  des  misérables,  qui  sont 
travaillés  par  une  infinité  de  vices.  Allez  donc 
au-devant  de  ceux  qui  périssent,  tendez-leur 
la  main,  empêchez  leur  perte  :  Quid  mihi 
lusoria  illa  proponis  ?  Non  est  jocandi  locus 
ad  miseros  advocalus  es. 

Pour  moi,  je  dis  à  ces  rechercheurs  de  doc- 
trine relevée  que  l'école  est  pour  la  spécula- 
tion, et  la  chaire  pour  la  pratique  :  ils  en- 
tendront celle-là  ,  s'ils  veulent  subtiliser  : 
mais  l'office  de  celle-ci  est  de  moraliser.  Ils 
s  ivent,  disent-ils,  tout  ce  que  prêche  le  pré- 
dicateur :  il  se  peut  faire,  mais  ils  ne  le  font 
pas,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  au 
sermon,  pour  les  confondre  de  ce  qu'ils  en 
savent  tant  et  en  pratiquent  si  peu. 

Pourquoi  veulent-ils  que  les  prédicateurs, 
qui  font  l'office  de  médecins,  se  servent  de 
remèdes  nouveaux,  puisque  les  maladies  qui 
les  tourmentent  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  affligeaient  les  pécheurs  du  temps  des 
prophètes  et  des  apôtres  ?  Voilà  Dieu  qui 
nous  apprend  dans  l'Ecriture,  qu'il  n'est  pas 
de  remèdes  plus  salutaires  pour  la  guérison 
de  nos  vices  que  la  pensée  de  la  mort  et  le 
souvenir  des  jugements  de  Dieu  ;  un  million 
de  pécheurs  guéris  par  ce  moyen  nous  fait 
connaître  l'efficace  de  cette  médecine  :  pou- 
vons-nous donc,  sans  manquer  de  prudence 
et  de  charité  ,  laisser  ces  remèdes  usités  par 
les  saints,  dont  la  vertu  nous  est  connue  , 
pour  en  prendre  de  nouveaux  et  inconnus  à 
tous  ceux  qui  veulent  la  santé  et  le  salut  du 
pécheur  ?  Non  ,  non  ,  si  vous  êtes  avares  , 
impudiques,  fourbes,  menteurs,  médisants  , 
dissolus,  injustes,  comme  étaient  ceux  qui 
vivaient  du  temps  des  apôtres,  nous  n'avons 
rien  de  meilleur  ni  de  plus  fort  à  vous  dire  , 
que  ce  que  disait  saint  Paul  :  Nolite  errarc  : 
neque  fornicali,  neque  idolis  servientes, neque, 
adulteri ,  neque  molles  ,  neque  masculorum 
concubitores,  neque  fures,  neque  avari,  neque 
ebriosi,  neque  maleilici ,  neque  rapaces,  ré- 
gnant Dei  possidebunt  (I  Cor.  VI,  9  ). 

Mais,  me  direz-vous,  dites-nous  donc  ce- 
la d'un  style  poli,  avec  des  termes  choisis  , 
des  antithèses  et  des  allusions  agréables.  A 
cela  je  réponds  trois  choses.  Premièrement, 
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avec  saint  Paul  :  que  nous  ne  tenons  pas 
noire  Bvaagile  des  hommes,  mais  rie  Dieu  , 
ci  que,  par  conséquent,  nous  le  iey  ona  prê- 
cher non  pas  à  la  mole  des  hommes,  mais 
suivant  le  dessein  île  Dieu  :  or  Dieu,  dit 
saint  Paul,  nous  a  témoigne  qu'il  roulait  sau- 
ver les  hommes  non  pas  par  des  prédications 
étudiées  et  recherchées,  mais  par  l'humilité, 
que  le  monde  nomme  folie  :  Pïacuit  Deo  per 
ituititiamprœdicationitsatvosfacerecredentes 
1  Cor.,  1,  12  .  Je  réponds  secondement  avec 
saint  Grégoire,  que  nos  prédications  sont  des 
Biles  de  l'Ecriture  sainte,  c'est  pourquoi  il 
ne  faut  pas  que  ces  filles  soient  habillées  trop 
superbement  et  en  courtisanes,  de  peur 
qu'elles  ne  fassent  honte  à  la  modestie  et  à 
la  simplicité  de  leur  mère.  Il  faut  que  nos 
expressions  dans  nos  sermons  se  sentent  du 
lieu  deleur  extraction,  et  qu'elles  soient  chré- 
tiennes aussi  bien  en  la  l'orme  qu'en  la  ma- 
tière. Enfin,  nous  ne  \ous  appelons  point  au 
sermon  pour  nous  apprendre  à  bien  dire,  mais 
à  bien  faire;  nous  ne  voulons  point  que  vous 
fassiez  réflexion  sur  nos  paroles,  mais  seu- 
lement sur  les  sujets  importants  que  nous  trai- 
tons-.nous  voulons  vous  faire  goûter  la  bonté 
et  la  sainteté  de  l'Esprit  de  Dieu,  non  pas  la 
subtilité  et  les  agréments  de  l'esprit  humain. 

C'est  aussi  mal  à  propos  qu'on  se  plaint 
de  la  véhémence  d'un  orateur  chrétien,  que 
ses  mouvements  sont  trop  pressants  ,  et  ses 
cris  importuns.  On  se  trompe,  la  parole  créée 
de  Dieu  doit  avoir  rapport  avec  la  parole 
ÎBcrééedans  le  sein  de  son  Père,  où  elle  n'est 
pas  seulement  la  lumière  d'une  autre  lu- 
mière, mais  une  flamme  d'amour  qui  en  al- 
lume une  autre.  Aussi  ce  n'est  pas  assez  au 
prédicateur  d'éclairer,  il  faut  que,  par  la 
force  de  ses  mouvements,  il  tâche  d'allumer 
et  de    braser  les  cœurs. 

Si  ces  froids  et  indifférents  auditeurs  con- 
cevaienl  vivement  les  intérêts  d'une  divinité 
méprisée  et  l'importance  du  salut  éternel,  ils 
s'étonneraient  en  \erité  de  ce  que  nos  pré- 
dicateurs ne  prêchent  pas  avec  plus  d'amour. 

Me  Dieu  !  qu'est-ce  ceci?  nous  voyons  tou- 
tes les  marques  de  l'ancien  christianisme 
presque  éteintes  et  effacées,  nous  ne  voyons 
qu'impureté  dans  les  mariages,  que  cor- 
ruption dans  les  familles,  que  débordement 
dans  la  jeunesse,  qu'infidélité  dans  le  rom- 
merce,  qu'altération  dans  la  marchandise, 
que  lâchetés,  que  supercheries  et  que  four- 

bes  d  ins  la  justice,  qu'excès  et  que  débau- 
ches dans  le  menu  peuple.  On  veut  faire 
iseï  l'impiété  et  le  libertinage  pour  force 
d'esprit,  les  jurement-,  et  les  blasphèmes 
pour  n\\  ornement  de  I  ingage,  la  fureur  d'un 
jeu  continuel  pour  une  honnête  occupation, 
même  des  femmes;  la  fornication  pour  une 
faute  légère  ;  l'adultère,  le  plus  grand  de 
tous  le-  crimes,  pour  une  bonne  fortune,  la 
simonie  déguisée  el  la  profanation  du  patri- 
n  oine  du  crucilix  pour  un  accommodement 
légitime;  en  un  mot,  on  courre  tous  les  (ri- 
me- les  plus  abominables  du  manteau  de  la 
vertu.  A;  rès  cela  vous  nous  demandez  :  Quid 
clamai  f  Pourquoi  tant  crier  et  tant  s'échauf- 
fer?  Hous   voyons  les    fléaux  de  Dieu  qui 


tombent  tous  les  jours  sur  nos  têtes,  et  son 
bras  qui  se  prépare  pour  nous  frapper  plus 
rudement,  parce  que  nous  ne  nous  éveillons 
pas,  et  vous  nous  dites  :  Quid  clamas  ?  Nous 
voyons  de  toutes  parts  un  Dieu  méprisé  et 
maltraité  de  ses  créatures,  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  foulé  aux  pieds  ;  nous  voyons 
les  âmes  chrétiennes  courir  en  foule  dans  le 
chemin  de  perdition  et  tomber  à  milliers 
dans  les  enfers,  et  après  cela  peut-on  trou- 
ver étrange  si  nous  crions? 

Notre  cher  Maître,  l'idée  des  prédicateurs, 
prêchait,  dit  saint  Marc,  avec  tant  d'ardeur 
et  de  transport,  que  quelques-uns  de  ses 
parents,  ignorant  le  mystère,  se  saisirent  de 
lui,  disant  qu'il  était  entré  en  furie,  Quo- 
niam  in  furorem  versus  est  (S.  Marc,  III.  21). 
O  Dieu  !  la  sagesse  divine  entre  en  zèle  et  en 
fureur  sur  le  sujet  de  la  conversion  des  pé- 
cheurs, et  après  cela  nous  nous  attachons  si 
fort  aux  beaux  mots  et  aux  gestes  mesurés, 
que  nous  en  paraîtrons  morfondus  et  glacés  1 
Non,  j'espère  que  la  promesse  de  Dieu  s'ac- 
complira, le  Seigneur  mettra  sa  parole  dans 
la  bouche  des  prédicateurs,  et  ils  la  prêche- 
ront avec  force  et  vertu,  Dominas  dabil  ver- 
bum  evangelizanlibus,  virtute  multa  (  Ps. 
LXVJI,  12). 

Si  vous  voulez  que  nous  changions  noire 
façon  de  prêcher  pour  prêcher  à  la  mode, 
ôtez-nous  (rois  choses  d'entre  les  mains,  le 
crucifix,  l'Evangile  et  la  Vie  des  saints  ; 
après  cela  nous  ferons  des  antithèses,  nous 
arrondirons  nos  périodes,  nous  choisirons 
nos  mots  ;  en  un  mot,  notre  style  sera  dans 
un  si  juste  tempérament,  qu'il  n'y  aura  rien 
de  lâche  ni  de  farouche.  Mais  tandis  que  je 
verrai  un  crucifix,  c'est-à-dire  un  Dieu 
couvert  de  sang  et  de  plaies,  tandis  que  je 
lirai  dans  l'Evangile:  Le  royaume  des  cieux 
s'acquiert  par  force  :  Qui  ne  renonce  point 
à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut  être  mon 
disciple  :  Si  ton  œil  te  scandalise,  arrache-le; 
tandis  que  je  verrai  les  saints  qui  suent, 
qui  travaillent,  qui  gémissent,  qui  pleurent, 
qui  s'affligent,  et  après  toutes  ces  mortifica- 
tions s'écrient  en  mourant  :  Oh!  que  les  ju- 
gements de  Dieu  sont  effroyables  !  tandis 
que  je  verrai  tout  cela,  je  ne  saurais  m'em- 
pécher  de  vous  dire,  sans  chercher  tant  de 
façon  ni  d'artifice  :  En  vérité  vous  vous  dam- 
nez, ou  ce  crucifix  n'est  pas  l'idée  des  pré- 
destinés, ou  cet  Evangile  nous  abuse,  ou  les 
saints  sont  dans  l'erreur. 

Toutes  ces  raisons  prouvent  évidemment 
que  les  intentions  de  ces  auditeurs  curieux, 
indifférents  el  corrompus,  sont  très-mauvai- 
ses, et  que  pour  être  du  nombre  de  ces  audi- 
teurs chrétiens  que  le  Sauveur  canonise, 
lieali  qui  audiunt  verbum  f)ei  (  S.  Luc,  XI, 
28  ),  il  faut  se  disposer  à  obéir  à  sa  parole, 
Et  custodiunt  illud.  Il  faut  prendre  des  in- 
tentions conformes  à  l'idée  et  à  la  connais- 
sance que  Dieu  nous  donne  de  l'office  du 
prédicateur,  qui  sont  :  d'assister  au  sermon, 
afin  que  dans  la  paroi"  de  Dieu,  comme  dans 
un  miroir  fidèle,  nous  voyions  les  taches  et 
les  défauts  de  notre  cour  ;  afin  que,  rappe- 
lant dans  notre  esprit  les  vérités  éternelles, 
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du  bien  et  dans  la  haine  du  péché;  afin  qu'à 
la  façon  de  ces  Hébreux  qui  faisaient  leur 
provision  de  manne,  nous  puissions  nous 
pourvoir  de  la  parole  de  Dieu,  et  la  cacher 
dans  notre  cœur,  comme  parle  David,  pour 
résister  plus  fortement  aux  tentations  du 
péché  :  In  corde  meo  abscondi  eloquia  tua,  ut 
non  peccem  tibi  {  Ps.  CXVIU,  11  ). 

En  un  mot,  notre  intention  et  notre  des- 
sein doivent  être  de  recevoir  la  parole  de  Dieu 
pour  la  garder,  c'est-à-dire  pour  l'accom- 
plir :  Custodia  sermonis  Dei  adimplelio  ejus 
est,  dit  Enlimius. 

Voilà,  au  sentiment  de  saint  Paul  et  de 
saint  Jacques,  les  véritables  auditeurs  chré- 
tiens, non  pas  ceux  qui  écoutent  seulement 
pour  écouter,  mais  qui  écoulent  pour  exé- 
cuter. Estote  autem  factores  verbi,  non  audi- 
tores  tantum  (S-  Jacob.,  II,  22).  Non  enim 
auditores  legisjusti  sunt  apud  Deum,  sed  fac- 
tores legis  justificabuntur  (  Rom.,  II,  13). 

Voilà  ceux  qui  portent  dès  à  présent  le 
caractère  de  prédestinés,  et  qui  après  avoir 
profité  de  cette  divine  parole  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  en  rece- 
vront un  jour  la  récompense  dans  le  ciel, 
où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   II. 

La  haine  de   Dieu,  force  des  malédictions  de 
l'impie. 

Induit  malediclionem  sicul  vestimeotum,  etintravit  si- 
cut  aquain  interiora  ejus,  et  sicut  oleum  in  ossibus  ejus. 

Le  pécheur  s'est  revêtu  de  la  malédiction  de  Dieu  comme 
d'un  habit,  celle  malédiction  est  entrée  dans  son  intérieur 
comme  de  l'eau,  elle  a  pénétré  la  moelle  de  ses  os  comme 
de  l'huile  (Ps.  CVHI,  18). 

Dieu  donnant  la  mission  au  prophète 
Ezéchiel  et  lui  commandant  d'aller,  avec  un 
front  d'airain  et  une  voix  de  tonnerre,  re- 
procher à  son  peuple  l'ènormilé  de  ses  cri- 
mes, le  favorisa  d'une  vision  admirable.  Ce 
fut  d'un  livre  mystérieux  qui,  dans  tous  ses 
feuillets,  ne  contenait  que  trois  choses,  des 
lamentations,  des  chants  d'allégresse  et  des 
malédictions  :  Scriptœ  erant  in  eo  lamenla- 
liones,  et  carnem  et  vœ  (Ezech.,  H,  9).  Ces 
lamentations  lugubres  étaient  pour  déplorer 
le  malheur  de  ceux  qui  étaient  tombés  dans 
le  péché.  Ces  chants  d'allégresse  regardaient 
ces  âmes  bienheureuses,  qui  profitant  de  la 
prédication  du  prophète,  devaient  se  retirer 
de  ce  funeste  état.  Les  anathèmes  et  les  ma- 
lédictions devaient  être  le  partage  des  pé- 
cheurs obstinés  qui  persévéraient  dans  leurs 
iniquités. 

Je  prends  parla  la  mission  de  ce  prophète 
et  je  choisis  pour  le  sujet  de  mes  sermons 
pendant  cet  avent,  l'impie,  c'est-à-dire  le 
pécheur  attaché  au  vice,  exposé  à  trois  sor- 
tes de  malédictions  de  Dieu.  Induit  maledic- 
tionem  sicut  vestimentum.  Cet  habit  funeste 
dont  l'impie  est  revêtu  signifie  les  malédic- 
tions que  Dieu  verse  sur  les  dehors  du  pé- 
cheur, qui  est  maudit  en  ses  biens,  en  son 
honneur,  en  ses  enfants,  dans  sa  prospérité 
et  dans  son    adversité.   Voilà   la    première 


Intravit  sicut  aqua  in  interiora  ejus.  Ces 
paroles  signifient  les  malédictions  de  Dieu 
sur  l'intérieur  du  pécheur.  Il  est  maudit 
dans  son  entendement  aveuglé ,  maudit 
dans  sa  volonté  pervertie  et  soumise  à  la 
tyrannie  des  passions,  maudit  dans  les  re- 
mords importuns  de  sa  conscience.  C'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

Sicut  oleum  in  ossibus  ejus.  La  malédic- 
tion s'est  glissée  jusque  dans  ses  os.  Les  os, 
dans  l'Ecriture,  signifient  les  vertus.  Le  pé- 
cheur est  maudit  dans  ses  vertus  apparen- 
tes, maudit  en  sa  foi,  en  son  espérance,  en 
sa  dévotion,  en  sa  pénitence.  Enfin  il  est 
maudit  en  sa  mort,  et  après  sa  mort,  mau- 
dit dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Voilà  la 
troisième  partie  de  mon  sujet. 

Je  prendrai  occasion,  à  la  fin  des  sermons, 
de  parler  des  trois  sortes  de  bénédictions 
que  Dieu  verse  sur  les  gens  de  bien  ;  et  je 
vous  apprendrai  dans  la  première  partie, 
les  moyens  innocents  de  multiplier  vos 
biens  de  fortune,  de  conserver  votre  hon- 
neur et  de  faire  prospérer  vos  enfants  ;  dans 
la  seconde,  les  moyens  de  recevoir  dans  vos 
âmes  les  lumières  de  la  foi,  l'amour  de 
Dieu  et  la  paix  de  la  conscience  ;  dans  la 
troisième,  les  moyens  de  pratiquer  des  ver- 
tus solides  et  véritablement  chrétiennes.  En 
un  mot,  l'art  de  bien  vivre  et  bien  mourir. 
Je  m'attache  aujourd'hui  à  la  source  de 
toutes  les  malédictions  de  Dieu,  qui  est.  la 
haine  que  Dieu  porte  au  péché  et  à  l'état  de 
pécheur. 

Nous  considérons  cette  haine  première- 
ment dans  ses  principes,  secondement  dans 
sa  nature,  troisièmement  dans  le  principal 
et  le  plus  dangereux  de  ses  effets. 

Esprit-Saint,  qui  êtes  venu  au  monde  pour 
reprendre  le  monde  du  péché,  bénissez  mon 
dessein  et  faites  que  le  fruit  de  mes  ser- 
mons soit  de  le  bannir  du  cœur  de  mes  au- 
diteurs-, Omnis  fructus  ut  auferalur  pecca- 
tum  [Isai.,  XXVII,  9).  Esprit  d'amour,  fai- 
tes-nous bien  concevoir  les  malheurs  de 
celle  haine,  suivie  de  tant  de  malédictions  : 
nous  vous  le  demandons  par  l'intercession 
de  celle  qui  est  bénie  entre  toutes  les  créa- 
tures, à  qui  nous  nous  adressons  avec  les 
paroles  de  l'ange:  Ave,  Maria. 

J'établis  pour  fondement  de  ce  discours 
trois  vérités  théologiques  :  la  première  est 
qu'en  Dieu  il  y  a  une.  propre  et  véritable 
haine  pour  le  péché  ;  la  seconde,  que  Dieu 
ne  hait  proprement  que  le  péché;  et  la  troi- 
sième, que  celle  haine  est  inséparable  de  la 
nature  de  Dieu. 

C'était  celte  première  vérité  qui  faisait, 
tous  les  jours,  le  sujet  des  méditations  de 
David  :  M  une  astabo  tibi,  et  videbo  quoniam 
non  Deus  volens  iniquitatem  lu  es.  Odisti 
omnes  qui  operanlur  iniquitatem  (Psal.  V, 
k,  6).  Seigneur,  tous  les  matins  je  me  met- 
trai en  voire  sainte  présence  pour  méditer 
cette  grande  vérité,  que  vous  êtes  un  Dieu 
qui  ne  voulez  point  le  péché,  mais  qui  avez 
en  haine  tous  ceux  qui  désobéissent  à  vos 
justes  commandements.  Sans  me  vouloir  ar- 
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roter  maintenant  aux  subtilités  curieuses  de 

l'école  sur  ee  sujet,  je  dis.  suivant  lo  sen- 
timent commun  de  noire  théologie,  que 
comme  il  y  a  en  Dieu  un  amour  universel 
pour  tous  les  êtres  que  sa  puissance  a 
.  et  que  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  de 
ses  mains,  est  aussi  l'objet  des  complaisan- 
ces de  son  ou^ur,  DUiou  enim  omnia  mue 
svnt,  dit  le  Sage,  et  nihil  odisti  eontm  <jtt<r 
fecisti  (S<ip.,  11,  25),  aussi  il  y  a  une  haine 
propre  et  véritable  pour  tout  ce  qui  ne  vient 
point  de  lui,  à  savoir  pour  le  péché  et  l'état 
du  pécheur. 

Cette  sage  et  sainte  volonté  de  Dieu,  dit 
saint  Augustin,  trouve  en  nous  tout  à  la 
fois,  des  matières  de  haine  et  des  objets  d'a- 
mour :  Odit  et  amat,  odit  tua  et  amat  te  : 
odit  ea  qmr  fn  isti,  amat  ea  quœ  fecit,  il  liait 
ce  qui  esta  nous  et  ce  qui  \  ient  proprement 
de  nous  ,  il  aime  ce  qui  est  à  lui  et  ce  qui 
\ient  de  lui  :  il  chérit  ce  qu'il  a  fait  et  il 
déleste  ce  que  nous  avons  fait.  La  sub- 
stance de  notre  corps  et  de  notre  âme  est 
bonne,  c'est  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa 
puissance,  il  la  chérit  :  notre  péché  est  un 
effet  de  notre  faiblesse  et  de  notre  malice  , 
il  est  détesté  :  Odio  sunt  Dco  impius  et  impie- 
tas  ejus    Saj).,  XIV,  9). 

11  n'y  à  proprement  que  le  péché  qui  soit 
l'objet  de  la  haine  de  Diou,  et  comme  autre- 
fois le  roi  Assuérus,  ainsi  que  témoigne  l'E- 
criture, regardait  de  mauvais  œil  et  punis- 
sait avec  rigueur  ceux  qui,  témérairement  et 
sans  être  appelés, se  présentaient  devant  lui  : 
de  même  en  quelque  façon,  le  péché  étant 
le  seul  qui  s'est  insolemment  présenté  de- 
vant les  yeux  de  Dieu,  sans  que  jamais  il 
l'ait  voulu  d'une  volonté  positive  ,  il  est 
aussi  le  seul  que  Dieu  abhorre  et  à  la  vue 
duquel  il  conçoit  des  sentiments  de  haine, 
de  colère  et  de  vengeance. 

Celte  haine  du  péché  est  si  inséparable  de 
la  nature  de  Dieu  et  si  fortement  attachée  au 
fond  de  sa  divinité,  qu'il  hait  le  péché  par 
nécessité,  et  il  cesserait  d'être  Dieu  s'il  ces- 
sait de  haïr  le  moindre  péché  véniel.  La 
raison  en  est  claire  dans  la  théologie  :  là 
chaleur  qui  pourrait  souffrir  le  moindre  de- 
gré de  froideur,  ne  serait  pas  la  plus  grande 
chaleor;  aussi  notre  Dieu  ne  serait  pas  la 
sooreraine  el  parfaite  bonté,  si  sa'  haine  ne  s'é- 
tendait pas  jusqu'au  moindre  mal.  Toutesles 
perfections  de  Dieu  l'obligent  à  celte  haine; 
premièrement  sa  sainteté  :  La  pensée  la 
blos  haute  que  nous  puissions  concevoir  du 
Dieu  que  nous  adorons  dit  saint  Ambroise, 
èsl  de  concevoir  qu'il  est  saint;  sa  sainteté 
est  la  fleuret  la  magnifia  nce  de  sa  divinité  ; 
or  cette  sainteté  consiste  dans  la  haine  et 
dans  l'éloignement  parfait  d<-  tout  vire, 
aussi  bien  que  dans  l'amour  et  la  po- 
tion de  toutes  les  véritables  vertus.  Secon- 
dement la  vue  que  Dieu  a  de.  ses  immortelles 
beautés,  lui  fait  former  ce  jugement  équita- 
ble, qu'il  est  souverainement  aimabli 
par  une  suite  nécessaire,  que  le  péché  est 
digne  d'une  haine  infinie  ,  puisque  la  nature 
du  péché  est  contradicloirement  oppo; 
celle  de  Dieu.  Dieu  e>t  l'origine  de  tous  les 


êtres,  et  la  source  féconde  de  toute  la  vie  : 
le  péché  est  une  privation  et  un  germe  de 
mort.  Dieu  est  boq  par  soi-même  d'une 
honte  suprême  et  infinie  :  le  pèche  est  l'u- 
nique et  souverain  mal  qui  n'est  mêlé  d'au- 
cun bien.  Il  n'en  est  pas  de  la  contrariété 
qui  se  trouve  entre  Dieu  et  le  péché,  comme 
de  celle  qui  se  rencontre  parmi  les  choses 
créées.  Celle-ci  n'est  point  fondée  dans  la 
substance,  mais  seulement  dans  les  acci- 
dents; puisque  la  substance,  disent  les  phi- 
losophes, n'a  point  deconlraire.il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Dieu  et  du  péché,  Dieu  lui  est 
contraire  par  sa  propre  substance:  d'autant 
que  la  substance  de  Dieu  étant  la  vertu  el  la 
bonté  même,  el  celte  bonté  lui  faisant  haïr 
le  péché,  il  s'ensuit  que  Dieu  est  par  soi- 
même  l'ennemi  du  péché  :  de  sorte  que  le 
Verbe  éternel  ne  procède  point  du  Père  ,  ni 
le  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  avec  plus 
de  nécessité  que  la  haine  du  péché  sort  et 
procède  du  fond  de  l'être  de  Dieu. 

Le  juste  désir  que  Dieu  a  d'augmenter  sa 
gloire,  le  rend  encore  ennemi  de  cet  enfant 
de  perdition  qui,  par  de  sacrilèges  efforts, 
tâche  de  renverser  son  trône  et  de  lui  ar- 
racher le  sceptre  des  mains,  en  résistant  à 
ses  divines  lois  et  en  supposant  à  son  au- 
torité souveraine.  De  plus,  Dieu  étant  infini- 
ment communicatif  de  ses  biens,  et  désirant 
ardemment  d'enrichir  l'homme  des  trésors 
de  sa  grâce  et  de  sa  gloire,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  haïsse  le  péché,  puisqu'il 
empêche  l'effusion  et  la  communication  do 
ses  biens.  Dieu  est  donc  obligé  d'avoir  une 
haine  infinie  pour  le  péché  et  pour  l'état  du 
pécheur  :  premièrement  par  le  fond  de  son 
être  ;  secondement  par  toutes  ses  perfections 
divines  ;  troisièmement  par  le  juste  désir 
qu'il  conçoit  pour  sa  gloire,  et  enfin  par 
l'amour  qu'il  porte  à  ses  créatures  auxquel- 
les il  veut  communiquer  ses  grâces. 

Vouloir  donc  pécher,  et  vouloir  cependant 
posséder  quelque  part  dans  l'amitié  de  Dieu, 
c'est  vouloir  que  Dieu  se  nie  soi-même  et 
qu'il  consente  à  la  destruction  de  sa  divinité. 

O  "Dieu  !  que  celte  grande  vérité,  que  Lac- 
lance  Firmicn  appelait  la  raison  souveraine 
et  le  ferme  soutien  de  la  religion  cl  de  la 
piété  chrétienne,  In  ea  enim  summa  est  ratio 
et  car  do  totius  religionis,  que  cette  vérité, 
dis-je,  est  encore  pou  connue  d'une  con- 
naissance pratique,  dans  ces  derniers  siècles 
de  l'Eglise!  Je  vous  avoue  que  j'ai  quelque- 
fois bien  de  la  peine  à  modérer  mon  zèle  sur 
ce  sujet.  J'entends  bien  souvent  des  person- 
nes qui  me  disent  :  Je  ne  sais  quel  malheur 
et  quelle  mauvaise  fortune  me  poursuit  de- 
puis quelque  temps;  je  ne  vois  que  disgrâce 
el  que  désordre  dans  ma  maison  ;  plus  je 
tra\  aille,  moins  je  réussis  dans  mes  affaires  ; 
je  ne  vois  que  maladies,  que  procès  et  que 
portes  dans  ma  famille  :  je  pense,  disent-ils 
froidement,  que  Dieu  me  veut  mal,  Pour 
moi,  qui  sais  leur  mauvaise  \  io,  qui  n'ignore 
pas  leur  mauvaise  foi,  leur  injustice,  leur 
mauvais  commerce,  j'ai  envie  do  leur  dire 
d'un  ton  un  peu  élevé  :  Comment?  vous  ne 
faites  que  penser  que   Dieu  vous  veut   mal. 
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et  vous  ne  le  croyez  pas  comme  un  article 
de  foi?  Ne  savez-vous  pas  que  Dieu  ne  serait 
pas  Dieu,  s'il  n'avait  de  la  h;iine  pour  un 
impudique,  un  fourbe  et  un  trompeur,  et 
que  celte  haine  a  ses  principes  nécessaires 
dans  Dieu  même?  Expliquons-en  maintenant 
la  nature.  C'est  mon  second  point. 

Nos  docteurs  scolasliques  divisent  cette 
haine  en  deux  sortes,  l'une  qu'ils  appellent 
haine  d'abomination,  et  l'autre  haine  d'ini- 
mitié. 

La  haine  d'abomination  est  une  aversion 
de  la  volonté  divine,  par  laquelle  Dieu  dé- 
teste el  a  en  horreur  le  péché  :  Abominatio 
Domini  est  omnis  arrogans  (Proverb.  XVI, 
5).  Quos  exhorruisti,  Domine,  quoniam  odi- 
bilia  opéra  tibi  faciebant  (Sop.,  XII,  3). 

Parmi  nous,  la  vue  d'un  ennemi  nous  trou- 
ble, nous  émeut  et  nous  cause  des  soulève- 
ments de  cœur;  l'aversion  que  nous  avons 
pour  lui  fait  que  nous  ne  le  voyons  qu'à  re- 
gret, nous  fuyons  sa  rencontre,  tout  ce  qu'il 
fait  nous  déplaît,  et  nous  regarderions  même 
comme  une  injure  et  une  offense  la  liberté 
qu'il  prendrait  de  nous  offrir  des  présents. 
Je  sais  bien  que  Dieu  n'est  point  susceptible 
de  nos  passions,  et  qu'étant  immuable,  il 
n'est  jamais  travaillé  de  ces  mouvements 
déréglés.  Le  Saint-Esprit  néanmoins,  dans 
l'Ecriture,  nous  voulant  faire  comprendre  ce 
qui  se  passe  dans  le  cœur  d'un  Dieu  touchant 
cette  aversion  qu'il  a  du  péché,  se  sert  ordi- 
nairement de  tous  ces  termes  et  attribue  tout 
ce  que  nous  ressentons  pour  nos  ennemis  à 
la  haine  que  Dieu  a  pour  les  pécheurs.  Pre- 
mièrement, il  détourne  sa  face  pour  ne  point 
voir  l'impie,  et  ses  yeux  sont  si  purs,  qu'ils 
ne  peuvent  regarder  l'iniquité,  dit  le  pro- 
phète :  Mundi  sunt  oculi  tui,  ne  videos  ma- 
lum,  el  respicere  ad  iniquitatem  non  poteris 
[Habac,  I,  13). 

S'il  voit  les  pécheurs,  c'est,  ajoute  un  pro- 
phète, avec  une  amertume  de  cœur  et  une 
aigreur  d'esprit  :  Exacerbant  in  me  opéra 
manuum  suarum;  une  autre  version  porte  : 
Amaricant  spiritum  mexim  (Jerem.,  XXXII). 
Il  sent  des  maux  de  cœur  à  la  vue  de  ces 
créatures  souillées  du  péché  :  Tactus  dolore 
cordis  intrinsecus.  Celui  qui  trouve  ses  déli- 
ces parmi  les  enfants  des  hommes,  lorsqu'ils 
sont  innocents  ou  pénitents,  se  retire  et  s'é- 
loigne d'eux  aussitôt  qu'ils  ont  péché  :  Vœ 
eis  cum  recessero  ab  eis  (Os.,  IX,  12)!  Il  ne 
les  voit  plus,  il  ne  sait  où  ils  sont  ni  ce  qu'ils 
sont  devenus,  Adam,  ubi  es?  11  ne  les  connaît 
plus,  Nescio  vos.  Leurs  actions  lui  sont  abo- 
minables, et  il  semble  même  avoir  de  l'hor- 
reur pour  leurs  sacrifices.  Quand  bien,  dit 
saint  ^aul,  ils  auraient  assez  de  foi  pour 
transporter  les  montagnes,  quand  ils  parle- 
raient le  langage  des  anges,  si  le  péché  les  a 
privés  de  son  amour  et  leur  a  fait  mériter  sa 
haine,  il  estime  tout  cela  comme  rien,  et  ne 
les  recevra  jamais  en  compte  pour  la  vie 
éternelle  :  ce  sont  des  œuvres  mortes  et  inu- 
tiles au  salut.  Cette  aversion  de  Dieu  est  si 
grande,  qu'il  défend  même  au  pécheur,  com- 
me parle  David,  de  prononcer  son  nom  et 
d'oser  chanter  ses  louanges.  La  pensée  de 


saint  Chrysostome  est  belle  sur  ce  sujet  :  il 
dit  que  Dieu  commanda  un  jour  à  David  d'as- 
sembler les  voix  de  toutes  les  créatures  pour 
leur  faire  chanter  un  cantique  à  sa  gloire. 
Les  glaces,  les  neiges,  les  frimas  de  l'hiver, 
les  ténèbres  et  les  horreurs  de  la  nuit,  les 
éclairs  et  les  foudres  trouvent  quelque  place 
dans  ce  concert  :  Jgnis,  grando,  nix,  glacies, 
spiritus  procellarum  [Psalm.  CXLV1II,  8). 
Les  serpents  mêmes  et  les  dragons  y  chan- 
tent leur  partie,  Laudate  Dorninum,  de  terra 
dracones  et  omnes  abyssi  [Psalm.  XVIII,  7). 
Oui,  les  abîmes  y  sont  reçus;  il  n'y  a  que  le 
le  seul  pécheur  qui,  comme  un  misérable 
excommunié,  a  défense  expresse  d'entrer 
dans  cet  admirable  concert  :  Peccalori  autem 
dixil  Deus  :  Quare  tu  enarras  juslitias  meas 
et  assumis  testamenlum  meum  per  os  tuum 
(Psal.  XLIX,  16)?  Quand  un  excellent  joueur 
de  luth  voit  une  de  ses  cordes  qui  ne  se  peut 
ajuster  avec  les  autres  et  qui  gâte  leur  har- 
monie, il  se  fâche,  il  la  rompt  de  colère  et  il 
la  jette  au  feu  :  ainsi  Dieu,  dit  ce  père,  voyant 
le  pécheur  qui,  ne  l'honorant  que  par  ses 
lèvres,  veut  mêler  sa  voix  avec  celle  des 
créatures,  il  lui  commande  de  se  taire,  parce 
que  ce  cantique  harmonieux  en  serait  trou- 
blé :  E  cylhara  bene  modulante  cordam  dis- 
sonam  resecat,  ne  reliquarum  vocum  harmonia 
vitietur.  Prêtre,  dit  saint  Bernard,  qui  es 
choisi  de  Dieu  pour  aller  à  l'autel,  afin  d'a- 
paiser sa  colère  et  le  rendre  propice  à  son 
peuple,  quomodo  plaças,  si  non  places?  et 
comment  l'apaiseras-tu,  si  tu  ne  lui  es  pas 
agréable?  Bénéficier,  chanoine,  qui,  dans  le 
dessein  de  Dieu,  dois  faire  l'office  des  anges 
sur  la  terre,  comment  veux-tu  que  tes  louanges 
lui  soient  agréables,  puisque  ton  cœur,  gâté 
par  le  péché,  lui  déplaît?  Quomodo  plaças,  si 
non  places? 

O  cœur  chrétien,  que  tu  es  insensible,  si 
cette  vérité  ne  te  touche  1  Un  serviteur  ne 
saurait  demeurer  en  repos  dans  la  maison 
de  son  maître,  s'il  sait  qu'il  lui  veut  mal  et 
qu'il  le  souffre  à  regret  à  son  service.  Les 
histoires  profanes  nous  apprennent  qu'on  a 
vu  plusieurs  lois  des  courtisans  mourir  de 
langueur  et  sécher  sur  leurs  pieds,  voyant 
qu'ils  avaient  perdu  les  bonnes  grâces  de  leur 
prince.  Absalon,  le  fils  le  plus  dénaturé  qui 
fut  jamais,  protestait  néanmoins  que  la  mort 
lui  serait  plus  douce  que  de  vivre  avec  cette 
triste  pensée,  que  son  père  eût  encore  quel- 
que reste  d'aversion  pour  lui  :  et  loi,  chré- 
tien, peux-tu  passer  doucement  tes  jours 
avec  cette  connaissance  infaillible,  puisque 
la  foi  te  la  donne,  que  tu  es  haï  de  Dieu,  dé- 
testé de  Dieu,  maudit  de  Dieu,  que  Dieu  ne 
serait  pas  Dieu,  s'il  ne  te  regardait  comme 
son  ennemi;  que  ce  grand  Maître  de  l'uni- 
vers te  souffre  à  regret  dans  le  monde,  qu'il 
te  reproche  l'air  que  tu  respires  et  le.  pain 
que  tu  manges,  et  qu'il  te  regarde  d'un  mê- 
me œil  que  tu  verrais  un  voleur  qui  ferait  le 
dégât  de  tes  biens  et  qui  usurperait  tout  ce 
que  tu  aurais  préparé  pour  tes  enfants; 
qu'enfin,  en  quelque  lieu  que  tu  ailles,  tu 
exposes  aux  yeux  de  Dieu  un  objet  d'abomi- 
nation, qui,  comme  parlent  nos  prophètes, 
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remplit  son  esprit  d'amertume?  Le  terme  est 
métaphorique,  il  esi  vrai,  mais  il  signifie 
quelque  chose  tt **  grand  en  Dieu. 

Le  canon  Aud.tq.  3,  rail  mention  de  deux 
excommunications,  l'une  publique,  et  l'autre 
>  crête;  celle  dernière,  dit-il,  est  le  partage 
de  (mis  ceux  qui  sont  en  étal  de  péché  mor- 
tel. Deus  qui  videt  in  oeculto,  prospicit  ani- 
mtim  vitiit  servientem ,  tradil  eam  Satanœ, 
dùcedii  a  mente  ejus,  et  relinguit  domum 
tordit  ejus  l'icuam.  Tous  les  pécheurs  donc 
qui  sonl  punis  de  celle  haine  d'aï  ersion  sont 
des  excommuniés  secrets. 

L'as-lu  bien  médité,  mon  cher  frère,  dit 
saint  Jérôme,  qu'en  même  temps  que  tu  as 
perdu  la  grâce  et  que  lu  es  tombé  dans  le 
péché  mortel,  lu  es  excommunie,  maudit  en 
ton  corps  et  en  ton  âme,  maudit  partout  où 
lu  \as,  maudit  en  entrant  et  en  sortant?  Ma- 
ledictus  ingrédient,  maledictus  egrediens. 

0  le  Dieu  de  mon  âme,  s'écrie  le  dévot 
saint  Bernard, détruisez-moi  et  m'anéantissez 
mille  lois  plutôt  que  de  souffrir  que  je  sois  le 
sujet  de  vos  haines  et  que  je  paraisse  devant 
voire  majesté  dans  un  état  auquel  la  pour- 
riture du  cœur,  gâté  et  corrompu  par  le  pè- 
che, exhale  et  pousse  incessamment  de  puan- 
tes et  de  sales  vapeurs  contre  la  sérénité  et 
la  beauté  de  votre  visage  :  De  cœnoso  lacu 
prurientis  pectoris  mei  incessanter  ebulliunt 
illiciti  animi  motus,  inunduntes  et  impingentes 
in  serenilatem  prœfulguranlis  vultus  lui. 

Venons  à  la  troisième  partie,  et  disons  quel 
est  le  principal  et  le  plus  dangereux  effet  de 
celle  haine. 

Cet  effet  de  l'aversion  de  Dieu  consiste  en 
ce  que  Dieu  prive  les  pécheurs  de  celle  pa- 
ternelle et  singulière  providence  qu'il  a  pour 
les  justes.  Dieu,  nous  voulant  faire  com- 
prendre celle  vérité,  se  compare,  par  le  pro- 
phète Zacharie,  à  un  pasteur  qui  a  deux 
baguettes  en  main  pour  la  conduite  de  son 
troupeau  :  la  première,  qui  est  douce  et  ai- 
mable, s'appelle  la  beauté;  et  la  seconde, 
qui  est  rude  et  sévère,  se  nomme  un  fouet 
de  corde  :  Assumpsi  mihi  duos  virgas;  unam 
■ni  decorem,  et  alleram  funicutum  (Zach., 
XI.  17). 

Je  sais  bien  que  par  celte  belle  houlette, 
saint  Cyrille  entend  les  douceurs  et  les  grâ- 
ces du  Nouveau  Testament,  ci  par  ce  fouet 
li  i  rigueurs  de  l'ancienne  loi.  Je  sais  que 
h-  Iîabhi  Moïse  donne  celle  belle  baguette 
aux  princes  sages  et  débonnaires,  qui  ont 
conduit  le  peuple  d'Israël  ;  et  la  seconde  aux 
princes  cruels  et  idolâtres,  qui  ont  perverti 
et  opprimé  leurs  sujet-,. 

1  H  néanmoins  le  plus  commun  senli- 
m<  ni  de-,  interprètes,  que  (cite  belle  houlette 

enifie  l'aimable  conduite  de  Dieu,  et  sa  pa- 
ternelle providence  BUr  les  gens  de  bien; 
et  ce  fouet  rigoureux,  sa  conduite  sévère  sur 
les  méchants. 

Lorsque  Dieu  voit  que  nous  quittons  la 
vertu  poursuivre  le  vice,  et  que  nous  per- 
dons sa  grâce,  il  prend,  dit-il  lui-même,  celte 
baguelle,  et  il  la  brise,  pour  nous  appren- 
dre qu'il  n'a  plus  pour  nous  qu'une  provi- 
dence commune,  et  une  conduite   de   justice 


et  de  rigueur.  Tuli  virgam  memn  quœvocaba- 
tur  dscus,  et  abscidi  eam  ut  irritum  facerem 
fd'tlus  memn  [Zach.,  XI, 8). 

Dans  cet  elat,  nous  sommes  comme  un 
troupeau  abandonné,  pour  lequel  ce  bon  pas- 
teur n'a  plus  ce  soin  singulier  et  ces  ten- 
dresses amoureuses,  qu'il  avait  auparavant. 
Non  pascam  vos,  quod  moritur  moriatur,  et 
quod  succiditur  succidatur  (ILid.  XI,  9). 
Que  les  malheurs  et  les  disgrâces  vous  acca- 
blent, que  les  pestes,  les  guerres  et  les  fami- 
nes vousperdent  et  vous  ruinent,  que  les  im- 
pôts et  les  gabelles  vous  appauvrissent,  je  ne 
m'en  soucie  point,  dit  Dieu,  vous  n'êtes  plus  de 
mes  brebis,  puisque  vous  m'avez  quitté  parle 
péché.  Que  les  tentations  augmentent  tous  les 
jours,  que  les  mauvaises  habitudes  et  les  pas- 
sions vous  tyrannisent,  que  les  morts  soudai- 
nes vous  étouffent  et  vous  enlèvent  tout  d'un 
coup,  Quod  moritur  moriatur,  je  ne  suis 
point  obligé  de  l'empêcher.  Vous  n'êtes  plus 
mon  peuple  pour  m'obéir  et  me  servir  :  et 
je  ne  suis  plus  votre  Dieu  pour  vous  garder, 
Aon  populus  meus, et  ego  non  ero  vester  (Ose., 
Il,  9).  Terrible  et  épouvantable  menace  I 

Hélas  !  s'il  est  vrai,  comme  l'expérience 
nous  l'apprend,  que  ce  monde  est  une  mer 
orageuse,  pleine  d'écueils  et  de  tempêtes,  un 
désert  rempli  de  dragons  et  do  bêtes  farou- 
ches ;  si  cette  vie  est  un  combat  continuel,  et 
si  elle  est  sujette  à  mille  fois  plus  d'accidents 
qu'il  n'y  a  de  moments  qui  composent  sa  du- 
rée ,  si  l'homme  est  une  créature  si  faible  et 
si  dénuée  de  sens  et  de  conseil ,  que  fera  cet 
infortuné  pécheur  ,  haï  de  Dieu  et  privé 
de  sa  protection  paternelle  ?  Que  fera  cet 
aveugle,  au  milieu  de  tant  de  filets  et  de 
précipices  ,  ce  nain  au  milieu  de  tant  de 
géans  ?  Que  peut  espérer  ce  chétif  vais- 
seau, abandonné  de  son  pilote,  sinon,  après 
avoir  servi  quelque  temps  de  jouet  aux  tour- 
billons et  aux  tempêles,  de  faire  enfin  un 
trislc  naufrage  ?  En  un  mot,  que  peut  faire 
un  pécheur  privé  des  bénédictions  de  Dieu, 
destitué  de  ses  grâces,  et  poursuivi  d'un  si 
grand  nombre  d'ennemis,  sinon  de  s'écrier, 
avec  le  malheureux  Saùl  :  Coarctor  nimis  : 
si  guident  Pliilistliiim  pugnant  adversum  me, 
et  Deus  recessit  a  me  (I  Ileg.,  XVIII,  5).  Les 
malheurs  et  les  persécutions  m'accablent, 
mes  ennemis  m'attaquent  de  toutes  parts; 
mais  l'extrémité  île  mes  désastres,  c'est  que. 
Dieu  me  hait,  et  que  mon  péché  l'a  obligé  ;\ 
s'éloigner  de  moi.  Yœ  vobis,  viri  impii,  gui 
dereliquisti»  legem  Domini.  In  maledictione 
eiit  pms  vestra  (Eccli.  Ll,  1). 

Rendons  cette  haine  encore  plus  sensible, 
et  disons,  avec  nos  théologiens,  que  Dieu  n'a 
pas  seulement  pour  les  pécheurs  une  haine 
d'abomination,  mais  encore  une  haine  d'ini- 
mitié cl  de  vengeance,  par  laquelle  il  leur 
destine  les  maux  et  les  peines  que  leurs 
crimes  méritent. 

Pour  bien  expliquer  ceci,  il  semble  que  je 
suis  obligé  de  rétracter  tout  ce  que  j'ai  dit 
dans  ce  sermon  :  cependant  je  n'ai  rien  dil 
que  je  n'aie  appuyé  sur  l'Ecriture. 

J'ai  dit  ,  avec  David,  que  Dieu  détourne  sa 
face  des  pécheurs  :  et  ce  prophète  assure  ail- 


771 

leurs  que  le  désir  qu'il  a  de  se  venger  d'eux, 
fait  qu'il  arrête  sa  vue  fixement  sur  eux  : 
Vultus  autan  Domini  super  fncienles  mala 
(Psal.  XXXIII,  17).  J'ai  dit,  avec  Isaïe,  que 
Dieu  s'éloigne  des  pécheurs;  et  Jérémie  dit 
qu'il  ne  s'en  éloigne  point,  mais  qu'il  les 
suit  et  les  poursuit  partout  :  Perser/nar  eos  in 
gladio  (Jer.,  XXIX,  18).  Le  Fils  de  Dieu  dit 
qu'il  a  tant  de  mépris  pour  les  pécheurs, 
qu'il  ne  les  connaît  point,  nescio  vos;  et  il 
dit,  dans  l'Apoulypse,  qu'il  les  connaît  par- 
faitement, et  qu'il  sait  bien  quelles  sont  leurs 
actions.  Scio  opéra  tua  (Apoc,  111, 10). 

Que  veut  dire  ceci?  il  les  voit,  il  ne  les 
voit  pas  :  il  les  quitte,  et  il  ne  les  quitte  ja- 
mais ;  il  les  connaît,  et  il  ne  les  connaît  pas  ? 
II  est  aisé  de  résoudre  cette  difficulté,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand  :  Scit  ill.os  in  exa- 
mine, nescit  in  amore,  il  ne  les  connaît  point 
d'une  connaissance  d'amour,  mais  il  les 
connaît  pour  les  examiner  et  pour  les  punir  ; 
il  les  voit,  non  pas  de  bon  œil,  mais  d'un 
regard  sévère  :  c'est  ce  qu'il  dit  par  un  pro- 
phète :  Ponam  oculos  meos  super  eos  in  ma- 
lum,  et  non  in  bonum  (Amos,  IX,  5).  11  n'est 
pas  avec  eux  pour  les  protéger,  mais  il 
est  toujours  pour  les  châtier  et  pour  les 
affliger. 

Oubliez,  si  vous  voulez,  tout  ce  que  j'ai  dit 
dans  ce  discours ,  pourvu  que  cette  dernière 
pensée  demeure  dans  votre  esprit  :  elle  suffit 
pour  vous  faire  avouer  que  le  parti  des  pé- 
cheurs est  déplorable.  Quel  malheur,  pat- 
exemple,  de  se  coucher  ce  soir  avec  cette 
pensée,  qu'en  fermant  les  yeux  pour  dormir, 
on  a  sur  sa  tête  un  Dieu,  armé  de  cette 
verge  veillante  dont  parle  Jérémie  :  Virgam 
vigilanlem  video  (Jerem.,  1, 11),  qui  nous  re- 
garde d'un  œil  de  courroux,  et  qui  considère 
le  lieu  et  le  temps  de  frapper  et  de  perdre 
son  ennemi  ;  que  ce  bras  de  Dieu  qui  était 
tendu  pour  nous  soutenir,  est  maintenant 
levé  pour  nous  frapper;  que  ce  cœur  qui 
n'avait  pour  nous  que  des  pensées  de  père, 
a  maintenant  toutes  les  rigueurs  d'un  juge 
irrité? 

O  vérité  capable  de  nous  faire  frémir 
d'horreur,  de  savoir  que  ce  Dieu,  qui  était 
autrefois  notre  protecteur  et  notre  bienfai- 
teur, est  devenu  comme  une  teigne  pour  nous 
ronger.  Ego  quasi  tinea  Ephraim,  et  quasi 
putredo  domui  Jacob  [Os.,  V,  12). 

Peuple  chrétien,  nous  croyons  toutes  ces 
vérités,  puisque  ce  sont  des  oracles  du  Saint- 
Esprit:  comment  pouvons-nous  donc  crou- 
pir si  longtemps  dans  le  péché  ?  N'ai-je  pas 
raison  de  dire,  avec  David  :  Zelavi  super 
iniquos,  pacem  peccatorum  videns  (Psalm. 
LXX1I,  3)  ?  Mon  zèle  s'enflamme  lorsque  je 
considère  la  tranquillité  des  pécheurs.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  dit,  expliquant  ce  pas- 
sage :  Non  peccata  ,  sed  pacem  peccatorum 
zelat.  11  entre  en  zèle  sur  celte  fausse  paix, 
dans  laquelle  les  pécheurs  s'endorment , 
comme  si  ce  Dieu  qu'ils  ont  offensé  était  un 
Dieu  aveugle  et  une  idole  insensible. 

Si  un  grand  du  royaume,  un  ministre  d'E- 
tat était  irrité  contre  nous,  et  s'il  avait  juré 
notre  perte,  quel  trouble  1  quelle  inquiétude  1 
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Dieu  est  en  colère  :  Vidit  Dominus,  et  ad  ira- 
cundiam  concilatus  est  (Deut.  XXXII,  19). 
Il  a  vu  ;  le  prophète  ne  dit  pas  ce  qu'il  â  vu  ': 
je  n'en  sais  rien,  vous  seriez  fâché  que  je  le 
susse;  il  a  vu  cet  adultère,  cet  inceste,  ce 
larcin,  et  le  Saint  des  saints  s'est  irrité,  il  a 
juré  qu'il  punirait  ce  crime,  et  qu'il  se  ven- 
gerait de  ses  ennemis  :  Vivo  ego  in  œter- 
num;  si  acuern  ut  fulgur  gladium  meum,  et 
arripueril  judiciitm  mauus  mea,  reddam  ul- 
tionem  hoslibus  meis  (lbid.,  XXXII,  40,  k\). 
Quelle  consternation  et  quel  effroi  dans 
une  ville  assiégée,  lorsque  les  ennemis  ont 
ouvert  les  tranchées,  et  qu'ils  vont  à  l'es- 
calade 1  Pécheur,  la  foi  t'apprend  que  l'im- 
mensité d'un  Dieu  irrité  t'assiège  et  t'investit 
de  toutes  parts  :  un  Dieu  sur  ta  tête,  un  Dieu 
sous  tes  pieds,  un  Dieu  à  droite,  un  Dieu  à 
gauche,  et  tu  n'appréhendes  rien  !  Quisresti- 
lit  ei,  et  pacem  habuit,  dit  Job  ?  Pense  un  peu 
qui  tu  es,  et  qui  est  Dieu  :  quel  conseil  op- 
poseras-tu au  conseil  de  Dieu  ?  quel  bras 
roidiras-tu  contre  le  bras  de  Dieu  ?  de  quel 
bouclier  te  serviras-tu  pour  te  défendre  con- 
tre les  traits  de  Dieu. 

Finissons  :  voici,   pour   faciliter  vos  mé- 
moires, un  abrégé  de  mon  sermon. 

Dieu  appela,  un  jour  le  prophète  Isaïe  et, 
on  sa  personne,  tous  les  prédicateurs  ,  c'est 
au  chapitre  III,  et  il  lui  dit:  Ecoutez,  pro- 
phète ,  je  veux  vous  envoyer  en  ambassade. 
Seigneur,  me  voici  tout  prêt.  Allez  de  ma 
part  trouver  l'impie  et  l'homme  de  bien; 
sans  avoir  égard  au  rang  ni  à  la  qualité  , 
dites  hardiment  au  méchant  :  Vœ  impio  in 
malum  ,  malédiction  sur  toi,  impie  ,  tout  te 
réussira  mal;  puis,  saluez  avec  douceur  le 
juste,  de  ma  part,  et  dites-lui  que  tout  va 
bien,  Dicite  justo  quoniam  bene.  Voilà,  Sei- 
gneur, une  harangue  bien  courte  pour  une 
matière  si  importante;  s'il  vous  plaisait  de 
me  donner  un  discours  plus  étendu,  dans  le- 
quel vous  fissiez  paraître  les  traits  de  votre 
éloquence  divine?  Non,  non,  prophète,  cela 
suffit  :  je  dirai  le  reste  au  fond  du  cœur. 
Mais,  grand  Dieu  ,  vous  ne  voulez  pas  que 
j'aille  indifféremment  trouver  tous  les  bons 
et  tous  les  méchants?  Allez  à  tons,  et  n'en 
laissez  pas  un.  Quoi  donc  !  nous  entrerons 
dans  ce  magnifique  palais,  nous  passerons 
dans  cette  salle  superbement  tapissée,  enri- 
chie de  toutes  les  plus  exquises  peintures, 
où  l'on  ne  voit  qu'or  et  qu'azur  ,  et  nous 
dirons  à  cet  homme,  qui  vit  dans  l'abondance 
des  biens,  des  honneurs  et  des  plaisirs  du 
siècle  ,  nous  lui  dirons  que  tout  va  mal  ?  Hé 
quoil  tandis  qu'une  multitude  infinie  de  flat- 
teurs le  publie  le  plus  heureux  et  le  plus 
fortuné  de  la  terre  ,  nous  oserons  dire  que 
c'est  un  malheureux?  On  se  moquera  de 
nous.  Allez,  prophète,  c'est  particulièrement 
à  celui-là  que  je  vous  envoie.  Voulez-vous 
aussi,  mon  Dieu,  que  nous  disions  à  ce  juste, 
à  ce  fidèle  serviteur,  à  qui,  depuis  peu,  l'in- 
justice de  son  voisin  a  enlevé  le  meilleur  de 
son  héritage,  que  tout  va  bien?  Entrerons- 
nous  aussi  dans  la  maison  de  celle  pauvre 
femme  veuve,  que  nous  trouverons  ensevelie 
dans  son  grand  crêpe,  toute  noyée  dans  ses 
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I. unies,  et  entourée  d'une  troupe  de  petits  or- 
phelins? AJJei  là.  prophète,  et  faites  ce  qu'on 
vous  dit.  En  quelque  Hou,  en  quelque  état  que 
vous  trouviez  le  juste  et  l'impie,  faites-leur 
celle  harangue:  quand  le  méchant  serait  dans 
le  crédite!  la  faveurdes  roîs,  comme  un  Aman, 
quand  il  sérail  dans  un  palais  et  à  table, 
comme  le  mauvais  riche,  élites  •  Vw  impio 
in  malum  [Job  ,  XXX,  &8]  :  quand  l'homme 
«le  bien  serait  dans  l'obscurité  d'un  cachot, 
comme  Joseph,  dans  la  fosse  aux  lions, 
comme  Daniel  .  dans  le  ventre  d'une  haleine, 
comme  Jonas,  ou  sur  un  fumier,  comme  Job, 
Dicile  justo   quoniam   bene.  Celle   parole  de 


Dieu  esl  fondée  sur  les  vérités  que  je  viens 
de  unis  prêcher.  On  ne  peut  être  que  très- 
mal  lorsqu'on  est  dans  la  cause  de  toul  mal, 
comme  est  la  haine  et  la  colère  de  Dieu,  et 
on  ne  peut  être  que  bien,  quelque  pauvreté 
et  quelque  maladie  qu'on  ait,  quand  on  pos- 
sède le  souverain  bien,  qui  est  Dieu  et  quand, 
on  a  pari  à  sa  grâce  et  à  son  amitié. 

Si  donc  vous  craignez  le  mal,  et  si  vous 
aimez  le  bien,  fuyez  le  mal,  et  cherchez  le 
bien  comme  il  faut;  fuyez  le  mal  dans  sa 
source,  qui  est  le  péché,  cherchez  le  bien 
dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  sa  grâce,  qui 
sera  suivie  de  sa  gloire.  Ainsi  soil-il. 


temiht  partie. 


DU  SUET  DES  .MALEDICTIONS  SUR  LES  BIENS  EXTÉRIEURS. 


SERMON  III. 

L'impie  maudit  en  ses  biens. 

Si  au  'lire  aolueris  vœen  Dotaini  Dei  loi,  miUel  Qomi- 
nns  super  Le  Eunem  et  esuriej».  lVreuuei  te  Dominus 
egesUle. 

■  M  «mie»  l'as  obéir  à  la  voix  du  Sciijiieur  votre 
Dieu,  tout  terei  loujous  affame,  et  il  tous  affligera  de  pau- 
vreté (Deut.,\X\\U,  15,  2",  11 i. 

Il  y  a  longtemps  que  l'Eglise  a  frappé  de 
ses  foudres  et  de  ses  ana thèmes  l'hérésiarque 
Manès  et  tous  les  auteurs  de  son  impiété  , 
qui  ,  partageant  la  toute-puissance  du  sou- 
verain Créateur,  en  donnaient  la  moitié  au 
démon,  qu'ils  faisaient  le  principe  des  choses 
visibles,  et  le  distributeur  de  tous  les  biens 
sensibles  du  monde. 

Elle  a  pareillement  condamné  l'erreur  de 
certains  hérétiques  dont  parle  saint  Epi- 
phanc  qui  ,  sous  un  faux  prétexte  d'aimer  la 
pauvreté,  soutenaient  que  les  richesses 
étaient  mauvaises  de  leur  nature,  qu'on  ne 
les  pouvait  recevoir  que  des  maius  du  dé- 
mon. 

Nous  disons  avec  le  Saint-Esprit,  dans 
l'Ecriture  ,  que  Dieu  est  le  principe  de  tous 
le>  êtres  réels  .  que  la  gloire  el  les  richesses 
lui  appartiennent,  et  qu'il  les  donne  à  qui  il 
lui  plaît  :  Tua  dititiœ,  et  tua  e*l  gloria....tuà 
sunt  omnia  (I  Par.,  XXIX,  12,  10;. 

Ci  Bt  lui  qui  enrichit  Abraham  ,  qui  multi- 
plie les  troupeaux  de  Jacob  ,  qui  élè\e  Jo- 
seph sur  le  trône  de  l'Egypte,  qui  change 
la  boulette  de  David  en  un  sceptre  glorieux 
[IReg.,  XX  Vil  ,  et  qui  distribue  absolument 
les  couronnes  et  les  diadèmes  de  l'univers. 
H  donne  aux  peuples  les  bons  primes  dans 
son  amour,  cl  les  mauvais  dans  sa  colère  , 
disait  saint  Augustin  :  Qui  el  Augusloi  egnum 
dédit,  ipte et Neroni ;  quietCotutanlino,  ipsè 
et  Juliano. 

En  un  mot,  disait  cette  pieuse  mère  de  Sa- 
muel ,  c'est  le  Seigneur  qui  appauvrit,  c'est 
lui  qui  enrichit;  c'est  lui  qui  abajsse  .  et 
c'est  lui  qui  élève  :  Dominut pauperem  fàcit 


et  ditat '.humiliât,  et  sublevat{lReg., XXVIII) 
En  voici  la  raison  ,  ajoute  cette  savante 
femme  :  Domini  enim  sunt  cardines  terre,  et 
super  eos  posuit  orbem.  C'est  Dieu  qui  a  créé 
le  monde  par  sa  puissance  ,  et  qui  le  gou- 
verne par  sa  providence.  De  ce  principe  so- 
lide, elle  lire  cette  conséquence  :  Non  in 
fortitudine  sua  roborabitur  vir  (I  Reg.,  11,9). 
L'établissement  et  le  bonheur  temporel  de 
l'homme  ne  dépend  donc  point  de  son  indus- 
trie ni  de  ses  efforts. 

Cette  vérité  établie,  que  nos  fortunes  tem- 
porelles, aussi  bien  que  les  éternelles,  sonl 
entre  les  mains  de  Dieu  ,  appelez  dans  votre 
mémoire  cette  autre  vérité,  de  laquelle  je  vous 
entretenais  hier,  qui  esl  que  Dieu  a  une  haine 
d'abomination  et  une  haine  de  vengeance 
contre  le  pécheur. 

De  ces  deux  vérités  Ihéologiques  ,  j'infère 
deux  vérités  morales,  qui  feront  le  partage 
de  ce  sermon. 

Première  vérité  :  l'impie,  par  ses  offenses, 
empêche  l'établissement  de  sa  maison  ,  par- 
ce que,  se  rendant  digne  de  la  haine  de 
Dieu  ,  il  esl  privé  des  bénédictions  de  sa  pro- 
vidence, et  celle  même  providence  irritée 
ruine  ses  biens  de  fortune.  La  haine  d'abo- 
mination fait  que  Dieu  s'éloigne  du  pécheur, 
et  ne  verse  pas  sa  bénédiction  sur  lui  ;  la 
haine  de  vengeance  oblige  Dieu  à  frapper  le 
pécheur  de  sa  malédiction,  Perrutial  te  Domi- 
nus egeslate  [Deut.,  XXVIII,  2-2). 

Seconde  vérité  :  quoique  Dieu  laisse  des 
biens  à  l'impie,  comme  ce  sont  des  biens 
sans  bénédiction  ,  ils  ne  le  contentent  point  ; 
c'est  pourquoi,  dans  l'abondance,  il  est  tou- 
jours a  fia  nié  :  Mit  tel  Dominus  super  te  fa- 
mem  [Deut.  XX VIII,  20,.  Mais  afin  de  bien 
pénétrer  «es  deux  grandes  vérités,  deman- 
dons les  lumières  du  Saint-Esprit.  Ave,  Ma- 
nn, etc. 

Tout  ce  monde  sensible  n'a  été  fait  que 
pour  le  juste.  La  première  intention  de  Dieu 
n'a  point  été  de  travailler  pour  le  pécheur  : 
Omnia  propter  eleetot.  C'est  l'amour  que 
Dieu  a  eu  pour  la   vertu  qui  l'a  obligé  dq 
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sortir  hors  de  soi ,  et  df  faire  éclater  sa 
toute-puissance  dans  la  production  des  créa- 
tures. 

D'où  il  s'ensuit ,  dit  saint  Anselme,  que 
Dieu  regarde  les  pécheurs  comme  des  in- 
justes usurpateurs  de  son  domaine,  et  comme 
des  ennemis  qui  font  le  dégât  de  ses  biens, 
et  qui  dérobent  ce  qu'il  a  préparé  pour  ses 
enfants  :  Ingeritur  operibus  Dei  contume- 
liosa  quœdam  oppressio,  et  fit  de  Us  gravis 
abusio. 

Les  créatures  même  les  plus  insensibles 
gémissent  sous  cette  oppression  ,  dit  saint 
Paul,  et  se  fâchent  de  se  voir,  contre  leur 
inclination,  contraintes  de  servir  à  la  va- 
nité et  à  l'iniquité  du  pécheur  :  Vanitati  créa- 
tura  subjecta  est  non  volens.  Omnis  creatura 
ingemiscit  et  parluri  usque  adhuc  [Rom.,Ylll, 
20,  22). 

Je  sais  bien  que  Dieu  est  le  maître  absolu 
de  ses  biens ,  qu'il  n'en  doit  rendre  compte 
à  personne,  et  que  par  conséquent  il  les 
peut  donner  à  qui  il  voudra  ;  mais  je  sais 
aussi  que  la  même  nécessité  qu'il  a  d'être 
le  premier  principe  de  tous  les  êtres,  l'oblige 
indispensablement  à  vouloir  être  leur  der- 
nière fin  ,  et  que  sa  sagesse  ,  sa  justice  ,  sa 
sainteté ,  en  un  mot  toutes  ses  perfec- 
tions lui  font  désirer  que  tous  ses  dons 
soient  employés  à  la  gloire  de  leur  au- 
teur. Dieu  donc  ne  peut  donner  ses  biens  à 
l'impie  qui  en  abuse  ,  et  sa  providence  le  doit 
châtier  comme  un  usurpateur.  C'est  pour 
cela  que  Hugues  de  Saint-Victor  disait  que 
les  créatures,  quoique  muettes,  parlaient 
en  même  temps  qu'elles  se  présentaient  à 
nous  pour  nous  servir,  et  nous  donnaient 
trois  petits  mots  d'avis  :  Accipe,  redde,  cave. 
Accipe  bene  ficium,  redde  officium  ,  cave  sup- 
pliciant. Recevez  la  grâce  que  Dieu  vous 
fait ,  rendez  vos  devoirs  à  votre  bienfaiteur, 
craignez  le  châtiment,  si  vous  abusez  de  ses 
dons. 

Agréez  que ,  pour  mettre  ce  raisonne- 
ment dans  sa  force  ,  je  me  serve  de  ce  beau 
discours  que  fait  saint  Augustin  au  livre  I  de 
la  Doctrine  chrétienne,  chap.  3,  où  il  dit 
que,  dans  l'ordre  de  la  Providence  que  Dieu 
a  établie  sur  l'homme ,  il  y  a  des  choses 
dont  il  doit  user  et  se  servir,  et  d'autres  dont 
il  doit  jouir.  User  d'une  chose,  dit  saint  Au- 
gustin, c'est  l'aimer  autant  qu'elle  est  utile  , 
et  qu'elle  peut  aider  à  acquérir  le  bien  dont 
on  doit  jouir  :  jouir  d'une  chose,  c'est  l'ai- 
mer pour  l'amour  d'elle-même  ,  et  s'y  atta- 
cher comme  à  sa  fin.  Or  remarquez,  conti- 
nue ce  saint  docteur,  que  dans  les  principes 
de  notre  foi,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  dont  nous 
devons  jouir,  parce  qu'il  est  lui  seul  notre 
dernière  fin  et  notre  éternelle  félicité  ,  et 
que  nous  ne  devons  aimer  que  lui  d  un 
amour  constant  :  Mansoria  dileclione.  Ergo 
utendum  est  hoc  mundo,  et  non  fruendum. 
Donc  nous  devons  seulement  user  et  nous 
servir  de  toutes  les  créatures  de  ce  monde  , 
suivant  le  dessein  de  la  sagesse  divine  qui 
les  a  faites,  et  les  a  ordonnées  et  disposées 
comme  des  moyens  pour  nous  conduire  au 
salut  éternel  :  Facta  est  pro  salute  noslra 


per  divinam  Providentiam  hœc  dispensatio 
temporalis  ,  qua  debtmus  uli. 

N'est-il  pas  vrai  que  les  pécheurs  qui  s'a- 
bandonnent à  la  conduite  de  leurs  passions, 
violent  cet  ordre?  Ils  n'usent  pas  des  créa- 
tures,  mais  ils  en  abusent;  au  lieu  de  s'en 
servir  pour  aller  à  Dieu  ,  ils  s'y  attachent 
par  un  amour  déréglé  :  et  par  un  renverse- 
ment étrange,  dit  suint  Augustin,  ils  ne  veu- 
lent pas  être  riches  pour  servir  Dieu,  mais 
s'ils  ont  quelque  désir  imparfait  de  servir 
Dieu  ,  c'est  pour  être  riches  :  Frui  volunt 
numéro,  uli  Deo  :  quia  non  nummum  propler 
Deum  volunt ,  sed  Deum  propler  nummum 
colunt. 

11  faut  donc  nécessairement  que  la  pro- 
vidence de  Dieu  ,  qui  voit  ses  lois  violées  et 
ses  ordres  renversés  ,  abandonne  les  pé- 
cheurs, qui  tâchent  d'acquérir,  d'augmenter 
et  de  conserver  leurs  biens ,  pour  une  fin 
contraire  à  celle  que  cette  divine  Providence 
se  propose. 

C'est  l'importante  instruction  que  notre 
cher  Maître  nous  donne  dans  l'Evangile  : 
Quœrite  primum  regnum  Dei,  et  juslitiam 
ejus,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobis  (S.  Matth. , 
VI,  33).  Faites  une  réflexion  sur  cette  pa- 
role, Primum.  Comme  s'il  voulait  dire,  c'est 
de  moi  que  dépend  votre  prospérité  tempo- 
relle, c'est  moi  qui  dois  faire  réussir  vos 
desseins  :  vous  n'en  pouvez  pas  douter,  à 
moins  que  de  douter  que  je  sois  votre  Dieu. 
Or  je  vous  déclare  que  je  ne  vous  serai  point 
favorable ,  si  vous  ne  gardez  l'ordre  de  ma 
providence  :  si  plutôt  que  de  penser  à  vous 
enrichir  sur  la  terre,  vous  ne  pensez  sérieu- 
sement à  vous  enrichir  dans  le  ciel  :  et  si 
vous  n'avez  plus  de  soin ,  et  plus  d'applica- 
tion pour  la  recherche  des  biens  spirituels 
et  éternels,  que  vous  n'en  avez  pour  vos  for- 
tunes temporelles  :  Quœrite  primum.  N'atten- 
dez point  que  je  vous  donne  l'accessoire,  si 
vous  ne  cherchez  premièrement  le  principal  : 
vous  n'aurez  point  de  moi  tout  le  reste  que 
vous  désirez  avec  tant  d'ardeur,  si  votre  cœur 
ne  me  donne  ses  premières  affections. 

Je  ne  saurais  trouver  un  meilleur  inter- 
prète de  cette  doctrine  de  Jésus-Christ ,  que 
legrandCésarius,  archevêque  d'Arles  {Hom., 
20),  qui  fait  une  excellente  paraphrase  de 
ces  paroles  :  Nous  avons,  dit-il,  des  desseins, 
et  Dieu  a  pareillement  les  siens  :  nous  avons 
des  maisons,  des  héritages,  des  fermes,  des 
métairies  :  Dieu  a  aussi  sa  maison,  son  héri- 
tage, sa  vigne,  son  champ.  Vos  desseins  sont 
de  faire  une  bonne  maison,  d'agrandir  votre 
famille,  d'élever  vos  enfants  aux  premières 
charges;  voilà  qui  est  bon,  Dieu  vous  le 
permet  :  car  je  suppose  que  vous  le  voulez 
par  des  voies  justes  et  licites. 

Dieu  a  aussi  un  grand  dessein  :  le  voici  , 
dit  saint  Paul,  c'est  que  de  toute  éternité  il 
vous  a  choisis  en  Jésus-Christ,  pour  vous 
faire  saints  :  Elegit  nos  in  ipso,  ante  mundi 
constilulionem,  ut  essemus  saneli  (Ephes.,  I, 
h).  Lorsqu'il  a  résolu  de  vous  donner  la  vie, 
sa  pensée,  a  été  de  faire  voir  en  vous  la  force 
de  sa  grâce,  en  vous  élevant  au-dessus  des 
faiblesses  de  la  nature  :  et  malgré  les  appas 
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le  la  chair  ,  les  suggestions  des  démons  el 
les  tentations  du  monde  :  tous  faire  vivre 
dans  la  pureté,  dans  la  justice  el  dans  1  in- 
noocnce  :  Ut  ttsemu»  sancti  et  immaculoti  in 
eonspeetu  epu  in  caritate. 

Voulez-vous  donc  que  Dieu  pense  à  vos. 
desseins?  pense/  aux  siens  :  désirez-vous 
qu'il  bénisse  vos  entreprises,  et  qu'il  vous 
aide  ,  pour  leur  donner  les  sucrés  que  vous 
souhaitez?  coopérei  avec  sa  grâce,  et  tra- 
vaillez avec  lui,  afin  que  le  dessein  qu'il  a 
forme  sur  vous  s'exécute.  En  un  mot,  faites- 
vous  homme  de  bien,  et  Dieu  vous  fera  ri- 
che, s'il  esl  important  à  votre  salut:  Quœrite 
primum  reynum  Dei,  et  juslitiam  ejus. 

Vous  avez  une  maison  et  des  vignes,  Dieu 
en  a  aussi  :  Habes  tu  viltam  tuam,  et  Dcas 
habet  tuam.  Villa  tua,  terra  tua:  villa  Dei, 
anima  tua.  La  maison  de  Dieu,  la  vigne  de 
Dieu,  c'est  votre  âme.  Vous  voulez  que  non- 
seulement  Dieu  protège  votre  maison,  mais 
encore  qu'il  l'agrandisse  de  jour  en  jour, 
qu'il  bénisse  vos  terres,  et  les  rende  ferti- 
les, qu'il  donne  du  succès  à  votre  commerce. 
Il  le  veut  plus  que  vous  :  mais  il  demande 
que  vous  cultiviez  sa  vigne  ,  qui  est  votre 
âme,  et  que  vous  enrichissiez  sa  maison, 
qui  est  votre  cœur.  Vous  n'en  voulez  rien 
faire,  vous  laissez  la  vigne  en  friche,  vous 
abandonnez  sa  maison,  pourquoi  ne  lui  sera- 
t-il  pas  permis  d'en  faire  autant  de  la  vôtre. 

Ah  !  mon  cher  peuple,  disait  ce  saint  pré- 
lat :  voici  la  cause  véritable  de  nos  pauvre- 
tés, de  nos  ruines  et  de  la  décadence  de  nos 
maisons  :  prenez-y  garde,  je  vous  conjure  : 
Dieu  nous  rend  tous  les  jours  la  pareille  ,  il 
nous  traite  comme  nous  le  traitons  :  qu'y 
a-il  de  plus  juste?  Ideo  tribulationesquotidie 
luttinemut,  quia  Deus  nobis  vicem  quodam- 
tnodo  reddit.  Nous  ne  voulons  point  aimer 
ni  enrichir  notre  âme  ,  que  Dieu  aime  ar- 
demment :  el  Dieu  pareillement  ne  veut  point 
bénir  nos  fortunes  temporelles,  ni  augmen- 
ter nos  biens,  que  nous  aimons,  et  il  permet 
qu'ils  périssent  :  Nolumus  non  amure  animam 
nostram,  quam  Deus  amat  :  et  ille  dimiltit 
villam  nostram,  quam  non  amatnus,  ut  pereat. 
NVst-ce  pas  le  reproche  que  Dieu  faisait 
à  son  peuple  par  le  prophète  Aggée?  Eh  bien  ! 
vous  vous  plaignez  ,  dit  Dieu  ,  que  le  temps 
est  mauvais,  que  le  commerce  ne  va  plus  , 
qu'on  ne  fait  plus  d'affaires,  qu'on  ne  parle 
que  de  banqueroutes  et  de  ruines  de  mai- 
sons, que  les  impôts  et  les  misères  croupis- 
sent de  jour  en  jour,  eh!  qui  en  est  la  cause? 
Faites-y  un  peu  de  réflexion  :  Poniie  corda 
vestra  super  vins  vêtirai.  Voyez  un  pende 
(pir lie  manière  vous  virez,  entrez  dans  le 
fond  de  votre  conscience  :  Respexittit  mi  am- 

pliut ,  et  tCCl  farlum  rst  minus  [Agg.,  Il,  9). 
\>ih  avez  formé  des  desseins  ambitieux 
d'agrandir  votre;  famille  et  d'enrichir  vos  en- 
fants; et  cependant  vous  voilà  plus  pauvres 
que  \uu>  n'étiez  auparavant.  Ce  n  esl  pas 
manque  d'industrie,  ni  de  travail,-  $eminailii 
vuitum,  el  intuliilu  parwn  ;  vous  avez  beau- 
coup semé,  beaucoup  travaillé,  vous  en  .nez 

pris  a  tonte  main  ,   VOUS  avez   mêlé  le  saint 
lYec  le  profane:  ii  n'j  a  usures,  ni  l'ourhc,ni 
Oratelbs  SAUU.5.    VI. 
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tromperie ,  dont  vous  ne  vous  soyez  servi 
pour  vous  enrichir,  vous  avez  même  prati- 
qué adroitement  des  simonies  pour  profiter 
du  bien  de  l'Eglise;  et  cependant  vous  vous 
appauvrissez  et  vous  vous  endettez  tous  les 
jours.  C'est  que  je  souflle  là-dessus,  exsuflla- 
vii  illud.  Je  vous  en  fais  plus  perdre  en  un 
mois  de  procès,  plus  dépenser  en  un  an  de 
maladie ,  que  vous  n'en  pouvez  gagner  en 
dix  :  Quant  ob  causant,  dicit  Dominus.  Khi 
pourquoi  tout  cela?  Ne  vous  trompez  pas  , 
allez  à  la  source  du  mal ,  la  voici  :  Quia  do- 
mus  meu  déserta  est,  el  vos  festinatis  unus- 
quisque  in  domttm  suant.  Propter  hoc  super 
vos  prohibai  sunt  cœti  ne  durent  rorem.  C'est 
que  mes  affaires  ne  vous  sont  pointa  cœur, 
et  moi  je  ne  me  soucie  guère  des  vôtres  : 
c'est  que  vous  vous  opposez  à  mon  dessein, 
qui  esl  de  vous  sanctifier,  et  moi  je  m'oppose 
au  vôtre ,  qui  est  de  vous  enrichir.  Vous 
voulez  renverser  la  fin  que  ma  providence 
s'est  proposé  dans  la  conduite  et  le  gouverne- 
ment du  monde  ,  c'est  pourquoi  cette  Provi- 
dence ne  vous  sera  jamais  favorable  ;  et  parce 
que  son  secours  vous  manquera,  vous  ne 
profiterez  jamais  :  vous  travaillerez  ,  et  vos 
travaux  seront  maudits  et  inutiles. 

Reprenons  notre  discours,  et  disons  :  S'il 
est  vrai,  pour  le  temps  aussi  bien  que  pour 
l'éternité,  que  ni  celui  qui  plante,  ni  celui 
qui  arrose,  n'avancent  en  rien,  si  Dieu  ne 
donne  l'accroissement;  s'il  est  vrai,  comme 
dit  le  Psalmiste  ,  que  ceux  qui  édifient  la 
maison  travaillent  en  vain,  si  Dieu  ne  bâtit 
avec  eux  ;  s'il  est  véritable,  comme  dit  Jésus- 
Christ,  que,  qui  n'amasse  pas  avec  lui  dis- 
sipe ,  Qui  non  colliyit  mecum  ,  dispergit 
(S.  Luc,  XI,  23)  ;  et  si,  d'autre  part,  comme 
je  l'ai  prouvé,  Dieu  n'assiste  el  ne  bénit  que 
ceux  qui  désirent  les  biens  temporels  dans 
l'ordre  qu'il  a  prescrit,  et  pour  la  fin  qu'il 
les  a  créés,  c'est-à-dire  pour  la  gloire  et 
pour  notre  salut ,  ne  s'ensuit-il  pas,  par  une 
conséquence  nécessaire,  que  les  pécheurs 
qui  changent  cette  fin  et  qui  renversent  cet 
ordre,  ne  peuvent  espérer  que  pauvreté  , 
ruine  et  malédiction  :  Si  non  uudieris  voeem 
Domini  Dei  lui,  percutiet  te  Dominus  eqeslate 
{Deut.,  XXVIII,  15  ). 

Qu'est-il  besoin  de  s'étendre  plus  long- 
temps sur  ce  sujet?  de  quoi  s'agit— il?  11  s'agit 
de  connaître  à  qui  Dieu  veut  donner  ses  béné- 
dictions temporelles  :  nous  ne  pouvons  mieux 
connaître  les  intentions  deson  cœur  que  par 
ses  paroles.  Voyons  donc  la  déclaration  de  ses 
volontés  au  Deutéronome,  chapitre  XXVUI 
et  remarquons  les  circonstances  par  les- 
quelles il  a  voulu  la  rendre  plus  authentique. 
Premièrement,  il  appelle  celte  déclaration, 
le  traité  et  l'alliance  qu'il  fait  avec  son  peu- 
ple, auquel  il  s'engage  par  un  serment  solen- 
nel :  Il  transrus  m  fœdere  Domini  Dei  lui,  n 
in  jurejurando  quod  hodie  Dominus  Deus 
tuui  percutit  tecum  (  Deut.,  XXIX,  12  j. 

Secondement,  il  veut  faire  cette  déclara- 
tion en  présence  de  toutes  les  tribus.  Je  veux, 
dit  Dieu  ,  que  vous  soyez  tous  présents  , 
jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  no- 
bles et  roturiers  :  Voi  ttatii  hodie  vunçli 
[Vingt-cinq.) 
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coram Domino  Deovestro.  (Deut.,  XXIX,  10}/- 

Troisièmement,  il  proteste  que  cette  dé- 
claration ne  regarde  pas  seulement  ceux  qui 
sont  présents,  mais  encore  tous  ceux  qui 
vivront  dans  les  siècles  à  venir  :  nec  vobis 
solis  ego  hoc  fœdus  ferio,  sed  cunciis  prœsen- 
libus  et  absenlibus  (  Ibidem,  XXIX,  14  ). 

Enfin  il  commande  à  six  tribus  d'Iraè'I  de 
monter  sur  la  montagne  de  Garizim,  et  aux 
six  autres,  de  se  placer  en  l'autre  côlé,  sur  la 
montagne  Hcbal;  et  il  veut  que  les  six  pre- 
mières, entendant  les  bénédictions  qu'il  pro- 
mettra de  verser  "sur  son  peuple  fidèle,  ré- 
pondent, d'un  ton  plein  de  joie  et  d'amour, 
Amen  :  Ainsi  soit-il,  nous  le  voulons;  et  que 
les  six  autres  ,  entendant  les  malédictions 
dont  il  menace  de  frapper  son  peuple  infidèle 
et  désobéissant  ,  répondent  pareillement  , 
mais  d'une  voix  lugubre  et  qui  marque  leur 
crainte,  Amen  :  Ainsi  soit-il,  puisqu'il  est 
très-juste. 

Après  toutes  ces  dispositions,  il  déclare  sa 
volonté  :  si  vous  gardez  la  loi  de  Dieu  votre 
Seigneur,  il  vous  comblera  de  ses  faveurs,  il 
répandra  les  trésors  de  ses  bénédictions  sur 
vos  greniers,  sur  vos  caves  ,  en  un  mot  sur 
toutes  vos  entreprises,  et  sur  tous  vos  des- 
seins :  Emitlet  Dominus  benedictioncm  super 
cellaria  tua,  et  super  omnia  opéra  manuum 
tuarum Abitndarc  te  faciet  Dominus  om- 
nibus bonis  tufs  (  Deut.,  XXVIII,  81  ).  Mais 
au  contraire,  si  vous  refusez  d'obéir  à  la  loi 
de  Dieu  ,  il  frappera  de  ses  malédictions  tous 
vos  biens  et  tous  vos  héritages  :  Venimt 
super  te  omnes  maledictiones  istœ,  et  appré- 
hendent te.  Malédiction  horreum  tuum ,  et 
maledktus  fructus  terrœ  tuœ  {Ibid,  1, 10,  17). 

Voilà  le  traité  que  Dieu  a  fait  avec  nous, 
voilà  les  conditions  qu'il  nous  a  proposées  en 
promulgant  sa  loi,  et  en  nous  déclarant  sa 
volonté.  Si  donc  votre  famille  est  composée 
de  personnes  qui  violent  la  loi  de  Dieu  ,  et 
qui  l'irritent  par  leurs  impiétés,  ne  doit- 
plie  pas  être  privée  des  bénédictions  de 
Dieu,  et  frappée  de  ses  malédictions,  pour 
les  biens  temporels  aussi  bien  que  pour  les 
spirituels?  Il  n'y  a  rien  qui  l'en  puisse  ga- 
rantir que  le  changement  de  vie  et  la  conver- 
sion des  mœurs. 

Ne  médites  point  qu'on  y  prie  Dieu,  qu'on 
y  fait  dire  des  messes,  qu'on  y  distribue  des 
aumônes.  Tout  ccia  est  bon,  mais  le  princi- 
pal y  manque,  qui  est  l'innocence  et  la  fidé- 
lité à  Dieu.  Otez  ce  péché  d'habitude  ,  ce 
blasphème,  cette  impudicité,  cette  injustice. 
Vous  travaillerez  en  vain,  si  Dieu  ne  répand 
sur  vous  la  lumière  de  sa  bénédiction  ,  Va- 
num  est  vobis  ante  lucem  sur  g  ère  (Ps.  GXXVI, 
2).  Voulez-vous  que  Dieu  vous  fasse  part  de 
cette  lumière  qui  fait  les  beaux  jours  de  la 
vie ,  vous  qui  êtes  les  pères  de  familles  ? 
voyez  si  le  péché,  ce  maudit  larron  des  bé- 
nédictions du  ciel,  n'est  point  caché  en  quel- 
que part:  il  suffit  quelquefois  qu'il  se  trouve 
dans  un  enfant,  une  fille,  un  valet  ou  une 
servante,  pour  perdre  toute  la  maison. 

Mon  Dieu!  que  je  porte  de  compassion  à 
cette  pauvre  famille  affligée  depuis  long- 
temps. U  est  vrai,  le  père  est  un  homme  de 


conscience,  la  mère  est  une  femme  vertueuse, 
les  filles  sont  chastes  et  dévotes,  tout  le 
monde  y  craint  Dieu,  à  la  réserve  d'un  jeune 
enfant  libertin,  blasphémateur  et  prostitué 
à  la  débauche  :  c'est  lui  qui  empêche  les  bé- 
nédictions du  ciel,  et  qui  irrite  la  colère  de 
Dieu  contre  cette  maison.  Pères  et  mères  , 
Dieu  vous  dédommagera  dans  l'éternité  ,  il 
récompensera  vos  vertus  dans  le  ciel  :  ce- 
pendant, à  cause  de  cet  enfant  débauché  ,  il 
vous  affligera  dans  le  temps,  et  il  y  a  bien  à 
craindre  que  votre  maison  ne  périsse. 

Mais,  mon  Dieu!  que  je  sens  mon  zèle  s'é- 
chauffer contre  ceux  qui  n'ont  aucun  soin 
que  la  loi  de  Dieu  soit  observée  dans  leur 
maison,  et  que  leurs  domestiques  soient  gens 
de  bien  !  Monsieur  sait  bien  que  ce  clerc,  que 
ce  commis  est  un  infâme  et  un  vilain,  que 
ce  cocher  est  un  horrible  blasphémateur  : 
madame  n'ignore  pas  que  celle  servante  est 
une  indévote,  qui  ne  prie  jamais  Dieu,  et 
ne  se  confesse  que  par  manière  d'acquit. 
N'importe,  ce  serviteur  est  fidèle,  cette  ser- 
vante travaille  beaucoup  et  a  grand  soin  des 
enfants.  O  Dieu  I  que  cette  fidélité  et  ce  tra- 
vail vous  coûteront  cher.  Jamais  Dieu  ne  vous 
bénira,  que  vous  ne  les  ayez  chassés  :  tandis 
qu'ils  seront  dans  votre  famille  ,  ils  attire- 
ront les  malédictions  du  ciel  sur  la  maison. 

Souvenez-vous  de  l'histoire  d'Achan  (Jo- 
sué,  VII),  et  voyez  comme  la  désobéissance 
d'un  seul  soldat  arrête  le  cours  des  victoires 
du  peuple  d'Israël.  Dieu  est  si  fort  irrité,  que 
non-seulement  il  permet  plusieurs  fois  que 
son  peuple  soit  battu  et  mis  en  déroule 
par  les  Philistins  ,  mais  encore  il  proleste 
qu'il  ne  demeurera  jamais  avec  lui ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  lui  sera  jamais  favorable,  que 
ce  criminel  ne  soit  exterminé,  Non  ero  ultra 
amplius  vobiscum,  donec  conleralis  eum  (Jo- 
sué,  VII ,  12).  11  faut,  pour  apaiser  Dieu, 
prendre  Achan,  et  le  mener  avec  sa  femme, 
ses  enfants  ,  ses  troupeaux,  son  pavillon  et 
tous  ses  meubles ,  dans  la  vallée  d'Achor  , 
afin  de  lapider  ce  malheureux  qui  était  l'ana- 
thème  du  peuple,  et  de  brûler  tout  ce  qu'il 
avait,  en  criant  :  Quia  turbasti  nos,  exturbet 
te  Dominus  in  die  hac  ;  puisque  par  ta  déso- 
béissance tu  nous  a  exposés  à  la  vengeance 
divine,  que  Dieu  le  punisse  aujourd'hui  ! 

O  Dieul  que  ce  triste  amas  de  pierres  et 
de  cendres  prêche  d'une  manière  bien  plus 
forte  et  plus  persuasive  que  moi  ces  deux 
vérités  :  premièrement,  que  ie  péché  qui  se 
trouve  dans  une  maison,  arrête  le  cours  des 
prospérités  et  des  bénédictions  du  ciel  ;  se- 
condement, que  le  péché  d'un  seul  suffit.  Que 
sera-ce  donc  si  toute  la  maison  est  souillée 
de  vices  :  et  si,  comme  parle  Jérémie,  les 
enfants  amassent  le  bois,  et  les  parents  y 
mettent  le  feu  :  Filii  colligunt  ligna,  et  patres 
succendunt  ignem.  Le  père  est  un  impie,  qui 
n'a  point  de  religion.  La  mère  est  une 
joucuseet  une  prodigue,  les  enfants  sont  des 
libertins,  les  filles  sont  des  coquettes  et  des 
mondaines,  les  serviteurs,  des  ivrognes  et 
des  blasphémateurs.  Après  cela  ,  ne  faut-il 
pas  que  la  colère  de  Dieu  tombe  sur  cette  fa- 
mille, et  s'il  y  a  quelque  apparence  de  prospé- 
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iiu\  ne  faut-il  pas,  comme  nous  voirons  un 
-  jours,  que  celle  busse  prospérité  soit 
une  marque  évidente  de  sa  réprobation? 
Ecoute  donc,  rille  remplie  ilo  crimes,  la 

vois  «le  ion  Dion  qui  le  crie  par  ma  bouche, 

i!('s  le  oommoncemont  de  roi  Avont  :  Sancli- 
ficamini  in  crastinumjtac  cnimdicit  Domiiuts 
JUus  Israël  :  Analhema  m  medio  fut  .Josue, 
X).  Si  lu  \  eux  que  Dion  donne  à  tos  habitants 
i  ii  >-.'-  oi  do  la  santé,  qu'il  l'accorde 
le-  bénédictions  temporelles .  été  ces  ana— 
thèmes  qui  te  font  l'objet  do  !a  haine  do  Dieu  ; 
été  ces  inimitiés,  ces  baines .  ces  envies,  ces 
médisances,  celte  vie  molle  et  efféminée,  ces 
plaisirs  illicites,  ses  voluptés  déserdonn 
Auferte  mahun  ex  vobis  ipsis  (I  Cor.,  Y,  13). 
Que  chacun  Ole  du  milieu  de  son  cœur  ce 
péché  qui  y  régne  depuis  si  longtemps,  cl 
qu'il  se  sanctifie  par  la  pénitence.  Tant  que 
ce  péché  subsistera,  il  osl  impossible  d'avoir 
aucune  pari  aux  bénédictions  île  Dieu. 

Je  viens  de  prouver  par  des  raisons  solides 
t!  convaincantes,  que  Dieu  ayant  une  haine 
d'aversion  pour  l'impie,  s'éloigne  de  lui ,  et 
empêche  son  bonheur  d'une  façon  négative  , 
par  la  privation  et  la  soustraction  de  ses  bé- 
nédictions :  ii  faut  maintenant  vous  montrer 
que,  par  une  haine  d'inimitié  etde  vengeance, 
il  ruine,  le  pécheur  d'une  manière  positive, 
el  se  rend  le  deslruclcur  de  sa  famille,  en  le 
frappant  de  sa  malédiction.  Pereuùut  te  Do- 
mina* egeêtate  (  Diut.,  XXVIII,  23). 

La  foi,  la  raison  et  l'expérience  de  tous 
les  siècles  établissent  si  fortement  cette  vé- 
rilé,  et  nous  la  rendent  si  sensible,  qu'un 
long  discours  serait  inutile.  La  pauvreté,  dit 
Salomon  dans  ses  Proverbes  ,  a  reçu  ordre 
de  Dieu  de  se  loger  et  de  s'établir  dans  la 
maison  du  pécheur  :  Efjestas  a  Domino  in 
domo  impii  (  Prov.  III,  33  ).  Dieu  même  nous 
assure,  par  le  prophète  Aggée,  qu'il  appelle 
Ii  sécheresse  et  la  stérilité,  pour  les  envoyer 
sur  la  terre  dos  pécheurs,  Vocavi  siccilatem 
tuper  ti.rnim.  Et  parle  prophète  Zacharie,  il 
proteste  que  sa  malédiction  demeurera  au 
milieu  de  la  maison  du  pécheur  ,  et  sera 
comme  un  feu  dévorant  qui  brûlera  jus- 
qu'aux chevrons  et  aux  pierres,  llivc  est  ma- 
lêdictio  qua  ajredilur  super  faciem  omnis 
[errœ.  Et  véniel  addotnum  [mis  et  ad  domum 
juranlii,  el  cotnmorabilur  in  medio  domuê 
tju$,  il  consumet  cam,  et  ligna  ejus,  et  lapi- 
des eju$  (  Zaeh.,  Y,  34  . 

Soit  que  nous  considérions  le  péché  dans 
sa  nature,  soit  que  nous  regardions  Dieu, 
qu'il  offense  ,  nous  trouverons  des  raisons 
invincibles  pour  montrer  que  l'impie  doit 
attendre  Ba  perte  de  la  vengeance  et  de  la 
malédiction  de  Dieu.  Partout  où  le  péché 
s'attache  ,  il  porto  l'instabilité,  les  décadea- 
:  les  ruines.  Aussitôt  qu'il  se  trouva 
parmi    les   anget,  ces   esprits,  qui  étaient  si 

parfaits  auparavant .  ne  purent  plus  subsis- 
i  leur  chute  les  précipita  du  ciel  dans 
:ifers  :  //<    veritale   non  stettt  (S.  Jouit., 

VIII,  V» ,,  dit  Jésus-Christ  parlant  du  chef 

de  ces  anges  rebelles. 

i  h-  péché  qui  a  ébranlé  les  fondements 

des  monarchies   les  plus  florissantes  ,  et  on 


peut  dire  d'elles  ce  que  dit  Jérémie  dans  ses 
lamentations,  parlant  de  Jérusalem  :  Pecca- 
tum  peccavit  Jérusalem,  proptena  instabilis 
fqcta  est  (Thren.,  111,  8).  L'empire  des  Assy- 
riens a  lini  en  Sardanapale ,  à  cause  do  ses 
infâmes  débauches  ;  celui  des  Mèdes  en  As- 
tiage  ,  à  cause  de  sa  cruauté  et  de  son  parri- 
cide ;  celui  des  Perses  en  Darius  ,  à  cause  de 
son  faste  et  de  son  orgueil  ;  celui  des  Macé- 
doniens en  Persée  ,  à  cause  de  ses  perfidie» 
et  de  ses  déloyautés  :  et  comme  les  Romains, 
dit  saint  Auguslin,  avaient  obtenu  de  Dieu 
l'empire  de  l'univers ,  pour  récompense  ne 
leur  vertu  morale,  ils  le  perdirent  aussitôt 
qu'ils  s'abandonnèrent  à  toute  soi  te  de  vices. 
Celte  expérience  nous  rend  sensible  la  vérité 
que  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  dans  l'Ec- 
clésiastique ,  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  main 
loulc-puissanle  qui,  pour  punir  les  crimes  et 
les  injustices  ,  brise  les  sceptres  ,  froisse  les 
couronnes,  renverse  les  trônes,  el  transporte 
les  empires  d'un  peuple  à  un  autre,  et  d'une 
maison  criminelle  à  une  plus  innocente  : 
Retjnumaycnte  in  genlem  transfertur,  propler 
injustitias  et  injurias,  et  contumelias  .  et  di- 
versos  dolos.  Si  donc  le  péché  ruine  les  em- 
pires, détruit  les  peuples,  et  désole  les  na- 
tions tout  entières ,  à  plus  forte  raison  por- 
tera-t-il  la  désolation,  la  pauvreté  et  la  ruine 
dans  les  familles  particulières. 

Certainement  il  est  bien  juslc  que  Dieu 
ôle  les  biens  temporels  aux  pécheurs  qui  en 
abusent,  qu'il  arrache  des  mains  de  ses  en- 
nemis ses  dons  et  ses  faveurs  dont,  par  une 
lâche  ingratitude,  ils  se  font  des  armes  pour 
lui  faire  la  guerre.  11  est  juste  qu'il  se  venge 
des  impies  pour  conserver  sa  gloire  et  main- 
tenir l'autorité  de  sa  parole.  11  a  mille  fois 
protesté,  par  la  bouche  de  ses  prophètes, 
que  c'était  lui  seul  qui  était  le  fonc'lmient 
inébranlable  de  tous  les  êtres,  que  c'était 
sur  sa  puissance  cl  sur  sa  protection  que 
nous  devions  établir  nos  espérances,  cl  c'é- 
tait de  lui  seul  que  nous  devions  attendre 
l'heureux  succès  de  nos  desseins.  Que  n'a-l-il 
pas  dit  de  la  faiblesse  dos  créatures  sur  qui 
les  pécheurs  se  veulent  appuyer?  Il  a  mille 
fois  protesté  que  c'étaient  des  ombres,  des 
vapeurs,  des  joncs  rompus,  du  sable  mou- 
vant et  de  l'écume. 

Cependant,  après  tout  cela,  les  pécheurs 
n'ont  aucun  égard  ni  à  celui  qui  parle  ni  a 
tout  ce  qu'il  dit  :  ils  forment  leurs  desseins 
et  ils  entreprennent  leurs  affaires  sans  le 
consulter  et  sans  demander  son  secours.  Ils 
fonl  bien  pis  ;  pour  venir  à  bout  de  leurs  en- 
treprises, ils  prennent  des  voies  que  Dieu  a 
détendues,  ils  se  servent  des  moyens  qu'il 
déteste  el  qui  l'offensent.  Agir  de  la  sorte, 
n'est-ce  pas  dire  nettement  :  Je  n'ai  que  faire 
de  vous  pour  n'enrichir ,  je  gouvernerai 
bien  ma  maison  sans  votre  secours,  ma  pré- 
voyance se  |>cut  passer  de  votre  providence? 
c'est  bien  dire  encore  davantage,  c'est  lui 
dire  :  J'en  viendrai  à  bout  malgré  vous,  je 
m'enrichirai  malgré  vous,  et  quoique  vous  ne 
vouliez  pas,  je  réussirai  dans  cotte  affaire. 

En  vérité ,  ces  blasphèmes  sont  trop  hor- 
ribles, ces  injures  sont  trop  sensibles  à  un 
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Dieu  jaloux  de  sa  gloire  pour  les  souffrir; 
aussi,  dit-il  qu'il  châtiera  ces  téméraires,  et 
qu'il  leur  fera  voir  la  faiblesse  et  le  néant  sur 
lequel  ils  s'établissent  :  Sachez,  leur  dit-il, 
au  Lévitique,  que  je  vous  visiterai  bientôt 
par  la  pauvreté  et  par  la  décadence  de  vos 
familles  ;  vous  sèmerez,  et  vos  ennemis  enlè- 
veront vos  moissons,  vous  travaillerez  beau- 
coup ,  et  vous  ne  gagnerez  rien  :  Visitabo 
vos  velociter  in  egeslate.  Frustra  seretis  se- 
mentem,  quœ  ab  hostibus  devorabilur.  Il  les 
menace  encore  plus  fortement  par  le  pro- 
phète Sophonie  :  Je  visiterai  les  pécheurs 
qui  croupissent  dans  leurs  ordures  et  qui 
sont  obstinés  dans  leurs  crimes  ;  je  punirai 
ceux,  qui  disent  dans  leur  cœur  :  Dieu  ne  se 
mêle  pas  des  affaires  du  monde,  il  ne  nous 
fera  ni  bien  ni  mal.  Je  ruinerai  tous  leurs 
efforts  ,  je  renverserai  leurs  maisons  ,  je  dé- 
solerai leurs  terres,  et  ils  ressentiront  dans 
peu  de  temps  la  force  de  mon  bras  et  la 
rigueur  de  ma  vengeance  :  Visitabo  super 
viros  defixos  in  fœcibus  suis  ,  qui  dicunt  in 
cordibus  suis  :  Nonfaciet  bene  Dominus,  et  non 
faciet  maie ,  etc. 

Après  tous  ces  raisonnements,  appuyés 
sur  l'Ecriture  sainte  ,  vous  me  direz  que 
l'expérience  néanmoins  vous  fait  voir  qu'il 
y  a  plusieurs  impies  qui  sont  riches,  et  que 
ce  sont  les  pécheurs  ordinairement  qui  pros- 
pèrent dans  le  monde.  Je  vais  satisfaire,  en 
peu  de  mots,  à  celte  objection,  en  vous  ex- 
pliquant la  seconde  vérité  qui  fait  mon  se- 
cond point. 

J'appelle  de  vos  yeux  à  votre  raison,  ou 
pour  mieux  dire,  de  voire  raison  corrompue 
par  vos  sens,  à  votre  raison  élevée  et  forti- 
fiée par  la  foi.  Il  est  aisé  d'imposer  à  nos 
yeux;  le  monde,  qui  est  un  vieux  fourbe, 
nous  peut  facilement  tromper.  L'Esprit  de 
vérité  nous  avertit  de  cette  tromperie,  lors- 
qu'il nous  dit,  aux  Proverbes,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  paraissent  riches  et  qui  au  fond 
n'ont  rien  ,  comme,  au  contraire,  il  y  en  a 
qui  paraissent  pauvres  et  qui  sont  véritable- 
ment riches  :  Et  quasi  dives ,  cum  nihil  ha- 
beat  ;  et  est  quasi  pauper,  cum  in  multis  divi- 
tiis  sit. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  véritablement  ri- 
che? C'est  celui  qui  possède  de  véritables 
biens  :  il  y  a  donc  deux  choses  nécessaires 
pour  être  riche;  des  biens  véritables  et  une 
possession  de  ces  biens.  Or,  je  soutiens  que 
ces  riches  pécheurs  du  siècle,  comme  parle 
saint  Paul,  n'ont  dans  celle  abondance  qui 
paraît,  ni  de  véritables  biens,  ni  la  possession 
de  ces  biens. 

Pour  bien  entendre  ce  mystère,  je  vous 
prie  de  remarquer  une  vérité  importante,  que 
saint  Jacques  nous  enseigne,  qui  est  que  le 
véritable  bien  est  un  présent  du  ciel,  et 
qu'afin  de  nous  enrichir,  ce  n'est  pas  assez 
que  ce  bien  descende  d'en  haut  et  qu'il  vienne 
de  Dieu  comme  auteur  et  principe  de  tous 
les  élres,  mais  il  faut  qu'il  soit  donné  de  Dieu 
comm-fj  père  et  bienfaiteur  :  Oiune  datum  op- 
timum* et  omne  donum  perfectum,  desursum 
est,descendens.  Faites  réflexion  sur  ces  mots, 
datum  et  donum.  La  raison  de  celte  autorité, 
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c'est  qu'il  n'en  est  pas  des  biens  de  la  for- 
tune comme  des  biens  de  la  grâce  et  de  la 
gloire.  Ceux-ci  sont  toujours  biens  et  ne 
peuvent  jamais  être  des  maux  ;  mais  les  biens 
de  fortune ,  étant  de  leur  nature  indiffé- 
rents, peuvent  être  et  sont  bien  souvent  des 
maux  et  la  source  des  véritables  maux,  c'est- 
à-dire  des  vices  et  des  péchés.  Afin  donc 
qu'ils  soient  véritablement  des  biens  ,  ce 
n'est  pas  assez  que  nous  les  ayons,  mais  il  faut 
que  Dieu  nous  les  ail  donnés  par  un  effet  de 
sa  bénédiction. 

Eh!  qu'est-ce  que  cetle  bénédiction?  Elle 
dit  deux  choses  de  la  part  de  Dieu  :  une  vo- 
lonté amoureuse  qui  le  porte  à  nous  donner 
ce  bien,  et  une  communication  des  grâces 
et  des  secours  nécessaires,  afin  que  ce  bien 
nous  rende  heureux.  Cette  bénédiction  fait 
que  le  bien  nous  contente,  qu'il  nous  profite, 
et  que  nous  en  faisons  un  bon  usage,  nous 
en  servant  comme  d'un  instrument  de  vertu, 
et  d'un  moyen  pour  acquérir  notre  dernière 
fin.  Cette  bénédiction  de  Dieu  est  l'âme  et 
l'esprit  des  biens  temporels,  c'est  leur  sub- 
stance, leur  solidité  et  leur  vertu,  sans  la- 
quelle l'or,  l'argent,  les  charges  ,  les  offices 
et  tous  ces  autres  biens  de  la  fortune  sont 
des  biens  creux  et  des  biens-  vides,  et  qui 
n'ont  que  l'écorce  des  biens. 

C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit,  dans  les 
Proverbes,  dit  que  ce  ne  sont  pas  tous  ces 
biens  extérieurs  qui  font  un  homme  vérita- 
blement riche,  mais  que  c'est  la  bénédiction 
de  Dieu  qui  les  accompagne  :  Benediclio 
Domini  divites  facit.  Ce  qui  ne  s'entend  pas 
seulement  causalement ,  disent  nos  inter- 
prètes ,  mais  encore  formellement ,  c'est-à- 
dire  :  non-seulement  la  bénédiction  de  Dieu 
fait  que  nous  réussissons  dans  nos  desseins, 
et  que  la  prospérité  enrichit  nos  familles  , 
mais  encore  cette  bénédiction  fait  le  riche , 
comme  la  beauté  rend  beau,  et  comme  la  sa- 
gesse fait  le  sage.  C'est  donc  celte  bénédic- 
tion intérieure  et  invisible  que  Dieu  a  atta- 
chée aux  biens  extérieurs  et  visibles,  qui 
nous  rend  effectivement  riches,  faisant  que 
ces  biens  contentent  nos  désirs,  et  que  nous 
en  profilons  pour  le  temps  el  pour  l'éternité. 

Or  il  est  évident  que  les  riches  pécheurs, 
c'est-à-dire  les  avares,  les  injustes,  les  pro- 
digues ne  reçoivent  pas  leurs  biens  de  ia 
main  de  Dieu.  Ce  n'esl  pas  la  providence  et 
la  bénédiction  du  ciel  qui  l^s  enrichit.  Ils 
ont  les  biens  de  Dieu,  mais  Dieu  ne  les  leur 
a  pas  donnés  avec  cetle  volonté  amoureuse 
qu'il  a  pour  les  justes.  Ces  impies  sont  des 
usurpateurs,  ils  ont  pris  ces  biens,  ils  les  re- 
tiennent avec  des  attaches  désordonnées  :  et 
Dieu  ne  peut  aimer  ceux  qui  deviennent 
riches  par  leurs  crimes.  11  est  certain  que, 
dans  cette  vie,  Dieu  a  laissé  en  proie  aux 
méchants  les  biens  de  la  fortune,  ils  peuvent 
les  envahir  et  s'en  saisir  ;  mais  pour  sa  béné- 
diction ,  ils  ne  peuvent  pas  y  toucher,  elle 
n'est  que  pour  les  gens  de  bien.  Que  les  pé- 
cheurs vivent  dans  l'abondance,  qu'ils  pos- 
sèdent des  trésors,  ils  ne  seront  jamais  riches 
ni  heureux.  Us  ont  beau  piller,  voler,  tra- 
vailler jour  et  nuit,  s'épuiser  le  corps  el  l'âme, 
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pour  être  riches,  ils  seront  toujours  misé- 
rables ,  puisqu'ils  sont  privés  de  la  grâce  cl 
de  la  bénédiction  de  Dieu  ,  qui  rend  les  biens 
extérieurs  véritablement  biens.  El  comme 
lorsqu'il  plaît  à  Dieu  d'affliger  sou  peuple  par 
la  famine,  non-seulement  il  rend  les  blés  et 
les  aliments  rares,  mais  encore,  comme  parle 
l'Ecriture,  il  ôte  la  force  du  nain,  Auferet 
omne  robur  panis  (/rat.,  III,  1);  en  suite  de 
quoi  s'accomplit  cette  malédiction  :  Comedctis, 
ri  non  saturabimini (Levit.,  XXVI,  26  ,  vous 
mangerez,  et  vous  ne  serez  point  rassasiés  ; 
aussi  retirant  sa  bénédiction  de  toutes  les 
commodités  temporelles,  elles  ne  rassasient 
plus  ,  elles  ne  contentent  plus  :  et  ceux  qui 
les  ont  sont  pauvres  au  milieu  de  leurs  ri- 
chesses, Divites  dimisit  inanes(S.  Luc,  1,53). 
Je  disais  bien  ,  dit  saint  Ambroise  sur  ces 
paroles,  que  vous  vous  trompiez  :  ce  que 
vous  pensiez  être  une  abondance  de  richesses 
n'estquedisetteet  pauvreté,  Inanitas  est  quod 
putatit  ubertatem. 

Ajoutez  que  pour  être  véritablement  riche 
ce  n'est  pas  même  assez  d'avoir  de  véritables 
biens;  mais  il  faut  les  posséder  et  en  être  le 
maître.  C'était  par  cette  possession  qu'A- 
braham était  riche,  dit  la  Genèse  :  Eral 
autem  dives  vnlde  m  possessione  auri.  Sans 
cette  possession,  les  biens,  dit  Sénèque,  sont 
de  lourdes  masses  de  terre  qui  nous  acca- 
blent, lerrena  pondéra;  ou  bien  ,  comme  dil 
encore  mieux  saint  Cyprien,  ce  ne  sont  plus 
des  aides  de  la  fortune  ,  mais  des  supplices 
spécieux  et  éclatants,  qui  nous  tourmentent, 
speciosa  supplicia. 

Or  c'est  une  vérité  dont  la  morale  des 
philosophes  est  d'accord  aussi  bien  que  la 
théologie  des  Pérès,  que,  pour  posséder  les 
biens  il  ne  faut  pas  en  être  possédé,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  s'en  détacher  d'affection.  Ja- 
mais vous  n'en  serez  les  maîtres,  sans  ce 
renoncement  que  Jésus-Christ  dit  être  né- 
cessaire à  tous  ses  disciples.  Qui  non  renun- 
tial  omnibus  qutr  possiàet ,  non  polest  meus 
esse discipulut   S.  Luc.,  XIV .  M  . 

Nous  avons,  dit  saint  Eucber,  une  figure 
de  ceci  dans  les  Israélites.  Pendant  qu'ils  ser- 
vent en  Egypte,  ils  sont  dans  une  honteuse 
pauvreté  ;  lorsqu'ils  ont  le  courage  de  1 1 
quitter,  ils  la  dépouillent  et  ils  se  rendent 
maîtres  de  Ion*  ses  biens  :  D>im  incolitur  nf- 
flirit,  dum  relinquilur  locupletavil.  Il  en  est 
ainsi  du  monde,  ceux  qui  en  sont  esclaves 
par  une  affertion  déréglée  ,  sont  toujours 
pauvres  dans  l'abondance  :  au  contraire 
crux  qui  s'en  ilét  ichent ,  ou  en  effet,  ou 
d'affection,  s'enrirhissent  :  Sic  est,  magnant 
a  sœeulo  rapil  prosdam,  qui  ee  abetrahere  con- 

m  ni,  disait  Sénèq  te,  \ oos 
aurez  îles  richesses  de  la  même  man  ère  que 

-  avez  la  fièvre  :  Sic  divilias  habent,  quo- 
modo  febrim;  habert  dicimur  ctim  illa  nos 
kabeat.  C'est  la  fièvre  qui  vous  tient  el  qui 
trous  tourmente.  Nous  n'avez  pas  aussi  <  - 
iiicn-,  Miiis    ne    l<s    possédez    pas.    ils  nous 

•  d  ii'  i  i  e  sont  des  tyrans  qui  \  ous 
gourmandenl  el  quivous  affligent  :    Net   in— 


telligit  miser  auro  se  teneri,  et  alligalum  ma- 
<jis,  magie  possider\  quam  poeeidere. 

Remarquez  en  second  lieu  que  le  détache- 
ment de  cœur,  «i u î  est  nécessaire  pour  pos- 
séder des  biens,  ne  se  peut  acquérir  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature.  La  philosophie 
morale  peut  bien  connaître  le  besoin  qu'elle, 
en  a,  mais  elle  ne  le  peut  pas  donner  ;  il  n'y 
a  que  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  le  puisse 
obtenir. 

La  remarque  de  Tertullien  au  livre  III, 
contre  Marcion,  est  belle  sur  ce  sujet,  lors- 
qu'il dit  que  le  patriarche  Isaac,  avant  que 
de  souhaiter  à  Jacob  les  biens  tempore  <  et 
les  richesses  de  la  terre,  lui  souhaita  la  rosée 
du  ciel,  c'est-à-dire  la  grâce  et  la  bénédic- 
tion de  Dieu  :  Det  tibiDeus  de  rore  cœli  et  de 
pinguedine  terrec  (Gènes.,  XXVI1,28).  Remar- 
quez, je  vous  en  prie,  dit  Tertullien,  l'ordre 
de  la  bénédiction  de  ce  patriarche  :  Animad- 
vertenda  est  hic  structura  ipsius\benedictionis. 
11  lui  souhaite  premièrement  les  bénédic- 
tions du  ciel,  et  ensuite  la  fertilité  de  la  terre  : 
Prima  est promissionis  ca-lcstis,  secundo  est 
lerrena'  opimitatis.  Parce  mystère,  ajoute 
Tertullien,  le  Saint-Esprit  nous  apprend  que, 
si  par  le  secours  de  la  grâce  nous  nous  dé- 
tachons delà  terre  pour  nous  élever  au  ciel, 
nous  posséderons  bientôt  les  richesses  delà 
terre  :  A  sosculo  avellimur,  et  illa  postea  ler- 
rena consecuturi. 

Reprenons  notre  raisonnement.  Pour  être 
riches  en  biens  temporels,  il  faut  les  possé- 
der; pour  les  posséder,  il  faut  s'en  détacher; 
pour  s'en  détacher,  il  faut  la  grâce  et  la  béné- 
diction,de  Dieu;  je  viens  de  le  montrer. 
Or  est-il  que  les  riches  pécheurs  n'ont 
point  de  grâce;  donc  ils  ne  se  détachent 
point ,  donc  ils  ne  possèdent  point  ,  donc  ils 
ne  sont  pas  véritablement  riches.  Cependant 
ils  ont  beaucoup  ;  mais  de  quoi  ?  beaucoup 
d'avarice ,  beaucoup  d'ambition,  beaucoup 
delaim  qui  les  tourmente,  beaucoup  de  dé- 
sirs qui  vont  croissant  et  multipliant  à 
l'infini,  avec  leurs  biens,  dit  saint  Paul,  Jn- 
ciilunt  in  desideria  multa  (I  Timoth.,  VI,  9). 
Nous  avons  dans  saint  Jacques,  la  défini- 
lion  de  tous  ces  riches  trompés  ,  et  qui  nous 
trompent  :  Concupisciïis  ci  non  habetis.  Ri- 
ches, vous  désirez  toujours;  et  comme  la 
flamme  s'élève  d'autant  plus  haut,  qu'elle 
sort  d'un  plus  grand  embrasement,  aussi  de 
toutes  ces  fortunes  excessives  naissent  des 
convoitises  les  p!us  déréglées.  Vous  désirez, 
et  vous  n'avez  pas  *,  vous  êtes  donc  dans  le 
besoin.  Vous  désirez,  et  vous  n'avez  pas  , 
d'aulanl  que  vous  desirez  des  biens  que  les 
autres  ne  sont  pas  résolus  de  vous  laisser. 
Vous  désirez,  et  nous  n'avez  pas  ;  d'autant 
que  vos  désirs  sont  infinis  ,  el  il  n'y  a  point 
de  biens  infinis  dans  le  inonde.  Vous  désirez 
toujours,  et  vous  n'avez  pas  ,  d'autant  qu'à 
mesure  que  vous  obtenez  ce  que  vous  dési- 
rez,  vous  le  méprisez,  vous  vous  en  dégoû- 
tez ;  et  par  cette  avarice  insatiable,  disait 
Sénèque,  vous  perdrez  tout  ce  que  vous  ac- 
querrez :  Avaritiamulta  concupiscendo  om- 
ni'i  amittit. 
Voilà  donc  cette  malédiction  de   Dieu  sur 
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les  riches,  voilà  cette  faim  canine  qui  les 
ronge,  dont  parle  David  dans  ses  Psaumes  : 
Convertentur  ad  vesperam;  et  famem  patien- 
tur  ut  canes,  et  circuibunt  civilalcm  (Psakn., 
LVIII,  7).  Que  de  tours,  que  de  retours  dans 
les  rues  de  Babylone,  que  de  soins,  que 
d'embarras  !  avec  tout  cela  ils  sont  pauvres 
dans  l'abondance  de  tant  de  biens,  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  justes  qui  soient  véritable- 
ment riches  :  Divites  eguerunt  et  esurierunt; 
inquirentes  autem  Dominum,  non  minuentur 
omni  bono  (Psalm.  XXXI,  11). 

Eh!  pour  Dieu,  ouvrons  un  peu  les  yeux 
de  la  foi,  profitons  des  lumières  du  christia- 
nisme, apprenons  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner, 
même  dès  ce  monde,  avec  le  diable  ,  et  que 
le  pécheur1,  pour  riche  et  heureux  qu'il 
paraisse,  souffre  une  pauvreté,  une  misère 
et  une  famine  digne  de  compassion  :\Perculiat 
te  Dominus  egestale.  Mittet  super  te  famem  et 
esuriem  (  Dent.  XXVIII). 

Je  réponds  donc  à  tous  ceux  qui  disent: 
Quis  ostendit  nobis  bona  (Psalm.  XLVII)  ? 
Quel  moyen  de  s'enrichir  ?  Je  réponds,  dis- 
je,  avec  la  parole  de  Dieu  :  Si  audieritis  me, 
bona  terrœ  comedetis  (Isai.,  I,  19),  si  vous 
obéissez  à  mes  commandements,  je  vous 
donnerai  des  biens  temporels. 

Je  réponds,  avec  un  homme  qui  en  a  fait 
l'expérience,  c'est  Tobie  :  Mulla  bona  \habe- 
bimus,  si  timuerimus  Deum ,  et  recesscrimus  ab 
omni  peccato,  et  fecerimus  bene  :  Nous  devien- 
drons fort  riches,  si  nous  craignons  Dieu,  et 
si  nous  l'aimons.  Je  réponds,  avec  le  Saint- 
Esprit  :  Honora  Dominum  de  tua  substantia, 
et  implebuntur  horrea  tua  saturilate  (Prov., 
III,  9)  :  Pratiquez  la  vertu  et  faites  des  aumô- 
nes, Dieu  vous  comblera  de  richesses.  Et 
ces  bénédictions  temporelles  sur  la  terre  se- 
ront des  arrhes  des  bénédictions  éternelles 
dans  le  ciel.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  IV. 

L'impie  maudit  en  son  honneur. 

Si  audire  noluerisvocemDominiDei  tui...  Eris  perditus, 
in  proverbium   ac  fabulam  omnibus  populis,   calumniam 

suslinens. 

Si  vous  n'écoutez  In  voix  du  Seigneur,  vous  serez  perdu 
d'honneur,  vous  deviendrez  la  fable  de  lous  les  peuples,  et 
vous  serez  noirci  de  calomnies  (Deul.,  XXVII,  lo,  57  ,  3i). 

Ce  philosophe  profane  avait  raison  de  dire 
que  l'auteur  de  la  nature  avait  tellement  par- 
tagé les  biens,  qu'il  avait  donné  la  volupté 
aux  bêtes  et  les  honneurs  aux  hommes  :  que 
pour  ce  sujet,  ils  devaientêtre  jaloux  de  con- 
server leur  gloire  ;  puisque  c'était  leur  pré- 
rogative, et  qu'elle  leur  appartenait  comme 
leur  héritage. 

Aristote  ajoute,  dans  ses  Morales  ,  que 
l'honneur  est  le  seul  bien  qui  se  peut  donner 
aux  puissants  de  la  terre,  comme  sont  les 
rois  et  les  souverains  ,  et  que  c'est  par  con- 
séquent la  consommation  de  la  grandeur  hu- 
maine. 

Cette  illustre  passion  qui  porte  nos  cœurs 
à  s'élevsr  n'est  pas  mauvaise;  puisque, 
comme  dit  Eiiphas  parlant  à  Job,  c'est  Dieu 


qui  l'a  donnée  à  l'homme  :  Qui  ponit  homi- 
nes  in  sublime;  ou  bien,  comme  lisent  les 
Septante  :  Qui  facit  homines  in  altitudinem. 
Il  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  , 
nous  faisant  passer  de  la  passion  à  la  raison, 
de  la  raison  à  la  vertu,  delà  vertu  à  la  grâce, 
et  de  la  grâce  à  la  gloire.  Il  nous  donne  des 
titres  glorieux  et  magnifiques  ,  capables  de 
nous  élever  le  cœur.  Il  nous  appelle,  dit  saint 
Augustin,  des  petits  dieux  :  Ego  dixi:  Dit 
estis  (  Psalm.  LXXXI,  5)  ;  afin  que  nous  ne 
nous  contentions  pas  d'être  des  hommes  : 
Nos  Deos  vocat,  ne  simus  homines. 

Dieu  donc  veutquele  véritable  honneur  soit 
la  récompense  de  la  vertu  ,  et  il  promet  de 
couronner  dès  cette  vie  ses  fidèles  serviteurs 
d'une  gloire  immortelle  :  Gloria  et  honore 
coronasti  eum  (Ps.VIII,6).  Mais  au  contraire, 
il  a  ordonné  que  le  péché  fût  accompagné  de 
honte  et  de  confusion,  et  il  menace  les  mé- 
chants que,  dès  à  présent,  il  les  chargera  d'i- 
gnominie, et  qu'il  rendra  infâmes  ceux  qui 
méprisent  sa  souveraine  autorité  :  Qui  con- 
temnunt  me,  erunt  ignobiles  (I  Reg.  ,  II,  30). 

Cette  malédiction  a  trois  effets,  qui  feront 
les  trois  points  de  ce  sermon.  Le  premier 
est  que  Dieu,  par  la  haine  d'aversion  qu'il 
porto  au  pécheur,  se  retire  de  lui  ;  en  se  reti- 
rant, il  le  prive  de  la  grâce  sanctifiante  ,  et 
par  ce  moyen  il  détruit  tout  le  fonds  de  sa 
gloire  essentielle  ;  en  sorte  qu'au  jugement 
de  Dieu  et  de  ses  saints,  l'impie  est  un  homme 
perdu  d'honneur  ,  qui  est  la  fable  et  le  jouet 
des  démons  :  Eris  perditus,  in  proverbium 
ac  fabulam  (Deut.,  XXVIII,  37). 

Le  second  est  que,  par  celte  même  haine 
d'acersion  et  par  une  suite  nécessaire  ,  Dieu 
prive  le  pécheur  de  son  honneur  accidentel , 
c'est-à-dire  qu'il  le  rend  incapable  de  rece- 
voir au  dehors  aucune  solide  ni  vérilable 
gloire.  S'il  reçoit  de  l'honneur,  il  est  faux, 
caduc  et  périssable. 

Le  troisième  effet  de  cette  malédiction  est 
que,  par  une  haine  d'inimitié  el  de  vengeance, 
Dieu  conjure  sa  perle  et  son  infamie. 

Esprit  saint,  qui  reposez  sur  les  humbles 
et  qui  confondez  les  orgueilleux  ,  inspirez- 
nous  un  désir  de  conserver  notre  véritable 
honneur  pnr  l'obéissance  que  nous  devons 
à  Dieu  et  par  l'imitation  de  l'humilité  de 
celle  qui,  en  s'abaissant  etprenant  la  qualité 
de  servante,  fut  élevée  à  la  sublime  dignité 
de  mère  ,   lorsque  l'Ange  lui   dit  :  Ave. 

Comme  c'est  à  Dieu  que  la  véritable  gloire 
appartient  :  Soii  Deo  honor  et  gloria  (1  Tim., 
I,  17),  c'est  aussi  dans  lui  seul  que  se  trouve 
l'idée  du  véritable  honneur. 

La  théologie  divise  la  gloire  de  Dieu  en 
essentielle  et  accidentelle  :  celle-là  est  néces- 
saire, celle-ci  est  contingente;  celle-là  est 
éternelle,  celle-ci  a  commencé  avec  le  temps; 
celle-là  est  au  dedans,  celle-ci  est  au  de- 
hors. 

La  gloire  essentielle  de  Dieu  consiste  dans 
les  rayons  éclatants  qui  composent  le  dia- 
dème de  sa  divinité.  Sa  clarté  intérieure 
n'est  autre  chose  que  celte  vue  qu'il  a  de  sa 


m 


SERMON  IV.  I.ÏMHF.  MAUDIT  EN  SON  HONNI  UR. 


tw 


puissance,  île  M  sagesse,  de  sa  boule  al  lie 
tout, -s  les  perfections  île  son  essence.  Ce  ju- 
gemeal,  souverainement  équitable,  que  Dieu 
porta  sur  l'excellence  infinie  de  ses  perfec- 
tions (  est  sou  propre  et  véritable  honneur ( 
qui  ne  croit  et  se  diminue  jamais. 

La  gloire  accidentelle,  de  Dieu  consiste 
ilans  la  manifestation  de  ses  grandeurs  au 
dehors,  ei  en  ce  que  les  créatures  intelli- 
gentes, éclairées  de  ses  lumières,  l'adorent, 
le  servent  et  le  bénissent  comme  l'auteur  de 
tous  leurs  biens. 

Sur  cette  idée  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  est 
li  règle  et  la  mesure  de  la  gloire  des  hom- 
mes  ,  il  me  sera  bien  aisé  de  prouver  que 
l'impie,  par  son  péché,  se  met  en  tel  état, 
qu'il  ne  peut  posséder  ni  gloire  essentielle, 
ni  gloire  accidentelle,  qui  soit  solide  et  per- 
manente. 

Si  je  voulais  permettre  à  Sénèque  de  dis- 
courir sur  ce  sujet,  il  nous  dirait  que  le  vrai 
M  cherche  et  ne  trouve  son  honneur, 
non  plus  que  sa  félicite,  qu'en  soi-même  ; 
que  >a  propre  conscience  est  le  tbéàlre  sur 
lequel  il  se  montre  pour  recevoir  les  applau- 
dissements que  sa  vertu  mérite  :  NÙilum 
thtatrum  virluti  conscienlia  mojus  est. 

Il  ajouterait  que  c'est  une  faiblesse  d'esprit 
que  de  vouloir  puiser  sa  gloire  dans  des 
sources  étrangères,  et  qu'il  n'y  a  que  le  \ul- 
gaire  qui  juge  un  homme  digne  d'honneur  et 
de  louange  par  quantité  de  eboses  qui  ne  sont 
n  lui.  ni  bien  souvent  à  lui  :  Quid  stul- 
tiu<  Ml  quam  in  liominc  alianim  laudarc? 
L'iuda  in   ipso  quod  nec  dari  nec  cripi  po- 

La  véritable  noblesse  et  l'excellence  digne 
d  li  uuieur  se  trouvent  dans  le  fonds  de  l'es- 
prit :  Animus  faeii  nobilcm.  Celle  grosse 
foule  de  serviteurs  ,  ces  gardes,  ces  paiais  , 
n  -  châteaux  et  tout  cet  extérieur  éclatant 
donl  on  se  sert  pour  éblouir  les  yeux  du 
peuple,  sont  plutôt  une  marque  de  faiblesse 
qu'une  véritable  grandeur. 

\  oilà  ce  que  dirait  ce  philosophe.  Mais  je 
dis  bien  plus  solidement,  avec  gai  ni  Paul  : 
Gloria  /rosira  lurc  est  tesiimonium  coma  v- 
•  (II  Cor.,  I,  \2). 

Noua  autre-,  chrétiens,  nous  ne  recherchons 
peint  notre  gloire  au  dehors,  nous  ne  la 
mendions  point  du  jugement  des  hommes, 
nous  ne  l'établissons  point  dans  ces  vaines 
louanges  que  l'ignorance  donne,  que  la  flat- 
terie \end,  que  la  crainte,  maintient,  que 
l'hypocrisie  dérobe  et  que  le  \iu;  usurpe. 
dous  trouvons  notre  gloire  essentielle 
au  dedans  de  BOUs-mémes  el  dans  le  fond  de 
notre  conscience  :  Gloria  nostrn,  etc.  (Ibi  I.  ) 

Prenez  bi<  n  garde,  je  vous  prie,  à  ces  pi- 

• .  dit  saint  Bernard  sur  aa  passage.  Saint 

l'aulne  veut  pas  dire  que  nous  apposions 
notre  gloire  sur  le  jugement  que  noua  faisons 
de  nous-mêmes  el  sur  le  rapport  de  notre 

BOBScieOCe  :  cela   approcherait   fort  de  l'or- 
gueil dont  ici  apôtre  est  infiniment  <•: 
puisqu'il  dit  :  2V<  n  'nim  pti  teipiwn  corn 
(hit  tilt  probatw  rsf,  i«d  quttn  i, 
dat  11  (or.,  \.  i 
Baie)  Persil  ae  parle  doue  pas  là  de  lémoi  - 


gnage  que  notre  conscience  donne  ,  mais  de 
celui  qu'elle  reçoit  :  \on  testimonium  con- 
scientiœ  pcrltiuenlis,  snl  pcrcipicnlis. 

De  qui  reçoit-elie  ce  témoignage  ?  C'est  de 
l'Esprit  de  vérité,  dit  ce  même  apôtre  :  Jpsc 
enim  Spiritut  testimonium  reddit  spiritui  »<>- 
stro,  quod  sumus  filii  l)ei  (liom.,  VIII,  8, 16). 
Cet  Esprit  nous  assure  que  si  nous  \i\ons 
dans  ia  crainte  et  dans  l'amour  de  Dieu,  nous 
devenons  ses  enfants  par  la  grâce  sancti- 
fiante. C'est  donc  ce  témoignage  du  Saint-Es- 
prit qui  fait  notre  gloire  ;  c'est  celle  grâce  qui 
nous  é!èvc  au-dessus  de  notre  nalure,  qui 
nous  fait  renaître  en  Jésus  -  Christ ,  et  qui 
nous  donne,  dit  saint  Jean,  le  pouvoir  délie 
faits  enfants  de  Dieu  :  Dédit  eis  potestatetn 
filios  Dci  (ici  i. 

Celle  gloire  nous  élève  si  haut,  que  les  an- 
ges, les  chérubins  el  les  séraphins,  considé- 
rés seulement  dans  leur  nature,  ne  sont  rien 
à  l'égard  de  nous. 

Je  dis  bien  plus  ,  quand  Dieu  travailler-ail, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  à  faire  des  créatu- 
res plus  parfaites  à  l'infini  ;  quand  il  leur 
donnerait  une  capacité  d'entendement  si 
vaste ,  qu'elle  comprendrait  une  infinité  de 
sciences  ;  quand  il  leur  ferait  part  de  son  im- 
mensité, soit  par  une  diffusion  d'essence  si 
c'était  un  être  spirituel,  soit  par  une  repro- 
duction s'il  éliiit  matériel  ;  quand  même  il 
élèverait  une  créature  jusque-là,  qu'elle  au- 
rait le  pouvoir  de  créer  des  soleils  et  de  faire 
des  mondes  lout  entiers,  (on  dispute  dans 
l'école ,  si  Dieu  peut  communiquer  celte 
puissance,  mais  la  foi  n'en  décide  rien  ),  jo 
soutiens  que  la  gloire  de  tous  ces  êtres1  si 
parfaits  ne  serait  rien  en  comparaison  de 
celle  où  la  grâce  nous  élève. 

Ea  raison  en  esl  claire  dans  la  théologie  de 
saint  Paul  :  c'est  que  toutes  ces  créatures  si 
nobles  n'auraient  de  rapport  avec  Dieu  que 
celui  de  la  créature  au  Créateur,  et  du  servi- 
teur au  maître  ;  mais  nous  ,  par  cette  grâce  , 
nous  avons  un  rapport  avec  Dieu  comme  des 
enfants  à  leur  père:  Non  enim  accepistis  spi- 
ritual servilulis ,  ilcrnm  in  timoré,  sed  acce- 
plslii  spiritum  adoplionis  filiorum...  Si  au- 
tan filii,  et  liœredes  (liom.,  Vlll,  15,  71). 

C'est  dans  ce  beau  et  riche  fonds  que  nous 
trouvons  tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme 
illustre  et  glorieux.  Que  voulez-vous?  une 
haule  naissance  ?  Qui  ex  Ifeo  nati  sunt 
(S.  Joan.,  I,  Y.))  :  par  celte  grâce  nous  som- 
mes nés  de  Dieu  ,  des  alliances  glorieuses? 
Nous  sommes  frères  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Cbrisl  el  véritablement  princes  de  son  sang, 
colurrrtlrs  uutiin  Cliristi  (/com.,VHI,  17).  Que 
voulez-vous  ?  de  grandes  richesaes  1  llabemus 
uulnn  tlirsourum  istuin  in  tasis  fictilil/us 
I  for.,  IV,  7)  ;  de  magnifiques  emplois?  il 
(unbui'tis  digne  Dco  (Calot. ,  I,  10)  :  par 
celle  grâce,  nos  actions  deviennent  si  illus- 
tre-, qu'elles  sont  dignes  de  Dieu. 

Cette  vérité  bien  établie  par  les  principes 
de  la  théologie,  que  la  gloire  essentielle  du 
chrétien  consiste  clans  la  possession  de  celte 
grâce  sanctifiante  et  dans  cette  adoption  di- 
vine, il  s'ensuit  évidemment  que,  puisque  \ 
l'impie   par  son  péché  détruit  el  perd  celle 
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grâce,  il  détruit  en  mémo  temps  sa  gloire  es- 
sentielle; et  par  conséquent,  suivant  la  me- 
nace de  cette  malédiction  de  Dieu  dont  nous 
parlons,  c'est  un  homme  perdu  d'honneur,  et 
eris  perditus. 

C'est  un  homme  de  néant,  puisque,  comme 
dit  le  Psalmiste,  il  est  réduit  au  néant  par  son 
péché:  Ad  nihilum  redactus  est  in  conspcctuDei 
malignus  {Ps.  XXIV,  k).  Prenez  bien  cette  pa- 
role, in  conspectu  Dci  :  ce  changement,  celte 
destruction  ne  paraît  pas  aux  yeux  des  hom- 
mes, mais  aux  yeux  de  Dieu  et  des  saints. 
Donnez  donc  à  ce  pécheur  tous  les  êtres  ima- 
ginables, être  riche,  être  savant,  être  noble, 
être  beau,  être  puissant,  être  roi,  être  pape; 
voilà  de  beaux  êtres,  mais  ce  ne  sont  que  des 
êtres  accidentels,  il  faut  un  être  substantiel 
qui  les  soutienne,  ce  sont  des  êtres  vides  qui 
ont  besoin  d'un  être  plein  pour  les  remplir  ; 
quel  est  cet  être?  Saint  Paul  vous  le  dira  : 
Gratia  autem  Dei  sum  id  quod  sum  (I  Cor., 
XV,  10)  :  C'est  la  grâce  qui  me  fait  être  ce 
que  je  suis.  Pourquoi?  parce  que  la  grâce 
est  une  participation  de  la  plénitude  de  l'être 
de  Dieu.  Lors  donc  que  Dieu,  par  la  haine 
qu'il  porte  au  pécheur,  retire  cette  grâce, 
tout  le  fonds  et  la  plénitude  de  ces  êtres  est 
perdu,  et  eris  perditus.  Par  la  grâce,  l'homme 
craint  Dieu,  il  aime  Dieu,  il  garde  sa  loi  :  or 
cela,  dit  le  Sage,  est,  à  proprement  parler, 
tout  l'homme  :  Deutn  time ,  et  mandata  ejus 
observa  ,  hoc  est  enim  omnis  homo  (  EccL, 
XII,  13).  Donc ,  dit  saint  Bernard  ,  lorsque 
vous  avez  perdu  la  grâce  par  le  péché,  vous 
avez  tout  perdu,  et  vous  n'êtes  plus  rien,  Sine 
hoc  nihil  est  omnis  homo. 

En  suite  de  cette  perte,  l'impie,  maudit  de 
Dieu,  qui  était  auparavant  l'objet  de  ses  com- 
plaisances, l'admiration  des  anges  et  le  sujet 
de  l'envie  des  démons,  n'en  est  plus  que  la  fa- 
ble et  le  jouet,  d'autant  qu'ils  le  regardent  de 
même  œil  que  vous  regarderiez  un  noble  dé- 
claré roturier,  un  prêtre  dégradé  de  son  sa- 
cerdoce et  un  roi  dépouillé  :  Eris  perditus , 
in  proverbium  et  in  fabulam  (Deut.,  XXV11I). 
Après  cette  dégradation  et  cet  anéantisse- 
ment par  la  perte  de  l'honneur  essentiel ,  il 
ne  reste  rien  au  pécheur  dont  il  puisse  se  glo- 
rifier avec  raison. 

S'il  se  glorifie  de  sa  haute  naissance,  nous 
ne  dirons  rien  pour  ne  point  faire  de  bruit  et 
ne  choquer  personne;  mais  ,  éclairés  des  lu- 
mières de  la  foi ,  nous  dirons  dans  le  fond  de 
notre  cœur  ce  que  disait  Jésus-Christ  sur  ce 
sujet  :  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis  (S.  Joan., 
VIII,  hk)  :  belle  naissance  à  la  vérité  !  c'est  le 
diable  qui  est  votre  père.  S'il  se  vante  de  ses 
richesses,  nous  lui  dirons  :  Quia  dicis  :  Quod 
dites  sum,  et  nescis  quia  lu  es  miser,  et  mise- 
rabilis  et  pauper  (Apoc.,  111,  17)  :  Vous  n'êtes 
qu'un  gueux  et  qu'un  misérable  au  milieu  de 
ces  richesses.  S'il  veut  recevoir  de  l'honneur 
de  ses  charges,  nous  lui  dirons  :  Qui  facit 
peccatum,  servus  est  peccati  (  5.  Joan.,  VIII , 
34)  :  Le  pécheur  est  l'esclave  du  péché;  quand 
il  porterait  mille  diadèmes,  dil  saint  Chryso- 
stome,  il  serait  toujours  vrai  qu'il  est  le  ser- 
viteur et  l'esclave  des  démons  :  Servus  est 
diaboli,  etsi  ûecem  millia  coronarum  gerat  in 


capite.  S'il  pense  se  glorifier  dans  ses  em- 
plois, nous  lui  ferons  entendre  la  voix  de 
Dieu  par  Isaïe,  qui  lui  dit  :  Non  est  judicium 
in  gressibus  eorum...  Opéra  eorum,  opéra  inu- 
tilia...  Ota  aspidum  ruperunt,  et  telas  araneœ 
texuerunt  (/soi.,  LIX)  :  Vous  n'avez  point  de 
jugement  dans  votre  conduite  ,  vos  grands 
desseins  sont  inutiles.  Vous  rompez  des  œufs 
d'aspics,  qui  vous  produiront  des  basilics, 
vous  tramezdes  toiles  d'araignées  que  le  vent 
dissipera. 

Ne  puis-je  donc  pas  dire  :  Filii  hominum, 
usquequo  gravi  corde,  ut  quid  diligitis  tanita- 
tem  et  quœritis  mendacium (Ps .  IV,  3)?  En- 
fants des  hommes,  qui  étiez  autrefois  enfants 
de  Dieu,  si  vous  êtes  si  jaloux  du  point  d'hon- 
neur, pourquoi  ne  vous  souciez-vous poinlde 
conserver  le  fonds  de  toute  votre  gloire,  qui 
est  la  grâce  de  Dieu?  Vous  aimez  la  vanité  et 
vous  cherchez  le  mensonge,  sans  considérer 
que  cette  grâce, qui  doit  faire  l'essence  de  votre 
gloire,  est  aussi  le  principe  de  la  véritable 
estime  et  des  véritables  louanges  que  vous 
souhaitez.  Sans  elle,  vous  n'aurez  ni  honneur 
essentiel,  ni  accidentel.  C'est  mon  second 
point. 

Il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  discours, 
pour  établir  la  seconde  vérité,  que  le  pécheur 
maudit  de  Dieu  ne  peut  posséder  au  dehors 
aucun  honneur  accidentel  :  c'est  une  suite 
nécessaire  de  la  première.  Qui  ôte  le  soleil, 
ôte  le  rayon  ;  qui  sèche  la  source,  tarit  le 
ruisseau. 

Qu'est-ce  que  l'honneur  accidentel  de 
l'homme  ?  C'est  un  témoignage  qu'on  rend  à 
son  excellence  et  à  sa  noblesse  intérieure; 
c'est  une  estime  qu'on  fait  paraître  de  ses  bon- 
nes qualités.  Si  donc  l'impie,  par  son  péché, 
détruit,  comme  nous  avons  vu,  toutes  ses  bon- 
nes qualités,  il  ôte  le  fond  sur  lequel  notre 
estime  et  notre  louange  doivent  s'appuyer. 
C'est  pourquoi  l'honneur  qu'on  lui  rend  n'est 
plus  solide. 

Prenez  bien  ceci,  s'il  vousplaît.  Je  nedispas 
qu'il  ne  faille  point  honorer  les  pécheurs, 
quand  ils  sont  au-dessus  de  nous,  ce  serait  une 
erreur  et  une  hérésie.  Il  est  vrai  que  ces  pé- 
cheurs, considérés  en  eux-mêmes,  n'ont  rien 
qui  mérite  de  l'honneur,  mais  ils  sont  revêtus 
au-dehors  de  charges,  de  dignités  et  d'offices 
qui  demandent  avec  justice  qu'on  les  honore, 
parce  que  les  puissances  sont  ordonnées  de 
Dieu,  selon  la  parole  de  saint  Paul. 

Je  dis  donc  que  cet  honneur  ne  se  termine 
pas  au  pécheur,  mais  seulement  à  ce  qui  ac- 
compagne ou  revêtit  le  pécheur.  C'est  pour- 
quoi le  philosophe  romain  disait,  parlant  de 
ce  faux  éclatavec  lequel  les  mondains  parais- 
sent sur  le  théâtre  du  siècle  :  Quid  miraris  et 
stupes  ?  pompa  est,  ostenduntur  islœ  res,  non 
possidentur  ;  contemnes  illos,  si  s'poliaveris. 
Toute  cette  pompe  n'est  pas  la  gloire  ;  un 
homme  n'est  pas  son  habit,  il  n'est  pas  non 
plus  sa  charge,  il  n'est  pas  son  office  ni  son 
bénéfice.  L'office  est  grand,  je  le  sais  bien  ; 
mais  l'officier  est  très-petit  ;  ta  dignité  est 
sainte  ;  mais  celui  qui  l'occupe  est  profane. 
Dépouillez  ce  pécheur  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
en  lui  ni  de  lui, 'en  un  mot  de  tout  ce  qu'il  a 
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Hnprnnlé;  et  vous  verrei  qu'il  ne  reste 
rien  qui  ue  soit  méprisable.  Contemnea  il- 
los,  elc. 

Feriet-Tons  grand  état  d'une  couleui  re,  dit 
Kpielète,  parce  qu'on  l'aurait  mise  dans  une 
boltedlvoire,  ou  dans  une  layette  d'or?  H  on 
e>t  ainsi  de  ce  pécheur,  il  est  logé  dans  une 
maison  d'honneur,  il  est  revêtu  d'une  charge 
honorable  :  cependant  e'esi  toujours  un  es- 
i  la\  e  de  ses  \.  ices,  c'est  un  dragon,  quoiqu'il 
ailles  écailles  dorées. 

Tout  cet  honneur  donc  n'ayant  pour  fon- 
dement que  la  puissance,  les  richesses  et  le 
laste  du  pécheur,  ce  n'est  point  un  honneur 
solide  ni  une  véritable  gloire. 

Ajoutez  (jue  Dieu  s  éloignant  du  pécheur 
par  une  haine  d'aversion,  il  permet  que  les 
lumières  de  sa  raison  soient  obscurcies  par 
ses  passions,  et  que  les  clartés  de  sa  loi  soient 
éteintes  par  ses  \ices.  Ainsi  l'abandonnant 
à  sa  mauvaise  conduite,  cet  impie  s'abaisse 
soi-même  en  deux  manières  :  premièrement, 
en  proposant  à  son  ambition  des  objets  indi- 
gnes de  lui  et  qui  lui  sont  communs  avec  les 
bêles  ou  avec  les  diables.  Secondement,  en 
recherchant  ce  faux  honneur,  d'une  manière 
accompagnée  de  folie  et  d'extravagance,  et 
par  conséquent  de  honte  et  d'infamie  ;  de  sorte 
qu'en  se  voulant  élever,  il  se  précipite  enfin 
dans  le  dernier  déshonneur,  qui  est  sa  répro- 
bation. 

Que  pensez-vous  que  ce  soit  que  l'orgueil 
et  la  \anilé  des  pécheurs,  demande  saint 
Grégoire  de  Nysse  ?  Vous  me  direz  que  c'est 
nne  élévation  déréglée  et  désordonnée  :  cela 
est  vrai,  puisque  le  Psalmiste  dit  :  Superbia 
eorum  qui  te  oderunt,  semper  ascendit  {Psalm. 
LXX11  ,  83),  Cela  n'empêche  pas  néanmoins, 
dit  ce  saint  docteur,  que  ma  pensée  ne  soit 
très-véritable, quand  je  dirai  :  Superbia  est  ad 
xnferiora  descensus  ,  l'orgueil  est  une  descente 
vers  les  choses  basses  et  indignes  de  l'hom- 
me, et  surtout  de  l'homme  chrétien. 

Je  ne  veux  point  faire  ici  un  lieu  commun 
sur  la  vanité  et  sur  la  bassesse  de  toutes  ces 
fdusses  grandeurs  du  monde  ;  je  vous  prie 
seulement  de  remarquer,  avec  le  cardinal 
Pierre  Damien,  que  le  Saint-Esprit,  dans  la 
ise,  parcourt  tout  l'unifërs  et  va  prendre 
dans  tons  les  éléments  ce  qu'il  v  a  de  plus 
tain  et  de  plus  faible,  pour  faire  un  tableau 
de  la  vanité  de  la  gloire  du  monde.  Il  prend  de 
l'air  SCS  FétOS  Ct ses  menus  atomes  dont  le 
vent  se  joue,  Tanquam  lanugo  mue  a  vento 
tollitur  Sap.,Yf  15).  Il  prend  de  l'eau,  l'é- 
cume et  !<•>  ampoules  qui  paraissent  sur  sa 
surface,  Tanquam  tpuma  graeilitquœ  a  pro- 
telladispergttur.W  prend  du  feu  la  famée 
qui  te  perd  et  sedissipe  en  s'élevanl,  ran- 
psam  /"-<//i-<>  quia  venta  diffusxu  est  ;  et  de  la 
1  enfin  le  souvenir  do  séjour  agréable 
qu'ai  passant  a  lait,  l'espace  d'un  jour,  dans 
nue  hôtellerie,  Tanquam  memorta  hospitii 
dietprœiereuntii.  Voilà  quel  est  l'objet 
de  la  gloire  dont  le  pet  heur  est  idolâtre. 

Ce  n'est  pas  assurément  -ans  une   provi- 
particuliêre,  qne  Dieu  a  souvent  repré- 
senté les  honneurs  cl  la  gloire  du  monde  (fana 
le  sommeil.  Joseph  rit  en  dormant  -on  éli 


lion  sur  le  trône  de  l'Egypte.  C'est,  dit  saint 
Ambroise,  que  toute  la  puissance  du  siècle, 
considérée  comme  il  faut,  n'est  pas  une  vérité, 
mais  un  songe  :  Omni»  potentia  sœculi  som- 
nium est , non  ver i tas.  Tandis  que  vous  dor- 
mez dans  le  sein  de  cette  prospérité  trompeu- 
se, vous  pensez  être  quelque  chose  de  grand; 
mais  voilà  la  mort,  cette  importune,  qui  s'ap- 
proche et  qui  vous  éveille,  ct  en  même 
temps  vous  trouvez  que  vous  n'êtes  pas  plus 
que  les  autres  :  Evigilas  et  magnitudo  ré- 
cessif. 

S'il  est  ainsi,  ce  chrétien  n'est-il  pas  mau- 
dit de  Dieu  dans  son  honneur,  puisqu'étant 
créé  pour  régner  avec  Dieu, et  pour  posséder 
dès  celte  vie  tous  les  droits  de  ce  royaume 
par  la  grâce,  il  descend  à  ces  choses  si  bas- 
ses et  s'amuse,  dit  le  Saint-Esprit,  à  ces  l'élus , 
à  de  l'écume  ,  à  de  la  fumée  et  aux  songes 
d'un  sommeil  d'un  moment? 

Non-seulement  Dieu  par  cette  première 
haine  d'aversion,  maudit  l'impie  en  son  hon- 
neur, permettant  que  lui-même,  aveuglé  par 
sa  malice,  détruise  et  anéantisse  toute  la 
gloire  essentielle  et  accidentelle  qu'il  pour- 
rait espérer  ;  mais  encore  par  la  haine  d'ini- 
mitié qu'il  lui  porte, il  s'applique  positivement 
à  perdre  et  à  détruire  le  faux  honneur  du 
pécheur.  C'est  mon  troisième  point. 

Dieu  n'a  pas  seulement  arrêté  par  un  dé- 
cret immuable,  qu'il  abaisserait  tous  les  or- 
gueilleux qui  s'élèveraient  :  Omnis  qui  se 
exaltât  humiliabitur  (S.  Luc,  XIV,  11)  ;  il 
n'a  pas  seulement  protesté,  dans  toute  l'Ecri- 
ture sainte,  que  cette  haine  particulière  qu'il 
a  pour  l'orgueil  l'obligerait  d'être  l'implaca- 
ble ennemi  des  superbes.  Mais,  ce  qui  est 
considérable,  il  s'y  est  obligé  par  la  majesté 
de  son  serment,  dit  le  prophète  Amos  :  Jura- 
vit  Dominus  Deus  in  anima  sua,  dicit  Dumi- 
nus  cxerciluum:  Detestor  ego superbiam  Jurob. 
Si  oblitus  fuero  usr/ue  ad  fincm  omnia  opéra 
eorum  (Amos,  VIII,  7).  Dieu  a  juré  par  son  âme, 
c'est-à-dire  parla  nécessité  de,  son  être,  par 
l'immutabilité  de  sa  vie,  par  la  verlu  desa  puis- 
sance, par  son  invariable  vérité  (voilà  ce  que 
fait  l'âme  de  Dieu),  il  a  juré  qu'il  détestait  les 
superbes, quicherchent  leurgloireauxdépens 
de  son  honneur  et  qui  se  servent  de  l'iniquité 
comme  d'un  chariot  pour  s'élever  à  la  gloi- 
re, ainsi  que  parle  un  prophète  :  Vœquilra- 
Iritis  iniquitatem  in  funiculisvanitatis,  et(/uasi 
vinculumplauslris peccatum(Jsai.,\ ,iS,l).  Ha 
juré  qu'il  u'oublicrailjamais  leurs  actions  cri- 
mi  nolles,et  qu'il  loschâtiera  il  rigoureusement. 

(Jue  doit  entendre  l'impie  après  ces  ser- 
ments de  Dieu,  sinon  l'infamie  et  la  confu- 
sion ?  Confusi  sunt,  quoniam  Deus  sprevit  eos 
[Psalm.  LU,  6),  dit  David;  ils  ont  méprisé 
Dieu  ;  et  Dieu,  leur  rendant  la  pareille,  les  a 
aussi  méprisés  ;  ct  en  suite  de  ce  mépris,  ils 
ont  été  confondus  devant  les  hommes. 

Ce  politique,  qui  n'avait  de  religion  que 
par  cérémonie, ayant  l'esprit  trou  blé  par  l'ex- 
cès de  son  ambition,  a  fait  des  fautes  si  gros- 
sières dans  la  conduite  de  ses  propres  affai- 
res,que  tout  le  monde  s'en  moque,  et  lui-mê- 
me est  contraint  d'en  rougir.  Ce  jeune  libertin 
et  ce  demi-atbée,  qui   pensait  se   mettre   en 
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crédit  par  ses  impiétés,  a  reçu  des  affronts  si 
sensibles,  et  se  voit  tellement  méprisé  dans  la 
décadence  de  sa  fortune,  qu'il  se  connaît  en- 
tièrement perdu  d'honneur,  Confusi  sunt,quo- 
niam  Deus  sprevit  illos.  Cette  orgueilleuse 
mondaine,  qui  ne  pensait  à  autre  chose  qu'à 
plaire  aux  yeux  du  monde  et  qui  se  glorifiait 
dans  les  flatteries  d'un  grand  nombre  de  ca- 
joleurs, par  un  juste  jugement  de  Dieu,  a 
trouvé  une  langue  médisante  qui  l'a  déchi- 
rée et  noircie  devant  les  hommes.  Celle  qui 
craignait  de  pratiquer  la  vertu,  dans  l'appré- 
hension qu'elle  avait  de  passer  pour  dévote, 
passe  maintenant  pour  une  perdue,  et  ses  li- 
bertinages servent  d'entretien  aux  compa- 
gnies :  Confusi  surit,  etc.  En  un  mot,  tous  ces 
impies,  qui  méprisant  l'éternité,  ne  travail- 
laient que  pour  se  rendre  recommandables 
dans  le  monde.se  sont  trouvés  trompés.  Dieu, 
pour  parler  avec  le  Saint-Esprit,  aux  Prover- 
bes, a  fait  pourrir  leurnom, Nomen  impiorum 
putrescet  (iVot>.,X,7)  ;  il  a  fait  sécher  la  ra- 
cine de  leur  honneur  imaginaire  ,  et  il  a 
anéanti  pour  jamais  leur  mémoire,  dit  le  Sage 
dans  l'Ecclésiastique. 

Quand  ces  menaces  de  la  colère  de  Dieu 
contre  l'impie  orgueilleux  ne  s'accompliraient 
pas  pendant  sa  vie  ,  sa  malédiction  ne  serait- 
elle  pas  assez  remarquable,  quand  elle  ne 
s'effectuerait  qu'à  l'heure  de  sa  mort.  Ecce 
ego  ad  te,  superbe,  dicit  Dominas  Deus  exer- 
cituum  :  quia  venit  dies  tuus,  iempus  visita- 
tionis  luœ  (Jerem.,  L,  31):  C'est  à  toi  que 
je  parle,  superbe  etarrogant,  qui  méprises  les 
petits  et  qui  fais  le  Dieu  sur  la  terre,  dit  le 
Seigneur  par  un  prophète  :  Voici  le  jour  de 
tes  confusions  extrêmes,  voici  le  temps  de  ta 
visite,  tu  seras  confondu  à  toute  éternité. 
Confusi  sunl,  etc.  Hélas  !  que  nous  servira 
d'avoir  vécu  dans  l'approbation  générale  de 
tous  les  hommes,  si  nous  mourons  dans  la 
réprobation  de  Dieu  ?  Que  nous  servira  d'a- 
voir rempli  les  histoires  et  les  annales  de  nos 
belles  actions,  si  noire  nom  est  effacé  du  livre 
de  vie?  Que  nous  servira  de  nous  être  fait 
connaître  à  tous  les  peuples  de  l'Europe,  si 
Dieu  nous  dit,  à  l'heure  de  la  mort,  qu'il  ne 
nous  connaît  point,  Nescio  vos.  Que  nous  ser- 
vira d'avoir  paru  pompeux  et  magnifique  sur 
le  théâtre  du  monde,  si  Dieu  nous  dépouille 
enfin  de  tous  ces  faux  ornements,  et  nous 
ensevelit  tous  nus  dans  les  cachots  ténébreux 
de  l'enfer?  Confusi  sunt,  etc. 

Orgueilleux  damnés,  maintenant  confon- 
dus; têtes  autrefois  couronnées,  majestés 
humaines,  adorées  dans  le  monde,  et  main- 
tenant la  fable  et  le  jouet  des  démons,  par- 
lez, je  vous  conjure,  parlez  du  milieu  des 
enfers,  pour  instruire  mes  auditeurs;  quelles 
sont  à  présent  vos  pensées  ?  quels  sont  vos 
jugements,  louchant  ces  grandes  charges  et 
ces  emplois  magnifiques  du  siècle?  Com- 
ment appelez-vous  les  sceptres,  les  couron- 
nes, le  gouvernement  des  royaumes  ?  Vous 
les  appelez  maintenant  des  ombres,  des  fu- 
mées, des  songes,  des  illusions,  des  amuse- 
ments d'enfants  :  Transinunt  omnia  illa  tan- 
quam  timbra...  Quid  nobis  profuit  superbia, 
mit  diviliarum  jactantia  quid  contulit  nobis 
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(  Sap.,  V,  9,  8  )  ?  Que  nous  a  servi  tout  cela , 
puisque  Dieu,  irrité  contre  nous,  a  gravé  sur 
nos  fronts  le  caractère  infâme  des  damnés  et 
nous  a  couverts  pour  jamais  d'une  éternelle 
ignominie?  C'est  l'accomplissement  de  la  me- 
nace que  Dieu  leur  fait  par  le  prophète  Jé- 
rémie  :  Dabo  vos  in  opprobrium  sempiternum, 
et  ignominiam  œternam,  qua  numquam  obli- 
vione  delebitur. 

Apprenons  donc  aujourd'hui,  mais  d'une 
connaissance  pratique,  qu'il  n'est  point  de 
véritable  honneur  que  celui  qui  se  trouve 
dans  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  ;  qu'il  n'est 
point  de  réputation  bien  fondée,  que  celle 
qui  est  établie  sur  l'estime  de  Dieu;  point  de 
solide  gloire  en  ce  monde,  si  elle  n'est  un 
rayon  de  la  vertu,  qui  nous  conduise  à  la 
gloire  éternelle,  etc. 

SERMON  V. 

Vimpie  maudit  en  ses  enfants. 

Si  mulire  nolucris  vocemDomini  Deitui,  malediclœ  roli- 
quiœ  luœ.  Malcdictus  fructus  venlris  lui. 

Si  vous  refusez  d'écouler  la  voix  de  Dieu  ,  il  versera  sa 
muléiliclion  sur  vos  enfants  {Dealer.,  XXVIII,  15,  17). 


Tertullien  ,  disputant  contre  l'hérétique 
Marcion,  dit  que  Dieu,  connaissant  les  fortes 
inclinations  que  les  pères  ont  naturellement 
pour  leurs  enfants,  et  les  désirs  passionnés 
qu'ils  ont  de  les  voir  heureux,  s'est  voulu 
servir  de  cet  instinct  pour  les  porter  à  la 
vertu  et  pour  les  éloigner  du  péché,  les  me- 
naçant que  s'ils  ne  rendaient  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  ses  lois,  il  les  punirait  dans 
leurs  enfants,  qu'il  rendrait  misérables.  II  se 
sert  de  cette  menace,  afin,  dit  Tertullien, 
que  si  le  respect  qu'ils  doivent  avoir  pour 
leur  père  et  leur  souverain  Créateur,  et  si  la 
crainte  d'encourir  sa  disgrâce  et  de  ressentir 
ses  châliments,  ne  suffisaient  pas  pour  les 
retenir  dans  leur  devoir,  ils  y  fussent  arrêtés 
par  l'amour  qu'ils  ont  pour  leurs  enfants, 
qu'ils  rendront  malheureux  en  offensant 
Dieu  :  Ut  si  non  sui,  saltem  liberorum  amore, 
divinis  legibus  obtempèrent.  C'est  un  des 
grands  malheurs  de  l'impie  que,  par  ses  pé- 
chés il  attire  la  malédiction  de  Dieu  sur  sa 
postérité  et  qu'il  rend  ses  enfants  misé- 
rables. 

Je  trouve  dans  l'Ecriture  trois  sortes  de 
malédictions  sur  ce  sujet,  qui  feront  le  par- 
tage de  ce  discours.  La  première  malédiction 
sur  les  biens,  car  Dieu  frappe  les  enfants 
d'une  honteuse  pauvreté,  en  haine  de  leurs 
parents.  La  seconde  est  sur  la  vie;  il  fait 
mourir  les  enfants  par  des  morts  précipitées. 
La  troisième  malédiction  est  sur  les  mœurs, 
il  permet  que  les  enfants  deviennent  encore 
plus  méchants  et  plus  vicieux  que  leurs 
pères.  Demandons  le  secours  du  Saint-Es- 
prit pour  concevoir  ces  importantes  véri- 
tés,  et  adressons-nous  à  la  Vierge,  Ave, 
Maria. 

Je  suis,  dit  le  Seigneur,  un  Dieu  jaloux  de 
mon  honneur,  et  les  justes  désirs  de  conser- 
ver ma  gloire  irritent  ma  colère  et  obligent 
ma  justice  d'aller   fouiller  jusque   dans  la 
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troisième  et  la  quatrième  génération,  pour 
punir  les  péchés  des  parents  dans  la  personne 
de  leur-,  enfants  :  Ego  sirni  Dominas  Detw 
ruiM  forfis,  xtlotes,  visitons  iniguitatem  po> 
trum  in  (Mot,  in  tntiain  et  guortam  genero- 
titmtm  [Exod.,  XX.  5). 

Je  sais  bien  que  plusieurs  docteurs,  entre 
autres  saint  Jérôme  sur  Elécbiel,  saint  Au- 
gustin contre  Adimantc  et  saint  Grégoire 
dans  ses  .Morales,  estiment  nue  ees  menaces 
ne  s'entendent  que  des  enfants  qui  se  rendent 
successeurs  des  vices  de  leurs  pères,  aussi 
bien  que  de  leurs  héritages.  Le  texte  caldaï- 
que  favorise  leurs  sentiments, puisqu'il  porte: 
Visitant  pttcatQ  patrum  in  filios  transgressa 
Si  bien  que  le  sens  de  ees  paroles  serait 
que  Dieu  avant  souffert  arec  patience  l'ini- 
quité  des  pères  ,  les  enfants  se  rendant  imi- 
tateurs de  leurs  vices,  et  comblant  par  leurs 
péchés  la  mesure  qu'il  a  arrêtée  dans  sa  di- 
vine prescience,  il  verse  sur  la  tète  de  celle 
.ne  criminelle  les  torrents  de  son  cour- 
roux, et  il  la  perd  sans  ressource.  C'est  ainsi 
que  Jesus-Christ  disait  aux  Juifs  :  Impiété 
mensttrtm  patrum  veslrorum  (S.  Muttli., 
XXI11 ,  32],  remplissez  la  mesure  de  vos 
pères. 

Cette  interprétation  est  très-solide  et  suf- 
firait pour  établir  la  vérité  que  je  prêche, 
d'autant  que  les  enfants  contractent  ordinai- 
rement les  \ices  de  leurs  pères  par  une  con- 
tagion naturelle.  Je  dis  néanmoins  avec  saint 
Thomas,  appuyé  par  Testât  et  Hugues  de 
Saint-Victor,  que  ces  menaces  s'accomplis- 
sent non-seulement  en  la  personne  des  en- 
fants criminels,  mais  encore  de  ceux  qui  sont 
innocents. 

Cette  vengeance  était  si  commune  et  si  or- 
dinaire a  Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  au 
rapport  de  l'Ecriture,  que  lorsque  Dieu  punit 
Coré,  Dalhan  et  Abiron,  et  qu'il  les  abima 
tout  vivants,  on  s'étonna,  comme  d'une 
grande  merveille,  de  ce  qu'il  n'avait  point  en 
même  temps  fait  mourir  leurs  enfants  :  l'ac- 
tum  est  grande  miraculum,  ni,  Core  pereunte, 
fUiiillius  mm  périrent  [Num.,  XXVI,  11). 

e  manière  de  punir  ne  doit  point  pa- 
raître étrange,  puisque  nous  en  voyons  des 
e\  mples  dans  la  justice  humaine,  qui  esi 
un  rayon  de  la  divine.  Ces  <  niants  des  peu- 
ple, révoltés  contre  leur  prince  sont  privés 
de  leurs  privilèges;  et  la  postérité  d'un  gen- 
lilhomme  criminel  de  lèse-majesté  déchoit 
la  noble: 

Il  v  en  a  plusieurs  dans  ce  savant  audi- 
toire qui  ont  lu  plus  souvent  que  moi,  dans 
le  code,  ii  >  paroles  considérables  de  deux 
reurs ,  Arcadius  et  Bonorius. 
Nous  voiiIod-,  disent-ils,  que  les  enfants 
d'un  criminel  d  !  lèse-majesté,  auxquels  nous 
DS  la  vie  par  un  effet  de  notre  miséri- 
corde,   Paterne  tnim  dsberenl  p  \ppli- 

,   i       i  .  hoc  est .  heereditarii  ; 

criminis  exempta   inutuiintur  ;    nous  voulons 

que  ces  enfant-,  héritent  de  l'infamie  de  leurs 
.  etque  cette  lâche  les  accompagne  par- 
tout :  Inftmia  toê paterna semp 

en    un    mot,    qu'ils   soient    tel* ,  que.    vivant 
lani  la  honte  et  dan^  I  >ie.  ils  ,, 


dent  la  mort  comme  un  soulagement,  et  la 
vie  comme  un  supplice:  Sint  postremo  taies, 

ut  his  perpétua  egestate  sordentibus ,  sit  et 
mors  solatium  et  ritu  supplicium. 

Si  pour  tenir  les  hommes  dans  le  respect 
qui  est  dû  aux  majestés  humaines,  on  pla- 
blit  des  lois  si  sévères;  si  l'on  ordonne  des 
châtiments  si  rigoureux,  qu'est-ce  que  ne 
peut  et  ne  doit  point  faire  un  Dieu,  pour 
nous  retenir  dans  les  termes  d'une  obéis- 
sance qui  lui  est  due  par  une  infinité  de  ti- 
tres ? 

Si  donc,  pères  et  mères,  l'amour  de  Dieu 
n'est  pas  capable  de  vous  éloigner  du  péché, 
que  l'amour  de  vos  enfants  vous  en  éloigne. 
Craignez  les  menaces  que  Dieu  fait  de  mau- 
dire la  postérité  de  l'impie,  et  de  verser  sa 
malédiction  sur  les  biens,  sur  la  vie  et  sur 
les  mœurs  de  ses  enfants. 

La  différence  qu'il  y  a,  dit  le  Saint-Esprit 
en  plusieurs  lieux  de  l'Ecriture,  entre  l'hom- 
me de  bien  et  le  méchant,  c'est  que  le  pre- 
mier laissera  des  enfants  qui  posséderont  en 
paix  et  en  repos  l'héritage  de  leurs  pères  : 
Juslus  qui  ambulat  in  simplicitate  sua,  beatos 
post  se  filios  derelinr/uet  (Prov.,W,1).  La 
version  des  Septante  porte  :  F  Mit  post  se 
beatiludines  relinguet  ;  en  mourant  il  leur 
laissera  par  testament  toutes  les  félicités  tem- 
porelles :  Filiorwn  pecoétortm  peribit  luvrc- 
dilas,  et  cum  semi)ic  illorum  assiduitas  oppro- 
brii  (lîccli.,  XLI,  9),  l'héritage  des  enfants 
des  pécheurs  périra,  et  ils  seront  dans  le 
malheur  et  dans  l'opprobre. 

Dieu  ne  dit  pas  seulement  qu'il  arrachera 
d'entre  les  mains  des  enfants,  les  biens  que 
leurs  pères  leur  ont  injustement  donnés; 
qu'il  fera  ,  par  une  juste  providence,  qu'ils 
iront  demander  l'aumône  à  la  porte  de  ceux 
que  leurs  pères  avaient  dépouillés  :  mais  il 
ajoute  qu'ils  seront  accablés  de  pauvreté  et 
de  misères  :  Filii  ejus  atterentur  egeslate  ;  le 
mot  hébreu  signifle  :  Confringenlur,  oppri- 
mentur  (Job.,  XX VI II,  10). 

En  vérité  lorsque,  me  préparant  à  prê- 
cher, je  lis  tout  ceci  dans  l'Ecriture,  je  suis 
dans  le  dernier  étonnement  de  l'infidélité  de 
ceux  qui  portent  le  nom  de  fidèles.  Je  me 
mets  en  colère  contre  ces  faux  chrétiens  qui 
se  i uent  le  corps  et  l'àme  et  se  damnent  pour 
laisser  leurs  enfants  riches  :  et  de  quoi  ri- 
ches? des  malédictions  de  Dieu.  Ces  mal- 
heureux se  flattent,  en  mourant  et  lorsqu'ils 
sont  sur  le  bord  de  l'enfer  ,  de  ce  qu'ils  lais- 
sent après  eux  une  grande  maison. 

Grande  maison  ,  je  le  v  eux.  Mais  insensés 
qu'ils  sont,  ils  l'ont  bâtie  sur  le  sable,  et  ils 
ont  en  même  temps  excité  contre  (die,  par 
leurs  péchés,  les  vents  de  la  fureur  de  Dieu. 
Ces!  pourquoi  il  faut  que  leurs  enfants 
soient  accablés  sous  ces  ruines,  Filii  'jus  op- 
primentUT  egestate.  Grande  maison  :  mais  ils 
ne  disent  pas  que,  par  leurs  injustices,  leurs 
adultères  et  leurs  blasphèmes,  ils  y  ont  attiré 
la  malédiction  de  Dieu,  laquelle,  comme  un 
feu  dévorant,  dit  Zacharie,  commuera  jus- 
qu'aux chevrons  et  aux  murailles  :  t'ommo- 
rabitur  [maledictio)  in  tnedio  domus  ejus,  et 
met  eam,  et  ligna  ejus  et  lapides  tjus 
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[ls  laissent,  disont-iis,  une  postérité  nom- 
breuse et  opulente,  qui  ,  comme  un  grand 
arbre,  jette  de  profondes  racines  et  porte 
bien  loin  les  branches  de  ses  alliances.  Oui, 
mais  que  n'ajoutent-ils  que  leur  mauvaise 
vie  a  pourri  le  cœur  de  cet  arbre  qui  doit 
bientôt  se  sécher?  Que  ne  confessenl-ilsque, 
par  leurs  abominables  péchés,  ils  ont  irrité 
Dieu  contre  leurs  descendants,  et  que  celui 
qui,  comme  dit  Daniel,  veille  sur  la  vie  des 
hommes,  prononce  déjà  l'arrêt  qui  ordonne 
que  cet  arbre  soit  coupé,  et  qu'il  n'y  reste 
ni  branches,  ni  feuilles,  ni  fruits  :  Ecce  vigil 
et  sanctus  de  cœlo  descendît.  Clamavit  forti- 
ter,  et  sic  ail  :  Succidite  arborem,  et  prœscin- 
dile  ramos  ejus  :  excutite  folia  ejus,  et  disper- 
gite  f rue  tus  ejus. 

On  dit  souvent  dans  le  monde,  mais  faus- 
sement, à  la  mode  du  monde,  qu'il  fait  bon 
être  fils  d'un  père  damné,  d'autant  qu'en  se 
damnant,  il  laisse  beaucoup  de  biens  après 
soi.  Et  moi,  je  dis,  avec  le  Saint-Esprit,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  d'hériter 
des  biens  d'un  damné.  Tout  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  nous  apprennent  que  les 
biens  mal  acquis  par  les  parents  ne  profitent 
jamais  entre  les  mains  de  leurs  héritiers; 
et  que  Dieu  fait  souvent  porter  aux  enfants 
une  partie  de  la  peine  qui  est  due  aux  mé- 
chancetés de  leurs  pères  :  Deus  servabit  filiis 
illius  dolorem  patris  {Job.,  XXI).  De  pâtre 
impio  quœruntur  filii,  quoniam  propter  illum 
surit  in  opprobrio  (Eccti.,  XLI). 

Voulez-vous  donc,  pères  et  mères,  procu- 
rer du  bien  et  du  bonheur  à  vos  enfants? 
laissez-leur  des  biens  que  Dieu  vous  ail  don- 
nés, et  non  pas  que  vous  ayez  pris  contre 
ses  ordres.  Faites  que  ce  ne  soient  pas  des 
biens  creux  et  vides,  mais  des  biens  rem- 
plis de  cette  bénédiction  céleste  qui  fait  le 
véritable  riche  :  Méfias  est  modicum  justo, 
super  divilias  peccatorum  multas  (  Psal. 
XXXVI,  10).  Vivez  en  sorte  qu'ils  puissent 
offrir  vos  bonnes  œuvres  et  votre  piété  à 
Dieu,  pour  obtenir  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
parce  que  j'ai  des  choses  encore  plus  impor- 
tantes à  vous  dire.  Je  soutiens  que  l'impie 
est  maudit  dans  ses  enfants,  d'autant  que 
Dieu,  pour  punir  ses  péchés,  les  fait  mourir 
par  des  morts  précipitées  :  c'est  ce  que  je 
vais  prouver,  dans  mon  second  point,  par 
l'autorité  et  par  plusieurs  exemples  de  l'Ecri- 
ture, et  par  des  raisons  très-convaincantes. 

Je  ne  dis  pas  que  la  stérilité  des  mariages 
ou  la  mort  des  enfants  soit  toujours  une  ma- 
lédiction :  il  est  vrai  que  c'est  quelquefois 
une  bénédiction.  Dieu  ,  voulant  cire  adopté 
pour  enfant  de  quelque  famille  qu'il  chérit, 
et  dont  il  veut  être  le  glorieux  héritier, 
veut  quelquefois  décharger  les  pères  et  les 
mères  de  l'éducation  de  leurs  enfants,  qu'il 
met  en  son  paradis,  afin  que  ni  leurs  soins 
ni  leurs  affections  n'étant  plus  partagés,  il 
soit  le  maître  et  le  possesseur  de  leur  cœur. 
Mais  aussi  bien  souvent  ces  morts  précipitées 
sont  des  effets  de  la  malédiction  de  Dieu, 
l'Ecriture  le  dit  en  plusieurs  endroits. 

Je  ne  permettrai  pas,  dit  Dieu  dans  Isaïe, 


que  la  race  des  méchants  se  perpétue  et  dure 
toujours,  je  l'éleinclrai  dans  ma  colère;  pré- 
parez leurs  enfants  à  la  mort  qu'ils  souffri- 
ront à  cause  de  l'iniquité  de  leurs  parents, 
je  m'en  vais  me  déclarer  leur  ennemi  et 
m'élever  contre  eux  :  Non  vQcabitur  in  œter- 
num  semen  pessimorum.  Prœparate  filios  ejus 
occisioni,  in  iniquitate  palrutn  suorum.  Con- 
surgam  super  eos,  dicit  Dominus  exerciluum 
(Isai.,  XIV,  20,  21,22).  Un  jour  Dieu  appela 
le  prophète  Jérémie,  et  lui  dit  :  Prophète, 
prenez  une  plume  et  écrivez,  Scribe.  Sei- 
gneur, me  voici  prêt  :  où  voulez-vous  que 
j'écrive?  Ecrivez  dans  l'histoire  des  rois  de 
Juda.  Qu'écrirai-je,  Seigneur?  Ecrivez  la  gé- 
néalogie du  roi  Jéchonias;écrivez,  Jéchonias, 
homme  stérile  pour  ses  péchés.  Gomment, 
Seigneur?  il  a  huit  enfants.  Faites  ce  qu'on 
vous  dil  :  Scribe  virum  istum  sterilem  :  nec 
enim  erit  de  semine  ejus  vir  qui  sedeat  super 
sofium  David  (Jerem.,  XXII,  30)  :  Ecrivez, 
Jéchonias,  prince  stérile,  parce  que  de  huit 
enfants  qu'il  a,  il  n'y  en  aura  pas  un  qui 
succède  à  son  sceptre  et  qui  monte  sur  le 
trône  de  David.  Ah  !  Seigneur,  qu'ont  fait  ces 
petits  princes?  de  grâce,  donnez-leur  la  vie. 
Je  n'en  ferai  rien,  prophète  :  In  memetipso 
juravi,  dicit  Dominas,  quia  in  solitudine  erit 
domus  hœc  {Ibid.,  5).  Je  l'ai  juré,  je  l'ai  ré- 
solu par  un  arrêt  de  ma  justice  souveraine; 
il  faut,  pour  châtier  l'iniquité  de  ce  père,  que 
cette  maison  royale  ,  maintenant  si  nom- 
breuse, soit  déserte  et  sans  postérité. 

Nous  lisons,  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
un  grand  exemple  de  cette  vérité  :  l'empe- 
reur Valens  n'eut  pas  plutôt  signé  l'arrêt 
d'exil  contre  saint  Basile ,  à  la  persuasion 
des  hérétiques  ariens  ,  que  son  fils  aîné 
tomba  malade  ;  il  reconnut  sa  faute  et  révo- 
qua l'arrêt  :  voilà  le  petit  prince  qui  guérit. 
Il  signe  une  seconde  fois  l'arrêt,  une  seconde 
fois  l'enfant  se  trouve  mal;  il  se  rétracte, 
l'enfant  guérit.  Enfin,  pressé  et  importuné 
par  des  prélats  fauteurs  de  cette  hérésie,  il 
signe  l'arrêt,  il  le  fait  exécuter:  et  en  même 
temps  son  fils  meurt. 

Mais  afin  de  ne  rapporter  que  des  exem- 
ples de  l'Ecriture  sainte,  voyons  le  châti- 
ment de  David.  Cet  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu  n'a  pas  plutôt  péché  que  Dieu  lui 
fait  porter  cette  rude  et  sensible  parole  : 
Propter  verbutn  hoc,  fifius  qui  natus  est  tibi, 
morte  morietur  (II  Reg.,  XII,  H)  :  à  cause 
de  ce  péché,  le  fils  qui  est  né  de  Berzabée, 
cet  enfant  si  chéri ,  mourra  :  l'innocent  per- 
dra la  vie  pour  le  criminel  ;  vous  avez  beau 
jeûner  et  pleurer,  il  mourra. 

Saint  Jérôme ,  expliquant  ces  paroles 
d'Anne,  mère  de  Samuel  :  Sterilis  peperit 
plurimos ,  et  quœ  multos  habebat  fifios,  infir- 
mata  est  (I  Reg.,  II,  5)  :  la  femme  stérile  est 
devenue  mère  de  plusieurs  enfants  ,  et  celle 
qui  se  glorifiait  dans  sa  fécondité  a  perdu 
tous  les  siens,  fait  une  remarque  bien  consi- 
dérable. Il  dit  que  Dieu,  après  avoir  éprouvé 
la  vertu  de  cette  sainte  dame  par  une  longue 
stérilité,  exauça  ses  vœux  et  ses  prières  ,  en 
la  rendant  mère  d'un  Gis  qui  valait  tout  un 
peuple,  savoir  est  de  Samuel,  et  en  lui  don- 
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nant  ensuite  une  nombrease  lignée;  mais  il 

ne  se  contenta  pas  de  cette  grâce  ;  à  même 
temps  il  châtia  Phcnenna.  *i t » i  était  l'autre 
femme  d'Blcana.  Celle  Phénenna,  se  voyant 
féconde,  insultait  à  sa  compagne  et  la  mal- 
traitait, dil  l'Ecritore  :  Dieu,  dit  saint  Jé- 
rôme, en  même  temps  qu'il  donnait  un  (Mi- 
tant à  Anne,  en  Taisait  mourir  DO  à  Phé- 
nenna. Lorsque  celle-là  faisait  provision  de 
Îange9  et  de  berceau,  il  fallait  que  celle-ci 
cherchât  un  suaire  et  une  bière  :  et  Dieu 
punissait  ainsi  l'orgueil  criminel  de  la  mûre 
par  la  mort  de  ses  enfants. 

Il  n'est  point  d'exemple  plus  mémorable 
sur  ce  snjel  qne  celui  qui  est  au  livre  111  des 
Rois  ,  où  il  est  dit  qu'un  certain  Hiel,  de 
Belhel,  homme  du  temps  et  un  politique  raf- 
fine de  la  cour  du  roi  Achab,  ayant  appris 
qu'il  ferai!  plaisir  au  roi  de  rebâtir  la  ville 
de  Jéricho ,  entreprit  hardiment  ce  dessein. 
On  lui  dit  d'abord  :  Que  prétendez-vous  faire? 
ne  savez-vous  pas  que  Dieu  a  défendu  de 
rebâtir  cette  v  îlle,  et  qu'il  a  maudit  celui  qui 
l'entreprendrait?  N'importe,  dit-il,  le  roi  le 
désire, je  le  ferai.  En  même  temps,  dit  l'E- 
criture, qu'il  posa  les  fondements  de  celle 
\  ille,  son  fils  aîné,  nommé  Abiram,  mourut  : 
In  Abiram  primitivo  suo  fundavit  eam  (111 
Reij.,  XVI,  34).  Cela  l'élonna  au  commence- 
ment ,  mais  comme  c'était  un  de  ces  forts 
esprits  du  monde,  il  continua  son  entreprise, 
et  la  vengeance  de  Dieu  continua  ses  châti- 
ments :  à  mesure  que  les  murailles  s'éle- 
\ aient,  ses  enfants  mouraient  les  uns  après 
les  autres.  Enfin  le  dernier  de  tous,  nommé 
Segub,  expira  lorsque  ce  père  impie  fit  met- 
tre l<s  portes  de  celle  ville  rebâtie  ,  El  m 
Segub  novissimo  suo  posait  poilus  ejus,juxta 
terbum  Dumini  quod  locutus  fuernt  in  marins 
Ju<ue.  Vous  voyez  donc  comme  l'autorité  et 
les  exemples  de  l'Ecriture  sainte  prouvent 
celte  vérité.  Voyons-en  maintenant  les  rai- 
sons. 

Je  trouve  deux  raisons  pour  lesquelles 
Dieu  use  de  ce  genre  de  justice.  Ea  première 
se  prend  de  la  haine  que  Dieu  porte  aux  pa- 
rents; la  seconde,  de  l'amour  qu'il  a  pour 
les  infants.  11  a  en  haine  ces  vieilles  liues 
corrompues  par  toutes  sortes  de  vices  :  c'est 
pourquoi  il  s'en  prend  aux  branches  et  aux 
rameaux,  il  les  coupe,  il  les  brise  en  sa  co- 
II  hait  celte  maudite  racine  de  Cha- 
naan  qui  a  produit  tant  de  fruits  d'iniquité. 
Il  foule  aux  pieds  et  il  écrase  ce  germe  et 
ce  rejeton ,  qu'elle  poussait  pour  se  perpé- 
tuer. 

Parlons  plus  clairement  :  ce  mauvais  père 
a  toujours  traité  Dieu  en  ennemi,  et  lui  a 
fait,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  une 
guerre  implacable.  Il  a  attaqué  Dieu  en  tout 
<  e  qu'il  arait  de  plu-,  cher.  Dieu  e-t  résolu 
de  lui  rendre  la  pareille,  et  cou. me  il  .sait  que 
la  douleur  est  proportionnée  à  l'amour,  el 
que  l'amour  des  parents  pour  leurs  enfanta 
esl  extrême,  il  voit  bien  que  les  punissant 
par  la.  il  les  punit  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible. Il  sait  que  les  |  arents  vivent  en  au- 
tant déniants    qu'ils   en    ont    produit,    c'est 

pourquoi  il  leur  veut  faire  perdre  autant  de 
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vies  qu'il  leur  fera  mourir  d'enfants.  Quoi- 
que ces  pères  impies  aient  mérité  la  mort,  il 
v  a  longtemps,  il  les  supporte,  afin  qu'ils  se 
voient  ensevelis  tout  vivants,  pour  ainsi 
dire,  par  la  mort  de  leurs  enfants,  et  qu'ils 
soient  les  tristes  spectateurs  des  cruelles 
tragédies  que  leurs  crimes  font  jouer  tous 
les  jouis  dans  leurs  familles. 

Eh  Dieu  !  qu'est-ce  qu'ont  fait  ces  millions 
d'enfants  que  vous  enveloppez  dans  les  eaux 
du  déluge!  el  ceux  que  vous  brûlez  dans  les 
flammes  de  Sodomc?  De  quel  crime  sont 
punis  tant  d'enfants,  emportés  tous  les  jours 
par  des  morts  précipitées!  Quod  scelus  mi- 
seri  lucnl?  Scelus  est  (jenitor,  el  tnujus  scelus 
Meda  muter.  Tout  le  crime  de  ces  enfants, 
c'est  un  père  blasphémateur  et  une  mère 
adultère.  S'ils  sont  innocents  en  leur  per- 
sonne, je  les  dédommagerai  ,  dit  Dieu,  dans 
l'Ecriture  :  cependant  il  faut  frapper  parla 
ces  pères  criminels  et  leur  faire  sentir  ma 
juste  colère. 

Descendons  plus  en  particulier,  el  disons: 
Dieu  voit  celle  demoiselle  affolée  d'amour 
de  ce  fils  aine  ,  dont  elle  en  fait  son  idole, 
elle  est  toute  dans  cet  enfant,  elle  n'a  de 
pensée  ni  de  tendresse  que  pour  lui  ;  elle  est 
tellement  possédée  de  l'amour  de  ce  fils, 
qu'elle  n'a  aucun  soin  de  son  salut  :  les  sa- 
crements lui  sont  à  dégoût,  elle  ne  songe  ni 
au  ciel  ni  à  l'éternité.  Cet  amour  déréglé  la 
rend  injuste  et  cruelle  pour  ses  autres  en- 
fants, il  faut,  pour  faire  paraître  cet  enfant, 
cacher  dans  un  cloître  toutes  les  filles,  quoi- 
qu'elles n'y  soient  point  appelées;  il  faut 
que  tous  ses  autres  frères  lui  soient  soumis, 
qu'ils  le  servent  comme  des  valets,  qu'il  y 
ait  une  grande  différence  dans  leurs  habits 
et  dans  leurs  traitements.  Un  mari  voit  ce 
désordre,  el  s'en  afflige,  mais  il  faut  qu'il  le 
souffre,  autrement  il  n'y  aurait  point  de 
repos  dans  la  maison.  Que  fera  Dieu  là- 
dessus?  Il  fera  mourir  ce  fils,  en  haine  de 
celte  mère  passionnée.  Vous  voulez  donc, 
malheureuse,  dit  Dieu  ,  donner  à  cet  enfant 
la  place  que  je  dois  tenir  dans  votre  cœur  ? 
J'y  mettrai  ordre,  je  vous  l'ôterai. 

D'un  autre  côté ,  Dieu  voit  ce  père  telle- 
ment enivré  d'amour  pour  ses  enfants,  qu'il 
ne  pense  ni  à  Dieu  ,  ni  au  paradis  ,  ni  à  la 
mort,  ni  à  l'enfer.  Il  est  toujours  occupé  à 
former  des  desseins  pour  les  élever  bien 
haut;  il  s'épuise  pour  leur  amasser  du  bien  ; 
il  n'y  a  justice  qu'il  ne  corrompe,  ni  cons- 
cience qu'il  n'engage;  en  un  mot,  il  est  prêt 
d'accepter  de  faire  pour  toute  l'éternité  le 
personnage  d'un  mauvais  riche  en  enfer, 
pourvu  qu'il  laisse  de  grands  trésors  et  de 
belles  charges  à  ses  enfants.  Eh  bien!  il  sera 
damné  ,  puisqu'il  a  tant  d'envie  de  l'être  ; 
mais,  outre  cela,  en  haine  de  cet  amour  dé- 
sordonné qu'il  a  pourenx,  Dieu  mettra  en 
pièces  ces  petites  idoles;  il  ensevelira  tout 
cela  dans  le  fond  d'un  cercueil  ,  el  il  n'eu 
sera  plus  parlé. 

Pardonnez-moi,  s'il  vous  plaît,  pères  et 
mères,  si  je  vous  dis  que  vous  avez  grand 
toit,  lorsqu'à  la  mort  de  vos  enfants  vous 
murmurez  conlre  le  ciel  ,  vous  querelles  la 
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Providence  ,  vous  faite:;  des  reproches  aux 
médecins  ,  vous  maudissez  les  maladies. 
C'est  à  vous  que  vous  vous  en  devriez 
prendre.  Oui,  c'est  vous,  parricides,  qui 
avez  tué  vos  enfants,  ce  sont  vos  péchés,  et 
non  pas  les  maladies,  qui  leur  ont  ôlé  la 
vie.  Si  vous  eussiez  été  homme  de  bien  ,  si 
vous  eussiez  eu  soin  de  servir  Dieu,  vous 
auriez  encore  cet  enfant.  Mais  peut-être 
Dieu  vous  veut  punir  de  ce  que  vous  n'avez 
pas  respecté  ce  sacrement,  que  saint  Paul 
appelle  grand  par  excellence,  et  que  vous 
l'avez  profané  par  vos  adultères,  par  vos  in- 
famies secrètes  et  par  vos  passions  brutales. 
Voilà  pourquoi  Dieu  vous  privera  de  lignée 
et  vous  ôtera  tous  les  enfants  qui  devaient 
être  l'honneur  de  vos  familles. 

Lors  donc  que  de  semblables  accidents 
vous  arrivent,  au  lieu  de  ces  plaintes  inutiles 
et  de  ces  murmures  injustes,  prenez-vous-en 
à  vous-mêmes,  et  dites  :  Peccavimus  et  inique 
egimus...  prœcepta  tua  non  audivimus,  nec 
observavimus...  Omniu  ergo  quœ  induxisti 
super  nos,  et  universel  quœ  fecisli  nobis,  vero 
judicio  fecisse  {Dan.,  III,  '29,  30,  31).  ,11  est 
vrai,  mon  Dieu,  c'est  moi  qui  suis  le  parricide 
de  mes  enfants  ;  c'est  moi  qui  ai  mis  le  cou- 
teau à  la  main  de  votre  justice,  pour  les 
égorger.  Puisque  j'ai  été  si  malheureux,  par 
ma  mauvaise  vie,  que  de  me  soustraire  du 
nombre  de  vos  enfants,  j'ai  mérité  que  vous 
m'ayez  ôlé  les  miens. 

La  seconde  raison  de  ces  morts  avancées 
se  trouve  dans  l'amour  que  Dieu  a  pour  ses 
enfants.  Dieu  voit  qu'ayant  fait  part  de  sa 
paternité  aux  pères  et  aux  mères  afin  qu'ils 
travaillassent  particulièrement  avec  lui  à 
cultiver  ces  petites  âmes  qu'il  leur  a  mises 
entre  les  mains  :  il  voit,  dis-je,  que  par  un 
aveuglement  étrange,  ils  n'aiment  que  le 
corps  de  leurs  enfants,  et  ne  se  soucient 
point  de  leur  âme  :  Corpus  nalorum  suorum 
amant,  animam  aulem  coniemnunt  ;  deside- 
rant  illos  valere  in  hoc  sœculo,  et  non  curant 
quid  passuri  sint  in  alio,  dit  l'auteur  de  l'OEu- 
vre  imparfait  sur  saint  Mathieu  :  Alii  mili- 
tias,  alii  honores  fdiis  suis  provident,  nemo 
filiis  suis  providet  Deum.  Non-seulement  ces 
pères  vicieux  n'ont  point  de  soin  du  salut  de 
leurs  enfants,  mais  positivement  ils  travail- 
lent à  les  damner,  par  les  mauvais  principes 
et  damnables  maximes  qu'ils  leur  donnent  et 
qu'ils  confirment  par  leurs  mauvais  exem- 
ples. Voyez-vous  ,  dit  Dieu  ,  par  Ezéchicl,  ce 
vieux  lion  qui  élève  ses  petits  lionceaux,  il 
leur  apprend  à  vivre  de  proie,  à  déchirer  et  à 
égorger?  Voyez-vous  ce  vieux  serpent  qui 
apprend  à  ses  petits  serpenteaux  à  siffler  et 
à  mordre?  Je  veux  dire  :  voyez-vous  ces 
pères  qui  inspirent  à  leurs  enfants  la  haine, 
la  vengeance,  la  fourberie.  Us  abusent  de  la 
paternité  que  Dieu  leur  a  communiquée, 
pour  empêcher  la  perte  de  ces  enfants  :  Dieu 
les  arrache  d'entre  leurs  bras.  Il  enlève  ces 
petites  créatures  de  ces  maisons  où  on  leur 
l'ait  leçon  du  vice  ,  et  où  on  leur  apprend  de 
bonne  heure  le  métier  de  se  damner  :  il  leur 
donne  la  mort  pour  les  faire  vivre  dans  le 
ciel. 


Que  si  quelquefois  Dieu  ne  frappe  pas  la 
postérité  de  l'impie  de  ces  deux  malédic- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  je  veux 
dire  s'il  ne  le  rend  pas  misérable  par  la  pau- 
vreté ou  par  la  mort  de  ses  enfants,  il  y  en  a 
une  troisième,  qui  est  la  plus  redoutable,  par 
laquelle  Dieu  permet  que  les  enfants  soient 
encore  plus  méchants  et  plus  vicieux  que 
leurs  pères.  Je  la  dis  en  deux  mots  pour 
finir. 

Celle  Médée  furieuse,  dans  le  poète  tragi- 
que, après  avoir,  dans  le  transport  de  sa 
rage,  souhaité  à  son  mari  les  maladies,  les 
infamies,  les  pertes  de  biens,  le  bannisse- 
ment et  la  mort,  s'arrête  un  peu,  et  pour  le 
charger  d'une  imprécation  plus  horrible , 
souhaite  qu'il  ait  des  enfants  qui  lui  soient 
semblables,  c'est-à-dire  aussi  méchants  que 
lui  :  Quoque  non  aliud  queum  pejus  precari, 
liberos  similes  patri,  similesque  malri.  Voilà 
la  malédiction  la  plus  grande  dont  Dieu 
puisse  frapper  le  pécheur.  Elle  est  conçue  en 
ces  termes  dans  la  Sagesse  :  Nequissimi  filii 
eorum,  maledicta  creatura  eorum,  quoniam 
felix  est  steritù  (Sap.,  III,  12).  La  stérilité 
et  la  perte  des  enfants,  que  nous  avons  dites 
être  une  punition  de  Dieu,  seraient,  dit  le 
Saint-Esprit,  un  bonheur  pour  les  impies, 
parce  que  leurs  enfants  seront  très-mauvais, 
et  leur  postérité  sera  maudite.  Dieu,  en 
punition  de  leur  mauvaise  vie,  leur  ôtera, 
comme  je  l'ai  dit,  tous  les  enfants  qui  de- 
vaient avoir  de  bonnes  qualités,  et  remplira 
leur  maison,  je  ne  dis  pas  d'enfants  contre- 
faits, d'étourdis  et  d'insensés,  mais  je  dis  de 
prodigues ,  de  libertins  ,  de  joueurs,  en  un 
mot  d'enfants  vicieux  et  débauchés.  Et  comme 
Dieu  promet  aux  gens  de  bien,  dans  l'Ecri- 
ture, que  leurs  enfants  seront  leur  consola- 
lion,  leur  couronne,  leur  joie  et  leurs  délices  : 
Erudi  fxlium  tuum,  et  refrigerabit  le,  et  dabit 
delicias  animœ  tuœ  (Prov.,WlX,  17).  Filius 
sapiens  lœlifical  palrem  (Prov. ,  XX,  1),  aussi, 
tout  au  contraire,  il  menace  les  méchants 
qu'ils  auront  des  enfants  qui  seront  leur 
honte,  leur  confusion  ,  leur  tourment,  leurs 
bourreaux,  et  qui  avanceront  leurs  jours  ou 
les  feront  mille  fois  mourir  d'amertume  et  de 
douleur  avant  leur  mort  :  Filii  aboininalio- 
num  fiant  filii  peccatorum(Eccli.,  XLI,  8).  De 
paire  impio  quœrunlur  filii  quoniam  propter 
illum  sunt  in  opprobrio  (Ibid.,  10).  Hélas  1 
vous  vous  étonnez,  dites-vous,  de  voir  dans 
ces  enfants  des  inclinations  si  perverses,  un 
naturel  si  mal  fait,  des  passions  déjà  si  fortes 
pour  le  mal,  des  aversions  pour  les  lettres, 
pour  la  piété  et  pour  tout  ce  qui  peut  faire 
un  honnête  homme  dans  le  monde;  vous 
diriez,  dites-vous,  qu'il  y  a  quelque  malédic- 
tion de  Dieu  :  cela  se  peut  bien  faire.  Voyez 
comment  vous  avez  vécu,  quelles  sont  vos 
mœurs,  et  si  cette  parole  du  Saint-Esprit  ne 
s'accomplit  en  votre  personne. 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  pervertisse  et  rende 
méchants  les  enfans  des  pères  vicieux.  Non; 
mais  celte  malédiction  s'accomplit  en  deux 
manières  :  négativement  et  permissivement. 
Négativement,  d'autant  qu'il  ne  donne  point 
à  ces  enfants  les  grâces  qu'il  leur  donnerait, 
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si  leurs  pèrea  étaient  gens  de  bien  :  il  leur  en 
donne  toujours  assez,  mais  il  no  leur  donne 
point  ses  «traces  île  chois  cl  de  faveur.  (Ida 
s'accomplit  encore  pcrmissiremenl ,  d'autant 

qu'il  permet  que  [te!  mauvais  pèrea  corrom- 
prnl  leurs  enfants  par  leurs  exemple!  perni- 
cieux :  Ntquissimi  fUii  corum .  tnaledictu 
crenlurii  (Smp.,  III.  ta\).  Les  pères,  disait 
ment  un  poêle  profane,  sont  les  âmes  de 
leurs  enfants  :  l'Ame  est  la  forme  du  corps  , 
el  les  parents  tout  de  même  forment  et  ani- 
ment leurs  enfants.  Si  donc  le  père,  qui  est 
lame,  est  méchant  et  vicieux,  quel  doit  être 
l'enfant?  Les  enfants,  dit  l'Ecriture,  sont  les 
étincelles  de  leurs  pères  :  l'étincelle  suit  la 
nature  du  feu.  Si  le  père  est  un  feu  terrestre, 
un  feu  de  soufre  et  de  bitume,  celle  étincelle 
leva  nécessairement  terrestre  et  ensoufrée, 
cet  enfant  participera  à  ces  qualités  mali- 
getee. 

Finissons  par  la  pensée  de  l'erlullien,  par 
laquelle  nous  avons  commencé.  Pèrea  et 
mères.  \ous  avez  plus  d'amour  pour  vos  en- 
fants que  pour  vous-mêmes.  Si  donc  l'amour 
que  vous  devez  avoir  pour  votre  bien  tempo- 
rel et  éternel,  ne  suffit  pas  pour  vous  obliger 
à  haïr  et  à  fuir  le  péché,  qui  en  est  la  perte 
et  la  ruine  entière  :  qu'à  tout  le  moins  , 
l'amour  que  vous  avez  pour  vos  enfants  et  le 
.1» mt  que  vous  (levez  avoir  de  leur  bonheur 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  vous  éloigne 
du  vice,  puisqu'il  serait  capable,  comme 
vous  avez  vu,  d'attirer  la  malédiction  de  Dieu 
>ur  leurs  biens  ,  sur  leurs  vies  et  sur  leurs 
HMBWn.  Vivez  de  telle  sorte  qu'obéissants 
parfaitement  à  Dieu,  vous  attiriez  ses  béné- 
dictions sur  vous  et  sur  vos  enfants,  afin 
qu'avant  ensemble  possédé  la  grâce  en  celte 
\ie,  vous  jouissiez  ensemble  de  sa  gloire 
d  UW  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

L'impie  maudit  en  sa  prospérité. 

lomnm  antem  cum  auitisset  in  vinciiiis opéra  Chrisli. 

Jean  wjanl  uni  partir  deami.inies  de  J  ('■vis-Christ, 

ttiuis  ti  m  ii  était  détenu  pur  te  commandement 

d'Hirode  [S.  Uailh.,  11,1). 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  représentant 
saint  Jean-Baptiste  chargé  de  fers  cl  renfer- 
mé dans  l'obscurité  d'un  cachot ,  nous  fait 
voir  en  même  temps  Hérode,  son  injuste  per- 
uleur,  logé  dans  un  magnifique  palais  , 
élevé  sur  le  trône,  adoré  de  tout  un  peuple, 
jouissant  de  tous  les  plaisirs  de  la  nature  et 
abusant  de  son  autorité  pour  opprimer  la 
vertu  et  l'innocence.  C'est  là  ce  mystère  d'ini- 
quile,  et  ce  sacrement  du  démon  dont  parle 
I  lint  Jean  dans  son  Apocalypse:  J)fy9fertum<ft- 
eam  liki  tact mmntum muliêri$(Apoe.  ,X VH , .')  . 

Cet  apôtre  veut  dire  (pie  comme  Dieu  dans 

ses  adorable!  mystères  et  dans  ses    augustes 

nents,  cache  sous  îles  voiles  communs 

le  faiMes  apparence!,  les  trésors  de  sa 
fjrà.e  ci  les  semence!  de  sa  gloire,  aussi  le 
démon  et  le  monde  couvrent,  sous  des  dehors 
rii  des  et  magnifiques  ,  des  pauvretés  et  des 
infamies  véritables,  et  des  malédictions  lem- 
porellei  et  éternelles. 


C'est  un  grand  mystère  qu'un  impie  qui  , 
comme  un  llerode ,  parait  grand,  puissant 
et  heureux  aux  yeux  des  hommes.  Les  pro- 
phètes mêmes  témoignant  qu'ils  ont  eu  de 
la  peine  à  entendre  ce  mv  stère:  il  semble 
qu'ils  se  soient  plaints  delà  providence  et 
delà  justice  de  Dieu,  lorsqu'il!  ont  considè- 
re la  prospérité  des  pécheurs  et  l'oppression 
des  gens  de  bien.  Pourquoi  souffrez-vous  , 
Seigneur,  dit  le  prophète  Ilabacuc,  que  l'im- 
pie triomphe  de  l'homme  juste?  Car  laces  ; 
dévorante  impio  jnstiorcm  se  (llahttc,  1,3)? 
Voilà  les  pécheurs,  dit  David  avec  étonne- 
menl,  qui  vivent  dans  l'abondance  des  ri- 
chesses :  Ecee  ipsi  peccatores  ,  et  ubundantes 
in  sivculo,  obtinttrriinl  dirilias  (Psat.LWU, 
12).  Expliquons  ce  mystère,  et  poursuivant 
notre  sujet,  faisons  voir  l'impie  maudit  dans 
cette  prospérité  mondaine. 

Celte  prospérité  n'est  autre  chose  qu'un 
avancement  dans  les  grandeurs  et  un  éta- 
blissement de  fortune  qui  se  fait,  à  la  mode 
du  monde,  par  des  fourberies,  des  perfidies, 
des  injustices,  el  en  un  mol,  par  des  voies  dé- 
fendues de  Dieu.  Or  je  soutiens  que  celle 
prospérité  est  un  sacrement  du  démon  qui, 
sous  un  faux  éclat,  cache  de  véritables  mal- 
heurs pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  C'est 
l'esprit  seul  de  Dieu,  qui  peut  par  ses  lumiè- 
res, nous  découvrir  ces  dangereux  menson- 
ges :  demandons  ses  grâces  par  l'intercession 
de  .Marie  en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

Quand  je  ne  considérerais  la  prospérité 
criminelle  des  pécheurs  que  par  les  lumiè- 
res de  la  morale,  ce  serait  assez  pour  dire 
que  c'est  un  profit  ruineux  et  un  bonheur 
très-fatal.  Je  dirais,  avec  Sénèque,  que  com- 
me le  grand  calme  et  la  longue  bonace  est 
souvent  plus  dangereuse  que  la  tempête, 
aussi  toutes  ces  prospérités  excessives  abou- 
tissent à  des  funestes  accidents  et  se  chan- 
gent en  des  malheurs  extrêmes. 

J'ajouterais  avec  ce  même  philosophe,  que 
cette  prospérité  se  ruine  elle-même  ,  si  elle 
ne  se  modère,  qu'elle  tombe,  emportée  par 
son  propre  poids,  et  qu'en  tombant,  elle  nous 
accable  sous  ses  ruines  :  Ipsa  félicitas,  se  ni- 
si  iemperet ,  prêtait  :  lllos  degravant  ipsa , 
qua-  exlulerant. 

Je  représenterais  le  monde  sous  la  figure 
d'un  vieux  tyran,  autour  duquel  on  ne  voit 
que  des  sceptres  rompus,  des  couronnes 
brisées,  des  trônes  renversés,  des  têtes  de 
rois  morts  et  des  dépouilles  de  ceux  qui  vi- 
vent encore.  Je  le  ferais  voir  environné  d'une 
infinité  de  gens  qu'il  a  trompés  cl  qui  se 
plaignent  de  son  humeur  bizarre  et  cruelle, 
auxquels  il  répond  par  le  philosophe  Boëcc, 
que  c'est  son  jeu  el  (pie  ça  toujours  été  sa 
manière  d'agir.  .Montez,  leur  dit-il,  si  vous 
voulez,  au  plus  haut  de  la  roue  ,  mais  pré- 
parez-vous bientôt  à  en  descendre  :  la  chute 
doit  suiv  re  votre  élévation  ,  liane  ludum  lu- 
dimus.  luiiic  rotean  volubili  orbe  versa/nus  . 
tttcenae,  si  lubet,  sed  cinn  ea  lege  ut  descen- 
den  injuriant  non  putes. 

Mais  comme  j'ai  l'honneur  ffe  parler  à  des 
chrétien!,  je  n'ai  pas  besoin  de  sénèque,  et 
je  ne  veux  point  m'arréler  aux  faiblcblumiè- 
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res  de  la  morale  profane.  Je  dis  plus  fortement, 
avec  le  Saint-Esprit,  parla  bouche  de  David  : 
Fallax  equus  ad  salulem  (  Psal.  XXXII,  17  ). 
Ce  cheval,  sur  lequel  le  pécheur  paraît  mon- 
té avec  tant  d'avantage,  est  un  cheval  men- 
teur. Sous  cette  métaphore,  dit  saint  Au- 
gustin expliquant  ce  passage,  nous  devons 
entendre  les  charges  ,  les  dignités,  les  ri- 
chesses et  toute  la  pompe  du  siècle  qui  élève 
le  pécheur  et  le  fait  paraître  avec  tant  d'éclat: 
Equum  accipe  quemlibet  honorent,  in  qvem 
superbus  ascendis  et  gloriaris.  Croyez-moi , 
dit  saint  Augustin  (In  Psal.  XXXII),  ce  che- 
val est  vicieux  ;  il  vous  trompera  et  il  s'a- 
battra sous  vous  au  milieu  de  la  course,  ou 
bien  il  vous  emportera  dans  de  funestes  pré- 
cipices: Quomodote  dejiciat  nescis,  tanto  eli- 
sumgravius,  quanto  sublimius  ferebaris. 

Parlons  sans  métaphore,  et  disons  nette- 
ment, avec  le  Saint-Esprit,  aux  Proverbes  : 
Prosperitas  stultorum  perdet  eos  [Prov.  1,32), 
la  prospérité  des  impies  les  perdra.  Je  ne 
dis  pas  que  la  prospérité  des  pécheurs  se 
perdra  et  qu'elle  se  dissipera  bientôt ,  ce  n'est 
pas  mon  sujet  ;  mais  que  la  prospérité  per- 
dra les  pécheurs.  Premièrement  pour  le 
temps,  étant  pour  l'ordinaire  une  source  de 
disgrâces,  de  malheurs  et  de  ruines  :  voilà 
le  premier  point.  Secondement ,  pour  l'éter- 
nité, d'autant  qu'elle  sera  la  cause  de  leur 
damnation  éternelle  :  c'est  la  seconde  partie. 
Pour  donner  du  jour  à  cette  première  vé- 
rité, je  vous  prie  de  remarquer  que  c'est  un 
effet  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
de  faire  réussir  ses  desseins  par  des  voies 
qui  nous  y  semblent  contraires,  et  que  c'est 
par  là  qu'il  montre  qu'il  agit  en  Dieu,  agis- 
sant indépendamment  des  moyens  ordinai- 
res. Par  exemple  ,  il  fait  que  la  pauvreté  est 
assez  riche  pour  donner  des  couronnes,  que 
l'humilité  est  la  voie  de  la  grandeur,  que 
la  tristesse  devient  une  source  de  joie.  Il  se 
plaît  à  conduire  Joseph  sur  le  trône  de  l'E- 
gypte ,  en  le  faisant  passer  par  l'obscurité 
des  prisons  ,  et  à  multiplier  les  biens  de  Job 
par  la  ruine  entière  de  sa  fortune.  Il  veut, 
dans  l'établissement  de  son  Eglise,  instruire 
les  savantes  académies  du  siècle  le  plus  poli 
qui  eûtjamais  été,  parl'ignoranceotla  simpli- 
cité de  douze  pêcheurs.  Je  dis  aussi  que,  par 
une  secrète  dispensation  de  sa  providence,  il 
appauvrit  et  ruine  le  pécheur,  en  lui  per- 
mettant en  apparence  de  s'enrichir,  et  qu'il 
l'abaisse  quand  il  lui  permet  de  s'élever. 

C'est  le  sentiment  de  David  :  Dejecisli  eos 
durn  allevarentur  (Psalm.  LXX11,18).  Re- 
marquez, dit  saint  Augustin  sur  ces  paroles 
(In  Ps.  LXXII),  que  David  ne  dit  pas  :  Vous 
les  avez  abaissés  après  qu'ils  se  sont  élevés, 
mais  lorsqu'ils  s'élevaient;  de  sorte  qu'il  ne 
marque  pas  un  temps  pour  leur  élévation  et 
un  autre  pour  leur  abaissement  :  Non  aliud 
est  tempus  elevalionis,  aliud  dejectionis  :  Non, 
leur  propre  élévation,  c'est  leur  véritable 
ruine,  Elevatio  ipsa ruina  est.  Les  pécheurs 
périront,  ajoute  ce  prophète,  et  ils  se  dissi- 
peront comme  la  fumée  :  Exaltali,  déficientes 
qucmadmodwn  fumus  déficient  (Ps.  XXXVI, 
20}. 


Oh  Dieu!  que  la  comparaison  est  bien 
prise  1  dit  saint  Grégoire  le  Grand  (in  Psal. 
XXX VI).  Quand  est-ce  que  la  fumée  se  perd? 
Quand  elle  s'élève;  à  mesure  qu'elle  se  dilate, 
'et  qu'elle  s'étend  ,  elle  se  dissipe  en  l'air, 
Ascendit,  tumescit,evanescit;  plus  elle  monte, 
plus  elle  se  perd  :  Unde  ostendilur  ut  altus 
sit,.unde  agitur  ut  non  sit.  Voilà  une  vérita- 
ble peinture  de  l'agrandissement  et  de  la  pros- 
périté des  pécheurs. 

Il  faut  avouer  que  les  comparaisons  dont 
la  sainte  Ecriture  se  sert  pour  nous  faire 
comprendre  les  choses  sont  admirables.  A 
quoi  pensez-vous  que  Job  compare  un  im- 
pie qui  agrandit  sa  maison  par  des  voies 
injustes?  peut-être  à  un  lion  furieux,  à  un 
loup  ravissant ,  à  un  renard  rusé  ,  cela  est 
trop  commun;  il  le  compare  à  une  teigne  : 
JEdificavit  sicut  tinea  domum  suam  (Job., 
XXVII,  18).  Eh  Dieu!  quel  rapport  peut-il 
y  avoir  de  ce  petit  anima!,  qui  ronge  insen- 
siblement le  bois  ,  avec  un  méchant  homme 
dont  les  vexations  et  les  oppressions  font 
tant  d'éclat?  Il  y  a  grand  rapport  :  n'est-il 
pas  vrai  qu'en  même  temps  que  la  teigne 
ronge  le  bois  où  elle  s'est  mise,  elle  ronge  et 
ruine  sa  maison.  Je  dis  aussi  qu'en  même 
temps  que  le  pécheur  travaille  à  s'établir  par 
des  moyens  criminels,  il  se  perd  et  se  ruine: 
Prosperitas  stultorum  perdet  eos  (Proverb., 
1,2). 

Saint  Augustin  expliquant  ce  verset  de  Da- 
vid :  Donec  fodiatnr  peccatori  fovea  (Psalm., 
XCIII,  13),  dit  que  ce  qui  s'appelle  dans  le 
style  des  mondains  une  prospérité  ou  une 
élévation  dans  les  honneurs  et  dans  les  gran- 
deurs du  siècle,  cela  même  ,  dans  les  termes 
de  l'Ecriture  sainte  et  suivant  la  parole  de 
Dieu,  qui  est  la  première  vérité,  s'appelle 
une  fosse,  un  précipice  et  un  abîme  :  Félici- 
tas peccatorum  ,  fovea  ipsorum  est  (  S.  Aug., 
inPs.  XC11I). 

Qu'est-ce  donc  que  fait  cet  homme,  qui,  se 
se  servant  de  faux  contrats  et  de  faux  té- 
moins, ou  corrompant  les  juges  par  argent, 
gagne  injustement  un  procès?  Il  creuse  sa 
fosse.  Que  fait  cet  autre  qui  achète  à  beaux 
deniers  comptants  un  bénéûce  pour  un  de 
ses  enfants?  11  agrandit  sa  fosse.  Que  fait  cet 
avare  ou  cet  ambitieux,  qui,  par  ses  calom- 
nies, ses  fourberies  et  ses  injustices,  trompe 
son  prochain  et  supplante  l'homme  de  bien? 
Il  se  préparc  une  fosse  et  un  précipice.  Oui , 
mais,  grand  saint,  ce  pécheur  est  riche  et  puis- 
sant,  il  est  considéré  de  tout  le  monde,  re- 
cherché des  grands,  redouté  de  ses  égaux, 
appréhendé  des  petits,  en  un  mot  il  est  heu- 
reux. Vous  en  jugerez  comme  il  vous  plaira, 
dit  saint  Augustin,  mais  je  vous  assure  que 
Dieu  appelle  cela  creuser  sa  fosse  :  Donec 
fodiatur  peccatori  fovea.  Il  vous  semble,  aussi 
bien  qu'à  lui,  qu'ils'élève;  mais  Dieu  dit  qu'il 
descend  et  qu'il  s'enfonce  davantage  :  Hoc  se 
ille  pulat  sublimiler  ire,  et  Deus  hoc  foveam 
vocat.  Pourquoi  donc  est-ce  que  Dieu  le  souf- 
fre plus  longtemps?  que  n'en  fait-il  bientôt  un 
exemple  de  sa  justice?  Je  le  vois  bien,  ajoute 
ce  Père  de  l'Eglise  ,  vous  voulez  que  Dieu  le 
perde,  qu'il  le  punisse  et  qu'il  l'ensevelisse  : 
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Tnjam  vis  illum  sepelire,  adhuc  fovea  Mi  fo- 
ditur,  nolifèstinare.  Pour  Dieu,  ne  vous  pres- 
sez pas  tant  ;  ne  voyez-vous  pas  que  la  fosse 
n'esl  pas  encore  asseï  grande?  Qnand  il  aura 
réussi  il.uis  ce  mauvais  dessein  et  exécuté 
eetie  injuste  entreprise,  alors  la  fosse  sera 
achevée,  elle  sera  assez  profonde  et  assez 
large  pour  l'ensevelir  avec  ses  enfants  et 
toute  sa  postérité  :  Douée  fodiatur  peccatori 
Alors  \ous  direz  avec  étonnemenl  : 
Voilà  doue  à  quoi  il  a  travaille  L'espace  de 
quinze  ou  vingt  années!  voilà  ce  que  Dieu 
lui  laissait  faire  :  nous  n'entendions  pas  ce 
mystère,  et  nous  murmurions  mal  à  propos 
contre  la  Providence. 

tnchnabit  se,  et  cadet,  cum  dominatus  fue- 
rit  pauperum  [Psalm.  X).  Lorsqu'il  gour- 
mandera  les  pauvres,  qu'il  sucera  leur  subs- 
tance et  s'engraissera  de  leur  sang;  quand 
son  injustice  régnera  dans  une  ville  et  do- 
minera dans  une  province,  que  fera-t-il  : 
Il  se  fortifiera,  il  s'agrandira;  vous  vous 
trompez,  dites  plutôt,  il  s'affaiblira,  il  s'a- 
baissera, i!  tombera  par  une  cbute  honteuse  : 
Fnclinabit  se,   cum   dominatus  fuerit  [Ibid). 

Je  vous  conjure,  mes  frères,  poursuit  saint 
Augustin,  ne  passons  pas  légèrement  sur  ce 
point  :  il  est,  je  vous  avoue,  un  peu  difficile  à 
comprendre,  surtout  à  ceux  qui  sont  accou- 
tumés à  juger  selon  la  chair  et  le  sang: 
Jntendite,  fratres,  (/nia  magna  res  est,  ut  fé- 
licitas fovea  dicalur  (S.  Àw/.,  in  Ps.  XCV). 
Comment  prouvez-vous  donc,  grand  doc- 
teur, qu'un  bénéfice  obtenu  par  simonie, 
un  héritage  d'importance  enlevé  à  une  veuve 
ou  à  des  mineurs,  une  grosse  somme  d'ar- 
gent acquise  injustement;  comment  prou- 
vez-vous que  cela  est  une  fosse,  et  que  d'en 
prendre  à  toute  main,  c'est  s'appauvrir? 
Voilà  qui  est  bien  obscur. 

Si  vous  voulez  comprendre  ce  mystère, 
dit  saint  Augustin,  suivez  David,  et  il  vous 
conduira  dans  un  lieu  où  il  a  été  fortement 
convaincu  de  cette  vérité:  Vidi  impium  su- 
perexaltatum.  Transita,  et  ecce  non  erat.  J'ai 
vu,  dit  ce  prophète,  l'impie  dans  sa  prospé- 
rité, et  je  vous  a\ouc  qu'elle  m'a  ébloui: 
mais  j'ai  passé,  et  aussitôt  j'ai  vu  que  ce 
n'était  rien.  11  a  passé,  mais  il  ne  nous  dit 
pas  où  il  est  allé,  c'est  néanmoins  ce  qu'il 
nous  faut  savoir  :  Transivi ,  id  est,  peregri- 
?!«s  ii  sœculo  faetus  rum,  et  in  œternam  cogi- 
tationem  excédent,  nihil  esse  reputavi  (  Ps. 
111,36,37].  J'ai  passé,  dit  saint  Zenon  de  Vé- 
rone, c'est-à-dire,  je  suis  sorti  d'esprit  hors 
du  temps,  cl  m'appuyant  sur  un  point  de 
l'éternité,  j'ai  envisagé  toutes  ers  multitudes 
de  siècles,  qui  roulent  à  l'infini  les  uns 
aprè>  les  autres;  puis,  tournant  la  vue  vers 
le  moule,  j'ai  vu  qu'il  ne  pouvait  rien  y 
avoir  de  grand  dans  un  espace  si  petit,  et 
que  ces  fortunes  éclatantes  de  cinquante  ou 
soixante  ans  étaient  justement  des  atomes 
qui  voltigeaient  dans  le  vague  de  l'air.  Cela 
est  bien  dit,  mais  la  pensée  de  saint  Grégoire 

de  x  '•  IM    fait  plus  â  noire  propos. 

/        Un,  id  est,  profi  ci,  p<  ri  eni  ad 
tualia:  J.H  passe,  c'est-à-dire,  connue  ex- 
plique ce    l'ère,   j'ai    profilé,  j'ai  quitté   les 
Ohat.  saches.  VI. 


pensées  el  les  sentiments  du  monde,  je  n'ai 
plus  juge  selon  les  principes  de  la  prudence 
de  la  chair,  mais  selon  les  maximes  de  la  foi  : 
et  pour  lors  j'ai  vu  clairement  que  s'élever 
contre  Dieu,  c'est  s  abaisser  ;  vouloir  s'éta- 
blir malgré  lui,  c'est  se  ruiner;  s'enrichir 
injustement,  c'est  s'appauvrir:  parce  que 
s'élever  contre  Dieu,  c'est  s'éloigner  de  Dieu, 
qui  est  le  ternie  de  la  véritable  élévation: 
Qui  recedii  a  Deo,  inprofundum  it  .-s'établir 
hors  de  lui,  c'est  s'appuyer  sur  le  néant  :  Qui 
confidunt  in  ni/tilo. 

Saint  Augustin  donne  encore  un  nouveau 
jour  à  celle  explication.  Transivi  donec  in- 
troït in  sanctuarium  Dei:  J'ai  passé  pour 
entrer  dans  le  sanctuaire  de  Dieu  et  dans  le 
cabinet  de  ses  conseils:  c'est  là  que  j'ai  ap- 
pris des  mystères  inconnus  aux  sages  de  la 
terre  :  j'ai  vu  que  tous  les  heureux  succès 
de  l'impie  sont  comme  des  vapeurs  dont 
Dieu  forme  ses  foudres  et  ses  carreaux  pour 
l'écraser  :  j'ai  vu  ce  Dieu,  qui  se  moque  des 
injustes  desseins  du  pécheur,  et  des  sottes 
pensées  de  ceux  qui  admirent  sa  gloire, 
parce  qu'il  prévoit  bientôt  le  jour  de  sa  ruine! 
Or,  il  le  conduit  par  une  prospérité  appa- 
rente, comme  autrefois  Aman  fut  mené  à  la 
potence  au  milieu  des  faveurs  du  roi  Assué- 
rus.  Dominus  autem  irridebit  eum;  quoniam 
prospicit quod  venietdies  ejus(Psalm.  XXXVI 
13).  J'ai  vu  que  cet  homme  du  monde  ayant, 
par  mille  faussetés  et  mille  injustices,  fait 
croître  le  lierre  de  cette  prospérité  du  siècle, 
en  même  temps  qu'il  pensait  s'y  mettre  à 
l'ombre,  Dieu  avait  préparé  un  ver  pour  le 
rongerau  point  du  jour  et  le  faire  sécher: 
Paravit  Deus  vermem  ascensu  dilucuti  in 
crastinum,  et  percussit  hoderam,  et  exaruit 
(JonœYll).  Je  veux  dire  qucDieu,  dans  l'or- 
dre de  sa  providence,  avait  préparé  des  pro- 
cès, des  ennemis,  des  calomnies,  des  incen- 
dies et  mille  autres  accidents  pour  ruiner 
ses  biens,  dans  lesquels  il  mettait  toule  son 
espérance.  J'ai  vu  enfin,  dans  ce  divin  sanc- 
tuaire, ce  Dieu  de  bonté,  qui  entrait  en  co- 
lère contre  le  bonheurde  l'impie,  et  qui  s'o- 
bligeait par  des  jurements  solennels  à  con- 
fondre l'excès  de  son  orgueil.  Juravit  Domi- 
nus in  superbiam  Jacob  [Amos,  VIII,  7  ).  Quid 
juravit  :'i\i\'i\-i-\l  juré,  demande  saint  Jérôme: 
Si  oblitus  fuero  opéra  corum  usque  in  fincm: 
il  a  juré  que,  quelque  patience  qu'il  eût,  il 
n'oublierait  jamais  les  injusticesdes  méchants, 
qu'il   les  perdrait  et  qu'il  les   ruinerait. 

Si  donc  nous  entrons,  avec  ce  prophète, 
dans  le  cabinet  des  conseils  de  Dieu,  nous 
verrons  que  la  prospérité  du  méchant  irrite 
la  colère  de  Dieu,  et  qu'en  même  temps  qu'il 
S'agrandit  par  des  voies  injustes,  la  sagesse 
et  la  puissance  de  Dieu  l'abattent  et  le  con- 
fondent  :  nous  verrons  enfin  que  cette  pros- 
périté esl  ruineuse,  el  qu'elle  perdra  l'im- 
pie :  Prosperilas  stultorum  perde teos. 

Agréez  que  je  rende  celle  vérité  plus  sen- 
sible par  une  comparaison  familière  que 
saint  Augustin  apporte  sur  ce  sujet.  Voyez, 
dit-il,  ce  poisson  qui  est  pris  a  la  ligne, 
n'est-il  pas  vrai  qu'en  même  temps  qu'il 
a\ale  l'appât,  il  avale  sa  mort?  H  se  réjouit 
[Vingt-six.] 
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da  morceau  qu'il  a  pris,  et  il  ne  sent  sa 
perte  que  lorsque  le  pêcheur  tire  sa  ligne  : 
Sic  sunt  omnes  qui  de  bonis  temporalibus  bea- 
tos  se  esse  pulanl  ?  hamum  enim  acceperunt, 
citm  tllo  vaganlur.  Voilà,  dit  ce  saint,  une 
véritable  image  de  la  prospérité  du  pécheur, 
il  s'applaudit,  et  il  se  réjouit  de  ce  qu'il  a 
fourbe  cet  homme  de  bien  et  enlevé  l'héri- 
tage de  ces  orphelins,  mais  il  ne  voit  pas 
qu'en  même  temps  il  a  avalé  l'hameçon  de  la 
colère  et  de  la  vengeance  de  Dieu,  habet 
hamum  in  faucibus.  Il  roule  quelques  années, 
(jue  Dieu  le  laisse  nager  à  son  aise,  cum  Mo 
vaqatur  :  mais  c'en  est  fait,  il  est  pris,  il  est 
perdu  :  et  il  faut  être  ignorant  comme  lui  de 
son  malheur,  pour  être  jaloux  de  sa  prospé- 
rité :  Noli  gaudere  ad  piscem  in  esca  sua  exul- 
tanlem  :  per  escam  ipsam  de  qua  lœtatus  est, 
ad  consumptionem  traditur.  C'est  sous  l'ap- 
pas  de  ce  bonheur  apparent  qu'est  caché 
l'hameçon  pour  le  tirer  à  la  mort  :  c'est 
dans  ce*  succès  qu'il  trouve  la  perte  de  tous 
ses  biens  et  la  ruine  de  sa  famille.  Nous 
avons  deux  exemples  de  ceci  dans  l'Ecriture 
sainte  :  l'un  pour  les  grands,  et  l'autre  pour 
les  petits. 

Achab,  roi  impie  s'il  en  fut  jamais,  eut 
envie  d'avoir  la  vigne  de  Naboth,  qui  était 
proche  de  son  palais,  pour  en  faire  un  jar- 
din; il  la  demande  àNabolhet  le  presse  de  la 
lui  donner.  Je  vous  conjure,  sire,   répond 
Naboth,  de  ne  me  point  ôter  cet  héritage  de 
mes  parents  :  Propitius  sit  mihi  dominus, 
nedem  hœreditalem  patrum  meorum  (111  Reg., 
XXI,  3).  Ce  prince  avare  conçoit  tant  de 
tristesse  de  ce  refus,  qu'il  se  jette  sur  son  lit, 
et  se  tournant  vers  la  muraille,  dit  qu'il  ne 
saurait  manger  :  Projiciens  se  in  lectidum, 
avertit  faciem  suam  ad  pnrictem,  et  non  come- 
dit  panem  (  III  Reg.,  XXI,  h  ).  On  fait  savoir 
à  la  reine  le  déplaisir  du  roi  :  voilà  Jézabel 
encore   plus   méchante  que  son   mari,   qui 
entre  dans  la  chambre  et  qui  s'approche  du 
lit  :  Qu'est-ce  ceci,  sire,  d'où  vient  cette  pro- 
fonde mélancolie?  C'est,  dit  Achab,  que  je 
voulais  avoir  la  vigne  de  Naboth,  je  la  lui  ai 
demandée,  et  il  me  l'a  refusée.  N'y  a-t-il  que 
cela,  répond  Jézabel?  levez-vous  et  mettez- 
vous  à  table  :  vraiment  vous  êtes  un  beau 
roi  et  vous  savez  bien  vous  servir  de  votre 
autorité!  Grandis  aactorilatis  es,  et  bene  ré- 
gis  regnum  Israël  (  tbid.,*I  )  \  Laissez-Moi 
faire,  je  vous  donnerai   bientôt  la  vigne  de 
Naboth  :  qu'on  me  donne  de  l'encre  et  du 
papier.  Cette  méchante  reine  met  la  main  à 
la  plume  pour  écrire  aux  principaux  habi- 
tants de  la  ville  de  Naboth,    elle  leur  mande 
que,  la  présente  reçue,  ils  cherchent  deux 
hommes   de  Bélial,  'c'est-à-dire  deux  faux 
témoins  qui  accusent  Naboth  d'avoir  blas- 
phémé contre  Dieu  et  d'avoir  mal  parlé  du 
roi,  et  qu'après  lui  avoir  confronté  ces  té- 
moins, ils  fassent  ce  qu'il  faut.  Elle  envoie 
cette  lettre  scellée  du  grand  sceau  :  aussitôt 
Naboth  est  accusé  et  condamné  par  ces  juges 
corrompus  à  être  lapidé,  lui  et  tous  ses  en- 
fants, comme  un  blasphémateur;  et  tous  ses 
biens  sont  confisqués  au  roi.  On  renvoie  le 
courrier  à  Jézabel  avec  ses  dépêches  :  la 


reine,  ayant  appris  la  mort  de  Naboth,  s'en 
va  trouver  le  roi  fort  joyeuse  de  celte  bonne 
nouvelle.  Eh  bien,  sire,  quand  voulez-vous 
aller  prendre  possession  de  la  vigne  de  Na- 
both ?  tenez,  voilà  l'arrêt,  elle  est  à  vous; 
Surge  et  posside  vineam  Naboth  {  Ibid.,  15  ). 
Achab  tressaille  de  joie,  il  se  prépare  pour 
aller  voir  cet  héritage  si  désiré.  Voyez-vous 
le  poisson  qui  se  réjouit  après  avoir  avalé 
l'appât?  habet  hamum  in  faucibus,  cum  eo 
vagalur.  Il  n'en  est  pas  cependant  où  il 
pense.  Allez,  Elie,  dit  Dieu,  allez  trouver 
Achab,  hâtez-vous,  le  voilà  qui  descend 
pour  entrer  dans  la  vigne  de  Naboth  :  Ecce 
ad  vineam  Naboth  descendit,  ut  possideat 
eam  {  Ibid.,  19  ).  Elie,  tout  de  feu  et  brûlant 
du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  hâte  îe  pas,  il 
s'avance  et  parle  au  roi  :  Sire,  un  mot,  s'il 
vous  plaît,  c'est  de  la  part  de  Dieu  qui  vous 
a  mis  le  sceptre  en  main,  hœc  dicil  Dominus, 
occidisti  insuper  et  possedisd  {  Ibid):  Eh 
bien,  vous  voilà  satisfait,  vous  avez  fait  mou- 
rir l'innocent,  et  vous  vous  enrichissez  de 
ses  dépouilles.  Ah  !  vive  Dieu  ,  il  n'en  sera 
pas  comme  vous  pensez  :  non,  non,  la  tra- 
gédie n'est  pas  achevée,  écoutez,  c'est  Dieu 
qui  parle,  hœc  dicit  Dominus  :  in  loco  hoc  in 
quo  linxerunt  canes  sanguinem  Naboth,  tom- 
bent quoque  sanguinem  tuum  {Ibid  )  :  sachez 
qu'au  même  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le 
sang  de  cet  innocent,  là  même  ils  lécheront 
le  vôtre.  Ecce  ego  inducam  super  te  malum... 
et  interficiam  de  Achab  mingenlem  ad  parie- 
tem  {Ibid.,  21):  Ah  1  je  le  jure  par  moi- 
même,  pour  punir  votre  crime  je  verserai 
ma  malédiction  sur  vous,  je  remplirai  votre 
maison  de  meurtres  et  de  massacres,  et  j'é- 
teindrai entièrement  votre  race,  comme  j'ai 
éteint  celle  de  Jéroboam.  Vous  savez  ce  qui 
arriva  et  comment  la  menace  fut  accomplie. 
Achab  fut  tué,  Jézabel  mangée  des  chiens, 
et  la  postérité  de  ce  roi  impie  entièrement 
éteinte.  Voilà  un  exemple  pour  les  grands. 

Voici  pour  les  petits.  L'infortuné  Giési, 
serviteur  du  prophète  Elizée,  croyait  avoir 
fait  une  heureuse  rencontre  pour  s'enrichir, 
lorsque,  contre  la  défense  de  son  maître,  et 
avec  un  mensonge  impudent,  il  avait  exigé 
de  Naaman  quelques  habits  et  une  somme 
d'argent  :  mais  ce  bonheur  dont  il  se  réjouis- 
sait fit  sa  perte  et  sa  ruine.  Après  qu'il  eut 
fait  ce  beau  coup,  Elizée  l'appela  et  lui  dit  : 
Hé  bien ,  Giési,  vous  voilà  maintenant  fort 
riche,  vous  ne  voudriez  plus  demeurer  avec 
moi.  Vous  avez  reçu  de  l'argent,  avec  lequel 
vous  achèterez  des  terres  et  des  possessions, 
vous  serez  bientôt  un  grand  seigneur,  vous 
vous  verrez  suivi  d'une  grosse  foule  de  ser- 
viteurs. Accepisti  argentum  et  accepisti  ves- 
tes, ut  emas  oliveta,  et  vineas,  et  oves  et  bo- 
ves,  et  servos  et  ancillas  {IV  Reg.,V,  26  ). 
Ah  1  malheureux,  qu'avez-vous  fait?  sachez 
que  vous  vous  êtes  perdu  et  que  vous  «allez 
être  un  misérable.  La  lèpre  de  Naaman,  de 
qui  vous  avez  pris  cet  argent,  s'attachera  à 
vous  et  à  toute  votre  postérité  :  voilà  ce  que 
vous  avez  gagné,  la  pauvreté,  la  honte  et 
l'infamie.  Voilà  ce  qui  arrive  bien  souvent 
parmi  nous.  Cet  artisan,  ce  marchand,  pense 
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avoir  bien  roussi  pour  s'enrichir,  d'avoir 
trompé  ilans  son  trafic,  tH  c'est  ce  qoi  lui 
attirera  la  malédiction  de  Dieu.  Cette  pauvre 
tille  croit  avoir  bien  gagné  d'avoir  reçu  de 

ce  malheureux  ees  deux  ou  trois  pistolcs 
pour  avoir  un  collet  ou  une  jupe  :  c'est  cela 
qui  sera  cause  de  la  perte  de  son  honneur  et 
peut-être  de  son  salut. 

Ne  cou, prenez-vous  donc  pas  maintenant 
qu'il  y  a  de  mauvais  gaina  et  des  acquisi- 
tion* ruineuses,  et  que  les  mondains  trop 
crédoles  ont  souvent  de  fausses  joies  ?  Achat 
roussit  heureusement  pour  emporter  une  vi- 
gne, et  il  perd  un  royaume;  il  vient  à  bout 
de  son  dessein,  et  il  s'en  réjouit:  mais  il  ne 
sait  pas,  le  malheureux  qu'il  est,  que  c'est 
M  coup  qui  le  perd  et  qui  lui  donne  la  mort, 
et  que  Dieu  n'attendait  que  cet  heureux  suc- 
cès pour  l'ensevelir  dans  sa  fosse,  lui  et 
toute  sa  famille  royale  :  Prosperitas  stulto- 
rum  perdet  eos  [Prov.,  X,  o2  . 

Pour  Dieu  ,  persuadons-  nous  fortement 
ci  lie  vérité;  jugeons  dos  choses  par  les  prin- 
cipes de  la  loi T  Si  nos  vues  soin  faibles  et 
trop  courtes,  empruntons  les  lumières  de 
Dieu  ,  et,  pour  lors,  au  lieu  d'applaudir  à  la 
trompeuse  félicité  du  méchant  et  d'en  être 
touchés  d'envie,  nous  dirons  ,  à  l'imitation 
do  Job,  que  l'impie  est  maudit  dans  sa  pros- 
périté, et  qu'assurément  quelque  malheur 
lui  tombera  bientôt  sur  la  tète  :  Ego  vidi 
stuliiun  forma  rudice,  et  maledixi  putchritu- 
dini  rjus  stalitn  {Job,  V,  3). 

Encore  si  cotte  prospérité  criminelle  n'en- 
gendrait que  ces  pertes  de  biens,  ces  morts 
tragiques  et  ces  extinctions  de  familles;  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  funeste  ,  elle  cause  au 
pécheur  b  ruine  des  biens  spirituels  et  éter- 
nels et  lui  enlève  sa  part  de  paradis  :  Pros- 
periteu  ttultorum  perdit  eos  (Prov.,  I,  32). 
C'est  ce  que  je  vais  montrer,  en  peu  de  mots, 
dans  ma  seconde  partie. 

Il  n'est  rien  de  mieux  prouvé,  dans  l'E- 
crilure,  que,  comme  l'adversité  des  gens  de 
bien  est  une  marque  de  prodestination,  Fta- 
i/fllat  omnnn  fiiium  tntem  recipit  (lleb.,  XII, 
Glj,  aussi  la  prospérité  des  pécheurs  est  un 
signe  do  réprobation. 

Quelques  docteurs  demandent  pourquoi. 
Jésus-Christ,  paraissant  glorieux  sur  le  Tha- 
bor,  où,  s'étaut  transfigure,  il  faisait  éclater  au 
dehors  la  gloire  de  sa  divinité,  et  recevait  les 
adorations  do  Moïse  etd'EIie,  qui  publiaient 
ses  grandeurs  ,  le  Père  éternel  parle  d'une 
voix  sensible  et  «lit  que  c'est  son  Fils  :  Hic 
est  FHius  meus  (  S.  Luc.,  IX,  33j  ;  et,  au 
contraire,  lorsque  Jésus-Christ  parait  sur  le 
Calvaire,  défiguré  de  plaies,  chargé  d'igno- 
minie il  i-rii'  ifié  au  milieu  de  doux  larrons 
rai  le  blasphèment,  Dieu  ne  dit  mot  et  ne 
1  appelle  point  son  Fils  :  ces  docteurs  re- 
ndent que  c'est  parée  que  Jésus-Christ  pa- 
rait, sur  le  Thabor,  dans  la  prospérité,  qui 
n'est  pas  l'état  auquel  paraissent  ordinaire- 
ment les  enfants  de  Dieu  .  ainsi  il  faut  par- 
ler; maïs,  sur  li  croix,  il  porte  le  caractère 
des  enfants  de  Dieu,  qui  est  la  souffrance. 
Fn  cet  état,  il  est  si  <  onnaissable  que  ceux 
mêmes  qui   ne  l'avaient  pas  connu  dans  ses 


prodiges  et  dans  ses  miracles,  s'écrient  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'ils  le  voient  souf- 
frir et  mourir  innocent  :  Foc  hic  homo  fi- 
lins Dci  crut  (S.  Marc,  XV,  39). 

Si  nous  considérons  la  prospérité,  même 
celle  qui  est  acquise  par  des  voies  innocen- 
tes, avec  rapport  à  l'état  et  aux  inclinations 
de  l'homme,  nous  y  trouvons  trois  choses  re- 
marquables, qui  me  fournissent  des  raisons 
convaincantes  pour  prouver  que  cette  pros- 
périté est  ordinairement  la  ruine  de  tous  les 
biens  spirituels  des  pêcheurs. 

Premièrement,  cette  prospérité  nous  en- 
gage dans  des  tentations  plus  fortes  et  plus 
dangereuses  ;  secondement,  elle  est  la  mère 
de  tous  les  vices  et  la  marâtre  des  vertus; 
troisièmement,  elle  rend  l'homme  incorrigi- 
ble et  dispose  par  conséquent  le  pécheur  à 
1  'impénitence  finale. 

Les  Hébreux  se  servaient  d'un  même  mot 
pour  signifier  la  prospérité  et  la  tentation, 
pour  nous  apprendre  que  c'est  elle  qui  tente 
fortement  la  vertu.  L'adversité,  dit  saint  Am- 
broise,  ne  lente  que  la  seule  patience  ;  mais 
la  prospérité  tente  toutes  les  vertus  à  la  fois  : 
Tribulatio  unam  palientiam  probat  ,  prospe- 
ritas vero  omnes  virtutes.  Oh  !  la  dangereuse 
épreuve  !  Qu'il  y  en  a  peu  qui  y  résistent  l 
Oh  !  que  celui  là  est  véritablement  géné- 
reux qui  ne  s'est  point  laissé  tromper  par 
la  fortune,  quand  elle  lui  a  fait  voir  un  vi- 
sage riant  1  Magnus  cui  prœsens  félicitas,  si 
curisit,  non  irrepsit.  Pour  moi,  disait  Sénè- 
que  ,  je  connais  ma  faiblesse  :  j'aime  bien 
mieux  que  la  fortune  me  traite  rudement, 
que  non  pas  qu'elle  me  flatte  ;  ses  combats 
excitent  ma  vertu,  et  ses  caresses  l'énervent 
et  la  corrompent  :  Mulo  me  in  castris  suis 
fortuna  Itubeut,  quam  in  deliciis  :  torqueor, 
sed  fortiter  ;  bene  est. 

La  raison  de  ceci  ,  dans  la  morale  ,  se 
prend  de  ce  que  ,  lorsqu'on  nous  attaqua 
par  les  adversités,  on  nous  prend  du  côté 
de  l'appétit  irascible,  qui  est  la  partie  la  plus 
forte  de  l'âme,  et  où  se  trouvent  les  passions 
les  plus  généreuses,  comme  sont  la  haine  du 
mal,  le  courage,  le  désespoir  ;  mais  quand 
on  nous  attaque  par  la  prospérité,  on  nous 
prend  du  côté  de  l'appétit  (  oncnpiscible,  qui 
est  la  partie  la  plus  faible,  et  où  il  ne  se  ren- 
contre que  des  passions  molles  et  efféminées, 
comme  le  désir,  l'amour,  la  joie  ;  et  ces  pas- 
sions mêmes  ont  de  secrètes  intelligences 
avec  les  ennemis  qui  nous  attaquent. 

Il  s'en  trouve  aussi  une  infinité  qui  résis- 
tent à  la  force,  et  qui  emportent  la  victoire, 
parmi  de  longs  et  opiniâtres  combats  ;  mais 
il  y  en  a  très-peu  de  qui  la  volupté  ne  triom- 
phe, disait  Tertullien  :  Plures  invenius  quos 
inagis  periculum  vol  aplatis  quant  vitœ  avoect 
abnac  tecta.  Il  s'est  vu  souvent  parmi  nous, 
dit  le  mémo  auteur,  d'illustres  chrétiens  qui, 
après  avoir  vaincu  les  lions  et  avoir  souffert 
les  tortures  et  les  chevalets,  cédaient  lâche- 
ment au  plaisir;  ils  avaient  eu  assez  de  cou- 
rage pour  être  martyrs,  et  ils  n'avaient  pas 
assez  de  fermeté  pour  être  < 'bustes  ,  lorsque 
la  volupté  se  présentait. 

Voyez   doux  grands  hommes  ,  tous  oeux 
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«entés  par  leurs  femmes,  qui  les  veulent  por- 
ter au  péché,  Adam  et  Job  ;  tous  les  avanta- 
ges sont  pour  Adam,  les  désavantages  pour 
Job  :  celui-là  est  dans  l'état  d'innocence,  ce- 
lui-ci est  dans  l'état  de  la  nature  corrompue  ; 
Adam  sort  immédiatement  des  mains  de  Dieu, 
Job  est  ne  de  parents  idolâtres  ;  cependant 
Job  est  victorieux  ,  Adam  est  lâchement 
vaincu.  Il  n'y  a  point  d'autre  raison,  dit  saint 
Chrysostome,  que  celle-ci  :  Adam  est  atta- 
qué au  temps  de  la  prospérité,  Job  est  tenté 
dans  l'adversité.  Le  fumier  de  Job  est  un 
champ  de  bataille  plus  avantageux  qu'un 
paradis  terrestre  :  Job  cautior  est  in  stercore 
quant  Adamus  in  paradiso.  Si  donc  les  plus 
saints  et  les  plus  justes  sont  en  danger  de  se 
damner,  et  s'ils  succombent  aux  tentations, 
au  milieu  d'une  prospérité  innocente,  que 
sera-ce  des  pécheurs  qui  vivent  dans  une 
prospérité  criminelle  ?  Assurément  elle  les 
perdra  :  Prosperitas,  etc. 

L'expérience  ne  nous  apprend  que  trop 
que  la  prospérité  est  la  mère  de  tous  les  vi- 
ces ;  c'est  ce  que  le  Psalmiste  nous  enseigne  : 
Cum  hominibus  non  flagellabuntur  :  ideo  te- 
•nuit  eos  superbia  ,  operti  sunt  iniquitate  et 
imputait  sua  (Ps.  VII,  5)  ;  comme  si  David 
disait  :  D'autant  qu'ils  n'ont  point  de  part  à 
l'adversité,  que  saint  Chrysostome  appelle  la 
mère  de  toutes  les  vertus,  matrem  omnium 
virtulum,  qu'au  contraire,  ils  sont  dans  la 
prospérité,  que  sainte  Dorothée  nomme  un 
x'ent  desséchant  et  brûlant  qui  porte  la  sté- 
rilité dans  l'âme,  ils  sont  couverts  de  toutes 
sortes  de  vices:  cette  maudite  graisse,  c'est- 
à-dire  cette  abondance  de  biens  produit  l'or- 
gueil, l'avarice,  la  luxure,  l'oubli  de  Dieu, 
l'aveuglement  et  l'endurcissement  de  cœur  : 
Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum  (Ps. 
LXXII,7).  La  raison  de  ceci,  dans  la  mo- 
rale, c'est  que  l'objet  de  la  vertu  est  un  bien 
honnête,  spirituel  et  surnaturel  ,  l'objet  des 
vices  est  un  bien  matériel  et  sensible  ;  or,  la 
prospérité  détache  l'âme  des  biens  spirituels 
et  invisibles,  et  l'attache  aux  biens  matériels 
et  sensibles.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je 
dis,  avec  les  saints,  que  la  prospérité  est  la 
mère  des  vices  et  la  marâtre  des  vertus. 

Le  plus  dangereux  effet  de  cette  prospé- 
rité criminelle,  c'est  qu'elle  rend  le  pécheur 
incorrigible,  et  le  conduit  par  conséquent  à 
l'impénitence  finale. 

Le  moyen  de  se  corriger  de  ses  fautes  , 
c'est  d'en  être  repris.  Or,  ces  faux  heureux 
ne  sont  ordinairement  repris  de  personne  , 
ni  des  hommes  ni  de  Dieu.  Pour  les  hom- 
mes, ils  n'osent  pas  les  reprendre,  il  faudrait 
qu'ils  eussent  le  courage  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  et  qu'ils  se  préparassent  avec  lui  à 
souffrir  la  prison.  De  plus,  ces  grands,  ces 
heureux  sont  inaccessibles  aux  gens  de  bien, 
ils  n'assistent  point  ordinairement  aux  ser- 
mons. Voilà  leur  grand  malheur,  dit  David  , 
Laudatur  peccator  in  desideriis  animœ  suœ,  et 
iniquus  benedicitur  (Ps.  X,  3).  Voyez-vous, 
mes  frères,  dit  saint  Augustin  sur  ce  passage, 
JJeest  ultor,  et  adest  laudator.  Ils  trouvent 
mille  fauteurs  de  leurs  méchancetés,  mais 
point  de  censeurs  de  leurs  vices.  Ils  ne  sont 


pas  non  plus  repris  de  D:eu,  d'autant  que 
comme  ils  sont  toujours  répandus  au  dehors, 
et  plongés  dans  les  joies  et  les  plaisirs  du 
monde,  ils  n'entendent  point  les  plaintes  et 
les  reproches  que  Dieu  leur  pourrait  faire 
par  les  remords  de  leur  conscience.  Il  fau- 
drait que  Dieu  parlât  bien  haut  pour  se  faire 
entendre  à  ces  gens-là  :  tout  au  contraire,  il 
garde  le  silence  et  il  ne  leur  dit  mot,  les 
considérant  comme  des  enfants  abandonnés, 
Nonne  silui,  nonne  patiens  fui  (Isui.,  XLJI, 
14)?  Il  faudrait  que  Dieu  se  mît  en  colère  , 
qu'il  parlât  comme  un  père  irrité  et  qu'il  les 
frappât  de  sa  verge  :  et  c'est  ce  qu'il  ne  fait 
pas,  il  ne  les  juge  pas  dignes  de  son  cour- 
roux. Voilà  la  dernière  colère  de  Dieu,  dit 
saint  Augustin ,  Vis  nosse  quanta  sit  pœna  , 
nulla  pœna  :  leur  châtiment  est  de  demeurer 
impunis.  Interrogez  David,  Secundum  magni- 
tudinem  irœ  suœ  non  quœret  (Ps.  X,  4),  il  ne 
les  punira  pas,  pour  leur  faire  mieux  ressen- 
tir la  rigueur  de  sa  vengeance.  C'en  est  fait, 
dit  Dieu  par  Ezéchiel,  Auferetur  zelus  meus 
a  te,  et  quiescam,nec  irascar  amplius  (Ezech., 
XVI,  42),  c'est-à-dire,  dit  saint  Jérôme,  Non 
amabo  te  amplius  et  non  curabo.  Je  n'aurai 
plus  d'amour  pour  vous,  je  vous  abandon- 
nerai, je  vous  laisserai  suivre  vos  passions, 
et  vous  mourrez  dans  votre  aveuglement. 
Dimisi  eos  secundum  desideria  cor  dis  eorum, 
ibunt  in  adinventionibus  (Ps.  LXXX,  13). 

En  voilà  assez  pour  découvrir  les  illusions 
du  Thabor  du  monde,  et  pour  montrer  que 
le  pécheur,  enivré  de  ces  joies  trompeuses, 
ne  sait  ce  qu'il  dit,  quand  il  dit  qu'il  est 
heureux.  Bonum  est  nos  hic  esse  ;  nesciens 
quid  diceret  (Luc,  IX,  33). 

Je  ne  veux  point  faire  parler  un  prophète 
maintenant,  ni  m'écrier  avec  Amos  :  Vœ  qui 
opulenli  estis  in  Sion,  optimales  capila  po- 
pulorum  ,  ingredientes  pompatice  domum 
Israël ,  qui  dormitis  in  lectis  eburneis ,  qui 
comedetis  agnum  de  grege,  et  vilulos  de  me- 
dio  armenti ,  separati  estis  in  diem  malum 
(Amos.  VI,  1,  4,  5,  3)  :  Malheur  à  vous  , 
grands  du  monde,  puissants  et  faux  heureux 
du  siècle,  qui  paraissez  avec  tant  de  pompe, 
qui  logez  dans  les  palais  superbes,  qui  dor- 
mez dans  des  lits  de  parade  ,  et  qui  faites 
tous  les  jours  des  festins  magnifiques. 

Non,  je  ne  veux  point  de  prophètes,  mais 
le  maître  des  prophètes  :  c'est  Jésus-Christ, 
le  plus  débonnaire  de  tous  les  hommes,  qui 
se  met  en  colère  contre  ces  mondains  ;  c'est 
cet  agneau  qui  rugit  comme  un  lion  sur 
cette  fausse  prospérité.  Vœ  vobis ,  divitibus 
(Luc,  VI,  24)  :  Malheur  à  vous,  mauvais 
riches  ,  vous  êtes  damnés  ;  c'en  est  fait  , 
l'enfer  doit  être  votre  partage.  Pour  preuve 
de  ceci ,  je  ne  veux  point  alléguer  l'abus 
continuel  de  vos  richesses,  vos  avarices,  vos 
injustices  et  vos  cruautés  envers  les  pauvres: 
je  ne  veux  point  fouiller  dans  le  fond  de  vos 
consciences,  pour  découvrir  vos  brutalités, 
vos  actions  honteuses  et  l'excès  infâme  de 
vos  débauches,  qui  est  tout  l'avantage  que 
vous  tirez  dt  votre  prospérité  mondaine.  Il 
me  suffit  de  dire  que  vous  êtes  perdus  et  ré- 
prouvés, parce  que  vous  avez  maintenant 


817 


SERMON  Ml.   L'IMPIE  MAUDIT  EN  SON  ADVERSITÉ. 


818 


votre  consolation,  Quia  habetis  mine  eomo- 
lationtm  vestram.  Maintenant  qu'il  faut  pleu- 
rer et  travailler,  vous  êtes  à  votre  aise, et 
vous  \ivez  dans  les  plaisirs  d'une  vie  molle 
cl  efféminée.  Vous  vous  donnez  du  bon 
temps,  vous  êtes  les  ennemis  jurés  de  la 
croix  et  de  la  pénitence.  C'en  est  fait,  les 
pleurs,  les  grincements  de  dents  et  les  pei- 
ii   -  éternelles  vous  attendent. 

C'est  Jésus-Christ  qui  a  parlé,  c'est  la  vé- 
rité même.  (Ju'après  cela  le  pécheur  se  flatte 
dans  son  bonheur  tant  qu'il  voudra,  s'il  n'a 
pas  encore  perdu  la  foi,  il  faut  qu'autant  de 
fois  qu'il  fera  réflexion  sur  sa  prospérité 
criminelle,  il  dise  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou 
ce  moment  heureux  me  produira  une  éter- 
nité malheureuse  ;  qu'autant  de  fois  qu'il 
verra  sa  table  somptueusement  couverte,  et 
qu'il  sentira  en  même  temps  sa  conscience 
remplie  de  péchés ,  il  dise  en  soupirant  : 
Après  avoir  joué  le  personnage  du  mauvais 
riche,  que  puis-je  attendre,  que  la  soif  qui 
le  tourmente  et  le  feu  qui  le  brûle? 

Pour  vous,  âmes  justes,  qui  recevez  de 
bon  cœur  le  châtiment  de  votre  Père,  ou  qui 
vous  punissez  vous-mêmes  en  faisant  péni- 
tence, ayez  des  sentiments  de  piété  et  de 
compassion,  plutôt  que  d'envie  ou  de  colère, 
pour  ces  faux,  heureux  du  siècle.  Concevez 
bien  que  ce  sont  les  vases  d'honneur  qu'on 
cisèle  et  qu'on  burine,  et  non  pas  les  vases 
d'infamie  :  que  c'est  l'or  qu'on  jette  dans  le 
creuset,  et  non  pas  le  plomb  ni  le  fer;  c'est 
le  froment  qui  est  battu  du  fléau,  et  non  pas 
l'ivraie  ;  que  ce  sont  les  enfants  qu'on  châ- 
tie, et  non  pas  les  étrangers.  Laissez-là  ce 
Thabor  du  monde,  et  contenlez-vousde  mon- 
ter sur  le  Calvaire,  qui  est  le  chemin  assuré 
pour  arriver  au  ciel  ,  où  nous  conduisent 
le  Père, le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsisoit-il. 

SERMON   Vil. 

L'impie  maudit  en  son  adversité 

Si  audirc  nolueris  vocem  D'miim  [)ei  tui,  siso|ipressus 
coulis  diebos,  ei  non  sil  fortitudo  in  manu  tua. 

Si  vous  n'obéissez  il  la  voix  de  Dieu  votre  Seigneur,  vous 
serez  accablé  sous  le  poids  de  vos  officiions,  et  rocs  n'aurez 
point  de  force  pour  les  souffrir  [Daller.,  XXVilI,  13,32,33). 

Il  est  vrai  que,  comme  le  Sauveur  s'unis- 
MBl  à  la  croix,  en  a  fait  d'un  instrument  in- 
fâme, un  signe  de  salut  et  de  gloire;  aussi 
ce  même  Dieu,  s'unissant  aux  douleurs  et 
aux  peines,  en  prenant  une  chair  mortelle, 
a  fait,  par  un  heureux  changement,  que  ce 
qui  était  un  apanage  du  pêche  est  devenu  le 
i  aractère  glorieux  qui  nous  doit  rendre  setn- 
ili  |    a  Dieu  : 

Pœuam  \<>sli\il  booore, 

Ipeaque  san<  iilirans  u>  m  tonnent!  beavit. 

dit    un    ancien   poète   chrétien,  nommé    - 
duliu-. 

Il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  tous  les 
crucifiés  soient  des  saints,  ni  que  tous  les 
affliges  scient  bienheureux  :  en  un  mot  que 
l'affliction  soit  toujours  une  marque  de  salut 
etde  prédestination.  Cen'ett  pas  seulement 
dans  les  rues  infâmes  de  Rahvlone  qu'il  se 
t!(,u\e  d<s  ré]  rouvéi  n  a  même  sur  |r 


sommet  de  la  sainte  montagne  du  Calvaire. 
Ce  n'est  pas  seulement  du  palais  voluptueux 
du  mauvais  riche  qu'on  descend  en  enfer, 
on  y  va  même  (  qui  l'eût  jamais  pensé  1  )  du 
plus  haut  d'une  croix.  C'est  un  mystère 
qu'on  vous  propose  ,  dit  saint  Augustin  , 
quand  on  vous  fait  voir  deux  hommes  crucifiés 
avec  Jésus-Christ,  l'un  û  la  droite,  et  l'autre 
à  la  gauche.  C'est  pour  vous  apprendre  qu'il 
v  en  aura  qui  souffriront  à  la  droite,  c'est- 
à-dire  avec  patience  et  avec  résignation,  et 
ce  seront  les  élus,  et  d'autres  à  sa  gauche  , 
c'est-à-dire  dans  l'impatience  et  dans  le  mur- 
mure, et  ce  seront  les  réprouvés.  La  tribula- 
tion,  dit  ce  saint  docteur,  est  comparée  à  un 
vent  qui  emporte  la  paille  en  même  temps 
qu'il  nettoyé  le  bon  grain,  Palea  volât,  fru- 
mentum  manet.  C'est  un  feu  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  éprouver,  Igné  me  examinasti;  et 
dans  ce  même  feu,  ajoute  ce  Père,  l'or  se  pu- 
rifie et  devient  plus  éclatant  ;  mais  la  paille 
fume  et  se  consume  :  Sub  eodem  igné  aurum 
rutilât,  et  paleu  fumai.  C'est  de  ce  feu  des 
afflictions  dont  parle  le  Psalmiste,  quand  il 
dit  à  Dieu,  parlant  des  pécheurs  :  In  ignem 
dejicies  illos,  in  miseriis  non  subsistent  (Psal. 
CCXXX1X,  11)  :  Seigneur,  vous  les  mettre/ 
dans  la  fournaise  des  adversités  mais  ils 
n'auront  pas  le  cœur  de  les  souffrir,  ils  per- 
dront patience,  et  ils  deviendront  encore 
plus  méchants,  In  miseriis  non  subsistent. 

Voilà  le  malheur  dont  le  Saint-Esprit  me- 
nace l'impie,  par  ces  paroles  de  mon  texte  , 
Sis  oppressus  cunclisdiebus,  et  non  sil  fortitu- 
do in  manu  tua  {Deut., ,  XXVIII,  XXXIII,  32). 
Je  [trouve  celte  malédiction  par  trois  raisons, 
qui  feront  le  partage  de  ce  discours.  La  pre- 
mière est  que  le  pécheur  qui  ne  veut  pas 
souffrir,  et  qui  résiste  aux  ordres  de  Dieu  , 
rend  les  croix  et  les  souffrances  très-mau- 
vaises, quoique  de  leur  nature  elles  soient 
indifférentes  et  que  dans  le  dessein  de  Dieu 
elles  soient  très-bonnes.  La  seconde  est 
qu'il  se  prive  du  soulagement  et  des  conso- 
lations que  les  justes  trouvent  dans  leurs 
croix.  La  troisième  enGn  que,  demeurant 
toujours  attachée  sa  propre  volonté  et  à  ses 
vices,  il  ne  tire  aucun  profit  de  ses  souffran- 
ces, et  il  se  damne  par  un  moyen  qui  sanctifie 
et  qui  sauve  les  autres.  L'impie  est  donc 
maudit  sur  la  croix,  qu'il  empoisonne  par  son 
pêche,  qu'il  rend  plus  pesante  et  plus  dure 
par  son  impatience,  et  qu'il  fait  servir  de 
degré  pour  descendre  en  enfer.  Evitons  ce 
malheur,  et  demandons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  Ave,  Maria. 

Je  ne  veux  point  iee  mettre  en  peine  de 
prouver  que  les  souffrances,  considérées  dans 
les  ordres  de  Dieu,  ne  sont  pas  des  maux; 
nous  savons  tous  que  ce  qui  vient  du 
souverain  bien,  ce  qui  nous  rend  participants 
du  souverain  bien,  ce  qui  a  été  aimé  du  sou- 
verain bien,  ne  peut  être  mauvais.  Or,  les 
afflictions  viennent  de  Dieu,  qui  est  le  souve- 
rain lien,  elles  nous  conduisent  à  Dieu;  elles 
ont  été  choisies  et  recherchées  de  Dieu  : 
donc  puisqu'elles  ont  de  si  étroites  alliances 
avec    le    souverain    bien,   elles    ne    peinent 

être  mauvaises. Le  mal,  sil  j  en  a,  n'esl  pas 
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dans  les  souffrances,  mais  dans  la  volonté  du 
pécheur,  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  aux 
ordres  de  Dieu.  Le  mal  n'est  pas  à  souffrir, 
mais  à  ne  vouloir  point  souffrir. 

La  morale  païenne  a  eu  assez  de  lumière 
pour  découvrir  cette  vérité.  Ecoutez  sur  ce 
sujet  les  sentiments  généreux  de  Senèque.  Tu 
indignaris  aliquid,  aut  quœreris  •■  et  non  intel- 
ligis  nihil  esse  in  illismali,  nisihoc  unum  quod 
indignaris  aut  quœreris  :  Vous  vous  fâchez  de 
quelque  chose,  vous  vous  en  tourmentez,  vous 
vous  en  plaignez;  et  vous  ne  voyez  pas  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  mal  en  tout  cela,  sinon 
que  vous  vous  fâchez,  et  que  vous  vous  inquié- 
tez. Croyez-moi,  la  volonté  de  l'homme  est  plus 
forte  que  sa  mauvaise  fortune  ,  valenlior 
fortuna  voluntas  est  :  c'est  elle  qui  est  la 
seule  cause  de  son  bonheur  ou  de  son  mal- 
heur :  tout  dépend  de  la  façon  avec  laquelle 
elle  reçoit  et  accepte  les  choses  :  Jpsa  res 
suas  ducit,  beatœque  ac  miserœ  vitœ  ipsa  sibi 
causa  est.  Pour  moi  ,  je  ne  pense  pas  ,  dit-il 
dans  un  autre  endroit,  qu'un hommepuisse 
être  malheureux  ,  sinon  dans  la  fausse 
créance  qu'il  a  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 
le  puisse  rendre  malheureux;  Nihil  puto 
viro  miserum,  nisi  aliquid  esse  in  rerum  natura 
quod  putet  miserum. 

Il  y  a  un  peu  trop  de  bonne  opinion  de  soi- 
même  dans  cette  morale  de  Sénèque.  Con- 
sultons la  théologie  des  Pères,  qui  est  incom- 
parablement plus  saine  et  plus  solide  :  nous 
entendrons  saint  Chrysostome,  qui  prouve 
cette  vérité,  dans  un  traité  tout  entier  dont 
le  titre  est  conçu  en  ces  termes  :  Nemo  lœdi- 
tur  nisi  a  seipso  :  Il  n'y  a  rien  qui  puisse 
être  la  cause  de  notre  malheur,  que  nous- 
mêmes.  Ce  Père  montre  par  des  raisons  con- 
vaincantes que  le  tout  dépend  de  notre 
bonne  ou  de  notre  mauvaise  volonté  :  qu'elle 
est  bonne  si,  coopérant  avec  la  grâce,  elle 
veut  et  agrée  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu, 
et  qu'elle  est  mauvaise  si,  abusant  de  sa 
liberté  et  rejetant  la  grâce,  elle  résiste  aux 
ordres  de  Dieu. 

Nous  écouterons  saint  Anselme,  qui  nous 
donne  une  maxime  certaine  et  indubitable, 
puisqu'elle  se  peut  prouver  par  une  infinité 
d'expériences  très-sensibles.  C'est  que  rien 
ne  peut  être  fâcheux  àquelqu'un  que  ce  qui 
est  contre  sa  volonté  :  Nihil  est  alicui  puma, 
nisi  quod  est  contra  voluntalem. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  pénible  que  la  vie  d'un 
soldat,  qui  couche  sur  la  dure,  qui  souffre 
la  faim,  et  qui  est  exposé  à  toutes  les  ri- 
gueurs du  temps  ?  Cependant  il  se  réjouit  et 
se  croit  heureux,  parce  que  celte  vie  lui 
plaît,  et  qu'il  embrasse  de  bon  cœur  toutes 
ces  fatigues  de  la  guerre. 

Lisez  ce  grand  dénombrement  que  saint 
Paul  fait  des  misères  et  des  souffrances  qui 
ont  été  le  partage  ordinaire  des  serviteurs  de 
Dieu  :  Lapidali  sunl,  seeti  sunt,  tentaii  sunt, 
in  occisione  gladiimortui  sunt:  circuiverunt 
in  melotis,  inpellibus  caprinis  ;  egentes  an- 
gustiati,  afflicti  (Flebr.,  XI,  37).  Ils  ont  souf- 
fert toutes  sortes  de  tourments,  ils  ont  vécu 
dans  la  pauvreté  et  dans  l'ignominie.  Voilà 
qui  était  bien  capable  de  rendre  des  hommes 
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malheureux;  cependantla  joie  qui  paraît  sur 
leur  visage,  et  les  paroles  qui  sortent  de  leur 
bouche ,  témoignent  qu'ils  sont  les  plus 
heureux  du  monde.  En  voici  la  raison  dans 
Salvian  (Lib.  I,  de  Prov.)  ;c'est  que  personne 
n'est  malheureux  par  le  sentimentdes  autres, 
mais  par  le  sien  propre  :  N emo  aliorum  sensu 
miser  est,  sed  suo.  Ainsi  le  faux  jugement 
que  vous  pouvez  porter  de  leur  état,  à  la 
vue  de  leurs  afflictions  extérieures,  ne  peut 
pas  rendre  misérables  ceux  qui  s'estiment  et 
qui  sont  véritablement  heureux  par  le  témoi- 
gnage de  leur  conscience  :  Et  ideo  non  possunt 
esse  falso  aliorum  judicio  miseri  qui  sunt 
vere  sua  conscientia  beati.  Oui,  mais  on  leur 
ravit  leur  honneur,  on  les  charge  d'oppro- 
bres. Oh  !  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  ont 
foulé  aux  pieds  toute  cette  gloire  du  monde  : 
Inhonorati  sunt,  honorera  respuunt.  On  les 
abaisse,  on  les  méprise;  c'est  ce  qu'ils  veu- 
lent, Humiles  sunl,  hoc  volunt.  On  les  dé- 
pouille de  leurs  biens,  on  les  ruine  de  fond 
en  comble,  la  pauvreté  leur  plaît  :  Pauperes 
sunt,  paupertate  delectantur.  Quelque  acci- 
dent donc  qui  leur  arrive,  ils  sont  toujours 
les  plus  heureux  du  monde,  puisqu'ils  sont 
toujours  tels  qu'ils  veulent  être:  Inter  quœ- 
libet  aspera  nulli  lœtiores  sunt,  quam  qui  hoc 
sunt  quod  volunt. 

Il  dépend  de  nous,  avec  la  grâce  du  ciel, 
de  rendre  nos  maux  pesants  ou  légers  ;  cela 
dépend  de  l'esprit  avec  lequel  nous  les  pre- 
nons. C'est  ainsi  que  se  vérifie  la  parole  du 
Saint-Esprit,  aux  Proverbes,  qu'il  n'est  point 
d'accident ,  pour  fâcheux  qu'il  paraisse , 
qui  puisse  donner  un  véritable  déplaisir  à 
l'homme  juste  :  Non  constrislabit  justum 
quidquidei  contigerit  (  Prov.  XII,  21  ).  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  ne  lui  arrivera  rien  que  ce 


que  Dieu  voudra,  et  si  Dieu  le  veut  il  le  veut 
aussi  de  tout  son  cœur.  Or,  ce  qu'on  veut  de 
bon  cœur  on  l'aime;  et  où  il  y  a  de  l'amour,  il 
n'y  aplusde vérilabledouleur,  plusde  plainte 
ni  de  murmure,  dit  saint  Ambroise:  Ubi  amor 
est,  ibi  dolor  non  est ,  ibi  non  est  querela. 
Celaestsivrai,  que  saint  Augustin  assureque 
si  les  damnés  pouvaient  vouloir  leur  enfer 
par  une  résignation  aux  ordres  de  la  justice 
divine,  leur  enfer  cesserait  d'être  enfer,  et 
ils  trouveraient  du  soulagement  dans  leur 
supplice.  Il  est  donc  constant,  suivant  la 
pensée  de  saint  Bernard,  que  toutes  nos  pei- 
nes et  tous  nos  mécontentements  viennent  de 
cette  maudite  démangeaison  que  nous  avons 
de  faire  notre  propre  volonté,  c'est-à-dire, 
être  tels  que  nous  voulons  et  dans  l'état, 
non  pas  que  Dieu  veut,  mais  que  nous  nous 
imaginons  être  le  meilleur  :  In  ipso  pruritu 
propriœ  voluntatis  pœnas  omnes  sustinemus. 
Si  nous  avons  du  déplaisir  et  de  l'amertume 
dans  le  cœur,  c'est  un  effet  de  cette  mauvaise 
volonté,  et  non  pas  de  l'affliction. 

Après  ce  raisonnement ,  fondé  sur  l'auto- 
rité des  saints  et  sur  l'expérience ,  nous 
pouvons  encore  prouver  cette  vérité,  par  une 
raison  plus  relevée. 

Nous  ne  pouvons  douter,  à  moins  que  de 
faire  tort  à  Jésus-Christ  ,  et  de  lui  ravir  la 
gloire  de  son  nom,  qu'il  ne  soit  notre  Jésus, 
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c'est-à-dire,  notre  sauveur,  notre  aimable 
libérateur  et  noire  charitable  médecin.  De 
quel  mal  nous  a-t-il  délivrés?  et  à  que!  mal 
a-l-il  appliqué  le  remède?  A-t-il  ôté  tes1 
<  roix  .  les  souffrances  .  les  peines  exté- 
rieures? Rien  moins  :  au  contraire  ,  il  a  ar- 
bore si  croix  île  toutes  parts,  et  il  nous 
avertit  que  ses  véritables  disciples  doivent 
toujours  porter  leur  croix..  Il  n'est  point 
venu  ,  dît-il  .  donnée  aux  hommes  celte  paix 
trompeuse  et  celle  fausse  prospérité  que  la 
chair  et  le  sang  désirent  ;  mais  il  est ,  ce 
semble,  entré  dans  le  monde  comme  un  en- 
nemi ,  pour  porter  le  fer  et  le  feu  partout. 
C'est  un  Dieu  d'amour,  qui  frappe,  qui 
blesse  et  qui  brûle  les  cœurs.  L'Église  est 
comme  un  grand  hôpital,  où  cet  admirable 
médecin  traite  les  malades  que  son  amour  a 
Messes.  Vous  y  verrez  un  saint  François  qnl 
vous  découvrira  de  grandes  et  de  prorondes 
plaies,  et  qui  vous  dira  que  c'est  l'amour  de. 
Dieu  qui  les  a  faites;  vous  y  entendrez  les 
Ignace,  les  Xavier,  les  Thérèse,  les  Cathe- 
rine ,  les  (iertrude,  qui  protesteront  ,  avec 
Job  ,  que  Dieu  les  a  choisis  pour  être  le  but 
de  (ouïes  ses  flèches  :  Posait  me  sibi  quasi  in 
signum  (Job,  XVI ,  !3]  ,  ou  qui  vous  diront, 
avec  saint  Augustin  :  Gestamus peetora  truns- 
fixu  vuhurihus  ,  Nos  cœurs  sont  tous  percés 
de  coups.  Cel  aimable  Sauveur  des  hommes 
n'a  donc  point  voulu  ôler  les  croix  et  les 
souffrances  .  cependant  il  a  voulu  ôler  le 
mal  ;  il  faut  donc  que  le  mal  ne  soit  pas  dans 
la  croix  ,  mais  dans  la  volonté  qui  rejette  la 
croix  ,  et  dans  le  cœur  qui  se  révolte  contre 
les  afflictions  que  Dieu  leur  envoie. 

Bn  voilà  assez  pour  montrer  que  l'impie 
eel  le  seul  malheureux  dans  les  adversités, 
puisqu'il  a,  lui  seul,  c<  Ue  mauvaise  volonté 
oppose.-  aux  ordres  de  la  Proi  ideoce  de  Dieu. 
1e  qui ,  perdant  patience  dans 
les  afflictions,  envenime  toutes  se,  plaies ,  et 
devient  la  cause  de  son  véritable  malheur. 

Le  v  rai  mal  donc  de  ce  pécheur  affligé  n'est 
pas  eette  perte  de  biens,  cet  affront,  cette 
maladie.  Non,  son  mal  n'est  autre  chose  que 
ce  mauvais  cœur  qui  a  des  sentiments  con- 
traires à  la  volonté  de  D.eu  :  son  mal,  c'est 
cecœurqiii  s'inquiète  et  qui  murmure  contre 
Dieu.  Si  vous  pouvez  changer  la  volonté  de 
cel  impie,  et  lui  ôler  ce  mauvais  cœur,  et 
mettre  en  sa  place  , ,.  I(I  ur  de  Job,  aussitôt 
il  n'aurait  que  des  pensées  de  résignation 
dans  l'esprit  ,  et  que  des  bénédictions  en  la 
bouche.  Mettez-le,  après  cela  ,  tout  nu  ,  et 
il  v..u>  dira,  avec  cei  illustre  souffrant  :  Le 
m'avait  donné  .es  biens,  ii  me  les 
n  nom  soii  béni  !  Dominui  dédit , 
Dominai  abthUit,  rit  nomen  Domini  h<ne- 
flirtum  [Job,  I.  21    !  Cbargez-le,  si  von-.  VOU- 

ignominie,  et  il  s'ecricra  aussitôt,  avec 
David  :  Hue  je  guîl  heureux,  mon  Dieu,  de 
souffrir  celle  calomnie  et  celle  humiliation! 

"  mihi  ,  quia  humiliaiti  me  (  Psaltn. 
CX VIII ,  71).  Augmentez  ses  maladies,  et  il 

i\'<  saint  Augustin  :  Brûlez  ,  coupez  , 
n'épargnez  pas,  poun  u  que  je  mérite  le  «ici, 
Hic  ure,  ktc  ieoa,  dummodo  tn  par- 

ti oabter-le  .  si  rous  pouvez ,  de  tous  les 


maux  imaginables,  et  vous  verrez  qu'il  vous 
dira  d'un  visage  riant,  avec  saint  Paul  :  Je 
me  plais  dans  mes  afflictions,  dans  mes  dis- 
grâces et  dans  mes  souffrances,  parce  que 
je  souffre  pour  la  gloire  de  Jésus-Ohrisl. 
Placeo  mihi  in  in/îrmiihtibus  nuis  ,  in  conlu- 
mcliis ,  in  necessftatibus ,  in  persecutionibits, 
in  anausliis  pro  Cluisio  (  II ,  Cor. ,  XII ,  10). 
0  Dieu  !  quel  changement  1  Auparavant,  il 
se  croyait  le  plus  misérable  de  tous  les 
hommes  ,  et  maintenant  il  se  dit  le  plus 
heureux.  Kl  qu'est-ce  que  vous  avez  fait  à 
cet  homme?  lui  avez-vous  ôté  sa  pauvreté 
et  ses  misères?  Non  ;  mais  nous  lui  avons 
seulement  ôté  son  mauvais  cœur.  O  mauvais 
cœur!  c'est  donc  loi  qui  étais  la  seule  cause 
de  ses  inquiétitdes  et  de  ses  peines. 

Pour  rendre  l'impie  heureux,  il  ne  faut 
point  l'oter  de  dessus  la  croix  ,  mais  il  lui 
faut  donner  les  sentiments  d'un  saint  André 
crucifié.  S'il  embrassait  amoureusement  celle 
croix,  comme  cet  apôlre,  il  ne  la  porterait 
pas  ,  ce  serait  elle  qui  le  porterait  ;  mais 
parce  qu'il  la  déteste  et  qu'il  la  fuit,  elle 
l'accable.  Si  oppressas  cunctis  diebus  ,  etc. 
Je  veux  dire  que  s'il  suivait ,  d'un  cœur  bien 
résigné,  la  Providence  de  Dieu,  qui  le  con- 
duit ,  cette  Providence  ,  pour  rigoureuse 
qu'elle  paraisse,  le  conduirait  fort  douce- 
ment ;  mais  parce  qu'il  s'y  oppose  et  qu'il  y 
résiste  ,  cette  Providence  le  traîne  et  l'em- 
porte par  violence.  Ainsi,  sa  malice  lui  fait 
souffrir  avec  douleur  ce  qu'il  souffrirait  avec 
plaisir,  s'il  était  vertueux.  C'est  la  pensée 
d'un  profane  qui  a  parlé  on  chrétien  sur  ce 
sujet  :  Ducunt  volentem  foin,  nolentem  tra~ 
liant  :  malusque  palior,  quod  poli  licuit  bono. 

Un  homme  de  bien  ,  qui  souffre  patiem- 
ment par  la  conformité  qu'il  a  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  unit  et  attache  son  cœur  au 
cœur  de  Dieu  ,  suivant  l'avertissement  du 
Saint-Esprit  dans  l'EccIésiaste  :  Conjungere 
Dca  (Eccli. ,  II ,  3) ,  et  selon  le  grec  :  Conglu- 
tinare  Deo  et  sua  Une  ;  ce  n'est  donc  pas  lui 
seul  qui  porte  sa  croix,  Dieu  même  la  porte 
avec  lui.  Il  peut  dire ,  avec  notre  adorable 
Sauveur  :  Qui  me  misit ,  mecum  est ,  et  non 
reliquit  me  solum  :quia  ego  quœ  placita  sunt 
ei  fâcio  semper  (  5.  Joan. ,  VIII ,  29  )  :  Celui 
qui,  par  les  ordres  de  sa  divine  Providence, 
m'a  envoyé  ces  peines  et  ces  souffrances,  ne 
m'y  a  pas  laissé  seul  ;  il  est  avec  moi  par  sa 
grâce  et  par  l'onction  de  son  esprit.  11 
marche  devant  moi  ,  dit  le  vénérable  abbé 
île  Celles,  pour  m'ouvrir  et  pour  m'aplanir 
Ii'  chemin;  il  marche  à  mes  rôles  pour  me 
fortifier;  il  me  lient  par  la  main  et  il  me  suit 
aussi ,  pour  me  relever  ei  pour  me  secourir, 
si  le  fardeau  me  faisait  .succomber  :  Prœ- 
eurril  ut  prœviut ,  connu  rit  ut  sacius ,  suc- 
eurrit  ut  medicus;  prœcurrit  ut  imiteris , 
concurrit  ne  lasseris , mecurrit  nelabores. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  pécheur  :  parce 
que  sa  volonté  résiste  aux  ordres  de  Dieu, 
il  se  sépare  de  Dieu,  et  par  conséquent  il 

faut  qu'il  supporte  lui  seul  le  poids  de  ses 
afflictions ,  et  qu'il  combatte  lui  seul  avt  c  sa 
mauvaise  fortune.  Son  cœur  n'étant  point 
soutenu  par  la  grâce,  il  demeure  nécessaire- 
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ment  accablé  sous  la  pesanteur  de  ses  afflic- 
tions, Vœ  dissolatis  corde  [EcvL,  II,  15). 
La  version  hébraïque  porte  :  Vœ  coltapso 
cordi ,  Malheur  à  ce  cœur  qui  est  tombé . 
c'est-à-dire,  qui  n'est  point  appuyé  sur  le 
cœur  de  Dieu,  qui  est  la  forte  colonne  et 
l'unique  base  de  tous  les  cœurs.  Vœ  collapso 
cordi. 

C'est  en  quoi  l'impie  ressent  encore  l'effet 
de  la  malédiction  de  Dieu,  il  souffre  sans 
consolation.  C'est  mon  second  point. 

Avez-vous  rien  vu  de  plus  épouvantable, 
que  cette  affreuse  fournaise  de  Babylone, 
pleine  de  poix  et  de  résine,  et  si  ardente  que 
la  flamme,  dit  l'Ecriture,  s'élève  de  49  cou- 
dées au-dessus  de  la  fournaise?  N'est-ce  pas 
là  une  véritable  image  de  l'enfer?  Cependant 
les  justes  y  trouvent  un  petit  paradis,  et  ces 
trois  jeunes  enfants  que  vous  voyez  au  mi- 
lieu des  flammes,  se  réjouissent  à  la  vue  des 
anges  qui  les  consolent.  Ils  se  sentent  rafraî- 
chis par  un  doux  zéphir,  et  toute  l'activité  de 
ce  grand  feu  ne  sert  qu'à  fondre  les  chaînes 
dont  ils  étaient  chargés  :  Fecit  médium  for- 
naois  quasi  venlum  roris  flantem,  et  non  teti- 
git  eos  omnino  ignis,  neque  contrislavit  ( Dan., 
ÏII,  50).  Voilà  dit  saint  Isidore  de  Peluse,  ce 
qui  arrive  aux  gens  de  bien  :  Lorsque  la  di- 
vine Providence  les  jette  dans  la  fournaise 
des  afflictions,  pour  îes  y  éprouver  comme 
l'or,  Tanquam  aurum  in  fornuce  probavit 
illos  (Sap.,  III,  6) ,  un  Dieu,  et  non  pas  seu- 
lement un  ange ,  se  trouve  avec  eux  parmi 
ces  flammes  pour  les  consoler;  son  aimable 
miséricorde  est  comme  une  belle  nuée,  dit 
l'Ecclésiastique,  qui  îes  rafraîchit  au  milieu 
de  ces  ardeurs,  par  une  pluie  abondante  de 
consolations  célestes  :  Specipsa  misericordia 
J)ei,  in  tempore  iribulationis  ,  quasi  nubes 
pluviœ  in  tempore  siccitatis  (Eccli. ,  XXXV, 
20). 

Non  sic  impii ,  non  sic  (Ps.  1 ,  4).  Il  n'est 
pas  ainsi  de  l'impie,  il  ressent  bien  le  feu  de 
l'affliction,  mais  il  n'a  point  de  part  aux  ra- 
fraîchissements des  consolations  divines. 
Parce  qu'il  ne  veut  point  acquiescer  à  ce 
que  Dieu  veut,  Dieu  ne  le  peut  traiter  qu'en 
ennemi  :  Foris  puqnœ,  intus  timorés  {llCor. 
Vil,  5).  Il  voitaudehors,  des  procès,  des  morts 
d'enfants,  des  maladies;  il  est  tourmenté  au 
dedans  par  des  inquiétudes,  par  des  remords 
et  par  des  frayeurs  continuelles  :  Quidfaciet 
malus,  cum  cœperit  Iribulari?  Qu'est-ce  que 
fera  l'impie,  dit  saint  Augustin,  lorsque 
Dieu  commencera  dès  cette  vie  à  le  persécu- 
ter? Il  ne  peut  pas  se  divertir  au  dehors, 
comme  il  faisait  auparavant;  la  mauvaise 
fortune,  ou,  pour  mieux,  dire  la  justice  divine, 
le  ruine  dans  tous  ses  biens  ;  elle  lui  enlève 
ses  richesses,  ses  charges  ,  ses  honneurs  et 
sa  santé  :  Foris  ablata  sunt  omnia,  in  cons- 
cientia  nullum  solatîum.  Dans  sa  conscience, 
il  ne  trouve  qu'inquiétude  et  que  tourment: 
Non  est  quo  exeat,  quia  dura  sunt  ;  non,  est 
quo  intret,  quia  malasunt.  II  ne  peut  pas  sor- 
tir hors  de  lui,  parce  qu'il  ne  trouve  que  des 
amis  qui  le  trahissent  et  qui  l'abandonnent, 
que  des  ennemis  qui  insultent  à  son  mal- 
heur, que  des  parents  qui  le  méconnaissent, 


en  un  mot  qu'adversité.  Il  ne  peut  pas,  non 
plus,  rentrer  dans  lui-même,  parce  qu'il  n'y 
voit  que  le  péché  et  qu'une  volonté  rebelle 
aux  ordres  de  son  Dieu  :  Non  est  quo 
exeat,  etc. 

Ainsi,  comme  le  juste,  qui  souffre  avec  pa- 
tience et  avec  résignation  ,  est  uni  à  Dieu  et 
n'a  que  son  adversité  à  combattre,  au  con- 
traire l'impie  est  seul,  et  il  a  deux  ennemis 
sur  les  bras  ,  son  affliction  qui  l'accable,  et 
Dieu  à  qui  il  résiste.  Enfin  l'extrémité  de  son 
malheur  est  qu'il  ne  mérite  rien  parses  souf- 
frances, que  de  souffrir  encore  davantage  , 
et  qu'il  devienttous  les  jours  pire  parce  qui 
devrait  le  rendre  meilleur.  C'est  le  troisième 
effet  de  la  malédiction  et  le  sujet  de  mon 
troisième  point. 

Il  est  constant,  dans  l'Ecriture,  que  Dieu 
nous  envoyant  des  adversités,  fait  ordinai- 
rement l'office  d'un  charitable  médecin  : 
Jpse  vulnerat,  et  medetur  (Job.,  V,  18).  Oui, 
tout  Dieu  qu'il  est,  il  se  veut  abaisser  jus- 
que-là, dit  saint  Basile  de  Séleucie  ,  que  de 
nous  traiter  dans  nos  maladies,  et  de  panser 
les  ulcères  de  nos  âmes  :  Taie  est  Numinis 
ingenium,  ut  quorum  fuerit  opifex,  Us  mederi 
non  erubescat.  Or,  comme  c'est  un  grand 
bonheur  pour  le  malade  que  de  recevoir  la 
>anlé,  quoique  les  remèdes  qui  la  lui  don- 
nent soient  amers  et  difficiles  à  prendre  ; 
aussi  l'extrémité  de  son  malheur,  c'est  lors- 
que les  remèdes  aigrissent  son  mal  au  lieu 
de  le  soulager  ,  et  que  l'art  et  l'industrie  du 
médecin  sont  inutiles.  Ainsi  le  pécheur  est 
extrêmement  malheureux,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  non  pas  parce  que  Dieu  le 
châtie,  puisque  c'est  une  marque  de  son 
amour,  Quemdiligit  Dominus  casligat  (llebr., 
12,  6) ,  mais  parce  que,  persévérant  dans 
son  impiété,  il  rend  les  châtiments  et  les  sé- 
vérités de  Dieu  inutiles  pour  son  salut  : 
Non  grave  est  plagis  affici ,  sed  plaga  melio- 
rem  affici,  gravissimum  et  acerbissimum  est. 

Nous  apprenons  de  l'Ecriture  sainte  que 
Dieu  a  deux  principaux  desseins,  quand  il 
afflige  le  pécheur.  Premièrement ,  il  veut 
faire  connaître  et  détester  son  péché  :  Casti- 
gabo  te  in  judicio,  ut  non  videaris  tibi  in- 
noxius  (Jerem.,  XXXVIII,  11).  Seconde- 
ment, il  veut  obliger  le  pécheur  d'avoir  re- 
cours à  lui,  afin  que,  méprisant  les  créatures, 
il  se  jette  entre  les  bras  amoureux  de  son 
Créateur  :  In  tribulalione  sua  mane  consur- 
gent  ad  me:  Venite  et  revertamur  ad  ûomi- 
num,  quia  ipse  cepit  et  sanabit  eos  [Ose. ,  VI , 
ï,  2). 

Combien  pensez-vous  qu'il  y  a  eu  de  pré- 
destinés, dans  ces  temps  si  misérables,  qui, 
considérant  le  fléau  de  Dieu  qui  passait  de 
royaume  en  royaume,  et  de  province  en 
province,  et  qui  faisait  de  toute  notre  Europe 
un  théâtre  couvert  de  sang,  d'horreurs  et  de 
misères,  sont  rentrés  sérieusement  en  eux- 
mêmes,  ont  fait  réflexion  sur  les  désordres 
de  leur  vie  et  sur  la  multitude  de  leurs  of- 
fenses, et  étant  touchés  d'un  véritable  re- 
pentir se  sont  écriés,  avec  Daniel  :  Universa 
quœ  fecisti  nobis,  in  veru  judicio  fecisli;  Pcc- 
caiimus  enim,  et  prœcepta  tua  non  audivi- 
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mus  (Dan.,  111 ,  31 .  -l\)  :  Seigneur,  nous  con- 
naissons rotre  juste  vengeance,  nous  avons 
1  léché  et  nous  avons  mérité  ces  châtiments. 
)ans  ©elle  douleur  de  leurs  péchés,  ils  ont 
pris  résolution  de  changer  de  fie  el  d'apai- 
ser la  colère  île  Dieu  par  leur  pénitence. 

Combien  de  personnes,  dans  ces  villes  dé- 
solét'S,  ont  acquis  aux  dépens  de  leurs  biens 
la  pénitence  et  la  soumission  aux  ordres  de 
la  providence  de  Dieu  :  Totum  licet  sœcuhun 
])<  reat,  dummodo  patientiam  lucrifaciam.  Que 
je  per>!e  ions  les  trésors  et  tous  les  honneurs 
du  monde, disait  Tertuliien,  je  serai  heu- 
reux. ->i  cotte  perle  me  donne  le  moyen 
d'acquérir  la  patience.  Combien  d'autres, 
voyant  tant  de  riches  ramilles  ruinées  et  ré- 
duites à  l'extrémité,  ont  conçu  dans  leur 
cœur  le  mépris  îles  biens  de  la  terre,  et  le 
désir  de  ne  rechercher  que  les  richesses  du 
ciel.  Combien  en  a-l-on  vu, dans  ces  misères 
publiques  et  particulières,  qui  onl  corrigé  le 
Inxi  de  leurs  habits  el  la  somptuosité  de  leur 
table,  qui  onl  mortifie  l'amour  du  monde,  et 
qui  sont  devenus  dévots  et  charitables? 

Tous  ceux  qui  onl  été  heureux  dans  l'af- 
fliction, doivent  leur  bonheur  à  l'adversité 
qui  les  a  l'ail  renoncer  à  leurs  vices  et  qui  a 
enrichi  leur  âme  des  trésors  de  la  grâce.  11 
ne  faut  donc  pas  les  plaindre,  dil  Salvian, 
Nequaquatn  nobis  dolenda  esthœc  af/lictio  in- 
finitatum,  quam  intelligimui  matrem  esse  vir- 
tumm.  C'est  l'impie  seul  qui  est  malheureux, 
puisqu'au  lieu  de  profiter  des  misères  publi- 
ques et  de  ses  adversités  particulières,  il  en 
devient  encore  plus  obstiné  et  plus  endurci. 

Dans  les  misères  publiques,  après  avoir 
considéré  an  pauvre  peuple  tout  épuise,  le 
commerce  interrompu,  les  saisons  lâcheuses 
et  mille  autres  maux  qui  ne  se  font  que  trop 
sentir,  cel  homme  dit  que  le  temps  est  mau- 
vais; c'est  fort  bien  dil  :  il  faut  donc,  mon- 
sieur, que  vous  en  souffriez  votre  pari,  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  du  nombre  des  ré- 
prouvés :  7/i  laùore  liominum  non  sunt,  et  vitm 
nominitnu  non  flagellabuntur  (Ps.,  LXXV, 
5).  Incommodez-vous  donc  un  peu,  retran- 
chez quelque  chose  de  votre  table,  ou  de  vos 
autres  prodigalités.  Ce  n'est  pas  ce  que  cet 
impie  veut  due.  mais  si  le  temps  est  niau- 
pour  TOUS,  VOUS  pouvez  croire  qu'il 
l'est  encore  plus  pour  des  artisans  qui  ne 
trouvent  point  à  gagner  leur  vie,  qu'il  y  a 
quantité  de  pauvres  dans  votre  paroisse 
chargés  de  plusieurs  enfants.  Mettez  un  peu 
la  main  dans  votre  coffre,  ou  vendez  seule- 
ment quelque  pièce  de  cet  ameublement 
ieuz,  el  vous  adoucirez  toute  la  malice 
du  temps  pour  plusieurs  familles.  Ce  n'est 
|  iOCOre  ce  qu'il  veut  dire.  Le  temps  •  si 
mauvais,  je  ne  \eux  plus  qu'on  donne  à 
l'hôpital,  ni  qu'on  envoie  aux  prisons, 
comme  00  faisait  auparavant;  qu'on  dise  a 
religieux  qui  viennent  a  la  porte,  que 
le  temps  est  mauvais  el  que  tout  le  monde 
esl  pauvre.  Voilà  l'unique  fruit  que  l'ironie 
reine  des  misères  publiques,  le  retranche- 
ment de  ses  aumônes  el  de  quelques  chari- 
tés qu'il  faisait,  qui  nous  donnaient  encore 
pour  lui  quelque  espérance  de  salut. 


Pour  les  adversités  particulières,  Dieu 
voulant  corriger  son  avarice  et  lui  faire  con- 
cevoir des  désirs  pour  les  biens  éternels, 
lui  .iv ail  envoyé  quelque  petite  perte,  il 
a»dit  permis  que  la  grêle  gâtât  celte  année 
ses  vignes.  De  là  cet  impie  prend  occasion 
d'entrer  dans  de  plus  grandes  inquiétudes, 
el  dans  des  défiances  de  la  providence  de 
Dieu,  il  croit  déjà  être  perdu.  Rien  plus, 
pour  réparer  ce  dommage,  non-seulement 
il  retranche  ses  aumônes,  mais  il  trompe 
son  prochain,  et  si  Dieu  lui  en  ôte  d'un 
côté,  il  en  veut  prendre  d'un  autre. 

Dieu  avait  permis  pour  guérir  son  orgueil, 
qu'il  reçût  un  affront,  et  que  celle  affaire 
n'eût  pas  le  succès  qu'il  prétendait;  au 
lieu  de  considérer  la  main  paternelle  de 
Dieu,  il  s'en  prend  à  son  ennemi,  qui  n'est 
que  l'instrument  dont  Dieu  se  sert  ;  il  con- 
çoit contre  lui  des  haines  implacables,  des 
rages  el  des  fureurs  ;  si  bien  que,  demeurant 
toujours  orgueilleux,  il  devient  encore  fu- 
rieux et  vindicatif. 

Dieu  voulait  rendre  la  sanlé  à  son  âme 
parles  infirmités  de  son  corps;  il  préten- 
dait par  ces  sciatiques,  ces  gravelles  et  ces 
maladies  honteuses  ,  mortifier  cette  chair 
adultère  et  vivifier  en  même  temps  son 
esprit.  Mais  ce  pécheur  malade  est  non-scu- 
lement  devenu  chagrin,  impatient  et  insup- 
portable à  loulc  la  famille  ,  mais  encore  co- 
lère et  blasphémateur  :  semblable  à  ces 
maudits  réprouvés  dont  parle  saint  Jean 
dans  son  Apocalypse,  qui  ont  refusé  de  faire 
pénitence,  et  qui,  dans  l'effort  de  leurs  dou- 
leurs, ont  blasphémé  le  Dieu  du  ciel  :  Bla- 
sphemaverunt  Deum  cœli  prœ  doloribus  et 
ruiner  ibus  suis,  et  non  egerunt  pœnitenliam 
[Apoc,  XVI,  11). 

Le  dessein,  en  un  mol,  de  la  Providence 
divine  était,  d'ouvrir  les  yeux  de  cet  aveu- 
gle, par  le  fiel  des  afflictions  ;  et  d'obliger 
ce  prodigue  par  le  mauvais  traitement  qu'il 
recevrait  des  étrangers,  à  retourner  à  son 
Père.  Mais  au  contraire,  il  s'engage  tous  les 
jours  dans  de  plus  épaisses  ténèbres  :  cl  imi« 
tant  Achab,  il  devient  plus  méchant  dans 
l'adversité  el  il  augmente  son  mépris  envers 
Dieu  :  Tempore  an'justiœ  suœ  auxit  {Achab) 
conlemptum  suum  in  Dominum  (Parulip., 
XXV11I,  -1±).  De  sorte,  dit  saint  Grégoire, 
que  par  un  sort  funeste,  ce  qui,  dans  le  des- 
sein de  Dieu  ,  le  devait  éclairer,  l'aveugle 
davantage  ;  ce  qui  le  devait  purifier  le 
corrompt  encore  plus,  et  son  impiété  se  for- 
tifie par  les  choses  mêmes  qui  la  devaient 
abattre  :  Fitque  modo  miserabili,  ut  culpa 
nostra  unde  debuit  sperare  terminum,  inde 
sumat  augmenlum. 

Or  comme  ce  pécheur  affligé  ne  se  change 
point,  si  ce  n'est  de  mal  en  pis,  aussi  la 
colère  de  Dieu  ne  s'apaise  point,  mais  elle 
s'irrile  et  s'enflamme  davantage.  Quand  Dieu 
châtie  ses  enfants,  qui  profitent  des  afflic- 
tions qu'il  leur  envoie,  la  colère  de  ce  bon 
Père  ne  lait  que  passer,  dit  Isaïe  :  lût  erit 
transitas  viripv  Usai.,  X.XX,  32  .  In  me  tran- 
,,,  /  uni  ira  tua  Pi.  i-\\  X\  II,  17),  Mais 
sur  ce  pécheur  obstiné  et  toujours  allaché  à 
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ses  méchancetés,  la  colère  de  Dieu  est  per- 
manente :  Ira  Dci  manet  super  eum  (S.  Joan., 
III,  36).  Dieu  l'afflige  sans  cesse,  et  par  ces 
peines  temporelles  dont  il  ne  profite  point, 
le  conduit,  dit  saint  Grégoire,  aux  peines 
éternelles.  Quos  prœsenlia  inala  non  corri- 
gunt,  séquentiel  ad  œlerna  perducunt. 

Malheureux  donc  celui,  non  pas  qui  perd 
un  champ,  une  vigne,  une  charge,  un  béné- 
fice ;  mais  celui  qui  perdant  patience,  perd 
le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  afflictions  1 
Malheureux  celui,  non  pas  que  Dieu  châtie, 
mais  qui,  s'effrayant  à  la  vue  de  la  verge  de 
Dieu,  s'enfuit  et  s'abandonne  au  vice!  Mal- 
heureux celui,  qui  voyant  que  Dieu  l'atta- 
que pour  l'obliger  à  mettre  les  armes  bas  et 
à  demander  la  paix,  ose  lui  résister  et  per- 
sévérer dans  son  iniquité!  Malheureux  ceux 
qui,  étant  crucifiés  avec  Jésus-Christ,  n'ont 
point  de  part  aux  consolations  divines,  ni 
aux  espérances  du  ciel,  mais  qui  se  servent 
de  leur  croix  comme  d'une  échelle  pour  des- 
cendre plus  profondément  dans  les  enfers! 
Voilà  les  affligés  qui  sont  véritablement 
malheureux,  dont  l'apôtre  saint  Jude  nous 
fait  le  dénombrement  :  Ili  sunt  murmurato- 
res ,  querulosi,  secundum  desideria  sua  am- 
bulantes (Judœ,  XVI).  Ces  délicats  qui  trou- 
vent toujours  la  croix  trop  pesante;  ces 
impatients  qui  murmurent  contre  Dieu  et 
qui  maudissent  les  verges  dont  il  les  châtie 
pour  les  rendre  meilleurs;  ceux,  en  un  mot , 
qui  veulent  suivre  leurs  passions,  et  qui 
veulent  vivre  dans  l'état  qu'ils  désirent  et 
non  dans  celui.où  la  main  de  Dieu  les  con- 
duit. 

Cette  seule  vérité,  prouvée  comme  elle 
est,  ne  suffirait-elle  pas  pour  vous  faire  dé- 
tester l'impiété  et  abandonner  le  parti  du 
péché?  Il  nous  faut  tous  souffrir  puisque  les 
peines,  les  travaux  et  les  croix  sont  le  par- 
tage de  tous  les  enfants  d'Adam.  Voyez 
donc  si  vous  voulez  être  crucifiés  à  la 
droite  ou  à  la  gauche  de  Jésus-Christ;  être 
heureux  ou  malheureux  dans  vos  afflictions. 
Si  vous  aimez  la  croix,  si  vous  en  profilez, 
vous  serez  crucifié  à  la  droite  ;  mais  si 
votre  volonté  résiste  aux  ordres  de  Dieu,  et 
si  vous  êtes  toujours  attachés  à  vos  vices , 
vous  serez  crucifiés  à  la  gauche  et  maudits 
de  Dieu. 

O  qu'il  y  en  a  peu  parmi  nous  qui  ne 
soient  crucifiés  à  la  gauche!  ô  que  dans 
l'aire  de  l'Eglise,  il  y  a  bien  plus  de  paille 
sous  le  fléau  que  de  bon  grain,  plus  de 
vases  qui  se  brisent  dans  la  fournaise,  qu'il 
n'y  en  a  qui  s'y  perfectionnent!  Jamais  tant 
de  croix  et  jamais  si  peu  de  patience.  On  ne 
voit  point  cette  humilité,  cette  piété  et  toutes 
ces  vertus  qui  doivent  être  les  fruits  de  ce 
bel  arbre.  Jamais  tant  d'affligés  et  jamais  si 
peu  de  gens  de  bien.  Nous  sommes  presque 
tous  semblables  à  ces  esclaves  de  mauvais 
naturel  et  à  ces  enfants  opiniâtres,  qui  sont 


écorchés  de  coups  de  fouets  et  qui  persévè- 
rent dans  leur  obstination,  semblables  à  ceux 
dont  parlait  Jéréinie  :  Percussisli  eos,  et  non 
doluerunt;  atlrivisti  eos,etrenuerunt  aceipere 
disciplinant...  cl  noluerunt  reverli  (Jer.  V,  3). 
Seigneur ,  vous  les  avez  frappés  par  les 
guerres,  par  les  famines,  par  les  mortalités; 
vous  les  avez  frappés  encore,  et  ils  sont  in- 
sensibles. Ah  !  je  me  trompe,  ils  ne  sont  que 
trop  sensibles  pour  leurs  maux  :  mais  ils 
sont  insensibles  pour  la  cause  de  ces  maux, 
qui  n'est  autre  que  leur  péché:  Flagella  sua 
dolent  :  quare  flagellantur  non  dolent,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand. 

Dieu  veuille  que  cette  ville  n'ait  point  de 
part  aux  reproches  qu'il  fait,  par  le  prophète 
Ezéchiel,  à  une  autre  ville  obstinée  dans  ses 
vices  :  Vœ  civilati  sanguinum...  Multo  labore 
sudatum  est,  et  non  exivit  de  ea  nimia  rubigo 
ejus,  neque  per  ignem  (Ezcc.  IX,  24-,  12). 
Malheur  à  toi  ,  ville  souillée  de  tant  de  cri- 
mes, on  a  beaucoup  travaillé  pour  te  purifier, 
mais  ça  élé  en  vain  :  le  feu  de  ma  vengeance 
n'a  pu  emporter  la  rouille  de  tes  méchance- 
tés. Il  faut  avouer,  ville  endurcie,  dit  Dieu, 
que  tes  impuretés  sont  bien  exécrables,  puis- 
que ce  feu  de  ma  colère  n'a  pu  te  nettoyer. 
Immunditia  tua  execrabilis,  quia  mundare 
te  volui,  et  non  es  mundata  a  sordibus  tuis 
{Ibid.,  13). 

Appelez,  prophète,  dit  Dieu  par  Jérémie, 
appelez  ce  peuple  toujours  affligé  et  tou- 
jours méchant,  un  argent  de  faux  aloi  :  c'est- 
à-dire  un  peuple  réprouvé.  Ârgenlum  repro- 
bum  vocate.  eos,  quia  Dominus  projecit  illos 
(Jerem.,  VI,  30). 

Tremblons  à  cette  épouvantable  menace, 
et  qu'elle  nous  oblige  à  faire  un  bon  usage 
de  nos  afflictions.  Ne  faisons  pas  comme 
l'impie  ,  qui  se  plaint  et  qui  murmure  dans 
ses  adversités ,  recevons-les  avec  respect  , 
souffrons-les  avec  palience,  et  au  lieu  du 
trouble  et  des  inquiétudes  du  méchant,  nous 
y  trouverons  la  paix  et  la  consolation  divine, 
enfin  nos  croix  nous  produiront  des  fruits  de 
grâces  pour  la  vie  éternelle.  Acquiesce  Deo, 
et  habeto  pacem  ,  et  per  hœc  habebis  fructus 
optiinos  (Job.,  XXII,  21).  Soumettez-vous 
aux  ordres  de  Dieu,  abandonnez-vous  à  sa 
providence  ,  et  au  lieu  de  ces  inutiles  cha- 
grins et  de  tous  ces  troubles,  qui  ne  servent 
qu'à  vous  rendre  plus  misérables  et  plus 
coupables,  vous  aurez  du  repos  sur  votre 
croix,  comme  saint  André  :  vous  posséderez 
une  paix  semblable  à  celle  d'un  enfant  qui 
repose  entre  les  bras  de  sa  mère.  Ou  bien, 
aequiesec  Deo  ,  acquiescez  à  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous;  ce  bon  père,  qui  vous  châtie, 
veut  que  vous  vous  corrigiez  de  ce  péché, 
que  vous  soyez  plus  dévot ,  obéissez-lui.  Et 
pacem  habebis  :  et  pour  lors  il  vous  laissera 
en  paix  dans  ce  monde  ,  et  celte  paix  sera 
suivie  du  repos  éternel  dans  le  ciel,  où  nous 
conduise,  etc. 
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DES  MALÉDICTIONS  SUR  LES  PUISSANCES  DE  LAME. 


SERMON  VIII. 

L'impie  maudit  dans  son  entendement. 

iirt-  uolueris  vocem  Domiui  Dri  loi  (  perçu  liât  te 
Duuiinu»  uoenUa  Bl  caciute. 

Si  mm»  n'Gtèisse:  à  la  voix  de  Dieu,  il  vous  [nippera  de 
futie  tk  d'aveuglement  (Dent  ,  XXVIII,  15,  28). 

J'ai  fait  voir,  dans  la  première  partie  de 
mes  sermons,  que  l'impie  est  revêtu  de  la 
malédiction  de  Dieu  :  Induit  mahdictionem 
sicut  veslimentum  (Ps.  CXVIII,  18)  ;  qu'il 
est  maudit  en  ses  biens,  en  son  honneur,  en 
ses  enfants,  dans  sa  prospérité  et  dans  son 
adversité.  Je  dois  maintenant  vous  montrer 
que  la  malédiction  de  Dieu  pénètre  au  dedans 
de  son  âme,  dont  elle  gâte  et  corrompt  les 
I  m -sauces,  Entrant  stcut  aijua  in  interiora 
rjus  Ibid)  c'est-à-dire  que  l'impie  est  mau- 
dit dans  son  esprit  aveuglé,  dans  sa  raison 
opposée  à  la  foi,  dans  sa  volonté  pervertie  et 
soumise  à  la  tyrannie  des  passions,  et  dans 
les  remords  de  sa  mauvaise  conscience.  Je 
commence  par  l'aveuglement  de  l'esprit. 

Une  des  grandes  bénédictions  du  juste,  et 
un  des  plus  riches  témoignages  de  l'amour  de 
]>i  u.  c'est  que  M  divin  Maître  veut  être  lui- 
même  sa  lumière,  afin  de  dissiper  les  ténè- 
bres de  son  ignorance,  qui  empêchent  son 
salut  :  c'est  celte  bénédiction  que  David  de- 
mande pour  tous  les  gens  de  bien  lorsqu'il 
dit  :  llluminet  tultum  sua  a  super  nos,  et  ini- 
sereatur  nostri  :  Psalm.,  LXV1,  2);  Seigneur, 
arrêtez  vos  yeux  sur  nous  pour  dous  éclai- 
rer des  rayons  de  votre  visage. 

Dieu  éclaire  les  justes  en  diverses  maniè- 
res ;  premièrement,  par  l'habitude  de  la  foi 
et  delà  sagesse  infuse,  qui  élève  et  qui  forti- 
fie son  entendement  ;  secondement,  par  les 
doas  du  Saint-Esprit  ;  troisièmement,  parla 
grâce  sanctifiante  que  saint  Jean  appelle  une 
onction, qui  nous  enseigne,  Unctio  tjutdocet 
vos  (I  S.  Juan.,  II,  1~  ,  parce  quec'esl  une 
huile  précieuse,  qui  entretient  la  lumière  de 
nos  cœurs.  En  quatrième  lieu  par  la  présence 
même  du  Saint— Esprit,  qui  veut  demeurer  an 
milieu  de  nos  cœurs,  pour  nous  servir  de 
maître,  suivant  la  promesse  que  non-,  en  fait 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile  :  Parac/ctus  <iu- 
lem  Spiritus  sancliu,  quemmittet  Pater  in 
tiominc  meo,  Me  vos  docebit  omnia  (S.  Joan., 
XIV.  M  . 

I.  impie  n'est  pas  seulement  privé  de  (elle 
bénédiction  si  avantageuse,  mais  Dieu  le  me- 
nace   encore  de  le    Irappi  r    d'aveuglement, 


Percutiat  te  Dominas  amenda  et  cœcitate 
{Dent.,  XXVIII,  28).  C'eslce  pécheur,  maudit 
de  Dieu,  dans  son  esprit  aveuglé,  qui  sera  le 
sujet  de  ce  discours.  Pour  éclairer  ces  ténè- 
bres, adressons-nous  au  père  des  lumières, 
et  demandons  ses  clartés  et  ses  grâces,  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge  :  Ave,  Ma- 
li a. 

Tous  les  hommes,  considères  en  qualité 
d'enfants  d'Adam,  sont  des  aveugles-nés,  dit 
saint  Augustin  :  Omnishomo,cœcusnatus  est. 
Il  est  de  la  foi  de  croire  que,  par  le  malheur 
de  notre  première  naissance,  nous  partici- 
pons à  l'aveuglement  de  notre  père,  aussi 
bien  qu'à  sa  faute  :  mais  la  même  foi  nous 
oblige  à  croire,  qu'en  qualité  d'enfants  de 
Jésus-Christ,  par  une  seconde  régénération 
spirituelle,  nous  avons  été  éclairés  sur  les 
fonts  du  baptême  :  c'est  pourquoi  saint  Paul 
et  les  pères  grecs  appellent  le  baptême  fururpiç, 
et  les  baptisés  ywriÇo/xsvw,  des  éclairés.  Le 
christianisme  est  une  admirable  lumière,  dit 
saint  Pierre.  De  tenebris  vosvocavit  in  admi- 
rabile  lumen  suum  (I  Pelr.,  II,  9),  et  tous  les 
fidèles  sontappelés  par  sainlPaul  des  enfants 
de  la  lumière  et  des  enfants  du  jour  :  Omnes 
enim  vos  ftîii  lucis  estis,  et  filiidiei  {Tliess., 
XV,  5).  Il  faut  donc  que  parmi  les  chrétiens 
l'aveuglement  soit  bien  criminel,  puisqu'ils 
sont  nés  dans  la  lumière,  et  qu'ils  en  portent 
le  nom.  Il  faut  que  ces  aveugles  soient  mau- 
dits de  Dieu,  et  qu'ils  aient  part  aux.  repro- 
ches que  Jésus-Christ  fait  à  ceux  qui  préfè- 
rent les  ténèbres  à  la  lumière.  Ilocest  autem 
judicium  :  quia  lux  venit  in  mundum,  el  dile- 
xerant  domines  magis  tenebrae,  quam  lueem 
(.S'.  Joan.  III,  19). 

Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  de  tous  les 
aveugles  spirituels,  ce  que  dit  Sophonie,  ,1m- 
bulabunt  ut  cœci,  quia  Domino  peccaverunl 
(Soph.,  I,  17).  La  cause  de  leur  aveuglement 
est  le  péché  :  le  péché  est  essentiellement  vo- 
lontaire, donc  leur  aveuglement  est  volon- 
taire. Cela  néanmoins  est  plus  véritable  des 
chrétiens,  parce  qu'il  ne  sont  dans  l'erreur, 
qu'à  cause  qu'ils  tournent  le  dos  à  Jésus- 
Christ,  «jui  est  le  soleil  de  justice,  et  qui  pro- 
teste que,  qui  le  suit,  ne  marchera  jamais 
dans  les  ténèbres  :  Qui  sequitur  mr,non  am- 
bulal  in  tenebris  [S.  Joan.,  VTII,  12). 

Les  chrétiens  s'aveuglent  volontairement 
en  trois  manières  :  premièrement,  ils  né- 
gligent la  lumière,  ils  ne  la  cherchent  point  : 
ce  sont  ceux  qui  ne  veulent  point  profiter 
des  avantages  du  christianisme,  el  qui  dé- 
tournent on  ferment  les  veux  a  la  rencontre 
des  flambeaux  que  L'Eglise   leur  présente  ; 
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secondement,  ils  gâtent  et  affaiblissent  leurs 
yeux ,  c'est-à-dire  leur  entendement ,  par 
leurs  affections  déréglées ,  et  le  mettent  en 
tel  état,  que  la  lumière  Iu4  est  fâcheuse  et 
insupportable;  troisièmement,  ils  irritent  le 
Père  des  lumières  ,  qui  les  frappe  d'aveu- 
glement. Le  premier  aveuglement  est  une 
omission  criminelle ,  le  second  l'effet  d'une 
malice  positive,  le  troisième  un  juste  et  re- 
doutable châtiment. 

Le  premier  flambeau  que  Dieu  nous  a 
donné  pour  nous  éclairer  est  la  raison  ;  mais 
comme  cette  lumière  naturelle  est  trop  fai- 
ble, Dieu  la  fortifie  et  l'élève  par  les  clartés 
de  sa  loi  et  par  les  vives  lumières  de  sa  pa- 
role, dil  David  :  Lucerna  pedibus  meis  verbum 
tuum ,  et  lumen  semitis  meis  (Ps.  CXVIII, 
105).  C'est  la  déclaration  et  l'interprétation 
fidèle  que  l'Eglise  fait  de  cette  parole,  qui 
donne  de  l'entendement,  c'est-à-dire  des 
connaissances  assurées  aux  petits  et  aux 
humbles.  Declaralio  sermonum  tuorum  il- 
luminât ,  et  intellectum  dut  parvulis  (  Ps. 
CXVIII,  130). 

Voici  donc  la  première  raison  pourquoi  il 
y  a  tant  d'aveugles  volontaires  parmi  nous  ; 
c'est  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  chrétiens 
qui  veulent  ignorer  la  loi  de  Dieu  ,  et  qui 
négligent  de  lire,  d'entendre  et  de  méditer 
sa  parole.  Où  sont  ceux  qui  peuvent  dire, 
avec  David  :  Lex  tua  meditatio  mea  est  (Psalm. 
CXVIII,  77),  votre  loi  est  le  sujet  de  mes 
méditations?  Nullus  est  qui  recogitel  corde 
(  Jerem. ,  XII ,  11  ),  ils  n'ont  pas  le  loisir,  ils 
sont  tout  occupés  à  songer  aux  vanités  du 
monde,  Meditati  sunl  inania  (Ps.  Il,  1). 

Je  vous  prie  de  remarquer,  avec  la  théo- 
logie ,  qu'il  y  a  deux  sortes  d'ignorances  : 
l'une,  invincible  ,  qui  excuse  le  péché,  parce 
qu'elle  vient,  plutôt  de  la  faiblesse  de  notre 
esprit,  que  de  la  malice  de  notre  volonté; 
l'autre, coupable  et  criminelle,  qui  est  encore 
de  trois  sortes  :  l'ignorance  crasse,  l'igno- 
rance affectée  et  l'ignorance  malicieuse. 

L'ignorance  crasse  est  de  ceux,  dit  saint 
Bernard  ,  qui  s'amusent  à  prendre  des  nou- 
veautés et  des  curiosités  inutiles,  et  qui  ce- 
pendant négligent  la  connaissance  des  choses 
nécessaires,  ou  de  ceux  qui,  par  une  paresse 
criminelle  ,  appréhendent  le  travail  et  la 
peine,  ou  enfin  de  ceux  qui  ont  honte  de 
s'instruire  de  leur  devoir.  Multi  scienda  nes- 
ciunt ,  aut  sciendi  incuria ,  aut  discendi  desi- 
dia,  aut  verecundia  inquirendi.  Celte  igno- 
rance est  volontaire  indirectement,  dit  la 
théologie,  en  tant  que  l'homme  ne  veut  pas 
s'appliquer  ni  vaincre  la  difficulté  qu'il 
trouve  à  acquérir  la  science  du  salut,  ou  en 
tant  qu'il  ne  veut  pas  quitter  l'application 
qu'il  a  pour  les  choses  vaincs  et  inutiles  ,  ce 
qui  est  vouloir  ignorer  les  obligations  du 
chrétien.  Cette  sorte  d'ignorance  porte  le  ca- 
ractère de  la  réprobation,  puisque  Dieu  pro- 
teste, par  la  bouche  du  prophète  Osée  et  de 
l'apôtre  saint  Paul,  que  celui  qui  rejette  la 
science  sera  rejeté  de  Dieu  ,  et  que  l'ignorant 
sera  ignoré  :  Tu  scientiam  repulisti ,  repellam 
ie  [Osée  ,  IV;  Si  quis  aulem  ignorât  iqnora- 
bilur  (I  Cor  ,  XIV,  38 


Voilà  l'état  de  la  plus  grande  partie  des 
chrétiens  ,  qui  n'étudient  presque  jamais  ce 
qu'ils  doivent  savoir  pour  leur  salut.  Que 
leur  sert-il  d'être  dans  l'école  de  la  sagesse 
de  Dieu,  s'ils  n'écoutent  point  ses  leçons,  et 
s'ils  ne  s'appliquent  point  par  une  sérieuse 
étude  à  entendre  sa  doctrine?  Nous  pouvons 
bien  dire  avec  douleur  ,  ce  que  disait  autre- 
fois saint  Grégoire  de  Nysse,  que  de  tous 
les  métiers  du  monde,  il  n'en  est  point  qui 
soit  moins  étudié  que  l'art  de  bien  vivre  et 
de  bien  mourir.  Dieu,  dit  Da\id,  regarde  du 
ciel  sur  la  terre,  et  il  ne  voit  presque  point 
d'homme  savant  et  intelligent  dans  celte 
science  du  chrétien.  Decœlo  prospexit  super 
filios  hominum,  ut  videat  si  est  intelligens 
(Psalm.  XIII,  2),  etc.  Dieu  veuille  que  dans 
cette  ville  ,  il  n'y  ait  point  de  chrétien  qui 
ait  part  aux  reproches  que  faisait  saint  Pau- 
lin à  un  bel  esprit,  poli,  savant,  un  homme 
du  temps  de  son  siècle,  qui  était  fort  ignorant 
dans  l'affaire  de  son  salut.  Vous  avez  cueilli 
sur  le  Parnasse  des  fleurs  de  poésies,  Flori- 
bus  poetarum  spiras  :  vous  êtes  rempli  de 
l'éloquence  de  tous  les  orateurs  ,  Fonlibus 
oratorum  inundas  :  Vous  êtes  fort  habile  dans 
la  science  des  philosophes  :  en  un  mot,  vous 
avez  trouvé  du  temps  et  pris  beaucoup  de 
peine  pour  acquérir  les  connaissances  hu- 
maines, mais  vous  n'avez  pointencore  trouvé 
le  loisir  pour  bien  étudier  Jésus-Christ ,  qui 
est  la  sagesse  de  Dieu  :  Vacat  tibi  ut  sisphilo- 
sophus ,  et  non  vacat  ut  sis  ch ris tianus.  Il  y 
a  donc  parmi  nous  beaucoup  d'ignorance 
crasse,  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  né- 
gligent d'étudier  les  principes  de  la  foi ,  et 
qu'il  y  en  a  si  peu  qui  fassent  réflexion  sur 
la  doctrine  de  l'Evangile. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  d'étudier 
les  maximes  de  notre  religion,  de  se  rendre 
grand  théologien ,  et  d'être  éclairé  des  lu- 
mières de  la  foi.  O  Dieu  !  il  est  vrai,  ce  siècle 
est  fort  éclairé  et  fort  savant,  mais  avec  cela, 
fort  peu  chrétien.  Pour  éviter  celte  ignorance 
crasse,  qui  est  le  premier  aveuglement ,  ce 
n'est  pas  assez  d'étudier  et  d'apprendre 
beaucoup,  mais  il  faut  étudier  la  science 
des  saints,  qui  est  une  science  de  pratique  • 
il  faut  étudier,  non  pas  seulement  pour  sa- 
voir, mais  pour  faire.  Si  quis  voluerit  volun- 
latem  ejus  facere  :  cognoscet  de  doctrina , 
utrum  ex  Deo  sit  (S.Joan.,  XVII.) 

Remarquez  ,  je  vous  prie ,  que  saint  Paul 
veut  que  les  véritables  disciples  de  Jésus - 
Christ  aient  des  yeux  ,  non-seulement  à  la 
tête,  c'est-à-dire  dans  l'esprit,  mais  aussi 
dans  le  cœur,  c'est-à-dire  dans  la  volonté  : 
Jliuminatos  oculos  cordis  vestri  (Ephes.,  1,8). 
Il  veut  dire  que  pour  être  véritablement 
éclairés,  il  faut  joindre  les  chaleurs  avec  la 
lumière,  et  l'amour  avec  la  science;  autre- 
ment la  lumière  de  la  vérité  ne  nous  man- 
quera pas ,  mais  nous  manquerons  à  la 
lumière. 

C'est  un  axiome  dans  la  morale,  que  tout 
pécheur  est  ignorant  :  Otnnis  peccans  est  ig- 
norons. Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  raison 
du  pécheur  soit  toujours  infectée  d'erreur, 
mais  seulement  que  quand  il  offense  Dieu  , 
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il  est  volontairement  aveugle,  c'est-à-dire 
qu'il  détourne  ses  veux  et  sa  pensée  des  mo- 
tifs qui  pourraient  le  porter  à  résister  au 
pèche,  et  le  conserver  dans  l'innocence.  Le 
j  écheVff  ni  ignorant,  d'une  ignorante  né- 
gative, par  un  aveuglement  et  une  inconsi- 
dération  criminelle.  La  raison  de  ceci  se 
prend  de  deux  principes  :  le  premier  est 
que,  quand  un  chrétien  offense  Dieu,  il  déli- 
bère  ,  il  entre  en  consultation  devant  le 
tribunal  de  la  raison  :  savoir  s'il  doit  pré- 
lérer  la  créature  au  Créateur.  Comme  no- 
tre esprit  va  vite  dans  celte  délibération  , 
f)arce  qu'il  est  accoutumé  aux  objets  de  la 
oi,  qu:  sont  spéculatifs,  nous  n'y  faisons 
presque  point  de  réflexion  :  il  est  certain 
néanmoins  qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  la  déli- 
bération ,  autrement  il  n'y  aurait  point  de 
péché. 

Le  second  principe  est  que  le  pécheur  , 
tout  environné  qu'il  est  de  lumière  de  Dieu, 
ayant  d'un  côté  la  raison  naturelle  ,  et  de 
l'autre  la  lumière  de  la  foi,  il  ne  voit  pas 
néanmoins  les  motifs  qui  pourraient  le  rete- 
nir dans  le  devoir  :  et  dans  sa  délibération, 
son  esprit  fait  pencher  la  balance  du  côté 
de  l'objet  que  la  tentation  lui  présente,  et  sa 
liberté,  par  son  choix,  donne  la  préférence  à 
la  créature.  Pour  cela  il  faut  que  l'entende- 
ment s'aveugle,  et  que  la  volonté  fasse  sou- 
lever  des  fumées  et  des  ténèbres  dans  l'esprit 
pour  obscurcir  ses  lumières.  Oui,  pécheur, 
quand  vous  vous  portez  au  péché,  vous  dé- 
tournez votre  pensée  du  paradis,  de  l'enfer, 
de  la  vue  de  Dieu  qui  est  présent,  et  vous 
fermez  les  yeux  afin  de  ne  point  voir  tous 
ces  flambeaux  que  Dieu  vous  présente  pour 
vous  empêcher  de  l'offenser. 

Tertullien,  dans  son  Apologétique  (Ch.  9), 
explique  parfaitement  ceci ,  lors  qu'il  dit 
qu'en  tout  péché  mortel  il  y  a  deux  espèces 
d'aveuglement  qui  se  rencontrent  ensemble  : 
Cœcilalis  duœ  species  facile  concurrunt.  Par 
le  premier,  détournant  sa  pensée  des  objets 
de  la  foi,  il  ne  voit  pas  les  choses  réelles  et 
véritables,  c'est-à-dire  l'excellence  des  biens 
éternels  ;  et  au  contraire  parle  second  aveu- 
glement, s'altachant  aux  lumières  trompeu- 
ses des  sens  et  aux  faux  principes  de  la  sa- 
gesse du  monde,  il  croit  voir  ce  qui  n'est  pas 
et  qui  ne  subsiste  que  dans  l'illusion  de  son 
esprit,  c'est-à-dire  l'avantage  des   biens  tem- 

fiorels  sur  les  éternels,  et  de  la  créature  sur 
eCréaleur,  Ut  qui  non  vidennt  quœ  sunl,  vi- 
der? videaniur  quœ  non  tunt. 

Voilà  lf  premier  aveuglement  du  pécheur, 
lequel,  par  une  ignorance  crasse,  s'aveugle 
soi-même  en  ne  cherchant  pas  la  lumière  et 
en  ne  l'acceptant  pas,  lorsqu'elle  lui  eslofl'erte. 
La  seconde  cause  de  son  aveuglement  est 
que,  par  une  ignorance  affectée,  il  gàtcel  ob- 
scun  it  les  yeux  de  son  esprit,  eu  s  abandon- 
nant a  tes  liassions. 

C'est  la  doctrine  de  toutes  les  académies  des 
philosophes,  tant  chrétiens  que  profanes,  dit 
b.ii.il  Jérôme,  que    lorsque  nos  passions  sont 

réglées,  elles  renversent  toute  la  disposi- 
ti  e  J::  lame  et  lui  Oient  le  pouvoir  de  se 
bien  servir  de  la  raison  et  de  la  foi. 


Cela  se  fait  encore  en  trois  façons,  pour 
agir  avec  plus  de  méthode  :  premièrement, 
c'est  que  nos  passions  sont  presque  toutes 
terrestres  et  charnelles,  c'est  pourquoi  elles 
rendent  l'esprit  grossier  et  matériel,  et  lui 
ôtenl  cette  pointe  qui  le  fait  pénétrer  dans  le 
fond  et  dans  la  substance  des  choses.  En 
quoi  consiste  proprement,  dit  saint  Thomas, 
la  vue  intellectuelle  de  l'esprit ,  Inlelligere 
est  intus  légère  ;  parce  qu'ils  ne  font  point 
juger  des  choses  suivant  les  apparences  exté- 
rieures :  Non  secundum  visionem  oculorum 
judicabit  (Isai.,  XI,  3). 

En  second  lieu,  comme  les  passions  sont 
turbulentes  de  leur  nature,  elles  troublent  la 
raison  et  confondent  le  jugement.  Or,  vous 
savez  qu'une  vue  troublée  voit  les  choses  au- 
trement qu'elles  ne  sont  ;  il  en  est  ainsi  de  la 
vue  d'une  âme  agitée  par  des  passions  déré- 
glées. 

Troisièmement,  c'est  que  les  passions  eni- 
vrent la  raison  ,  assoupissent  l'esprit  et  le 
mettent  dans  un  état  où  il  ne  peut  faire  un  jus- 
te discernement  des  choses. 

Tout  ceci  se  prouve  par  l'Ecriture  et  par 
les  Pères.  Remarquez,  dit  Origène,  que  c'est 
la  nature  du  péché, et  surloutdu  péché  d'ha- 
bitude, de  rendre!  âme  épaisse  et  matérielle  : 
Talis  estnatura  peccali,  ut  incrascet  animam, 
sicut  scriptum  est  :  Jncrassatumest  cor  eorum. 
Que  veut  dire  cela,  épaissir  l'âme  ?  c'est-à- 
dire  de  spirituelle  qu'elle  est  de  sa  nature,  la 
rendre  comme  toute  charnelle  :  Quod  crases* 
cit,  est  quod  curnale  efplcitur,  unimalis  homo 
non  percipit  ea  quœ  Dei  sunt. 

Ecoutez  David,  lequel  vous  apprendra  une 
vérité  dont  il  a  fait  l'expérience,  qui  est, 
qu'aussitôt  qu'il  cûtpermis  à  sa  passion  déré- 
glée de  troubler  son  cœur,  sa  vertu  le  quitta, 
la  lumière  de  son  âme  s'éteignit,  et  il  demeura 
frappé  d'un  aveuglement  :  Cor  meum  conlur- 
balum  est,  dereliquit  me  vit  lus  mea,  et  lumen 
oculorum  mcorum,  et  ipsum  non  eft  mecum 
(Psalm.,  XXXVII,  11). 

C'est  indifféremment  à  tous  lès  pêcheurs 
passionnés  que  s'adresse  Joël,  dit  saint  Jérô- 
me, quand  il  dit:  Expergiscimini,ebrii{Joel.t 
I,  5)  ,  ô  hommes  enivrés,  éveillez-vous.  Il 
les  appelle  ivres,  dit  ce  saint  docteur,  parce 
qu'il  n'est  rien  qui  enivre  si  fort  qu'une  affe- 
ction déréglée  :  Nulla  res  ita  inebriat  ut  unimi 
perturbatio.  Une  personne  prise  de  vin,  n'est 
plus  en  état  de  faire  un  sage  discernement  des 
choses,  il  traite  l'ami  comme  l'ennemi,  il  a 
les  yeux  ouverts  et  il  ne  voit  pas  les  dangers 
où  il  est,  il  parle,  mais  toujours  hors  de  pro- 
pos. 11  en  est  ainsi  de  tous  ceux  qu'une  pas- 
sion déréglée  possède;  ils  ne  sont  plus  en  état 
de  bien  juger  de  la  vérité,  ou  de  faire  un  bon 
usage  de  la  connaissance  qu'ils  en  ont.  Qui 
l'eût  jamais  pensé,  dit  Isaïe,  que  les  prêtres 
mêmes,  les  docteurs  de  la  loi,  les  prédicateurs 
fussent  enveloppés  dans  ces  ténèbres  de  l'i- 
gnorance comme  les  autres  ?  Ils  s'égarent  au 
chemin  du  salut,  comme  le  peuple  et  les  en- 
fants du  siècle  ;  eux  qui  sont  destinés  pour 
nous  servir  de  guides,  ne  savent  pas  se  con- 
duire eux-mêmes  :  Sacerdos  et  proplicla  nes- 
cierunt  {Isai., XXVIII, 7).  En  voici  la  raison; 
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c'est  qu'ils  sont  enivrés, comme  les  autres, de 
l'amour  déréglé  d'eux-mêmes,  de  leur  pro- 
pre gloire  et  de  l'estime  du  siècle  :  P/œ 
ebrietate  absorpli  sunt  a  vino.  C'est  qu'ils  ont 
bu  dans  la  coupe  de  l'infâme  Bàbylohë,  dit 
saint  Jean  dans  son  Apocalypse  :  Jnebriati 
sunt  de  vino  proslitutionis  ejus  (Apoca., 
XVII,  7). 

Nous  pourrions  dire  encore,  avec  saint 
Bernard,  que  comme  l'aveuglement  du  corps 
vient  du  dedans  ou  du  dehors  :  du  dedans, 
par  quelque  humeur  chaude  et  brûlante  ou 
excessivement  froide,  qui  gâte  et  corrompt 
les  organes  du  dehors,  quand  on  nous  jette 
de  la  poussière  dans  les  yeux,  ou  que  par 
quelqu'autre  manière  on  blesse  la  vue. 
Aussi  l'aveuglement  spirituel  vient  quelque- 
fois du  dedans  du  pécheur  ,  c'est-à-dire  de 
ses  passions  déréglées;  ou  du  dehors,  parla 
malice  du  siècle  qui  nous  aveugle,  il  ne  faut 
dit  David,  qu'une  étincelle  de  ce  feu,  que  les 
poètes  appellent  aveugle  ou  aveuglant,  cœco 
capitur  igni  ;  c'est-à-dire  de  l'amour  sen- 
suel, qui  tombera  sur  un  jugement  naturel- 
lement bon  et  éclairé,  pour  l'aveugler  si  fort 
qu'il  ne  verra  pas  le  soleil,  c'est-à-dire  les 
premières  et  les  plus  Importantes  vérités  : 
Super  cecidit  ignis  et  non  viderunt  solem.  Que  m 
solem,  demande  saint  Augustin  sur  ce  pas- 
sage ;  non  illum  quem  lecum  vident  musccc  et 
pecora  ;  est  aliud  sol  de  quo  diclum  est  :  Sol 
jiistitiœ  non  illucit  nobis  (Psalm.,  LV1I,  9). 
Quand  donc  cette  humeur  ardente  de  la  con- 
voitise charnelle  domine  dans  une  âme,  c'en 
est  fait,  la  raison  est  gâtée  et  pervertie  : 
Cum  voluplasvincil,  exulal  ratio  (Sa/;.,  V,  G). 
Cœcus  in  sole,  prœsentcm  habet  solem,  sed  ipse 
(ibsens  est  soli,  dit  saint  Augustin.  Lors  pareil- 
lement que  quelqu'bumeur  froide,  qui  naît 
d'un  cœur  glacé  par  la  haine,  s'est  emparée 
de  l'esprit  d'un  chrétien,  c'en  est  fait,  il  ne 
voit  plus  les  bonnes  qualités  de  son  prochain, 
il  ne  saurait  découvrir  les  motifs  surnatu- 
rels qu'il  a  de  l'aimer,  il  ne  juge  plus  de  son 
prochain  que  par  sa  passion,  il  ne  le  voit 
qu'avec  les  lumières  que  son  envie  lui  four- 
nit. 11  en  est  ainsi  des  autres  passions. 

Or,  comme  c'est  le  pécheur  qui  engage 
volontairement  sa  volonté  dans  ces  affections 
désordonnées  qui  oient  le  sens  commun  et 
qui  éteignent  ou  obscurcissent  entièrement 
la  foi,  c'est  lui-même  qui  est  l'auteur  de  son 
aveuglement  :  il  est  donc  coupable  non-seu- 
lement d'une  ignorance  crasse,  mais  aussi 
d'une  ignorance  affectée. 

Ajoutez  qu'il  est  encore  aveugle  par  une 
ignorance  malicieuse,  d'autant  que  sa  vo- 
lonté, pervertie  par  ces  passions,  n'empêche 
pas  seulement  l'entendement  de  voir  la  vé- 
rité et  de  la  considérer,  mais  elle  lui  inspire 
de  la  haine  pour  cette  vérité  ;  si  bien  que  cet 
esprit,  qui  aime  naturellement  le  vrai,  ne  le 
peut  plus  souffrir  :  Sanam  doclrinam  non  su- 
slinebunt.  Lorsqu'il  est  contraint  de  voir  la 
vérité,  il  frémit,  il  se  soulève  contre  elle,  et 
il  fait  ce  qu'il  peut  pour  la  détruire.  Voilà  le 
grand  écueil  de  la  damnation  de  la  plupart 
des  chrétiens,  parce  qu'ils  se  reposent  dans 
cet  état,  cl  qu'ils  vivent  sans  alarmes  et  sans 


remords  de  conscience,  comme  s'ils  étaient 
en  bon  état. 

La  raison  naturelle,  fortiGée  par  la  foi,  ne 
manqua  pas  d'abord  de  faire  son  devoir,  et 
de  crier  que  ce  contrat  était  usuraire,  qu'il 
y  avait  de  l'injustice  dans  ce  commerce,  que 
cette  affaire  intéressait  notablement  le  bien 
ou  l'honneur  d'un  innocent,  que  cette  liberté 
était  criminelle  et  suivie  d'un  grand  nombre 
de  péchés  mortels  ;  on  trembla  d'abord,  on 
frémit,  et  on  fut  saisi  de  la  crainte  de  la  mort 
et  de  l'enfer.  Mais  eiiGn  on  s'y  est  accou- 
tumé; depuis  ce  temps-là,  l'entendement  a 
tellement  été  gagné  par  la  volonté  passion- 
née, qu'il  n'y  voit  plus  de  mal,  il  n'en  décou- 
vre plus  l'injustice.  Pourquoi?  Parce,  dit 
saint  Pierre,  qu'il  ne  veut  pas  le  connaître  : 
Lalet  enim  eos  hoc  volenles  (II  S.  Pelr.,  V). 
Expressément  on  n'interroge  point  les  ca- 
suistes  ni  les  docteurs,  on  ne  va  point  au 
sermon,  afin  de  n'être  plus  instruit  sur  celle 
matière,  De  industria  recesscrunt  a  Deo,  et 
omnes  vias  ejus  intelligere  noluerunt  (Job., 
XXXIV,  27).  Mais  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez :  la  malice  du  pécheur  fait  que,  premiè- 
rement, il  s'irrite  contre  Dieu  de  ce  qu'il  lui 
présente  la  lumière  et  lui  veut  faire  connaî- 
tre des  vérités  qu'il  n'aime  pas,  et  qu'il  re- 
garde comme  les  ennemis  de  son  repos  et  de 
son  bonheur.  Secondement,  il  prend  les  ar- 
mes pour  combattre  la  vérité,  dit  Job  :  Re- 
belles lumini...  qui  diocerunt  Deo  :  Recède  a 
nobis  (Job.,  XXIV,  13;  XXII,  17).  Faites  ré- 
flexion sur  ces  paroles,  rebelles  lumini.  Un 
peuple  n'est  pas  rebelle  à  son  souverain  pour 
ne  pas  faire  ce  qu'il  commande  ou  pour  ne 
vouloir  pas  recevoir  ses  édits,  il  est  seule- 
ment désobéissant;  mais  la  rébellion  fait 
qu'il  se  soulève  contre  son  prince,  et  qu'il 
appuie  sa  révolte  par  la  force  des  armes. 
Voilà  le  dernier  excès  de  l'aveuglement  de 
ce  pécheur  :  non-seulement  il  fait  la  vérité, 
non-seulement  il  gâte  son  esprit  pour  ne  la 
pas  connaître,  mais,  résistant  à  celte  vérité, 
il  emploie  toutes  les  forces  de  la  raison  pour 
la  combattre,  et  pour  soutenir  contre  elle  le 
parti  de  l'erreur  et  du  mensonge  ;  en  un  mot, 
il  est  résolu  de  dire  hardiment  que  la  lu- 
mière est  ténèbres,  et  que  les  ténèbres  sont 
la  lumière  :  Poncntes  tenebras  lucem,  et  lu- 
cem  tenebras  (Isa.,  V,  20). 

Comme  c'est  le  pécheur  qui  se  met  volon- 
tairement dans  ce  mauvais  état,  qui  irrite 
Dieu  et  qui  l'oblige  à  l'aveugler,  nous  pou- 
vons dire  que  c'est  lui-même  qui  s'aveugle 
en  provoquant  la  justice  de  Dieu,  et  en  atti- 
rant sur  lui  celte  malédiction  que  son  crime 
mérite. 

C'est  le  châtiment  qu'un  prophète  deman- 
dait à  Dieu  pour  un  peuple  rebelle  aux  véri- 
tés qu'il  leur  prêchait  de  sa  part  :  Excœca  cor 
populi  ejus.  (Isa.,  VI,  10).  Dieu  est  auteur  de 
cet  aveuglement  du  pécheur  en  trois  maniè- 
res, dit  la  théologie.  1"  Négativement,  par  la 
soustraction  de  ses  grâces,  en  le  privant  de 
ses  vives  clartés  et  de  ses  fortes  lumières, 
par  lesquelles  il  faisait  autrefois  un  jour  ex- 
traordinaire dans  son  esprit  :  Auferetur  ab 
impiis  lux  (Job., XXXVIII,  15)  ;  Lucemaim- 
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l'aveugle  occasionnel 

i  casions  ^  s'aveugler,  comme    une 

grande  prospérité  au  milieu  de  ses  v  iees,  dos 
succès  favorables  et  heureux  dans  tontes  éei 
injustes  entreprises,  ci  ou  permettant  encore 
qu'il  se  rencontre  a\  ce  des  hérétiques  ou 
qu'il  fisse  amitié  a?ec  des  demi-athées,  mil 
l'engage  ni  dans  leurs  erreurs.  3J  II  l'aveugle 
perinissivcment.  en  donnant  permission  au 
démon i  qui  est  le  prime  des  ténèbres,  de  l'a- 
veugler. 

Une  se  peut  rien  dire  de  plus  fort  ni  de 
plus  exprès  sur  ce  sujet  que  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Eo  quod  charitutan  raitatis  non  rece- 
perunt  [\l  Thcss.,  II.  10  ,  parce  que  ces  pé- 
cheurs n'ont  point  routa  recevoir  les  sensi- 
bles témoignages  de  l'amour  d'un  Dieu  qui, 

I  |  rl.iir.int  de  ses  lumières,  leur  faisait 
voir  e\  idemment  qu'étant  des  hommes,  ils  ne 
devaient  pas  vivre  comme  des  brutes,  en  se 
prostituant  à  leurs  passions,  et  que.  faisant 
profession  du  christianisme,  ils  ne  devaient 

nroir  le>  \iees  des  idolâtres  :  en  un  mot, 
paroi  qu'ils  ont  perverti  leur  raison  et  qu'ils 
ont  maltraite  leur  foi  par  le  mépris  ou  par 
l'abus  de  toutes  ces  connaissances ,  Dieu 
s'est  mis  en  colère  contre  eux.,  et  il  a  permis 
à  sa  justice  de  les  punir.  Ce  ne  sera  pas  par 
des  pertes  de  biens,  par  des  morts  d'enfants, 
par  des  maladies  honteuses  ou  par  des  dis- 
grâces du  monde,  ces  peines  sont  trop  légè- 
res pour  des  péchés  si  énormes  :  ce  n'est  pas 
à  cette  sorte  de  criminels  que  Dieu  envoie  la 
pauvreté,  les  maladies  et  les  croix,  tout  cela 
pourrait  servir  à  leur  salut  :  mais  il  leur  cn- 
\crra,  dit  saint  Paul,  des  opérations  d'erreur 
et  de  mensonge.  Etrange  parole  1  Eo  qnud 
charitalem  veritulis  non  receperunt  ut  suivi 
fièrent  :  ideo  mittrt  illis  Unis  operationem 
erroris,  ut  credunt  mendacio,  ut  judicentur 
omnes,  qui  non  credidmtnl  veritati,  sed  con- 
senserunt  iniquitati  (Ibid.,  10;.  C'est-à-dire, 
il  permettra  que  le  démon  qui  préside  à  l'a- 
varice, comme  parle  un  saint  Père,  exerce 
sur  l'esprit  de  cet  homme  un  empire  de  trom- 
perie, Exocet  imperium  fullticiw.  Il  le  per- 
suadera si  fortement,  qu'il  faut  être  riche 
pour  élre  heureux,  que  cet  homme  regardera 
les  rii  liesses  comme  l'unique  bien  du  monde. 

II  li\rora  ce  pécheur  à  Asmodoc,  qui  préside 
a  I  impureté.  Ce  démon  s'insinuera  dans  sa 
mémoire,  il  souillera  et  profanera  cette  puis- 
sance, il  en  arrachera  toutes  les  images  des 
choses  saintes,  le  souvenir  de  Dieu,  du  para- 
dis, du  (  rue  ilix  :  il  substituera  en  leur  place 
des  représentations  honteuses  et  infâmes,  il 
se  glissera  dans  son  entendement,  il  le  reli- 
ra, il  le  troublera  :  si  bien  que  cet  im- 
pie n'aura  plus  de  foi.  cl  il  doutera  (les  véri- 
tés les  plus  claires.  Il  aura  une  méchante 
inclination  pour  tontes  les  nouvelles  opi- 
nions et  pour  toutes  les  hérésies;  en  un 
mot,  il  ne  croira  que  le  mensonge  :  (  t  cre- 
donfsMitdaeta.De  l'entendement, il  se  coulera 
d  nis  le  ((i-ur,  il  l'embrasera  d'un  feu  hon- 
leui  qui  le  brûlera  jour  et  nuit  :  il  péri  ertira 
si  fort  sa  volonté,  qu'elle  aura,  dit  l'Ecri- 
ture, des  passions  enragées  et  furieuses  :  In- 


sanivit    super    eos    concupisccntiu    oculorum 
suorum  (Ezcrh..  X\1II,1C>). 

Voilà  le  plus  terrible  ellct  de  la  colère  de 
Dieu  ;  de  toutes  les  plaies  de  l'Egypte,  ce 
sont  les  ténèbres  seules  que  l'Ecriture  ap- 
pelle horribles  :  et  nous  pouvons  bien  diro 
que  de  tous  les  malheurs  qui  accablent  le 
pécheur  en  celle  vie,  il  n'y  en  a  pas  un  plus 
horrible  que  l'aveuglement.  Les  ténèbres 
dans  la  nature  ne  produisent  rien,  les  nuits 
sont  stériles  :  mais  dans  l'âme  ces  ténèbres 
sont  fécondes,  ces  ombres  et  ces  nuits  don- 
nent l'accroissement  à  tous  les  vices  et  la 
mort  à  toutes  les  vertus.  Celte  vie  est  un 
voyage  :  sans  les  yeux  spirituels  de  la  rai- 
son et  de  la  loi,  on  s'égare,  on  s'expose  à 
mille  chutes.  Celte  vie  est  une  navigation 
périlleuse,  et  sans  yeux  et  sans  conduite,  on 
fait  mille  naufrages  au  milieu  des  écueils. 
Celle  vie  est  un  combat  continuel: sans  yeux 
et  sans  lumière,  on  se  jette  entre  les  bras  de 
ses  ennemis,  et  on  ne  peut  éviter  leurs  em- 
bûches. Facla  est  nox,  in  ipsa  pertransibunt 
omnes  besliw  sylva?  (Pi.  CII1,  20):  Pendant  la 
nuit,  toutes  les  bêtes  sortent  de  leurs  tanniè- 
res,  et  passent  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  quand 
le  soleil  paraît,  elles  se  cachent  :  voilà  l'état 
d'une  malheureuse  âme.  Lorsque  Dieu  lui 
parle,  et  que  sa  justice  lui  remontre  les  châ- 
timents éternels  dont  il  punira  les  crimes,  les 
passions  n'osent  s'élever  en  sa  présence,  ou 
si  elles  paraissent,  elles  se  retirent  aussitôt. 
Ce  chrétien  éclairé  les  chasse  d'abord,  en  ré 
sistanl  à  la  tentation,  et  il  s'écrie  :  Cela  est 
défendu,  cela  est  contre  la  loi  de  Dieu  !  Mais 
FùCta  est  nox,  quand  la  nuit  est  venue,  quand 
l'aveuglement  est  formé,  l'impiété,  l'usure, 
l'injustice,  la  calomnie,  la  perfidie,  tout 
passe,  et  les  vices  les  plus  honteux  ne  sont 
pas  reconnus,  on  en  fait  gloire  et  on  s'en 
vante. 

Disons  donc  en  peu  de  mots  que  l'aveugle- 
ment spirituel  est  la  perte  de  tous  les  biens; 
puisque  la  privation  de  la  connaissance  de 
Dieu  ctdc  nous-mêmes,  c'est  la  source  de  tous 
les  maux,  puisque  c'est  la  cause  de  l'obsti- 
nation dans  le  péché  et  de  l'impénitenco 
finale. 

Agréez  que  je  finisse  ce  sermon  par  une 
pensée  fort  louchante  de  saint  Augustin  :  Si 
quelqu'un  entrant  dans  un  lieu  infâme,  ou 
se  détermina  ut  à  commettre  un  péché  mortel, 
était  en  même  temps  frappé  d'aveuglement,, 
et  s'il  voyait  les  deux  prunelles  de  ses  yeux 
tomber  par  terre,  n'est-il  pas  vrai  qu'il  re- 
connaîtrait la  justice  de  Dieu,  et  qu'il  dirait 
assurément  que  c'est  un  châtiment  de  son 
péché?  Ali  !  mes  frères,  qu'il  y  a  de  pécheurs 
qni  sont  punis  tous  les'jours  d'un  aveugle- 
ment invisible,  qui  est  bien  plus  à  appré- 
hender que  celui  qui  nous  ôte  seulement  la 
vue  du  corps.  Craignons  ce  châtiment,  re- 
doutons celle  malédiction  si  terrible,  et  pour 
ne  la  pas  attirer  sur  nous,  évitons  le  péché, 
(lien  bons  les  lumières  du  ciel  par  la  prière, 
par  la  méditation,  par  la  lecture  des  bons 
livn  s,  par  la  prédication.  Faisons  un  bon 
de  Cette  lumière,  marchons,  comme 
dit  Jésus-Christ,  pendant  que  nous  avons  la 
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lumière,  afin  que,  nous  élevant  de  clarté  en 
clarté,  nous  arrivions  au  grand  jour  de  la 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

L'impie  maudit  dans  sa  raison  opposée  à  la  foi. 

Si  audire  noluoris  vocero  Domini  Dei  lui  percut'iat  le 
Dominus  amenlia  et  cœcitate  et  furore  mentis,  et  palpes  in 
meridie  sicul  palpare  solel  caecus  in  tenebris. 

Si  vous  n'obéissez  à  la  voix  de  Dieu,  il  vous  frappera  de 
folie  et  d'aveuglement,  el  avec  toute  votre  lumière  vous  se- 
rez dans  les  ténèbres  (Veut.,  XXVIII,  15,  18  29). 

Le  grand  saint  Paul,  écrivant  aux  Colos- 
siens,  nous  avertit  de  prendre  garde  à  ne 
donner  point  trop  à  la  raison,  si  nous  ne 
voulons  perdre  la  raison  en  perdant  la  foi, 
et  il  nous  assure  que  si  nous  déférons  plus  à 
la  philosophie  humaine  qu'à  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ, cette  science,  qui  nous  peut  ai- 
der à  connaître  la  vérité,  ne  servira  qu'à 
nous  engager  dans  le  mensonge  :  Videte  ne 
guis  vos  decipiat  per  philosophiam  et  inanem 
fallaciam,  secundum  traditionem  hominum, 
secundum  elementa  mundi,  et  non  secundum 
Christum  {Coloss.,  11,8).  Par  cette  vaine  phi- 
losophie, il  entend  ces  faux  raisonnements 
qui  ne  sont  appuyés  que  sur  les  principes  de 
la  sagesse  humaine  et  sur  les  sens.  L'Apô- 
tre, dit  Terlullien  expliquant  ce  passage, 
avait  été  quelque  temps  à  Athènes,  et  il  avait 
entendu  les  faibles  raisonnements  de  ces 
philosophes,  qui  n'avaient  que  de  belles  pa- 
roles :  Apostolus  fuerat  Athenis,  ibique  ex- 
pertus  linguatam  civitatem.  Après  avoir  con- 
féré avec  ces  corrupteurs  de  la  sagesse  et  de 
l'éloquence,  qui  ne  voulaient  suivre  que  la 
raison  et  qui  refusaient  de  se  soumettre  à 
l'autorité  de  la  foi,  il  jugea  qu'il  était  à  pro- 
pos de  donner  cet  important  avis  à  toute  l'E- 
glise :  Prenez  garde  que  la  philosophie  ne 
vous  trompe,  et  que  vous  ne  perdiez  la  qua- 
lité de  fidèle,  affectant  avec  excès  celle  de 
raisonnable.  Cum  omnes  illic  sapientiœ  atque 
facundiœ  caupones  deguslasset,  inde  concepit 
prœmonitorium  illud  edictum  ;  Videte  ne 
guis,  etc. 

Il  y  a  beaucoup  de  faux  chrétiens,  à  qui 
l'on  peut  adresser  ces  paroles  de  saint  Paul; 
ce  sont  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à 
l'autorité  de  l'Eglise,  quoiqu'elle  porte  sur 
son  front  le  caractère  de  la  sainteté  et  de  la 
puissance  d'un  Dieu  qui  l'a  établie  et  qui  la 
conserve;  ce  sont  ceux  qui  veulent  disputer 
et  pointiller  sur  tout,  qui  aiment  mieux  dé- 
férer à  leur  faible  raisonnement  qu'aux  lu- 
mières certaines  et  infaillibles  de  la  foi  ;  ce 
sont  ceux  enfin  qui,  étant  aveugles,  veulent 
passer  pour  des  esprits  éclairés,  Cœci  sunt  et 
duces  cœcorum  (S.  Matth.,  XV,  lk)  ;  el  qui, 
étant  très-faibles,  se  donnent  le  nom  d'esprits 
forts,  appelant  lumière  ce  qui  n'est  que  té- 
nèbres, Ponentes  tenebras  lucem (Isai.,\ ,20). 

J'entreprends  aujourd'hui  de  faire  voir  l'a- 
veuglement de  ces  esprits  éclairés  et  la  fai- 
blesse de  ces  esprits  forts,  et  de  montrer  que 
ces  impies  sont  maudits  dans  leur  raison, 
opposée  à  la  foi  Mais  puisque  le  Saint-Esprit 


seul,  qui  est  le  maître  de  tous  les  esprit, 
peut  dissiper  les  ténèbres  qui  les  envelop- 
pent, adressons-nous  à  lui,  par  l'intercession 
de  la  bienheureuse  Vierge.  Ave,  Maria 

Pour  bien  expliquer  un  sujet  si  importan., 
voyons,  dès  le  commencement  de  ce  discours, 
en  quoi  consiste  la  véritable  force  de  l'es- 
prit. Elle  se  doil  prendre  principalement  de 
trois  choses  :  premièrement,  des  principes 
sur  lesquels  l'esprit  s'appuie  au  dedans  ;  se- 
condement, des  témoignages  et  des  autorités 
qui  le  soutiennent  au  dehors;  et  en  troisiè- 
me lieu,  des  bonnes  qualités  de  l'âme  qui, 
par  la  pureté  et  l'intégrité  de  vie,  se  dispose 
à  recevoir  les  lumières  d'en-haut. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  esprit  fort?  C'est  un 
esprit  éclairé  par  de  vives  lumières,  et  une 
raison  qui  connaît  la  vérité  par  des  principes 
certains  et  indubitables.  Qu'est-ce  qu'un  es- 
prit fort?  C'est  celui  qui  est  soutenu  au  de- 
hors par  des  témoignages  irréprochables  et 
par  des  autorités  puissantes.  Qu'est-ce  enfin 
qu'un  esprit  fort?  C'est  celui  qui  n'est  point 
agité  par  ses  affections  déréglées,  ni  troublé 
par  le  désordre  de  ses  passions;  mais  qui, 
par  l'innocence  de  ses  mœurs  et  par  l'inté- 
grité de  sa  vie,  demeure  ferme  dans  ses  con- 
naissances. Parcourons  ces  trois  chefs,  et 
nous  connaîtrons  que  la  véritable  force  de 
l'esprit  se  trouve  dans  l'humble  fidèle  qui  se 
soumet  à  la  foi,  et  qu'au  contraire  il  ne  se 
trouve  que  faiblesse  et  qu'aveuglement  dans 
le  curieux  téméraire,  dans  l'orgueilleux  li- 
bertin, qui  s'arrête  opiniâtrement  à  son  sens 
particulier  et  qui  ne  veut  déférer  qu'à  sa 
faible  raison. 

Pour  mettre  la  première  vérité  dans  son 
jour,  je  dis  qu'encore  bien  que  la  foi  soit  éle- 
vée au-dessus  de  la  raison,  d'autant  qu'elle 
nous  explique  la  nature  du  premier  de  tous 
les  êtres  et  d'un  souverain  créateur,  qui  doit 
infiniment  surpasser  la  portée  de  toutes  ses 
créatures,  elle  ne  répugne  point  néanmoins 
à  la  raison;  non,  celle  lumière  que  Dieu 
verse  dans  nos  entendements  pour  former  le 
chrétien  ne  détruit  point  cette  première  lu- 
mière qui  forme  l'homme  :  Dieu  n'étant  point 
contraire  à  soi-même,  ses  dons  ne  se  détrui- 
sent jamais  l'un  l'autre. 

Comme  l'âme  raisonnable  n'opprime  point 
en  l'homme  l'âme  sensilive,  mais  qu'au  con- 
traire elle  la  rehausse  et  l'ennoblit  :  aussi 
la  lumière  révélée,  ajoutée  à  la  lumière  na- 
turelle, ne  sert  qu'à  l'épurer  et  à  la  perfec- 
tionner. Ou  bien,  pour  prendre  une  compa- 
raison de  plus  haut,  comme  la  nature  hu- 
maine, dans  le  mystère  de  l'incarnation, 
perdant  sa  subsistance,  fait  une  perte  qui  lui 
est  heureuse  et  qui  l'élève  à  de  grands  avan- 
tages, puisqu'elle  se  trouve  par  ce  moyen 
appuyée  sur  la  subsistance  du  Verbe  de 
Dieu  :  aussi  la  raison ,  renonçant  quelque- 
fois aux  démonstrations  humaines  pour  se 
soumettre  à  la  révélation  divine,  gagne  in- 
finiment plus  qu'elle  ne  perd,  d'autant  que 
si  elle  n'est  plus  appuyée  sur  l'expérience 
de  la  nature,  elle  est  appuyée  sur  la  parole 
infaillible  de  l'Auteur  de  là  nature.  C'est  la 
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gloire  de  cel  aveugic  volontaire  de  marcher 
hardiment  et  sans  crainte  de  s'égarer,  lors- 
qu'elle renonce  à  ses  propres  yeux,  sachant 
bien  que  les  yeux  de  Dieu  sont  infiniment 
plus  clairvoyants  que  ceu\  île  l'homme. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'esprit  du  fidèle 
souffre  aucun  affaiblissement;  au  contraire, 
H  se  fortifie  merveilleusement  par  la  com- 
munication qu'il  a  a\ec  Dieu,  qui  est  la  pre- 
mière vérité,  et  qui  le  rend  participant  de 
SCS  divines  connaissances,  en  lui  donnant 
l'intelligence  de  ses  mystères,  comme  dit 
saint  Jean  :  Dédit  nobis  sensum,  uteognosca- 
mus  [1  S.  Joan.,  Y  ,  -20).  11  nous  relire,  dit 
saint  Pierre,  des  ténèbres  et  de  l'obscurité 
.1  n  -  -eus  et  de  notre  faible  raison,  pour 
nous  appeler  à  son  admirable  lumière  :  De 
tenebrii  vocavit  nos  in  admirabile  lumen  suum 
il  S.  P  /''.,  II.  9).  Cette  foi,  suivant  la  pen- 
sée de  saint  Léon,  est  la  vigueur  et  la  force 
.  andi  -  .une-,  Magnarum  hic  vigor  est 
mentium.  C'est,  dit  saint  Jean  Climaque,  une 
fermeté  et  une  constance  d'esprit  qui  est 
invariable  et  qu'on  ne  saurait  ébranler  :  si 
bien  que,  depuis  que  la  Vérité  s'est  incarnée 
et  qu'elle  a  parlé,  elle  a  fait  cesser  les  dou- 
tes et  les  irrésolutions  de  l'académie,  elle  a 
fixé  toutes  ces  pensées  vagues  et  ces  raison- 
nements qui  se  perdaient  en  l'air  :  nous  par- 
lons fermement,  sans  ambiguïté,  sans  équi- 
voques, et  nous  raisonnons  fortement,  d'au- 
tant que  nous  croyons,  Credidi,  propter  quod 
locutus  sum  [Psalm.  CXV,  10). 

Voyons  maintenant  quelle  lumière  l'esprit 
curieux  et  libertin  subsitue  à  celle  de  la  foi, 
et  quel  est  le  principe  sur  lequel  il  s'appuie. 
C'est,  dit  saint  Augustin,  la  seule  raison  hu- 
maine, qui  ne  consulte  que  les  sens  :  In 
homme  earnali  tota  ratio  intelligendi,  est  con- 
lu  cernendi.  Or,  je  demande,  y  a-t-il 
rien  de  plus  faible  et  de  plus  sujet  à  l'erreur 
que  cette  seule  raison  appuyée  de  la  sorte? 
Pour  grand  que  soit  l'esprit  humain  et  quelle 
bonne  vue  qu'on  lui  donne,  il  a  naturelle- 
ment de  grandes  faiblesses,  à  cause  de  la 
liaison  qu'il  a  avec  les  sens  et  la  matière, 
parce  qu'il  ne  peut  agir  que  par  le  moyen 
des  organes  du  corps.  N'est-il  pas  vrai  qu'une 
infinité  de.  choses,  même  les  plus  communes, 
arrêtent  ses  efforts  et  le  contraignent  d'a- 
vouer son  ignorance".'  Depuis  tant  de  siècles, 
il  n'a  pu  trouver  la  véritable  cause  du  flux, 
et  du  rellux  de  la  mer,  ni  des  intervalles 
d'une  fièvre,  et  après  de  bien  longues  médi- 
tations, il  ne  peut  rien  décider  nettement  de 
la  composition  du  continu,  m  elle  se  fait  de 
parties  ou  de  points  in  ivisibles.  Que  sera-ce 
donc,  dit  le  Sage,  s'il  veut  s'élever  a  la  con- 
naissance de>  i  bosi  s  purement  spirituelles 
et  a  la  recherche  des  premiers  principes? 
Difficile  as timamut  '/""■  <"  terra  tunt,  etquœ 
in  contpeclu  tunt  invenimui  cum  (abore;quœ 
autan  <"  calit  tunt  qui*  invetligabit  [Sri/)., 
IX,  16)1 

Croyez-moi ,  disait  l'évéque  Diadocus,  il 
n'esl  rien  de  plus  faible  ni  de  plus  aveugle 
que  l'esprit  de  celui  qui  veut  discourir  de 
Dieu  hors  de  Dieu  :  Nihil  egentiut ,  nihil 
Mtultiu»  illa  mente,  quœ  d<-  Dec  extra  Deum 
Oe.ATEi  RS   B  v.iu'.s.    VI. 


philosophatur.  En  voici  la  raison,  dit  sainl 
Thomas  contre  les  gentils  :  La  parfaite  con- 
naissance que  nous  pouvons  avoir  d'une 
chose  est  établie  sur  celle  que  nous  avons 
j  de  sa  substance,  puisque  le  fondement  de  la 
t  démonstration,  dans  la  doctrine  même  d'A- 
ristote,  est  de  savoir  l'essence  de  la  chose  et 
ce  qu'elle  est  dans  son  fond  :  Quid  rei  est, 
après  quoi  on  examine  ses  propriétés  et  ses 
dépendances.  Or,  est-il  que  l'essence  de  Dieu 
est  infiniment  élevée  au-dessus  de  notre  en- 
tendement :  Ecce  Deus  magnus  vincens  scien- 
tiam  nostram  (Job.,  XXXVI,  26);  il  faut 
donc  que  tout  esprit  abandonné  à  ses  propres 
lumières  naturelles  se  trouve  dans  la  nuit 
et  dans  l'obscurité,  lorsqu'il  s'agira  de  la 
-  nature  de  Dieu,  de  ses  desseins  et  de  ses 
mystères ,  dont  il  ne  peut  savoir  qu'autant 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  lui  en  révéler  ;  témoins 
tous  ces  grands  génies  de  l'antiquité  profane 
qui,  après  des  efforts  extraordinaires,  n'ont 
fait  que  s'embarrasser  l'esprit  de  mille  per- 
plexités et  s'engager,  dit  saint  Chrysoslome, 
dans  des  labyrinthes  d'erreurs  dont  ils  n'ont 
pu  sortir  :  Talis  cogitationum  natura  laby- 
rintho  cuipiam  similis  est  ;  nullum  unquàm 
finem  habens ,  originem  ab  arrogantia  et  sui 
œstimatione  sumens.  Témoins,  ces  savants  de 
la  ville  d'Athènes,  dit  saint  Augustin,  qui 
s'assemblaient  sous  ces  porches  fameux  des 
stoïciens  ou  dans  l'académie  de  Platon  et 
dans  le  lycée  d'Aristole.  Là  chacun  s'échauf- 
fait pour  soutenir  son  opinion  et  pour  ren- 
verser celle  des  autres,  et  toute  cette  chaleur 
de  dispute  s'en  allait  en  fumée;  après  avoir 
dit  mille  mensonges ,  à  peine  avançaient-ils 
une  vérité,  si  bien  que,  suivant  les  paroles 
du  Psalmiste,  ils  ont  tous  erré  dès  leur  nais- 
sance, et  ils  n'ont  dit  que  des  faussetés  :  Er- 
raverunt  ab  utero  :  loculi  sunt  falsa  (Psal. 
LVI1). 

Il  est  donc  certain,  par  le  raisonnement 
et  par  l'expérience,  que  l'esprit  humain 
n'ayant  que  ses  propres  lumières,  est  la  fai- 
blesse même,  et  que  la  raison  destituée  de 
la  foi  est  une  source  d'erreur  et  de  mensonge. 
Quand  ce  curieux,  ce  libertin  aurait  l'esprit 
aussi  élevé  que  Platon,  aussi  éclairé  qu'A- 
ristote  ,  aussi  savant  que  Trismégisle  et  tous 
les  anciens  philosophes,  je  soutiens  qu'il 
serait  encore  laible  dans  ses  raisonnements, 
et  qu'il  n'aurait  point  de  fermeté  ni  d'assu- 
rance dans  sa  manière  de  connaître  les  choses 
et  d'en  juger.  Quelle  injustice  d'appeler  es- 
prit fort  celui  qui  s'appuie  sur  un  principe 
qui  a  été  jusqu  à  présent  la  source  de  toutes 
les  erreurs,  de  toutes  les  hérésies  et  de  toute* 
les  opinions  extravagantes  qui  ont  jamais 
été;  savoir  est  le  propre  jugement  ,  le  sens 
particulier  et  la  raison  rebelle  à  l'autorité 
de  la  foi  et  aux  sentiments  des  sages?  Pres- 
sons davantage  cette  raison. 

Ou  cetespril  fort  est  athée,  ou  il  ne  l'est 
pas;  s'il  et  athée,  dit  sainl  Jérôme  dans 
l'épitaphe  de  NépOlian,  il  n'a  plus  de  raison, 
il  faut  le  dégrad  r  île  la  qualité  d'homme  : 
Abique  notitxa  enim  Creatcri»  tui,  omnis  homo 
pecut  e$t.  Dieu  ne  s'est  [joint  car  lie,  dit  I  er- 
tullieu,  il  se  montre  a  tous  ceux  qui,  de  la 
[Vingt-sept.) 
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connaissance  de  ses  ouvrages  visibles ,  veu- 
lent s'élever  à  celle  de  ses  grandeurs  invi- 
sibles :  Dcus  in  aperto  constituais  est.  Qui- 
conque voudra  disputer  la  vérilé  de  son  être 
aura  toutes  les  créatures  sur  les  bras ,  dont 
Dieu  a  fait  comme  un  escadron,  pour  forcer 
l'homme  à  connaître  son  créateur  :  Tanlis 
operibus  notitiam  suam  armavit.  Il  faut  que 
cet  athée,  qui  veut  passer  pour  un  esprit 
plus  éclairé  que  le  commun,  soit  bien  aveugle, 
puisqu'il  n'a  pas  cette  lumière  qui  éclaire 
les  peuples  les  plus  sauvages  dans  l'épais- 
seur de  leurs  forêts  ;  qu'il  a  perdu  celle  con- 
naissance d'un  Dieu,  d'un  premier  principe, 
et,  comme  disent  les  Canadiens,  de  celui  qui 
a  tout  fait;  connaissance  qui  a  été  donnée  à 
l'âme  comme  un  apanage  dès  sa  création; 
en  sorte  qu'elle  a  beau  fermer  les  yeux  et 
s'aveugler  par  sa  malice,  Dieu  se  présente 
toujours  à  elle  et  l'oblige  à  craindre  sa  jus- 
tice. Ce  qui  fait  qu'à  proprement  parler, 
suivant  l'opinion  de  Tertullien,  il  n'y  a  point 
de  véritable  alhée  :  Animœ  a  primordio  dos 
est  conscientia  Dei ,  nunquam  Deus  latebit. 

S'il  croit  qu'il  y  a  un  Dieu,  il  doit  néces- 
sairement admettre  une  religion  établie  de 
Dieu,  avec  des  marques  illustres  et  surnatu- 
relles, qui  nous  enseigne  quel  est  Dieu  et  quel 
est  le  culte  qu'on  lui  doit  rendre,  autrement 
il  fait  un  Dieu  sans  raison  et  sans  sagesse , 
puisque  Dieu  doit  avoir  une  fin  digne  de  lui, 
qui  est  de  se  faire  connaître  et  de  se  faire 
aimer  par  ses  créatures,  en  un  mol ,  d'aug- 
menter sa  gloire.  Cette  conséquence  est  né- 
cessaire et  infaillible,  il  y  a  un  Dieu,  donc 
il  y  a  une  religion  établie  de  Dieu,  d'autant 
que  Dieu  ayant  créé  le  monde  et  le  gouver- 
nant par  sa  providence,  il  faut  que,  pour  se 
faire  connaître  à  ses  créatures  intelligentes, 
il  les  instruise  lui-même  par  une  religion 
qu'il  a  établie  d'une  façon  admirable,  et  qu'il 
leur  dise  qu'il  est  et  ce  qu'il  demande  d'elles. 
Autrement  si  Dieu  nous  laissait  dans  la  li- 
berté de  discourir  de  lui  à  notre  fantaisie, 
et  de  faire  ,  suivant  nos  pensées,  un  portrait 
de  ses  perfections  avec  toutes  les  couleurs 
qu'il  nous  plairait  d'employer,  on  verrait  le 
monde  rempli  de  chimères  ridicules,  de  toiles 
imaginations  et  d'extravagantes  productions 
de  notre  esprit ,  parce  que  cet  objet  étant 
infiniment  éloigné  de  nous  ,  chacun  se  for- 
merait un  Dieu  à  sa  mode.  C'est  pourquoi 
Xiste  le  pythagoricien  nous  défend  de  jamais 
rien  assurer  de  Dieu  que  nous  ne  l'ayons  ap- 
pris de  Dieu  :  De  Deo  nihil  dicas ,  nisi  didi- 
ceris  a  Deo. 

La  même  nécessité  donc  qui  nous  oblige 
à  reconnaître  qu'il  y  a  un  Dieu  et  une  pro- 
vidence, nous  oblige  à  chercher  une  religion 
établie  de  Dieu.  Ou  ce  libertin  n'a  point  du 
tout  de  religion,  ou  il  en  a  quelqu'une  :  s'il 
n'a  point  de  religion,  c'est  donc  un  athée, 
il  ne  connaît  donc  point  Dieu;  car  s'il  en 
connaît  un,  il  lui  faut  rendre  un  culte  :  que 
s'il  a  une  religion ,  il  faut  qu'il  reçoive  une 
foi  et  qu'il  s'y  soumette  ;  car  s'il  veut  bannir 
la  foi  de  la  religion,  et  s'il  refuse  de  croire 
ce  que  cette  religion  lui  dit  de  Dieu,  parce 
que  cela  surpasse  sa  raison,  il  fait  voir  l'ex- 


trême faiblesse  de  son  esprit,  puisque,  comme 
disait  Arnobe,  il  vaudrait  autant  nier  Dieu 
que  de  faire  dépendre  la  vérité  et  les  per- 
fections de  son  être  de  la  faiblesse  de  nos 
raisonnements  humains.  Je  demande  à  ce 
libertin  quelle  est  sa  religion,  quelle  pro- 
fession en  fait-il?  comment  honore-t-il  le 
premier  principe  qui  l'a  créé?  de  qui  a-t-il 
pris  cette  religion?  qui  lui  a  dit  que  cette 
religion  à  sa  mode,  et  qui  est  une  production 
chimérique  de  son  esprit,  vaut  mieux  que  la 
religion  de  tant  de  peuples  et  de  tant  de 
siècles  ? 

Vous  vous  trompez  donc,  esprits  curieux 
et  libertins,  vous  ne  trouverez  jamais  de  force 
ni  de  fermeté  par  votre  opiniâtreté  ni  par 
votre  rébellion  aux  vérités  chrétiennes. 
Votre  raison  n'est  pas  plus  forte  que  celle 
des  Trismégiste  et  des  Platon  :  cependant 
leur  raison  ne  leur  a  pas  donné  d'assurance 
ni  de  fermeté.  N'ayant  donc  que  ce  faible 
appui,  vous  serez,  dit  saint  Paul,  comme  de 
petits  enfants,  toujours  flottants  et  incertains, 
Ut  jam  nonsimus  parvuli  fluctuantes,  et  cir— 
cumferamur omnivento  doctrinœ.Yous  trouve- 
rez cette  véritable  force  d'esprit,  lorsque,  sui- 
vant les  avis  du  Saint-Esprit,  vous  engagerez 
le  pied  de  votre  âme,  qui  est  votre  entende- 
ment, dans  les  fers  amoureux  de  la  foi  :  Audi, 
fili,  accipe  consiliutn  intellectus...  injicepedem 
tuum  in  compedes  illius  [Eccl.,  VI,  lk,  52). 
Sachez  que  ces  fers  et  ces  liens  deviendront 
pour  vous  des  remparts  assurés  pour  vous 
défendre  contre  l'erreur,  et  les  soutiens  iné- 
branlables pour  vous  appuyer  sur  la  vérité  : 
Et  erunt  tibi  compedes  ejus  in  protectionem 
fortitudinis  et  bases  virtutis  {lbid-,  30).  Ve- 
nons à  la  seconde  partie. 

L'esprit  fort  est  celui  qui  est  soutenu  au 
dehors  par  des  témoignages  puissants  ;  or, 
je  demande,  est-ce  le  curieux  ou  le  Adèle 
qui  reçoit  cet  appui?  Il  est  certain  que  le 
chrétien  est  appuyé  sur  des  témoignages  que 
le  Psalmiste  appelle  trop  croyables,  c'est-à- 
dire  extrêmement  dignes  de  foi  :  Testimonia 
tua  credibilia  facta  sunt  nimis  (  Ps.  XCII , 
5).  Je  n'ai  pas  le  loisir  maintenant  de  par- 
courir tous  les  arguments  de  crédibilité  que 
la  théologie  rapporte  :  je  dis  seulement  que 
nous  pouvons  bien  assurer  de  Jésus-Christ 
ce  que  saint  Paul  assure  de  Dieu  :  Non  sine 
testimonio  semetipsum  reliquit  benefaciens  de 
cœlo  (Act.,  XIV,  17).  Comme  la  création  du 
monde  et  sa  conservation  prouvent  évidem- 
ment qu'il  y  a  un  Dieu,  aussi  à  tout  esprit 
bien  fait  et  bien  raisonnable  l'établissement 
de  l'Eglise  chrétienne  est  un  témoignage 
évident  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  en 
est  l'auteur.  Quelle  force  a  un  chrétien , 
quelle  assurance  dans  sa  foi,  quand  il  con- 
sidère l'origine,  l'essence  et  les  principes 
de  la  religion  qui  lui  enseigne  les  vérités 
qu'il  croit! 

Cette  religion  est  si  sainte,  si  pure  et  si 
innocente,  qu'elle  défend  absolument  et  gé- 
néralement tous  les  vices,  et  qu'elle  com- 
mande ou  recommande  toutes  les  vertus.  Les 
lois  de  l'antiquité  profane  montraient  assez 
qu'elles  n'étaient  qu'humaines  ,  puisqu'elles 
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se  formaient  que  lv  dehors,  elles  ne  polis- 
saient  que  l'extérieur;  mais  la  loi  chrétienne 
porte  la  grâce  dans  les  cœurs,  elle  retranche 
le  mal  jusque  dans  la  racine. 

Secondement .  c'est  ce|te  seule  religion 
chrétienne  qui  propose  l'idée  de.  la  plus 
haute  perfecHon  ,  parce  Qu'elle  rend  à  Dieu 
i  mu-  la  gloire  .  toute  l'obéissance  et  toul  le 
service  quo  le  Créateur  peut  exiger  de  sa 
créature;  Kilo  abaisse  el  ravale  l'homme 
jusqu'au  tond  de  son  néant,  lui  faisant  pro- 
tesler  quo  Dieu  est  la  source  de  tous  les 
biens,  et  qu'il  n'est  capable  do  concevoir 
une  bonne  pensée  quo  par  l'influence  de  sa 
grâce.  Elle  rend  au  prochain  l'amour  le  plus 
parlait,  et  elle  établit  parmi  nous  l'union  la 
plus  accomplie  qui  so  puisse  imaginer.  KUe 
tait  quo  l'homme  lient  ses  liassions  soumises 
à  la  raison, et  qu'il  n'agit  que  par  les  ordres 
île  cette  supérieure,  qui  doit  avoir  le  com- 
mandement sur  l'autre.  Pour  dire. tout  en 
peu  de  mots,  elle  rend  l'homme  parfait  selon 
Dieu,  et  dispose  à  exercer  toutes  sortes  de 
vertus  :  L't  perfectas  sit  homo  Dei ,  ad  omne 
opu»  bonum  instructifs.  Se  peut-on  rien  ima- 
giner île  plus  parfait  el  île  plus  aimable  que 
seraient  les  chrétiens,  s'ils  vivaient  selon  les 
maximes  de  l'Evangile  et  suivant  les  lumiè- 
res île  la  foi  ?  Le  monde  ne  serait-il  pas  un 
paradis?  et,  comme  dit  Isaïe  ,  ceux,  qui  ver- 
raient la  perfection  de  nos  mœurs,  ne  con- 
naitraient-ils  pas  ev  idemmenl  que  nous  som- 
mes le  peuple  béni  do  Dieu  et  ses  enfants 
bien-aimes?  Cognoscent  illos,quia  isti  sunt 
semen  cui  benediait  Dominas  (  Isai.  ,  LX1,9  ). 

I  s  Pères  de  l'Eglise  prouvent  clairement 
qu'une  seule  année  de  la  prédication  de  l'E- 
vangile a  plus  introduit  de  vertu  el  do  sainteté 
dans  le  monde,  que  n'avait  fait,  pendant  tous 
•des  précédents,  l'école  ouverte  delous 
les  philosophes,  qui  n'ont  jamais  pu  convenir 
un  seul  village.  C'est  celte  religion  chré- 
tienne qui  a  écrasé  les  faux  dieux  sous  les 
ruines  de  leurs  temples,  et  qui  a  nettoyé  la 
terre  de  celte  multitude  de  monstres,  que  les 
hommes  adoraient,  dont  quelques-uns  mêmes 
demandaient  des  sacrifices  cruels  et  étaient 
altérés  du  sang  humain. 

-t  elle  qui  a  détruit  les  amphithéâtres 
OÙ  on  faisait  gloire  de  déchirer  les  hommes  ; 
elle  a  dissipé  les  sortilèges,  elle  a  formé  la 
bouche  auv  oracles  menteurs,  elle  a  fait  voir 
qu'il  \  avait  des  impostures  partout,  quo  les 
philosophes  notaient  pas  moins  extravagants 
que  les  poètes,  et  que  ces  profonds  spécula- 
it t-  avaient  rêve,  lorsqu'ils  avaient  voulu 
méditer. 

C'est  cette  religion  qui  a  dompté  l'orgueil, 
qui  a  réprimé  le-,  saillies  de  l'ambition  ,  qui 
a  étouffe  les  désirs  de  l'avarice  el  qui  a  ar- 
rête   le-,    débordements  de   la   luxure.  Après 

avoir  élevé  et  purifié  la  raison,  elle  a  enseigné 
l'humilité,  la  tempérapee  et  la  chasteté;  elle 

,i  ...iiv  i.le  le  mépris  des  grandeurs  et  l'a- 
mour de  la  pauvreté;  elle  a  commandé  la 
mortification  dis  sens  el  la  pureté  mémo  des 
Lu  un  mot,  de  ce-,  idolâtres  aveu- 
gles, elle  en  a  (ait  des  adorateurs  du  vrai 
Dieu,  el  de  ces  hommes  qui  avaient  aupara- 


vant tous  les  vices  des  démons,  elle  en  a  fait 
dos  anges  revêtus  d'un  corps. 

11  est  donc  impossible  do  considérer  les 
excellences  décolle  religion,  sa  sublimité,  sa 
sainteté,  et  la  façon  miraculeuse  avec  la- 
quelle elle  a  été  établie,  on  confondant  toute 
la  science  des  académies  du  siècle  le  plus 
poli  et  le  plus  savant  qui  eût  jamais  été  ,  par 
l'ignorance  do  douze  pécheurs,  Scientia  pis- 
caiorum  stuïtam  fecit  scienliam  philosopho- 
rum,  dit  saint  Ambroise,  et  en  s'élendant 
par  tout  le  monde,  avec  une  promptitude  in- 
croyable el  malgré  l'opposition  do  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ;  il  est,  dis-je,  impossi- 
ble de  considérer  toutes  ces  choses  et  ne  pas 
conclure  que  la  religion  chrétienne  est  venue 
immédiatement  de  Dieu,  que  l'Eglise  porte  le 
caractère  do  sa  puissance,  et  que  par  consé- 
quent le  fidèle  est  heureux  de  viv  re  en  qua- 
lité d'enfant,  sous  la  conduite  d'une  mère  si 
sage  et  si  sainte. 

Quelle  fermeté  a  un  chrétien  de  pouvoir 
dire  :  Onze  millions  de  martyrs  ,  c'est-à-diro 
de  témoins,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de 
toute  condition  et  de  tous  les  pays  du  monde 
ont  souffert  avec  courage  et  avec  joie  les 
feux,  les  roues,  les  rasoirs,  les  fournaises 
ardentes,  et  mille  morts  très-cruelles  ,  pour 
signer  de  leur  sang  les  vérités  que  je  crois. 
J'ai  l'honneur  de  marcher  à  la  suite  des  Jus- 
tin, des  Irénée,  des  Cyprien  ,  des  Ambroise, 
des  Jérôme,  des  Augustin  et  de  tous  ces  grands 
hommes,  qui  ont  paru  dans  leur  siècle  comme 
des  miracles  d'esprit,  de  science  et  de  vertu  : 
les  Constantin,  les  Théodose,  les  Clovis,  les 
Charlemagne  ,  les  saint  Louis,  les  Henri, 
les  Edouard,  les  Sigismond  et  cette  foule  in- 
nombrable de  grands  monarques,  qni  ont 
élevé  la  croix  sur  la  pointe  de  leur  diadème, 
ont  cru  les  vérités  que  je  soutiens.  Sorait-il 
possible  que  la  vérité  eût  échappé  à  tant  de 
grands  hommes  ,  à  tant  d'âmes  innocentes  , 
qui  l'ont  recherchée  avec  tant  d'ardeur  et 
avec  des  intentions  si  pures,  et  qu'elle  eût 
voulu  ne  se  montrer  qu'à  un  polit  nombre 
de  brouillons  el  de  libertins,  ni  se  faire  con- 
naître qu'à  des  âmes  remplies  de  passions  et 
de  vices  ?  Quoi  donc  1  tous  les  gens  do  bien 
auront  été  dans  l'erreur,  et  il  n'y  aura  que 
les  impies  et  les  sacrilèges  qui  auront  connu 
la  vérité?  Tout  cela  est  hors  d'apparence  et 
blesse  le  sens  commun.  Il  faut  être  assez  in- 
solent pour  donner  un  démenti  à  tous  les 
autours  qui  ont  écrit,  et  douter  de  la  vérité 
de  tous  les  historiens,  ou  il  faut  avouer 
qu'une  inlinilé  de  malados  guéris,  d'aveu- 
gles éclairés,  de  morts  mêmes  ressuscites, 
ont  été  des  témoins  invincibles  des  articles 
de  ma  créance. 

N'iM-il  pas  vrai  que  le  fidèle  qui  peut 
raisonner  de  la  sorte  raisonne  fortement,  et 
qu'on  esprit  affermi  par  des  motifs  et  des 
témoignages  si  fermes  et  si  inébranlables 
peut  porter  justement  la  qualité  d'esprit 
fort? 

Voyons  maintenant  si  ces  curieux,  ces 
opiniâtres  el  ces  libertins,  qui  renversent  la 
foi,  ont  quelque  chose  de  semblable,  et  s'ils 
sont  soutenus,  au  dehors, dans  leurs  opinions 
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particulières,  par  quelque  chose  de  bien 
fort. 

Premièrement  je  demande,  depuis  qu'ils 
ont  renoncé  aux  sentiments  des  fidèles  et 
qu'ils  se  sont  donné  la  liberté  de  croire  ce 
qu'il  leur  plaît,  sont-ils  devenus  meilleurs  , 
moins  colères,  moins  avares,  plus  chastes, 
plus  charitables,  plus  forts  pour  vaincre  leurs 
passions?  A  moins  d'être  si  abruti  qu'on  ne 
connaisse  plus  ni  vice  ni  vertu,  il  faut  avouer 
qu'une  bonne  et  véritable  religion  porte  au 
bien  et  qu'elle  éloigne  du  mal.  Or  est- il  que 
depuis  que  la  foi  s'est  éclipsée  dans  l'esprit 
de  ces  gens-là,  ils  ont  perdu  toute  leur 
vertu,  et  ils  ont  vu  leur  raison  malheureu- 
sement captive  de  leurs  passions.  Il  est  donc 
évident  que  la  bonté  et  l'innocence  de  ces 
opinions  particulières  ne  peut  point  affermir 
leur  esprit. 

Secondement,  à  moins  d'avoir  une  pré- 
somption extravagante  et  un  orgueil  de  dé- 
mons ,  qui  leur  persuade  qu'ils  soient  les 
seuls  intelligens ,  ils  ne  peuvent  quitter  celte 
foule  de  témoins  qui  parlent  à  l'avantage  de 
la  religion  chrétienne,  sans  s'altacher  au  té- 
moignage et  à  l'autorité  de  quelques  autres. 
Qui  sont  donc  ceux  qui  appuient  leurs  senti- 
ments ?  Sont-ce  des  docteurs  irréprochables 
dans  leurs  mœurs?  sont-ce  des  saints  d'une 
vie  exemplaire?  Non,  ce  sont  pour  l'ordi- 
naire des  jeunes  gens  sans  esprit ,  à  tout  le 
moins  sans  étude  solide  :  ce  sont  des  débau- 
chés et  des  impudiques.  Voilà  leurs  docteurs, 
leurs  martyrs  et  leurs  confesseurs.  Mais  di- 
tes-moi ,  libertins ,  êtes-vous  aussi  assurés 
que  l'âme  soit  mortelle  ,  que  nous  sommes 
assurés  qu'elle  est  immortelle?  Ce  n'est  pas 
assez,  il  faut  que  vous  en  soyez  plus  assurés, 
car  moi,  je  ne  risque  rien  ;  mais  vous,  vous 
risquez  tout.  Ils  sont  si  peu  assurés  dans  leur 
croyance  particulière,  que  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dans  quelque  affliction ,  ou  bien  qu'ils 
craignentla  mort,  ils  quittent  ces  sentiments, 
ils  se  dédisent,  ils  tremblent ,  ils  frémissent 
à  la  pensée  d'un  Dieu  dont  ils  ont  osé  dou- 
ter; ils  détestent  leurs  principes ,  ils  appel- 
lent des  prêtres,  ils  tâchent  de  se  confesser; 
et  de  deux  mille  qui  ont  vécu  dans  ces  senti- 
ments ,  il  n'y  en  a  pas  trois  qui  y  veulent 
mourir.  Quelle  force  d'esprit  donc  peut-on 
attribuer  à  ceux  qui  se  dédisent  et  qui  chan- 
gent de  créance  ,  dans  un  temps  où  la  vérité 
doit  être  mieux  connue  et  plus  chère  que  ja- 
mais ?  Voyons  la  troisième  cause  de  leur  in- 
constance. C'est  mon  troisième  point. 

Quelle  est  la  cause  de  la  fermeté  du  fidèle , 
et  quelle  est  la  cause  des  doutes  du  curieux 
qui  n'a  point  de  foi  ?  Pour  le  premier,  ce  sont 
les  bonnes  qualités  de  son  âme,  par  l'inno- 
cence de  sa  vie,  par  la  pureté  de  son  corps, 
par  le  dégagement  de  son  cœur  des  objets 
sensibles,  et  par  son  détachement  des  créa- 
tures, il  invite  Dieu  à  lui  communiquer 
abondamment  ses  grâces,  qui  lui  donnent 
cette  fermeté  inébranlable  dans  la  foi. 

Mais  la  cause  des  incertitudes  et  des  doutes 
du  libertin  et  de  l'impie,  ce  sont  les  mau- 
vaises qualités  de  son  âme.  Car  première- 
ment, des  passions  noires  et  sales  ont  ob- 


scurci sa  raison  et  gâté  son  espril.  Ces  fumées 
et  ces  vapeurs  épaisses,  qui  s'élèvent  de  l'in- 
fâme cloaque  de  ses  convoitises,  sont  mon- 
tées dans  la  supérieure  région  de  son  âme, 
et  lui  ont  troublé  le  sens  et  l'intelligence.  Ils 
ont  fait  naufrage  dans  les  agitations  de  leur 
mauvaise  conscience,  dit  saint  Paul  :  Bonam 
conscientiam  repellentes  naufragaverunt  circa 
fidem.  Que  cette  comparaison  de  l'Apôtre  est 
juste  1  quand  est-ce  qu'arrivent  les  nau- 
frages ?  c'est  parmi  les  orages  et  les  tem- 
pêtes. Et  quand  est-ce  que  se  forment  les 
orages  et  les  tempêtes?  c'est  lorsque  le  ciel 
s'est  obscurci  et  que  les  nuages  épais  ont 
dérobé  la  lumière  du  soleil  et  des  astres. 
Croyez-moi,  lorsque  le  ciel  de  la  conscience 
est  serein  et  n'est  point  troublé  par  les  pas- 
sions, la  foi  est  assurée  ;  mais  lorsque  la 
conscience  s'obscurcit  par  les  ténèbres  des 
vices  et  des  affections  sensuelles  ,  ah  !  pour 
lors ,  mille  vapeurs  d'enfer  s'élèvent,  mille 
tentations  d'infidélité  et  de  mensonge  agitent 
cette  âmeet  l'engagent  à  loutes  sortes  de  nou- 
velles doctrines  :  Circumferimur  omni  vento 
doctrinœ  (Ephes.,  IV,  lk). 

Souvenez-vous,  dit  saint  Bernard,  de  l'a- 
vertissement de  notre  Maître  :  Sint  lumbi 
vestri  prœcincti  et  lucernœ  ardentes.  Nisi 
ignis  Me  inferior  extinguilur ,  superior  lu- 
cere  non  potest.  La  lumière  de  la  foi  et  ie  feu 
de  l'amour  divin  ne  peuvent  s'allumer  dans 
votre  âme,  si  vous  n'y  éteignez  le  feu  des 
passions ,  dont  la  fumée  obscurcit  votre 
esprit. 

Secondement,  ces  doutes  et  ces  infidélités 
ne  viennent  pas  seulement  de  l'obscurilé  de 
l'entendement,  mais  d'une  volonté  pervertie 
et  devenue  furieusement  passionnée  pour 
l'honneur  et  pour  le  plaisir. 

C'est  elle  qui  frémit  à  la  vue  des  vérités 
évangéliques,  d'autant  qu'elles  s'opposent 
à  ses  desseins.  Elle  ne  peut  souffrir  qu'on 
lui  dise  qu'il  faut  éteindre  les  feux  de  ses 
convoitises,  ou  brûler  du  feu  éternel;  qu'il 
faut  rendre  le  bien  mal  acquis  et  restituer 
ce  qui  n'est  pas  à  soi,  ou  perdre  pour  jamais 
les  biens  éternels;  qu'il  faut  s'abstenir  de  la 
vengeance ,  ou  souffrir  éternellement  les 
vengeances  de  Dieu.  C'est  celte  volonté  qui 
se  révolte  contre  Dieu,  et  qui  ne  veut  pas 
recevoir  ses  lumières:  Rebelles  lumini...  qui 
dixerunt  Deo  :  Recède  a  nobis,  scientiam  via- 
rutn  luarum  nolumus  (Job.,  XXIV,  13). 

Le  Saint-Esprit  compare  ces  pécheurs  àdes 
aspics,  qui  se  bouchent  l'oreille  pour  ne  pas 
entendre  la  voix  de  l'enchanteur:  Furor 
Mis  secundum  similitudinem  serpentis,  sicut 
aspidis  surdœ,  et  obturantis  aures  suas  [Ps. 
LVII.5). 

La  troisième  cause  de  ces  doutes,  c'est  la 
colère  de  Dieu  contre  ces  pécheurs:  Reve- 
lalur  enim  de  cœlo  ira  Dei.  Celte  colère  de 
Dieu  fait  qu'il  se  retire  de  ces  pécheurs; 
vous  diriez  qu'il  n'y  a  plus  de  Dieu  pour 
eux.  Quand  ils  veulent  penser  à  Dieu  ,  mille 
obscurités,  mille  chimères ,  mille  pensées 
impertinentes,  mille  blasphèmes  horribles 
leur  viennent  dans  l'esprit.  Dieu  les  a  telle- 
ment abandonnés  à  l'esprit  de  ténèbres,  et 
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i  si  profondément  ensevelis  dans  cette 

nuit  d'infidélité,  qu'au  grand  jour  de  la 
grâce  et  on  son  plein  midi,  ils  tâtonnent 
comme  des  aveugles,  et  ne   conçoivent  rien 

s  vérités  les  plus  palpables:  Pereutial  te 
Dominus  amenda  ti  emcitate,  ac  furore  men- 
!  palpes  in  mrridie.  aient  pal  pure  solet 
i  in  tenebris  (Dent.,  XXVIII). 

Délestons  celle  force  d'esprit,  qui  n'est 
nuire  chose  qu'un  effet  de  la  malédiction  de 
Dieu  ;  lâchons  d'attirer  sur  nous  les  lumiè- 
res delà  loi  et  de  la  grâce,  par  l'humilité  et 
la  soumission  de  notre  e>prit,  et  par  l'inté- 
grité des  mœurs  et  la  pureté  de  notre  \ie, 
alin  d'être  un  jour  heureux  dans  les  lumiè- 
res de  la  gloire.  Amen. 


SERMON  X. 

L'impie    maudit    dans    la   servitude 
passions. 
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Si  audire  noluerib  voisin  Domini  Dei  lui,  servies  ans 
alienis,  qui  11011  dabuui  lioi  requiem  nuque  die  ueque 
nocle. 

Si  vous  n'obéism  à  votre  Dieu,  vous  serez  eseiave  des 
fausses  divinités,  qui  ne  vous  donneront  point  de  repos. 
[Dent.,  wvill.) 

Nous  avons  souvent  déploré  le  malheureux 
aveuglement  de  ces  peuples  idolâtres  qui, 
non  contents  d'adorer  l'ouvrage  de  leurs 
mains  et  de  mettre  au  rang  de  leurs  divini- 
tés la  peste,  la  guerre,  la  famine  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infâme  dans  la  nature, 
avaient  même  élevé  sur  leurs  autels  les  inces- 
tes, les  homicides  et  les  adultères,  et  avaient 
rendu  1rs  crimes  les  plus  énormes  adorables 
dans  la  personne  de  leurs  dieux  ,  ainsi  que 
leur  reproche  saint  Grégoire  de  Nysse  :  Deos 
vitiorumsuorum  patronos  effmxerant,  ut  non 
modo  perentum  critnine  careret,  sed  diiinuni 
atiguid  eenseretur. 

Le  malheur  d'un  chrétien  engagé  dans  le 
péché  est  incomparablement  plus  à  plain- 
dre, puisqu'après  avoir  été  éclairé  des  lu- 
mières de  la  foi,  qui  lui  enseignent  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  seul  à  qui  ou  pour  qui  il  doive  ren 
cJre  service  et  obéissance,  après  avoir  été 
avantagé  de  la  liberté  des  curants  de  Dieu, 
il  se  rend  idolâtre  de  ses  passions  dérégli 
il  leur  fait  un  sacrifice  de  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  précieux. 

C'est  de  cette  malédiction  dont  je  vous 
«lois  entretenir  aujourd'hui  ;  "mais  comme  les 
contraires  paraissent  davantage  parleur 
opposition,  agréez  qne  je  \ous  fasse  voir, 
dans  la  première  partie,  les  avantages  du 
juste,  qui  possède  une  liberté  véritable,  per- 
manente et  agréable;  et  dans  la  seconde  ,  la 
malédiction  de  l'impie  engage  dans  une 
véritable,  une  perpétuelle  et  une  cruelle  si  r- 
vitude.  Mais  pour  y   réussir,  demandons   le 

ours  de  l'Esprit  de  liberté,  par  l'interces- 

n  de  la  pins  soumise  et  de  la  plus  libre 
des  créatures.  Ave. 

Saint  tngustin,  sur  la  Genèse  i  la  lettre, 

remarque  que  Dieu,  dans  la  création  de  l'u- 
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ni  vers,  ne  voulut  point  prendre  la  qualité 
de  Seigneur,  que  lorsqu'il  introduisit  le  pre- 
mier homme  dans  le  paradis  terrestre  pour 
lui  donner  l'empire  sur  toutes  les  créatures, 
comme  s'il  eût  voulu  nous  faire  connaître 
parla,  dit  ce  saint  docteur,  que  Dieu  fait 
paraître  son  domaine  d'une  manière  bien 
opposée  à  celle  des  seigneurs  de  la  terre  ; 
ceux-ci  sont  souverains,  en  faisant  des  ser- 
viteurs et  des  esclaves;  et  Dieu  paraît  souve- 
rain, en  faisant  des  seigneurs  et  des  maîtres  , 
In  eo  (/nid  dominos  ipse  constituât.  C'est  une 
invention  digne  de  sa  sagesse,  pour  faire 
étaler  la  gloire  de  son  royaume  et  la  magni- 
ficence de  sa  cour,  n'étant  servi  que  par 
des  rois  et  par  des  personnes  parfaitement 
libres. 

Ce  que  saint  Augustin  dit  de  Dieu  consi- 
déré comme  Créateur,  saint  Ambroisc  le  dit 
de  Jésus-Christ  considéré  comme  Sauveur. 
Jésus,  dit-il,  est  un  victorieux  qui  ne  s'atta- 
che point  à  faire  des  captifs,  comme  les  con- 
quérants du  monde;  son  seul  dessein  est  de 
s'acquérir  des  personnes  libres.  En  voici  la 
raison,  ajoute  ce  Père,  c'est  que  ses  conquê- 
tes sont  des  conquêtes  de  grâce  et  d'amour 
qui  ne  peuvent  rien  avoir  de  violent  :  Christi 
Victoria  libertalis  est,qua  omnes  gratiœ  vin- 
dicavit  ;  nullum  astrinxit  injuries  :  quos 
Cftrislus  alligat,  libéral  ;  quos  astringit,  sol- 
vit.  Celle  doctrine  est  de  saint  Paul,  qui  nous 
enseigne  en  divers  lieux  de  ses  Epîtres,  et 
surtout  dans  celle  qu'il  écrit  aux  Galates, 
que  Dieu  nous  appelant  à  son  service,  nous 
appelé  à  unesouveraine  et  parfaite  liberté,  et 
que  cette  liberté  est  un  fruit  de  la  rédemption 
de  Jésus-Christ  :  Vos  in  libertatem  vocati  es- 
tis...  qua  libertate  Christus  nos  liberavit.  Il 
avait  appris  cette  vérité  de  son  Maître  et  du 
nôtre  qui  est  Jésus-Christ,  lequel  nous  as- 
sure que  nous  serons  parfaitement  libres  si, 
embrassant  son  service,  nous  suivons  la  vé- 
rité de  sa  doctrine:  Veritas  liberabit  vos...  Si 
vos  Filins  liber averit,  vere  liberi  critis  (S. 
Joan.,  VIII,  32,  36). 

Voilà  la  première  raison  qui  prouve  que 
les  serviteurs  de  Dieu  possèdent  une  liberté 
véritable,  laquelle  se  prend,  comme  vous 
voyez,  de  celui  qui  la  donne,  qui  est  Dieu, 
dont  les  présents  sont  de  véritables  biens,  et 
de  Jésus-Christ,  qui  étant  un  véritable  ré- 
dempteur, nous  rend  véritablement  libres, 
jusque-là  qu'il  ne  veut  pas  nous  appeler 
ses  serviteurs,  mais  ses  amis:  Non  dicam  vos 
servos...  Vos  <u<tem  dixi  amicos. 

Celle  première  raison  se  confirme  pardeux 
autres  qui  se  prennent  de  la  nature  du  ser- 
vice  de  Dieu  et  de  son  principal  effet. 

Qu'est  ce  que  servir  Dieu?  à  proprement 
parler,  c'est  régner  :  Servire  Deo,  regnare 
est.  Il  semble  d'abord  qu'il  y  ait  quelque 
contrariété  dans  ces  paroles,  servir  et  régner, 
obéir  et  commander.  Cette  liberté  parfaite, 
dans  la  servitude  glorieuse  qui  nous  soumet 
à  Dieu,  consiste  en  ce  que  le  plus  noble 
exercice  de  notre  volonté,  et  la  véritable 
possession  que  l'homme  peut  avoir  de  soi- 
même,  se  tronvcnl  dans  l'obéissance  que 
nous  rendons  à   la   loi   de  Dieu,   et  dans    la 
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suite  fidèle  des  mouvements  de  son  esprit. 

Comme  ce  n'est  point  violenter  le  cours 
d'une  rivière  que  de  lui  dresser  son  lit  et  de 
creuser  son  canal  ;  ou  bien  comme  des  as- 
tres qui  roulent  sur  nos  têtes,  s'ils  étaient 
capables  de  raison,  ne  se  plaindraient  point 
de  la  conduite  de  ces  intelligences  qui  les 
gouvernent,  lorsqu'ils  connaîtraient  la  jus- 
tesse de  leurs  courses  et  la  perfection  de 
leur  mouvement;  aussi  l'homme  ne  saurait 
se  plaindre  justement  que  Dieu  fasse  aucune 
violence  à  sa  liberté,  lorsque  le  faisant  obéir 
à  sa  loi,  il  le  fait  agir  de  la  manière  la  plus 
noble  et  la  plus  convenable  à  la  nature  de 
son  âme. 

C'est  pour  cela  que  saint  Paul,  dans  sa  se- 
conde Épître  aux  Corinthiens,  assure  que 
partout  où  se  trouve  l'impression  et  le  mou- 
vement de  l'esprit  de  Dieu,  il  s'y  trouve  une 
parfaite  liberté:  Ubi  autem  Spiritus  Domi- 
ni,  ibi  libertas.  Et  dans  l'Epître  aux  Galates, 
il  ajoute  ces  paroles:  Si  vous  êtes  conduits 
par  l'esprit  de  Dieu  dans  toutes  vos  actions, 
vous  n'êtes  point  sous  la  loi.  Il  ne  dit  pas: 
Vous  n'avez  point  de  loi,  mais  vous  n'êtes 
pas  sous  la  loi,  c'est-à-dire,  la  loi  de  Dieu 
n'est  point  pour  vous  un  joug  sous  lequel 
vous  ayez  raison  de  gémir; ce  n'est  point  un 
joug  de  contrainte,  mais  un  joug  doux  et 
amoureux  ;  et  si  dans  cet  état,  dit  saint  Jac- 
ques, vous  avez  une  loi,  c'est  une  loi  de 
parfaite  liberté  :  Qui  autem  perspexerit  in 
îegem  perfectam  libertalis,  et  permanserit  in 
ea  (S.  Jacob.,  I,  25). 

Celte  vérité  est  si  conforme  au  bon  sens  et 
à  la  raison,  que  Sénèque,  éclairé  des  seules 
lumières  de  la  morale,  après  avoir  dit  que 
le  grand  et  l'incomparable  bien  de  l'homme, 
c'est  d'être  à  soi,  c'est-à-dire  d'être  maître 
de  soi-même  et  de  se  posséder  soi-même , 
Inœstimabile  bonum  est,  suum  esse ,  il  ajoute 
que  personne  ne  peut  arriver  à  cet  heureux 
état  que  par  la  parfaite  soumission  de  sa 
volonté  à  celle  de  Dieu  :  Netno  suus  fieri  po- 
test,  qui  non  prius  sit  Dei,  fiai  ut  omnia  cum 
Deo  aul  nolit,  aut  velit.  Et  dans  un  autre 
endroit:  Si  vous  voulez,  dit-il,  soumettre 
toutes  choses  à  vous,  soumettez-vous  à  la 
raison,  et  surtout  à  la  souveraine  raison  , 
qui  est  Dieu.  Si  vis  subjicere  tibi  omnia,  sub- 
jice  te  rationi* 

Cassiodore,  qui  était,  éclairé  des  lumières 
delà  foi,  parlait  plus  clairement,  lorsque, 
s'adressant  à  Dieu,  il  disait  :  Tune  ero  meus, 
cum  fuero  tuus  :  Je  serai  à  moi,  quand  je 
serai  à  vous;  je  serai  maître  de  moi-même, 
quand  je  vous  obéirai. 

Quel  est  le  principal  effet  de  l'obéissance 
que  nous  rendons  à  Dieu?  Vir  obediens  lo- 
quetur  victoriam  (Prov.,  XXI,  28).  C'est  une 
victoire  illustre  que  nous  remportons  par  le 
secours  de  la  grâce  sur  tous  les  vices  et  sur 
toutes  les  passions. 

La  première  et  la  plus  noble  liberté  de 
l'homme,  dit  saint  Augustin,  c'est  que  par 
son  obéissance  aux  lois  de  Dieu,  il  est 
exempt  des  crimes  qui  tyrannisent  les  autres, 
et  il  est  maître  de  ces  passions  dominantes 
qui  comptent  presque  autant  d'esclaves  qu'il 


y  a  d'hommes  sur  la  terre  :  Prima  libertas  est 
carere  criminibus.  Lorsque  le  fidèle  en  est 
venu  là,  il  commence  à  lever  la  tête,  et  à 
marcher  comme  une  personne  libre:  Ubi 
cœperit  chrislianus  ea  crimina  non  habere, 
tune  incipit  caput  erigere  ad  perfectam  liber- 
tatem.  C'est  par  là,  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse,  que  le  juste,  se  délivrant  de  l'esclavage 
honteux  de  ces  affections  désordonnées,  com- 
mence à  entrer  en  possession  de  la  glo- 
rieuse liberté  des  enfants  de  Dieu  dont  parle 
l'Apôtre  :  lpsa  creatura  liberubitur  a  servi- 
tute  corruplionis  in  libertate  filiorum  Dei 
(Rom.,  VIII,  21).  C'est  en  ce  point  principa- 
lement, dit  ce  saint  Père  sur  la  Genèse,  que 
l'homme  porte  la  marque  des  enfants  de 
Dieu,  et  qu'il  reçoit  cette  glorieuse  ressem- 
blance, dont  Dieu  parlait  au  commencement 
du  monde,  lorsqu'il  disait  :  Faciamus  homi- 
nem  ad  imaginem  et  similitudincm  nostram, 
et  prœsit  piscibus  maris,  et  volulilibus  cœli, 
et  besliis  universœque  lerrœ  (Gen.,  I.  26). 
Voyez-vous,  dit  ce  saint  docteur,  que  c'est 
dans  le  commandement  que  l'homme  doit 
ressembler  à  Dieu  ?  Sur  qui  doit-il  exercer 
ce  commandement? C'est  sur  la  volupté,  sur 
l'ambition,  sur  l'avarice  et  sur  toutes  les 
passions,  qui,  suivant  le  sens  moral,  sont 
exprimées  et  signifiées  par  les  poissons  de  la 
mer,  par  les  oiseaux  de  l'air  et  parles  bêles 
de  la  terre. 

Si  vous  voulez  que  nous  portions  cette  vé.- 
rité  jusque  dans  son  fond  et  dans  s<;n  prin- 
cipe ,  remarquez,  je  vous  prie,  que  la  mo- 
rale et  la  foi  nous  apprennent  que  nous 
sommes  tous  enveloppés  dans  les  troubles 
d'une  guerre  civile  et  intestine.  Nous  avons 
dans  nous-mêmes  un  esprit  raisonnable  qui 
doit  commander  ,  Sub  te  eris  appetitus  tuus, 
et  dominaberis  illius.  Cependant  la  chair  se 
révolte  contre  l'esprit;  Caro  concupiscil  ad- 
versus  spiritum  (Gen.,  IV,  7  ;  Gai.,  V,  i7). 
Toutes  nos  passions  prennent  les  armes  con- 
tre ce  souverain,  qu'elles  veulent  détrôner 
pour  établir  l'autorité  d'un  tyran.  Nous  som- 
mes tous  engagés  dans  cette  guerre  pour 
deux  raisons.  Premièrement,  en  tant  qu'hom- 
mes nous  sommes  tous  composés  d'une 
âme  et  d'un  corps;  secondement,  en  tant 
qu'enfants  d'Adam,  nous  sommes  enfants 
d'un  père  rebelle  quia  attiré  cette  rébellion 
intestine  sur  soi  et  sur  sa  race  pour  puni- 
tion de  sa  désobéissance.  Sic  vindicatur  in 
rebellem,  ut  ipse  sibi  sit  befluin,  qui  noluil  ha- 
bere pacem  cum  Deo,  dit  saint  Augustin. 

Qui  sont  donc  ceux  qui  s'affranchissent  de 
cette  tyrannie,  où  la  nature  corrompue  et  le 
péché  nous  veulent  engager,  et  qui  par  ce 
moyen  conservent  la  véritable  liberté?  Ce 
sont  ceux-là  seulement  qui  obéissent  à 
Dieu  et  qui  possèdent  cette  grâce  de  liberté 
que  Dieu  promet  à  saint  Paul  et  à  tous  ceux 
qui  voudront  se  préparer  à  la  recevoir:  Suf- 
ficit  tibi  gratia  mea:  nam  vir  lus  in  infirmitate 
perficilur  (II   Cor.,  XII,  9). 

Soit  donc  que  nous  considérions  Dieu  et 
Jésus-Christ,  qui  sont  les  auteurs  de  la  li- 
berté du  juste,  soit  que  nous  considérions  la 
nature  de  l'obéissance  et  du  service  qu'il 
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rend  â  Pipu,  soif  que  nous  fassions  réflexion 
sur  l'effet  que  produit  en  lui  eelle  obéis- 
sance, il  est  évident  qu'il  possède  une  liberté 
parfaite  et  véritable. 

Celte  liberté,  en  second  lieu,  est  constante 
et   permanente;   il    ne  la  peut   perdre,  il  la 

QSprve  au  milieu  des  cachots,  et  parmi  les 
chaînes  et  les  fers.  La  raison  en  est  claire, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  dans  le  dehors,  mais 
dans  le  fond  de  son  âme,  elle  consiste  dans 
la  possession  de  la  grâce,  qui  ne  lui  peut 
être  ra\  ie,  s'il  ne  \  eut. 

Nous  avons,  dit  saint  Ambroise,  une 
preuve  de  cette  vérité  en  la  personne  de 
Joseph.  Il  fut  bien  vendu  aux  Egyptiens  par 
la  malice  de  ses  frères,  pour  être  serviteur, 
dit  David,  mais  il  ne  le  lut  pas  pour  cela:  In 
servutn  venundatus  est  Joseph  [  Ps.  C1V,  17). 
On  chargea  le  corps  de  cet  innocent  de 
i  haines  et  de  fers,  mais  <>n  ne  put  pas  y 
engager  son  âme,  dit  saint  Ambroise:  llumi- 
Uaverunt  compedibus  peâes  ejus,  $ed  non 
animant  ejus.  Eh  quoi  !  dit  ce  Père  :  l'erez- 
vous  passer  pour  un  esclave,  ce  sage  qui  est 
consulté  comme  un  oracle  par  les  rois  de 
te,  et  qui  commande  à  tout  ce  peu- 
ple. Quomodo  hic  servit*,  (/ni  erudivit  jirin- 
cipes  populi ,  et  universum  Egypti  poputum 
m  servitulem  redegit  ?  Saint  Jean-Baptiste 
succombe  en  ap  arence  sous  la  cruauté 
d TIerode  qui  le  tient  en  prison,  mais  nous 
pouvons  dire  de  lui  ce  que  Tertullien  disait 
de  tous  les  martyrs:  Iitsi  corpus  includa- 
tur,  omnia  tpiritui  patent  :  vagare  spiritu, 
nihil  crus  sentit  in  nervo,  dum  animus  est  in 
cœlo.  Son  corps  est  enchaîné,  mais  son  es- 
prit est  libre  ;  ses  mains  sont  dans  les  fers  , 
-  son  âme  est  dans  le  ciel. 

En  troisième  iieu,  comme  celte  liberté  du 
juste  c^t  véritable  et  permanente,  elle  est 
aussi  accompagnée  de  douceur,  parce  qu'elle 
consiste  dans  celte  paix  intérieure  de  l'âme, 
dont  les  douceurs,  dit  saint  Paul,  surpassent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  au  monde: 
Vax  Dei  quœ  e  i  superat  omnetn  sensttm  [Phili., 
IV ,  7, .  Les  \  érit<ibles  sen  iteurs  de  Dieu  çom- 
nt  ce  peuple  mille  fois  heureux,  dont  Dieu 
parle  par  Isâïe  :  Sedebit  populus  me 
bulchntudine  pacis  et  in  requie  opulenta 
[Isa.,  XXXII,  18).  Mon  peuple  jouira  d'une 
paix  pleine  de  repos  et  d'abondance. 

Renversons  maintenant  la  médaille,  et 
disons,  dans  celte  secondé  partie, que  par  la 
raison  des  contraires,  les  pécheurs  qui  re- 
fusent de  servir  Dieu,  en  quelque  elal  et  en 
quelque  condition  qu'ils  soient,  ne  peuvent. 
s'affranchir  du  joug  d'une  servitude  véri- 
table, permanente  et  cruelle. 

La  souveraineté  absolu.,  et  l'indépen- 
dance sont  un  bien  inséparable  de  la  Divinité. 
Dieu  peut  bien  tirer  une  créature  hors  du 
néant,  el  l'éleyerâ  un  si  haut  point  de  gran- 
deur ,  une  s(,n  imii  ensjté  s'étendra  partout  ; 
il  peut  lui  donner  une  capacité  d'entendement 
si  éclairée,  qu'elle  pénétrera  dans  la  con- 
naissance d'une  infinité  d'objets,  mais  il  ne 
uriit  faire  si  grande,  qu'elle  ne  soit 

ujours  dépendante  de  sou  Créateur,  i 
loncen  vainque,  secouant  le  joug  honorable 


et  aimable  de  Dieu,  les  impies  disent  qu'ils 

ne  serviront  pas  :  Con/ret/isti  jiu/um  meum  , 
et  ili.risti  :  iVo»  serviam  (Jenin.,  II,  20).  Ils 
serviront  malgré  eux.  On  ne  leur  donne  pas 
le  choix  de  servir  ou  de  ne  servir  pas,  mais 
bien  de  servir  le  maitre  qu'il  leur  plaît.  Il 
est  moins  impossible  de  voir  un  ruisseau 
sans  sa  source,  un  rayon  sans  son  soleil  , 
qu'une  créature  absolue  et  indépendante. 
L'indépendance  est  une  perfecti  n  incommu- 
nicable ;  el  plus  une  créature  reçoit  des  per- 
fections de  Dieu,  plus  elle  est  obligée  à  en 
dépendre,  parce  que  toutes  ses  perfections 
sont  autant  de  titres  de  sa  servitude. 

Malheureux  donc  mille  fois  ces  chrétiens 
qui,  charmés  par  le  libertinage  du  siècle,  et 
sous  prétexte  de  vouloir  penser  à  ce  qu'ils 
veulent,  parler  comme  ils  veulent,  faire  ce 
qu'il  leur  plaît,  couvrent  la  plus  honteuse 
servitude  d'un  voile  de  malice,  dit  saint  Pierre, 
qu'ils  appellent  mal  à  propos  du  nom  de  li- 
berté; Yelamen  habentes  malitiw  liberlatem 
(I  5.  Pet.,  II,  16).  Ils  se  promettent  de  vivre 
libres  ,  c'est-à-dire  selon  leur  humeur  et 
à  leur  fantaisie;  ils  veulent  suivre  leurs  ca- 
prices, et  faire  tout  ce  qu'il  leur  plaît  ;  et  ils 
ne  voient  pas  qu'en  cela  ils  deviennent  es- 
claves de  la  corruption,  c'est-à-dire  d'une 
nature  gâtée  et  corrompue  par  le  péché,  et 
tyrannisée  parle  démon,  dit  saint  Pierre  :  Li- 
berlatem illis  promit  tentes,  cum  ipsi  servi  sint 
corruplionis  (II  S.  Pet.,  II,  19). 

C'est  dans  ce  malheureux  état  que  se 
trouve  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  pour 
faire  une  véritable  servitude  :  des  tyrans 
sans  nombre,  de  noires  prisons  et  des  cachots 
obscurs,  des  chaînes  et  des  fers  très-pesants, 
des  supplices  et  des  tourments  très-doulou- 
reux. 

C'est,  dit  le  prince  des  Apôtres,  une  ma- 
xime reçue  parmi  tous  les  peuples,  que,  sui- 
vant le  droit  des  armes,  celui  qui  est  vaincu 
doit  subir  la  loi  de  son  vainqueur,  A  quo 
enim  </uis  superatns  est,  Inijus  et  serins  est 
[Ibid.  ).  C'est  pourquoi  le  chrétien  refusant  le 
.s  cours  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  se 
laissant  vaincre  par  le  démon,  devient  en 
même  temps  son  esclave  ;  et  il  a  autant  de 
maîtres,  qu'il  y  a  de  démons  dans  les  enfers. 
Quiconque,  nous  assure  le  Sauveur,  fait  le 
péché,  se  rend  en  même  temps  esclave  du 
péché  :  Qui  facit  peccatum  servut  est  peccati. 
Kl  l'expérience  nous  fait  voirque  le  pécheur 
aaulanlde  tyrans  qui  le  gourmandent  qu'il 
a  de  passions  dominantes.  Voilà  quels  sont 
les  tyrans. 

Qu'est-ce  qu'un  amour  profane  et  un  en- 
gagement dans  des  plaisirs  défendus,  sinon, 
au  jugement  du  Sainl-Ksprit,  une  fosse  pro- 
fonde et  une  prison  obscure  î  Fovea  enim 
pfofunda  at,  meretrix ,  puteus  angustus. 
'  l'ntv.  XXIII,27).Cepeinlreavait  raison. qui, 
avant  peint  une  beauté  mondaine  avec  tous 
ses  attraits  et  tous  ses  charmes,  mit  au  bas 
de  son  tableau  celte  parole  :  Laàyrinthui  , 
c'est  un  labyrinthe.  Si,  par  un  amour  déré- 
glé, vous  vous  j  engagez,  vous  n'en  punirez 
sortir:  c'est  là  OÙ  vous  trouvère/,  des  mino- 
taures  et  des  monstres  qui  vous  dévoreront 
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le  cœur.  En  un  mot,  dans  la  pensée  de  l'E- 
criture, toute  mauvaise  habitude  est  un 
abîme  profond,  où  le  pécheur  est  enseveli  : 
Cum  in  profundum  venerit.  (Prov.  XVIII,  3). 

Enfin,  c'est  dans  celte  honteuse  servitude 
où  les  pécheurs  sont  liés  et  garrottés,  Funes 
peccatorum  circumplexi  sunt  me  ;  c'est  là  où 
ils  sont  attachés  à  la  chaîne,  c'est  là  où  ils 
sont  déchirés  par  les  remords  de  leurs  con- 
sciences. 

Si  cette  servitude  est  véritable ,  elle  est 
permanente ,  pendant  que  l'impie  demeure 
dans  le  péché.  Ce  n'est  pas  comme  les  escla- 
ves d'Alger  et  de  Tunis,  qui  perdent  souvent 
de  vue  leurs  tyrans,  et  dont  les  chaînes  ne 
sont  qu'au  dehors  :  Intra  se  dominos  habet, 
intraseservitutempatitur,à\ls3i\nl  Ambroise: 
ces  chaînes  sont  faites  delà  propre  substance 
de  son  cœur.  Velle  meum  tenebat  inimicus, 
et  inde  fecerat  catenam,  dit  saint  Augustin. 

Mais  surtout,  cette  servitude  est  cruelle 
pour  trois  raisons  contenues  dans  les  paro- 
les de  mon  texte  :  Si  audire  nolueris  vocem 
Domini  Dei  tut...  servies  diis  alienis,  qui  non 
dtdmnt  tibi  requiem ,  neque  die  neque  nocte 
(Dent.,  XXVIII). 

Premièrement,  le  pécheur  ne  servira  pas 
à  un  seul  maître,  mais  à  plusieurs,  diis.  Se- 
condement, comme  ces  maîtres  et  ces  dieux 
ne  seront  pas  ses  maîtres  naturels  et  ses 
dieux  véritables,  mais  des  tyrans  et  de  faus- 
ses divinités,  ils  seront  sans  pitié  et  sans 
compassion  pour  lui,  diis  alienis.  Troisième- 
ment, ce  seront  des  maîtres  furieux  et  in- 
supportables, si  bien  qu'ils  le  tourmenteront 
incessamment,  sans  lui  donner  de  repos  ni 
nuit  ni  jour,  Qui  non  dubunt  libi  requiem, 
neque  die  neque  nocte. 

Comme  nous  n'avons  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  nous  n'avons  aussi  qu'un  Dieu  à  ser- 
vir. Il  est  même  si  bon,  qu'il  aime  mieux 
prendre  la  qualité  de  père  et  d'ami,  que  celle 
de  maître  et  seigneur,  Non  dicam  vos  servos; 
vos  autem  dixi  amicos  (S.  Joan,,  XV,  15). 
Le  pécheur,  refusant  de  servir  Dieu,  se  retire 
de  cette  unité  de  maître,  pour  s'engager  dans 
la  pluralité.  Quefera-t-il?  Il  n'a  qu'un  cœur, 
encore  est- il  bien  petit,  pour  tant  de  pas- 
sions si  vagues  et  qui  n'ont  point  de  bornes. 
Ce  qui  est  encore  le  plus  fâcheux,  c'est  que 
ces  maîtres  ne  s'accordent  point  dans  leurs 
desseins,  si  ce  n'est  dans  une  seule  chose  , 
qui  est  de  tourmenter  et  de  rendre  miséra- 
bles leurs  esclaves. 

11  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  beau  ni  de 
plus  éloquent  sur  ce  sujet,  que  ce  qu'a  dit 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Celles,  au  traité 
de  Panibus  :  Imperant  ei  vitia,  non  domini  , 
sed  tyranni,  les  vices  et  les  passions  désor- 
données commandent  au  pécheur,  non  pas 
en  qualité  de  légitimes  souverains  ,  mais 
comme  des  tyrans.  Jmperant,  sed  sine  mi- 
seratione  ,  ils  commandent  sans  compassion. 
Mandant,  sed  sine  discrelione  ,  ils  donnent 
leurs  ordres,  mais  sans  discrétion.  Conre- 
(jnant  super  uno ,  sed  cum  dissensione ,  ils 
veulent  régner  tous  ensemble  et  commander 
tous  à  la  fois,  maijs  sans  accord  et  avec  con- 
fusion.    Rixantur   fréquenter    inter    se   isti 


tyranni, ces  tyrans  se  font  souvent  la  guerre; 
par  exemple,  la  passion  du  plaisir  demande 
la  prodigalité,  celle  de  l'avarice  veut  l'épar- 
gne, l'ambition  veut  qu'on  travaille  et  qu'on 
recherche  l'honneur  avec  empressement  : 
l'amour  de  la  vie  et  du  repos  s'y  oppose.  Ces 
tyrans,  ajoute  saint  Augustin,  disputent  dans 
nous-mêmes  à  qui  sera  la  passion  domi- 
nante de  notre  cœur  :  Certant  in  meipso  de 
meipso  f  cujus  potissimum  esse  videar.  Le 
juste  qui  ressent  ces  combats,  se  défend  et  il 
appelle  à  son  secours  Jésus-Christ,  qu'il  veut 
être  son  unique  souverain  :  Ego  autem, 
quantum  valeo,  resisto,  Jesum  meum  réclama, 
Jesu  meo  me  defendo  ;  mais  le  pécheur  qui 
ne  se  sert  point  de  la  grâce  pour  apaiser  ce 
différend,  demeure  en  proie  à  ces  tyrans,  qui 
le  déchirent  par  tous  ces  mouvements  con- 
traires. 

Je  ne  crois  pas,  dit  saint  Ambroise,  qu'un 
malheureux  criminel  tiré  à  quatre  cbevaux 
souffre  plus  que  ces  misérables  esclaves,  qui 
ont  le  cœur  emporté  par  des  passions  si  op- 
posées. Le  prophète  Isaïe  nous  représente 
ce  tourment  d'une  façon  admirable,  lorsqu'il 
dit  que  les  démons  qui  président  aux  pas- 
sions vicieuses  s'élèvent  tous  à  la  fois  contre 
ces  malheureux  esclaves,  et  leur  disent  d'un 
ton  fier  et  cruel  :  Incurvare  lit  transeamus  ; 
abaissez-vous  et  vous  jetez  par  terre,  afin 
que  nous  vous  passions  sur  le  ventre,  et  que 
nous  vous  foulions  aux  pieds,  Incurvare  ut 
transeamus  (Isai.,  LI,  23).  Le  démon  de  l'im- 
pureté s'étant  rendu  maître  de  cette  âme, 
l'oblige  de  se  soumettre  à  toutes  les  infamies 
qui  déshonorent  notre  nature,  Incurvare.  Il 
la  traîne  par  tous  les  égouts  et  par  toutes 
les  immondices  d'une  ville;  il  la  contraint 
de  faire  une  grande  dépense  pour  acheter 
ses  satisfactions  brutales  :  mais  bientôt  le 
démon  qui  préside  à  l'avarice  s'éveille  et 
veut  régner  à  son  tour,  Incurvare.  11  gour- 
mande si  fort  ce  pécheur  sur  la  dépense 
qu'il  a  faite  dans  ses  débauches,  qu'il  en  est 
à  demi  désespéré  ;  il  le  presse  de  s'abandon- 
ner à  toute  sorte  d'injustices  et  à  des  bas- 
sesses honteuses,  pour  réparer  ses  pertes  : 
de  sorte  que  si  ce  pécheur  se  défait  d'une 
passion,  ce  n'est  que  pour  tomber  dans  l'au- 
tre. Il  change  bien  de  maître,  mais  il  ne  sort 
pas  pour  cela  de  l'esclavage.  Vous  diriez  , 
dit  saint  Grégoire  le  Grand ,  que  ces  mal- 
heureux sont  destinés  pour  servir  de  jouets 
aux  démons  ,  qui  se  les  donnent  et  les  ren- 
voient les  uns  aux  autres,  et  les  roulent  de 
vice  en  vice  et  de  passion  en  passion  :  Ludus 
est  dœmonum,  cum  vagas  et  instabiles  animas 
de  vitio  rotant  in  vilium. 

Croyez-moi,  je  l'ai  déjà  remarqué,  le  cœur 
humain  est  trop  petit  pour  des  passions  si 
grandes  et  si  vastes  ;  c'est  pourquoi  elles  le 
battent  et  le  rebaltent  incessamment.  N'a- 
vez-vous  jamais  vu  la  mer  renfermée  dans 
un  détroit?  Elle  frémit,  elle  se  courrouce  , 
elle  pousse  ses  flots  contre  les  rochers  qui 
l'arrêtent,  elle  monte,  elle  descend,  elle  a  un 
perpétuel  flux  et  reflux.  Voilà,  dit  Isaïe,  le 
tableau  du  cœur  humain,  abandonné  à  ses 
passions.  Impii  autem  quasi  nupe  fervens, 
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quod  qrtitscere  non  potest 
comme  porte  une  antre 
instar  Burtpi  freinant. 

o  Dien  !  que  ce  poëte  est  bien  poète,  c'est- 
à-dire  menteur,  s'écrie  Sénèqne,  lorsque , 
roulant  décrire  nne  nuit  bien  tranquille,  il  dit: 

Omiiia  noclis  erant  platïila  OOmpotta qoiele  : 

Toutes  ■  hoses  et  lient  dans  le    repos  agréa- 
ble  de  la   nuit.  Omnîa  ,  falsum  est  :  nnlla 
quies  est,  nisi  quam  ratio  composuit  :  toutes 
choses,  cela  n'est  pas  vrai  .  il  n'y  a  non  plus 
de  repos  la  nuit  que  le  jour  dans  une  âme 
où  la  raison   n'est  plus   maîtresse  des  pas- 
sions. A  quoi  sert-il  que  l'on  garde  un  pro- 
fond silence  dans  l'antichambre  de  ce  sei- 
gneur, si  au  dedans  de  son  cœur  une  troupe 
de  passions  déréglées,  ou,  pour  mieux  dire, 
«le  démons  ,    fait   un   bruit  et  un   désordre 
épouvantable?  Saint  Cbrysostome  est  admi- 
rable sur  ce  sujet,  lorsque,  s'adressant  à  un 
de  ces  esclaves,  il  lui  dit  :  Mon  cher  ami,  des 
vingt-quatre   heures  qui   composent  le  jour 
et  la  nuit,  quelle  est  celle  de  votre  repos  ? 
Comptez-moi  vos  inquiétudes  ,  vos  frayeurs, 
vos  déplaisirs,  votre  désespoir,  et  je  m'oblige 
de  vous  compter  le  sable  de  la  mer  et  les 
gouttes  d'eau  des   rivières.  N'est-il  pas  vrai 
que   vos  affections  désordonnées  excitent  la 
tempête  dans    voire   cœur,  lors   mémo   que 
l'Océan  apaise  ses  flots,  et  que  toute  la  na- 
ture est   tranquille?  Quand   votre   frénésie 
ions    empêcherait    de    le    connaître,    nous 
avons  le  Dieu  de   toute  vérité,  qui   nous  ap- 
prend qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  im- 
pies :  \on  estpax  itnpiis,  dicit  Dominas  (/.«., 
XL VIII,  22).  Ajoutez  que  celte  servitude  est 
cruelle,  que  plus  on  donne  à  ces  tyrans,  plus 
ils  demandent  :  et  c'est  à  l'égard  des  cscla- 
l  es  les  plus  soumis,  qu'ils  exercent  une  plus 
grande  tyrannie.  Il  était  bien  plus  aisé  au- 
trefois de  contenler   l'avarice  insatiable  des 
Néron,  des  Heliogabale  et  de  tous  ces  mons- 
tres de  la  nature,  que  de  satisfaire  ces  con- 
voitises insatiables,  qui,  comme  des  sangsues 
toujours  affamées,  crient  incessamment,  dit 
1  ■  Saint-Esprit  :  A  (fer  !  nffer  !  (Prov.,  XXX  , 
;  i  .  apportez  ,  ce  n'est  pas  assez. 

Qu'est-ce  que  n'a  pas  fait  cet  homme  de 
bonne  chère,  ce  Sardanapale  de  Paris,  pour 
satisfaire  à  sa  gourmandise?  Celte  bouche 
néanmoins  est  comme  un  sépulcre  toujours 
ouvert,  qui,  ayant  enseveli  tant  de  viandes 
exquises  et  tant  de  vins  délicieux,  n'est  pas 
encore  remplie  :  Sepulcrum  païens  estguttur 
eorum    Ps.  V  ,  1 1  . 

Demandez  à  cet  avare  quels  soins  et 
quelles  peines  il  a  pris  pour  contenter  son 
avarice  ;  et  cependant  jamais  elle  ne  fut  si 
pressante  ni  si  importnne.  Tant  il  est  vrai, 
dit  Théophile  d'Alexandrie,  que  c'est  un  vice 
qui  ne  rieidit  point,  c'est-à-dire  qui  ne  s'af- 
faiblit jamais  .-  Avaritia  seneseere  nescit. 

El  vous,  esclave  infortuné  d'une  chair 
dissolue,  que  n'avez-vous  pas  fait  pour  con- 
tenter votre  impudicilé?  On  dit  que  vous 
Bvei  ruiné  votre  maison,  perdu  votre  sanlé, 
diffamé  votre  honneur,  abrégé  votre  vie, 
mérite  un  million  de  fois  l'enfer  par  autant 
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dépêchés  mortels  qu'elle  vous  en  a  fait  com- 
mettre. Eh  bien!  éles-vous  satisfait?  On  dit 
que  non  ,  et  que  ce  feu  infernal,  que  vous 
cachez  sous  la  neige  de  vos  cheveux  blancs, 
vous  brûle  encore  et  vous  consume  avec  au- 
tant d'ardeur  que  jamais  :  Impies  luxuriant, 
et  adhuc  esurit  ;  sustines  pœnam ,  et  adhuc 
crescit ,  dit  le  vénérable  Pierre  ,  abbé  de 
Celles. 

Peut-on  se  figurer  une  action  plus  cruelle 
que  celle-ci,  où  l'on  redemande  toujours  ce 
qu'on  a  mille  fois  payé,  et  à  mesure  qu'on 
continue  le  payement,  on  ne  fait  que  conti- 
nuer son  supplice  :  Inclementius  nihil  hac 
exactione,  ubi  solutum  semper  repetitur,  in- 
novata  cam  cruciatibus  repetilione.  Vous  en 
jugerez  comme  il  vous  plaira,  poursuit  ce 
grand  homme,  mais  pour  moi,  j'aimerais 
mieux  voir  tous  les  membres  de  mon  corps 
brisés  sur  une  roue,  que  de  me  voir  assujetti 
à  une  si  longue  et  si  cruelle  servitude  :  Mal- 
lem  non  habere  membra,  quam  tôt  supplicio- 
rum  pendere  vectigalia. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  saint  Augustin  disait 
autrefois  que  comme  les  tyrans  avaient  des 
bourreaux,  dont  ils  se  servaient  pour  tour- 
menter les  martyrs  de  l'Eglise ,  aussi  le  dé- 
mon se  servait  de  nos  passions  déréglées, 
comme  de  ces  bourreaux,  pour  faire  des 
martyrs  du  monde  et  de  l'enfer.  En  vérilé, 
je  ne  crains  point  de  le  dire,  après  saint  Au- 
gustin :  Le  paradis  n'a  pas  souvent  tant 
coulé  à  nos  martyrs,  quoiqu'ils  aient  donné 
leur  sang  pour  l'avoir,  qu'un  infâme  plaisir 
a  coulé  à  ces  esclaves  de  la  volupté  :  Plus 
torquetur  libidinosus  voluptalis  amore,  quam 
martyr  christianus  sanguinis  effnsione. 

Vous  vous  trompez  donc,  mondains,  lors- 
que vous  faites  passer  les  prédicateurs  pour 
des  critiques  et  des  importuns,  qui  veulent 
vous  empêcher  de  prendre  vos  plaisirs  :  vous 
vous  trompez,  nous  souhaitons  plus  que 
vous-mêmes  de  vous  rendre  heureux  et 
contents.  Si  nous  vous  exhortons  à  mortifier 
vos  passions,  c'est  que  la  foi,  la  raison  et 
l'expérience  nous  apprennent  que  ces  pas- 
sions doivent  être  le  plus  grand  de  vos  tour- 
ments. Si  nous  vous  invitons  à  prendre  le 
glaive  à  la  main  pour  les  combattre,  nous 
vous  appelons  à  la  paix  :  In  paceautemvoca- 
vit  nos  Dominus  (I  Cor.,  VII,  15). 

Il  est  vrai,  prédicateur,  me  direz-vous, 
cependant  si,  suivant  votre  doctrine,  je  me 
mortifie,  il  faut  que  je  quitte  ceci,  que  je  me 
prive  de  cela,  que  je  n'aille  plus  ici  et  que  je 
ne  me  trouve  plus  là.  Ah!  que  dites-vous? 
c'est  me  faire  mourir.  Vous  vous  trompez, 
encore  une  fois,  vous  n'en  mourrez  point, 
ayez  un  peu  de  courage,  gourmandez  ces 
passions,  qui  vous  ont  gourmande  jusqu'à 
présent  et  vous  trouverez  la  paix.  Saint  Au- 
gustin s'était  trouvé  dans  la  même  erreur 
que  nous,  mais  lorsqu'il  en  fil  l'expérience  : 
Quant  suave  milti  subito  factum  est,  carere 
tuavitalibui  nugarutn,  et  quai  omit t ère  metus 
fuerat,  atnitiue  gaudium  fuit,  il  eut  une  joie 
extraordinaire  d'avoir  quitté  les  plaisirs , 
qu'il  craignait  de  perdre  auparavant.  Imitez 
sa  générosité,  vous  recevrez  la  bénédiction 
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de  Dieu,  vous  goûterez  les  douceurs  de  sa 
grâce,  pour  jouir  ensuite  de  la  gloire  éter- 
nelle. Amen. 

SERMON  XL 

L'impie  maudit  dans  les  remords  de  sa  con- 
science. 

Si  audire  nolueris  vocem  Domini  Dei  tui,  daliit  libi  Do- 
minus  cor  pavidum  el  animant  cousum|itani  mœrore,  tinie- 
his  nocte  et  die. 

Si  vous  n'obéissez  à  voire  Dieu,  il  remplira  votre  âme 
de  tristesse  et  de  crainte,  el  vous  aurez  des  frayeurs  conti- 
nuelles (Dent.,  XXVIII,  13,65,  66). 

Lorsque  je  lis,  cl  ns  les  écrits  des  idolâtres, 
que  le  péché  porte  nécessairement  son  sup- 
plice avec  soi,  Sccleris  in  seelere  supplicium 
est;  que  l'impie  est  le  premier  bourreau  de 
soi-même,  et  que  le  comble  de  son  malheur 
c'est  d'avoir  péché  :  Prima  el  maxima  pec- 
canlium  pœna,  peccasse  est,  dit  Plutarque; 
quand  je  vois  un  Sénèq.ue  qui  reconnaît  et 
qui  adore  la  providence  d'un  Dieu,  et  qui 
lui  rend  grâces  de  ce  qu'elle  a  si  sagement 
ordonné  toutes  choses,  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  la  fortune  d'élever  un  homme  si 
haut  et  de  le  faire  si  grand  ,  qu'il  puisse 
commettre  un  péché  sans  en  être  puni  dès 
cette  vie  ,  Nullum  scelus,  licet  fortuna  suis 
exornet  muneribus  ,  licet  tueatur  ac  vindicet, 
impuni tum  est  ;  lorsque  j'entends  un  Epi- 
cure,  décrié  dans  toutes  les  académies  des 
sages  pour  un  homme  abruti,  lequel  ensei- 
gne néanmoins  à  ses  disciples  que  pour  vi- 
vre à  son  aise,  en  quoi  il  met  le  souverain 
bien,  il  faut  éviter  le  péché  ,  parce  que  l'of- 
fense et  la  peine  sont  deux  sœurs  qui  sont 
conçues  et  qui  naissent  en  même  temps,  et 
que  le  tourment  et  la  crainte  sont  des  com- 
pagnons inséparables  du  crime;  lors,  dis-je, 
que  j'apprends  toutes  ces  vérités  de  la  bou- 
che de  ceux  qui  font  profession  de  croire  des 
mensonges  ,  je  rougis  de  honte  de  ce  que  les 
chrétiens,  instruits  dans  l'école  du  ciel,  sont 
plus  ignorants  que  les  idolâtres,  et  plus 
abrutis  que  les  Epicure,  se  persuadant  qu'ils 
trouveront  un  véritable  bonheur  et  un  solide 
plaisir  parmi  leurs  vices. 

Désabusons- nous  aujourd'hui  sur  cette 
fausse  paix  du  pécheur,  et  apprenons,  aux 
dépens  de  l'impie  maudit  de  Dieu,  que  ce 
beau  dehors,  cet  extérieur  si  gai,  cet  abord 
si  agréable,  ne  sont  que  les  voiles  d'un  cœur 
déchiré  ;  que  ces  faux  heureux  du  siècle, 
tourmentés  par  les  remords  de  leur  cons- 
cience, sont  des  temples  d'Egypte,  dont  le 
frontispice  n'est  que  dorure,  mais  qui  n'ont 
au  dedans  que  des  serpents  et  des  crocodiles 
qui  leur  rongent  le  cœur.  Apprenons  que 
suivant  la  menace  de  Dieu,  leur  désobéis- 
sance est  punie  par  des  craintes  et  des  frayeurs 
continuelles. 

Glorieux  Saint-Esprit,  qui  êtes  le  Dieu  de 
paix  et  le  seul  principe  de  la  véritable  joie, 
faites-nous  connaître  ces  vérités.  Nous  vous 
en  demandons  la  grâce  par  l'intercession  de 
;eile  que  vous  avez  choisie  pour  votre  épouse. 
.4 ce,  Maria. 

Qu'est-ce  qu'une  mauvaise  conscience?  Si 


nous  consultons  les  sages  profanes,  ils  nous 
diront  que  c'est  un  censeur  sévère,  un  tyran 
inexorable,  un  bourreau  en  colère,  une 
mégère  en  un  mot ,  une  troupe  de  furies  in- 
fernales ,  armées  d'aspics,  de  fouets  et  de 
torches  ardentes,  qui  environnent  un  pé- 
cheur el  le  tourmentent  incessamment  : 
Sua  quemque  fraus ,  et  suus  terr or  maxime 
vexât,  hœc sunt  impiis  assiduœ  domesticœque 
furiœ. 

Mais  qu'est-ce,  suivant  le  sentiment  de 
Dieu  ,  qui  ne  le  peut  tromper  dans  le  juge- 
ment des  choses  ?  C'est  un  aiguillon  de  sa 
colère,  et  une  cruelle  épine  qui  perce  le 
cœur  et  qui  le  met  tout  en  sang  ,  Conversus 
sum  in  œrumna  mea  dum  configilur  spina 
(Ps.  XXXI,  h).  C'est  une  teigne  qui  s'attache 
à  la  moelle  des  os  et  qui  les  ronge  sans 
cesse  :  Ego  quasi  tinea,Ephraim  (Ose.,  Y,  12). 
C'est  un  adversaire  importun  qui  nous 
trouble  et  qui  nous  afflige  pendant  toute 
notre  vie,  si  nous  ne  sommes  d'accord  avec 
lui,  dit  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  :  Esto 
consentiens  adversario  tuo  cita,  dum  es  in  via 
(S.  Malt.,  V,  25).  C'est  un  ver  qui  pique  le 
cœur  de  l'âme  ,  et  qui  ,  s'étant  formé  parmi 
les  fades  douceurs  des  voluptés ,  ne  peut 
mourir  que  dans  l'absinthe  et  dans  l'amer- 
tume de  la  pénitence  ,  Vermis  eorum  non 
moritur.  C'est  une  vipère  qui  déchire  les 
entrailles  de  celui  qui  l'a  conçue  ,  Concepit 
dolorem,  et  peperit  iniquitatem.  C'est  l'enfer 
du  pécheur  en  celte  vie,  dit  le  Psalmisle  , 
suivant  l'interprétation  de  saint  Augustin  : 
Convertantur  peccatores  in  infernum,  id  est, 
denlur  in  manus  suas,  el  illaquentur  delecta- 
tione  morlifera. 

Après  ces  pensées  de  l'Ecriture ,  il  me 
semble  qu'on  ne  saurait  rien  dire  de  plus 
fort,  des  tourments  d'une  mauvaise  con- 
science ,  que  ce  qu'en  a  dit  saint  Bernard  , 
dont  les  paroles  me  fournissent  une  division 
très-nette  et  très-naturelle.  La  mauvaise 
conscience,  dit-il,  fait  trois  offices  à  l'en- 
droit du  pécheur:  1° celui  de  témoin  ;  2° celui 
de  juge,  et  3°  celui  de  bourreau  :  Mala  con- 
scientia,  ipsa  leslis,  ipsa  judex,  et  lortor  est. 
En  qualité  de  témoin  ou  d'accusateur  ,  elle 
nous  confond  par  ses  reproches  ;  comme 
juge  ,  elle  nous  condamne  par  ses  arrêts  ,  et 
comme  bourreau  ,  elle  nous  châtie  par  ses 
troubles  et  par  ses  remords  :  Accusât,  judi- 
cat,  cruciat.  V.oilà  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours. 

Nous  avons  beau  couvrir  nos  crimes  des 
ténèbres  de  la  nuit,  et  chercher  les  lieux 
écarlés  de  la  vue  des  hommes  pour  com- 
mettre le  mal;  c'est  en  vain  que  l'autorité 
de  nos  charges  ou  nos  grandes  richesses  fer- 
ment la  bouche  à  ceux  qui  voient  nos  injus- 
tices, et  les  empêchent  de  parler  de  nos  mé- 
chancetés ,  que  tout  le  monde  condamne,  et 
dont  personne  n'ose  se  plaindre  :  en  quelque 
lieu  que  nous  allions,  en  quelque  état  que 
nous  soyons,  noire  conscience  se  trouve  avec 
nous,  et  parmi  les  applaudissements  dos  au- 
tres elle  nous  fait  rougir  de  honte  par  ses 
reproches.  C'est  un  témoin  domestique  qui 
ne  laisse  pas  pour  cela  d'être  reçu,  en  juge- 
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mont,  à  portertémoignage  contre  son  maître, 
dit  v.iiiit  BernaTu-.Quocumque  vado,  conscien- 
tia mea  non  me  àeserit,  ubicumquemihi  gluria 
ici  confusio  inseparabilis,  sic  in  domu  propria 
et  a  propria  familia  habeo  accusalores  et 
teste*. 

Croyez-moi,  dit  re  Pure,  il  n'est  point 
d'œjl  qui  soit  plus  fâcheux  au  pécheur  que 
le  sien  propre,  point  de  vue  plus  insuppor- 
table ni  plus  inévitable  que  celle  de  sa  pro- 
pre conscience  :  Nultus  molestior  oculus  suo 
cuique,  non  estaspectus  quem  tenébrosa  cons- 
cient ta  suffugert  inagis   velit ,  minus  possit. 

Nous  n'avons  pas  plutôt  commis  le  mal 
que  cet  accusateur  se  lève  contre  nous,  dit 
saint Chrysostome.  Il  nous  charge  de  repro- 
ches et  il  crie,  au  fond  du  cœur  :  Ah!  témé- 
raire et  insolent,  oses-tu  bien  mépriser  la 
majesté  d'un  Dieu  et  violer  ses  lois?  Est-ce 
donc  là,  ingrat,  la  reconnaissance  des  grâces 
et  des  faveurs  infinies  de  sa  bonté?  Le  sais- 
tu  bien  ,  que  par  ce  péché  mortel  lu  as  en- 
couru la  haine  de  ton  Dieu,  tu  as  crucifié 
le  us-Christ,  tu  as  perdu  le  paradis  et  mé- 
rite l'enfer?  Stalim  conscientia  insurgit ,  in- 
damans  et  ostendens  magnitudinem  peccati.  Il 
n'y  i  pas  moyen  d'éloigner  cet  accusateur 
d'auprès  de  nous,  fugere  non  potes  conscini- 
ttam  tuam  amnrulentam  aceusotrirem.  Nous 
ne  pouvons  gagner  ce  témoin  par  flatterie  ni 
le  corrompre  par  argent  comme  les  autres  , 
hoc  tribunal  pecuniis  non  corrumpitur,  blan- 
non  acquiescit.  Comme  il  tient  sa  com- 
mission immédiatement  de  Dieu,  duquel  il 
soutient  les  intérêts  ,  il  n'a  de  considération 
pour  personne  ,  il  ne  respecte  ni  les  trônes 
des  empereurs,  ni  les  couronnes  des  rois,  ni 
les  tiares  des  papes,  il  reproche,  il  invective 
parmi  les  acclamations  publiques  ;  il  reprend 
et  confond  lorsque  les  autres  louent  et  ap- 
plaudissent. Je  veux  bien  qu'au  dehors  il  n'y 
ait  rin  à  craindre  pour  vous,  point  d'infor- 
mation qui  vous  charge,  point  de  prévôt 
qui  vous  poursuive,  point  d'ennemi  qui  ose 
se  déclarer  votre  partie,  oh  !  ce  n'est  pas  assez 
pour  vivre  en  paix  et  dans  l'impunité,  puis- 
que vous  portez  quelque  chose  au  dedans  de 
vous-même  qui  vous  confond  et  qui  vous 
effraie,  ffon  timebis  inimicos,  frit  in  te  quid 
timeas  :  lictorem  rmiles,  speculatoremeffugies, 
ufflcit,  tf  tenebis. 

Je  ne  veux  point  d'autre  preuve  de  cette 
vérité  qne  l'exemple  d'un  des  plus  grands 
monarques  qui  ait  jamais  porte  couronne, 
c'e«l  David  «lequel  nous  apprend  lui-même 
qu'après  avoir  péché,  sa  conscience  l'accu- 
sait si  fortement  et  le  confondait  si  puisa 
ment  que  .  toot  couvert  de  honte,  il  n'osait  le- 
ver les  yux  \ers  le  ciel  :  mais  tenant  la  vue 
collée  contre  terre,  il  marc  hait  tout  courbé, 
témoignait  sur  son  visage  la  tristesse  qui  lui 
rongeait  le  cœur?  Miser  factu»  rum,  et  eur- 
vatus  rum  usqxu  in  Anemt1ota  die  contrista- 
ngrediebar  [ Psalm.  XXWII ,  7,.  Bes 
prince*  et  ses  courtisans,  étonnés  de  ce  qu'il 
r  cerail  ivecnii  visage  abattu  les  courriers 
qui  venaient  l'un  sur  l'antre  lui  apporter  les 
nouvelles  des  villes  prises,  des  provinces 
conquises,  des  batailles  gagnées  par  ses  ar- 


mées toujours  triomphantes ,  sous  la  con- 
duite de  Joab.  et  que  parmi  les  réjouissances 
publiques  on  l'entendait  quelquefois  soupi- 
rer et  se  plaindre;  ces  courtisans,  dis-je, 
lui  disaient  :  Hél  grend  roi,  quelle  peut  être 
la  cause  d'une  tristesse  si  extraordinaire? 
vous  êtes  le  prince  le*  plus  fortuné  et  le  plus 
béni  de  Dieu  qui  fp'  jamais,  vous  êtes  re- 
doutable à  tous  vos  innemis,  chéri  et  aimé 
comme  le  père  de  tous  vos  peuples  :  qui  peut 
après  cela  inquiéter  votre  cœui  ?  David, sans 
leur  répondre,  s'enfonçait  tout  seul  dans  son 
cabinet  pour  y  pleurer  amèrement  :  et  là  sa 
conscience,  le  poursuivant  pourle  tourmen- 
ter, lui  mettait  devant  les  yeux  l'image  de 
ses  crimes.  11  lui  semblait  quelquefois  qu'il 
voyait  le  sang  encore  tout  fumant  qui  sor- 
tait des  plaies  d'Urie  ;  il  ne  pouvait  effacer 
de  sa  mémoire  le  souvenir  de  son  infâme 
adultère  :  Peccatum  meum  contra  me  est  sem- 
per  (  Psalm.  L,  5).  Ah  1  disait-il  en  soupirant, 
mon  péché  est  toujours  contre  moi  pour  me 
faire  la  guerre  :  ma  conscience,  se  rendant 
ingénieuse  pour  m'affliger,  me  dépeint  si  vi- 
vement mes  crimes  qu'il  me  semble  que  je 
les  vois  devant  mes  yeux,  et  je  ne  puis  trou- 
ver un  seul  moment  de  repos,  Non  est 
pax  ossibus  mets  a  facie  peccalorum  (Psalm. 
XXXV1I.4). 

N'est-ce  pas  déjà  un  grand  supplice  que 
d'être  obligé  de  porter  jour  et  nuit  dans  son 
cœur  un  témoin  de  ses  méchancetés  ? 

Nocte  dieque  suum  gcslare  in  peclore  testem? 

d'avoir  toujours  à  ses  côtés  un  accusateur 
irrité  qui  nous  afflige  incessamment  par  ses 
reproches?  C'est  néanmoins  à  quoi  il  se  faut 
résoudre,  si  on  veut  pécher. 

Lorsque  l'impie  pense  se  récréer,  sa  con- 
science, qu'il  a  rendue  son  ennemie,  présente 
à  sa  mémoire  cet  inceste ,  cette  brutalité 
qu'il  a  commise  en  sa  jeunesse.  Il  tourne 
promplement  son  esprit  ailleurs  :  sa  con- 
science, le  poursuivant,  lui  met  devant  les 
yeux  ce  meurtre,  ce  larcin,  celle  trahison.  Il 
chasse  cette  pensée  fâcheuse  :  elle  lui  repré- 
sente en  même  temps  cette  maison  ruinée 
par  ses  chicanes,  cette  veuve  et  ces  pauvres 
orphelins  qui  demandent,  par  leurs  larmes, 
vengeance  à  Dieu  de  ses  injustices.  Il  secoue 
la  tête  :  Voilà,  dit-il,  qui  est  importun.  Celle 
conscience,  opiniâtre  à  le  poursuivre, lui  re- 
présente l'ombre  de  celte  tille  infortunée  à 
qui  autrefois  il  enleva  tout  d'un  coup  et  son 
honneur  et  sa  part  de  paradis  ;  qui,  du  mi- 
lieu des  flammes  il»;  l'enfer,  crie  que  c'est  lui 
qui  est  l'auteur  de  sa  damnation  éternelle, 
et  qu'il  est  coupable  de  tous  les  péchés  qu'elle 
8  jamais  commis,  et  surtout  de  ses  confes- 
sions el  de  ses  communions  sacrilèges. 

En  un  mot,  dit  Victor,  évéque  de  Carlhè- 
no,  celte  conscience  a  reçu  celle  propriété 
de  Dieu  ,  de  rendre  toutes  nos  fautes  immor- 
telles el  de  les  faire  vivre  malgré  nous  dans 
notre  souvenir  :  Conscientia  apud  quam  non 
morituV  omne  quod  gerimus.  Mien  qu'elle 
n'ait  point  de  langue,  en  ell'ei ,  cependant  elle 
crie  toujours  :  Quœ  cum  loquendi  non  habeat 
usum,  scrvai  r  tamen  nesctl  silenliunï.  Voua 
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diriez,  poursuit  ce  grand  prélal,  que  c'est  le 
sergent  de  la  justice  de  Dieu,  qui  se  saisit  du 
pécheur  sans  le  vouloir  quitter,  qu'elle  ne 
l'ait  conduit  devant  son  tribunal  :  Hœret 
pectore  :  tenet  te  reum,  et  in  sua  ditione  cap- 
tivum. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange  ,  c'est  que 
souvent  cette  conscience  nous  presse  et  nous 
poursuit  si  vivement,  qu'elle  renverse  noire 
esprit,  et  que,  troublant  notre  jugeaient,  elle 
fait  que  nous  nous  persuadons  de  voir  même 
ce  qui  n'est  pas.  Témoin  Néron,  dont  l'his- 
toire est  si  connue;  témoin  Théodoric ,  roi 
d'Italie,  qui  prend  la  tête  d'un  poisson  qu'on 
lui  sert  sur  la  table  pour  la  tête  de  Symma- 
que,  qu'il  avait  fait  injustement  mourir,  et 
qui  là-dessus  entre  en  fureur  et  meurt  com- 
me un  enragé;  témoin  Saiil ,  qui ,  suivant  la 
remarque  de  Tostat,  étant  sur  le  point  de 
mourir ,  s'abandonne  au  désespoir  et  dit 
qu'il  voit  les  prêtres  qu'il  a  fait  massacrer, 
qui  l'accusent  devant  Dieu.  Sta  super  me,  et 
interfice  me:  quoniam  tenent  me  angustiœ  (II 
Reg.,  19).  Tostat  dit  que,  suivant  l'hébreu,  il 
faut  lire  :  Quoniam  me  tenent  orœ  vestimcnti 
sacerdotalis.  Témoin  Henri,  roi  d'Angleterre, 
lequel ,  au  rapport  de  Sandérus  ,  un  peu  au- 
paravant sa  mort,  croyait  qu'il  voyait  son  lit 
entouré  de  tous  les  religieux  qu'il  avait  fait 
mourir.  Témoin  Constantius,  empereur  des 
Grecs,  qui,  ayant  fait  massacrer  son  frère  le 
diacre,  fut  tellement  troublé  par  les  remords 
de  sa  conscience,  qu'il  se  persuada  que  l'om- 
bre de  son  frère  le  poursuivait  partout,  et 
lui  présentant  un  calice  plein  de  son  sang, 
disait  :  Bibe,  bibe,  frater. 

Oh!  qu'il  est  donc  très-véritable  ce  qu'on 
dit  communément ,  que  la  conscience  vaut 
plus  que  mille  témoins!  O  Dieu  !  qu'il  vau- 
drait bien  mieux  être  entouré  d'une  grosse 
troupe  d'accusateurs  ,  et  avoir  en  lêle  tous 
les  plus  fameux  avocals  ,  que  de  porter  avec 
soi  ce  témoin  et  cet  accusateur  inséparable. 
Après  tout,  quand  ceux-ci  auraient  fait  leur 
dénonciation,  ils  s'en  iraient;  quand  ceux-là 
auraient  déclamé  leurs  philippiques,  ils  se 
tairaienl  ;  mais  celle-ci  crie,  reproche,  invec- 
tive toujours  :  Quœ  cum  loquendi  non  habeat 
usum,  servare  tamen  nescit  silentium. 

Ne  faut-il  donc  pas  être  cruel  à  soi-même 
pour  acheter  un  plaisir  aussi  court  qu'est 
celui  du  péché  par  un  si  long  et  si  ennuyeux 
repentir  ?  Quem  ergo  fructum  habuislis  tune 
in  illis  in  quibus  nunc  erubescitis  (Rom.,  VI, 
21)?  Dites  franchement,  demande  l'Apôtre, 
quel  est  le  fruit  de  tant  de  mauvaises  aciions 
qui  vous  font  maintenant  rougir?  N'esl-il 
pas  vrai  qu'il  ne  vous  en  reste  plus  que  la 
honte  et  la  confusion? 

Malheureuse  chrétienne,  qui  ne  veux  pas 
rougir  une  bonne  fois  devant  un  confesseur, 
que  gagnes-tu  de  cacher  ou  de  déguiser  ton 
péché?  que  te  sert-il  de  fouler  aux  pieds  le 
sang  de  Jésus-Christ,  en  abusant  de  tes  con- 
fusions et  de  tes  communions  comme  Judas? 
que  te  sert  cette  dissimulation  ?  Il  suffit  que 
tu  saches  ton  péché  et  que  Dieu  le  connaisse, 
pour  l'en  faire  rougir  toute  seule  cent  fois 
et  le  jour  et  la  nuit,  et  pour  te  rendre  toute 


ta  vie  misérable.  Arguet  te  mulilia  tua,  et 
aversio  tua  increpabit  te  (Jerem.,  II ,  19).  Il 
n'est  pas  besoin,  dit  Jérémie,  de  prédicateur 
pour  te  reprendre  et  pour  te  confondre  :  ton 
propre  péché  le  reprendra  ;  ce  sera  ta  pro- 
pre malice  qui  le  confondra.  Reconnais  donc, 
par  ta  propre  expérience,  que  c'est  une 
chose  bien  amère  que  de  quitter  son  Dieu 
par  le  péché  ,  ajoute  ce  prophète  :  Scito,  et 
vide,  quia  malum  et  amarum  est  reliquisse  te 
Dominum  De.um  tuum,  et  non  esse  limorem 
mei  apud  te,  dicit  Dominus  Deus  exercituum. 
Que  si  cette  mauvaise  conscience  est  si  fâ- 
cheuse dans  l'office  d'accusateur,  combien 
plus  le  sera-t-elle  en  qualité  de  juge?  Jpsa 
accusât,  ipsa  judicat. 

Ouvrez-moi,  disait  saint  Chrysostome,  par- 
lant du  mauvais  riche,  ouvrez-moi  la  con- 
science de  ce  méchant  homme ,  Explica  milti 
istius  conscientiam,  et  vous  verrez  que  non- 
seulement  elle  lui  reproche  son  péché  ,  mais 
que ,  faisant  servir  son  âme  de  tournelle 
et  de  chambre  de  justice,  et  étant  assise  sur 
son  cœur  comme  sur  son  tribunal,  elle  pro- 
nonce contre  lui  des  arrêts  rigoureux,  quoi- 
que très-justes  :  Videbis,  velut  in  curia,men- 
tem  ad  thronum  conscientiœ  consedisse  régu- 
lant ,  et  tanquam  judicem  confidenlem. 

Après  avoir  dépeint  dans  notre  esprit  un 
Dieu  courroucé  contre  nous,  qui,  armé  de 
peines  et  de  supplices,  nous  accompagne  par- 
tout, elle  ajoute  qu'il  est  juste  que  nous 
payions  ce  que  nous  devons  à  sa  justice.  Si 
quelquefois  le  ciel  tonne  ,  elle  crie  au  pé- 
cheur: Prends  garde  à  toi,  ce  carreau  n'a  été 
allumé  que  pour  te  frapper:  te  souviens-tu 
de  celte  impiété,  de  ce  discours  qui  ressentait 
l'athée  ?  tu  connaîtras  maintenant  qu'il  y  a 
un  Dieu  qui  châtie  l'impie  ;  tu  sentiras  la 
main  toute-puissante  de  celui  dont  tu  t'es 
moqué  ;  plus  de  mille  ont  été  brûlés  du  feu 
du  ciel  qui  n'étaient  pas  si  scélérats  ,  ni  si 
sacrilèges  que  toi. 

Y  a-t-il  dans  la  ville  quelque  maladie  dan- 
gereuse, quelque  fièvre  de  pourpre,  quelque 
contagion?  tu  ne  l'échapperas  jamais  ,  dil 
cette  conscience;  enfin  le  temps  de  ta  puni- 
tion est  venu ,  et  tu  verras  bientôt  l'accom- 
plissement de  mes  menaces. 

Si  on  raconte  quelque  accident  funeste  , 
quelque  mort  soudaine  ,  quelque  punition 
exemplaire,  cette  conscience  crie  aussitôt,  au 
fond  du  cœur: Un  semblable  malheur  te  me- 
nace :  je  te  condamne  à  une  telle  mort,  pour 
le  péché  que  tu  sais  bien  :  ceux  dont  on  parle 
n'étaient  pas  plus  criminels  que  toi.  C'est  ce 
que  veut  nous  apprendre  saint  Ambroise, 
quand  il  dit  que  la  conscience  est  blessée 
et  tourmentée  par  les  plaies  et  par  les  châti- 
ments des  autres  :  Conscientia  offendilur , 
cum  alius  castigatur ,  et  in  alieno  vulnere 
semper  ipsa  pcrcntilur. 

Si  quelquefois  un  prédicateur  zélé  prêche 
des  peines  d'enfer,  cette  conscience  ramasse 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  et  de  plus 
effroyable  dans  ce  discours,  pour  l'imprimer 
dans  l'esprit  du  pécheur  :  Voilà  ,  dit-elle,  à 
quoi  je  te  condamne,  pour  ce  péché  dont  tu 
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n'as  pas  fait  pénitence  ;  voilà  ce  que  tu  as 
mérité: ta  lésais  bien: ta  sauras  bientôt  par 
Ion  expérience  ce  que  le  prédicateur  \  ient  de 
prêcher 

Cette  pensée  est  du  Saint-Esprit  dans  la 
g  d  ;se  :  Cum  tit  enim  tùiùda  nequitia ,  dat 
tcstiinoniiim  condemnationis  Sap.,  \\  II,  10  , 
comme  la  mauvaise  conscience  est  sans  la 
grâce  de  Dion  et  sans  la  vertu,  elle  est  aussi 
sans  assurance  et  sans  courage.  Lors  même 
que  la  miséricorde  de  Dieu  a  des  pensées  de 
salut  pour  le  pécheur  ,  celte  conscience  irri- 
tée ne  prononce  que  des  arrêts  de  mort:  Dal 
testimonium  condemnationis  :  semper  enim 
prtetumil  sœva  perturbata  conscient  m.  Non- 
sealement  elle  nous  condamne;  mais  elle 
anime  même  les  créatures  inanimées ,  elle 
donne  des  voix  aux  ombres,  aux  murailles, 
aux  pierres  et  à  toutes  choses,  pour  nous 
condamner.  De  là  naissent  ces  terreurs  ,  ces 
effrois  .  ces  tremblements  qui  accompagnent 
pour  l'ordinaire  le  pécheur,  dit  saint  Chry- 
soslome  :  Suo  iptius  jwlicio  damnatus,  pavct 
qui  lalis  est  omnia  :  umbram.  parietes,  lapides 
ipsos  vocem  emiltentes. 

Représentez-vous  un  criminel  dans  un  ca- 
chot, à  qui  on  a  déjà  lu  son  arrêt:  ce  pauvre 
condamné  paraît  plus  mort  que  vif.  Si  vous 
lisez  dans  son  imagination,  vous  y  verrez  la 
triste  image  de  son  gibet ,  et  l'expression  de 
ses  supplices  :  il  lui  semble  qu'il  voit  déjà  le 
peuple  qui  court  pour  assister  au  spectacle 
de  sa  mort  :  il  prend  pour  le  bourreau  tous 
cens  qui  entrent  dans  la  prison  et  qui  s'ap- 
prochent de  lui.  Voilà  justement,  dit  Job,  l'i- 
mage du  pécheur  condamné  par  sa  cons- 
cience :  Sonitus  terroris  semper  in  aaribus 
impii  (Job.,  XV,  21);  et  dans  un  autre  en- 
droit: Xon  crédit  quod  reverti  possit  de  tene- 
bris  ad  lucem,  areumspectans  undique  gla- 
diwn  \Job.,  XV,  2*2).  Ce  pécheur  n'entend 
autre  chose,  ce  lui  semble  ,  dit  ce  prophète  , 
que  des  cris  de  mort ,  que  des  accents  d'un 
Dieu  irrité  :  il  ne  voit  partout  où  il  va  que 
le  glaive  de  sa  justice  qui  le  poursuit.  Il  est 
tellement  effrayé  qu'il  fuit,  quoique  personne 
ne  le  poursuive  :  Fuqit  impius  nemine  perse- 
quente  (Prov.,  XXV1ÏI,  1). 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  ceci  dans 
la  personne  des  premiers  criminels  du  mon- 
de :  a  peine  eurent-ils  commis  le  péché,  qu'ils 
pi  ncnl  l'alarme,  et  s'allèrent  cacher  sous  les 
feuilles  d'un  arbre.  Et  qu'est  cela,  Adam, 
d'où  vient  cette  frayeur?  Qui  vous  peut  faire 
du  mal?  n'él's-vous  pas  le  monarque  du 
monde,  et  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre? 
toutes  les  créatures  ne  vous  sont-elics  pas 
soumises?  C'est,  dit-il,  que  j'ai  ouï  la  voiv 
de  Dieu.  Comment  lia  »oix  de  Dieu?  N'est-ce 
pas  la  ^oi\  de  voire  créateur  ,  de  votre  père 
et  de  votre  aimable  bienfaiteur?  q  ue  craignez- 
vous  ?  Peut-être  que  Dieu  lui  a  parlé  d'une 
voix  de  tonnerre,  et  qu'après  son  péché  il  a 
fait  retentir  dans  le  paradis  terrestre  un  cri 
de  vengeance  :  Qu'il  meure,  l'ingrat I  qu'il 
meure, le  rebelle!  Rien  moins, c'a  été  la  *oix 
d'un  Dieu  qui  le  cherchait  et  qui  l'appelait  à 

soi  ,  Adam  ,  MOI  U  ?  Ad, un  ,  OU  es-to  '  laul-il 
donc  fuir  pour  cette  raison T Hé ,  qui  vous 


trouble?  Dieu  ne  vous  a  pas  encore  con- 
damne. Cela  est  vrai  ,  mais  la  conscience  l'a 
déjà  fait.  C'est  elle  qui  crie  si  fortement,  que 
s'il  trouvait  l'abîme  ouvert,  il  aimerait  mieux 
s'y  cacher,  que  de  paraître  devant  la  face  de 
son  Dieu.  Cuperent,  si  forte  pateret ,  condere 
se  baratro,  usqut  adeo  contermina  pœnœ  culpa 
stec  est  ,  dit  Marias  Victor,  dont  nous  lisons 
les  poésies  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  des 
plus  belles  preuves  de  celte  vérité  ,  que  je 
prends  d'une  histoire  commune,  mais  sur 
laquelle  vous  n'avez  peut-être  jamais  fait 
les  réflexions  admirables  qu'y  fait  saint Chry- 
sostome. 

Ballhazar,  souverain  monarque  du  superbe 
empire  des  Babyloniens,  héritier  des  crimes 
de  son  père  Nabuchodonosoiv  aussi  bien  que 
de  son  sceptre,  était  un  soir  à  table  dans  sa 
salle  royale,  entouré  de  mille  des  principaux 
seigneurs  de  son  royaume  ,  dit  le  prophète 
Daniel.  Tandis  que  le  concert  des  voix,  joint 
à  la  symphonie  des  instruments,  flattait  dou- 
cement ses  oreilles  ;  tandis  que  les  viandes 
exquises  ,  les  vins  délicieux,  et  toutes  les 
voluptés  imaginables  concouraient  à  rendre 
Ballhazar  heureux  :  voilà  un  grand  accident 
qui  trouble  celte  fête.  Ce  prince  aperçoit 
comme  une  main  miraculeuse,  qui,  naissant 
de  la  muraille,  proche  du  chandelier  ,  qui 
était  vis  à  vis  de  lui,  se  courbait  et  écrivait 
des  caractères  inconnus  :  Apparuerunt  digili 
quasi  manus  hominis  scribentis,  contra  cande- 
labrum,  in  superficie  parietis.  A  la  vue  de  ce 
prodige,  ce  roi  blêmit,  il  est  saisi  de  frayeur, 
son  sang  se  glace  dans  ses  veines  ,  ses  pen- 
sées se  troublent ,  et  tout  hors  de  soi,  il  s'é- 
crie avec  épouvante.  A  ce  cri  tous  les  princes 
se  lèvent  de  table,  le  palais  se  remplit  de  tu- 
multe, tout  le  monde  entre  dans  la  salle,  on 
s'approche  de  lui  :Sire,qu'esl-ceci?vous  voici 
entouré  de  tous  les  plus  vaillants  de  votre 
empire,  nous  sommes  tous  prêts  à  mourir  à 
vos  pieds  :  d'où  vient  celte  frayeur?  Ah  ,  dit- 
il.  chose  étrange  !  j'ai  vu  une  main. 

Comment ,  dit  saint  Chrysostome,  il  a  vu 
une  main  ,  et  pour  cela  faut-il  se  troubler? 
que  peut  faire  une  main  à  un  grand  roi  , 
qui  est  au  milieu  de  ses  Etals  et  dans  la  ca- 
pitale de  son  royaume  ,  qui  est  environné 
île  ses  gardes  et  de  toute  l'élite  de  sa  nobles- 
se, et  qui  a  même  une  puissante  armée  aux 
portes  de  la  ville,  pour  résister  à  Darius  ? 
S'il  disait  qu'il  a  vu  quelque  géant  arme  de 
toutes  pièces,  ou  si  quelque  horrible  fan- 
tôme était  entré  dans  celle  salle  :  mais  une 
main  !  encore  n'est-ce  pas,  dit  ce  Père,  une 
main  !  mais  l'ombre  et  l'apparence  d'une 
main  ,  Quasi  manus  homints  (  Dan.,  V,  5  ). 
Que  si  du  moins  l'ombre  de  cette  main  eûl 
paru  avec  un  cimeterre  empourpré  de  sang; 
si  elle  lui  eût  porté  le  fer  dans  le  sein  ,  ou  si 
elle  l'eût  menacé  ;  mais  c'est  une  main  qui  n'a 

entre  ses  doigts  qu'une  plume  :  Quasi  manus 

hominis  scribenlis.  L'ombre  donc  d'une  main 
qui  tient  une  plume  fait  pâlir  et  tomber  de 
frayeur  le  plus  grand  roi  du  monde  ?  Il  doit 
V  avoir   assurément  quelque  chose  de   plus 

C'est ,  dit  saint  Chrysostome  ,  que  ce  prince 
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se  persuade,  ce  qui  est  vrai ,  que  celte  main 
écrit  sur  la  muraille  l'arrêt  de  sa  mort ,  que 
sa  conscience  lui  dicte  au  fond  du  cœur: 
Cum  sit  enim  timida  nequilia,  dut  teslimo- 
nium  condemnalionis  (  Sap.  XV11, 10  ).  Vou- 
lez-vous ôler  à  Ballhazar  sa  crainte?  ôtez-lui 
ses  crimes  :  pour  lui  donner  de  l'assurance  , 
n'alléguez  pas  ses  gardes  ,  ses  princes  ,  ses 
places  fortes  ;  mais  apaisez  sa  conscience  : 
rendez-le  juste,  si  vous  pouvez  ,  et  de  trem- 
blant qu'il  est  ,  il  sera  généreux  et  assuré 
comme  un  lion  ,  Justus  autem  quasi  leo  con- 
fident {Prov.  XXVIU,  1  ). 

Je  ne  m'étonne  pas  si  les  Juifs  appelaient 
les  péchés,  dans  leurs  prières  publiques,  des 
actions  de  terreur  et  d'épouvante:  Actiones 
terrorum  ne  recorderis  ,  Domine.  Mais  je  m'é- 
tonne bien  de  ce  que  les  chrétiens,  qui  ont 
plus  de  connaissance  qu'eux  de  la  malice  du 
péché,  et  de  la  haine  que  Dieu  lui  porte,  et 
qui  par,  conséquent,  doivent  avoir  la  cons- 
cience plus  tendre  et  plus  capable  de  remords; 
que  les  chrétiens,  dis-je,  s'imaginent  qu'ils 
pourraient  vivre  à  leur  aise,  en  présence  de 
ce  juge  sévère,  et  trouver  du  repos  aux  pieds 
de  ce  redoutable  tribunal.  Butas proaesse  tibi 
te  non  habere  conscium  cum  conscientiœ  quo- 
tidianum  sentis  perpetuumque  judicium.  Tu 
penses  donc,  pécheur  aveugle,  dit  saint  Am- 
broise,  qu'à  cause  que  tu  trouves  plusieurs 
personnes  aussi  méchantes  que  toi  et  cou- 
pables des  mêmes  crimes,  qui  applaudissent 
à  tes  méchancetés;  à  cause  que  lu  as  de  l'ar- 
gent pour  fermer  la  bouche  aux  témoins  et 
pour  corrompre  les  juges  ;  à  cause  que  tu 
es  grand  et  puissant  dans  le  monde,  tu  pen- 
ses vivre  en  repos,  au  milieu  de  tes  infâmes 
débauches,  et  que  tes  crimes  seront  impunis: 
l'ula  scelera  esse  possunt,  secumnon  possunl. 
Non,  non,  il  n'est  pas  besoin  ,  pour  ainsi 
dire,  que  Dieu  s'en  mêle,  ni  qu'il  irrite  con- 
tre toi  la  mauvaise  fortune  -.Plus  torquetrna- 
ium  opus  quam  mala  forluna.  Il  ne  saurait 
trouver  un  plus  cruel  bourreau  pour  te  châ- 
tier, que  toi-même;  ce  sera  toi-même  qui 
dresseras  la  roue,  et  qui  élèveras  l'échafaud 
où  tu  te  dois  punir  et  te  tourmenter  toi-mê- 
me. C'est  mon  troisième  point. 

Après  que  cette  conscience  a  fait  l'office 
de  témoin  en  accusant,  et  de  juge  en  con- 
damnant,elle  s'acquitte  de  celui  de  bourreau, 
en  tourmentant ,  Accusât,  judicat,  cruciat. 

Celte  conscience  criminelle ,  si  nous 
croyons  nos  sacrés  docteurs,  a  autant  debour- 
reaux  qu'elle  a  de  pensées:  ces  bourreaux 
ont  des  fouets  armés  de  pointes  et  d'aiguil- 
lons pour  la  déchirer  :  les  plaies  qu'ils  font 
causent  de  longues  morts  ,  et  l'âme  est  elle- 
même  un  sépulcre  plein  de  vers  qui  la  ron- 
gent. Videbis  mentem  tanquam  judicem  se- 
dentem,  et  cogitationes  loco  carnificum  adhi- 
bentem  ,  in  equuleo  suspendent em,  lateraque 
conscientiœ  ungulis  corrodentem,  dit  saint 
Chrysostome. 

Ces  peines  sontsi  cuisantes  et  si  sensibles, 
que  les  histoires  nous  rapportent  qu'il  s'en 
est  trouvé  plusieurs  qui,  ne  pouvant  souffrir 
ce  tourment  intérieur,  se  sont  pendus,  d'au- 
tres se  sont  poignardés,  quelques  autres  se 


sont  précipités  dans  des  abîmes  ,  et  d'autres 
sont  allés  trouver  les  juges  ,  ont  confessé 
leurs  crimes  et  les  ont  priés  de  leur  faire  leur 
procès,  aimant  mieux,  disaient-ils,  être  li- 
vrés entre  les  mains  d'un  bourreau  que  de 
souffrir  plus  longtemps  ces  furies  domesti- 
ques. Tibère,  au  rapport  de  Suétone,  se 
sentant  bourrelé  par  sa  conscience,  est  con- 
traint de  se  souhaiter  la  mort,  ajoutant  qu'il 
meurt  tous  les  jours,  tant  il  est  tourmenté  : 
BU  me  perdant,  quem  quolidie  perire  sentio! 
Un  certain  Flaccus  avoue  le  même  dans 
Philon  :  Je  meurs,  dit-il,  à  toute  heure,  et 
je  souffre  de  longues  morts,  plus  cruelles  que 
toutes  sortes  de  supplices:  Jam  inhoras  prœ- 
morior  multas  sustinens  mortes  unie  ullimam. 

Il  faut  bien  que  cette  longue  mort  soit  un 
supplice  très-rigoureux,  puisque  Dieu  s'en 
est  servi  pour  punir  le  premier  homicide 
qui  fut  jamais,  condamnant  le  fratricide  Caïn, 
non  pas  à  mourir,  mais  à  vivre  dans  l'effroi 
et  dans  de  continuels  remords,  afin,  dit  saint 
Basile  de  Séleucîe,  qu'il  fût  son  propre  bour- 
reau, et  qu'il  se  tourmentât  continuellement 
soi-même,  Ut  percussorem  suum  timendo  , 
quolidie  paterelur,  et  ipse  suus,  sine  ulla  inter- 
missione,  sibï  carnifex  esset. 

Voilà  justement  l'arrêt  que  Dieu  pronon- 
ce contre  l'impie,  dans  le  prophète  Ezéchiel, 
Et  tu  porta  confusionem  tuam.  Les  Septan- 
te lisent:  Porta  tormentum  tuum.  Va,  mal- 
heureux, qui  as  cru  qu'en  l'éloignant  de  ton 
souverain  bien  tu  pourrais  vivre  à  ton  aise  ; 
va,  enfant  prodigue,  qui  crois  être  mieux 
parmi  les  étrangers  que  dans  la  maison  de 
ton  père:  pour  le  punir,  je  n'ai  qu'à  t'aban- 
donner  à  toi-même  :  Porta  tormentum  tuum, 
porte  tes  peines,  ta  roue,  ton  supplice,  ton 
bourreau, 'c'est-à-dire  ta  mauvaise  conscien- 
ce, au  bal,  à  la  comédie,  au  jeu  ,  à  la  table  , 
au  lit,  en  public,  en  particulier,  Porta  tor- 
mentum tuum.  O  Dieu  1  quel  tourment  ce 
serait,  dit  saint  Chrysostome,  à  un  pauvre 
criminel,  d'avoir  toujours  avec  soi  un  bour- 
reau !un  bourreau  à  table  quand  il  dîne  et 
quand  il  soupe  ;  un  bourreau  à  ses  côtés 
quand  il  se  promène,  un  bourreau  dans  sa 
compagniequandil  s'entrelient,  un  bourreau 
au  chevet  de  son  lit  quand  il  se  couche  1  Voi- 
là néanmoins,  dit  ce  grand  saint,  l'état  mal- 
heureux que  le  pécheur  embrasse.  Pecca- 
tor  quasi  carnificem  circumgestat  se  lanian- 
tem,  et  flagellantemperpeluo. 

Il  est  vrai  que  ce  tourment  dont  je  parle 
ne  paraît  pas;  et  c'est  en  cela  que  le  mal  est 
plus  grand,  puisqu'il  est  plus  caché  et  plus 
intérieur.  Croyez-moi,  disait  un  profane,  il 
n'appartient  qu'aux  dieux  de  frapper  et  de 
punir  de  la  sorte  :  les  hommes  ne  peuvent 
que  toucher  l'extérieur  et  blesser  le  corps; 
mais  la  main  des  dieux  irrités  décoche  des 
traits  qui  donnent  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
et  qui  transpercent  le  cœur,  Deorum  tela 
mentibus  infiguntur. 

C'est  ce  que  dit  bien  mieux  saint  Paul  : 
Tribulatio  et  augustia  in  omnem  animam  ho- 
minis  operantis  malum  (Rom.,  II,  9)  :  la  tri- 
bulation  et  l'angoisse  entrent  profondément 
dans  l'âme  du  pécheur.  Par  ces  paroles,/» 
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n  mark,  il  touche  la  différence  qu'il  y  a  en- 
ire  la  Inhalation  dos  gens  de  bien  et  les 
vrais  supplices  île»  pécheurs.  Les  maladies, 
|.s  pertes'  «le  biens  .  le!  croix,  les  chevalets 
,  tonteçqae  peut  invente!  an  tyran,  tout 
.  ela  est  hors  dp  l'âme  :  ce  qui  lait  qu'au  mi- 
!,('u  de  ces  peines  extérieures,  aiusi  que 
témoigne  saint  Paul  par  sou  expérience,  les 
saints  possèdent  au  fond  du  coBttr  tics  joies 
et  des  consolations  ineffables  :  In  omnibus 
tribulationem  pitimur.  sed  non  angustiamur 
Il  (  ,>■.,  i\".  S  .  Au  contraire,  les  méchants 
onl  la  paix  au  dehors  et  la  guerre  au  dedans  • 
quoiqu'ils  marchent  à  la  saite  de  l'infâme 
Babj  lone,  au  son  des  i  iolons,  et  qu'ils  éescen- 
(I  ni  en  enfer  à  la  cadence  des  instruments, 
comme  dit  un  prophète,  ils  ont  le  cœur 
lr  ablé  de  mille  craintes  et  l'âme  déchirée 
par  de  cruels  remords. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  ce  grand  apô- 
tre, pour  exprimer  le  tourment  intérieur  des 
pécheurs,  se  sert  de  ces  deuv  paroles,  Tri- 
bulalio  rt  angustia:  il  s'accorde  en  cela  avec 
toute  l'Ecriture.  Job.  nous  ayant  décrit  l'in- 
solence du  pécheur  qui  a  levé  la  main  contre 
]>ieu  et  qui  s'est  voulu  fortifier  contre  le 
Tout-Puissant  :  7> ■lendit  advenus  Dcumma- 
ivnn  tuam,  et  contra  oinnipolcntem  roboralus 
Job,  XV,  i't  .  Il  ajoute  que  Dieu,  pour 
punir  ce  téméraire,  dresse  une  puissante 
armée,  divisée  en  deux  gros  bataillons,  qui 
marche  sous  la  conduite  de  la  conscience  : 
le  premier  bataillon,  c'est  la  tribulation  ;  et 
le  second,  l'angoisse  :  Terreùit  eum  tribula- 
tio,  et  angustia  vallabit  eum,  sicut  regem  qui 
parafât  ad  prœlium  (Ibid.).  En  quelque  lieu 
que  se  retire  le  pécheur,  il  se  voit  bientôt 
assiégé  par  cette  armée  invisible  de  Dieu, 
lémoiU  David  :  Tribulalio  et  angustia  invene- 
runt  metPs.  CXV1I1,  H3). 

Par  la  tribulation,  le  Saint-Esprit  entend 
non-seulement  cette  guerre  intestine  de  nos 
passions,  ces  troubles  et  ces  séditions  do- 
mestiques, dont  nous  parlions  hier;  mais 
aussi  ces  craintes  de  la  mort,  ces  frayeurs 
des  jugements  de  Dieu ,  ces  pensées  tristes 
et  affligeantes,  qui,  comme  des  flots  d'une 
mer  irritée,  battent  et  rebattent  ce  mauvais 
rœnf.  In  qanntam  tribulationem  deveni,  et 
\0»  fhiClU»  (ristitiœ  (I  Machab.,  VI,  11)  1 
<>  Dieu  !  disait  un  réprouvé  (c'était  Antio- 
chOS  .  que  je  suis  dans  une  grande  tribula- 
tion .  que  je  suis  agité  de  mouvements  terri- 
bles :  Kl  qu'y  a-t  i!  ?  qu'est-ce  qui  vous  rend 
si  malheureux?  tfunc  vero  reminiscor  malo- 
rum  quai  feci  in  Jerusàtem  :  Je  ressens  les 
remords  de  ma  Conscience  qui  me  reproche 
les  maux  que  j'ai  laits. 

PâT  les  angoisses  de  l  impie,  nous  pouvons 
entendre  les  ennuis  et  les  chagrins  qui  lui 
-•n  nt  le  cofeur;  de  série  que  quand  il  pense 
à  la  mauvaise  \i--  qu'il  a  faite,  il  ne  peut  se 
souffrir  soi-même.  El  comme  un  lépreux  qui 
voit  l'horreur  et  la  [manieur  de  son  corps, 
vomirait  se  défaire  d'une  chair  si  hideuse, 
ainsi  ce  v  ic u \  pécheur,  voyant  les  débauches 
de  sa  jeunesse,  les  injustices  de  son  âge 
viril,  les  avarices  de  sa  vieillesse,  ses  mépris 
envers  Dieu,  ses  scandales,  ses  perfidies,  ses 


870 

tromperies  envers  le  prochain  :  en  un  mot, 
cet  abcès  puant  et  horrible  d'où  découle  l'or- 
dure de  tous  les  vices,  il  se  déteste  soi- 
même  et  il  entre  dans  des  angoisses  si  amè- 
res,  que  la  vie  lui  déplaît.  De  là  naissent 
souvent  des  desespoirs  de  son  salut,  il  se 
regarde  déjà  comme  un  damné.  Dans  le  som- 
meil même  de  la  nuit  il  est  effrayé  par  des 
songes  épouvantables  :  Dormivi  conturbatus, 
dit  David  après  son  péché  (Ps.  LV1,  5)  :  Ter- 
rrbis  me  per  somnia,  et  per  visiones  horrore 
concuties  (Job,,  VII,  14-).  Et  ce  qui  est  le  com- 
ble de  tous  ces  maux,  c'est  que  le  pécheur 
voit  qu'ils  ne  doivent  pas  finir  par  la  mort 
comme  les  autres,  mais  au  contraire  il  craint 
qu'ils  ne  s'augmentent , 

Aique  eadem  metuit  nagis  litec  ne  in  morle  gravescam. 

N'est-ce  donc  pas  là  un  état  bien  déplora- 
ble? Ne  faut-il  pas  avouer  que  c'est  être  bien 
cruel  à  soi-même  que  de  suivre  le  péché? 

No  pensez  pas  affaiblir  tant  de  preuves, 
en  disant  que  tous  les  pécheurs  ne  sont  pas 
si  rudement  traites.  J'avoue  que  tous  les  im- 
pies ne  souffrent  pas  ces  syndérèses  et  ces 
remords,  mais  ils  sont  encore  plus  à  plain- 
dre :  0  te  miserum  si  hœc  sentis ,  miseriorem 
si  non  sentis!  Ceux  qui  les  souffrent  et  qui 
ne  se  corrigent  point  sont  misérables,  comme 
j'ai  dit;  mais  ceux  qui  ne  les  souffrent  pas 
le  sont  encore  plus,  comme  nous  verrons 
quand  nous  prouverons  que  cet  état  d'insen- 
sibilité de  conscience  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux,  puisque  c'est  le  caractère  des 
réprouvés  :  d'où  il  s'ensuit  que,  pour  vivre 
pécheur,  il  faut  faire  état  de  vivre  déjà 
comme  un  damné,  soit  en  étouffant  par  des 
crimes  énormes  les  cris  de  sa  conscience, 
soit  en  ressentant  les  remords  et  les  tour- 
ments intérieurs  que  je  viens  de  vous  repré- 
senter. 

Apprenons  donc  aujourd'hui  ce  chemin 
qui  est  si  recherché  et  qui  n'est  point  connu 
des  impies,  je  dis  le  chemin  de  la  paix  et  du 
véritable  repos  :  Conlrùio  et  infelicitas  in 
viis  eorum,  et  viam  pacis  non  cognoverunL 
(Ps.  XIII,  3).  Pour  n'être  point  trompés,  ap- 
prenons ce  chemin  de  la  bouche  d'un  pro- 
i frète  et  du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre  : 
Qui  vult  dies  videre  bonos  (I  5.  Petr.,  III,  10). 
Oui  veut  passer  ses  jours  doucement  en  celte 
vie?  en  voici  le  moyen;  qui  veut  trouver  une 
paix  et  une  joie  solide?  en  voici  le  chemin. 
Déclina  a  malo,  et  fac  bonum  (Psal.  XXXVI, 
27),  qu'il  s'éloigne  du  mal  et  qu'il  fasse  le 
bi  n,  qu'il  déleste  le  vice  et  qu'il  embrasse 
la  vertu. 

Remarquez,  dit  saint  Augustin,  que  la 
justice  et  la  paix  se  sont  enlre-baisées  :  Jusli- 
'm  et  pax  osculalœ  sunt  (  Ps.  LXXXIV,  11  ). 
Ce  sont  deux  amies  intimes,  qui  sont  insépa- 
rables, et  qui  épousent  réciproquement  les 
intérêts  l'une  de  l'autre;  peut-être  que  vous 
aimez  la  paix  et  que  vous  méprisez  la  justice, 
c'est-à-dire  l'innocence  et  la  vertu,  Duœ 
mincir  sunt,  tic  forte  unam  ris,  cl  allcram  non 
Sachez  que  si  vous  n'aimez  la  justice, 
qui  est  l'amie  de  la  paix  ,  celle  paix  ne  de- 
meurera point  avec  vous?  Quare  litiga»  cun\ 
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justitia?  Si  amicam  pacis  non  amaveris,  non 
teamabit  ipsa  pax,nec  veniet  ad  te.  La  justice 
vous  dit  :  Ne  prenez  point  le  bien  d'aulrui, 
et  cependant  vous  voulez  le  prendre;  elle 
vous  conjure  d'éviter  le  péché,  et  vous  l'em- 
brassez. Ecce  justitia  dicit,  Ne  fureris ,  et 
non  audis  :  Ne  adultères ,  et  non  vis  audire. 
Sachez  donc  que  la  paix  ,  qui  est  sa  sœur, 
vous  dira  :  J'aime  la  justice,  et  quiconque 
sera  son  ennemi,  ne  me  possédera  jamais  : 
Jnimicus  es  amicœ  meœ ,  dicit  tibi  pax  :  Quid 
me  quœris?  Dieu  m'a  défendu  d'avoir  jamais 
d'alliance  avec  les  impies  :  Non  est  pax  im- 
piis ,  dicit  Dominus. 

Souffrez  donc  que  le  prédicateur,  se  ser- 
vant du  glaive  tranchant  de  la  parole  de 
Dieu,  perce  ces  apostumes  secrets  qui  vous 
causent  ces  fièvres  intérieures.  Souffrez  qu'il 
vous  oblige  d'ôter  de  votre  maison  ce  bien 
mal  acquis,  puisqu'il  est  incompatible  avec 
votre  repos  :  votre  conscience  criera  inces- 


samment jusqu'à  ce  que  cette  restitution  soit 
faite.  Permettez  à  quelque  charitable  confes- 
seur de  vous  arracher  celte  épine,  qui  vous 
perce  le  cœur  il  y  a  longtemps  :  c'est-à-dire 
ce  péché  secret  que  vous  n'uvoz  point  con- 
fessé ou  duquel  vous  avez  déguisé  les  circon- 
slances  qui  changent  l'espèce,  rendant  ainsi 
voire  confession  sacrilège.  Ah!  c'est  trop 
souffrir  la  confusion,  les  reproches  et  les 
tourments  de  cette  conscience,  écoutez  enfin 
ses  cris  au  plus  loi  et  la  voix  de  Dieu  qui 
vous  parle  par  elle. 

Et  vous,  âmes  innocentes,  que  la  fausse 
apparence  et  que  le  visage  trompeur  du  vice 
ne  vous  déçoive  point,  conservez  par  la  pu- 
reté de  vos  mœurs  le  repos  de  la  bonne  con- 
science. Ce  repos,  dit  le  Saint-Esprit,  est  un 
feslin  continuel  :  Secura  mens  quasi  juge  con- 
vivium  (Prov.  XY,  15),  qui  vous  préparera 
au  banquet  céleste  de  votre  divin  éooux  dans 
la  gloire.  Ainsi  soit-il. 


^voi^umc  parti*. 
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SERMON  XII. 

L'impie  maudit  dans  sa  foi. 

Tuquises?  Et  confessus  est  et  non  negavit  :  Quia  non 
sum  ego  Christus 

On  demanda  à  saint  Jean-Baplisle  qui  il  était,  et  il  pro- 
testu qu'il  n'était  point  le  Messie  (S.  Joan.,  I,  20). 

La  connaissance  de  soi-même,  dont  saint 
Jean-Baptiste  nous  donne  un  si  bel  exemple, 
en  déclarant  hautement  aux  députés  de  Jé- 
rusalem qu'il  n'est  point  le  Messie,  mais  seu- 
lement son  précurseur  ;  cette  connaissance, 
dis-je,  est  une  qualité  trop  excellente,  pour 
compatir  avec  les  vices  de  l'impie,  chargé  des 
malédictions  de  Dieu.  Si  nous  lui  disions:  Tu 
qui  es  ?  ou  bien,  quid  dicis  de  te  ipso  ?  quel 
sentiment  avez-vous  de  vous-même?  il  nous 
dirait  cent  mensonges.  Il  nous  répondrait 
qu'il  est  chrétien,  qu'il  croit  en  Dieu,  qu'il 
espère  en  Dieu,  et  qu'il  veut  mourir  dans  sa 
grâce  ;  mais  il  se  trompe  lui-même  et  il 
trompe  les  autres.  C'est  la  troisième  sorte  de 
malédiction  que  l'impie  attire  sur  lui.  Et 
sicut  oleumin  ossibus  ejus  (Psalm.  CV1II,  18). 
La  malédiction  de  Dieu  a  pénétré  la  moelle 
de  ses  os,  comme  l'huile  ;  j'ai  déjà  dit,  avec 
les  interprèles,  que  les  os,  qui  sont  le  sou- 
tien du  corps,  nous  marquent  les  vertus,  et 
qu'ainsi  toutes  les  fausses  vertus  de  ce  pé- 
cheur sont  maudites  et  réprouvées  de  Dieu. 

Je  commence  aujourd'hui  par  la  première, 
qui  est  la  foi  :  et  je  vais  prouver  que  sa  foi 
est  une  foi  maudite,  puisqu'elle  est  inutile  à 


son  salut,  et  qu'elle  ne  lui  sert  que  pour  le 
rendre  plus  coupable. 

Saint  Paul,  parlant  de  ces  pécheurs  qui 
font  profession  de  croire  en  Dieu,  et  qui  le 
renoncent  par  leurs  actions,  Confitenlur  se 
nosse  Deum,  factis  autem  negant  (Vit.,  I,  16), 
ajoute  qu'ils  sont  abominables  et  réprouvés 
pour  toute  sorte  de  bonnes  œuvres  :  c'est-à- 
dire  que,  sous  une  apparence  trompeuse, 
ils  couvrent  de  grands  vices  :  Cum  sint  abo- 
minati,  et  ad  otnne  opus  bonum  reprobi. 

Us  ont  la  voix  de  Jacob,  lorsqu'ils  réci- 
tent le  symbole  de  la  foi,  mais  ils  ont  les 
mains  d'Esaii  parleur  mauvaise  vie.  Nous 
pourrions  bien  dire  de  tous  ces  faux  chré- 
tiens ce  que  disait  saint  Jérôme,  parlant  d'un 
méchant  homme  de  son  temps:  Ex  conlra- 
riis  adversisque  naturis  monstrum  diceres  esse 
compactum:  vous  diriez  que  ce  sont  des 
monstres  composés  de  plusieurs  natures 
dilÏL'renles  ;  ils  croient  comme  des  chrétiens, 
et  ils  vivent  comme  des  idolâtres,  ils  ont  une 
tête  d'ange  et  un  corps  de  démon. 

Pour  bien  connaître  le  malheur  de  cette 
foi  maudite  et  réprouvée  de  Dieu  ,  nous 
avons  besoin  de  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Ave. 

Saint  Augustin  remarque  que  Dieu,  dans 
la  création  de  l'univers,  ne  donna  sa  béné- 
diction qu'aux  créatures  qui  devaient  être 
fécondes.  Quoique  la  lumière  lui  plût,  il 
n'est  point  dit  dans  la  Genèse  qu'il  la  bénit. 
Nous  ne  lisons  pas  non  plus  qu'il  bénit  le 
soleil  ni  les  astres;  mais  il  bénit  la  terre  e! 
toutes  les  créatures  qui  devaient  multiplier.' 
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y  on  dictum  est,  benedixit  lucem  :  Xon  dic- 
tum est,  benedi.rit  cœlitm  :  .«</  cum  vcntuin 
rst  ad  ta  qutB  habitura  eranl  semen  fascundi- 
tatis,  benedixit  en  Domina*. 

Coinine  donc  la  foi  de  cet  impie,  dont  nous 
prêchons  les  malheurs,  est  une  foi  stérile, 
assurément  elle  ne  peut  espérer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  :  mais  au  contraire,  suivant  la 
i  eosée  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  elle  a 
déjà  été  frappée  des  malédictions  de  Jésus- 
Christ,  sous  la  ligure  de  ce  figuier  stérile 
qui  se  sécha  aussitôt  que  Dieu  eut  prononcé 
ces  paroles  :  Numquam  ex  te  fructus  nasca- 
tur  in  sempitemum  (  S.  Matt.,  \\I,  19  ). 

Toute  foi  donc  qui  n'est  pas  accompagnée 
de  cette  fécondité  des  bonnes  œuvres,  est 
une  foi  maudite  et  réprouvée  de  Dieu.  Je  le 
prouve  par  deux  raisonnements  qui  font  la 
division  de  ce  discours.  Le  premier  est  pris 
delà  nature  et  des  qualités  de  la  vraie  foi, 
et  le  second,  de  l'intention  pour  laquelle  Dieu 
nous  a  donne  la  foi. 

Ce  n'est  pas  assez,  lorsque  nous  entre- 
prenons de  définir  ou  de  décrire  la  nature  de 
la  foi,  d'assurer  qu'elle  est  la  première  vie 
surnaturelle  de  l'entendement  humain,  la 
première  clarté  qui  ,  dissipant  les  ténèbres 
de  l'ignorance  de  l'homme,  lui  fait  voir  les 
grandeurs  invisibles  de  Dieu,  que  c'est  cette 
fa\orable  colonne,  couronnée  de  rayons, 
qui  conduit  les  véritables  Israélites  dans  la 
terre  promise,  les  faisant  sortir  de  la  capti- 
vité de  l'Egypte,  c'est-à-dire,  de  la  servitude 
des  sens  etdes  passions.  Mais  il  faut  encore 
ajouter,  avec  un  ancien  Père  de  l'Eglise,  que 
la  foi  est  une  excellente  image  du  Verbe 
di\  in.  En  voici  trois  rapports. 

Peraièrement,  le  Verbe  est  l'adorable  pro- 
duction de  l'entendement  de  Dieu  :  la  foi  est 
la  plus  noble  production  de  l'entendement  de 
l'homme.  Secondement,  le  Verbe  est  l'expres- 
sion, la  figure  et  le  caractère  de  toutes  les 
grandeurs  du  l'ère  ;  la  foi  nous  exprime  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  mysté- 
rieux dans  la  Divinité.  Troisièmement,  le 
Verbe  est  la  parole  personnelle,  par  laquelle 
le  Père  parle  à  soi-même:  la  foi  est  la  parole 
créée,  la  vérité  révélée,  par  laquelle  Dieu 
parle  aux  hommes. 

Pour  commencer,  je  vous  prie  de  remar- 
quer que  nous  adorons  dans  le  Verbe  une 
double  fécondité  :  l'une  au  dedans,  et  l'au- 
tre au  dehors.  Il  n'est  pas  seulement  l'image 
invisible  et  le  caractère  vivant,  comme  parle 
saint  Paul,  de  la  substance  de  son  Père  , 
mais  encore  il  reçoit  la  fécondité  de  son 
Père,  pour  être  avec  lui,  le  principe  du  Saint- 
Esprit  :  si  bien  que  ces  divines  lumières,  qu'il 
reçoit  dans  sa  génération  éternelle  ,  ne  sont 
pas  seulement  éclatantes,  mais  elles  sont 
aussi  ardentes,  pour  allumer,  avec  le  Père  , 
ce  feu  précieux  et  cette  flamme  adorable  de 
l'amour  personnel.  Ainsi  la  foi,  pour  être 
une  foi  parfaite  et  une  foi  formée  selon  les 
Idées  de  Dieu,  doit  avoir  des  lumières  aus-i 
fécondes  qu'elles  sont  brillantes:  ce  n'est  pas 
a-  /  qu'elle  nous  exprime  les  grandeurs  el 
les  perfections:  de  Dieu,  mais  il  faut  qu'elle 
allume  dans  notre  cœur  le  feu  de  l'amour  , 
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pour  un  Dieu  qu'elle  représente  si  aimable, 
lucerna  ardetu  ,  et  lucens  (  S.  Joan.,  V,  35). 
Ce  n'est  pas  assez  :  le  Verbe  n'est  pas 
seulement  fécond  au  dedans  de  la  Divinité, 
par  la  production  de  l'amour  personnel; 
mais  il  l'est  aussi  au  dehors,  en  donnant 
l'être  et  la  vie  à  toutes  choses  :  Omnia  per 
ipsum  facla  sunt  (S.  Jonn.,  I,  3);  c'est  ce 
que  Platon  semble  avoir  reconnu,  quand  il 
dit  que  la  première  idée  n'est  pas  seulement 
le  modèle  et  l'exemplaire,  mais  la  cause  ef- 
ficiente de  toutes  les  natures.  Ainsi  la  véri- 
table foi  doit  produire  sa  vertu  au  dehors, 
par  les  actions  d'une  vie  sainte  et  par  l'exer- 
cice de  toutes  les  vertus  ;  c'est,  suivant  l'in- 
terprétation de  Théopbylacte,  ce  que  veut 
dire  saint  Paul  (Rom.,  XVII),  lorsqu'il  dit 
que  la  justice  de  Dieu,  c'est-à-dire,  la  justi- 
fication et  la  sainteté  chrétienne,  est  relevée 
et  paraît  en  celui  qui  va  de  foi  en  foi  :  d'une 
foi  qui  éclaire  l'entendement  par  la  révéla- 
tion divine,  dans  une  foi  qui  échauffe  le 
cœur  par  l'amour  et  qu:  ,e  porle  à  la  vertu  , 
d'une  foi  commençante  et  imparfaite,  dans 
une  foi  parfaite  et  achevée. 

Il  faut  qu'il  soit  vrai  de  tous  les  vérita- 
bles fidèles,  ce  que  l'Ecriture  dit  des  pro- 
phètes, que  Dieu  parlait  non-seulement  à 
l'oreille  de  leur  cœur,  mais  encore  dans  leur 
main  :  Factum  est  verbum  Domini  in  manu 
Agrjwi  (Agg.,  I,  3)...  Verbum  guod  locutus  est 
Vominus,  etc.,  in  manu  Jeremiœ  (Jcrew., 
L,  1).  Voilà  une  étrange  façon  de  parler  :  il 
semble  qu'on  porte  la  parole  dans  l'oreille. 
et  non  pas  dans  la  main.  Le  Saint-Esprit 
veut  dire,  dit  Olympiodore,  dans  la  Chaîne 
grecque,  que  les  prophètes  faisaient  ce  que 
Dieu  leur  enseignait.  11  faut  aussi  que  le 
chrétien  reçoive  premièrement  la  foi  par 
l'ouïe,  F  ides  ex  auditu  (Rom.,  X  ,  17);  mais 
il  ne  faut  pas  que  cette  vérité  révélée  de- 
meure là  ,  il  faut  qu'elle  passe  dans  les 
mains  par  l'exercice  des  bonnes  œuvres. 

Saint  Ambroise  appelle  la  foi  la  mère  des 
vertus  ,  d'autant  qu'elles  sont,  dit-il,  l'illus- 
tre et  la  glorieuse  lignée  qui  doit  provenir 
de  ce  chas'e  mariage  que  le  Saint-Esprit, 
par  Osée,  promet  d'accomplir  avec  la  foi  : 
Sponsabo  te  mihi  in  fide  (Os.,  II  ,  20),  ou 
cumfide,  selon  une  autre  version.  Or,  comme 
la  fécondité  est  la  fin  ou,  pour  mieux  dire, 
le  couronnement  du  mariage,  aussi  la  per- 
fection de  la  foi  consiste  dans  la  fécondité 
des  vertus. 

C'est  une  pensée  bien  commune  parmi  les 
Pères,  que  Lia  était  la  figure  de  la  foi,  et  Ra- 
chel  celle  de  la  lumière  de  gloire.  L'Ecriture 
nous  apprend  que  cette  cadette  avait  de 
grands  avantages  sur  son  aînée  :  elle  était 
douée  d'une  charmante  beauté  ;  c'étaient  ses 
grâces  et  ses  attraits  qui  blessaient  le  cœur 
de  Jacob,  et  qui  le  rendaient  infatigable  dans 
ses  travaux  ;  mais  aussi  son  aînée  la  sur- 
passait par  sa  fécondité.  Si  Lia  avait  la  vue 
faible,  elle  n'élait  pas  stérile  connue  Kachel  ; 
c'était  elle  qui  donnait  plusieurs  enfants  au 
patriarche  Jacob.  Il  est  vrai,  disent  les  Pè- 
ris,  que  la  lumière  de  gloire  est  la  belle  Ka- 
chel :  elle  est  ravissante,  elle  nous  charme: 
{Vingt-huit.) 
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la  lumière  de  la  foi  est  sombre  et  obscure  ; 
mais  elle  est  féconde  comme  Lia,  et  elle  pro- 
duit les  vertus  et  les  mérites,  qui  nous  ren- 
dent dignes  du  ciel.  Elle  est,  dit  saint  Ber- 
nard, la  mère  qui  conçoit  et  qui  enfante 
l'amour  :  Hune  amorem  fides  concipit,  spes 
parturit,  Spiritus  sanclus  format  et  vivificat. 
Comme  l'amour  est  agissant  de  sa  nature, 
la  foi,  par  cet  amour,  s'applique  au  service 
de  Dieu  et  à  l'exécution  de  sa  loi  :  c'est  ce 
que  saint  Paul  nous  enseigne,  dans  l'Epîire 
aux  Galates  :  Fides  quœ  per  charilalem  opera- 
tur  [Galat.,  V,  6) ,  la  foi  agit  par  amour.  Cet 
apôtre  avant  dit  qu'en  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire,  dans  l'état  du  christianisme,  ni  la  cir- 
concision ni  le  prépuce  ne  servent  de  rien, 
c'est-à-dire  que  ni  le  judaïsme,  avec  toutes 
ses  œuvres  cérémoniales,  ni  le  paganisme, 
avec  toutes  ses  œuvres  morales,  ne  peuvent 
nous  sanctiûer  et  nous  servir  pour  la  vie 
éternelle,  il  ajoute  que  ce  sera  la  foi  ;  mais 
quelle  foi?  non  pas  une  foi  seule,  une  foi  oi- 
sive, une  foi  imparfaite,  mais  une  foi  accom- 
pagnée d'une  charité  agissante,  quœ  charita- 
tem  operatur ,  une  foi  qui  reçoitde  cetamour 
son  excellence  et  son  mérite, et, comme  porte 
le  grec  de  saint  Paul,  son  énergie  et  sa  vertu. 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Augustin  dit  : 
Justitia  tua  fides  tua,  votre  justice  est  votre 
foi.  Cette  vertu  justifiante  de  la  foi  procède 
de  trois  sources  :  premièrement,  de  sa  cause 
méritoire,  qui  est  le  sang  de  Jésus-Christ; 
secondement,  de  sa  nature  même ,  d'autant 
qu'elle  porte  dans  l'esprit  des  motifs  puis- 
sants pour  nous  sanctifier  :  Fides  est  com- 
pendiosa  eorum  quœ  urgent,  cogitatio,  dit 
Clément  Alexandrin  ;  troisièmement,  de  ce 
qu'elle  est  accompagnée  de  dons  et  de  grâ- 
ces, dit  le  concile  d'Orange ,  capables  de 
nous  conduire  à  la  sainteté.  Pour  cette  même 
raison,  saint  Augustin  dit  que  la  foi  ressem- 
ble à  la  racine,  qui  contient,  en  vertu,  l'ar- 
bre et  le  fruit,  et  dont  la  perfection  consiste 
à  pousser,  à  germer,  à  produire  des  fruits. 

Celte  doctrine  de  la  nécessité  qu'il  y  a  que 
la  foi  soit  féconde,  étant  solidement  établie, 
voici  deux  apôtres  qui  se  présentent  pour 
tirer  de  ce  principe  des  conséquences  capa- 
bles de  nous  confondre. 

Premièrement,  saint  Paul  dit  que,  puisque 
la  foi  veut  avoir  la  liberté  de  s'étendre  sur 
le  fidèle  tout  entier  :  sur  son  cœur ,  pour 
sanctifier  ses  amours  et  ses  désirs  ;  sur  ses 
yeux,  pour  sanctifier  ses  regards;  sur  sa 
langue,  pour  sanctifier  ses  discours,  et  ainsi 
des  autres  puissances  de  son  corps  et  de  son 
âme,  le  chrétien  qui  ôte  cette  liberté  à  sa 
foi  l'outrage  et  la  traite  en  captive  :  Qui  ve- 
ritatem  Dei  injustitia  detinent  (Rom.,  I,  18). 
Représentez-vous  un  général  d'armée  qui 
est  emprisonné  par  les  factions  de  quelques 
soldats  mutinés  et  rebelles  :  il  voit  de  sa  pri- 
son les  désordres  de  son  année;  mais  il  n'y 
peut  pas  remédier  ;  son  courage  est  dans  les 
fers.  La  loi,  considérée  en  elle-même,  est 
une  conquérante  ;  c'est  elle  qui  a  vaincu  le 
monde.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'elle  peut, 
quand  il  faut  agir  ou  souflrir,  lisez  le  Cata- 
logue de  saint  Paul,  dans  l'Epitre  aux  Hé- 


breux (Chap.  XI,  3).  Mais  quand  nos  pas- 
sions se  sont  révoltées  contre  la  foi,  et  qu'elles 
l'ont  mise  dans  les  fers,  elle  ne  peut  rien,  elle 
ne  sert  qu'à  rendre  le  chrétien  plus  criminel. 

Saint  Jacques  enchérit  sur  la  pensée  de 
saint  Paul ,  lorsqu'il  dit  que  non-seulement 
on  captive  sa  foi ,  mais  qu'on  la  tue  :  Fides 
sine  operibus  mortua  est  (S.  Jac,  H,  2, 
6).  Comme  donc-,  ditj  saint  Bernard,  la  sé- 
paration de  l'âme  d'avec  le  corps  est  la 
mort  de  l'homme  ,  ainsi  la  séparation  de 
l'amour  agissant  d'avec  la  foi ,  est  la  mort 
de  la  foi ,  mors  fidei  est  separatio  charilalis. 
Quiconque,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
après  avoir  été  justifié,  retombe  dans  des 
péchés  mortels,  tue  et  fait  mourir  sa  foi  ;  Si 
quis  post  justificationem  recidat  in  peccata, 
fidem  in  se  ipso  quasi  occidil. 

Il  est  vrai,  nous  savons  bien  que  vous 
avez  été  baptisé,  et  que  sur  les  fonts  de  bap- 
tême vous  avez  été  marqué  du  caractère  des 
enfants  de  Dieu;  nous  n'ignorons  pas  qu'é- 
tant reçus  dans  l'Eglise  de  Jésus -Christ, 
vous  avez  juré  solennellement  d'ajouter  foi 
à  son  Evangile,  de  garder  sa  loi  et  de  suivre 
sa  doctrine.  Nous  savons  que  vous  avez  re- 
nouvelé ces  promesses  autant  de  fois  que 
vous  avez  fait  quelque  profession  extérieure 
de  notre  religion.  Mais  si,  après  tout  cela, 
vous  vivez  en  athée  ;  si  on  ne  vous  voit 
presque  jamais  à  la  messe,  ni  au  sermon;  si 
vous  n'approchez  de  nos  mystères  que  par 
grimace  et  pour  sauver  les  apparences  ;  si 
vous  violez  la  loi  de  Dieu  par  habitude  et 
par  coutume  ;  si  l'envie,  l'avarice,  l'ambition, 
la  volupté  vous  possèdent  entièrement,  je  ne 
vous  tiens  point  pour  fidèle,  et  je  dis,  avec 
saint  Bernard,  que  vous  êtes  un  impie,  qui 
donnez  votre  langue  à  Dieu  ,  en  disant  :  Je 
crois,  et  votre  âme  au  démon ,  en  faisant 
des  actions  contraires  à  votre  foi  :  Non 
recte  plane,  sed  impie,  linguam  Christo,  ani- 
mam  dedisti  diabolo.  Je  dis,  avec  saint  Jean, 
que  faisant  profession  de  bouche  de  con- 
naître Dieu  et  de  croire  à  sa  parole,  et  ce- 
pendant violant  par  vos  œuvres  la  sainteté 
de  sa  loi,  vous  êtes  un  menteur,  un  fourbe 
et  un  imposteur  public  :  Qui  dicit  se  nosse 
(Deum)  et  mandata  ejus  non  custodit,  mendax 
est  (I  Joan.  II,  h),  j'ajoute,  avec  saint  Paul , 
que  vous  êtes  un  apostat  et  un  renégat  par 
vos  actions  criminelles,  qui  confilentur  se 
nosse  Deum,  factis  autem  negant  (TU.,  XXI, 
16).  Je  conclus  enfin,  avec  Jésus-Christ  dans 
son  Evangile,  que  vous  êtes  pire  que  les  in- 
fidèles ,  et  que  vous  serez  plus  rigoureuse- 
ment châtié,  puisque  sachant  sa  volonté, 
vous  ne  la  faites  pas  :  Qui  cognovit  volunta- 
tem  Domini  sui ,  et  non  fecit ,  vapulabit  mul~ 
tis  (S.  Luc,  XII,  47). 

Faites-moi  donc  cette  grâce,  ou  plutôt 
faites-la  à  saint  Paul,  qui  vous  en  prie  par 
ma  bouche;  lorsqu'il  s'agira  de  la  foi  qui 
justifie  et  qui  est  nécessaire  au  salut,  ne 
vous  persuadez  pas  si  facilement  que  vous 
l'avez  :  essayez-vous  vous-même,  mettez  vo» 
tre  foi  à  l'épreuve  pour  voir  si  elle  est  vé- 
ritable :  vosmetipsos  tentate,  si  eslis  in  fide 
ipsi  vos  probate.  Pendant  que  vous  y  ferez; 
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quoique  réflexion,  je  passe  à  ma  seconde  et 
dernière  partie. 

Le  second  raisonnement,  qui  me  paraît 
encore  plus  for!  que  le  premier,  nous  con- 
vaincra mieux  de  l'inutilité  de  celte  foi  qui 
n'est  pas  accompagnée  dos  œuvres.  Je  le 
prends  de  la  (in  pour  laquelle  Dieu  verse  la 
loi  d.ins  nos  cœurs.  Saint  Paul,  dans  l'Epître 
aux  Hébreux  ,  nous  enseigne  que  Dieu  nous 
donne  la  foi ,  pour  èlre  la  substance,  et  com- 
me porle  le  grec,  l'hypostase,  c'est-à-dire,  le 
principe,  le  fondement  et  la  base  des  choses 
que  nous  devons  espérer,  tant  dans  l'étal  de 
la  grâce  que  dans  celui  de  la  gloire.  Il  verse 
dans  nos  entendements  cette  divine  lumière  , 
pour  nous  découvrir  et  nous  faire  voir  les 
choses  qui  ne  paraissent  pas  :  Fides  est  spe- 
ronddrùm  substantia  rerwn,  argumentant  non 
appareniiwn  ;//</>., XL.  Ce  même  apôtre, dans 
l'Epilreaux  Colossiens,  dit  que  les  chrétiens 
sont  fondes  sur  la  foi,  In    fide  fundati  (Col., 

I,  -1  ■'!  .  Sur  ce  principe  de  saint  Paul,  je  rai- 
sonne ainsi;  le  fondement  dit  deux  choses: 
premièrement ,  un  rapport  nécessaire  à  l'é- 
difice; secondement ,  une  proportion  et  une 
conformité.  Je  dis  donc  que  quiconque  met 
un  fondement,  montre  qu'il  ne  veut  pas  s'ar- 
rêter !à  ,  mais  qu'il  veut  bâtir,  le  fondement 
étant  imparfait  de  soi  et  n'étant  mis  que 
pour  soutenir  l'édifice.  Or  est-il  que  Dieu 
met  la  foi  dans  nos  âmes,  dit  saint  Paul,  pour 
èlre  un  fondement  :  donc  il  veut  que  nous 
travaillions  sur  ce  fondement  en  coopérant  à 
sa  grâce,  et  en  élevant,  avec  son  secours,  l'é- 
difice spirituel  de  la  perfection  chrétienne  , 
que  le  même  saint  Paul  appelle  l'édifice  de 
Dieu  :  Dei  œdificatio  estis  (1  Cor.,  III,  9). 
Donc  la  foi  seule  est  un  fondement  imparfait, 
et  selon  saint  Jacques,  elle  doit  avoir  sa 
consommation  par  les  bonnes  œuvres  :  Ex 
operibus    filles  consummata  est   (  S.   Jacob., 

II.  ±2).  Le  chrétien,  qui,  ayant  reçu  de  Dieu  ce 
fondement,  s'arrête  et  ne  veut  pas  bâtir,  me- 
rite  justement  d'être  moqué,  comme  celui 
dont  parle  Jésus-Christ,  Hic  homo  cœpit  œdi- 
fieare,  et  non  potuit  consummare  (S.  Luc, 
XIV,  30)  :  cet  homme  a  jeté  de  beaux  fonde- 
ments,  mais  il  n'a  pas  pu,  ou  plutôt  il  n'a 
pas  voulu  achever  le  bâtiment  qu'il  avait 
entrepris. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  le  fondement 
doit  avoir  de  la  proportion  avec  l'édifice. 
Quand  on  jette  de  profonds  et  de  larges  fon- 
dements ,  ce  doit  être  pour  un  louvre  ,  pour 
un  temple  ou  pour  quelqu'aulre  superbe  bâ- 
timent ,  cl  non  pas  pour  uni;  cabane  de  ber- 
La  foi,  dit  saint  Paul,  est  un  fondement 
que  la  main  de  fjîea  a  mis  dans  nos  cœurs. 
Quel  fondement?  c'est,  dit  Dieu,  par  son 
prophète  Isaio,  un  fondement  de  saphirs  et 
de  pierres  précieuses,  c'est-à-dire,  des  qua- 
lités surnaturelles  et  divines  qui  doivent 
fonder  la  justice  et  la  sainteté  :  fàndabo  te 
tn  saphirù ,  et  in  justifia  fundaSetis  (Isa., 
XLV,  21,  IV;.  C'est  un  fondement  si  riche  et 
si  noble  ,  qu'il  contient  en  soi  éminemment 
toutes  les  rertus  et  fa  gloire  même  en  quel- 
que façon,  comme  l'arbre  et  son  fruit  sont 
contenus    dans   le   pépin.  Ce  fondement  est 
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Jésus-Christ,  le  nouvel  homme,  qui  com- 
mence à  se  former  en  nous  par  la  foi.  Qui- 
conque donc  élève  sur  ces  saphirs  et  sur  ces 
diamants  du  foin  et  de  la  paille,  et  non  pas 
de  l'or  et  de  l'argent ,  comme  parle  l'Apôtre, 
quiconque  sur  ce  fond  si  riche  et  si  magnifi- 
que bâtit  une  maison  de  boue  et  de  fange  :  je 
veux  dire,  tout  chrétien  qui,  sur  une  foi  sur- 
naturelle et  divine,  bâtit  des  œuvres  terres- 
tres et  mortes  ,  et  qui  y  élève  l'édifice  d'une 
\  ie  charnelle  et  mondaine  ;  qui  ,  en  un  mot , 
sur  un  Jésus-Christ  commencé  édifie  le  vieil 
homme  gâté  et  corrompu  :  celui-là  non-scu- 
ment  a  une  foi  informe  et  imparfaite,  parce 
qu'elle  n'est  pas  l'appui  d'une  vie  sainte,  la 
hase  des  œuvres  de  grâce,  et  le  fondement 
de  l'édifice  du  corps  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire,  de  l'imitation  de  sa  sainteté,  In  œdi- 
ftctttionem  corporis  Chrisli  (E  plies.,  IV,  121  ; 
mais  encore  il  déshonore  et  il  outrage  sa  loi 
par  ses  vices,  faisant  tout  le  contraire  de  ces 
premiers  chrétiens,  qui,  comme  parle  Clé- 
ment Alexandrin,  honoraient  leur  foi  par 
leurs  vertus ,  Fidem  suam  operatione  sancta 
décorantes. 

Oh  Dieul  que  ces  faux  chrétiens  ont  bien 
maleonçuees  vérités,  lorsqu'ils  avouent  qu'ils 
ne  sont  pas  de  ces  grands  dévots  qui  ont 
chaque  jour  leurs  heures  réglées  pour  la 
prière,  qu'à  la  vérité  ils  ne  se  confessent 
et  ne  communient  pas  si  souvent ,  qu'ils  pas?- 
sent  leurs  jours  doucement,  et  qu'ils  vivent 
au  monde  comme  dans  le  monde,  mais  toute- 
fois sans  faire  tort  à  personne  ;  ils  se  trom- 
pent, ces  politiques,  ces  prudents  du  siècle  , 
ces  idolâtres  d'eux-mêmes  ,  ils  se  trompent  ; 
par  celle  vie  sensuelle  et  mondaine  ,  ils  font 
tort  aux  desseins  éternels  de  Dieu,  qui  les  a 
choisis  pour  être  des  saints  :  Elegit  nos  ut 
essemus sancti  (Ephes.,  I,  4).  Ils  font  tortàJé- 
sus-Christ,  qui  est  l'exemplaire  et  le  modèle 
qu'ils  doivent  imiter  ;  ils  l'ont  tort  à  l'Eglise  , 
qui  doit  être  une  assemblée,  je  ne  dis  pas  de 
Sénèque,  d'Epictètc  et  de  philosophes,  mais 
d'hommes  qui,  n'étant  point  engendrés  selon 
la  chair  ni  selon  le  sang,  ne  doivent  point 
acquiescer  aux  désirs  de  la  chair,  et  qui, 
étant  nés  de  Dieu  ,  doivent  vivre  selon  l'es- 
prit de  Dieu.  Enfin  ils  font  tort  à  leur  foi , 
qu'ils  ne  perfectionnent  et  ne  consomment 
pas  par  la  charité,  mais,  au  contraire,  qu'ils 
déshonorent  et  qu'ils  corrompent  par  des 
mœursaussi  dissolues  quecellcs  des  idolâtres. 

Eh  quoi  !  dit  un  grand  pape,  c'est  Sixte  III, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  pensez-vous 
donc  que  Dieu  vous  ait  honorés  de  dons  si 
rares  et  si  nobles,  tels  que  sont  les  dons  de 
la  foi  et  des  autres  habitudes  infuses  et  sur- 
naturelles, et  qu'il  se  contente  que  vous  me- 
niez une  vie  commune  et  ordinaire?  Vous 
vous  trompez,  dit  ce  saint  pape  :  Inenarra- 
bile  est  quod  credimus ,  immensum  est  (juod 
speramus,  non  est  vutgare  quod  quœrimu», 
ergo  non  débet  esse  vutgare  quod  vivimus.  No- 
tre foi  a  pour  objet  des  choses  grandes,  hau- 
tes et  ineffables,  un  Dieu  tout-puissant,  tout 
saint  et  toutaimahle,  magnifique  en,  ses  dons, 
libéral  en  ses  promesses,  terrible  en  se-  (bâ- 
timents ,  un  Dieu  incarné,  un  Dieu  crucifie 
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pour  notre  amour  :  Inenarrabile  est  quod  cre- 
dimus.  Nous  espérons  des  biens  immenses 
et  infinis,  et  une  félicité  éternelle,  Immensum 
est  quod  speramus.  Après  cela,  nous  renferme- 
rons toutes  nos  vues  et  tous  nos  desseins  dans 
la  politique  d'un  siècle  périssable  ;  nous  pas- 
serons nos  jours  à  remuer  des  cartes  et  des 
dés  ,  à  cajoler,  à  folâtrer,  à  amasser  un  peu 
de  boue  et  de  poussière  :  Non  est  vulgare 
quod  quœrimus,  ergo  non  débet  esse  vutgare 
quod  vivimus  :  nous  ne  cherchons  et  nous 
n'attendons,  en  qualité  de  fidèles,  rien  de 
commun  ni  de  vulgaire  :  donc,  en  qualité  de 
fidèles,  notre  vie  ne  doit  rien  avoir  de  bas  ni 
de  commun. 

Revenons  à  saint  Paul,  qui  dit  que  Dieu 
favorise  nos  esprits  des  clartés  de  la  foi,  afin 
que  ces  lumières ,  quoique  sombres ,  nous 
découvrent  des  choses  inconnues,  et  nous 
montrent  des  biens  qui ,  sans  elles,  nous  se- 
raient invisibles,  Argumenlum  non  apparen- 
tium  (Hebr.,  XI.  1).  Et  pourquoi  celte  foi 
nous  révèle-t-elle  des  choses  invisibles?  si 
ce  n'est  afin  que  nous  soyons,  en  qualité  de 
chrétiens,  de  ces  merveilleux  contemplatifs 
dont  parle  l'Apôtre,  qui  ferment  les  yeux 
pour  ne  pas  regarder  ce  qui  se  voit,  et  qui  les 
ouvrent  pour  contempler  ce  qui  ne  se  voit 
pas,  et  aÛn  que,  étant  éclairés  de  ces  lumiè- 
res qui  percent  au  delà  des  temps,  nous 
soyons  des  spéculatifs  de  l'éternité  :  Non 
contemplantibus  nobis  quœ  videntur,  sed  quœ 
non  videntur.  Quœ  autem  videntur,  tempora- 
lia  sunt;  quœ  autem  non  videntur,  œterna 
(ICor.,  IV,  18). 

Pourquoi  encore  cette  lumière  surnatu- 
relle? sinon  pour  découvrir  cette  voie  éle- 
vée au-dessus  des  sens,  qui  est  la  voie  des 
prédestinés.  La  foi,  dit  saint  Paul,  nous  est 
donnée  afin  que  nous  marchions,  Ut  in  fide 
ambulemus ;  elle  nous  mène  à  Jésus-Christ , 
dit  saint  Augustin  sur  ces  paroles  ;  Jésus- 
Christ  est  la  voie,  donc  elle  nous  est  donnée 
pour  nous  faire  marcher  :  Et  quo  imus?  Ad 
^egionem  veritatis  imus.  Et  où  allons-nous 
par  la  foi?  Nous  tournons  le  dos  au  monde  , 
qui  est  le  pays  des  mensonges,  nous  quittons 
de  cœur  la  terre  qui  est  remplie  d'erreurs  et 
de  tromperies,  et  nous  cherchons  le  ciel  qui 
est  le  pays  des  vérités. 

Si  donc,  après  avoir  reçu  la  foi,  qui  est  une 
participation  de  la  sagesse  de  Dieu  et  une 
conviction  des  vérités  éternelles  ,  vous  rai- 
sonnez encore  selon  les  principes  de  la  chair 
et  du  sang  ;  si  après  avoir  découvert  par  ses 
lumières  ces  routes  élevées  et  étroites  qui 
conduisent  au  ciel,  vous  courez  dans  le  large 
chemin  de  la  perdition,  si,  au  lieu  d'avancer, 
vous  reculez,  il  est  évident  que  votre  foi  ne 
vous  faisant  pas  arriver  à  la  fin  que  Dieu 
prétend  et  pour  laquelle  il  vous  l'a  donnée , 
c'est  une  foi  vide,  une  foi  vaine  et  inutile, 
semblable  aux  connaissances  de  ces  anciens 
philosophes,  à  qui  saint  Paul  fait  ces  sensi- 
bles reproches:  Evanuerunt  in cogitationibus 
suis  (Rom.,  I,  21)  :  ils  se  sont  évanouis  dans 
leurs  pensées.  Ces  paroles  sont  admirables 
et  dignes  de  vos  réflexions. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c'est  que  l'éva- 


nouissement de  ces  philosophes,  il  faut  sup- 
poser une  doctrine  commune  qui  est  que 
nous  avons  deux  sortes  de  connaissances, 
les  unes  spéculatives,  et  les  autres  pratiques. 
Les  premières  s'arrêtent  à  considérer  la  vé- 
rité pour  l'amour  d'elle-même,  sans  dessein 
de  passer  plus  avant;  les  secondes  contem- 
plent la  vérité,  mais  à  dessein  de  la  mettre 
en  pratique.  Lors  donc  qu'on  demeure  dans 
la  seule  spéculation,  la  lumière  naturelle 
nous  montrant  qu'il  faut  venir  à  l'action, 
c'est,  à  proprement  parler,  s'évanouir  et  per- 
dre courage  au  milieu  du  chemin  :  voilà  l'é- 
vanouissement de  ces  philosophes.  Ils  con- 
naissaient par  la  démonstration  évidente  de 
la  lumière  naturelle,  dit  saint  Paul,  qu'il  y 
avait  un  premier  principe,  un  Dieu  tout-puis- 
sant, tout  adorable  et  tout  aimable  ;  et  ils  ne 
l'adoraient  pas,  ils  ne  le  servaient  pas  :  c'é- 
tait s'évanouir  dans  leurs  pensées  et  s'arrê- 
ter, lorsqu'il  fallait  venir  de  la  spéculation  à 
l'action. 

Or  si  l'Apôtre  déclame  si  fortement  contre 
ces  sages  corrompus  qui  détenaient,  dit-il,  la 
vérité  dans  l'injustice,  n'est-ce  pas  sans  com- 
paraison une  malice  plus  noire  et  une  injus- 
tice plus  criminelle  parmi  les  chrétiens  d'a- 
voir une  foi  évanouie  et  d'étouffer  toutes  ces 
divines  lumières  ?  Un  chrétien  de  la  sorte  est 
appelé  par  saint  Jacques  un  vain  et  un  faux 
chrétien  :  O  homo,inanis  es  (S.Jacob.,  11,20), 
un  fantôme  et  une  ombre  de  chrétien.  Et  que 
nous  servira-t-il,  mes  frères,  d'avoir  la  foi , 
si  nous  n'avons  pas  les  œuvres  ?  Pensez-vouy 
que  cette  foi  seule  vous  puisse  sauver? Num- 
quid  poterit  fides  salvare  eum  (Ibid.,  14-)? 

Que  sert-il,  par  exemple,  à  ce  chrétien,  de 
tenir  pour  article  de  foi,  que  le  péché  mortel 
est  la  peste  de  l'âme,  la  ruine  et  la  désola- 
tion de  tous  les  biens  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  l'objet  de  la  haine  de  Dieu,  le  sujet 
de  sa  colère  et  de  sa  malédiction  :  si  cepen- 
dant il  tremble  de  craindre  de  perdre  une 
pistole  ;  s'il  frémit  aux  approches  d'une  ma- 
ladie, et  si  en  même  temps  il  cherche  les  oc- 
casions du  péché  mortel  ;  s'il  le  commet  en 
riant,  s'il  y  croupit  les  mois  et  les  années 
entières  ?  Ce  chrétien  n'est-il  pas  évanoui 
dans  sa  foi,  qui  croit  que  le  péché  est  souve- 
rainement haïssable  et  terrible,  et  qui  cepen- 
dant ne  le  hait  pas  et  ne  le  fuit  pas  ?  O  homo, 
inanis  es. 

Je  prends  Dieu  à  témoin,  disait  le  pieux 
et  savant  prince  Pic  de  la  Mirande,  je  no 
sais  où  j'en  suis,  je  me  trouve  tout  hors  de 
moi;  Tenet  me,  Deum  testor,  aliquando  exta- 
sis  et  stupor  quidam  (S.  Jacob.,  II,  28),  lors- 
que je  compare  les  œuvres  des  chrétiens 
avec  leur  foi ,  leur  spéculation  avec  leur 
pratique. 

Il  faudrait  être  fou,  dit  ce  grand  homme, 
pour  douter  des  vérités  d'une  foi  annoncée 
par  un  crucifié  qui  s'est  fait  adorer  par  tout 
le  monde,  et  qui  a  planté  sa  croix  sur  le  ca- 
pitule de  Rome  ;  pour  douter  des  vérités  que 
les  apôtres,  ces  hommes  miraculeux,  ont 
publiées,  que  le  sang  de  tant  de  martyrs  a 
cimentées,  et  que  tant  de  prodiges  ont  con- 
firmées :  mais  c'est  plus  qu'une   folie,   c'est 
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une  rage,  c'est  une  fureur  de  croire  ces  véri- 
tés évangéliques  el  de  vivre  néanmoins  de  la 
même  manière  que  m  on  croyait  que  ce  ne 
fussent  que  des  fables  et  des  mensonges  : 
Longe  major  est  insama,  de  ccrilale  Eiange- 
iii  non  dubitare,  et  (amen  i(a  vivtre,  quasi  de 
faisitate  non  dubitaru. 

.Malheureux  chrétien,  quand  tu  croirais 
que  tout  ce  que  la  foi  t'enseigne  du  paradis 
el  de  la  gloire  du  ciel,  n'est  qu'un  roman  et 
une  fable,  y  penserais-tu  inoins  que  tu  y 
penses?  En  ferais-tu  moins  d'état  que  lu 
fais,  puisque  tous  les  jours  lu  lui  préfères 
un  néant?  croire  le  paradis  souverainement 
désirable  et  aimable,  et  ne  le  vouloir  pas, 
c'est  s'évanouir  dans  sa  foi.  Ohomo,  inartis 
es  (S.  Jacob.,  II,  20). 

Quand  ce  ne  serait  pas  Jésus-Christ,  ce 
mai  lie  de  la  vie  et  de  la  mort,  mais  un 
poêle  qui  nous  aurait  dit  que  les  méchants 
iront,  à  la  lin  de  leurs  jours,  dans  des  suppli- 
ces éternels,  qu'un  ver  qui  ne  meurt  point, 
qu'un  feu  qui  ne  s'éteint  point, et  qu'unenfer 
éternel  doit  être  leur  partage,  pourrait-on 
moins  appréhender  que  l'on  fait  cet  enfer, 
qui  ne  finira  jamais,  puisqu'on  se  précipite 
tous  les  jours  dans  ces  feux  inextinguibles 
pour  une  fumée  d'ambition,  et  qu'on  s'ex- 
pose à  tontes  ces  peines  pour  un  plaisir  de 
bétel  Avouons  donc  que  nous  n'avons  point 
de  foi,  ou  que  notre  foi  est  entièrement  éva- 
nouie. 0  Dieu  !  que  ces  Canadiens  nouvelle- 
ment convertis  ont  grande  raison  lorsque 
voulant  dire  que  quelqu'un  a  commis  un 
pèche  mortel,  ils  disent  :  Lu  tel  a  perdu  de 
vue  le  paradis  et  l'enfer,  voulant  dire  qu'on 
ne  peut  croire  d'une  foi  vive  les  promesses 
et  les  menaces  de  Dieu,  et  néanmoins  l'offen- 
ser par  le  péché. 

Cependant  celte  foi  morte,  celte  foi  éva- 
nouie, n'est-elle  pas  la  foi  de  la  plupart  des 
chrétiens.  Oh!  quejc  pourrais  bien  faire  main- 
tenant a  mes  auditeurs  la  demande  que  fai- 
sait   Isaii',    Quit  lu  liic  :  nul  quasi  qui»  hic 

Isai.,  XXII,  ltj  ?  Vous  êtes  chrétien,  vous 
êtes  donc  cet  ouvrier  de  l'Evangile,  et  où 
sont  donc  les  œuvres  de  votre  christianisme, 
faux  ouvrier,  faux  chrétien?  Je  ne  m'é- 
tonne plus  si  Jésus-Christ  nous  dit:  Multi 
tii,  /  auci  vero  electi  (S.  Mat  th.,  XX,  10). 
La  raison  en  est  claire,  dit  saint  Bernard, 
Quia  pauei  signati  ;  il  y  en  a  peu  qui  portent 
ce  caractère  de  la  véritable  foi,  qui  est  le 
caractère  des  prédestinés.  Réveillez-donc  en 
rons— mêmes  les  lumières  de  la  foi  que  le 
hé  a  presque  étouffées;  soyez  de  ce  petit 
nombre  choisi,  vivez  en  véritables  chrétiens, 
afin  de  recevoir  dans  le  paradis  l'effet  des 
promesses  de  Jésus-Christ.  Ainsi  soil-il 

SERMON  XIII. 

/  npie  maudit  dans  son  espérance 
Intrawi  (maledktio)  sicut  olr-um,  in  utfbna  ejus. 
Lu  maUdictum  a  pénétré  comme  l'huile  jus/me.  dans  ses 

M(p«.cvni,  is, 

i      Saint-Esprit,  dans  l'Ecclésiastique,  dit 

quu   y  a  de  certains   pécheurs   qui    vivent 


dans  un  aussi  grand  repos  et  dans  une  aussi 
ferme  espérance  de  leur  salut,  que  s'ils 
avaient  toutes  les  vertus  et  tous  les  mérites 
des  gens  de  bien,  mais  il  ajoute  que  leur 
paix  est  une  paix  trompeuse,  el  que  leur  es- 
pérance est  maudite  de  Dieu,  d'autant  qu'elle 
est  pleine  de  vanité  et  de  folie  :  Sunt  impii 
</ui  ita  tecuri  sunt  quasi  juslorum  fada  ha— 
béant  .  sed  et  hoc  vanissimum  esse  judico 
(Ed.,  VIII,  14).  Saint  Augustin,  sur  ce  sujet, 
dit  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  l'in- 
sensibilité du  corps  et  l'impassibilité,  aliud 
est  stupor  corporis,  aliud  impassibililas;  l'in- 
sensibilité est  un  signe  de  mort,  et  l'impassi- 
bilité est  un  apanage  des  corps  glorieux 
ressuscites.  L'insensible  ne  sent  plus  de  dou- 
leur parce  qu'il  est  privé  de  vie  :  i'impassible 
n'est  plus  en  état  de  souffrir,  parce  qu'il  pos- 
sède une  vie  immortelle.  La  différence  est 
encore  plus  grande  entre  la  paix  du  juste 
qui  a  fait  pénitence  pour  satisfaire  à  la  jus- 
tice divine,  et  le  repos  du  pécheur  qui  pré- 
sume de  son  salut,  et  qui,  abusant  de  la  pen- 
sée de  la  miséricorde,  s'en  sert  pour  persé- 
vérer dans  son  péché. 

Je  ne  veux  point  rechercher  maintenant 
d'où  vient  celle  insensibilité  de  conscience, 
qui  fait  que  quelques  pécheurs  n'ont  point 
de  crainte  des  menaces  de  Dieu,  et  que  même 
ils  osent  avoir  une  espérance  certaine  de 
leur  salut;  mais  après  avoir  montré  que  leur 
foi  est  maudite,  je  dis  seulement  que  leur 
espérance  l'est  aussi  ;  et  que  de  quelque  part 
que  vienne  ce  repos,  c'est  l'extrémité  des 
malheurs  de  l'impie,  parce  que  c'est  la  mar- 
que assurée  de  sa  perte  et  de  sa  damnation 
éternelle.  Je  le  prouve  par  deux  raisonne- 
ments, qui  feront  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. Premièrement,  cette  fausse  espérance 
montre  que  l'impie  n'a  point  la  crainte  de 
Dieu,  et  par  conséquent  que  son  état  est 
formellement  opposé  aux  premières  grâces 
du  ciel,  nécessaires  pour  sa  conversion.  Se- 
condement, quand  l'impie  recevrait  des  grâ- 
ces, cette  confiance  destituée  de  la  crainte  de 
Dieu  le  prive  des  deux  vertus  qui  sont  les 
deux  principaux  instruments  pour  faire  va- 
loir la  grâce. 

Pour  expliquer  celte  vérité,  demandons 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  par  l'interces- 
sion de  la  Vierge.  Ave,  Maria. 

La  première  leçon  que  le  Saint-Esprit  fait 
à  ceux  qui  s'approchent  de  lui,  est  celle  de 
sa  crainte  ;  il  ne  découvre  ses sccrels  qu'aux 
âmes  timorées.  Ces  grands  hommes  de  l'An- 
i 1'  n  Testament,  qui  traitaient  familièrement 
avec  Dieu,  étaient  tellement  touchés  de  sa 
crainte  que,  par  une  étrange  manière  de 
parler,  ils  appelaient  Dieu  leur  frayeur. 
Jacob,  dans  la  Genèse,  jura  par  la  frayeur 
d  Isaac,  c'est-à-dire,  par  le  nom  du  Dieu 
d'Iaaac.  Si  la  crainte  d'Isaac,  c'est-à  dire  : 
si  le  Dieu  d'Isaac  ne  m'eût  point  secouru  I 

Ce  n'a  pas  élé  seulement  dans  l'ancienne 
loi,  qui  était  une  loi  de  rigueur,  mais  encore 
dans  la  nouvelle,  qui  est  une  loi  de  grâce  et 
d'amour,  que  Dieu  a  voulu  imprimer  sa 
crainte  dans  les  cœurs  de  aea  serviteurs. 
Isaie  nous  décrivant  les  trésors  inestimables 
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des  grâces  dont  Dieu  devait  enrichir  l'âme 
de  Jésus-Christ,  dit  entr'autres  qu'il  sera 
rempli  de  l'Esprit  de  la  crainte  du  Seigneur; 
ou  bien,  suivant  l'hébreu,  que  l'Esprit  de 
Dieu  lui  fera  respirer,  partout  où  il  ira,  la 
crainte  du  Seigneur  ;  Spiritus  Domini  faciet 
eum  spirare  timorem  Domini  (Isa.,  XI,  3). 
En  sorte  que,  comme  le  soldat  ne  respire 
que  le  sang  et  le  carnage;  l'époux,  que  l'a- 
mour et  les  tendresses,  aussi  Jésus-Christ 
ne  respire  partout  que  cette  sainte  crainte. 

C'est  une  remarque  bien  considérable  des 
interprètes  de  l'Evangile,  que  la  première 
fois  que  Jésus-Christ  entra  dans  le  temple 
pour  instruire  le  peuple,  il  y  entra  la  verge 
à  la  main,  et  dans  les  témoignages  d'un 
zèle  plein  de  sévérité.  Il  ût  voir  d'abord  son 
visage  allumé  du  feu  d'une  sainte  colère,  et 
il  commença  plutôt  à  frapper  qu'à  prêcher. 
Il  nous  voulaitapprendre,dit  saint  Augustin, 
par  cette  manière  si  extraordinaire  et  si 
opposée  aux  aimables  inclinations  de  son 
cœur,  que  la  crainte  de  Dieu  devait  être  la 
pierre  fondamentale  de  son  Eglise,  et  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  profiler  de  l'Evangile. 

Je  ne  parle  pas  maintenant  de  cette  crainte 
inquiète,  dont  l'amour  est  toujours  accom- 
pagné : 

Res  est  solliciti  plena  timoris  amor; 

je  ne  parle  pas  non  plus  de  la  crainte  filiale, 
que  saint  Augustin  appelle  crainte  chaste, 
semblable  à  celle  qu'une  épouse  peut  avoir 
de  déplaire  à  son  époux  ;  ni  de  celte  crainte 
purement  servile  et  toute  terrestre,  qui  ne 
prend  sa  naissance  que  de  l'amour-propre, 
et  qui,  comme  parle  saint  Augustin,  fait 
qu'on  n'aime  pas  la  justice,  mais  qu'on  a 
seulement  peur  de  la  peine  ;  si  bien  que  sans 
la  peine  on  ne  fuirait  point  le  mal  pour  le- 
quel on  a  de  l'attache,  et  on  voudrait  même 
pouvoir  le  commettre:  cette  crainte  est  mau- 
vaise et  vicieuse. 

Je  parle  d'une  crainte  qui  tient  le  milieu 
entre  la  crainte  filiale  et  la  crainte  servile; 
elle  n'est  pas  si  épurée  que  la  première,  mais 
aussi  elle  n'est  pas  si  terrestre  et  si  charnelle 
que  la  seconde  ;  elle  mêle  nos  intérêts  avec 
ceux  de  Dieu,  elle  redouble  les  châtiments, 
mais  elle  en  appréhende  encore  plus  la 
cause,  qui  est  le  péché.  Celte  crainte,  prise 
de  cette  manière,  est  un  don  du  ciel  et  un 
effet  du  Sainl-Espril,  dit  le  concile  de  Trente. 
L'Ecriture  l'appelle  pour  l'ordinairel'origine 
du  salut,  le  principe  de  la  sagesse  et  le 
commencement  de  la  charité,  qu'elle  attire 
après  soi,  comme  l'aiguille,  dit  saint  Augus- 
tin, entre  la  première  dans  le  drap  pour  y 
laisser  la  soie. 

Je  dis  donc  que  cette  crainte  est  le  fonde- 
ment du  salut  du  pécheur,  suivant  la  pen- 
sée de  Tertullien  :  Timor  fundamentum  salu- 
tis  est.  En  voici  la  raison,  ajoute  ce  docteur  : 
Qui  prœsumit  superbit,  prœsumptio  invere- 
cundiœ  portio  est  ;  celui  qui  présume  de  son 
salut  est  un  orgueilleux:  or  l'orgueil  s'op- 
pose formellement  aux  premières  grâces,  qui 
sont  des  effets  de  la  pure  miséricorde.  Il  faut 
donc,  pour  attirer  celle  miséricorde,  que  la 


crainte  de  Dieu  humiliele  pécheur,  et  qu'elle 
le  mette  dans  l'état  où  paraît  le  publicain  de 
l'Evangile  :  Humilibus  dat  graliam  (S.  Jacob., 
IV,  6). 

Il  est,  dit  saint  Bernard,  de  ces  premières 
grâces  ,  comme  du  secours  des  anges   que 
Dieu  promet  à  l'homme  ,   pourvu    qu'il  soit 
dans  ses  voies  :  Angelis  suis  mandavit  de  te, 
ut  custodiant  te  in  omnibus  viis  tuis  (Psalm., 
XC,  11).  Quelles  sont  les  voies  de  l'homme  ? 
La  crainte  et  l'humilité:  Prœsumptio  et  obs- 
tinatio  viœdœmonum,  la  présomption  et  l'obs- 
tination sont  les  voies  des   démons.  Le   pé- 
cheur qui  ne  redoute  pas  la  crainte  de  Dieu, 
et  qui  ne  tremble  point  à  ses  menaces,  n'est 
pas  dans  la  disposition  nécessaire  pour  être 
éclairé  des  regards  de  Dieu,  qui  font  le  com- 
mencement de    la  conversion  du    pécheur  : 
Ad  quem  respiciam,  dit  Dieu  (Isa.,  LVI,  2), 
sur  qui  arrêterai-je   mes   yeux,   si  ce   n'est 
sur   celui    qui    est   pauvre    et    pelit    dans 
sa  pensée,  et  qui  tremble  à  ma  parole  ?  Nisi 
ad   pauperculum  et  contritum  spirilu,  et  tre- 
mentem  sermones  meos  ?  Puis  donc  que  c'est 
la  crainte  qui  nous  met  en  état  de  recevoir 
les  premiers  regards  du  Dieu  de  miséricorde, 
nous  pouvons  conclure,  dit  saint  Bernard,  que 
la  crainte  est  la  première  grâce  ,  et  que  sans 
cette  grâce,  qui  est  le  commencement  de  la 
religion  et  de  la  piété,  nous  ne  pouvons   es- 
pérer aucun  bien,  ni  aucune  solide  et  véri- 
table conversion  :  Prima  gratia  est  timor  Do- 
mini,si  nehac  gratia  gratiarum,  quœ  iotiusre- 
ligionis  exordiumest,  nullumbonum  pullulare 
aut  manere  potest. 

Si  nous  considérons  le  pécheur  dans  ses 
vices  et  dans  ses  mauvaises  habitudes  ,  c'est 
un  aveugle  qu'il  faut  éclairer;  un  ignorant 
qu'il  faut  instruire;  et,  comme  parle  ordinai- 
rement l'Ecriture,  il  est  endormi  dans  le  pro- 
fond sommeil  de  ses  crimes,  il  faut  l'éveiller  : 
il  a  encore  la  foi ,    mais  c'est  une  foi  morte 
qu'il  faut  ressusciter  ;  en  cet  état  ce  chrétien 
ne  conçoit  et  n'entend  rien  de  toutes  les  gran- 
des choses  qui  se  sont  faites   et  qui  se  font 
tous  les  jours  dans  l'Eglise  pour    son  salut. 
Il  me   semble  que  je   vois  un  portrait  de 
stupidité  et  d'insensibilité  de  ces  chrétiens, 
lorsque  je  lis  l'état  surprenant  où  l'histoire 
profane  nous  propose  ce  grand  philosophe, 
Archimède,  lequel  est  tellement  enfoncé  dans 
ses  spéculations  mathématiques,  qu'au  mi- 
lieu du  sac  et  du  pillage  d'une  grande  ville, 
il  ne  voit,  il  n'entend  et  il  ne  sait  rien  des 
choses  terribles  qui  s'y  passent.  L'armée  ro- 
maine, ayant  fait  brèche  aux  murailles  de 
Syracuse,  donne  l'assaut,  emporte  la  ville  de 
■violence,  et  met  tout  à  feu  el  à  sang.  Le  sol- 
dat, avare  du  butin  et  insolent  de  sa  vic- 
toire, pille  tout,  saccage  tout,  brûle  tout.  On 
n'entend,   dans   Syracuse,  que  les  voix  la- 
mentables des  vaincus,  que  les  cris  des  vic- 
torieux, qui  renversent  tout  ce  qui  leur  fait 
résistance.  Parmi  le  tumulte,  le  fracas  et  le 
bouleversement  de  cette  grande  ville,  Archi- 
mède ne  se  remue  pas,  ayant  les  yeux  toujours 
fixés  et  arrêtés  sur  ses  cercles,  ses  triangles 
et  ses  autres  figures.  Un  soldat  furieux  s'ap- 
proche de  lui,  l'épée  nue  à  la  main;  Archimède 
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à  décharger  leur  conscience  de  ce  bien  d'au- 
trui,  qu'ils  retiennent  depuis  lant  d'années 
dans  leurs  maisons. 

Oli  !  que  si  je  pouvais,  par  mes  sermons, 
verser  dans  le  cœur  de  ce  mondain  ambi- 
tini\,  un  peu  de  celte  véritable  crainte  des 
ignominies  et  des  confusions  éternelles  îles 
damnés,  j'aurai  bientôt  abattu  toutes  ces  fu- 
mées de  vanité  qui,  lui  montant  au  cerveau, 
lui  causent  un  vertige  et  un  entêtement  con- 
tinuels. 

Ob!  que  si  ce  voluptueux,  dont  le  cœur  e>t 
tout  corrompu  d'impudicités,  voulait  se  sei- 


ne remue  pas  :  il  lê\e  le  bras  pour  le  frap- 
per, ce  philosophe  ne  le  \oit  pas  .  il  plonge 
son  epee  dans  le  Cicur  île  cet  homme  ,  et  il 
semble  qu'il  ne  le  sent  pas.  D'où  vient  cela  : 
Ces!  ,  dit  Tile-Live  ,  qu  il  était  entièrement 
applique  à  ses  ligures  :  L'rat  lotus  formis  in- 
tenta*. 

Vnjiù  le  véritable  tableau  de  ces  ebréliens 
plonges  dans  la  matière  et  absorbés  dans  les 
objets  île  leurs  passions  déréglées,  dont  parle. 
le  Psalmiste  :  l'runsicrunt  in  a/fectum  cor  dit. 
Ti'Ut  leur  esprit,  toute  leur  raison,  toute  leur 
àme  est  pas>éedans  ces  objets.  Tuti  formis  in- 
tenti  :  ils  sont  tellement  appliqués  et  atta- 
cbes  à  ces  formes,  à  ces  ligures,  à  ces  fantô- 
mes que  le  monde  leur  propose,  qu'ils  ne 
Noient  rien,  ils  ne  conçoivent  rien  des  gran- 
des et  importantes  vérités  du  christianisme. 
L'avarice,  l'ambition,  la  vengeance  en  dam- 
nent mille  à  leurs  côtes,  et  l'impudicilé  dix 
mille  :  Codent  «  latere  tuo  mille,  et  decem 
millia  a  demis  luis  (P.«itm.  XC  ,  7).  Ce- 
peudaut  ils  n'appréhendent  rien ,  quoiqu'ils 
soient  sur  le  point  d'être  damnés  comme  les 
autres  :  Nihil  liment,  quia  niltit  vident,  dit 
saint  Ambroise. 

11  faut  donc  commencer  la  conversion  de, 
ces  pécheurs,  en  les  éveillant  :  il  faut  inter- 
rompre ce  sommeil  léthargique  et  les  retirer 
de  cet  assoupissement.  Quel  moyen  de  le 
faire?  11  faut  faire  gronder  le  tonnerre  de  la 
justice  de  Dieu  sur  la  tête  de  ces  pécheurs, 
et  faire  porter  dans  les  yeux  de  ces  endor- 
mis les  éclairs  de  sa  vengeance. 

Il  n'en  est  pas,  dit  saint  Ambroise,  de  la 
crainte  de  Dieu  comme  de  la  crainte  natu- 
relle :  celle-ci,  lorsqu'elle  est  grande,  trou- 
ble et  renverse  l'esprit  r  mais  celle-là  ,  dissi- 
pant les  ténèbres  de  nos  affections  déréglées, 
fortifie  la  raison  et  reveille  la  foi.  Cum  hic 
timor  immittitur,  non  ibi  ratio  extinquitur, 
itla  caligo,  quœ  iwntem  premebat,  discu- 
titur. 

Qu'est-ce  encore  qu'un  pécheur  dans  l'état 
de  ses  vices?  c'est  un  malade  en  danger  de 
mourir  d'une  mort  éternelle.  Or,  il  n'y  a 
point  de  plu»  souverain  remède  pour  le  gué- 
rir, que  la  crainte  salutaire  de  Dieu.  C'est. 
dit  le  Sainl-Ksprit ,  un  antidote  excellent  qui 
chasse  de  nos  cœurs  le  venin  du  péché  : 
Timor  Domina  expellit  peccaium  •.  Ayez  cette 
crainte,  dit  le  Sage  [Ecci.,  1,  -n  j ,  et  vous 
recevrez  en  même  temps  une  médecine  effi- 
cace pour  guérir  les  lièvres  pestilentielles  de 
toutes  \os  passions  déréglées  :  Time  Dcum, 
sanilns  quippe  erit  umbilico  tuo,  ou  bien,  sui- 
vant une  autre  version,  et  medebilur  concu- 
nliiv  tua'  [Prov.,  III,  8  . 

Ali  !  »j  je  pouvais  ,  pendant  cet  A  vent , 
prendre  les  feux,  les  flammes,  les  grinee- 
me  nls  de  dents,  les  fureurs  du  marnais  riche, 
ol  exprimer  la  vertu  de  tous  ces  supplices 
pat  une  profonde  méditation,  j'en  tirerais 
une  liqueur  tres-amère  a  la  \érité,  et  de 
mauvais  gottl  a  la  nature,  mais  don!  la  prise 
-  rail  souverainement  salutaire  a  tous  les 
aTAreS de  cette  trille,  pour  leur  faire  rendre 
toui  cet  amas  de  terre  dont  ils  se  remplis- 
sent comme  des  serpents,  et  pour  les  obligi  r 


vir  de  la  crainte  de  Dieu  comme  d'un  glaive 
salutaire  pour  couper  et  retrancher  celte 
pourriture,  elle  le  guérirait  bientôt.  C'est  la 
pensée  de  saint  Augustin  ,  qui  dit  que  lu 
crainte  de  Dieu  nous  blesse  et  qu'elle  ôte  la 
pourriture  de  nos  âmes,  comme  font  les  ins- 
truments dont  le  chirurgien  se  sert  dans  ses 
opérations  :  Timor  Dei  sic  ruinant  quomodo 
firramenla  medici  ,  putredinem  tollit.  Oui, 
c'est  cette  crainte  qui  perce  nos  ulcères,  pour 
en  faire  sortir  tout  le  pus.  Quiconque,  dit  ce 
saint  docteur,  ne  sera  point  blessé  de  la 
sorte,  ne  pourra  jamais  acquérir  la  santé, 
c'est-à-dire,  obtenir  la  véritable  conversion 
de  son  âme  :  Qui  tali  vulhere  non  fuerit  vul- 
neratus,  non  perveniet  ad  vilain  œternam. 

Reprenons  un  peu  ce  que  nous  avons  dit. 
Pour  convertir  un  pécheur,  il  faut  humilier 
l'orgueil  de  ce  présomptueux  ;  il  faut  éclairer 
cet  aveugle  ,  éveiller  cet  endormi,  guérir  ce 
malade.  Or  c'est,  comme  nous  avons  vu,  la 
crainte  de  Dieu  qui  l'ait  tout  cela  :  donc  cette 
crainte  est  une  disposition  nécessaire  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  conversion.  Tandis 
donc  que  le  pécheur  sera  dans  cette  fausse 
présomption,  que  saint  Jérôme  appelle  pes- 
simum  tnagistrum,  il  sera  à  l'école  d'un  mau- 
vais maître,  qui  le  confirmera  dans  ses  vices. 
Tandis  qu'il  sera  sans  crainte,  il  persévérera 
dans  son  aveuglement  et  dans  son  sommeil 
léthargique.  Enfin,  tandis  qu'il  rejettera  la 
crainte  de  Dieu,  ce  sera  un  malade  sans  mé- 
decin et  destitué  de  remèdes. 

Parlons  sans  métaphore,  et  disons  claire- 
ment, avec  le  Saint-Esprit  :  Qui  sine  timoré 
est,  non  poterit  juslificari  [Éçcli.,  I,  18): 
tout  pécheur  qui  n'est  point  louché  des  sen- 
timents de  la  crainte  de  Dieu,  ne  sera  jamais 
justifié,  c'esl-à-dire,  ne  se  convertira  jamais. 
En  voici  la  raison  :  celle  crainte  de  Dieu  est 
nécessaire,  non-seulement  pour  nous  dis- 
grâce de  la  conversion, 
vu,  mais  encore  pour 
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poser  a  recevoir 
comme  nous   avons 
consentir  à  la  grâce. 

C'est  un  ordre  établi  de  Dieu,  dit  saint 
Bernard,  expliquant  le  passage  que  je  viens 
de  citer,  que  la  crainte  précède  et  la  justifi- 
cation suit  :  Pra'redit  timor,  sequilur  jusiifi- 
catio.  Ce  saint  docteur  ,  pour  prouver  cet 
ordre  et  celle  liaison,  se  sert  de  la  théologie 
de  saint  Paul  :  Ceux  que  Dieu  a  prédestinés, 
ii  les  a  appelés;  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les 
a  justifiés;  et  ceux  qu'il  a  justifiés,  il  les  a 
glorifiés.  Voilà  ,  dit  saint  Bernard  ,  celle 
grande  miséricorde,  dont  parle  le  Psalmiste, 
qui  commeuce  ,     sans  jamais    commencer, 
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dans  l'éternité  antérieure,  par  la  prédestina-  \ 
tion ,  et  qui  se  termine,  sans  jamais  finir,  \ 
dans  l'éternité  postérieure,  par  la  glorifica-  '; 
tion  :  Misericordia  Domini  ab  œterno,  et  us- 
que  in  œternum  (Psalm.  Cil,  17).  Pour  qui 
sera  cette  miséricorde?  Achevez  le  passage, 
vous  le  saurez  :  Super  timentes  eam,  elle  doit 
être  le  partage  des  âmes  timorées. 

Remarquez,  dit  saint  Bernard,  que  cette 
prédestination  et  cette  glorification  éternelle 
se  doivent  unirdans  le  temps, par  le  moyen  de  ' 
la  vocation,  suiviede  la  justification?  Quos  ab 
œterno  prédestinât,  in  œternum  glorificat,  in- 
tercedentevocationeunacumjustifîcatione.  Or, 
je  vous  dis,  poursuit  saint  Bernard,  que  nous 
sommes  appelés  par  la  crainte  et  que  nous 
sommes  justifiés  par  l'amour  :  Timoré  voca- 
mur,amore  justificamur.  Il  faut  donc,  conclut 
ce  saint  docteur,  que  si  le  pécheur  veut  avoir 
part  à  celte  miséricorde  éternelle,  il  reçoive 
les  sentiments  de  la  crainte,  dont  Dieu  le 
touche  pour  l'appeler  à  soi,  afin  qu'obéis- 
sant à  la  grâce  de  sa  vocation,  il  s'approche 
du  soleil  de  justice  ;  et  qu'étant  éclairé  de  ses 
rayons,  il  voie  non  plus  tant  ce  qu'il  doit 
craindre,  que  ce  qu'il  doit  aimer.  Audiat 
ergo  peccutor  in  sui  vocatione  quod  timeat,  et 
sic  accedens  ad  solem  jusliliœ,  videat  illumi- 
natus  quod  diligat. 

Lors,  par  exemple,  que  Dieu  veut  conver- 
tir un  pécheur,  il  lui  inspire  ces  grandes  et 
terribles  vérités  :  que  la  foi  sans  les  œuvres 
est  morte,  qu'un  mauvais  chrétien  ne  peut 
espérer  que  l'enfer,  qu'il  faut  être  sauvé  ou 
damné,  faire  pénitence  ou  brûler;  que  la 
mort  n'est  pas  loin,  qu'elle  surprend  le  pé- 
cheur lorsqu'il  y  pense  le  moins;  que  Dieu 
abandonne  à  sa  justice  ceux  qui  abusent  de 
sa  miséricorde.  Si  le  pécheur  tremble  à  cette 
voix  de  Dieu,  s'il  s'humilie  comme  le  publi- 
cain,  et  s'il  frappe  sa  poitrine,  en  criant  à 
Dieu  miséricorde ,  il  obéit  à  la  grâce  de  sa 
vocation ,  et  s'étant  laissé  toucher  par  la 
crainte,  il  est  bientôt  justifié  par  l'amour. 
Audit  se  vocari,  cum  timoré  concutitur,  sentit 
se  justificari,  cum  amore  perfunditur.  C'est 
ainsi  que  Dieu  appela  saint  Augustin  du  pro- 
fond abîme  de  ses  vices,  ainsi  qu'il  le  témoi- 
gne lui-même  dans  ses  Confessions  :  Insla- 
bas  tu.  Domine,  in  occultis  mets,  severa  mise- 
ricordia flagella  ingeminans  :  timoris  et  pu- 
doris.  O  divine  miséricorde,  vous  étiez,  ce 
semble,  dépouillée  de  toutes  vos  douceurs, 
vous  ne  m'entreteniez  que  de  mort ,  de  ju- 
gement et  d'enfer,  et  dans  le  dessein  que 
vous  aviez  de  me  sauver,  vous  ne  me  par- 
liez que  de  me  perdre. 

Mais  si  le  pécheur  rejette  ces  pensées  de 
la  mort ,  du  jugement  et  de  l'enfer,  comme 
des  pensées  importunes  et  mélancoliques  : 
s'il  se  rit  des  menaces  de  Dieu  ,  il  résiste  à 
la  grâce  de  sa  vocation  ,  sans  laquelle  il  ne 
peut  espérer  sa  justification.  Concluons  donc, 
avec  le  Saint-Esprit ,  que  tout  pécheur  qui 
est  sans  la  crainte  ne  sera  jamais  justifié 
et  persévérera  dans  son  péché  :  Qui  sine  ti- 
moré est,  non  poterit  justificari  (Eccli.  XII, 
8).  Cet  impie  est  donc  maudit  de  Dieu,  et  son 


espérance   présomptueuse   fait  sa  malédic- 
tion. Passons  à  la  seconde  partie. 

Quand  le  pécheur,  qui  s'endort  sur  cette 
fausse  espérance  et  qui  n'est  point  suscep- 
tible des  mouvements  de  la  crainte  de  Dieu, 
pourrait  recevoir  des  grâces  et  de  grandes 
grâces  ,  ce  ne  serait  pas  assez  ,  il  faudrait 
qu'il  fît  valoir  ces  grâces  :  or  c'est  ce  qu'il 
ne  fera  jamais  sans  la  crainte  de  Dieu,  dont 
sa  fausse  espérance  le  prive.  L'autorité  de 
saint  Paul  est  expresse  sur  ce  sujet,  dans 
l'Epître  aux  Philippiens  ,  où  il  dit  que  nous 
serons  les  ouvriers  de  notre  salut  ,  c'est-à- 
dire,  que  nous  ferons  valoir  les  grâces  du 
ciel,  par  notre  coopération,  avec  crainte  et 
avec  tremblement  :  Cum  metu  et  tremore, 
vestram  salutem  operamini  (Philip.,  II,  12). 
Et  dans  l'Epître  aux  Corinthiens,  il  dit  que 
nous  achèverons  l'ouvrage  de  notre  sancti- 
fication, dans  la  crainte  de  Dieu  :  Perficien- 
tes  sanctificationem,  in  timoré  Dei  (11  Cor., 
VII,  1). 

La  raison  de  celte  vérité  se  prend  de  ce  que 
la  véritable  crainte  de  Dieu  est  accompagnée 
de  deux  vertus,  qui  sont  comme  les  instru- 
ments efficaces  dont  l'âme  se  sert  pour 
vaincre  les  obstacles  de  sa  conversion,  et 
pour  exécuter  ce  que  Dieu  demande  d'elle 
pour  la  justifier.  La  première  vertu  est  la 
sollicitude  ,  ou  le  soin  du  salut  ;  la  seconde 
est  la  force. 

La  sollicitude  de  l'âme  vient  de  ce  qu'elle 
sait  que  toutes  les  promesses  que  Dieu  lui  fait 
du  pardon  de  ses  péchés,  sont  fondées  sur 
des  conditions  qu'il  faut  nécessairement  ac- 
complir. Il  nous  fera  vivre  de  la  vie  de  la 
grâce,  dit-il  dans  Ezéchiel  :  mais  il  faut  que 
nous  ayons  quitté  le  chemin  de  la  mort, 
c'est-à-dire,  du  péché,  et  que  nous  ayons 
changé  entièrement  de  vie  :  Si  aversus  fuerit 
a  via  sua  mala,  vita  vivet  (Ezech.,  XVIII,  8). 
Il  nous  recevra  entre  les  bras  de  sa  miséri- 
corde :  mais  il  faut  que  nous  retournions  à 
lui  dans  toute  l'étendue  de  notre  cœur,  c'est- 
à-dire,  avec  un  parfait  et  entier  détache- 
ment du  péché  :  Si  reversus  fuerit  ad  me  in 
toto  corde  suo  (Ibid.).  Or,  la  véritable  crainle 
de  Dieu  rend  l'âme  vigilante  et  appliquée  à 
accomplir  ces  conditions  nécessaires,  et,  au 
contraire,  la  présomption  endort  le  pécheur, 
et  le  tient  dans  une  honteuse  oisiveté. 

Saint  Grégoire  le  Grand  fait  un  beau  dis- 
cours sur  ce  sujet.  Il  remarque  première- 
ment, qu'il  y  a  deux  sortes  d'espérance  ou 
de  confiance  en  Dieu  :  l'une  qui  est  un  vice, 
et  l'autre  qui  est  une  vertu;  l'une  qui  est  le 
caractère  des  réprouvés,  et  l'autre  qui  est  le 
propre  des  prédestinés.  La  bonne  confiance 
est  celle  qui  est  bien  ordonnée,  et  la  mau- 
vaise est  désordonnée.  Mais  en  quoi  consiste 
cet  ordre?  le  voici  :  c'est  que  la  bonne  con- 
fiance ne  regarde  point  l'avenir,  pour  espé- 
rer les  effets  de  la  miséricorde,  qui  font  le 
pardon  de  ses  fautes,  et  toutes  les  grâces 
comprises  dans  la  justification,  qu'elle  n'ait 
auparavant  regardé  le  passé,  pour  détester 
ses  offenses  ,  et  qu'elle  n'ait  considéré  le 
présent ,  pour  accomplir  ce  que  Dieu  de- 
mande :   De  omnipotentis  Dei  misericofdio 
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qui  hoc  quoii  peccando  de- 
liquit  prias  panitendo  comgit. 

la  finisse  confiance ,  accompagnée  de 
présomption,  ne  garde  point  cet  ordre  :  elle 
csl  toute  dans  l'avenir,  cl  ne  pense  poinl  à 
réparer  le  passe,  ni  à  bien  régler  le  présent. 
Ecoutes  ce  pécheur,  il  dit  que  Dieu  lui 
donnera,  dans  quelques  années,  des  grâces 
tories  et  victorieuses  pour  se  convertir  ;  que 
Dieu  l'assistera  à  l'heure  de  la  mort,  et  qu'il 
lui  fera  dire  le  bon  Peccavi.  Cependant  il  ne 
se  met  point  en  peine  de  réparer  les  injures 
qu'il  a  faites  à  Dieu,  il  ne  règle  point  ses 
passions,  il  ne  corrige  point  ses  vices.  Or  je 
vous  dis,  ajoute  saint  Grégoire,  que  celle 
confiance  desordonnée  peut  bien  trouver 
auprès  de  Dieu  la  vengeance  de  ses  crimes, 
mais  non  pas  le  pardon  de  ses  offenses.  Inor- 
dituita  eonfidentia  apud  Deum  vindictes  locutn 
huhere  potest,  indulgent iam  vero  obtinere  non 
pot  es  t. 

Il  est  donc  \rai  que  cette  fausse  espérance 
empêche  le  pécheur  de  faire  valoir  la  grâce, 
et  d'accomplir  ce  qu'il  doit  faire  de  sa  part 
pour  sa  justification  ;  et  qu'au  contraire  la 
crainte  de  Dieu,  par  cette  sainte  sollicitude, 
rend  l'âme  appliquée  à  conserver  celle  grâce, 
et  à  ne  la  pas  recevoir  en  vain  ;  mais  à  suivre 
fidèlement  ses  impressions  et  ses  mouve- 
ments, en  exécutant  ce  que  Dieu  demande 
pour  la  justifier,  qui  est  le  détachement  de 
cœur  de  tous  les  objets  du  péché,  et  l'accom- 
plissement des  volontés  divines. 

Celle  même  crainte  donne  à  l'âme  la  force 
et  le  courage  qui  lui  est  nécessaire.  C'est  la 
pensée  du  Saint-Esprit  aux  Proverbes ,  où 
il  établit,  sur  la  craintedeDieu,une  confiance 
accompagnée  de  force  et  de  générosité,  pour 
agir  et  pour  souffrir.  In  timoré  Domini,  fi- 
dueia  fortitudini»  [Prov.,  XIV,  26).  Et  Eli- 
phas,  parlant  à  Job,  lui  représente  que  c'est 
la  crainte  de  Dieu  qui  doit  être  sa  force,  sa 
pénitence,  et  la  perfection  de  ses  voies,  c'est- 
à-dire,  l'accomplUscment  de  tous  les  desseins 
de  Dieu  sur  lui.  Vbi  est  timor  tutu,  forlitudo 
tua,  et  patientia  tua,  et  perfeetio  viarwntua- 
rum(Job.  ,  IV,  6)?  Il  semble  d'abord  que  ce 
soit  un  paradoxe,  de  dire  que  la  crainte  nous 
fortifie  et  que  les  vaillants  et  les  courageux 
"lit  ceux  qui  tremblent  :  Dégénères  animos 
timor  arguit,  la  crainte  marque  la  faiblesse 
et  la  lâcheté  du  cœur.  Cela  est  vrai  de  la 
crainte  humaine;  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment de  la  crainte  de  Dieu  ,  dit  saint  Gré- 
goire. Comme  dans  la  voie  du  siècle,  et  pour 
Ici  desseins  du  monde,  l'audace  et  la  pré- 
somption engendrent  le  courage  ,  aussi 
•  luis  le  chemin  du  ciel,  et  pour  les  affaires 
du  salut,  la  crainte  de  Dieu  produit  la  force 
et  donne  un  courage  invincible  :  Sirut  in 
via  Sfrculi  midneia  fortitudinem  gignit,  ita  in 
Dei  a  timoré  incipitur,  ut  ad  fortitudinem 
•liatur. 

I  .i  qui  appelez-vous  fort  et  courageux  sinon 
celui  qui  ne  craint  rien  ?  Or  voilà  l'idée  que 
le  Saint-Esprit  nousdonne  de  celui  qui  craint 
Dieu  comme  il  faut  :  Qui  timet  Dotninutn, 
nihil  trçpidabit(Eccli.,  XXXIV,  11).  Si  pour 
suivre  le  mouvement  de  la  grâce  que  Dieu 


lui  présente  pour  sa  parfaite  conversion, il 
faut  s'arracher  les  yeux,  ou  se  couper  les 
mains,  comme  parle  Jésus-Christ  dans  l'E- 
vangile, c'est-à-dire  quitter  une  créature 
qui  nous  est  aussi  chère  que  nos  yeux,  ou 
bien  aussi  utile  que  nos  mains  ,  rien  ne  lui 
est  plus  précieux,  ni  plus  utile  que  Dieu  : 
c'est  ce  qu'il  craint  uniquement  perdre,  il 
méprise  tout  le  reste,  Nihil  trepidabit.  Si  les 
considérations  du  monde  et  les  respects  hu- 
mains le  veulent  empêcher  d'obéir  à  Dieu; 
il  oppose  à  ce  :  Que  dira  le  monde?  ce  motif 
chrétien  :  Que  dira  Dieu?  Nihil  trepidabit. 

Saint  Chrysostome  est  admirable  sur  ce 
sujet,  lorsqu'il  représente  la  crainte  de  la 
mort  et  de  l'enfer  sous  la  figure  d'un  soldat, 
armé  de  feu  et  de  fer,  qui,  se  jetant  dans 
l'âme  avec  violence  ,  crie  d'abord  :  Quis  ut 
Deus?  Qui  est  semblable  à  Dieu?  c'est-à-dire, 
qui  ose  résister  à  Dieu  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  à 
craindre  que  Dieu  ?  A  ce  cri  toutes  les  pas- 
sions tremblent,  tous  les  vices  s'enfuient,  et 
le  pécheur,  étant  en  liberté,  se  trouve  en  état 
de  faire  valoir  la  grâce  :  Per  timor em  Do- 
mini, dit  Richard  de  Saint-Victor,  cor  contra 
concupiscenlius  roboralur.  Quis  lam  nume- 
rosum  exercitum  concupiscent iarum  saarum 
debellavit,  si  sine  timoré  pugnavit  ? 

Après  ce  discours,  ne  devons-nous  pas 
tirer  la  conséquence  de  saint  Paul,  Scientes 
ergo,  timor  cm  Domini  hominibus  suademus 
(Il  Cor,  V,  11);  connaissant  l'importance 
et  la  nécessité  de  la  crainte  du  Seigneur,  sa- 
chant, comme  nous  venons  de  dire,  qu'elle 
est  nécessaire  pour  commencer  et  pour  ache- 
ver leur  salut,  nous  tâchons  de  la  persuader 
à  tous  nos  auditeurs  ? 

Puisque,  sans  cette  crainte,  le  pécheur  ne 
peut  se  disposer  à  recevoir  les  premières 
grâces  pour  sortir  de  son  péché,  ni  coopérer 
à  la  grâce,  en  travaillant  par  une  sainte  sol- 
licitude qui  l'applique  et  avec  une  force  in- 
vincible qui  lui  fasse  surmonter  les  empê- 
chements qui  se  rencontrent,  j'ai  raison  de 
dire  quecette  espérance  trompeuse  de  l'impie 
est  maudite  de  Dieu,  et  que  c'est  à  lui  que 
cette  imprécation  du  prophète  Amos  s'a- 
dresse, suivant  l'hébreu  et  le  chaldaïque,  Vœ 
qui  tranquilli  estis,  malheur  à  vous,  pécheurs, 
qui  vous  endormez  sur  le  bord  de  l'enfer, 
qui  vivez  en  repos  parmi  les  dangers  con- 
tinuels où  vous  êtes  de  vous  perdre.  C'est  le 
démon,  dit  Eusèbe  d'Emèsc,  qui  jette  celte 
maudite  espérance  dans  votre  âme,  pour 
vous  précipiter  dans  une  perle  éternelle  : 
Jmmitit  diabolui  sccurilalem,  ut  immitat  per- 
ditionem.  Détestons  cette  espérance,  deman- 
dons à  Dieu  sa  crainte  salutaire,  afin  qu'elle 
nous  obtienne  sa  grâce,  et  qu'elle  nous  dis- 
pose à  son  amour,  qui  sera  suivi  de  la  gloire 
éternelle.  Amen. 
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SERMON  XIV. 


L'impie  maudit   dans  sa  pénitence  sans 
douleur. 

Intravit  (maledictio)  sicutoleum  in  ossibus  ejus. 

La  malédiction  de  Dieu  a  pénétré  dam  ses  os  comme  de 
l'huile  (Ps.  CVIII,  18). 

Je  ne  m'étonne  pas  que  ce  pécheur  qui, 
par  ses  mauvaises  habitudes  et  par  sa  lon- 
gue persévérance  dans  le  vice,  a  attiré  sur 
soi  les  malédictions  de  Dieu  ,  n'ayant  pas 
encore  tout  à  fait  étouffé  les  lumières  de  la 
foi,  soit  touché  de  quelque  faible  désir  de 
faire  pénitence.  Il  sait  que  l'Eglise  chré- 
tienne a  commencé  par  la  pénitence,  qu'elle 
se  conserve  par  la  pénitence  ,  et  que  le 
monde  périra  par  un  défaut  de  pénitence.  Ce 
pécheur  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  n'y  a 
que  les  innocents  et  les  pénitents  qui  entrent 
dans  le  ciel,  et,  par  conséquent, ayant  perdu 
l'innocence,  il  doit  nécessairement  avoir  re- 
cours à  la  pénitence.  C'est  assez  qu'il  ait 
ouï  ces  paroles  de  la  vérité  même  :  Si  pœni- 
tenliam  non  egeritis,  omnes  simililer  peribilis 
(S.  Luc,  XIII,  5),  pour  être  convaincu  de  la 
nécessité  de  la  pénitence. 

Il  fait  donc  profession  quelquefois  d'être 
pénitent,  il  s'approche,  à  tout  le  moins  une 
fois  l'an,  de  nos  sacrés  tribunaux  ;mais  il  en 
est  de  sa  pénitence  comme  de  sa  foi  et  de  son 
espérance  :  étant  fausse  et  trompeuse,  elle 
ne  sert  qu'à  attirer  sur  lui  une  nouvelle  ma- 
lédiction de  Dieu,  par  l'abus  qu'il  fait  de  nos 
mystères. 

C'est  à  lui  que  s'adresse  ce  reproche  de 
Dieu  par  Jérémie  :  Non  est  reversa  ad  me 

prœvaricatrix in  toto  corde  suo,  sed  in 

mendacio  (  Jer.,  III,  10  ):  celle  âme  crimi- 
nelle n'est  point  revenue  à  moi  de  tout  son 
cœur,  ce  retour  est  accompagné  de  men- 
songe. 

Cette  pénitence  n'est  qu'un  mensonge  pour 
trois  raisons  :  premièrement,  parce  qu'elle 
est  sans  une  véritable  douleur  ;  seconde- 
ment, parce  qu'elle  n'est  point  accompagnée 
d'une  ferme  résolution  ;  troisièmement  parce 
qu'elle  n'est  point  suivie  d'une  satisfaction 
légitime. 

Je  m'arrête  aujourd'hui  à  ce  qui  regarde 
la  douleur;  et  je  vais  vous  prouver  que  la 
douleur  de  ce  pécheur  qui  paraît  pénitent, 
est  fausse  et  par  conséquent  maudite  de 
Dieu.  J'appuie  celte  vérité  par  deux  raison- 
nements, qui  font  les  deux  points  de  ce  dis- 
cours :  le  premier  est  pris  de  la  nature  et 
des  propriétés  de  la  véritable  douleur,  qui 
nous  est  enseignée  par  l'Ecriture  sainte,  par 
les  Pères  et  par  les  conciles  ;  le  second  est 
tiré  des  motifs  qui  doivent  exciter  celte  dou- 
leur, et  en  être,  comme  parle  l'Ecole,  la  rai- 
son formelle.  Puisqu'il  s'agit  de  pénétrer 
dans  l'âme  du  pécheur,  demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  à  qui  seul  il  appar- 
tient de  pénétrer  dans  les  cœurs,  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Tous  ceux  qui    paraissent    pénilcnts  ne 


sont  pas  convertis  et  ne  reçoivent  pas  la 
grâce  :  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
nous  en  fournissent  des  exemples.  L'Ancien 
nous  produit  deux  grands  rois,  tous  deux 
pécheurs,  qui  disent  tous  deux  :  Peccavi,  avec 
des  succès  bien  différents.  Saùl  le  dit,  et  il  est 
réprouvé  ;  David  ne  l'a  pas  plutôt  prononcé, 
qu'il  reçoit  l'absolution  de  ses  offenses  ;  dans 
la  nouvelle  loi,  Judas  se  damne,  en  disant  : 
Peccavi.  Saint  Pierre  se  relève  et  devient  le 
chef  de  l'Eglise. 

C'est,  dit  Tertullicn,  qu'il  en  est  de  la  pé- 
nitence comme  de  la  monnaie,  il  y  en  a  de 
bonne,  il  y  en  a  de  fausse  ;  or  les  yeux  de 
Dieu  sont  trop  éclairés  pour  se  laisser  trom- 
per ;  il  regarde  la  pénitence,  il  l'examine  et 
il  distingue  la  fausse  d'avec  la  véritable  : 
Credimus  Dominum  pœnitentiœ  probalionem 
inire. 

Pour  porter  devant  Dieu  la  qualilé  de  vrai 
pénitent,  ce  n'est  pas  assez  de  se  mêler  parmi 
la  foule  de  ceux  qui  environnent  nos  confes- 
sionnaux aux  bonnes  fêtes.  La  plupart  de 
ceux-là,  dit  saint  Augustin,  reconnaissent 
et  confessent  qu'ils  sont  pécheurs,  et  néan- 
moins ils  n'ont  pas  un  sincère  repentir  de 
leurs  fautes ,  parce  qu'ils  ont  toujours  de 
l'amour  et  de  l'attache  pour  leurs  péchés  : 
Multi  se  assidue  dicunt  peccatores,  et  tamen 
eos  peccare  delectat  ;  ces  chrétiens,  ajoute  ce 
Père,  font  bien  profession  publique  d'avoir 
péché,  mais  ils  n'ôtenl  pas  le  péché  de  leur 
cœur  ;  ils  accusent  leur  âme,  mais  ils  ne  la 
guérissent  pas  :  Professio  est,  non  emendutio  ; 
accusatur  anima,  non  sanalur.  Sachez,  mes 
frères,  continue  ce  saint  docteur,  qu'il  n'y  a 
que  la  haine  véritable  du  péché,  qui  rende 
la  pénitence  certaine  et  agréable  à  Dieu  : 
Pœnitenliam  certam  non  facit ,  nisi  odium 
peccati. 

En  voici  la  raison  :  il  faut  que  la  véritable 
pénitence  détruise  entièrement  le  péché,  elle 
doit  donc  êlre  opposée  au  péché,  considéré 
dans  sa  nature  et  dans  son  principe. 

Qu'est-ce  que  le  péché?  C'est  une  aversion 
de  Dieu  et  une  attache  à  la  créature.  Com- 
ment se  fait  cette  séparation  et  cette  atta- 
che? Par  l'amour  déréglé  de  la  créature.  Il 
faut  donc  que  cette  atlache  se  détruise  par 
la  haine  opposée  à  cet  amour.  Le  péché  est 
une  joie  criminelle  et  une  complaisance  in- 
juste dans  le  mal  :  il  faut  que  la  haine  étouffe 
cette  joie  par  la  tristesse  et  par  la  douleur 
qui  lui  est  contraire. 

Quel  est  le  principe  et  la  cause  du  péché  ? 
C'est  le  feu  de  la  concupiscence.  Il  faut  que 
ce  feu  soit  éteint  par  la  froideur,  qui  est  in- 
séparable de  la  haine.  C'est  donc  avec  raison 
que  saint  Augustin  dit  qu'il  n'y  a  que  cette 
haine  qui  rende  la  pénitence  véritable  :  Pœ- 
nitenliam certam  non  facit,  nisi  odium  pec- 
cati. 

Cette  haine  dit  deux  choses  :  1°  le  repentir 
et  la  douleur  du  mal  qu'on  a  commis  ;  2°  l'é- 
loignement  et  la  fuite  du  péché  qu'on  dé- 
teste. C'est  pourquoi  saint  Augustin  ,  ou 
celui  qui  a  composé  le  livre  des  Dogmes  ec- 
clésiastiques, qui  se  trouvent  parmi  ses 
œuvres,  dit  que  la  pénitence  a  deux  visages  : 
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l'un  baigne  do  larmes  pour  les  péchés  pas-*"  lieu  où  il  a  commis  la  faute  :  ainsi,  puisque 


se*,  l'autre  plein  de  fermeté  et  de  résolution 

pour  les  éviter  à  l'avenir.  C'est  la  doctrine 
du  concile  de  Trente  :  Doior  est  de  p-ccato 
commisso,  cum  proposito  non  peccandi  de 
cœtero. 

Nous  parlerons  demain  de  cette  fuite  et 
de  coi  éloignemont,  qui  est  l'effet  d'un  bon 
propos  et  d'une  ferme  resolution.  Voyons 
aujourd'hui  s'il  se  trome  une  véritable  dou- 
leur dans  le  cœur  de  ce  pénitent  à  la  mode 
du  monde. 

L'Ecriture,  les  conciles  et  les  Pères  nous 
apprennent  deux  choses  de  cette  douleur  : 
premièrement,  qu'il  faut  qu'elle  soit  dans  le 
cœur;  secondement ,  qu'elle  doit  être  une 
douleur  de  tout  le  ctrur. 

C'est  une  erreur  des  luthériens  et  des  cal- 
vinistes, condamnée  parle  concile  de  Trente, 
de  croire  que  la  pénitence  qui  nous  est  com- 
mandée de  Dieu,  n'est  autre  chose  qu'un 
changement  de  \io.  Cela  n'est  pas  ,  elle  de- 
mande encore  une  douleur  double,  c'est-à- 
dire,  une  douleur  intérieure,  qui  est  la  con- 
trition, et  une  douleur  extérieure,  qui  est  la 
satisfaction. 

Dieu  ne  nous  dit  pas  seulement,  par  son 
prophète  :  Qniescite  arjere  perverse  (Isa.,  I, 
16)  :  Cessez  de  faire  le  mal  ;  mais  il  ajoute  : 
Brisez  vos  cœurs. Seindile  corda  vestra  (Joël., 
II,  13).  Voilà  la  douleur  intérieure*,  et  voici 
l'extérieure  qu'il  commande  :  Convertimini 
ad  me  in  jpjunio  et  in  fletu  (Ibid.,  12)  :  Con- 
vertissez-vous par  des  jeûnes  et  des  pleurs. 
Ce  n'est  donc  pas  assez,  dit  saint  Augustin, 
de  réformer  ses  mœurs  et  de  changer  sa  vie 
pour  l'avenir,  si  on  n'entreprend  d'apaiser 
Dieu  pour  les  péchés,  par  la  douleur  et  la 
pénitence  :  tfon  sufficit  mores  in  melius  mu- 
,  m'tt  Deo  s'itisfarias  per  dolorem,  per 
lacrijm ■•;>•  ,  per  contriti  cordis  sacrificium  ; 
nemo  elitjil  vitam  novam,  nisi  (jueni  veteris 
peenitet. 

Saint  Thomas  prouve  la  nécessité  de  cette 
douleur  par  deux  belles  raisons.  Il  prend  la 
première  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
justice  vindicative,  et  cette  autre  espèce  de 
justice  qui  se  rencontre  dans  la  pénitence. 
Pour  la  justice  vindicative,  c'est  assez  que 
le  coupable  soit  châtié  ;  qu'il  se  repente  ou 
qu'il  ne  se  repente  pas,  c'est  de  quoi  les  ju- 
ges ne  s'informent  point.  .Mais  comme  la 
justice  de  la  pénitence  Be  propose  la  récon- 
eilialion  de  l'offensant  avec  l'offensé,  elle 
il  nécessairement  que  le  criminel  soit 
lâche  davoir  \  iole  l'amitié  ,  autrement  il  se- 
rait toujours  indigne  de  cette  réconciliation. 
Ce  9ainl  docteur  ajoute,  pour  la  seconde  rai- 
son, que  la  pénitence  étant  une  sat isl'action, 
qui  est  une  espèce  de  justice  rommutali ve,  il 
faut  que  le  pénitent  fasse  une  réparation  a 
Dieu  qui  rétablisse  l'égalité  violée  :  el  par 
conséquent,  il  faut  que,  comme  il  s'est  réjoui 
injustement  en   l'offensant,  il   répare   celte 

fausse  joie  par  un  juste  repentir  :  et  parce 
que  celle  joie  B*est  fumée  dans  le  cu-ur,  il 
faut  aussi  que  la  douleur  soil  dans  le  enuir. 
Les  lois  du  droit  et  les  canons  ecclésiasti- 
ques  veulent  que    le   criminel  soil   puni  au 


le  péché  a  été  commis  principalement  dans 
le  cu'ur,  c'est  là  premièrement  où  il  doit  être 
puni  et  châtié,  Seindile  corda  cestra  (Joël., 
II,  13).  Il  faut  porter  le  remède  à  la  source 
du  mal  :  le  cœur  étant  la  source  et  le  prin- 
cipe de  tous  les  péchés,  puisque,  comme  dit 
notre  Maître,  c'est  du  cœur  que  sortent  les 
adultères,  les  homicides  et  les  autres  crimes; 
c'est  dans  le  fond  du  cœur  qu'il  faut  faire 
entrer  cette  pénitence  salutaire,  capable  de 
chasser  le  venin  du  péché. 

Nous  sommes  donc  suffisamment  persua- 
dés, par  les  raisonnements  théologiques  et 
par  l'autorité  de  l'Ecriture,  que  la  douleur 
véritable  doit  être  dans  le  cœur. 

Je  dis  maintenant  que  la  douleur  de  ce 
pécheur  habitué  au  mal,  qui  fait  pénitence 
à  la  mode  du  monde,  n'est  point  une  dou- 
leur intérieure  qui  règne  dans  le  cœur,  et 
par  conséquent,  c'est  un  mensonge,  une  pé- 
nitence fausse  et  maudite  de  Dieu  :  Non  est 
reversa  ad  me  prœvaricatrix...  in  toto  corde 
suo,  sed  in  mendacio  (Jerem.,  111,  10). 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  que  les  seules  lu- 
mières de  Dieu  qui  soient  assez  vives  et 
assez  pénétrantes  pour  découvrir  les  secrets 
du  cœur  humain  :  je  serais  téméraire,  si 
j'entreprenais,  sans  ces  divines  lumières,  de 
pénétrer  dans  le  cœur  de  ce  pécheur.  Mais 
voici  deux  prophètes  qui  me  présentent  les 
flambeaux  que  Dieu  leur  a  donnés,  avec 
lesquels  je  puis  hardiment  entrer  dans  la 
connaissance  de  l'intérieur  de  cet  impie  : 
le  premier  est  Baruch,  le  second  est  David. 
Ces  deux  prophètes  nous  marquent  deux 
qualités,  qu'ils  soutiennent  être  insépara- 
bles de  la  douleur  intérieure  qui  fait  le  vrai 
pénitent.  Si  donc  je  montre  que  ce  pécheur 
n'a  point  ces  deux  qualités,  je  montre  qu'il 
n'a  point  cette  douleur  intérieure. 

Quoique  la  douleur  soit  principalement 
dans  le  fond  de  l'âme,  dit  Baruch,  elle  ne 
manque  jamais  néanmoins,  quand  elle  est 
véritable,  de  se  produire  au  dehors  et  de  se 
faire  connaître  par  les  effets  :  Anima  quw 
tristis  est  super  magnitudinem  mali,  et  ince- 
dit  curva,  et  infirma,  et  oculi  déficientes  (Ha- 
ine, II,  18).  Celui  qui  est  louché,  dans 
l'âme,  de  la  grandeur  d'un  mal,  qui  est  le 
plus  grand  des  maux,  c'esl-à-dire,  du  pé- 
ché, marche  la  téle  baissée  el  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  :  en  un  mot,  il  ne  saurait 
s'empocher  de  donner  au  dehors  dos  témoi- 
gnages de  la  douleur  qui  le  presse  au  de- 
dans. Ecoutez  ce  que  dit  David  :  Miser  foe- 
tus sum,  et  curvatus  sum  usquf  in  Anem,  tota 
die  contriêtatusingrediebar (Psalm.  XXXVII, 
7).  Je  marchais  tout  courbé  et  la  téle 
baissée,  parce  (pie  mon  esprit  était  accablé 
de  tristesse.  Voyez  les  Ni  ni  \i  les  nouvelle- 
ment "convertis  et  qui  jusqu'alors  n'avaient 
jamais  fait  de  pénitence,  quelles  marques 
ne  montrent-ils  point  au  dehors  de  la  dou- 
leur, dont  iis  sont  saisis  au  dedans?  Celle 
ville  dissolue  el  perdue  de  délices  est  rem- 
plie de  pleurs,  de  gémissements,  de  jeûnes, 
de  ciliées  el  de  toutes  les  marques  de  la 
pénitence  la  plus  rigoureuse.  Leur  roi  même 
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qui  élait,  disent  nos  interprètes,  Sardana- 
pale,  si  décrié  par  ses  débauches,  se  couvre 
d'un  sac,  met  des  cendres  sur  sa  tête  et  prê- 
che le  jeûne  aussi  bien  que  Jonas. 

Croyez-moi,  dit  saint  Ambroise  sur  ce 
sujet,  lorsque  vous  avez  planté  un  clou  bien 
avant  dans  le  cœur  d'un  arbre,  vous  con- 
naissez bientôt  que  ce  cœur  est  blessé  ;  ses 
branches  s'abaissent,  ses  feuilles  se  flétris- 
sent, ses  fleurs  se  fanent  et  tombent  par 
terre  :  de  même  si  le  glaive  d'une  véritable 
douleur  avait  pénétré  le  fond  du  cœur  ,  par 
exemple,  de  cette  femme  et  de  cette  fille  mon- 
daine, nous  verrions  bientôt  ces  mouches 
tomber  de  son  visage,  ces  rubans  se  dé- 
nouer, ce  faste  et  cet  orgueil  s'abaisser  ; 
bientôt  le  changement  du  dehors  montre- 
rait celui  que  la  douleur  a  fait  au  dedans  : 
au  lieu  de  cet  enjouement  et  de  celte  liberté 
excessive  qu'elle  faisait  paraître  dans  les 
compagnies,  elle  y  ferait  voir  une  modestie 
chrétienne  et  une  retenue  bienséante  à  son 
âge  et  à,  son  sexe. 

Oh  !  quesi  ces  mondains  s'étaientconfessés 
avec  une  véritable  horreur  et  une  douleur 
pressante  de  leurs  exécrables  blasphèmes  au 
jeu,  et  de  leurs  longues  débauches,  on  ne 
les  verrait  plus  fréquenter  les  académies, 
ni  les  lieux  infâmes  !  S'ils  avaient  l'âme 
affligée  pour  leurs  adultères  et  pour  tous  ces 
autres  crimes  abominables,  ils  ne  paraî- 
traient pas,  dès  le  même  jour  de  leur  confes- 
sion, avec  ce  faste  et  cet  orgueil,  qui  est  la 
vraie  marque  de  la  dissolution  et  des  vices 
du  siècle. 

Ces  pénitents  et  ces  pénitentes  ne  crai- 
gnent rien  tant  que  de  paraître  réformés 
dans  leurs  mœurs.  Ils  seraient  bien  fâchés 
qu'on  leur  dît  que  depuis  leur  confession 
ils  paraissent  changés  et  qu'ils  ne  sont 
plus  ce  qu'ils  étaient.  Disons  donc,  puisqu'ils 
le  veulent,  qu'ils  sont  toujours  les  mêmes, 
et  que  leur  extérieur  marque  bien  que  la 
douleur  n'a  point  changé  leur  intérieur,  et 
que  par  conséquent  ils  ne  sont  point  con- 
vertis, et  qu'ils  n'ont  fait  pénitence  qu'en 
apparence,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  en 
se  confessant  et  en  récitant  leurs  péchés, 
mais  que  cette  pénitence  n'a  été  suivie  d'au- 
cun effet  :  Nos  pœnitentiam  verbis  pollice- 
mur,  factis  vero  nihil. 

David  nous  présente  aussi  ses  lumières, 
pour  nous  faire  connaître  que  cette  dou- 
leur ne  se  trouve  point  dans  le  cœur  des 
pénitents  du  siècle.  Ce  prophète  nous  as- 
sure que  la  véritable  contrition  du  cœur  est 
accompagnée  d'humilité  :  Cor  contritum  et 
humiliulum  (  Psalm.  L,  19).  C'est  cette  juste 
et  raisonnable  confusion  que  Dieu  de- 
mande aux  pécheurs,  par  ïsaïe,  comme  une 
disposition  nécessaire,  afin  qu'ils  retournent 
à  leur  cœur,  c'est-à-dire  qu'ils  connais- 
sent et  qu'ils  déplorent  les  désordres  que  le 
péché  y  a  faits  :  Confundimini,  redite,  prœ- 
varicatores,  ad  cor  (Isa.,  XLVI.8).  Car  com- 
me l'aurore  précède  le  soleil,  et  que  cette 
couleur  de  pourpre,  qui  paraît  le  matin  sur 
notre  horison  ,  est  la  marque  de  la  sérénité 
du  jour  ,  ainsi  cette  sainte  rougeur,  qui  pa- 


raît sur  le  front  du  pécheur,  est  une  marque 
de  sa  conversion  prochaine:  Confundantur  et 
convertantur  (Psalm.  CXXVI1I,  5),  qu'ils 
soient  humiliés  et  confondus  intérieurement, 
et  ils  se  convertiront. 

En  effet,  quelle  apparence  que  cet  enfant 
prodigue  ne  rougisse  point  en  se  présen- 
tant devant  la  face  de  ce  bon  Père,  qu'il  a 
quitté  si  lâchement,  qu'il  a  traité  si  cruelle- 
ment !  Quel  moyen  que  cette  épouse,  se  sou- 
venant de  ses  infidélités,  ne  se  confonde 
point  en  présence  de  son  époux,  qui  connaît 
et  qui  lui  reproche  ses  débauches?  Com- 
ment un  sujet  ne  rougirait-il  pas  de  ses  fé- 
lonies et  de  ses  rébellions  à  la  vue  de  son 
souverain  qui  s'en  plaint?  Enfin,  comment 
un  chrétien  criminel  de  lèse-majesté  divine, 
et  coupable  même  d'un  déicide,  ne  serait-il 
pas  rempli  de  consternation  en  paraissant 
devant  Dieu  pour  lui  crier  miséricorde? 

L'humilité  donc  est  inséparable  de  la  dou- 
leur intérieure,  et  le  pénitent  qui  n'a  point 
cette  vertu  est  un  faux  pénitent. 

Or  je  ne  veux  maintenant  que  vos  yeux, 
je  ne  demande  que  votre  expérience  ,  pour 
vous  prouver  que  ces  pénitents  du  monde 
n'ont  point  d'humilité,  ni  intérieure,  ni  ex- 
térieure.Ils  n'ontpoint  d'humilité  extérieure. 
Voyez  ces  pénitentes  à  la  mode  qui  vien- 
nent, dit  saint  Chrysoslome,  au  tribunal  de 
la  confession  de  la  même  manière  qu'elles 
iraient  au  bal  et  à  la  comédie.  En  vérité, 
madame,  mademoiselle,  si  vous  ne  me  di- 
siez que  vous  allez  à  l'église  pour  vous 
confesser,  vous  voyantsi  superbement  vêtue, 
frisée,  poudrée,  peut-être  même  fardée,  je 
croirais  que  vous  allez  à  quelque  assemblée 
de  divertissement  :  An  saltatura  ad  eccle- 
siam  pergis  ?  an  in  ecclesia  lasciviœ  oblecta- 
menta  quœris?  Nous  ne  voulons  pas  que, 
pour  vous  confesser,  vous  preniez  un  sac  et 
un  cilice  ;  non,  nous  demandons  rien  de  bi- 
zarre ni  de  choquant,  mais  nous  voudrions 
que  vos  habits  à  tout  le  moins,  quand  vous 
vous  confessez,  ne  ressentissent  rien  de  ce 
luxe  et  de  cette  pompe  mondaine,  afin  que 
l'extérieur  ne  démentît  pas  l'humilité  qui 
doit  nécessairement  accompagner  la  douleur 
intérieure  d'un  pénitent  :  Insipienter  agis,  o 
mulier,  non  bene  convenu  pœnitentia  cum  fe- 
ricis  et  monilibus.  Vous  vous  abusez  assu- 
rément, dit  saint  Chrysoslome,  cette  péni- 
tence, celle  douleur  qui  doit  affliger  et  hu- 
milier votre  cœur  ne  s'accorde  point  avec  les 
carreaux  de  velours,  les  perles,  les  fleurs, 
les  rubans  et  toutes  ces  marques  de  la  va- 
nité et  de  la  corruption  du  siècle.  Les  mon- 
dains n'ont  point  aussi  d'humilité  intérieure, 
puisque  ces  pénitents  de  Pâques,  ou  des  au- 
tres grandes  fêtes  sont  toujours  idolâtres 
de  la  gloire  du  monde,  toujours  jaloux  du 
point  d'honneur,  toujours  sensibles  au  res- 
pect humain,  toujours  résolus  de  ne  rien 
relâcher  pour  cet  accord  et  cette  réconcilia- 
lion. 

Concluez  donc,  avec  le  prophèteSophonie  : 
Nescivit  iniquus  confusionem  (Soph.,  III,  5). 
Ce  pécheur  n'a  point  celle  sainte  confusion 
et  cette  humiliation  chrétienne  qui  se  trouve 
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dans  tous  les  cœurs  véritablement  contrits, 

il  n'a  point  cette  contrition  et  cette  dou- 
leur intérieure.  Sa  pénitence  est  donc 
fausse,  ce  n'est  qu'une  tromperie  et  un  men- 
songe et  une  illusion  :  .Von  in  toto  corde,  sed 
IN  inendacio. 

Poursuivons.  Quand  les  lumières  que  ces 
deux  prophète  nous  ont  fournies  seraient 
trompeuses,  ce  qui  ne  se  peut  dire  sans 
blasphème,  et  qu'il  y  aurait  quelque  dou- 
leur dans  le  cœur  de  ce  pénitent,  voyons  si 
elle  serait  dans  tout  le  cœur,  et  de  tout  le 
cœur. 

Le  Saint-Esprit  nous  enseigne,  en  divers 
lieux  de  l'Ecriture  et  surtout  au  Deotéro- 
nome,  qu'il  faut  retourner  à  Dieu  de  tout  son 
cœur  et  de  toute  son  âme,  pour  obtenir  le 
pardon  do  ses  péchés  :  Si  (Itivtus  pœnitudine 
tordit y  reversas  faeris  ad  Dominum...  in  loto 
corde  tao  et  in  tota  anima  tua  miscrebitur 
mi  [Deut.,  XXX,  12,  3). 

Qu'est-ce,  pour  un  pécheur,  que  de  re- 
tourner à  Dieu  de  tout  son  cœur?  C'est,  di- 
sent les  théologiens,  se  repentir  avec  une 
douleur  extrême  et  qui  surpasse  toutes  les 
autres  douleurs  ;  comme  aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur,  c'est  l'aimer  d'un  amour  extrême 
et  par-dessus  toutes  eboses,  non  pas  intensi- 
vement, mais  apprécialivement.  Ceci  s'expli- 
que en  trois  façons. Premièrement,  se  repen- 
tir avec  une  douleur  d'appréciation  ou  de 
préférence,  c'est  changer  de  jugement  et  de 
volonté  pour  les  créatures,  que  nous  avons 
aimées  au  mépris  de  Dieu.  Le  pécheur,  par 
exemple,  a  dit,  en  péchant,  que  ce  plaisir  va- 
lait mieux  que  Dieu  ;  puisqu'il  quittait  Dieu 
pour  ce  plaisir.  Pour  réparer  celte  injure,  il 
faut  que,  par  une  douleur  de  préférence  et 
d'appréciation,  il  reconnaisse  que  Dieu  est 
infiniment  plus  aimable  que  ce  plaisir. 

Secondement,  se  repentir  avec  une  dou- 
leur d'appréciation,  c'est  avoir  une  douleur 
que  l'on  préfère  à  toutes  les  autres  douleurs, 
c'est-à-dire  que  la  volonté  estime  tellement 
cette  détestation  et  celte  douleur  de  son  pé- 
ché, qu'il  n'y  ait  aucun  bien  qu'elle  ne  quit- 
tât, aucun  mal  qu'elle  ne  souffrît,  plutôt  que 
de  n'avoir  point  celte  douleur. 

Troisièmement,  c'est  ressentir  une  douleur 
qui  surpasse  toutes  les  autres  douleurs,  à 
raison  de  son  objet  et  de  son  motif  :  à  raison 
de  son  objet,  parce  que  le  pénitent  est  plus  fâ- 
chédeson  péché,  que  de  tous  les  autres  maux, 
dont  celte  douleur  est  une  détestation  vir- 
tuelle et  implicite,  comme  parle  l'Ecole  ;  à 
raison  de  son  motif,  d'autant  que  comme  on 
aime  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  on  est 
marri  du  péché  qui  lui  déplaît  par-dessus 
toutes  choses. 

Trouvera-l-on  maintenant  cette  douleur 
extrême  dans  le  cœur  des  pénitents  du  siè- 
cle ?  Peut-on  dire  qu'ils  se  convertissent  de 
tout  leur  cœur?  Quand  ce  plaideur  a  perdu 
s<>n  procès,  il  est  enseveli  dans  une  si  noire 
mélancolie,  qu'il  ne  peut  voir  personne,  il 
fuit  les  compagnies,  tout  lui  déplaît.  Lorsque. 
cette  fille  mondaine  a  perdu  un  parti  qu  elle 
aimait  et  qu'elle  croyait  avantageux  ,  son 
cœur   est  abattu  de  tristesse,  le  chagrin  la 


change  entièrement,  elle  souhaite  la  mort. 
Mais  ces  faux  pénitents  récitent  leurs  énor- 
mes pèches  dans  la  confession,  comme  ils 
réciteraient  une  histoire,  ils  les  disent  d'un 
sang-froid,  sans  s'étonner,  sans  marque  exté- 
rieure de  regret,  sans  vouloir  même  bien  sou- 
vent qu'on  leur  fasse  connaître  le  grand  su- 
jet qu'ils  ont  de  s'affliger. 

Hélas,  mon  cher  frère,  qu'est-ceci ,  dit 
saint  Cyprien?  lorsque  tu  as  perdu  quel- 
qu'un de  tes  parents  ou  de  tes  amis,  tu  laisses 
partout  des  marques  de  l'affliction  qui  le. 
presse,  tu  soupires,  tu  fonds  en  larmes.  Tu 
as  perdu  ton  âme,  tu  as  perdu  ton  Dieu,  tu 
le  dis  et  tu  le  reconnais  en  disant  ton  péché, 
et  néanmoins  tu  es  froid  et  insensible  :  Ani- 
inam  tuant,  miser,  perdidisti,  et  non  acriter 
plangis,  et  non  jugiter  ingemiscis.  Ah  !  je  sais 
bien  ce  que  c'est,  je  découvre  la  véritable 
cause  de  cette  insensibilité  ,  c'est  que  les 
hommes  ont  de  la  douleur  pour  la  perte  des 
biens  qui  regardent  le  corps  et  les  avantages 
du  temps?  mais  ils  n'ont  point  ordinairement 
de  douleur,  pour  la  perte  des  biens  de  la 
grâce  et  de  l'éternité  :  Voies  damnum  pecuniœ, 
et  non  doles  damnum  justitiœ,  dit  saint  Au- 
gustin. Tu  pleures  la  perte  de  tes  richesses, 
et  tu  ne  regrettes  point  la  perte  de  la  grâce. 
Et  si  tu  as  quelque  douleur  de  ton  péché,  elle 
n'est  qu'en  apparence,  parce  que  tu  n'es  pas 
fâché  dans  le  cœur,  ni  de  tout  ton  cœur. 
Voyons  quels  en  sont  les  motifs. C'est  ma  se- 
conde partie. 

Les  motifs  doivent  être,  comme  parle  l'E- 
cole, la  raison  formelle  d'une  véritable  dou- 
leur. Le  motif  est  surnaturel  ou  naturel,  par- 
fait ou  imparfait. 

Comme,  suivant  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  des  philosophes  mêmes,  la  véritable 
douleur  tire  son  origine  de  l'amour  ,  Omnis 
dolor  in  amore  fundatur ;  et  comme  il  y  a 
deux  sortes  d'amour,  l'un  de  bienveillance 
qui  nous  fait  aimer  notre  ami  pour  l'amour 
de  lui-même,  l'autre  de  convoitise,  qui  nous 
fait  rechercher  notre  propre  intérêt ,  ainsi  il 
y  a  deux  douleurs  qui  naissent  de  ces  deux 
amours.  De  l'amour  d'amitié  naît  une  dou- 
leur parfaite,  que  nous  appelons  contrition, 
et  de  l'amour  de  convoitise  une  douleur 
moins  parfaite,  que  nous  nommons  altrition, 
qui  n'a  pour  motif  que  la  crainte. 

De  cette  doctrine,  il  s'ensuit  que  si  dans 
les  cœurs  des  pénitents  ordinaires  du  mon- 
de, il  n'y  a  ni  crainte  véritable  de  Dieu,  ni 
amour  véritable,  il  n'y  a  point  de  véritable 
douleur. 

Pour  connaître  s'ils  sont  touchés  de  cette 
crainte  ou  animés  de  cet  amour  de  Dieu,  je 
vous  prie  de  faire  réflexion  sur  ce  que  je  m'en 
vais  dire. 

Premièrement  la  crainte  et  l'amour,  par- 
lant en  général, sonl  des  motifs  très-puissants 
et  qui  excitent  tout  le  monde. 

Secondement,  quiconque  craint  véritable- 
ment un  grand  mal  souffre  très-volontiers, 
pour  s'en  mettre  à  couvert,  les  autres  moin- 
dres maux  qui  se  présentent. 

Troisièmement,  plus  le  mal  qui  est  l'objet 
de  la  crainte,  est  grand,  s'il  est  bien  connu, 
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plus  1a  crainte  est  grande,  et  par  conséquent 
elle  est  plus  puissante  et  plus  agissante.  Le 
même  se  peut  dire  à  peu  près  de  l'amour. 

Remarquez,  en  quatrième  lieu  ,  que  la 
crainte,  qui  doit  être  le  motif  de  la  péni- 
tence, est  un  don  de  Dieu,  et  une  vertu  in- 
fuse, qui  a  pour  son  objet  des  maux  extrê- 
mes, des  feux,  des  flammes  éternelles,  la  perle 
du  souverain  bien.  L'amour  pareillement  qui 
agit  dans  le  cœur  du  pénitent,  est  une  habi- 
tude surnaturelle,  c'est  l'amour  d'une  beauté 
souveraine  et  infinie.  Donc  cette  crainte  doit 
être  sur  toute  certaine,  et  cet  amour  par-des- 
sus tout  amour  :  ils  doivent  être  assez  forts 
pour  déterminer  nos  cœurs  à  fuir  ces  maux 
extrêmes  et  à  rechercher  ce  souverain  bien. 

Considérez  ce  que  les  vrais  pénitents  ont 
fait,  après  avoir  été  touchés  de  cette  crainte 
ou  de  cet  amour. 

Voyez  un  saint  Jérôme  qui,  par  le  motif  de 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  ainsi  qu'il 
le  témoigne  lui-même,  s'est  renfermé  dans  le 
creux  d'un  rocher  pour  faire  pénitence  :  Ob 
gehennœ  melum,  lali  carcere  me  donaveram. 
Cet  homme  d'une  haute  naissance  et  nourri 
dans  les  délices  s'est  volontairement  retiré 
dans  une  affreuse  solitude,  brûlée  des  ar- 
deurs du  soleil  :  In  vasta  solitudine  consti- 
tutus,  quœ  exusta  snlis  ardoribus  horridum 
monachis  prœstat  habitaculum.  Celui  qui  a 
passé  ses  premières  années  dans  les  plus  cé- 
lèbres académies  de  l'univers,  qui  a  traité 
familièrement  avec  les  papes  et  avec  les  plus 
illustres  personnes  du  monde,  s'est  rendu  le 
compagnon,  dit-il,  des  scorpions,  des  ser- 
pents et  des  bêtes  féroces  :  Scorpionwn  tan- 
tum  socius  et  ferarum.  Sa  maison  est  une 
sombre  caverne,  entourée  de  rochers  pen- 
chant en  précipices,  son  habit  est  un  sac 
tout  déchiré,  qui  ne  vous  empêchera  pas  de 
voir  sa  chair  toute  hâlée  et  semblable  à  celle 
d'un  Ethiopien  :  Horrebant  sacco  membra  de- 
formia  ,  et  squalida  cutis  situm  JEthiopiœ 
carnis  obduxerat.  Il  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  pleurer  :  Quotidie  lacyrmœ,  quotidie 
gemitus.  Non  content  de  toutes  ces  sévérités, 
il  arme  sa  main  d'un  caillou,  pour  se  frapper 
rudement  la  poitrine.  Ce  pénitent  que  je  vous 
représente,  touché  de  la  crainte  de  Dieu  et 
effrayé  par  sa  justice  :  Ob  gehennœ  melum, 
n'est  point  un  visionnaire,  un  scrupuleux  ni 
un  esprit  faible;  c'est  un  des  grands  esprits 
et  un  des  forts  génies  que  l'Eglise  chrétienne 
ait  produits. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  que  peut  l'amour 
de  Dieu  dans  le  cœur  des  véritables  pénitents, 
considérez  ce  que  l'Evangile  rapporte  de  Ma- 
deleine ;  voyez  comme  1  amour  de  Dieu  est 
entièrement  victorieux  de  l'amour  du  monde 
et  de  l'amour  de  soi-même. 

Tout  ceci  supposé,  et  ces  expériences  re- 
connues, venons  à  nos  pénitents  du  siècle. 
Où  sont  en  eux  tous  les  effets  de  la  crainte 
de  Dieu,  où  sont  les  marques  de  son  vérita- 
ble amour? 

Comment  voulez-vous  que  je  me  persuade 
que  ce  pécheur,  qui  se  sent  coupable  de 
mille  péchés  mortels,  soit  louché  d'une  véri- 
table crainte  d'être  damné,  puisqu'il  tremble 


quand  on  lui  parle  du  jeûne,  et  qu'il  dispute 
avec  son  confesseur  sur  le  nombre  des  priè- 
res qu'il  lui  donne  pour  pénitence?  La 
crainte  de  Dieu,  loute  timide  qu'elle  paraît, 
a  des  sentiments  si  généreux,  dit  David' 
qu'elle  ne  craint  rien  :  elle  méprise  tout  ce  qui 
n'irrite  point  Dicu-.Qui  timet  Oominum,nihil 
trepidabit  (  Eccl. ,  XXXIV,  16).  Mais  ce  faux 
pénitent  craint  tout,  un  jeûne,  une  aumône, 
une  heure  de  prière.  Celui,  dit  David,  qui 
est  touché  de  vérité  de  la  crainte  de  Dieu,  a 
une  volonté  déterminée  pour  exécuter  tout 
ce  que  Dieu  commande,  et  encore  au  delà  : 
Qui  timet  Dominum,  in  mandatis  ejus  volet 
nimis  (Psalm.  CXI,  1).  Ce  pénitent  ne  veut 
rien  faire  de  tout  ce  qu'on  lui  ordonne  pour 
expier  ses  crimes  :  il  conteste,  il  demande 
s'il  est  obligé  à  cela  sous  peine  de  péché 
mortel.  Concluez  donc  qu'il  n'est  point  tou- 
ché de  la  véritable  crainte  de  Dieu,  et  que 
par  conséquent  il  n'a  point  de  véritable  at- 
trition. 

Voyons  si  ces  sortes  de  pénitents  ont  de 
l'amour.  Puis-je  croire  que  ces  mondaines 
qui  se  confessent  aux  bonnes  fêles  soient 
animées  de  l'amour  de  Dieu,  puisqu'elles 
sont  toujours  si  idolâtres  de  leurs  corps, 
qu'elles  murmurent  et  se  fâchent  lorsque  , 
pour  pénitence,  on  exige  d'elles  quelque  re- 
tranchement du  luxe  de  leurs  habiis  ou  de 
quelques  heures  de  divertissements,  et  qu'el- 
les trouvent  toujours  qu'on  les  charge  de 
trop  de  prières  ?  L'amour  de  Dieu  a  le  cœur 
si  noble,  dit  saint  Augustin,  qu'il  rougirait 
de  honte,  si  on  lui  voulait  persuader  que  ce 
qu'il  fait  pour  Dieu  est  difficile  :  Amor  est 
quid  difficultalis  nomen  erubescit.  C'est  lui, 
vous  le  savez,  qui  a  bravé  les  tyrans,  sur- 
monté les  bourreaux  et  vaincu  toutes  cho- 
ses. O  amour  de  mon  Dieu!  si  vous  êtes 
dans  le  cœur  de  ces  mondaines  pénitentes, 
comme  elles  le  disent,  il  faut  avouer  que 
vous  avez  bien  changé,  vous  n'êles  plus  con- 
naissable,  vous  avez  entièrement  dégénéré, 
vous  voulez  l'emporter  sur  une  mouche  de 
leur  visage,  et  vous  n'en  pouvez  venir  à  bout. 

Non,  non,  disons  la  vérité,  toutes  les  ap- 
parences témoignent  qu'il  n'y  a  dans  ces 
cœurs  ni  crainte  ni  amour  de  Dieu,  que  par 
conséquent  ils  n'ont  ni  altrition  ni  contri- 
tion véritable,  et  qu'ainsi  leur  pénitence  est 
fausse. 

Avouons  donc  que  Dieu  peut  bien  renou- 
veler de  nos  jours  la  plainte  qu'il  faisait  par 
son  prophète  Jérémie  :  Attendi  et  auscul- 
tavi...  nullus  est  qui  agat  pœnitentiam  super 
peccato  suo,  dicens  :  Quid  feci  (Jerem.,  VIII, 
6)?  Il  écoute  tous  ceux  qui,  étant  abattus 
aux  pieds  du  prêtre,  déclarent  leurs  péchés, 
et  il  trouve  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  un 
qui  conçoive  une  véritable  douleur  et  qui  dise: 
Quid  feci?  qu'ai -je  fait?  Parmi  ceux  mêmes 
qui  font  profession  de  dévotion,  combien  de 
confessions  faites  par  coutume  et  sans  y 
avoir  sérieusement  pensé,  en  un  mot,  sans 
cette  douleur  qui  est  absolument  nécessaire! 

Pour  faire  naître  cette  douleur  véritable 
dans  un  mondain  qu  une  mondaine  dont  la 
foi  est  presque  éteinte,  dans  un  homme  d'af- 
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foires  qui  a  l'esprit  rempli  dos  pensées  de  la 

terre,  dan-  une  Femme  dont  les  qualités  et 
les  humours  sont  entièrement  opposées  à  la 
pénitence,  il  faut  de  grandes  grâces  ;  pour 
avoir  MM  gfêce»,  M  faut  los  clferchef.   Et 

i ■oinnii'ni?  par  de  fréquentes  prières.  Il  los 
font  obtenir  dt>  Dion  par  di  s  u  ùnos,  par  des 
aumônes.  Il  faut  enfin  prendre  du  temps 
pour  so  préparer  :  c'est  oe  que  l'impie  ne  fait 
point  ;  no  VotfS  donnez  donc  pas  si  je  sou- 
tiens que  la  malédiction  de  Dieu  se  répand 
>ur  m  péniteécè. 

Profitons  de  son  malheur,  faisons  une  pé- 
nitence accompagnée  d'une  sincère  et  véri- 
table douleur,  afin  qu'apaisant  la  colère  de 
Dieu,  non-  recevions  sa  grâce,  et  que  nous 
nous  disposions  à  la  gloire.  Ainsi  soil-il 

SERMON  XV. 

L'impie  maudit  (/ans  sa  pénitence    sans  réso- 
lution de  s'amender. 

Inlravil  (imW'iIktioi  sieut  oleum  in  ossibus  cju>. 

t.n  maUdicttan  de  Dieu  a  vênélré  dans  ses  os  comme  de 
fhuile(Ps.  Cfltl,  19;. 

Puisque  les  prédicateurs,  suivant  la  pen- 
sée de  saint  Grégoire  !e  Grand,  sont  choisis 
et  destinés  de  Dieu  pour  être  les  précurseurs 
de  Jo>us-Christ  et  pour  préparer  les  voies  du 
N'igneur,  en  disposant  les  cœurs  à  celte 
nouvelle  naissance  qui  se  fait  par  la  grâce, 
il  est  juste  qu'ils  imitent  saint  Jean-Baptiste, 
qui  a  été  le  premier  précurseur.  Ils  le  doi- 
vent imiter  en  deux  choses.  Premièrement, 
en  prenant  la  pénitence  pour  la  matière  la 
plus  ordinaire  de  leurs  sermons,  Prœdicans 
oéptitmvm  pœnitenttœ  S.  Luc.,  III,  3).  Se- 
condement, lorsqu  ils  prêchent  la  pénitence, 
ils  en  doivent  donner  une  idée  véritable, 
alin  que  les  auditeurs  ne  se  trompent  point. 

C'est  par  la  pénitence  que  nous  proparons 
les  voies  de  Dieu  en  deux  façons  :  du  coté  de 
Dieu  et  du  cote  du  pécheur.  Du  coté  do  Dieu, 
parce  que  par  la  pénitence  nous  apaisons  sa 
colère,  et  nous  l'obligeons,  tout  immuable 
qu  il  est,  à  changer  ses  premiers  sentiments 
de  haine  et  de  vengeance,  pour  prendre  des 
pensées  de  paix  :  Ego  cogita  cogitatiopes 
]i'iri<  :  si  bien  qu'en  même  temps  que  nous 
défi  lions*  nos  Ci  mtes  p  tsséd  et  qoè  nous  con- 
damnons nos  malice-,  il  retraite  le  dessein 
qu'il  ,p  ait  fait  de  nous  perdre. 

La  pou i (en ce  prépare res  voies  de  Dieu,  de  la 
part  du  pécheur,  parce  que,  comme  parle  saint 
Jean-Baptisle.  elle  abaisse  les  montagnes, 
elle  aplanit  les  collines,  elle  remplit  les  val- 
lée- et  elle  redresse  les  chemins,  c'est-à-dire, 
elle  humilie  les  pécheurs  Orgueilleux,  elle 
remplit  l'abîme  de  leur-  convoitises,  elle  re- 
dresse leurs  désirs,  elle  conduit  leur  volonté 
à  sa  fin  :  Omni*  rullis  impleçltur,  et  omnis 
mon<  et  collii  Huntiliabitur ,  et  erunt  prava  in 
directéi',  et  nspera  in  vins  planas  (S.  Luc, 
III. 

-t  la  pénitence  véritable  qui  nous  pro- 
duit ces  merveilleux  effets,  et  non  pas  la 
fausse. 


C'est  pourquoi  saint  Jcan-Raptistô,  voyant 
que  les  Juifs,  effrayés  par  los  menaces  de  la 
\oi\  du  Soigneur,  venaient  en  foule  sur  les 
bords  du  Jourdain  pour  recevoir  son  bap- 
tême, et  que  los  pharisiens  les  plus  orgueil- 
leux, les  soldats  les  plu-  libertins,  les  publi- 
cains  les  plus  avares  venaient  se  jeter  à  ses 
[lieds  et  lui  disaient  en  tremblant  :  Magislcr, 
quid  facimus  [S.  Luc  ,  III,  12)?  Prophète, 
que  ferons-nous  ?  Ce  zélé  prédicateur  leur  di- 
sait :  Engeance  de  vipères,  qui  est-ce  qui  vous 
a  si  mal  appris  à  éviter  la  colère  de  Dieu  qui 
vous  menace?  (Jais  osiendit  vobis  fugere  a 
n-ntura  ira  (ïbid..  7)  ?  Sachez  que  ce  n'est 
pas  ce  baptême  extérieur  que  je  vous  donne 
qui  vous  sauvera,  ce  n'est  qu'une  cérémonie 
qui  doit  être  accompagnée  d'une  vertu  inté- 
rieure, vos  larmes,  vos  soupirs,  votre  bap- 
tême ne  sont  que  des  feuilles  de  l'arbre  de  la 
pénitence,  il  faut  qu'il  porte  ses  fruits,  Fa- 
cile fructus  dignos  pennitentiœ.  Or  le  princi- 
pal fruit,  c'est  que  vous  renonciez  à  votre 
avarice,  publicains,  et  que  vous  donniez  le 
superflu  de  vos  biens  aux  pauvres,  Qui  habet 
duas  tunicas,  det  non  liabenti.  C'est,  soldats, 
qu'il  faut  quitter  vos  injustices  et  vos  vio- 
lences, Contenli  estotc  stipendiis  vestris  ?  En 
un  mot,  il  faut  que  votre  pénitence  soit  ac- 
compagnée d'un  ferme  propos  de  corriger 
vos  vices,  et  d'une  sincère  volonté  d'observer 
la  loi  de  Dieu. 

Je  trouve  deux  raisons  qui  prouvent  que  la 
pénitence  renferme  nécessairement  un  déta- 
chement du  péché  et  un  changement  de  vie. 
Je  prends  la  première,  de  la  nature  de  la  péni- 
tence considérée  comme  une  vertu,  et  la  se- 
conde, de  la  pénitence  considérée  comme  un 
sacrement.  Par  ces  deux  mêmes  raisons,  je 
vous  montrerai  que  la  pénitence  de  l'impie 
n'ayant  point  ce  changement  de  vie,  ni  cette 
ferme  résolution  de  réformer  ses  mœurs,  elle 
est  justement  frappée  de  la  malédiction  de 
Dieu  :Sicut  oleum  in  ossibus  ejus.  Pour  mieux 
connaître  cette  importante  vérité,  demandons 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de 
la  Vierge.  Ave,  Maria. 

Le  prophète -roi,  touché  d'une  sainte  cu- 
riosité de  savoir  qui  serait  bienheureux,  qui 
habiterait  à  jamais  dans  le  tabernacle  de 
Dieu,  et  qui  se  reposerait  sur  sa  sacrée  mon- 
tagne, c'est-à-dire,  qui  serait  celui  qui  aurait 
cet  avantage  d'être  du  nombre  des  prédesti- 
nés, disait  à  Dieu  :  Qui»  habitabit  in  taberna- 
cuto  tuo?  aut  quia  requiescet  in  monte  sunclo 
tuo  (l'salm.  XIV ,  li?  Dieu  lui  répond  que  ce 
sera  le  juste  et  l'innocent,  qui  préserve  son 
âme  des  taches  du  péché,  et  qui  rend  à  Dieu 
et  à  son  prochain  ce  qu'il  lui  doit  :  Qui  in- 
greditur  sine  macula,   et   operalur  iustitiam 

P  alm.  XIV,  2). 
El  quoi  !  grand  Dieu,  pouvait  dire  David, 
n'y  aura-t-il  que  les  innocents  qui  entreront 
dans  le  ciel  ?  I.e  nombre  en  sera  donc  bien 
petit?  Dieu  lui  repond,  pour  le  consoler,  que 
les  pécheurs  pénitents  seront  aussi  sauvés, 
pourvu  qu'ils  disent  la  vérité  ("ans  leur  cœur, 
Qui  logmtur  teritatem  in  coittt  suo  i  l'salm. 
XIV,  3). 
Que  veut'dire  cela?  C'est-à-dire  qu'il  faut 
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que  le  cœur  du  pénitent  qui  confesse  ses  cri- 
mes soit  d'accord  avec  sa  langue,  et  qu'il 
n'ait  point  une  bouche  trompeuse,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'il  n'ait  point  un  double  cœur, 
un  cœur  sur  les  lèvres  qui  déleste  le  péché, 
un  cœur  au  dedans  qui  aime  toujours  son 
péché  :  Labia  dolosa,  in  corde  et  corde  locuti 
sunt  (Psalm.  XI,  3). 

Or  c'est  en  ceci,  dit  David,  que  le  pécheur 
habitué  au  mal,  c'est-à-dire,  l'impie  dont 
nous  avons  décrit  les  malheurs,  manque  or- 
dinairement dans  la  pénitence,  Quoniam  do- 
lose  egit  in  conspectu  ejus  (Psalm.  XXXV, 
3).  Je  vais  vous  le  montrer  évidemment. 

Comment  est-ce  que  ce  pécheur,  après 
avoir  fourbe  son  prochain  et  s'être  trompé 
soi-même,  est  encore  assez  téméraire  pour 
entreprendre  de  vouloir  tromper  Dieu  devant 
ses  autels  et  aux  pieds  des  prêtres,  qui  sont 
ses  vicaires  sur  la  terre?  Dolose  egit  in  con- 
spectu ejus  (lbid.).  Voici  comment  :  il  semble 
qu'il  a  recherché  ses  péchés  par  un  sérieux 
examen,  et  qu'il  les  a  heureusement  décou- 
verts, pour  en  faire  les  justes  objets  de  sa 
haine  et  de  sa  douleur,  Ut  inveniatur  iniqui- 
tas  ejus  ad  odium  [Psalm.  XXXV,  3).  Il  les 
a  même  déclarés  dans  la  confession,  protes- 
tant de  bouche  qu'il  les  haïssait  mille  fois 
plus  que  la  mort  et  qu'il  les  détestait  sur 
toutes  choses.  Cependant  c'est  un  trompeur, 
il  ne  les  haïssait  pas,  il  ne  les  détestait  pas, 
Malitiam  non  odivit  (lbid.,  XXXV,  3).  Une 
véritable  haine  et  une  douleur  sincère  mar- 
quent la  fuite  et  l'éloignement,  comme  l'a- 
mour et  la  joie  nous  portent  à  l'union.  Or 
est-il  que  ce  pénitent  mondain  ne  s'est  point 
éloigné  des  péchés  dont  il  s'est  confessé;  il  a 
toujours  demeuré,  dit  David,  dans  le  chemin 
de  son  iniquité,  il  a  toujours  persévéré  dans 
ses  mauvaises  habitudes,  et  il  est  aussi  mé- 
chant après  sa  pénitence  qu'il  était  aupara- 
vant, Astitit  omni  viœ  non  bonœ  (lbid.). 
Concluez  donc  que  toutes  ces  paroles  qui 
sortaient  de  sa  bouche  en  se  confessant,  tous 
ces  témoignages  extérieurs  de  repentir,  n'é- 
taient que  tromperies  et  que  mensonges, 
Verba  oris  ejus  iniquitus.  Son  cœur  ne  s'ac- 
cordait point  avec  sa  langue,  il  ne  disait  pas 
la  vérité  dans  son  cœur  :  donc  il  n'était  pas 
du  nombre  des  pénitents  sauvés,  Qui  loqui- 
tur  veritatem  in  corde  suo. 

Remarquez  deux  choses  dans  ce  raisonne- 
ment, tiré  du  prophète  David  :  première- 
ment, que  la  pénitence  consiste  dans  la  haine 
du  péché,  et  que  tout  pécheur  qui  n'a  pas 
cette  haine  n'est  pas  pénitent,  Malitiam  non 
odivit  (lbid.)  Secondement,  que  la  haine 
dit  une  fuite  et  un  éloignement  du  mal  qu'on 
déteste,  et  que  celui  qui  persiste  dans  le  pé- 
ché n'a  point  cette  haine  :  Astilit  omni  viœ 
non  bonœ  (lbid.). 

Ne  me  dites  donc  point,  je  vous  prie,  que 
ce  pécheur  a  tremblé  au  sermon  et  qu'il  a 
été  épouvanté  des  menaces  de  Dieu;  que, 
depuis,  il  a  gémi  et  soupiré  dans  son  cabi- 
net, devant  un  crucifix;  et  qu'enfin  il  s'est 
accusé  aux  pieds  du  prêtre,  en  pleurant  avec 
beaucoup  d'humilité.  C'est  en  cela  qu'il  est 
menteur  et  qu'il  fait  connaître  sa  tromperie, 


dolose  egit,  parce  qu'il  n'est  pas  tel  au  de- 
dans qu'il  paraît  au  dehors  :  l'extérieur  est 
changé,  l'intérieur  ne  l'est  pas;  sa  langue 
qui  s'accuse  paraît  bonne,  ses  yeux  qui 
pleurent  paraissent  bons;  mais  son  cœur, 
qui  est  le  principe  de  la  vraie  pénitence,  est 
mauvais,  puisqu'il  est  toujours  attaché  à  ses 
vices  :  en  voilà  la  marque,  il  ne  s'en  corrige 
point,  il  est  toujours  le  même,  Astitit  omni 
viœ  non  bonœ  (lbid.). 

C'est  ainsi  que  le  prophète  Isaïe  dit  que  les 
pécheurs  ont  tremblé,  qu'ils  ont  témoigné  au 
dehors  de  la  crainte  :  Conterriti  sunt  pecca- 
tores  in  Sion  ,  possedit  tremor  hypocrilas 
(Isa.,  XXXIII,  15).  Pour  ce  sujet,  tertullien 
appelle  cette  pénitence  ordinaire  des  mon- 
dains une  pénitence  d'hypocrites  et  pleine 
d'inûdélité  :  Pœnilenlia  hypocritarum,  quo- 
rum pœnitentia  nunquam  fidelis.  Ne  vous 
trompez  pas,  mes  frères,  dit  saint  Fulgence 
(Lib.  de  Rem.  peccatorum),  ils  gémissent,  ils 
s'accusent  de  leurs  péchés  avec  une  humilité 
apparente,  mais  leur  cœur  est  attaché  aux 
vices  qu'ils  condamnent  de  bouche  :  Nonnulli, 
scelerum  suorum  consideratione  perterrili,  in 
oratione  gemunt,  accusant  humiliter  in  con- 
spectu Dei  peccata;  et  eadem,  quœ  humilitate 
sermonis  accusant,  corde  perverso  retinent  et 
cumulant. 

Vous  voyez  donc  comme,  au  jugement  de 
ce  saint  Père,  il  y  a  des  larmes,  des  soupirs 
et  des  confessions  humbles  en  apparence,  qui 
ne  sont  pas  approuvées  de  Dieu ,  parce 
qu'elles  ne  sont  point  accompagnées  d'une 
bonne  résolution. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  expliquant  ces 
paroles  :  Lavamini  et  mundi  eslote  (Isai.,  I, 
16),  demande  pourquoi  Isaïe  ne  se  contente 
pas  de  dire  :  Lavamini,  lavez-vous,  et  qu'il 
ajoute  :  Mundi  estote,  soyez  nets;  puisqu'il 
semble  que  cela  est  superflu  ,  parce  que 
quand  on  se  lave  on  se  nettoie.  Vous  vous 
trompez,  dit  ce  saint  pape,  ceux  qui  pleurent 
leurs  péchés,  et  qui  ne  se  corrigent  point,  se 
lavent  et  ne  se  nettoient  point  :  Lavantur 
ergo  et  nequaquam  mundi  sunt,  qui  commissa 
flere  non  desinunt,  sed  rursus  flenda  commit- 
tunt.  Ces  larmes,  qui  ne  sont  point  accom- 
pagnées de  sincère  propos,  sont  semblables 
à  une  eau  bourbeuse,  Quasi  in  lutosa  aqua 
semetipsos  volvunt.  Sachez ,  sachez,  pour- 
suit ce  saint  docteur,  que  comme  les  justes 
souffrent  dans  leurs  âmes  des  tentations  qui 
ne  les  portent  pas  au  péché,  ainsi  les  mé- 
chants ressentent  quelquefois  des  componc- 
tions et  des  repentirs  qui  ne  les  justifient 
pas,  parce  qu'ils  ne  détestent  point  leurs  pé- 
chés et  qu'ils  ne  les  veulent  pas  quitter  :  Jta 
plerumque  mali  inutiliter  compunguntur  ad 
justitiam,  sicut  plerumque  boni  tentantur  ad 
culpam. 

Ce  sont  ceux  dont  parle  Isaïe,  qui  ont 
souffert  les  tranchées  de  l'enfantement,  et 
qui  n'ont  point  enfanté,  c'est-à-dire,  qui  ont 
souffert  comme  s'ils  eussent  été  sur  le  point 
de  concevoir  et  d'enfanter  l'esprit  de  salut; 
mais  tous  ces  bons  désirs  ont  avorté  :  Vene- 
runt  usque  ad  partum,  et  virtus  non  est  pa- 
riendi  {Isai.,  XXXVII,  3). 
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Voulez-vous  voir  dos  pécheurs  qui  n'en- 
fantent rien  de  boa  parmi  les  douleurs  de 
leur  Elusse  pénitence  1  Voyes  Anliochus; 
Orttbat  hic  scetestus  Dominant,  a  quo  ttset 
misericordiam  conseeutunu  (Il  Machab.,  IX, 
i  \,mv  Esaù,  lequel,  comme  dit  saint 
Paul,  n'est  point  écouté  de  Dieu,  quoiqu'il 
demande  pardon  avec  beaucoup  de  larmes, 
imenit  pœnittntia  loeum,  quamquam 
cmn  lacrymis  inquisisset  (Hebr.,  XII,  17). 
Pourquoi?  c'est,  dit  saint  Augustin,  qu'Esaù 
ni  Aoliochus  n'étaient  pas  tels  aux  yeux,  de 
Dieu,  qui  regarde  le  cœur  et  la  volonté, 
qu'ils  paraissaient  être  aux  jeux  des  hom- 
mes :  Non  erat  in  voluntate  quod  coram  lio- 
minibus  apparebat  in  opère. 

Or,  comme  nous  prouvâmes  hier,  la  dou- 
leur  extérieure  est  inutile,  si  elle  ne  vient 
de  l'intérieur.  Scindite  corda  vestra  ,  el  non 
reslimenta  vestra  (Joël,  II,  15). 

Ce  que  Dieu  demande  de  nous  sur  toutes 
choses  ,  afin  de  nous  recevoir  en  qualité  de 
pénitents,  c'est  que  nous  nous  convertis- 
sions, Converlimini  ad  nie  (Ibid.,  XII).  Or, 
se  con\erlir,  ce  n'est  pas  proprement  se  con- 
fesser, ce  n'est  pas  jeûner  ni  pleurer  :  la 
conversion  est  un  changement  du  cœur,  qui 
se  détourne  de  la  créature,  pour  se  tourner 
vers  Dieu  ;  qui  déteste  ce  qu'il  aimait,  qui 
aime  ce  qu'il  avait  en  horreur.  C'est  le  sen- 
timent de  saint  Ambroise  :  Quando  sic  pœ- 
niles  ,  ut  tibi  amarum  sapins  in  anima  ,  quod 
ante  dulce  fuit  in  vita  ,  et  quod  prius  oblec- 
tabat  id  corpore ,  ipsum  te  crucial  in  mente, 
juin  tune  bene  ingemiscis  ad  Deum.  Or,  il  n'y 
a  que  cette  haine  et  celle  douleur  véritable 
du  péché  qui  puisse  faire  ce  changement. 
Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour  convertir  un 

Sécheur?  l'Ecriture  vous  le  dira.  11  faut 
riser  ce  cœur,  sur  lequel  est  gravée  l'image 
du  vieil  homme,  ou,  pour  mieux  dire,  l'idole 
de  la  mondanité;  ii  faut  en  jeler  les  mor- 
ceaux dans  une  fonte  échauffée  par  les  feux 
de  la  colère  de  Dieu  ,  ou  par  les  flammes  de 
son  amour  :  Sicut  portavimus  imayinem  lir- 
reni  portemus  et  imaginem  cœlestis.  Ce  n'est 
pas  encore  assez  ,  il  faut  anéantir  ce  cœur  : 
du  néanl  de  ce  cœur  orgueilleux  ,  on  crée  un 
cœur  humble  ;  du  néant  de  ce  cœur  impu- 
dique et  profane  ,  on  crée  un  cœur  pur  et 
chaste  :  Cor  mundum  créa  in  me  ,  Deus  ,  et 
spiritum  rectum  innora  in  visceribus  meis 
(  Psalm.  L  ,  121 ,  et  qu'enfin  de  ce  pécheur 
anéanti,  on  produise  celle  nouvelle  créature, 
dont  parle  saint  Paul. 

Si  la  pénitence  véritable  doit  faire  tout 
cela,  il  est  donc  bien  évident  qu'elle  nous 
doit  faire  quitter  le  péché  par  un  change- 
ment de  \ie,  (lit  saint  Ambroise  :  llœc  est 
tera  pœnitentia  jam  cessure  a  peccato  :  tic 
enimprobai  dolere  se  si  a  cœtero  àeêinat.  Ce  ne 
seront  point  >os  confessions,  vos  soupirs, 
von  larmes,  qui  seront  la  preuve  assurée  que 
vous  faites  une  rentable  pénitence;  mais  ce 
sera  l'éloignemenl  du  péché  et  h;  changement 
de  vie.  Sic  enim  probai  dolere  se  si  a  cœtero 
desinat. 

Disons  maintenant  que  si,  comme  nous 
venons  de  voir,  ces  confessions,  accompa- 
Obai  .  SACi»î:s.    VI. 


gnoes  de  larmes,  de  soupirs  et  de  tant  d'au- 
tres témoignages  de  douleur,  sont  néamoins 
fausses  et  trompeuses,  parce  qu'elles  ne  sont 
point  suivies  de  changement  de  mœurs.  Eh! 
Dieu,  où  en  sommes-nous?  quel  jugement 
devons-nous  faire  des  confessions  de  la  plus 
part  des  chrétiens  du  siècle ,  dont  les  uns  se 
confessent  pour  sauver  les  apparences ,  les 
autres  par  coutume  ,  aux  grandes  fêles?  Ne 
dirons-nous  pas,  avec  Terlullien  que,  puis- 
qu'ils ne  font  voir  aucun  changement  exté- 
rieur ni  intérieur,  ces  confessions  sont  inu- 
tiles :  Ubi  emendatio  nul  la  ,  ibi  pœnitentia 
necessario  vanu  ,  quia  caret  fructu  suo  :  ce 
sont  des  pénitences  infructueuses  et  mau- 
dites. Ne  dirons-nous  pas,  après  saint  Au- 
gustin, que  ces  blasphémateurs,  qui  recom- 
mencent, dès  le  même  jour,  les  mêmes  blas- 
phèmes dont  ils  se  sont  accusés;  que  ces 
mous  et  ces  efféminés  qui  retournent  aussi- 
tôt, comme  des  chiens,  à  leurs  vomissements 
et  à  leurs  ordures;  que  ces  malheureux,  en- 
gagés dans  des  amours  sensuels ,  qui  ne 
rompent  jamais  leurs  chaînes,  et  qui  conti- 
nuent toujours  dans  leurs  infâmes  pratiques, 
ne  font  pas  pénitence  ;  mais  qu'ils  se  moquent 
de  Dieu  ,  et  qu'ils  abusent  de  nos  mystères  : 
Irrisor  est ,  non  pœnitens  ,  qui  adhuc  agit 
quod  pœniluit ,  et  peccato  non  minuit ,  sed 
multiplicat. 

Hélas!  c'est  ici  que  le  cœur  me  fend  de 
douleur,  et  que  j'ai  plus  d'envie  de  pleurer 
que  de  prêcher,  lorsque  je  vois  combien  il  y 
en  a  parmi  nous  (je  parle  des  grands  pé- 
cheurs) qui  abusent  des  sacrements  ,  et  qui 
passent  leur  vie  dans  leurs  mauvaises  habi- 
tudes. Que  ce  désordre  est  déplorable,  puis- 
qu'il ne  faut  qu'une  seule  altache  à  un  péché 
mortel ,  pour  rendre  les  confessions  de  vingt 
ans  sacrilèges. 

Ce  ne  fut  pas  proprement  le  jeûne,  ni  le 
cilice  des  Ninivites,  qui  apaisa  la  colère  de 
Dieu  ,  mais  le  changement  de  vie  :  Vidit  Deus 
opéra  eorum,  quia  conversi  sunt  de  via  sua 
mala  (  Jonœ  ,  111 ,  20).  Ce  fut  dans  ce  grand 
changement  que  s'accomplit  en  quelque  ma- 
nière, dit  saint  Augustin,  la  prédiction  de 
Jonas  :  Eversa  est  Ninive  ,  quœ  mala  erat  , 
et  bona  œdificata  est  ,  quœ  non  erat.  C'est 
ainsi  que  saint  Grégoire  de  Nysse  appelle  la 
pénitence,  la  destruction  du  péché,  Dissolu— 
tionem  et  eversionem  peccatorum. 

Si  donc  les  confessions  de  Noél  et  de  Pâques 
ne  nous  font  point  quitter  nos  vices  et  nos 
mauvaises  habitudes,  n'avons-nous  pas  rai- 
son de  douter  de  la  force  et  de  la  vertu  de 
celte  pénitence,  qui  ne  change  rien  elqui  ne 
détruit  rien. 

Voilà  cependant  la  pénilcnee  commune 
des  mondains,  à  qui  nous  pourrions  bien 
dire  ce  que  disait  saint  Jérôme,  ou  un  an- 
cien auteur,  dont  les  lettres  sont  jointes  à 
celles  de  ce  saint  père,  parlant  à  un  homme 
qui  voulait  passer  pour  un  pénitent ,  et  qui 
cependant  vivait  toujours  d'une  même  ma- 
nière :  Pœnilere  le  asseris  ,  nescio  quid  rit 
lui  pœnitentia,  scirc.  a  te  desidero  quid  pœni- 
le  M  ?  Est-Ce  de  \os  avarices  que  vous  faites 
pénitence?  Non,  puisque  VOUS  avez  autant 

[Vingt-neuf.] 
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de  passion  pour  les  richesses  que  jamais. 
Est-ce  de  vos  débauches  ?  Non  ,  puisque 
votre  vie  n'est  pas  moins  infâme  qu'aupara- 
vant :  vous  vous  trompez,  et  vous  voulez 
nous  tromper.  Vous  n'avez  point  assurément 
dé  véritable  idée  de  la  pénitence  :  Pœnilcntem 
hominem  dico  ,  qui  diligit  quod  ante  neglexit, 
qui  abhorrât  quod  omavit.  Le  pénitent  est 
celui  qui  aime  ce  qu'il  a  méprisé,  et  qui  a 
en  horreur  ce  qu'il  a  aimé.  Puis  donc  qu'a- 
près la  confession  de  la  plupart  des  péni- 
tents, leurs  vices  subsislentet  régnent  encore 
dans  leur  cœur,  que  leurs  habitudes  mau- 
vaises sont  dans  la  même  vigueur;  que  la 
confession  a  passé,  mais  l'avarice  et  l'impu- 
reté ne  sont  point  passées  :  disons  qu'il  n'y  a 
point  de  véritable  pénitence. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  l'effet 
et  la  valeur  de  la  véritable  pénitence  con- 
siste en  ce  qu'à  l'avenir,  le  pénitent  ne  tombe 
plus  dans  le. péché.  Non,  si  le  pécheur  a  été 
véritablement  contrit,  et  s'il  a  eu  une  sin- 
cère résolution  de  se  corriger,  quoiqù'en- 
suite  il  retombe,  sa  rechute  ne  fait  pas  que 
sa  pénitence  et  sa  confession  précédente  aient 
été  mauvaises.  Jésus-Christ,  parlant  à  cette 
femme  à  qui  il  pardonnait  ses  péchés  ,  lui 
dit  :  Jam  noli peccare  (S.  Joan.  ,  V,  14).  Sur 
quoi  saint  Augustin  remarque  :  Non  dicit, 
non  pecces ,  sed  non  sit  in  te  voluntas  pec- 
candi.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu'elle  ne 
pèche  plus  ,  mais  qu'elle  n'ait  plus  la  vo- 
lonté dé  pécher.  Je  dis  même  qu'il  est  diffi- 
cile que  les  grands  pécheurs  se  corrigent 
tout  d'un  coup  ,  et  pourvu  qu'on  voie  de  l'a- 
mendement et  que  leurs  chutes  soient  plus 
rares,  on  a  sujet  de  croire  que  leurs  confes- 
sions ont  été  bonnes. 

Mais  je  dis  (rois  choses  en  peu  de  mots  : 
Premièrement,  que  le  pécheur  qui,  dans  sa 
confession,  n'a  pis  une  ferme  résolution  d'é- 
viter le  péché  mortel,  fait  une  confession  sa- 
crilège et  que  sa  pénitence  est  maudite  de 
Dieu  :  personne  n'en  peut  douter. 

Secondement,  j'ajoute  que  c'est  le  senti- 
ment de  tous  les  pères  et  des  théologiens  qui 
ont  traité  celte  matière,  que  ces  soudaines 
et  fréquentes  rechutes,  et  cette  persévérance 
dans  le  vice  est  une  marque  presque  infailli- 
ble que  le  pénitent  n'a  point  eu  celle  volonté 
de  ne  pécher  plus.  C'est  pourquoi  je  conseille 
à  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  cet  étal,  par 
exemple,  qui  ont  passé  beaucoup  de  temps 
dans  des  attaches  criminelles  et  des  amours 
sensuels,  ou  dans  des  haines,  dans  des  usu- 
res et  dans  des  résolutions  de  retenir  le  bien 
d'autrui,  de  faire  des  confessions  générales 
pour  suppléer  aux  particulières,  qui  proba- 
blement ont  été  sacrilèges  :  à  moins  de  cela, 
ils  se  trouveront  fort  embarrassés  à  l'heure 
de  la  mort. 

Troisièmement,  je  dis  que  quand  je  parle 
des  rechutes  ,  j'entends  parler  des  péchés 
mortels,  parce  qu'il  y  a  quelques  péchés 
véniels  qui  sont  si  attachés  à  la  fragilité  de 
la  nature,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nous 
y  retombons  :  et  on  ne  doit  pas  pour  cela  se 
décourager,  ni  cesser  de  fréquenter  les  sa- 
crements. 


Mais  j'avertis  les  personnes  dévotes,  qui 
se  confessent  souvent,  de  prendre  garde  à 
deux  choses  :  premièrement,  à  n'aller  point 
au  sacrement  par  coutume  et  par  habitude. 
Secondement,  à  fournir  bien  la  matière  né- 
cessaire au  sacrement  de  la  pénitence,  qui 
est  un  péché  mortel  ou  véniel  revêtu  de  cette 
douleur  sur  toute  douleur,  et  d'un  sincère 
propos  d'amendement.  Il  y  a  grand  danger 
que  les  confessions  de  plusieurs  personnes 
dévotes  ne  soient  imparfaites,  et  comme  on 
parle,  informes.  Pour  remédier  à  cela,  quand 
on  n'a  rien  d'extraordinaire  sur  la  con- 
science, on  peut  faire  un  acte  de  contrition 
sur  quelque  péché  autrefois  confessé. 

Abrégeons  mon  second  raisonnement,  que 
je  prends  de  la  pénitence,  considérée  comme 
un  sacrement. 

Le  dessein  dé  Dieu,  dans  l'institution  du 
sacrement  de  la  pénitence,  a  été  de  faire,  dit 
saint  Paul,  que,  comme  Jésus-Christ  mou- 
rant sur  ia  croit  a  été  la  figure  du  pécheur, 
chargé  au  dehors  des  malédictions  de  la  loi, 
maïedielus  qui  pendet  in  cruce,  aussi  le  pé- 
cheur véritablement  pénitent  soit  limage  de 
Jésus-Christ  mourant,  et  que  le  sacrifice  de 
son  cœur  contrit  et  brisé  de  douleur  exprime 
le  sacrifice  de  la  croix;  afin  que  ce  pécheur, 
mourant  au  péché,  soit  encore,  par  son  re- 
tour à  la  grâce,  une  image,  dit  saint  Paul, 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  :  Ut  quo- 
modo  Chrislus  s'ùrfeèil  a  mortuis  per  glo- 
riam  Palris,  ila  et  nos  in  novitate  vilce  ambu- 
lemus  (Rom.,  VI,  h).  Il  faut  pour  cela,  comme 
parle  saint  Zenon  de  Vérone,  que  Je  gla»ve 
de  la  douleur  pénètre  le  cœur  du  pénitent, 
afin  que  par  un  coup  heureux,  il  fasse  mou- 
rir le  vieil  homme  et  fasse  en  même  temps 
naître  le  nouveau  :  Descendit  gladius  in  vis~ 
cera  peccatoris,  uno  ictu  interficit  veterem 
hominem,  créât  novum.  Il  faut  que  ceux  qui 
s'approchent  du  sacrement  de  la  pénitence 
puissent  dire,  après  leur  confession  ,  qu'ils 
sont  morts  au  péché  et  qu'ils  vivent  d'une  vie 
ressuscitée.  Or,  que  veut  dire  cela  mourir  au 
péché?  Sinon,  dit  saint  Prosper,  damnandis 
operibus  non  vivere ,  ne  plus  vivre  dans  le 
péché. 

Si  vous  voulez  connaître ,  dit  saint  Paul, 
quelle  est  la  véritable  douleur  qui  fait  le  sa- 
crifice d'un  cœur  vraiment  contrit ,  voyez  si 
c'est  une  tristesse  selon  Dieu.  Or,  la  tristesse, 
selon  Dieu,  est  accompagnée  d'un  bon  pro- 
pos qui  nous  fait  travailler  à  notre  salut 
avec  fermeté  et  avec  constance  :  Quœ  secun- 
dum  Deum  trislitia  est,  pœnitentiam  in  sàlu- 
tem  stabilem  operatur  (II  Cor.,  VII,  10).  Puis 
donc  que  la  plupart  des  pénitents  n'ont  pas 
plutôt  fait  un  pas  en  avant,  qu'ils  en  font 
deux  en  arrière  ;  puisque  dans  les  promesses 
qu'ils  font  à  leurs  confesseurs,  il  n'y  a  qu'in- 
constance et  que  perfidie ,  dites  que  leur 
tristesse  n'est  point  selon  Dieu,  et  qu'elle 
n'est  point  accompagnée  d'une  ferme  résolu- 
tion. 

Il  y  a  deux  sortes  de  chrétiens  qui  man- 
quent sur  ce  sujet,  et  qui  s'engagent  dans  le 
malheur  où  cette  fausse  et  trompeuse  péni- 
tence les  conduit.  Les  premiers,  lors  même 
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qu'ils  se  confessent,  ont  des  attaches  positi- 
^l^  nu  péché,  qu'ils  sont  résolus  Je  ne  point 
quitter;  c'est  pourquoi  ils  s'établissent  dans 
•les  consciences  erronées,  et  ils  s'àYetjgTent 

eux-mêmes  pour  rie  point  connaître  leurs 
péchés  :  oc  marchand,  cet  artisan  rie  s'accuse 
,(  île-  injuslic  s  qu'il  commet  clans  son 
commerce  ;  ni  cet  avare  de  sou  usure  et  île 
ces  intérêts  excessifs  qu'il  exige.  Pourquoi? 
il  vous  dira  qu'il  ne  croit  point  offenser  Dieu. 
Ces  femmes  et  ces  tilles  du  siècle  ne  se  con- 
fessent point  dé  celte  nudité  de  bras  et  de 
gorges,  et  des  autres  modes  du  monde  con- 
damnées par  la  loi  de  Dieu,  ni  des  libertés 
criminelles  qu'elles  prennent.  Pourquoi? 
parce  qu'elles  ne  sont  point  résolues  de  s'en 
corriger,  l't  pourquoi  ?  parce  qu'elles  sont 
attachées  à  ces  péchés.  Donc,  leur  volonté 
est  engagée,  et  par  conséquent  ils  sont  inca- 
pables de  celte  conversion  de  cœur  que  Dieu 
demande  de  nous  pour  nous  recevoir  en  sa 
grâce.  Leurs  cœurs  sont  immobiles  et  fixés 
dans  le  mal,  ils  no  veulent  point  les  tourner 
vers  Dieu;  donc  positivement,  ils  mettent 
empêchement  à  la  véritable  pénitence. 

Les  antres  manquent  négativement ,  en 
tant  qu'ils  ne  l'ont  pas  ce  qu'ils  doivent  pour 
obtenir  ces  grâces  fortes  et  abondantes  qui 
seraient  nécessaires  pour  les  détacher  du 
péché.  Je  puis  dire  d'eux  ce  que  disait  Jésus- 
Christ  de  ce  possédé  de  l'Evangile  :  Hoc  ge- 
tius  [dœmoniorùm]  non  ejicitùr,  nisi  per  ora- 
tionem  et  jejunium  ;  on  ne  saurait  sortir  de 
celte  sorte  de  péché,  si  ce  n'est  par  les  jeû- 
nes, par  les  prières  et  par  les  aumônes. 
D'où  je  conclus  que  ces  grands  pécheurs 
n'éloigneront  jamais  la  malédiction  que  Dieu 
donne  à  leur  fausse  pénitence,  que  par  des 
efforts  généreux  et  par  des  applications  ex- 
traordinaires, qui  leur  obtiendront  la  vérita- 
ble pénitence  en  celte  vie  et  la  gloire  en 
l'autre.  Amen. 

SEHMON   XVI. 

I.  impie  maudit  dans  sa  pénitence ,  sans  satis- 
faction. 

inirj\it  (mlediclioj  sicut  olenm  iuossibus 

Li malédiction  a  pénétré  dans  ses  os  comme  de  l'huit' 
(IV.CVIII,  18.) 

Puisque  le  trône  de  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  règne  dans  le  temps,  a  un  ressort  plus 
relevé  et  une  autorité  plus  étendue  que  le  tri- 
bunal de  la  justice  :  Miserationei  ejits  super 
nmnia  opéra  fjus  (  Ptalm.  CXL1V,  9  ,  nous 
pouvons  appeler  maintenant  de  l'arrêt  que 
Jesus-Christ,  en  qualité  de  juge,  prononce 
(outre  les  pécheurs  et  nous  mettre  à  couvert 
dès  malédictions  éternelles  qu'il  lancera  sur 
leurs  têtes.  Mais  afin  que  notre  appel  soit  rc- 
çu  de  Dieu  ,  il  faut  nécessairement  que  nous 
portions  la  qualité  Se  véritables  pénitents. 

i  la  seule  pénitence,  dit  le  vénérable 
Pierre,  abbé  de  Celles,  au  traité  de  I'miibus  , 
qui,  toute  timide  et  tremblante  qu'elle  <  si,  a 
la  hardiesse  de  faire  ce  que  les  anges  et  les 
saints  n'oseraieni  entreprendre  -.Audet  pwni- 


tentia  ubi  timet, angélus.  Elle  entre  dans  le 
parquet  de  la  justice  de  Dieu,  elle  interrompt 
le  procès  qu'on  avait  commencé  contre  nous, 
elle  ferme  la  bouche  aux  témoilisqui  nous  ac- 
cusaient, elle  arrache  les  pièces  que  nos  pé- 
chés fournissaient  pour  notre  perte,  elle  fait 
bien  plus,  elle  désarme  la  colère  de  Dieu, 
elle  lie  les  mains  du  Tout-Puissant  et  elle 
nous  met  entre  les  bras  d'un  Père  plein  de 
miséricorde  :  Vincit  invicibilem,  ti gai  Omni- 
potentem. 

C'est  la  véritable  pénitence  qui  produit  ces 
merveilleux  effets,  et  il  n'y  a  que  les  vrais 
pénitents  qui  soient  reçus  devant  le  trône  dé 
la  miséricorde.  Les  faux  pénitents  sont  dé- 
boutés de  leur  appel  avec  amende,  ou  pour 
mieux  dire,  avec  confusion. 

C'est,  ici  que  je  prends  sujet,  pour  une 
troisième  fois,  de  faire  voir  que  l'impie  est 
maudit  de  Dieu  dans  sa  fausse  pénitence, 
parce  qu'elle  n'est  point  accompagnée  des 
œuvres  salisfacloires.  J'établis  pour  fonde- 
ment de  ce  discours  l'autorité  de  saint  Augu- 
stin :  Oportet  ut  pœnitentia  fructificet  ad  hoc 
ut  vitam  impetret  :  Afin  que  la  pénitence  nous 
donne  la  vie  de  la  grâce,  il  faut  qu'elle  soit 
fructueuse  , c'est-à-dire  accompagnée  des  œu- 
vres salisfacloires.  J'appuie  cette  autorité 
de  deux  raisons  qui  feront  le  partage  de  ce 
discours. 

La  première  se  prend  des  intérêts  de  Dieu 
dont  la  pénitence  entreprend  de  réparer  la 
gloire  ;  et  la  seconde,  des  intérêts  de  l'homme 
pécheur,  qu'elle  entreprend  de  guérir  de  ces 
maladies  qui  conduisent  à  la  mort  éternelle. 
Demandons  le  secours  du  Saint  -  Esprit 
Ave.  * 

C'est  le  sentiment  commun  des  Pères,  que 
le  fruit  de  la  pénitence  est  la  satisfaction,  qui 
consiste  dans  les  œuvres  pénales,  et  celte  juste 
vengeance  que  le  pénitent  prend  de  soi-même 
pour  les  péchés  qu'il  a  commis.  Sur  quoi  ils 
comparent  ordinairement  la  pénitence  à  un 
arbrequi  s'élève  jusqu'au  ciel  ■  les  habitants 
du  paradis  ne  peuvent  manger  de  ses  fruits , 
mais  cependant  ils  paraissent  si  agréables  à 
leurs  yeux  que,  comme  s'il  n'y  avait  pas  assez 
dejoie  dans  le  ciel,  ils  se  réjouissent  à  la  vue 
de  ces  fruits  :  Gaudium  erit  in  cèlo  super 
uno  peccatore  pœnitentiam  agënle  (  S.  Luc. 
XI,  7).  La  pénitence  est  un  arbre,  dont  là 
racine  ,  qui  est  la  contrition  ,  est  cachée 
dans  le  cœur,  le  tronc  de  l'arbre  est  la  réso- 
lution ferme  el  inébranlable,  les  feuilles  de 
l'arbre  sont  la  confession  qui  esl  dans  la  bou- 
che, et  les  fruits  sont  la  satisfaction  qui  se 
rencontre  dans  les  mains  :  ce  qui  l'ait  con- 
clure à  saint  Grégoire  le  Grand,  comparant 
la  pénitence  commune  el  ordinaire  des  mon- 
dains à  ce  figuier  maudit  de  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile,  que  ce  n'est  point  par  la  racine, 
d'autant  qu'elle  est  cachée,  moins  encore  par 
les  feuilles  qui,  loules  seules,  sont  inutiles, 
mais  par  les  fruits  que  l'arbre  de  la  pénitence 
refait  connaître:  A  fnutiOus  corum(S.  Mail., 
v  H,  16).  Sachez  donc,  dit  ce  pape,  que  nous' 
n  approuvons  les  feuille,;  de  la  confession 
qu  a  condition  qu'elles  soient  accompagnées 
ou  suivies  des  œuvres  de  la  -satisfaction  :  ta- 
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circo  omnis  peccatorum  confessio  recipitur  ut 
pœnitentiœ  fructus  subsequalur. 

Remarquez  dit  Pacien,  ce  grand  maître  de 
la  pénitence  {Epitre  31),  que  le  père  de  fa- 
mille n'est  point  content  de  cet  arbre  fruitier 
et  ne  quitte  point  le  dessein  qu'il  a  pris  de 
le  couper,  quoiqu'il  le  voie  chargé  de  feuilles 
et  de  fleurs,  il  cherche  et  demande  des  fruits 
et  sans  cela  ,  il  le  frappe  de  sa  malédiction  : 
Vides  fructus  in  sarmentis  requiri  :  or,  quels 
sont  ces  fruils,  sinon  les  mortifications  de  la 
chair,  le  retranchement  de  délices,  la  profu- 
sion libérale  des  biens  dans  les  aumônes,  les 
travaux  d'une  vie  constamment  laborieuse  ; 
Fructus  sunt  detrimenta  carnis,  damna  lœti- 
tiœ,  damna  patrimonii,  vitœ  labores. 

La  raison  théologique  de  cette  vérité  se 
prend  de  ce  que  la  pénitence,  dit  l'Ecole,  est 
une  vertu  particulière  commandée  de  Dieu 
dans  l'Ecriture,  qui  se  rapporte  à  la  justice 
commutalive  et  vindicative,  en  tant  que  d'un 
côté  elle  entreprend  de  faire  raison  à  Dieu,  de 
réparer  l'égalité  qui  a  été  violée ,  et  de  ren- 
dre à  Dieu  la  gloire  qui  lui  a  été  ôtée,  et  de 
l'autre,  elle  veut  punir  et  châtier  celui  qui  est 
coupable.  Or,  la  pénitence  n'est  point  une 
vertu  particulière,  telle  que  nous  venons  de 
la  définir  par  la  seule  douleur  intérieure  du 
péché  commis,  puisque  la  charité  a  bien  cette 
douleur.  Il  faut  donc  que  la  pénitence  soit 
une  douleur  armée  du  glaive  de  la  ven- 
geance. 

C'est  ainsi  que  saint  Thomas  (  III  p.,  q.  9, 
o.  2)  enseigne  que  l'acte  par  lequel  la  péni- 
tence est  une  vertu  spéciale  pour  détruire  le 
péché,  en  tant  qu'il  est  offensé  de  Dieu  ,  est 
une  vengeance  que  le  pénitent  exerce  sur 
soi-même  pour  le  péché  dont  il  se  repent  : 
Pœnitentia  est  quœdam  dolenlis  vindictes  pu- 
niens  in  se,  quod  dolet  admisisse.  La  péni- 
tence, comme  vertu  propre  et  particulière  , 
dit  Hugues  de  Saint -Victor,  dit  nécessaire- 
ment punition  et  châtiment  du  pécheur  :  Pœ- 
nitentia quasi  punientia. 

La  satisfaction  doit  donc  être  rigoureuse, 
si  on  la  regarde  comme  une  vertu.  Que  si 
nous  la  considérons  comme  un  sacrement, 
le  concile  de  Trente  nous  enseigne  qu'elle 
est  d'institution  divine  ,  de  l'intégrité  du  sa- 
crement, lequel  est  un  mystère  Je  miséri- 
corde et  de  justice. 

De  miséricorde  ,  puisque  le  pécheur  y  ob- 
tient le  pardon  de  ses  fautes,  et  que  Dieu  y 
révoque  l'arrêt  de  mort  éternelle,  qu'il  avait 
prononcé.  De  justice  néanmoins,  puisque  le 
pécheur  doit  être  puni  ,  et  que  les  prêtres 
auxquels  il  est  renvoyé  sont  des  juges  qui 
doivent ,  dit  saint  Jérôme  ,  prévenir  par  leur 
sentence,  le  dernier  jugement  :  Ante  judicium 
judicant  ;  c'est  pourquoi  le  concile  de  Trente 
les  oblige,  comme  ministres  de  ce  sacrement, 
adonner  des  pénitences  proportionnées  àl'é- 
normité  des  péchés. 

Pour  bien  entendre  ce  mélange  de  douceur 
et  de  rigueur,  ou  pour  mieux  dire,  cet  ac- 
cord ,  qui  se  fait  dans  le  sacrement,  de  ces 
deux  attributs,  qui  semblent  opposés,  la  mi- 
séricorde, et  la  justice  :  Miscricordia  et  Veri- 
tas obviaverunl  sibi  (Psalm.,  LXXX1V,  11), 


^ersuadez-vous,  je  vous  prie,  que  la  miséri- 
corde se  servant  dans  ce  sacremenl ,  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  ,  de  son  sang  et  de  ses 
plaies,  attaque  dans  le  cœur  de  Dieu  la  di- 
vine justice  qui  voulait  perdre  et  damner  le 
pécheur ,  elle  s'en  rend  victorieuse ,  elle  y 
triomphe  ,  elle  y  règne  toute  seule.  Mais  en 
même  temps  cette  justice  descend  dans  le 
cœur  de  l'homme,  pour  punir  ses  péchés. 

Saint  Augustin,  sur  ces  paroles  :  Juslitia 
de  cœlo  prospexit  (Psalm.,  LXXXIV,11),  ex- 
plique bien  celte  vérité,  lorsqu'il  dit,  que  la 
miséricorde  voyant  bien  qu'elle  ne  saurait 
rien  faire  sur  le  cœur  de  l'homme,  si  elle  n'a 
premièrement  agi  sur  le  cœur  de  Dieu,  com- 
mence par  là ,  et  lui  représente  d'un  côté  le 
pécheur,  qu'elle  a  disposé  par  ses  grâces  ac- 
tuelles et  prévenantes  ,  qui  est  humilié  et 
abattu,  qui  soupire,  qui  fond  en  larmes  ,  et 
qui,  frappant  sa  poitrine,  crie  comme  le  pu- 
bUca'm  :  Propitius  esto  mihi  peccatori(S-  Luc, 
XVIII,  13).  D'un  autre  côté ,  elle  fait  voir 
Jésus-Christ  sanglant,  couvert  de  plaies, 
agonisant  sur  une  croix,  qui  crie  par  autant 
de  bouches  qu'il  a  de  plaies  :  Pater,  dimitie 
Mis  (S.  Luc,  XXIII,  34),  mon  Père,  pardon- 
nez leur  :  Juslitia  de  cœlo  prospexit  I Psalm., 
LXXXIV,  12).  Cette  justice  ,  à  la  vue  de  ces 
objets,  se  voit  vaincue  et  gagnée  par  la  misé- 
ricorde ,  elle  lui  cède  la  place,  et  pour  lors, 
cette  miséricorde  victorieuse  fait  des  mer- 
veilles dans  le  cœur  de  Dieu  en  faveur  du 
pécheur  pénitent  :  croiriez-vous  bien  qu'elle 
lui  fait  faire  pénitence,  l'obligeant  de  révo- 
quer à  sa  manière,  le  dessein  qu'il  avait 
conçu  de  perdre  le  pécheur?  C'est  Terlullien 
qui  le  dit  :  Deus  primus  in  seipso pœnitenliam 
dedicat ,  rescissa  sent  en  lia  pristinarum  ira- 
rum,  parcevs  imagini  suœ. 

Voilà  cette  conversion  de  Dieu,  que  les 
prophètes  disent  êlre  nécessaire,  afin  que 
nous  nous  convertissions  :  Convertere,  et  con- 
vertar.  Tu  conversus  vitnficabis  nos.  Ce  Dieu 
donc  converti,  c'est-à-dire  gagné  et  changé  , 
pour  ainsi  dire,  par  sa  miséricorde,  proteste 
qu'il  n'a  plus  pour  ce  pécheur  pénitent ,  que 
des  pensées  de  paix  et  de  salut,  Ego  cogito 
cogitaliones  pacis.  Il  dit,  ajoute  saint  Augus- 
tin :  Conversus  est  ad  puniendum  peccavi 
suum,  et  ego  convertar,  ne  puni am  eum  ;  puis- 
que l'homme  prévenu  de  ma  miséricorde,  se 
veut  appliquer  à  punir  son  péché,  je  me  con- 
vertirai ,  et  je  ne  le  punirai  pas  :  Parcamus 
homini,  quia  sibi  ipsi  non  pepercit. 

Mais  pendant  que  celle  miséricorde  victo- 
rieuse travaille  si  utilement  en  faveur  du 
pécheur,  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  là 
où  elle  doit  établir  sa  demeure,  et  où  elle 
doit  régner.  C'est  pourquoi  quelques  théolo- 
giens ont  dit  que  la  pénitence  était  une  effu- 
sion et  un  écoulement  de  la  justice  de  Dieu  , 
dans  le  cœur  du  pénitent.  Il  faut  qu'elle  y 
agisse  en  quelque  façon  comme  elle  agissait 
dans  le  cœur  de  Dieu  ,  avant  que  la  miséri- 
corde l'en  eût,  pour  ainsi  dire,  chassée.  Elle 
faisait  concevoir  à  Dieu  une  haine  d'aver- 
sion, et  une  haine  de  vengeance,  il  faut  Jonc 
qu'elle  produise  dans  le  cœur  du  pénileni  ce 
double  sentiment  :  premièrement  d'une  haine 


913 


SERMON   Ml    >l  ITL  DU  MEME  Si  JET. 


■u 


d'aversion  ,  qui  fasse  qu'à  la  vue  de  la  mul- 
titude el  de  lénorroilé  de  ses  failles,  il  ail  de 
l'horreur  pour  soi-même  ,  il  se  déteste  soi- 
même,  il  se  regarde  comme  sou  plus  grand 
ennemi  ;  secondement  une  haine  de  ven- 
geance, qui  le  porle  à  se  punir  et  à  se  châ- 
tier soi-même. 

Ce  raisonnement  est  encore  de  Tertullien  : 
Pœnitcnlia  in  peccatorhm  pronuncians  ,  pro 
Dei  indignalione,  fungatur.M  faut  que  la  pé- 
nitence prenne  la  place  de  la  justice ,  et 
qu'elle  fasse  à  l'endroit  du  pécheur,  ce  qu'eût 
fait  la  justice  ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'elle 
fasse  comparaître  ce  criminel  devant  le  tri- 
bunal de  la  conscience,  qu'elle  examine  son 
procès,  qu'elle  lise  les  informations  de  sa 
vie  :  et  que  connaissant  qu'il  est  atteint  et 
convaincu  de  félonie  et  de  rébellion  contre 
son  souverain  ,  que  c'est  un  ingrat ,  un  vo- 
leur, un  dissipateur  des  biens  de  Dieu,  bien 
plus,  un  déicide;  il  faut,  dis-je,  que  cette  pé- 
nitence exerçant  l'office  d'un  juge,  après 
avoir  pris  les  avis  de  la  raison  et  de  la  foi  : 
(Juid  tobis  videtur  (S.  Mat  th.,  XXVI,  66), 
prononce  enfin  l'arrêt  de  condamnation,  en 
ces  termes,  rapportés  par  saint  Bernard  : 
Beus  est  morli.s  ,  crucifigatur.  Il  est  coupable 
de  mort  ,  qu'il  soit  crucifié.  Ensuite  de  cet 
arrêt  ,  le  véritable  pénitent  entre  en  colère 
contre  ce  criminel  ;  Pœnitens  est  homo  iratus 
sibi  :  il  lui  sert  de  bourreau  ,  l'attachant  lui- 
même  à  la  croix;  enfin  il  lui  donne  le  coup 
de  la  mort,  dit  l'abbé  Guerri  :  Veterem  liomi- 
nem  eum  actibus  suis  gladio  pœnitentitc  cne- 
cat;  ou,  comme  dit  saint  Bernard,  perdit 
animant  suam,  non  ponendo  eam  ut  martyr , 
affligendo  eam  ut  pœnitens.  C'est  dans 
l'exercice  de  ce  martyre  continuel  ,  que  le 
pénitent  espère  le  pardon  de  ses  fautes  pas- 
a  ,  suivant  la  pensée  d'un  ancien  Père  de 
l'Eglise,  Sub  imagine  martyrii ,  veniam  cœle- 
stis  miiericordiœ  expecta. 

En  voilà  assez  pour  convaincre  de  fausseté 
la  pénitence  ordinaire  des  chrétiens  du  siècle. 
Reprenons  notre  discours,  et  disons  :  La 
pénitence,  en  tant  que  vertu,  dit  une  ven- 
geance et  une  punition  du  pécheur.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'elle  doit  faire  une  réparation 
de  l'injure  fait'1  à  Dieu  ,  par  une  peine  qui 
soit  égale  au  plaisir  criminel  qu'on  a  pris  en 
•'attachant  à  la  créature.  En  tant  que  sacre- 
ment, elle  demande  une  satisfaction,  pour 
être  parfaite,  nous  renons  de  le  dire  avec  les 
conciles  el  les  Pères,  et  nous  l'avons  prouvé 
par  des  raisons  théologiques. 

Si  nous  la  considérons  comme  un  sacre- 
ment, c'est  un  jugement  ;  or,  tout  jugement, 
dit  un  sérieux  examen  du  coupable,  une 
-  atence  et  une  punition  proportionnée  a  ses 
crimes  :  tout  pénitent  donc  qui,  après  avoir 
appréhendé,  p;ir  1  i  loi.  lénormilé  de  se-,  of- 
fenses et  la  nécessité  qu'il  y  a  que  ses  fautes 
ent châtiées,  refuse  de  se  punir;  et  qui 
renvoie  le  criminel  absous  sans  châtiment, 
evi  évidemment  un  juge  corrompu  ;  sa  sen- 
tence est  pleine  d'injustice,  et,  par  consé- 
quent, sa  pénitence  nulle.  Dieu  ne  ratifie 
t  ,irréi  d'absolution,  el  la  justice  di- 
vine rovanl  que  la  liberté  du  l'homme  l'em- 


pêche d'agir  dans  le  cœur  de  ce  faux  pénitent, 

et  qu'elle  ne  \eut  pas  permettre  qu'elle  so 
serve  de  lui  pour  le  punir,  elle  retourne  dans 
le  cœur  de  Dieu,  et  elle  se  sert  de  ses  ven- 
geances pour  châtier  ce  coupable.  Mes  frè- 
res ,  dit  saint  Paul ,  si  nous  nous  jugions 
nous-mêmes,  si  nous  nous  punissions  nous- 
mêmes,  Dieu  ne  nous  jugerait  point,  il  ne 
nous  punirait  point  ;  mais  puisque  nous  ne 
voulons  pas  nous  juger  ni  nous  châtier,  il 
faut  nécessairement  que  Dieu  nous  juge  et 
nous  châtie.  Cette  nécessité,  dit  Tertullien, 
est  fondée  sur  ce  que  la  justice  de  Dieu  doit 
punir  le  vice,  comme  sa  bouté  doit  récom- 
penser la  vertu  :  Omne  factum,  sive  bonum, 
sive  malum,  Deum  habet  debitorem.  Il  faut 
donc,  conclut  de  là  ce  docteur,  que  vous  ne 
frustriez  pas  la  justice  divine,  et  que,  par  des 
peines  temporelles  et  par  des  austérités  rai- 
sonnables, vous  récompensiez,  en  quelque 
manière,  les  supplices  éternels,  dont  vos  pé- 
chés vous  rendent  redevables  à  Dieu  :  Tem- 
porali  afpictione,  non  dicam  fruslretur,  sed 
expungat  œterna  supplicia  ;  ou,  pour  parler 
plus  clairement,  il  faut  que,  par  des  peines 
satisfactoires,  vous  vous  appliquiez  les  mé- 
rites du  sang  et  des  satisfactions  de  Jésus- 
Christ. 

C'est  pourquoi  je  vous  dis,  avec  saint  Au- 
gustin, que  ce  n'est  pas  assez  de  vous  re- 
pentir de  vos  péchés,  de  changer  de  vie  et  de 
vous  confesser  ;  il  vous  faut  faire  pénitence, 
c'est-à-dire  vous  punir  el  vous  châtier  vous- 
même  :  Parum  est  pœnitere,  nisi  pœnilenliam 
egeris  :  ad  emendanda  enim  crimina  vox  pœ- 
nitenlis  soin  non  suffxcil  ;  ingentia  peccata 
non  verba  tantum,  sed  opéra  guœrunt. 

Venons  maintenant  à  l'expérience.  Dites- 
moi,  parmi  ces  pénilenls  et  ces  pénitentes  du 
siècle,  y  voyez-vous  les  marques  de  cette 
haine  d'aversion  et  de  celte  haine  de  ven- 
geance? Y  voyez-vous  ces  châtiments  et  ces 
punitions  rigoureuses? 

N'avons-nous  pas  plus  de  sujet  de  dire, 
dans  ce  honteux  relâchement  de  mœurs  où 
nous  vivons,  que  n'avait  saint  Grégoire  de 
Nysse:  Nos  pœnitentiam  verbis  polïicemur, 
faclis  vero  nihil.  Nous  promettons  de  bouche 
de  faire  pénitence  ,  mais  nos  actions  démen- 
tent nos  paroles  ;  nous  avons  beaucoup  de 
feuilles,  cela  est  vrai,  je  veux  dire,  nous  fai- 
sons des  confessions  tous  les  mois  ou  toutes 
les  bonnes  fêtes  ;  mais  quoi  I  les  saints  di- 
sent que  ces  confessions  sont  des  feuilles  qui 
ne  servent  de  rien,  parce  que  nos  actions 
montrent  que  nous  n'avons  pas  eu  la  volonté 
défaire  des  fruits  de  pénitence,  qui  sont: 
les  prières,  les  jeûnes  et  les  aumônes  dont  on 
nous  a  chargés. 

Ces  dames  qui  font  du  jeu  une  occupation 
et  peut-être  même  un  trafic,  qui,  contre  les 
sentiments  d'un  mari,  abandonnent  le  soin 
d'une  famille  pour  passer  les  jours  et  les 
nuit-  à  manier  des  <  ;irtes,  et  qui  font  sou- 
vent des  pertes  considérables  d'un  bien  qui 
déviait  être  employé  à  payer  des  serviteurs, 
et  à  donner  ce  qui  est  dû  depuis  longtemps 
à  de  pauvres  artisans.  Dites- moi  .  CCS  dames 

ion!  assez  éclairées  pour  connaître  qu'il  y  a 
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beaucoup  de  péché  dans  celle  manière  de 
viesi  éloignée  de  lasaintetéduchrislianisme: 
cites  s'en  confessent  par  conséquent ,  qui  en 
doute  ?  Si  cela  est,  après  la  confession,  elles 
répareront  le  temps  perdu,  et  elles  satisfe- 
ront Dieu  par  de  longues  prières,  par  la  lec- 
ture des  livres  spirituels,  par  l'assiduité  au 
sermon.  Non,  non,  c'est  à  quoi  elles  ne  pen- 
seront pas  ;  mais  elles  continueront  à  jouer 
et  à  perdre  le  temps,  et  néanmoins  elles  di- 
ront qu'elles  ont  fait  leur  pénitence. 

Ces  personnes  délicates  et  sensuelles  qui 
ont  été  si  longtemps  idolâtres  de  leurs  corps, 
au  préjudice  et  au  mépris  de  leurs  âmes, 
satisferont-elles  maintenant  à  Dieu  par  des 
austérités  temporelles  ,  par  des  morlifi  - 
cations  et  par  des  jeûnes  ?  Que  dites-vous  ? 
austérités!  cette  parole  seulement  leur  fait 
peur ,  elles  ne  voudraient  pas  retrancher 
une  demi-heure  de  leur  sommeil. 

Enfin,  ces  avares,  ces  ambitieux,  ces  vo- 
luptueux qui  se  confessent,  expient-ils  leurs 
péchés  par  des  actions  opposées  et  contrai- 
res à  leurs  vices?  rien  moins.  Où  sont  donc 
les  pénitences  qu'on  accomplit  pour  réparer 
ces  désordres  ?  Où  est  le  châtiment  qu'on 
ordonne  pour  des  crimes  si  énormes  ?  O  cor- 
ruption de  nos  mœurs  !  ô  relâchement  épou- 
vantable des  sévérités  de  la  primitive  Eglise! 
Est-ce  ainsi  qu'on  abuse  de  la  pénitence?  Si 
cela  est,  ô  Dieu,  que  d'arbres  stériles,  que 
de  figuiers  inutiles  dans  le  champ  de  l'E- 
glise, qui,  n'ayant  que  des  feuilles  et  que  les 
apparences  trompeuses  de  pénitence,  ne  doi- 
vent attendre  que  la  malédiction  de  Dieu, 
qui  les  rendra  secs,  sans  aucun  suc  de  piété, 
sans  vertu  et  sans  véritable  christianisme  , 
pour  être  bientôt  coupés  par  des  morts  sou- 
daines ,  ou  par  de  terribles  abandonne- 
ments  de  Dieu  :  Nunquam  ex  te  fruclus  nas- 
catur  in  sempiternum  (S.  Matt.,  XXI,  19). 
Va,  malheureux  chrétien,  il  y  a  iongtemps 
que  tu  te  confesses,  à  tout  le  moins  une  fois 
l'an  :  où  est  le  fruit  de  ta  pénitence?  Où  sont 
tes  prières,  tes  jeûnes ,  où  sont  les  châti- 
ments et  les  rigueurs  proportionnés  à  tes  of- 
fenses? 

Je  prends  la  seconde  raison  des  intérêts 
du  pécheur,  que  la  pénitence  entreprend  de 
guérir  de  ses  mauvaises  habitudes  qui  le  por- 
tent au  mal,  et  qui  lui  rendent  le  bien  comme 
impossible. 

Le  saint  concile  de  Trente,  traitant  la  ma- 
tière que  je  prêche,  prouve  la  nécessité  de 
la  satisfaction  par  quatre  raisons  solides  : 
premièrement,  parce  que  la  pénitence,  comme 
nous  avons  dit,  doit  être  fructueuse;  secon- 
dement, comme  nous  avons  prouvé,  elle  doit 
réparer  l'injure  faite  à  Dieu;  troisièmement, 
elle  doit  être  médécinale  ;  quatrièmement, 
elle  doit  renouveler  en  nous  l'image  de  Jé- 
sus-Christ crucifié. 

J'insiste  sur  la  troisième  raison,  et  je  dis 
que  le  sacrement  de  pénitence  n'est  pas  seu- 
lement un  tribunal  où  on  absout  Impénitent, 
en  le  condamnant  néanmoins  à  souffrir  quel- 
que peine;  mais  il  est  encore  institué  pour 
guérir  les  maladies  de  nos  âmes,  et  pour  sou- 
lager ces  faibles  et  ces  langueurs  qui,  après 


le  pardon  du  péché,  mettent  encore  l'âme  en 
danger  d'une  périlleuse  rechute. 

C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente  nous 
enseigne  deux  choses  considérables.  Pre- 
mièrement, que  dans  le  sacrement  de  la  Pé- 
nitence, quelque  douleur  et  quelque  bon 
propos  que  nous  ayons,  nous  ne  pouvons 
acquérir  une  parfaite  santé,  c'est-à-dire, 
une  rémission  de  nos  péchés  entière  et  ac- 
complie, sans  beaucoup  de  larmes  et  de  pei- 
nes, et  que  c'est  pour  ce  sujet  que  les  Pères 
ont  appelé  ce  sacrement  un  baptême  labo- 
rieux :  ad  remissïonem  plénum  et  integram 
peccatorum  sine  magnis  noslris  fîetibus  et  la- 
boribus  pervenire  nequaquam  possumus.  Le 
concile  nous  apporte  la  raison  de  cette  vé- 
rité, qui  se  prend  des  restes  funestes  et  mal- 
heureux qui  demeurent  après  la  rémis- 
sion de  la  coulpe.  Il  y  en  a  de  deux  sortes, 
les  uns  viennent  du  côté  de  Dieu,  et  les  au- 
tres du  côté  du  pécheur.  Or,  il  faut  remédier 
à  ces  restes,  pour  rétablir  la  santé  parfaite 
du  pécheur,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par 
les  satisfactions  rigoureuses  et  pénales. 
Donc  elles  sont  nécessaires  pour  rendre  la 
pénitence  une  véritable  médecine  de  l'âme. 
Les  restes  du  côté  de  Dieu  sont  un  certain 
refroidissement  de  cœur,  qui  fait  qu'il  ne 
nous  donnera  pas  les  grâces  qu'il  nous  eût 
données,  si  nous  n'eussions  point  péché,  à 
moins  que  par  celte  pénitence  rigoureuse, 
nous  ne  réparions  la  perte  de  notre  inno- 
cence, et  que  nous  n'apaisions  tout  à  fait 
sa  colère. 

Les  docteurs  expliquent  ceci  par  la  com- 
paraison d'un  père  ou  d'un  roi,  qui  pardon- 
nent, mais  qni  n'agissent  pas  d'abord  avec 
les  mêmes  effusions  qu'auparavant  ;  ils  veu- 
lent voir  ce  que  le  coupable  fera.  C'est  pour- 
quoi David  disait  :  Amplius  lavante.  Qnid  am- 
phus  qiïœrîs?  prislïnuxn  menm  décorent  quœro 
[Psahii.UV ,4]  ;  Seigneur,  puriflez  moi  de  plus 
en  plus,  et  rendez-moi  ma  première  beauté 
Que  ma  pénitence  attire  vos  grâces  en  satis- 
faisant entièrement  à  votre  justice  ;  Si  pœni- 
tenlia  finitur,  dit  saint  Augustin,  quid  re- 
lihquitur  de  vénia.  Tanidiu  enim  sustentatur 
a  gratta, quàhidiu  sustentatur  a  pœnitentia. 

Ce  même  concile  nous  enseigne  que  les 
œuvres  pénales  ,  et  ces  satisfactions  dont 
nous  parlons,  sont  les  remèdes  propres  et 
efficaces  pour  nous  acquérir  cette  parfaite 
santé,  parce  qu'elles  nous  guérissent  de  nos 
mauvaises  habitudes,  qui  sont  les  restes  fu- 
nestes el  malheureux  qui  demeurent  dans  le 
pécheur  après  la  destruction  de  la  nature  du 
péché.  Hœ  satisfacloriœ  pœnœ  medentur  pec- 
catorum reliquiis,  et  vitiosos  habilus  toltunt. 
Il  faut  donc  que  l'âme,  dit  saint  Jérôme, 
connaissant,  qu'elle  est  percée  par  les  bles- 
sures de  ses  crimes,  que  la  chair  qui  l'envi- 
ronne est  toute  morte  et  toute  pourrie,  el  qu'il 
faut  lui  appliquer  le  fer  et  le  feu  pour  la 
guérir,  dise  constamment  à  son  médecin  : 
brûlez  ma  chair,  ouvrez  mes  plaies,  arrêtez 
par  des  breuvages  amers  toutes  les  mauvai- 
ses humeurs,  qui  causent  mes  maux  ;  c'est 
moi  qui  me  suis  blessé  par  mes  désordres  , 
c'est  donc  à  moi  maintenant  à  souffrir  pour 
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ma  guérisoq  :  met  viiii  fait   ut  vulneraret  , 

(toloris  uni  sfl  ai  postta  sanitulcm  re'cujoèro- 

V  pensez  pas  due  Dieu  prenne  blaîsjr 

,i  nos  peines  ci  à  nus  douleurs,  Non  tiens 
iioslrii  chiciàlibhs  pascitar,  s'ed  âeliclorum 
mor66$  \jiedicamentis  contràriis  medetur. 
.Mais  il  veul  guérir  les  maladies  de  nos  âmes 
par  îles  remèdes  qui  leur  sont  contraires,  il 
Veui  que  ceux  qui  se  sont  retirés  île  lui  bar 
Itfs  voluptés  de  ce  monde,  reviennent  à  lui  p&r 
l'amertunie  et  par  la  douleur  ;  que  ceux,  qui 
sont  tombés,  en  se  laissant  aller  à  des  actions 
illégitimes,  se  relèvent  en  retranchant  les 
légitimes  ;    que  la   plaie  qui  a   été   l'aile  par 

ieil,  soit  guérie  par  une  vie  abaissée 
et  humiliée. 

C'est  le  raisonnement  de  saint  Grégoire  , 
qui  dans  un  aulre  endroit  compare  la  guéri- 
son  du  pèche  par  la  pénitence,  à  celle  d'un 
abscés  invétéré.  Il  faut,  dit-il,  (rqis  je  n  Oses 
pour  le  guérir  :  Premièrement  il  faut  le  per- 
cer et  l'ouvrir;  secondement,  il  faut  en  faire 
sortir  le  pus;  troisièmement,  appliquer  l'a  ppà- 
i  .il  et  les  onguents  qui  achè\  eut  la  guérison. 
C'est  la  contrition,  qui  comme  une  lancette, 
perce  le  cœur  gâté  et  pourri  par  le  péché  ;  la 
confession  fait  sortir  le  pus  par  la  déclara- 
tion des  offenses.  .Mais  ce  n'est  pas  assez  , 
ajoute  ce  Père,  il  faut  que  la  satisfaction 
achève  la  guérison,  7'n/ic  benc  sanaïu'm  pec- 
catqrum    cernimus  ,    cùm  Signa   afflictionis 

Hâte  delere  nililur  auod  loquendo  con- 
fitetur. 

C'est  pour  cela  que  Pacieri  compare  ceux 
qui  se  confessent,  et  qui  ensuite  ne  satisfont 
pas  par  des  peines  proportionnées  à  leurs 
fautes,  ta  ces  malades  qui  déclarent  bien    au 

ciri  les  symptômes  de  leur  mal,  mais 
qui  refusent  de  boire  l'amertume  des  méde- 
i  ines  qu'il  leur  ordonne  :  ou  bien  à  ceux  qui 
découvrent  leur  plaies  au  chirurgien,  qui 
permettent  même  qu'on  fasse  incision  et 
qu'on  presse  les  bords  de  leurs  ulcères,  pour 
en  faire  sortir  la  matière  ;  mais  qui  ne  veu- 
lent pas  souffrir  qu'on  y  mette  des  lentes,  et 
qu'on   y    applique  l'appareil  :    Plagas   gui- 

iperiunt  ne  tumorc.s  jnedicis,  sed  aamo- 
nîti  quà  apponenda  sunt,  negltgunt,  aut  quoe 
bibenaa  fastidïunt. 

N'imitons  pas  une  conduite  si  peu  raison- 
nable, et  si  pleine  d'aveuglement,  souffrons 
lin  d'obtenir  la  guérison,  endu- 
rons volontiers  en  ceUevje  les  douleurs  salu- 

-  de  la  pénitence,  afin  de  posséder  dans 
le  (ici  une  joie  et  une  tel  ici  le  éternelle. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVII. 

L'impie  maudit  dam  tq  pénitence  d  lin  are  de 
/'/  mort. 

slb  mi  letertfl  :  Paraw  riam  Domini 

i ,  ;  rai  1 1  iedàu  le  déiert  :  i 

siunii  ;  in;  3.] 

ritable  de  la  perle  de   presque 
tout    le  genre  humain,  lorsque  la  jusjj 
Dit  u  < -n\o\  a  |e    déluge  -ur  la  trri".  fut,    dit 
saint  Basile  deSéleucie  dans  celle  admirable 


description  qu'il  en  a  faite,  que  les  hom- 
mes, au  lieu  de  se  servir  de  la  commodité 
Sue  Dieu  leur  donnait  pour  faire  pénitence, 
ils  en  prirent  occasion  de  se  flatter  et  de 
s'endormir  dans  le  vice  :  1  puant  bpportuni 
tairai  pœnïtehtiœ  in  imp'ieiUKs  patrokihiûn 
conv'ertebânt . 

Ces  paroles  sont  bien  considérables.  Op- 
poriùntt'atem  pœnitehlîœ.  La  pénitence  a  son 
temps,  aussi  bien  que  les  autres  choses,  soit 
que  nous  ayons  égard  à  la  bonté  de  l):eu, 
qui  doit  tendre  la  main  pour  relever  le  pé 
cheur,  soit  que  nous  regardions  le  pécheur, 
qui  doit  accepter  le  secours  que  Dieu  lui  of- 
fre et  coopérer  à  la  grâce. 

Or,  je  soutiens  aujourd'hui  contre  l'impie 
cl  le  pécheur  obstiné  dans  !e  vice,  que  le 
temps  des  maladies  qui  précèdent  la  morl, 
n'est  point  un  temps  propre  pour  faire  une 
véritable  pénitence,  et  qu'à  tous  ceux  qui 
vivent  dans  de  longm  s  et  invétérées  habi- 
tudes au  mal  elqui  croupissent  presque  tou- 
jours dans  le  péché  mortel,  celle  pénitence 
qu'ils  ne  font  pas,  mais  qu'ils  reçoivent  à 
l'heure  de  la  mort,  est  inutile  ,  ces  confes- 
sions tardives,  presque  toujours  nulles  et 
sacrilèges,  et  que,  de  cent  qui  ont  vécu  de  la 
sorte,  quoi  qu'ils  meurent  entre  les  bras 
d'un  confesseur,  il  n'y  en  a  pas  trois  de 
sauvés. 

Si  je  puis  bien  prouver  cette  vérité  si  im- 
portanteau  salut,  quoiqu'amère  et  lâcheuse, 
je  gagne  l'unique  asile  où  s'est  retranché  ce 
pécheur,  dont  je  poursuis  la  conversion,  et 
après  lui  avoir  montré  les  malédictions  de 
Dieu,  qui  accompagnent  sa  vie,  si  je  lui  fais 
voir  qu'il  ne  peut  espérer  à  la  mort  que 
malheur  et  que  désastre,  je  l'obligerai  d'o- 
béir à  la  voix  de  saint  Jean  et  de  s'appli- 
quer tout  de  bon  à  préparer  la  voie  de  Dieu 
et  à  corriger  sa  mauvaise  vie  par  une  véri- 
table et  sincère  conversion. 

Voici  la  matière  la  plus  importante  de 
notre  Avent,  et  il  se  peut  faire  que  le  salut 
de  plusieurs  dé  ceux  qui  m'écoutent  dépende" 
de  ce  sermon.  le  vous  demande  donc  par  l;s 
mérites  du  Sauveur,  dont  je  suis  ici  la  voix, 
attention  toute  particulière,  cl  je  vous  con- 
jure d'implorer  avec  une  dévotion  extraor- 
dinaire les  grâces  du  Saint-Esprit,  par  l'in- 
tercession de  la  Vierge*  Ave,  Maria. 

La  doctrine  que  je  dois  prêcher  mainte- 
nant touchant  la  pénitence  et  les  confessions 
qui  se  font  par  un  pécheur  mourant,  habitué 
pendant  toute  sa  vie  au  péché  mortel,  que 
je  dis  être  nulles  devant  Dieu  cl  inutiles  au 
salut,  est  une  doctrine  qui  paraît  si  rude  et 
si  fâcheuse  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
selon  leurs  humeurs  et  dans  le  libertinage 
du  mondé,  que  je  n'en  veux  point  passer 
pour  auteur,  de  peur  qu'on  fle  s'aigrisse 
OOÂtre  moi  et  qu'on  ne  me  reproche  que'je 
damne  les  hommes  bien  aisément,  .'e  me 
servirai  donc  de  l'autorité  de  l'Eglise,  Oui 
parle  par  la  bouche  des  papes,  des  conciles 
et  de  ses  plus  célèbres  docteurs. 

Cette  autorité  supposée,  je  c*pîs  qu'après, 
vous  a\oir  dit  les  sentiments  de  notre  Mère 
et  les   avis  de  ceux  qui  sont  les  maîtres  du 
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christianisme,  vous  me  permettrez  bien  de 
prouver  par  deux  raisonnements  convain- 
cants, que  tous  ces  pécheurs,  je  ne  dis  pas 
qui  tombent  par  fragilité  et  qui  se  relèvent 
bientôt,  mais  qui  vivent  habitués  au  mal  et 
qui  passent  presque  tout  le  temps  de  leur 
vie  dans  la  haine  de  Dieu,  il  n'y  en  a  pres- 
que pas  un  dont  la  pénitence  soit  reçue  de 
Dieu. 

La  primitive  Eglise  faisait  si  peu  d'état 
de  ces  conversions  à  l'heure  de  la  mort,  et 
tenait  cette  pénitence  tardive  si  suspecte  que 
durant  plusieurs  siècles  elle  refusait  la 
communion  à  ceux  qui  mouraient  en  cet 
état. 

l'ai  un  pape  et  un  concile  pour  témoins 
de  cette  vérité.  Innocent  I,  dans  la  réponse 
qu'il  fait  à  saint  Exupère,  archevêque  de 
Toulouse,  qui  l'avait  consulté,  comment 
on  devait  agir  avec  ceux  qui  ayant  passé 
toute  leur  vie  dans  l'impudicité,  demandaient 
à  se  réconcilier  à  l'heure  de  la  mort,  dit  que 
la  coutume  des  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
était  de  leur  accorder  la  pénitence,  mais  de 
leur  refuser  la  communion  :  Consuetudo 
prior  tennit,  ut  concederetur  pœnitenlia;  sed 
communio  negaretur.  Et  le  premier  concile 
d'Arles,  qui  fut  tenu  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  pour  s'opposer  aux  dona- 
tistes,  ordonna  que  les  déserteurs  de  la  foi, 
qui  n'auraient  point  fait  pénitence  de  leurs 
crimes  pendant  leur  vie  et  qui  demanderaient 
d'être  reçus  à  l'heure  de  la  mort  à  la  sainte 
communion,  ne  fussent  point  écoutés,  et  qu'on 
attendit  que  revenants  en  santé,  ils  eussent 
fait  des  fruits  dignes  de  pénitence  :  Placuit 
eis  non  dandam  communionem ,  nisi  revalue- 
rint  et  eçjerint  fructus  dignos  pœnitentiœ. 

Saint  Cyprien  témoigne  qu'il  observait 
exactement  cette  coutume  dans  son  Eglise  et 
qu'il  ne  jugeait  point  que  ce  chrétien  fut  di- 
gne de  recevoir  cette  consolation  en  mouranl , 
qui,  pendant  sa  vie,  ne  s'était  point  préparé  à 
bien  mourir  :  Nec  dignus  est  in  morte  acci- 
pere  solalium,  qui  se  non  cogilavit  moritu- 
rum. 

Voilà  quel  a  été  le  sentiment  de  l'Eglise 
dans  ces  premiers  temps  plus  proches  des 
apôtres,  touchant  la  pénitence  qui  se  fait  à 
l'heure  de  la  mort.  Celte  pénitence  tardive, 
que  font  ces  chrétiens  mourants,  qu'elle  ap- 
pelait par  moquerie  clinicos,  des  chrétiens 
délit,  lui  a  paru  si  suspecte  etsi  dangereuse, 
qu'elleleura  longtemps  refusé  la  sainte  com- 
munion. 

Que  si ,  depuis  ,  elle  a  très-sagement  agi 
avec  plus  d'indulgence  à  l'endroit  des  pé- 
cheurs, leur  accordant  le  Viatique  à  l'heure 
de  la  mort,  ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  pas  tou- 
jours enseigné  par  la  bouche  de  ses  plus 
célèbres  docteurs,  que  cette  pénitence  lui 
paraissait  très-périlleuse. 

Quoi  de  plus  fort  et  de  plus  exprès  sur  ce 
sujet, que  le  témoignage  de  saint  Augustin  ? 
Je  vous  parle,  mes  frères,  disait  un  jour  ce 
grand  prélat,  comme  étant  devant  Dieu  ,  et 
je  vous  déclare  l'appréhension  où  je  suis. 
Je  sais  bien  que  le   pécheur  qui  ne   craint 


point,  se  moquera  de  ma  crainte,  mais  s'il 
s'en  moque,  ce  sera  à  sa  perte  et  à  sa  ruine: 
Dico  in  conspectu  Dei  timoré  vestro  timorem 
meum.  Audite  ergo ,  écoutez  donc  ce  que  je 
m'en  vais  dire  :  Si  quelqu'un  ayant  aban- 
donné Dieu  et  violé  sa  loi,  fait  véritablement 
pénitence,  et  si,  après  avoir  reçu  l'absolu- 
tion du  prêtre,  il  vit  bien,  comme  il  devrait 
avoir  vécu,  je  ne  doute  point  qu'en  mourant, 
il  n'aille  jouir  de  Dieu  :  Et  bene  post  pœni- 
tenliam  viverit,  ticut  ante  vivere  debuit.  Mais 
si  quelqu'un  étant  malade  et  réduit  à  l'extré- 
mité, veut  recevoir  la  pénitence,  s'il  la  re- 
çoit et  s'il  meurt  ensuite,  je  vous  avoue  que 
nous  ne  lui  refusons  pas  ce  qu'il  demande, 
mais  nous  ne  présumons  pas  qu'il  meure 
bien.  Je  ne  veux  tromper  personne  ,  je  n'en 
ai  pas  fort  bonne  opinion  :  Non  vos  fado, 
non  prœsumo.  Je  puis  bien  donner  à  un 
pécheur  en  cet  état  le  sacrement  de  péni- 
tence, mais  non  pas  l'assurance  morale  du 
salut  :  Pœnitentiam  dare  possum,  securita- 
tem  non  possum.  Voulez-vous  donc,  mes 
chers  enfants,  sortir  de  doute  dans  une  ma- 
tière si  importante,  et  ne  risquer  point  votre 
éternité,  convertissez-vous  et  faites  péni- 
tence tandis  que  vous  êtes  en  santé  :  Age 
pœnitentiam  dum  sanus  es,  tene  certum,  di- 
mitte  incertum. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  franchement,  dit 
le  même  docteur,  je  crains  fort  que  la  péni- 
tence d'un  homme  dans  la  faiblesse  de  ses 
maladies,  ne  soit  faible  et  malade  elle-même  : 
Pœnitentia  quœ  ab  infirmo  petitur,  infirma 
est  ;  et  j'ai  grand  peur,  que  celle  que  reçoit 
un  mourant,  ne  soit  une  pénitence  morte 
et  infructueuse  :  Quœ  a  moriente  tantum  pe- 
titur, timeo  ne  ipsa  moriatur. 

Gomme  ça  été  la  liberté  de  votre  volonté, 
dit  saint  Ambroise  ,  dans  l'exhortation  qu'il 
fait  à  la  pénitence,  qui  vous  a  porté  au  pé- 
ché, aussi  faut -il  que  ce  soit  elle  qui  vous 
le  fasse  quitter.  C'est  pourquoi  si  vous  vou- 
lez seulement  vous  convertir  à  l'extrémité 
de  votre  vie  et  au  temps  de  la  maladie,  votre 
conversion  me  paraît  très-suspecte,  parce 
que  ce  sont  vos  péchés  qui  vous  quittent 
plutôt  que  vous  ne  les  quittez  :  Peccata  te 
dimiscrunt,  non  tu  illa. 

Je  vous  proleste  avec  la  sincérité  que 
doit  avoir  un  homme  qui  a  l'âme  sur  les  lè- 
vres, et  qui  s'en  va  devant  Dieu,  disait  saint 
Jérôme,  mourant  et  parlant  à  ses  disciples, 
ainsi  que  rapporte  Eusèbe  :  Je  vous  pro- 
teste, en  vérité,  je  ne  crois  pas  que  de  cent 
mille,  qui  ont  toujours  mal  vécu,  il  yen  ait 
un  seul  qui  obtienne  à  l'heure  de  la  mort  le 
pardon  de  ses  offenses  :  Vix  de  centummitli- 
bus  hominum,  unus,  quorum  mala  fuit  semper 
vita,  meretur  a  Deo  indulgentiam. 

Après  cela  ne  dites  pas  qu'un  prédicateur 
jésuite,  mais  diles  que  les  Ambroise,  les  Au- 
gustin, les  Jérôme  et  les  premiers  Pères  de 
l'Eglise  vous  ont  prêché  que  la  pénitence  des 
impies  mourants  , n'est  qu'un  faux  masque 
et  une  apparence  trompeuse  de  piété  et  de 
religion. 

N'est- il  pas  vrai  que  la  prudence,  de- 
mande, qu'on  se  rapporte  à  chacun  de  son 
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métier,  et  qu'il  est  besoin  de  consulter  les 

médecins  pour  savoir  la  composition  des 
remèdes,  le  temps  el  la  façon  avec  laquelle 
il  les  Etal  prendre  '.'  Si  on  les  prend  dans 
un  nuire  temps  qu'ils  n'ordonnent,  ils  sont 
nuisibles,  el  peut-être  mortels,  au  lieu  de 
nous  être  profitables.  Or,  est-il  que  l'Eglise, 
qui  connaît  la  nature  de  nos  sacrements,  et 
les  saints  docteurs  éclairés  des  lumières  di- 
vines,  protestent  que  le  temps  des  maladies 
qui  précèdent  la  mort,  n'est  nullement  pro- 
pre à  ceux  qui  ont  vécu  dans  le  péché  pour 
recevoir  ces  divins  remèdes  ;  etquesi  on  les 
accorde  aux  pécheurs  mourants,  ce  n'est 
pas  qu'il  n'\  ail  fort  grand  sujet  de  craindre 
qu'ils  ne  soient  pour  eux  sans  vertu  et  sans 
efficace.  Donc  tout  pécheur  qui  attend  à  se 
confesser  et  à  se  convertir  eu  ce  temps-là, 
pèche  contre  la  prudence  dans  la  matière  la 
plus  importante  de  toutes,  et  il  se  met  en 
danger  d'abuser  de  la  sainteté  de  nos  mys- 
tères. 

Que  si  cela  ne  vous  contente  pas,  et  si 
vous  doirc/  savoir  sur  quoi  l'Eglise  et  ses 
docteurs  appuvent  leurs  jugements,  je  vous 
dirai  que  c'est  sur  les  témoignages  exprès 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Reniiez  à  Dieu,  par  une  rentable  péni- 
tence, la  gloire  que  vous  lui  avez  ravie  par 
vos  iniquités,  dit  Jérémie,  mais  faites-le 
quand  il  faut  :  Date  Domino  Deo  veslro  ylo- 
riam  antequam  contenebrescat,  et  anlequum 
ùffendat  pedet  veslri  ad  montes  caliginosos 
(Jviem..  XIII,  16  ;  c'est-à-dire,  suivant  l'in- 
terprétation d'Origène  et  de  saint  Jérôme, 
avant  (lue  vous  soyez  enveloppés  des  ténèbres 
qui  précèdent  la  mort,  et  que  vos  pieds  aillent 
heurter  contre  les  montagnes  obscures  du 
tré[)  s. 

Peut-on  mieux  expliquer  ces  pensées  que 
par  ce  lexle  de  l'Ecclésiastique  :  Non  demo- 
reris  in  errore  impiorum  (XVII,  20)  ?  Pour 
Dieu,  ne  vous  arrêtez  point  aux  pernicieuses 
maximes  des  impies,  qui  allèguent  mille  vé- 
rilés  pour  établir  un  mensonge  en  disant, 
que  la  miséricorde  de  Dieu  esl  grande,  qu'il 
ne  \  eut  point  la  mort  du  pécheur  ,  et  qu'il  se 
contente  d'un  Pcccavi ,  el  de  la  confession 
qu'on  fera  un  peu  avant  que  de  mourir.  Ne 
vous  1, lissez  pas  tromper  :  In  partes  rade 
sœcitU  MMcfi,  prenez  les  principes  du  monde 
saint,  c'est-à-dire, de  l'assemblée  de  l'Eglise; 
COnfessez-vous  devant  le  temps  qui  précède 
la  morl  :  .1/i/e  mortem  confxtere  ;  sachez  que 
la  confession  qui  se  fait  par  un  homme  à 
demi-mort,  esl  souvent  inutile  devant  Dieu  : 
A  morluo,  quari  nihil,  périt  tonfeuio;  con- 
I  isez-VOUS,  ajoute  le  Saint-Esprit,  quand 
vous  êtes  pleins  de  vie  et  de  santé;  et  ainsi 
vou>  louerea  Dieu  comme  il  faut,  et  vous 
tous  glorifierez  justement  dans  sa  miséri- 
corde: Confileberii  vivtu  et  $anut 
eonfiteberit,  laudabit  Deum,  et  gloriaberi»  in 
miserationibiu  illius.  Ce  n'esl  pas  qu'il  ne  se 
faille  confesser  quand  on  est  malade,  et  que 
la  confession  ne  soit  bonne  ;  mais  le  Saint- 
I  \t  ni  nons  veul  apprendre  par  ces  paroles, 
que  ce  temps  des  maladies  n'est  pas  propi 
pour  un  grand  pécheur,  et  que  c'est  un  abus 


de  remettre  la  confession'à  ce  temps-là. 

N'est-ce  pas  aussi  le  charitable  avertisse- 
ment que  notre  bon  Maître  nous  donne  dans 
l'Evangile,  de  prier  Dieu,  que  notre  fuite  ne 
se  fasse  point  durant  l'hiver,  lorsque  la  sai- 
son est  rude  et  que  les  chemins  sont  diffici- 
les, c'est-à-dire,  suivant  la  commune  pensée 
des  interprètes,  n'attendre  pas  la  dernière 
saison  de  notre  vie,  qui  est  la  vicllesse,  ni  le 
temps  qu'il  faut  penser  au  repos,  qui  est  la 
mort,  pour  nous  retirer  du  péché,  et  pour 
fuir  la  colère  de  Dieu  :  Orale  ut  non  fiai  fuga 
vestra  in  liyeme ,  tel  sabbato  (S.  Matth.  , 
XXIV,  20). 

Après  un  fondement  si  solide,  puisqu'il  est 
établi  sur  l'autorité  de  Dieu,  de  Jésus-Christ, 
de  l'Eglise,  des  saints,  nous  pouvons  aisé- 
ment vous  convaincre  par  le  raisonnement. 

Le  bon  sens  et  l'expérience  nous  ensei- 
gnent que  pour  réussir  dans  une  affaire  qui 
est  très-difficile  de  sa  nature,  qui  est  traver- 
sée par  des  ennemis  puissants,  et  dont  nous 
n'avons  aucun  usajre,  ne  l'ayant  jamais  fait, 
il  faut  nécessairement  de  l'étude  el  de  la  pré- 
paration, et  qu'on  n'en  viendra  jamais  à  bout 
autrement.  Or,  suivant  le  sentiment  de  tons 
les  sages,  c'est  une  chose  fort  difficile  que  de 
bien  mourir  ;  c'est  dans  ce  moment  important 
où  tous  les  ennemis  du  salut  font  les  derniers 
efforts  et  nous  attaquent  avec  tous  les  artifi- 
ces et  toutes  les  violences  possibles  :  enfin, 
c'est  une  chose  que  nous  n'avons  jamais  faite 
puisque  nous  ne  saurions  mourir  deux  fois. 
Donc, pour  bien  mourir  il  faut  nécessairement 
de  l'étude  el  une  longue  préparation,  donc 
quiconque  mourra  sans  s'y  être  préparé  , 
quelque  effort  qu'il  fasse  en  mourant,  il 
nous  donne  un  juste  sujet  de  craindre  qu'il 
mourra  mal. 

Pour  donner  plus  de  jour  à  ce  raisonne- 
ment, remarquez  avec  saint  Ambroisc  qu'il 
y  a  celte  différence  entre  les  bétes  et  les 
hommes,  que  les  premières  élant  conduites 
dans  leurs  actions  par  l'auteur  de  la  nature 
qui  supplée  au  défaut  de  leur  intelligence, 
elles  agissent  avec  autant  de  perfection  la 
première  fois  que  la  dernière;  par  exemple, 
l'oiseau  réussit  à  faire  son  nid  dès  la  pre- 
mière fois,  mais  l'hon  me  ayant  reçu  de  Dieu 
la  raison  par  laquelle  il  est  capable  de  science, 
il  se  perfectionne  par  l'usage  et  par  la  pra- 
tique :  d'où  vient  que  tous  les  arls  ont  un 
temps  destiné  pour  les  apprendre.  Quelque 
bon  esprit  et  quelque  bonne  inclination  que 
puisse  avoir  ce  jeune  peintre,  qui  ne  fait  que 
commencer,  il  gâtera  ses  couleurs  et  sa  toile 
s'il  entreprend  d'abord  de  faire  quelque  ex- 
cellente pièce. 

Quoi  donc,  dit  saint  Ambroise,  les  arts  les 
plus  bas  el  les  plus  aisés  ont  besoin  d'éludé 
et  de  pratique,  encore  ya-t-il  peu  d'ouvriers 
qui  y  excellent,  et  vous  pensez  apprendre 
tout  d'un  coup  l'art  de  bien  mourir,  que  les 
saints  craignent  de  ne  pas  savoir  après  l'a- 
voir étudié  toute  leur  vie?  Egregia  res  est 
mortem  eondi$eere.  Oh  '.  que  c'est  une  chose 
grande  et  difficile  que  d'apprendre,  dit  Senè- 
que  ,  à  faire  une  bonne  mort  '  Nou^  devons 
toujours  nous  y  étudier,  puisque  nous  no 
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pouvons  pas  connaître  par  l'usage  si  nous  le 
savons  bien;  Semper  discendum  est ,  quod  an 
sciamus,  experiri  non  possumus. 

Pour  moi  ,  disait  le  plus  sage  de  tous  les 
Romains,  par  la  bouche  d'un  sophiste,  je  n'ai 
point  d'autre  obligation  à  la  vie,  sinon  de 
m'avoir  donné  le  moyen  d'apprendre  à  bien 
mourir.  Cette  parole  est  chrétienne.  11  est 
vrai  que  puisque  le  grand  dessein  de  Dieu 
lorsqu'il  nous  met  dans  ce  monde,  c'est  de 
nous  en  faire  sortir,  pour  nous  introduire 
dans  la  jouissance  do  son  éternelle  félicité; 
notre  unique  et  véritable  emploi  maintenant 
doit  être  d'éludier  le  moyen  de  bien  réussir 
dans  ce  passage  d'où  dépend  une  éternilé  de 
bonheur  ou  de  malheur.  Voilà  tout  ce  que 
font  les  saints,  ils  meurent  tous  les  jours, 
pour  mourir  une  bonne  fois  comme  il  faut, 
Quotidie  morior  (I  Cor.,  XV,  31). 

Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  nous  prêche 
plus  souvent  dans  l'Evangile  que  celle  étude 
assidue  et  cette  préparation  continuelle  à  la 
mort?  N'est-ce  pas  ce  que  nous  enseignent 
toutes  ces  merveilleuses  paraboles  de  ces  ser- 
viteurs qui  veillent  incessamment  pour  n'ê- 
tre point  surpris  à  l'arrivée  inopinée  de  lear 
maître?  Et  vos  similes  hominibus  expeclan.l- 
bus  Dominum  suum  (S.  Lac,  XII,  36)  :  de  ces 
vierges  sages  ,  qui  tiennent  leurs  lampes 
toujours  allumées  et  qui  sont  prêles  à  sor- 
tir lorsque  l'époux  s'approchera.  La  con- 
clusion de  toutes  ces  paraboles,  n'est-ce  pas 
cet  avertissement  important,  Videte,  vigilate, 
et  orate?  nescitis  enitn  quando  tempus  sit 
(S.  Marc,  XIII,  33).  Prenez-y  garde,  veillez 
et  priez,  car  cette  heure  est  incertaine. 

Nous  ne  lisons  point  que  jamais.  Jésus- 
Christ  ait  dit  :  préparez-vous  quand  la  mort 
viendra,  mais  soyez  prêts  :  Estolc  parati  : 
quia  qua  Iwra  non  putatis ,  Filins  hominis 
veniet  [S.  Luc,  XII,  40).  On  ne  peut  pas  êlre 
prêt  qu'on  ne  se  soit  préparé  ;  et  le  temps  de 
se  préparer  n'est  pas  celui  auquel  on  doit 
être  prêt  ;  par  exemple,  ce  n'est  pas  le  temps 
de  disposer  la  maison  et  de  mettre  tout  en 
état  lorsque  le  maître  frappe  à  la  porte,  il 
faut  ouvrir  pour  lors.  Quand  est-ce  que  Dieu 
frappe  à  notre  porle,  dit  saint  Grégoire  le 
Grand,  sinon  pendant  les  maladies  qui  pré- 
cèdent la  mort?  Puisât  Dominus  cum  jam  per 
cegritudinis  molestias  marient  vicinam  esse 
désignât  (S.  Mat  th.,  XXV,  8). 

Voyez  l'empressement  de  ces  vierges  folios, 
leurs  courses  ,  leurs  voyages  ,  leurs  deman- 
des, Date  nobis  de  oleo  vestro.  Quoi  qu'elles 
fassent  les  empressées,  et  qu'elles  témoignent 
beaucoup  d'affection  pour  recevoir  l'époux, 
elles  sont  renvoyées  et  elles  entendent  ces 
tristes  paroles,  nescio  vos,  parce  qu'elles  ne 
se  sont  pas  préparées  quand  il  fallait.  Voilà 
ce  qui  arrive  à  plusieurs  pécheurs  mourants. 
Ah  1  disent-ils,  que  je  suis  marri  d'avoir  vécu 
comme  j'ai  fait,  ô  Dieul  à  quoi  me  suis-je 
amusé  pendant  ma  vie,  et  à  quoi  ai-je  pensé 
quand  je  n'ai  point  pensé  à  mourir  :  puis  ils 
s'adressent  à  la  Vierge  el  aux  saints.  Date 
r.obis  de  oleo  vestro.  Cela  serait  bon,  mais  ils 
s'y  prennent  trop  tard. 

Sans  vouloir  donc  juger  de  personne  ,  je 


puis  dire  que,  puisqu'au  jugement  des  sa- 
g"s,  tant  idolâtres  que  chrétiens,  et  suivant 
les  paroles  mémos  de  Jésus-Christ  qui  est  la 
première  vérité,  l'art  de  bien  mourir  a  besoin 
d'une  longue  élude  et  d'une  grande  prépara- 
lion  :  toul  homme  qui  n'y  a  pas  pensé  pen- 
dant sa  vie,  quelque  effort  qu'il  fassse  à 
l'heure  de  la  mort,  il  est  fort  probable  qu'il 
réussira  mal  dans  une  chose  si  difficile. 

Ajoutez,  s'il  vous  plait,  qu'il  y  a  des  cho- 
ses qui  sont  de  (elle  nature  que  l'on  ne  peut 
absolument  les  faire  sans  quelque  disposi- 
tion. Il  faut,  par  exemple,  avoir  frété  le  vais- 
seau, avoir  fait  choix  d'un  bon  pilote,  et 
avoir  fait  provision  de  biscuit  avant  que  de 
faire  voile,  et  de  cingler  en  haute  mor  :  et  ce 
serait  agir  en  fou  que  de  dire  :  au  fort  de  la 
tempête,  nous  enverrons  chercher  un  pilote, 
et  quand  il  faudra  des  vivres  nous  enverrons 
un  esquif  à  la  rade  pour  apporter  les  provi- 
sions nécessaires. 

Avant  que  d'entreprendre  de  soutenir  un 
siège,  il  faut  avoir  fortifié  la  place  et  l'avoir 
munie  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche, 
d'attendre  à  faire  tout  cela  quand  l'ennemi 
paraîtra  el  quand  ?!  commencera  à  ouvrir  les 
tranchées,  c'est  attendre  sa  perte  et  sa  con- 
fusion. 

Vouloir  rendre  uncomple  fort  important  et 
embrouillé,  duquel  dépend  l'établissement 
ou  la  ruine  de  sa  tria  :on,  sans  avoir  supputé 
les  mises  et  les  recettes,  c'est  être  ennemi  de 
soi-même. 

Or,  je  demande  qu'est-ce  que  la  mort,  si- 
non, selon  l'Ecriture,  une  navigation  péril- 
leuse, un  détroit' hasardeux  par  où  il  faut 
arriver  au  port  de  l'éternité  bienheureuse, 
parmi  les  tempêtes  el  lés  orages,  dit  le  Saint- 
Esprit?  Cum  irruerit  super  vos  repentina  cala- 
mitas,  et  interilus  quasi  lempestas  ingruerit 
{Prov.,  I,  27). 

C'est  un  siège,  où  le  pécheur  mourant  se 
voit  poursuivi  par  la  justice  de  Dieu,  investi 
des  démons,  assiégé  par  autant  d'ennemis 
qu'il  a  de  péchés  :  Veulent  dies  in  le,  el  cir- 
cumdabunt  le  inimici  lui  vallo  IS.  Luc  ,  XIX, 
43). 

C'est  une  reddition  de  compte,  la  plus 
exacte  qui  puisse  être,  puisqu'il  nous  faut 
rendre  raison  devant  Dieu  de  tous  les  re- 
gards de  nos  yeux,  aussi  bien  que  de  la 
moindre  parole  oiseuse  :  Redde  rationem  vil- 
licalionis  tuœ  (S.  Luc.  XVI,  2). 

Comme  donc  je  no  dirais  rien  qui  ne  fût 
fort  probable,  et  dont  personne  pût  s'étonner, 
quand  je  dirais  :  de  cent  mille  qui  s'embar- 
queront sur  mer,  qui  entreprendront  de  sou- 
tenir un  siège  ou  de  rendre  un  compte  sans 
préparaiion,àpeine  y  en  aura-t-il  un  seul  qui 
ne  périsse.  Pourquoi  trouvera-t-on  étrange, 
si  je  dis  avec  saint  Jérôme:  que  de  cent  mille 
pécheurs,  habitués  au  mal,  qui  meurent  sans 
y  avoir  bien  pensé,  quelque  effort  qu'ils  fas- 
sent pour  lors,  il  n'y  en  aura  presque  pas  un 
qui  ne  se  damne? 

Gens  absqùe  consilio  et  prudentia.  Utinam 
sapèrent  et  intelligercnt  ac  novissima  profi- 
tèrent {Dent..  XXXII,  28,29).  O  race  mau- 
dite des  pécheurs,  dit  Dieu,  jusqu'à  quand 


92* 


SERMON   VMI.  SIITE  IM    MEME  SUJET. 


îhiC 


scras-tu  stupide  ol  insensée?  N'auras-tu  ja- 
mais un  pou  de  bon  sens  pour  pensez  cl 
pourvoir  sérieuseinenl  à  tes  demièn-s  lins? 
Que  hq  m'est-il  permis  de  substituer  çn  ma 
plage  cette  idée  des  prédicateurs  zélés,  qui 
no  Flattent  pexsonn  ',  ceite  »  <>i\  du  Seigneur, 
>.iini  Jeijn-Baplisle  :  (i  nimiim  yiperarum, 
quis  attendit  tobis,  fuyerc  a  venturp  ira  (S. 
Luc,  111,  S  :  Engeance  tlo  vipère,  qui  est-ce 
qui  vous  a  si  mal  appris  à  vous  mettre  à 
couvert  de  la  colère  île  Dieu  qui  vous  mc- 
el  C'est  en  vain  que  vous  vous  datiez 
dans  l'espérance  aune  longue  v|e,  remettant 
do  jour  eu  jour  voire  conversion  :  le  bras  de 
Dieu  est  déjà  levé  pour  vous  frapper;  la  co- 
gnée coupe  insensiblement  la  racine  de  ces 
arbres  infructueux  ;  ne  vois  fiez  pas  sur  la 
pénitence  que  vous  espérez  qu'on  vous  don- 
nera à  l'heure  de  la  mort,  mais  à  présent 
faites  des  fruits  dignes  de  pénitence.  Avant 
que  le  Seigneur  v  renne  et  qu'il  se  présente 
à  vous,  préparez-lui  ses  voies  par  le  chan- 
gement de  vos  mœurs  et  par  la  reformalion 
de  votre  vie  :  Purate  riaui  Domiiii;  adressez 
vos  cœurs  vers  le  ciel,  tandis  que  vous  en 
avez  le  temps,  et  corrigez  ces  habitudes 
mauvaises  et  ces  affections  déréglées  :  Rectas 
facile  semitas  ejus    Ibid.,  IX  . 

Ceux  qui,  à  l'imitation  de  l'impie,  refuse- 
ront d'obéir  à  la  voix  de  saint  Jean,  et  qui 
remettront  à  l'heure  de  la  mort  à  l'aire  péni- 
tent !.  ne  feront  rien  qui  vaille.  Je  dis  encore, 
et  je  le  prouve  par  un  second  raisonnement 
plus  fort  et  plus  convaincant  que  le  premier  : 

Pour  une  conversion  véritable,  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  en  santé  ou  en  maladie, 
pendant  la  vie  ou  à  l'heure  de  la  mort,  il 
faut  uni' grâce  du  côté  de  Dieu  et  une  coopé- 
ration du  côté  de  l'homme.  Pour  une  con- 
version extraordinaire,  telle  qu'est  celle  d'un 
méchant  homme,  qui  a  croupi  dans  le  vice 
et  qui  a  contracté  de  fortes  habitudes  au  mal, 
il  faut  une  grâce  extraordinaire  et  une  coo- 
pération extraordinaire. 

Or  est-il  que,  parlant    communément,   et 
sans  recourir  aux  mirai  les,  il  n'y  a  aucune 
uranco  que  le  pécheur   mourant  ait  une 
L'i',1  ordinaire,   ni  qq'il   soit  capable, 

ration  extraordinaire  :  donc  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'un  \  éi  heur  qui  attend  à 
l'heure  de  la  mort,  ne  lait  point  une  conver- 
sion véritable.  Vous  voyez  la  conséquence 
qui  s'ensuit.  La  force  de  ce  raisonnement 
dépend  de  ces  deux  vérités  :  qu'il  n'y  a  point 
d'assurance  que  ce  pécheur  obstiné  reç>ivc 
une  grâce  extraordinaire,  ni  d'apparence 
qu'il  suit  capable  d'une  coopération  extraor- 
dinaire. 

Pour  le  premier,  il  ne  peut  y  avoir  d'assu- 
rance, s'il  n'a  quelque  promesse  de  Dieu 
qu'il  l'assistera  extraordinaire  meut  a  l'heure 

de  la  mort.  Or,  il  n'y  en  a  |  oint  dan-  toute 
riturc  sainte,  jamais  Dieu  n'a  dit  ([in' 
par  un  excès  de  miséricorde,  il  donnerait 
de-  grâces  extraordinaire,  au  pécheur  mou- 
rant qui  aurait  mépri  é  -  ordinaires 
pendant  sa  vie. 

nu  Iqu'ua  dira  qu'il  a  dit  p,ir  Ezéchiel, 
que  quelque  heure  que  le  pécheur  gémira,  il 


sera  s  iiivé  :  In  quacumque  horc  inijnnucrit 
pecentor,  sa} vus  ait.  Je  réponds  à  cela  deux 
choses:  premièrement,  que  ces  paroles  ne 
sont  point  dais  l'Ecriture,  ni  dans  notre  édi- 
tion vulgaire,  ni  dans  l'original  hébreu,  ni 
dans  la  version  des  Septante,  ni  dans  la  pa- 
raphrase rhaldaïque,  ni  enfui  dans  aucune 
version,  soit  nouvelle,  soit  ancienne.  Secon- 
dement, quand  pela  y  serait,  cela  s'entend 
toutefois  et  quand  qu'il  gémira  comme  il 
faut,  pi',  il  faut  une  grâce  extraordinaire, 
alin  qu'un  homme  qui  a  autrefois  fait  gloire 
de  ses  crimes,  s'en  repente  de  tout  son  cœur  : 
et  Dieu  n'a  jamais  promis  cette  grâce. 

Mais  au  contraire,  toute  l'Ecriture  sainte 
esl  pleine  de  passages,  par  lesquels  Dieu 
proleste  qu'il  se  moquera  du  pécheur  à 
l'heure  de  la  mort  :  In  interitu  vestro  ridebo 
vos  (Prov.,  XXVI],  qu'il  méprisera  ceux 
qui  l'ont  méprisé,  Et  subsannaho  vos  [lbid., 
XXYili),  qu'ils  crieront,  et  qu'il  ne  les 
écoulera  pis,  Invocnlnint  me  et  non  exaudiom 
(Dent.,  XXXII,  37,  38);  qu'il  insultera  même 
à  leur  malheur,  UOisunt  dii  eorum,  in  quibus 
luibebant  fiduciam,  surgant  et  opitulentur  vo- 
bis.  Donc  les  espérances  qu'ont  les  pécheurs, 
que  Dieu  leur  fera  la  grâce  de  dire  un  bon 
peccivi,  sont  très-mal  fondées. 

Saint  Bernard  fait  un  discours  admirable 
sur  ce  sujet,  et  qui  est  d'autant  plus  fort, 
qu'il  est  fondé  sur  les  paroles  de  saint  Paul. 

Nous  ne  pouvons  trouver  ordinairement  à 
la  mort,  que  ce  que  nous  avons  amassé  pen- 
dant la  vie  :  qui  vit  pauvre,  meurt  pauvre. 
Or,  est-il  que  le  pécheur  qui  passe  sa  vie 
dans  la  haine  de  Dieu  et  qui  rejette  ses  lu- 
mières et  ses  grâces,  amasse  un  malheureux 
trésor  des  vengeances  de  Dieu  pour  le  jour 
de  sa  c  l'ère,  qui  est  celui  (le  la  mort;  5e- 
curidum  duritiam  tuam,  et  impeenitens  cor, 
thesanrizas  tibi  iram  in  die  irœ  (Rom.,  11,  5). 
Donc  au  iieu  de  grâces  extraordinaires  et  de 
secours  puissants,  il  trouvera  un  abandon- 
nement  de  Dieu,  des  ténèbres  et  des  déses- 
poirs. 

Pour  vous,  âmes  fidèles,  qui  vivez  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  qui  profitez  de  ses  grâces, 
vous  sentirez,  à  l'heure  de  la  mort,  une  pro- 
tection toute  paternelle.  Pour  lors  tous  ces 
scrupules,  es  inquiétudes,  ces  craintes  par 
lesquelles  Dieu  vous  purifie  maintenant  et 
v  ous  retient  dans  le  devoir,  se  dissiperont,  et 
cette  dernière  heure  sera  une  heure  de  lu- 
mière, de  douceur  et  de  joie.  Ne  craignez 
point  la  mort,  je  vous  promets  de  la  part  de 
Dieu,  et  je  vous  engage  sa  parole  par  l'Ec- 
clésiastique, qpe  tout  ira  bien  pour  vous,  en 
rant,  el  cpie  vous  aurez  des  aides  et  des 
us  du  ciel  en  abondance  :  Timenti  Do~ 
inimtm  bene  ait  in  extremis  (EccL,  I,  13). 
Mais  pour  le  pécheur  qui  résiste  à  Dieu  et 
ipu  s'endurcit  pendant  sa  vie,  il  se  trouvera 
irès-mil  a  la  fin  de  ses  jours  :  Cor  durum 
h'ib'bit  maie  in  novissimo  [EccL.  III,  27). 

Tu  trouveras,  malheureux,  dit  saint  Ber- 
nard, (elle  source  divine  de  la  miséricorde 
i  M-  pour  toi,  parce  que  tu  l'as  épuisée  par 

l'abOS  COn(iniiel  de  ses  grâces  :   i.cnvunsti  in 
te  miaericordiu;  lu    jouiras  du  fruit   de   ton 
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travail,  et  tu  moissonneras  ce  que  tu  auras 
semé,  Mêle  quod  seminasli;  tu  n'as  travaillé 
qu'à  irriter  Dieu,  tu  n'as  semé  que  des  œu- 
vres de  malédiction,  que  peux-tu  espérer? 
au  lieu  des  grâces  extraordinaires,  que  des 
malédictions  et  des  effets  de  la  vengeance  de 
ton  Dieu?  Mete  quod  seminasli. 

Mais  quand  nous  trouverions  quelque  pro- 
phète qui  promettrait,  de  la  part  de  Dieu, 
une  grâce  extraordinaire  au  pécheur,  ce  ne 
serait  pas  assez,  il  faudrait  une  assurance 
qu'il  correspondra  à  celte  grâce.  Après  s'en 
être  moqué  cent  mille  fois  pendant  sa  vie,  il 
s'en  peut  bien  moquera  l'heure  de  la  mort. 

Et  puis,  sera-t-il  pour  lors  en  état  de  faire 
ce  que  demande  celte  grâce?  Quelque  bon 
mouvement  qu'il  ait,  quelque  confession 
qu'il  fasse,  quelque  communion  qu'il  reçoive, 
quelque  extrême-onction  qu'on  lui  donne, 
quelque  belle  prière  qu'il  récite  avant  que 
de  mourir  ,  s'il  ne  se  convertit  du  fond  du 
cœur,  il  ne  laisse  pas  de  mourir  dans  son 
péché. 

Or,  pour  se  convertir  de  lout  son  cœur  et 
pour  coopérer  à  la  grâce,  quatre  choses  lui 
sont  nécessaires,  qui  me  paraissent  bien  dif- 
ficiles dans  l'état  où  il  se  trouve.  Il  faut  que 
toul  d'un  coup  il  conçoive  de  la  haine  pour 
tout  ce  qu'il  a  aimé,  et  de  l'amour  pour  tout 
ce  qu'il  a  méprisé.  Secondement,  qu'il  pro- 
mette, unis  d'un  cœur  sincère,  et  sans  fein- 
tise,  qu'il  s'éloignera  entièrement,  s'il  re- 
tourne en  santé,  de  tous  les  vices  auxquels 
il  a  été  si  fort  attaché  pendant  toute  sa  vie. 
Troisièmement,  il  faul  qu'il  seconfessc  de  tous 
ses  péchés  mortels,  et  si,  faute  de  prépara- 
tion ou  de  douleur,  ou  par  quelque  forte  ha- 
bitude, il  n'a  point  eu  un  vrai  propos  de  s'a- 
mender dans  ses  confessions  précédentes,  il 
faut  qu'il  les  refasse,  et  qu'il  rappelle  dans 
sa  mémoire  ce  grand  nombre  d'iniquités  pas- 
sées. En  quatrième  lieu,  il  faut  qu'il  satis- 
fasse, qu'il  rende  ce  qu'il  a  pris,  s'il  le  peut 
faire,  et  qu'il  répare  le  tort  qu'il  a  fait  à  l'hon- 
neur de  son  prochain,  s'il  esl  possible. 

Or,  je  demande,  de  ces  grands  pécheurs 
qui  est-ce  qui  fait  cela,  et  qui  le  fera  ?  Je  dis 
bien  plus,  qui  est-ce  qui  moralement  le  peut 
faire?  Un  esprit  étonné,  effrayé,  abattu  par 
la  maladie  ou  tourmenté  par  la  douleur,  est- 
il  capable  de  tous  ces  actes  héroïques  et  de 
ces  fortes  applications  ? 

Nous  savons  par  notre  expérience  que 
notre  âme  est  tellement  dépendante  des 
organes  du  corps,  qu'elle  devient  malade  et 
qu'elle  s'aff.iiblit  avec  lui,  en  sorte  qu'elle 
ne  peut  agir  qu'avec  des  difficultés  extrêmes. 
Nous  avons  bien  de  la  peine  à  dire  un  Pater, 
et  à  souffrir  seulement  qu'on  nous  parle  de 
Dieu,  comment  voulez-vous  donc  que  cet 
homme  fasse  une  confession  générale  depuis 
vingt  ans ,  qui  lui  est  nécessaire,  puisqu'il 
n'a  jamais  pendant  tout  ce  tcinps-là  changé 
de  vie  ni  quitté  son  péché  ?  Comment  est- il 
possible  qu'il  vous  dise  toutes  les  circonstan- 
ces nécessaires  de  ses  crimes,  et  qu'il  ait  la 
prés 
les  i 
nés  à  qui  il  a  fait  tort?  Non,   il  n'est  pas 


>résence  d'esprit  qu'il  faudrait  pour  trouver 
moyens  de  satisfaire  à  toutes  les  porson- 


possibleque  cet  homme  épuisé  ,  troublé  et 
inquiété  par  ceux  qui  lui  parlent  des  affaires 
du  monde,  puisse  satisfaire  à  ses  devoirs. 

Croyez-moi,  dit  un  saint  Père,  un  pécheur 
en  cet  état  est  justement  comme  des  bêtes 
farouches  qui  sont  tombées  dans  les  filets 
des  chasseurs  :  elles  se  remuent,  elles  se  dé- 
battent, et  tout  cela  ne  sert  qu'à  faire  rire 
le  chasseur.  Aussi  ce  pécheur  mourant 
pleure,  soupire  et  s'afflige;  il  confesse  quel- 
ques-uns de  ses  péchés,  il  ne  peut  pas  en 
duc  davantage,  son  mal  l'accable  :  il  le  faut 
laisser  un  peu  en  repos,  il  n'en  peut  plus.  A 
quoi  sert  lout  cela,  si  ce  n'est  à  faire  rire  les 
démons,  qui  voient  bien  qu'il  est  pris  et  qu'il 
ne  rompra  jamais  leurs  filets  :  Cadent  in 
reticulo  ejus  peccatores  (Ps.  CXL,  10). 

Oui,  mais  s'il  fait  tout  ce  qu'il  peut ,  Dieu 
ne  sera-t-il  pas  content?  Vraiment  oui,  cet 
infâme  n'a  rien  voulu  faire  de  bien  pendant 
sa  vie,  il  ne  peut  rien  faire  de  bien  à  la  mort, 
et  Dieu  en  sera  content?  11  a  volé  le  bien 
d'autrui,  et  il  ne  le  rend  pas;  il  a  vécu  dans 
des  inimitiés  immortelles,  et  il  ne  se  récon- 
cilie pas;  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  comme  il 
l'avoue  lui-même  en  se  confessant ,  et  Dieu 
en  sera  content? 

Qui  vous  a  dit  encore  qu'il  fait  tout  ce  qu'il 
peut?  que  sais-je  moi.  si  ce  délicat  ne  se 
flatte  point  en  mourant  comme  il  s'est  tou- 
jours flatté  en  vivant? 

De  plus  ,  pourquoi ,  en  voulant  toujours 
vivre  mal,  s'est-il  mis  en  étal  de  ne  pouvoir 
plus  bien  mourir,  comme  dil  saint  Basile? 
Per  malum  suum  nolle  perdidit  sunm  bonum 
posse.  Si  Dieu  me  révélait  que  je  dois  demain 
perdre  absolument  la  mémoire,  et  qu'il  m'a- 
vertit de  me  confesser  aujourd'hui,  et  que 
j'affectasse  à  attendre  à  demain,  parce  que 
je  ne  serai  point  obligé  de  me  confesser  de 
ce  que  je  ne  me  souviendrai  pas,  ne  serais-je 
pas  coupable?  Et  l'ecclésiastique  qui  brûle- 
rait son  bréviaire,  pour  ne  le  dire  point,  ne 
serait-il  pas  toujours  blâmable?  Pourquoi 
est-ce  que  ce  pécheur  n'a  pas  cherché  Dieu, 
quand  il  le  pouvait  trouver?  que  ne  s'est-il 
confessé  quand  il  le  pouvait  bien  faire?  Dieu 
lui  a  révélé  par  ses  prophètes,  et  par  la  doc- 
trine de  son  Eglise,  que  le  temps  des  mala- 
dies et  de  la  mort  n'était  pas  propre  pour  se 
bien  convertir,  et  cependant  il  a  affecté  ce 
temps-là  :  son  impuissance  n'est-elle  donc 
pas  criminelle? 

Je  veux  croire  que  si  cet  homme,  dans 
celle  extrémité,  trouvait  quelque  confesseur 
savant  et  pieux,  il  le  pourrait  beaucoup  aider 
à  développer  sa  conscience  et  à  faire  les  acles 
nécessaires  ;  mais  Dieu  permettra  qu'il  tombe 
entre  les  mains  d'un  confesseur  ignorant  ou 
négligent.  Peut-être  même  que  les  parents, 
par  une  fausse  amitié,  et  de  crainte  de  l'ef- 
frayer, n'appelleront  le  confesseur  que  quand 
il  aura  perdu  le  jugement,  ou  que  par  une 
cruauté  plus  grande  encore  ,  et  dans  l'appré- 
hension qu'il  auront  qu'on  oblige  cet  homme 
à  rendre  ce  qui  n'est  pas  à  lui,  ou  à  racheter 
ses  péchés  par  des  aumônes,  ils  tiendront  sa 
chambre  assiégée,  pour  empêcher  que  les 
gens  do  bien  ne  l'abordent. 
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Enfin  nous  mauuierez  que  le  pécheur 
malade  el  mourant,  a  les  mêmes  habitude* 
<]ii  il  avait  en  santé  :  c'est  donc  un  homme 
habitué  à  l'avarice,  à  l'ambition,  à  la  volupté, 
cl  qui  n'a  point  d'antres  imagos  dans  l'esprit, 
m  d'autres  inclinations  dans  la  volonté,  que 
celles  que  lui  donnent  ses  vieilles  passions. 
Ce  mourant  n'a  aucune  habitude  d'aimer 
Dieu,  d'espérer  les  biens  ou  de  craindre  les 
maux  éternels.  Comment  voulez-vous  donc 
qu'il  fasse  des  actes  si  contraires  el  qu'il  n'a 
jamais  pratiques '.Mes  actes  île  foi, d'espérance 
el  île  charité?  Eh  !  sait-il  bien  ce  que  c'est?  il 
n  \  esi  pas  accoutume.  >i  vous  voyiez  dans  le 
fond  île  son  cœur,  vous  verriez  qu'il  est  tel 
qu'il  a  oie  pendant  sa  vie  :  il  meurt  avare, 
ambitieux  et  voluptueux. 

Voici  un  exemple  admirable  que  nous 
lisons  dans  l'Ecriture  :  Abimelec,  qui  était 
un  homme  enivré  de  la  gloire  du  monde  s'il 
en  fut  jamais,  va  courageusement  à  la  brèche 
pour  emporter  une  plaie  d'assaut;  en  même 
temps  une  femme  lui  jette  une  tuile  sur  la 
tète  el  blesse  à  mort  ce  généreux  conquérant. 
Cet  homme,  au  lieu  de  recourir  à  Dieu  et  de 
donner  les  derniers  moments  de  sa  vie  aux 
pensées  de  l'éternité,  ne  songe  en  mourant 
qu'à  la  gloire  du  monde  :  Quoi  donc,  dit-il, 
la  postérité  pourra-l-elle  reprocher  à  la  mé- 
moire d'Abimelec  qu'il  a  été  tué  de  la  main 
d'une  femme?  Oh  !  je  ne  saurais  souffrir  cet 
aflronl  :  lirez  votre  épée  ,  dit-il  à  son  écuyer, 
cl  que  je  meure  de  votre  main  :  Evagina 
(jlmiium,  et  percute  me  (Judic,  IX,  34).  Et 
quoi,  malheureux,  lui  dil  saint  Chrysoslome, 
tu  l'amuses  encore  à  des  folie»,  et  lu  emploies 
les  derniers  moments  de  la  vie  à  des  pensées 
extravagantes  :  Jamjam  moriturus,  hœc  co(/i- 
tas?  miser  extremam  horam  ineptiis  absumis? 
Quoi  donc,  étant  sur  le  point  de  mourir,  tu 
songes  à  un  point  d'honneur,  et  lu  ne  pense 
pas  à  ton  salut?  Et  in  punctos  mords  honoris 
coyitas  ?  Celait  un  ambitieux  qui  devait 
mourir  comme  il  avait  vécu. 

Voyez  ce  furieux  et  cet  enragé  Théophile, 
empereur  des  Grecs ,  qui  finit  ses  jours  en 
maniant  avec  des  mains  mourantes  la  tête 
toute  sanglante  du  pauvre  Théophobe  son 
ennemi*  qu'il  vient  de  faire  mourir.  Au  lieu 
de  penser  à  son  Dieu,  il  pense  à  la  vengeance. 
Voici  loutes  les  prières  qu'il  fait  :  Je  ne  serai 
plus  Théophile,  mais  Théophobe  n'est  plus 
au^i  Théophobe.  Il  a  vécu  dans  la  haine  et 
ii  meurt  dans  la  haine. 

serait  un  miracle, dit  saint  Bernard,  si 

l'arbre  qni  penche  rers  l'occident  tombait 

\   rs  l'orient.  Rami  no$tri  opéra  ii<>>iru,  nos 

habitudes,    nos    mauvaises    coutumes    sont 

nos  branches,  elles  penchent  loules  vers  le 

bés  :  donc,  si   nous   ne  corrigeons   ces 

mauvaises    habitudes  ,   nous    tomberons  ■  ' 

nous   mourrons  dans  le  péché  :  /'«  peccatis 

moriemini  'S.  Jonn.,  II,  21). 

J';ti  donc  prouvé  évidemment  par  l'autorité 

de   J.siis-Clirisl  .  de  l'Eglise  <l  des  saints  ,  et 

par  des    raisons  bien  puissantes,  que  si  nous 

n'apprenons  à    bien    mourir  ,  quelque  effort 

que  nous  fassions  pour  I   rs,  nous  mourrons 

m. il.  J'ai   prouvé  qu'il  n'y    a  aucune  assu- 


rante ni  aucune  apparence  de  salut  pour 
les  pécheurs  qui  remettent  à  se  convertir  à 
l'heure  de  la  mort. 

Ah!  vive  Dieu,  je  m'élèverai  au  jour 
du  jugement  contre  tous  les  pécheurs  habi- 
tués au  mal  ,  qui  ont  assisté  à  ce  sermon  ,  je 
soutiendrai  devant  son  tribunal,  que  je  les 
ai  convaincus  de  celte  vérité  si  impor- 
tante. 

Qu'est-ce  qu'on  peut  répondre  à  ce  dis- 
cours? qu'il  s'ensuivrait  que  plusieurs  ca- 
tholiques seraient  damnés.  Cela  est  vrai,  et 
nous  l'avons  prêché  si  souvent! 

Mais  Dieu  ne  nous  a  pas  mis  au  monde 
pour  nous  damner.  Cela  est  très-véritable, 
nous  croyons  comme  un  article  de  foi  ,  qu'il 
nous  veut  tous  sauver,  si  nous  voulons.  En 
a  ne  de  la  rédemption  abondante  de  son  Eils, 
il  nous  a  lire  de  la  masse  de  perdition,  mais 
il  faut  faire  un  bon  usage  de  ses  grâces.  Ce 
sang  qui  coule  le  long  de  cette  croix,  crie 
qu'il  ne  nous  veut  point  damner,  toutes  les 
plaies  du  crucifix  sont  autanl  de  bouches 
qui  le  prêchent  hautement.  Mais  il  faut  s'ap- 
pliquer le  mérite  de  ce  sang  et  de  celle  mort, 
par  une  véritable  pénitence. 

C'est,  mes  frères,  pour  ne  vous  point  dam- 
ner, qu'il  a  fait  qu'on  vous  a  prêché  main- 
tenant cette  grande  vérité,  et  qu'il  vous 
donne  les  moyens  et  les  grâces  nécessaires 
pour  vous  convertir.  11  ne  vous  a  pas  mis 
au  monde  pour  vous  damner;  mais  aussi  il 
ne  vous  a  pas  mis  au  monde  pour  être  des 
impudiques,  des  vindicatifs  et  des  libertins. 
Changez  de  vie  de  bonne  heure,  faites  péni- 
tence quand  il  faut,  et  Dieu  recevra  vo- 
tre pénitence,  qui  sera  suivie  de  la  gloire 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 


SERMON  XVIII. 

L'impie  maudit  dans  sa  mort. 

Vse  vobis,  viri  impii,  qui  dereliquislis  legem  Domini  ; 
si  morlui  fuerilis,  in  malediclione  erit  pars  veslra. 

Malheur  avons,  impie,  qui  méprisez  la  loi  Dieu,  vous 
ressentirez  sa  malédiction  à  l'heure  de  votre  mort  (Eec., 
XLI,  11,  12.) 

Il  faut  attendre  la  fin  de  la  tragédie,  dit 
saint  Chrysostome,  pour  juger  si  ce  roi  qui 
paraît  pompeux  el  magnifique  sur  le  théâ- 
tre, sera  du  nombre  des  heureux,  puisqu'il 
arrive  souvent  que  celui  qui  a  paru  dans  les 
premières  scènes,  élevé  sur  un  char  de 
triomphe  e(  couronné  de  lauriers  parmi  les 
acclamations  qu'on  donnait  à  ses  victoires, 
paraît  au  dernier  acte,  sans  sceptre  et  sans 
couronne  ,  dépouillé  de  loutes  les  marques 
de  sa  grandeur  royale,  chargé  de  chaînes  et 
de  fers  et  destiné  même  quelquefois  à  servir 
dr  victime  à  la  main  d'un  bourreau. 

Il  faut  aussi  ,  dit  ce  saint  père,  avant  que 
de  prononcer  en  Faveur  de  la  prospérité  des 
pécheurs,  considérer  quelle  sera  leur  mort; 
cl  pour  connaître  s'ils  sont  véritablement 
heureux,  il  faut  attendre  la  dernière  heure 
de  la  vie. 

Quand  je  n'aurais  pas  prouvé  que  l'impie 
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est  maudit  de  Dieu  en  ses  biens,  en  son  hon- 
neur ,  en  ses  enfans  ,  dans  sa  prospérité  et 
dans  son  adversité,  quand  je  n'aurais  pas 
montré  qu'il  a  l'esprit  aveuglé  et  la  volonté 
pervertie,  qu'il  gémit  sous  la  tyrannie  de  ses 
passions  et  que  sa  mauvaise  conscience  est 
une  véritable  image  de  l'enfer  :  qu'il  est 
maudit  dans  sa  foi,  dans  son  espérance  et 
dans  sa  pénitence  ,  il  suffirait  pour  faire 
connaître  son  malheur  que  je  prouvasse  que 
sa  mort  est  très-méchante  et  que  je  dise  avec 
le  Saint-Esprit  qu'il  aura  en  mourant  la  ma- 
lédiction de  Dieu  pour  partage  ;  Vœ  vobis, 
viri  impii...  si  mortui  fueritis,  in  muledic- 
tione  erit  pars  veslra  (Ec'cl-,  XLI,  il,  12]. 

J'ai  vu,  dit  le  prophète  Jérémie  ,  la  fureur 
du  Seigneur  qui  sortait  comme  un  gros  tour- 
billon, pour  écraser  la  tête  des  méchants; 
Ecce  lurbo  Dominis  furor  cyrediens,  procéda 
ruens,  in  capile  impiorum  conquicsccl  (Jer. 
XXX,  23).  En  môme  temps  j'ai  ouï  la  voix 
de  Dieu,  qui  m'a  appris  que  ce  serait  à 
l'heure  de  leur  mort  que  je  concevrais  l'ex- 
cès de  leurs  malheurs  :  In  novissimo  dierum 
inteUiqclis  ea  (Ibid.,  24). 

Si  nous  considérons  bien  ce  tourbillon  qui 
frappe  le  pécheur  mourant,  nous  trouverons 
qu'il  est  composé  de  deux  sortes  de  mal- 
heurs qui  ,  au  jugement  de  Dieu  ,  rendent  la 
mort  des  pécheurs  très-méchante  :  Mors  pec- 
catorum  pess.imà  (Psal.,  XXXI11).  Le  pre- 
mier malheur  est  là  surprise  dune  mort 
soudaine  ,  qui  les  trouble  et  qui  les  confond. 
Le  second  malheur  est  une  tristesse  et  une 
frayeur  qui  leur  donne  souvent  des  senti- 
ments de  désespoir.  Voilà  les  deux  parties 
de  ce  discours.  Demandons  au  Saint-Esprit 
la  grâce  de  connaître  ce  mal,  afin  de  l'éviter. 
Ave,  Maria. 

Rappelez  ,  je  vous  prie,  dans  votre  mé- 
moire, pour  servir  de  fondement  à  ce  dis- 
cours ,  les  effroyables  menaces  que  Dieu  fait 
souvent  dans  l'Ecriture,  de  frapper  les  pé- 
cheurs de  mort  soudaine  :  Subito  morientur , 
et  in  média  nocle  turbabuntur  populi,  et  per- 
Iransibunt  {Job.,  XXXIV,  20).  Ils  mourront 
soudainement,  dit  Job,  et  au  milieu  delà  nuit, 
parmi  le  trouble  et  l'effroi  d'une  famille,  iis 
passeront  du  temps  dans  l'éternité  ,  et  per- 
transibunt.  Ils  s'endorment,  les  malheureux, 
dit  le  même  prophète,  dans  le  sein  d'une 
trompeuse  prospérité,  et  en  un  instant  iis 
tombent  du  lit  dans  le  tombeau,  de  la  ta- 
ble dans  les  enfers,  Ducant  in  bonis  dies  suos 
et  in  punclo  ad  inferna  descendant  [Job., 
XX!,  23).  Le  Seigneur  paraîtra  à  l'impourvu 
sur  eux,  dit  Zacharic  :  Dominas  Deus  super 
eos  videbitur  (Zach.,  IX,  14).  Le  javelot  de 
ça  colère  partira  de  sa  main  pour  les  frap- 
per avec  la  même  vitesse  que  la  foudre  sort 
du  sein  de  la  nue  ,  Exibit  fulgur  jaculum 
ejus.  La  venue  du  Fils  de  l'homme,  dit  Jésus- 
Christ,  sera  semblable  à  un  éclair,  qui  sor- 
tant de  l'orient  porte  son  feu  en  ui>  instant 
jusqu'à  l'occident. 

Quoi  de  plus  souvent  répété  dans  l'Evan- 
gile que  les  exemples  de  ces  mauvais  servi- 
teurs qui  seront  surpris  par  l'arrivée  inopi- 
née de  leurs  maîtres ,  et  de  ces  vierges  folles, 


qui  s'étant  endormies  sans  avoir  leurs  lampes 
allumées,  seront  honteusement  chassées  de 
la  salle  de  l'Epoux  ? 

Jl  est  donc  véritable,  que  dans  l'incerti- 
tude des  événements  de  notre  mort ,  il  y  a 
quelque  chose  d'a-suré.  Je  ne  sais  pas  quand 
vous  mourrez,  mais  je  sais  bien  que  si  vous 
vous  endormez  dans  le  vice,  vous  mourrés 
soudainement,  subita  morientur  ;  je  ne  sais 
pas  de  quel  genre  de  mort  vous  (inirez  vos 
jours  ;  mais  je  sais  bien  que  si  vous  êtes  lâ- 
ches et  froids  au  service  de  Dieu,  vous  mour- 
rez lorsque  vous  n'y  penserez  pas ,  Qua 
hora  non  pulaiis,  Filius  huminis  veniet  (S. 
Luc,  XII,  40). 

Celte  mort  soudaine,  vient  de  deux  causes  : 
premièrement,  de  ce  que  les  pécheurs  par 
celle  longue  suile  de  crimes  très-énormes, 
ont  provoqué  la  haine  et  la  fureur  de  Dieu 
contre  eux.  11  les  frappe  d'une  pluie  d'enne- 
mis, dit  l'Ecriture,  plaga  inimici,  percussit  le 
(Jerein.,  XXX,  14).  Ce  Dieu,  dont  ils  mépri- 
saient la  bonté,  s'est  éveillé  de  ce  profond 
somme, 1  où  sa  patience  le  tenait,  dit  le  Psal- 
misie,  et  il  les  frappe  d'un  coup  mortel, 
quand  ils  lui  ont  tourné  le  dos.  Excitatus  est 
tanquam  dormiens  Dominus,  tanquam  potens 
crapulatus  a  vino,  et  percussit  inimicos  suos 
in  posleriora  (Psal.  LXXVII  ,  65).  Il  les 
frappe  par  derrière  ,  c'est-à-dire  d'un  coup 
qu'ils  n'avaient  pas  prévu  ,  et  d'une  mort  à 
laquelle  ils  n'avaient  pas  pensé. 

C'est  une  comparaison  commune  ,  mais 
que  j'estime  beaucoup,  parce  qu'elle  est  ti- 
rée de  l'Ecriture-Sainte.  Il  y  a  une  grande 
différence  enlre  la  récolle  des  moissons,  et  le 
dégât  qui  se  fait  par  des  ennemis  qui  déso- 
lent la  campagne.  Dieu  agit  ainsi  de  diffé- 
rente manière  envers  les  bons  et  envers  les 
mauvais.  Les  bons  meurent  dans  leur  temps, 
dit  Job  ,  Ingredieris  in  abundantia  sepul- 
crum,  sicut  infertur  acervus  tritici ,  in  tem- 
pore  suo  (Job,  Vv  2G).  Mais  les  méchants 
sont  exposés  aux  morts  soudaines  et  impré- 
vues. Non  pascam  vos,  quod  morilur  morin- 
tur,  et  quod  succidilur  succidatur  (Zaclt., 
XII,  9). 

La  seconde  raison  de  cette  surprise,  se 
prend  du  côté  des  pécheurs,  qui  ne  pensent 
jamais  à  là  mort,  Non  est  respeclu  morti  eo- 
rum  (  Psal.  LXXIV,  4).  Ils  ne  regardent  ja- 
mais la  mort  ;  c'est  pourquoi  lorsqu'elle  ar- 
rive elle  les  surprend  toujours. 

Après  avoir  établi  cette  vérité  chrétienne, 
je  dis  que  c'est  un  grand  malheur  aux  pé- 
cheurs habitués  au  mal,  d'être  frappés  de 
mort  soudaine,  pour  deux  raisons  :  premiè- 
rement, parce  que  celle  surprise  les  trouble 
si  fort,  qu'elle  interdit  toutes  leurs  facultés, 
et  leur  ôte  quelquefois  toute  connaissance. 
Secondement,  quoiqu'elle  leur  laisse  quel- 
que connaissance,  cette  connaissance  étant 
troublée,  elle  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus 
misérables. 

La  tempête  est  toujours  fâcheuse,  mais 
elle  n'est  jamais  tant  à  craindre  que,  lors- 
que surprenant  la  prévoyance  du  pilote,  elle 
trouble  en  un  instant  le  ciel  et  la  mer  ,  elle 
brise  le  mât  d'un  coup  de  vent  non  attendu^ 
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elle  déchire  les  voiles,  elle  rompt  les  corda- 
sses .  ou,  par  un  coup  il  •  tloi  inopiné,  clic  ar- 
rache le  limon  d'entre  les  mains  de  celui 
qui  le  gouverne  :  v  uns  ne  voyez  plus  que 
désordre  et  que  confusion  dans  le  vaisseau  ; 
ces  pauvres  matelots  se  heùVlênJ  et  so  cho- 
quent sur  le  lîllac,  au  lieu  tic  s'aider,  ils  le 
nuisent  :  le  pi'ute  commande  et  personne 
n'ohéit.  Eh!  qui  est-ce  qu'i  le  (rouble?  la  sur- 
prise d'une  tempête  imprévue. 

fjtiol  île  |>!us  effroyable  qu'un  incendie 
qui  arrivé  à  minuit 'Mous  unis  éveillez  tout 
li'uii  coup  d'un  profond  sommeil,  vous* 
voVcz  le  plancher  (oui  en  l'eu,  déjà  les  flam- 
mes entourent  voire  iil  :  vous  vous  levez  si 
IrouMe.  que  vous  ne  pouvez  trouver  ni  la 
porté  ni  là'  fenêtre,  vous  vous  perde/  dans 
votre  propre  maison,  et  au  lieu  de  sortir  Au 
danger,  vous  vous  y  engagez  (favà'nlaeé. 

Voulez-vous  encore  une  image  de  (rouble 
et  de  de-ordre?  Représentez- vous  une  ville 
suprise,  lorsque  les  habitants  au  milieu  de 
la  nuit.  sont  éveilles  bar  un  cri  de  massacré, 
et  qu'une  alarme  véritable  leur  fait  voir  un 
ennemi  victorieux  dans  l'enceinte  de  leurs 
murailles,  avant  qu'ils  aient  pu  appréhender 
ses  approches. 

Eh  !  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  des  ima- 
ges de  la  mort  des  impies?  C'est  une  lem- 
péle,  dit  Saîo'mon  aux  Proverbes,  rilàis  une 
tempête  soudaine  :  Cum  irrucrit  [super  i 
repentina  calamUas,  et  interitus,  quasi  le  1 ■.- 
is  itigrueril  [Ptov.,  I,  27;.  C'est  un  mas- 
oprévu,  dit  saint  Paul  :  Ip'si  èriim  di- 
ligent* r  sciiis,  quia  di>'s  Domini,  sicàt  fur  in 
noetc,  ila  véniel  (I  Thess.,  IV,  2).  Le  jour  du 
-  gnerîr  suprendra  les  péch  urs  comme  un 
voleur  qui  lait  son  coup  pendant  la  nuit. 
Lorsqu'ils  diront  :  Nous  sommes  dans  la 
paix,  il  n'y  a  rien  a  craindre  ;  nous  sommes 
dans  la  fleur  de  notre  âge,  jamais  notre  santé 
ne  fut  meilleure  ,  nous  sommes  d'une  com- 
p!e\ion  forte  et  robuste  :  Cùtn  iHxerint,pàx, 
ei  éecurilas  ,  tut  tlnus    is  supérveniet 

interitus,  et  non  effagieni  (  Il>i<l.,  •'!  ,.  lors- 
qu'ils concevront  ces  vaines  et  sottes  con- 
fiances, Dieu,  qu'ils  ont  rendu  leur  ennemi, 
les  suprendra  et  les  frappera  d'une  mort 
nlaiiic. 

Là  mort  des  pécheurs,  dil  Ezéchiel,  est  le 
pillage  d'une  ville  suprise  :  Teniàmàdqu 
tentes  habitant esquè  i  ech., XXXVIII, 

11),  ("/est.  dit  saint  Jean,  dans   son  Apoca- 
lypse, un  assassinat,  un    meurtre   de   guét- 
apens  :   Venium  ad  le  tatlÇltam  fur,  ■: 
qud  hora  teniam  ad  h-  [Apoc,  III,  8  . 

Or,  je  dis  avec  Pbilou  le  Juif ,  que  c'est  le 
le  propre  des  accidents  soudains,  de  troubler 
nos  pensées,  et  d'interdire  notre  raison  i  Cd- 
hetant  mentém  :  et  ,  par  con- 
séquent, puisque  dans  les  termes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  la  mort  des  pécheurs  est  une 
tempête  soudaine,  une  surprise  de  ville,  un 
meurtre  dé  gudt-apéns;  elle  les  trouble,  et 
elle  confond  leur  raison.  O  Dieu  !  quel  mov  en 

Îjuc  cette  âriié  troublée,  interdite  el  loulc 
e  avoir  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  disposer  sa  conscience,  et 
pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  salut, 


auxquelles  elle  n'a  point  pensé  dorant  sa 
vie  ?  La  volonté  ne  peut  agir  pour  h;,ïr  son 
péché  el  pour  le  dele  1er ,  si  l'enlendement 
ne  lui  en  propose  I  horreur  et  la  diliormile  ; 
or,  l'eut  îndemènt  étant  troublé  et  interdit 
par  les  soudains  accidenls,  il  ne  peut  s'ap- 
pliquer :  Ilhtc  rapilur  iota  tniintio  mentis, 
ubi  Iota  est  vis  étoloris,  uil  saint  Augustin. 

1, expérience  nous  apprend  que  les  pé- 
cheurs, dans  celle  suprise,  ne  pensent  à  au- 
tre, chose  qu'au  mal  qui  les  presse.  J'ai  eu 
quelquefois  la  curio-ilé  de  demander  à  des 
hommes  qu'on  avait  lire  du  fond  des  eaux  à 
demi  lîdyès,  à  quoi  ils  pensaient  alors,  s'ils 
se  recommandaient  a  Dieu  ,  s'ils  disaient 
leur  Pcccavi,  et  plusieurs  m'ont  assuré  qu'ils 
i.e  pensaient  en  cet  état  ni  à  Dieu,  ni  au  Prc- 
v  .ri  ;  mais  qu'ils  étaient  entièrement  appli- 
qués à  penser  à  leur  malheur,  et  à  chercher 
le  moyen  d'en  sorlir.  C'est,  dit  saint  Augus- 
tin, une  punition  dont  Dieu  châlieordinaire- 
menl  le  pécheur.  II  n'a  pas  voulu  se  souve- 
nir de  Dieu  pendant  sa  vie  :  Dieu  permet 
qu'il  ne  se  souvienne  pas  de  soi-même  à 
l'heure  de  la  mort  :  litre  animadversione  per- 
cùtilitr  impius,  ut  rHô'fiens  obliviscalur  nui, 
qui  dum  viveret,  obl.it us  est  Dci.  Ajoutez  que 
les  accidents  sont  quelquefois  si  soudains, 
qu'ils  ne  nous  donnent  pas  le  loisir  de  for- 
mer une  seule  pensée  :  par  exemple,  un 
coup  de  poignard  dans  le  cœur,  un  coup  de 
rhousqui  ton  qui  enlève  la  cervelle. 

Cou, bien  de  fois  avons-nous  vu  des  person- 
nes qui,  se  flattant  de  la  vigueur  de  l'âge,  et 
différant  de  mettre  ordre  à  leur  conscience, 
ont  élé  surprises  par  des  apoplexies  qui  leur 
niaient  tout  d'un  coup  la  parole  et  le  .ingé- 
nient ? 

Cet  impie  que  je  ne  nomme  pas,  était  un 
soir  à  table  avec,  les  compagnons  de  ses  dé- 
bauches; lorsqu'après  s'élre  moqué  des  cho- 
ses de  Dieu,  âpres1  avoir  déchiré  la  réputa- 
tion de  son  prochain, et  avoir  tenu  plusieurs 
discours   dissolus,  on  voit  tout  à  coup  sou 
visage    blêmir,   rougir  et  prendre  différentes 
couleurs,  les   yeux   lui    roulent   en   la    tête, 
d'étranges    convulsion,    lui    font  l'aire  d'ef- 
froyables grimaces  :  enfin  il  tombe  de  la  ta- 
bjé  déjà  presque  eloulïé  du  calharre  qui  le 
suffoque  :  loulc   rassemblée  s'étonne,  cette 
maison  se  trouble,  une  femme  se  désespère, 
dès  enfants   crient,    les    serviteurs   courent, 
l'un  au  prêtre,  l'autre  au   médecin,  ils  arri- 
vent en   mémo   temps.  Le   médecin  s'appro- 
che, il    touche    le   pouls  ,    il    considère    les 
symptômes   du  mal,  puis  il  se  retire  froide- 
ment et  dil  que  cet  homme  est  mort.  Le  prê- 
tre qui  voit  qu'il  s'agit  du  salut  éternel  de 
cette  âme,  se  jette  sur  le  lil,  secoue  ce  mori- 
bond, crie  d'une  voix  forte  :  Souvenez  vous 
de  Dieu,  monsieur,  souvenez-vous  de  Dieu. 
Il  n '(  si    pas   temps  :  il  s'en  fallait  souvenir 
lorsqu'on  se  portait  bien. Eh!  monsieur,  ser- 
rez moi  la  main,  ouvrez  les  yeux,  faites-moi 
quelque  -igné  :  ne  voulez-vous  pas  recevoir 
l'absolution   de    vos  péchés  ?  Vous    parlez   ;\ 
DÛ  mort    Faites  un  acte   de  foi  et  de  contre 
lion,   demandez    pardon    à    Dieu  dans  voira 
cœur.  II  est  bien  temps  ;  un  acte  de  loi  et  do 
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contrition,  sait-il  ce  que  c'est  ?  Quand  il 

vous  entendrait,  il  ne  saurait  comment  s'y 
prendre.  Enfin,  le  prêtre,  voyant  qu'il  ne 
peut  avoir  ni  paroles  ni  gestes,  prend  son 
livre  et  se  met  à  genoux,  il  commence  les 
recommandations  de  l'âme. 

Prenez-y  garde,  et  vous  verrez  que  toutes 
les  paroles  contenues  dans  ces  saintes  priè- 
res fournissent  autant  de  raisons  qui  con- 
fondent et  qui  condamnent  cet  impie  surpris. 
Profichcere ,  anima  cliristiana,  in  nomine 
Patris  qui  creavit  te  :  Sors  ,  âme  chrétienne, 
au  nom  de  Dieu  le  Père  qui  t'a  créée,  au 
nom  du  Fils  qui  t'a  rachetée,  au  nom  du 
Saint-Esprit  qui  t'a  sanctifiée.  Ame  chré- 
tienne,  dites-vous?  Où  sont  donc  les  mar- 
ques de  son  christianisme?  n'a-t-il  pas  dés- 
honoré le  caractère  de  son  baptême  et  violé 
mille  fois  les  sermenls  solennels  qu'il  avait 
faits  à  Dieu  entrant  dans  son  Eglise?  N'a-t-il 
pas  toute  sa  vie  obéi  à  Satan  ,  suivi  les  pas- 
sions de  la  chair  et  idolâtré  le  monde?  Aine 
chrélienne,  celui  qui  a  vécu  en  Turc,  qui  a 
parlé  comme  un  athée,  qui  s'est  raillé  de  nos 
mystères,  qui  n'a  connu  Dieu  que  pour  le 
blasphémer,  qui  n'a  appris  sa  loi  que  pour 
la  transgresser,  qui  n'a  su  les  maximes  de 
l'Evangile  que  pour  les  mépriser,  âme  chré- 
tienne, que  dites-vous?  Ah!  qu'il  serait  bien 
meilleur  pour  lui  que  ce  fut  l'âme  d'un 
Maure,  d'un  Sarrazin  ou  d'une  béte.  Vous 
voulez  qu'elle  sorte  au  nom  d'un  Créateur 
qu'elle  a  méprisé,  d'un  Rédempteur  qu'elle 
a  crucifié,  du  Saint-Esprit  qu'elle  a  conti- 
nuellement attristé  ;  voulez-vous  qu'elle 
sorte,  et  où  ira-t-elle?  Elle  voit  sur  sa  tête 
un  Dieu  qui  donne  et  qui  foudroie,  au-des- 
sous un  enfer  qui  entr'ouvre  ses  gouffres 
pour  l'abîmer,  autour  de  soi  des  démons  qui 
assiègent  son  lit  de  toutes  parts. 

Respice,  Domine,  super  hune  famulum 
luum,  remissionem  omnium  peccalorum  suo- 
rum  Iota  cordis  confessione  poscenlem.  Re- 
gardez, Seigneur ,  poursuit  ce  prêtre,  d'un 
œil  de  pitié,  ce  pauvre  serviteur,  qui  du  fond 
du  cœur  vous  demande  pardon  de  ses  pé- 
chés. Hélas  1  ne  sail-on  pas  le  contraire? 
peut-on  ignorer  les  fortes  attaches  que  cet 
homme  a  eues  au  péché,  les  mauvaises  habi- 
tudes dans  lesquelles  il  a  croupi?  On  sait 
que  depuis  plusieurs  années  il  ne  s'est  con- 
fessé que  pour  sauver  les  apparences  et  pour 
tromper  le  monde,  sans  que  jamais  il  ait 
lestitué,  ni  qu'il  se  soit  réconcilié  avec  son 
ennemi ,  ni  qu'il  ait  montré  aucune  marque 
d'une  véritable  conversion.  C'était  un  homme 
qui  se  flattait  de  l'espérance  du  peccavi ,  à 
l'heure  de  la  mort;  et  cependant  le  voilà  qui 
meurt  comme  une  bêle,  sans  connaissance 
et  sans  jugement  :  quelle  apparence  donc 
de  le  faire  passer  devant  Dieu  pour  un  pé- 
nitent? 

Miserere  gemituum,  et  lacrymarum  ejus. 
Seigneur,  ayez  pitié  de  ses  larmes,  de  ses 
soupirs,  recevez  sa  pénitence.  Pénitence? 
Ah!  l'impie!  il  n'en  a  jamais  fait,  c'était  un 
homme  de  belle  humeur  et  de  bonne  chère, 
un  ennemi  de  la  croix,  qui  n'avait  point 
d'à  il  e  JDieu  que  son  ventre.  Vous  allègue? 


ses  larmes,  il  n'a  jamais  pleuré  que  de  dépit 
et  de  rage,  quand  il  ne  pouvait  pas  se  ven- 
ger de  ses  ennemis  ou  venir  à  bout  de  ses 
infâmes  desseins. 

Hodie  sit  in  pace  locus  ejus,  qu'aujour- 
d'hui, âme  chrétienne,  tu  puisse  entrer  dans 
le  séjour  de  la  paix.  Celte  demande  est-elle 
juste?  Quoi  donc,  celui  qui  a  toujours  vécu 
comme  un  implacable  ennemi  de  Dieu,  que 
la  mort  a  surpris  les  armes  à  la  main  et  cou- 
vant dans  son  cœur  des  desseins  d'une  guerre 
éternelle,  celui  qui  s'est  moqué  de  tous  ceux 
qui  l'ont  sollicité  de  faire  la  paix,  ou  à  tout 
le  moins  quelque  trêve  avec  son  Dieu  :  celui- 
là  dira  du  bonheur  des  favoris  de  Dieu? 
Ayant  toujours  vécu  avec  les  sectateurs  de 
Babylone,  il  sera  reçu  parmi  les  habitants  de 
la  sainte  Jérusalem?  Non,  non,  la  raison,  la 
foi  et  toute  l'Ecriture  s'y  opposent. 

Laissez  donc  ces  prières  que  l'Eglise  vous 
a  données  pour  ses  véritables  enfants ,  et  di- 
tes à  cet  impie  mourant:  Sors,  sors,  âme 
profane,  âme  épicurienne,  âme  de  terre,  en- 
nemie de  Dieu  :  sors  de  ton  corps  que  tu  as 
infecté  par  l'ordure  de  tes  crimes,  sors  de  ce 
monde  dont  tu  as  abusé  :  sors  au  nom  de 
Dieu  le  Père,  que  tu  as  traité  en  ennemi  ;  au 
nom  de  Dieu  le  Fils  ,  que  tu  as  cruellement 
persécuté,  au  nom  de  Dieu  le  Saint-Esprit, 
à  qui  tu  as  si  longtemps  résisté  :  sors  au 
nom  du  Créateur,  à  qui  lu  dois  rendre  compte 
de  tous  les  moments  de  ta  vie,  dont  tu  as 
abusé  ;  au  nom  du  Rédempteur,  qui  le  repro- 
che son  sang  que  tu  as  foulé  aux  pieds  :  sors 
au  nom  de  l'Esprit  sanctificateur,  qui  se 
plaint  de  l'abus  de  ses  grâces  que  tu  as  trai- 
tées si  indignement. 

Sors  enfin,  le  temps  est  venu  auquel  tu 
dois  satisfaire  à  la  justice  de  ton  Dieu,  et  re- 
connaître que  celui  que  lu  as  offensé  n'est 
pas  une  idole  de  bronze;  mais  le  Tout-puis- 
sant ,  le  Dieu  fort  et  le  vengeur  des  crimes. 
Hodie  in  furore  locus  tuus,  va  comparaître 
aujourd'hui  devant  un  Dieu  qui  est  pour  toi 
un  juge  implacable,  commence  aujourd'hui 
ta  malheureuse  éternité. 

Hélas  1  si  Dieu  ouvrait  les  yeux  de  ce  bon 
prêtre,  il  verrait  qu'en  même  temps  qu'il 
appelle  en  vain  le  secours  des  anges  et  des 
saints  :  Succurile,  angeli  ;  subvenite ,  sancti, 
les  démons  entrent  en  foule  dans  cette  cham- 
bre, pour  attendre  l'âme  de  cet  infortuné 
qui,  ayant  vécu  en  réprouvé,  meurt  aussi 
en  damné. 

Oui,  mais  ,  prédicateur,  me  direz-vous  :  il 
y  en  a  bien  peu  qui  meurent  si  soudaine- 
ment, ce  son*  des  accidents  que  vous  nous 
prêchez,  qui  n'arrivent  pas  fort  souvent.  A 
cela  je  réponds  trois  choses  :  premièrement, 
cela  est  vrai ,  ce  sont  des  accidents,  c'est 
pourquoi  ils  peuvent  arriver  et  à  vous  et  à 
moi;  quand  il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  dans 
tout  cet  auditoire  qui  pût  mourir  de  la  sorte, 
nous  aurions  tout  sujet  de  craindre;  secon- 
dement, je  dis  que  tout  homme  ,  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  est  sujet  à  ces  accidents  : 
Omnis  homo  cum  casu  suo  ambulet,  dit  saint 
Augustin;  troisièmement,  ces  accidents  ne 
sont  pas  si  rares,  qu'il  ne  soit  très-probablt 
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qu'il  y  en  aura  plusieurs  de  ceux  qui  m'e- 
coutent,   qui    mourront    soudainement.    Si 

quelqu'un,  dans  trente  ou  quarante  ans,  s'in- 
I  Minait  de  ceax  qui  SOnl  ICI,  il  trouverait 
que  celui-ci  aurait  été  lue  dans  une  rencon- 
tre on  par  un  assassin  :  celui-là  noyé  en  pas- 
sant une  ri\  ière,  quelques-uns  trouv  es  morts 
dans  leurs  lits  :  d'autres  étouffés  par  des 
apoplexies.  Mais,  direz-rous,  je  ne  mourrai 
peut-être  pas  de  la  sorte.  IJe!  mon  frère, 
peut-être,  dit  saint  Clin  sostome,  Cogita  quod 
de  anima  délibérai  ,  pense  qu'il  s'agit  de  ton 
âme,  tu  ne  voudrais  pas  hasarder  ton  cheval 
sur  un  peut-être. 

De  plus,  ne  pensez  pas  que  par  la  mort 
soudaine  j'entende  seulement  parler  des  ca- 
tarrhes, des  chutes  inopinées  et  d'autres  sem- 
blables accidents  :  non,  je  dis  que  la  mort 
ordinaire  des  pécheurs,  quoiqu'elle  arrive 
tard  et  après  de  longues  maladies,  est  tou- 
jours une  mort  soudaine.  C'est  la  doctrine  de 
saint  Grégoire  le  Grand  :  Quantumcumque 
sero  de  hue  vita  totlatUtir  impii,  subito  et 
repente  tolluntur.  En  voit  i  la  raison  :  qu'ap- 
pelez-vous soudain,  sinon  ce  à  quoi  on  n'a 
point  pensé  :  Subitum  est  homini  de  quo  non 
ante  eotjilaiit.  Or  est-il  que  les  pécheurs  ne 
pensent  pas  à  la  mort?  Cet  avare  ne  pense 
point  qu'il  a  un  tort  petit  voyage  à  faire, 
puisqu'il  cherche  un  si  grand  viatique  :  cet 
ambitieux,  qui  prend  l'essor  et  s'élève  si  haut, 
a  perdu  de  vue  son  sépulcre  :  ce  voluptueux, 
idolâtre  de  sa  chair,  est  autant  attaché  à  son 
corps  que  s'il  était  immortel  :  ce  vindicatif, 
qui  conserve  dans  son  cœur  des  haines  éter- 
nelles, ne  se  sou\  ienl  point  de  la  mort,  puis- 
que le  Saint-Esprit,  par  l'Ecclésiastique,  nous 
assure  que  celui  qai  se  souviendra  bien  de 
la  mort  étouffera  le  désir  de  se  venger  :  Mé- 
mento novissimorum,  et  (lésine  inimicari  [Ec- 
cli.,  VIII).  Tous  ces  pécheurs  vivent  d'une 
manière  qui  fait  assez  connaître  qu'ils  ne 
pen-ent  point  à  mourir.  En  quelque  temps 
donc  que  la  mort  vienne,  elle  les  surprend, 
puisqu'elle  vient  dans  un  temps  auquel  ils 
ne  l'attendent  point  ;  et  quelque  visage  qu'elle 
prenne,  ne  la  connaissant  point  et  ne  l'ayant 
jamais  étudiée,  elle  les  Irouble  et  les  effraie. 

<>r  je  dis,  pour  une  seconde  raison,  que 
celt.'  connaissance  troublée  ne  sert  qu'à  ren- 
dre les  pécheurs  surpris  plus  misérables  : 
parce  que,  comme  une  vue  troublée  voit  les 
objets  tout  autrement  qu'ils  ne  sont,  aussi 
écbeurs,  troublés  et  effrayés  par  celte 
surprise  de  la  mort,  se  trompent  dans  la 
connaissance  de  Dieu  ou  dans  la  connais- 
MBce  d'eux-mêmes.  La  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu,  les  frayeurs  de  l'enfer,  la  vue 
de  cette  éternité  embrasée  du  feu  de  la  co- 
lère de  Dieu,  dont  ils  sentent  déjà  la  rigueur; 
b  reproche  de  leurs  ingratitudes  et  de  l'abus 
continuel  des  grâces  du  ciel,  tout  cela  en- 
trant en  foule  dans  l'esprit  du  mourant,  ren- 
verse si  fort  son  entendement  et  interdit  tel- 
lement sa  raison,  qu'il  ne  connaît  plus  Dieu 
tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  un  Dieu  dont  les 
boules  sont  toujours  infinies  et  inrompara- 
Dl  plus  grandes  que  la  malice  du  pé- 
cheur :  si  bien  que  celui  qui,  dans   l'obscu- 
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rilé  de  ses  passions,  ne  connaissait  que  la 
miséricorde  de  Dieu,  dont  il  prenait  occasion 
de  se  llalter  dans  ses  vices,  ne  connaît  que 
la  justice  dans  ce  trouble  et  ces  effrois  de  la 
mort,  dont  il  prend  un  sujet  de  desespoir. 

Témoin  tant  de  duellistes  de  noire  France 
qu'on   a  vus  mourir  désespère-,    mordant   la' 
terre,  écumant  de  rage  et  de  fureur,  vomis- 
sant leurs  âmes  avec   le  sang  excommunié 
cl  se  maudissant  eux-mêmes. 

Témoin  ce  jeune  gentilhomme,  nommé  Ar- 
chias,  dont  parle  saint  Grégoire  de  Nysse 
qui,  ayant  différé  longtemps  son  baplème  et 
sa  confession,  fut  malheureusement  surpris 
par  ses  ennemis  dans  une  triste  solitude,  où 
ils  le  laissèrent  blessé  de  plusieurs  coups 
mortels.  Pour  lors,  ainsi  qu'il  fut  révélé  à 
ce  grand  saint,  le  pauvre  Archias,  s'aban- 
donnant  à  la  douleur,  s'écriait  d'un  accent 
pitoyable  :  Montes  et  sylvœ,  baplizate  me; 
râpes,  date  gratiatn  :  Arbres,  forêts,  les  seuls 
témoins  de  mon  désastre,  baptisez-moi  ;  mon- 
tagnes et  rochers,  donnez-moi  la  grâce  de 
mon  Dieu,  que  j'ai  si  souvent  méprisée.  De 
là,  entrant  dans  des  fureurs  contre  soi-même 
il  disait  :  Meurs,  Archias,  meurs  délaissé  de 
ton  Dieu  ,  après  avoir  si  longtemps  résisté 
à  sa  grâce;  il  est  juste  que  tu  sois  la  triste 
victime  de  sa  justice,  après  avoir  outragé  sa 
miséricorde  :Has)niserabilesvocesedensmisere 
vilain  finivit.  11  mourut,  le  malheureux  en 
prononçant  ces  paroles  de  désespoir.  Voyez- 
vous  donc  ce  pécheur  si  troublé  par  la  sur- 
prise de  la  mort ,  qu'il  prend  un  Dieu  de 
bonté  pour  un  Dieu  sans  clémence  et  inexo- 
rable. 

Il  y  en  a  d'autres  qui ,  au  milieu  de  ces 
troubles,  se  trompent  dans  la  connaissance 
d'eux-mêmes;  ils  se  prennent  pour  autres 
qu'ils  ne  sont;  ils  se  flattent  dans  leurs  mé- 
chancetés, parce  qu'ils  sont  du  Rosaire  et 
qu'ils  ont  porté  longtemps  le  scapulaire 
mais  ils  ne  s'appliquent  pas  à  changer  ce 
contrat  usurairc,  à  réparer  celte  injustice, 
à  se  réconcilier  avec  cet  ennemi.  Ils  s'amu- 
sent à  dire  le  Salve  Hegina,  à  réciter  de  belles 
oraisons  qu'ils  ont  apprises  par  cœur,  mais 
ils  ne  s'appliquent  pas  à  faire  une  bonne 
confession  et  à  remédier  au  désordre  de  leur 
conscience. 

Ceux  qui  les  voient  mourir  de  la  sorte 
s'arrêtent  à  ces  belles  apparences  et  disent  : 
Voilà  un  homme  qui  est  bien  mort.  Oh  1  dit 
saint  Augustin  :  Si  inlus  videres  ,  quw  tibi 
videtur  bona ,  pessima  est.  Oh!  que  si  vous 
étiez  assez  éclairé  pour  voir  au  dedans  de 
la  conscience  de  ce  pécheur,  vous  verriez 
qu'elle  est  toute  remplie  de  ses  crimes,  dont  il 
ne  s'est  point  bien  confessé;  vous  verriez  qui: 
son  cœur  est  encore  attaché  à  son  péché,  qu'il 
n'a  point  détesté  comme  il  faut.  Si  Dieu' vous 
ouvrait  lesyeux,  vous  verriezque  cet  homme, 
trompé  dans  la  connaissance  de  soi-même 
par  une  ignorance  crasse  ou  affectée  ,  prie  , 
devant  vos  yeux,  comme  Antiochus,  et  qu'il 
sera  bientôt  après  emporté  en  enfer  comme 
cet  Antiochus  :  \  ides  forts  jacentem  in  lecto, 
sed  non  vides  inlus  raptutn  ad  gehennam. 
Ce  sont  ces  pécheurs   troublés  par  les  sur- 

(Trente.) 
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prises  de  la  mort  qui  se  plaignent,  dans  les 
enfers,  qu'à  l'heure  de  la  mort  le  soleil  de 
justice  ne  les  a  pas  éclairés  :  Justitiœ  lumen 
non  luxil  nobis  (Sap.,  V,  6),  et  qu'ils  ont  été 
consumés  dans  leur  malignité:  In  malignilale 
nostra  constimpti  sumus  (Ibid.,  13). 

Eh  bien!  mon  cher  auditeur,  que  dites- 
vou  *?  que  pensez-vous  de  cette  mort  soudaine, 
mort  qui,  dans  un  moment,  vous  transporte 
au  jugement  de  Dieu,  sans  que  vous  vous  y 
soyez  préparé;  mort  qui,  dans  un  instant, 
livre  votre  âme  entre  les  mains  des  démons; 
mort  qui  vous  trouble  si  fort  l'esprit  qu'elle 
vous  ôte  la  véritable  connaissance  de  Dieu 
et  de  vous-même?  Celte  mort  ne  vous  fait- 
elle  point  de  peur?  Pour  Dieu,  mettons  ordre 
de  bonne  heure  à  notre  conscience,  afin  de 
ne  nous  point  trouver  dans  ces  obscurités 
el  dans  ces  troubles  :  Date  Domino  Deo  vestro 
gloriam,  antequam  contenebrescat ,  et  ante- 
quam  offendam  pedes  vestri  ad  montes  cali- 
ginosos  (Jer.,  XIII,  16)  :  rendons  à  Dieu  la 
gloire  de  notre  conversion  avant  que  le  so- 
leil de  justice  s'éclipse  sur  nos  têtes  et  que 
nos  pieds  aillent  heurter  contre  les  mon- 
tagnes affreuses  du  trépas. 

Après  avoir  parlé  du  trouble  de  cet  impie 
surpris,  il  faut  maintenant  vous  représenter 
la  tristesse  et  la  frayeur  avec  laquelle  il 
meurt. 

C'est  le  partage  que  Dieu  assigne  a  tous 
ces  pécheurs  obstinés,  qui  se  laissent  char- 
mer par  les  fausses  douceurs  d'une  prospé- 
rité criminelle  ,  et  qui  vivent  dans  un  per- 
pétuel oubli  de  Dieu  :  Convertam,  dit  Dieu 
par  le  prophète  Amos ,  feslivitates  vestras 
in  luctum,  el  omnia  cantica  vestra  in  planc- 
tum  (Amos,  VIII,  10)...,  et  ponam  novissima, 
quasi  diem  amarum.  11  ajoute,  par  Jérémie  , 
qu'il  ira  trouver  le  pécheur  mourant,  qu'il 
lui  présentera  le  calice  de  sa  fureur,  et  qu'il 
le  fera  boire  jusqu'à  la  lie  :  Sume  calicem  vint 
furoris  hujus  de  manu  mea  {Jer.,  XXV,  15). 

Celle  Irislesse  du  pécheur  mourant  con- 
siste principalement  eu  deux  choses  :  pre- 
mièrement, dans  la  vue  de  celte  multitude 
innombrable  d'ennemis  qu'il  a  sur  les  bras; 
secondement,  dans  l'abandon  général  et  uni- 
versel où  il  se  trouve.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  m'étendre;  le  prophète  Amos  nous  en  fait 
en  peu  de  mots  une  expression  bien  forte  , 
sous  la  figure  d'un  homme  qui,  s'étant  mis 
en  chemin,  rencontre  un  lion  furieux,  il  se 
détourne  et  prend  une  aulre  route,  et  voilà 
un  ours  enragé  qui  le  poursuit  :  il  rebrousse 
une  seconde  fois  et  gagne  sa  maison,  mais 
sur  le  pas  de  sa  porte  il  trouve  un  horrible 
serpent  qui  se  jette  sur  lui ,  le  mord  et  le 
déchire  :  Quomodo  si  fugiat  vir  a  facie  leonis, 
et  occurrat  ei  ursus  :  el  ingredialur  domum , 
et  innitatur  manu  sua  super  parictem  et  mor- 
deat  eum  coluber  {Amos,  V,  19).  La  mon 
d'un  côté,  comme  un  lion,  presse  ce  pécheur  ; 
elle  s'acharne  sur  lui,  dit  Job,  et  elle  dévore 
tous  ses  biens  de  fortune  et  du  corps.  De 
l'autre  côté  la  justice  divine,  comme  une 
ourse  furieuse  à  qui  on  A  enlevé  ses  petits , 
le  cherche  et  le  poursuit  pour  le  perdre  et 
ie  rendre  la  proie  éternelle  de  sa  fureur  :  en 


même  temps  sa  propre  conscience,  comme 
un  serpent,  le  ronge  elle  déchire,  lui  met- 
tant devant  les  yeux  cette  multitude  innom- 
brable de  crimes  énormes  qu'il  a  commis. 
O  l'extrémité  des  malheurs  1  ô  mal  san>  con- 
solation, qui  ne  peut  trouver  de  soulagement 
ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  la 
nature,  ni  dans  la  grâce,  ni  auprès  de  Dieu, 
ni  auprès  des  créatures  1  O  mort  du  pécheur, 
que  dirai-je  de  loi ,  sinon  que  tes  malheurs 
surpassent  mes  pensées,  et  que  je  n'ai  point 
de  paroles  pour  t'expliquer? 

Voilà  donc  où  se  vont  terminer  les  jours 
de  ces  heureux  du  monde,  voilà  où  abou- 
tissent ces  prospérités  trompeuses  du  siècle. 
O  Seigneur,  dit  Jérémie,  vous  le  savez,  je 
n'ai  jamais  souhaité  le  jour  de  l'homme  qui 
commence  par  la  clarté  du  matin  et  qui  finit 
dans  la  nuit;  jour  trompeur  dont  l'aurore 
est  si  belle,  le  midi  si  éclatant  et  le  soir 
suivi  de  ténèbres  si  horribles  :  Diem  hominis 
non  desideravi,  tu  scis  (Jer.,  XVII,  16)!  Oh  I 
que  j'aime  bien  mieux  le  jour  de  Dieu  qui 
commence  par  le  soir  d'une  vie  affligée  et 
pénitente,  mais  qui  suit  heureusement  dans 
les  lumières  d'une  vie  éternelle. 

Eh  bien  !  pensez-vous  que  ce  pécheur  mou- 
rant dont  je  viens  de  parler  soit  un  fantôme 
et  une  idée  de  Platon?  Non  ,  non,  il  n'y  en 
a  que  trop  parmi  les  chrétiens  :  qui  sera 
donc  celui  qui  mourra  de  la  sorte,  surpris, 
troublé  et  affligé  d'une  douleur  inconsolable? 
Je  le  dirai  sans  me  tromper,  puisque  je  l'ap- 
prends de  l'Ecriture  sainte. 

Ce  pécheur  qui  diffère  sa  conversion  et  qui 
la  remet  de  jour  en  jour  mourra  soudaine- 
ment. C'est  l'Esprit  de  vérité  qui  l'a  dit:  Ne 
tardes  converti  ad  Dominum,  et  ne  différât  de 
die  in  diem:  subito  enim  veniet  ira  illius,  et 
in  tempore  vindictœ  disperdet  te  (Eccl.,  V,  8). 

Cet  impudique,  qui  se  fâche  quand  on  lui 
reproche  ses  débauches,  et  qui  semoquedes 
avertissements  des  prédicateurs,  sera  frappé 
d'une  mort  soudaine.  Viro,  qui  corripientem 
dura  cervice  contemnit,  repentinus  ei  super- 
veniet  interitus  (Prov.,  II,  1). 

Tous  ces  ennemis  de  la  croix,  tous  ces  dé- 
licats qui  fuient  la  pénitence  el  qui  veulent 
vivre  dans  les  délices  et  les  plaisirs  du 
monde,  mourront  dans  l'amertume:  c'est 
Dieu  qui  le  proleste  :  Ponam  novissima  ves- 
tra, quasi  diem  amarum  et  plénum  absynthii. 

Ces  cœurs  obstinés  et  endurcis  finiront 
mal  :  Cor  durum  habebit  maie  in  novissimo,  ou, 
comme  porte  le  Syriaque,  cor  durum,  malus 
fiet  finis  ejus  (Eccl. ,  Ml,  27).  Ah  1  mes  frères, 
je  vous  en  conjure,  pensez-y  donc,  évitez 
cette  malédiction  de  Dieu,  préparez-vous  à 
la  mort,  afin  qu'elle  vous  soit  un  passage 
qui  vous  conduise  à  l'éternité  glorieuse. 
Amen. 
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L'impie  converti  dans  l'enfer. 

rt.in'in-  peccatnrea  in  iuferiiiiiii.omues  génies, qu» 
tcualur  Deuin. 

Que  les  pieheurt  se  conrerthseut  </<'"<  l'enfer,et  qu'après 
avoir  oublié  Dieu  il*  reconnaissait  qu'il  lierait  être  leur 
touieritiii  rien  <  iV.  IV,  l!S). 

Voici  une  conversion  qui  vous  surprend, 
et  qui  vous  éloope  avec  raison  ,  puisqu'elle 
est  admirable  dans  toutes  ses  circonstances. 
Premièrement,  pour  Le  temps ,  puisque  l'im- 
pie ,  emporté  par  une  mort  soudaine,  n'est 
plus  dans  la  voie  du  salut  ni  dans  un  état  de 
mérite,  et  que  par  conséquent  il  est  incapa- 
ble de  se  convertir;  secondement  pour  le 
lieu,  puisqu  il  se  converti!  dans  l'enfer,  où 
il  n  y  a  point  de  rédemption,  ni  d'espérance 
d'aucune  grâce :in  inferno  nul/a  est  redemp- 
tio.  Troisièmement,  pour  la  cause  ;  puisque  ce 
n'est  point  la  miséricorde  de  Dieu  ni  sa  grâce, 
mais  sa  justice  et  sa  colère,  qui  font  celte 
conversion.  Enfin,  pour  l'effet,  puisque  cette 
conversion  est  suivie  de  tous  les  malheurs 
imaginables. 

Ce  n'est  pas  aussi,  disent  les  interprètes 
sur  ce  passage,  un  souhait  favorable  que 
conçoit  David  pour  les  pécheurs,  mais  une 
imprécation  par  laquelle  il  demande  que 
ces  impies  qui  ont  tourné  le  dos  à  Dieu, 
pour  s'attacher  au  monde  et  pour  idolâtrer 
les  créatures,  perdent  enfin  le  monde  et  les 
créatures  par  la  mort;  et  qu'ayant  tout 
perdu,  ils  se  convertissent,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  tournent  vers  Dieu,  malgré  eux, 
pour  considérer  incessamment  la  justice  de 
ses  vengeances  et  pour  voir  éternellement 
qu'il-  ont  perdu  le  .souverain  bien,  en  per- 
dant Dieu.  Convertanlur  peecalores  in  infer- 
num  [Psahn.,  IX,  18).  Si  donc  tous  les  ser- 
mons de  cet  Avent,  ni  toutes  les  prières  des 
bonnes  âmes,  n'ont  pu  convertir  1  impie,  le 
voilà  entièrement  converti  dans  l'enfer. 
C'était,  comme  vous  savez,  un  homme  du 
temps,  un  homme  du  siècle  ;  (est  mainte- 
nant un  homme  de  l'éternité;  c'était  un 
aveugle  dans  la  connaissance  de  soi-même, 
un  homme  adonné  à  ses  plaisirs  et  un  en- 
nemi juré  de  la  pénitence;  il  trouve,  au  mi- 
lieu des  lénèbrei  de  l'en  1er.  des  lumières  ter- 
ribles, qui  lui  font  parfaitement  connaître 
qui  est  Dieu,  et  ce  qu'il  est  Ini-méme  ;  il  sou- 
pire, il  gémit  et  il  fait  une  continuelle  péni- 
tence, dit  l'Ecriture:  Pœnilenliam  agente*, 
et  prœ  nngustin  spiritus  gemcnles  (Sap.,  V,  3). 

Quelle  conversion  1  C'était  un  esprit  vo- 
liL'e,  qui  ne  pouvait  arrêter  sa  pensée  un 
leèl  moment  pour  faire  réflexion  sur  les 
choses  de  l'autre  monde  :  maintenant  dans 
l'enfer,  c'est  un  profond  contemplatif  qui 
demi  ure  absorbé  dans  une  considération 
éternelle  du  grand  bien  qu'il  a  perdu  en 
perdant  Dieu.  Il  ne  souffrira  jamais  une 
seule  distraction, dit  Cajétan.  Detimebitur m- 
tctleetus  damnatorum  ad  onsiderandum,  et 
voluntas  ad  deteslandum.  Ne  dites -vous 
pas  que  cet  homme  est  parfaitement  converti, 


qui  pense  toujours  à  Dieu,  et  qui  n'efface  ja- 
mais de  sa  mémoire  le  paradis,  (|iii  déteste  le 
monde,  qui  maudit  la  chair  et  les  plaisirs 
des  sens,  et  qui  a  en  horreur  les  richesses? 
Ad  considerandum  et  ad  detcstaitdum. 

Je  rapporte  ce  changement  et  cette  mau- 
dite conversion  à  trois  chefs  principaux, 
qui  feront  le  partage  de  ce  discours.  Pre- 
mièrement, à  cette  forte  cl  continuelle  ap- 
plication d'esprit  et  de  volonté,  qui  l'attache 
a  considérer  Dieu,  à  qui  il  ne  pensait  pres- 
que jamais.  Secondement ,  à  celle  vive  et 
claire  connaissance  qu'il  a  de  soi  même, 
accompagnée  d'un  repentir  douleureux  de 
ses  péchés.  Troisièmement,  à  l'étal  où  il  est, 
non  plus  dans  les  plaisirs,  mais  dans  les 
peines  infinies.  Pour  traiter  celle  importante 
matière  de  telle  façon,  que  la  conversion  mau- 
dite de  ce  pêcheur  dans  les  enfers  puisse 
servir  à  la  conversion  véritable  et  fructueuse 
des  pécheurs  sur  la  terri1,  demandons  le  se- 
cours du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  bienheureuse  Vierge.  Ave. 

Le  prophète  Ezéchiel  nous  décrivant  la 
colère  du  Seigneur  des  armées,  qui  se  pré- 
pare à  prendre  vengeance  de  ses  ennemis, 
nous  la  représente  sous  la  figure  d'un  miroir 
de  cristal,  mais  d'un  cristal  horrible:  As- 
pactus  crystalti  horribilis  (Ezech.,  I,  22).  Que 
veut  dire  Ezéchiel?  11  ferait  bien  mieux, 
suivant  les  idées  des  autres  prophètes,  d'as- 
surer que  Dieu  se  fera  voir  assis  sur  un  ti  ône 
de  flammes  :  Thronus  ejus  (lamina  ignis  :  ou 
comme  un  feu  dévorant,  quasi  ignis  inflans  : 
ou  comme  un  gros  nuage  tout  allumé  d'é- 
clairs, et  éclatant  en  foudres  et  en  tonnerres. 
Tout  cela  serait,  ce  semble,  plus  emphati- 
que pour  nous  représenter  un  Dieu  en  co- 
lère, que  n'est  un  miroir  de  cristal.  De  plus, 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'horreur  et  le  cris- 
tal?  Cristallis  horribilis:  on  dit  un  cristal 
transparent,  un  cristal  éclatant,  mais  on  ne 
dit  point  un  cristal  horrible  e!  effroyai 
y  a  du  mystère ,  c'est  qu'Ezéchiel  nous 
veut  signifier  que  Dieu,  en  condamnant  le 
pécheur ,  imprimera  au  fond  de  son  âme 
une  certaine  idée  de  soi-même,  qui  sera 
comme  un  miroir  de  crislal  et  une  lumière 
terrible ,  dans  laquelle  et  par  laquelle  il 
verra  clairement,  dans  toutes  les  différences 
des  temps  et  de  l'éternité,  le  grand  bien  qu'il 
a  perdu  en  perdant  Dieu. 

Comme  la  félicité  essentielle  des  bienheu- 
reux consiste  en  deux  choses  :  première- 
ment, en  ce  que  par  cette  précieuse  lumière 
que  nous  appelons  lumière  de  gloire,  Dieu 
élève  leurs  entendements,  afin  qu'ils  voient 
à  découvert  et  qu'ils  connaissent  intuitive- 
ment les  richesses  et  les  beautés  infinies  de 
sa  divinité;  secondement,  en  ce  que  leur  vo- 
lonté par  l'amour  goûte  avec  joie  la  suavité 
de  Dieu  :  aussi  le  grand  tourment  des  dam- 
nés et  le  comble  de  leurs  malheurs  consiste, 
premièrement,  en  ce  que  celle  horrible  lu- 
mière et  cette  science  infortunée  qu'ils  ont 
delà  nature  du  souverain  bien,  duqu<T  ils 
sont  privés,  leur  donne  une  connaissance 
abstractive  de  la  place  qu'ils  ont   perdue 
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dans  le  ciel,  et  des  joies  infinies  qu'ils  eus- 
sent possédées  pendant  toute  l'éternité.  Se- 
condement ,  en  ce  qu'ils  conçoivent  une 
haine  accompagnée  de  douleur  pour  eux- 
mêmes  et  pour  tout  ce  qui  les  regarde 

C'est  par  l'infusion  de  cette  terrible  lu- 
mière que  se  fait  la  conversion  de  l'impie 
dans  les  enfers,  que  le  Psalmiste,  par  une 
espèce  d'exécration,  lui  souhaitait,  et  à 
tous  les  pécheurs  obstinés  comme  lui  :  Con- 
vertuntur  prccatores  in  infernum,  omnes  gen- 
tes  quœ  obliviscuntur  Deum  (Psalm.,  IX,  8). 
Seigneur,  puisque  ces  malheureux  ferment 
les  yeux  pour  ne  point  voir  les  beautés  et 
les  attraits  de  vos  divines  perfections,  puis- 
qu'ils vous  font  cet  affront  que  de  vous  tour- 
ner le  dos,  pour  regarder  et  contempler  les 
créatures  qu'ils  idolâtrent:  puisqu'ils  sont 
si  fortement  collés  d'amour  au  bien  créé, 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  en  cette  vie  de  les  con- 
vertir, pour  leur  faire  chercher  leur  souve- 
rain bien,  qui  est  un  bien  incréé;  puisque 
vos  inspirations,  vos  touches  intérieures, 
vos  sollicitations  et  tout  ce  que  leur  disent 
les  prédicateurs  de  votre  part,  ne  peut  les 
rappeler  et  les  obliger  d'aller  à  vous:  Sei- 
gneur, attachez-leur  par  la  mort  toutes  ces 
créatures  ,  ravissez  à  ces  âmes  idolâtres 
toutes  leursfausses  divinités,  et  contraignez- 
les,  en  enfer,  de  se  tourner  vers  vous  pour 
considérera  jamais  quel  est  le  poids  de  votre 
juste  colère:  Convertanlur  peccatores  in  in- 
fernum (lbid.):  conlraigncz-les  devoir,  à 
leur  confusion  éternelle,  quelle  est  cette 
infinie  majesté  qu'ils  ont  outragée,  cette 
bonté  qu'ils  ont  méprisée,  celte  source  de 
biens  infinis  qu'ils  ont  si  longtemps  dédai- 
gnée pour  posséder  un  néant.  Convertan- 
lur peccatores. 

C'est  ainsi  que  Daniel  parlant  de  la  diffé- 
rence de  ceux  qui  ressusciteront  au  jour  du 
jugement,  après  avoir  dit  que  les  bons  res- 
susciteront pour  la  vie  éternelle,  il  ajoute 
que  les  méchants  ressusciteront  et  s'éveille- 
ront pour  être  malheureux  et  pour  voir 
toujours:  Evigilabunt  alii  in  opprobrium  ut 
videant  scmper  (Dan.,  XII,  2).  C'est  dans 
cette  vue  permanente,  constante  et  invaria- 
ble du  souverain  bien  qu'ils  ont  perdu,  du 
souverain  mal  qu'ils  souffrent  et  de  tous  ces 
tristes  et  funestes  objets,  que  consiste,  dit 
Cajétan,  la  plus  grande  peine  des  damnés: 
Detinebitur  intellectus  ad  consïderandum,  et 
voluntas  ad  detestandum,  l'entendement  du 
damné  sera  arrêté  et  lié  par  une  pensée 
forte  et  actuelle,  qui  fera  son  tourment,  sans 
que  jamais  il  puisse  la  quitter  un  seul  mo- 
ment/ 

Quelle  conversion  donc  de  cet  impie  1  Ce 
slupide  et  ce  charnel  ne  regardait  que  la 
terre,  il  était  si  occupé  à  voir  ses  palais,  ses 
maisons  de  plaisance  ,  ses  ameublements 
précieux  et  ces  beautés  trompeuses  qui  le 
charmaient,  que  jamais  il  n'avait  le  loisir  de 
regarder  le  ciel  ;  et  maintenant  il  lient  sa 
vue  continuellement  élevée  et  attachée  au 
ciel,  d'où  il  se  voit  banni  :  Elevans  oculos 
suos  cum  esset  in  tormenlis  (S.  Luc,  XVI,  3). 
Cet  esprit  voiage  et  inconstant  qui  ne  pou- 


vait s'arrêter  un  seul  moment  pour  penser  à 
son  salut,  ni  faire  une  seule  réflexion  sur  les 
biens  éternels  que  Dieu  lui  promettait  :  cet 
homme  qui  se  raillait  quand  on  lui  parlait 
de  méditer  la  loi  de  Dieu ,  et  qui  ne  pouvait 
se  donner  le  loisir  d'écouter  un  sermon  ,  c'est 
maintenant  dans  les  enfers  un  profond  con- 
templatif. Dans  toutes  les  différences  des 
temps,  pendant  toule  l'éternité,  il  pensera 
à  Dieu,  il  contemplera  le  paradis,  il  demeu- 
rera absorbé  dans  une  méditation  perpé- 
tuelle qui  lui  fera  voir,  d'un  côté,  la  vanité 
et  le  néant  de  ces  richesses,  de  ces  charges, 
de  ces  honneurs,  de  ces  plaisirs  qu'il  a  pour- 
suivis avec  tant  d'ardeur  et  qu'il  a  possédés 
avec  tant  d'attache  ;  et  d'un  autre  côté,  la 
grandeur  et  l'excellence  infinie  de  son  souve- 
rain bien  ,  de  sa  dernière  fin  ,  en  un  mot  de 
son  Dieu,  qu'il  a  si  souvent  méprisé  :  Detine- 
bitur intellectus.  Le  voyez-vous  donc  dans  les 
enfers  cet  homme  méditatif,  qui  pense  à  Dieu 
et  au  ciel,  sans  souffrir  une  seule  distrac- 
tion ?  Passons  au  second  point. 

La  connaissance  de  soi-même  est  cette 
juste  et  sévère  punition  que  le  prophète  Isaïe 
demandait  encore  pour  les  pécheurs  ob- 
stinés ,  Domine,  exaltetur  manus  tua,  et  non 
videant;  videant,  et  confundantur  (Jsai., 
XXVI,  12).  Grand  Dieu,  que  votre  main, 
c'est-à-dire,  votre  puissance,  soit  exaltée 
par  la  perte  et  la  ruine  de  ceux  qui  vous  mé- 
prisent. Faites,  pour  les  punir,  qu'ils  ne 
voient  pas  ,  et  faites  en  même  temps  qu'ils 
voient.  Qu'ils  ne  voient  pas,  comme  les  bien- 
heureux, par  la  lumière  de  gloire,  et  par 
une  vue  intuitive,  les  beautés  de  votre 
maison  et  les  richesses  inestimables  de  votre 
divinité  ;  mais  qu'ils  voient  une  funesleimage 
qui  leur  représente  incessamment  le  sujet 
de  leurs  confusions,  de  leurs  rages  et  de 
leurs  fureurs  éternelles ,  videant ,  et  confun- 
dantur (lbid.). 

Qui  me  donnera  la  piété  et  l'éloquence  de 
saint  Chrysoslome,  pour  dire  avec  lui  :  Tune 
aperientur  oculi,  lune  auferetur  velamen.  Qui 
l'eût  jamais  pensé?  ce  sera  dans  les  enfers, 
qui  est  la  région  des  ténèbres,  que  les  yeux 
de  ces  faux  chrétiens,  aveuglés  par  l'amour- 
propre,  par  la  chair  et  par  toutes  les  pas- 
sions déréglées,  s'ouvriront  pour  voir  clai- 
rement et  continuellement  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  voulu  regarder.  Alors  ce  voile  de  ma- 
lice, comme  parle  saint  Pierre,  Velamen  ma- 
litiœ  (I  S.  Pet.  XI,  16)  ,  dont  le  monde  leur 
couvre  le  visage,  sera  ôté;  alors  ces  chré- 
tiens de  nom  verront  avec  une  tristesse  ex- 
trême la  différence  qu'il  y  a  entre  le  temps 
et  l'éternité,  entre  "le  souverain  bien  et  les 
biens  faux,  caduques  et  périssables;  ils  ver- 
ront que  les  prédicateurs  avaient  raison  de 
crier  :  Ce  qui  vous  plaît  ne  dure  qu'un  mo- 
ment, et  ce  qui  vous  tourmentera  ne  finira 
jamais  :  Momentaneum  est  quod  delectat, 
œternum  quod  cruciat.  Ils  verront  comme  ils 
pouvaient  facilement  se  sauver,  que  Dieu 
avait  conçu  un  sincère  et  cordial  dessein  de 
leur  donner  son  paradis,  qu'ils  ont  vécu 
dans  la  même  Eglise  qu'ont  vécu  les  saints, 
qu'ils  ont  participé  aux  mêmes  sacrements, 
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et  *i ni ts  ont  reçu  même  dos  grâces  plus 
fortes,  dos  mouvements  plus  puissants  qu'un 
million  do  prédestinés  ,  que  s'ils  eussent 
■voulu  s'attacher  constamment  aux  prédica- 
tions du  carême,  la  parole  de  Dion  eût  sans 
doute  opéré  son  effet  ;  que  s'ils  eussent  voulu 
accorder  aux  prédicateurs  cette  confession 
générale,  s'ils  eussent  travaille  à  rompre 
colle  attache,  le  paradis  leur  elail  acquis; 
qu'en  mille  et  mille  rencontres  Dieu  leur  a 
mis  leur  satut  entre  les  mains  ,  et  qu'ils  ont 
eu  infiniment  plus  de  soin  ,  plus  d'applica- 
tion pour  un  ballet,  pour  une  chasse,  pour 
un  divertissement,  pour  une  sottise,  que 
pour  leur  bonheur  éternel. 

Cet  impie  damné  connaîtra  clairement 
que,  par  la  régénération  de  son  baptême,  il 
avait  elé  l'ail  enfant  adoptif  de  Dieu  ,  et  par 
conséquent  qu'il  avait  acquis  de  justes  litres 
pour  posséder  le  paradis  ;  qu'entrant  dans 
['Eglise  il  s'était  approché ,  comme  parle 
saint  Paul,  de  la  sainte  montagne  de  Sion, 
et  qu'il  était  devenu  une  pierre  vive  de  la 
céleste  Jérusalem  :  il  verra,  parmi  ces  épais- 
ses  ténèbres  où  il  sera  enseveli  ,  une  croix 
el  dos  hosties  ;  il  entendra  une  voix  qui  lui 
criera  :  Quuties  volui,  et  noluisti  {S.  Matih., 
XXIII,  37)  :  Combien  de  fo.s  as-tu  refusé 
mes  grâces  ! 

Ce  sera,  dit  saint  Augustin,  par  cette  hor- 
rible lumière  que  Dieu,  comme  parle  le  Psal- 
miste,  mettra  le  pécheur  devant  la  face  du 
pécheur,  afin  qu'il  se  connaisse  parfaite- 
ment, Arguam  te,  et  statuant  contra  faciem 
tuant  [Ptalm.  KLIX,  21)  :  Tu  as  eu,  malheu- 
reux, d"  sottes  et  criminelles  complaisances 
pour  loi-méme,  parce  que  lu  ne  le  voyais 
pas  toi-même,  mais  dans  l'enfer  tu  te  verras 
pour  te  haïr  et  pour  te  détester  :  Quia  te  non 
vident  placuisti  ubi .  displicebis  et  mihi ,  et 
tibi  ;  milii  eunt  iudicaberis,  tibi  cum  ardebis. 
Tu  verras  pour  lors  la  difformité  de  tes  vices, 
non  pas  pour  les  corriger,  mais  pour  en 
souffrir  une  honte  éternelle,  Videbis  fœdita- 
tem  tuant,  non  ut  corrigas,  sed  ut  erubescas. 
Tu  verras  ta  laideur,  non  pas  pour  l'effacer, 
mais  pour  en  rougir. 

Bâchez,  dit  saint  Bernard  ,  que  de  tous  les 
yeux  qni  regardent  un  damné,  il  n'en  est 
point  qui  lui  soient  plus  fâcheux  et  plus  in- 
supportables qne  les  siens  propres  :  .Xuttus 
de  imita  numeroritate  ipectanttum  modestior 
OCulus  tua  cuif/ur.  Il  n'(  si  point  do  vue  dans 
le  ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  enfers, 
qne  le  réprouve  souhaite  plus  d'éviter  que  la 
sienne.  Cet  esprit,  enveloppé  d'une  nuit  éter- 
nelle, aura  assez  do  jour  pour  so  voir  inces- 
samment et  pour  connaître  ce  qu'il  est:  Non 
latent  tenebra  vel  $eip$at,  te  vident  quœ  aiiud 
non  vident. 

O  Dieu  !  s'écrie  saint  Homard  ,  que  les 
damnés  sont  mal  placés  dans  les  enfers  '.  ces 
idolâtres  du  mensonge,  qui  ne  se  sont  per- 
dus que  par  la  haine  et  le  mépris  de  la  vé- 
rité, seront  éternellement  exposés  a  un  tor- 
renl  do  rentes,  qui,  malgré  eux,  inondera 
leurs  âmes ,  pour  leur  faire  connaître  ce 

qu'ils  ont  été  et  oc  qu'ils  sont  :  0  guam  mole 

iocuti  sunt  omnet  !  utiqut  torrentx  huie  di- 


rectes aquitatis,  et  huic  lutntni  propalatœ  ve- 
ritatis  oppositi.  Ils  ne  pourront  plus  fermer 
les  yeux  ,  ni  s'aveugler  eux-mêmes.  Cette 
àino.  séparée  de  son  corps  et  détachée  de  la 
matière  d'où  elle  prenait  les  fantômes  qui  la 
trompaient,  ne  pourra  plus  user  de  dissimu- 
lation ni  de  déguisement  :  elle  verra  et  elle 
avouera  la  vérité:  Non  est  sanejam  tune  (juod 
aut  veritatem  dissimulet  ratio  ,  aut  rationis 
intuitum  anima  declinet,  membris  avulsa  cor- 
porels. 

C'est  ce  qui  fait  dire  a  Terlullien,  dans  son 
traité  de  l'Ame  ,  que  ce  qui  vient  de  Dieu, 
comme  la  raison  et  la  conscience  ,  peut  bière 
être  obscurci  pour  un  temps  ,  mais  non  pas 
être  éteint  tout  à  fait  :  Quod  a  Deo  est  non 
tam  extinijuitur,  quam  obumbratur.  La  vé- 
rité créée  et  révélée  peut  être  affaiblie  et 
obscurcie,  parce  qu'elle  n'est  pas  Dieu,  mais 
elle  ne  peut  être  étouffée  ni  éteinte,  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu  :  Potest  enim  obum- 
brari,  quia  non  Deus  est  :  extinç/ui  nonpotest, 
(juin  a  Deo  est.  Celte  vérité  donc  naturelle, 
et  surnaturelle  ,  communiquée  à  l'âme  pen- 
dant celte  vie,  ayant  été  maltraitée  et  oppri- 
mée ,  et  à  demi  éteinte  par  les  fantômes  du 
corps,  et  par  les  illusions  du  monde,  trouve 
sa  liberté  dans  l'autre  vie  :  elle  éclaire  l'âme 
et  la  convainc  fortement  :  Bonitm  in  anima 
a  malo  oppressum,  qua  datur  radiât,  inventa 
libertate.  Voyez  donc  cet  impie,  il  ne  voulait 
jamais  se  donner  le  loisir  d'examiner  sa 
conscience,  il  détournait  sa  pensée  pour  ne 
point  connaître  ses  péchés  :  maintenant  il 
voit  incessamment  celle  conscience  qui  lui 
représente  la  multitude  de  ses  fautes  et 
l'énormité  de  ses  crimes  :  il  voit  toujours  ses 
injustices,  ses  usures,  ses  concussions,  ses 
adultères,  ses  blasphèmes,  qui  se  soulèvent 
contre  lui  et  qui  lui  crient  continuellement, 
dit  saint  Bernard,  Tu  nos  er/isti,  opéra  tua 
sumus,  non  te  deseremus  :  Nous  sommes  les 
œuvres  de  tes  mains  et  les  productions  de 
ton  cœur,  tu  nous  a  donné  la  vie,  et  nous 
sommes  résolus  de  ne  te  point  quitter.  Voilà 
le  fruit  de  tes  emplois  et  les  ouvrages  de  la 
vie,  qui  le  suivront  partout. 

Ce  pécheur  damné  verra  ,  dans  l'enfer,  la 
faiblesse  de  ses  pensées,  l'aveuglement  de 
son  esprit,  le  dérèglement  de  ses  passions,  la 
malice  obstinée  de  son  cœur,  qui  a  si  long* 
temps  résisté  à  Dieu  et  abusé  de  ses  grâces. 

Celte  sombre  lumière  lui  représentera  in- 
cessamment tous  les  secours  favorables  et 
les  assistances  dont  le  Saint-Esprit  l'a  pré- 
venu ,  tous  les  bons  sentiments  qu'il  a  fait 
naître  dans  son  cœur,  toutes  les  grâces  qu'il 
a  ni  nos,  on  un  mot  tous  les  témoignages  de 
la  bonté  que  Dieu  a  eue  pour  lui. 

Ce  chrétien  damné  verra  des  étrangers, 
c'est-à-dire,  des  barbares  et  des  idolâtres 
convertis  qui,  comme  dit  le  Sauveur,  dans 
l'Evangile,  sont  venus  de  l'orient  et  de  l'oc- 
cident,et  ont  été  reçus, à  son  exclusion,  dans 
le  sein  d'Abraham,  c'est-à-dire,  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  .11  connaîtra  que  ce  Canadien, 
qui  a  vieilli  dans  la  licence  et  le  brigandage 
des  forêts,  a  travaillé  à  son  salul  avec  tant 
de  ferveur  pendant  deux  ou  trois  années  do 
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christinianisme,  qu'il  est  arrivé  sur  le  trône 
que  Dieu  lui  avait  préparé,  et  que  cet  Amé- 
ricain, depuis  peu  converti  ,  lui  ajustement 
ravi  sa  couronne:  Tene  quotl  hubes,  ut  nemo 
accipiat  coronam  tua  m 

Oui  ,  celte  dame  chrétienne  verra,  dans 
l'enfer,  que  tandis  qu'elle  dormait  la  mâti- 
né', cl  qu'elle  consacrait  la  plus  belle  et  la 
plus  saine  partie  de  sa  vie  à  la  volupté  et 
aux  délices  de  la  chair,  celle  nouvelle  con- 
vertie de  Tunquin  et  de  la  Cochinchine,  qui 
faisait  seize  journées  de  chemin  pour  en- 
tendre une  messe,  a  mérité  sa  place  dans  le 
ciel.  Ces  chrétiens  et  ces  chrétiennes,  dans 
les  enfers,  regarderont  continuellement  d'un 
œil  jaloux  et  furieux  eux  qui  ont  été  substi- 
tués en  leur  place,  à  cause  de  l'abus  qu'ils  ont 
fait  si  longtemps  des  grandes  grâces  que  Dieu 
leur  avait  accordées,  Filii  ret/ni  ejicicntur  in 
tendras  exteriores  (S.  Mattfi,,  VIII,  12). 

Ah!  vue,  ah  !  connaissance  ,  que  tu  leur 
causeras  de  douleur  !  Peccator  videbit  et 
irascetur,  etc.  (Ps.  CXI,  10).  De  ces  vues 
naîtront  les  rages,  les  fureurs,  le  désespoir, 
les  haines,  les  horribles  blasphèmes  contre 
Dieu,  les  imprécations  contre  eux-mêmes. 
Est-il  possible,  dira  cet  impie  damné,  qu'un 
chrétien  comme  moi  ait  renoncé  au  dia- 
dème de  la  gloire,  au  royaume  de  Jésus- 
Christ,  pour  un  point  d'honneur  et  pour  un 
plaisir  de  bête?  Je  ne  l'ai  pas  fait.  Quelle 
apparence  qu'un  chrétien  comme  moi,  qui 
avait  la  foi,  qui  savait  ce  que  c'était  que 
Dieu  et  le  paradis ,  eût  quitté  tout  cela  pour 
si  peu,  pour  un  néant?  Je  ne  l'ai  pas  fait. 
Je  l'ai  fait  mille  fois,  je  ne  le  puis  nier.  O 
cruelle  ambition  1  qui  m'as  ravi  ma  véritable 
gloire  ;  trompeuses  et  maudites  richesses  , 
qui  m'avez  ruiné;  amour  profane,  qui  me 
rendez  l'objet  de  la  haine  éternelle  de  Dieu  ; 
voluilés  passagères  ,  supplices  éternels  , 
plaisirs  de  bête,  perte  de  la  vision  de  Dieu  ! 
Maudit  mon  jugement  qui  m'a  trompé,  mau- 
dites mes  convoitises  qui  m'ont  trahi,  mau- 
dite la  qualité  de  chrétien,  qui  ne  sert  qu'à 
me  rendre  plus  misérable  1  Talia  dixerunt  in 
inferno,  Iti  qui  peceaverunt  (Sap,,  V,  14). 

Eh  bien  !  voilà  enfin  l'impie  et  ses  sembla- 
bles convertis  en  enfer  :  leur  entendement 
pense  à  Dieu,  il  connaît  Dieu,  il  estime  le 
bien  ;  leur  volonté  déleste  et  abhorre  le  mal. 
Ils  se  reconnaissent  eux-mêmes  et  ils  se 
repentent  de  leur  folie.  Voyons  maintenant 
la  rigueur  de  leurs  peines  :  c'est  mon  troi- 
sième point. 

Comme  les  saints  dans  le  ciel  sont  bien 
heureux,  parce  qu'ils  goûtent  l'amour  que 
Dieu  leur  porle,  et  qu'ils  trouvent  dans  la 
suavité  de  cet  amour  des  voluptés  inénarra- 
bles, des  joies  ineffables,  en  un  mot ,  des 
douceurs  infinies  du  souverain  bien  :  aussi 
ce  damné,  nourri  et  repu  de  la  haine  de  Dieu, 
abreuvé  du  fiel  de  sa  divine  colère,  ressent 
des  amertumes  de  cœur,  des  tristesses  ex- 
trêmes et  des  douleurs  inexplicables  :  Cibabo 
eos  absijnlho,  et  potabo  eos  felle  (Jerem., 
XXIII,  15).  O  chrétien  délicat ,  à  qui  les 
austérités  salutaires  de  la  pénitence  font 
tant  de  peur  1  tu  ne  veux  point  goûter  avec 


mes  élus  la  myrrhe  de  mon  calvaire  ,  je  le 
soûlerai  éternellement  de  l'absinthe  de  ma 
haine  et  du  fiel  de  ma  vengeance.  C'est  de  ce 
vin  pur  de  la  fureur  de  Dieu  que  doivent 
être  enivrés  tous  ceux,  dit  sainl  Jean,  qui 
auront  adoré  la  bête,  Qui  adoraveril  bestiam, 
bibet  de  vino  irœ  Dei  (Apoc,  XIV,  10). 

Or,  vous  m'avouerez  qu'entre  tous  les 
damnés,  le  chrétien  doit  ressentir  davantage 
l'amertume  de  cette  haine  et  la  rigueur  de 
cette  colère,  parce  que  c'est  la  haine  et  la 
fureur  d'un  père,  qui  aulrefois  a  été  tout 
cœur  et  tout  amour  pour  lui.  O  haine  éter- 
nelle de  Dieu  !  ô  fureur  implacable  de  Dieu  1 
ô  l'extrémité  de  tous  maux  I  nous  ne  la  crai- 
gnons point ,  parce  que  nous  ne  la  conce- 
vons point  ;  et  nous  ne  la  concevons  pont  , 
parce  que  nous  n'y  pensons  jamais.  Mais 
cet  impie  damné  y  pense  éternellement ,  et 
sa  volonté  est  toujours  occupée  à  délester 
ses  crimes,  qui  le  rendent  à  jamais  haïssa- 
ble à  son  Dieu.  De  là  naît  un  repentir  éter- 
nel et  une  pénitence  maudite,  qui  ne  doit 
jamais  finir  :  Pœnitenliam  aqentes,  et  prœ 
anr/ustias  spiritus  gementes  (Sap.,  V,  3). 

Voilà  donc  cet  impie  converti,  qui,  con- 
naissant son  funeste  et  déplorable  état,  fait 
pénitence,  fond  en  larmes,  éclate  en  soupirs 
et  souffre  des  tourments  horribles. 

Si  c'était  autrefois  un  homme  de  plaisirs  , 
c'est  maintenant  un  homme  de  douleur , 
Omnis  dolor  irruet  super  eum  (Job. ,  XX , 
22).  Donnez  la  liberté  à  vos  pensées,  conce- 
vez toutes  les  douleurs  imaginables,  ce  vo- 
luptueux les  souffre  pendant  une  éternité. 
Le  mauvais  riche,  dans  l'Evangile,  parlant 
de  son  enfer,  l'appelle  le  lieu  de  tourments. 
Locum  tormentorum  (S.  Luc,  XVI,  28)  :  il 
veut  dire  que  c'est  le  centre  de  tous  les 
maux,  le  séjour  véritable  de  toutes  les  dou- 
leurs,  et  qu'un  damné  y  endure  toutes  les 
peines  imaginables. 

Remarquez  avec  quelques  Pères  de  l'Eglise 
et  surtout  avec  saint  Chrysostome,  que  Dieu 
communiquera  au  feu  d'enfer,  qu'il  a  choisi 
pour  être  l'instrument  de  sa  vengeance  , 
quelque  espèce  d'immensité,  en  ce  qu'il  ra- 
massera dans  une  seule  étincelle  de  ce  feu 
tous  les  tourments  qu'un  damné  peut  souf- 
frir :  de  sorte  que  comme  autrefois  il  avait 
renfermé  dans  la  manne  toute  sorte  de  goûts, 
dit  l'Ecriture,  Omne  delectamentum  in  se  ha- 
bentem  (Sap.,  XVI,  20)  ,  et  comme  dans  le 
ciel  il  rassemble  tous  les  biens,  Ostendam 
tibi  omne  bonum ,  aussi  pour  contenter  sa 
divine  justice  ,  il  emploiera  sa  toute-puis- 
sance pour  ramasser  dans  l'unité  de  ce  feu 
la  diversité  de  toute  sorte  de  tourments  : 
Omnis  dolor  irruet  super  eum  (Job,  X,  12). 

O  feu  terrible  de  la  colère  de  Dieu  ,  qui 
coupera  comme  les  rasoirs  ,  qui  brisera 
comme  les  roues,  qui  géhennera  comme  les 
chevalets  ,  qui  pénétrera  comme  les  huiles 
bouillantes!  Feu  épouvantable,  qui  porte 
avec  soi  toutes  les  douleurs  de  la  sciatique , 
de  la  goutte,  de  la  gravellc,  de  la  rage  des 
dents,  du  calcul  et  de  tout  ce  qui  peut  tour- 
menter l'homme  !  en  un  mot,  Omnis  dolor. 
C'est  ce  q.qe  nous  veut  apprendre  le  Saint- 
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Esprit  dans  l'Ecclésiastique,  lorsqu'il  dil 
que  c'est  dans  l'enfer  que  se  trouve  l'esprit 
du  poison ,  l'esprit   du    froid  ,  L'esprit  des 

roues  el  îles  gibets.  Savt  spiritus  </ui  ad  cin- 
dictam  creaii  sunt  [Ecçli.,  XXXIX,  33).  C'est 
à-ilire  que,  comme  nous  appelons  esprit  les 
essences  et  les  fleurs  îles  substances»  par 
exi  in  pie,  l'esprit  de  vitriol ,  l'esprit  de  soufre 
parce  qu'elles  contiennent  beaucoup  de  vertu 
i  n  peu  île  masse,  aussi  une  seule  étincelle 
du  l'eu  d'enfer  est  l'esprit  des  tourments  et 
des  peines,  parée  qu'elle  est  capable  de  faire 
souffrir  toute  sorte  de  douleurs. 

Voilà  OÙ  est  reluit  cet  impie,  ennemi  juré 
de  là  pénitence.  Il  a  refuse  pendant  sa  vie  de 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  et  lorsqu'il  a 
fait  quelque  semblant  de  se  repentir  de  ses 
crimes,  jamais  il  n'a  voulu  ,  par  des  satis- 
factions raisonnables,  s'appliquer  les  méri- 
tes de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  de  repa- 
rer la  gloire  de  Dieu  qu'il  avait  injustement 
noie.  Maintenant  il  fait  une  pénitence  inu- 
tile el  pleine  de  desespoir.  S'il  ne  fallait 
pour  faire  un  véritable  converti,  que  con- 
naître ses  péchés,  en  savoir  le  nombre  et 
1  enormité  ,  en  concevoir  un  douloureux  re- 
pentir, el  en  souffrir  la  peine  ,  tout  cela  se 
rencontre  dans  cet  impie  damné  :  niais  parce 
que  ces  vues,  ces  connaissances,  ces  repen- 
tirs, ces  peines  sont  venues  trop  tard  et  hors 
du  temps  assigne  de  Dieu  pour  le  mérite, 
tout  cela  ne  sert  qu'à  faire  voir  que  comme 
cet  impie  a  été  maudit  de  Dieu  en  vivant , 
maudit  en  mourant,  il  est  encore  maudit 
après  sa  mort. 

Profilons,  peuple  chrétien,  de  ses  mal- 
heurs ,  ne  prenons  pas  ce  pécheur  qui  a 
servi  de  matière  aux  sermons  de  cet  Avent , 
pour  une  idée  de  Platon  :  persuadons-nous 
que  les  malédiction*  de  Dieu  menacent  tous 
ces  f.iu\  chrétiens  qui,  par  une  mauvaise 
vie  ,  déshonorent  leur  christianisme.  Qui 
est  donc  celui  qui  sera  maudit  de  Dieu  en 
ses  biens,  eu  ses  enfants ,  en  son  honneur, 
dan-  -a  prospérité  et  dans  son  adversité; 
maudit  dans  l'aveuglement  de  son  esprit, 
d.ins  la  tyrannie  de  ses  passions  et  dans  les 
remords  de  sa  conscience  ;  maudit  dans  ses 
fausses  apparentes  vertus  ,  maudit  en  sa  vie, 
maudit  en  sa  mort,  et  maudit  après  sa  mort? 
Ce  sera  celui  qui  est  engagé  depuis  long- 
temps dans  ses  mauvaises  habitudes,  et  qui, 
résistant  aux  grâces  de  Dieu  et  s'obslinanl 
dans  son  péché,  n'a  de  vie,  ce,  semble,  que 
pour  se  reii'lre  de  jour  en  jour  plus  méchant. 
Ce  seront  «eux  qui  refusent  maintenant  de 
donner  à  Dieu  la  gloire  de  leur  conver- 
sion. 

Oui  est  Celui  qui  sera  béni  de  Dieu  dans 
ses  biens  temporels,  dans  les  puissances  de 
on  âmC  et  dans  ses  vertus,  en  mourant  et 
-  sa  mort?  Ce  sera  celui  qui  conservera 
-on  innocence,  ou  qui,  l'ayant  perdue,  se 
convertira  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  el  qui 
se  préparera  à  la  morl  les  justes,  pour  jouir 
à  jamais  d'une  éternité  glorieuse.  Ainsi 
soit-il. 


Fundamenla  ojus  In  montions  sanclls  :  Idiligil  Dominus 
portas  Sien  super  omoia  taberuacula  Jacob. 

/..•.s  fondements  de  lu  cité  de  bien  saut  établis  sur  /es 
savites  meut  gnes.  le  Seigne  r  aimé  les  portes  de 
beaucoup  plus  que  lo  s  tes  tabernacles  de  Jacob  [Psalm. 
LXXXYI,  •> 

Il  n'est  rien  de  beau  dans  les  cieux,  ni  de 
bon  sur  la  terre  .  dont  le  Saini-Espiii ,  dans 
1  Ecriture ,  ne  nous  fasse  des  emblèmes  et 
des  figures,  pour  nous  faire  concevoir  quel- 
que chose  des  admirables  perfections  de  la 
bienheureuse  Vierge  son  épouse, 

11  ne  se  contente  pas  de  la  comparer  aux 
lys,  aux  roses,  aux  fontaines,  aux  montagnes, 
aux  palmes  cl  aux  cèdres  du  Liban  :  il  prend 
encore  le  soleil,  la  lune,  l'aurore  et  les  étoiles 
pour  nous  former  quelque  riche,  qu  ique 
imparfaite  image  de  ses  charmant,  s  béai  lés. 
Elle  est  belle,  dit-il,  comme  la  lune,  choisie 
et  brillante  comme  le  soleil, éclatante  comme 
l'aurore. 

Dans  les  paroles  de  mon  texte,  il  la  com- 
pare encore  à  la  sainte  Sion,  et  à  cette  cité 
chérie  et  bien-aimée  de  Di  u,  dont  on  nous 
dit  des  choses  grandes  et  glorieuses  :  filu- 
rtosa  dicta  sunt  de  te,  Ci  citas  Dei  (/'*«/., 
LXXXVI,  3). 

Or  c'est  aujourd'hui  que  la  main  toute- 
puissante  de  ce  divin  ouvrier  pue  les  fon- 
dements de  celte  cité.  Ils  étaient  cachés  dans 
les  riches  et  immortelles  idées  de  i'enlende- 
ment  de  Dieu,  qui  l'a  conçue  el  formée  de 
toute  éternité  :  Ab  <rtrrno  onlinata  sum  {Pro- 
verbe Vlll,  23).  Mais  maint'  liant  Dieu  ex- 
pose à  nos  yeux  ces  fondements,  c'est-à-dire 
les  premiers  commencements  de  ce  riche 
palais,  qui  doit  servir  de  demeure  à  un  Dieu, 
et  qui  doit  être  l'asile  et  le  refuge  des  pé- 
cheurs pénitents.  Que  si  autrefois,  au  rapport 
de  Zacharie,  lorsque  Zorobahel  pi, sa  la  pre- 
mière pierre  du  temple  de  Salomon,  pour  le 
rebâtir,  tout  le  peuple  de  Dieu  cria  dans  des 
transports  de  joie  :  Grâce!  grâce  1  Edm ■entes 
primarium  lapident  cum  clamoribus  :  Gratis  / 
gratia  (Zacfi.,  XLVU)  1  quels  doivent  être 
nos  sentiments  à  la  vue  de  celle  première 
pierre  et  des  fondements  de  celte  Cité  de 
Dieu  ,  qui  doit  nous  servir  d'asile,  et  où 
nous  devons  trouver  la  grâce  et  le  salul? 
Gratia!  gratia  ! 

Deux  excellences  des  fondements  de  cette 
Cité  de  Dieu,  c'est-à-dire,  dcwx  avantages  de 
la  Conception  de  la  Vierge,  feront  le  sujet  et 
la  division  de  ce  discours.  Le  premier  se 
prend  de  la  noblesse  du  fond  sur  lequel  ils 
sont  posés  :  c'est  immédiat  m  ni  sur  les 
saintes  montagnes  des  mérite-  infinis  de  la 
personne  adorable  de  Jésus-Christ,  la  man- 
til/us  sanctis.  Le  second  avantage  consiste 
en  ce  que  ces  fondements  sont  riches  et  pré- 
cieux ,  c'est-à-dire  qu'ils  renferment  de 
grands  privilèges  et  des  grâce-  extraordi- 
naires, proportionnées  à  cet  amour  singulier 
que  Dieu  porte  à  celle  Vierge  conçue  :  J)ili- 
(jit  Dominus  portas  Sion  ,  super  omnia  laber- 
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nacida  Jacob  {Ps.,  LXXXVI,  1).  Mais  avant 
que  de  commencer,  demandons  les  grâces 
du  Saint-Esprit,  qui  a  lui-même  formé  cet 
incomparable  dessein,  et  adressons-nous  à 
lui  par  l'intercession  de  sa  divine  épouse. 
Ave. 

Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  à  une  ville 
ou  aune  monarchie  qu'on  ne  puisse  repro- 
cher rien  d'injuste  et  de  honteux  à  sa  pre- 
mière fondation.  Si  vous  faites  réflexion  sur 
l'histoire,  vous  trouverez  qu'il  n'est  guère 
d'Etat  qui  n'ait  sujet  de  rougir  de  la  bassesse 
ou  de  l'injustice  de  ses  commencements. 

Le  grand  pape  saint  Léon  disait  que  pour 
humilier  le  faste  et  l'orgueil  de  cette  superbe 
Rome,  cette  capitale  du  monde,  chargée  et 
enrichie  des  dépouilles  de  tant  de  peuples, 
il  ne  fallait  que  découvrir  ses  fondements  qui 
étaient  encore  tout  rouges  et  souillés  d'un- 
sang  injustement  répandu,  puisque  son  fon- 
dateur l'avait  établie  sur  un  fratricide.  Qui 
tibi  primus  nomen  dédit,  fraterna  te  cœde 
fœdavit  :  ce  Romulus,  qui  le  premier  t'a 
donné  son  nom,  t'a  en  même  temps  souillée 
par  le  meurtre  de  son  frère.  Le  plus  élo- 
quent de  tous  les  historiens  de  Rome,  Tite- 
Live,  confesse  ingénument  que  ni  l'éclat  de 
tant  de  victoires,  ni  la  gloire  de  tant  de  con- 
quêtes, ni  les  vertus  illustres  de  tous  ses 
enfants,  n'ont  pu  encore  effacer  celte  tache 
difforme  et  sanglante  qu'elle  porte  sur  le 
front  de  ses  premiers  commencements. 

Je  puis  dire  avec  plus  de  raison  que  pour 
humilier  tous  les  saints,  pour  avancés  qu'ils 
soient  en  vertu  ou  élevés  en  gloire,  il  suffit 
de  leur  dire  qu'ils  ont  tous  été  fondés  sur  le 
sang  et  sur  le  péché,  et  que  le  premier  fond 
sur  lequel  ont  été  établis  les  fondements  de 
leur  conception  et  de  leur  naissance  même, 
a  été  pour  l'ordinaire  un  fond  gâté  et  cor- 
rompu. Pour  donner  du  jour  à  cette  pensée, 
ie  dis  qu'il  est  vrai  que  tous  les  justes  , 
suivant  la  doctrine  de  saint  Paul,  sont  les 
temples  du  Dieu  vivant,  puisque  son  esprit 
adorable,  qui  remplit  loul  le  monde  par  son 
immensité,  habite  par  la  grâce  d  une  façon 
particulière  dans  leurs  âmes.  11  est  vrai  que 
tous  les  saints  sont  fondés  en  Jésus-Christ, 
qui  est  le  premier  et  nécessaire  fondement, 
Fundamenlum  aliud  nemo  polest  porter e  pr es- 
ter id  quod  positum  est,  quod  est  Christus 
Jésus  (  1  Cor.,  111,  11  ).  Mais  je  soutiens  que 
tous  les  saints  sont  fondés  d'une  autre  façon 
que  la  bienheureuse  Vierge  ;  et  voici  deux 
raisons  de  celle  différence. 

Premièrement,  tous  les  saints  sont  des  tem- 
ples redressés  et  rebâtis,  des  maisons  répa- 
rées et  relevées  sur  les  vieilles  masures  et 
sur  les  tristes  ruines  du  premier  Adam, 
tombé  par  le  péché.  Secondement,  leurs  fon- 
dements ayant  été  posés  dans  leur  première 
génération  sur  le  péché,  qui  est  un  fond  qui 
n'est  point  à  Dieu,  parce  qu'il  n'a  point  de 
part  à  sa  production,  ils  ont  été  dans  leurs 
premiers  commencements  hors  du  domaine 
de  Dieu,  et  sous  la  juridiction  et  possession 
de  Satan.  Lorsque  dans  leur  naissance,  ils 
ont  paru  aux  yeux  des  hommes,  Dieu  les  a 
regardés  comme  des  retraits  du  démon  qui 


habitait  dans  ïeur  cœur  par  le  péché  originel. 
Il  en  est  tout  autrement  de  Marie.  Premiè- 
rement, elle  n'a  point  été  fondée  sur  la  bas- 
sesse, ou  pour  mieux  dire,  sur  le  néant  de  ce 
premier  Adam,  ruiné  et  détruit  par  le  péché; 
c'est  le  Très-Haut  qui  l'a  fondée,  dit  David, 
Jpse  fundavit  eam  Allissimus  (Psalm. ,  LXXV1, 
5).  C'est  pourquoi  elle  n'est  jamais  tombée, 
et  par  conséquent,  ce  n'est  pas,  comme  les 
autres,  une  maison  réparée  ni  redressée. 
Secondement ,  elle  seule  peut  se  glorifier 
qu'ayant  été  établie  sur  les  saintes  monta- 
gnes des  perfections  et  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  Fundnmenta  ejus  in  monlibus  sanclis 
(Psalm.  LXXXVI,  1),  elle  a  été,  dès  le  com- 
mencement de  ses  voies,  possédée  et  habitée 
de  son  Dieu,  sans  que  jamais  son  ennemi  y 
ait  pu  prétendre  aucune  part,  Dominus  possé- 
dât me  ininilio,  etc  (Prov.,  VIII,  22). 

C'est  ce  temple  auguste  du  pacifique  Salo- 
mon,  en  faveur  duquel  s'accomplissent  les 
promesses  de  l'Ecriture,  qui  ne  se  peuvent 
vérifier  du  temple  matériel,  si  souvent  pro- 
fané el  ruiné  par  les  impies.  Ce  temple  mys- 
tique n'est  jamais  lombé  en  ruine,  il  a  tou- 
jours conservé  sa  sainteté;  sans  que  les 
mains  sacrilèges  des  Chaldéens,  ni  l'impiété 
de  Balthazar,  ni  la  fureur  des  Zélotes,  aient 
jamais  pu  s'en  emparer.  Je  veux  dire  que 
toutes  les  puissances  de  l'enfer,  ni  la  tyran- 
nie du  péché,  n'ont  jamais  eu  aucun  pouvoir 
sur  Marie,  parce  qu'elle  a  été  établie  sur  un 
fonds  incapable  de  souillure  et  inébranlable, 
qui  est  Jésus-Christ  :  c'est  lui  seul  qui  l'a 
fondée  :  Jpse  fundacit  eam  Altissimus  IPsal., 
LXXXVI,  5). 

Saint  Epiphane,  expliquant  ces  paroles  de 
la  Genèse,  JEdifxcavit  Dominus  Deus  costam, 
quam  tuleral  de  Adam,  in  mulierem,  dit  que 
ce  n'est  pas  sans  mystère  que  le  Saint-Es- 
prit, parlant  de  la  formation  de  cette  pre- 
mière femme,  se  sert  de  celte  parole,  cedifi- 
cavit.  Il  ne  dit  pas  qu'elle  fut  formée,  mais 
édifiée,  Non  formatant,  sed  œdificatam  esse 
asserit.  C'est  pour  nous  apprendre  de  quelle 
manière  devait  sefaire,  un  jour,  la  production 
de  Marie,  dont  celte  première  des  vivants 
n'était  que  l'ombre  et  la  figure.  Voici  com- 
ment, dit  ce  saint  père  : 

Dieu  voulant  faire  connaître  qu'il  faisait 
Eve  pour  Adam,  et  que  ce  premier  homme 
devait  regarder  cette  première  femme  comme 
une  chose  qui  lui  appartenait  de  justice,  il 
l'édifia  sur  une  côte  prise  d'Adam,  jEdificavit 
costam  in  mulierem,  afin  qu'il  la  considérât 
comme  un  édifice  bâti  sur  son  propre  fonds, 
et  sur  lequel,  par  conséquent,  tout  autre  que 
lui  ne  pouvait  prétendre  de  légitime  do- 
maine. Ainsi  la  sagesse  de  Dieu  voulant  for- 
mer la  seconde  Eve  en  Marie,  elle  l'édifia 
comme  une  maison  ou  comme  un  temple  dé- 
dié à  sa  gloire,  Sapientia  œdificavit  sibi  do- 
mum,  dont  elle  posa  les  premiers  fondements 
sur  les  montagnes  saintes,  c'est-à-dire,  sur 
la  hauteur  des  mérites  du  Saint  des  saints, 
qui  est  Jésus-Christ,  afin  qu'étant  établie  sur 
son  fonds,  elle  fût  toute  à  lui,  et  que  nul  au- 
tre n'y  pût  avoir  aucune  pari  ;  Fundamenta 
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Il  faut  oécessairement,  pour  bien  expli- 
quer ceci,  que  je  louche  quelque  point  de 
ootre  théologie. 

Remarquez  premièrement  que  l'école,  ap- 
puyée sur  l'autorité  de  saiul  Denis  et  île 
saint  Augustin,  reconnaît  deux  sortes  de  ré- 
demption, l'une  subséquente,  l'autre  anté- 
cédente. La  subséquente  consiste  à  délivrer 
les  hommes  du  péché,  après  qu'ils  y  sont 
tombés  ;  l'antécédente  ou  la  prévenante  con- 
siste à  les  délivrer  par  avance  étales  em- 
pêcher de  tomber  dans  ce  malheur.  Saint 
Anselme  appelle  celle  rédemption  antécé- 
dente, la  rédemption  du  ciel ,  et  la  subsé- 
quente, la  rédemption  de  ia  terre  ,  rédemp- 
tion du  ciel,  parce  que  c'a  ete  de  la  sorte  que 
Îésns-Cbrisl  a  racheté  les  anges,  en  leur 
méritant  la  grâce  pour  les  rendre  victorieux 
des  tentations  de  Lucifer,  et  pour  les  em- 
pêcher de  tomber  avec  ies  autres  anges 
apostats. 

Or  la  bienheureuse  Vierge  est  appelée  par 
saint  Bernard  primogenila  Redemptoris  filii 
sut.  la  fille  ainée  de  son  Rédempteur.  En  qua- 
lité d'aînée,  elle  a  eu  les  prémices  de  la 
rédemption  ,  et  par  conséquent  elle  a  été 
rachetée  par  une  rédemption  antécédente. 

Je  dis  quelque  chose  de  plus,  avec  les 
théologiens,  dont  je  rapporte  le  raisonne- 
ment :  non-seulement  Marie  a  été  prévenue 
pour  empêcher  sa  chute  et  la  préserver  du 
]  éebé,  mais  je  soutiens  qu'elle  n'a  point  été 
en  danger  de  tomber,  et  qu'elle  n'a  jamais 
contracté  l'obligation  et  la  soumission  au 
péché  originel. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  péché 
originel  et  l'obligation  qui  nous  rend  sujets 
a  ce  péché. 

Le  péché  d'origine  est  une  tache  habituelle 
inhérente  dans  les  enfants  d'Adam,  tache  qui 
provient  du  péché  actuel  de  ce  premier  père, 
établi  de  Dieu  pour  être  le  chef  moral  de 
tous  les  hommes. 

L'obligation  de  contracter  le  péché  origi- 
nel est  une  sujétion  de  toute  la  postérité 
d'Adam,  qui  présuppose  le  paclc  que  Dieu 
avait  l'a  il  avec  lui,  pour  lui  et  pour  tous  sesdes- 
<  endants.  Plus  clairement  encore,  celle  obli- 
gation se  contracte  par  la  génération  natu- 
relle, qui  nous  fait  être  les  enfants  et  les 
héritiers  du  malheur  d'Adam. 

L'Eglise  catholique  veut  et  ordonne  qu'on 
enseigne  et  qu'on  prêche  hautement  que  la 
bienheureuse  Vierge  n'a  point  été  souillée 
du  pèche  originel,  et  elle  défend  expressé- 
menl  de  prêcher  ie  contraire.  Pour  ce  qui  est 
de  l'obligation  à  ce  péché,  presque  tous 
les  théologiens  disent  qui!  la  bienheureuse 
Vierge  l'a  encourue,  et  qu'elle  fui  tombée 
comme  les  autres,  si  Dieu,  par  un  amour 
singulier,  ne  l'eût  prévenue,  Prœveniendo 
laptum,  ne  cadrret. 

Pour  moi,  j'embrasse  bien  volontiers  le 
sentiment  de  ces  théologiens  qoi  disent  que 
la  bienheureuse  Vierge  n'a  contracté  ni  le 
péché  ni  l'obligation  .m  péché.  Eu  voici  la 
raison  :  c'est  que  Mario  est  tille  d'Adam,  elle 


a  pris  la  chair  d'Adam,  mais  elle  n'est  pas 
bâtie  ni  appuyée  sur  Adam. 

Ce  premier  père  pouvait  être,  avec  la  suite 
de  tous  ses  enfants,  sans  que  Marie  dût  cire, 
parce  qu'elle  n'a  été  faite  que  pour  Jésus; 
elle  est  tellement  édifiée  sur  lui  et  dépen- 
dante de  lui,  que  sans  lui  elle  n'eût  jamais 
été  :  de  sorlc  que,  comme  suivant  la  doc- 
trine de  la  plus  saine  théologie,  si  Adam 
n'eût  point  péché,  le  Verbe  ne  se  fût  point 
incarné,  et  il  n'y  eût  point  eu  de  Jésus- 
Christ,  du  moins  en  vertu  du  décret  qui  nous 
est  manifesté  dans  l'Ecriture,  aussi,  s'il  n'y 
eût  point  eu  de  Jésus-Christ,  il  n'y  eût  point 
eu  de  Marie.  Celle  noble  créature  fût  demeu- 
rée dans  la  pure  possibilité  des  choses, 
n'ayant  été  destinée  et  résolue  que  par  un 
décret  postérieur  à  la  prévision  de  la  chute 
d'Adam,  c'est-à-dire,  par  le  décret  qui  regarde 
l'incarnation  du  Verbe 

C'est  le  sentiment  de  saint  Bernard  et  du 
savant  Idiot,  lorsque  apostrophant  la  bien- 
heureuse Vierge,  il  lui  dit  :  Ad  hoc  solum 
effecta  es,  ut  templum  esses  Dei  allissimi  : 
Vous  avez  été  produite  seulement  pour  ser- 
vir de  temple  au  Très-Haut,  dans  l'état  de 
son  abaissement. 

Pour  donner  du  jour  a  ces  paroles,  ad  hoc 
solum  effecta  es,  considérez  que  jamais  les 
peuples  n'eussent  l'ait  dresser  ces  obélisques, 
ces  arcs  de  triomphe,  ces  trophées,  ces  su- 
perbes pyramides,  si  leurs  princes  n'eussent 
remporté  de  signalées  victoires  et  s'ils  ne 
fussent  retournés  de  la  guerre  chargés  des 
dépouilles  de  leurs  ennemis  :  en  sorte  que 
cette  magnifique  dépense  dépose  des  com- 
bats et  des  victoires,  puisqu'elle  n'a  élé  faite 
que  pour  honorer  des  victorieux,  des  con- 
quérants et  des  triomphants.  Aussi,  disent 
ces  Pères,  Lieu  n'eût  jamais,  pour  ainsi  par- 
ler, fouillé  dans  les  trésors  de  ses  plus  riches 
idées  pour  en  tirer  Marie,  celte  pièce  ma- 
gnifique, ce  rare  chef-d'œuvre  de  son  pou- 
voir; jamais  il  n'eût  fait  cette  libérale  pro- 
fusion de  grâces  et  de  dons  surnaturels  qu'il 
a  versés  sur  celte  créature,  s'il  n'eût  élé 
question  de  faire  une  digne  Mère  à  Jésus- 
Christ.  Ad  hoc  solum  effecta  es. 

C'est  pour  lui  seulement  qu'elle  a  élé  pro- 
duite, et  quoiqu'elle  soit  fille  d'Adam,  elle 
n'est  pas  néanmoins  proprement  fondée  ni 
appuyée  sur  Adam,  puisque  Marie  ne  serait 
point  sans  Jésus,  avec  lequel  elle  a  des  liai- 
sons si  étroites,  qu'on  ne  peut  les  séparer  ni 
les  regarder  l'une  sans  l'autre.  Jésus  est 
conçu  de  Marie,  et  Marie  est  conçue  pour 
Jésus.  Jésus  ne.  veut  être  que  par  Marie,  et 
Marie  ne  peut  être  qui;  pour  Jésus.  Jésus  est 
l'auteur  de  tous  les  biens  de  nature  et  de 
grâce  que  Marie  possède,  c'est  lui  seul  qui 
l'appuie  et  qui  la  soutient;  et  Marie  appar- 
tient toute  à  Jésus,  elle  est  en  tout  temps  sa 
possession  cl  son  domaine. 

C'est  par  là  que  plusieurs  graves  et  célè- 
bres docteurs,  jaloux  de  la  gloire  de  Marie 
el  subtils  défenseurs  de  sa  pureté  immacu- 
culée,  prouvent  que  non-seulement  elle  a 
éle  exemple  du  péché  d'origine,  niais  encore 
de  l'obligation  de  le  contracter,  et  qu'elle  a 
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toujours  été  comme  séparée  de  la  postérité 
d'Adam,  parce  qu'elle  n'était  point  comprise 
dans  ce  pacle  que  Dieu  avait  fail  avec  Adam, 
pour  lui  et  pour  tous  ses  desceiulanls.  Or  ce 
pacte  ne  regardait  que  ceux  que  Dieu  pré- 
voyait devoir  naître  dans  ce  premier  ordre 
indépendant  du  décret  de  l'incarnation  du 
Verbe.  La  Vierge  n'était  point  de  ceux-là, 
puisque  s'il  n'y  eût  eu  que  ce  premier  ordre 
et  ce  premier  décret,  elle  n'eût  point  élé, 
n'ayant  été  résolue  que  par  le  décret  de  l'in- 
carnation du  Verbe,  qui  est  postérieur  à  la 
prévision  de  la  chute  d'Adam. 

Cette  façon  de  raisonner,  si  avantageuse 
à  Marie,  ne  diminue  rien  des  obligations 
qu'elle  a  à  son  Fils,  et  n'empêche  pas  qu'elle 
ne  soit  fille  de  celui  dont  elle  est  la  mère,  et 
qu'elle  n'ait  part  à  la  rédemption.  Au  con- 
traire, elle  prouve  que  Marie  est  plus  obligée 
à  Jésus  que  les  autres,  puisqu'elle  lui  est 
obligée  non-seulement  de  ses  grâces,  mais 
encore  de  sa  naissance,  puisque  jamais  elle 
n'eût  été,  si  Jésus  ne  fût  venu  au  monde  en 
qualité  de  rédempteur. 

Voilà  la  première  excellence  des  fonde- 
ments de  celte  sainte  cité  de  Dieu  ;  ils  ont 
été  posés  sur  un  fonds  tout  pur  et  tout  divin. 
L'élévation  de  ce  fonds,  qui  n'est  autre  que 
la  sainteté  et  la  grandeur  des  mérites  de 
Jésus-Christ ,  a  garanti  ces  fondements  de 
l'inondation  de  ce  malheureux  océan  ,  qui  a 
couvert  tous  les  autres  des  ordures  du  péché 
originel  :  Quia  ipse  super  Maria  fundavit 
eam  (Psalm.  XXIII ,  2).  La  fermeté  inébran- 
lable de  ce  fonds  les  a  garantis  de  celte  chute 
et  de  cette  ruine,  commune  à  tous  les  autres 
enfanls  d'Adam  :  Fundavit  eam  in  œlernum 
(Psalm.  XLVII,  9). 

C'est  donc  avec  raison  que  ce  même  pro- 
phète, ayant  prévu  tous  ces  grands  avan- 
tages ,  prédisait  que  celte  ville  du  grand  roi 
serait  fondée  avec  une  joie  universelle  de 
toute  la  terre  :  Fundalur  in  exultalione  uni- 
versa  terra  nions  Sion,  civitas  Régis  magni 
Psalm,  XLVII,  3);  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique 1  Eglise  ,  que  la  conception  d  ;  la 
Vierge  apporterait  une  joie  universelle  à 
tout  le  monde  :  Conceptio  tua  ,  Dci  genitrix, 
annuntiavit  gaudium  nniverso  mundo. 

Cet  avantage  esl  si  grand  ,  d'être  conçue 
sans  péché,  que  si  Dieu,  avant  que  de  pro- 
duire Marie,  lui  eût  donné  le  choix  ou  d'être 
conçue  sans  péché  ,  ou  d'être  Mère  de  Dieu, 
elle 'eût  plutôt  renoncé  à  son  auguste  ma- 
ternité ,  que  de  consentir  à  être  souillée  du 
péché  originel.  Cela  nous  montre,  en  pas- 
sant, combien  nous  devons  haïr  le  péché; 
car  si ,  pour  acquérir  la  plus  éminente  qua- 
lité que  puisse  posséder  une  créature  ,  il  ne 
faudrait  pas  consentir  au  moindre  péché 
véniel  ;  à  plus  forte  raison  faut-il  rejeter  le 
péché  quand  il  n'est  revêtu  que  du  faux  éclat 
de  l'ambition  et  des  richesses,  ou  des  char- 
mes trompeurs  de  la  volupté. 

Là  raison  pourquoi  Marie  eût  renoncé  à 
la  maternité  divine  plutôt  que  de  consentir 
à  contracter  le  péché  ,  se  prend  de  ce  que 
le  grand  mal  de  la  créature  consiste  à  en- 
courir la  haine  du  Créateur.  Il  n'y  a  point 
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de  bien  dont  on  ne  doive  souffrir  la  perle  , 
point  de  mal  qu'on  ne  doive  subir  de  bon 
cœur,  plutôt  que  de  se  rendre,  par  le  péché, 
le  triste  objet  de  la  haine  de  Dieu. 

Honorons  donc  celle  pureté  de  la  concep- 
tion de  la  bienheureuse  Vierge,  par  la  pu- 
reté de  nos  mœurs  ;  conservons  nos  cœurs 
purs  ,  sans  nous  engager  dans  le  péché.  Sou- 
venons-nous dans  les  occasions  d'honorer 
la  bienheureuse  Vierge  de  la  manière  qui  lui 
est  la  plus  agréable  ,  c'est-à-dire,  par  l'imi- 
tation de  l'innocence  et  de  sainteté  de  sa  vie. 

Revenons,  etj  après  avoir  considéré  le 
premier  avantage  de  ces  fondements  ,  en  ce 
qu'ils  sont  établis  sur  un  fonds  pur  et  iné- 
branlable, voyons  dans  cette  seconde  partie 
les  richesses  de  ces  mêmes  fondements. 

C'est  une  coutume  reçue 
tous  les  peuples  ,  lorsqu'il 
quelque  louvre  ou  quelque 
fique,  de  mettre  dans  les 
médailles  d'or  et  d'argent ,  gravées  de  cer- 
tains caractères  illustres,  qui  puissent  ap- 
prendre aux  siècles  à  venir  le  temps  de  la 
fondation  et  les  qualités  des  fondateurs: 
ainsi ,  en  quelque  façon  ,  Dieu  voulant  que 
Marie  fût  le  temple  auguste  de  la  sagesse, 
il  lui  a  donné  des  fondements  riches  et  pré- 
cieux, par  les  grâces  singulières  et  par  les 
privilèges  extraordinaires  dont  il  a  honoré 
les  commencements  de  sa  vie,  afin  de  faire 
connaître  que  c'était  le  chef-d'œuvre  de  sa 
toute-puissance. 

Je  n'en  touche  que  quatre,  qui  sont  :  son 
impeccabilité,  la  plénitude  de  ses  grâces  ,  le 
parfait  usage  qu'elle  en  fait ,  et  la  splendeur 
de  toutes  les  vertus  ,  dont  elle  paraît  revêtue 
au  point  de  sa  naissance. 

Marie ,  dès  les  premiers  moments  de  sa 
sanclificalion  ,  tient  la  lune  sous  ses  pieds  , 
c'est-à-dire  qu'étant  confirmée  dans  le  bien, 
elle  n'est  pas  ,  comme  les  autres,  sujette  au 
changement.  Le  Seigneur,  dit  le  Psalmiste  , 
s'est  logé  au  milieu  de  cette  sainte  cité  ,  dont 
il  appuie  les  fondements;  c'est  pourquoi  elle 
ne  sera  jamais  émue  :  Deus  in  medio  ejus, 
non  commovebilur  (Psalm.  XLV,  9).  Cette 
impeccabilité  de  la  bienheureuse  Vierge,  sui- 
vant l'opinion  de  quelques  docteurs,  n'est 
pas  comme  celle  des  autres  saints  confirmés 
en  grâce;  elle  n'est  pas  hors  d'elle,  et  pour 
ainsi  dire,  par  la  manière  de  circonvallalion, 
par  la  vigilance  et  le  soin  d'une  providence 
singulière  de  Dieu  ;  mais  elle  est  intérieure 
et  au  dedans  d'elle-même  ,  parce  qu'elle  con- 
siste dans  la  plénitude  et  dans  l'abondance 
des  grâces  qu'elle  possède,  pour  être  un 
jour  la  mère  de  Dieu.  Celle  confirmation 
dans  le  bien  ,  dit  saint  Bonavenlure  ,  a  été 
une  ressemblance  et  une  imitation  spéciale 
de  celle  de  la  sainte  âme  de  Jésus-Christ.  Si 
bien  que,  comme  l'humanité  du  Sauveur 
étant  possédée  par  la  grâce  substantielle  et 
incréée  du  Verbe,  a  toujours  agi  dans  cet 
ordre  sans  en  pouvoir  sortir  ;  ainsi ,  avec 
quelque  rapport,  Marie  a  élé  tellement  pos- 
sédée de  cette  grâce  singulière  de  Mère  do 
Dieu,  grâce  créée,  mais  proportionnée  à  cette 
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liante   dignité  ,  qu'elle    n'a    jamais     pu 
perdre. 

-t  aussi  ic  sentiment  des  docteurs  que 
la  bienheureuse  Vierge,  dus  le  premier  mo- 
ment de  sa  sanctification,  fut  remplie  de  la 
plénitude  des  grâces  de  Dieu.  Saint  Thomas 
explique  cette  plénitude  par.  une  surabon- 
dance de  dons  surnaturels,  el  par  une  sain- 
teté éminente  au-dessus  de  toutes  les  créa- 
tures sanctifiées.  S'il  est  vrai,  comme  on 
n'en  peut  douter,  dit  le  patriarche  de  Venise, 
saint  Laurent  Juslinien  ,  que  l'amour  de 
Dieu  envers  les  créatures  soit  la  règle  et  la  me- 
sure de  se*  faveurs,  puisque  Dieu  aima  Marie, 
dès  les  premiers  instants  de  sa  sanctification, 
plus  que  tout  le  reste  île  ses  ouvrages,  nous 
devons  inférer  de  là  que  dès-lors  ses  dons 
el  ses  communications  furent  extraordi- 
naires. Les  portes  de  celte  sainte  cité  .  c'est- 
à-dire,  les  entrées  de  la  bienheureuse  Vierge 
dans  le  monde,  comme  sont  sa  conception 
rt  sa  naissance,  ont  été  plus  chéries  el  mieux 
aimées  de  Dieu  que  tous  les  tabernacles  de 
Jacob,  c'est-à-dire  que  lous  les  autres  saints 
considérés  dans  leur  plus  haule  perfection. 
C'est  cette  haute  montagne  ,  dit  Isaïe,  dont 
la  racine,  c'est-à-dire,  le  commencement,  est 
établi  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  , 
c'est-à-dire,  sur  la  consommation  des  autres 
saints: Frit  prœparatus  nions  domus  Domitli  in 
tertice  monlium{Is.  1,2).  Saint  Thomas  recon- 
naît dans  Marie  trois  sortes  de  plénitudes  de 
biens  ;  il  appelle  la  première,  plénitude  de 
suffisance;  la  seconde,  plénitude  d'abon- 
dance, la  troisième,  plénitude  d'excellence. 
La  première  lui  a  été  communiquée  dans  sa 
conception,  la  seconde  dans  l'incarnation,  et 
la  troisième  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Je 
ne  parle  que  de  la  première  :  cette  plénitude 
de  suffisance  lui  est  donnée  pour  la  rendre 
digne  des  fonctions  et  des  titres  augustes  où 
elle  est  élevée  en  qualilé  de  mère  de  Dieu. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Grégoire  le  Grand 
que  pour  arriver  à  la  gloire  de  concevoir  le 
Verbe  éternel  ,  il  était  nécessaire  que,  sur- 
passant lous  les  chœurs  des  ange-,  elle  portât 
le  f.iîte  de  ses  grandeurs  jusqu'au  trône  de  la 
Divinité:  Ut  ad  conceptionem  Verbi  œterni 
pertingeret,  meritorum  vertieem  supra  qmnes 
angelorum  rhoros  ad  solium  Deitalis  erexit. 
Plus  nous  avons  de  grâces  ,  plus  nous  nous 
approchons  de  l'élévation  et  de  la  pureté  de 
l'être  de  Dieu  :el  parce  que  Marie  doit  être  la 
mère  de  Dieu,  on  établit  dans  son  âme,  au 
moment  de  sa  conception  ,  celle  plénitude  de 
grâces  qui  peut  lui  donner  celle  ressemblance 
avec  Dieu,  et  cette  élévation  que  demande  sa 
maternité. 

Ajoutez  que  Marie,  dans  ces  commence- 
ment-, reçut  par  un  autre  privilège  l'usage 
de  ses  grâces.  Dieu,  dans  la  création  de  l'u- 
nivers, produisit  les  premiers  arbre-  chargés 
de  fruits  el  couronnés  «le  fleurs  ;  il  créa  les 
-  et  le  premier  homme  dans  un  état  par- 
f  il  el  ornes  de  toute-  les  qualités  naturelles 
et  infuses  qui  leur  étaient  nécessaires  pour 
agir,  île  -orte  que  ces  nobles  créature-  n'ont 
jamais  eu  les  défauts  et  les  faiblesses  de  l'en- 
fance. Ainsi,  au  commencement  de  l'état  de 


grâce,  Dieu  voulut  que  Marie,  dans  sa  pre- 
mière sanctification,  qui  commença  avec  sa 
\  ie,  eût  l'usage  de  la  raison  et  de  la  liberté  , 
et  qu'elle  lut  en  état  de  se  pouvoir  servir  des 
dons  qu'il  lui  communiquait. 

Le  premier  acte  de  la  vie  de  celle  sainte 
fille  fui  un  acte  d'entendement  qui  lui  fil  ad- 
mirer les  grandeurs  de  Dieu  ,  et  celte  belle 
âme  n'anima  pas  plutôt  ce  petit  corps,  qu'elle 
se  plongea  et  s'abîma  dans  une  profonde  con- 
templation des  perfections  divines.  Dès  lors  , 
elle  eut  une  connaissance  si  parfaite  de  lous 
les  mystères  de  la  foi,  qu'elle  surpassa  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  prophètes.  Son 
amour,  dans  ces  premiers  moments,  corres- 
pondit à  la  hauteur  de  ses  connaissances  ;  et 
comme  le  Verbe ,  dans  la  génération  ineffa- 
ble, retourne  à  son  Père  par  la  même  origine 
qu'il  en  reçoit,  et  qu'il  y  retourne  tout  em- 
brasé de  l'amour  qu'il  produit  avec  son  Père 
dans  l'unité  d'un  même  principe  ,  ainsi  Ma- 
rie retourne  à  Dieu  par  la  même  grâce  qu'elle 
reçoit  de  sa  main  ;  et  en  la  recevant,  elle  l'a- 
dore, elle  l'aime  comme  le  principe  de  tous 
ses  biens,  d'un  amour  si  embrasé,  qu'il  sur- 
passe celui  des  séraphins. 

Enfin  Marie,  conçue  ou  naissante,  ne  peut 
faire  pour  son  âme  la  plainte  que  faisait  Job, 
qu'elle  était  sortie  toute  nue  du  ventre  de  sa 
mère  :  Nudits  egressus  sum  de  utero  matris 
meœ,  puisqu'elle  paraît  aujourd'hui  revêtue 
delà  splendeur  de  toutes  les  vertus  qui  sur- 
passent déjà  l'éclat  de  toutes  les  vertus  ache- 
vées et  consommées  des  autres  saints  :  Glo- 
riosn  dicta  sunt  de  te  ,  Civitas  l)ei  (  P salin. 
LXXXVI,  3).  O  cité  admirable  du  Tout-Puis- 
sant, sainte  maison  ,  tabernacle  du  Dieu  vi- 
vant, on  nous  dit  des  choses  grandes  el  mer- 
veilleuses de  vous.  Quand  tous  les  esprits 
créés  seraient  unis  avec  le  mien,  quand  j'au- 
rais toutes  les  langues  humaines  et  angé'i- 
ques,  je  ne  saurais  jamais  expliquer  les  gran- 
deurs que  possède  la  Vierge  dans  res  com- 
mencements. Il  me  faudrait  des  siècles  infi- 
nis pour  développer  et  pour  mettre  au  jour 
toutes  les  grandes  merveilles  qui  se  passèrent 
dans  ces  premiers  instants  de  la  conception 
de  Marie. 

Heureux  donc  mille  fois,  ô  fille  du  ciel,  le 
premier  moment  de  votre  vie  toute  pure  ! 
Heureux  les  flancs  de  sainte  Anne  ,  qui  no 
conçoivent  pas  une  petite  pécheresse,  mais 
l'objet  le  plus  aimable  el  le  plus  digne  des 
yeux  de  Dieu,  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terrel 
Heureux  instant  auquel  commence  le  temps 
delà  grâce!  moment  heureux  qui  donne  une 
princesse  aux  anges,  une  maîtresse  aux  jus- 
tes, une  avocate  au  pécheurs  el  une  mère  à 
Dieu  !  Oue  ce  moment  heureux,  ô  fille  de  bé- 
nédiction, ô  l'honneur  de  notre  sang,  ô  la 
gloire  de  notre  race  ,  soit  éternellement  ho- 
noré par  la  réjouissance  publique  des  hom- 
mes el  des  anges  ! 

Rei  enous  maintenant  à  non*.  Il  esl  certain 
que  nous  avons  eu  ce  malheur  d'avoir  été 
fondés  sur  une  très-mauvaise  terre,  qui  est 
le  péché  ,  el  que  le  moment  de  notre  première 
naissance  nous  a  lous  \us  tombés  dans  Ira 
crime,  «t  engagés  dans  les  tristes  ruines  du 
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Vieil  Adam;  mais  Dieu,  par  sa  miséricorde, 
nous  ayant  redressés  et  rebâtis  dans  notre 
régénération  spirituelle,  nous  a  donné  un 
fondement  très-riche  et  très-précieux  qui  est 
la  foi,  dit  saint  Paul,  In  fîde  fundati  (Colos., 
II,  23). 

C'est  la  définition  que  cet  apôtre  nous  donne 
de  la  foi,  lorsqu'il  l'appelle  le  fondement,  la 
base  et  le  soutien  de  toutes  les  grandeurs  de 
l'état  surnaturel  :  Fides  est  sperandarum  sub- 
stantiel rerum  (Hebr.,  XI,  1  ).  Cette  foi  que 
Dieu  met  dans  nos  âmes  au  moment  de  notre 
première  sanctification ,  est  un  fondement 
bien  noble,  puisque  c'est  une  qualité  surna- 
turelle, un  don  du  Saint-Esprit,  un  écoule- 
ment et  un  rayon  de  la  sagesse  de  Dieu,  et 
puisqu'elle  est  accompagnée  de  l'espérance, 
de  la  charité  et  des  autres  vertus  infuses.  Ce 
fondement  est  bien  riche,  puisqu'il  contient 
éminemment,  non-seulement  toutes  les  ver- 
tus, mais  encore  tous  les  trésors  de  la  gloire, 
comme  l'arbre  et  les  fruits  sont  contenus 
dans  le  pépin.  Ce  fondement  est  bien  pré- 
cieux, puisque  c'est  Jésus-Christ,  l'homme 
nouveau  qui  commence  à  se  former  en  nous: 
Donec  formetur  Christus  in  vobis  (  Galal. , 
XIV,  19). 

Cette  vérité  établie,  je  dis  que  le  fondement 
marque  deux  choses  :  premièrement,  un  or- 
dre et  un  rapport  de  l'édifice,  puisque  qui- 
conque met  un  fondement  témoigne  qu'il  ne 
veut  pas  s'arrêter  là,  mais  qu'il  veut  bâtir. 
Secondement ,  le  fondement  dit  une  propor- 
tion au  bâtiment.  Quand  on  jette  de  profonds 
et  magnifiques  fondements,  ce  doit  être  pour 
un  îouvre  ,  pour  un  temple  ou  pour  quelque 
palais.  Dieu,  dans  notre  régénération,  nous 
a  donné  la  foi  comme  un  fondement ,  il  veut 
donc  que  sur  cette  foi  nous  bâtissions  et  nous 
élevions  l'édifice  de  la  perfection  chrétienne; 
ce  fondement  est  noble,  il  est  surnaturel,  il 
faut  donc  que  notre  vie  et  nos  actions  qu'il 
soutient,  soient  nobles,  surnaturelles  et  di- 
vines. 

C'est  en  ces  deux  choses  que  nous  devons 
imiter  la  bienheureuse  Vierge  :  première- 
ment, voyez  comment  elle  s'occupe  inces- 
samment à  élever  sur  ces  fondements,  c'est-à- 
dire  sur  ces  grâces  extraordinaires  ,  dont 
nous  avons  parlé,  l'ouvrage  de  sa  sainteté  et 
de  cette  haute  perfection  à  laquelle  Dieu  l'a 
destinée. Quelle  fidélité!  quelle  ferveur!  quel 
empressement!  quelle  application  jour  et 
nuit  pour  augmenter  sa  grâce  et  perfection- 
ner ses  vertus!  Les  anges,  étonnés  du  progrès 
et  de  l'avancement  qu'elle  fait,  s'écrient  par 
admiration  :  Qui  est  cette  belle  princesse  qui 
s'élève  avec  l'aurore?  Quœ  est  isla  quœ  pro- 
greditur  quasi  aurora  consurgens  (Cantic, 
VI,  9)? 

Secondement ,  considérez  comment  toutes 
ses  vertus  et  toutes  ses  actions  sont  propor- 
tionnées aux  desseins  que  Dieu  a  formés  sur 
elle,  et  comment  elle  remplit  pleinement 
cette  grâce  éminente qui  lui  est  donnée.  Quand 
elle  est  dans  la  prière,  elle  prie  comme  doit 
faire  une  digne  Mère  de  Dieu  :  son  humilité, 
{•a  patience,  sa  modestie,  en  un  mot  toutes 


ses  vertus  sont  dignes  d'une  Mère  de  Dieu* 
Imitons-la  en  ces  deux  points. 

Voilà  ce  que  je  vous  dois  dire  ,  vous  con- 
sidérant comme  chrétiens;  mais  vous  regar- 
dant comme  dévots  à  Notre-Dame  ,  j'ajoute 
que  la  bienheureuse  Vierge  s'est  établie  dans 
vos  cœurs  pour  y  être  le  fondement  ou  la 
racine  d'une  nouvelle  vie. 

Le  Saint-Esprit  nous  apprend  deux  choses 
considérables  sur  ce  sujet.  Premièrement, 
que  Dieu  a  ordonné  à  la  bienheureuse  Vierge 
d'habiter  et  de  s'enraciner  dans  les  cœurs  de 
ses  prédestinés.  Qui  creavit  me  ,  requievit  in 
tabernuculo  meo,  et  dixit  mihi  :  In  Jacob  inha- 
bita, et  in  Israël  hœreditare,  et  in  electis  meis 
mitte  radiées  (Eccli.,  XXIV,  12). 

La  seconde,  que  la  bienheureuse  Vierge, 
suivant  ces  ordres  de  Dieu  ,  s'est  établie  et 
enracinée  dans  l'âme  des  élus.  Et  radicavi 
in  populo  honorificato.  et  in  plenitudine  san- 
ctorum  detentio  mea  (Eccli.,  XXIV,  16).  J'ai 
jeté  mes  racines,  dit-elle,  dans  ce  peuple 
souverainement  honorable,  c'est-à-dire  dans 
cette  illustre  assemblée  des  saints  qui  doi- 
vent régner  avec  Dieu. 

Heureux  donc  ces  chrétiens  qui  ont  conçu 
Marie,  et  en  qui  elle  a  jeté  ses  racines.  En 
cela  ,  disent  les  théologiens  ,  ils  portent  une 
marque  de  leur  prédestination  ,  mais  il  faut 
que  leur  dévotion  pour  la  bienheureuse 
Vierge  soit  solide  ,  et  qu'elle  ail  trois  rap- 
ports avec  une  bonne  et  vive  racine.  Premiè- 
rement, la  racine  est  cachée  en  terre,  il  faut 
aussi  que  leur  dévotion  ne  soit  pas  exté- 
rieure et  superficielle,  mais  intérieure  ,  par 
exemple,  que  la  dévotion  ne  soit  seulement 
dans  les  mains  en  récitant  des  chapelets  ; 
qu'elle  ne  soit  pas  seulement  sur  les  lèvres, 
disant  de  belles  oraisons  à  la  bienheureuse 
Vierge  ;  qu'elle  ne  soit  pas  seulement  au  de- 
hors, en  portant  le  scapulaire,  ni  seulement 
pour  le  corps,  en  jeûnant  les  samedis  ;  mais 
qu'elle  soit  établie  bien  avant  dans  le  fond 
du  cœur  par  un  amour  filial ,  par  un  désir 
de  la  servir  et  de  procurer  sa  gloire  ,  et  par 
une  confiance  amoureuse  en  sa  protection. 
Secondement,  il  faut  que  comme  la  racine  se 
lie  et  s'attache  à  la  terre  par  ses  fibres,  ce 
qui  la  rend  ferme  pour  résister  aux  venls  et 
aux  orages  ;  aussi  cette  dévotion  attache  le 
cœur  du  chrétien  au  cœur  de  Marie  ,  par  ses 
désirs  et  par  ses  pieuses  affections ,  de  sorte 
que  l'union  soit  réciproque  ,  que  Marie  soit 
enracinée  dans  le  cœur  de  son  véritable  ser- 
viteur, et  que  le  cœur  du  serviteur  soit  enra- 
ciné dans  Marie;  afin  que  jamais  les  orages 
des  tentations,  ni  les  tempêtes  des  tribula- 
tions ne  l'ébranlenl  et  ne  l'empêchent  de 
rendre  ses  services  à  cette  divine  maîtresse. 
Troisièmement,  il  faut  que  comme  la  racine 
montre  qu'elle  est  vive  en  poussant  au  de- 
hors et  en  produisant  des  fruits,  aussi  cette 
dévotion  soit  féconde  et  produise  les  fruits 
des  vertus  dont  la  bienheureuse  Vierge  nous 
a  donné  des  exemples.  C'est  ainsi  que  cette 
dévotion  sera  un  caractère  assuré  de  la 
gloire  éternelle  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 
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SERMON  XN.  DIEU  CONV 
SERMON  XXI, 


POiu   i.«:  JOl  ••»    de   \oi  i. 

Dieu  converti  dans  l'établi  de  Bethlehem 

Tu  wieMM  v  ivlflcabis  nos  :  Fi  plrtu  lua  .seut»  ior  .a 
•.nie  nobis,  Domiuc,  misent  nniiam  uiaiu,  el  sao- 
laiv lUUOl  ila  noius. 

0  Dieu  !  lorsque  tout  men  converti,  vous  nous  donnera 
la  vie.  montres  donc,  Sâgueur,  pur  voire  conversion,  votre 
grtimle  miséricorde  :  donnez-nous  notre  Smveur,  et  pour 
Ion  votre  peuple  se  réjouira  [Psalm.  L\\X\  11,  7,  8). 

Il  semble  qu'il  y  ait  une  sainte  émulation 
entre  la  toute-puissance  de  Dieu  et  son 
amour,  à  qui  ferait  de  plus  grandes  merveil- 
les, l'une  en  créant  le  momie,  l'autre  en  le 
rétablissant.  La  toute-puissance  de  Pieu 
nous  a  \oulu  ravir  l'esprit  par  les  yeux, 
dans  la  production  d'autant  de  miracles 
qu'elle  a  l'ail  de  créatures  dans  l'univers. 
L'amour  entreprend  aujourd'hui  d'enlever 
aussi  nos  esprits  et  nos  cœurs  par  la  vue,  en 
nous  taisant  voir,  dans  une  élable,  leCréa- 
tenr  qui  reçoit  de  sa  créature  un  nouvel  élre 
el  une  nouvelle  vie.  L'amour  veut  paraître 
admirable,  par  des  voies  toutes  contraires  à 
celles  de  la  toute-puissance.  Celle-ci  nous 
étonne  par  la  grandeur  el  par  la  majesté  de 
ses  ouvrages  ;  celui-là  demande  nos  admi- 
rations et  nos  ravissements,  en  nous  faisant 
voir  l'immensité  de  Dieu  rétrécie  dans  le 
corps  d'un  entant,  le  Tout-Puissant  revêtu 
de  faiblesse,  l'Eternel  qui  ne  fait  que  de  naî- 
tre. Que  jugez- vous  de  ce  spectacle,  peuple 
chrétien,  n'csl-il  pas  vrai  que  l'amour  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  la  loute-puissance, 
el  qu'il  est  incomparable  dans  ses  merveil- 
les? 

Oh!  que  j'admire  bien  plus  un  Dieu  nais- 
sant, un  pelil  Dieu  ,  un  Dieu  allaché  sur  le 
sein  d'une  mère  et  d'une  vierge  féconde,  que 
je  n'admire  un  Dieu  qui  a  créé  l'univers  et 
qui  porte  sur  trois  doigts  la  machine  du 
monde  :  La  crèche  qui  lui  sert  de  berceau 
est  plus  admirable  nue  son  trône  ;  et  ces 
doux  animaux  qui  réchauffent  par  le  souffle 
de  leur  haleine  m'élonnent  bien  plus  que  tous 
ces  millions  d'anges  qui  l'environnent  dans 
le  ciel.  Yenite  et  videte  opéra  Domini,  quœ 
;  il  prodigia  [Psalm.,  XLIV,  9).  Venez 
donc,  âmes  fidèles,  entrez  dans  cette  élable  de 
Bethléhem  pour  admirer  les  miracles  de  cet 
amour. 

De  toutes  les  merveilles  qui  composent  ce 
mystère  ,  je  n'en  choisis  qu'une  seule  ,  mais 
qui  les  contient  presque  toutes  ,  qui  est  que 
Dieu  voulant  venir  sur  la  terre  pour  conver- 
tir les  hommes,  se  convertit  lui-même  le 
premier.  C'esi  en  cet  état  que  David  le  con- 
sidère :  Tu  convenus  vivificabis  nos  Psalm., 
LXXXIV,  7).  Dieu,  converti  dans  l'étable  de 
Bethléem,  sera  le  sujet  de  ce  discours,  et  un 
motif,  à  mon  a\  is,  plus  puissant  pour  la  con- 
version de  nos  co'iirs  que  tous  les  malheurs 
pécheur  maudit  de  Dieu  ,  qui  ont  Ben  i 
•le  matière  à  noire  Avent.   Si  celle  funeste  et 

exécrable  conversion  d'un  chrétien  damné 
en  enfer,  dont  je  parlai  dans  mon  dernier 

sermon,  n'a  pas  enc    re  pu  tomber  le  cœur 
■cheurs  ,  j'espère  que  celle  aimable  et 
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charmante  conversion  de  Dieu  les  enlèvera. 
Mais  puisque  nous  devons  admirer  et  tâcher 
il  imiter  le  Fils  de  Dieu  converti,  adressons- 
nous  a  la  Mère  du  saint  amour,  dans  le  sein 
de  laquelle  se  fil  premièrement  celle  conver- 
sion, lorsque  l'ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Saint  Pierre  Chrysologue  s'étonne,  avec 
quelque  sujet,  de  ce  que  les  prophètes  dans 
CCS  fervents  désirs  et  dans  ces  ardentes 
prières  qu'ils  poussaient  vers  le  ciel,  pour 
demander  à  Dieu  L'accomplissement  du  mj  s- 
tère  de  l'incarnation  du  Verbe  el  la  naissance 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  conjuraient  Dieu 
ordinairement  de  se  vouloir  convertir  :  Con- 
vertere, Domine, usquequo  (Psa/m., LXXXIX, 
33).  Hélas  !  Seigneur,  disait  David  ,  jusqu'à 
quand  serez-vous  irrité  contre  l'homme? 
Jusqu'à  quand  vous  détournerez-vous  de  lui? 
Convertissez-vous,  ô  Seigneur,  et  montrez- 
nous  votre  visage,  et  nous  serons  sauvés: 
Ostende  faciem  tuam,  et  suivi  erimus  [Psalm., 
LXX1X,  k).  Eh!  plût  à  Dieu,  disait  lsaïe, 
que  les  cieux  se  rompissent!  plût  à  J3ieu, 
Seigneur,  qu'ensuite  votre  adorable  Majesté 
s'abaissât  jusqu'à  nous  !  Mais  il  faut  pour 
cela,  ô  mon  Dieu,  que  vous  vous  convertis- 
siez. Ulinum  dirumperes  cœlos  ,  et  descende- 
res  .'.,..  Convertere,  Domine  ,  propter  servos 
tuos  [Isai.,  LX1V,  1). 

Que  prétendent  donc  ces  prophètes,  dit 
saint  Pierre  Chrysologue? Le  Saint  des  saints 
et  l'impeccable  par  nature  n'est  point  capa- 
ble de  se  pervertir,  el  par  conséquent  il  n'a 
pas  besoin  de  se  convertir.  Ces  prophètes 
feraient  bien  mieux  d'adresser  leurs  discours 
aux  pécheurs,  el  de  les  presser  sur  le  sujet 
de  leur  conversion.  Vous  vous  trompez  ,  dit 
David,  et,  à  ce  que  je  vois,  vous  n'entendez 
pas  le  mystère.  Nous  ne  saurions  nous  con- 
vertir, si  Die.u  ne  se  convertit  le  premier, 
Convertere  et  convertar.  Il  faut  que  ce  soil 
un  Dieu  converti  qui  nous  convertisse  et  qui 
nous  vivifie  de  la  vie  de  la  grâce,  Tu  conver- 
sus  vivificabis  nos  [Psalm.,  LXXXIV,  7). 

Enfin  Dieu,  presse  et  sollicité,  non-seuie- 
menl  par  les  vœux  des  patriarches  et  des 
prophètes  ,  mais  bien  davantage  par  son 
amour,  promet  par  Jérémie  qu'il  se  conver- 
tira et  qu'il  nous  fera  miséricorde  :  Convertar 
et  miserebor  (Jerem.,  XII,  15).  C'est  aujour- 
d'hui qu'il  accomplit  sa  promesse. 

Ln  vérité,  dit  saint  Pierre  Chrysologue, 
voici  qui  est  surprenanl  et  qui  demande  l'é- 
tonnement  du  ciel  et  de  la  terre  :  Venite  el 
videte  prodigia  [Psal.  XLIV,  9),  c'est  l'hom- 
me qui  a  péché,  et  Dieu  se  convertit  :  Homo 
peccal,  et  Deus  converlitw.  O  admirable  con- 
version I  De  Deo  converlitw  in  hominem,  de 
judice  in  patrem,  de  irato  in  elementem,  ou 
bien  disons  :  De  offenso  in  pœnitenliam.  H  se 
convertit  à  notre  égard  d'une  manière  inef- 
fable ;  <le  Dieu  qu'il  est,  il  devient  nomme; 
de  juge  il  devient  père  ;  enfin  d'un  Dieu  of- 
fensé il  devient  an  Dieu  pénitent.  La  pre- 
mière conversion  demande  nos  admirations; 
la  seconde  nos  louanges  et  nos  bénédictions, 
el  li  dernière  nos  imitations.  Ces  trois  con- 
versions feront  les  trois  points  de  vos  médi- 
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talions  pendant  ces  fêtes,  et  le  partage  de  ce 
sermon. 

La  première  conversion  qui  doit  faire  le 
sujet  tle  vos  élonnemenls  est  de  Dieu  en 
homme  :  De  Deo  in  hominem.  Ce  saint  Père 
ne  veut  pas  dire  que  l'être  immuable  de  Dieu 
ait  souffert  aucune  sorte  de  conversion  ou 
de  changement  dans  sa  nature  ;  c'est  lui  en 
qui.  selon  l'apôtre  saint  Jacques,  il  ne  peut 
arriver  aucune  vicissitude  ni  aucun  ombrage 
de  changement  :  Apud  quemnon  est  transmu- 
tatio,  nec  vicissitudinis  obumbratio  (S.  Ja- 
cob., I,  17).  Premièrement,  il  est  certain  que 
l'absolue  simplicité  et  l'immutabilité  du  Verbe 
n'a  rien  perdu  de  sa  grandeur.  Secondement, 
elle  n'a  rien  reçu  qui  lui  fût  nécessaire  pour 
sa  perfection.  Dieu,  étant  tout  acte  et  jamais 
en  puissance,  ne  peut  jamais  devenir  plus 
parfait  ni  plus  excellent. 

Et  quoique  plusieurs  savants  théologiens 
enseignent  qu'on  peut  dire  avec  l'Eglise,  que 
le  Verbe  dans  l'incarnation  reçoit  quelque 
innovation,  Innovanlur  naturœ,  ils  ensei- 
gnent toujours  que  cela  se  fait  sans  accrois- 
sement et  sans  diminution  en  sa  nature  ni 
en  sa  personne  :  In  homine  hominem  inno- 
vans,  et  in  se  immutabilis  perseverans.  Mais 
la  grandeur  de  ce  mystère,  comme  parle 
saint  Paul,  consiste  en  ce  que  Jésus-Christ, 
qui  est  Dieu  comme  le  Père  qui  l'engendre,  et 
qui  possède  toutes  les  splendeurs  de  la  divi- 
nité par  le  juste  titre  de  sa  naissance,  s'étant 
uni  hypostatiquement  à  la  nature  humaine, 
sans  rien  quitter  de  ce  qu'il  avait,  il  a  pris 
ce  qu'il  n'avait  pas,  dit  saint  Augustin  :  Non 
quod  habebat  déposait,  sed  quod  non  habebat 
accepit  ;  ou  bien,  comme  dit  saint  Léon,  sans 
perdre  rien  de  ce  qui  était  à  lui,  il  a  pris  ce 
qui  était  à  nous  :  Noslra  suscipiens,  propria 
non  amittens.  De  sorte  que,  par  un  effet  de  sa 
toute-puissance  employée  par  son  amour,  il 
a  fait  en  sorte  que  notre  humanité,  dépouil- 
lée en  Jesus-Christ  de  sa  propre  substance 
créée  et  finie,  a  commencé  à  subsister  par 
la  subsistance  infinie  et  incréée  du  Verbe  : 
si  bien  que  l'homme  est  Dieu,  et  Dieu  est 
homme,  et  celui  qui  procède  du  Père,  et  qui 
de  toute  éternité  est  engendré  de  sa  substance, 
paraît  aujourd'hui  né,  et  comme  parle  saint 
Paul,  fait  de  l'a  substance  d'une  mère  :  Fac- 
tus  ex  muliere  (Gai.,  IV,  k). 

Veniteetvidete  opéra  Domini  {Psal., XLIV, 
9),  ou,  comme  disaient  les  pasteurs  :  Tran- 
seamus  et  videamus  hoc  verbum  quod  faclum 
fSl(S.Luc.,U,i§).  Entrons  dans  cette  étable, 
excitons  notre  foi,  et  sans  beaucoup  discou- 
rir, donnons  la  liberté  aux  affections  de  no- 
tre cœur:  découvrons,  sous  les  voiles  de  ce 
petit  corps  enfantin,  la  majesté  infinie  de 
notre  Dieu.  Ecrions-nous,  avec  saint  Tho- 
mas :  Dnminus  meus,  et  Deus  meus  (S.  Joan., 
XX,  28)1  Oui,  ce  petit  enfant  est  mon  Dieu, 
mon  Créateur  et  mon  véritable  Seigneur. 
Celui  qui  pleure  est  toute  ma  joie,  sa  fai- 
blesse est  ma  force,  sa  pauvreté  est  mon  tré- 
sor; petit  enfant,  mais  grand  Dieu  tout  en- 
semble, je  vous  adore  comme  Dieu,  je  vous 
aime,  ie  vous  embrasse,  je  vous  presse  sur 
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mon  cœur  comme  un  enfant  qui  m'a  été 
donné  :  Parvulus  dalus  est  nobis. 

Mais,  surtout,  donnez-vous  un  peu  de  loi- 
sir de  considérer  les  grandes  choses  que  Dieu 
fait  pour  se  convertir  vers  l'homme.  Le  pé- 
ché l'avait  infiniment  éloigné  de  lui,  et  il 
était  impossible  à  l'homme  de  s'approcher  de 
Dieu  ;  il  fallait  donc  qu'abandonné  soi-même, 
il  demeurât  toujours  dans  cet  éloignemeul 
infini  de  son  souverain  bien.  Mais  Dieu  s'ap- 
proche de  l'homme,  c'est  lui  qui  s'abaisse 
pour  le  venir  trouver  et  pour  s'unir  étroite- 
ment à  lui  :  Vos  qui  aliquando  eratis  longe- 
facti,  estis  prope  (Ephes.,  XII,  13).  0  Dieu 
quelles  approches  et  quelle  condescendance 
puisque  nous  voyons  sur  celte  crèche  en  la 
personne  de  cet  enfant,  ces  deux  natures 
si  opposées,  unies  dans  un  même  suppôt. 

C'est  ce  retour  amoureux  de  Dieu  vers 
l'homme,  celle  conversion  vers  nous,  qui 
méritions  d'être  les  objets  de  ses  aversions 
éternelles,  qui  est  le  grand  effet  de  la  misé- 
ricorde qu'il  nous  avait  promise  :  Convertar 
et  miserebor  (Jcrem.,  XII,  15).  Hélas  1  peu- 
ple chrétien  ,  sera-t-il  possible  que  Dieu 
veuille  faire  de  si  grandes  choses  pour  s'ap- 
procher de  nous,  où  il  ne  peut  trouver  que 
l'abaissement  et  l'anéantissement  de  sa  gran- 
deur :  Scmetipsum  exinanitit  [Philip.  11,  7), 
et  que  nous  ne  voulions  rien  faire  pour  nous 
approcher  de  Dieu ,  où  nous  ne  pouvons 
trouver  que  gloire,  qu'élévation,  que  paix, 
que  repos,  que  notre  souverain  bien  ? 

Dieu,  pour  se  convertir  vers  nous,  se  dé- 
tache pour  ainsi  dire  de  soi-même,  en  tant 
qu'il  renonce  aux  droits  légitimes  de  sa  jus- 
lice,  et  aux  intérêts  de  sa  grandeur  et  nous, 
pour  nous  convertir  vers  Dieu,  nous  ne  vou- 
drons pas  nous  détacher  du  néant  de  la  créa- 
ture où  nous  ne  trouvons  que  vanité,  que 
travail  et  qu'inquiétudes? 

Pourquoi  pensez-vous,  mes  frères,  dit  Ori- 
gène,  que  le  Verbe  s'abaisse  et  se  convertit 
vers  la  chair  et  vers  l'homme?  C'est  afin  que 
l'homme  monte  et  s'élève  vers  Dieu  :  Ad  hoc 
Verbum  descendit  in  carnem,  ut  caro  ascendat 
in  Ueum.  Si  donc  nous  ne  nous  élevons  vers 
Dieu,  en  nous  détachant  du  monde  et  de  la 
chair,  en  un  mol  de  nous-mêmes,  nous  pé- 
chons contre  la  fin  principale  du  mystère  que 
nous  honorons. 

Qu'est-ce  que  nous  admirerons  davantage, 
ou  l'amour  excessif  de  Dieu,  qui,  se  conver- 
tissant, seveut  faire  homme;  ou  bien  l'ingra- 
titude, la  malice  et  la  stupidité  de  l'homme 
qui, ne  voulant  pas  se  convertir  et  être  sem- 
blable à  Dieu  en  qualité  de  son  enfant  par 
sa  grâce,  aime  mieux,  demeurant  toujours 
dans  son  désordre,  être  une  bêle  par  sa  vie 
terrestre  et  animale,  ou  on  démon  par  sa 
malice?  Voilà  la  première  conversion,  un 
Dieu  devenu  homme,  de  Deo  in  hominem.  La 
seconde,  que  saint  Pierre  Çhrysologue  nous 
propose,  est  un  juge  devenu  père,  de  judice 
in  pitrem. 

Dieu,  dit  Terlullien,  au  livre  de  la  Péni- 
tence, est  obligé  par  la  sainteté  de  son  être 
de  se  porter  pour  juge  cl  pour  vengeur  de 
tout  mal,  comme  il  est  rémunérateur  de  tout 
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bien;  c'est  pourquoi,  dit  Tertullien,  toute 
iniquité,  soft  quelle  soit  grande  ou  pelije, 
rioil  l'ire  nécessairement  punie,  ou  par  Dieu 
vendeur,  ou  par  l'homme  pénitent:  Omms 
initiai  las,  sive  porta,  sive  magna  sit,  punia- 
i  tr  neç  Ive  a  Iho  vindicunle,  sive  ab 

homme  pcenitente.  Jésus-Christ,  en  tanl  que 
I  »  de  Dieu,  a  reçu  de  son  Père  tout  pou- 
voir de  juger,  omiie  judicium  dédit  Filio  {S. 
.!     /;..  V.  22  . 

Nos  péchés  donc  l'ont  rendu  notre  juge, 
mais  son  amour  le  change,  fout  immuable 
qu'il  ot.  en  un  père  débonnaire,  plein  de 
boulé  et  de  mîséri  orde  :  De  judice  in  patron, 
de  irato  in  démentent.  Lors  donc  que  le  soleil 
n'éclairail  que  des  idolâtres,  que  la  lerre  ne 
nourrissait  que  des  sacrilèges,  Dieu  a  voulu 
j  descendre.  0 Dieu, que  faites-vous? Si  cela 
est,  nous  sommes  tous  perdus.  Que  trouvera* 
t-i!  sur  la  terre,  que  di  s  objets  de  haine? 
Non, ne  craignez  pas.  c'est  un  Dieu  converti, 
il  vient  :  Non  ut  jadicet  mundum,  sed  ut  sal- 
velur  mundus  per  ipsum  (S.  Joân.,  III,  17), 
non  pour  juger  le  monde,  mais  pour  sauver 
le  monde. 

Qui  l'eût  jamais  pensé?  Dans  le  silence 
d'une  nuit  bien  plus  noire  par  nos  méchan- 
cetés que  par  les  ténèbres  qui  lui  sont  pro- 
pres, tandis  que  tout  le  genre  humain  était 
profondément  endormi  dans  le  sommeil  du 
vire,  \ o i  1  à  des  anges  qui  nous  réveillent  et 
nous  annoncent  la  paix  :  Nolite  timere,  ecce 
enim  evangelixo  rouis  gaudium  magnum  (S. 
Luc.,  II,  10). 

C'est  ce  qu'admire  saint  Paul  :  Eramus  enim 
alir/uunrio  et  nus  insipidités,  increluli,  etc., 
beniijnitas  et  kumanitas  apparuil  Salvatoris 
nostri  [TH.,  XXX 111.  k). 

Isaïe,  ayant  prévu  ce  bonheur,  entre  dans 
des  transports  de  joie  et  ne  sait  comment 
s'expliquer  :  Confitebcr  tibi ,  Domine,  quo- 
niam iratus  es  mihi,  ennversus  est  fur  or  tuus, 
et  consolatus  es  me.  Eeee  Drus  Salvator  meus, 
fiduciafiter  agam,  et  non  timebo;  Deus  factus 
est  mihi  in  ialutem    liai.,  XII,  1,  2). 

Ce  n'est  donc  pas  le  tonnerre  de  la  justice 
de  Dieu  qui  gronde  sur  nus  létes,  c'est  une 
voix  de  jubilation  qui  éclate  par  l'organe  de 
tons  les  prédicateurs  :  Consolamini,  consala- 
tnitii,  popule  meut...  Loquiminiad  cor  Jérusa- 
lem quoniam  compléta  est  malitiq  ejus,  di- 
missa  est  iniquilat  illiiu  :  su  cepil  de  manu 
Dei  duplicia  pro  omnibus  peccalis  suis  (Isai., 
XL.  1,2  .Consolez-vous,  consolez-vous,  mon 
peuple,  parlez  au  cœur  de  Jérusalem,  et  di- 
tes-lui que  parce  nue  sa  malice  était  arrivée 
à  son  dernier  excès,  Dieu  lui  a  pardonné 
tout  s  ses  iniqni 

Quelle  manière  de  discourir!  il  faut  avoir 
une  bonté  toute  divine  pour  parler  de  la 
sorte  ;  d'autant  que  nous  avez  été  excessive- 
ment ingrats  et  méchants  à  mon  égard,  je 
veux  être  excessivement  bon  envers  vous, 
et  parce  que  vos  crimes  demandent  que  je 
\ous  envoie  un  juge  pour  vous  condamner, 
je  veu\  roos  envoyer  mon  Fils  en  qualité  d 
Rédempteur,  pour  vous  sauver  :  Quoniam 
compléta  est  midi  lia  ejus,  dimissa  est  iniquilat 
illius.  Ne  vous,  étonnez  pas  dei  manières  du 


discourir,  c'est  une  suite  de  la  conversion  do 
Dieu,  converttir  et  miserebor  (Jerem.,  XII,  15), 
Quelle  con\  ersion  !  Le  fils  de  Dieu,  considéré 
dans  le  sein  de  son  Père,  rugissait,  dit  Je- 
rémie,  comme  un  Lion  contre  les  iniquités 
des  hommes,  Dominas  de  txcelso  rugiel  {Je- 
?(/».,  XXV, 59); considéré  dans  le  se  n  de  sa 
Mère,  il  est  changé  en  un  agneau  :  dans  sou 
éternelle  naissance  il  était  plein  de  fureur, 
dans  sa  naissance  temporelle,  sa  fureur  est 
adoucie.  Depuis  qu'il  a  sucé  le  lait  de  .Marie, 
ce  lait  adoucit  l'amertume  de  son  courroux, 
il  n'a  plus  que  des  pensées  de  paix  (Ego  vo- 
qito)  çogitaliones  pacis ,  cl  non  a fflie liants 
(Jerem.,  XXIX,  11). 

C'est  pour  cela  que  nous  appelons  Marie 
la  mère  de  miséricorde;  elle  est,  à  la  vérité, 
en  qualité  de  mère  de  Jésus,  mère  de  la 
toute-puissance,  de  la  sagesse,  de  la  justice: 
mais  elle  est  d'une  manière  particulière  mère 
de  la  miséricorde,  d'autant  qu'elle  a  contri- 
bué à  rendre  Dieu  miséricordieux  d'une  au- 
tre façon  qu'il  n'était  devant  l'Incarnation  , 
Miserirorsdicilurmiserum  cor,  dit  saint  Tho- 
mas. Pour  ce  sujet,  un  saint  père  appelle  ia 
miséricorde,  collactaneamChristi,  la  sœur  de 
lait  de  Jésus-Christ. 

Vende  et  videte  opéra  Domini  (  Psalm. 
XL1V,  9),  venez  donc  admirer  ces  amoureu- 
ses conversions  :  celui  qui  était  autrefois  le 
Dieu  terrible,  le  Dieu  fort,  le  Seigneur  des 
armées,  est  maintenant  le  Dieu  petit,  le  Dieu 
enfant,  le  Dieu  de  paix. 

Il  n  e  semble  que  je  vois  cet  aimable  Jésus, 
lorsqu'il  repose  sur  le  sein  de  sa  mère,  assis 
sur  le  trône  de  sa  miséricorde,  où  il  change 
ses  premiers  arrêts,  où  il  condamne  ceux  que 
la  justice  divine  avait  condamnés  à  être  brû- 
lés par  les  feux  de  sa  vengeance,  à  brûler  du 
feu  précieux  de  son  amour.  Que  vous  en 
semble  ,  dit  Ennodius  ,  puisqu'en  qualité  de 
criminels  nous  devions  être  condamnés , 
nous  ne  pouvions  pas  l'être  d'une  manière 
plus  noble:  Nullum  genus  est  damnandi  subli- 
mius  quam  illud  quodnos  amori  subjicit. 

Tandis  que  vous  vous  approcherez  de  cette 
crèche  pour  dire  que  vous  agréez  cet  arrêt, 
tandis  que  v  ous  souscrirez  à  cette  favorable 
sentence,  je  passerai  à  ma  troisième  conver- 
sion ,  qui  est  la  troisième  partie  de  ce  dis- 
cours. 

La  troisième  conversion  est  d'un  Dieu  ir- 
rité et  offensé,  en  un  Dieu  doux  et  pénitent, 
de.  irato  in  ticincnlem ,  et  de  offenso  in  pa'ni- 
tenirm.  Voyez-vous,  dit  le  vénérable  Pierre, 
abbé  de  Cilles,  comment  Jésus-Christ,  à  la 
façon  de  ce  roi  de  Ninive  qui  voulait  empê- 
cher le  peuple  de  périr,  se  lève  de  son  trône 
et  se  dépouille  des  vêtements  de  sa  gloire 
pour  se  revêtir  d'un  ciliée,  Surrexil  de  sol  in 
SUO,  irait  se  rest imrnlis  i/loritr,  indulus  eili- 
CÏO,  <h posait  fortitudinem,  circumdatus  infir- 

milate. 

Ou  bien  disons  avec  saint  Cvprien  ,  ou  cet 
ancien  auteur  des  OEuvres  Cardinales ,  que 
Jésus-Christ,  en  qualité  de  pénitent,  a  caché 

l'éclat  de  sa  personne  divine  sous  le  sac  de 
notre  mortalité,  Denaccomorlaiitatis  indutus. 
Si  la  myrrhe  est  le  symbole  de  la  pénitence 
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et  de  Ta  mortification  ,  qu  est-ce  que  ce  cher 
enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  qu'un  bou- 
quet de  myrrhe?  F alciculus myrvhœ  dileclus 
meus  mihi,  inter  ubera  mea  commorabitur 
(tant.,  1, 12).  C'est  un  composé  de  pénitence, 
car  que  faut-il  pour  faire  un  pénitent  accom- 
pli ?  Trois  choses  :  confession,  douleur,  satis- 
faction ;  tout  cela  se  trouve  en  Jésus  nais- 
sant. 

11  est  vrai  qu'il  avait  fait  amende  honora- 
ble entrant  dans  ce  monde,  c'est-à-dire,  au 
premier  moment  de  sa  vie,  mais  cela  avait  été 
en  secret  dans  les  lianes  de  sa  mère  ;  aujour- 
d'hui il  la  fait  publiquement.  Il  fait  donc  de 
son  étable  un  temple,  de  la  crèche  un  autel; 
et,  posé  sur  cet  autel,  il  dit  :  Mon  Père ,  j'ap- 
pelle le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  la  répa- 
ration que  je  prétends  faire  à  votre  justice , 
paraissant  ici  tout  nu  et  tremblant  devant 
votre  face,  pour  satisfaire  pour  les  pécheurs. 
Pénétrez,  je  vous  prie,  dans  son  cœur,  et 
vous  le  trouverez  déjà  tout  brisé  de  douleur  : 
ce  n'est  pas  la  rigueur  du  froid,  dit  saint  Ber- 
nard, qui  le  fait  pleurer,  Plorat  quippeChris- 
tus,  sed  non  sicut  cœteri,  aut  sallem  non  quare 
cœteri:  illi  ex  passionc,  iste  ex  compassione 
vel  compunclione.  Que  si  vous  remarquez 
quelquefois  que  ce  petit  enfant  arrête  ses  cris 
et  ses  larmes,  lorsque  sa  mère  lui  donne  la 
mamelle  pour  téter,  sachez  que  c'est  qu'il 
se  console  par  cette  pensée,  que  ce  lait  cou- 
lant dans  ses  veines  se  doit  changer  en  un 
sang  qu'il  doit  verser  pour  nos  péchés  :  Pro 
peccalis  lacrymas  fundit ,  pro  quibus  et  san- 
guinem  fundet,  dit  saint  Bernard.  C'est  pour 
satisfaire  à  nos  fautes  qu'il  a  choisi  de  naî- 
tre dans  les  rigueurs  de  l'hiver.  Quelques 
théologiens  et  quelques  savants  interprètes, 
expliquant  ces  paroles  de  saint  Panl,  propo~ 
sito  sibi  gaudio  sustinait  crucem  (Hebr., 
XII,  2),  disent  que  le  Père  élernel  donna  le 
choix  à  Jésus-Christ  de  mener  sur  la  terre 
une  vie  pompeuse  et  agréable,  ou  bien  ri- 
goureuse et  pleine  d'ignominie,  et  que  ce- 
pendant il  préféra  la  croix  à  la  gloire,  les 
épines  aux  fleurs,  les  affronts  aux  triom- 
phes: il  ne  fit  pas  seulement  ce  choix  pour 
sa  mort,  mais  pour  le  premier  moment  de  sa 
vie,  auquel  il  veut  déjà  paraître  ,  dit  le  car- 
dinal Pierre  Damien  ,  dans  l'état  rigoureux 
du  martyre,  Christus  in  prœsepio  reclinatus 
leqem  martyrii  prœfigcbat  :  Il  veut  que  le 
froid  et  les  vents  soient  ses  premiers  bour- 
reaux :  et  pourquoi?  sinon  pour  réparer  les 
plaisirs  illégitimes  des  hommes,  et  les  pé- 
chés qu'ils  ont  commis  par  leurs  sens. 

Que  peut-on  donc  souhaiter  pour  une  par- 
faite pénitence  qui  ne  se  trouve  en  Jésus- 
Christ  naissant?  il  est  comme  un  pénitent 
dans  sa  grotte,  puisque  son  étable  n'est  au- 
tre chose  qu'une  caverne  et  une  grotte  sou- 
terraine :  il  est  revêtu  de  notre  chair  comme 
d'un  sac  et  d'un  cilice,  disent  les  Pères.  11  a 
l'esprit  affligé  par  la  vue  de  nos  péchés,  et 
le  cœur  brisé  de  douleur.  Comme  un  péni- 
tent, il  souftre,  il  s'afflige,  et  il  abandonne 
son  corps  au  travail  et  à  la  peine.  O  mes 
frères,  dit  saint  Bernard,  lacrymœ  Christi 
mihipudorempariuntet  dolorem.Q  Dieu  Ique 


ces  larmes  qui  coulent  sur  le  visage  de  cet 
enfant  me  donnent  de  confusion  et  de  dou- 
leur 1  Confusion,  puisque  Jésus  innocent,  dès 
son  entrée  dans  le  monde,  paraît  pénitent;  il 
commence  la  pénitente  aussilot  que  la  vie, 
et  nous  qui  sommes  les  coupables,  nous  voilà 
sur  le  point  de  sortir  du  monde,  nous  avons 
un  pied  dans  la  fosse  et  nous   n'avons  pas 
commencé  à  faire  pénitence.  Confusion  :  Jé- 
sus-Christ, fils  unique  du  Père  élernel,  s'hu- 
milie, tremble  et  fait  amende  honorable  :  et 
nous, maudits  pécheurs, nous  continuons  dans 
notre  orgueil.  Jésus-Christ  lâche  par  ses  lar- 
mes d'éteindre  les  feux  de  la  justice  divine, 
et  nous  les  allumons  par  la  suite  continuelle 
de  nos  péchés.   Confusion  encore  une  fois, 
quœcumque  de  Mo  sunt  clamant,  prœdicant, 
evangelizant,  toutes  les  circonstances  de  ce 
mystère  nous  ontprèché  depuis  si  longtemps 
la  pénitence,  et  nous  vivons,  et  je  crains  fort 
que  nous  ne  mourrions  dans  notre  impéni- 
tenec  finale.  Oh!  que  ces  larmes  me  causent  de 
douleur,  de  ce  que  ce  sont  nos  péchés  qui 
ont  réduit  Dieu  en  cet  état  où  la  foi  me  le 
propose!  C'est  mon  orgueil  qui  a  rendu  un 
Dieu  si  petit,  qu'il  paraît  sur  le  bois  de  sa 
crèche  comme  un  ver  de  terre,  Ego  sum  per- 
mis etnonhomo  (Psalm.,  XXI,  7).  C'est  noire 
avarice  qui  l'a  logé  dans  celte  étable,  ce  sont 
nos  joies  dissolues  qui  le  font  pleurer,  ce 
sont  nos  sensualités  qui  font  que  ses  mem- 
bres adorables  sont  tout  Iransis  de  froid.  Ve- 
nite,  exultemus  et  pi  or  émus  coram  Domino 
(Psalm.,  XCIV).   Venez   donc,   mes  frères, 
prosternons-nous  devant  cette  crèche,  et  là 
réjouissons-nous,  et  pleurons  tous  ensemble. 
Réjouissons-nous  de  voir  un  Dieu  qui  nous 
aime  tant   qu'il  veut   faire  pénitence  pour 
nous  :  mais  mêlons  nos  larmes  avec  les  sien- 
nes,  nos  soupirs  avec  les  siens.  Persuadez- 
vous  que  ce  n'est  plus  moi  qui  prêche,  que 
ce  n'est  plus  ma  voix  que   vous  entendez, 
mais    que    c'est  celle   du  Père  éternel  qui 
éclate  dans  cette  église  et  qui  prononce  ces 
paroles  de  l'Evangile,  Amen  dico  vobis,  nisi 
conversi  fuerilis,  et  ef'ficiamini  sicut  (parvu- 
lus  iste),  non  intrabitis  in  regnum  cœlorum 
(  5.  Matth.,  XVIII,  3  )  :  Si  vous  ne  vous  con- 
vertissez ;  il  ne  vous  dit  pas  :  Si  vous  ne  vous 
confessez  :  c'est  la  conversion  qu'il  veut,  et 
qui  doit  précéder  ou  accompagner  la  confes- 
sion. Si   vous   ne   vous    convertissez,  et  si 
vous   ne  devenez   comme  cet  enfant,   vous 
n'entrerez  jamais  dans  le  royaume  des  cieux. 
Pour  vous  bien  convertir,  et  pour  vous  bien 
changer,  voyez  cet  enfant,  c'est  un  Dieu  con- 
verti qui  vous  doit  servir  d'idée  et  de  modèle, 
il  faut  se  faire  enfant  comme  lui.  Si  vous  dé- 
sirez savoir  comment,  saint  Pierre  dans  sa 
première  Epîlre  vous  l'apprend  -.Déponentes 
igitur  omnem  malitiam  et  omnem  dolum,  et 
simu/ationes,  et  invidias,  et  omnes  detractio- 
nes ,  sicut  modo  geniti  infantes  (I   S.  Petr. , 
II,  1).  Vous  vous  fâchiez  peut-être  pendant 
cet  Avent,  de  ce  que  je  vous   proposais  les 
motifs  de  la  crainte  ,  vous  prêchant  les  ma- 
lédictions du  pécheur. Hé  bien!  je  vous  prends 
aujourd'hui  par  ceux  de   l'amour.  Peut-on 
vous  proposer  rien  de  plus  tendre  que  de 
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vous  représenter  un  Dieu  converti  et  changé 
en  enfant?  C'e»t  ce  Dieu  enfant  qui  vous  con- 
jure par  ses  larmes,  par  sa  pénitence  <'t  par 
ses  douleurs  de  lui  accorder,  si  nous  voulez 
le  consoler,  cette  réconciliation,  celle  resti- 
tution: Animadccrtile  h<rc,  ingrati  ;  hœc  coyi- 
tate,  mperbi;  hœctneditamini,  avari;  luec  vi- 
dete,  carnales:  Dcus  homini  amore  rictus  des- 
cendit in  ttabulum.  Faites  réflexion  à  cela, 
ingrats  ;  penseï  à  ceci,  superbes;  méditez  ces 
paroles,  avares  ;  voyez  ces  mystères,  char- 
nels :  Dieu  donc,  vaincu  par  l'amour  des 
hommes,  est  descendu  du  ciel  dans  une  éta- 
hle,  dit  Philin,  évèque  de  Carpathe,  dans  la 
bibliothèque  des  Pères. 

Hélas!  que  je  crains  fort  qu'il  n'y  ait  plu- 
sieurs chrétiens  dans  celte  grande  ville  qui, 
à  ces  bonnes  fêtes,  traiteront  Jésus-Christ 
avec  plus  de  cruauté  que  n'ont  fait  les  Juifs  : 
ceux-ci  lui  refusèrent  l'entrée  dans  leur  mai- 
son, Non  erat  ci  locus,  elc,  ils  ne  le  connais- 
sent pas  :  mais  ces  mauvais  chrétiens  font 
profession  de  connaître  Jésus-Christ,  et 
néanmoins  une  attache  infâme  et  une  somme 
d'argent  leur  empêche  de  faire  naître  Jésus- 
Christ  dans  leur  cœur.  Oh  !  que  je  crains  fort 
que  Dieu  n'accomplisse  en  la  personne  de 
ces  gens-là  la  parole  de  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile,  Malus  maie  perdes  [S.  Matth., 
XXI,  il):  Dieu  perdra  ces  mauvais  serviteurs 
qui  n'ont  pas  voulu  recevoir  et  reconnaître 
le  Fils  de  leur  Roi.  Pour  empêcher  cette  pu- 
nition, accordons  à  Jésus  l'entrée  de  notre 
cœur,  afin  que,  par  sa  grâce,  nous  étant  con- 
vertis  sur  son  exemple,  nous  recevions  le 
fruit  de  notre  conversion  dans  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXII. 

Pour  la  fête  de  saint  Etienne. 

Slephanus,  plcnus  graiia  et  forlitudine ,  laciebal  prodigia 
et  signa  magna  in  populo. 

Etienne,  plein  de  qrâce  et  de  force,  faisait  des  prodiges  et 
des  miracles  devant  le  peuple  (Art.,  VI,  8). 

L'idée  éternelle  de  Dieu  est  la  règle  assu- 
rée que  nous  devons  prendre  pour  mesurer 
la  gloire  et  les  louanges  que  méritent  les 
saints,  dit  saint  Paul  :  Non  in  immensum  (jlo- 
riabwtur,  sed  secundum  mensnram  régula  gua 
mensus  est  nos  Deus  (Il  Cor.,  V,  10, 13).  C'est 
selon  cette  idée  que  Dieu  a  mis  toutes  les 
créatures  en  leur  place,  etqu'il  leur  a  partagé 
leurs  grâces  et  leurs  beautés  ;  et  à  mesure 
qu'elles  tiennent  un  rang  plus  avantageux 
dans  ce  projet  éternel,  que  Dieu  a  fait  de  ses 
ouvrages,  nous  devons  leur  assigner  une 
place  plus  relevée  dans  le  temps. 

Sur  ce  principe,  quel  jugement  devons- 
nous  faire  des  \ertus  et  de  la  gloire  de  saint 
Etienne,  que  Dieu  a  choisi  de  toute  éternité, 
pour  le  faire  marcher  à  la  tête  de  tous  ses 
in\  incibles  martyrs,  et  lui  confier  le  drapeau 
de  celte  généreuse  troupe,  qui  a  fait  la  gloire 
de  mourir  pour  son  nom?  Je  ne  m'étonne 
.  en  suite  de  ce  choix.  Dieu  a  voulu  que 
son  nom  (qui  est  bien  souvent,  dit  Cassîo- 
dore,  un  augure  et  un  présage  de  ce  qui  doit 
Oratelhs    sacrés.  VI. 


arriver,  Auspicium  rei  est ,  et  un  garant  du 
futur,  dit  Terlullien),  nous  marquât  son  cou- 
rage et  ses  victoires,  voulant  qu'il  fût  appelé 
Etienne  ,  qui  signifie  couronne.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  si  cette  élection  divine  a  élé  suivie 
d'une  communication  si  libérale  des  dons  et 
des  grâces  du  Saint-Esprit,  que  l'Ecriture 
n'en  parle  qu'en  termes  de  plénitude  :  Elege- 
runt  Stephanum  rirum  plénum  fide  et  Spi- 
ritu  sanclo  ,  Stephanus  plenus  gratin,  etc. 
(^1(7. ,  VI,  5,  8).  C'est  un  homme  plein  de  foi, 
plein  du  Saint-Esprit,  plein  de  grâce,  plein 
de  force. 

Ce  sera  cette  divine  plénitude  qui  remplira 
notre  discours,  et  rendra  nos  louanges  soli- 
des :  mais  comme  il  n'y  a  que  cet  Esprit- 
Saint,  dont  il  a  élé  rempli,  qui  puisse  le  louer 
parfaitement ,  il  faut  que  nous  lui  deman- 
dions ses  grâces  et  ses  lumières  ,  pour  faire 
l'éloge  de  ce  premier  des  martyrs.  Adressons- 
nous  donc  à  lui  ,  par  l'intercession  de  la 
Vierge.  Ave,  Maria. 

De  toutes  les  vertus,  il  n'en  est  point  qui 
paraisse  avec  tant  d'éclat,  ni  qui  nous  donne 
tant  d'admiration,  que  la  force.  C'est  pour  la 
récompenser  et  pour  la  rendre  illustre,  que 
les  hommes  ont  inventé  les  statues,  les  py- 
ramides ,  les  arcs  de  triomphes,  les  épita- 
phes,  les  couronnes,  les  apothéoses  et  toutes 
ces  illustres  marques  de  gloire,  que  nous 
laissons  à  la  postérité.  C'est  elle  aussi  qui 
a  fait  les  héros  parmi  les  profanes  ,  et  qui  a 
donné  les  martyrs  à  l'Eglise. 

Le  Saint-Esprit,  suivant  la  remarque  de 
saint  Jérôme,  donne  indifféremment  dans 
l'Ecriture,  le  nom  de  force  à  la  vertu,  et  celui 
de  vertu  à  la  force,  comme  si  être  fort  et 
être  vertueux  n'était  qu'une  même  chose. 
En  effet,  il  esl  vrai  que  toutes  les  autres  ver- 
tus seraient  défectueuses  ,  si  elles  n'étaient 
favorisées  du  secours  de  celle-ci.  La  pru- 
dence agirait  souvent  contre  son  devoir,  si 
la  force  ne  lui  donnait  du  courage  et  de  la 
constance,  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 
La  justice  se  laisserait  corrompre,  si  la  force 
ne  l'animait.  La  tempérance  céderait  aux 
plaisirs  ,  et  se  verrait  vaincue  dans  celte 
douce  guerre  que  lui  livre  la  volupté,  si  la 
force  ne  résistait  à  ces  charmes.  Et.  puisque, 
suivant  la  pensée  de  saint  Ambroise  ,  toutes 
les  vertus  ont  fait  alliance  ensemble  ,  pour 
se  défendre  contre  le  vice  ,  qui  est  leur  en- 
nemi commun,  nous  pouvons  dire  que  c'est 
proprement  la  force  qui  lient  les  autres  ver- 
tus en  assurance  sous  son  bouclier,  et  qui 
combat  généreusement  dans  toutes  les  ren- 
contres, pour  les  mellre  en  état  d'exercer  les 
actions  qui  leur  sont  propres. 

Pour  ce  sujet,  elle  est  accompagnée,  dit  la 
théologie,  premièrement ,  de  hardiesse,  qui 
lui  fait  regarder  d'un  œil  ferme  et  sans  pâlir 
les  dangers,  les  obstacles  et  les  combats,  et 
affronter  même  la  mort,  lorsque  la  loi  de 
Dieu  le  demande  ,  et  que  la  raison  lui  en 
marque  le  moyen;  secondement,  elle  est  ac- 
compagnée  de  magnanimité,  qui  fait  qu'elle 
s'élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes 
du  monde  adorent,  et  foule  aux  pieds  (oulcs 
le>  fausses  récompenses  qne  le  vice  lui  offre. 
(Trente  cl  une.) 
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Troisièmement ,  elle  est  accompagnée  île  la 
patience  qui,  lui  faisant  considérer  que  le 
mal  qu'elle  souffre,  fait  une  partie  de  sa 
gloire,  l'excile  à  courir  au-devant  des  peines, 
et  à  les  recevoir  avec  plaisir.  Enfin,  la  véri- 
table force  chrétienne  a  toujours  avec  soi  la 
persévérance,  qui  la  fait  persister  courageu- 
sement dans  ses  bonnes  entreprises,  et  mal- 
gré toutes  les  difficultés,  demeurer  jusqu'à  la 
mort  dans  la  possession  de  la  grâce. 

C'estdecelte  force  chrétiennequeDieuavait 
rempli  notre  saint:  Stephànus,  plenus  gralia 
et  fortiludine,  faciebat  prodigia  (Act.,  VI). 
Vous  en  pourrez  connaître  quelque  chose 
par  trois  prodiges  qui  méritent  vos  atten- 
tions et  vos  admirations  tout  ensemble  :  pro- 
dige de  force  d'esprit,  à  détruire  l'erreur  et  à 
faire  triompher  la  vérité  du  mensonge  dans 
les  célèbres  disputes  qu'il  a  eues  contre  les 
Juifs  ;  prodige  de  force  de  charité,  en  se 
vainquant  soi-même  et  en  pardonnant  à  ses 
ennemis  ;  prodige  de  force  de  courage,  en 
surmontant  la  cruauté  des  tourments  et  les 
horreurs  de  la  mort,  par  son  glorieux  mar- 
tyre. Voilà  les  trois  insignes  victoires  qui 
remplissent  le  nom  de  saint  Etienne,  et  qui 
mettent  sur  sa  tête  trois  couronnes  :  cou- 
ronne de  docteur,  remportée  par  la  dispute 
contre  le  faux  zèle  de  ses  adversaires  ;  cou- 
ronne d'amour,  méritée  par  la  prière  qu'il 
l'ait  pour  ses  bourreaux  avant  que  d'expirer: 
couronne  de  martyr,  en  s'immolanî,  le  pre- 
mier de  tous  les  chrétiens,  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ. 

L'envie  malicieuse  des  Juifs  frémissait  de 
dépit,  et  regardait  d'un  œil  plein  de  fureur 
la  multiplication  des  fidèles  et  les  conquêtes 
glorieuses  des  apôtres,  qui,  par  la  force  de 
l'Evangile,  obligeaient  même  les  prêtres  d'a- 
bandonner la  synagogue,  et  d'adorer ,  en 
qualité  de  Dieu,  celui  qu'ils  avaient  fait  mou- 
rir comme  un  homme:  Multiplicabaturnume- 
rus  discipuiorum  in  Jérusalem  valdc  ;  multa 
etiam  turba  sacerdotum  obediebat  fidei  (Act., 
VI,  7).  Les  plus  zélés  de  la  loi  se  résolurent 
à  faire  un  commun  effort  pour  empêcher  ce 
progrès,  et  pour  étouffer  l'Eglise  dans  son 
berceau.  Auparavant  que  de  l'attaquer  par 
le  fer,  ils  crurent  qu'il  était  à  propos  de  le 
combattre  par  la  dispute  :  Surrexerunl  qui- 
dam de  synngoga,  quœ  appellatur  Libertino- 
rum,  et  Cyrenensium,  et  Alexandrinorum ,  et 
eorum  qui  erant  a  Cilicia  et  Asia  (Ibid.,  9). 
Représentez-vous  donc  une  troupe  de  jeu- 
nes étudiants  ramassés  de  diverses  synago- 
gues, qui  étaient  pour  lors  à  Jérusalem  :  il  y 
en  avait  de  ceux  qu'on  appelait  affranchis, 
issus  des  peuples  que  Pompée  avait  autre- 
fois assujettis  à  l'empire  romain,  et  qui,  de- 
puis, avaient  eu  la  liberté  ;  il  y  en  avait  de 
Cyrénée,villed'Afrique;quelques-unsétaient 
d'Alexandrie,  quelques  autres  de  la  Cilicie, 
et  les  derniers  d'Asie.  Ces  cinq  nations  diffé- 
rentes, juives  de  religion  et  extrêmement 
zélées  pour  la  loi  de  Moïse,  s'unissent  en- 
semble ,  pour  entrer  en  conférence  avec 
Etienne  ,  Et  erant  disputantes  cum  Stephano. 

Voyez-vous,  dit  lecardinal  Pierre  Damien, 
ces  esprits  possédés  par  l'ambition,  le  faux 


zèle,  l'envie  et  l'animosité,  qui  sortent  de  la 
synagogue  de  Satan,  et  qui  s'amassent  de 
tous  côtés,  ou  pour  convaincre  saint  Etienne, 
s'ils  peuvent  ,  ou  pour  le  faire  mourir  : 
Surrexerunt  quidam  de  synagoga  Sutanœ,  et 
{indique  conglobantur,  vel  ud  convincendum, 
tel  occidendum.  Ils  forment  un  gros  de  dis- 
putants, et,  se  serrant  de  près,  ils  font  comme 
un  corps  d'impiété  composé  de  plusieurs 
écailles  unies  les  unes  aux  autres  :  Faciunt 
parictem  unum  impielalis ;  squamma  squammœ 
conjungitur.  Ces  serpe  ni  s,  échauffés  de  rage  et 
décolère,  joignent  leurs  sifflements:  Sibilant 
sibi  serpentes  ad  invicem.  Ils  allèguent  mille 
fausses  raisons  pour  appuyer  la  durée  de  la 
loi  de  Moïse,  et  pour  anéantir  la  nou\elle  re- 
ligion que  Jésus-Christ  avait  prêché  e  et  que 
les  apôtres  établissaient;  ils  se  glorifient  de 
cette  foule  de  miracles  que  Dieu  avait  faits 
autrefois  en  faveur  de  leurs  pères;  ils  vo- 
missent mille  blasphèmes  contre  Jésus-Christ 
et  lui  reprochent  l'ignominie  de  sa  croix;  ils 
crient,  comme  des  insensés  :  Tcmplum  Do- 
mini,  Templum  Domini!  qu'ils  ont  l'honneur 
de  posséder  le  temple  du  Seigneur,  et  qu'ils 
sont  son  peuple  choisi  cl  ses  enfants  bien- 
aimés. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  pour  soute- 
nir ce  choc  il  faudrait  unir  toutes  les  forces 
de  l'Eglise  et  assembler  tous  les  apôtres  ? 
Non  ,  non,  dit  saint  Bernard  ,  un  seul  de  nos 
diacres  suffit ,  pourvu  que  ce  soit  saint 
Etienne.  Le  voilà  ,  dit-il,  qui,  s'élant revêtu 
de  la  cuirasse  impénétrable  de  la  grâce  de 
Dieu,  et  ayant  pris  en  main  le  giaive  de  l'E- 
vangile, fond  tout  seul  sur  ces  escadrons  des 
ennemis  de  la  vérité,  et  entrant  dans  une 
sage  et  sainte  fureur,  il  fait  des  prodiges 
d'esprit  :  Sic  loricalus  gralia  et  hasta  forti- 
tudinis  Evangelii,  sapienterinfrendens,  facic~ 
bat  prodigia. 

Il  fait  voirla  faiblesse  de  leurs  raisons,  il 
découvre  leur  malice,  il  montre  l'accomplis- 
sement des  oracles  dans  l'économie  de  la 
vie  et  de  la  mort  du  Sauveur,  il  découvre  la 
vérité  des  figures  accomplies  par  celui  dont 
le  nom  leur  était  si  odieux  ;  il  leur  met  de- 
vant les  yeux  leurs  malades  guéris  ,  leurs 
lépreux  nettoyés ,  leurs  morts  ressuscites, 
en  un  mot  cette  vie  publique  de  Jésus- 
Christ  éclatante  par  une  infinité  de  mi- 
racles :  il  les  pousse,  il  les  presse,  il  les  con- 
vainc. 

Enfin,  dillecardinal  Pierre  Damien,  il  faut, 
malgré  eux,  que  l'impiété  cède  à  la  pieté, 
l'erreur  à  la  vérité  ,  la  folie  à  la  sagesse,  la 
présomption  vaine  de  l'esprit  humain  à  la 
vertu  de  l'Esprit  divin  :  Velit,  nolit,  ceditim- 
pielas  pietali.veritati  error ,stultilia  sapientiw , 
Spirilui  Sancto  prœsumptio,  et  vanitas  spiri- 
tus  humant.  Ils  ne  pouvaient  résister,  dit 
saint  Luc,  à  la  sagesse  et  à  l'esprit  de  Dieu, 
qui  parlait  par  la  bouche  de  saint  Etienne  ; 
il  ne  dit  pas  qu'ils  ne  voulaient  pas  résister, 
mais  qu'ils  ne  pouvaient  pas  :  ce  qui  fait 
voir,  dit  un  saint  Père,  que  leur  esprit  était 
désarmé  et  abattu,  quoique  leur  cœur  fûl 
toujours  invincible  dans  sa  malice:  Ubîmcnt 
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malt?  fucultas  tùllitui  ,  non.  voluntas  inu- 
tatur. 

Cette  obstination  les  lut  recourir  à  la  ca- 
lomnie, pour  opprimer  celui  qu'ils  n'ont  pu 

vaincre  par  leurs  raisons.  Ils  supposent  de 
faux  témoins,  qui  rapportent  au  prince  de  la 
si  nagogùe  que  saint  Ktieunr  avait  blasphémé 
coutre  le  temple,  contre  Moïse  et  contre  Dieu; 
ils  excitent  une  sédition,  et  ils  émeuvent  le 
peuple  et  les  scribes  contre  le  saint.  La  po- 
pulace, mutinée,  accourt  de  toutes  parts,  sai- 
sit saint  Etienne  èl  lé  conduit  en  là  synago- 
gue, où  on  lui  confronte  les  témoins,  qui 
soutiennent  qu 'ils  lui  ont  souvent  ouï  prê- 
cher les  louanges  de  cet  homine  crucifié  qui 
avait  menace  les  Juifs  qu'il  détruirait  un 
jour  leur  ville  et  qu'il  changerait  les  tradi- 
tions de  Moïse. 

Pour  lors  ce  diacre  paraît,  en  présence  des 
prêtres  et  des  docteurs  de  la  loi,  en  posture 
de  criminel,  mais  aux  yeux  de  Dieu,  en  qua- 
lité de  défenseur  de  la  vérité.  Sans  perdre 
temps  à  réfuter  les  faux  témoignages,  et  à 
dissiper  les  calomnies  dont  on  le  charge  ,  il 
commence  celle  belle  et  docte  harangue  que 
nous  avons  au  chapitre  VII  des  Actes  des  apô- 
tres, au  commencement  de  laquelle  il  tâche 
de  les  adoucir  et  de  gagner  leurs  cœurs  ,  les 
appelant  ses  pères  et  ses  frères  :  Viri  frulres 
et  patres,  audit e.  Puis  il  leur  met  devant  les 
yeux  les  promesses  de  Dieu  et  la  grandeur 
de  ses  bienfaits,  ensuite  les  murmures  et 
méchancetés  de  leurs  pères  ;  et  dans  la  pér- 
oraison ,  son  éloquence  tonne  avec  un  saint 
emportement  et  foudroie  ces  ennemis  vain- 
cus :  Dura  cervice,  et  incircumeisis  cordibus  , 
et  auribus ,  vos  semper  Spiritui  Sancto  resi- 
stitis,sicut  patres  vestri.  Allez,  malheureux, 
dit-il,  vous  êtes  les  véritables  héritiers  de  la 
malice  de  *os  ancêtres.  Tètes  dures,  esprits 
inflexibles  ,  cœurs  incirconcis  et  rebelles  au 
Saint-Esprit  ,  aussi  bien  que  vos  pères,  plus 
criminels  et  plus  cruels  qu'eux  mille  l'ois  : 
ils  ont  tué  les  serviteurs,  et  vous  avez  fait 
mourir  le  Maître;  ils  ont  massacré  les  pro- 
phètes, et  vous  avez  trempé  vos  mains  déicides 
dans  le  sang  du  Messie.  Est-ce  donc  ainsi 
que  vous  observez  la  doctrine  de  celte  sainte 
loi  que  vous  avez  reçue  par  le  ministère  des 
anges  ? 

Je  ne  m'étonne  pas  si  un  profane  disait 
que  tous  les  fers  et  toutes  les  chaînes  qui 
font  gémir  un  corps  ne  peuvent  oler  la  li- 
berté à  l'esprit,  et  qu'un  bon  cœur  ne  peut 
jamais  être  vaincu  :  saint  Etienne  est  assis 
sur  la  sellette,  les  mains  liées  derrière  le  dos; 
mais  la  forci  d'esprit,  dont  il  csl  rempli  ,  le 
rend  libre  victorieux.  En  effet,  quiest  le  juge, 
et  qui  sont  les  criminels  en  cette  assem- 
blée? 

Le  juge,  n'est-ce  pas  ce  généreux  jeune 
homme  qni ,  fortifié  de  l'esprit  de  Dieu,  fait 
rougir  ,  pâlir  et  trembler  ceux  qui  l'écou- 
tent?  Tous  ces  prêtres,  ces  scribes  et  ces  doc- 
teurs, quoique  élevés  sur  leurs  sièges,  ne 
sont-ils  pas  les  véritables  criminels ,  puis- 
qu'ils sont  contraints  d'écouter  avec  confu- 
sion leur  arrêt,  qui  soit  de  la  bouche  de 
saint  Etienne?  Qui  est  le  victorieux  dans  ce 


combat?  ou  bien  ceux  qui  crèvent  de  dépit  , 
qui  grincent  des  dents,  qui  écument  de  rage 
et  qui  font  paraître  au  dehors  toutesles  mar- 
ques des  passions  qui  les  tourmentent,  et  des 
démons  qui  les  possèdent  :  Audicnles  autan 
hœc,  dissecabanlur  cordibus  suis,  et  stridebunt. 
dentibus  in  cum  [Act.,  VU,  54)  ;  ou  bien  celui 
qui,  regardanld'unœilde  mépris  celte  grosse 
foule  d'ennemis,  ne  perd  ni  la  paix  de  son 
cœur,  ni  la  sérénité  de  son  front,  mais  au 
contraire  paraît  aux  yeux  de  ses  adversaires 
avec  un  visage  éclatant  de  lumière,  comme 
celui  d'un  ange  :  Omnes  qui  sedebant  in  con- 
cilio  viderunl  faciem  ejus  tanquam  facieman- 
geli  {Act.,  VI,  15). 

Celte  clarté  qui  brilla  pour  lors  sur  son 
\  isage,  dit  saint  Hilaire  d'Arles,  était  un  re- 
jaillissement des  beautés  intérieures  de  sou 
âme,  et  un  rayon  des  lumières  dont  le  Saint- 
Esprit  le  remplissait  :  Abundantia  cordis 
transierat  in  decus  corporis,  et  in  faciei  pul- 
rhritudincm  condor,  splendorque  animièxun- 
dubat.  Ou  bien,  comme  dit  saint  Augustin, 
Dieu  voulut  que  pour  la  confusion  de  ses 
ennemis,  qui  le  mcnaçaienlde  la  mort,  il  pa- 
rût à  leurs  yeux  dans  l'état  glorieux  des 
corps  ressuscites  :  Ad  confusionem  ipsorum, 
faciès  Stephani  âssumpsit  speciem  résurgent 
lis. 

Disons  encore,  pour  demeurer  dans  notre 
sujet,  qu'il  parut  dès  cette  vie  couronné  de 
ce  diadème  de  lumière,  en  qualité  de  docteur 
de  la  vérité  et  de  destructeur  du  mensonge, 
suivant  la  promesse  de  Dieu  par  Daniel  :  Qui 
docti  fuerint ,  fulgebunt  quasi  splendor  firma— 
menti  (Dan.,  Xll,  3). 

Plût  à  Dieu  que  plusieurs  de  mes  audi- 
teurs voulussent  participer  à  cette  couronne 
de  saint  Etienne,  témoignant  dans  les  ren- 
contres du  zèle  pour  reprendre  ces  libertins, 
qui  ne  sont  qu'en  trop  grand  nombre,  les- 
quels osent  dans  leurs  discours  produire  des 
sentiments  particuliers  contre  une  religion 
approuvée  par  le  consentement  de  seize  siè- 
cles, confirmée  par  une  infinité  de  miracles, 
scellée  du  sang  de  tant  de  martyrs,  et  autori- 
sée par  tant  de  docteurs  si  consommés  en  sa- 
gesse, si  puissants  dans  leurs  raisonnements 
et  si  considérables  pour  l'intégrité  de  leur 
vie  et  l'innocence  de  leurs  mœurs. 

C'est  assez  de  ce  premier  prodige,  disons 
un  mot  du  second,  pour  insister  davantage 
sur  le  troisième. 

Qui  eût  ouï  les  puissantes  invectives  et  les 
sensibles  reproches  que  faisait  saint  Etienne 
à  ses  ennemis  ,  qui  eût  vu  son  visage  allu- 
mé du  feu  d'une  sainte  colère,  eût  cru  que 
son  cœur  était  plein  d'amertume  et  qu'il  res- 
sentait bien  vivement  les  injures  qu'on  lui 
faisait.  Cependant  il  témoigna  bientôt  le 
contraire,  par  un  prodige  de  force  de  charité. 

Lorsqu'il  était,  dit  saint  Maximin,  au  plus 
fort  de  son  tourment,  lorsque  son  âme,  pres- 
sée par  la  violence  et  la  douleur,  devait  par- 
tir du  corps,  il  s'occupait  à  prier  pour  ceux 
qui  le  faisaient  mourir.  Sous  cette  grêle  de 
pierres,  où  tout  autre  que  loi  eût  pu  même 
oublier  ses  plus  chers  amis,  il  ouvre  autant 
de  bouches  qu'on  lui  fait  de  plaies,  pour  de- 
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mander  le  pardon  de  ceux  qui  le  lapident  ;  et 
dans  cette  foule  de  pierres,  dont  ils  le  cou- 
vrent et  l'élouffent,  n'ayant  que  la  langue  et 
le  cœur  libre,  il  emploie  le  cœur  à  aimer  ses 
ennemis  et  la  langue  à  prier  pour  ses  bour- 
reaux :  Domine,  ne  statuas  Mis  hoc  peccatum 
(Act.,  VII,  56). 

Saint  Augustin  est  admirable  sur  ce  sujet, 
lorsque  s'adressantà  ce  saint,  il  lui  dit  :  Ubi 
est  tuum  dura  cervice  ?  Hoc  est  totumquodcla- 
mabas,  hoc  est  totum  quod  sœviebas  ?  Hé, 
qu'est-ce  ceci,  grand  saint,  d'où  vient  un  si 
prodigieux  changement,  et  où  sont  ces  invec- 
tives et  ces  reproches  que  vous  aviez  à  la 
bouche  ,  il  n'y  a  pas  longtemps  ?  Est-ce  donc 
là  où  aboutit  toute  votre  colère  ?  Je  croyais 
que  vous  conjureriez  le  ciel ,  la  terre  et  tous 
les  éléments  de  punir  ceux  que  vous  appelez 
des  obstinés,  des  cœurs  endurcis,  des  rebel- 
les au  Saint-Esprit  ;  et  au  contraire,  comme 
si  vous  craigniez  que  votre  sang  ne  criât  ven- 
geance contre  ceux  qui  le  versent,  vous  em- 
ployez lout  ce  qui  vous  reste  de  voix  et  de 
iorces,  pour  demander  pardon  et  miséricorde 
pour  eux. 

Ah  !  je  vois  bien  ce  que  c'est  :  toute  votre 
colère  était  sur  votre  langue,  mais  votre 
cœur  était  plein  d'amour.  Vous  criez  au  de- 
hors contre  vos  ennemis  :  et  vous  priez  au 
dedans  pour  leur  salut  :  Foris  clamabas  , 
intus  orabas  ;  lingua  sœviebat  ,  coi'  autem 
amabat. 

Agir  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  vaincre  tous 
les  sentiments  de  la  nature  ?  et  s'il  est  vrai, 
comme  l'enseignent  les  philosophes  moraux, 
que  le  plus  noble  effet  de  la  force  est  de  se 
vaincre,  et  que  celui-là  combat  fortement, 
dit  saint  Augustin,  qui  combat  contre  soi- 
même,  Rêvera  fortiter  pugnat,  qui  contra  se 
pugnat,  n'esl-il  pas  vrai  que  saint  Etienne  fait 
en  ceci  un  prodige  de  force  de  charité,  lors- 
qu'il n'estque  douceur  elqu'amour pour  ceux 
qui  ne  respirent  contre  lui  que  rage  et  que 
fureur;  lorsqu'il  fléchit  les  genoux  devant 
Dieu  et  qu'il  prie  avec  ferveur  pour  ceux  qui 
lui  ôtent  la  vie,  et  lorsque,  par  l'efficace  de 
cette  charitable  prière,  il  obtient  la  qualité 
d'apôtre  pour  Saul  son  parent,  devenu  son 
persécuteur ,  et  ramollissement  de  cœur  et 
la  conversion  à  la  foi  pour  ceux  qui  l'acca- 
blent de  pierres?  Nisi  Stephanus  ornsset,  Ec- 
clesia  Paulum  non  haberet. 

Ne  devrais-je  pas  maintenant  me  servir  de 
cette  occasion  pour  déclamer  contre  ces  âmes 
enfiélées,  ces  cœurs  de  tigres,  ces  chrétiens 
imaginaires,  qui  après  avoir  ouï  si  souvent 
prêcher  qu'il  n'est  pas  plus  impossible  d'en- 
trer en  paradis  sans  aimer  Dieu  que  sans 
aimer  ses  ennemis,  après  avoir  vu  mille  fois 
Jésus-Christ  qui,  tandis  qu'on  lui  cloue  les 
pieds  et  les  mains,  qu'on  lui  perce  le  côté  et 
qu'on  l'abreuve  de  fiel,  fait  parler  les  plaies 
de  ses  pieds,  de  ses  mains  et  de  son  côté,  pour 
demander,  en  mourant,  à  son  Père  le  pardon 
elle  salut  de  ses  ennemis  ;  et  pour  ne  point 
sortir  de  la  vue  des  mystères  de  ce  temps, 
après  avoir  adoré,  à  cette  fête  la  bénignité  et 
l'humanité  d'un  Dieu  qui  vient  en  qualité  de 
Sauveur  pour  ceux  qui  ne  le  devaient  atten^ 


dre  qu'en  qualité  de  juge,  et  qui  annonce  par 
ses  anges  la  paix  à  ceux  qui  ont  encore  les 
armes  à  la  main  contre  lui,  Benignilas  et  hu- 
manitas  apparuil  Salvatoris  nostri,  erudiens 
nos{Tit.,\\\,  k),  après  toulccla.ils  demeurent 
toujours  obstinés  dans  le  dessein  de  se  ven- 
ger, ils  conservent  des  haines  immortelles  et 
ils  sont  résolus  de  passer  les  fêles  sans  se  con- 
fesser, en  un  mot  résolus  de  se  damner  plu- 
tôt que  de  pardonner. 

Il  est  vrai,  ce  prodige  d'amour  pour  les 
ennemis  me  donne  un  beau  sujet  de  faire 
tonner  la  voix  de  Dieu,  par  Ezéchiel,  contre 
ces  familles  irréconciliableset  qui  conservent, 
comme  par  héritage,  des  haines  implacables. 
Ecoutez,  dit  Dieu,  maison  orgueilleuse,  su- 
perbe montagne  pleine  des  feux  et  des  flam- 
mes de  la  vengeance  :  Extendam  manum 
meam  super  te,  et  dabo  te  desolatum,  eo  quod 
fueris  inimicus  sempiternus  (Zssec.XXXV,  3, 
5)  :  J'étendrai  sur  toi  la  main  de  ma  justice, 
je  le  perdrai  et  exterminerai  sans  ressource, 
pareeque  tune  veux  point  teréconcilier avec 
ton  ennemi,  ni  lui  pardonner  les  injures 
qu'il  t'a  faites. 

J'ai  supporté,  dit  Dieu  par  le  prophète 
Amos,  les  Irois  péchés  d'Edon  ;  mais  pour  le 
quatrième,  je  ne  lui  ferai  jamais  miséricorde. 
Voici  quel  est  ce  quatrième  péché  qui  trouve 
un  Dieu  implacable  :  C'est,  dit  Dieu,  que,  con- 
tre toutes  les  lois  de  ma  clémence,  qui  lui 
défendaient  de  laisser  coucher  le  soleil  sur 
sa  colère  et  de  s'approcher  de  mes  autels  sans 
être  auparavant  réconcilié  avec  son  frère,  il 
a  conservé  les  sentiments  de  son  courroux 
jusqu'à  la  mort,  et  ses  haines  ont  été  aussi 
longues  que  sa  vie  :  Eo  quod  violaverit  tni- 
sericordiam  et  tenuerit  ultra  furorem  suum,et 
indignationem  suam  servaverit  usque  in  finem 
{Amos.,  1,  11).  Que  n'ai-je  le  temps  d'appro- 
fondir une  matière  si  importante  ;  mais  il 
faut  passer  au  troisième  prodige  et  admirer 
la  force  de  courage  que  saint  Etienne  fait 
paraître  dans  son  martyre. 

Courons,  dit  le  cardinal  Pierre  Damien, 
pour  assister  à  un  spectacle  si  beau,  que  ce- 
lui qui  marche  à  pas  de  géant  coure  pour  le 
voir  :  Curramus  ad  spectaculum  ad  quod  cur- 
rit  qui  exultât  ut  gigas  ad  currendam  viam 
suam.  A  peine  saint  Etienne  eut  achevé  son 
admirable  discours,  et  protesté  que  Dieu 
confirmait  ses  paroles  par  un  miracle,  lui 
faisant  voir  les  cieux  ouverts,  et  Jésus-Christ 
debout  à  la  droite  du  Père,  Video  ccelos  aper- 
los,  et  Filium  hominis  stantem  a  dextris  vir- 
tutis  Bei  (Act.,  VII,  55),  qu'aussitôt  toute 
celte  multitude  frémit  ;  et  ces  furieux,  se  je- 
tant en  foule  sur  le  saint,  le  poussèrent  in- 
dignement hors  de  leur  synagogue,  et  le  con- 
duisirent hors  la  ville,  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  qui  est  entre  Jérusalem  et  la  mon- 
tagne des  Olives.  Ne  voulant  employer  ni 
le  glaive  ni  le  feu,  lesquels  en  un  instant 
eussent  ôté  la  vie  à  ce  martyr,  la  rage  les 
porta  à  l'assommer  à  coups  de  pierres,  afin 
qu'il  se  vil  mourir  lui-même  dans  la  lon- 
gueur de  son  supplice. 

Ne  voyez-vous  pas,  dit  saint  Bernard,  cette 
grêle  de  pierres,  qui,  lancée  avec  fureur  par 
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ces  bourreaux,  tombe  avec  violence  sur  cet 
innocent  martyr,  lequel  est  a  genoux,  les 

yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel  :  Volai 
saxorwm  imber  e  fortissimis  invidorum  manu 

bus.  Sa  lèle,  blessée  eu  divers  endroits,  verse 
le  sang  abondamment.  La  pourpre  de  ce 
sang  précieux,  dit  Kusèhe.  se  mêlant  avec  la 
blancheur  des  lis  semés  sur  son  visage,  re- 
hausse  l'éclat  de  sa  beauté  :  In  ipsojuven- 
tutia  flore  decorem  œtatis  tua  tamguine  purpu- 
ravit.  Ses  épaules  sont  brisées  de  coups,  ses 
bras  rompus  ,  enfin  son  sacré  corps  tombe 
accablé  sous  un  amas  de  pierres,  et  sa  belle 
âme  demeure  toujours  droite  et  fortement 
attachée  à  son  Dieu,  pouvant  justement  dire 
les  paroles  que  l'Eglise  lui  met  à  la  bouche  : 
Adhœsit  anima  mea  post  te.  quia  caro  mea  la- 
pidata  est  pro  te,  Dexu  meus. 

Je  ne  veux  point  employer  plus  de  temps 
à  décrire  les  circonstances  de  son  martyre, 
j'aime  mieux  vous  taire  remarquer  la  force 
miraculeuse  qu'il  témoigne,  en  mourant  le 
premier  pour  Jésus-Cbrist. 

Tous  les  Hébreux  admirèrent  autrefois 
l'assurance  d'Aminadab,  lequel  osa  le  pre- 
mier entrer,  à  la  suite  de  Moïse,  dans  le  fond 
de  la  mer  Rouge,  tandis  que  les  autres,  ar- 
rête- sur  le  rivage,  regardaient  avec  des 
yeux  pleins  d'étonnement  ces  eaux  grondan- 
tes, suspendues  en  l'air  en  forme  de  murail- 
les de  cristal.  N'avons-nous  pas  encore  plus 
sujet  d'admirer  le  courage  d'un  saint  Etienne, 
qui  passe  le  premier  la  mer  rouge  du  mar- 
tyre pour  suivre  Jésus-Cbrist? 

Nous  louons  avec  justice  la  fidélité  de  ce 
brave  écuyer  <lu  prince  Jonathas.  qui,  voyant 
son  maître  gi  imper  sur  les  rochers  et  pas- 
ser par  des  lieux  qui  semblaient  inaccessi- 
bles, pour  aller  lui  seul  attaquer  un  gros 
d'ennemis  et  le  forcer  dans  son  retranche- 
ment ,  l'accompagna  partout  ,  et  affronta 
mille  fois  avec  lui  les  dangers  de  la  mort. 

N'est-ce  pas  ce  que  fait  saint  Etienne  avec 
plus  de  courage?  Notre  cher  Maître,  an  temps 
de  sa  passion,  s 'étant  jeté  dans  la  foule  de 
ses  ennemis,  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
marché  à  sa  suite  l'abandonnèrent,  et  saint 
Pierre,  un  des  plus  assurés,  trembla  de 
crainte.  Saint  Etienne  est  le  premier  qui  se 
lance  au  milieu  des  dangers,  et  malgré  les 
tourments  et  la  cruauté  de  la  mort,  il  se  va 
joindre  à  Jésus-Christ.  Rien  qu'il  ne  soit  que 
diacre,  il  précède  néanmoins  les  apôtres,  dit 
saint  Augustin,  par  la  gloire  de  sa  mort 
triomphante  :  Stephanus  diaconus  aposlolos 
ipsos  triumphi  morte  prœcessit.  Je  sais  bien, 
ajoute  ce  docteur,  que.  selon  son  ordre,  il 
n'est  que  disciple,  mais  je  soutiens  qu'il  de- 
vient maître  par  son  martyre  :  Diseipulus 
.jrmlu.  magister  i  nartyrio. 

Si  depuis, les  Ignace  uni  provoqué  les 
farouches,  s'ils  ont  recherche  la  mort 
empressement  et   l'ont  soufferte  avec 

.1  tir;  ai  les  Laurent  ont  vaincu  les  flammes 
et  insulté  aux  juges,  tandis  que  leurs  corps 
se  consumaient  sur  les  brasiers;  si  les  Clé- 
ment et  les  Agatange  ont  lassé  tous  leurs 
bourreaux  et  Lut  servir  les  pi  US  fameuses 
villes  de  l'univer<  de  théâtres  à  leurs  com- 


bats; »i  les  Agnès,  les  Catherine  et  les  Cé- 
cile ont  contraint  les  tyrans  d'avouer  qu'ils 
étaient  vaincus  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  été 
tous  à  l'école  de  saint  Etienne,  pour  appren- 
dre de  lui  à  mourir  constamment  pour  Jé- 
sus-Christ :  Magister  eospit  esse  tnartyrio. 

11  est  bien  aise  maintenant  de  surmonter 
la  mort  et  de  lui  insulter,  après  que  plus 
d'onze  millions  de  chrétiens  l'ont  vaincue,  et 
que  des  enfants  de  sept  ans  s'en  sont  mo- 
qués ;  mais  d'attaquer  la  mort  lorsqu'elle 
semblait  invincible,  lorsqu'on  avait  vu  de- 
puis peu  la  vertu  du  Très-Haut  revêtue  de 
nos  faiblesses,  trembler,  pâlir  et  frémir  à 
son  approche,  lorsqu'on  avait  vu  tous  les 
apôtres  prendre  la  fuite  quand  elle  parais- 
sait ,  il  fallait  une  force  miraculeuse  et  un 
courage  prodigieux,  comme  celui  de  saint 
Etienne. 

Il  est  bien  aisé  d'aller  à  l'assaut  quand 
on  a  devant  soi  un  bataillon  qui  se  fait  jour 
partout;  mais  le  courage  paraît  particuliè- 
rement lorsqu'il  faut  marcher  à  la  tête,  ou- 
vrir soi-même  le  chemin  aux  autres  à  la 
pointe  <!e  son  épée,  et  le  marquer  par  son 
sang.  C'est  ce  qu'a  fait  saint  Etienne  qui, 
voyant  les  cieux  ouverts  et  Jésus-Christ  sur 
la  brèche,  se  jette  le  premier  dans  la  mêlée, 
et  malgré  les  tourments  et  les  horreurs  de 
la  mort  s'avance  et  nous  crie  de  le  suivre, 
que  la  brèche  est  raisonnable,  et  que  si 
nous  voulons,  le  paradis  est  à  nous  :  Video 
cœlos  apertus  (Art.,  VII).  C'a  été  ce.  cri  de, 
victoire  et  les  généreux  exemples  de  saini 
Etienne  qui  ont  animé  tous  nos  martyrs. 
Dès  le  jour  même  de  sa  mort,  au  rapport  de 
saint  Dorothée  ,  un  autre  diacre,  nommé 
Nicanor,  suivi  de  deux  mille  fidèles,  endura 
constamment  le  martyre.  11  faut  donc,  dit 
saint  Augustin  ,  que  tous  ces  millions  de 
guerriers  qui  ont  soutenu,  aux  dépens  de 
leur  sang,  la  querelle  de  Jésus-Christ,  met- 
tent leurs  couronnes  sur  la  tête  et  leurs  pal- 
mes à  la  main  de  cet  illustre  martyr,  duquel 
ils  ont  appris  à  mourir  généreusement  : 
Quicutnque  postea  sanguinem  pro  Chris ti 
confessione  fuderunt,  imposuerunt  coronam 
illam  capiti  suo. 

El  nous,  ne  prendrons-nous  pas  occasion 
des  combats  et  des  victoires  de  ce  premier 
martyr,  de  fortifier  nos  courages  dans  les 
continuelles  persécutions  que  noussouflrons? 
Il  est  vrai  que  la  main  du  Tout-Puissant  a 
brisé  la  tête  des  tyrans,  et  que  notre  reli- 
gion jouit  d'une  profonde  paix,:  néanmoins 
celle  paix  du  christianisme  a  ses  martyrs 
aussi  bien  que  la  persécution,  dit  saint  Au- 
gustin, llabct  et  pax  nostra  martyres  suos  , 
où  nous  pouvons  présenter  à  Dieu  une  vie 
mortifiée  par  une  résistance  vigoureuse  à 
nos  passions  et  être  du  nombre  de  ceux  qui 
disent  avec  saint  Paul  :  Propter  te  mortifica- 
tnur  iota  die  :  cestimati  sumut  sicut,  oves  oc- 
citionis  [Rom.,  VIII,  3Gj.  En  effet,  égorger 
ses  convoitises,  réprimer  ses  mauvais  dé- 
sirs, faire  mourir  le  vice  en  nous,  mortifier 
ses  sens,  ne  faire  rien  de  ce  que  la  loi  de 
Dieu  défend,  obéir  à  ses  ordres  malgré  la 
résistance  de  la  nature  corrompue,  souffrir 
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surtout  les  mépris,  les  rebuts  et  les  injures 
du  monde,  qui  s'oppose  aux  maximes  de  l'E- 
vangile, ce  sont  des  choses  ,  croyez-moi,  qui 
valent  bien  un  martyre,  que  l'on  ne  souffre 
qu'une  fois. 

Cette  persécution  est  nécessaire  à  tous 
les  chrétiens,  au  jugement  de  saint  Paul  : 
Omnes  qui  pie  volunl  vivere  in  Christo  Jesu, 
perseculionem  patientur  (II  Tim.,  III,  12). 
Dixit  omnes,  et  tu  volebas  latere,  dit  saint 
Augustin  :  il  a  dit  tous,  et  vous  prétendez 
vous  cacher  1  Elle  est  universelle  et  géné- 
rale pour  tous  les  temps  :  Sicut  totius  est 
temporis  pie  vivere,  ita  totius  lemporis  per- 
secutionem  suslinere,  dit  saint  Léon.  Univer- 
selle pour  tous  les  lieux,  puisque  partout  il 
y  a  des  démons  qui  nous  tentent ,  un  monde 
qui  nous  veut  séduire  et  une  chair  qui  nous 
sollicite.  L'Eglise  chrétienne  souffre  encore 
partout  des  contradictions  (secta  cui)  ubique 
contradicitur  (Act.,  XXVIII,  22).  Celle  per- 
sécution est  encore  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  est  cachée.  Nos  tyrans  sont 
nos  amis  et  nos  parents  :  Inimici  hominis, 
domeslici  ejus  (Mich.,  VII,  6). 

O  Dieu,  que  de  faiblesses  et  de  lâchetés 
honteuses  sur  ce  sujet  !  L'histoire  ecclésias- 
tique témoigne  qu'on  s'étonnait,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  lorsque  durant 
la  persécution  il  arrivait  que  sept  ou  huit 
chrétiens  dans  une  ville,  vaincus  par  la  vio- 
lence des  tourments,  reniaient  la  foi. 

Hé  Dieu  !  dans  cette  persécution  secrète  , 
presque  tous  renoncent  à  l'Evangile,   et  il  y 
en  a  très-peu  qui  résistent  aux  vices  et  aux 
attaques   du   monde.   Jadis    ces    infortunés 
apostats,   tout  honteux    de    leurs    chutes, 
s'en  venaient  à   la  porte  des  églises;   et   là, 
couchés  par  terre,  tout  baignés  de  leurs  lar- 
mes, ils  criaient  dune  voix  lamentable  :  Fou- 
lez, foulez  aux  pieds  ce  sel  qui  a  perdu  sa 
vertu,  châtiez  ces  lâches  et  ces  poltrons  qui 
ont  manqué  de  cœur.  L'un  faisait  voir  un 
œil  qu'on  lui  avait  crevé  pour  la  foi,  l'autre 
une  main  coupée.  Celui-ci  disait  qu'il    avait 
pourri  dix   ans    dans    un  cachot  ;    celui-là 
protestait  qu'il  avait  souffert  la  gêne  et  le 
chevalet,  avant  que  de  faire  brûler  un  grain 
d'encens  devant  les  idoles.    Pour  obtenir  le 
pardon   qu'ils  demandaient   à    l'Eglise,   dit 
saint  Cyprien,  au  traité,  De  Lapsis,  ils  dé- 
couvraient un  corps  tout  déchiré  et  encore 
sanglant,   et  au   lieu  de   larmes,   ils   pres- 
saient les  bords  de  leursplaies  encore  toutes 
fraîches   pour  en  faire  sortir  le  sang.  Pour 
un  péché  commis,  ils    alléguaient  mille  ac- 
tions de  force  et  de  constance  :  Deprecaban- 
tur  illi  non  lacrijmarum  commiseratione,  sed 
vulnerum  ;  nec  sola  lamentabili  voce,  sed  la- 
ceratione  corporis  ;  manabat  pro  fletibus  san- 
guis,  et  pro  lacrymis  cruor  semiustutatis  vi- 
sceribus  defluebai.  Hé  bien  ,  nos   chrétiens 
qui  cèdent  à  cette  persécution  cachée  et  qui 
deviennent   apostats  par    leurs   mauvaises 
mœurs,  peuvent-ils  alléguer   pour   excuse 
une   semblable  résistance?  Font-ils  des  pé- 
nitences  semblables  pour  leurs  apostasies  ? 
il  s'en  faut  bien.  Prenons  de  là  sujet  de  nous 
confondre  et  élever  les  yeux  uu  ciel,  com- 


me saint  Etienne,  voyons  Jésus-Christ  de- 
bout qui  nous  anime  au  combat  et  qui  nous 
promet  son  s.ecours.  Considérons  le  paradis 
ouvert  pour  nous  recevoir  et  pour  nous 
donner  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

SERMON    XXIII. 

Pour  la  fêle  de  saint  Jean. 

Conversus  Pelrus,  vidil  illum  cliscioulum,  quein  dilige- 
bat  Jésus. 

Pierre  se  tournant  aperçut  le  disciple  que  Jésus  aimait 
{S.  Joan.,  I,  20). 

L'épouse  cherchant  son  époux,  ne  lui 
donne  point  d'autre  litre  dans  les  Cantiques, 
que  celui  de  bien-aimé  ,Indica  mihi quant  dili- 
git  anima  mea(Cant.,l,  6),  parce  qu'elle  savait 
bien,  dit  sainl  Grégoire  de  Nysse,  qu'elle  ne 
lui  pouvait  donner  un  nom  qui  lui  fût  plus 
honorable,  ni  plus  doux  que  celui  qui  expri- 
mait le  pouvoir  qu'il  avait  sur  son  cœur. 
Le  Père  éternel  môme,  lorsqu'il  a  voulu  par- 
ler publiquement  à  la  louange  de  son  Fils, 
et  nous  manifester  quelque  chose  de  sa 
gloire,  ne  l'a  pas  appelé  le  caractère  vivant 
de  sa  substance,  la  splendeur  de  sa  gloire, 
l'image  parfaite  de  ses  grandeurs,  sa  vertu, 
sa  parole,  sa  sagesse;  mais  seulement  l'objet 
de  ses  complaisances  et  son  Fils  bien-aimé  : 
Jlic  est  Filius  meus  dilectus,  in  quo  mihi 
complacui  (  S.  Matth.,  II,  28  ).  Saint  Jean  ne 
s'estdonc  point  trompe  lorsque,  parmi uncin- 
linitéde  titres  d'honneur  qu'il  pouvait  prendre 
justement,  il  a  jugé  qu'il  n'en  pouvait  choisir 
un  plus  glorieux,  ni  qui  fût  plus  agréable  à 
Dieu  que  celui  de  bien-aimé  de  Jésus.  Lais- 
sant donc  à  part  le  nom  d'enfant  du  ton- 
nerre que  son  Maître  lui  avait  donné,  le  nom 
d'apôtre  de  l'Asie,  d'évêque  d'Ephèse,  de 
fondateur  des  Eglises  de  Smyrne,  de  Per- 
gamo,  de  Philadelphe,  de  Laodicée  et  d'une 
infinité  d'autres;  ne  faisant  nulle  mention 
de  l'illustre  qualité  de  proche  parent  de  Jé- 
sus-Christ, selon  la  chair;  passant  enfin 
sous  silence  les  noms  d'évangéliste,  de  pro- 
phète, de  martyr  et  de  vierge,  il  dit  de  lui- 
môme  tout  ce  qu'on  en  peut  penser  de  plus 
illustre  et  de  plus  grand,  quand  il  a  pris 
avec  vérité  le  titre  de  favori  de  Jésus.  Et 
comme  les  rivières  perdent  leur  nom  lors- 
qu'elles entrent  dans  la  mer  ,  ainsi  il  semble 
que  sainl  Je  an  veut  perdre  i.ous  ses  autres 
noms  dans  celui  de  bien-aimé.  II  est  certain 
que  Ions  les  panégyriques  qu'on  peut  faire 
a  son  honneur  ne  sauraient  être  que  des 
explications  de  ce  nom.  Pour  en  parler  di- 
gnement, adressons-nous  au  Saint-Esprit, 
par  l'intercession  de  celle  qui  a  des  intérêts 
tout  particuliers  à  la  louange  de  saint  Jean, 
puisqu'il  n'a  pu  être  le  favori  de  Jésus  sans 
être  celui  de  Marie.  Saluons-la  donc  en  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

Quelque  grand  politique  que  fût  le  roi 
Théodoric,  il  se  pouvait  bien  tromper  lors- 
qu'il disait,  comme  rapporte  son  secrétaire 
Cassiodore,  que  c'était  une  marque  évidente 
qu'un  homme  avait  beaucoup  de  mérite , 
lorsqu'il  était  aimé  de  ceux  qui  régnent  : 
Non  est  majus  meritum  quam  gratiam  inve> 
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regnattfium.  Los  têtes  couronnées  ne 
at  pas  toujours  infaillibles  dans  fe  choix 
(I  •  leurs  favoris  :  et  ce  prince  se  <K* \  ait  sou- 
venir de  ce  qu'il  avait  dît  dans  la  treizième 
lettre,  que  parmi  tes  rois  il  y  avait  deux 
sources  «l'on  sortaient  ions  les  liions  qu'ils 
ieql  à  leurs  sujets  :  la  grâce  et  le  juge- 
ment, fa  faveur  et  la  raison;  et  que  los 
grands,  dans  la  distribution  tje  leurs  bien- 
faits, ne  suivaient  pas  toujours  le  jugement 
et  l.i  raison,  mais  qqè  souvent  ils  donnaient 
beaucoup  à  leur  inclination  et  à  leur  amour. 
Alios  têstimalione  subvehimùi ,  aiios  gratin 
p'romovemùs  ;  primat  debitor  est  juâicii,  àlius 
obnoTtus  est  favori.  Il  n'y  a  que  Jésus-Cln  i > l 
le  Roi  ilos  rois  qui,  étant  la  raison  du  Père, 
comme  parte  Ter  fui  lien,  et  la  sagesse  incar- 
née, no  so  pont  tromper  dans  lé  choix  de  sos 
amis;  et  quand  saint  Jean  n'aurait  point  ou 
m  -clientes  et  un  mérite  capable 
d'imiter  Jésus-Christ  à  lui  donner  la  préfé- 
rence dans  les  tendresses  tic  son  amitié,  l'a- 
mour moine  qu'il  ont  pour  lui,  eût  pu  l'en  ren- 
dre digne,  et  la  seule  élection  du  Fils  Diousuf- 
1H  pour  justifier  la  bonté  de  son  choix. 

Sur  quoi  je  vous  prie  de  remarquer  qu'il 
y  a  doux  sortes  d'amour  en  Dieu  :  première- 
ment, un  amour  antécédent,  agissant  et  effi- 
cace, qui  ne  présuppose  pas  le  mérite  des 
objets  ;  mais  qui  le  produit,  cl  qui,  en  les 
aimant,  los  rond  aimables.  Secondement,  un 
amour  conséquent,  d'approbation  et  de  com- 
plaisance par  lequel  Dieu  aime  les  objets 
après  qu'il  les  a  rendus  aimables.  De  quel- 
que façon  que  vous  preniez  l'amour  de  Jé- 
sus, c'e>t  dire  de  grandes  choses  de  saint 
Jean,  que  d'assurer  qu'il  est  le  bion-aiuié  de 
Jésus,  puisque  e'est  assurer  que  Jésus  l'a 
rendu  très-aimable ,  et  qu'il  l'a  beaucoup 
aimé. 

développons,  dans  la  première  partie  de 
ce  discôi/rs ,  les  témoignages  dé  cet  amour 
singulier  de  Jésus  envers  saint  Jean  ;  et  dans 
la  seconde,  nous  verrons  que  le  disciple  a 
rendu  parfaitement  le  réciproque  à  son  .Maî- 
tre, et  que  s'il  a  été  le  plus  aimé,  il  a  été 
aussi  le  plus  aimant. 

L'Eglise  catholique,  dans  les  prières  qu'elle 
nous  ordonne  en  ce  jour,  comprend  en  peu 
de  paroles  les  privilèges  de  cet  amour  sin- 
gulier de  Jésus.  Yaldc  hortorandus  cs(  Joan- 

qui  tupra  pectus  tfominx  in  ccena  • 
Imit  ,  mi  revelàta  sunt  sécréta  célesiia,  mi 
Christ  us  in  cruce  Màtrem  VOrginetn  virgini 
lendavit.  Il  faut  avouer  que  saint  Jean 
osl  digm-  d'un  honneur  singulier,  qui  cor- 
inde  à  cet  amour  singulier  que  Jésus  lui 
témoigne,  le  faisant  reposer  sur  son  si  in  , 
lui  révélant  ses  secrets,  et  lui  donnant  sa 

Von-  voyez  que  l'Eglise,  par  ers  paroles, 
marque  que  saint  Jean  a  été  le  plus  grand 
i  ;  le  plus  riche  favori  qui   fut  jamais,  puis- 

3u'il  a  possédé  le  cœur,  le  secret  ■  t  le  trésor; 
e  son  roi:l.  le  cœur,  puisque,  reposant  sur 

in  de  son  Maître ,  il  en  a  pi  i-  po 

h  n,  •  ipra  pectut  Vomini,  et<  :  -.  le  se<  ret, 

]  n  Sqoe  Jésus  lui  a  révélé  sis  mystères  les 

plus  profonds .  cui  revelàta  tunt  iteretacœ- 


lestiq;  3.  son  trésor,  qui  est  sa  mère,  qu'il 
lui  a  donnée  en  mourant  sur  la  croix,  cui 
Virginem  Maire  m  virg'ini  commendavit.  Don- 
nons plus  de  jour  à  ces  trois  pensées. 

Considérez,  je  vous  prie,  ce  bienheureux 
apôtre,  endormi  entre  les  bras  de  Jésus,  au 
temps  de  la  dernière  cène.  Voyez  celle  pos- 
ture amoureuse!  Comme  tous  les  sens  de  ce 
disciple  étant  heureusement  as  Oupis,  il  de- 
meure pâme  sur  le  sein  de  son  Maître,  le- 
quel laissant  aller  doucement  son  bras  sur 
la  tète  de  son  favori,  la  presse  contre  son 
cœur,  et  lient  sa  bouche  amoureusement. 
collée  sur  sa  poitrine.  ()  Dieu  !  quel  ravissant 
spectacle  !  Anges  du  Paradis,  ne  fûtes-vous 
point  touchés  de  quelque  jalousie,  lorsque 
vous  vîtes  un  homme  mortel  entre  les  bras 
de  celui  en  présence  duquel  vous  demeurez 
toujours  debout,  ou  bien  prosternes  au  pied 
de  son  trône,  pour  témoigner  le  respect 
que  vous  avez  pour  une  si  haute  majesté? 
Oh!  qu'il  fallait  bien  que  cet  apôtre  fût  accou- 
tumé à  recevoir  les  caresses  de  Jésus!  qu'il 
fallait  bien  qu'il  y  eût  entre  lui  et  son  Maître 
une  grande  familiarité  et  un  amour  bien  ten- 
dre, pour  lui  donner  la  liberté  de  se  reposer 
sur  son  sein  ! 

Dans  la  maison  de  mon  Père,  dit  le  Fils  de 
Dieu  ,  il  y  a  plusieurs  différentes  demeures 
proportionnées  au  mérite  de  ceux  qui  y  ha- 
bitent. Mais  dites-moi,  peut-il  avoir  une  de- 
meure plus  noble  et  plus  auguste  que  celle 
du  cœur  adorable  de  Jésus?  n'est-ce  pas  le 
secret  cabinet  de  l'amour  et  le  saint  des 
saints?  Voilà  où  repose  saint  Jean.  N'est-il 
pas  logé  en  favori  ?  Je  sais  bien  que  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ,  tout  y  est  digne  d'un 
respect  et  d'une  adoration  souveraine;  mais 
il  faut  avouer  néanmoins  que  le  cœur  a  je 
ne  sais  quoi  de  bien  plus  particulier.  Les 
pieds  de  Jésus  étaient  pour  les  pécheurs,  ses 
mains  pour  les  justes,  son  visage  pour  les 
vierges,  sa  bouche  pour  l'épouse;  mais  son 
cœur  était  réservé  pour  ce  seul  bieu-aimé, 
qui  supra  jjcclus  uomini  ,  etc.  Saint  Jean 
entre  donc  en  possession  du  cœur  de  Jésus , 
et  comme  Dieu  disait  autrefois  à  Jacob  :  Ter- 
rain in  qua  dormis,  tibi  dabo  (Gèn. ,  XXVIII, 
13  .  aussi  ce  cher  maître  disait  à  ce  disciple  : 
Je  te  donnerai  le  cœur  sur  lequel  tu  l'es  en- 
dormi. Le  voilà  donc  maître  et  possesseur  du 
cœur  de  Jésus. 

Je  dis,  en  second  lieu ,  qu'il  est  entré  dans 
ce  cœur  pour  y  puiser  la  connaissance  des 
secrets  de  son  Maître,  ctti  revelàta  stint  se- 
creia  cœlestia.  J'avoue  que  mes  pensées  sont 
trop  bisses  et  mes  paroles  hop  faibles,  pour 
exprimer  les  trésors  de  lumière  que  saint 
Jean  tira  de  ce  cœur,  pondant  ce  sommeil 
extatique;  empruntons  celles  des  saints  et 
des  docteurs  de  1  Eglise.  Saint  Chrysoslome, 
dans  une  homélie  qu'il  a  faite  à  l'honneur 
de  saint  Jean  ,  dit  que  ce  disciple,  portant  sa 
bouche  sur  le  cœur  de  Jésus  ,  qui  est  la 
source  dé  toutes  les  clartés,  puisa  une  science 
si  b  tute,  qu'elle  a  surpassé  absolument  celle 
de  ions  les  hommes  :  Talem  .-<  initiant  hausil 
de  pectOri  uotntni ,  quai  cm  nullus  unquani 
mortalium  toril  tu*  est.  Origèhe  assure  que 


083 


ORATEURS  SACRES.  TEXIER. 


084 


ce  cher  disciple,  du  cœur  du  Fils  pénétra  bien 
avant  dans  lecœur  du  Père,  pour  y  voir,  parmi 
les  splendeurs  des  lumières  éternelles,  la  gé- 
nération du  Verbe  et  le  mystère  de  l'adorable 
Trinité;  puis  s'adressant  à  saint  Paul,  il  lui 
dit  :  Il  est  vrai,  grand  apôtre,  je  ne  veux 
rien  diminuer  de  votre  gloire,  vous  avez  été 
ravi  jusqu'au  troisième  ciel  ,  et  là,  vous 
avez  appris  des  mystères  inénarrables ,  et 
connu  des  secrets  qu'il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  dire  :  mais  le  disciple  favori,  élevé  par- 
dessus tous  les  cieux,  entrant  dans  le  pa- 
radis des  paradis,  et  s'abîmant  heureuse- 
ment dans  la  Divinité ,  contemple  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  majestueux. 
Là  ,  il  voit  le  Verbe,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites,  et  il  lui  est  permis  de  le  dire, 
de  le  prêcher  hautement ,  et  de  remplir  l'u- 
nivers de  ces  majestueuses  paroles  :  Au 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  Dieu  était  le  Verbe.  Par  les- 
quelles paroles  il  nous  enseigne  les  trois 
principales  prérogatives  du  Verbe: son  éter- 
nité ,  puisque  jamais  sa  génération  ne  fut 
sujette  au  temps  :  In  principio  erat  Verbum 
(Joan. ,  1,1);  son  immanence,  c'est-à-dire 
sa  demeure  dans  le  sein  du  Père ,  et  Verbum 
erat  apud  Deum;  la  consubstantialité  de  sa 
nature  avec  le  Père,  et  beus  erat  Verbum.  Ce 
qui  fait  qu'Origène  l'appelle  le  théologien 
du  Verbe  ,  et  que  le  cardinal  Pierre  Damien 
le  nomme  l'organe  de  la  divinité. 

Saint  Bernard  élève  encore,  à  mon  avis , 
sa  pensée  plus  haut,  lorsqu'il  dit,  au  sermon 
huitième,  sur  les  Cantiques,  que  comme  le 
Fils  unique  ,  reposant  dans  le  sein  du  Père, 
reçoit  toutes  les  vues  parfaites  de  la  divinité 
du' Père,  aussi  ce  favori,  reposant  dans  le 
sein  du  Fils  .  reçoit  la  participation  de  ses 
divines  connaissances:  Hausit  Joannes de  sinu 
Uniyenili  quod  de  paterno  hauserat  Me.  Et 
tout  ainsi,  poursuit  saint  Bernard,  que  le 
Père  donnant  un  baiser  ineffable  à  son  Fils, 
dans  sa  génération  éternelle  ,  lui  manifeste 
pleinement  toutes  ses  grandeurs,  et  lui  ins- 
pire la  suavité  de  son  amour,  Pater  Filium 
osculans  plenissime  Mi  arcana  suas  divinitatis 
éructât,  et  spirat  suavitatem  amoris,  dicenle 
Scriptura  :  Dies  diei  éructât  Verbum  :  aussi 
le  Fils  ,  donnant  son  cœur  à  baiser  à  ce  cher 
favori,  lui  communique  les  lumières  qu'il  re- 
çoit de  son  Père.  C'est  ce  que  veut  dire  ce 
disciple,  lorsqu'il  dit  :  Unigenilus  Filins, 
gui  est  in  sinu  Patris ,  nobis  enarravit  (S. 
Joan. ,  XVIII  )  ,  le  Fils  unique,  qui  est  dans 
le  sein  du  Père,  nous  l'a  expliqué.  Et  com- 
ment s'est  faite  cette  explication  ,  sinon  par 
cet  amoureux  baiser,  dit  saint  Bernard  ,  Ma 
enarratio  quid  ei  nisi  osculum  fuit  ?  Nous 
pourrions  ajouter  à  ceci  la  pensée  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  qui  dit  que  Jésus  donna 
son  cœur  à  sucer  à  ce  disciple,  comme  une 
éponge,  afin  qu'il  bût  abondamment  les  eaux 
de  sa  divinité,  Cor  suum  tamquam  spongiam 
apposuit ,  ut  divinitatem  epotaret. 

Après  des  témoins  si  illustres  de  la  gloire 
de  ce  sommeil  mystique,  je  ne  craindrai 
point  d'apporter  la  pensée  hardie  de  l'abbé 
Rupert ,  sur  le  chap.  I"  de  saint  Jean  ,  où  il 


dit  qu'encore  que  l'incarnation  du  Verbe  fût 
accomplie  dans  le  sein  de  Mario,  il  semble 
néanmoins  qu'en  ce  sommeil  Jésus  s'incarna 
en  quelque  manière  tout  de  nouveau  une  se- 
conde fois  dans  ce  disciple  vierge ,  voulant 
être  conçu  dans  son  cœur  ,  aûn  d'être  en- 
fanté, c'est-à-dire  exprimé  plus  clairement 
par  celte  bouche  éloquente,  dont  la  voix  a  fait 
retentir  par  toute  la  terre  le  mystère  de  sa 
première  génération,  qu'Isaïe  jugeait  aupa- 
ravant inénarrable.  Dilecli  Joannis  animam 
eodem  Verbo  imprœgnavit,  ut  Verbum  ineffa- 
bile,  quod  Maria  virgo  sola  protulit  incarne, 
ipsum  hujus  socia  virginitas  viva  mortalibus 
promeret  voce. 

S'il  est  donc  vrai ,  comme  dit  saint  Am- 
broise  (Liv.  III  des  Offices,  ch.  14),  que  l'ami 
témoigne  son  amitié,  lorsque  sans  réserve  il 
répand  son  âme,  c'est-à-dire  tous  ses  secrets 
dans  le  cœur  de  son  ami,  saint  Jean  ne  peut- 
il  pas  se  glorifier  avec  raison  que  Jésus  le 
traite  en  bien-aimé,  puisqu'il  ne  lui  cache 
rien?  Il  lui  révèle  dans  ce  sommeil  trois 
sortes  de  secrets  :  les  secrets  de  sa  personne, 
ceux  de  son  royaume  et  ceux  de  sa  maison  ; 
les  secrets  de  sa  personne,  en  lui  révélant, 
comme  nous  avons  vu,  les  privilèges  du 
Verbe  ;  ceux  de  son  royaume,  c'est-à-dire  de 
son  Eglise  triomphante  ;  cl  enfin  ceux  de  sa 
maison,  c'est-à-dire  de  son  Eglise  militante, 
dont  saint  Jean  a  parlé  d'une  façon  si  haute 
et  si  profonde  dans  son  Apocalypse  ,  que 
saint  Jérôme  assure  qu'il  y  a  autant  de  mys- 
tères que  de  paroles  ,  Tôt  habet  sacramenta  , 
quot  verba.  Voilà  pour  la  possession  du 
cœur  et  du  secret  :  parlons  du  trésor  de  son 
Roi. 

Toutes  ces  grandes  faveurs  et  ces  privi- 
lèges admirables  dont  je  viens  de  parler,  ne 
contentèrent  point  l'amour  du  Maître  à  l'é- 
gard du  disciple  :  il  voulut  encore,  un  peu 
avant  sa  mort,  lui  en  donner  un  autre  témoi- 
gnage. Lors  donc  que  ce  divin  Sauveur  avait 
l'âme  sur  ses  lèvres,  lorsqu'il  semblait  que 
la  violence  de  ses  douleurs  lui  devait  faire 
perdre  le  souvenir  de  toute  autre  chose  que 
de  ce  qu'il  souffrait,  et  de  la  cruauté  de  ses 
ennemis,  il  se  souvint  encore  de  son  disci- 
ple bien-aimé,  et  le  regardant  avec  des  yeux 
noyés  de  sang  et  larmes,  il  lui  témoigna  qu'il 
le  voulait  faire  son  héritier. 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  beau  à  mon 
avis  sur  ce  sujet,  que  ce  qu'a  dit  ,-iaint  Am- 
broise  en  peu  de  paroles,  mais  qui  contien- 
nent un  grand  sens  ,  De  cruce  Dominus  pau- 
lisper  publicam  differt  salutem.  1.  De  cruce, 
du  haut  de  la  croix  ,  étant  sur  le  point  de 
mourir  :  cette  circonstance  du  temps  est  re- 
marquable, saint  Paul  s'en  est  bien  servi 
pour  exagérer  l'amour  de  Jésus  à  l'endroit 
de  son  Eglise.  Inqua  nocte  tradebatur ^.Pu- 
blicam differt  salutem  :  quand  toutes  les  créa- 
tures étaient  attentives  au  grand  spectacle 
de  la  croix  ,  et  attendaient  la  fin  de  cette 
mystérieuse  tragédie,  où  elles  avaient  un  si 
grand  intérêt,  le  Fils  de  Dieu  suspendit  le 
bien  public,  pour  celui  de  ce  particulier 
Mais  afin  de  mieux  comprendre  cette  pen- 
sée ,    considérez   trois   choses    :   les    ordre» 
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pressants  ((n'avait  reçus  Jésus-Christ  île  son 

Père,  d'accomplir  la  rédemption  îles  hommes 
par  sa  mort ,  les  saintes  ardeurs  et  les 
amoureuses  impatiences  qu'avait  son  cœur 
pour  cette  mort,  l'importance  de  ce  succès 
qui  regardait  la  réparation  de  tous  les  inté- 
rêts de  la  gloire  de  Dieu  offensé,  et  le  salut 
de  tout  le  genre  humain.  Jésus,  cependant, 
pour  vaquer  à  l'établissement  de  la  fortune 
de  son  favori,  diffère  tout  cela,  publicam  dif- 
ferl  salutem;  comme  s'il  disait  •  Je  sais  bien, 
mon  l'ère,  que  vous  désirez  ardemment  la 
rédemption  des  hommes ,  vous  savez  aussi 
que  je  la  souhaite  de  tout  mon  cœur;  agréez 
néanmoins,  qu'avant  que  de  satisfaire  à  vo- 
tre justice,  et  de  contenter  votre  charité  et  la 
mienne  pour  tous  les  hommes,  je  contente 
l'amour  singulier  que  j'ai  pour  mon  favori,  et 
que  je  diffère  et  retarde  ma  mort  pour  quel- 
que moment,  afin  d'avoir  le  loisir  de  faire 
mon  testament  en  sa  faveur. 

Je  vois  hien  que  vous  nie  demanderez  ce 
que  peut  laisser  par  son  testament  un  hom- 
me qui  meurt  si  pauvre,  qu'il  n'a  pas  une 
goutte  d'eau  pour  étancher  sa  soif.  11  n'est 
pas  si  pauvre  que  vous  croyez  :  malgré  la 
fureur  de  ses  ennemis,  il  lui  reste  encore  sur 
terre  un  précieux  trésor,  dont  il  peut  dispo- 
ser, et  qui  est  capable  d'enrichir  infiniment 
son  héritier.  N'a-t-il  pas  une  digne  Mère,  qui 
est  un  océan  de  grâce,  de  vertu  et  de  mérites? 
C*<  Si  de  cette  Itère  dont  il  dispose  en  faveur 
de  S-  Jean,  lorsqu'il  dit  :  Mulier,  ecce  filins 
luu>,[Fili)  ecce  Mater  tua(S.Joan.,  XIX,  20): 
comme  s'il  eût  dit  en  mourant  :  Mon  bien- 
aimé  disciple,  la  violence  de  mes  ennemis 
m'a  ravi  tout  ce  que  j'avais  au  monde;  ils 
m'ont  ôlé  mon  honneur,  en  me  faisant  souf- 
frir mille  opprobres  ;  ils  m'ont  dépouillé 
tout  nu,  ils  ont  joué  mes  vêtements,  ils  sont 
sur  le  point  de  me  ravir  la  \ie;  mais  ils  ne 
me  sauraient  ôter  ma  Mère,  c'est  un  bien  sur 
lequel  mon  Père  ne  leur  a  point  donné  de 
pouvoir  :  c'est  donc  l'unique  bien  que  je 
possède,  et  c'est  de  ce  bien  dont  je  dispose 
en  votre  faveur  :  Fili,  ecce  Mater  tua.  Ces 
paroles,  disent  les  interprètes,  furent  à  peu 
près  comme  celles  des  sacrements,  d'autant 
qu'elles  firent  ce  qu'elles  signifient,  et  donnè- 
rent a  la  sainte  vierge  un  amour  maternel 
pour  saint  Jean,  et  à  saint  Jean  un  respect 
et  un  amour  filial  pour  Marie. 

El  comme  autrefois,  dans  la  création  du 
monde,  cette  parole,  fiât,  sortant  de  la  bou- 
(  h ■■  du  Créateur,  fut  une  parole  féconde,  qui 
opéra  des  merveilles,  aussi  celle  parole.  Ecce 
fUiu*  (uus,  fit  de  saint  Jean  un  autre  Jésus- 
Christ  par  grâce  et  par  la  participation  de 
ses  dn  ines  qualités  !  0  grâce  singulière!  6  la- 
veur inestimable  '.  6  don  infiniment  précieux  ! 
Saint  Jean  accepte  cette  donation,  qui  lui 
csi  faîte  par  le  testament  du  Sauveur,  et 

des  loi-,  il  regarde  Marie,  comme  sa  Mère, 
Ex  Hla  hora  aeeepit  ton  dùeipulut  in  sua 
[S.  /oan.,  XIX,  'i~  ■  Si  vous  considérez  le 
partage  que  Jésus-Christ  a  fait  de  tous  ses 
biens, vons  trouverez,  dilS.  Thomas  de  \  ille- 
neu\e,  qu'il  a  donné  son  esprit  a  son  Père,  son 
corps  à  son  Eglise,  son  sang  aux  pécheurs. 


son  royaume  au  bon  larron  ,  sa  robe  aux 
soldats,  son  Kglisc  à  saint  Pierre,  son  Saint- 
Esprit  aux  apôtres ,  ses  dons  surnaturels  a 
ses  fidèles,  sa  gloire  à  ses  prédestinés,  et 
enfin  sa  Mère  à  saint  Jean.  O  le  plus  riche 
héritier  qui  ait  jamais  été  au  monde!  aussi 
n'avait-on  jamais  vu  jusqu'alors  un  Dieu  en 
état  de  faire  son  testament. 

Discourons  un  peu  sur  ce  sujet  :  Quelle 
haute  idée  fallait-il  que  Jésus-Christ  eût  de  la 
vertu  de  saint  Jean,  ou  pour  mieux  dire,  à 
quel  haut  degré  de  grâce  ne  l'avail-il  pas 
élevé  pour  le  rendre  digne  de  cette  alliance 
si  étroite  avec  sa  Mère?  El  quel  devait  être 
cet  homme,  qui  était  choisi  pour  succéder  à 
la  place  de  Jésus-Christ,  et  pour  consoler  une 
mère  affligée  par  la  perle  d'un  Fils  qui  était 
Dieu?  Je  sais  bien  que  cet  évangélistc  n'a 
pas  pu  remplir  pleinement  la  place  de  son 
Maître,  mais  je  sais  aussi  que  l'adoption 
ayant  été  inventée,  dit  Sénèque,  pour  remé- 
dier au  malheur  de  la  fortune  et  à  la  stérilité 
des  parents,  Adoptio  fort  uni*,  remedium  est, 
supplet  sterilitati  vel  orbitali,  Jésus- Christ 
faisant, en  mourant,  celle  admirable  adoption 
de  saint  Jean,  il  ne  l'a  faite  que  pour  la  con- 
solation de  sa  Mère,  lui  donnant  par  testament 
son  favori,  pour  être,  ainsi  que  parle  saint 
Ambroise,le  défenseur  de  sa  pureté  virginale 
et  le  témoin  de  sou  intégrité  :  Legatur  malri 
pudoris  defensio,  et  leslimonium  integrilatis. 

Disons  encore  que  si  ceux  qui  dans  les 
Etals  ont  les  premières  charges,  ont  les  plus 
grands  appointements  et  des  pensions  plus 
considérables,  qui  a  jamais  reçu  un  office 
plus  honorable  ou  une  charge  plus  impor- 
tante dans  la  maison  de  Dieu,  que  saint 
Jean?  Qui  donc  aura  reçu  plus  de  dons  et 
plus  de  grâces?  Qu'est-ce  que  n'aura  pas 
obtenu  pour  un  Eils  si  chèrement  recom- 
mandé, celle  qui  est  toute-puissante  pour 
obtenir  de  Dieu  ce  qu'elle  veut? 

Mais  nous  avons  assez  parlé  des  témoi- 
gnages de  l'amour  singulier  de  Jésus  à  l'en- 
droit de  saint  Jean.  Voyons  maintenant  en 
peu  de  mots  comment  ce  disciple  a  rendu  à 
son  Maître  un  amour  réciproque,  et  montrons 
que  s'il  a  été  le  bien-aimé,  il  semble  qu'il  a 
été  le  plus  aimant. 

Saint  Jean  a  témoigne  plus  d'amour  à  son 
Maître  que  les  autres  apôtres  ,  pour  trois 
raisons  :  1°  il  l'a  aimé  et  servi  plus  long- 
temps; 2°  il  l'a  aimé  plus  purement;  3"  il  l'a 
aimé  plus  constamment.  H  l'a  aimé  plus  long- 
temps, puisqu'il  a  commencé  de  meilleure 
heure  et  qu'il  vécut  jusqu'à  une.  extrême 
vieillesse;  il  l'a  aimé  plus  purement,  puis- 
qu'il a  consacré  à  l'amour  de  son  Maître  ses 
premières  années  et  la  Heur  de  sa  virginité, 
ce  que  nous  ne  lisons  point  des  autres  apô- 
tres. Saint  Chrysostome  appelle  saint  Jean, 
pour  ce  sujet,  Exordium  virginilnlis  ;  d'au- 
tant, dit-il,  que  comme  la  bienheureuse 
Vierge  a  donné  l'exemple  de  celte  vertu  à 
toutes  les  filles,  saint  Jean  l'a  donné  pareille- 
ment à  Ions  les  hommes,  et  l'a  répandue  par 
toute  l'Eglise.  C'est  le  sentiment  commun 
des  Pères  que  c'a  été  en  considération  de  sa 
virginité  que  Jésus-Christ,  l'époux  des  vier- 
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gcs ,  lui  a  témoigne  cet  amour  de  tendresse 
et  cette  familiarité  singulière.  Il  n'appartient 
proprement  qu'aux  vierges  de  contracter 
avec  Jésus  et  Marie,  vierges,  ces  amitié:; 
étroites  et  ces  intimes  alliances.  Ce  n'est  p  s 
assez,  quand  on  parle  des  vierges,  d'assurer, 
avec  saint  Ignace,  martyr,  qu'elles  sont 
comme  des  perles  précieuses  dont  Jésus- 
Christ  se  pare  :  Virgines  pretiosa  fnonilîa 
Christi.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire,  avec  saint 
Cyprien  ,  qu'elles  sont  lès  plus  belles  Heurs 
du  parterre  de  Jésus-Chris! ,  les  brebis  les 
plus  chéries  de  son  troupeau,  la  portion  la 
plus  illustre  de  son  héritage  ;  d'assurer,  avec 
saint  Bernard,  qu'elles  ne  composent  qu'une 
même  famille  avec  les  anges ,  Virgines  de 
angelica  fetmilia  deputantur  :  mais  il  faut 
ajouter  à  tout  ceci ,  pour  en  parler  digne- 
ment, qu'elles  sont  choisies,  comme  saint 
Jean,  pour  reposer  sur  le  sein  de  Jésus,  et 
pour  jouir,  en  qualité  de  ses  divinesamantes, 
de  ses  chastes  embrassemenls  :  Lœva  ejus 
sub  capite  ?neo,  et  dextera  illius  amplexabilur 
me  (Cant.,  H,  6). 

Mon  Dieu,  qu'il  y  aurait  de  plaisir  à  pour- 
suivre l'éloge  de  celte  belle  vertu,  et  à  se 
promener  plus  longtemps  parmi  ces  lys  , 
mais  la  nécessité  nous  contraint  de  changer 
de  discours,  et  de  dire,  pour  le  profit  de  ceux 
qui  m'écoutent,  que  comme  c'est  par  la 
purelé  du  corps  et  de  l'esprit  que  nous  obte- 
nons les  lumières  de  Dieu  ,  les  avantages 
d'une  foi  vive  et  les  effets  d'un  amour  singu- 
lier de  Jésus-Christ  envers  nous  ;  aussi  par 
le  vice  contraire  nous  sommes  enveloppés 
de  ténèbres  épaisses,  nous  devenons  à  demi 
abrutis,  et  c'est  par  là  que  nous  provoquons 
d'une  façon  particulière  la  haine  et  la  ven- 
geance de  Dieu  contre  nous.  C'est  pour  cela 
que  Jésus- Christ  veut,  dans  l'Evangile,  que  ses 
prédestinés  aient  les  reins  ceints  de  la  cein- 
ture de  la  chasteté,  et  qu'ils  portent  à  la 
main  le  flambeau  de  la  foi  allumé  :  Sint 
lumbi  vestri  prœcincli,  et  lucernœ  ardentes  in 
manibus  vestris  (S.  Luc.,  II,  35).  D'autant  que 
la  foi,  dit  saint  Bernard,  ne  peut  être  vive- 
ment éclairée,  si  par  la  purelé  vous  n'arrêtez 
ces  obscures  vapeurs  ,  qui  s'élèvent  de  la 
convoitise  et  qui  offusquent  la  partie  supé- 
rieure de  l'âme.  Croyez-moi ,  dit  ce  saint 
Père,  jamais  ce  feu  du  ciel  ne  brillera  comme 
il  faut,  si  vous  n'éteignez  aupai'avant  ce  feu 
terrestre  et  cette  flamme  ensoufrée 
ignis  inferior  extinguatur,  superior 
non  potest. 

Revenons  et  finissons.  Saint  Jean  a  montré 
qu'il  était  le  plus  aimant,  d'autant  qu'il  a 
suivi  Jésus-Christ  constamment,  lorsque  les 
autres  disciples  l'abandonnaient  :  Cum  vidis- 
set  Discipulum  slantem.  Jésus,  lé  plus  affligé 
de  tous  les  hommes,  eut  au  moins  celte  con- 
solation, en  mourant,  de  voir  qu'il  ne  s'était 
point  trompé  dans  le  choix  de  son  favori , 
puisqu'après  l'avoir  accompagné  sur  le  Tha- 
bor,  il  le  suivait  généreusement  sur  le  Cal- 
vaire; après  avoir  bu  les  douceurs  délicieuses 
de  son  cœur,  il  ne  faisait  point  de  difficulté 
de  boire  avec  lui  l'amertume  de  son  calice. 
Il  vit  ce  disciple  debout,  au  pied  de  sa  croix  : 
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cette  posture  ferme  marque  sa  constance  en 
(rois  choses  :  1"  dans  sa  foi,  il  ne  chancelle 
point  comme  les  autres,  il  ne  nie   point  son 
Maître,  comme  saint  Pierre;  il  ne  perd  point 
la  foi ,  comme  saint  Thomas  ;  2°  dans  la  pro- 
fession extérieure  de  sa  foi,   accompagnant 
Jésus-Christ  au  temps  de  sa  passion  :  je   ne 
m'étonne  pas  que  saint  Pierre  proleste  hau- 
tement  qu'il  adore  Jésus,  et  qu'il  le  recon- 
naisse en  qualité  de  Fils  du  Dieu  vivant,  à  la 
vue    des    morts   ressuscites  ,    des   aveugles 
éclairés,   et  d'une  infinité  de   miracles  ;  mais 
il    fallait   un    cœur    fort   en  amour,  comme 
celui  de  saint  Jean,  pour  suivre  son  Maître, 
lorsqu'il  n'était  entouré  que  de  soldats  et  de 
bourreaux,    pour    rendre    hommage    à    sa 
grandeur,  au-  milieu  de  ses  anéantissements 
et  de  ses  ignominies  ;  enfin,  pour  pleurer  sa 
mort  comme  celle  d'un  Dieu,  le  voyant  mou- 
rir comme   un   homme   constant  dans   son 
amour.  Ah  !  combien  de  fois  ce  disciple,  fen- 
dant la  foule  des  soldais,   et   se  faisant  voir 
au  milieu   des  bourreaux,  a-l-il  cherché  la 
mort  avec  empressement?  Combien  de  fois, 
protestant  hautement  qu'il   était  disciple  de 
cet  homme   mourant,  et  accusant  les  juges 
d'injustice  et  les  bourreaux  de  cruauté,  a-t-il 
tâché  de  provoquer  leur  colère,  afin  de  pou- 
voir mourir  avec  son  Maître?  Combien    de 
fois  regarda-t-il  d'un  œil  jaloux  ces  larrons, 
qui  occupaient  sa  place  ,  et  qui,  contre   la 
coutume,  étaient  plus  proches  de  Jésus  que 
lui.  Mais  enfin,   ne  pouvant  pas   mourir,  il 
tâcha  par  un  amour  compatissant  de  soula- 
ger les  tourments  de  son  Maître,  mêlant  ses 
larmes  avec  le  sang  de  Jésus;  et  regardant 
d'un  œil  mourant  son  amour  crucifié,  il  atti- 
rait dans  son  cœur,  par  la  force  de  sa  com- 
passion, les  clous,  la  lance,  les  plaies  et  tous 
les  tourments  de  son  Sauveur  mourant. 

S'il  est  vrai  que  l'âme  souffre  plus  dans  le 
corps  qu'elle  aime  qu'en  celui  qu'elle  anime, 
saint  Jean  a  souffert  dans  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qu'il  aimait,  sans  comparaison  plus 
qu'il  n'eût  pu  souffrir  dans  le  sien  qu'il  haïs- 
sait :  nous  pouvons  dire  même  qu'en  certaine 
manière,  ce  disciple,  au  pied  de  la  croix,  a 
plus  souffert  que  Marie,  d'aulantque  c'était 
une  consolation  à  la  Vierge,  de  savoir  que 
n'ayant  point  péché,  elle  n'étail  point  la  cause 
des  tourments  de  son  Fils  ;  mais  quelle  tris- 
tesse à  saint  Jean  de  voir  que  lui,  qui  était  le 
disciple  bien-aimé,  était  cependant  du  nom- 
bre des  parricides  de  son  Maître?  La  douleur 
qu'il  souffrit  sur  le  Calvaire  fut  si  grande  , 
qu'au  sentiment  de  quelques  docteurs,  elle 
lui  obtint  la  gloire  du  martyre,  et  c'est  pour 
cela,  disent-ils,  qu'il  n'a  point  fini  sa  vie  par 
la  main  d'un  bourreau,  comme  les  autres 
apôtres,  l'amour  divin  ayant  voulu  être  lui- 
môme  l'auteur  du  martyre  de  ce  disciple 
bien-aimé  et  bien-aimant. 

O  Dieu  !  que  ce  discours,  si  glorieux  à 
saint  Jean,  est  capable  de  me  confondre  et 
de  confondre  îous  ceux  qui  m'écoutent  !  Nous 
sommes  tous  en  vérité  les  bien-aimés  de 
Jésus,  mais  nous  ne  sommes  pas  néanmoins 
les  bien-aimants.  Dieu  a  pour  nous  des 
bontés  toutes  singulières,  qui  en  peut  dou- 


oso 


SI  RMOH  XXIV.  POUR  LE  JOUR  DK  LA  CIIÏLONCISION. 


900 


lerî  2Von  /Vn'f  fah/er  omni  nationi,  etjudicia 
sua  «o«  muni  fcs  tu  lit  eis  [Paul.  CXL1  11,  -!<>  . 
Nous  ae  sommes  pas  nés  dans  la  Turquie,  ni 
parmi  les  forêts  du  Brésil,  comme  une  infi- 
nité d'autres  :  Dieu  nous  a  favorisés  des  lu- 
mières de  la  foi  aussitôt  que  do  celles  de  la 
raison;  il  ne  nous  a  pas  traités  comme  tant 
d'antres  qu'il  a  surpris  dans  la  chaleur  du 
crime,  el  perdus  pour  toujours,  quoiqu'ils 
ne  l'eussent  pas  tant  offensé  que  nous.  Oh  ! 
qu'il  va  longtemps  que  nous  serions  damnes 
sans  cet  amour  singulier;  c'est  par  un  effet 
de  celte  singulière  miséricorde  que  nous 
subsistons  encore,  et  que  nous  sommes  en 
état,  si  nous  roulons,  de  nous  sauver  :  Mise- 
ricordia  Domini  quodnon  sumus  çot\sump(i. 
11  n'v  a  aucun  de  nous,  s'il  veut  faire  ré- 
flexion sur  toutes  les  parties  de  sa  \  ie,  qui 
ne  trouve  des  témoignages  infinis  de  cette 
singulière  boiUe.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu 
nous  a  singulièrement  aimés,  lors  mémo  que 
nous  mentions  d'être  les  justes  sujets  de  sa 
haine;  il  nous  a  enrichis  4e  ses  grâces,  lors- 
que nous  deYÎons  ressentir  les  effets  de  sa 
colère  :  et  cependant  nous  avons  paye  sis 
bienfaits  par  des  ingratitudes  continuelles. 
Il  n'i  a  que  Dieu  seul  que  nous  n'avons  point 
aime;  nous  avons  eu  de  l'amour  pour  les 
-ses,  pour  les  honneurs,  pour  les  plai- 
sirs  du  Biècle  :  que  n'avons-nous  pas  fait 
pour  le  monde?  Quels  soins  n'avons-nous 
point  pris  de  lui  plaire?  Quelles  ardeurs  et 
quels  transports  de  passion  n'avons-nous  pas 
ressenti  pour  de  chélives  créatures,  qui  nous 
damnent?  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  que  nous 
a\ons  traite  en  ennemi.  Dieu  nous  a  donc 
aimés  d'un  amour  pur  et  gratuit;  et  nous, 
étant  prévenus  de  ses  grâces  et  attirés  par 
ses  bienfaits,  nous  avons  payé  cet  amour 
d'une  haine  gratuite  et  détestable  :  Chlio 
rur.t  me  gratis  (S.  Joua.,  XV,  25).  Rou- 
as donc  de  houle  sur  l'ingratitude  cl  le 
glement  de  nos  cœurs  à  la  vue  du  beau 
cœur  de  sainl  Jean  ;  consacrons  au  moins  les 
d  rniers  jours  de  celle  année  à  la  divine  cha- 
rilé;  qu'il  ne  se  passe  aucune  heure  du  jour 
que  nous  ne  regrettions  le  temps  que  nous 
avons  laissé  couler  sans  aimer  Jésus-Christ. 
C'est  celle  divine  charité  que  je  vous  laisse 
en  ma  place,  puisque  je  suis  obligé  de  vous 
quitter,  et  de  me  taire  jusqu'au  carême: 
Cotnmendo  pot  Ueo,  et  verbo  gratiœ  ip.->ius 
(  .le/.,  11,  32  ).  Ce  sera  celte  charité  qui  vous 
aéra,  si  vous  la  voulez  écouter.  Pour- 
quoi ne  dirons-nous  pas  d'elle  ce  queTerlul- 
lien  dit  de  la  loi  ?  Ufiusqui$q\te  débet  çolloqui 
rum  fiile  suri.  Faites  donc  des  colloques  et 
des  discours  avec  la  charité  ,  consultez-la 
dans  tontes  vos  entreprit 

Ce  sera  cette  divine  charité,  que  je  vous 
laisse,  (pu  remédiera  à  tout  le  mal  que  je 
puis  vous  avoir  fait  connaître  pendant  cet 
Avent,  ou  pour  mieux  dire,  qui  poursuivra 
et  achèvera  tout  le  bien  que  nous  avons 
commencé.  1.  Si  en  VOUS  prêchant  les  juge- 
ments rigoureux  de  Dieu,  je  vous  ai  atlris- 
i  II  j'ai  trouble  la  fausse  joie  (pie  VOUS 
preni  /  dans  le  monde,  y  ne  m'en  repens 
point,  t  "  >»e  panitet,  dit 


saint  Paul  (Il  Car.,  VII,  8  ).  Ce  sera  la 
charité  que  je  vous  laisse  qui  vous  conso- 
lera et  qui  saura  tellement  adoucir  les  ri- 
gueurs de  Ki  pénitence  et  les  travaux  du 
sen  ire  (Ii>  Dieu,  que  vous  les  goûterez  avec 
plaisir;  Labores  manuum  titatum  quia  manrfti- 
cabis  (  Psattn.  CXXVII,  2  ).  2.  Si  me  servant 
du  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  j'ai  entamé 
et  blessé  vos  âmes,  jYn  aide  la  joie;  ces 
plaies  sont  favorables  puisqu'elles  condui- 
sent à  la  vie  éternelle  :  ne  permettez  pas 
qu'elles  se  ferment  sitôt,  entretenez-les,  je 
vous  en  conjure,  mais  ce  sera  la  charité  qui, 
succédant  à  la  crainte,  dit  sainl  Augustin  , 
pansera  avec  ses  belles  mains  ces  heureuses 
plaies  ,  et  y  versera  l'huile  el  le  baume  des 
consolations  du  ciel.  Timor  vuhierat,  sed  in- 
trat  r/uuitas  ,  quœ  sunut  quœ  timor  ruinerai. 
3.  Si  je  vous  ai  retirés  de  la  voie  large,  où 
vous  couriez  avec  joie  à  la  perdilion  éter- 
nelle, pour  vous  engager  dans  la  voie  étroite 
du  paradis;  si  la  nature  en  gémit,  et  si  elle 
souffre  beaucoup  dans  ces  contraintes  né- 
cessaires ,  la  charité  que  je  vous  laisse  dila- 
tera vos  cœurs  et  vous  trouverez  que  le  che- 
min s'élargira,  et  vous  direz  avec  David  : 
Vian}  mundutorum  tuoritm  cucurri,  cum  di- 
luiusti  cor  meum,  j'ai  couru,  Seigneur,  avec 
plaisir  dans  la  voie  de  vos  commandements, 
lorsque  votre  amour  a  dilaté  mon  cœur, 
Cette  course  heureuse  et  délicieuse  se  termi- 
nera dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je 
vous  souhaite  ,  au  nom  du  Père  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXIV. 

Pour  la  fête  de  la  Circoncision. 

eUpsum  exmaoivit,  formait]  servi  accipîens....  ;>ro- 
pter  quod  el  Deus  exajlavil  illura,  ci  donavit  illi  nçmen 

qued  est  super  orane  n en  :  ut  in  nomme  Jesu  omne. 

gémi  Rectefut  cœlestium,  lerresirium  è(  rnfernorum. 

//  s'est  anéanti  lui-même,  en  prenant  ta  (orme  d'un  es- 
clâve,  c'est  pourquoi  Vieu  l'a  exulte  et  lui  a  donné  un  nom 
illustre  au-dessus  de  tous  les  no  us,  afin  que  lenom  de  Jésus 
soit  ado  é  des  saints  dans  le  ciel,  îles  hommes  sur  tu  terre, 
et  des  démons  mimes  dans  les  enfers  (Pldlipp.,  II,  7, 
!'.  10). 

Nous  devons  remarquer  trois  choses  dans 
le  mystère  de  ce  jour,  dit  le  dévot  sainl  Ber- 
nard, la  circoncision,  lenom  et  le  sang  de 
Jésus,  qui  nous  fournissent  trois  sujets  , 
d'admiration,  d'amour  et  d'imitation  ;  d'ad- 
miration, sur  l'anéantissement  de  Jésus  cir- 
concis, c'est-à-dire,  marqué  du  caractère  de 
pécheur  ;  d'amour  pour  Jésus  humilié,  afin 
de  nous  glorifier;  (limitation  de  cette  pro- 
fonde humilité;  d'étoonement  sur  les  gran- 
deurs adorables  d'un  nom  au-dessus  de  tout 
nom,  donné  par  un  Père  Dieu  à  son  Fils 
Dieu,  pour  récompense  des  anéantissements 
d'un  Dieu  ;  d'amour  pour  un  nom  qui  ne 
signifie  que  douceur,  que  tendresse,  qu'ex- 
charilé  ;  d'imitation  des  vertus  expri  • 
niées  par  le  saint  nom  de  Jésus;  de  ravisse- 
ment et  d'extase  à  la  v  ne  de  l'immortel  ble  se 
el  d'un  couteau  loul  rouge  «lu  sang  d'un 
Dieu;d'amour,  pour  les  premières  goutlesd  un 
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sang  si  précieux,  que  l'amour  impatient  de 
Jésus  a  tiré  de  ses  veines,  pour  signer  avec 
des  caractères  sanglants  ,  la  protestation 
qu'il  nous  a  faite  de  nous  être  Jésus,  c'est- 
à-dire,  Sauveur  ;  d'imitation  des  douleurs 
et  de  la  patience  de  Jésus,  déjà  baigné  de  son 
sang. 

Tandis  que  tout  le  ciel,  toute  la  terre  et 
tout  l'enfer  rendent  hommage  à  cet  illustre 
nom  de  Jésus,  considérons  premièrement 
l'anéantissement  de  Jésus  circoncis  ;  puis  en 
la  seconde  partie,  nous  verrons  cet  anéan- 
tissement récompensé  par  la  gloire  du  grand 
nom  de  Jésus  :  pour  concevoir  ce  mystère, 
adressons-nous  à  cet  Esprit  sans  lequel, 
dit  saint  Paul,  nous  ne  saurions  prononcer, 
comme  il  faut,  le  saint  nom  de  Jésus,  et 
implorons  l'intercession  de  Marie ,  en  lui 
disant,  Ave,  Maria. 

C'est  une  question  assez  célèbre  dans  la 
théologie,  et  parmi  les  interprètes  de  l'Ecri- 
ture, de  savoir  si  cet  anéantissement  dont 
parle  saint  Paul,  convient  proprement,  di- 
rectement et  en  rigueur  à  la  personne  ado- 
rable du  Verbe,  ou  bien  seulement  à  son 
humanité. 

Saint  Ambroise,  et  Denis  Alexandrin,  et 
quelques  autres  ,  estiment  que  l'immutabi- 
lité du  Verbe,  qui  ne  peut  non  plus  recevoir 
de  diminution  que  d'accroissement,  ne  souf- 
fre pas  qu'on  puisse  dire  de  lui  qu'il  s'est 
anéanti  ;  et  que  c'est  seulement  son  huma- 
nité, laquelle  a  souffert  un  profond  anéan- 
tissement, en  ce  qu'elle  n'a  pas  reçu,  dans 
ce  nouvel  état,  où  elle  est  entrée  par  l'incar- 
nation, toutes  les  suites  et  tous  les  apana- 
ges qui  étaient  dûs  à  son  adorable  dignité; 
mais  au  contraire  elle  a  paru  revêtue  de  nos 
faiblesses  etde  nos  infirmités  ;  et  au  lieu  de 
cet  éclat  de  royauté,  qui  lui  était  dû  parson 
union  hypostatique  ,  elle  a  pris  la  figure 
d'un  esclave,  s'étant  assujettie  aux  bassesses 
et  aux  misères  de  notre  mortalité. 

C'est  néanmoins  le  sentiment  le  plus  com- 
mun des  théologiens  et  des  interprètes,  que 
saint  Paul  attribue  cet  anéantissement  à  la 
propre  personne  du  Verbe.  Les  paroles  sont 
claires  :  Cum  in  forma  Dei  esset,  non  rapinam 
arbilratus  est  esse  se  œr/ualem  Dco  ;  sed  se- 
metipsum  exinanivit  [Philip.,  I,  6).  Celui  qui 
s'est  anéanti,  au  rapport  de  saint  Paul,  était 
Dieu  comme  le  Père  qui  l'engendre,  et  il 
possédait  toutes  les  splendeurs  de  la  divi- 
nité par  le  juste  titre  de  son  éternelle  nais- 
sance. Or  c'est  le  Verbe  qui  est  Dieu  comme 
son  Père;  c'est  donc  lui  de  qui  saint  Paul  dit 
qu'il  s'est  anéanti.  Ce  n'est  pas,  dit  saint 
Augustin,  que  le  Verbe  ait  rien  perdu  de  ce 
qui  lui  est  essentiel,  mais  c'est  qu'il  a  pris 
quelque  chose  de  nouveau  :  Non  quod  ha- 
bebat  déposait,  sed  quod  non  habebat  accepit ; 
ou  bien,  comme  dit  saint  Léon,  il  a  pris  ce 
qui  était  à  nous,  sans  rien  perdre  de  ce  qui 
était  à  lui  :  Nostra  suscipiens,  propria  non 
amitlens.  Chose  étrange  !  en  prenant  ce  qu'il 
n'avait  pas,  il  s'est  épuisé  ;  en  prenant  ce  qui 
était  à  nous,  il  s'est  appauvri  et  anéanti. 
Voici  comment,  dit  saint  Thomas. 

La  nature  humaine,  étant  infiniment  plus 


en  puissance  qu'en  acte,  est  un  grand  vide; 
le  Verbe,  s'unissanl  à  cette  nature  humaine, 
s'est  uni  à  ce  néant,  Semetipsum  exinanivit 
{Philip.,  II,  7)  ;  ou  bien,  comme  tous  les  êtres 
créés  ne  sont  rien  devant  Dieu,  Subslantia 
tnea  tanquatn  nihilum  ante  te(Psal.  XXXVIII, 
6),  le  Verbe,  par  celte  union  à  notre  nature, 
se  réduisant  à  l'être  créé,  s'est  réduit  au 
rien,  Exinanivit. 

Ou  bien  encore,  suivant  l'explication  du 
cardinal  Cajétan,  quoique  le  Fils  de  Dieu  ait 
toujours  retenu  l'égalité  avec  son  Père,  il  a 
acquis  par  son  incarnation  quelqu'autre 
chose  qu'il  n'avait  pas  auparavant  ;  et  il  peut 
dire  de  soi  dans  ce  temps  ce  qu'il  n'eût  pu 
dire  dans  l'éternité,  qui  est  que  son  Père  est 
plus  grand  que  lui  :  Pater  major  me  est  (S. 
Joan.,  XIV,  28).  C'est  une  profonde  humi- 
liation à  cette  divine  Personne  de  pouvoir 
dire,  en  suite  de  l'union  qu'elle  a  faite  avec 
notre  nature  :  Ego  sum  vermis,  et  non  homo 
{Psal.  XXI,  7). 

Or  c'est  principalement  dans  le  mystère 
d'aujourd'hui  que  Jésus-Christ  est  descendu 
dans  un  abîme  profond  d'humilité.  En  voici 
la  preuve. 

Je  trouve  quatre  principales  démarches 
que  le  Verbe  divin  a  faites  pour  descendre 
dans  le  fond  de  cet  abîme;  sur  quoi  je  vous 
prie  de  faire  réflexion. 

Premièrement,  Verbum  factnm  est ,  le  Verbe 
fait.  Voilà  le  premier  pas,  qui  est  véritable- 
ment un  pas  de  géant,  Exultavit  ut  gigas 
[Psal.  XVIII,  6).  11  sort  du  sein  du  Père,  où 
il  était  engendré  et  non  pas  fait,  et  il  vient 
dans  le  seind'uneMère,où  il  est  nouvellement 
conçu  et  fait,  comme  parle  saint  Paul,  de  la 
substance  d'une  femme,  Factum  ex  muliere. 
Un  Verbe  fait,  c'est-à-dire  le  souverain  Prin- 
cipe et  la  première  Cause  qui  reçoit  l'être  de 
son  effet,  la  source  qui  prend  une  nouvelle 
origine  de  son  ruisseau.  Ce  Verbe,  qui  a  tout 
lait,  paraît  maintenant  fait,  et  en  tant  que 
fait,  il  est  un  Dieu  dépendant,  un  Dieu  sujet, 
un  Dieu  obéissant. 

Verbum  caro,  Verbe  fait  chair;  voilà  la 
seconde  démarche  de  cet  amoureux  abaisse- 
ment. Ildescend  du  plus  hautfaîtede sa  gloire 
etdelasplendeurdesadivinité  toute  puredans 
le  limon  et  dans  la  boue.  Supputez,  si  vous 
pouvez,  combien  la  vertu  infinie  de  Dieu 
peut  produire  de  natures  plus  nobles  et  plus 
parfaites  que  la  plus  accomplie  de  toutes  les 
intelligences  du  ciel,  et  mesurez  ensuite  la 
distance  qui  se  rencontrerait  entre  la  plus 
parfaite  de  l'homme;  après  cela,  dites  que 
le  Verbe,  pour  descendre  jusqu'à  la  chair,  a 
passé  par  autant  de  degrés  qu'il  y  a  de  na- 
tures possibles  plus  excellentes  que  la  nature 
humaine.  Ce  n'est  donc  point  un  Verbe  fait 
ange,  fait  chérubin,  fait  séraphin,  mais  fait 
chair.  Ce  n'est  pas  même  un  Verbe  fait  chair 
semblable  à  la  chair  d'Adam  dans  l'état  d'in- 
nocence, c'est-à-dire  immortelle  et  impassi- 
ble, mais  au  contraire  sujette  aux  injures 
du  temps  et  aux  atteintes  de  la  douleur. 

La  troisième  démarche  est  l'humiliation 
d'un  Dieu  fait  enfant,  et  c'est  principalement 
dans  cette  enfance  que  le  Verbe  s'est  mis  en 
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tel  état,  qne  tontes  ses  grandeurs  sont  \rai- 
menl  anéanties,  c'est -à-  dire  méconnais- 
sables. 

Diea  a  trois  sortes  de  perfections,  dit  la 
théologie  :  celles  qui  émanent  et  procèdent 
immédiatement  de  son  être .  comme  l'im- 
mensité, l'éternité,  l'immutabilité;  seconde- 
ment, celles  qui  sont  comme  des  écoulements 
de  sa  vie.  à  savoir  sa  sagesse,  sa  science  et 
ses  Opérations  toutes  puissantes;  troisième- 
ment, celles  qui  suivent  sa  liberté,  comme 
sa  honte,  sa  miséricorde  et  sa  justice.  Or 
toutes  ces  perfections  son!  comme  anéanties 
dans  le  mystère  de  l'enfance,  dit  saint  Léon: 
Suseipitw  a  majestate  humilitas,  a  virtute 
infirmitas,  ab  œternitate  mortalitas.  Sa  sa- 
gesse est  cachée  sous  la  forme  d'un  enfant 
qui  ne  fait  encore  que  bégayer,  sa  puissance 
anéantie  dans  l'infirmité  d'une  chair  sujette 
à  nos  faiblesses,  son  immutabilité  couverte 
d'un  corps  qui  va  toujours  croissant  avec 
l'âge,  et  ainsi  de  tous  ses  attributs.  Grave 
tnifii  est  adorare  JJeum  juniorem  ,  J'aurais 
bien  de  la  peine  à  adorer  un  Dieu  jeune, 
disait  un  Juif,  disputant  contre  Grégentius, 
archevêque  des  Homérites.  Il  est  vrai  que 
cet  élat  serait  indigne  de  la  divinité,  si  l'ex- 
cès de  son  amour  ne  l'y  avait  réduite. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  le  fond  de  son  abî- 
me, il  peut  descendre  plus  bas.  Le  voici  expri- 
mé par  saint  Paul  :  Deus  Filium  suum  mil/eus 
in  similitudinem  rarnis  peccati  {Rom.,  VIII, 
3  )  :  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  fait  seulement 
chair,  et  chair  souffrante,  et  chair  d'enfant, 
mais,  ô  prodige  inconcevable  d'humilité! 
chair  marquée  de  la  ressemblance  du  péché, 
non-seulement  parce  qu'il  s'est  soumis  aux 
douleurs  et  aux  peines,  qui  sont  des  apana- 
ges du  péché,  mais  encore  parce  qu'il  a  subi 
la  loi  de  la  circoncision,  qui  étant  parmi  les 
Juifs  un  signe  de  notre  baptême,  et  ordonnée 
pour  la  rémission  du  pêche,  en  était,  dit  saint 
Bernard,  comme  le  caractère  ou,  pour  mieux 
dire,  la  cicatrice.  Dans  l'incarnation,  dit  ce 
même  saint,  Dieu  s'est  fait  un  peu  moins  que 
les  anges;  mais  dans  la  circoncision  il  s'est 
fait  beaucoup  moins,  puisqu'il  n'a  pas  seule- 
ment pris  la  forme  d'homme,  mais  celle  de 
pécheur  :  In  ineafnatione  minoratus  est  ab 
angelii;  in  eircumcitione  mullu  mintu,  >/ui 
non  solum  formam  Itominis,  sed  formam  habet 
peceatorit  :  infigitur  enim  relut  quodam  cau- 
terio  latronis.  Après  le  péché,  rien  n'est  plus 
abject  que  la  figure  et  la  forme  du  péché.  Le 
Verbe  prend  aujourd'hui,  pour  l'amour  de 
nous,  la  forme  du  péché,  et  il  lui  est  impos- 
sible de  prendre  le  péché.  Voilà  donc  la  der- 
nière démarche  qu'il  puisse  faire  pour  s'a- 
baisser;  Non  ultra,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne 
penl  pas  descendre  davantage. 

C'est,  dit  saint  Cbrysostomo,  ce  que  saint 
Paul  appelle  proprement  anéantissement, 
Semetipsum  exinanivit,  formant  nervi  acci- 
piens  (Phil.,  II,  7  .  Suivant  la  phrase  grec- 
que, il  faut  lire,  dit  ce  Père  :  Forma  $ert>i  ac- 
eepta,  exinanivit  :  ayant  |>ris  dans  l'incarna- 
tion et  dans  sa  naissante  la  (orme  d'esclave, 
il  passa  plus  avant  dans  la  circoncision,  et  il 
s'anéantit  autant  qu'il  le  peut  faire  en  pre- 


nant la  forme  de  pécheur.  Voici  comment  : 
Dans  sou  incarnation,  et  surtout  dans  le 
mystère  de  son  enfance,  il  anéantit,  c'est-à- 
dire  il  rend  méconnaissables  ses  attributs; 
mais  dans  la  circoncision  il  anéantit  sa  pro- 
pre essence,  puisque  le  péché  étant  contra- 
dictoirement  opposé  à  la  divinité  et  incom- 
patible avec  la  nature  de  Dieu,  il  n'en  pouvait 
prendre  la  marque  sans  s'exposer  à  être  es- 
timé pécheur,  et  par  ce  moyen  sans  anéantir 
dans  l'estime  des  hommes  la  créance  de  sa 
divinité.  Il  anéantissait  encore  la  gloire  de 
tous  ses  litres  magnifiques  qui  sont  insépa- 
rables de  sa  personne,  comme  de  roi,  d'e  juge, 
de  souverain  prêtre  et  de  messie,  puisque 
toutes  ces  qualités  illustres  ne  pouvaient 
compatir  avec  le  péché;  et  se  laissant  blesser 
aujourd'hui  du  couteau  de  la  circoncision,  il 
parait  au  dehors,  non  pas  juge,  mais  crimi- 
nel; non  pas  roi,  mais  esclave  comme  les 
autres;  non  pas  sauveur,  mais  comme  celui 
qui  avait  besoin  d'être  sauvé. 

Je  vous  prie  de  remarquer  encore  que  la 
pauvreté,  la  nudité,  le  mépris  des  hommes, 
les  tourments  mêmes  de  la  mort,  au  juge- 
ment de  tous  les  sages,  sont  des  choses  in- 
différentes pour  le  véritable  honneur,  et 
n'ont  rien  de  honteux  que  dans  leur  cause  : 
par  exemple,  un  grand  prince  qui  s'abaisse 
pour  élever  son  peuple,  qui  s'appauvrit  pour 
l'enrichir,  qui  souffre  pour  lui  acheter  le 
repos  de  la  paix,  qui  meurt  pour  sauver  la 
vie  à  ses  sujets,  mérite  dans  tous  ses  Etals 
une  gloire  immortelle  :  mais  le  péché  est  es- 
sentiellement ignominieux,  si  bien  qu'il  est 
impossible  de  voir  quelqu'un  marqué  du  ca- 
ractère du  péché,  sans  le  juger  digne  d'un 
véritable  mépris,  à  moins  que  la  foi  n'élève 
et  ne  corrige  la  raison.  C'est  néanmoins  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui  arrivera  Jé- 
sus-Christ. Qui  est-ce  qui  le  pouvait  voir 
recourir  au  remède,  sans  juger  qu'il  en  eût 
besoin?  Qui  pouvait  voir  son  corps  lavé  de 
sang,  comme  celui  des  autres  enfants,  sans 
juger  que  son  âme  eût  été  souillée. 

Ajoutez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  nous 
pouvons  dire  que  ce  mystère  de  la  circonci- 
sion est  le  fond  et  l'abîme  des  humiliations 
de  Jésus-Christ,  d'autant  que  l'humilité  y 
régne  si  puissamment,  qu'on  n'y  voit  au  de- 
hors aucun  éclat  de  gloire.  A  sa  naissance, 
si  le  Verbe  de  Dieu  est  muet,  les  d'eux  par- 
lent on  sa  faveur,  par  la  production  d'une 
nouvelle  étoile  :  si  sa  crèche  dit  qu'il  est 
homme,  ce  bel  astre,  suivant  la  pensée  de 
saint  Maxime,  soutient  ausyi  qu'il  est  Dieu  : 
l.atvt  in  pannis,  fui  g  et  in  cœlif  :  cunœ  nascen- 
tem,  indicant  sleltœ  dotninantetn. 

A  son  baptême,  lorsqu'il  veut  se  mêler 
parmi  les  pécheurs,  les  cieux  s'entrouvrent 
sur  sa  tête,  le  Saint-Esprit  descend,  elle  Père 
parle  sensiblement,  pour  découvrir  son  in- 
nocence. 

Tandis  que  la  médisance  des  Juifs  s'efforce 
de  le  flétrir  d'opprobres,  il  lient  toute  la  Ju- 
dée dans  l'étonnement  de  ses  miracles  :  les 
malades  guéris,  les  morts  ressuscites,  té- 
moignent hautement  qu'il  n'est  pas  tel  que 
la  calomnie  le  dépeint. 
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Lors  même  qu'il  meurt  sur  la  croix,  il 
jette  de  si  vifs  rayons  de  gloire,  que  ceux 
qui  ne  l'avaient  pu  connaître  dans  les  mer- 
veilles de  sa  vie,  sont  contraints  de  s'écrier: 
Vere  hichomo  Filius  Deierat  {S.  Marc,  1,19)! 
En  un  mot,  partout  ailleurs,  dit  Arnoud 
de  Chartres,  il  mêle  la  gloire  avec  Phumilia- 
tion  :  Vicissim  \hùmilitas  et  sublimitas  qui- 
busdam  revolulionibus  inter  se  partiuntur  ne- 
gotium.  Mais  dans  la  circoncision,  nous  ne 
voyons  rien  qui  ne  soit  humiliant  :  nous  en- 
tendons les  cris  douloureux  d'un  Enfant 
blessé;  nous  voyons  une  mère  qui,  touchée 
de  pitié,  mêle  ses  larmes  avec  le  sang  de  son 
Fils  :  nous  considérons  les  marques  honteu- 
ses du  péché,  imprimées  par  la  cruauté  du 
couteau  sur  la  chair  innocente  et  toute  pure  : 
quoiqu'on  lui  donne  alors  le  grand  nom  de 
Jésus,  cette  gloire  ne  paraît  point  au  dehors, 
puisque  la  vertu  de  ce  nom  n'élait  pas  encore 
connue.  Ce  mystère  est  donc  accompagné 
non-seulement  d'une  humilité  très -profonde, 
mais  aussi  d'une  humilité  sans  aucune  mar- 
que de  gloire,  et  par  conséquent  c'est  le  vé- 
ritable anéantissement  de  Jésus  :  Semetipsum 
exinanivit  {PhiL,  II,  7). 

O  Dieul  qu'un  chrétien  superbe,  après 
cela,  est  un  monstre  horrible,  et  qu'il  faut 
bien  avouer  que  la  plaie  de  son  orgueil  est 
une  plaie  incurable,  si  elle  ne  peut  être  gué- 
rie par  l'anéantissement  d'une  divinité.  Nous 
faisons  tous  profession  de  croiie  en  un  Dieu 
circoncis,  qui,  étant  le  Saint  des  saints  et  im- 
peccable, a  voulu  prendre,  pour  l'amour  de 
nous,  le  remède  honteux  et  douloureux  du 
péché  :  et  nous,  qui  sommes  tout  couverts 
de  crimes,  nous  voulons  passer  pour  inno- 
cents. Nous  sommes  effrontés  pour  pécher, 
et  pleins  de  honte  et  de  faiblesse,  quand  il 
faut  confesser  nos  fautes  et  taire  pénitence, 
Maie  proni  in  vulnera,  pejus  in  rcmeciio  vere- 
cundi,  et  horrescemus  vulneris  ligaturam,  qui 
de  vulneribus  interdum  gloriamur,  dit  saint 
Bernard,  dans  son  premier  sermon  de  la 
circoncision. 

Après  ce  mystère,  dit  saint  Léon,  qui  est-ce 
parmi  les  fidèles,  pour  élevé  qu'il  puisse  être 
en  dignité,  qui  doit  avoir  honte  de  pratiquer 
l'humilité,  dont  un  Dieu  aussi  grand  que  le 
nôtre  nous  donne  de  si  merveilleux  exem- 
ples :  Nemo  œslimet  sibi  pudendum,  quod  me- 
rens  Deus  in  forma  servi,  Deo  non  est  arbitra- 
tus  indignum. 

Cependant,  qui  est-ce  qui  pratique  l'hu- 
milité parmi  nous?  L'humilité  est  bien  une 
vertu  chrétienne,  puisqu'elle  n'a  point  été 
connue  parmi  les  païens  ;  mais  ce  n'est  plus 
maintenant  la  vertu  des  chrétiens  :  l'orgueil 
et  la  vanité  possèdent  presque  tous  les  cœurs. 
D'où  naissent  ces  envies  qui  nous  rongent 
à  la  vue  de  la  prospérité  de  nos  prochains, 
ces  haines  et  ces  dissensions,  même  parmi 
les  proches?  D'où  viennent  ce  luxe  des  ha- 
bits et  ces  dépenses  excessives,  sans  diffé- 
rence d'état  ni  de  condition,  sinon  de  ce  mal- 
heureux désir  que  nous  avons  de  paraître? 
D'où  vient  ce  faste  et  celle  enflure  des  grands, 
qui  foulent  aux  pieds  les  petits,  et  qui  de- 
mandent d'eux  des  adorations  qui  ne  sont 


dues  qu'à  Dieu  seul?  D'où  vient  encore  cette 
avarice  insatiable,  sinon  de  la  cupidité  dé- 
réglée de  l'honneur?  Croyez-moi,  dit  saint 
Chrysoslome,  sainl  Paul  va  à  la  racine  au 
mal  des  faux  riches  de  la  terre,  lorsqu'il 
veut  que  les  prédicateurs  les  exhortent  à  n'a- 
voir point  de  pensées  humaines  et  orgueil- 
leuses :  Divitibus  p'rœcipe  hujus  saculi  non 
sublime  sapere  (I  Tim.,  VI,  7).  Il  semble  qu'il 
serait  plus  à  propos  de  les  exhorter  à  modé- 
rer leurs  désirs  et  à  donner  l'aumône  :  point 
du  tout,  dit  saint  Chrysoslome  :  l'Apôtre  sait 
bien  qu'ils  ne  sont  ordinairement  avares 
qu'à  cause  qu'ils  sont  orgueilleux;  c'est 
qu'ils  prétendent,  par  le  moyen  de  leurs  ri- 
chesses, s'élever  au-dessus  du  peuple  et  se 
rendre  considérables.  Ce  qui  rend  ce  mar- 
chand infidèle  dans  son  commerce  et  si  fu- 
rieusement attaché  au  profit,  c'est  le  désir 
qu'il  a  d'agrandir  sa  famille,  d'élever  ses  en- 
fants, et  de  se  maintenir  dans  l'honneur  du 
monde.  Qui  est-ce  qui  rend  la  plus  grande 
partie  des  chrétiens  rebelles  aux  lumières  de 
la  grâce,  qui  les  porte  à  étouffer  mille  bons 
sentiments  que  Dieu  leur  donne  pour  leur 
salut,  sinon  celle  crainte  mondaine  et  celle 
appréhension  de  souffrir  les  mépris  des  en- 
fants du  siècle  dans  la  pratique  de  la  vertu? 

Que  si  nous  sommes  si  pressés  du  désir 
de  l'honneur,  apprenons  aujourd'hui  le  che- 
min qu'il  faut  prendre  afin  d'y  parvenir. 
Pouvons-nous  nous  tromper  en  suivant  les 
routes  que  la  sagesse  incréée  nous  marque 
pour  arriver  à  la  gloire  ?  Semetipsum  exina- 
nivit, propler  quod  Deus,  etc.  Il  est  descendu 
jusqu'au-dessous  de  toutes  les  créatures,  et 
son  Père  lui  adonné  un  nom  qui  est  par- 
dessus tout  nom.  C'est  de  la  gloire  de  ce  nom 
dont  je  dois  parler  maintenant  dans  le  second 
point  de  ce  discours. 

Quand  je  ne  dirais  autre  chose  à  la  louange 
de  ce  beau  nom,  sinon  que  c'est  la  juste  ré- 
compense que  Dieu  le  Père  a  donnée  à  son 
Fils  pour  cet  anéantissement  admirable  que 
je  viens  de  vous  expliquer,  je  crois  que  cela 
suffirait  pour  vous  en  faire  concevoir  une 
haute  idée. 

Les  moindres  humiliations  de  Jésus  mé- 
ritent une  élévation  infinie  :  que  mérite  donc 
le  dernier  excès  de  son  humilité?  Saint  Paul 
ne  fait  mention  que  de  ce  nom,  qui  en  est  la 
récompense. 

Chose  admirable!  Les  autres  grands  noms 
de  sagesse  éternelle ,  de  caractère  vivant 
de  la  substance  du  Père,  de  Créateur,  de  Roi, 
de  Juge  souverain  des  vivants  et  des  morts, 
ne  coûtent  rien  à  Jésus-Christ  en  tant  que 
Dieu,  il  les  reçoit  de  son  Père  par  la  com- 
munication de  son  essence;  et  en  tant 
qu'homme,  par  le  moyen  de  l'union  hyposta- 
tique.  Mais  quand  il  s'agit  du  saint  nom  de 
Jésus,  il  se  passe,  pour  ainsi  dire,  un  contrat 
entre  le  Père  et  le  Fils  :  le  Père  ne  veut  pas 
donner  ce  nom  à  son  Fils,  qu'il  ne  le  voie 
aujourd'hui  descendu  jusqu'au  fondde  l'abîme 
de  son  humilité.  Postquam  consummati  sunt 
diesocto  ut  circunicidereiurpuer,  vocatum  est 
nomen  ejus  Jésus  (S.  Luc.,  II,  21).  Il  faut 
pour  acquérir  ce  titre,  qu'il  signe  de  son 
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sang  la  protestation  qu'il  [ait  d'être  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 

jt>  ne  m'étonne  i>  is  donc  si  sain-1  Paul,  vou- 
lant prouver  les  excellences  de  lésus-Chtîst 
par-dessus  tous  les  anges,  lire  sa  preuve  de 
l'excellence  de  son  nom?  Tanto  melior 
angelis  effectus,  quant o  differtntius  pree  Mis 
nomen  hcereditavit  [Hebr.,1,  '*). 

Nom  véritablement  grand  :  premièrement, 
à  cause  de  celui  qui  lé  donne,  secondement, 
grand  de  soi-mémOj  à  cause  de  ce  qu'il  si- 
gnifie, troisièmement,  admirable  dans  ses 
effets. 

Comme  il  n'y  avait  que  le  Père  qui  connût 
parfaitement   son    Fils,   Semo    novit  Filium 
nisi    Pater     >'.    Mollit..  XI,  27,  ),   aussi  n'y 
.i \  ait-il  que  lui    seul   qui  fût  capable  de  lui 
donner    un    nom  ;  il   a  donc  fallu  employer 
celte  même  fécondité  d'entendement,  par  la- 
quelle il  engendre  son  Fils,  pour  produire  ce 
,.  C'est  pourquoi  le  prophète  Isaïe  avait 
prédit  que  ce  serait  la  bouche  de  Dieu  même 
qui  prononcerait  ce  nom  capable  d'exprimer 
les  grandes  charges,  les    dignités  et  les  em- 
plois que  Dieu  mettrait  entre  ses  mains,  Yo- 
cabitur  libi   nomen  novum,  quod  os  Domini 
ninpbit  (isai.,  LXII,  2).  C'est  un  nom  élevé 
dans  sa  signification  au-dessus  de  tous  les 
noms,    dont   Dieu  a    voulu    faire  part  aux 
hommes,   leur  communiquant    un    écoule- 
ment de  son  autorité.   Premièrement  parce 
qu'il  est  institué  pour  signifier  un  roi,  dont 
tous  ,les  autres   monarques  sont  sujets,  un 
prince  de  qui   tous  les  sceptres  dépendent, 
un  juge  dont   les  arrêts  sont  redoutables  à 
tous  les  hommes,  un  souverain  pontife  dont 
tous  les  autres  ne  sont  que  les  simples  vi- 
caires. Exaltation  est  nomen  ejus  solius  (Ps. 
CXLY1II,  13).  Secondement,  c'est  un  nom 
par-dessus    tout  nom,  parce  qu'il  renferme 
toutes  les  perfections  qui  sont  signifiées  par 
les  noms  essentiels,    comme  Dieu  ;   par  les 
personnels,  comme  Verbe  ;  par   les   relatifs 
aux    créatures,  comme    Principe;    et   outre 
tout  cela,  il  exprime  le  plus  haut  terme  de 
la  puissance  de  Dieu,  l'excès  de  ses  bontés, 
le  premier  et  le  plus  noble  dessein  de  sa  sa- 
ges>e.  De  sorte  que  si  les  autres  noms  di- 
vins  nous   représentent    l'essence  indépen- 
dante et   nécessaire  de  Dieu,  et  la   source 
première  de  tous  les  êtres,  comme  celui  que 
Dieu  apprit  de   sa    propre  bouche  à  Moïse, 
Ego sumquitwn  (Exod.,l\\,  li),elce  Jchova 
si   adorable  parmi   les   Hébreux;  s'ils    nous 
marquent     Dieu     agissant     hors     de     soi, 
comme    créateur,    tout    sage    et    tout    pré- 
voyant, t"iis  ces  noms  ne  le  signifient  qu'a- 
vant dans   l'état  de    la    nature  :   mais   le 
saint  nom  de  JésUS  nous  l'exprime  agissant 
dans  l'étal  de  la  grâce,  Fn  un  mot,  il  signi- 
fie Bes  plus  nobles  emplois  et  les  plus  riebes 
communications  que  Dieu  puisse  voir  hors 
de  -  i.  a  savoir  la  communication  de  l'hy- 
pnslase  et  personnalité  du   Verbe  à  l'huma- 
nité du  Sauveur,  l'effusion  de  la  vie  de  la 

i.ïifdans  les  cœurs  des  fidèles,  et  l'épan- 
ebement  de  la  gloire  el  de  la  félicite  éter- 
nelle dans  les  esprits  «les  bienheureux. 

Je  me  suis  souvent  étonné  de  ce  qu'Isaïc 


avant  entrepris  de  faire  un  long  dénombre- 
ment des  litres  illustres  de  cet  enfant  que 
Dieu  nous  adonné,  avait,  ce  semble,  ou- 
blie les  plus  avantageux  :  Films  datus  est 
nobis,  et  factus  est  principatus  super  Hume- 
rumejus.  <l  vocabilur  nomen  ejus  :  Admirabi- 
lis,  Consiliarius,  Deus,  Partis,  Pater  futur i  sœ- 
culi,  Princeps pacis  [Isai.,  VI,  9).  Voilà,  à  la 
vérité,  de  beaux  noms  ;  mais,  grand  prophète, 
ouest  celui  qui  est  par-dessus  tout  nom  ? 
C'est,  dit  saint  Bernard,  que  le  dessein  d'I- 
saïe  était,  par  la  diversité  de  ces  noms,  d'ex- 
pliquer les  grandeurs  qui  sont  comprises 
dans  celui  de  Jésus,  exprimant  lous  ces  ti- 
tres illustres,  qui  sont  les  apanages  de 
l'office  du  Sauveur.  Car  s'il  est  admirable, 
c'est  particulièrement  dans  l'union  ineffable 
de  ces  deux  natures  infiniment  éloignées,  qui 
composent  l'adorable  personne  de  Jésus.  S'il 
est  appelé  conseiller  du  Très-Haut,  c'est 
qu'en  qualité  de  Jésus  il  entre  dans  le  con- 
seil de  Dieu  pour  prendre  connaissance  des 
affairés  de  ses  prédestinés.  S'il  esl  nommé 
Fort,  c'est  que,  comme  Sauveur,  il  a  vaincu  la 
mort,  ruiné  l'enfer  et  étouffé  les  forces  du 
péché.  En  tant  que  Jésus,  il  esl  père  du  siè- 
cle futur,  puisqu'il  enfante  en  mourant  une 
vie  immortelle;  il  est  prince  de  paix,  puisque, 
comme  Jésus,  il  pacifie  par  son  sang  le  ciel 
avec  la  lerre.  Si  bien  que,  comme  vous 
voyez,  lous  ces  titres  précieux,  dont  fait 
mention  Isaïe,  ne  sont  que  comme  les  rayons 
qui  couronnent  le  grand  nom  de  Jésus.  Con- 
cluons donc,  avec  le  prophète  Jérémic  :  Do- 
mine, magnus  es  lu,  et  magnum  est  nomen 
luum  (Jérém.,  X,  G  )  :  Seigneur,  vous  êtes 
grand  et  votre  nom  est  grand  :  grand  dans  la 
signification  du  Verbe  fait  chair  et  d'an  Dieu 
fait  homme,  grand  dans  l'accomplissement 
du  salut  du  genre  humain,  grand  dans  l'ex- 
pression de  toutes  les  charges  et  de  tous  les 
emplois  honorables  du  Sauveur;  enfin  grand 
dans  ses  admirables  effets. 

C'est  ce  beau  nom  de  Jésus,  disait  Hermès, 
un  des  disciples  des  apôtres,  qui  par  sa  vertu 
immense  soulient  tout  le  monde,  puisqu'il 
n'a  été  fait  et  ne  se  conserve  que  par  Jésus  : 
Nomen  Filii  Dei  magnum  est  et  immensum, 
lotus  ab  eo  sustentatur  orbis. 

C'était  une  hérésie  des  rabbins,  de  croire 
que  rien  ne  serait  impossible  à  celui  qui  sau- 
rait prononcer  comme  il  faut,  le  nom  de  Jé- 
hova, cl  que  Moïse  ayant  appris  ce  secret, 
emporta  autant  de  victoires  qu'il  donna  de 
combats,  et  fit  dans  l'Egypte  tous  ces  prodi- 
ges que  nous  lisons  :  et  que  Salomon,  sachant 
la  vertu  de  ce  nom,  n'ignorait  rien  dans  la 
nalurc.  Mais  c'est  une  vérité  chrétienne, 
que  si  nous  savions  nous  servir  comme  il 
faut  du  sainl  nom  de  Jésus,  nous  en  senti- 
rions de  prodigieux  effets,  Sanction  et  terri- 
bile  nomen  ejus  (  Ps.  CX,  9). 

C'est  un  nom  tout  de  lumière  pour  notre 
entendement  ;  il  dissipe  ses  ténèbres  et  lui 
fait  voir  les  beautés  de  la  grâce  et  de  la  sain- 
teté. Si  nous  savions  bien  pénétrer  les  serrets 
qui  sont  cachés  dans  ce  beau  nom,  nous  dé- 
couvririons les  richesses  inestimables  de  la 
charité  infinie  de  Dieu  envers  les  hommes. 
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nous  verrions  les  grands  et  admirables  des- 
seins de  Dieu  sur  nous,  et  les  trésors  do  grâ- 
ces qu'il  nous  a  préparés  si  nous. les  deman- 
dions au  nom  et  en  la  vertu  de  Jésus.  C'est 
pour  cela  que  cet  ancien  prêtre,  nommé  Hé- 
sichius,  nous  conseillait  d'attacher  ce  beau 
nom,  comme  une  lampe  dans  le  cabinet  de 
notre  cœur,  Domum  nostri  cordis  nomine  Je- 
su,  velut  lucida  lampade  exornemus. 

C'est  un  baume  et  une  huile  épanchée  des- 
sus nos  volontés,  qui  les  rend  douces,  flexi- 
bles et  paisibles  aux  mouvements  de  la 
grâce,  et  qui  leur  donne  une  vertu  invinci- 
ble pour  surmonter  toutes  les  difficultés  qui 
se  présentent,  Oleam  effusum  nomen  luum 
(  Cant.,  I,  7  ).  Lorsque  nous  devons  combat- 
tre non-seulement  avec  la  chair  et  le  sang, 
mais  avec  toutes  les  puissances  des  ténè- 
bres, servons-nous,  dit  saint  Ambroise,  de 
celte  huile  précieuse  pour  nous  fortifier  : 
c'est  de  celte  huile  dont  s'oignaient  ces  invin- 
cibles athlètes,  c'est-à-dire  les  martyrs 
quand  ils  allaient  au  combat  pour  lutter 
avec  les  bourreaux  :  Hoc  unguenlo  uncti 
sunt  martyres. 

C'est  le  sacré  baume  de  ce  saint  nom,  dit 
le  savant  Idiot,  qui  guérit  toutes  nos  plaies, 
qui  fortifie  nos  faiblesses,  qui  excite  et  dis- 
sipe nos  langueurs,  et  qui  ramollit  la  dureté 
de  nos  cœurs,  Sanat  lantjuidos,  recréât  fessos, 
pénétrât  dur  os.  Nous  en  voyons  l'expérience 
sur  son  esprit  bien  aveuglé  ;  et  un  cœur  bien 
obstiné,  c'est  celui  de  saint  Paul  :  à  peine  Jé- 
sus-Christ lui  eut-il  expliqué  la  vertu  de  son 
nom,  Ego  sum  Jésus  (Act.,  IX,  5  ),  qu'il  fut 
entièrement  gagné  et  disposé  à  faire  tout  ce 
qu'il  voudrait.  Oh  !  que  si  nous  savions  dans 
les  difficultés  que  nous  ressentons  à  prati- 
quer la  vertu,  dire  comme  il  faut  à  notre 
âme  :  C'est  ton  Jésus  qui  demande  cela  de 
toi,  c'est  Jésus,  l'amour  de  Ion  cœur,  ton 
espérance  et  ta  joie  qu'il  faut  suivre  et  imi- 
ter en  celte  rencontre  :  assurément  toutes  nos 
difficultés  cesseraient,  ou  si  elles  ne  ces- 
saient pas,  nous  sentirions  une  force  invin- 
cible pour  les  surmonter  1  En  un  mol, au  mi- 
lieu des  amertumes  de  notre  cœur  et  dansnos 
plus  grandes  tristesses,  nous  expérimente- 
rions,  aussi  bien  que  saint  Bernard,  que  ce 
beau  nom  est  un  miel  à  la  bouche,  une  mu- 
sique pour  nos  oreilles,  mais  surtout  une  ju- 
bilation pour  notre  cœur,  Jesu  met  in  ore, 
melos  in  aurc,  jubilatio  in  corde. 

Comme  ce  sacré  nom  nous  est  favorable 
pour  toutes  choses,  il  est  aussi  plein  de 
frayeur  pour  tous  nos  ennemis  :  Terribile 
nomenejus  (Ps.CX).  C'est  une  tour  inexpu- 
gnable, dit  le  Sage,  dans  laquelle  les  pré- 
destinés se  retirent,  et  dont  les  puissances 
infernales  n'oseraient  s'approcher  :  Turris 
fortissimo,  nomen  Domini  {Prov.,  XVIII,  10). 
Dieu  ne  veut  passeulement  que  ce  beau  nom, 
ce  nom  si  glorieux  soit  la  récompense  de 
l'anéantissement  de  Jésus-Chrisl  circoncis  , 
mais  il  veut  encore  en  faire  un  présent. 

Voilà  le  riche  présent  que  Dieu  vous  fait, 
pour  vos  étrennes,  au  commencement  de 
cette  année.  Emportez,  mes  chers  auditeurs, 
çe  beau  nom  tout  imbu  et  pénétré  du  sang 


de  Jésus  ;  écrivez-le  sur  le  frontispice  de  vos 
maisons,  et  Dieu  les  conservera;  mettez-le 
au  commencement  de  tous  vos  desseins  ,  et 
Dieu  les  bénira  ;  que  toutes  les  actions  de 
celte  année  soient  faites  à  la  gloire  de  ce 
saint  nom,  et  Dieu  les  agréera  et  les  récom- 
pensera delà  vie  éternelle  :  Omne  quodeum- 
que  fucitis  in  verbo  aut  in  opère,  omnia  in 
nomine  Domini  nostri  Jesu  Chrisli  (Coloss. 
III,  17). 

Blasphémateur,  qui  attireras  bientôt  sur  ta 
tête  les  vengeances  de  Dieu, mets  ce  nom  sur 
la  langue,  et  il  l'affranchira  de  ce  langage 
des  damnés.  Impudique,  grave-le  sur  ton 
cœur,  et  i\  étouffera  ces  flammes  impures 
qui  le  brûlent  il  y  a  si  longtemps.  Vindica- 
tif, prends  ce  beau  nom,  qui  est  une  huile 
pleine  de  douceur,  et  il  adoucira  les  aigreurs 
et  les  amertumes  de  tes  haines  invétérées. 
Faisons  tous  comme  David,  à  ce  commence- 
ment d'année,  allons  attaquer  ces  Goliaths, 
ces  géants  armés  qui  nous  font  peur,  c'est- 
à-dire  ces  inclinations,  ces  habitudes  mau- 
vaises, et  disons,  pleins  de  confiance  :  Ego 
venio  ad  te  in  nomine  Domini  (  I  Reg.,  XVil, 
45).  O  malheureuse  colère,  qui  nous  fait 
commettre  tant  de  fautes,  maudite  vanilé, 
qui  nous  fait  dérober  si  souvent  la  gloire  de 
Dieu,  je  viens  à  vous  sans  crainte  :  je  vous 
attaque  au  nom  de  Jésus,  qui  est  un  nom  de 
vertu  et  de  victoire,  c'est  sur  la  force  de  ce 
beau  nom  que  je  m'appuie,  et  par  ce  nom 
que  j'espère  vous  terrasser.  Croyez-moi ,  dit 
saint  Bernard  ,  c'est  le  meilleur  remède  con- 
tre les  passions  :  Niliil  ita  irœ  impetum  cohi- 
bet,  superbiœ  tumorem  sedat,  extinguit  libidi- 
nis  flammam ,  sitim  tempérât  avaritiœ.  En 
voici  la  raison  :  c'est  que  prononçant  ce  nom, 
je  me  propose  le  plus  doux,  le  plus  humble, 
le  plus  pur  et  le  plus  chaste  de  tous  les 
hommes  qui,  en  lant  qu'homme,  m'anime 
par  son  exemple  ,  et  en  tant  que  Dieu  me 
fortifie  par  sa  grâce. 

Comme  Jésus  nous  donne  nos  étrennes  ,  il 
nous  demande  aussi  les  siennes.  Tout  ce 
qu'il  veut  principalement  de  vous  ,  c'est  que 
vous  ne  lui  ôtiez  point  son  beau  nom  de  Jé- 
sus, qui  lui  coûte  si  cher  et  qui  lui  est  si 
honorable.  Mais  quoi!  lui  pouvons-nous  ôter 
ce  que  son  Père  lui  a  donné?  Oui,  en  cer- 
taine manière.  Jésus  signifie  Sauveur  :  or  il 
n'y  a  point  de  Sauveur,  s'il  n'ya  des  sauvés, 
et  moins  il  y  a  de  sauvés,  moins  le  nom  de 
Sauveur  a  d'étendue  dans  son  effet.  Lors 
donc,  pécheur,  que  lu  ne  veux  pas  le  sau- 
ver, lu  ôtes,  autant  qu'il  est  en  toi ,  à  Jésus- 
Chrisl  le  nom  de  Sauveur.  Quand  lu  refuses 
de  coopérer  à  la  grâce  ,  tu  l'obliges  d'être 
non  pas  ton  Sauveur,  mais  ton  juge  et  loti 
destructeur.  Fais  réflexion  sur  l'année  pas- 
sée. Combien  peu  d'actions  as-tu  faites,  qui 
fussent  des  œuvres  de  salut  ?  mais  tes  œuvres 
de  perte  et  de  damnation  sont  sans  nombre. 
Des  douze  mois  qui  ont  composé  l'année, 
n'est-il  pas  vrai  que  tu  n'as  pas  élé  peut-élre 
quinze  jours  entiers  en  tel  état  que  Jésus  eût 
pu  être  ton  Jésus,  c'est-à-dire  Ion  Sauveur; 
veux-tu  donc  passer  celle-ci  de  la  sorte  ? 
Qu'as-tu  gagné?  que  te  reste-t-il  maintenant 
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■  qui   s'esl  écoulée,  sinon  ce     des  grâces  que  Jésus  l'a  méritées  dans  co 
nom- ion  salut  ?  Fais  donc  au-     mystère,  afin  de  jouir  de  la  gloire  qu'il  te 


de  cetle  année 
que  lu  as  bil  , 
joord'hui  une  ferme  résolution  de  profiter     prépare  dans  le  ciel.  Ainsi  sou-u. 
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SERMON  PREMIER. 

POUR    LE   PREMIER   DIVUNCHE   APRÈS  NOËL. 

L'amour  croissant. 

Puer  totem  crescebal  et  confortabaior,  plenua  sapieo- 
gratij  Dei  erat  in  illo. 

M  Jésus  croissait  et  se  fortifiait,  étant  plein  de  sa- 
gesse,  et  la  grâce  Ue  Dieu  était  en  ha  [S.  Lue.,  II). 

Les  premiers  Pères  de  l'Eglise  et  les  inter- 
prèles catholiques  ,  qui  ont  explique  ces  pa- 
roles après  avoir  réfuté  les  erreurs  détesta- 
bles et  les  impiétés  des  ariens  qui  voulaient 
se  servir  de  ce  passage  pour  ravir  à  Jésus- 
Christ  sa  divinité,  disant  que  Dieu  n'était  pas 
capable  d'accroissement  ,    nous    enseignent 
que  l'enfant  Jésus  ,  dès  qu'il  était  sur  sa  crè- 
che ,  était  aussi  rempli  de  grâce,  de  sagesse 
et  de  vérité,  que  lorsqu'il  mourut  sur  le  Cal- 
vaire.   Cet  accroissement ,    disent-ils,   dont 
parlent  les  évangélistes,  se  doit  entendre  en 
deux  manières  :  1.  Nous  pouvons  considérer 
en  Jesus-Christ  quatre  sortes  de  sciences,  la 
divine,  la  bienheureuse,  l'infuse  et  l'expéri- 
mentale dont  parle  saint  Paul  lorsqu'il  dit 
que  Jésus  a  appris  l'obéissance  parce  qu'il 
a  souffert ,  liidicit  ex  hit  quœ  passus  est  obe- 
dientiam.  2.  Jesus-Christ  a  crû  en  grâce  et  en 
sagesse,  non  pas  qu'en  vérité  il  se  fit  en  lui 
aucun    accroissement    de    perfection,    mais 
parce  qu'au  dehors  il  Faisait   paraître  aux 
veux  (bs  houimcs  plus  de  sagesse  et  de  v  ertu 
a  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  II  en   était 
de  lui  comme  du  soleil,  qui  est  toujours  in- 
\  .niable  dans  son  fond,  puisqu'il  est  toujours 
la  source  des  lumières  créées;  mais  il  paraît 
à  nos  yeux  dans  un  accroissement  continuel 
de  clarté  et  de  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrive  dans  son  midi. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'en  dire  davan- 
t  ge  pour  l'explication  de  ce  passage  :  mais 
je  ili>  que  le  mystère  de  cet  accroissement 
de  Jésus,  aus^i  bien  que  tous  les  autres  de 
sa  ne  et  de  sa  mort,  nuis   est   proposé  pour 

nous  servir  d'exemple  et  pour  nous  appren- 
dre le  soin  que  nous  devons  avoir  de  croître 

continuellement,  suivant  le  dessein  de  Dieu, 
eu  grâce  et  en  sainteté. 

Je  ne  saurai-  concevoir  pour  tous  mes 
auditeur!  un  plus  favorable  souhait  que  ce- 
lui  de  - .1  i n t  Paul  pour  les  Pbilippiens,  lors- 
qu'il h  ur  écrivait  ces  belles  paroles  :  Hoc 
oro  ut  elmi  Uns  veitra  ma  oit  <t  maqû  abundet 
(Jrat.    sacrés.  VI. 


in  scientia  et  in  omni  sensu,  je  prie  Dieu  que 
votre  charité  s'accroisse  toujours  de  plus  en 
plus,  et  que  votre  amour  pour  Dieu  et  pour 
votre  prochain  soit  un  amour  abondant,  ac- 
compagné d'une  parfaite  intelligence;  afin 
que.  choisissant  toujours  ce  qui  est  de  meil- 
leur, vous  soyez  trouvés  sans  crimes  et  sans 
reproches  au  jour  de  Jésus-Christ,  et  remplis 
des  fruits  de.  toute  justice:  Ut probelis  po- 
tiora,  et  silis  sinceri  sine  offensa  in  diem 
Christi,  repleti  fruclu  justiiiœ. 

Afin  de  contribuer  à  l'accomplissement  de 
ce  souhait,  je  veux  prouver  aujourd'hui  que 
notre  amour  doit  toujours  croître  :  je  le 
prouverai  par  trois  raisons  qui  feront  le  par- 
tage de  ce  discours.  Je  prendrai  la  première 
de  la  nature  de  la  charité,  qui  de  soi  n'a 
point  de  bornes  ni  de  limites  en  cette  vie;  lu 
seconde,  d'une  de  ses  propriétés  insépara- 
rables,  qui  est  la  ferveur;  la  troisième,  de 
l'intention  pour  laquelle  Dieu  verse  cetle 
habitude  surnaturelle  dans  nos  cœurs  ,  qui 
est  afin  que  nous  travaillions  avec  lui.  Voilà 
le  sujet  de  ce  sermon  ;  pour  le  bien  conce- 
voir, demandons  la  grâce  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  la  bienheureuse  Vierge. 
Ave,  Maria. 

I.  —  C'est  le  sentiment  de  la  théologie 
que  celte  divine  charité,  répandue  dans  no» 
co-urs  par  le  Saint-Esprit,  comme  parle  l'A- 
pôtre, n'a  point  de  bornes  ni  de  limites  pen- 
dant la  vie  présente  du  fidèle,  mais  qu'elle 
peut  toujours  croître  et  se  perfectionner. 
Elle  n'a  point  de  bornes  :  1.  de  sa  nature, 
parce  qu'elle  esl  une  participa! ion  de  la  cha- 
rité infinie  de  Dieu  ;  2.  elle  n'en  a  point  du 
côté  de  son  principe,  qui  est  le  Saint-Esprit 
dont  la  vertu  est  infinie  ;  3.  elle  n'en  a  point 
du  côté  du  sujet  qui  la  reçoit,  qui  est  notre 
volonté,  laquelle  devient  tous  les  jours  plus 
capable,  et  étend  son  sein  à  mesure  que  cette 
charité,  va  croissant  et  que  Dieu  l'augmente 
dans  nos  cœurs  :  de  sorte,  dit  David,  qu'à 
mesure  que  nous  avançons  dans  la  voie  de 
l'amour  et  de  l'exécution  des  volontés  de 
Dieu,  il  dilate  et  agrandit  nos  cœurs  :  I  iam 
mandatorum  luorum  cucurri  dum  dilatas ti 
cor  meum  [Pt.  XI,  :)ï) 

Celle  vérité  a  élé  définie  par  les  sacres 
conciles:  1.  Par  celui  de  Vienne,  sous  i 
meni  VU,  contre  certains  hérétiques  nommés 
béguards  <  t  béguins ,  qui ,  remplis  d'orgueil 
et  de  présomption  ,  à  l'ordinaire  des  héréli 
ques,  disaient  que  leurs  premiers  patriar- 
ches étaient    arrivés   a  une  si   haute  perfec- 

Frente-  deux.) 
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tion,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  croître  en 
charité.  2.  Par  le  concile  de  Trente  (Sess.Yl), 
où  il  est  dit  que  l'Eglise  catholique,  instruite 
par  le  Saint-Esprit,  demande  généralement 
pour  tous  ses  enfants,  à  l'imitation  de  saint 
Paul,  un  accroissement  perpétuel  de  justice 
et  de  sainteté,  c'est-à-dire  une  augmentation 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité:  Justitia 
incrementum  petit  sancta  Ecclesia  cum  erat, 
da  nobis  fidei  et  charitatis  augmentum. 

Saint  Thomas,  dans  l'art,  k,  prouve  cette 
vérité  par  un  raisonnement  solide.  Il  faut, 
dit-il,  que  cette  vertu,  par  laquelle  le  juste 
est  établi  dans  la  voie  surnaturelle  qui  le 
conduit  à  sa  dernière  fin,  puisse  toujours 
augmenter;  parce  que  c'est  le  propre  d'un 
voyageur,  tandis  qu'il  est  voyageur,  de  mar- 
cher toujours  et,  par  conséquent,  de  s'avan- 
cer toujours.  Or  c'est,  dit  saint  Paul,  par  la 
foi,  non  pas  seule,  mais  formée  par  la  cha- 
rité, que  nous  sommes  mis  dans  la  voie,  qui 
est  Jésus-Christ  :  Per  fidem  ambulamus  (11 
Cor.,  V,  7  ).  Et  quo  imus  ?  Ad  regionem  veri- 
tatis,  dit  saint  Augustin.  C'est  par  les  démar- 
ches de  ce  divin  amour  que  nous  allons  vers 
Dieu  ,  et  que  nous  nous  approchons  de  lui 
comme  de  notre  dernière  fin  et  du  centre 
de  nos  cœurs.  Il  faut  donc  que  cette  charité 
aille  toujours  croissant,  afin  que  par  cet  ac- 
croissement l'homme  puisse  toujours  avancer 
vers  Dieu. 

Voilà  ce  chemin  des  justes,  lequel,  à  la 
façon  de  l'aurore,  dit  le  Saint-Esprit,  va 
croissant  de  clarté  en  clarté  jusqu'à  la  plé- 
nitude du  grand  jour  de  la  gloire  :  Justorum 
semita  quasi  lux  splendet ,  procedit  et  crescit 
ùsgue  ud  perfectum  diem  (Prov.,  IV,  18). 
Voilà  cette  voie  amoureuse  que  saint  Paul 
découvre  à  tous  les  fidèles ,  laquelle  devient 
toujours  plus  excellente  et  plus  relevée  :  Ex- 
ce  Il entiorem  viam  vobis  demonstro  (I  Cor.,  II, 
31). 

J'ai  dit  que  c'est  par  les  démarches  de  l'a- 
mour que  nous  allons  à  Dieu,  et  que  nous  le 
cherchons  en  qualité  de  fin  dernière.  Sur 
quoi  saint  Augustin  fait  une  belle  remarque 
sur  le  Psaume  CXLIV  :  David,  dit-il,  pour 
nous  apprendre  que  notre  amour  doit  tou- 
jours croître,  nous  exhorte  à  chercher  tou- 
jours Dieu  dans  cette  vie,  et  à  nous  fortifier 
tellement  dans  cette  recherche,  que  jamais 
nous  ne  nous  puissions  lasser,  ni  arrêter  : 
Quœrite  Dominum  et  confirmamini ,  quœrite 
faciem  ejus  semper  (Ps.  CIV,  k).  Pourquoi 
est-ce,  demande  saint  Augustin,  que  le  pro- 
phète nous  exhorte  à  chercher  toujours  Dieu? 
Ou,  en  le  cherchant,  nous  le  devons  trou- 
ver, ou  nous  ne  le  devons  pas  trouver.  Si 
nous  ne  le  devons  pas  trouver,  qu'est-il 
besoin  de  le  chercher?  Si  nous  le  devons 
trouver,  pourquoi  toujours  le  chercher,  puis- 
qu'on ne  cherche  pas  ce  qu'on  a  une  fois 
trouvé?  Vous  vous  trompez,  dit  saint  Augus- 
tin (In  psal.  CXLIV) ,  il  faut  chercher  Dieu 
après  qu'on  l'a  trouvé;  il  le  faut  chercher 
sans  fin  ,  parce  qu'il  le  faut  aimer  sans  fin  ; 
il  faut  encore  le  chercher  pour  le  mieux  trou- 
ver, c'est-à-dire  pour  le  mieux  aimer  :  Sine 
fine  guœrendus  est ,  qui  sine  fine  amandus  est. 


Vous  concevez  donc  bien  ce  que  j'ai  d«t  au 
commencement  de  ce  discours,  qu'il  n'en  est 
pas  de  la  charité,  cette  reine  des  vertus, 
comme  des  autres  qui  sont  renfermées  dans 
certaines  bornes  qu'elles  ne  peuvent  outre- 
passer sans  se  détruire  :  par  exemple  ,  si  la 
libéralité  ne  gardait  point  une  certaine  me- 
sure, elle  deviendrait  bientôt  prodigalité  :  la 
hardiesse  se  changerait  en  témérité,  l'humi- 
lité en  bassesse.  C'est  pour  cela  que  le  Saint- 
Esprit  nous  défend  d'être  trop  juste  :  Noli 
esse  justus  multum  (Eccl.,  VII)  ;  mais  jamais 
on  ne  nous  défend  d'aimer  trop  Dieu  ;  la 
mesure  de  le  bien  aimer,  est  de  l'aimer  sans 
mesure,  dit  saint  Bernard  :  Modus  diligendi 
Deum,  est  diligere  sine  modo.  Celte  divine 
charité  se  peut  étendre  autant  qu'elle  vou- 
dra. C'est  dans  cette  étendue  sans  mesure,  dit 
Gilbert,  qu'elle  exprime  l'immensité  de  Dieu  : 
Amor  non  exœstuat,  seipsum  non  capit,  im- 
mensitalem  Dei  œmulatur,  dum  metam  nescit 
ponere  affeclui  (In  serm.  19,  in  Cant.). 

Il  est  donc  certain,  comme  vous  voyez  par 
les  définitions  des  conciles,  par  les  raison- 
nements théologiques  et  par  les  textes  exprès 
de  l'Ecriture,  que  la  charité  dans  cette  vie 
veut  toujours  croître  et  se  rendre  plus  abon- 
dante et  plus  parfaite  :  Ut  charitas  vestra 
magis  ac  magis  abundet.  D'où  il  s'ensuit  que 
quiconque  par  son  infidélité  à  la  grâce,  ou 
par  sa  lâcheté,  arrête  les  saillies  de  cet 
amour  surnaturel  et  l'empêche  de  croître, 
est  injurieux  à  sa  nature  et  lui  fait  un  ou- 
trage; si  bien  que  comme  la  paralysie  est  le 
déshonneur  de  toutes  les  puissances  du  corps 
humain,  dont  elle  empêche  les  fonctions , 
ainsi  cette  paralysie  spirituelle,  c'est-à-dire 
cette  langueur,  cette  tépidilé  est  l'outrage  de 
l'amour  divin  ^qu'elle  met  en  tel  état,  qu'il 
n'est  plus  reconnaissable  :  ce  n'est  pas  encore 
un  amour  étouffé,  une  charité  éteinte,  mais 
c'est  un  amour  paralytique,  c'est-à-dire  un 
amour  languissant  et  malade  d'une  maladie 
qui  infailliblement  le  conduit  à  la  mort. 

Persuadons-nous  donc  que  Jésus-Christ 
nous  dit  ce  qu'il  disait  au  paralytique  de  l'E- 
vangile :  Surge ,  toile  graoatum  tuum  et  am- 
bula,  levez-vous  de  dessus  ce  lit  de  votre 
paresse,  et  marchez.  Vous  voyez  comment 
les  jours  se  passent,  les  mois  s'en  vont,  les 
années  s'écoulent ,  Tu  dormis  ,  tempus  tuum 
non  dormit,  dit  saint  Ambroise. 

II.  —  Venons  à  ma  seconde  raison,  qui  se 
prend  d'une  qualité  inséparable  du  véritable 
amour,  qui  est  la  dévotion.  Qu'est-ce  que  la 
dévotion?  C'est ,  disent  les  Pères  ,  une  rosée 
du  ciel,  un  souffle  du  Saint-Esprit,  une  lu- 
mière de  la  foi  vive  ,  une  flamme  de  l'amour 
céleste ,  un  baume  qui  guérit  toutes  nos 
plaies.  Cette  amplification  est  bonne,  mais 
elle  nous  laisse  des  notions  trop  vagues.  Con- 
sultons la  théologie,  elle  nous  dira  avec  saint 
Thomas  (2-2,  q.  5,  art.  2),  que  la  dévotion 
est  une  ferveur  surnaturelle  qui  provient  de 
la  charité  divine,  ei  qui  fait  que  ceux  qui  en 
sont  touchés  se  portent  avec  joie  et  promp- 
titude à  exécuter  les  volontés  de  Dieu  ;  de 
sorte  que  cette  dévotion  est  une  vertu  oppo- 
sée au  vice  de  la  paresse,  qui  est  une  tris- 
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lesM  spirituelle,  laquelle  rend  le  mauvais 
chrétien  pesant,  dégoûté  el  endormi  au  scr- 
\ue  île  Dieu.  Dormitaiit  anima  tnca  prœ 
tœdio.  Saint  Paul  ramasse  tout  eela  en  peu 
de  mots,  lorsqu'il  nous  l'ait  le  caractère  des 
véritables  amis  Ile  Dieu  :  Sollicitudine  non 
pigri,  spiritu  ferventes.   Domino  ser dénies. 

unies,  dit  saint  Thomas   sur  ce  pas- 
sage, sont  métaphoriques  :  la  métaphore  se 
brend  île  l'eau,  lorsqu'on  l'a  mise  sur  le  feu. 
Avant  que  celte  eau  ressente  la  chaleur,  elle 
ne  remue  point,  elle  demeure  sans  agitation; 
mais  à  mesura  qu'elle  ressent  la  chaleur  du 
feu,  elle  bout,  elle  se  remue,  elle  l'agite,  et, 
si  vous  ne  l'en  empêchez  ,  elle  se  répandra 
bientôt   hors  du  vase.  Il  en  est  ainsi  d'une 
imé  qui  est  échauffée  par  le  feu  d'une  véri- 
table  charité;    elle   ne   demeure   plus   dans 
cette  oisiveté  et  celte  cessation  où  elle  était 
auparavant ,  il  faut  qu'elle  s'occupe  ,  qu'elle 
travailla  et   qu'elle  sorle  hors  de  soi-même 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Mais 
fcnenre,  qu'est-ce  que  cette  ferveur  qui  est  si 
propre  au  véritable  amour  de  Dieu?  Saint 
Basile,  dans  ses  petites  Règles,  nous  en  donne 
une   parfaite  idée,  lorsqu'il  dit  que  c'est  un 
désir  véhément,  stable  et  constant  de  plaire 
à  Dieu  en  tontes  choses.  Fervorcm  esse  exis- 
timo  cupiditatem  vrliementem,  stabilem  ,  con- 
ttantem.  placendi  Deo  in  omnibus.  La  ferveur 
ne  consiste  pas  dans  de  grands  goûts  inté- 
rieurs, dans  des  consolations  sensibles  :  la 
ferveur  n'est  pas  une  facilité  de  pratiquer  le 
bien  sans  résistance  du  côté  de  la  partie  in- 
férieure .  en  sorte  que  l'on  porte  sans  peine 
et  sans  répugnance  à  tout  ce  que  Dieu  de- 
mande de  nous.  Jamais  Jésus-Christ  n'a  été 
sai^  ferveur,  et    si  sa  ferveur  eût  été  sus- 
ceptible du  plus  ou  du  moins,  jamais  il  n'eût 
été  plus  fervent  qu'en  sa  passion;  et  cepen- 
dant il  voulut  alors  souffrir  des  aridités  ,  des 
désolations  et  des  difficultés  extrêmes  dans 
sa  partie  inférieure  :  la   ferveur  n'est  donc 
point  cette  facilité,  mais  c'est,  dit  saint  Ba- 
sile, un   désir   whàmcnl,  Cupiditatem    vehe- 
menlem.  Cela  veut  dire  que  ce  n'est  pas  un 
de  ces  dé-irs  lâches  et  inutiles  qui  donnent 
la  mort  aux  paresseux,  dit  le  Saint-Esprit  , 
/       leria  décidant  pii/rum  (Pi or.,  XXI,  2)  , 
de  ces  désirs  qui  sont  comme  ces  fleurs  qu'on 
voii  s'épanouir  et  se  flélrir  en  même  temps, 
désirs  pleins  de  contradictions  ,  qui   veulent 
et  ne  veulent   pas  ,  qui   veulent  la  fin  et  ne 
veulent  pas  les  moyens;  c'est  un  désir  fort  , 
efficace  et  qui  est  suivi  des  effets.  Ce   n'est 
pas   un   désir   qui   subsiste  aussi   longtemps 
qu'on    entend  le   prédicateur,    qu'on   est   à 
l'oratoire  ou  à  la  confession;  c'est  un  désir 
ferme  qui   nous    accompagne   partout ,  qui 
surmonte  toutes  les  difficultés  qui  se  présen- 
tent, no  désir  qui  n'est  point  déterminé  à  la 
pratique  de  quelques  actions  ou  de  quelques 
rertUI  qui  reviennent  davantage  à  notre  hu- 
meur, mais  un  désir  général  de  plaire  a  Dieu 
en  toutes  choses  el  d'exécuter  sa  divine  vo- 
lonté, Placendi  Deo  in  omnibut.  Saint  Basile 

rt  du  mot  de  convoitise,  Ftrvorem  esse 
exislimo  cupiditatem  ;  d'autant  que  connue 
c'est  le  propre  des  cupidités  d'être  insatia- 


bles, c'est  aussi  le  propre  de  cet  amour  fer- 
vent, dit  Tbéodoret  (DM.  2),  de  ne  se  con- 
tenter jamais,  quelque  chose  qu'il  puisse 
faire  pour  Dieu,  Divinus  amor  satictatis  est 
nescius.  Les  désirs  de  cet  amour  sont  avares, 
Avara  sunt  vota  dilii/cntium,  disait  Ennodius, 
c'est-à-dire  insatiables,  et  jamais  ils  ne  sont 
satisfaits.  C'est  pour  cela  que  ce  véritable 
amour,  qui  est  la  grâce  du  Saint-Esprit,  dit 
saint  Ambroise,  ne  saurait  subsister  avec  la 
paresse,  Nescit  larda  nwliminu  Spiritus  son- 
cti  yratia  ;  mais  il  faut,  dit  saint  Denys,  qu'il 
soit  dans  un  mouvement  continuel,  Mobil is 
semper.  incessabilis,  semper  fervidus. 

Nous  avons,  dit  Origène,  une  expression 
bien  naïve  de  cet  empressement  el  de  ces 
courses  de  l'amour  divin  dans  la  personne 
d'Abraham  ,  un  des  parfaits  amants  de  la 
bonté  souveraine  de  Dieu.  Il  est  dit,  dans  la 
Genèse  ,  que  ce  saint  patriarche  était  telle- 
ment pressé  par  les  ardeurs  de  son  amour, 
qu'il  ne  pouvait  demeurer  en  repos  dans  sa 
maison  :  il  sorlait  même,  dit  l'Ecriture  ,  en 
plein  midi  dans  la  plus  grande  chaleur  du 
jour:  In  ipso  fervore  diei  (Gènes.,  XVIII,  1), 
pour  chercher  quelque  occasion  de  pratiquer 
la  charité  et  pour  dresser  de  charitables  em- 
bûches à  tous  les  pauvres  qui  passaient.  Un 
jour  qu'il  était  en  cet  étal ,  il  aperçut  trois 
anges  travestis  en  pèlerins  :  il  ne  put  pas 
se  donner  le  loisir  de  les  attendre,  il  courut 
au-devant  d'eux  ,  Currit  in  occursum  eorum 
(Gènes.,  XVIII,  2)  :  après  les  avoir  engagés, 
par  la  civilité  de  ses  compliments,  à  prendre 
chez  lui,  disait-il,  un  petit  repas,  il  gagne  le 
devant,  et  court  pour  une  seconde  fois  à  sa 
maison  ,  Festinavit  in  tabernaculum  suum 
(Ibidem)  :  et  comme  il  savait  bien  que  Sara, 
sa  femme, était  touchée  du  même  mal  que  lui, 
c'est-à-diredecetteaimableinquiélude  de  l'a- 
mour de  Dieu,  au  lieu  de  s'adresser  à  trois 
cents  serviteurs  et  à  un  grand  nombre  de 
servantes  qui  composaient  sa  famille,  il  parla 
à  Sara  et  lui  dit  :  Accéléra  et  fac  subcineriiios 
panes  (Ibidem);  nous  avons  parla  miséri- 
corde de  Dieu  rencontré  ce  que  nous  dési- 
rons ,  voici  trois  pèlerins  qui  nous  viennent 
visiter  ;  faites-leur  cuire  du  pain  sous  lu 
cendre  ,  mais  usez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  dili- 
gence :  Accéléra.  Après  avoir  donné  cet  ordre 
à  sa  femme,  il  court  une  troisième  fois  à  son 
troupeau,  il  y  prend  le  veau  le  plus  gras 
qu'il  peut  trouver,  el  il  le  donne  à  son  servi- 
teur,qui  se  hâte  de  l'accommoder  :  Ipsc  vero 
concurrit  ad  armenlum  ,  et  inde  lulit  vitu- 
lum  optimum  quem  dédit  puero,  qui  festinavit 
(Ibid.).  En  vérité,  dit  Origène  sur  ce  pas- 
sage ,  ceci  est  merveilleux,  on  ne  parle  ici 
que  de  courir  :  Abraham  currit,  uxor  accélé- 
rai, puer  festinat,  omnia  prœurqentur  :  Abra- 
ham, tout  vieux  qu'il  est,  court  d'un  côté  , 
Sara  de  l'autre,  les  serviteurs  s'empressent , 
il  y  a  du  mystère  :  C'est  que  le  Saint-Esprit 
veut  nous  apprendre  que  dans  une  maison 
où  règne  la  charité  ,  il  n'y  a  point  de  pares- 
seux :  Nemo  piger  est  in  domo  charilatis. 
Lorsqu'une  fois  un  neur  est  possédé  par  cet 
amour  fervent  ,  il  ne  peut  plus  jamais  de- 
meurer en  repos  :  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
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des  pieds  pour  courir  ,'afin  de  contenter  cet  . 
amour,  il  faut  chercher  des  ailes  pour  voler. 

Témoin  David  :  Quis  mihi  clabit  pennas  sicut 
columbœ,  et  volabo  et  requiescam  (Psal.  LIV,' 
7)?  Qui  me  donnera  des  ailes  de  colombe 
pour  voler  et  pour  me  reposer?  Que  dites- 
vous?  si  vous  voulez  ,  vous  ne  vous  repose- 
rez pas.  Vous  vous  trompez,  dit  le  sage  Idiot 
dans  ses  Contemplations,  vous  ne  connaissez 
pas  l'esprit  de  l'amour  divin  ,  son  repos  est 
de  n'en  avoir  point;  c'est  dans  l'agitation  , 
dans  la  course  et  le  mouvement  perpétuel 
qu'il  se  repose  :  Rcquies  amoris  inquietudo 
est.  Le  prophète  Ezéchiel  nous  représente 
cette  vérité  dans  un  admirable  emblème  , 
il  dit,  1.  que  Dieu  le  favorisa  d'une  vision 
merveilleuse  ;  c'était,  dit-il,  la  vue  d'un  objet 
qui  ne  faisait  que  courir:^  erat  visio  dis- 
currens  (Ezech>,  I,  13).  Mais  encore  qu'élait- 
ce?C'étaientdes  animaux  mystérieux  qui  res- 
semblaient à  des  lampes  ardentes  et  à  de 
brillants  éclairs  -.Aspectus  eorum  quasi  aspec- 
îus  lampadarum  (Ibid.).  2.  Ces  animaux  se 
portaient  avec  une  rapidité  incroyable  où 
l'esprit  de  Dieu  les  poussait ,  jamais  ils  ne 
retournaient  en  arrière  :  Ubi  erat  impetus 
spiritus  ,  Mue  progrediebantur ,  nec  reverle- 
bantur  cum  ambularent  (Ibid.).  3.  Ce  qui  fait 
plus  à  notre  sujet ,  c'est  que  ces  animaux 
avaient  en  quatre  parties  de  leurs  corps  des 
ailes,  et  sous  ces  ailes  des  mains  :  Et  manus  ' 
hominis  sub  permis  eorum  in  quatuor  partibus 
(Ibid.).  Qu'est-ce  que  prétend  le  Saint-Esprit 
par  toutes  ces  paroles  figurées  et  énigmati  - 
ques?  sinon  nous  apprendre  ce  que  je  prê- 
che ,  qui  est  qu'une  qualité  inséparable  du 
parfait  amour  de  Dieu  est  cette  ferveur  qui 
nous  porte  dans  des  sollicitudes  et  des  em- 
pressements continuels  :  Sollicitudine  nonpi- 
gri  (Rom.,  11);  et  que  cet  amour  est  tout 
pied  pour  courir,  tout  main  pour  travailler 
et  tout  aile  pour  voler  :  Volabo  et  requiescam. 
Ne  nous  trompons  donc  point  dans  la  con- 
naissance de  l'amour  de  Dieu,  et  ne  nous 
persuadons  pas  que  cet  amour  lâche,  pesant 
et  assoupi,  qui  n'a  pas  plutôt  fait  un  pas  dans 
la  voie  du  ciel  qu'il  s'arrête,  ou  en  t'ait  deux 
en  arrière,  et  qui  croit  toujours  qu'on  lui 
demande  trop,  soit  le  véritable  amour  de 
Dieu  :  c'est  un  amour  trompeur,  qui  n'a  que 
les  paroles  et  les  grimaces  :  Dilexerunl  eum 
in  ore  suo,  et  cor  eorum  non  erat  rectum  cum 
eo  (Psalm.  LXXVII,  37).  Arrachons  le  mas- 
que de  dessus  le  visage  de  cet  affronteur,  et 
disons-lui,  avec  saint  Grégoire  le  Grand  :  Ma- 
gna operatur  amor;  si  renuit  operari,  amor 
non  est  :  tout  amour  qui  ne  veut  pas  tra- 
vailler ,  et  travailler  beaucoup  ,  et  travailler 
toujours,  n'est  pas  un  véritable  amour. 

Ne  croyons  donc  pas  que  tous  ceux  qu'on 
appelle  serviteurs  de  Dieu,  qui  sont  chrétiens 
de  profession,  qui  sont  logés  dans  la  mai- 
son de  Dieu  ,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise,  qui 
mangent  à  la  table  de  Dieu,  c'est-à-dire  qui 
reçoivent  ses  sacrements,  soient  reconnus 
et  récompensés  comme  de  véritables  servi- 
teurs. Non,  il  y  a,  dit  Jésus-Christ  dans  l'E- 
vangile ,  des  serviteurs  inutiles  qui  seront 
ietés  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il  y 


a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  : 
Inutilem  servum  ejicite  in  tenebras  exteriores 
'  (Psalm.  X11I,  3). Terrible  parole  !  II  nedit  pas, 
remarque  saint  Chrysostome  :  Jetez  ce  ser- 
viteur larron,  gourmand,  ou  désobéissant  et 
opiniâtre,  mais  ce  serviteur  inutile.  Et  pour- 
quoi? il  n'a  point  dérobé  les  biens  de  son 
maître,  il  n'a  point  maltraité  les  autres  ser- 
viteurs, il  n'a  rien  fait.  Et  c'est  pour  cela 
qu'il  le  faut  châtier  :  Servum  inutilem.  Et 
qui  sont  ces  serviteurs  inutiles  parmi  nous? 
David  vous  le  dira  :  Declinaverunt  et  inu- 
tiles facti  sunt ,  ils  se  sont  détournés  de  la 
voie  des  justes  et  des  prédestinés,  qui  est 
une  voie  de  ferveur  et  d'empressement  pour 
Dieu.  Que  dites-vous  donc  de  ces  joueurs  et 
de  ces  joueuses  qui  passent  les  jours  et  les 
nuits  à  jouer?  Declinaverunt  et  inutiles  facti 
sunt,  ce  sont  des  serviteurs  inutiles.  Que 
dites-vous  donc  de  ces  marchands  de  Baby- 
lone  qui  ne  pensent  qu'à  la  terre,  qui  ne 
travaillent  que  pour  la  terre,  qui  passent  les 
semaines  sans  avoir  une  pensée  pour  Dieu  , 
pour  leur  salut  1  Declinaverunt  et  inutiles  facti 
sunt.  Que  dites-vous  de  tous  ces  empressés 
du  siècle,  qui  ne  font  rien  pour  le  service 
de  Dieu  ?  Declinaverunt  et  inutiles  facti  sunt. 
Que  dites-vous  de  ces  faux  dévots  et  dévotes, 
qui  sont  bien  nourris  et  ne  travaillent  point, 
qui  communient  souvent  et  ne  s'occupent 
point  à  augmenter  l'amour  de  Dieu?  Decli- 
naverunt. Jetez  tous  ces  serviteurs  inutiles, 
et  qu'ils  sachent  que  tous  les  crimes  qui  mé- 
ritent l'enfer  ne  sont  pas  des  crimes  de  com- 
mission, mais  qu'il  y  en  a  encore  d'omission, 
et  que  ce  n'est  pas  assez  de  ne  point  faire  le 
mal ,  mais  qu'il  faut  faire  le  bien.  Après 
avoir  considéré  la  nature  et  les  propriétés 
de  l'amour  divin ,  faisons  réflexion  sur  les 
desseins  pour  lesquels  Dieu  verse  dans  nos 
cœurs  cette  habitude  surnaturelle ,  et  nous 
trouverons  encore  une  raison  bien  puissante 
pour  prouver  que  l'amour  de  Dieu,  pour  être 
tel  que  Dieu  le  veut,  doit  être  un  amour  tou- 
jours croissant. 

III.  —  Voici,  en  peu  de  mots,  trois  auto- 
rités de  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  qui 
confirment  celte  vérité.  Il  nous  dit,  en  saint 
Jean,  qu'il  n'est  venu  au  monde  que  pour 
nous  donner  la  vie,  c'est  pour  ce  sujet  qu'il 
répand  sa  grâce  et  son  amour  dans  nos  âmes; 
mais  au  même  lieu  il  nous  avertit  qu'il  ne 
veut  pas  seulement  que  nous  ayons  la  vie, 
mais  que  nous  ayons  une  vie  plus  abon- 
dante :  Ego  veni  ut  vitam  habeani ,  et  abun- 
dantius  habeant  (S.  Joan.,  X).  Comme  dans 
Tordre  naturel,  Dieu  crée  l'âme  et  la  met 
dans  le  corps  pour  nous  donner  la  vie,  mais 
en  même  temps  il  nous  oblige  de  coopérer 
de  notre  part  à  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  conserver  et  perfectionner  cette  vie  : 
ainsi ,  dit  saint  Augustin  ,  Dieu  ,  dans  notre 
première  justification,  répand  son  amour 
dans  nos  cœurs  ,  qui  est  notre  vie  surnatu- 
relle, mais  il  ne  le  fait  naître  qu'afin  qu'elle 
se  perfectionne  :  Charitasut  perficiamur  nus- 
citwr':  l'ayant  nourrie,  il  veut  que  nous  la 
rendions  forte  et  courageuse  :  Cum  fuerii 
nutrita ,   roboratur  ;  cum    fuerit    roborata  . 
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perfkitur(S.August.,  tract.  VU,  inlS.Joan.).  ' 
L'ordre  et  la  disposition  des  sacrements  que 
Jésus-Christ  a  institués  dans  l'Eglise  prouve 
celle  vérité.  Nous  naissons  par  le  baptême, 
ou  nous  renaissons  par  la  pénitence;  après, 
on  nous  appelle  à  la  table  de  Jésus-Christ 
pour  nourri r  et  augmenter  cette  vie.  Tout 
chrétien  donc  qui  ne  s'occupe  point  à  aug- 
menter el  à  perfectionner  cette  vie  de  l'a- 
mour di\  in.  pèche  contre  le  dessein  de  Dieu, 
et  mérite  qu'on  lui  ote  cette  vie  dont  il  n'a 
point  de  soin. 

±  Autorité.  Jésus-Christ,  en  saint  Luc, 
nous  apprend  que  s'il  est  sorti  du  sein  ado- 
rable de  sou  Père,  où,  dans  l'unité  d'un  même 
principe,  il  allume  le  feu  adorable  de  l'amour 
personnel,  pour  allumer  dans  le  cœur  des 
hommes  le  l'eu  de  sa  divine  charité;  il  ne  se 
contente  pas  d'avoir  allumé  ce  l'eu,  mais  il 
veut  qu'il  croisse  et  s'embrase  de  plus  en 
plus  :  [gnern  veni  mit t ère  in  terrain,  quid  volo, 
nisi  ut  accendatwr  (S.  Luc,  XII,  49)? 

1  'est,  suivant  la  pensée  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  ce  que  nous  représentait  ce  feu 
sacré  qui,  dans  l'ancienne  loi,  devait  brû- 
ler jour  et  nuit,  par  les  ordres  de  Dieu,  sur 
les  autels  :  lijnis  in  conspectu  meo  semjier 
U  [Lee.  VI);  et  le  prêtre  était  obligé 
d'entretenir  ce  feu  et  de  lui  fournir  sa  ma- 
tière :  Quem  nutriei  tacerdos,  subjiciens  ligna 
})■  r  singulos  dits  (Ibirf.).  Dieu  ne  se  contente 
donc  pas  d'avoir  allumé  le  feu  de  sa  charité 
dans  nos  à. nés,  mais  il  veut  que  nous  avons 
soin  d'exciter  ses  ardeurs,  de  nourrir  et 
d'augmenter  sa  flamme.  Lorsque  nous  cesse- 
rons de  mettre  du  bois  au  feu,  il  s'éteindra, 
dit  le  Saint-Esprit  :  Cum  defecerint  ligna, 
exlinguetur  {Prov.  XXVI).  Quel  est 
donc  ce  bois  et  cette  matière  qui  doit  entre- 
tenir et  qui  peut  augmenter  le.  feu  du  saint 
amour?  C'est,  dit  saint  Cyrille,  la  lecture 
des  livres  spirituels,  les  fréquentes  prières, 
li  -  sermons,  les  bonnes  œuvres.  Si  donc 
vous  êtes  lâche  à  l'oraison,  négligent  a  la 
lecture,  languissant  pour  la  pratique  de  la 
vertu,  assurément  le  feu  de  votre  amour  s'é- 
teindra. 

3  Autorité.  La  charité  ou  la  grâce  de 
Dieu,  dans  la  pensée  de  plusieurs  Pères  de 
I  Eglise,  esl  ce  talent  que  nous  donne  le  père 
de  famille,  avec  ce  moi  d'avis,  Negoliamini 
s.  Lac,  XIX,  13),  traûquez.  Or,  ce  grand 
commerce  de  l'homme  avec  Dieu,  est  le 
commerce  de  l'amour.  De  nous-mêmes  nous 
n'avons  point  de  fonds  pour  ce  trafic.  Dieu, 
par  une  pure  bonté,  nous  donne  cet  amour 
surnaturel  ;  mais  après  que  nous  l'avons  rc- 
çu,  il  veut  que,  par  les  actes  réitères  de  cet 
amour  et  par  l'exercice  des  vertus  que  celte 
charité  nous  fait  pratiquer,  nous  multipliions 
ce  talent.  Non-  serons  coupables  si  nous  le 
■  us  en  terre  et  le  rendons  inutile, 
t  dans  ce  trafic,  «lit  Pétrarque,  que  la 
\eriu  des  saints  parait  avare  :  Dicerem,  ri 
t,  avaram  aat  eerte  avaritice rimilem  i  tee 
>u  lutrin  [Lib.  I,  Dial.  10).  Plus  ils  profilent 
dans  l'amour  de  Dieu,  plus  ils  veulent  profi- 
ter; à  la  Caçon  de  ces  marchands  avares  ou 
plutôt  hou,  ménagers,  ils  profitent  de  tout; 


un  gain  ne  sert  que  pour  en  faire  un  autre; 
jamais  ils  ne  se  trouvent  assez  riches  en  mé- 
rites :  Jugiter  sitit,  quotidie  inarderseit  :  nul- 
las  haie  virtuti  dcsiderii  modus  est,  nullus  sut 
magnus  cumulus  meritorum. 

Dieu  approuve  si  fort  cette  sainte  avarice, 
et  il  est  tellement  ennemi  de  la  négligence 
dans  ce  commerce,  que  .Icsus-Christ  proteste, 
dans  l'Evangile,  que  plus  on  aura  amassé  par 
une  fidèle  coopération  à  la  grâce,  plus  on 
recevra  de  la  bonté  de  Dieu  ;  et  tout  au  con- 
traire, le  paresseux  se  verra  bientôt  privé 
du  fonds  qu'on  lui  avait  donné,  c'est-à-dire 
de  sa  première  charité,  qu'il  n'a  pas  voulu 
multiplier  lOmnihabentidabitur,  et  abundabit; 
ab  eo  autem  qui  non  Itabet;  et  quod  habet  au- 
feretur  ab  eo  (S.  Matlh.,  XIII,  12).  Tant  il 
est  véritable  qu'il  faut,  suivant  l'intention  de 
Dieu,  que  notre  amour  aille  toujours  crois- 
sant, puisque  sans  cela  nous  sommes  dans 
un  danger  évident  de  le  perdre. 

Faisons  un  peu  réflexion  sur  nous.  C'est 
une  chose  étonnante  :  on  se  tue  le  corps  et 
l'âme  pour  multiplier  des  richesses  incons- 
tantes, malignes  et  trompeuses,  c'est  pour 
elles  que  les  avares  sacrifient  leurs  veilles, 
leurs  sueurs,  leur  esprit  et  leur  adresse,  et 
pour  la  multiplication  des  richesses  du  ciel, 
qui  sont  véritables,  bienfaisantes  et  assu- 
rées, on  ne  veut  rien  faire;  l'accroissement 
de  cet  or  précieux  de  l'amour  divin  ne  nous 
est  point  à  cœur. 

O  le  détestable  aveuglement  de  l'esprit, 
s'écrie  saint  Cyprien  1  Ces  mondains  infor- 
tunés s'obstinent  à  donner  leurs  désirs  à  des 
biens  qui  les  persécutent  en  cette  vie  et  qui 
sont  la  cause  de  leurs  tourments  en  l'autre; 
mais  pour  les  biens  spirituels  ils  n'ont  au- 
cun désir.  Prenons  donc  occasion  de  nous 
confondre  à  la  vue  du  soin  et  de  l'empresse- 
ment que  les  enfants  du  siècle  ont  pour  les 
biens  de  la  terre,  sur  notre  négligence,  ou 
pour  mieux  dire,  insensibilité  pour  les  biens 
de  la  grâce  et  de  la  vertu.  Ne  souffrons  pas 
que  l'avarice,  qui  damna  ses  esclaves,  soit 
plus  forte  dans  le  cœur  des  mondains,  que 
n'est  dans  nous  le  désir  d'accroître  et  de 
multiplier  ce  divin  amour,  qui  doit  être  le 
fonds  de  tout  notre  bonheur  sur  la  terre  cl  de 
notre  ffloire  dans  le  ciel. 

SERMON  IL, 

POl  B   LE    PREMIER   DIMANCHE  APRÈS  LES  ROIS. 

De  l'obligation  que  nous  avons  de  travailler  à 
notre  salut. 

Kescieoalia  qooniam  in  lus  quac  Pairis  mei  suni  oporiet 
nie  esse .' 

\,-  tarie*-VOUi  pus  qu'il  faut  que  je  sois  occupé  dans  les 
affaires  de  mon  Père  '.'  {S.  Luc,  II). 

Voici  les  premières  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  recueillies  par  les 
évangélistes.  Ce  premier  oracle  de  la  sagesse 
incarnée,  et  cette  première  leçon  doil  être 
écoutée  des  chrétiens  avec  une  attention 
toute  particulière.  C'est  un  enfant  de  douta 
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ans  qui  parle,  il  est  vrai;  mais  c'est  aussi 
l'Ancien  des  jours  et  l'Eternel.  C'est  un  disci- 
ple (fui  entre  en  classe  pour  la  première  fois 
dans  Jérusalem  ;  mais  aussitôt  qu'il  y  est  en- 
tré, il  jette  dans  l'admiration  tous  les  doc- 
teurs qui  l'interrogent  :  Stupebant  aulem 
omnes  et  mirabanlur  super  responsis  ejus. 
C'est  aussi  le  maître  des  prophètes  et  celui 
qui  enseigne  dans  le  ciel  la  plus  haute  théo- 
logie aux  anges. 

Ce  docteur  de  toute  vérité  commence  à  nous 
instruire  par  cette  parole  :  II  faut  :  In  his  quœ 
Patris  mei  sunt  oportet  me  esse.  C'est  donc, 
comme  vous  voyez,  une  leçon  deconséquence, 
puisqu'elle  porte  une  nécessité  indispensable, 
fondée  sur  un  droit  supérieur  à  celui  des  pa- 
rents. 

J'ai  trois  choses  à  vous  expliquer  sur  ce 
sujet,  qui  feront  le  partage  de  ce  discours  : 
1°  quelles  sont  les  affaires  que  Jésus-Christ 
appelle  les  affaires  de  son  Père,  In  his  quœ 
Patris  mei  sunt;  2°  la  nécessité  que  nous 
avons  de  nous  employer  dans  ces  affaires,  et 
de  dire,  aussi  bien  que  Jésus-Christ  :  Oportet 
nos  esse;  3°  de  quelle  manière  nous  devons 
nous  y  appliquer.  Demandons  la  grâce  du 
Saint-Esprit  pour  bien  comprendre  ces 
grandes  vérités,  et  afin  de  l'obtenir  adres- 
sons-nous à  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

I.  —  Sans  intéresser  l'immutabilité  de 
Dieu  et  la  simplicité  de  son  être,  nous  pou- 
vons dire  qu'il  a  fait  deux  vies  en  quelque 
façon  différentes  :  une  vie  entièrement  inté- 
rieure, et  une  vie  intérieure  et  extérieure 
tout  à  la  fois;  une  vie  purement  contempla- 
tive et  une  vie  mixte,  c'est-à-dire  mêlée  de 
contempl  ition  et  d'action.  La  première  vie 
regarde  l'éternité  antécédente;  la  seconde 
regarde  le  temps  et  l'éternité  postérieure. 
Dans  celle  première  éternité,  Dieu  est  un  ado- 
rable solitaire  qui  n'a  point  d'emploi  hors  de 
soi;  toutes  ses  actions  et  ses  opérations  sont, 
comme  parle  l'école,  immanentes  et  au  de- 
dans. L'emploi  de  son  entendement  est  de  se 
connaître,  de  se  comprendre  et  de  se  con- 
templer soi-même;  l'emploi  de  sa  volonté  est 
de  s'aimer  d'un  amour  infini  qui  réponde  à 
la  connaissance  infinie  qu'il  a  de  ses  perfec- 
tions. L'unique  occupation  du  Père  est  d'en- 
gendrer son  Fils  dans  la  splendeur  de  ses  lu- 
mières ;  l'occupation  du  Fils  est  de  produire 
le  Saint-Esprit,  par  voie  d'amour,  dans  l'u- 
nité d'un  même  principe  avec  son  Père. 

Mais  enfin  Dieu,  par  un  excès  de  bonté 
qui  le  rend  infiniment  communicatif  de  soi- 
même,  sortant  hors  de  soi  par  la  créalion, 
et  donnant  la  naissance  au  temps,  commence 
aussi  à  avoir  des  affaires  au  dehors  ;  et  sans 
rien  perdre  de  la  douceur  de  son  repos  inté- 
rieur, il  est  toujours  occupé  dans  la  créa- 
tion, dans  la  conservation  et  dans  la  direc- 
tion de  ses  ouvrages. 

Dieu  donc,  dans  celte  vie  mêlée,  veut  avoir 
des  affaires  au  dehors.  Quelles  sont  ces  af- 
faires? C'est  de  procurer  sa  gloire  qui  est 
l'unique  fruit  qu'il  prétend  recueillir  de  ses 
ouvrages.  Par  la  même  nécessité  qu'il  a 
d'être  le  premier  principe,  il  doit  être  la  der- 
nière Un  de  toutes  choses  :  l'alpha  et  l'oméga  : 


Omnia  propter  semetipsum  operatus  est  Do- 
Minus  :  il  rapporte  toutes  choses  à  sa  gloi- 
re. Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que 
comme  Dieu  a  dans  ses  trésors  deux  sortes 
de  biens,  des  biens  essentiels,  des  biens  ac- 
cidentels, des  biens  intérieurs  et  des  biens 
extérieurs,  il  a  aussi  deux  sortes  de  gloire, 
une  gloire  essentielle,  nécessaire  et  inté- 
rieure, et  une  gloire  accidentelle  et  exté- 
rieure. La  gloire  essentielle  consiste  dans  la 
connaissance  et  l'amour  qu'il  se  porte  :  cette 
gloire  n'est  point  capable  d'accroissement  ni 
de  diminution;  c'est  pourquoi  Dieu  seul  est 
l'ouvrier  de  cette  gloire;  mais  pour  ce  qui 
concerne  la  gloire  accidentelle,  Dieu  veut 
que  nous  en  soyons  les  instruments  et  les 
ouvriers,  puisqu'il  nous  associe  dans  l'emploi 
qu'il  veut  prendreau  dehors  pourse  glorifier. 

Or  cette  gloire  consiste  proprement  dans 
la  sanctification  de  nos  âmes;  et  en  ce  que 
demeurant  parfaitement  unis  par  les  liens 
de  la  grâce  et  de  la  charité  avec  Jésus-Christ, 
qui  est  le  principal  ouvrier  de  cette  gloire, 
ce  Fils  unique  et  naturel,  en  qualité  de  noire 
chef,  glorifie  son  Père  en  la  personne  de 
tous  ses  membres  ;  et  l'esprit  de  Jésus,  rési- 
dant dans  nos  cœurs,  honore  Dieu  en  nous 
par  les  mouvements  et  les  opérations  de  la 
grâce. 

Voilà  la  haute  et  importante  théologie  que 
nous  enseigne  saint  Paul  :  Benedictus  Deus 
et  Pater  Domini  nostri  Jcsu  Chrisli,  qui  bene- 
dixit  nos  omni  benedictione  spiriluali  in  cœ- 
lestibus  :  eleqit  nos  in  ipso  ante  constitu- 
tionem  mundi,  ut  essemus  sancti,  et  imma- 
culati,  et  irrépréhensibles  in  conspectu  ejus, 
in  charitate,  in  laudem  gloriœ  et  yraliœ  suœ, 
in  dilecto  Filio  suo.  Développons  les  pen- 
sées de  saint  Paul.  1.  Devant  la  naissance 
des  siècles  et  la  production  du  monde,  Dieu 
a  pensé  à  nous;  il  nous  a  regardes  dans 
notre  néant,  ante  constitutionem  mundi  : 
pensée  et  regard  amoureux  et  paternel  de 
Dieu  :  Charitate  perpétua  dilexi  te.  2.  Cet 
amoureux  regard  lui  a  fait  faire  deux 
choix  considérables,  elegit  nos.  1°  Dieu  pou- 
vait demeurer  dans  cette  adorable  solitude 
dont  nous  avons  parlé;  il  choisit  de  sortir 
hors  de  soi.  Voilà,  dit  Terlullien,  le  premier 
effet  de  la  bonté  de  Dieu,  de  n'avoir  pas 
voulu  demeurer  toujours  caché  et  renfermé 
en  soi-même  :  Prima  bonilas  Creatoris ,  quod 
noluit  in  œternum  latere.  11  a  choisi  de  nous 
donner  l'être  et  la  vie,  nous  pouvant  laisser, 
s'il  eût  voulu,  dans  le  néant.  2°  Il  a  choisi  de- 
nous  élever  au-dessus  de  l'état  de  la  nature, 
nous  destinant  à  une  vie  de  grâce  et  de  sain- 
teté, nous  choisissant  pour  être  des  saints, 
ut  essemus  sancti. 

C'est  de  ce  choix  principalement  dont 
parle  saint  Paul  dans  ce  passage  :  choix 
admirable,  dit  cet  apôtre,  principalement 
en  trois  choses  :  1°,  d'autant  que  Dieu 
s'y  propose  la  fin  la  plus  noble  qui  puisse 
être: c'est  la  gloire.  Mais  quelle  gloire?  ce 
n'est  point  à  proprement  parler,  la  gloire 
de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse,  moins  en- 
core celle  de  sa  justice  vindicative;  mais 
c'est  la  gloire   de  sa  grâce,  c'est-à-dire  da 
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son  amour  pur  el  gratuit  envers  nous:  In 
laudem  glorice  gmtiee  suce.  2  II  se  propose, 
dans  ce  choix  çldans  ce  dessein  auquel  lise 
détermine,  lé  modèle  le  plus  noble  et  le  plus 
accompli  qui  puisse  être,  qui  est  Jèsus- 
Christ,  son  Fils  unique  et  blen-aimé,  incarné 
pour  noire  salul  et  pour  notre  sanctification  : 
/  îf  nos  in  ipso  in  dilecto  Filio  suo.  3" 
Toute  la  conduite  de  ce  dessein  se  fait  par  le 
motif  fé  plus  noble  et  le  plus  excellent  qui 
puisse  être,  qui  est  la  charité  infinie  de 
Dieu,  in  charitate.  Voilà  donc  les  premières 
pensées  de  Dieu  et  son  premier  dessein  sur 
nous ,  lorsqu'il  a  pris  résolution  de  sortir 
hors  de  soi,  el  île  donner  de  l'emploi  à  sa 
bonté,  que  Terlullien  appelle  son  ouvrière 
el  celle  qui  conduit  ses  affaires  :  Ideo  in 
snaxn  svmmam  conimisit  boniiàtetn;  appafi- 
iuri  boni  negotiatricem. 

Rappelons  toute  la  force  du  discours  de 
saint  Paul,  par  les  paroles  d'un  des  pre- 
miers orateurs  chrétiens,  c'est  Lacl  ince  qui 
lui  servira1  d'interprète.  Dieu,  dit  cet  ancien 
auteur,  a  lait  tout  ce  mondé  visible,  afin  que 
nous  y  puissions  naître:  nous  y  sommes  nés 
afin  de  connaître  le  Créateur:  nous  le  con- 
naissons afin  que  nous  puissions  le  glori- 
fier el  le  servir;  nous  Iè  glorifions  et  nous 
le  servons  en  celte  vie  par  la  sainteté  et  par 
le  b'>a  IJSàge  de  la  grâce,  et  nous  l'hono- 
rerons dans  le  ciel  par  la  gloire.  Har  somma 
rermn  est  ;  hoc  arcanvm  Dei,  hoc  mysterium 
munrli  ;  pesez  bien  toutes  ces  parole*  de 
i  ince:  llrrc  summa  rerum  est,  voilà  la 
grande  ;iff,iire  de  Di.  u,  et  ce  qu'il  prétend 
dans  la  création  et  le  gouvernement  du 
monde  ;  être  honoré  et  servi  par  les  saints, 
imitateurs  du  Saint  des  saints,  qui  est  Jesns- 
i.hrisl.  Voilà  le  secret  ressort  qui  fait  agir 
Dieu,  el  qui  lui  donne  deux  sortes  de  provi- 
dence appliquée  pour  la  conduite  des  hom- 
mes :  providence  naturelle,  providence  sur- 
naturelle :  Hoc  arcanum  Dei.  Voilà  le  mys- 
tère du  monde,  hoc  r*i  rriysteriutn  tnundi. 
Cela  est  merveilleusement  bien  dit;  les  mys- 
l  ont  leurs  dehors  el  leur  dedans  :  par 
exemple,  le  dehors  du  mystère  «lit  baptême  , 
c'est  l'eau.  le  dedans,  c'est  l'infusion  de  la 

Îrrài  e  :  les  ignorants  et  les  profanes  voient 
e  dehors,  mais  les  sages  el  les  éclairés  pénè- 
trent au  dedans.  Le  dehors  du  monde  c'est 
cette  providence  qui  fait  rouler  les  cieux, 
qui  balance  les  éléments,  qui  conduit  et  con- 
serve toâteS  choses': les  âmes  vulgaires  s'ar- 
rêtent là:  mais  bs  chrétiens  qui  ont  des 
perçantes  par  le  moyen  dé  la  foi,  pénè- 
trent  au  dedans,  ils  conçoivent  le  mystère 

do  mon!"  .  el  découvrent  la  lin  puni   laquelle 
i  fait  tout  cela,  qui  est,    dit  saint    Paul: 

••(mu-   -mnti. 

i  -tir  i  e  suj<  t  que  nous  pouvons   mois 
écrier,  avec  David,  tfimit   profanait  facto) 
cogitalionei  hur,  hou 
cognosett,  stuttus   >ion   tntelliget   Inrr. 

O  Dieu,  que  vos   pensée!  sont  profond.  • 

que   bs    décrets   de   votre   ador.ib 
»nr  les"   hommes   ^nt    admrrabl  s  !  i 
u,  qu'il  ail  pris  un  pi  u 

lu  'il  l'ait  pétrie,  qu'il    l'ait   animée  de    son 


souffle,  éclairée  de  son  esprit,  enrichie  de  sa 
grâce,  et  qu'en  même  temps  il  ait  forme  ce 
décret  sur  celle  créature,  que  si  elle  coopé- 
rait à  ses  desseins,  il  relèverait  dans  les 
cieux  pour  la  tenir  éternellement  devant  sa 
face,  et  pour  répandre  dans  sou  sein  les  tor- 
rents de  sa  gloire  :  mais  si  elle  s'opposait  à 
ses  aimab'es  volontés,  il  creuserait  des  abî- 
mes au  «entre  de  la  terre,  et  que  là  il  allu- 
merait des  feux,  il  entretiendrait  des  dé- 
mons pour  y  brûlera  perpétuité  cette  créa- 
ture rebelle  à  ses  commandements  ;  pro- 
fonde pensée  de  Dieu  sur  nous  :  saint  ou 
damné,  point  de  milieu,  rit  insipiens  non 
cognoscet,  c'est  ce  que  les  insensés  du  monde 
ne  conçoivent  point,  ils  ne  pénètrent  point 
ce  secret  de  Dieu  el  ce  mystère  du  monde: 
Arcaniun  t)ei,  mi/slcrinm  mundi. 

Nous  avons  donc  découvert  quelles  sont 
les  affaires  que  Jésus-Christ  appelle  les  affai- 
res d"  son  Père:  c'esl  de  procurer  sa  gloire 
extérieure  parla  sanctification  des  hommes. 
Grandes  affaires,  puisqu'un  Dieu  si  grand 
n'en  peut  avoir  de  petites  :  affaires  d'Klat, 
niait;  de  l'Etat  de  Dieu  :  affaires  importantes, 
puisqu'un  Père  Dieu  en  a  chargé  son  Fils 
et  lui  en  a  donné  le  soin. 

Or  je  dis  que  c'est  dans  la  conduite  de  ses 
affaires  que  Dieu  nous  veut  employer,  lors- 
que, comme  parle  saint  Paul,  il  nous  a  ap- 
pelés à  la  société  de  son  Fils  :  Yoaiti  esiii 
in  societatem  Filii  èjus  (  II  Cor.,  I,  9; ,  et 
qu'il  veut  que  dans  notre  sanctification  et 
dans  notre  salut,  nous  soyons  ses  coadju- 
teurs  en  coopérant  à  sa  grâce:  Dei  enim 
cocirijittorrs  sumus  (  I  Cor.,  III,  9).  Il  Lut 
donc  que  nous  travaillions  à  ces  affaires,  et 
que  nous  disions,  avec  Jésus-Christ:  In  Itis 
(jurp  Pàttiè  mei  sunt  oporlet  nié  esse. 

II.  —  Oui,  il  le  faut  pour  deux  raisons:  la 
première  se  prend  du  côté  de  Dieu,  qui  le 
veut;  et  la  seconde  de  notre  part,  qui  fai- 
sons profession  publique  de  le  vouloir.  Dieu 
le  veut,  dit  saint  Paul,  mais  d'une  volonté 
sincère  et  efficace,  quant  à  ce  qui  esi  de  soi  : 
Hoéè  est  voluntas  Dei  sancli/icalio  veslru  (I 
Thess.,  III,  V>- 

Celte  volonté  de  Dieu  peut  être  considérée 
en  trois  manières  :  I.  dans  celle  loi  éternelle' 
que  sainl  Paul  appelle  le  sacrement  de  sa 
volonlô  :  Sàcrarheritum  iolittitàtis  éjus,  c'est- 
à-dire  le  projet  et  le  dessein  qu'il  a  fait  de 
toutes  choses,  qui  porte,  comme  saint  Paul 
vient  de  nous  apprendre,  que  nous  serons 
des  saints,  el  que,  nous  servant  de  sa  grâce, 
nous  ferons  une  vie  pureel  innocenté:  Ut  es- 
saints  sancti  et  immaculati   {Eph.,  I). 

2.  Celte  volonté  peut  cire  regardée  dans 
c  tic  loi  émanée  de  Dieu  au  dehors,  qu'il 
nous  a  proposée  parécril  et  qu'il  nous  obligé 
(I  ■  suivre,  qui  est  une  loi  sainte  et  immacu- 
lée, et  qui  a  cet  avantage  par-des  us  les 
humaines,  qu'elle  est  accompagnée  de  grâce 
et  d'onction  pour  convertir  el  sanctifier  les 
Ames:  l.i.r  Efotnini  immaculato  cdnvertens 
animât  /'>.,  X.V1II,  8).  Puisqu'il  ftOus  Oblige 
à  garder  cette  loi  sous  p  ihe  de  damnation 
éterneil. • ,  Si  vis  ad  vitam  irtgredi ,  eertoa 
mandata  (S.  Matlh.  ,   XIX,   I7j  ,    il  nous 
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fait  bien  entendre  la  nécessité  indispensable 
que  nous  avons  de  travailler  à  la  grande 
affaire  de  notre  sainteté. 

3.  Cotte  volonté  de  Dieu,  touchant  notre 
sanctification,  doit  être  principalement  re- 
gardée dans  les  moyens  qu'il  a  choisis  et  or- 
donnés pour  ce  sujet.  Nous  avons  déjà  dit 
avec  Lactance,  expliquant  les  pensées  de 
saint  Paul,  que  c'est  en  vue  de  cette  sanctifi- 
cation qu'il  a  courbé  les  cieux  dessus  nos 
fêtes,  étendu  le  vague  de  l'air,  affermi  la 
terre  sur  les  abîmes,  en  un  mot,  produit  tou- 
tes les  créatures,  hœc  summa  rerum  est  ;  et, 
comme  dit  saint  Augustin,  cette  conduite  et 
cette  dispensation  des  choses  temporelles  n'a 
dans  le  dessein  de  Dieu  aucune  autre  fin 
que  notre  salut  :  Facta  est  pro  salut e  nostra 
per  divinam  providentiam,  hœc  dispensatio 
temporalis  qua  debemus  uli.  Mais  ce  qui  est 
bien  plus  considérable,  c'est  à  notre  sancti- 
fication qu'il  a  rapporté  toute  l'économie  de 
l'incarnation  du  Verbe  :  il  n'a  envoyé  son 
Fils  sur  la  terre  que  pour  cela  :  voilà  le 
grand  sujet  de  sa  mission  ;  c'est  pourquoi 
vous  voyez  aujourd'hui  que  la  première  pa- 
role que  l'Evangile  remarque  être  sortie  de 
sa  bouche,  est  un  grand  mot,  (  il  faut)  Opor- 
tet.  Oui,  il  le  faut,  puisque,  suivant  le  senti- 
ment le  plus  commun  des  théologiens,  i!  n'a 
été  fait  que  pour  cela,  et  s'il  n'y  eût  point  eu 
de  pécheurs  à  convertir,  d'âmes  à  sanctifier, 
il  n'eût  point  été  fait.  De  sorte  que,  comme  il 
faut  que  les  sujets  obéissent  au  roi,  et  que 
néanmoins  le  roi  est  fait  pour  les  sujets,  il 
faut  aussi  que  tous  les  saints  respectent  et 
adorent  Jésus-Christ,  et  cependant  Jésus- 
Christ  est  fait  pour  les  saints,  et  leur  sancti- 
fication est  l'ouvrage  dont  son  Père  l'a 
chargé.  Opus  consummavi  quod  dedisti  mihi 
ut  facinm  (S,  Joan.,  XVII,  k).  Résolu  d'exé- 
cuter fidèlement  les  volontés  de  son  Père  dès 
le  premier  instant  de  sa  vie  ,  entrant  dans 
le  monde,  dit  saint  Paul,  il  s'offrit  à  lui  pour 
ce  sujet:  Ingrcdiens  mundum,  dixit-.Ecce 
ego  venio  ut  faciam  voluntatem  tuam  (  Hcb., 
X)  :  et  d'autant  qu'il  savait  que  notre  sain- 
teté consistait  en  deux  choses,  dans  l'éloi- 
gnement  du  péché  et  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  Aufert  primum  ut  sequens  statuât  :  il 
met  ordre  au  premier,  dit  l'Apôtre  au  même 
endroit,  afin  de  travailler  au  second;  c'est- 
à-dire  qu'il  ôte  le  péché  par  la  volonté  effi- 
cace, par  laquelle  il  se  dévoue  à  la  croix  :  In 
qua  voluntate  sanctificati  sumus  per  obedien- 
tiam  corporis  Jesu  Chrisli  (lbid.).  Dans  ce 
premier  acte  de  volonté  nous  fûmes  par  an- 
ticipation, ou  plutôt  par  préparation,  sanc- 
tifiés et  nettoyés  du  péché.  Après  cela  il  a 
travaillé  efficacement,  quant  à  ce  qui  est  de 
lui,  à  la  seconde  partie  de  notre  sanctifica- 
tion: Ut  sequens  statuât,  non- seulement 
nous  instruisant,  par  ses  paroles,  mais  sur- 
tout exprimant  en  soi-même,  par  les  exem- 
ples de  ses  vertus,  la  forme  et  l'idée  de  la  vé- 
ritable sainteté,  et  gravant  visiblement  sur 
sa  chair  tous  les  traits  de  la  perfection  in- 
visible de  Dieu,  à  l'imitation  de  laquelle  il 
nousappellequandilnousdit.dans  l'ancienne 
loi  :  Soyez  saints  comme  je   suis  saint  ;  et 


dans  la  nouvelle:  Soyez  parfaits  comme  vo- 
tre Père  céleste  est  parfait:  Eslote  perfecti, 
sicut  Pater  vester. 

Que  pouvait-il  faire  davantage,  dit  saint 
Cyprien,  pour  nous  témoigner  la  volonté 
sincère  et  cordiale  qu'il  avait  que  nous  fus- 
sions des  saints  ,  que  d'incarner  l'humilité, 
la  patience,  la  tempérance,  la  charité  et 
toutes  les  vertus?  Que  pouvait-il  faire  de 
plus,  que  de  rendre  visible  et  sensible  la 
sainteté  qu'il  devait  un  jour  couronner  d.ins 
le  ciel  ?  Quid  potuit  ampiius  benigna  pietate 
largiri  quam  ut  in  se  oslenderet  quod  in  aliis 
coronaret  ? 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  proposer 
le  tableau  de  la  sainteté  de  son  adorable 
personne,  et  de  nous  préparer  et  détremper 
les  couleurs  en  nous  offrant  son  sang  ;  mais 
aux  dépens  de  ses  travaux  et  de  sa  vie,  il 
nous  a  obtenu  les  grâces  et  les  secours  du 
ciel  nécessaires  pour  pouvoir  copier  cette 
image;  en  un  mol,  il  a  livré  son  esprit  hu- 
main sur  la  croix  entre  les  mains  de  son 
Père,  pour  nous  obtenir  l'Espritdivin,  lequel, 
résidant  dans  nos  cœurs,  nous  tient  la  main, 
conduit  notre  pinceau  et  préside  à  cet  ou- 
vrage. Si  bien,  dit  saint  Paul,  que,  con- 
templant à  face  découverte  la  gloire  et  la 
sainteté  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  nous  nous 
transformons  de  clarté  en  clarté,  de  vertu 
en  vertu,  et  nous  l'exprimons  en  nous  par 
la  force  de  cet  esprit  :  Nos  vero,  revelatafacie, 
glorium  Domini  spéculantes,  in  eamdem  ima- 
ginent (ransformamur  a  claritate  in  clarita- 
teni  tanquam  a  Domino  spirilu  (  11  Cor.,  III, 
18),  ou,  comme  dit  Tertullien  :  Tanquam  a 
Domino  spirituum.  Considérez  enfin  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  fait, 
tout  ce  qu'il  a  souffert,  toutes  les  grandes 
vérités  qu'il  a  prêchées,  tous  les  exemples 
qu'il  a  donnés,  tous  les  sacrements  qu'il  a 
institués  ;  tout  cela  se  rapporte  à  cette  fin  : 
In  consummationcm  sanctorum.  A  moins 
donc  que  de  vouloir  rendre  inutiles  tous  les 
mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  à  moins  que  de  vouloir  frustrer 
tous  les  desseins  dont  le  Père  éternel  a 
chargé  son  Fils  en  l'envoyant  au  monde,  il 
faut  nécessairement  qu'entrant  dans  ses  pre- 
mières pensées  qu'il  a  conçues  sur  nous,  et 
coopérant  à  la  grâce  du  Sauveur,  nous  nous 
sanctifiions  et  que  nous  regardions  notre  per- 
fection chrétienne  comme  la  grande  et  unique 
affaire  qui  nous  doit  occuper  :  In  his  quœ 
Patris  mei  sunt  oportet  me  esse. 

Mon  cher  chrétien,  vous  n'avez  peut-être 
aucune  idée  des  desseins  de  Dieu  sur  vous, 
et  vous  n'avez  pas  encore  conçu  quelle  est 
la  fin  de  la  religion  que  vous  professez.  Si 
vous  n'avez  pas  bien  compris  celte  indispen- 
sable nécessité  qui  nous  est  marquée  par  ce 
mot  oportet,  il  faut  vous  la  faire  concevoir  ; 
vous  la  concevrez,  mais  trop  tard  ,  lorsqu'à 
l'heure  de  la  mort  on  vous  présentera  le  cru- 
cifix, et  que  vous  vous  souviendrez  que  Jé- 
sus-Christ, un  peu  avant  que  de  mourir, 
baissant  la  tête  ,  dit  :  Consummatum  est 
(S.  Joan.,  XIX,  30),  tout  est  consommé; 
c'est-à-dire  que,  de  sa  part,  il  avait  achevé 
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et  exécuté  le  dessein  de  son  Père  touchant 
la  sanctification  des  hommes,  qu'il  n'avait 
pour  ce  sujet  épargné  ni  bien  ni  honneur,  ni 
sang  ni  vie.  Oh  !  la  triste  pensée  pour  un 
chrétien  mourant,  de  voir  un  Dieu  qui  dit 
qu'il  n'a  plus  de  sang  dans  ses  reines,  plus 
de  force  dans  ses  os.  plus  de  respiration  dans 
ses  poumons,  plus  de  vie  dans  son  cceur; 
qu'il  s'est  tont  épuisé  et  consumé  pour  le 
sanctifier  ;  qu'il  n'a  voeu  et  n'est  mort  que 
pour  celle  iin  ;  et  que  lui  ,  cependant,  n'a 
rien  voulu  faire  pour  cela,  qu'il  n'y  a  jamais 
Sérieusement  pense,  et  qu'il  a  laisse  couler 
va  \ic  dans  des  desseins  inutiles  et  pleins  de 
vanité. 

Dieu  v  eut  donc  que  nous  soyons  des  saints: 
Ihii  est  voluntas  Dei  sancltficaiio  oeslra;  et 
nous  en  faisons  ions  les  jours  une  profes- 
sion publique.  Qu'appelez-vous  être  saint  ? 
Ce  n'e-t  pas  avoir  le  don  de  prophétie,  être 
souvent  ravi  en  extase  et  faire  des  mirai  les: 
non.  Etre  saint,  de  la  manière  que  Dieu 
nous  y  oblige,  c'est  renoncer  à  salan,  au 
monde  et  à  la  chair  ;  c'est-à-dire  èlrc  lidèle 
à  Dieu  dans  les  tentations,  fouler  aux  pieds 
les  pompes  et  les  vanités  du  siècle,  n'adhé- 
rer point  à  la  chair  ni  au  sang.  Or,  en  qua- 
lité de  chrétiens,  nous  avons  jugé  de  faire 
tout  cela  sur  les  fonts  de  baptême,  en  disant, 
par  la  bouche  de  nos  parrains,  ces  trois  Ab- 
renuntio,  je  renonce  au  diable,  au  monde  et  à 
la  chair.  Autant  de  fois  que  nous  sommes  en- 
tres dans  l'église,  que  nous  avons  fréquenté 
acremenls  et  fait  quelque  acte  de  chré- 
tien, nous  avons  confirmé  et  renouvelé  ces 
serments.  C'en  est  donc  fait,  dit  saint  Am- 
broise,  nous  sommes  engagés,  nous  avons 
donné  noire  parole,  non  pas  aux  hommes, 
niais  à  Dieu,  en  présence  de  ses  anges  :  notre 
profession  de  foi  a  été  écrite  sur  le  livre  de 
vie  :  Tenetur  oost  tua;  non  in  tumulo  mor- 
tuorum,  sed  in  ribro  vivcntiiim,  prœsentibus 
angelit  locutiu  es  ;  non  est  [altère,  non  est  ne- 
tjnre.  Nous  v  sommes  obliges,  et  si  nous  con- 
trevenons à  une  parole  donnée  à  Dieu  si 
aulhentiquement,  le  chrême  de  notre  bap- 
téme,  le  cierge  qu'on  alluma,  la  robe  blan- 
che  dont  on  nous  vêtit,  le  prêtre  qui  nous 
baptisa,  nos  parrains,  nos  bons  anges,  le 
saint  dont  on  nous  imposa  le  nom  ;  que  sais- 
je,  les  autels  et  les  murailles  mêmes  de,  l'é- 
glise B'élêveronl  contre  nous  pour  nous  re- 
procher notre  infidélité. 

Mais  quand  bien  même  celle  promesse  ne 
serait  pas  si  solennelle,  nous  faisons  tous 
profession  publique  d'être  des  saints,  puis- 
que nous  professons  tous  d'être  chrétiens, 
et  que  dans  la  pensée  des  apôtres,  cire  véri- 
tablement chrétien  et  être  saint  c'est  une 
même  chose  :  6  icla,  populu»  aequisi- 

-    (  I  Pet.,  II,  0  ;.  Et  de  fait,    qu'est-ce 
qu'être  chrétien?  les  enfants  le  savent  bien; 
'I  semble  que  les  vieillards  parmi  nous 
l'oublient,  disait   saint   Chrysoslome  :  c'est 
profession  de  la  foi  cl  de  la  loi  de  Jésus- 
'.  Efl  voilà   bien  assez,  pour  nous  con- 
\  aincre  et  pour  nous  confondre  tout  à  la  fois  : 
nous    taisons    profession    d  une    foi    sainte  , 
d'une  loi  sainte;  nous  professons  de  vouloir 


aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur  et  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes  ;  je  n'en  veux  pas 
davantage  pour  faire  un  saint.  Nous  profes- 
sons la  doctrine  de  Jésus-Christ,  lisons  donc 
l'Evangile,  c'est  là  où  nous  trouverons  les 
illustres  maximes  de  celle  morale  élevée 
qu'il  nous  a  enseignée,  touchant  l'abnéga- 
tion et  la  haine  de  soi-même,  l'humilité, 
l'amour  des  ennemis,  le  pardon  des  injures, 
en  un  mot  toutes  les  grandes  vertus  que  cet 
adorable  fondateur  de  notre  religion  nous  a 
apprises  par  ses  paroles  et  encore  mieux 
par  ses  exemples.  Vous  êtes  donc  chrétiens, 
c'est-à-dire  disciples  de  Jésus-Christ,  et  par- 
tant vous  professez  la  science  des  saints  : 
Yoeatis  me  magister,  sum  etenitn  (  S.  Joan., 
XIII ,  13).  Qu'est-ce  encore  qu'être  chrétien  ? 
C'est  être  enfant  de  Dieu  adoplif,  engen- 
dré sur  le  lit  de  la  croix  ;  c'est  être  mem- 
bre de  son  corps  mystique  ;  c'est  être  une 
nouvelle  créature  :  Nova  creatura  in  Christo 
(II  Cor.,  V,  17)  ;  un  voyageur  du  ciel,  un 
homme  de  l'aulre  monde,  un  homme  tout 
re\ètu  de  Jésus-Christ  :  Quicumque  baptizati 
estis,  Chrislum  induistis  (  Gai.,  111,  27  ).  En 
qualité  d'enfants  de  Dieu,  ne  sommes-nous 
pas  obligés  de  porter  sur  nous  les  traits  de 
la  sainteté  de  notre  Père  ?  Le  christianisme, 
dit  saint  Basile,  n'est  autre  chose,  dans  le 
dessein  de  Dieu,  qu'une  imitation  de  la  Divi- 
nité aussi  parfaite  que  la  fragilité  humaine 
le  peut  permettre  :  Christianismus  quid  est  ? 
Àssimilatio  Dei  qualenus  eum  assequi  potest 
humana  fragilitas.  En  qualité  de  membres  de 
Jésus-Christ,  si  nous  ne  voulons  déshonorer 
notre  chef, qui  est  le  Saint  des  saints, elfaire, 
en  quelque  manière,  un  monstre  de  son 
corps  mystique,  nous  devons  être  vivifiés  de 
sa  vie  surnaturelle  et  animés  de  son  esprit  : 
en  un  mot,  nous  devons  marcher  comme  il 
a  marché,  c'est-à-dire  connaître  les  choses, 
cl  en  juger  par  les  lumières  de  sa  sagesse  ; 
désirer,  aimer  et  agir,  non  plus  par  passion 
et  par  humeur,  mais  par  les  mouvements  et 
les  impressions  de  son  esprit  :  Qui  dicit  se  in 
Christo  manere,  débet  sieut  ille  ambulavit,  et 
ipso  ambulare  (I  S.  Joan.,  II,  6).  O  devoir  du 
christianisme,  que  tu  es  mal  conçu  !  Tirons 
donc  de  ce  discours  une  juste  conséquence. 
Promettre  à  Dieu,  et  ne  lui  pas  tenir  sa  pro- 
messe, faire  profession  en  apparence  d'élre 
quelque  chose,  et  ne  l'élre  pas  en  effet , 
n'est-ce  pas  mentir  à  Dieu  et  fausser  la  foi 
qu'on  lui  a  donnée  ?  n'est-ce  pas  être  un  hy- 
pocrite? J'ai  donc  raison  de  dire  qu'à  moins 
que  de  passer  pour  désobéissant  aux  volon- 
tés de  Dieu,  à  moins  que  de  violer  nos  ser- 
ments les  plus  saints  et  démentir  notre 
christianisme,  nous  devons  dire,  avec  Jésus- 
Christ  :  Il  faut  que  je  travaille  et  que  je 
m'occupe  à  acquérir  la  sainteté,  puisque  ce 
sont  les  affaires  dont  mon  Père  m  a  chargé  : 
In  his  quœ  Patris  mei  sunl,  etc.  Ne  parlons 
pas  davantage  de  l'obligation  que  nous  avons 
de  travailler  aux  affaires  de  Dieu  ;  mais 
voyons  en  peu  de  mot»,  puisqu'il  faut  abré- 
ger ma  troisième  partie  ,  comment  nous  de- 
vons nous  y  employer. 
111.  —  Jésus-Christ   nous   renseigne  par 
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ces  paroles  :  Oportet  me  esse.  Celte  manière 
de  parler  dit  une  occupation  non -seulement 
principale,  mais  entière  ;  par  exemple,  lors- 
qu'on dit  :  Cet  homme  est  tout  au  jeu,  tout 
à  la  chasse,  l'on  veut  dire  qu'il  en  fait  son 
capital,  et  qu'il  ne  pense  et  ne  s'applique 
proprement  qu'à  cela.  C'est  ce  que  veut  dire 
Jésus-Christ,  qu'il  est  tout  dans  les  affaires 
de  son   Père  ,  c'est-à-dire  tout   appliqué  à 
procurer  sa  gloire  pour  le  salut  et  la  sancti- 
fication des  âmes;  c'est  sa  viande  et  sa  nour- 
riture :  Cibus  meus  est  ut  facial  voluntatem 
ejus   qui  misit  me  ,   ut  proficiam  opus  ejus 
(S.  Joan.,  IV,  34).  Voilà  comment  nous  de- 
vons embrasser  l'ouvrage  de  noire  sanclifi- 
cation.  Disons  encore  :  comme  il  est  impos- 
sible d'être  dans  un  lieu  naturellement,  qu'on 
ne  cesse  d'être  dans  tout  autre  lieu,  aussi  il 
faut  être  tellement  occupé  dans  les   affaires 
de  Dieu,  qui  sont  notre   dernière  fin,  que 
nous  cessions  d'être  en  celte  sorte  dans  tou- 
tes les  autres  affaires,  ne  les  prenant  jamais 
comme  fin,  mais  seulement  comme  moyens. 
Dieu  veut  bien  que  vous  travailliez  pour  les 
affaires  de  votre  famille,  pour  l'établissement 
de  vos  enfants  ;  que  vous  ayez  soin  de  votre 
commerce ,  mais   comme  d'une  affaire  qui 
ne  doit  pas   terminer  vos  soins,  et  qui  doit 
seulement  servir  à  votre  grande  affaire,  qui 
est  de  servir  et  d'honorer  Dieu  par  la  sain- 
teté de  vos  mœurs.  Voilà  le  grand  principe 
que  saint  Paul  donne  à  tous  les  chrétiens  , 
qui  est  qu'il  faut  que  ceux  qui  sont  mariés 
soient  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  :  Qui  lm- 
bent   uxores  ,    tanquam    non   habentes    sint 
(II  Cor.,  VII);  que   ceux  qui  sont  dans  la 
prospérité  et  dans  les  joies  du  siècle,  y  soient 
comme  s'ils  n'y  étaient  pas  :  Qui  gaudent , 
tanquam  non  gaudentes  [Ibidem.);  que  ceux 
qui   acquièrent  les  biens  du   monde    vivent 
sans   s'y  attacher,  comme  s'ils  n'en  étaient 
pas  les  maîtres,  d'autant  qu'ils  en  doivent 
rendre  compte  à  Dieu  :  Qui  emunt,  tanquam 
non  possidentes  (Ibidem)  ;  en  un  mot,  que 
nous  prenions  toutes  les  affaires  du  monde 
comme  des  affaires  qui  passent,  afin  de  nous 
attacher  uniquement  à  notre  dernière  fin,  qui 
est  d'être  bons   serviteurs  de  Dieu   et   éter- 
nellement bienheureux  ;  voilà  ce  qui  ne  passe 
point  :  Qui  uluntur  hoc  mundo  ,  tanquam  non 
titanlur  ;  prœterit  enim  figura  hujus  mundi 
(Ibidem).  Saint  Paul  finit  ce  discours  par  ces 
belles   paroles  :  Volo  vos   sine  solliciludine 
esse  (Ibidem)  :  Je  veux,  mes  frères,  que  pour 
toutes  les  affaires  du  monde  et  du  temps  vous 
soyez  sans  sollicitude  et  sans  empressement, 
afin  que   toutes  vos   sollicitudes  et  vos  em- 
pressements soient  pour  les  affaires  de  Dieu, 
et  que  vous  puissiez  dire  en  quelque  façon 
au   monde,  à  l'ambition,  à  l'avarice,   à  la 
volupté,  à  tous   les    emplois    du   siècle   qui 
veulent  vous  amuser  et  vous  engager,  ce  que 
Jésus -Christ  disait  à  la  Vierge  et  à  saint 
Joseph  :  Nesciebatis  quoniam  in  his  quœ  Pa- 
ins met  sunt  oportet  me  esse?  Sachez  que  je 
suis  chrétien,  et  que  par  conséquent  il  faut 
que  je  sois  tout  occupé  dans  les  affaires  de 
mon  Dieu. 
Si  cela  est  nécessaire  pour  être  véritable- 
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hélas  1  que  je  puis  bien  dire 
de  notre  christianisme  ce  qu'Aristote  dirait 
de  l'amitié  :  Mes  amis,  il  n'y  a  plus  d'amis  ; 
peuple  chrétien  ,  il  n'y  a  presque  plus  de 
chrétiens.  Où  sont  ceux  qui  s'occupent  à 
acquérir  la  sainteté  et  la  perfection  chré- 
tienne, leur  grande  affaire,  leur  principale 
et  leur  unique  affaire  ;  où  sont  même  ceux 
qui  ont  autant  de  soin  et  d'application  pour 
être  bons  chrétiens,  humbles,  patients,  cha- 
ritables ,  dévots,  qu'ils  en  ont  pour  être 
riches,  puissants  et  heureux  en  cette  vie? 

Hélas!  que  je  pourrais  bien  faire  à  la  plu- 
part des  fidèles  la  demande  que  faisait  Isaïe  : 
Quis  tu  hic?  aut  quasi  quis  hic  (Isa.,  XXII)? 
Qui  êtesvous,  vous  qui  êtes  là?  ou,  qui  fai- 
tes-vous  semblant  d'être,  c'est-à-dire,   qui 
êtes-vous  en  apparence  ,  vous  que  je  compte 
au  nombre  des   enfants  de  Dieu,  vous  qui 
entrez  dans  nos  églises,  qui  participez  à  nos 
mystères,  qui  occupez  le  rang  et  la  place 
des  saints?  Vous  êtes,  dites-vous,  chrétien, 
Dieu  en  soit  béni  :  voilà  une  belle  qualité  ; 
mais  si  vous  êtes   chrétien,  vous  êtes  donc 
cet  ouvrier  évangélique  qui  vous  êtes  loué 
pour  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire   pour  cultiver  et  perfectionner  votre 
âme.   Ah  1  paresseux  ,  n'enlendez-vous  pas 
le  reproche  qu'on  vous  fait?  Quid  hic  statis 
tota  die  otiosi  ?  Pourquoi  ne  cultivez-vous 
donc  pas  celte  vigne?  Pourquoi  ne  vaquez- 
vous  pas  avec  soin  à  déraciner  les  vices  de 
votre  âme  et  à  y  planter  les  vertus  chrétien- 
nes? Vous   êtes   un  ouvrier  paresseux,  un 
faux  ouvrier,  et    par  conséquent  un  faux 
chrétien.  Vous   êtes,   dites-vous,  chrétien, 
c'est-à-dire  un  arbre   fruitier,  transplanté 
dans  le  terroir  fertile  de  l'Eglise  ,  lequel  est 
arrosé  abondamment  par  les  pluies  du  ciel  : 
et  où  sont  donc  les  fruits  de  sainteté,  dignes 
du  soin  et  du  travail  d'un  Dieu  ?  N'appréhen- 
dez-vous  point  la   cognée  et  le  feu,  arbre 
mauvais,  arbre  inutile,  c'est-à-dire  mauvais 
chrétien?  Si  vous  êtes  chrétien,  vous  êtes  le 
soldat  de  Jésus-Christ,  enrôlé  sous  l'étendard 
de  la  croix.   Hé!  lâche  que  vous  êtes,  que 
faites-vous   sous   les  tentes  et  les  pavillons 
de  la  volupté?  Pourquoi  violez-vous  les  ser- 
ments de  votre  milice?  Pourquoi  permettez- 
vous  que  vos  ennemis,  c'est-à-dire  vos  vices 
et  vos   passions   vous    gourmandent?  Vous 
êtes  un  soldat  transfuge,  un  traître,  et  par- 
tant un  faux  chrétien.  Si  vous  êtes  chrétien, 
disait  Tertuliien,  vous   ne  pouvez  pas  être 
autre  chose,  Christianus  nusquam  aliud  est: 
c'est-à-dire  ,  comme  je  vous  ai  montré  dans 
ce  discours,  vous  devez  être  tout  occupé  à 
acquérir  la  perfection  du  christianisme  :  et 
cependant   c'est,  ce   me   semble,  la  moindre 
de  vos  affaires,  et  vous  êtes,  en  vérité,  tout 
autre  que  chrétien.  Vous    êtes   un   savant 
jurisconsulte,  un  homme  du  monde,  prudent 
et   avisé,  mais  un  fort   mauvais   chrétien. 
Vous  êtes,  en  qualité  de  chrétien,  tout  con- 
sacré à  Dieu,  tout  dévoué  à  sa  gloire,  tout 
sanctifié  au  dehors  par  nos  mystères  ;  et  ce- 
pendant au  fond  tout  engagé  à  la  sensualité, 
à  l'avarice.   Disons  donc  que  vous  êtes  de 
ces  chrétiens  dont  parle  Tertuliien,  Christiani 
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imaginarii,  des  chrétiens  imaginaires  ;  ou ^ 
comme  dit  saint  Chrysestome ,  Christian} 
personati,  des  chrétiens  masques;  on,  comme 
parle  saint  Augustin ,  Christiani  théâtrale*, 
hretiens  de  théâtre.  A  quoi  vous  servira 
ce  christianisme,  qu'à  vous  confondre  devant 
Dieu  et  à  vous  rendre  plus  coupables? 

Entrons  donc  sérieusement  ea  noÔ9-mê- 
mes,  et  après  nous  être  fortement  convaincus 
de  notre  devoir,  disons  avec  Jesus-Christ  : 
Il  faut  désormais  que  je  suis  tout  de  bon  OC- 
cepé  aux  affaires  de  mou  Père,  qui  est  ma 
sanctification  et  mon  salut  sur  la  terre,  afin 
île  posséder  sa  gloire  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  111. 


POUR     LE     C1NQIIÈM1E      DIMANCHE 
BOIS. 


LES 


La  patience  de  Dieu  à  supporter  les  pécheurs. 

Serti  ili\t>rui)t  ef:  Vis,  iniuset  eolliuimos  zi/:uiia?  El  ail  : 
Non  :  sine  Btraqoe  ereseere  raque  ad  Dessein. 

Feulez-vous,  disent  les  serviteurs  du  Père  de  (amitié,  que 
Mut  arraclâous  toutes  les  mauvuUes  herbes  q  i  suffoquent 
le  bon  grain  dans  votre  champ  .'  Non,  je  ne  le  veux  pus,  dit 
le  maître,  de  crainte  que  vous  u'arracfnel  le  t'<m  q  uin  avec 
les  mauvaises  herbes;  m.i-.  laissez  croître  l'an  et  t  autre 
jusqu'au  temp>  de  la  moisson  (S.  Mattlt.,  XIII). 

Il  ne  faut  pas,  dit  saint  Grégoire  le  Grand 
dans  une  homélie  sur  cet  Evangile,  que  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain  se  mêle  d'expli- 
quer celle  parabole,  puisque  la  vérité  même, 
qui  est  Jésus-Chrisl,  a  eu  la  bonté  de  nous 
en  donner  l'interprétation  :  Quam  parabolam 
per  semetipsam  vei  itas  exposait,  tianc  discu- 
lere  fragilitas  humana  non  prœswnit.  Voici 
done  romim  nt  i!  l'explique  :  Celui  qui  sème 
est  le  Fils  de  Dieu,  le  champ  est  le  monde  , 
les  bons  grains  sont  les  prédestinés  et  les 
enf;  uts  du  royaume,  les  mauvaises  herbes 
sont  les  méchants  et  les  réprouvés,  l'ennemi 
qui  a  sursemé  l'ivraie  est  le  diable  ,  le  temps 
ne  la  moi-sou  sera  la  fin  du  monde  et  la 
consommation  des  siècles,  les  moissonneurs 
seront  les  an^es  que  le  Fils  de  l'Homme  en- 
verra pour  oter  tous  les  scandales  de  son 
ro\  a  a  me,  ils  feront  des  faisceaux  de  tous  les 
pécheurs,  et  ils  les  jetteront  dans  une  four- 
naise de  feu  ;  là  il  y  aura  des  pleurs  et  des 
grincements  de  dents. 

De  plusieurs  sujets  qui  se  présentent  dans 
cet  Evangile  pour  la  matière  de  ce  sermon  , 
je  m 'attache  à  celui  c|  u  i  tue  parait  plus  lou- 
chant et  plus  capable  de  l'aire  de  fortes  im- 
•  ms  sur  les  cœurs  et  sur  les  âmes  bien 
laites,  c'est  celte  bonté  patiente  de  Dieu  à 
souffrir  les  pécheurs,  qui  nous  est  représen- 
tée dans  celle  parabole  par  la  patience  du 
père  de  famille  a  supporter  dans  son  champ 
li  -  m  un. u-  ~  berbes.  Les  anges  extermina- 
teurs, 2elés  de  la  gloire  de  Dieu,  ont  beau  le 
presser  et  lui  dire:  VU,  imusf  î\  répond; 
Non,  sinite  utraifuc  cre$cert.  Je  crois  que  si 

\oiis  faites  réflexion  sur  ce  que  je  vais  vous 
dire,  vous  serez  de  mou  a\is,  que  de  toutes 
les  perfections  de  Dieu  ,  celte  patience  est  la 


plus  surprenante,  et  non-seulement  la  plus 
admirable,  mais  aussi  la  plus  aimable.  Pour 
la  bien  comprendre  ,  demandons  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  la  bien- 
heureuse Vierge.  Ave,  Maria. 

De  toutes  les  perfections  adorables  de  Dieu, 
il  n'en  est  point  dont  les  effets  surpassent  da- 
vantage nos  pensées  et  soient  plus  capables 
d'éblouir  nos  esprits,  que  reu\  qui  procèdent 
de  son  amoureuse  bonté.  Après  que  j'ai  con- 
çu la  nécessité  de  l'être  de  Dieu  et  celle  gran- 
deur incapable  d'accroissement,  d'altération 
etde  changement ,  je  conçois  facilement  l'im- 
mensité de  son  essence,  qui  nous  rend  un 
Dieu  présent  partout.  Lorsque  la  foi  m'a  dé- 
couvert en  Dieu  un  entendement  éclairé  des 
lumières  d'une  invariable  sagesse,  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'il  renferme  dans  une  seule  pen- 
sée le  présent,  le  passé  et  l'avenir,  et  que 
d'une  vue  perçante  il  pénètre  dans  la  possibi- 
lité des  choses.  Après  avoir  adoré  une  puis- 
sance qui  ne  connaît  point  d'autres  bornes 
que  celles  de  son  vouloir,  je  ne  trouve  point 
étrange,  quand  on  me  dit  que  c'est  elle  qui 
fait  servir  le  néant  de  matière  à  ses  plus  ri- 
ches ouvrages,  et  qui  par  la  fécondité  de  sa 
parole  a  produit  toutes  choses.  Bien  que  la 
justice  vindicative  de  Dieu,  qui  ne  s'explique 
dans  ses  menaces  que  par  des  embrasements 
éternels  de  corps  et  d  âmes,  trappe  d'étonne- 
ment  tout  esprit  raisonnable  ,  néamoins  je 
suis  encore  plus  étonné,  lorsque  d'une  part, 
je  considère  la  majesté  et  la  sainteté  de  Dieu, 
et  de  l'autre  l'insolence  et  la  malice  du  pé- 
cheur. 

Mais  d'autant  plus  que  j'élève  mes  pensées 
sur  les  grandeurs  de  Dieu, et  que,  favorisé  des 
lumières  de  la  foi,  j'y  découvre  d'excellences 
et  de  perfections,  d'autant  plus  mon  admira- 
tion s'augmente,  quand  on  me  dit  que  Dieu 
aime  et  qu'il  chérit  les  hommes.  Dieu,dis-jc, 
qui  est  un  être  immortel,  qui  trouve  dans  son 
fundsdes  richesses  infinies.capables  d'occuper 
son  amour,  voulait  abaisser  ses  regards  et 
arrêter  ses  affections  sur  un  peu  de  terre  : 
Quid  est  homo  quod  tnemor  es  ejus  (Psalm. 
V1I1,  5)  ? 

Ce  n'est  pas  néamoins  cet  amour  bienfai- 
sant de  Dieu  que  je  trouve  le  plus  merveil- 
leux :  c'est  son  amour  patient,  cette  bonté 
qui  supporte  les  injures  elles  outrages  des 
hommes.  S  il  vous  plaît  de  la  considérer  avec 
moi  dans  ce  discours,  vous  reconnaîtrez  as- 
surément que  de  toulcs  ses  perfections,  celle- 
là  est  la  plus  admirable,  h  pins  aimable  et  la 
plus  touchante,  et  par  conséquent  celle  qui 
nous  fournit  des  motifs  plus  puissants  pour 
nous  éloigner  du  péché  et  nous  animer  da- 
vantage à  faire  pénitence  :  Quia  Dominas 
patient  est,  in  hoc  ipso  pœnileamus  (Judith., 
VIII,  \k). 

Nous  concevrons  quelque  chose  des  excès 
de  celte  patience  divine  par  trois  considéra- 
tions qui  feront  le  corps  de  ce  discours.  Je 
pic  ds  la  première  de  la  nature  de  Dieu,  qui 
(si  l'offensé  ;  la  seconde,  des  qualités  de 
1  homme,  qui  est  l'agresseur  ;  et  la  troisiè- 
me, de  la  nature  de  l'offense,   qui  est  le  pé~ 
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ché.  Nous  passerons  légèrement  sur  les  deux 
premières  considérations,  que  je  renfermerai 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  pour 
insister  davantage  sur  la  troisième,  qui  fera 
le  second  point. 

I.  —  L'expérience  nous  apprend  que  les 
grands  cœurs  peuvent  tout,  hormis  souffrir 
un  affront.  Les  rois  estiment  que  la  patience 
des  injures,  qui  est  une  vertu  dans  un  parti- 
culier, serait  un  vice  en  leurs  personnes,  et 
que  s'ils  portent  un  sceptre  d'une  main,  ils 
doivent  porter  une  épée  nue  de  l'autre  pour 
châtier  tous  ceux  qui  oseraient  mépriser  leur 
autorité  ;  leur  sentiment  est  appuyé  sur  ce 
passage  de  saint  Paul  :  Non  enim  sine  causa 
(j'iadium  portât,  Dei  enim  minister  est,  vindex 
in  iram  ei  qui  maie  agit  {Rom.,  XIII).  Com- 
bien de  fois  avons-nous  lu  dans  l'histoire  que 
une  parole  de  risée  et  un  mépris  fait  à  un 
prince  n'ont  pu  être  réparés  que  par  le  sang 
et  le  massacre  des  peuples,  la  désolation  des 
provinces  et  la  ruine  des  royaumes  entiers  ? 
Ces  grands  du  monde  prennent  plaisir  à  faire 
éclater  leur  grandeur  dans  l'appareil  de  leur 
vengeance,  disait  le  roi  des  Golhs  par  son  se- 
crétaire Cassiodore  (Ep.  36,  /.  II).  Détectât 
nos  magnificos  in  amorem  vindictœ.  Les 
païens  mettaient  la  foudre  entre  les  mains  du 
plus  grand  de  tous  leurs  dieux,  comme  s'ils 
eussent  voulu  dire  que  ce  sont  les  plus 
grands  qui  sont  susceptibles  des  plus  grandes 
vengeances. 

Il  semble  donc,  suivant  celte  pensée,  que  la 
majesté  et  l'excellence  de  l'être  de  Dieu  lui  de- 
vraientdonnerde  fortes  inclinations  de  se  ven- 
ger. El  en  effet,  comment  est-ce  que  la  con- 
naissance nécessaire  que  Dieu  a  de  sa  gran- 
deur, et  le  juste  désir  de  procurer  sa  gloire, 
peuvent  compatir  avec  cette  longue  patience 
des  injures  qu'on  lui  fait  ?  Comment  peut-il 
souffrir  que  la  terre  se  peuple  de  pécheurs, 
et  que  l'impunitédes  crimes  remplisse  son 
royaume  de  rébellions  et  de  révoltes  ;  qu'en 
un  mot,  de  tous  les  souverains,  il  soit  pres- 
que le  seul  exposé  au  mépris  de  ses  sujels? 

Tout  le  ciel  s'étonne,  et  les  hautes  intelli- 
gences, après  avoir  envisagé  dans  le  grand 
jour  de  la  gloire  celte  infinie  Majesté,  abais- 
sant leurs  regards  sur  la  terre,  et  voyant 
un  Dieu  si  grand  servir  comme  de  fable  et 
de  jouet  aux  hommes,  entrent  dans  de  pro- 
fonds élonnements,  et,  remplies  de  justes  et 
amoureuses  impatiences,  elles  s'offrent,  dans 
l'Evangile  ,  sous  la  figure  de  ces  zélés  ser- 
viteurs, au  père  de  famille,  pour  aller  arra- 
cher les  mauvaises  herbes,  c'est-à-dire  perdre 
cl  exterminer  les  méchants  :  Vis  imus,  et 
collic/imus  zizania. 

L'évêque  Ennodius  avait  raison  lorsqu'il 
disait  que  le  naturel  de  Dieu  était  surtout 
en  ce  poim  admirable,  que  ne  pouvant  souf- 
frir de  résistance  en  la  nature  ,  et  faisant 
ployer  toutes  choses  sous  ses  lois,  il  suppor- 
tait cependant  les  oppositions  elles  contra- 
dictions des  hommes,  si  bien  que  tout  in- 
vincible qu'il  est,  il  semble  avoir  son  faible, 
puisqu'il  se  laisse  lier  les  mains  et  désarmer 
par  l'amour  qu'il  leur  porte  :  Taie  est  Numi- 
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11  n'a  point  eu  cet  amour  patient  pour  les 
anges.  Non-seulement  il  ne  leur  a  pas  donné 
comme  à  nous,  un  Sauveur  pour  réparer 
leur  perte  ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  consi- 
dérable, nous  ne  lisons  point  dans  l'Ecriture 
qu'il  leur  ait  donné  du  temps  pour  faire  péni- 
tence. Il  les  a  frappés  dans  la  chaleur  du 
crime,  dans  l'ardeur  de  leurs  passions  ;  et 
aussitôt  qu'il  les  a  vus  coupables,  il  les  a 
rendus  pour  jamais  misérables;  de  sorte 
qu'il  ne  s'est  montré  Dieu  que  pour  les 
'  perdre  et  les  damner  sans  ressource.  Deus 
noster,  Deus  salvos  faciendi  (Ps.  LXVII,  2i)  ; 
ou  bien,  suivant  l'hébreu,  Deus  nobis  Deus 
ad  salutem.  Oui,  pour  nous  en  particulier, 
et  non  pas  pour  les  anges,  c'est  un  Dieu 
de  salut,  par  conséquent  de  patience,  d'a- 
mour et  de  miséricorde. 

Que  si  la  considération  de  la  grandeur  de 
la  personne  offensée  rend  celte  patience  ad- 
mirable, la  connaissance  des  qualités  de  ce- 
lui qui  est  l'agresseur  le  fait  paraître  avec 
plus  d'éclat. 

\  Vous  m'avouerez  que,  lorsque  les  deux 
partis  qui  se  choquent  sont  égaux,  et  que  ce- 
lui qui  offense  peut  entrer  en  parallèle  avec 
l'offensé,  l'injure  est  plus  facile  à  supporter; 
mais  quand  c'est  un  homme  de  néant,  un 
homme  de  la  lie  du  peuple  qui  attaque  une 
personne  d'éminente  qualité;  quand  c'est  un 
maître  qui  est  méprisé  par  son  valet,  un  roi 
joué  et  bafoué  par  ses  sujets,  oh  !  pour  lors, 
la  patience  est  excessive.  Or,  nous  savons 
tous,  à  moins  que  de  renoncer  aux  lumières 
de  la  raison  et  de  la  foi,  que  la  bassesse  de 
noire  nature  nous  ravale  dans  des  abîmes 
infinis  au-dessous  de  Dieu:  il  est  le  Tout- 
puissant,  et  nous  sommes  la  faiblesse  et  la 
vanité  même;  il  est  infiniment  sage,  et  nous 
naissons  dans  l'ignorance  et  vivonsdans  l'er- 
reur; il  est  toujours  le  même,  toujours  in- 
variable dans  sa  nature,  et  nous  sommes  la 
dépouille  du  temps,  le  jouet  de  l'inconstance 
et  la  proie  de  la  mort:  et  cependant  Dieu 
souffre  que  ces  petits  alomes  s'élèvent  con- 
tre sa  divine  majesté  et  lui  disputent  la  pré- 
séance; il  supporte  que  ce  néant  animé  se 
compare,  je  ne  dis  pas  assez,  se  préfère  à  la 
source  de  tous  lesêlres;  que  ces  serpents, 
qui  se  traînent  sur  la  terre,  lèvent  leurs  tê- 
tes contre  le  ciel  et  s'enflent  contre  lui  du 
venin  de  leurs  crimes.  Il  voit  ces  infâmes  dé- 
sordres, et,  au  lieu  des  mouvements  d'une 
juste  vengeance,  son  amour  patient  lui  fait 
concevoir  des  sentiments  de  pitié  et  de  com- 
passion. 

Si  encore  ceux  qui  méprisent  Dieu  lui 
étaient  indifférents,  je  veux  dire,  s'ils  n'a- 
vaient point  d'autre  obligation  de  l'honorer 
que  la  connaissance  de  sa  grandeur,  celte 
patience  ne  serait  pas  si  admirable;  mais 
ceux  dont  il  est  offensé  sont  des  créatures 
qui  lui  appartiennent  par  une  infinité  de  ti- 
tres, ce  sont  des  âmes  qu'il  a  tirées  du  néant 
et  qui  ne  subsistent  que  dans  le  sein  de  sa 
toute-puissance,  des  âmes  prévenues  de  ses 
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grâces,  rachetées  de  son  sang,  comblées  de 
ses  infinies  libéralités. 

J'appelle  vos  expériences  à  témoin  :  n'est- 
il  pas  vrai  qu'il  n'est  rien  qui  tous  blesse  pins 
sensiblement  le  cœur,  ni  qni  soit  plus  capa- 
!  :  -  d'exciter  votre  colère,  que  l'ingratitude 
iruiii'  personne  que  vous  avez  chérie  el  par- 
ticulière iiont  obligée?  Vous  le  dites  tous  les 
jours  :  Si  c'était  on  autre,  je  le  souffrirais 
aisément  ;  mais  que  je  sois  maltraité  par  ce- 
lui qui  rue  doit  tout  ce  qu'il  est  et  que  j'ai 
considéré  tomme  un  de  mes  enfants  !  Le  plus 
patient  de  tous  les  hommes,  l'adorable  Sau- 
veur, qui  n'ouvrit  jamais  la  bouche  pour  se 
plaindre  ni  de  l'injustice  de  ses  juges,  ni  de 
l'iniquité  des  prêtres  ,  ni  de  la  cruauté  des 
bourreaux,  ne  peut,  ce  semble,  souffrir  sans 
se  plaindre  de  la  trahison  de  son  disciple  : 
Si  întmievj  meus  maledixisset  mihi ,  susti- 
mnisem  utilité  ;  tu  vero,  homovnanimis,  dux 
meus  es.  etc.   \Ps.  LIV,  li). 

Or  tous  les  chrélienssont  ingrats  au  dernier 
point,  et  ils  ajoutent  à  l'ingratitude  la  rébel- 
lion et  le  parricide;  ce  sont  tous  des  traîtres 
et  des  Judas,  mais  surtout  les  chrétiens  qui, 
durant  le  cours  de  l'année,  ont  fait  quelque 
profession  de  suivre  Jésus-Christ,  de  prati- 
quer sa  doctrine,  de  manger  à  sa  table,  à  la 
communion,  et  qui  maintenant ,  dans  ces 
jours  de  débauches,  veulent  boire  à  la  coupe 
de  Rabvlone  et  se  mêler  avec  les  méchants, 
pour  persécuter  le  Dieu  qu'ils  adoraient  au- 
paravant. 

En  vérité,  dit  saint  Chrysostome,  il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  puisse  souffrir  ces  noires 
perfidies  et  ces  détestables  ingratitudes  ;  il 
faut  un  naturel  semblable  au  sien,  c'est-à- 
dire  une  bonté  infinie  comme  la  sienne  pour 
pouvoir  converser  avec  les  bétes  féroces  qui 
deviennent  plus  cruelles  à  mesure  qu'on  leur 
fait  plus  de  bien  :  Solus  Deux  perçât  ores  cer- 
nere  ,  et  inter  illos  agere  sciiit.  Voici  une 
preuve  de  ceci  :  aussitôt  que  Dieu  met  sa 
puissance  entre  les  mains  des  saints  pour  faire 
des  miracles,  ils  se  laissent  emporter  à  leur 
zèle,  et  se  servent  de  leur  pouvoir  pour  per- 
dre et  exterminer  les  pécheurs,  ils  ne  sau- 
raient souffrir  les  mépris  et  ies  outrages 
qu'on  fait  à  un  Dieu  qu'ils  connaissent  si 
grand. 

Qu'est-ce  que  ne  prétendaient  pas  faire  ces 
deuxBoanerges,  saint  Jacques  el  saint  Jean? 
Ne  voulaient-ils  pas  faire  descendre  le  feu  du 
ciel  pour  faire  brûler  Samarie,  parce  que  ses 
habitants  n'avaient  pas  voulu  recevoir  leur 
Maître?  Voyez  les  transports  du  zèle  d'Elie 
qui  rend  les  eieux,  l'espace  de  sept  ans,  de 
bronze  el  d'airain  ,  sans  qu'il  tombe  nue 
goutte  de  pluie ,  et  qui  empêche  Dieu  de  se 
laisser  fléchir  par  les  cris  pitoyables  de  tout 
un  peuple  affamé.  Il  fait  descendre  le  feu  des 

unes  pour  brûler  des  pécheurs  ,  il  irrite  des 
lions  et  les  pousse  à  dévorer  des  enfants 
qui  n'ont  pas  respecté  la  majesté  de  Dieu  en 
sa  personne.  H  fallut,  dit  saint  Basile  de  Sé- 
lencie ,  que  Dieu  l'enlevât  dn  monde,  de 
crainte  que  s'il  y  eût  demeuré  davantage,  il 
n'eut  déserté  toute  la  terre.  I  ors  même  qu  il 
l'enleva,  il  le  couvrit,  dit  l'Ecclésiastique , 


d'un  gros  tourbillon  :  Eliot  qui  turbine  tectus, 
de  peur,  ajoute  un  interprète,  qu'en  s'en  al- 
lant, il  n  employât  encore  une  partie  des 
flammes  de  son  chariot  de  feu  pour  brûler 
les  pécheurs  qu'il  eût  remarqués  en  s'en  al- 
lant :  Bene  tegitur  ne  peecatores  rident,  et  il- 
los non  possit  sustinere.  Voyez  pareillement 
Jouas  qui,  dans  l'excès  de  son  zèle,  se  lâche 
contre  Dieu  de  ce  qu'il  ne  détruit  pas  Ninive 
el  ne  punit  pas  les  débauches  de  ce  peuple 
dissolu  :  Afflictus  est  Jonas  afflictione  mag- 
na et  irutus  est.  Oh!  je  savais  bien,  dit-il  à 
Dieu,  que  vous  me  feriez  passer  pour  un 
faux  prophète;  c'est  pourquoi,  pour  n'être 
point  \olrc  missionnaire,  je  voulais  m 'enfuir 
en  Tharse  ,  sachant  bien  que  vous  étiez  un 
Dieu  miséricordieux  à  l'infini,  plein  de  bonté, 
et  de  patience,  et  qu'aussitôt  que  les  Nini- 
vites  pleureraient  et  s'affligeraient,  ils  désar- 
meraient votre  justice  :  Propter  hoc  prœoc- 
cupavi  ut  fugerem  in  Tharsis.  Scio  enim  quia 
lu  Deus  démens,  et  misericors,  et  patiens,  et 
multœ  miserationis  (Jonas,  IV,  2).  Il  fallut 
que  Dieu  lui  fît  des  reproches  sur  l'emporte- 
ment de  son  zèle. 

Tant  il  est  vrai,  comme  j'ai  dit,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  ait  une  patience  à  l'é- 
preuve pour  supporter  l'ingratitude  et  la  ma- 
lice des  pécheurs.  Oui  môme  ,  quoiqu'il  voie 
manifestement  qu'ils  abusent  de  sa  bonté,  et 
que,  par  sa  divine  présence,  il  connaisse  qu'ils 
persévéreront  et  mourront  dans  leurs  pé- 
chés ,  c'est  ce  qu'admire  saint  Paul  :  Susti- 
nuit  in  multa  patient  in  vasa  irœ  apta  in  inte- 
ritum  (Rom.,  IX)  Il  a  supporté  avec  une  pa- 
tience incroyable  des  vases  d'ire  les  40  et  50 
ans,  c'est-à-dire  qu'il  a  souffert  au  monde  de 
vieux  réprouvés  qui  n'étaient  propres  que 
pour  l'enfer  et  pour  la  mort  éternelle  :  Vasa 
irœ  apta  in  inleritum. 

Ajoutez  à  tout  ceci  que  comme  Dieu  est 
nécessairement  partout,  comme  il  connaît 
nécessairement  toutes  choses,  il  ne  peut 
point  s'éloigner  du  pécheur,  ni  détourner  sa 
face  pour  ne  point  voir  ses  fautes.  Il  a  donc 
toujours  devant  les  yeux  tes  funestes  objets 
de  sa  haine.  C'est  dans  le  sein  de  sa  divinité 
toute  pure  que  les  pécheurs  conçoivent  et 
enfantent  leurs  crimes. 

Il  n'est  point  de  moment  auquel  Dieu  ne 
souffre  ces  lâches  outrages  et  ces  injustes 
persécutions  de  la  part  de  ses  créatures  ;  et 
au  lieu  de  punir  ces  téméraires,  il  se  contente 
de  leur  en  faire  ses  plaintes  amoureuses  par 
ses  prophètes  ,  Orant  filii  Israël  jugiler  [<i- 
cienles  malutn  in  oculis  tneis  (Jerem.,  XXXII, 
HO  ).  Il  n'y  a  dans  cette  plainte  aucune  pa- 
role qui  ne  fournisse  une  puissante  raison 
pour  prouver  cette  patience  admirable.  Fi- 
lii Israël,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Jé- 
buséens,  les  Amorrhéens,  les  Philistins,  qui 
lui  font  la  guerre,  mais  les  Israélites,  mais 
les  chrétiens  à  qui  il  a  communiqué  tant  de 
grâces.  Et  quand?  et  combien  de  temps'.' 
jugiter,  incessamment.  El  où?  In  oculis  tneis, 
devant  sa  face,  dans  sa  maison.  Encore  s  il 
était  question  de  peu  de  chose  entre  Dieu  el 
les  hommes,  je  veux  dire,  si  nos  offenses 
intéressaient  légèrement  son  adorable  ma- 
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jesté  :  mais  la  raison  et  la  foi  nous  témoi- 
gnent bien  le  contraire  ;  et  voici  ma  troisiè- 
me raison,  qui  est  la  plus  importante. 

II . — S'il  est  vrai  que  les  paroles  de  Dieu  dé- 
couvrent les  sentiments  secrets  de  son  cœur, 
oh  !  que  de  haine  el  de  colère  dans  le  cœar  de 
Dieu  contre  le  péché!  puisqu'il  y  a  dans  sa 
bouche  tant  de  plaintes,  tant  de  reproches, 
la  ni  de  menaces,  tanl  de  témoignages  d'in- 
dignation et  de  fureur  contre  les  pécheurs. 

Je  sais  bien  que  l'immutabilité  de  son  être 
el  son  inaltérable  félicité  le  mettent  infiniment 
au-dessus  des  prises  de  la  douleur,  et  que  ce 
fléau,  dit  le  Psalmiste,  ne  s'approche  point 
de  son  tabernacle  :  le  péché  néanmoins  est 
vraiment  le  mai  de  Dieu,  non  pas  mal  physi- 
que, mais  moral.  C'est  lui  qui  traite  Dieu 
avec  toutes  les  hostilités  et  les  fureurs  pos- 
sibles ;  il  lui  enlève  l'honneur,  les  biens, 
et  s'en  prend  autant  qu'il  peut  à  sa  propre 
vie. 

Toute  la  gloire  que  Dieu  veut  trouver 
hors  de  soi  consiste  en  l'obéissance  que 
rendent  à  ses  volontés  les  créatures  intelli- 
gentes. Bâtir  des  temples,  élever  des  autels, 
offrir  à  Dieu  des  sacrifices  ,  lui  brûler  de 
l'encens,  chanter  des  hymnes  à  sa  louange  , 
et  lui  réciter  des  prières;  ce  sont  Iàaulanlde 
marques  extérieures  du  culte  qu'on  lui  rend  : 
mais  il  ne  peut  être  satisfait,  si  on  ne  rend 
des  hommages  à  son  indépendance  par  le 
sacrifice  de  notre  liberté  ;  c'est  cette  seule 
obéissance  qui  fait  qu'il  règne  sur  ses 
créatures,  et  qu'il  est  reconnu  pour  souve- 
rain. D'où  il  s'ensuil  que  le  péché  étant,  sui- 
vant la  théologie,  une  prévarication  contre 
les  lois  de  Dieu,  une  résistance  à  sa  divine 
volonté,  il  enlève  à  Dieu  toute  la  gloire  qu'il 
recherché'. 

Ce  n'est  point  une  amplification  d'orateur, 
c'est  une  vérité  orthodoxe.  O  pécheur,  aussi 
souvent  que  lu  offenses  Dieu  mortellement  , 
tu  lui  dénonces  la  guerre,  lu  lèves  la  main 
contre  le  Toul-Puissant ,  dit  Job  :  Tetendit 
adversus  Deum  manum  suam ,  el  contra  Om- 
nipolentem  roboralus  est  (Job.,  XV,  25). 
Lorsque  tu  suis  les  mouvements  de  tes  pas- 
sions déréglées,  lu  excites  une  sédition  dans 
ton  intérieur  ,  et  après  avoir  abattu  les  en- 
seignes du  Dieu  vivant,  effacé  ses  armes  et 
toutes  les  marques  de  'sa  royauté  par  la 
destruction  de  sa  grâce  et  des  dons  du 
Saint-Esprit,  lu  le  contrains  à  sortir  de  ton 
âme  pour  céder  la  place  à  son  ennemi  ;  et,  ar- 
borant sur  les  murailles  de  ton  cœur  révolté 
les  étendards  du  démon,  tu  cries  avec  les  im- 
pies dans  Job  :  Quis  est  Omnipolens  ut  ser- 
viamus  illi  (Job,  XXI,  15)?  Pourquoi  de- 
meurer plus  longtemps  dans  la  contrainte 
des  lois  de  Dieu?  son  joug  est  trop  pesant , 
ses  maximes  évangéliques  sont  trop  fâ- 
cheuses ,  Nolumus  hune  regnare  super  nos 
(S.  Luc.,  XIX,  14). 

Il  est  donc  évident  que  le  pécheur,  par  sa 
révolte,  enlève  à  Dieu  sa  gloire.  11  entre 
aussi,  dit  saint  Bernard,  à  main  armée  dans 
le  domaine  de  Dieu,  il  fait  le  dégât  de  ses 
biens,  abusant  des  créatures,  el  s'en  servant 
pour  l'offenser  :  Quœcumque  Uei  sunt,  tollit 
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atque  diripit  propria  votuntas.  Les  biens 
fonciers  de  Dieu,  et  ce  qui  fait  tout  son  do- 
maine au  dehors,  dit  Césarius,  archevêque 
d'Arles  ,  c'est  l'engagement  de  la  liberté  de 
l'homme  et  la  soumission  de  son  franc  arbi- 
tré à  ses  lois.  Or,  le  pécheur  usurpe  ce  bien 
et  le  consume  ,  ne  faisant  plus  que  ce  qu'il 
lui  plaît,  Liber  lalem,  hoc  est  Uei  substantiam, 
inproprios  usuf  transferimus  et  consumimus. 
Enfin,  le  pécheur  poussant  la  fureur  jusqu'au 
bout,  attaque  Dieu  dans  sa  propre  nature  ;  et 
en  tant  qu'il  est  en  lui ,  il  conjure,  dit  saint 
Bernard,  la  perte  et  la  ruine  de  son  êlre  : 
Irno  Deum  ipsum  ,  quantum  in  se ,  perindl  at- 
que interficit  propria  roluntas.  Il  voudrait  , 
s'il  était  possible,  que  Dieu,  se  rendant  par- 
tisan de  ses  passions  injustes  et  déréglées, 
approuvât  les  voiuplés  brutales  et  les  débau- 
ches infâmes  du  carnaval,  c'est-à-dire  qu'il 
voudrait  ravira  Dieu  sa  sainteté, il  souhaiterait 
qu'il  n'eût  point  de  sagesse  pour  connaître 
ses  crimes,  poinl  de  justice  pour  les  con- 
damner, point  de  puissance  pour  les  châtier, 
Crudeliscl  exsecranda  maliliu  quœ  Dei  sancti- 
talem,  sapientiam,  justitiam  perire  desiderat. 
C'est  ce  qui  fait  que  quelques  théologiens 
ont  appelé  le  péché,  Annihitationem  Dei, 
d'autant  qu'il  choque  toutes  les  perfections 
essentielles  de  Dieu,  et  qu'il  sérail  capable 
de  les  détruire,  si  d'ailleurs  Dieu  n'était  un 
être  nécessaire  et  immuable. 

Voilà  donc  le  pécheur  atteint  et  convaincu 
de  déicide  par  les  sentiments  des  Pères  et  de 
la  théologie.  Je  ne  veux  point  renouveler  ici 
les  reproches  de  saint  Paul,  Rursus  crucifi- 
gentes  in  semelipsis  Filium  l)ei  (Hebr.,  V). 

Cependant  Dieu  souffre  ces  excès  si  énor- 
mes,; il  voit  ses  lois  foulées  aux  pieds  ,  son 
honneur  violé,  ses  biens  dissipés,  sa  grâce 
détruile,  sa  divinité  attaquée  ;  il  voit  les  pé- 
cheurs acharnés  sur  la  personne  de  son  Fils, 
et  tout  rouges  de  son  sang,  et  il  les  souffre 
et  supporte  avec  une  patience  invincible,  in 
multa  patienlia. 

Pour  rendre  ce  que  je  dis  plus  sensible, 
permettez-moi  de  profiler  de  l'admirable 
pensée  de  Salvien,  lequel  nous  représente  la 
majesté  de  Dieu  attaquée  et  assiégée  par  tout 
autant  de  pécheurs  qu'il  y  en  a  sur  la  terre  : 
Sicul  illi  qui  munitissimas  urbes  obsident , 
ita  et  nos  ad  expugnandam  misericordicwi  Dei 
omni  peccalorum  immanium  scelere  oppugna- 
mus  (Lib.  IV  de  Provident.).  Les  athées  lui 
oient  sa  divinité,  les  idolâtres  la  donnent  à 
une  créature,  l'hérésie  préfère  le  jugement 
humain  à  sa  vérilé  incréée,  les  blasphéma- 
teurs t'attaquent  par  leurs  blasphèmes  ,  les 
avares  par  leurs  concussions  et  leurs  ra- 
pines, les  luxurieux  par  leurs  sales  volup- 
tés, les  ambitieux  par  leurs  vaines  présomp- 
tions. 

Rangez  parmi  ces  bataillons  du  prince  des 
ténèbres,  ces  femmes  et  ces  filles  mondaines 
qui,  avec  leurs  afféteries,  leurs  cajoleries  , 
leurs  nudités  scandaleuses,  font  commettre 
plus  de  péchés  mortels  que  mille  démons  : 
donnez-leui  place  dans  les  tranchées  de  ce 
siège  funeste;  puisque,  comme  dit  Tertul- 
.  lien,  elles  sont  dans  cet  état,  des  glaives  entre. 
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les  mains  du  diable  pour  faite  La  guerre  à 

Dieu  :  petit  Me  ,  <'<  foetus  es  gladius  Mi.  Col 
homme  est  mort,  quant  à  L'use,  par  ce  cdn- 
seulemcnt  qu'il  a  donné  à  ce  mauvais  désir; 
i  loi.  malheureuse  qui  l'as  tué,  tu  passes 
pour  une  meurtrière  devant  Dieu,  et  tu  ne 
l'en  confesses  pas,  péril  Me. 

Voilà  doue  notre  Dieu  assiégé  de  tontes 
parts.  lOBte  la  nature  s'en  plaint  ;  les  créa- 
tures les  plus  insensibles,  s'mleicssant  dans 
l'honneur  de  leur  commun  Créateur,  en  gé- 
missent, Omni»  crentitra  ingemiscit  (llom., 
VIII,  -2±  •  Les  prophètes  entrent  dans  une 
juste  colère,  et  c  mjurenl  Dieu  de  se  défendre: 
/  irge,  Domine,  exurge ,  qmire  obdormisf 
l  illez-vous ,  Seigneur,  éveillez-vous  de  ce 
profond  sommeil  OÙ  vans  tient  votre  misé- 
ricorde :  jusqu'à  quand  permeltrez-vous  à 
\  on  ennemis  d'insulter  à  votre  toute  -pu  i>sance 
et  de  se  moquer  de  votre  amour  ?  CTesi  trop; 
un  coup  de  foudre,  mon  Dieu,  sur  la  tète  de 
ce  demi-alliee.de  ce  blasphémateur  insigne. 
Kh  '.  vous  en  avez  tant  foudroyé  d'autres  qui 
n'étaient  pas  si  criminels  que  lui.  A  celle 
demande  des  prophètes  et  des  sens  de  bien, 
scandalises  par  la  mauvaise  vie  des  méchants, 
se  joignent  les  cris  pitoyables  des  pauvres, 
les  plaintes  des  orphelins,  les  larmes  des 
veuves  :  tout  cela  monte  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  pour  le  presser  de  se  mettre  en  colère  : 
Les  anges,  pleins  de  zèle,  demandent  permis- 
sion de  faire  main  basse  sur  ces  téméraires 
ennemis,  Vis.  imus.  et  cplligimun  zizania? 

Nous  pourrions  dire  encore  que  tous  les 
attributs  de  Dieu  se  plaignent  de  celle  misé- 
ricorde excessive. §a  puissance  se  fâche  de  se 
voir  attaquée  et  qu'il  ne  lui  soit  pas  permis 
de  se  défendre,  sa  sagesse  s'indigne  de  se 
voir  méprisée  ,  son  indépendance  s'irrite  de 
\oir  qu'on  la  choque  incessamment  ;  el  sa 
justice  se  courrouce  de  ce  qu'on  l'empêche 
de  venger  les  injures  et  les  affronts  que  souf- 
frent toutes  ses  adorables  perfections'.  Mais 
à  toutes  ((  s  \oi\  et  ces  sollicitations  du  de- 
dans et  du  dehors  de  Dieu,  cet  amour  patient 
qui  règne  dans  le  temps,  répond  :  Nolo  mor- 
tempeccatorit  (Exec,  111,  U.  Vous  avez 
beau  dire  :  Je  ne  saurais  consentir  à  la  mort 
du  pécheur,  qu'à  regret  :  Sinitt  ulraque  cre- 
teen-  utque  «il  messem  :  Laissez  croître  celle 
mauvaise  herbe  avec  le  bon  grain,  jusqu'à 
la  moisson.  Je  veux  souffrir  maintenant  que 
la  mer  porte  sur  «-on  dos  le  pirate  aussi  bien 
que  le  marchand  .  que  la  (erre  nourrisse 
l'impie,  ,iu>si  bien  que  le  juste  ,  que  le  mé- 
(  b  ml  re-pire  un  air  commun  a»ec  l'homme 
(If  bien. 

.  and  et  ravissant  gpectacle!  Admire 
qui  voudra  la  vertu  de  noire  Dieu,  qui 
porte  -tir  ses  trois  doigts  la  pesante  ma- 
chine du  monde;  je  l'admire  bien  plus  por- 
tant b-  poids    de   tontes  les   iniquités   de  la 

terri'.  Admire/-le,  si  VOUS  voulez,  assis  -oi- 
son troue,  entoure  de  tous  Les  esprits  bien- 
heureux qui  l'adorent  ;  je  I  admire  bien  plus 
investi  et  assiégé  de  loua  côtés  par  les  pé- 
cheurs qui  l'outragent. 

Qui  peut  voir  sans  extase  le  Dieu  fort,  le 
Dieu   terrible,    le   Seigneur  des   armées,  le 


Dieu  des  vengeances  attaqué,  poursuivi, 
blessé  en  (oui  ce  qui  lui  est  plus  cher  ;  le- 
quel pouvant  par  un  seul  de  ses  regards 
foudroyer  et  anéantir  ses  ennemis,  les  souf- 
fre et  les  attend  à  pénitence  :  Expectat  Do- 
minas ut  misereatur  vestri  (Isai.,  XXX,  18). 
Ce  qui  me  ravit  davanl  ige,  c'est  que  Dieu 
fait  trophée  de  cette  patience  ,  et  vous  di- 
riez qu'il  oublia  toutes  ses  autres  perfec- 
tions pour  se  glorifier  de  celle-ci.  C'est  là  où 
il  met  ses  richesses,  sa  force,  son  honneur 
et  sa  gloire:  Dominas  patiens  et  magnœ  for- 
tiludinis. 

Que  \ous  en  semble  ?  n'avais-je  pas  rai- 
son dédire,  au  commencement  deee  discours, 
que  j'allais  vous  l'aire  voir  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  grand  et  de  plus  adorable  en  Dieu  ? 

Nous  devons  tirer  deux  fruits  principaux 
de  ce  discours  :  premièrement,  un  amour  de 
tendresse  pour  cette  bonté  patiente  ;  secon- 
dement, une  crainte  raisonnable  de  n'abuser 
point  de  celte  patience,  de  peur  qu'elle  ne 
S'1  change  en  fureur.  Disons  donc,  le  cœur 
tout  attendri  d'amour  :  Hé  quoil  Dieu  ne 
m'a  pas  voulu  faire  de  mal  depuis  tant  d'an- 
nées ,  quoique  je  fusse  occupé  à  lui  en 
faire  :  et  moi  conlinuerai-je  toujours  à  of- 
fenser et  à  persécuter  mon  bienfaiteur? 
Dieu  a  arrêté  depuis  tant  d'années  les  flols 
de  son  courroux  qu'il  eût  pu  justement  dé- 
charger sur  ma  tète  criminelle  :  et  moi  n'ar- 
rélerai-je  point  enfin  les  torrents  de  mes 
vices  et  de  mes  passions  déréglées?  Ah  !  c'est 
trop;  il  faut  rendre  les  armes  et  se  laisser 
vaincre  à  cet  amour  patient  ;  je  veux  pren- 
dre le  sentiment  raisonnable  de  la  savante 
et  vaillante  Judith  :  Quia  Dominus  patiens 
est,  in  hoc  ipso  pœniteamus  :  puisque  Dieu 
est  si  bon  et  si  patient,  prenons  de  là  sujet 
de   faire  pénitence. 

S'il  se  trouvait  quelque  esprit  mal  fait 
dans  cet  auditoire,  qui  tirât  du  poison  de  ce 
discours  de  vie  et  de  salut,  je  veux  dire,  qui 
voulût  prendre  occasion  de  faire  toujours  du 
mai  à  Dieu,  d'autant  qu'il  est  si  bon,  qu'il 
ne  lui  en  veut  pas  faire,  je  lui  dirai  trois 
mots  en  fini  sant  :  V  que  toutes  les  louan- 
ges que  nous  avons  données  à  la  miséricorde 
seraient  des  blasphèmes  si  nous  n'assurions 
que  ce  Dieu  de  bonté  est  pareillement  juste. 
Ce  serait,  dit  Terlullien,  faire  Dieu  Irès- 
iiiécli.nl,  que  de  le  faite  si  bon  qu'il  n'eût 
point  de  justice  pour  punir  les  pécheurs  : 
Bic  sufficit  pet  versissimum  Deum  ostehâi  in 
prœconio  solilàriœ  bonitatiê ;  2"  je  dis  qu'à 
L'égard  de  ceux  qui  continuent  d'abuser  de 
la  miséricorde  de  Dieu  pour  persévérer  dans 
leur  pèche,  «elle  patience  n'est  peut-être 
pas  pour  eux  une  miséricorde,  mais  une 
espérance  de  justice  bien  terrible.  Dieu  prend 
le  loisir  pour  mieux  assurer  son  coup  <  l 
pour  frapper  plus  fortement;  3*  chaque 
chose  a  son  temps,  c'est  Dieu  qui  le  dit  :  Tu- 
aui,  silui,  et  patient  fui,  sicuï  pariuriens  la- 
quât, dittipabo  et  absorbebo  timul  [Isai. 
XI. 11.  Ii;:  J;ii  g;irde  le  silence',  je  n'ai  dit 
mol,  j  ;ii  été  patient,  unis  cela  ne  durera  pas 
toujours,  le  temps  de  ma  colère  viendra,  et 
pour  lors  je  crierai  comme  une  femme  qui 
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esldans  les  douleurs  de  l'enfantement,  je 
frapperai,  je  dissiperai  et  je  ruinerai  les 
pécheurs.  Hé  quoi  !  mon  frère,  dit  saint 
Paul,  méprises-tu  donc  de  la  sorte  les  ri- 
chesses de  la  bonté,  de  la  patience  et  de  la 
longanimité  de  Dieu  ?  An  divitias  bonilalis 
ejus  et  palientiœ  et  longanimilalis  contemnis 
(Rom.,\l,  4)?  Ignores-tu  celte  importante 
vérité,  qu'en  même  temps  que  tu  abuses  de 
la  bénignité  de  Dieu  qui  te  veut  conduire  à 
la  pénitence,  tu  t'amasses  par  l'obstination  de 
ton  cœur  impénitent,  de  terribles  trésors  de 
colère  pour  le  jour  de  la  fureur  de  Dieu  : 
Ignoras  quoniam  benignitas  Dei  ad  pœnilen- 
iiam  te  adduxit,  secundum  aulem  duridam 
tuam,  et  impœnitens  cor  thesaurizas  tibi  iram 
in  die  irœ  (Rom.,  I,  k)  ? 

Considérons  bien  que  ce  père  de  famille 
qui  ne  veut  pas  qu'on  arrache  l'ivraie  dans 
son  champ,  réserve  à  l'arracher  au  temps 
de  la  moisson  :  ce  temps  de  la  moisson  si- 
gnifie la  mort  du  pécheur,  qui  sera  privée 
de  toute  miséricorde  et  accompagnée  de  la 
dernière  fureur  de  Dieu.  Profitons  donc 
maintenant  de  celte  divine  patience,  et  fai- 
sons un  bon  usage  des  grâces  qu'elle  nous 
offre  pour  nous  conduire  à  la  gloire  :  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  IV. 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  SEXAGÉSIME. 

Les  outrages  que  les  mauvais  auditeurs  font  à 
la  parole  de  Dieu. 

Semen  est  verbum  Dei. 

Le  bon  grain  est  la  parole  de  Dieu  (S.  Luc,  VIN). 

La  connaissance  des  grandes  vérités  que 
Jésus-Christ  nous  enseigne  par  cette  para- 
bole familière  de  noire  Evangile,  est  capable 
de  nous  donner  de  la  joie  et  de  la  confusion 
tout  ensemble.  Nous  avons  sujet  de  nous  con- 
soler lorsque  nous  apprenons  les  soins  et  les 
applications  amoureuses  de  Dieu  pour  le 
salut  des  hommes,  qui  nous  sont  exprimés 
par  la  diligence  et  le  travail  assidu  de  ce 
laboureur  qui  sort  pour  ensemencer  son 
champ  :  Exiit  qui  seminat  seminare  semen 
suum.  Qui  est  le  chrélien  qui  ne  se  réjouisse 
lorsqu'il  apprend  aujourd'hui  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  que  ce  grain  dont  il  est 
parlé  est  la  parole  de  Dieu  :  Semen  est  ver- 
bum Dei  ?  Nous  ne  pouvons  assurément,  sans 
beaucoup  de  joie  ,  nous  voir  assurés  d'un  si 
noble  et  si  riche  présent. 

Mais  si  nous  lisons  la  suite  de  celte  para- 
bole, nous  aurons  bien  sujet  de  nous  con- 
fondre et  de  nous  attrister,  lorsque  nous 
verrons  que  la  malice  de  l'homme  résiste  à 
la  bonté  de  Dieu  et  rend  tous  ses  soins  inu- 
tiles, et  que  par  la  mauvaise  disposition  de 
nos  cœurs,  des  quatre  parties  de  ce  bon 
grain,  il  y  en  a  trois  qui  se  perdent.  Je  m'ar- 
rête sur  cette  dernière  pensée,  et  je  veux 
maintenant  vous  représenter  les  injures  que 
reçoit  tous  les  jours  la  parole  de  Dieu  de  la 


part  des  mauvais  chrétiens.  Je  les  rapporte  à 
trois  chefs  fondés  sur  notre  parabole. 

1.  Celte  savante  et  majestueuse  parole  de 
Dieu  qui  nous  instruit,  qui  nous  conseille  , 
qui  nous  commande,  pour  notre  bien,  est 
méprisée  par  ceux  qui  ne  la  veulent  point 
écouter.  Ce  mépris  est  marqué  par  ce 
grain  qui,  tombant  dans  les  chemins,  est 
foulé  aux  pieds  ou  mangé  par  les  oiseaux  : 
Conculcatum  est,  et  volucres  cœli  comederunt 
illud. 

2.  Cette  parole  qui,  de  sa  nature,  est  fé- 
conde et  agissante  ,  est  rendue  stérile  et  sans 
effet, parce  que  tombant  sur  des  pierres,elle  n'a 
point  d'humeur  pour  se  nourrir  et  ne  peut 
point  jeter  de  racines  :  Cecidit  supra  petram 
et  natum  aruit,  quia  non  habebat  humorem. 

3.  Cette  parole  de  vie  est  détruite  et  étouf- 
fée, parce  qu'elle  tombe  parmi  les  épines, 
qui  signifient,  dit  Jésus-Christ ,  les  sollici- 
tudes pour  les  richesses  et  les  affections  dé- 
sordonnées pour  le  monde  qui  la  suffoquent? 
Exortœ  spinœ  suffocaverunt  illud.  Deman- 
dons les  lumières  et  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Ave,  Maria. 

I.  —  Le  Sage, dans  l'Ecclésiastique,  dit  que 
c'est  un  justeet  raisonnablesujet  de  tristesse 
de  voir  un  homme  de  grand  sens  qui  parle 
et  donne  des  conseils  importants,  et  qui,  ce- 
pendant, n'est  pas  écouté  :  Vir  sensalus  con- 
temptus  (Eccl.,  VI).  C'est  bien  un  plus  grand 
sujet  de  douleur  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissent Dieu  et  qui  l'aiment  ,  de  voir  qu'il 
se  veut  abaisser  jusque-là  que  de  parler  aux 
hommes,  qu'il  veut  prendre  le  soin  de  les 
instruire  et  de  leur  faire  connaître  ses  véri- 
tés éternelles  ,  et  que  cependant  les  hommes 
ne  daignent  pas  l'écouler  et  n'ont  que  du 
mépris  pour  sa  parole. 

Dieu, dit  saint  Paul,  écrivant  aux  Hébreux, 
a  parlé  en  diverses  manières  :  Multifariam 
mullisque  modis  olim  Deus  loquens  patribus 
in  prophetis,  novissbne  diebus  istis  locutus 
est  nobis  in  Filio  (Heb.,  XI).  Il  a  parlé 
par  tout  autant  de  bouches  qu'il  a  produit 
de  créatures  qui  nous  prêchent  ses  gran- 
deurs et  annoncent  sa  gloire  ;  il  nous  a  parlé 
par  l'organe  de  ses  prophètes,  qui  ont  accom- 
pagné leur  parole  d l'une  infinité  de  miracles  . 
mais  dans  ces  derniers  siècles  il  nous  a  parlé 
par  la  bouche  adorable  de  son  Fils. 

Sur  quoi  saint  Bernard  dit  que  Dieu  a  em- 
ployé trois  de  ses  adorables  perfections  pour 
instruire  trois  peuples  différents.  Il  a  donné 
aux  gentils  sa  sagesse,  qui  les  a  enseignés, 
par  la  philosophie,  à  chercher  Dieu  et  à  s'é- 
lever de  l a  créature  au  Créateur.  Invisibilia 
Dei  per  ea  quœ  facta  sunt  intellecta  conspi- 
ciuntur  (Rom.,  I,  2).  Il  adonné  aux  Juifs  sa 
toute-puissance,  qui  leur  a  fait  connaître 
Dieu  par  les  miracles  et  les  prodiges  :  mais 
il  a  destiné  aux  peuples  chrétiens  son  amour 
et  sa  grâce  ,  qui  nous  a  parlé  par  la  bouche 
de  Jésus-Christ  :  Apparuil  gratta  Dei  eru- 
diens  nos  (TU.,  II).  Oui,  c'est  Jésus-Christ,  ce 
divin  Semeur,  dont  parle  notre  Evangile,  qui 
est  sorti  du  sein  de  son  Père,  et  a  paru  sur 
la  terre  pour  semer  son  bon  grain  :  Exiit  qui 
seminat  seminare  semen  suum.  Ce  grain  n'est 
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autre  chose  que  la  parole  de  Dieu  :  Semen  est 
verbum  Dsi  :  parole  créée,  qui  esl  l'expres- 
sion île  la  parole  incréée  de  Dieu  ;  parole  qui 
est  tonte  brillante  de  lumières  pour  dissiper 
les  ténèbres  de  notre  ignorance,  et  toute 
i  emplie  île  l'eu  et  île  flammes  pour  échauffer 
nos  cœurs  refroidis  par  le  péché;  parole 
Créée,  qui  participe  à  la  fécondité  de  la  pa- 
role personnelle  de  Dieu,  pour  produire  en 
nous  toutes  les  richesses  de  la  grâce  et  tous 
les  trésors  de  la  gloire  ;  parole  qui,  étant  ar- 
rosée  du  sang  de  lésus-Christ,  porte  un 
terme  d'éternité  bienheureuse  ,  d'où  vient 
que  saint  Hilaire  appelle  les  prédicateurs  de 
cette  parole  des  semeurs  d'éternité  :  Satores 
Btermtatit  S.  Jacob.,  I,  18)  ;  parole  qui  a  la 
vertu  de  nous  faire  enfants  de  Dieu:  Genuit 
nos  verbo  verilatis;  parole  enfin,  dit  saint 
Paul,  qui  est  propre  pour  instruire ,  con- 
vaincre et  corriger,  et  pour  établir  toutes  les 
vertus  et  détruire  tous  les  vices  ;  en  un  mot, 
qui  est  accompagnée  de  toutes  les  grâces  né- 
«  i  maires  pour  rendre  un  homme  parfait  se- 
lon le  cœur  de  Dieu,  et  disposé  à  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres  :  Ut  perfectus  sit  homo 
JJei,  et  ad  omne  opus  bonum  instruclus  (II 
Jim.,  III,  16). 

Or  nous  ne  pouvons  pas  douter  ,  à  moins 
que  de  renoncer  aux  principes  de  notre  foi , 
nue  les  prédicateurs  ,  qui  sont  employés  par 
l'autorité  de  l'Eglise,  et  qui  s'acquittant  digne- 
ment de  leur  ministère,  nous  prêchent  l'E- 
v  ingile,  ne  tiennent  la  place  de  Jésus-Christ, 
qui  veut  parler  par  leur  bouche  :  Qui  vos 
audit,  me  audit  ,  qui  vous  écoule  ,  m'écoute. 
Oui,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  la  pré- 
dication parmi  nous  est  d'institution  divine, 
et  nous  devons  considérer  les  prédicateurs 
comme  des  censeurs  publics  que  Dieu  a  éta- 
blis dans  son  Eglise,  pour  reprendre  hardi- 
ment et  attaquer  le  vice  partout  où  ils  le 
trouvent,  sans  pardonner  à  personne  :Ad  hoc 
constitua  sunt  in  Ecclesia  ut  oOjuryando  pec- 
cala  nemini  parcant  (liai.,  XVIII).  Ne  regar- 
dez pa<  ,  je  vous  conjure  ,  les  bassesses  ,  les 
infirmités  et  les  défauts  de  l'homme  ,  mais 
lisez  dans  la  prophétie  d'Isaïe  la  commission 
que  Dieu  leur  adonnée  :  Clama,  ne  cesses , 
annuntia  populo  meo  scelera  eorum;  criez 
incessamment,  et  annoncez  à  mon  peuple  ses 
crimes,  commission  renouvelée  et  confirmée 
par  le  grand  apôtre  saint  Paul,  en  parlant 
à  tous  les  prédicateurs  ,  en  la  personne  de 
son  cher  disciple  Timolhée. 

Prédicateurs  ,  je  vous  conjure  devant  la 
Eace  de  Dieu,  au  nom  de  qui  je  parle,  parles 
grandeurs  cl  les  mérites  de  Jésus-Christ , 
joge  des  vivants  et  des  morts  ;  par  la  terreur 
de  son  dernier  avènement  cl  par  la  gloire  de 
son  royaume,  annoncez  la  parole  de  vie 
l  ni  rons  lasser,  ne  regardez  point  la  com- 
modité ni  l'humeur  de  ceux  qui  fOUS  écou- 
tent, ne  vous  souciez  pas  de  leur  être  impor- 
tuns .  reprenez-les  hardiment ,  conjurez-les 
instamment  .  usez  même  de  reproches  et  de 
puissantes  invectives,  Argue,  obsecra,  in- 
crepn    II  Tim.,  III,  2). 

Il  est  donc  certain,  suivant  le  sentiment 
des  prophètes  et  des  apôtres,  que  les  prédi- 
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cateurs  tiennent  la  place  de  Dieu,  et  qu'ils 
sont  des  semeurs  choisis  pour  semer  la  pa- 
role de  Jésus-Christ. 

Je  dis  maintenant  que  celle  divine  semence 
esl  méprisée  par  les  mauvais  chrétiens  en 
denx  manières,  par  un  mépris  négatif,  el  par 
un  mépris  positif. 

Mépris  négatif,  d'autant  qu'ils  témoignent 
qu'ils  ne  se  soucient  point  de  la  recevoir. 
Combien  peu  de  chrétiens  lisent  l'Ecriture , 
et  surtout  l'Evangile  ,  où  se  trouve  le  bon 
grain,  c'est-à-dire  cette  divine  parole?  Com- 
bien peu  cherchent  dans  la  lecture  des  livres 
spirituels  celte  déclaration  de  la  parole  de 
Dieu,  laquelle,  dit  David,  donne  de  l'en- 
tendement aux  petits,  Declaraliu  sermonum 
tuorum  illuminât  et  intcllectum  dat  parvulis- 
(Ps.  CXVI1I,  130).  Que  ceux-là  sont  rares 
parmi  nous  qui  peuvent  dire  :  Lex  tua  me- 
ditatio  mea  est  (Ps.  CXV1II,  77),  qu'ils  ont 
un  temps  destiné  pour  méditer  la  loi  de  Dieu , 
et  pour  réfléchir  sur  les  enseignements  qu'il 
nous  adonnés  pour  bien  vivre  I 

Jamais  il  n'y  eut  tant  de  prédicateurs,  et 
jamais  il  n'y  eut  moins  de  bons  auditeurs 
chrétiens.  Quel  dégoût  général  parmi  les 
fidèles  pour  la  prédication  de  la  pure  parole 
de  Dieul  vous  le  savez,  et  si  les  intérêts  de 
Dieu  vous  sont  à  cœur,  vous  en  gémissez.  Ce 
n'est  plus  la  mode  parmi  ceux  du  grand 
monde,  d'écouter  les  sermons ,  sinon  trois 
ou  quatre  fois  l'année  par  grimace.  Tous 
ceux  qui  ont  les  grands  emplois,  et  sont  oc- 
cupés dans  les  affaires  du  siècle ,  ne  sau- 
raient trouver  ce  loisir.  N'est-il  pas  vrai 
qu'à  peine,  de  mille  personnes  qui  font  pro- 
fession du  christianisme  ,  s'en  trouve-t-il 
deux  qui  fassent  état  d'écouter  assidûment  et 
dévotement  les  sermons.  Pour  nombreux  que 
semblent  quelquefois  nos  auditoires,  ils  sont 
bien  petits  en  comparaison  de  celte  grande 
affluence  de  peuple  qui  écoute  un  bateleur 
ou  un  charlatan  sur  le  théâtre.  Si  on  ne  de- 
mandait point  d'argent  à  la  comédie,  on  y 
courrait  de  toutes  parts.  O  la  honte  de  notre 
foi  !  Nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  si  nous 
ne  croyons  que  la  sagesse  éternelle  élève 
sa  voix  dans  nos  églises  ,  et  que  c'est  elle  , 
comme  nous  avons  dit,  qui  parle  par  l'organe 
des  prédicateurs,  et  qui  nous  veut  entretenir 
des  affaires  importantes  de  notre  salut.  Num- 
quid  non  sapientia  clamitat  ?  O  viri,ad  vos 
clamito  ;  audite  quoniam  de  rébus  magnis  lo- 
cutura  sum  (Prov.,  VIII ,  \-k).  Nous  ne  dai- 
gnons pas  néanmoins  quitter  la  moindre  de 
nos  occupations,  ni  perdre  une  heure  de  notre 
divertissement  pour  l'écouter  :  n'est-ce  donc, 
pas  traiter  cette  parole  de  Dieu  avec  un  grand 
mépris. 

Mais  encore  parmuceux  qui  assistent  au 
sermon,  combien  peu  y  en  a-t-il  qui  y  vien- 
nent avec  les  dispositions  nécessaires '.' nous 
l'avons  dit  autrefois,  et  nous  ne  saurions 
assez  le  dire.  Les  grands  desseins  des  pré- 
dicateurs, dans  l'exercice  de  leur  divin  mi- 
nistère ,  sont  de  travailler  sur  les  cœurs  de 
leurs  auditeurs.  C'est  dans  ce  cœur  qu'ils 
renient  semer  ce  bon  grain,  Ponite  litre  in, 
cordibus  vestris  (S.  Luc,  IX,  44)  :  c'est  ce 
(Trente-trois.) 
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cœur  de  pierre  qu'ils  veulent  briser  par  le 
marteau  de  la  sainte  parole,  c'est  ce  cœur 
qu'ils  veulent  échauffer  et  brûler  parles  ar- 
deurs de  cette  parole.  Cependant  presque 
tous  nos  auditeurs  se  contentent  de  porter 
leur  esprit  au  sermon,  et  ils  n'y  portent  pas 
le  cœur  c'est-à-dire,  une  volonté  sincère  de 
profiter  de  ce  que  nous  leur  dirons  de  la  part 
de  Dieu. 

C'est  ce  que  Dieu  fit  entendre  un  jour  au 
prophète  Ezéchicl  d'une  façon  admirable. 
Fils  de  l'homme,  prophète,  j'entends  tous  les 
jours  mon  peuple  qui  parle  de  toi  et  de  tes 
sermons  :  Et  tu,  fiili  hominis,  filii  populi  tui 
loquuntur  de  le  juxta  muros,  et  in  ostiis  do- 
morum  (  Ezech.,  XXX1Î1,  30)  ;  ils  se  disent 
les  uns  aux  autres:  Allons  entendre  le  pré- 
dicateur ;  voyons  un  peu  ce  qu'il  dira  au- 
jourd'hui :  Venite ,  audiemus  quis  sil  sermo 
egredwns  a  Domino  (Ibidem)  :  ils  entrent 
dans  le  temple  comme  s'ils  en  sortaient;  ils 
prennent  place  dans  l'auditoire.  Prédicateur, 
tu  es  bien  trompé,  tu  penses  avoir  grand 
monde,  et  il  n'y  a  presque  personne,  ils  ne 
sontlà  quedecorps,ils  u'ysontpoint  d'esprit, 
ou,  s'ils  y  sontd'esprit,  à  tout  le  moins  ils  n'y 
sont  point  de  cœur  :  Veniunt  ad  tequasisi  ingre- 
diqtur  populus,  etsedent  coram  le  (  lbid.). Pe- 
sez bien  cette  parole,  Quasi  si  ingrediutw;Us 
ne  sont  au  sermon  qu'en  apparence,  c'est-à- 
dire  qu'ils  n'y  sont  pas  tout  de  bon  et  avec  in- 
tention véritable  de  profiter.  C'est  pourquoi , 
prophète,  Audiunt  sermones  tuos,  et  non  fa~ 
ciunt  (lbid.).  Ils  entendent  ces  grandes  et  im- 
portantes vérité  du  paradis,  de  l'enter,  de 
mes  bontés  et  de  ma  justice,  comme  ils  en- 
tendraient une  chanson,  Quasi  in  canlicum 
oris  sui  verlunt  illos  (lbid.).  C'est,  dit  Dieu, 
que  leur  cœur  est  toujours  engagé  dans  l'ava- 
rice, dans  l'ambition  et  dans  leurs  autres 
affections  déréglées,  Avaritiam  sequitur  coi' 
meum  (lbid.). 

Voici  la  raison  que  nous  apporte  Jésus- 
Christ,  dans  l'Evangile,  du  mépris  qu'on  fait 
de  la  parole  de  Dieu  :  Qui  ex  Deo  est,  verba 
Dei  audit;  propterea  vos  non  audilis,  quia  ex 
Deo  non  eslis.  Celui  qui  est  de  Dieu  écoute  et 
reçoit  la  parole  de  Dieu  avec  respect  et  avec 
amour;  mais  comme  vous  n'êtes  pas  de  Dieu, 
c'est  pourquoi  vous  n'avez  pour  sa  parole 
que  de  l'indifférence  et  du  mépris. 

Que  veut  dire  cela,  être  de  Dieu  ?  Cela  se 
peut  entendre  en  deux  manières  :  1"  être 
originairement  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  du  pays 
où  l'on  parle  le  langage  deDieu.  lih!  quel  est 
ce  langage  ?  C'est  celui  de  la  vérité  :  Princi- 
pium  verborum  tuorum  veritas  (Ps.  CXV1II , 
160).  Dans  le  pays  de  la  grâce,  où  Dieu  ré- 
side ,  on  ne  dit  que  vérité  ;  l'Evangile  qu'on 
y  prêche  est  une  parole  de  vérité  ;  or,  une 
grande  partie  des  fidèles  ne  sont  pas  de  ce 
pays  de  Dieu  ,  ils  sont  du  monde,  lequel  a 
un  langage  différent,  qui  est  le  mensonge. 
C'est  pourquoi  comme  à  nos  sermons  nous 
ne  parlons  point  des  honneurs,  des  richesses, 
des  plaisirs  et  de  tous  ces  mensonges  du 
siècle,  les  chrétiens  mondains  n'ont  point  de 
désir  d'y  assister,  ou  s'ils  y  assistent,  ils  n'y 
goûtent  rien,  ils  n'y  eniendenl  rien;  nous 
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parlons   un   langage  qui 


pays. 
à    Etre  de  Dieu 


IOjG 
n'est  pas  de  leur 


,  dit  saint  Paul  ,  c'est  être 
mu  et  poussé  par  l'esprit  de  Dieu  :  Quicum- 
que  aguntur  spiritu  Dei  (Rom.,  VIII,  14).  Or, 
comme  l'esprit  de  vérité  porte  les  justes  à 
aller  entendre  la  parole  de  la  vérité  ,  il  leur 
fait  goûter  et  savourer  cette  parole  ,  qu'ils 
trouvent ,  aussi  bien  que  David  ,  plus  douce 
que  le  miel  :  Quam  dulcia  faucibus  meis  elo- 
quia  tua!  super  met  ori  meo  (Ps.  CXVI11  , 
10).  Mais  la  plus  grande  partie  des  chré- 
tiens étant  conduits  et  poussés  par  l'esprit 
du  monde,  qui  est  un  esprit  d'erreur  et  de 
mensonge ,  ils  ne  sont  point  portés  au  ser- 
mon ,  ils  ne  goûtent  point  celte  parole  de 
vérité;  au  contraire,  elle  leur  est  désagréable 
et  leur  donne  du  dégoût  :  Spiritus  veritatis , 
quem  mundus  non  polest  accipere ,  l'esprit  du 
monde  ne  peut,  dit  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
ne  veut  point  recevoir  l'esprit  de  vérité. 
Pesez,  je  vous  prie  ,  la  raison  que  Jésus- 
Christ  en  apporte:  Quia  non  videt  eum , 
parce  qu'il  ne  le  voit  pas.  Il  veut  dire  que  le 
monde  ne  fait  état  que  des  choses  visibles  et 
qui  tombent  sous  les  sens  ;  c'est  pourquoi 
comme  au  sermon  nous  ne  leur  parlons  que 
des  biens  invisibles  ,  ils  ne  nous  écoulent 
pas  avec  plaisir. 

Ainsi  celle  divine  parole  est  méprisée  d'un 
mépris  négatif,  en  tant  qu'elle  n'est  écoulée 
ni  reçue  que  de  fort  peu  de  personnes,  ou  si 
elle  est  reçue ,  elle  n'est  point  conservée. 
Les  mauvais  auditeurs  permettent  que  les 
oiseaux  du  ciel ,  c'est-à-dire  les  démons , 
leur  enlèvent  toutes  les  bonnes  et  salutaires 
pensées  qu'on  leur  avait  données  au  ser- 
mon :  Volucrcs  cœli  comederunt  illud  (S. 
Luc,  VIII).  Comme,  au  contraire,  les  audi- 
teurs véritablement  chrétiens  la  retiennent 
et  la  conservent  dans  le  fond  de  leur  cœur  : 
In  corde  bono  et  optimo  audientes  rerbum 
relincnt  cl  fructum  afferunl  (Ibidem).  Mais 
j'ajoute  que  cette  parole  est  encore  positive- 
ment outragée  ,  en  tant  que  ceux  qui  l'ont 
reçue  la  foulent  aux  pieds  :  Et  conculcalum 
est ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'en  font  point  d'état , 
et  font  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  leur 
enseigne. 

Honorer  donc  cette  parole  et  en  faire  état, 
c'est  la  méditer,  c'est  la  consulter  pour  ap- 
prendre d'elle  comment  il  faut  agir.  Terlul- 
lien  dit  un  beau  mot  sur  ce  sujet  :  Unusquis- 
que  cum  fide  sua  colloqui  débet.  3"  Un  chré- 
tien ne  doit  pas  seulement  ouvrir  l'oreille 
du  corps  et  celle  du  cœur,  pour  recevoir  ce 
bon  grain,  qui  n'est  autre  chose  que  la  vé- 
rité révélée  ;  mais  après  cela  ,  il  se  doit  en- 
tretenir avec  elle  ,  colloqui  débet ,  c'est-à- 
dire  l'interroger  comment  il  faut  vivre  chré- 
tiennement, comment  il  doit  accomplir  les 
volontés  de  Dieu  ;  il  doit  encore  lui  deman- 
der s'il  n'y  a  rien  dans  la  conduite  de  sa  vie 
qui  soit  opposé  à  son  salut ,  rien  dans  son 
commerce  et  dans  les  moyens  dont  il  se  sert 
pour  s'établir  dans  le  monde  ,  qui  soit  con- 
traire aux  maximes  de  l'Evangile  ;  en  un 
mot,  faire  ce  que  faisait  la  bienheureuse 
Vierge,  au  rapport  de  l'Evangile,  à  la  vue  de 


UON  W    SI  R  LE  MEPR 

son  FHSi  q">  êlâit  la  parole  *lo  Dieu  incréée 
«  i  m  ■  urnée  :  Conforma  in  corde  suo. 

Qu'il  >  a  peu  d'auditeurs  parmi  nous  qui, 
.'.près  les  sermons ,  confèrent  avec  la  parole 
de  Dieu  dés  affaire*  de  leur  salut  et  de  leur 
iHiion;  plusieurs,  au  contraire,  rejet- 
tent positivement  celte  parole,  taisant  tout 
ce  qu  ils  peuvent  pour  effacer  de  leur  souve- 
nir les  sentiments  de  la  crainte  de  Dieu,  et 
les  désirs  (j  :  changer  de  vie  qu'ils  y  ont  eus; 
ils  fouleut  aux  pieds  tout  cela,  et  ils  com- 
battent ees  bonnes  pensées  par  des  pensées 
criminelles.  Nous  pouvons  bien  dire  ici  des 
ambitieux,  des  avares  et  de  ceux  qui  sont 
engagés  dans  1'"-  habitudes  criminelles  du 
monde  .  ce  que  le  S  linT-Espcit  dit  de  l'impu- 
dique :  .lu.//'/  luxurios#s,  ri  aispiicebit  et,  et 
projiciei  Ulyd  j>o>t  d'orsum  sinon-  Le  vo- 
luptueux écoutera  ce  qu'on  lui  dira  des  mal- 
heurs où  le  conduit  son  péché,  et  il  jettera 
tout  eela  derrière  son  dos. 

H.  _  Le  second  outrage  que  font  les  mau- 
vais   chrétiens  à  cette   divine   parole,    c'est 
que  la  recevant  dans  un  cœur  mal  disposé, 
qui  nous  est  représenté  dans  la  parabole  par 
une  terre  remplie  de  pierres  ,  elle  n'y  peut 
jeter  racine  .   et  ainsi  elle  demeure  stérile  et 
inutile.  C'est  ce  que  font  les  auditeurs  qui, 
tandis  que  le  prédicateur  parle  ,  conçoivent 
quelques    légers   sentiments  de  honte  et  de 
confusion  sur  leurs  \iee.s,  et  quelques  désirs 
imparf  lits  pour  leur  conversion;  mais  aussi- 
tôt qu'il  faut  venir  à  la  pratique,  la  moindre 
difficulté  qu'ils    rencontrent  les  arrête,    et 
toutes   ees    faibles   résolutions   se   perdent: 
■un  oruit,  quia  non  habebat  humorem. 
La  foi,  la  raison  et  l'expérience  nous  en- 
te divine  parole  ,  considérée 
en  elle-même,  est  un  principe  très-agissant 
et  capable  de  produire  de  merveilleux  effets. 
Consultons  le  Saint-Esprit,  il  nous  dira  que 
-'.  un  rayon  de  l'enlendem'  nt  de  Dieu  ,  par 
uiel  il  veut  répandre  le;  clartés  de  sou  in- 
telligence dans   l'esprit  humain  :    voilà  qui 
est  bien  capable  de  dissiper  les  ténèbres  de 
1  ignorance,  et  d'empêcher  un  chrétien  de  se 
tromper  dans  ses  démarches  :  (.ucerna  peM- 
verbum  tuurh    [P*.  CXyiII,  Uo). 
est  un  glaive  trancbanl  et  acéré,  avec  le- 
quel on    peut   combattre  et  défaire  tous  ses 
ennemis,   et   remporter    sur    eux    de  conti- 
nuelles victoires;  c'est  un  marteau  qui  brise 
-    cœurs    les    plus    obstinés  :  disons   enfin 
,\\^r  Jésu*-Chrisl  :  C'est  ungrain  gui  contient 
éminemment  le  germe  de  toutes  les  vertus. 

,•  fécondité  et  celte  efficace  de  la  parole 
dcDieupro  ède  de  trois chefe  :  1.  delà  cause 

loire  qui  esl  le  -anur  adorable  de  h 

Christ,  dont  ce  grain  est  tout  imbu  et  péjaé- 

car,  lorsque   nous   prêchons,  nous  ne 

i  lisons  autre  chose  qu'arroser  vos  a,,,,  s  ,iu 

,1e  Jésus-Chrial,  qui  communique  ses 

méril  te  p  irol"  que  vous  écoule/  ,  m 

aspertionem  sanguifii    Jeiu  Chrisli.  2.  Celle 

efficace  provienl  de  la  nature  même  de  c  ue 

à-dire  de  cette  vérité  ré.vélée  : 

d'autant  qu'elle   renierm      :  ails  ir<s- 

puissantfl   cl   capables  de  nous  porter  a  une 

haute    sainteté.     D'où    vient  que    Cli         I 
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Alexandrin  dit   que  cette  parole  èe  foi  oet 

une  pensée  qui  rassemble  et  abrège,  dans 
l'esprit  de  l'homme, les  raisons  .surnaturelles 
et  les  vérités  divines  qui  pressent  et  sollici- 
tent puissamment  le  cu-ur  de  l'homme  à  se 
rendre  tel  que  Dieu  le  veut,  Fides  est  rorum 
quœ  urgent  compediosa  cogitatxo  :  eela  est 
bien  dit,  compeaiosa  cogifatio.  Yi\  prédica- 
teur, dans  son  sermon,  ramasse  tous  les  mo- 
tifs qui  se  prennent  des  bontés  infinies  de 
Dieu  ,  des  rigueurs  de  sa  justice,  des  riches- 
ses incompréhensibles  du  paradis,  des  peines 
terribles  de  l'enfer,  pour  presser  un  pécheur 
de  se  convertir.  3.  Cette  parole  tire  sa  fé- 
condité des  grâces  actuelles  et  du  secours  du 
Saint-Esprit  qui  raccompagne;  puisqu'ên 
même  temps  que  ia  voix  extérieure  du  pré- 
dicateur frappe  l'oreille  du  corps,  il  y  a  une 
autre  voix  intérieure  qui  parle  à  l'oreille  du 
cœur.  C'est  cette  voix  du  Seigneur  des  ver- 
tus ,  capable  de  briser  les  cèdres  du  Liban, 
Yox  Domini  confriru/entis  cedros.  Venons  s'il 
vous  plaît  à  l'expérience. 

Voyez,  dans  les  Vies  des  saints,  les  mer- 
veilleux effets  de  cette  parole.  Combien  de 
changements  soudains  et  de  conversions 
surprenantes  !  combien  de  signalées  victoi- 
res remportées  sur  toute  sorte  d'habitudes 
vineuses  qui  paraissaient  invincibles  1  com- 
bien d'âmes  malades  qui  semblaient  déses- 
pérées ont  été  guéries  tout  d'un  coup  par 
la  vertu  de  cette  parole  :  Misit  Ycrbutn 
suum,  et  sanavil  eos  (Ps.  CVI,  20).  Je  n'ai  pas 
le  loisir  de  m'étendre  davantage. 

Mais  je  dis  que  comme  la  gloire  de  cet.te 
parole  consiste  dans  celle  efficace  admirable, 
et  que  son  honneur  se  trouve  dans  la  multi- 
plication des  fruits  qui  couronne  le  bon 
grain  ,  aussi  c'est  la  déshonorer  et  lui  faire 
le  dernier  outrage  que  d'arrêter  sa  vertu, 
d'étouffer  sa  fécondité,  et  de  la  rendre  sté- 
rile et  sans  effet. 

Cette  parole,  suivant  le  dessein  de  Dieu, 
qui  la  prononce,  dit  David,  veut  courir  avec 
une  vitesse  admirable  ,  de  l'oreille  du  corps 
dans  l'entendement ,  pour  y  produire  des 
clartés  surnaturelles  ;  de  l'entendement  dans 
le  cœur,  pour  y  allumer  les  ilammës  de  la 
divine  charité  ;  du  cœur  dans  les  mains,  pour 
y  produire  toute  sorte  de  bonnes  œuvres, 
Yclociler  currit  senno  cjus  (Psalm.  CXLVII, 
15).  Il  est  donc  certain  que  lorsque,  par  le 
défaut  de  notre  coopération,  nous  arrêtons 
la  vertu  de  celte  parole,  et  que  nous  l'em- 
pêchons de  s'étendre,  la  tenant  renfermée 
dans  notre  esprit,  où  elle  ne  peut  produire 
que  des  lumières  qui  s'évanouissent  et  des 
connaissances  stériles,  nous  lui  faisons  tort, 
nous  l'outrageons. 

C'est  ce  qui  s'appelle,  au  sentiment  de 
saint  Paul  ,  détenir  la  vérité  en  justice  ,  Qui 
verilalem  in  juslitia  deiinent  (itom.,1,  lSj. 
Oui,  c'est  une  double  injustice  :  1.  contre  ce 
divin  semeur,  lequel,  parmi  excès  d'amour, 
esl  sorli  pour  nous  faire  part  de  ses  connais- 
sances, K.riit  qui  séminal.  Quelles  sorties? 
du  -ein  il u  l'en-  dans  le  sein  d'une  .Mère,  du 
sein  d'une  Mère  d-i'is  le  sein  d'une  croix,  du 
m  d'une  croix  dans  le  sein  d'un  (oniboau, 
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du  tombeau  dans  la  gloire  de  sa  résurrec- 
tion, pour  gagner  tout  le  monde  :  et  nous 
rendons  toutes  ces  sorties  et  tous  ces  em- 
plois de  Jésus-Christ  inutiles  1  Injustice  en- 
core contre  cette  divine  parole,  laquelle, 
comme  nous  avons  dit,  ayant  été  semée  dans 
nos  âmes  pour  y  être  le  principe  d'une  vie 
surnaturelle  et  divine  n'y  produit  rien. 

Pesez  encore  cette  parole  ,  veritatem  in 
justifia  dclinent  :  c'est-à-dire  ils  captivent  et 
emprisonnent  la  vérité  ,  ils  lui  lient  les 
mains. 

Le  disciple  bien-aimé  nous  représente  la 
vérité  de  l'Evangile  que  nous  prêchons  sous 
la  figure  d'une  illustre  et  invincible  conqué- 
rante, qui  a  vaincu  les  tyrans  et  confondu 
les  bourreaux  ,  exterminé  l'idolâtrie  ,  ense- 
veli les  faux  dieux  sous  les  ruines  de  leurs 
temples  ;  en  un  mot,  soumis  tout  le  monde  à 
l'empire  de  Jésus-Christ,  Hœc  est  Victoria 
t/uœ  vincit  mundum,  fides  nostra  (1  S.  Joan., 
V,  4).  C'est  cette  vérité  qui  a  inspiré  le  zèle 
aux  apôtres,  le  courage  aux  martyrs,  la  pu- 
reté aux  vierges,  la  pénitence  aux  confes- 
seurs. D'où  vient  donc  que  dans  l'âme  de 
nos  auditeurs  elle  ne  fait  rien,  qu'elle  n'y 
remporte  aucune  victoire  sur  leurs  vices  et 
sur  leurs  passions?  Saint  Paul  nous  en 
iionne  la  raison  ,  c'est  qu'elle  y  est  prison- 
nière, Qui  veritatem  in  justitia  detinent  ; 
nous  la  tenons  renfermée  dans  notre  enten- 
dement, et  ne  lui  permettons  point  de  des- 
cendre dans  notre  cœur  qui  lui  est  toujours 
rebelle,  et  qui  ne  veut  rien  faire  de  ce  que 
cette  vérité  demande  et  commande. 

Ne  poussons  point  cette  pensée  de  saint 
Jean  plus  loin,  mais  arrêtons-nous  aux  pa- 
roles de  notre  texte,  semen  est  verbum  Dei, 
la  parole  de  Dieu  est  un  grain  ;  s'il  n'est 
point  altéré  et  corrompu,  il  porte  en  soi  une 
vertu  capable  de  produire  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  cette  éminente  sainteté  qui 
est  contenue  dans  les  maximes  de  l'E- 
vangile. C'est  ce  que  nous  avons  remarqué, 
dès  le  commencement,  avec  saint  Paul.  D'où 
vient  donc  que  cette  parole  est  maintenant  si 
commune  parmi  nous,  et  que  cependant  les 
vertus  sont  si  rares,  et  que  nous  ne  voyons 
point  paraître  dans  nos  auditeurs  les  effets 
qui  lui  sont  propres?  C'est,  dit  Jésus-Christ, 
que  notre  cœur  est  si  rempli  des  pensées  du 
monde  et  des  affections  terrestres  ,  qu'elle 
n'y  peut  trouver  de  place,  elle  ne  s'y  peut 
enraciner  :  Sermo  meus  non  capit  in  vobis, 
ma  parole  ne  prend  point  en  votre  cœur  : 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  déjà  tout  pris  et 
occupé.  Voilà  donc  le  second  outrage  que 
nous  faisons ,  et  à  ce  divin  semeur,  et  au 
grain  de  sa  parole,  en  l'empêchant  de  nous 
sanctifier. 

C'est  ce  que  les  chrétiens  indifférents  et 
indévots  ne  conçoivent  point,  lorsqu'ils  di- 
sent qu'il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  du  nom- 
bre de  ces  grands  dévots  qui  s'adonnent  à 
l'oraison,  et  qui  fréquentent  les  sacrements; 
que  pour  eux  ils  vivent  au  monde  comme  au 
inonde,  ils  passent  leur  temps  doucement, 
mais  sans  faire  tort  à  personne.  Ils  se  trom- 
pent, ces  faux  prudents  du  siècle,  ces  idolâ- 


tres d'eux-mêmes  ;  ils  font  grand  tort  à  Jé- 
sus-Christ, qui  n'est  pas  sorti  du  ciel,  et  venu 
sur  la  terre  pour  nous  prêcher  de  si  grandes 
et  de  si  hautes  vérités,  pour  nous  révéler  de 
si  grands  et  de  si  merveilleux  desseins  de 
Dieu  sur  nous,  et  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité ,  afin  que  nous  fassions  une  vie 
commune  et  que  nous  acquiescions  aux  dé- 
sirs de  la  chair  et  du  sang. 

Eh  quoi  1  dit  un  grand  pape,  c'est  Sixte  III, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  pensez-vous 
donc  que  Dieu  nous  ait  fait  part  de  ses  vé- 
rités révélées  qui  ont  pour  objet  des  choses 
grandes,  hautes  et  ineffables,  un  Dieu  tout- 
puissant,  tout  saint  et  tout  aimable,  magni- 
fique en  ses  dons,  libéral  en  ses  promesses, 
terrible  en  ses  châtiments  ,  un  Dieu  incarné  , 
un  Dieu  crucifié  pour  notre  salut,  afin  qu'a- 
près cela  vous  enfermiez  toutes  vos  vues  et 
tous  vos  desseins  dans  la  prudence  d'un 
siècle  périssable,  et  que  vous  passiez  \os 
jours  à  remuer  des  cartes  et  des  dés,  à  ca- 
joler, à  folâtrer,  à  amasser  un  peu  de  boue 
et  de  poussière?  I nenarrabile  est  quod  credi- 
mus,  immensum  est  quod  speramus.  En  qua- 
lité de  fidèles ,  nous  ne  cherchons ,  nous 
n'attendons  rien  de  commun,  rien  de  vul- 
gaire ;  donc,  en  qualité  de  fidèles,  notre  vie  ne 
doit  rien  avoir  de  bas  ni  de  commun,  et  par 
conséquent  nous  déshonorons  et  outrageons 
cette  parole  de  foi,  de  sainteté  et  de  salut, 
lorsque  nous  la  rendons  inutile  :  Non  est 
vulgare  quod  quœrimus ,  ergo  non  débet  esse 
vulgare  quod  vivimus. 

III.  —  Jésus-Christ  ne  dit  pas  seulement, 
dans  notre  Evangile,  que  le  bon  grain  de  la 
parole  de  Dieu  tombe  dans  un  terroir  pier- 
reux où  il  demeure  stérile  et  sans  fruit,  mais 
il  dit,  en  troisième  lieu,  qu'il  tombe  parmi 
des  épines  qui  le  suffoquent  :  Exortœ  spinœ 
suffocaverunt  illud.  Voilà  le  troisième  ou- 
trage que  reçoit  cette  divine  parole  :  les  uns 
la  méprisent,  les  autres  lui  ôtent  sa  fécon- 
dité et  sa  vertu,  et  les  autres  l'étouffent  et  la 
tuent. 

Cette  troisième  sorte  d'auditeurs  sont  les 
plus  criminels,  puisqu'ils  n'ont  pas  seule- 
ment de  l'indifférence,  du  mépris  et  de  la 
résistance  pour  les  vérités  éternelles  qu'on 
leur  prêche,  mais  ils  ont  une  haine  mor- 
telle. 

Rappelez  sur  ce  sujet  ces  deux  belles  maxi- 
mes que  nous  apprend  le  disciple  bien-aimé  : 
1.  que,  quiconque  fait  le  mal  par  habitude, 
et  est  attaché  à  quelque  passion  criminelle  , 
a  en  haine  la  lumière  de  la  vérité,  qui  lui 
veut  faire  connaître  son  devoir  :  Qui  maie 
agit ,  odil  lucem  (S.  Joan.,  III,  20)  ;  sur  quoi 
saint  Augustin  ajoute  :  Amant  homines  veri- 
tatem lucentem,  odere  redurguentem.  Lorsque 
la  vérité  n'a  que  du  brillant  et  de  l'éclat  qui 
agrée  à  l'esprit,  les  hommes  l'aiment,  mais 
quand  elle  change  cet  éclat  en  un  feu  brû- 
lant, cette  subtilité  en  une  pointe  qui  blesse 
et  pénètre  le  cœur,  quand  cette  vérité  leur 
reproche  leurs  vices,  ils  ne  la  peuvent  souf- 
frir, ils  la  haïssent  :  Odere  reclarguenlem. 
Ajoutez  maintenant,  avec  saint  Jean,  que  la 
haine  porte  à  l'homicide  :  Qui  odit  fratreir 
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suum  homicida  est  (I  S.  Joan.,  III,  15) ,  c'est- 
à-dire  que  la  haine  de  sa  nature  tend  à  vou- 
loir détruire  l'objet  qui  lui  déplaît  :  ainsi 
tous  ces  auditeurs  corrompus  sont  les  enne- 
mis jurés  et  implacables  îles  vérités  qu'on 
leur  prêche,  et  ils  voudraient  pouvoir  les 
détruire  et  les  anéantir.  Cette  haine  même 
s'étend  bien  souvent  contre  ceux  qui  les 
annoncent. 

Nous  avons  un  exemple  admirable  de  ceci 
au  livre  troisième  des  Rois.  Le  perfide  Acbab, 
roi  d'Israël,  ayant  joint  ses  troupes  avec 
celles  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  pour  aller 
assiégerRamoth  en  Galaad,  comme  ils  étaient 
sur  le  point  de  se  mellre  en  campagne,  le 
pieux  Josaphat  dit  qu'avant  de  partir  il  vou- 
drait bien  consulter  le  Seigneur  et  savoir  sa 
Tolonté  par  la  bouche  de  quelques-uns  de 
ses  prophètes  :  Il  n'est  pas  besoin,  dit  Achab, 
j'ai  déjà  parlé  à  quatre  cents  de  mes  pro- 
phètes, qui  nous  promettent  tous  une  glo- 
rieuse victoire.  Je  n'ajoute  point  de  foi,  dit 
Josaphat,  à  tout  ce  que  disent  vos  prophètes, 
d'autant  qu'ils  ne  sont  pas  prophètes  du 
vrai  Dieu  d'Israël.  Mais  n'en  avez-vous  point 
quelqu'un  dans  vos  Etats  à  qui  nous  puis- 
sions parler?  Oui,  dit  Achab,  nous  en  avons 
encore  un,  nommé  Michée,  mais  c'est  un 
vieux  fou  et  un  rêveur  que  je  ne  consulte  ja- 
mais, je  le  hais  comme  la  mort,  parce  qu'il 
m'a  toujours  prophétisé  du  mal  :  Ego  odi 
Htm,  quia  non  mihi  prophetat  bonum ,  xed 
malum  (III  Reg.,  XII).  Ah!  mon  frère,  dit 
Josaphat,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  d  un  ser- 
viteur de  Dieu,  c'est  justement  celui  qu'il 
nous  faut.  Ayons-le  donc,  puisque  vous  le 
voulez,  dit  Achab.  En  même  temps  il  com- 
mande à  un  de  ses  gentilshommes  d'aller 
chercher  Michée.  L'envoyé  s'en  va,  il  avertit 
Michée  que  ces  deux  rois  l'attendent  ;  mais 
comme  il  était  do  l'humeur  de  son  prince, 
c'esl-à-dire  qu'il  aimait  le  mensonge  et  haïs- 
sait la  vérité  ,  il  dit  à  ce  prophète  :  Je  vous 
conjure,  Michée,  de  n'être  pas  de  si  mauvaise 
humeur  qu'à  l'ordinaire.  Voilà  quatre  cents 
de  nos  prophètes  qui  nous  promettent  des 
merveilles,  n'allez  pas,  de  grâce,  les  contre- 
dire, dites  comme  eux  el  n'attristez  point  le 
roi  :  Sit  ergo  sermo  tuas  similis  eorum,  el  lo- 
querebona.  Ah!  vive  Dieu!  dit  Michée,  ni 
I  >ur  votre  roi,  ni  moins  encore  pour  vous, 
je  ne  voudrais  pas  dire  un  mensonge  :  je 
vous  promets  que  je  dirai  ce  que  Dieu  m'in- 
spirera. Michée  s'en  va,  il  trouve  ces  deux 
rois  accompagnés  de  toute  la  cour,  lesquels 
•  ulaient  ces  quatre  cents  faux  prophètes, 
qui  leur  promettaient  des  victoires  et  des 
triomphes.  Eh  bien,  Michée,  dit  Achab,  de- 
\  ons-nous  aller  assiéger  la  ville  de  Ramolli? 
Dieu  nous  scra-t-il  favorable?  Le  prophète 
faisant  un  geste  el  prenant  un  ton  de  voix 
qui  marquait  qu'il  se  moquait  :  Allez,  dit-il, 
Dieu  vous  rendra,  à  ce  que  disent  vos  pro- 
phètes ,  maître  de  celte  place.  Parlez  sérieu- 
sement, dit  Achab,  je  vous  conjure  au  nom 
de  Dieu  de  me  dire  la  vérité.  La  vérité?  ô 
sire  ,  dît  Michée,  vous  ne  l'aimez  i  as  :  el  -i 
je  la  dis,  vous  vous  fâcherez  :  il  d  importe, 
je  la  dirai.  Je  rous  avertis  donc  que  Dieu 


n'approuve  point  voire  dessein,  et  qu'il  ne 
roussira  pas  :  pour  punition  de  V03  méchan- 
tes,  il  a  permis  à  l'esprit  de  mensonge  de 
vous  parler  par  la  bouche  de  tous  vos  faux 
prophètes  qui  vous  trompent.  Eh  bien!  dit 
Achab  au  roi  Josaphat,  ne  vous  l'avais-je  pas 
dit  que  ce  vieux  rêveur  ne  prédisait  jamais 
quo  du  mal,  allons  seulement.  Cependant  le 
pauvre  Michée,  pour  avoir  dit  la  vérité,  est 
souffleté  et  jeté  dans  un  cachot.  Ces  deux 
rois  s'en  vont ,  leur  armée  esl  défaite  par 
les  troupes  de  Syrie,  et  Achab  est  blessé  à 
mort  d'un  coup  de  flèche  qui  lui  perce  les 
poumons.  Voila  qui  est  surprenant  :  pour- 
quoi est-ce  qu'Achat)  fait  venir  ce  prophète? 
pourquoi  le  prcsse-t-il  de  dire  la  vérité  , 
et  pourquoi  après  que  ce  prophète  lui  a  dit 
ce  que  Dieu  lui  a  inspiré,  permet-il  qu'il 
soit  si  maltraité?  C'est  qu'il  voulait  que  Mi- 
chée répondît  non  pas  selon  Dieu ,  mais 
selon  sa  passion;  son  esprit  cherchait  natu- 
rellement la  vérité;  mais  sa  volonté,  gâtée  et 
corrompue,  la  haïssait  et  désirait  qu'on  lui 
dît  des  mensonges  agréables. 

Voilà  quelle  est  l'humeur  de  tous  ces  mau- 
vais auditeurs,  engagés  dans  Ja  servitude 
de  leurs  passions  désordonnées.  C'est  d'eux 
dont  parle  Isaïe  :  Qui  dicunl  videntibus  :  No- 
lite  nobis  aspicere  ea  quee  recta  sunt  ;  vider e 
nobis  errores.  Vous  diriez  qu'ils  sont  extrê- 
mement zélés  pour  la  parole  de  Dieu  et  qu'ils 
souhailent  d'apprendre  ce  qu'il  désire  d'eux. 
Me  elenitn  de  die  in  diem  quœrunt ,  el  scire 
vias  meus  volunl.  Ils  courent  quelquefois  au 
sermon,  ils  se  pressent  dans  les  églises, 
comme  s'ils  désiraient  savoir  ce  qu'il  faut 
faire  pour  se  convertir  :  cependant,  dit  Dieu, 
toul  cela  n'est  que  cérémonie  et  une  pure 
hypocrisie;  ils  sont  toujours  résolus  de  suivie. 
leur  propre  volonté  et  de  demeurer  attachés 
à  leur  mauvaise  habitude.  Que  le  prédica- 
teur, par  exemple,  dise  à  l'avare  qu'il  faut 
rendre  le  bien  mal  acquis,  détacher  son  cœur 
de  la  terre,  il  n'en  fera  rien  pour  cela  :  prê- 
chez tant  qu'il  vous  plaira ,  ce  sera  un  mi- 
racle si  de  cent  voluptueux  il  y  en  a  deux 
qui  rompent  leurs  chaînes  et  qui  renoncent 
à  leur  infâme  commerce.  Demandez  à  ces 
auditeurs  ce  qu'ils  disent  du  prédicateur,  ils 
vous  diront  que  ses  raisonnements  sont  con- 
vaincants, que  sa  morale  est  forte,  ses  mou- 
vements puissants;  mais  voilà  tout.  11  y  a 
dans  ces  cœurs  des  épines  qui  suffoquent 
toul  le  bon  grain  que  vous  y  semez  :  il  y  a 
dans  le  fond  de  ces  volontés  une  certaine 
haine  pour  les  vérités  évangéliques  qui  sont 
opposées  à  leurs  inclinations. 

Si  nous  voulons  donc  que  le  bon  grain  de 
la  parole  de  Dieu  profile  ,  arrachons  ces  épi- 
nes ,  je  veux  dire  toutes  ces  passions  et  ces 
affections  déréglées;  demandons  le  secours 
du  ciel,  afin  de  disposer  notre  cœur,  en  sorlo 
qu'il  puisse  être  Ici  que  le  décrit  Jésus-Chrisl 
dans  l'Evangile  :  un  cœur  bon  et  Irès-bon, 
qui  retenant  et  conservant  celle  sainte  pa- 
role, fera  qu'elle  produira  le  fruit  d'une  haute 
vertu  el  d'une  sainteté  achevée ,  qui  sec; 
suivie  de  la  gloire  éternelle.  Ainsi  soit-il, 
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SERMON  V 


POUR     LE    DIMANCHE    DE    LA    QUADRAGESIME. 

Que  la  plupart  des  chrétiens  ne  veulent  pas 
sincèrement  se  sauver. 

Interrogavit  illum,dicens  :Quid  tibi  vis  faciaro? 

Jésus-Christ  ayant  commandé  qu'on  lui  amenât  un  pauvre 
aveugle  qui,m:  pouvant  pas  s'approcher,  criait  de  loin  :  Jésus, 
Fils  de  David,  aip'z  pitié  de  moi.  il  lui  demanda  :  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  en  votre  faveur?  L'aveuqle  répon- 
dit :  Seigneur,  donnez-moi  la  vue.  Jésus-Christ  lui  dit  :  Je 
le  veux,  recevez  la  vue,  allez,  votre  foi  vous  a  sauvé  (S .  Luc, 
XVIII). 

Quelques  interprètes  sur  cet  Evangile  re- 
cherchent pourquoi  Jésus-Christ  fait  une  de- 
mande à  cet  aveugle  qui  semble  inutile.  Pour- 
quoi demander  à  un  malade  s'il  veut  la  santé  ? 
pourquoi  interroger  cet  aveugle  sur  ce  qu'il 
veut,  puisqu'il  le  témoigne  assez  par  ses 
cris  élevés  et  réitérés  :  Fili  David,  miserere 
m  ci! 

II  y  a  du  mystère,  disent  ces  interprètes, 
dans  la  demande  de  Jésus-Christ  :  c'est  que 
l'aveuglement  corporel  de  cet  homme  est  la 
figure  de  l'aveuglement  spirituel.  Or  Jésus- 
Christ  nous  veut  faire  connaître-  que  comme 
les  aveugles  spirituels  se  sont  aveuglés  vo- 
lontairement, parce  qu'ils  ont  péché  volon- 
tairement :  Ambulaverunt  ut  cœci,  quia  pecca- 
verunt  (Soph.,  I,  17),  il  ne  les  guérira  ja- 
mais sans  la  coopération  de  leur  liberté,  il 
faut  qu'ils  le  veuillent. 

Ce  charitable  médecin,  dit  saint  Bernard, 
a  de  la  vertu  infiniment  plus  qu'il  ne  faut, 
pour  guérir  tous  les  malades,  cependant  il 
n'en  guérit  aucun  qu'il  ne  le  veuille,  Sanat 
omnem  languidum,  sed  non  sanat  invilum. 

Agréez  que  je  prenne  d'ici  sujet  de  vous 
parler  de  certains  aveugles  dont  le  nombre 
est  infini  parmi  nous,  surtout  dans  ces  jours 
de  ténèbres,  d'erreur  et  de  débauche,  mille 
fois  plus  dignes  de  compassion  que  l'aveugle 
de  l'Evangile.  Celui-ci  veut  sortir  de  son 
aveuglement,  et  ceux-là  aiment  leurs  té- 
nèbres, Dilexerunt  magis  tenebras  quam  lucem 
(S.  Joan.,  Y). 

Ils  ont  une  volonté  si  gâlée  et  si  pervertie, 
qu'ils  ne  veulent  point  leur  salut.  Leur  pro- 
cédé le  témoigne. 

Jésus-Christ,  qui  est  venu  sur  la  terre  pour 
nous  conduire  dans  le  ciel,  leur  dit,  dans  l'E- 
vangile de  celte  semaine,  que  pour  arriver  à 
la  céleste  Jérusalem  dont  la  terrestre  n'était 
que  la  figure,  il  faut  monter,  Ecce  ascendi- 
musJerosolymam;  c'est-à-direqu"il  faut  pren- 
dre un  chemin  élevé  et  étroit  :  ces  aveugles, 
tout  au  contraire,  veulent  descendre  et  mar- 
cher par  la  voie  large  de  l'enfer.  2.  Le  Fils 
de  Dieu,  les  entretenant  des  tourments  de  sa 
Passion,  leur  dit  qu'il  faut  boire  le  calice 
de  ses  souffrances,  si  on  veut  être  abreuvé 
des  torrents  de  sa  gloire,  Ver  calicem  perlin- 
gitur  ad  majestatem  (S.  Gregor.  Magn.,  hom. 
in  Evang.).  Et  cesaveugles  ne  parlent,  en  ces 
jours  de  débauches,  que  de  boire  à  la  coupe 
enchantée  de  Babylone. 

Comme  les  sectateurs  du  carnaval  ne  sont 
point  ici,  agréez  que  pour  rendre  mon  ser- 


mon plus  profitable  à  tout  cet  auditoire,  je 
donne  une  plus  grande  étendue  à  mon  sujet, 
et  que  je  prouve  qu'une  grande  partie  des 
chrétiens  ne  veulent  point  sincèrement  se 
sauver,  et  quf  c'est  principalement  à  eux 
que  Jésus-Christ  peut  adresser  cette  de- 
mande :  Quid  vis  ut  libi  faciam?  Comment 
voulez-vous  que  je  vous  donne  le  salut,  puis- 
que vous  ne  le  voulez  pas  ? 

Je  trouve  qu'ils  ne  le  veulent  point,  par 
trois  raisons  qui  feront  le  partage  de  ce  ser- 
mon. Je  prends  la  première,  de  la  nature  de 
la  vertu,  laquelle  dans  l'ordre  de  Dieu  nous 
doit  servir  de  guide  pour  le  ciel.  C'est  une 
vertu  guerrière,  une  vertu  laborieuse,  une 
vertu  d'abnégation  et  de  croix.  Or  presque 
personne  parmi  nous  ne  veut  marcher  sous 
sa  conduite. 

Je  prends  la  seconde  raison  du  chemin  par 
lequel  cette  vertu  nous  doit  conduire.  Ce  che- 
min a  trois  qualités,  c'est  un  chemin  étroit, 
élevé,  unique.  Presque  tous  les  chrétiens  se 
forgent  des  chemins  imaginaires  et  laissent 
cette  unique  voie  marquée  et  assignée  pai 
Jésus-Christ. 

Je  lire  ma  troisième  raison  des  marques 
que  notre  propre  expérience  nous  donne 
d'une  sincère  et  véritable  volonté.  Dans  le 
premier  raisonnement,  nous  consulterons  la 
morale  profane  et  chrétienne  ;  dans  le  se- 
cond, nous  consulterons  notre  Evangile  ;  dans 
le  troisième,  nous  consulterons  nos  yeux; 
mais  avant  toutes  choses  consultons  le  Saint 
Esprit.  Ave,  Maria. 

I.  —  Tous  ceux  qui  parmi  les  sages  pro- 
fanes ont  eu  quelque  connaissance  et  quel  - 
que  idée  véritable  de  la  vertu  qui  doit  con- 
duire l'homme  à  sa  dernière  fin  et  à  son 
souverain  bien,  nous  l'ont  représentée  sous 
la  figure  d'une  généreuse  amazone,  la  cui- 
rasse sur  le  dos,  le  casque  en  tête,  l'épée  nue 
à  la  main,  toujours  en  posture  de  combat- 
tante ;  ou  bien  ils  l'ont  fait  voir  élevée  sur 
un  char  de  triomphe,  couverte  d'une  pous- 
sière glorieuse,  et  les  mains  chargées  de  pal- 
mes qu'elle  avait  moissonnées  au  milieu  des 
combats. 

Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  infâmes  secta- 
teurs d'Epicuré  qui,  calomniant  son  courage, 
l'ont  voulu  faire  passer  pour  une  lâche  es- 
clave de  la  volupté  :  mais  aussi,  en  punition 
de  cette  calomnie  ils  ont  été  dégradés  du  titre 
illustre  de  philosophes,  et  bannis  honteuse- 
ment de  l'académie  des  sages. 

Pourquoi  est-ce,  leur  reproche  Sénèque, 
qu'aveuglant  votre  raison,  vous  voulez  join- 
dre le  ciel  avec  la  terre,  le  jour  avec  la  nuit, 
et  unir  ensemble  deux  natures  contradictoi- 
rement  opposées  ?  Quid  dissimilia,  imo  di- 
versa  conjungitis?  allum  quiddam  est  virtus, 
excelsum,  infaligabile  ;  voluplas  vero  humile, 
servile,  imbecille  :  la  vertu  est  quelque  chose 
de  haut,  de  généreux  ,  d'infatigable  ;  la  vo- 
lupté, tout  au  contraire,  est  quelque  chose  de 
bas,  de  servile  et  d'efféminé.  Celle-ci  demeure 
à  l'ombre,  elle  se  cache  dans  les  ténèbres,  et 
elle  croupit  dans  l'oisiveté  :  celle-là  au  con- 
traire est  toujours  dans  le  travail,  tantôt 
vous  la   verrez,  sur  une  brèche,  l'épée  à  la 
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main,  défendant  sa  pairie  ou  l'honneur  îles 
antres,  tantôt  sur  nnc  roùo,  en  la  personne 
d'un  innocent  l'aidant  admireT  sa  constrittçe. 
Ses  plaisirs  son!  tristes  on  apparence,  niais 
véritables  et  solides;  son  front  est  toujours 
serein,  son  visage  riant,  mais  d'un  lire  qui 
menace  et  qui  bravé  le  \ice.  disait  Terlul- 
lifii  :  VUltus  Mi  tranquillui  et  rîsùs  mir< 
En  un  mot,  ajoute  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
de  Celles  li  net.  de  Pdrib.),  la  \erlu  ne 
prend  son  babil  ou  la  posture  de  tertti,  que 
lorsqu'elle  a  des  ennemis  à  combattre  :  Vbi 

•(  luctn.  vîrttii,  videtur  quasi  discinetn: 
tirtûs  ftitutn  ludiilum  sumil.  imo  se  ipsam,  euni 
ofniaverit  ulfquid  quod  vineendum  Stt.  .Mais 
pourquoi  Consulter  plus  longtemps  les  hom- 

-  Stiif  cette  matière,  puisque  la  sagesse 
irti  ree,-  est  venue  au  monde  afin  de  nous  ap- 
prendre quelle  est  la  véritable  vertu  qui  nous 
iloit  servir  de  guide  pbbr  tiods  conduire  au 
ciel  !  C'est  donc  cette  divine  sagesse  unique- 
ment qu'il  faut  consulter. 

Quelle  idée  nous  a  donnée  Jésus-Christ  de 
la  vertu  chrétienne,  qui  est  une  vertu  sur- 
naturelle el  évangelique.  ri  qui  seule  a  pou- 
voir de  faire  des  prédestinée?  c'est  une  ver- 
tu de  croix,  d'abnégation,  de  violence  à  soi- 
même;  une  vertu  ennemie  de  cette  paix 
trompeuse  des  sbhs,  qui  porte  toujours  |e 
glaive  pour  couper,  pour  trancher  el  pour 
donner  la  mort  à  tout  ce  qu'elle  juge  préju- 
diciable à  la  véritable  vie,  qui  est  la  vie  de 
la  grâce  :  Non  vèni  millere  paeem  in  terrain, 

gladium  'S  Mattlt.,  X,  34). 
Il  est  certain  que  l'Ecriture  el  tous  les  Pè- 
i  -  flOûS  enseignent  que,  comme  c  était  un 
privilège  de  l'état  d'innocence,  de  pouvoir 
passer  du  paradis  terrestre  au  paradis  du 
ci'l.  comme  qui  sortirait  d'un  beau  parterre 
pour  entrer  dflhs  un  magnifique  palais  , 
au  — j  depuis  que  noih  sommes  déchus  de  (.  I 
état  par  le  pèche,  (es  décrets  de  Dieu,  rirjur 
ainsi  dire,  sont  changés;  i!  faut  nécessaire- 
ment que,  pour  arriver  au  (ici,  nous  mar- 
chions sous  la  conduite  de  celle  vertu  mar- 
tiale; et  puisque  la  \i  de  l'homme  n'est 
plus  maintenant  aulre  chose  qu'une  guerre, 
il  faut  passer  par  le  Calvaire  pour  arriver 
au  Thabor  de  la  «Ioiie.  En  un  mot,  il  est 
difficile,  ]0  nr  dis  p  IS  bien,  dit  saint  Jérôme, 
il  est  absolument  impossible  de  passer  des 
délices  du  temps  aux  délices  de  I'élernile  ; 
Difficile,  imo  tmpotiibiU  ut  Iranseal  qui»  a 
■  ut  Seliciài. 
I.e  paradis,  que  cette  vertu  chrétienne  se 

•pose  comme  l'unique  objet  de  ses  espè- 
r.  rires.  ,.,(  i  une  n]j(.  magnifique,  mais 
elle  esl  située  sur  le  haut  d'une  montagne,  il 

i   L'i-impcr.  il   fuit   suer    j  i  river  : 

QUis  dscendet  m  j  Wllf, 

3,?  -1.  i.  est  un  riche  palais, mais  l'architecte 
(|ui  I  a  bâti  semble  avoir  manqué  aux  régies 

liscu'à    mu'  -i   grande    ma 
«  la  un  bâtiment  si  éfevé   et  sj  étendu,  il  u  a 
Il  qu'une  setflc  porte,  encore  très-petite,  il 
f;"lf  r  pour  \    ei 

'  onténdil  utiguétam  portai 

paradis  esl   un 
1  un  r...:i'.-  infini  ne  se  doi 
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ceux  qui  courent;  encore  faul-il  courir  de 
la  bonne  manière,  fie  eurrite,  ut  eomprehen- 
dutis  il  Cùl-.,  IX.  21).  V.  C'est  un  diadème 
brillaul  d'une  gloire  immortelle,  mais  per- 
sonne util  sera  couronne,  s'il  n'expose,  sa 
télé  aux  dangers  des  combats,  ISemo  eoro- 
nabïtûr,  nisi  qui  legitithe  cerlàveHt  (Il  Tim  , 
II,  6).  ').  t'est Uhé  terre  promise  qui  dégoutte 
de  lail  et  de  miel;  mais  pour  la  posséder,  il 
faut  quitter  l'Kgyple,  traverser  les  déserts, 
passer  sur  le  ventre  des  Jébusécns  et  des 
A  moi  rheen  s,  c'esl-à-di  rose  détacher  du  monde 
ci  renoncer  à  toutes  ses  liassions.  Enfin, 
c'est  un  royaume  qui  a  pour  borne  l'inamen- 
silé  de  Dieu,  pour  durée  l'éternité,  pour  ses 
biens  tous  les  trésors  de  la  Divinité;  mais 
c'est  un  pays  de  conquête,  il  n'y  a  que  les 
forts,  les  vaillants  el  ceux  qui  se  font  vio- 
lence qui  l'cmpdrlcHt  :  il'f/num  cœlvnnn  vint 
pntitnr,  et  violenli  r<ipiunl  illud  (S.  Mal  th., 
XI.  12). 

Bh  voilà   bien  assez  pour    convaincre  la 
plus  grande  partie  des  chrétiens  qu'ils  ne 
veulent  pas  leur  salut,  puisqu'au  lieu  de  mar- 
cher sous  l'étendard  de  celle  vertu  guerrière, 
qui  esl    l'unique  guide  des  prédestinés  ,    ils 
s'endorment ,  lâches  et   polirons  qu'ils  sont, 
sous  les  (entes  et  les  pavillons  de  la  volupté. 
(les  chrétiens  veulent,  bien  être   habitants  de 
la  céleste  Sion  ,  mais  ne  leur  parlez  pas  de 
monter  avec  Jésus-Christ  en  Jérusalem,  Ecce 
aseendimus    11 ierosolymam  ;  ils     descendent 
tous  vers  Bdbylone.  lis  veulent  bien  entrer 
dans  la  maison  de  Dieu  ,  mais  ils  ne  veulent 
point  passer  par  la  petite  porte  :  ils  préten- 
dent bien  au   prix  et  à  la  couronne,  mais  la 
course  les  fâche,  et  jamais  ils  ne  prennent  les 
armes  pour  combattre.  Ils  soupirent,  disent- 
ils,    après   les  délices   de  la  terre  promise, 
mais  ils  ne  sauraient  quitter  les  aulx  et  les 
oignons  d  Egypte,  lui  un  mot,  ils  disent  tous 
de  bouche  qu'ils  veulent  leur  salut,  mais  ils 
se   contredisent   par  leurs   œuvres   C'est  de 
ces  lâches  chrétiens  dont  parle  le  Saint-Es- 
prit, Vult,  el    non  vult  piger  \Prov.,  XIII). 
Ce  chrétien  paresseux   veut  et  ne  veut  pas  : 
il  veut,  dit-il,  la  lin,  mais  il  ne  veut  pas  les 
moyens.  Dans  celle  contradiction  de  volonté, 
les  difficultés  l'épouvantent,  et  le  travail  lui 
fait  peur  :  Vicit piger  :  Léo  est  foris,  inmedio 
plalearum  occidentibûs  sùm  (Prov.  XII,  13). 
Il  y  a  des  lions  qui  dévorent  le  monde  sur  le 
chemin  du  paradis,  dit  le  paresseux  :  la  dé- 
votion est  trop  mélancolique  pour  son  hu- 
meur, la   mortification   des   passions  lui  pa- 
rail   plus   rude   que  la  mort.  Celle  modestie 
chrétienne,  celle  retenue,  ce   retranchement 
du  luxe  des  mondains  semble  insupportable 
à    une  jeune  fille,    à  une  jeune  femme   qui 
veut  paraître  dans  les  compagnies.  Je  mour- 
rais, dit  celle-ci,  si  je  vivais  comme  une  telle  : 
je  ne  sais    pas  ce  que  l'on  peut  faire   quand 
on  ne  joue  point,  quand  on  n'est  point  par- 
mi le  beau  monde  :  si  je  voulais  viv  re  comme 
veulent  les  prédicateurs,  je  n'aurais  pas  de 
\  ie  pour  un  mois  :  grand  Dieu  !  qui1  y  a  de 
peme  à  se  sauver!  quelle  apparence  de  vivre 
■  m  monde,   et  de    n'être  pas  ilu  monde,  d'a- 
\  oir   i k  de  biens,  el   ne  s'en  servir 
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pas?  A  la  vue  de  toutes  ces  difficultés  vérita- 
bles d'une  part,  et  imaginaires  de  l'autre, 
puisque  le  diable  ne  manque  pas  de  grossir 
les  objets,  et  de  leur  proposer  des  fantômes 
de  difficultés  pour  leur  faire  peur  :  à  la  vue 
donc  de  ces  difficultés,  ces  lâches  chrétiens 
perdent  courage  ;  le  vice  de  paresse  les  saisit, 
l'ennui  et  le  dégoût  les  endorment  dans  ce 
malheureux  sommeil  qui  est  suivi  d'une  mort 
éternelle,  Dormilavit  anima  mea  prœ  tœdio 
[Ps.  CXVIII,  28).  N'est-il  donc  pas  vrai  qu'au- 
cun de  ces  chrétiens  paresseux  qui  dorment 
dans  le  sein  d'une  prospérité  criminelle  et 
trompeuse,  ou  qui  sont. assoupis  dans  cette 
honteuse  langueur,  ne  peut  dire  qu'il  soit  de 
ces  généreux  soldats  de  Jésus -Christ  qui 
combattent  sous  la  conduite  de  la  foi? 

Chrétien  paresseux  et  endormi,  qui  trou- 
ves difficile  tout  ce  qu'on  te  demande  pour 
Dieu  et  pour  ton  salut,  et  qui  mets  le  difficile 
au  rang  de  l'impossible,  assurément  tu  as 
renoncé  à  la  véritable  vertu,  qui  est  le  seul 
guide  du  paradis. 

Je  finis  ce  premier  raisonnement  par  une 
remarque  de  saint  Jean.  Cet  apôtre  eut,  un 
jour,  ordre  de  Dieu  de  dresser  le  catalogue 
des  réprouvés.  Qui  croyez-vous  qu'il  mit  en 
télé  du  livre  de  réprobation  ?  quels  furent  les 
premiers  couchés  sur  ce  funeste  catalogue? 
Vous  vous  persuaderez  que  ce  furent  les  sor- 
ciers, les  idolâtres,  les  homicides  :  point  du 
tout,  ce  furent  les  lâches  et  les  timides  :  Ti- 
midis  autem  et  incredulis ,  et  homicidis,  et 
fornicatoribus,  et  veneficis,  et  idololatris, etc., 
pars  illorum  erit  in  stagno  ardenti  igné 
(Apoc,  XXI,  8).  Remarquez,  dit  Origène  sur 
ces  paroles,  qu'il  joint  les  timides  avec  les 
incrédules,  pour  nous  apprendre  que  ceux 
qui  n'ont  point  de  cœur  pour  leur  salut  éter- 
nel montrent  par  là  qu'ils  n'ont  point  de  foi. 
Voilà  cependant  le  caractère  de  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand  :  In  terrcnU  rébus  fortes,  in 
cœlestibus  débiles  :  Us  sont  forts  et  coura- 
geux pour  la  terre,  lâches  et  faibles  pour  le 
ciel.  Pourquoi?  Saint  Ambroise  vous  le  dira, 
c'est  que  la  force  de  la  volonté  vient  de  la 
force  de  l'esprit;  quand  nous  sommes  bien 
persuadés  des  avantages  de  quelque  bien, 
nous  sommes  bien  résolus  de  le  poursuivre 
fortement.  Or  les  chrétiens,  pour  la  plupart, 
ne  sont  éclairés  que  pour  le  temps,  ils  sont 
stupides  et  aveugles  pour  i'éternilé,  Acuti  ad 
vana,  hebetes  ad  œterna.  11  y  en  a  bien  peu 
parmi  nous  qui  aient  une  vue  perçante  pour 
découvrir  les  avantages  et  les  biens  infinis 
du  ciel,  où  nous  conduit  celte  vertu  labo- 
rieuse ;  son  visage  sévère  nous  fait  peur; 
presque  tous  se  laissent  prendre  par  les 
yeux  et  se  laissent  charmer  par  les  appas 
trompeurs  de  la  volupté  qui  les  appelle  : 
Trahit  sua  quemque  voluptas. 

II.  —  Après  avoir  considéré  la  nature  de 
la  vertu,  qui  par  l'ordre  de  Dieu  doit  con- 
duire en  cette  vie  les  prédestinés,  voyons 
maintenant  les  qualités  du  chemin  par  lequel 
elle  les  doit  conduire.  J'en  trouve  trois  con- 
sidérables, marquées  dans  l'Evangile  :  1°  c'est 
un  chemin  étroit,  2"  c'est  un  chemin  élevé, 


3°  c'est  un  chemin  unique.  C'est  de  là  que  je 
prends  ma  seconde  raison  pour  prouver  que 
la  plupart  des  chrétiens  ne  veulent  point  leur 
salut. 

Saint  Luc  nous  dit  qu'un  jour  un  cer- 
tain homme,  faisant  l'empressé,  fendit  celle 
grosse  foule  d'auditeurs  qui  écoutaient  le 
sermon  de  Jésus-Christ,  et,  s'étant  approché, 
prit  la  liberté  de  l'interrompre  pour  lui  faire 
cette  demande  :  Domine,  an  pauci  sint  qui 
salvenlur  (S.  Luc,  XIII)  ?  Notre  Maître,  j'ai 
une  question  importante  à  vous  faire  sur  un 
sujet  qui  partage  tous  nos  docteurs  :  que 
dites-vous  du  nombre  des  élus?  sera-t-il 
grand,  sera-t-il  petit?  Domine,  an  pauci  sint 
qui  salventur  ?  Jésus-Christ,  au  lieu  de  répon- 
dre directement  à  la  demande  de  ce  curieux, 
lui  apprend  ce  qu'il  devait  plutôt  lui  avoir 
demandé,  quelle  est  la  voie  qu'il  faut  tenir 
pour  arriver  au  salut  :  Contenante  intrare  per 
anqustam  porlam  (Ibid.).  Mon  cher  ami,  qu'il 
y  ait  peu  ou  beaucoup  de  prédestinés ,  ce 
n'est  pas  ce  qui  vous  importe  le  plus,  mais 
bien  ceci,  qui  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire 
pour  être  du  nombre.  Or  le  voici,  compre- 
nez-le bien  :  Efforcez-vous  de  passer  par  la 
petite  porte,  car  je  vous  assure  qu'il  y  en 
aura  plusieurs  qui  chercheront  en  apparence 
d'entrer  dans  le  paradis,  et  qui  diront  qu'ils 
veulent  leur  salut;  mais,  faute  de  faire  cet 
effort  pour  passer  par  cette  porte  étroite,  ils 
ne  pourront  pas  y  entrer  :  Quia  multi,  dico 
vobis ,  quœrent  intrare ,  et  non  poterunt 
(Ibid.). 

Cet  aimable  conducteur  des  voyageurs  du 
paradis,  jetant  un  jour  la  vue  sur  les  routes 
différentes  que  suivent  les  hommes,  s'écria 
avec  quelque  admiration  :  Quam  angusla 
porta  et  arda  via  quœ  ducit  ad  vitam  !  Pauci 
sunt  qui  inveniunt  eam.  Quam  lata  et  spaliosa 
via  quœ  ducit  ad  perditionem!  et  multi  sunt 
qui  currunt  per  eam  (S,  Malth.,  VII,  lk).  11 
est  donc  de  foi  que  le  chemin  qui  conduit  à 
la  vie  éternelle  est  étroit  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
qui  ne  veut  pas  prendre  ce  chemin,  ne  veut 
pas  son  salut.  2.  Il  est  do.  foi  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  prennent  ce  chemin  étroit  :  donc  il 
y  a  peu  de  gens  qui  soient  prédestinés 

Que  veut  dire  cela,  chemin  étroit  ?  Quel  est 
le  sens  de  cette  parole  métaphorique?  Nous 
concevrons  ce  que  c'est  qu'un  chemin  étroit, 
expliquant  ce  que  c'est  qu'un  chemin  large. 
Il  n'est  point  d'interprète  sur  ces  paroles,  qui 
n'entende  par  chemin  large  une  vie  con- 
forme à  ses  inclinations  naturelles,  sans  les 
vouloir  régler  par  la  loi  de  Dieu  et  par  les 
maximes  évangéliques.  C'est  ce  que  David 
appelle  marcher  suivant  les  désirs  de  son 
cœur,  secundum  desideria  cordis  eorum  (Ps. 
XC,  13,  22),  et  saint  Pierre,  vivre  confor- 
mément à  ses  convoitises,  juxla  proprias 
concupiscentias  ambulantes  (III,  3).  Remar- 
quez ce  mot,  proprias  ;  nous  avons  des  in- 
clinations particulières,  attachées  à  notre 
tempérament  :  l'un  est  naturellement  or- 
gueilleux, l'autre  aime  le  plaisir.  Cette  ma- 
nière de  vie  s'appelle  large  pour  deux  rai- 
sons :  1.  parce  que  comme  les  grands  chemins 
sont  faciles  à  trouver,  ainsi  nous  découvrons 


t(U9 


SEUMON  V.  LA  PLUPART  NE  VEULENT  PAS  SE  SAUVER. 


io:o 


racilemenl  cette  voie  :  Video  fegem  in  imw 
brismeis  repuonanttin  Irai  mnitis  mets,  capti- 
rantfin  me   (Rom..    VII,    28  ,    Nous    n'avons 

point  besoin  de  maître  ni  de  guide  pour  nous 
montrer  cette  voie  large,  elle  se  présente 
d'abord  à  nous,  elle  parait  battue  et  suivie 
presque  de  tout  le  momie  ;  ±  elle  est  large, 
parce  que,  suivant  la  morale  il  Aristote  et  île 
s. uni  Thomas  en  sa  Somme,  il  y  a  une  infi- 
nité de  moyens  de  pécher  en  chaque  chose; 
mais  pour  faire  le  bien  il  n'y  en  a  qu'un  seul  : 
comme  l'archet  pour  arriver  au  but,  doit 
suivre  nécessairement  une  ligne  droite  ;  mais 
pour  n'y  pas  arriver,  il  y  a  une  infinité  de 
lignes. 

Par  la  connaissance  de  la  voie  large,  nous 
pouvons  découvrir  quel  est  le  chemin  étroit, 
î.  C'est  un  chemin  diflicile  à  trouver  :  nous 
avons  besoin  d'un  sage  conducteur,  et  il  faut 
que  la  foi  nous  montre  ce  chemin.  2.  Ce  che- 
min est  étroit,  parce  qu'il  serre  et  rétrécit, 
dit  saint  Augustin,  toutes  nos  convoitises, 
Areta  est  via  qua  cupiditates  arctat  aique  con- 
slrinijit.  La  charité  qui  nous  conduit,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  est  large  et  elle  di- 
1  île  notre  cœur;  mais  le  chemin  par  lequel 
elle  nous  conduit  est  étroit.  Quoi  de  plus 
étroit  que  de  quitter  tous  les  objets  aimables 
du  monde,  qui  sollicitent  nos  cœurs  à  aimer, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  seul,  pour  n'ai- 
mer que  lui  seul  de  tout  son  cœur,  d'un 
amour  de  préférence  et  d'un  amour  saint, 
comme  sa  loi  nous  le  commande  :  Salis  angu- 
stum  est  omnia  prœlermittere,  unumque  solum 
dili'jcre. 

Or  ça  <lonc,  dit  saint  Augustin,  ayant  ex- 
pliqué ces  deux  voies  ,  nous  connaîtrons 
maintenant  qui  sont  ceux  qui  parlent  sérieu- 
sement ,  lorsqu'ils  disent  qu'ils  veulent  leur 
salut  :  Audiai  ergo  qui  tapit,  et  qui  terio  ani- 
mam  tuam  talvare  talagit  ;  hœc  est  vox  sapien- 
tiœ  teternœ  :  contendite  inlrare  per  anyustum 
portant. 

Réfléchisses  encore,  dit  le  vénérable  Bède, 
sur  ce  que  dit  Jésus- Christ  :  Non  est  meum 
dai ,  i  obi»,  ted  quibus  parât  uni  est  a  Paire  meo 
(S.  Maitli.,  XX  ;  je  ne  puis  donner  mon 
p  ini.li>  qu'à  ceux  pour  qui  mon  Père  l'a  des- 
tine :  or  je  vous  déclare  qu'il  ne  l'a  destiné 
que  pour  ceux  qui  prendront  le  chemin 
étroit.  Riches  du  monde,  prenez  garde  à 
vous  ;  si  vous  suivez  cette  foule  de  désirs 
inutiles  qui  naissent  de  l'abondance  de  vos 
ri<  li'  -  i;  si  vous  ii.  bornes  vos  convoitises  ; 
il  faut  trancher  le  mol  avec  notre  Maître;  si 
vous  ne  renoncez  a  ce  que  vous  possédez, 
vou~  n'êtes  pas  dans  la  voie  étroite,  et  par 
conséquent  dans  la  voie  du  salut. 

1  chemin  en  second  lieu  est  élevé,  Eece 
asetndimus  lli< n  osolj/mam  ,  en  deux  laçons  : 
i.  parc.'  que  pour  prendre  le  chemin  dn  ciel, 
il  faut  s'élever  au-dessus  de  tout  le  monde 
terrestre  et  visible,  pour  ne  regarder  que  les 
biens  nuisible-,:  Non  eontemptantibui  nobis 
eagua  nd$nturfudqva  non  videntur  (II Cor., 
IV,  18  :  Il  faut  chercher  les  choses  d'en  baut. 
et  non  point  celles  d'ici-bas  :  Qua  tursum 
sunt  ijuirrite,  non   quoi  ntper  nrnnn  :  En  un 


mol ,  il  faut  marcher  par  la  foi,  dit  saint  Paul 
(Coloss.,  111,  1). 

2.  Ce  chemin  est  élevé,  parce  qu'il  est  au- 
dessus  de  nous-mêmes  ,  levabit  se  supra  se. 
11  faut  se  quitter  soi-même,  se  déprendre  de 
soi-même  par  la  sainte  haine  que  Jésus- 
Christ  nous  commande  dans  l'Evangile  :  sans 
cela,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  nous  n'ar- 
riverons jamais  par  un  véritable  amour  jus- 
qu'à Jésus-Christ  ,  qui  est  au-dessus  de 
nous  :  Niti  quis  a  semetipso  deficiat,  odiendo, 
non  potest  pervenire  ad  Christum  amando. 

3.  Ce  chemin  est  unique,  puisque  Jésus- 
Christ,  qui  sait  parfaitement  toutes  les  voies 
du  salut,  ne  nous  en  marque  qu'une  :  Pauci 
sunt  qui  ambulant  per  eam.  Il  ne  nous  assi- 
gne qu'une  porte  :  Contendite  inlrare  per  an- 
gustam  portam.  C'est  ce  qui  fait  le  procès  à 
ces  faux  sages  du  monde,  qui  croient  être 
plus  éclairés  que  Jésus-Christ ,  et  qui  pré- 
tendent pouvoir  découvrir  un  autre  chemin 
que  celui  qu'il  nous  a  montré.  Pour  entendre 
ceci,  je  vous  prie  de  remarquer  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  personnes  qui  composent  le  monde 
chrétien  :  1.  les  fidèles  fervents  et  zélés  pour 
leur  salut,  qui  font  profession  de  dompter 
leurs  passions  et  de  réprimer  leurs  convoi- 
tises :  ceux-là  marchent  par  la  voie  étroite; 
2.  les  impies  abandonnés  à  toutes  sortes 
de  vices,  qui  prennent  évidemment  la  voie 
large;  3.  certains  sages  du  siècle  qu'on  ap- 
pelle honnêtes  gens  :  ceux-ci  veulent  prendre 
une  troisième  voie  qu'ils  nomment  voie  du 
milieu  ,  et  composent  la  plus  grande  partie 
du  monde  chrétien.  Ces  faux  prudents  du 
siècle  n'ont  pas  assez  dp  courage  pour  sui\  re 
les  maximes  de  l'Evangile  ,  et  ils  se  persua- 
dent qu'ils  pourront  contenter  Dieu  ,  et  se 
sauver  d'une  autre  manière  que  Dieu  ne 
veut.  Ecoulons-les  parler: 

Nous  n'avons  pas,  à  la  vérité,  ce  grand  dé- 
tachement que  demande  l'Evangile  ;  mais 
aussi  nous  ne  sommes  pas  de  ces  ravisseurs 
du  bien  d'aulrui  :  nous  ne  sommes  pas  do 
ces  dévots  qui  aiment  la  prière  et  qui  fré- 
quentent les  sacrements;  mais  aussi  nous  ne 
sommes  pas  de  ces  impics  qui  n'ont  point  de 
religion  :  nous  n'avons  pas  celle  pureté  de 
cœur  que  demande  l'Evangile,  nous  avons 
des  attaches  et  des  amitiés  un  peu  trop  li- 
bres ,  mais  nous  ne  voudrions  pas  attenter 
sur  la  pudicité  des  filles  d'honneur  et  des 
femmes  mariées  :  nous  ne  sommes  point  de 
ces  violents  ,  et  de  ces  querelleurs;  mais  il 
est  vrai  que  nous  ne  saurions  souffrir  un 
affront,  ni  pardonner  une  injure.  Or  je  sou- 
tiens que  lous  ces  faux  sages  ne  veulent 
point  leur  salut,  puisqu'ils  ne  veulent  point 
prendre  ce  chemin  unique  du  ciel  que  Jésus- 
Christ  a  marqué. 

Il  me  semble  que  je  leur  pourrais  bien 
dire  ce  que  disait  saint Auguslinà  l'hérétique 
Pelage  sur  un  autre  sujet  :  Toile  te  de  medio, 
quid  médium  admiilis  t  Otez-vous  de  ce  mi- 
lieu, il  est  très-dangereux  pour  le  salut;  as- 
surez-vous que  ce  milieu  est  chimérique, 
Quid  médium  admiilis  't  Hé  quoi  1  êles-vous 
donc  mieux  éclairés  et  meilleurs  connaisseurs 
en  fait  de  chemins   qui    conduisent  au   ciel 
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que  Jésus-Christ?  Il  nous  dit  qu'il  n'y  a  que 
deux  voies:  une  voie  large,  une  voie  étroite  ; 
il  ne  nous  parle  point  d'un  chemin  mitoyen  : 
quand  il  parle  du  jugement  général,  il  sépare 
toute  cette  grande  multitude,  qui  y  assiste,  en 
(Unix  rangs  ;  les  uns  à  sa  droite,  et  les  autres 
à  sa  gauche  :  il  ne  parle  point  qu'il  y  en  ait 
qui  soient  au  milieu.  De  quel  parti  seraient 
ces  gens  du  milieu  ?  S'ils  sont  du  diable,  les 
voilà  réprouvés;  par  conséquent  placés  à  la 
gauche;  s'ils  sont  de  Jésus-Christ,  il  faut 
qu'ils  l'aient  suivi;  et  s'ils  l'ont  suivi,  ils  ont 
jardésa  foi,  par  conséquent  ils  ont  pris  le 
chemin  étroit.  Si  ces  gens  du  milieu  ont  été 
des  membres  vivants  de  Jésus-Christ,  il  faut, 
dit  le  disciple  bien-aimé,  qu'ils  aient  de- 
meuré en  lui;  il  faut  donc  qu'ils  aient  mar- 
ché comme  lui  :  Qui  dicit  se  in  Christo  ma- 
tière, débet  sicutille  ambulavitet  ipse  ambu- 
lare  (1  S.  Joan.,  II,  6)  ;  pesez  ce  débet. 
Jésus-Christ  proteste  que  ce  qui  n'est  pas 
avec  lui,  est  contre  lui  :  Qui  non  est  mecum, 
contra  me  est  (S.Matth.,XU,  30).  Or, qu'est- 
ce  qu'être  avec  Jésus-Christ,  sinon  de  garder 
sa  doctrine  et  marcher  dans  cette  voie  de 
charité  qui  nous  commande  d'aimer  Dieu 
sur  toute  chose  d'un  amour  final  et  appré- 
ciatif,? 

Vous  me  direz  que  cependant  on  dit  que 
la  vertu  consiste  dans  le  milieu  :  Médium 
tenuere  brevi.  Cela  est  bon  pour  la  doctrine 
de  Socrate  ou  de  Platon,  mais  non  pas  pour 
celle  de  Jésus-Christ  ;  bon  pour  la  morale 
toute  seule,  mais  non  pour  la  foi  chrétienne. 
11  faut  nécessairement  croire  toutes  les  véri- 
tés révélées  et  suffisamment  proposées  ,  ou 
bien  l'on  n'en  croit  aucune  d'une  foi  surna- 
turelle ;  et  pour  avoir  la  charité,  il  faut 
accomplir  tous  les  commandements  et  évi- 
ter tous  les  péchés  mortels;  autrement  Qui 
peccat  in  uno,  factus  est  omnium  reus(Isa., 
H,  10).  Je  ne  dis  pas,  et  prenez  bien  ceci, 
s'il  vous  plaît,  que  pour  se  sauver  il  faille 
avoir  chaque  vertu  en  sa  dernière  perfection, 
et  qu'il  n'y  ait  que  les  personnes  d'éminente 
vertu  qui  se  sauvent,  hé  Dieu!  où  en  se- 
rions-nous?   mais  je  dis  deux  choses: 

La  première,  que  ces  sages  du  siècle  et 
ces  honnêtes  gens  du  monde  n'ont  pas 
même  une  vertu  médiocre,  ni  une  charité 
moins  parfaite,  puisqu'absolument  ils  n'ont 
ni  véritable  vertu  ni  véritable  charité; 
parce  que  dans  cette  voie  d'expédient  et 
cet  accord  imaginaire  qu'ils  veulent  faire 
des  lois  du  monde  avec  celles  de  l'Evangile, 
Je  leur  vertu  prétendue  avec  l'attache  à 
leurs  passions,  il  y  a  toujours  du  péché  mor- 
tel, la  loi  de  Dieu  y  est  toujours  violée  en 
quelque  point  important,  quoique  les  cri- 
mes les  plus  noirs  ne  s'y  trouvent  pas.  Si 
dans  cet  expédient  et  ce  milieu  qu'ils  pro- 
posent, ils  observent  tous  les  commande- 
ments de  Dieu,  assurément  ils  sont  dans  la 
voie  étroite;  s'ils  se  dispensent  de  quelque 
commandement,  ils  ne  sont  plus  dans  le 
chemin  du  paradis;  et  ce  milieu,  accompa- 
gné de  quelque  attache  criminelle  dans  un 
point  important,  est  la  voie  de  l'enfer,  et  en- 
tre dans  la  voie  large  :  Toile  le  de  medio. 


Je  dis,  en  second  lieu,  que  ce  milieu  pré- 
tendu est  infiniment  dangereux  ,  puisque 
c'est  le  sentiment  de  tous  les  saints,  que 
quiconque  se  contente  de  ne  vouloir  pas 
être  tout  â  fait  méchant  cessera  bientôt  d'être 
bon. 

Ce  sont  ces  honnêtes  gens  du  siècle  que 
Terluliien  appelle  des  demi-chréinns,  qui 
ne  veulent  pas  recevoir  le  christianisme  de 
la  manière  que  Jésus-Christ  nous  l'a  donné  ; 
ils  en  font  un  à  leur  mode,  qui  est  un  chris- 
tianisme imaginaire  et  une  religion  fantas- 
tique :  lieligio  tuavana  phuntasia  est  ;  Evan- 
(jelium  tuum  ,  Evangelium  imaginarii  Chris- 
tian ismi. 

Reprenons  donc  notre  discours,  etdisons  : 
Tous  ceux  qui  ne  veulent  point  prendre  le 
chemin  du  paradis,  ne  veulent  point  le  para- 
dis :  cette  proposition  n'a  pas  besoin  de 
preuve.  Or  est-il  que  la  plus  grande  partie 
des  chrétiens  ne  veulent  point  ce  chemin 
étroit,  puisqu'ils  courent  dans  la  voie  large  ; 
ils  ne  veulent  point  ce  chemin  élevé  de  la 
foi,  puisqu'ils  ne  suivent  point  d'autres  gui- 
des que  leurs  sens,  et  qu'ils  s'abaissent  et 
se  plongent  dans  une  vie  terrestre  et  char- 
nelle. Ils  ne  veulent  point  ce  chemin  unique 
marqué  par  Jésus-Christ,  puisque,  s'aveu- 
glanl  eux-mêmes,  ils  croient  qu'ils  peuvent 
inventer  un  nouveau  chemin  du  milieu  ,  en 
un  mot  se  sauver  à  leur  mode,  et  non  pas 
sel.on  les  ordres  de  Dieu. 

III.  —  Finissons  par  la  troisième  raison 
fondée  sur  notre  expérience,  et  agréez  que  je 
dise,  touchant  la  volonté  du  salut,  ce  que 
saint  Paul  disait  de  la  foi  :  Tentale  vos  si 
eslis  in  fide,  probale  vos  ipsi  (II  Cor.,  XV, 5)  ; 
descendez  de  grâce  dans  le  fond  de  votre 
cœur,  voyez  si  les  autres  volontés  que  vous 
avez  pour  la  recherche  de  quelques  biens 
temporels  ,  sont  de  la  même  nature  que 
celles  que  vous  avez,  dites-vous,  pour  ac- 
quérir votre  bien  souverain  'et  éternel  :  vous 
voulez  être  riches. 

Je  le  vois  bien,  vous  travaillez  pour  cela, 
vous  épargnez,  vous  trafiquez,  vous  trompez 
même  quelquefois.  Vous  voulez  acquérir  de 
l'honneur;  ô  Dieu  I  que  d'applications,  que  de. 
soins,  que  de  tours,  que  de  voyages!  Vous 
voulez  jouir  des  plaisirs  ;  pour  satisfaire  à 
cette  passion,  rien  ne  vous  est  cher,  vous 
vous  étudiez  a  la  contenter  en  toutes  choses. 
Toutes  les  autres  volontés  sincères  et  vérita- 
bles sont  accompagnées,  d'une  part,  de  l'usage 
des  moyens  nécessaires  ,  et  de  l'autre,  de  l'é- 
loignement  de  tous  les  empêchements  con- 
traires. Or  la  volonté  que  vous  avez  de  votre 
salut  est  la  seule  qui  ne  vous  porte  point  à 
appliquer  les  moyens  nécessaires  et  à  éloi- 
gner les  empêchements  du  salut  :  concluez 
donc  que  cette  volonté,  n'étant  point  de  la  na- 
ture des  autres,  n'est  pas  assurément  sincère 
ni  véritable  comme  les  autres. 

Notre  saint  fondateur  se  sert  d'une  belle 
comparaison  sur  ce  sujet  :  Il  y  a,  dit-il,  trois 
sortes  de  malades  qui  disent  qu'ils  veulent  la 
santé.  Que!qi;es-uns  la  veulent,  mais  ils  ne 
veulent  point  écouler  les  médecins,  ni  pren- 
dre aucun  remède,  ni  garder  de  régime.  Les 
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autres  ne  sont  pas  si  fantasques,  ils  écoutent 

les  médecins,  mais  iis  n'approuvent  leurs  re- 
mèdes qu'en  tant  qu'ils  reviennent  à  leur  hu- 
meur ;  ils  souffriront  volontiers  la  saignée} 
mais  ils  be  prendronl  point  de  médecine  ;  ils 

meut  BUr  la  c<  m  position  dos  remèd  s, 
quoiqu'ils  n'j  entendenl  rien,  el  contestent 
arec  lés  plus  savants  el  expérimentés  raéde-1 
tins.  Ces  deux  sortes  de  malades  ne  renient 
pas  la  saule  comme  il  faut  :  ce  sont  les  troi- 
sièmes qui  disent  au  médecin  :  Vous  savez 
votre  métier,  l'expérience  fait  voir  que  vos 
remèdes  sonl  efficaces  ;  faites,  ordonne/  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  je  m'abandonne  à  votre 
conduite.  Sages  malades  qui  veulent  raison- 
naldenii  ni  la  saule. 

Tous  les  chrétiens  disent  qu'ils  veulent  leur 
salut,  mais  il  y  en  a  de  trois  sortes  :  les   uns 
disent  qu'ils  veulent  se  sauver,  et  cependant 
ils  travaillent  incessamment  àse  damner  et  ne 
veulent  rien  faire  pour  se  sauver  :  les  autres 
veulent  leur  salut  et  tout  quelque  chose  pour 
l'obleuir,  mais  ils  tout  encore  plus  pour  le  per- 
dre :  ils  font  des  aumônes  et  ne  lonl  tort  à  per- 
sonne, niais  il>  ne  sauraient  rompre  ces  alla- 
•  riminelles,  ou  bien  pardonner  à  un  en- 
nemi. Tous   ceux-là    n'ont  pas  la  volonté  de 
faire  leursalut  ;  oui  bien  ceux  qui  disent,  avec 
saint  Paul  :  Dumiup,  quid  me  vis  facere    .te/, 
1\.  '.»    .'ou  bien  avec    David    :    Parutum  cor 
■tram,  Detu,  paratum  cor  meum  (Ps.  LY1,8); 
que  faut-il  faire.  Seigneur, pour  avoir  le  ci  I, 
dil  -  ;  Ecce  venïo,  me  voilà   prêta  exécuter 
- 
Si  donc,   chrétiens  du  siècle,   vous  voulez 
vous    persuader  que    votre  si  lut  vous  est  ù 
cœur,   laites -nous  voir  que  vous  avez    les 
ureurs  du  paradis  :  ceux-ci, 
Ecriture,  marchent  par  une  voie  droite  , 
'/  Dominus  per  vias  rectos,  etc. 
[Sun., a, 10), et  vous  vivez  dans  le  cercle  in- 
i desimpies,  qui  ne  sortent  d'eux-mêmes 
nu  retourner  à  eux-mêmes  :  Imp 
ituambulabunt(Ps.  XI,  9  .  Les  démar- 
des  voyageurs   do  ciel   sont    Bembla- 
le  Jésus-Christ,  qui   marche  le 
premier  cl  qui  dit  :  Ego  relinquo  mj*ndum  et 
ml  eum  qui  misit  met  S.  Jonn.,  XVI,  ->H)  ; 
et  vous,  plus  vous    marchez,  plus   vous  vous 
par  amour  dans  le  monde,  et  vous 
éloignes  de  Dieu. 

i  éritables  royngears  du  ciel  sont  étran- 

ur  la  terre  et  sont  des  gens  de   l'autre 

monde  qui  ferment    les  veux   an   temporel, 

ne  regarder  Gxemenl  que  l'éternel,  Ibit 

mumœlei    itatti  mme  i  Ecelet.,  XII. 

ut  au  contraire,    vous  n'avez 

nulle  le  l'autre  monde,   nulle   babi- 

eul,   nulle    affection  pour   les 

bii  II-   él     Iliels. 

î.n  un  mot,  tous  ceux,  dil  saint  lean,  qai 

"lit  de  véritables  et  sages  espérances  pour  la 

ernelle  que  Je  ns-Christ  nousaae— 

et  (j.|  ,|  hou-  propose  pour  récompense 
de  n  >a  s  n  ices,  se  sanctifient  et  se  purifient 
par  I  applii  ttioa  de  s  -  mérites    i  «ur  le  mo- 

i/i.  in 

I   -    loan.,  III.  .5  .  Or.  bien 

loin  tam  lifiei  .  -  purifier,  voua 
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•  ous  souillez  de  crimes  tous  les  jours,  et  plus 
\  ous  vieillissez,  plus  vous  vous  gâtez  et  \  ous 
pervertisses.  Concluez  donc  que  vous  n'avez 
pas  les  marques  de  ceux  que  l'Ecriture  nous 
propose  comme  sages  et  véritables  voyageurs 
du  paradis. 

A  cela  que  pouvez-vous  répondre,  sinon 
que  vous  vivez  comme  on  vit  dans  le  monde, 
vous  faites  ce  que  les  autres  font  :  El  où  sont, 
me  dites-vous,  ceux  qui  prennent  le  chemin 
étroit  el  qui  se  sanctifient  de  la  manière  que 
vous  prêchez  ?  Ils  sont  en  petit  nombre,  je 
l'avoue,  et  je  dis  que  vous  venez  de  me  don- 
ner de  nouvelles  armes  pour  vous  combat- 
tre, et  de  nouvelles  raisons  pour  vous  con- 
vaincre. Vous  faites  ceque  toutle  monde  fait, 
et  vous  vivez  comme  vil  le  grand  nombre  ; 
vous  prenez  donc  évidemment  le  parti  des 
réprouvés,  et  vous  vous  mettez  du  côté  des 
damnés.  Et  comment  dites-vous  que  vous 
voulez  être  du  nombre  des  prédestinés  cl  fi- 
nir place  dans  le  ciel  avec  eux  ? 

Esl-il  rien  de  mieux  prouvé,  dans  FÀndi  n 
et  le  Nouveau  Testament,  que  cette  vérité 
qui  est  que  le  grand  nombre  esl  celui  des 
damnés,  et  le  pelil  celui  des  prédestinés.  Da- 
vid faisant  une  imprécation  sur  les  pécheurs 
obstinés  (Psal.  XViyJ,  dit  :  Seigneur,  c'est  trop 
souffert,  séparez-les  pour  toujours  de  ceux 
qui  sont  en  petit  nombre,  Domine,  a  pnucis 
(livide  eos  (Ps.  L1V)  ;  c'est-à-dire,  séparez- 
les  des  élus,  porte  la  Glose,  id  est,  ajustitia 
et  Eeelesia  divide  eos  ;  il  dit  ailleurs  :  Inter 
multos  erunl  mecum,  id  est  inter  reprobos, 
explique,  saint  Augustin.  Au  sentiment  donc 
de  ce  prophète,  être  avec  le  grand  nombre, 
c'est  être  avec  les  réprouvés  ;  être  avec  le 
petit  nombre,  c'est  être  avec  les  élus.  Si  donc 
vous  voulez  sincèrement  votre  salut,  ayez 
assez  de  cœur,  assez  de  force,  dit  saint  Au- 
gustin, pour  quitter  le  grand  nombre  et  pour 
vous  mcltre  du  petit  :  Si  vis  esse  de  numéro 
prii'destinatorum,  esto  de  numéro  paûcorum. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  consulter  David, 
puisque  nous  entendons  la  voix  du  Maître 
des  prophètes  et  de  la  vérité  même  qui  nous 
crie  dans  l'Evangile  :  Multi  vocati,  pmici 
clrrii  .  le  nombre  des  élus  est  petit.  Pour  la 
voie  large  du  monde  qui  conduit  en  enfer,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  courent,  Multi  sunt  qui 
currunl  prr  eam  ;  mais  pour  la  voie  étroite, 
qui  conduit  dans  le  ciel,  Pauci  sunt  qui 
inveniunt  eam,  il  y  en  a  très-peu  qui  la  trou- 
vent. 

En  vérité,  souvent  en  préparant  mon  ser- 
mon cette  pensée  m'est  venue  dans  l'esprit  : 
Hé  !(]ue  !ais-Ui  .'  a  quoi  t'amuscs-tu  ?  qu'est- 
il  besoin  de  faire  de  si  grands  discours  ?  il 
n'y  a  que  celte  grande  el  importante  vérité 
a  établir  dans  l'esprit  des  chrétiens  :  Multi. 
pauci,  peu  de  gens  ;|iii  se  sauvent,  presque 
tout  le  monde  se  damne.  Commence  par  là, 
poursuis  par  là,  finis  par  là  ;  crie  toujours 
suis  craindre  d'importuner  les  auditeurs, 
Pauci  :  opportune  importune.  Après  cela, 
entre  en  zèle,  abandonne-toi  an  SalnT-Espril 
et  di,  avec  sainl  Paul  \Cerlabbnum  cèrtamen 
fi'hi,  appréhende  vitam  rett  rnam    I  Tim.,  \*  1  ; . 

Ah  !  mes  cher    auditeurs,  à  quoi  pebsons 
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nous  si  nous  ne  pensons  continuellement  à 
combattre  ce  grand  combat,  et  à  remporter 
la  victoire  de  laquelle  dépend  un  bonheur 
ou  un  malheur  éternel  ? 

Persuadons-nous  que  nous  sommes  en  ce 
monde  comme  au  milieu  d'un  grand  naufra- 
ge :  la  tempête  a  prévalu,  le  vaisseau  fait 
eau  de  toutes  parts,  ou  il  se  brise  en  mille 
pièces  :  l'un  se  prend  au  mât,  l'autre  saisit 
une  planche  ;  sauve  qui  peut.  Parmi  les 
chrétiens,  le  déluge  général  des  péchés  du 
siècle  submerge  presque  tout;  il  enveloppe 
presque  tous  les  hommes  dans  ses  vagues  et 
les  emporte  par  l'impétuosité  de  ses  flots 
dans  les  enfers.  Dans  ce  naufrage  universel 
crions,  avec  David  :  Domine,  salvum  me  fac, 
et  eripe  me  de  aquis  ;  attachons-nous  par  une 
forte  pensée  à  la  vie  éternelle,  Appréhende 
vitam  œternam  ,  ne  cherchons,  ne  désirons 
que  cela,  crions  partout  et  au  milieu  de  tous 
nos  emplois  :  Volo  salvare  animam  meam. 

Ou  bien  persuadez-vous  que  vous  êtes 
comme  au  milieu  d'une  grande  el  sanglante 
bataille.  L'ennemi  a  remporté  la  victoire; 
la  chair,  le  monde,  les  démons  massacrent 
tout,  tuent  lout  :  déjà  plus  de  mille  sont 
tombés  en  enfer,  emportés  par  l'avarice  et 
par  l'ambition  ;  plus  de  dix  mille  se  sont 
damnés  et  ont  été  ensevelis  dans  les  abimes 
par  la  luxure,  par  la  vengeance  et  par  la 
médisance  :  Cadent  a  latere  tuo  mille,  et  de- 
cem  millia  a  dextris  luis  (Ps.  IX,  7);  une 
grande  partie  de  ceux  avec  qui  vous  avez 
vécu  ,  ont  péri  pour  toujours  :  Appréhende 
vitum  œternam;  combattez  donc  de  toutes 
vos  forces  pour  la  vie  éternelle  ;  attachez- 
vous  à  votre  salut,  non  pas  par  des  désirs 
inutiles  et  des  volontés  imparfaites,  mais  par 
une  volonté  forte  et  inconstante. 

Comment  donc  désormais  voudrez-vous 
votre  salut?  serait-ce  assez  si  je  vous  di- 
sais :  Désirez  et  voulez  votre  souverain  bien 
comme  vous  avez  voulu  les  biens  périssa- 
bles. 

Serait-ce  assez  si  je  vous  disais  :  Voulez 
votre  salut  comme  vous  avez  voulu  vous 
damner,  que  n'avez-vous  pas  fait  pour  cela? 

Disons  mieux  :  Voulez  votre  salut  comme 
Dieu  le  veut  ;  il  le  veut  sur  toutes  choses  , 
puisqu'il  rapporte  toutes  choses  à  votre  sa- 
lut ;  il  le  veut  fortement  et  généreusement, 
puisqu'il  fait  de  si  grandes  choses  pour  ce 
sujet  ;  voulez  votre  salut  comme  Jésus-Christ 
le  veut,  lequel  n'épargne  pas  son  sang  ni  sa 
vie  pour  vous  sauver.  Dites  donc  aujour- 
d'hui à  Dieu  de  la  bonne  manière  ce  je  le 
veux  ;  et  cela  suffira  pour  vous  acquérir  la 
grâce,  qui  sera  suivie  de  la  gloire  :  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  VI. 

POUR  LE    DIMANCHE  DE  LA    PREMIÈRE   SEMAINE 
DU  CARÊME. 


De  la  solitude. 


Duclus  est  Jcsys  ù)  cicsfrtum. 
J ésus-Cfttisl  [SI  tonauil  duna 
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le  désert  (S.   Malllu 


Entrons,  peuple  chrétien,  dans  ce  sacré 


désert  dont  nous  parle  notre  Evangile,  con- 
sidérons celte  aimable  solitude,  sanctifiée  par 
la  demeure  de  Jésus-Christ.  Sa  solitude  a 
toujours  été  le  théâtre  le  plus  ordinaire  des 
merveilles  de  Dieu,  le  séjour  cl  l'élément 
de  la  sainteté.  C'est  là  où  Moïse  reçut  la 
loi,  où  Elie  mérita  de  voir  Dieu,  où  Elisée 
reçut  l'esprit  de  prophète,  où  Jacob  lutta 
avec  l'ange,  où  Abraham  parla  familière- 
ment avec  Dieu,  où  saint  Jean-Baptiste  fut 
fait  le  précurseur  de  Jésus-Christ.  C'est  la 
solitude,  dit  le  dévot  abbé  de  Celles,  qui  a 
su  tous  les  secrets  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
passait  les  nuits  entières  sur  les  montagnes  : 
Solitudo  novit  vigilias  Jesu  :  c'est  elle  qui 
l'a  vu  naître,  qui  a  ouï  ses  plus  beaux  ser- 
mons et  qui  a  été  le  témoin  de  ses  mira- 
cles :  Solitudo  nascentem,  solitudo  prœdican- 
tem,  solitudo  turbas  pascentem,  solitudo  trans- 
figuralione  coruscantem ,  solitudo  morien- 
tem,  solitudo  resurgentem,  solitudo  ascen- 
dentem  Dominum  conspexit.  Agréez  donc, 
messieurs,  que  non-seulement  je  vous  con- 
duise aujourd'hui,  mais  que  je  vous  laisse, 
pendant  tout  ce  carême,  dans  le  désert  avec 
Jésus-Christ.  Hé  quoi  !  le  Roi  de  gloire  veut 
bien  demeurer  solitaire  avec  les  bêtes  ,  par 
amour  pour  nous,  Eratque  cum  besliis,  dit 
saint  Marc  (5.  Marc,  I,  13)  :  et  nous,  pour 
l'amour  de  notre  Dieu,  que  dis-je?  pour 
l'amour  de  nous-mêmes  ,  et  pour  notre  sa- 
lut, nous  ne  demeurerons  pasquelque  temps 
solitaires  avec  Jésus-Christ?  il  faut  que  je 
m'explique  :  je  ne  prétends  pas  vous  per- 
suader la  retraite  des  cloîtres,  ni  même 
vous  faire  quitter  vos  occupations  nécessai- 
res et  raisonnables  :  je  sais  qu'en  carême  il 
faut  qu'il  y  ait  des  juges  assidus  à  rendre  la 
justice,  des  magistrats  occupés  à  la  police, 
des  avocats  qui  plaident,  des  marchands  qui 
exercent  le  commerce  ,  des  artisans  qui 
travaillent;  mais  tout  cela  se  peut  accorder 
avec  cette  double  solitude,  que  je  veux  vous 
persuader  aujourd'hui.  Solitude  intérieure, 
solitude  extérieure. 

Pour  l'extérieure,  je  souhaite  que  pendant 
le  carême,  qui  est  un  temps  particulièrement 
consacré  à  la  pénitence  et  aux  exercices  de 
la  piélé  chrétienne,  un  temps  extraordi- 
nairement  favorable  pour  notre  salut  :  Tem- 
pus  acceptabile,  dies  salutis  (II  Cor.,  IV,  2), 
vous  vous  éloigniez  du  grande  monde,  vous 
vous  absteniez  des  visites  inutiles,  et  qu'au- 
tant qu'il  vous  sera  possible,  vous  vous  dé- 
barrassiez des  affaires  qui  ne  sont  pas  néces- 
saires, pour  prendre  le  temps  de  vaquer  à 
la  prière,  d'assister  au  sermon  et  de  faire 
des  lectures  spirituelles  :  en  un  mot  que 
vous  vous  appliquiez  à  tout  ce  qui  regarde 
les  grandes  et  importantes  affaires  de  l'au- 
tre monde. 

Pour  la  solitude  intérieure,  je  vous  dis 
avec  saint  Basile,  que  vous  la  portez  dans 
vous-même  :  c'est  là  où  il  faut  maintenant 
que  les  véritables  chrétiens  se  retirent  avec 
plus  de  soin  ;  s'ils  sont  obligés  de  sortir  au 
dehors,  ils  doivent  aussi  demeurer  au-dedans 
d'eux-mêmes,  et  être  solitaires  d'esprit  et  de 
cœur  :  solitaires  d'esprit,  par  l'éloignement 
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il,  s  pensées  saines  et  inutiles  ;  solitaires  de 
cœur,  en  modérant  leurs  affections  déréglées, 
afin  qu'on  puisse  dire  d'eux  ce  que  Bernard 
disait  d'un  grand  :  Totus  exterius  laborabat: 

totus  interius  Deo  vacabat.  Il  était,  ce  sem- 
ble, tout  au  dehors,  quand  il  fallait  travailler 
pour  la  charité;  et  cependant  il  était  au  de- 
dans, attaché  à  son  Dieu  par  le  recueillement 
de  la  prière.  Tour  vous  conduire  dans  cette 
solitude,  j'ai  besoin  de  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  qui  conduisit  Jésus  dans  le  désert: 
nous  obtiendrons  celte  grâce  par  l'assistance 
de  la  bienheureuse  Vierge,  qui  était  dans  la 
solitude  lorsque  l'Ange  la  salua  et  lui  dit  : 
Ai    .  Maria. 

Je  sais  bien  que  l'homme  est  ne  pour  la 
société,  et  qu'au  jugement  de  Dieu  même,  il 
n'est  pas  bon  qu'il  demeure  longtemps  seul  : 
Aon  est  bonum  hominem  esse  solum  [Gen.,  1, 
18\  Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  une 
haute  sagesse  d  accoutumer  son  esprit  à  être 
quelquefois  en  retraite,  et  à  se  dégager  de 
l'embarras  des  affaires  du  momie.  Ecoulons 
la  \oi\  de  tous  les  sages  de  l'antiquité,  ils 
nous  crient  au  milieu  des  ténèbres  de  leur 
ignorance  :  Tecum  habita.  Pourquoi  tant  de 
choses  inutiles,  tant  d'égarements  et  d'épan- 
ehements  au  dehors?  Demeurez  un  peu  au 
dedans  de  vous-mêmes  :  Tecum  habita.  C'est 
une  erreur  du  vulgaire  que  la  marque  d'un 
bon  esprit  consiste  seulement  à  savoir  con- 
duire une  intrigue,  à  décider  des  procès,  à 
s'élever  dans  les  charges  cl  dans  les  dignités, 
à  établir  la  fortune  de  ses  enfants.  Pour  moi, 
dil  le  philosophe  Sénèque,  ce  que  j'estime 
solide,  est  de  savoir  arrêter  cet  épanchement 
de  I  âme  sur  tant  d'objets  inutiles,  et  de  pou- 
voir demeurer  dans  soi-même  :  Primum  ar- 
gumenlwm  composites  mentis  existimo  posse 
considère,  et  secum  morari.  Que  faites-vous, 
dit-il  à  un  de  ses  amis,  toujours  répandu  au 
dehors  avec  les  âmes  basses  et  du  commun, 
toujours  exposé  à  de  continuels  orages  et 
occupé  à  des  affaires  de  néant?  Que  ne  vous 
retirez-vous  dans  le  port  tranquille  de  la 
solitude  :  Excerpe  te  vutgo,  et  in  tranqmllio- 
rem  porlum  recède.  Prenez  un  peu  de  temps 
pour  vous,  cela  est  bien  juste.  Ce  sera  au 
dedans  de  vous-même  que  vous  trouverez  les 
grandes  et  les  importantes  affaires  qui  sont 
iignes  de  la  force  et  de  la  noblesse  de  \otre 
esprit.  C  est  ià  où  vous  acquerrez  les  belles 
connaissances,  l'amour  et  la  pratique  des 
vertus,  l'art  de  vaincre  vos  passions,  l'oubli 
de  ies convoitises  qui  tourmentent  les  autres, 
la  science  importante  de  vivre  et  de  bien 
mourir,  en  un  mot  un  profond  et  agréable 
repos.  Invertie*  majora  ijnir  ieposUuê  et  secu- 
ru<  agiU  i;  istum  animi  virjorem  rerum  maxi- 
mal uni  eapaeem  ad  te  revoea  :  extpeetat  te  in 
hoc  génère  vitte  wntltarum  bonarum  artium 
amor,  virtittum  «MM,  cupiditatum  oblivio  . 
-  vtndi  atque  moriendi  scientia,  alla  rerum 
qui  es. 

Mai*  nous  n'avons  que  faire  des  leçons  de 
l  •-    sages    idolâtres,  puisque    nous   somm  >fl 

instruits  par  les  exemplesdela  sagesse  in- 
carné?, et  que  Jésus-Christ  devient  aujour- 
d'hui solitaire,  pour  nous  persuader  l'amour 


et  la  pratique  de  la  retraite.  Trois  considéra- 
lions  [irises  de  notre  Evangile  peuvent  Faire 
naître  cet  amour  dans  nos  cœur  S.  La  pre- 
mière est  que,  dans  la  retraite,  nous  serons 
victorieux  du  démon  en  deux  manières  :  en 
détruisant  le  péché  par  une  véritable  péni- 
tence, et  en  évitant  le  péché  par  une  forte 
résistance  aux  tentations.  La  deuxième  con- 
sidération est  que,  dans  la  solitude,  nous 
acquérons  les  vertus  et  la  perfection  du 
christianisme.  La  troisième  est  que,  dans  le 
désert,  nous  serons  servis  et  nourris  de  la 
main  des  anges,  comme  Jésus-Christ,  et  que 
nous  y  goûterons  les  délices  du  ciel  et  les 
solides  consolations  de  l'esprit.  Le  premier 
motif  est  pour  ceux  qui  commencent  ;  le 
deuxième  pour  ceux  qui  s'avancent;  et  le 
troisième  pour  les  parfaits.  Je  m'arrêterai 
principalement  à  la  première  et  à  la  seconde 
considération,  et  je  toucherai  quelque  chose 
de  la  troisième  sur  la  fin  de  ce  discours. 

I.  —  La  solitude  nous  rend  victorieux  du 
démon,  par  la  pénitence  et  par  la  résistance 
aux  tentations.  11  est  constant  que  pour  bien 
faire  pénitence,  il  est  nécessaire  de  connaître 
ses  péchés,  d'en  découvrir  les  causes  et  de 
peser  leur  malice,  pour  en  concevoir  une 
juste  douleur.  La  retraite  nous  met  en  état 
de  faire  toutes  ces  réllexions.  Dieu  se  plaint, 
par  son  prophète  Jérémie,  qu'il  n'y  a  presque 
personne  qui  fasse  pénitence;  et  la  raison 
de  cette  impénitence  universelle  est,  dit-il , 
qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  se  donne  le 
loisir  de  penser  à  l'énormité  de  son  péché, 
afin  de  dire  avec  douleur:  ODieuI  qu'ai-je 
fait,  quand  j'ai  péché?  Oh  I  que  le  mal  que 
j'ai  fait  est  grand  !  Nullus  est  qui  ayat  pœni- 
tentiam  super  peccato  suo,  dicens  :  Quid  feci 
(Jcr..  V1I1, 7)  ?  II  est  très-difficile  de  bien  con- 
naître ses  péchés,  pour  trois  raisons  :  l°Parce 
qu'ils  sont  en  grand  nombre  :  lniquitates  meœ 
multiplicatœ  sunt  super  capillos  capitis  mei 
(Psal.  XXXIX,  13);  le  nombre  de  nos  of- 
fenses surpasse  celui  des  cheveux  de  notre 
tête.  2°  Le  diable,  par  ses  artifices,  et  le 
monde  par  ses  flatteries  et  par  ses  méchantes 
maximes,  nous  les  cachent.  3°  L'amour-pro- 
pre nous  fait  fuir,  autant  qu'il  est  possible, 
la  pensée  qui  nous  les  découvre.  Il  faut  donc 
une  grande  application,  et  par  conséquent 
beaucoup  de  loisir,  pour  acquérir  une  con- 
naissance si  difficile. 

Pendant  que  nos  chambres  sont  obscures, 
et  que  toute  la  lumière  est  au  dehors,  on  ne 
saurait  découvrir  si  elles  sont  sales  ;  mais 
quand  elles  sont  ouvertes  aux  rayons  du 
soleil  ,  on  y  voit  voler  jusqu'aux  moindres 
atomes.  Il  en  est  de  même  de  la  conscience  : 
les  pécheurs  n'y  voient  pas  leurs  péchés  , 
quand  toutes  leurs  lumières,  toute  leur  con- 
naissance et  toute  leur  application  sont  au 
dehors,  et  sur  des  biens  extérieurs.  C'est 
pourquoi  Dieu  leur  dit ,  par  le  prophète 
Aggéê  :  Ponite  corda  vestra  super  lias  tes- 
Iras  [Agg.t  I,  5).  Ames  qui  vous  laissez  em- 
porter par  le  torrent  des  affaires  du  siècle, 
et  qui  courez  après  tant  d'objets  illicites,  ou 
pour  le  moins  inutiles,  arrêtez  VOS  cœurs, 
appliquez-les   sur  les  égarements  de  votre 
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vie,  sur  vos  injustes  manières  d'agir  envers 
Dieu,  envers  votre  prochain  et  envers  vous- 
mêmes.  Le  premier  bonheur  du  prodigue  fut 
le  retour  sur  lui-même,  In  se  rêver  sus  ,  dit 
l'Evangile  (S.  Luc,  XV,  17).  Saint  Grégoire 
le  Grand  (LU).  111,  (liai.  3)  dit,  sur  ce  pas- 
sage, que  celui  qui,  par  1  égarement  de  son 
esprit,  s'était  réduit  dans  un  état  misérable, 
rentra  dans  sa  première  dignité  en  revenant 
à  soi  et  en  détestant  son  malheur,  Quiporcos 
pavit ,  evagatione  mentis  ad  se  rediit,  quando 
se  ad  cor  colligit.  Retournez  donc,  pécheur, 
et  rentrez  en  vous-même,  si  vous  désirez 
connaître  le  mal  qui  est  au  dedans. 

Ajoutez  que  pour  faire  pénitence  nous 
avons  besoin  de  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Sans  cette  lumière  qui  éclaire  nos  esprits  et 
sans  cette  chaleur  qui  anime  nos  volontés , 
nous  ne  saurions  bien  connaître  nos  péchés 
ni  en  concevoir  une  douleur  surnaturelle  : 
or  sur  qui  est-ce  que  repose  ce  divin  Esprit? 
Super  quem  requiescet  Spiritus  Domini  (Isa., 
XI,  2)?  Sera-ce  sur  celui  qui  est  toujours 
dans  le  trouble  et  dans  l'agitation  des  affai- 
res du  siècle?  Sera-ce  dans  les  cercles,  dans 
les  ruelles  et  dans  les  compagnies  du  grand 
monde,  qu'il  se  communiquera  ?  Comment 
est-ce  que  le  Saint-Esprit  y  entrerait?  Toutes 
les  portes  sont  fermées  à  la  vérité  et  ouver- 
tes à  la  vanité.  Cette  voix  intérieure,  qui  ap- 
pelle à  la  pénitence,  ne  s'entend  point  parmi 
le  tumulte  du  palais  ni  dans  l'embarras  du 
commerce,  dit  saint  Bernard  :  Vox  liœc  non 
sonat  in  foro,  non  auditur  in  publico  •  sécré- 
tion consilium,  secretum  quœrit  auditum.  Sur 
qui  donc  reposera  efficacement  ce  Saint-Es- 
prit, et  à  qui  se  comruuniquera-t-il,  sinon  à 
celui  qui  se  met  en  repos  et  qui  prend  du 
temps  dans  la  retraite  pour  le  recevoir  avec 
respect?  Super  quem,  nisi  super  quietum  et 
fiumilem?  Si  vous  désirez,  ajoute  ce  saint, 
préparer  l'oreille  intérieure  de  votre  cœur 
pour  apprendre  ce  que  l'Esprit  de  vérité 
vous  veut  dire  sur  le  mauvais  étal  de  votre 
conscience;  si  vous  voulez  entendre  ses  doux 
reproches,  fuyez  cet  embarras  extérieur  des 
affaires  du  monde  :  Si  prwparas  aulem  inte- 
riorem,  fuge  curam  exlcriorcm. 

Nous  pouvons  nous  représenter  le  pécheur 
engagé  dans  ces  grandes  et  ces  continuelles 
occupations,  comme  un  soldat  dans  un  com- 
bat et  au  plus  fort  de  la  mêlée.  On  décharge 
sur  lui  des  coups  de  toutes  parts,  et  il  ne  le 
sent  pas  :  on  le  perce  eu  divers  endroits  ,  le 
sang  coule  abondamment  de  ses  blessures,  il 
n'y  fait  pas  réflexion.  Mais  alors  que  le  com- 
bat est  fini ,  qu'on  le  porte  dans  la  tente  et 
qu'on  le  laisse  en  repos,  c'est  là  qu'il  recon- 
naît sa  faiblesse  et  qu'il  voit  le  nombre  et  le 
danger  de  ses  blessures.  Ainsi,  tandis  que 
le  pécheur  es!  dans  la  chaleur  de  la  passion, 
et  qu'au  milieu  des  compagnies  dange- 
reuses, il  s'abandonne  à  tous  tes  objets  qui 
se  présentent,  il  ue  connaît  point  le  danger 
de  l'état  où  il  s'est  mis  par  ses  péchés,  il  ne 
fait  point  réflexion  sur  les  plaies  profondes 
et  mortelles  de  son  âme.  Mais  si  vous  le  re- 
tirez de  ces  engagements  funestes,  cl  si  vous 
l'obligez  à  se  donner  un  peu  de  loisir  et  de 


repos  pour  rentrer  en  soi-même  ,  il  connaî- 
tra bientôt  son  avarice, son  ambition,  ses  médi- 
sances et  ses  autres  désordres.  C'est  pour  cela 
que  dans  l'Ecriiure  sainte,  Dieu  demande  si 
souvent  ce  repos  aux  pécheurs,  comme  une 
condition  nécessaire  à  leur  conversion.  Ecou- 
tez ce  que  dit  Isaïe:Si  vous  cherchez  la  retraite 
et  le  repos,  vous  assurerez  voue  salut,  le  si- 
lence vous  donnera  des  forces  pour  vaincre 
le  démon  :  Si  reverlamini  et  quiescalis,  salvi 
erilis  ,  in  silentio  erit  fortitudo  vestra  (Isa., 
XXX,  5).  Va,  prophète,  dit  le  Saint-Esprit  à 
Ezéchiel,  pour  convertir  mon  peuple,  s'il 
veut  l'écouter  et  prendre  un  peu  de  repos 
pour  considérer  ses  pensées  :  Si  forte  au- 
diunt  et  quiescant.  Pour  vous  donner  des 
exemples  de  cette  grande  vérité  :  où  est-ce 
que  Jésus-Christ  conduisit  la  Madeleine  pour 
en  faire  le  modèle  d'une  parfaite  pénitence  ? 
Ce  fut  dans  la  retraite  de  Bélhanic,  et  ensuite 
dans  le  creux  d'un  rocher.  Aussitôt  que 
celte  pécheresse  eut  reçu  la  grâce  de  sa  con- 
version, elle  la  fit  valoir  en  quittant  les 
compagnies,  les  jeux  et  les  divertissements 
du  grand  monde,  et  en  se  condamnant  à  une 
continuelle  solitude.  Quoique  la  conversion 
de  saint  Paul  fût  extraordinaire  et  miracu- 
leuse, néanmoins  il  fut  obligé  de  faire  une 
retraite  chez  Ananias  et  d'être  solitaire  quel- 
que temps  dans  l'Arabie.  Saint  Pierre  n'au- 
rait pas  beaucoup  profité  des  favorables 
regards  de  son  Maître ,  pour  se  relever  de 
son  péché  ,  s'il  n'eût  quitté  la  compagnie  où 
il  était,  pour  s'abandonner  à  la  douleur,  et 
pour  soupirer  et  pleurer  amèrement  :  Egres- 
sus  foras,  flevit  amare.  Ne  ful-ce  pas  dans  la 
solitude  de  Manrèse,  que  saint  Ignace  se 
convertit  parfaitement,  et  qu'il  se  mit  en  état 
de  travailler  à  la  conversion  des  autres  ? 

Pressons  davantage  cette  vérité.  Que  faut- 
il  faire  pour  convertir  le  pécheur?  C'est  un 
malade  qu'il  faut  guérir.  Il  faut  donc  lui 
commander  de  garder  la  chambre,  et  lui  dé- 
fendre de  prendre  l'air,  sans  cela  les  remèdes 
lui  seront  plus  nuisibles  que  profitables. 
Hé  quoi  !  pour  votre  corps  vous  gardez  la 
retraite,  vous  demeurez  les  mois  entiers  sans 
sortir,  et  pour  votre  âme,  pourquoi  ne  feriez- 
vous  pas  de  même?  Conversion  d'un  pécheur 
et  surtout  d'un  pécheur  d'habitude,  c'est  dé- 
livrer un  possédé  spirituel  :  il  faut  donc,  à 
l'imitation  de  ce  que  fit  autrefois  Jésus- 
Christ  à  l'égard  de  ce  possédé  qui  était  sourd 
et  muet,  le  tirer  de  la  foule  et  le  mènera 
l'écart  :  Apprehendens  eum  de  turba  seorsum 
(S.  Marc,  VII,  33).  Qu'est-ce  encore  que 
convertir  un  pécheur?  C'est,  dans  les  prin- 
cipes de  notre  foi,  ressusciter  un  mort  spi- 
rituellement. Or  remarquez,  dit  saint  Gré- 
goire (XVIII  Moral.,  25),  que  ce  ne  fut  pas 
sans  mystère  que  Jésus-Christ,  voulant  res- 
susciter la  fille  du  prince  de  la  synagogue  , 
chassa  hors  de  la  chambre  ,  non-seulement 
cette  musique  importune,  mais  tout  le  monde 
qui  y  était  :  Recedite  ;  et  cum  éjecta  esset 
turba  (S.  Mattk.,  IX,  24,  25)  :  c'était  pour 
nous  apprendre,  dit  ce  saint  pape,  que  si  nous 
ne  chassons  ,  au  moins  pour  quelque  temps, 
cette    multitude    de    pensées    et    d'affaires 
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inutiles,  jamais  noire  âme,  morte  par  le  pé- 
ché, ne  sora  rossiiscitoo  à  la  vie  de  la  grâce  : 
Si  nonpriusa  sccretioribus  coidis  upulitur 
importuna  nrculai  nm  multitudo  cunirum  , 
anima  qyut  inlus  jacet  mortua,  non  yentrget. 
Il  faut  donc  suivre  Jé^us-Cbrisl  dani  le  dé- 
sert ci  iinitor  sa  retraite,  si  nous  voulons 
vaincre  le  démon,  en  nous  ro!o\anl,  par  une 
véritable  pénitence,  du  poche  où  il  nous  a 
fait  tomber. 

Celle  retraite  est  encore  nécessaire  pour 
remporter  une  seconde  victoire  sur  cet  en- 
nei.ii,  en  résistant  à  la  tentation  et  en  évitant 
le  peclie  où  il  nous  porte.  Il  est  de  la  foi  que, 
comme  nous,  ne  pouvons  nous  relover  du 
peclie  sans,  la  grâce  .  aussi  nous  no  saurions 
demeurer  debout  sans  colle  môme  place  , 
surtout  lorsque  nous  sommes  ébranles  par 
.ilation.  Le  grand  secret  donc  pour  bien 
réussir  d.ins  celle  guerre  spirituelle,  du  suc- 
cès de  laquelle  dépend  notre  salut,  c'est  de 
se  disposer  à  celte  grâce.  Or  il  est  certain 
que  la  retraite  dont  je  parle  est  une  des 
grandes  dispositions  que  nous  puissions  y 
apporter.  G  lie  \erité  se  prouve  par  la  cause 
et  le  motif  de  celle  retraite,  et  par  ses  prin- 
cipaux effets. 

Qn est-ce  qui  oblige  le  chrétien  à  se  reti- 
rer du  monde  et  à  s'éloigner  des  occasions? 
('.'est  la  crainte  de  Dieu,  c'est  la  détiance 
qu'il  a  de  ses  force-,  c'est  l'appréhension  de 
se  perdre.  Or  l'état  de  celte  aine  timorée  et 
humiliée  attire  les  veux  de  Dieu,  il  excite 
sa  miséricorde,  et  il  obtient  celte  grâce  qu'il 
a  promise  aux  humbles  :  llumilibus  dal  (j>a~ 
tium  S.  Jac,  VI,  G).  Comme  au  contraire, 
celui  qui  s'engage  sans  nécessité  dans  le 
monde  et  qui  s'expose  témérairement  à 
toutes  les  occasions  de  péché,  montre  qu'il 
i  si  un  présomptueux  et  qu'il  a  trop  bonne 
opinion  de  ses  forces,  Qui  priesumit  superbit, 
dit  Terlullien.  Cette  présomption  est  accom- 
pagnée d'orgueil,  et  cet  orgueil  est  ordinai- 
rement suivi  du  délaissement  de  Dieu  :  Deus 
superbis  r> salit  (S.  Jac,  IV ,  u).  C'est  pour 
ce  sujet  que  les  plus  importants  avis  que 
Dieu  nous  donne,  dans  l'Lcrilure  sainte,  pour 
conserver  la  grâce  et  pour  éviter  le  péché, 
sont  de  fuir  les  occasions  et  de  ne  se  point 
iU  danger-  Egrtdimini  de  Batylone, 
f'i'jite,  dit  Isaie.  /.-..  \LV111,  20).  Fugtie  de 
a  Bqbylonii.  SaUet  uuu$ùuwfue animant 
.  ditJerémie  Jer.,  LI,6).  Kect  elongavi 
us,  s'écrie  David  [Pt.  LfV,  8  .  Saint 
Paul  nous  prêche  la  même  chose,  Tu  vro, 
0  humo  Vci,  li'fc  fu'/r  I  Tim.,  VI,  llj!  Et 
pourquoi?  Parce  que  celui  qui  aime  le  dan- 
ger y  périra,  (Jui  muni  ptrieultun,  peribit  in 
Mo  [hccl.,  III.  27  .  Dieu  e»l  fidèle,   dit   saint 
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damnent.  Dn  gênerai  d'armée  n'est  pas  obligé 
de  secourir  un  soldat  qui  a  quitté  son  rang 
contre  les  lois  de  la  discipline  militaire  et  qui 
s'en  est  aile,  sans  ordre  du  commandant, 
attaquer  témérairement  l'ennemi. 

Quant  aux  principaux  effets  de  la  retraite, 
le  Suint-Esprit  nous  les  représenté  par  une 
adinuable  tiguro  et  par  deux  grands  exem- 
ples. Voici  la  ligure  :  C'est  cette  femme  mys- 
térieuse, couronnée  d'étoiles  et  revêtue  du 
soleil,  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse. 
Aussitôt  qu'elle  a  mis  au  monde,  avec  beau- 
coup de  travail,  cet  enfuit  qui  doit  gouver- 
ner les  empires,  elle  voit  un  dragon  qui  est 
|)iès  de  l'engloutir  (Apoc,  XII,  k)  ;  mais  le 
ciel  donne  des  ailes  à  cet  enfant  pour  voler 
devant  le  trône  de  Dieu,  et  la  mère  se  relire, 
dans  une  solitude  où  Dieu  lui  avait  préparé 
un  asile.  Celte  femme,  disent  les  Pères,  nous 
représente  l'âme  qui  a  conçu,  par  la  grâce, 
col  esprit  de  salut  qui  doit  régner  avec  Dieu. 
Pour  le  conserver  et  le  garantir  du  démon 
qui  le  menace  et  qui  le  poursuit,  il  faut  que 
l'âme  cherche  une  retraite  dans  la  solitude, 
el  que  cet  esprit  vole  dans  le  ciel  avec  uno 
fui  vive  cl  une  fervente  prière. 

Si  vous  voulez  que  Dieu  fasse  un  miracle 
pour  vous,  qu'il  vous  traite  comme  il  fit  au- 
trefois Noé  et  le  petit  nombre  de  ses  prédesti- 
nes, et  qu'il  vous  sauve  de  cet  épouvantable 
déluge  du  péché,  qui  inonde  toute  la  terre, 
persuadez-vous,  dit  saint  Ambroise,  qu'il  vous 
dit  maintenant  ce  qu'il  disait  à  ce  saint  pa- 
triarche :  Ingrederé  tu,  et  omnis  domûs  tua 
in  aream;  hoc  est,  dicil  Dominas  justo  :  Jntra 
tu  in  teipsum,  intrn  in  tuant  mentem  :  ibi  sa- 
ins est,  foris  ililurium,  foris  periculum  (dcn., 
LXXIj  :  Entrez  dans  l'arche,  c'est-à-dire 
rentrez  dans  vous-même;  et  les  eaux  du  de- 
luge,  la  corruption  du  siècle  ne  vous  per- 
dront point.  Fuye,  tare,  quiesee,  Arseni: 
Fuyez  ces  débauchés  et  ces  impies  ;  tenez- 
vous  dans  le  silence  et  dans  le  repos;  aimez 
la  retraite,  qui  est  le  séjour  de  la  tranquil- 
lité et  la  mère  de  la  sainteté. 

Venons  aux  exemples  de  l'Ecriture  sainte. 
Considérez  deux  saints  attaqués  par  une  sem- 
blable tentation.  Le  premier  est  Joseph,  et 
le  second  est  David.  Joseph  sort  victorieux 
du  combat,  David  est  lâchement  vaincu. 
D'où  vient  cela?  Est-ce  que  la  tentation  de 
David  est  plus  forte?  Rien  moins,  au  con- 
traire, tous  les  avantages  sont  pour  David, 
soit  que  nous  regardions  les  personnes,  soit 
que  nous  considérions  les  objets  delà  tenta- 
lion.  David  est  un  vieux  soldai  aguerri,  qui 
a  remporte  cent  Victoires  sur  l'ennemi  ;  Jo- 
seph est  encore  un  jeune  homme,  qui  ne 
jieul  pas  avoir  beaucoup  d'expérience.  Da- 
vid est  avance  dans  l'âge  et  il  osl  marié  ;.lo- 
seph  ne  l'est  pas,  el  il  est  dans  un  âge  auquel 
le  sang  est  plus  bouillant  et  les  passions  plus 
fortes.  David  a  vu  Hersabée,  qui  est  la  femme 
d'un  soldat,  et  qui  ne  se  serl  d'aucun  attrait 
pour  le  porter  au  mal.  Joseph  est  poursuivi 
I  ar  une  des  premières  dames  de  l'Egyte,  qui 
joint  a  son  excellente  beaule  tous  les  char- 
mes imaginables  ;  cependant  ce  jeune  soldat 
devient  victorieux  el  triomphe  d'un  si  dan-, 
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gereux  ennemi;  ce  vieux  capitaine  est  lâ- 
chement vaincu.  D'où  vient  cela?  C'est,  di- 
sent les  Pères,  que  Joseph  ne  cherchait  pas 
la  tentation,  au  contraire  il  la  fuyait,  il  s'é- 
loignait de  cette  femme  passionnée,  et  quand 
il  se  vit  attaqué  d'un  ennemi  si  dangereux, 
il  eut  recours  à  la  retraite  ;  au  contraire, 
David  s'arrêtait  à  regarder  l'objet  qui  le  ten- 
tait, et  quoique  sa  conscience  lui  dît  de  sor- 
tir de  là  et  de  détourner  ses  yeux,  il  n'en 
voulut  rien  faire.  Voilà  la  cause  de  sa  perte. 
O  Dieu  !  que  les  occasions  sont  dange- 
reuses, et  qu'il  y  en  a  peu  qui  les  appréhen- 
dent !  Vous  savez  bien  que  vous  ne  vous  en- 
gagez jamais  dans  ces  grandes  compagnies 
que  vous  ne  déchiriez  la  réputation  de  votre 
prochain,  ou  que  vous  ne  soyez  cause  de 
mille  médisances,  qui  vous  sont  imputées. 
Pourquoi  les  cherchez-vous?  Fuge,  Arseni, 
tace!  Fuyez,  avec  Jésus,  dans  le  désert,  de- 
meurez dans  votre  maison,  occupé  dans  les 
affaires  de  votre  famille  ;  c'est  là  où  Dieu 
veut  que  vous  soyez.  Vous  savez  que  dans  ce 
grand  jeu  la  perte  vous  fait  emporter  jus- 
qu'à des  blasphèmes,  et  vous  cherchez  le  jeu. 
Mille  malheureuses  expériences  vous  ont  fait 
reconnaître  que  vous  n'allez  jamais  dans 
cette  maison  que  vous  n'en  sortiez  avec  un 
cœur  tout  embrasé  de  feux  de  la  convoitise, 
et.  vous  y  allez  toujours.  Avouez  donc  que 
c'est  vous  qui  êtes  l'auteur  de  votre  perte, 
et  que,  comme  dit  Isaïe,  c'est  vous  qui  allu- 
mez les  brasiers  et  les  flammes  dans  les- 
quels vous  vous  brûlez  :  Ambulate  in  lu- 
mine  ignis  vestri,  et  in  flummis  quas  succen- 
dùtis.  y ai  prouvé  que  nous  ne  vaincrons  ja- 
mais le  démon  par  une  sérieuse  pénitence  et 
par  une  forte  résistance  à  la  tentation,  sans 
la  solitude;  que  la  retraite  est  nécessaire 
pour  sortir  du  péché  etpour  l'éviter  :  Venons 
maintenant  au  second  point  : 

II.  —  C'est  assurément  pour  notre  in- 
struction que  Jésus-Christ,  voulant  sortir  de 
sa  vie  cachée  pour  commencer  sa  vie  publi- 
que, se  retira  dans  le  désert  avant  que  de 
paraître  dans  le  monde,  et  qu'il  se  prépara, 
dans  la  solitude,  à  prêcher,  et  à  exercer  les 
fonctions  du  divin  emploi  que  son  Père  lui 
avait  donné  pour  le  salut  des  hommes.  C'est 
pour  nous  apprendre  que  celte  retraite,  dans 
laquelle  nous  traitons  avec  Dieu  par  la 
prière,  nous  demandons  les  lumières  de  son 
esprit  et  nous  implorons  le  secours  de  sa 
grâce,  est  absolument  nécessaire  pour  nous 
disposer  à  la  pratique  des  vertus  et  pour 
acquérir  la  perfection  chrétienne.  Ne  me  di- 
tes donc  point  que  vos  charges,  vos  offices 
et  le  rang  que  vous  tenez  dans  le  monde,  ne 
vous  donnent  point  le  loisir  ni  le  pouvoir  de 
vous  retirer.  Je  ne  vous  demande  cette  re- 
traite que  pour  quelques  jours  pendant  l'an- 
née, ou  pour  quelques  heures  pendant  le 
jour;  je  ne  vous  la  demande  que  comme  un 
moyen  nécessaire  pour  vous  rendre  plus 
propre  à  la  conduite  de  vos  affaires  et  à 
l'exercice  de  vos  fonctions.  C'est  ce  que  dit 
gainl  Jérôme;  ou  bien,  selon  la  pensée  de 
quelques  savants,  saint  Paulin,  écrivant  à 
un  grand  du  siècle  engagé  dans  les  affaires 


du  monde  :  Non  hoc  ideo  dicimus,  quo  te  re- 
tribuamus  a  tuis,  imo  id  agimus  ut  ibi  discas, 
ibique  mediteris,  qualem  tuis  prœbere  te  debes. 
Tandis  que  Moïse  tient  ses  troupeaux  dans 
les  vallées  avec  les  autres  pasteurs,  il  leur 
fut  semblable,  il  fut  grossier  et  comme  eux  ; 
mais  lors,  dit  le  Saint-Esprit,  qu'il  se  fut 
avancé  dans  le  désert,  Cum  minasset  gregem 
ad  inleriora  deserti  (Exod.,  III,  1),  il  s'éleva 
sur  la  montagne  d'Oreb,  où  il  eut  l'honneur 
de  voir  Dieu  et  de  parler  familièrement  avec 
lui.  Ne  fut-ce  pas  à  la  sortie  de  sa  retraite 
qu'on  lui  vit  le  visage  tout  éclatant  de  lu- 
mière, et  qu'il  fit  paraître  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  un  magistrat  et  à  un  chef  du 
peuple,  ou,  pour  mieux  dire,  à  un  parfait 
ministre  de  l'Etat  de  Dieu?  Josué,  Gédéon 
et  David  furent-ils  jamais  plus  redoutables  à 
leurs  ennemis  que  quand  ils  quittèrent  leur 
retraite  pour  retourner  à  leur  camp  ?  Ce  zèle 
du  prophète  Elie  le  fit-il  jamais  voir  plus  en- 
flammé ni  plus  puissant  que  quand  il  sortit 
de  sa  grotte  ?  Et  la  brave  et  chaste  Ju- 
dith réglait-elle  jamais  mieux  sa  famille 
que  quand  elle  sortait  de  ce  cabinet  retiré 
qu'elle  avait  fait  dresser  au  haut  de  sa 
maison? 

Croyez-moi  donc,  jamais  vous  ne  vous  ac- 
quitterez mieux  de  ce  que  vous  devez,  ja- 
mais vous  ne  serez  plus  propre  à  faire  ce 
que  votre  charge  et  votre  rang  demandent 
de  vous,  qu'après  votre  retraite.  C'est  de  là 
que  nous  verrons  sortir  les  juges  plus  por- 
tés à  rendre  la  justice  sans  passion  et  sans 
intérêt,  les  prélats,  plus  enflammés  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  peuples 
que  Dieu  a  mis  sous  leur  conduite,  les  gens 
d'épée  plus  courageux  et  moins  téméraires: 
les  dames  chrétiennes  apporteront  de  ce  pe- 
tit désert,  plus  de  déférence  pour  leurs  maris, 
plus  de  prudence  pour  la  conduite  de  leur 
ménage,  plus  de  patience  envers  les  domes- 
tiques, plus  de  modestie  chrétienne  dans 
toutes  leurs  actions.  Ce  sera  dans  ce  désert 
que,  nous  unissant  avec  Jésus-Christ,  nous 
méditerons  la  loi  de  Dieu,  qui  est  toute  lu- 
mière pour  nous  conduire,  et  que  nous  ob- 
tiendrons les  grâces  du  ciel,  pour  être  tels 
que  Dieu  nous  souhaite  pour  l'utilité  du  pu- 
blic, sans  intéresser  notre  salut  particulier  : 
Ut  ibi  discas,  ibique  mediteris,  qualem  fuit 
prœbere  te  debes. 

On  peut  bien  plus  justement  appliquer  ici 
l'axiome  du  philosophe  moral,  Qui  bene  la- 
tuil ,  bene  vixit;  qui  sait  bien  se  cacher,  une 
ou  deiîx  fois  le  jour,  devant  Dieu,  dans  son 
cabinet,  saura  bien  vivre. En  voici  la  raison, 
selon  saint  Augustin  :  Recle  novit  vivere,  qui 
recte  novit  orare  :  quiconque  sait  bien  prier 
(ce  qui  est  l'exercice  de  la  retraite)  sait  aussi 
bien  vivre.  Quelle  est  la  cause  la  plus  com- 
mune des  malheurs  et  des  péchés  où  les 
chrétiens  du  siècle  sont  engagés  ?  C'est  qu'ils 
ne  prient  presque  jamais  Dieu.  Jésus-Christ 
nous  dit  de  prier  sans  cesse,  et  ils  passent 
les  jours  et  quelquefois  les  semaines,  sans 
prendre  un  quart  d'heure  pour  prier  tout 
de  bon  et  avec  quelque  application.  Ils  quit- 
tent bien  leurs  affaires,  ils  se  débarrassent  de 
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la  conduite  de  lear  famille,  ils  interrompent 
les  exercices  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
i  hargea  pour  jouer  ;  mais  ils  ne  le  sauraient 
faire  pour  prier.  Les  daines,  dont  toute  la 
Vie  est  sérieusement  occupée  à  faire  et  à 
receToir  des  visites,  trouvent  bien  des  heu- 
res pour  lire  les  romans  ;  mais  elles  n'en 
sauraient  trouver  pour  lire  la  loi  de  Dieu  et 
la  Vie  de  Jésus-Christ.  Le  célèbre  Ticho- 
Brahé,  et  les  mathématiciens  après  lui,  re- 
marquent une  chose  qui  parait  d'abord  sur- 
prenante :  C'est  que  plus  les  planètes  sont 
éloignées  de  la  terre,  plus  leurs  influences 
sont  fortes;  soit,  disent-ils,  parce  qu'étant 
ainsi  élevées,  elles  sont  plus  dégagées  des 
impuretés  de  la  terre  ,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  qu'elles  agissent  par  un  angle 
plus  aigu,  où  leur  force  étant  plus  réunie 
est  aussi  plus  efficace.  Nous  sommes  tous 
dans  le  monde  comme  dans  un  ciel  moral, 
disposés  tomme  des  étoiles  :  il  y  en  a  de  la 
première  grandeur,  dans  les  dignités  émi- 
ncnies  ;  il  y  en  a  de  la  seconde,  dans  les  con- 
ditions médiocres  ;  il  y  en  a  d'obscures  parmi 
le  petit  peuple.  Mais,  en  quelque  état  que 
nous  soyons,  jamais  nous  n'agirons,  même 
pour  le  public,  avec  plus  de  vigueur  que 
quand  nous  serons  plus  éloignés  de  la  terre 
et  plus  fortement  unis,  par  la  prière,  avec 
Dieu,  qui  est  le  premier  principe  de  la  force 
et  de  la  vertu. 

Esprits  inquiets,  qui  faites  de  grandes  af- 
faires (s'il  yen  peut  avoir  dans  un  monde  si 
petit  et  dans  un  espace  si  court  que  cette 
vie  ,  si  vous  n'avez  pas  perdu  la  foi,  vous 
serez  de  l'avis  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc 
(écrivant  à  saint  Basile),  que  la  plus  grande 
de  vos  affaires  est  de  savoir  faire  un  bon 
usage  de  la  retraite,  de  profiter  de  ce  loisir 
et  de  ce  repos  agissant,  qui  vous  peut  don- 
ner les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel, 
pour  l'accomplissement  de  vos  desseins,  et 
de  conserver  la  paix  et  la  tranquillité  du 
cœur,  au  milieu  de  ces  tumultes  et  de  ces 
agitations  :  Mini  maximum  neyotium  est 
ipsum  otium,  usque  ad  oliosam  hanc  tran- 
quillitatem  contendo. 

Comme  nous  avons  vu  que  c'est  dans  la 
retraite  que  nous  remportons  la  victoire  sur 
le  démon,  parla  destruction  des  vices  et  par 
la  fuite  du  péché,  c'est  aussi  dans  cette  re- 
traite que  nous  devons  trouver  le  Seigneur 
des  vertus  et  le  sanctificateur  de  nos  âmes  : 
hors  de  là,  il  y  a  grand  danger  que  nous  no 
le  trouvions  pas.  Voyez,  je  vous  prie,  ce  qui 
arriva  à  cette  sainte  amante  qui  est  la  figure 
de  nos  âm^s  :  Je  me  suis  levée,  dit-elle,  de 
grand  matin,  pour  chercher  mon  époux  ; 
j'ai  fait  tout  le  lourde  la  ville  ,  je  m'en  suis 
informée  par  les  rues  et  les  places  publi- 
qnes  ;  je  me  sois  transportée  jusqu'aux  corps- 
de-sarde,  pour  savoir  s'ils  ne  m'en  appren- 
draient  point  de  nouvelles  ;  mais,  après  tout 
cela,  mes  soins  ont  élé  inutiles  :  Quœsivi  il- 
lum  et  non  imeni  (Cant.,  III,  1).  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  dit  saint  Ambroise  ;  c'est  que 
celle  épouse  le  cherchait  OÙ  il  n'était  pas:  il 
s'éloigne  du  bruit  et  du  grand  monde  ,  il  ne 
se  plail  que  dans  la  paix  et  laus  la  îvliailo 
Ouatbubj  iacrss.  VI. 


Spnnnum  non  invenit,  quia  in  for o  quœsivit 
ubi  tunl  lites,  quia  in  platea  ubi  sunt  mouli- 
nes :  non  est  sponsus  eircuinfuruneus.  C'est 
offenser  cet  époux  de  le  chercher  dans  un 
lieu  où  il  ne  se  trouve  pas  :  Ubi  non  oportet 
ithnn  quœtivisse,  vulnua  est.  Apprenons  donc 
de  cette  épouse  où  enfin  elle  trouve  son 
époux,  et  où  nous  devons  le  chercher  :  Pau— 
lulum  au»  pertransissem  eos,  inveni  quem  di- 
ligitanimamea  (Jbid..  3k).  Elle  le  trouve  lors- 
que, lassée  de  l'avoir  cherché  inutilement 
dans  la  foule  du  monde  et  dans  les  occupa- 
tions du  siècle,  elle  se  remit  dans  la  solitude  ; 
et  nous  le  trouverons  quand  nous  commen- 
cerons à  nous  élever  au-dessus  des  créatu- 
res, pour  arriver  au  Créateur.  C'est  en  effet 
dans  ce  recueillement  que  nous  expéri  - 
menterons  ses  libéralités  et  les  effets  de  ses 
grâces. 

Pauvres  Israélites,  que  vous  me  faites 
pitié,  lorsque  je  vous  vois  engagés  dans  l'E- 
gypte, et  y  travailler  incessamment ,  sans  y 
avoir  de  quoi  supporter  votre  misérable  vie  : 
quittez  celte  Egypte  cruelle,  suivez  votre 
Dieu  dans  le  désert  :  c'est  là  qu'il  se  rendra 
votre  économe;  que  pour  les  aulx  et  les  oi- 
gnons d'Egypte ,  il  vous  nourrira  d'une 
manne  délicieuse  et  qu'il  vous  conduira  à  la 
faveur  d'une  colonne  éclatante  de  lumière. 
Peuple  chrétien,  véritables  Israélites  selon 
l'Esprit,  voilà  la  véritable  figure  des  deux 
états  différents  où  vous  vivez  dans  les  occu- 
pations du  siècle.  Vous  amassez  des  pailles  , 
vous  pétrissez  de  la  boue,  vous  faites  des 
briques  et  des  ouvrages  de  vanité  ,  etvous  n'y 
êtes  abreuvés  que  de  l'eau  de  vos  larmes  et 
nourris  que  du  pain  de  douleur;  mais  si  vous 
prenez  chaque  jour  quelque  temps  pour  en- 
trer dans  la  solitude ,  Dieu  y  nourrira  votre 
âme  d'une  viande  solide,  et  vous  y  serez 
fortifiés  et  réjouis  par  cette  céleste  nourri- 
ture. Pour  lors  les  lumières  du  Saint-Esprit 
ne  trouvant  plus  d'obstacle,  elles  vous  feront 
voir  clairement  l'inconstance  et  la  vanité  de 
tous  ces  biens  que  vous  poursuivez  avec 
tant  d'ardeur  :  Sedebit  solilarius ,  et  tacebit , 
quia  levavit  se  supra  te  (Jer.,  Tlir.,  III,  28). 

Ce  sera  enfin  dans  ce  désert,  qu'ayant 
foulé  le  démon  sous  vos  pieds  et  triomphé  de 
tout  l'enfer  en  résistant  à  ses  tentations  ,  et 
qu'ayant  fait  un  considérable  progrès,  par  la 
prière,  dans  le  chemin  des  vertus,  vous  vous 
assoirez  à  la  table  de  Jésus-Christ  et  vous 
serez  nourris  comme  lui  par  le  ministère  des 
anges,  goûtant  par  avance  les  délices  du  ciel  : 
Ducam  cam  in  solitudinem,  et  loquar  ci  ad 
cor,  ou  bien,  comme  porlc  l'hébreu,  loquar 
tecundum  cor  ejus  (  Os.,  il,  14.),  je  parlerai 
à  l'âme  selon  ses  inclinations  et  ses  désirs  : 
si  elle  me  parle  de  ses  péchés ,  je  lui  dirai 
que  je  lui  fais  miséricorde;  si  elle  me  re- 
présente sa  pauvreté,  je  la  comblerai  de  mes 
richesses.  Une  autre  version  porte;  :  Loquar 
super  cor  ejus,  je  lui  donnerai  plus  de  bien 
que  son  cœur  n'en  peut  souhaiter.  Lectnbo 
cam,  porlc  encore  une  autre  version  :  Je  lui 
ferai  ressentir  aies  douceurs,  pour  lui  don- 
ner du  dégoût  et  de  l'horreur  des  faux  plai- 
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sirs  du  monde,  qui  n'ont  que  de  l'amertume 
et  du  poison. 

Croyez-moi,  mes  frères,  dit  saint  Augustin, 
la  joie  qu'on  trouve  dans  cette  solitude  est  si 
solide  et  si  parfaite,  que  toutes  les  joies  ima- 
ginables du  siècle  ne  sont  rien  en  comparai- 
son :  Istud  solidum  gaudium  nullis  omnino 
lœlitiis  ulla  ex  pnrticula  conferendwn.  Deifi- 
care  in  horlo  lient.  On  y  jouit  des  plaisirs  de 
Dieu  même.  Voilà  les  grands  biens  et  les 
avantages  merveilleux  qui  nous  doivent 
obliger  à  marcher  aujourd'hui  sous  la  con- 
duite du  Saint-Esprit,  pour  aller  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  désert. 

Je  ne  saurais  mieux  finir  ce  discours  que 
par  les  paroles  de  saint  Augustin  [ser.  56)  : 
c'est  en  temps  de  carême  qu'il  se  fait,  dans 
l'Eglise  catholique,  une  grande  séparation 
entre  les  prédestinés  et  les  réprouvés ,  entre 
les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  du  siècle  : 
Per  hos  quadraginta  dies  separantur  boni  a 
malis  ,  luxuriosus  a  casto  ,  ajejuno  intempé- 
rants ,  a  christiano  gentilis  ,  peccator  a  justo. 
Si  donc,  pendant  que  les  véritables  fidèles, 
poussés  de  l'esprit  de  Dieu,  se  retirent  avec 
Jésus-Christ  dans  le  désert  pour  y  soupirer, 
pour  y  gémir,  en  un  mot  pour  y  faire  péni- 
tence, vous  suivez  à  l'ordinaire  le  grand 
monde,  vous  courez  de  divertissement  en  di- 
vertissement, vous  vendez  votre  âme  et  vous 
trafiquez  tous  les  jours  avec  les  démons:  sa- 
chez que  dès  à  présent  vous  vous  séparez 
des  prédestinés  et  que  vous  prenez  place 
avec  les  réprouvés. 

Comme  c'est  au  printemps  que  nous  ju- 
geons de  la  stérilité  ou  de  la  fertilité  de  l'an- 
née, si  la  pointe  des  herbes  paraît  gelée,  si 
les  blés  ne  poussent  pas, .si  les  arbres  ne 
fleurissent  point,  nous  disons  :  Tout  est 
perdu,  nous  aurons  la  famine.  Je  dis  pareil- 
lement, avec  saint  Chrysoslome,  que  le  ca- 
rême est  le  printemps  spirituel,  ver  spiri- 
tuale.  Si  dans  le  carême  le  pécheur  est 
aussi  dur,  aussi  insensible  pour  son  salut 
qu'il  était  auparavant;  si  on  ne  le  voit  point 
au  sermon  ,  si  on  ne  remarque  point  qu'il 
fasse  paraître  aucun  désir  de  se  convertir, 
on  peut  dire  que  puisque  le  printemps  de  la 
grâce  et  du  salut  est  pour  lui  un  hiver  sté- 
rile, toutes  les  espérances  de  son  salut  sont 
perdues. 

Servons-nous  donc  du  carême  suivant  l'in- 
tention de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Appli- 
quons-nous extraordinairement  à  penser  à 
notre  salut.  Puisque  nous  sommes  chrétiens, 
suivons  Jésus-Christ  dans  le  désert,  afin  que 
nous  y  puissions  vaincre  le  [démon  par  la 
pénitence  et  par  la  résistance  à  ses  tenta- 
tions. Entrons  dans  la  solitude,  afin  d'y  étu- 
dier la  science  du  salut  et  d'y  acquérir  la 
perfection  chrétienne;  cherchons  cette  sainte 
retraite,  afin  d'y  goûter  les  délices  du  ciel, 
sur  la  terre,  qui  seront  suivies  de  la  gloire 
éternelle,  que  je  vous  souhaite,  au  nom,  etc. 


SERMON  VII. 


POUR    LE    MARDI    DE    LA    PREMIERE  SEMAINE  DU 
CARÊME. 

Du  jugement  à  l'égard  des  prédestinés. 
'l'une  dicet  roxhis  qui  a  dexlris  ejus  eruni  :  Veuitc,  be- 

le  roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez  les 
bien-aunes  de  won  Père  (S.  Mattli.,  XXV,  54). 

En  quelque  état  et  en  quelque  lieu  que 
nous  considérions  le  prédestiné,  il  nous  pa- 
raît si  grand  et  si  accompli,  qu'il  est  le  juste 
sujet  de  nos  admirations  ,  aussi  bien  que  de 
nos  louanges.  Si  nous  élevons  nos  pensées 
jusque  dans  l'éternité  qui  a  précédé,  nous  le 
voyons   naître    parmi    les   riches    idées   de 
Dieu,   couronné  de  tant  de  merveilles,  que 
cet  entendement  divin,  qui   ne  se    trompe 
point  dans  l'estime  des  choses,  le  juge  digne 
de  ses   complaisances   éternelles  :   Caritate 
perpétua  dilexi  le  (Jerem.,  XXXI,  3).  Dans 
le    dessein  de  Dieu,   c'est   déjà  le  monar- 
que du  monde,  et  ce  prince  favori,  en  con- 
sidération duquel  il  veut,  par  sa  toute-puis- 
sance, courber  les  cieux  sur  nos  têtes,  éten- 
dre les  nues,  couronner  le  soleil  de  lumière, 
affermir  les  fondements  de  la  terre  sur  le 
néant,  en  un  mot,  produire  toutes  les  créatu- 
res :  Omniapropterelectos.  Si  nous  le  regar- 
dons dans  le  temps,  n'est-ce  pas  le  temple 
vivant  de  la  Divinité,  l'enfant  adoptif  de  ce 
Père  éternel  qui   n'engendre  qu'un  enfant 
naturel?  N'est-ce  pas  l'image  vivante  du 
Verbe  divin  et  le  chef-d'œuvre  du  Saint-Es- 
prit? Son  corps,  quoique  terrestre,  est  néan- 
moins infiniment  plus  riche  et  plus  précieux 
que  la  matière  du  ciel  et  des  astres,  puisque 
comme  parle  Terlullien,  il  est  tout  consacré 
par  1  application  de  nos  mystères,  et  que  sa 
chaira  l'honneur  d'être  alliée  à  celle  de  Jésus- 
Christ;  son  âme  est  animée  de  l'esprit  de 
Dieu  même,  enrichie  de  sa  grâce,  embellie 
de  ses  dons.  Elle  a  la  doctrine  du  ciel  pour 
lui  servir  de  guide,  les  anges  sont  ses  gardes, 
la  telicite  éternelle  est  sa  fin  et  récompense, 
en   un  mot,  messieurs,  le  juste  prédestiné 
est  1  objet  des  pensées  ,  des  soins,  des  occu- 
pations et  des  empressements  de  la  Divinité, 
dit  saint  Augustin  :   Magnum   spectacalum 
videre  Deum  occupalum  pro  te.  Il  faut  néan- 
moins avouer,  peuple  chrétien,  que  le  juste 
considéré  dans   l'éternité,  ou   bien   regardé 
dans  le  temps,  n'est  autre,   comme  parle 
1  Ecriture,  qu'un  commencement  de  ce  qu'il 
sera  un  jour,  initium  crealurœ,  et  ce  sera 
seulement  à  la  consommation   de  tous  les 
siècles  que  ce  grand  et  magnifique  ouvrage 
sera  achevé.  Si  le  jour  du  jugement  est  ap- 
pelé le  jour  de  Dieu,  comme  nous  disions 
hier,  parce  que  ce  sera  alors  que  Dieu  pa- 
raîtra en  Dieu  et  qu'il  fera  voir  ce  qu'il  est , 
par  la  même  raison  nous  pouvons  appeler 
le  jour  du  jugement  le  grand  jour  des  saints, 
car  ils  paraîtront  alors  dans  l'éclat  de  toute 
leur  perfection.  C'est  la  pensée  de  notre  Sei- 
gneur, qui  l'appelle  le  jour  de  la  rédemption 
des  justes  :  Appropinquat  redemptio   vestra 
(S.  Luc,  XXI,  89).  C'est  encore  la  pensée 
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de  <a i nt  Paul,  quand  il  dit  que  Jésus-Christ 
^  lendra,  au  jour  *lu  jugement,  poar  être  glo- 
rifie on  ses  saints  :  Cum  venait  glorificari 
in  sanetis  suis  II  Th.,  1,  10).  Or  çà  ilonc  , 
Ames  prédestinées,  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
parler,  commence*  dès  à  présont  à  élever 
votre  tète  vers  le  oiol ,  ouvroz  1rs  youx  de 
votro  esprit  ponr  considérer  c  i  que  vous  de- 
\o/  être  un  jour  :  liespicite,  levate  capita 
rlro,  quoniam  appropinquat  redemptio  ves- 
tra  (S.  Lac  \\l,  28).  D'une  infinité  d'a- 
vantages que  le  juste  prédestiné  possédera 
au  jour  du  jugement  .  je  n'eu  Loucherai  que 
trois,  qui  feront  le  partage  de  mon  sermon. 
Le  premier  est  que  le  juste  sera  très-assuré 
dans  ce  grand  jour  de  frayeur;  le  second  est 
quelo  prédestiné  paraîtra,  c-w  qualité  déjuge, 
assis  sur  un  trône,  lorsque  tous  les  autres  y 
paraîtront  en  posture  de  criminels  ;  le  troi- 
sième avantage  est  qu'il  entendra  son  éloge 
et  son  panégyrique  sortir  de  cette  même 
bouche  de  Jésus-Christ,  qui  prononcera  en 
même  temps  dos  analhèmes  et  des  malédic- 
tions éternelles  sur  la  tête  des  réprouvés; 
voilà,  messieurs,  le  sujet  dont  je  dois  vous 
entretenir;  mais  afin  que  ce  soit  avec  le 
profil  que  je  souhaite,  demandons  l'assistance 
du  Saint-Esprit  par  l'iniercession  de  la  Vierge. 
Ave,  Maria. 

I.  —  L'assurance  du  juste ,  au  jour  du  ju- 
gement, viendra  principalement  de  trois 
sources  :  je  vous  prie,  messieurs,  de  les  te- 
marquer.  La  première  est  la  bonté  de  sa 
conscience,  qui  ne  sora  pas  alors,  comme 
elle  est  à  présent,  un  faible  rayon,  mais  un 
soleil  tout  entier  que  rien  ne  pourra  ob- 
scurcir, et  qui  lui  rendra  un  jugement  in- 
faillible; la  seconde  est  la  perfection  de  sa 
charité;  la  troisième  est  la  protection  sin- 
gulière que  Dieu  promet  à  ses  élus  dans 
cette  dernière  tribulation.  Un  peu  d'éclair- 
cissement à  ceci.  Ce  sera,  dis-je,  messieurs, 
au  jolir  du  jugement  que  la  bonne  conscience 
fora  marcher  devant  le  juste,  ainsi  que  parle 
Isaïc.  l'innocence,  ou  la  véritable  pénitence 
de  ses  péchés,  comme  un  astre  couronné  de 
rayons  pour  dissiper  l'obscurité  de  ce  jour 
ténébreux  :  Tune  erumpet  quasi  manc  lumen 
luum  ,  et  anleibit  fnciem  tuam  justifia  tua 
fiai.,  LV11I ,  8).  Remarquez  cette  parole, 
messieurs,  anteibit,  celle  justice  marchera 
devant  lui;  le  juste  verra,  comme  dans  un 
miroir  de  cristal  ,  l'intégrité  de  ses  mœurs 
ou  l'expiation  de  ses  fautes;  s'il  y  connaît 
ses  chules,  il  verra  que,  par  une  providence 
singulière  pour  lui ,  ses  chules  n'onl  servi 
que  pour  le  faire  marcher  avec  plus  d'assu- 
rance, de  précaution  et  de  ferveur;  il  con- 
naîtra que  ses  péchés  ont  même  coopéré  à 
son  bien  et  à  son  plus  grand  avantage.  S'il 
entend  les  reproches  des  démons,  sa  con- 
tinue lui  dira  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre, 
qu'elle  est  pourvue  do  toutes  les  pièces  dé- 
cisives et  nécessaire^  pour  le  gain  du  procès 
de  sa  bonne  éternité  :  c'est  la  pensée  du 
bienheureux  Pierre,  abbé  de  Celles  :  Uni  versa 
instrumenta  bcatitudinis  relinebil  apud  se 
bona  eonseientia. 

Ajoutez,  dil  Gilbert  {Serm.  1,  de  Cant.) , 


que  la  bonne  conscience  est  soutenue  par 
cette  charité  parfaite  qui,  au  rapport  de 
saint  Jean  ,  bannit  et  chasse  de  l'âme  le  trou- 
ble de  toute  sorte  de  craintes  :  Caritas  per- 
fecta  foras  miltit  timorem  (S.  Joan.  ,  IV,  18). 
Croyez-moi ,  dit  cet  auteur,  il  n'est  rien  de 
plus  assuré  ni  de  plus*  intrépide  qu'une 
bonne  conscience  ,  lorsqu'elle  est  accompa- 
gnée de  la  charité  :  Mil  tulius  bona  eonseien- 
tia junda  cum  charitate.  Cette  bonne  cons- 
cience est  pleine  d'une  sainte  hardiesse , 
lorsque  l'âme  est  remplie  de  feu  et  des  flammes 
du  saint  amour.  Bona  eonseientia  audet,  dum 
caritas  ardet.  Je  vous  dis .  ajoute  saint  Au- 
gustin ,  que  le  véritable  amour  de  Dieu  ne 
craint  qu'une  seule  chose  ,'  qui  est  le  péché, 
toile  peceatum  ,  timorem  non  hubet.  C'est 
pourquoi  ,  lorsque  la  conscience  assure 
l'homme  du  véritable  amour  ,  alors  cet 
homme  est  incapable  de  crainte.  Quand 
même,  dit  ce  Père,  vous  le  renverseriez  dans 
les  enfers,  il  verrait  sans  se  troubler  les  vi- 
sages affreux  des  démons  ,  et  tout  ce  grand 
appareil  des  vengeances  de  Dieu  :  Pœnas 
amans  in  tormenlis  in  ipso  inferno  non  limet  : 
toile  peceatum  ,  timorem  non  habet.  En  voici 
la  raison  ,  dit  saint  Augustin  :  c'est  que 
quelque  sévérité  et  quelque  rigueur  que 
Dieu  puisse  faire  paraître  ,  lorsque  l'homme 
est  assuré  dans  sa  conscience,  qu'il  aime 
Dieu,  il  présume  toujours  qu'il  est  aimé  de 
Dieu,  et  se  sentant  aimé  de  Dieu,  il  voit  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre  :  Semper  amari  se  prœ- 
sumit ,  qui  amare  se  sentit.  Je  vois  bien  , 
peuple  chrétien  ,  que  vous  direz  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  apprend  ,  dans  l'Evangile, 
qu'au  jour  du  jugement  les  vertus  des  cieux 
seront  émues,  Virlutes  cœlorum  movebuntur. 
Job  proteste  que  les  colonnes  du  ciel ,  c'est- 
à-dire  les  plus  grands  saints  ,  trembleront , 
Columnœ  cœli  contremiscent.  Il  est  vrai,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  vertus  des  cieux, 
c'est-à-dire  les  saints,  seront  émus;  mais  de 
quoi  ?  Emus  de  haine,  émus  de  colère  ,  émus 
d'une  sainte  fureur  contre  les  pécheurs.  Ah  1 
mes  frères  ,  le  tremblement  qui  saisira  pour 
lors  lessaintsserasemblableà  cette  agitation 
amoureuse  des  ailes  des  séraphins  en  la  pré- 
sence de  la  majesté  de  Dieu.  Ce  tremblement 
ne  viendra  pas  de  crainte,  mais  il  naîtra  de 
l'admiration  des  grandes  choses  que  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu  fera  alors,  tremor  ille 
non  timoris,  sed  admirationis.  Ces  paroles 
sont  belles  :  Timor  ille,  non  pœnalis,  sed  re- 
verentialis.  Voulez-vous  donc  qu'il  y  ait  une 
sorte  de  crainte,  je  dis  que  ce  ne  sera  point 
une  crainte  fâcheuse,  une  crainte  pénale  , 
mais  une  crainte  respectueuse  et  amou- 
reuse, non  pœnalis,  sed  reverentialis.  Ce 
n'est  pas  encore  assez,  messieurs,  dans  le 
sentiment  de  saint  Augustin.  Pour  moi 
j'estime,  dit  ce  grand  docteur,  qu'au  jour  du 
jugement  les  prédestinés,  à  la  vue  des  ri- 
gueurs de  la  juste  vengeance  de  Dieu,  ne 
perdront  rien  de  cette  douceur,  ni  de  cotte 
familiarité  qu'ils  ont  accoutumé  d'avoir  avec 
Dieu.  A  uns  prédestinées,  ah!  réjouissez- 
vous  :  je  vous  dis  qu'alors  vous  regarderez 
avec  joie  Jésus-Christ  en  qualité  d'époux  , 
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lorsque  les  autres  trembleront  devant  sa 
face,  le  regardant  comme  leur  juge  :  Amor 
reverentiam  nescit,  majeslatem  non  cogitât. 
Ah  !  le  parfait  amour  n'entre  point  dans  tous 
ces  sentiments  de  majesté  et  de  grandeur. 
Non,  non  :  Se  ponit  in  salutari,  et  fiduciali- 
ter  recedit.  Ces  bonnes  âmes,  dans  cet  état 
de  charité  parfaite,  ressentiront  toujours  la 
même  douceur  en  s'adressant  à  Dieu  et  à 
Jésus-Christ  dans  l'éclat  même  de  sa  colère, 
Familiariter  accedit.  Saint  Bernard  demande 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  parlant  du  juge- 
ment, s'appelle  le  Fils  de  l'homme.  Il  sem- 
ble, dit  saint  Bernard,  que  ce  nom  est  plus 
propre  pour  exprimer  son  humilité  que 
pour  faire  connaître  sa  majesté.  Ne  serait- 
il  pas  plus  à  propos  que,  dans  celte  grande 
description,  il  s'appelât  le  Dieu  terrible,  le 
Seigneur  des  vengeances,  le  grand  Dieu  des 
armées,  ou  à  tout  le  moins  le  Fils  de  Dieu  ? 
Non,  mes  frères,  dit  saint  Bernard,  je  vous 
dis  que  c'est  un  effet  de  la  bonté  du  Fils  de 
Dieu,  qui  veut  encore  accompagner  sa  ri- 
gueur de  quelque  sorte  de  douceur,  et  faire 
paraître  qu'il  est  toujours  le  Père  de  miséri- 
corde. Il  s'appelle  le  Fils  de  l'homme,  afin 
que  la  ressemblance  de  sa  nature  avec  la 
nôtre  puisse  donner  de  l'assurance  à  ses 
prédestinés  au  milieu  de  la  crainte  et  de  la 
frayeur  qui  saisira  les  réprouvés.  Ah  !  vere 
Paler  misericordiarum,  qui  vult  homines  per 
hominem  judicari,  ut  in  tanla  trepidatione 
malorum,  nalurœ  similitudo  dilectis  suis  prœ- 
stet  fiduciam. 

La  troisième  cause  ,  messieurs,  de  l'assu- 
rance des  justes  au  jour  du  jugement,  se 
prend  des  promesses  particulières  que  Dieu 
a  faites,  dans  l'Ecriture,  de  se  déclarer  en 
faveur  de  ses  prédestinés  en  cette  extrême 
tribulation.  Le  prophète  Nahum  venant  un 
jour  de  faire  sa  méditation  ,  méditation  sé- 
rieuse, messieurs,  qui  n'était  pas  comme  la 
nôtre;  méditation  profonde  sur  les  rigueurs 
et  les  sévérités  du  jour  du  jugement,  s'écrie 
tout  troublé  et  tout  hors  de  soi  :  Ante  faciem 
ejus  quis  stabil  ?  Quis  resistet  in  ira  jurons 
ejus  (Ncdium,  1,6)?  Ah!  quel  saint,  quel 
juste,  quel  homme  assez  parfait  pourra  de- 
meurer ferme  devant  la  face  de  Dieu  irrité? 
Qui  est-ce  donc  qui  pourra  supporter  le 
poids  de  sa  fureur?  Ah  !  nous  sommes  tous 
perdus.  Mais  ce  prophète,  revenu  un  peu  à 
soi,  se  répond  à  soi-même  :  Bonus  Domi- 
nus,  et  confortons  in  die  tribulalionis,  et 
sciens  sperantes  in  se.  Ah  !  je  me  trompe  : 
Dieu  sera  toujours  bon  pour  les  bous,  et  il 
trouvera  bien  le  moyen  de  fortifier  leur  fai- 
blesse au  jour  de  la  grande  tribulation.  Il  ne 
confondra  pas  le  bon  avec  le  méchant.  Non, 
il  distinguera  celui  qui  a  espéré  en  lui  et  en 
sa  bonté ,  d'avec  celui  qui  a  établi  sa  con- 
fiance dans  soi-même  et  dans  la  vanité  des 
créatures,  sciens  sperantes  se.  Il  est  donc 
certain,  messieurs  (comprenez  bien  ceci, 
s'il  vous  plaît),  que  cette  providence  pater- 
nelle et  amoureuse  qui,  durant  celte  vie,  a 
soin  de  proléger  le  juste  contre  les  injustes 
persécutions  des  méchants  et  contre  la  vio- 
lence des  créatures  :  cette  providence,  dis-je, 


s'appliquera  à  conserver  les  gens  de  bien  et 
à  les  préserver  des  rigueurs  de  cette  divine 
justice,   qui   portera  la  désolation  partout. 
En  même  temps  que  la  justicede  Dieu,  entiè- 
rement victorieuse  et  accompagnée  de  toutes 
les  vengeances,  renversera  tout  et  fera  de 
tout  l'univers  un  amas  de  cendres,  la  misé- 
ricorde de  Dieu  continuera  ses  soins  amou- 
reux pour  ses  justes  :  elle  les  ramassera  et, 
suivant  la  parole  de  Notre-Seigneur,  elle  les 
rassemblera  des  quatre  parties  du  monde  ; 
elle  les  mettra  dans  un  lieu  d'assurance,  afin 
qu'ils  ne  soient  pas  offensés  par  cette  justice 
qui  veut   tout  perdre;  elle  les   cachera  :  et 
où?  me   direz-vous;  car  la  justice  de  Dieu 
occupe  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  elle  désole 
tout,  elle  renverse  tout.  Demandez  à  David 
où  elle  les  cachera;  il  vous  le  dira  :  Abscon- 
des  eos  in  abscondito  faciei  tuœ  a  conturba- 
tione  hominum  [Psal.  III,  21).  Ah!  grand 
Dieu,  vous  cacherez  vos  prédestinés  dans  le 
secret  de   votre  visage,  aûn   qu'ils  n'aient 
point  de  part  à  celte  consternation.  Et  quel 
est  le  visage  de  Dieu  ?  C'est  Jésus-Christ.  Et 
quel  est  le  secret  de  ce  visage?  Ce  sont  ses 
yeux.  La  miséricorde  de  Dieu  cachera  tous 
ses   prédestinés   dans   les    yeux   de   Jésus- 
Christ.  Disons  encore  quel  est  le  secret  du 
visage  de   Dieu?   Ce    sera   sa  miséricorde. 
Celte  miséricorde  qui  a  régné  dans  le  temps, 
se  trouvera  pour  lors  resserrée  et  pressée  de 
toutes  parts  par  la  justice.  Elle  sera  bien  se- 
crète 1  Ce  sera  dans  le  sein  de  la  miséri- 
corde que  tous   les   prédestinés  seront   ca- 
chés.   In  abscondito  faciei  tuœ.  Eh   bien  1  y 
a-t-il  quelque  chose  à  craindre  dans  un  asile 
si  assuré  et  si  sacré? Et  les  prédestinés  ne 
pourront-ils  pas  dire,  avec  David  :  Deus  no- 
ster,  refagium  et  virlus.  Non  timebimus  dum 
turbabitur  terra.  Conturbatœ  sunt  gentes,  et 
inclinata  sunt  régna.  Non  timebimus  (Psal. 
XLV,  2,  3,  7).  Que  le  ciel  tombe  dessus  nos 
têtes,  que  l'air  s'allume  d'éclairs  et  se  rem- 
plisse de  comètes  affreuses,  que  le  soleil  s'en- 
sevelisse dans  des  obscurités  éternelles,  que 
tous  les  peuples  périssent ,  que  la  terre  s'é- 
croule sous  nos  pieds,  Non  timebimus,  nous 
n'appréhenderons    rien.  Voilà   quelle   sera 
l'assurance  des  justes.  Ils  ne  se  promettent 
pas  seulement  de  demeurer  et  de  se  tenir  de- 
bout dans  la  décadence  universelle  du  monde , 
ils  se  promettent  encore  qu'ils  seront  sans 
crainte  :  Non  dixit:  Non  cademus;  sed  quod 
mugis  naturce  proprium  est,  non  timebimus.  Il 
ne  dit  pas  :  Nous  ne  tomberons  point  quand 
tout  l'univers   tombera  ;  mais  il  dit  :  Nous 
ne  craindrons  pas.  Ce  fut  un  grand  bon- 
heur pour  Raab,  comme  en  parle  l'Ecri- 
ture, de  se  trouver  en  assurance  au  temps 
du  sac  et  de  la  ruine  de  Jéricho  ;  de  demeu- 
rer sans  crainte  et  sans  frayeur,  lorsque  le 
sang  coulait  à  gros   bouillons    devant    sa 
porte,  et  d'entendre,  au  milieu  des  cris  pi- 
toyables des  mourants,  une  voix  qui  criait  : 
Tuez  tout,  mais   ne  faites   point   de  mal   à 
Raab!  Ce  fut  un  grand  bonheur  à  la  famille  de 
Loin,  de  marcher  en  sûreté  pendant  que  le 
feu  du  ciel  consumait  les  villes  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  ;  grand  bonheur  pareillement 
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aux   enfants  d'Israël  de  jouir  d'une  douce 
etagréablelumière,  qui  tes consolail, pendant 

que  les  Egyptiens  étaient  environnes  de  ténè- 
bres épaisses,  et  tourmentes  par  des  usions 
affreuses  qui  se  présentaient  incessamment 
à  eux  ;  niais  tout  cela  n'est  rien  ,  messieurs, 
en  comparaison  de  l'avantage  du  juste.  Ali  ! 
quel  bonheur,  méditons  ceci,  messieurs,  quel 
bonheur  pour  nous  (car  j'espère   que  nous 
serons  du  nombre  des  prédestinés)  "de  pou- 
voir dire  que  le  jour  du  jugement,  ce  jour 
qui  sera,  comme  parle  le  prophète  Sophonie, 
un  jour  de  tourbillon  et  de  tempête,  un  jour 
de  calamité  et  de  misère,  un  jour  de  larmes 
et   d'amertume  ,  un  jour  de  carnage  et  de 
meurtre  (Soph.,\,   15),  ce  jour   sera  pour 
vous  et  pour  moi  un  jour  de  fête,  un  jour  de 
repos,  un  jour  de  rédemption  et  de  salut  : 
Quoniam  appropinquat  redemptio  vestra  (S. 
Luc,  XXI,  26).  Lorsque  les  autres  hommes 
sécheront  de  crainte,  arescentibus  liominibus 
prœ  timoré  ;  c'est  la  Vérité  qui  le  dit,  lorsque 
les  pécheurs  concevront  des  syndérèses,  des 
remords  plus  douloureux  mille  fois   et  plus 
cuisants  que  ne  sont  les  tranchées  de  l'en- 
fantement, Quasi  parturiens  dolebunt  (Isaï., 
XIII,  8);  lorsque  les  rois,  les  généraux  d'ar- 
mée ,  les  vaillants  et  les  héros   trembleront 
d'effroi  ,  et  qu'ils  prieront  les  montagnes  de 
les  ensevelir  sous  leurs  ruines,  Montes,  ca- 
dite  super  nos  (S.  Luc.,  XXXIII,  30)  ;  lors- 
qu'à la  vue  de  la  croix,  qui  est  à  présent  le 
riche  monument  des  miséricordes  de  Dieu  , 
et  qui  sera  alors  la  grande  marque  de  sa  co- 
lère, lorsqu'à  la  vue  de  cette  croix  tombée 
entre  les  mains  de  la  justice  de  Dieu,  toutes 
les  nations  éclateront  en  soupirs  et  fondront 
en  larmes.  Tune  apparebit  signum  Filii  ho- 
minis  in  cœlo,  et  tune  plongent  omnes  tribus 
terrœ  (S.  Matlh.,  XXIV, 30}  .Hé!  messieurs, 
quel  bonheur,  dans  un  temps  si  déplorable, 
d'être  en  assurance,  ne  craindre  rien,  regar- 
der toutes   les  sanglantes   tragédies  que  la 
justice  de  Dieu  fera  jouer,  de  même  manière 
que  vous  regardez  les   spectacles   les   plus 
agréables  !  Mais  écoutez  le  discours  de  notre 
Maître,  vous   ne   l'avez   peut-être  pas  bien 
médité  :  lis  autem  péri  incipientibus,  respi- 
cite,  levate  capita  vestra  (S.  Luc.,  XXI,  28). 
Mes   apôtres,   mes  prédestinés,  quand  vous 
verrez  le  soleil  s'éclipser,  les  étoiles  tomber, 
et  toutes  les  marques  de  la  colère  de  Dieu  ; 
quand  vous  verrez  venir  le  Fils  de  Dieu  pour 
perdre  l'univers  ,  levez  hardiment  la   tête  , 
regardez,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  vous: 
que  tout  cela  ne  vous  inquiète  pas,  il  n'y   a 
pour  vous  qu'à  espérer   :  Respiciie  et   levate 
capita  vestra.  Heureux  prédestinés,  qui  êtes 
iii.  ahl  que  j'ai  de  respect  et  d'amour  pour 
vous!   Heureux  prédestinés,  à  qui   les  ven- 
geances de  Dieu  doivent  être  un  sujet  de  ré- 
joui-sauce, c'est  le  Saint-Esprit  qui  le  dit  , 
Lctlabttur jtutui  cum  vident  vindiciam,  lava- 
bit  manu»  suas  in  sanguine  peccatoris  [Ptaltn. 
LVII,  11).  Le  juste,  au  jour  du  jugement, 
voyant  qne  Dieu  se  venge  et  qu'il  précipite 
les  pécheurs  dans  les  enfers,  ressentira  une 
joie  extrême  de  ce  que  son    l'ère  est    ainsi 
vengé.  Il  se  lèvera  ,    et  il    lavera  ses  mains 


avec  plaisir  dans  le  sang  des  pécheurs  égor- 
gés et  immolés  à  la  vengeance  et  à  la  jus- 
tice  de   Dieu.  Ce  sera  pour  lors,  mes  chers 
auditeurs,  que  tous  les  hommes,  désabusés, 
connaîtront  parfaitement  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  bon  et  le  méchant,  entre  le  ser- 
viteur de  Dieu  et  le  serviteur  du  monde  :  El 
dicel  homo,  si  utique  est  fructusjusto  (  Psal. 
LVII,  12),  Représentez-vous  un  chrétien  sor- 
tant de  son  tombeau,  etrencontrant  un  autre 
chrétien  !  il  l'embrassera  et  lui  dira  ,  dans  le 
transport  de  sa  joie  :  Ah,  mon  cher  frère! 
Ah  !  nous  l'avions  bien  cru,  mais  certaine- 
ment nous  ne  l'avions  pas  bien  conçu  ,  quel 
serait  notre  avantage  et  notre  bonheur.  D'un 
autre  côté,  considérez  ce  réprouvé  qui  re- 
gardant un  autre    réprouvé    lui    dit  :  Ah! 
monDieu!  Ah,  malheureux!  nousn'avionspas 
bien  compris  celte  différence  entre  l'homme 
de  bien  et  l'impie  :  qu'elle  est  épouvantable  ! 
Et  dicet  homo.  si  utique  est  fructus  juslo. 
Au  nom  de  Dieu!  mes  chers  auditeurs,  vivons 
à  présent  dans  l'appréhension  du  jugement  de 
Dieu,  cherchons  cette  assurance,  cherchons- 
la  dans  la  sévérité  et  les  rigueurs  de  sa  jus- 
tice. C'est  saint  Paul,  ce  n'est  pas  moi  qui 
veux  tirer  ce  fruit  et  celte  conséquence  du 
discours  que  je  viens  de  vous  faire.  Scientes 
ergo    timorem  Domini,  liominibus  suademus 
(II  Cor.,  V,   11).  Sachant   donc,  nous  vous 
prions    de   craindre.    Et  que    savons-nous  ? 
Nous  savons  premièrement  ce  que  je  viens 
de  vous  prouver,  qu'au  jour  du  jugement  , 
les  prédestinés  seront  en  assurance;  secon- 
dement, vous  devez  savoir  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dire,  que  les  prédestinés  ont  acquis 
celte    assurance    par  la    crainte.   Tous   les 
saintsont  craint  et  ont  redouté  les  jugements 
de  Dieu  pendant  leur  vie.  Les  prophètes  les 
plus  innocents,  comme  Job;  les  plus  péni- 
tents,  comme  David;  les   plus  zélés,  comme 
saint  Paul;    les  ermites  les  plus   retirés  et 
les  plus  auslères,  comme  les  Arsène,  les  Hi- 
larion   et  les  Pacôme  ;  les  docteurs  les  plus 
éclairés,  comme  saint  Ambroise  ;  les  confes- 
seurs les  plus  innocents,  comme  saint  Ber- 
nard; les  vierges  les  plus  pures,  comme  les 
Thérèse ,   les   Catherine  de  Sienne  :  je  dis 
tous  les  saints  n'ont  pensé  au  jugement  qu'en 
tremblant.  Et  que  dites-vous  à  cela,   chers 
auditeurs!  pensez-vous  que  ces  saints  soient 
des  rêveurs  ou  des  scrupuleux?  Qu'en  dites- 
vous?  Ces  saints  avaient-ils  plus  provoqué 
la  colère  de  Dieu  que  vous?  Avez-vous  fait 
plus  de  pénitence  que  ces  saints  ?  Etes-vous 
plus  assurés  delà  rémission  de  vos   péchés, 
que  n'en  étaient  les  saints?  Les  saints  trem- 
blent, ils  frémissent  ,   et  ils  tombent  la  face 
contre  terre:  ils  sont  I  ors  d'eux-mêmes  en 
celte  vie,  quand  ils  pensent  au  jugement  :  et 
vous  ne  craignez  pas.  Ah  1  je  voudrais  bien 
que  tous  mes  auditeurs  fissent  tous  les  jours 
un  demi-quart  d'heure  de  réflexion  sur  la 
méditation   de  Jérémie,et  qu'élant  retirés 
dans  leurs  cabinets,  au  pied  de  leur  crucifix, 
ils  disent  ce  que  ce  prophète   avait  accou- 
tumé de  dire  :  rie  sis  mihi  formidini ,  spes  mea, 
in  die  afflirtionis ;  paveant  Mi,  non  paveam 
ego  :  eonfundanlur  illi,  non  confundar  ega 
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(Jer.,  XVII,  18).  Ah!  croix,  vous  êlcs  le 
sujet  de  mes  espérances  et  de  mes  joies,  ne 
le  soyez  pas  de  ma  frayeur  au  jour  du  juge- 
ment; que  les  réprouvés  craignent,  et  que 
je  ne  craigne  point.  Voilà  comme  par  cette 
crainte  vous  mériterez  l'assurance  des  juges. 
Venons  au  deuxième  avantage. 

II.  —  Le  deuxième  avantage  du  juste,  c'est 
que  dans  cette  grande  assemblée,  messieurs, 
il  paraîtra  en  qualité  de  juge  :  vous  le  ver- 
rez assis  sur  un  trône  :  Judicabunt  nationes 
et  dominabuntur  populis  (Snp.,  III,  8).  Les 
prédestinés  seront  les  juges  des  nations,  et 
ils  entreront  en  participation  du  pouvoir  et 
du  souverain  domaine  de  Jésus-Christ,  sur 
tous  les  peuples,  Et  dominabuntur  populis. 
Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoirce  quenous 
enseigne  la  théologie,  qu'il  y  a  quatre  sor- 
tes de  jugements.  Il  y  a  un  jugement  qu'on 
appelle  d'autorité  souveraine  :  celui-là  n'ap- 
partient qu'à  Jésus-Christ.  Il  y  a  un  juge- 
ment de  comparaison  :  ainsi  les  Ninivites  ju- 
geront les  criminels,  comme  je  vous  dirai  de- 
main ;  ils  jugeront  les  Juifs  :  Viri  Ninivilœ 
surgent  in  judicio  cum  generatione  ista,  et- 
condemnabunt  eam  (S.  Matth.,  XII,  41).  II y  a 
un  troisième  jugement,  qu'on  appelle  juge- 
ment d'approbation  ;  etlousles  hommes, bons 
et  mauvais,  jugeront  de  la  sorte,  en  vertu 
de  cette  manifestation  dont  je  parlais  hier, 
leur  esprit  étant  convaincu  et  parfaitement 
persuadé  de  l'équité  des  arrêts  de  Jésus- 
Christ.  Justus  es.  Domine,  et  rectum  judicium 
tuum  (Psal.  CXVIII,  137).  Il  y  a  un  quatrième 
jugement,  que  la  théologie  appelle  judicium 
assessionis,  c'est  une  participation  de  l'auto- 
rité souveraine  de  Jésus-Christ,  par  laquelle 
les  prédestinés  ont  pouvoir  d'examiner 
avec  te  Fils  de  Dieu,  ils  ont  pouvoir  avec 
lui  de  condamner.  Je  sais  bien  que  les 
religieux  et  ceux  qui  embrassent  les  con- 
seils évangéliques  ont  une  promesse  parti- 
culière de  l'Evangile  de  participer  à  ce  ju- 
gement. En  vérité,  vous  qui  avez  quitté  père 
et  mère  et  toutes  choses  ,  vous  vous  assoirez 
et  vous  jugerez  les  nations  (S.  Matth.,  XIX, 
28,  29).  Saint  Paul  néanmoins,  messieurs, 
nous  assure  que  celte  promesse  s'étend  gé- 
néralement à  tous  les  prédestinés,  Sancli  de 
hoc  mundo  judicabunt  (I  Cor.,  VI,  2).  Je 
vous  dis  que  les  saints  et  les  prédestinés  se- 
ront tous  les  juges  du  monde.  Il  étend  môme 
ce  pouvoir  de  jugerjusquc  sur  les  anges  ré- 
prouvés. Ne  savez-vous  pas,  mes  frères,  que 
nous  jugerons  les  anges  :  Nescitis  quoniam 
angelos  judicabimus  (Ibid.,  III).  Quelques  doc- 
teurs, et  entre  autres  saint  Chrysoslome,  ne 
font  part  de  cette  autorité  qu'aux  hommes,  et 
ils  disent  que  les  anges  bienheureux  n'au- 
ront pas  cet  honneur.  Les  hommes  y  partici- 
peront, à  cause  de  l'alliance  particulière  qu'ils 
ont  avec  Jésus-Christ,  et  parce  qu'il  s'est  fait 
homme  comme  eux.  Ce  sera  une  chose  sur- 
prenante, dit  saint  Chrysostome,  de  voir,  au 
jugement,  toutes  ces  intelligences  debout,  et 
d'y  voir  en  même  temps  les  prédestinés  as- 
sis, en  qualité  de  juges.  Stupenda  res  est  vi- 
dere  Gabrielem  s  tare,  Pelrum  et  Pawlum  se- 
iere.  Noire-Seigneur  fera  part  de  cette  auto- 


rité de  juger  à  ses  prédestinés,  pour  deux 
raisons,  dit  saint  Bernard  :  ils  seront  assis 
pour  prendre  du  repos,  et  ils  seront  élevés 
pour  récompenser  leur  humilité.  Ut  pro  lo.- 
boribus  sessio,  pro  conlemptu,  tantœ  celsitudo 
auctoritatis  reddatur.  N'est-il  pas  vrai,  mes- 
sieurs, vous  le  voyez,  vous  en  êtes  bien  per- 
suadés ,  n'est-il  pas  vrai  que  les  gens  de  bien 
en  ce  monde  sont  toujours  debout,  qu'ils 
marchent  et  qu'ils  courent  toujours  ?  Comme 
ils  sont  dans  le  chemin  du  ciel,  ils  ne  veu- 
lent jamais  s'arrêter  ;  State,  slate,  succincti 
lumbos  vestros  (Ephes.,  IX,  14).  Voilà  la  pos- 
ture d'un  prédestiné  dans  ce  monde  :  être  de- 
bout, être  toujours  dans  l'agitation  et  dans 
le  travail.  Au  contraire,  les  réprouvés  sont 
assis,  ils  s'imaginent  être  arrivés  àleur  terme, 
voilà  leur  fin,  ils  ne  veulent  que  le  repos  et 
la  satisfaction.  Il  faut  renverser  cet  ordre 
au  jugement.  Les  réprouvés  y  seront  de- 
bouts,  en  posture  de  criminels  :  et  vous  , 
prédestinés,  vous  serez  assis,  ut  pro  labo- 
ribus  sessio.  La  vertu  est  méprisée  en  ce 
monde  :  fait-on  état  d'un  homme  de  bien  ? 
Ah!  un  grand,  un  riche,  un  puissant  est 
estimé!  le  vice  est  élevé  sur  le  trône,  il 
est  en  crédit.  II  faut  remédier  à  cela.  Donc  , 
au  jour  du  jugement,  la  vertu  sera  assise 
sur  le  trône,  et  le  vice  sera  humilié  et  abattu. 
Ici  ,  messieurs,  les  paroles  me  manquent  :  il 
faut  avouer  que  l'éloquence  humaine  n'a 
point  de  termes  assez  riches ,  ni  de  figures 
assez  éclatantes  pour  bien  représenter  le 
spectacle  que  je  vous  propose.  Faisons 
mieux,  substituons  à  ma  place  un  prophète, 
et  que  David  vous  dise  ,  messieurs,  avec  des 
paroles  divines, cequeles  paroles  humaines  ne 
nous  peuvent  pas  expliquer.  Ecoulez  ce  qu'il 
dit  dans  un  psaume  qui ,  au  sentiment  du  sa- 
vant Bellarmin,  ne  peut  être  interprété  litté- 
ralement que  du  sujet  que  je  prêche.  David 
nous  enseigne  qu'un  jour  il  vit  les  saints 
qui  ressuscitaient ,  les  prédestinés  qui  pre- 
naient leur  corps,  et  qui  commençaient  à  se 
réjouir  dans  leurs  lits,  c'est-à-dire  dans  leurs 
tombeaux.  Exultabunt  Sanctiin  gloria:  lœta- 
buniur  in  cubilibus  suis  (  Psa/.CXLIX,  5)  ;  id 
est ,  in  sepulcris  suis,  dit  ce  savant  cardinal  ; 
il  remarqua  que  les  saints  ,  sortant  de  leur 
tombeau,  portaient  un  glaive  tranchant  à  la 
main,  Gladii  ancipiles  in  manïbus  suis  [Ibid. , 
G).  Ce  glaive  tranchant,  dit  cet  illustre  doc- 
teur, signifie  le  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de 
Jésus-Christ  de  juger  avec  lui ,  d'absoudre  et 
de  condamner,  Gladii  ancipites.  Ils  sont  ar- 
més de  ce  glaive  ,  afin  de  faire  vengeance  de 
toutes  les  nations ,  ad  faciendam  vindictam 
in  nationibus  (Ibid.  ,  2)  ;  ils  doivent  tremper 
ce  glaive,  avec  lui,  dans  le  sang  de  tous  les 
pécheurs,  Ad  faciendam  vindictam  :  increpa- 
tiones  in  populis.  Là,  dit  David,  je  vis  un 
homme  de  bien,  autrefois  opprimé  par  un 
méchant,  insulter  au  malheur  de  cet  impie  , 
et  lui  reprocher  sa  perfidie  envers  Dieu  ;  là  , 
je  vis  des  martyrs  qui  chargeaient  de  malé- 
dictions les  tyrans  qui  les  avaient  condam- 
nés :  Incrcpationes  in  populis;  une  autre 
version  porte  -.Objurgationes,  reprehensiones. 
Mais  ce  qui  étonna  davantage  David,  ce  fut  de 
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M>ir  on  grand  nombre  do  rois  et  do  monarques, 
les  César,  les  Antiochus,  les  Alexandre,  et 
tontes  ces  majestés  humaines ,  sans  sceptre, 

sans  couronne  et  sans  suite;  iiue  tous  ces  prin- 
ces .  tremblants  et  saisis  d'effroi ,  alteodaient 
l'arrêt  qui  devait  sortir  de  la  bouche  de  ces 
saints, et  que  ces  saints,  après  les  avoir  charges 
de  chaînes,  les  livraient  au\  démons,  Adatli- 
gandos  reges  eorum ,  in  manicis  ferreis  (Ps. 
CXL1X.S  .  L'arrêt  que  ces  juges  prononçaient 
était  écrit  sur  la  colonne  de  l'éternité,  avec 
des  caractères  ineffables  :  Vt  faciant  in  eis 
judicium  conscription  t Ibiti . ,  9).  Que  veut 
dire  cela?  Id  est ,  in  colwnna  œternitatis  in- 
cisant ,  dit  saint  Clin  sostome.  Voilà  ce  que 
je  ne  pouvais  pas  exprimer;  voilà  la  gloire 
que  Dion  a  réservée  à  tous  ses  saints  :  Gloria 
hœc  est  omnibus  sanctis  cjas  (lbid.).  Eh  bien! 
chers  auditeurs,  nVst-il  pas  vrai  que  si  nous 
portions  fortement  l'imago  do  celte  auguste 
journée  ,  imprimée  dans  notre  esprit,  que  si 
nous  avions  bien  médité  l'honneur  et  la 
gloire  que  Dieu  doit  communiquer  à  ses 
saints,  au  jour  du  jugement,  nous  mépri- 
serions aisément  toutes  les  vanités  du  siècle? 
Nous  dirions  de  bon  cœur,  ce  que  dit  David  : 
Narraveruni  mihi  iniqui  fabulationestsednon 
ut  lex  tua  {Ps.  CXV11I ,  85). Le  monde  m'im- 
portune et  il  me  rompt  la  tête  tous  les  jours, 
quand  il  me  parle  de  ses  charges,  de  ses  di- 
gnités. Et  qu'est-ce,  messieurs,  qu'un  office 
de  conseiller?  qu'est-ce  qu'une  charge  de 
président,  et  qu'est-ce  qu'une  commission 
d'intendant  ou  de  gouverneur  de  province? 
Vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  ce 
n'est  en  vérité  qu'une  ombre,  en  comparai- 
son de  cette  grande  charge  et  de  ce  grand 
honneur  dont  je  viens  de  vous  parler.  Etre 
l'assesseur  de  Jésus-Christ,  èlrc  conseiller  de 
Jésus-Christ,  présider  avec  lui  dans  cette 
auguste  assemblée  ,  être  le  juge  des  vivants 
et  des  morts  avec  lui,  quel  honneur  et  quelle 
gloire  !  Hœc  me  consolata  est  in  humililate 
mea  (lbid.  50).  Prenez  pour  partage  les  éléva- 
tions du  monde  et  les  grandeurs  de  la  terre, 
pour  moi ,  j'y  renonce,  je  vous  les  quitte  de 
bon  cœur  :  Hœc  me  consolata  est  in  humUitale 
mea.  Ame  prédestinée  ,  vous  ne  paraissez 
pas  maintenant  sur  le  théâtre  du  monde  , 
vous  n'avez  point  de  pari  à  ces  vaines  et 
imaginaires  grandeurs.  Vive  Dieu  I  vous  pa- 
raîtrez un  jour.  Oui,  le  temps  viendra,  le 
jour  s'approche  où  \ous  serez  élevée  en 
honneur  et  en  dignité  plus  que  les  mondains 
ne  le  sont  à  présent.  Hœc  me  consolata  est, 
in  humililate  mea.  Dieu  l'a  promis  ;  je  me 
contente  dans  ma  bassesse  et  dans  l'humi- 
lité de  mon  état.  IMût  à  Dieu,  messieurs, 
que  tant  d'anus  lâches,  qui  trahissent  les 
bonnes  inclinations  que  la  nature  leur  a 
données  pour  le  bien  .  qui  étouffent  tons  les 
boni  sentiments  que  le  teint-Esprit  leur 
donne  d'embrasser  la  vertu,  de  quitter  cej 
grandeurs  ,  de  sortir  de  ces  compagnies  .  de 
se  défaire  de  ce  jeu  criminel  et  dei  églé  ;  plût 
à  Dieu  ,  que  ces  âmes  lâches',  qui  ne  veulent 
point  suivre  ces  sentiments,  à  cause  d'un 
respect  humain  ,  voulussent  entrer  dans  la 
que  je  prêche,  qui  est  que  Dieu  est 


si  jaloux  de  la  gloire  do  la  vertu  ,  qu'il  est 
résolu  do  faire  un  jugement  général  tout 
exprès,  afin  d'obliger  les  méchants  à  faire 
réparation  à  cette  vertu  méprisée.  On  se, 
moque  de  vous?  Hé  !  laissez-les  faire  :  assu- 
rément un  jour,  vous  vous  moquerez  d'eux. 
Dites-moi  ,  que  pouvez-vous  souhaiter  pour 
rendre  une  réparation  parfaite,  qui  ne  se 
rencontre  en  celle-ci?  Voulez-vous  que  tous 
ceux  qui  se  moquent  de  vous  se  dédisent? 
C'est  ce  qu'ils  feront.  Voulez-vous  que  celte 
réparation  soit  publique?  Vive  Dieu  !  elle  se 
fera  dans  la  convocation  générale  de  tous  les 
êtres?  Vous  voulez  qu'elle  soit  sincère?  Ah  I 
ce  sera  tout  de  bon;  c'est  à  quoi  les  juges  du 
monde  ne  peuvent  pas  obliger  les  criminels. 
Sachez  donc  qu'au  jour  du  jugement,  nous 
verrons  les  libertins,  nous  verrons  ces  es- 
prits forts  et  ces  ennemis  déclarés  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  parfait,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  dans  la  religion,  nous  les  verrons  faire 
amende  honorable  ,  pour  réparer  l'injure 
qu'ils  ont  faite  à  la  vertu,  Nos  insensali  vitam 
illorum  œstimabamus  insaniam  (Sap.,  IV). 
Ah!  fous  et  insensés  que  nous  avons  été, 
nous  nous  moquions  de  la  vertu,  nous  rail- 
lions de  la  pratique  du  christianisme,  et  voilà 
les  saints  dans  la  possession  de  la  gloire ,  et 
nous  ,  nous  sommes  flétris  d'une  ignominie 
éternelle.  Ces  réprouvés  approuveront  alors 
tout  ce  qu'ils  ont  condamné  ,  et  cela  du  fond 
du  cœur  :  Pœnitentiam  agenles ,  et  prœ  an- 
gustia  spiritus  gementes  (lbid. ,  V,  3).  Eh  bien  ! 
cela  n'est-il  pas  capable  de  fortifier  les  âmes 
qui  sonlmaintenantallaquées  par  les  plaisirs 
du  monde? 

III.  —  Le  troisième  avantage  du  juste  c'est 
que  le  Fils  de  Dieu  fera  l'éloge  de  ses  vertus, 
et  qu'il  ne  fera  pas  tant  pour  lui  l'office  de 
juge  que  celui  de  panégyriste.  Saint  Chry- 
sostome,  expliquant  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile, Pater  tuus  gui  videt  in  abscondilo  reddet 
tibi  (S.  Mat  th.,  VI,  7).  se  sert  d'une  pensée 
qui  est  commune,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre forte.  Le  monde,  dit-il,  joue  maintenant 
des  comédies  :  cet  ambitieux  enivré  de  la 
gloiro  du  siècle  est  un  comédien  du  monde; 
celle  dame  qui  se  pique  de  beauté,  qui  se 
produit  avec  tant  de  pompe,  vous  la  pren- 
driez pour  une  déesse  quand  elle  paraît  dans 
les  compagnies,  ce  n'est  pourtant  qu'une 
illustre  comédienne  du  monde  :  à  la  fin  des 
siècles,  comme  les  farces  du  monde  seront 
finies,  Dieu  renversera  le  théâtre  profane  du 
inonde  :  et  sur  le  débris  de  ce  théâtre  il  élè- 
vera le  grand  et  magnifique  théâtre  de  ses 
saints  :  Illustre  sanclis  suis  eriget  tlicatram. 
Ce  sera,  messieurs,  sur  ce  théâtre  que  vien- 
dront les  patriarches,  les  prophètes,  tous  les 
saints  et  tous  les  prédestinés.  Au  milieu  de 
ce  théâtre,  il  y  aura  un  autre  théâtre  plus 
élevé,  sur  lequel  s'assoira  Jésus-Christ  ,  le 
roi  du  ciel  et  de  la  terre.  S  étant  assis  :  Tune 
Si  i  dieet  hi$  gui  a  dexleris  erunt  (S.  Matth., 
X  a  \ ',  9k),  il  se  tournera  vers  ses  prédesti- 
nes ,  cl  ouvrant  sa  bouche  adorable,  il  com- 
mencera à  les  entretenir.  De  quoi  pensez- 
vous  ,  messieurs  ,  que  le  Fils  de  Dieu  enlrc- 
liendra  cette  grande  cl  auguste  assemblée? 
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Leur  parlera-t-il  des  perfections  adorables 
de  son  Père?  Point  du  tout.  Sera-ce  des 
obligations  infinies  qu'ils  ont  à  sa  bonté? 
Point  encore.  Fera-t-il  un  long  dénombre- 
ment des  travaux,  des  sueurs  et  des  larmes 
de  sang  qu'il  adonnes  pour  racheter  le  mon- 
de? Non  ,  point  du  tout.  11  leur  parlera  des 
bonnes  œuvres  et  des  vertus  de  ses  prédesti- 
nés. Voilà  toute  la  matière  de  son  discours. 
II  emploiera  la  force  et  la  pompe  de  son 
éloquence  divine  pour  faire  le  panégyrique 
de  toutes  les  vertus  que  ses  prédestinés  ont 
pratiquées.  Ce  sera  alors  que  ces  belles  vies, 
qui  se  sont  passées  dans  la  solitude  et  dans 
le  silence  des  forêts  ,  les  vies  des  Antoine  et 
des  Pacôme,  paraîtront  dans  l'éclat  et  dans 
le  grand  jour.  La  parole  de  Jésus-Christ  ou- 
vrira les  cœurs  et  la  vie  cachée  de  tous  ces 
prédestinés.  On  verra  ces  belles  actions,  que 
leur  humilité  et  leur  modestie  ont  dérobées 
à  la  connaissance  des  hommes.  Tune  laus 
erit  unicuique  a  Deo  (I  Cor.,  IV,  5).  Ce  sera 
dans  cette  consommation  des  siècles  que  le 
Fils  de  Dieu  donnera  à  chacun  des  saints  en 
particulier  la  louange  et  l'honneur  qu'il 
mérite.  Laus  erit  unicuique  a  Deo.  Sur  cela, 
messieurs,  il  y  a  deux  choses  à  considérer, 
que  vous  méditerez  ,  puisque  je  n'ai  pas  le 
temps  de  les  expliquer  :  1.  quelle  sera  la 
gloire  du  juste  prédestiné;  2.  quelle  sera  sa 
joie  et  sa  satisfaction  intérieure. 

Qu'est-ce  que  la  gloire?  Vous  le  savez  ,  la 
morale  vous  l'enseigne;  saint  Ambroise  le 
dit  parfaitement  :  Gloria  est  clara  cum  laude 
notilia,  la  gloire,  c'est  la  connaissance  des 
vertus  et  des  mérites  de  quelqu'un  ;  une  con- 
naissance claire  et  qui  est  accompagnée  de 
louange.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  gloire.  Sur 
quoi  vous  remarquerez  trois  choses.  Plus  la 
connaissance  est  étendue  ,  plus  la  connais- 
sance est  claire  ,  c'est-à-dire  certaine  :  plus 
les  louanges  sont  solides  ,  la  gloire  est  aussi 
plus  grande.  La  gloire  du  prédestiné  sera 
très-grande,  parce  que  la  connaissance  de 
ses  mérites  sera  fort  étendue.  Le  Fils  de  Dieu 
portera  cette  connaissance  par  sa  parole  , 
non-seulement  dans  les  esprits  de  tout  le 
peuple  d'une  ville,  d'une  province,  d'un 
royaume  ;  non-seulement  dans  l'esprit  de 
toutes  les  nations  du  monde,  qui  ont  vécu 
pendant  quelques  siècles,  mais  encore  dans 
les  esprits  de  tous  les  hommes  ,  de  tous  les 
anges,  de  toutes  les  créatures  intelligentes 
qui  ont  jamais  été.  Jésus-Christ  fera  un  por- 
trait admirable  de  chaque  bienheureux.  Il 
gravera  dans  les  esprits  des  anges,  des  hom- 
mes ,  et  des  démons  une  image  achevée  de 
la  perfection  et  du  mérite  de  chaque  prédes- 
tiné. Les  anciens ,  pour  rendre  leurs  héros 
illustres,  leur  dressaient  des  statues  :  ils  ex- 
posaient en  public  leurs  tableaux.  On  verra 
le  tableau  de  la  vertu  de  chaque  saint.  Il  sera 
attaché,  pendant  toute  l'éternité,  dans  les  es- 
prits de  tous  les  êtres  intelligents.  Voilà  donc 
une  connaissance  bien  étendue.  Elle  est  aussi 
bien  claire  et  bien  assurée,  puisqu'elle  est 
établie  sur  la  parole  de  la  vérité  même.  La 
louange  qui  l'accompagne  n'est  pas  sem- 
blable à  celte  vaine  louange  que  l'hypocrisie 


dérobe,  que  l'ignorance  et  la  flatterie  don- 
nent ,  que  le  vice  s'acquiert ,  que  la  crainte 
maintient  ;  elle  sort  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ.  Quelle  gloire  pour  ces  prédestinés 
qui  m'entendent,  lorsqu'au  jour  du  juge- 
ment ils  verront  Notre-Seigneur  faire  un  juste 
dénombrement  de  toutes  les  larmes  qui  ont 
coulé  de  leurs  yeux,  de  tous  les  soupirs  qui 
sont  jamais  sortis  de  leur  cœur  ,  de  tous  les 
actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  d'humi- 
lité ,  et  de  toutes  les  autres  vertus  qu'ils  ont 
jamais  exercées,  enfin  de  toutes  leurs  bonnes 
œuvres  les  plus  cachées! 

Mais  quelle  joie,  quelle  satisfaction  lors- 
que Notre-Seigneur  ne  se  contentera  pas  de 
louer,  mais  qu'il  remerciera  même  les  pré-1 
destinés,  et  qu'il  protestera  que  cet  acte  de 
miséricorde  lui  a  sauvé  la  vie  dans  la  per- 
sonne du  pauvre  !  Quel  plaisir  d'entendre  Jé- 
sus-Christ dire  :  J'ai  eu  faim ,  et  vous  m'avez 
donné  à  manger;  j'ai  été  nu ,  et  vous  m'avez 
revêtu.  Vous  savez,  messieurs,  ce  qui  arriva 
autrefois  à  saint  Martin  ,  lorsqu'aux  portes 
de  la  ville  d'Amiens,  il  coupa  un  morceau  de 
son  manteau  ,  pour  le  donner  en  aumône  à 
un  pauvre,  n'ayant  autre  chose  à  lui  donner. 
La  nuit  suivante  ce  saint  vit  pendant  son 
sommeil  Jésus-Christ,  accompagné  de  tous  les 
anges,  lequel  prenant  ce  même  morceau  de 
drap,  le  mettait  sur  ses  épaules  et  s'en  pa- 
rait. Tenez,  disait-il  ,  voilà  ce  que  Martin  , 
qui  est  encore  catéchumène,  m'a  donné  :  voilà 
le  présent  qu'il  m'a  fait.  A  cette  vue  ce  nou- 
veau chrétien  était  rempli  de  joie  et  de  con- 
solation. C'était  dans  le  sommeil,  messieurs  : 
il  dormait;  mais  au  jugement,  ce  sera  de 
jour,  et  en  présence  de  toutes  les  créatures, 
que  nous  verrons  le  Fils  de  Dieu,  qui  se  glo- 
rifiera de  nos  bonnes  œuvres,  et  qui  s'attri- 
buera à  soi-même  tout  ce  que  nous  aurons 
fait  à  l'endroit  de  notre  prochain. 

Hé  bien  !  chers  auditeurs ,  ne  voulez- 
vous  pas  que  je  finisse,  en  vous  disant,  avec 
notre  Maître  :  Eccc  prœdixi  vobis  (S.  Matth., 
VIII,  7  ):  Je  vous  en  ai  avertisse  l'ai  prêché. 
Aussi  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu'il  y  aura 
un  jugement,  il  y  aura  aussi  une  différence 
entre  ceux  qui  seront  jugés.  Les  uns  seront 
dans  l'assurance,  les  autres  dans  la  frayeur, 
les  uns  paraîtront  en  posture  de  criminels, 
les  autres  en  qualité  de  juges;  ceux-ci  seront 
bénis,  loués  et  glorifiés  de  Dieu,  ceux-là  se- 
ront frappés  d'anathème  et  de  malédiction. 
Prœdixi  vobis.  Vous  y  paraîtrez,  messieurs, 
vous  y  paraîtrez,  vous  tiendrez  quelque 
place  en  cette  assemblée,  vous  aurez  part  à 
ce  jugement,  ou  dans  le  bonheur,  ou  dans 
le  malheur.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ne  vou- 
lez-vous pas  choisir  un  rang  favorable,  ne 
voulez-vous  pas  participer  aux  avantages 
du  juste  ?  Et  qui  en  doute?  le  choix  est  bien 
aisé  à  faire,  cela  dépend  de  vous.  Ce  n'es? 
pas  moi  qui  le  dis,  emportez  ces  paroles  de 
sainl  Augustin  (  Sermon  47,  des  Saints  ):  In 
potestate  nostra  posuit  Dcus,  qualiter  in  die 
judicii  judicemur.  Mes  frères,  Dieu  a  mis  en 
notre  pouvoir  d'être  jugés  comme  il  nous 
plaira,  il  a  laissé  cela  à  notre  choix,  In  po- 
testate nostra  posuit  Deus.  J'ai  bien  choisi, 
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me  diroz-vous,  j'espère  l'avantage  dos  justes. 
Ali  !  mon  frère,  eh  !  ne  voyez-vous  pas  que 
vos  actions  démentent  vos  paroles  ?  Pendant 
que  le  ciel  travaille  à  vous  faire  prédestiné, 
tous  faites   tout  ce  que  vous  pouvez  pour 
huis  rendre  un  réprouvé.  Le  jupement  dé- 
pend de  la  mort,  et  la  mort  dépend  de  la  vie; 
et  vous  ne  choisissez  pas  la  bonne  vie,  vous 
choisissez  la   mauvaise,  et  vous  choisissez 
donc  les  malheurs  du  jugement  et  non  pas 
les  avantages.  Mon  cher  frère,  je  ne  veux 
point  vous  confondre,  mais  je  voudrais  bien 
vous  convertir.  Diles-moi,  je  vous  prie  de- 
vant   Dieu,    l'assurance    s'acquiert    par    la 
crainte,  et  vous  ne  craignez  point,  et  vous 
vivez  dans  une  présomption  funeste  et  mau- 
dite de  votre  salut.  Les  saints  méritent  celte 
as»uiance  par  l'humilité;  les  saints  se  dis- 
posent à  être  les  juges  des  autres  en  se  ju- 
geant eux-mêmes,  en  se  condamnant  et  en 
se   châtiant    eux-mêmes.    Avez-vous    bien 
souvent  tremblé  dans  la   pensée  du  juge- 
ment ?  Vous  ne  voulez  pas  vous  connaître 
vous-même,   et  vous  êtes   bien  éloigné   de 
vous  punir  vous-même.  Qu'est-ce  cela?  ce 
n'est  pas  se  juger.  Que  voulez-vous  que  Jé- 
sus-Christ vous   dise  dans  cette  grande  as- 
semblée ?  Qu'avcz-vous  fait  pour  Dieu  ?  Si 
vous  mouriez  en  cet  état,  que  vous  dirait-il? 
que  vous    êtes   un   libertin,  un   avare,   un 
joueur,  que  vous  ne  cherchez  qu'à  paraître, 
que  vous  ne   \ous  appliquez  qu'aux  baga- 
telles du  monde.  Mais  encore  si  vous  mou- 
riez en  cet  état,   quel  rang  prendriez-vous 
parmi    les    saints  ?     prendriez-vous     place 
parmi    les   vierges?    Ah!    votre  conscience 
vous  fait  rougir  et  vous  reproche  vos  abo- 
minations et   tant  de  libertés  scandaleuses. 
Prendriez-vous   place    parmi   les    martyrs? 
Ah  !  lâche  !  un  jeûne  vous  fait  peur,  il  vous 
effraie.  Ils  achètent  le  paradis  par  les  croix, 
et  vous  n-  voulez  rien  souffrir  pour  avoir  le 
ciel.  Prendriez-\ous  place  parmi  les  anges? 
El  où  est  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  On 
dit  que  par  votre  libertinage  et  par  vos  mau- 
vais discours  vous  êtes  l'apôtre  du  diable  et 
l'ambassadeur    de     l'anleohrist.    Prendriez- 
vous  place  parmi  les  confesseurs  ?  Et  où  est 
donc  votre  pénitence  cl  votre  sainteté  ?  Vous 
rire*  d'une   manière  tout  à  fait  opposée  à 
l'Evangile    Mettons-nous  donc,    messieurs, 
dans  l'état  qu'il  faut  que  nous  soyons  pour 
paraître  devant  Dieu,  pour  éviter  les  malé- 
dictions des  réprouvés  et  pour  entendre  celte 
voix  qui  vous  dira  :  Venez,  les  bien-aimés  de 
mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  est 
préparé  dans  le  ciel.  Amen. 

SERMON  Mil. 
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Tertullien,  saint  Ambroise,  saint  Augustin 
et  saint  Chrysostome  disent  que  cette  piscine 
était  une  figure  des  sacrés  fonts  du  baptême; 
et  le  texte  syriaque  qui  porte  :  baptisterium, 
semble  favoriser  ce  sentiment.  En  effet,  cette 
multitude  innombrable  de  toutes  sortes  de 
malades,  qui  sont  sur  le  bord  de  celte  pis- 
cine, nous  représente  tous  les  hommes  ma- 
lades par  le  péché,  qui  doivent  recevoir  la 
guérison  par  les  eaux  salutaires  du  baptême  ; 
et  cet  ange  qui  donne  la  vertu  à  cette  eau 
est  la  figure  de  Jésus-Christ.  Ce  rapport  de  la 
piscine  avec  le  baptême  me  fournit  une  oc- 
casion de  vous  entretenir  des  obligations 
que  nous  contractons  par  ce  sacrement. 

Ce  nous  est  un  grand  avantage  qu'aussitôt 
que  nous  sommes  sortis  du  sein  de  notre 
mère,  la  charitable  Rebecca,  c'est-à-dire  l'E- 
glise, nous  reçoit  dans  le  sien,  afin  de  nous 
adopter  pour  ses  enfants.  Nous  sommes  faits 
enfants  de  Dieu  sans  le  sentir  et  sans  le  con- 
naître. Nous  ressemblons  à  ceux  qui  de- 
viennent riches  inopinément  par  une  heu- 
reuse succession  ;  nous  entrons  d'abord  dans 
l'héritage  des  prédestinés,  et  nous  pouvons 
dire,  avec  David  :  Hœreditate  acquisivi  tesli- 
tnonia  tua  in  œternum  (Ps.  CXVUI  ),  ou  bien 
comme  ces  petits  princes  que  les  drecs  ap- 
pellent porphyrogénètes,  nous  naissons  pres- 
que dans  la  pourpre  teinte  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  dont  nous  sommes  revêtus  par  le 
baptême  ,  Quolquot  baptizati  estis,  Christum 
incluistis  [Galut.,  111).  Mais  comme  il  n'est 
point  de  bien  en  celle  vie  qui  ne  soit  altéré 
par  le  mélange  de  quelque  défaut,  ni  de  con- 
dition si  avantageuse  qui  n'ait  quelque  dis- 
grâce ,  je  puis  aussi  dire  qu'il  nous  arrive 
comme  à  ceux  qui  sont  riches  de  naissance: 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  vaut  et  ce 
que  coûte  le  bien,  ils  sont  ordinairement 
plus  prodigues  que  ceux  qui  ont  acquis  leur 
fortune  par  leur  travail  :  de  même,  parce 
qu'on  nous  a  donné  la  grâce  du  baptême  sans 
attendre  que  nous  fussions  en  état  de  la  de- 
mander, et  que  nous  avons  trouvé  l'esprit 
du  christianisme  sans  le  chercher,  nous  n'en 
connaissons  point,  ce  semble,  la  valeur  ;  et 
il  y  en  a  bien  peu  parmi  nous  qui  s'appli- 
quent avec  soin  à  en  faire  un  bon  usage. 

Lorsque  nous  avons  été  reçus  dans  l'Eglise, 
ce  sont  d'autres  qui  ont  stipulé  pour  nous, 
el  qui  onl  répondu  comme  pour  des  mineurs  ; 
et  dans  la  suite  de  notre  vie,  nous  ne  nous 
informons  presque  point  de  ce  à  quoi  nos 
parrains  nous  ont  obligés.  N'esl-il  pas  vrai, 
qu'il  y  en  a  très-peu  parmi  nous  qui  connais- 
sent le  prix  de  la  grâce  de  leur  vocation  au 
christianisme,  et  qui  pèsent  mûrement  ce 
qu'elle  demande  d'eux?  Ce  discours  donc 
que  je  dois  faire  maintenant  des  obligations 
du  baptême  et  des  moyens  de  nous  en  ac- 
quitter, peut  être  fort  profitable,  pourvu  que 
nous  soyons  assistés  du  secours  du  Saml- 
Esj  rit,  que  nous  demanderons  parl'intcrces- 
sion  de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Mario. 

Puisque  les  trois  adorables  personnes  de 
l'auguste  Trinité,  an  nom  desquelles  Jésus- 
Christ  nous  commande  de  conférer  le  bap- 
tême, Euntes  ergo  docete  omnet  gente$,bap- 
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tiznntes  eos  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et 
Spiritus  sancti  (S.  Matth.,  XXVIII,  19), 
produisent  dans  l'âme  de  celui  qui  est  baptisé, 
les  merveilles  qui  accompagnent  et  qui  sui- 
vent ce  sacrement;  que  le  Père  éternel  y 
montre  sa  toute-puissance,  en  communi- 
quant à  l'eau  qui  est  une  si  basse  créature, 
et  à  la  parole  de  l'homme  qui  est  si  peu  de 
chose,  la  force  et  la  vertu  de  donner  la  grâ- 
ce et  de  faire  un  changement  si  admirable; 
que  le  Fils  y  fait  éclater  sa  sagesse,  en  in- 
ventant un  moyen  si  merveilleux  pour  faire 
naître  spirituellement  un  homme  et  l'élever 
de  l'étal  du  péché  à  celui  de  la  grâce  ;  que  le 
Saint-Esprit  y  témoigne  son  amour  et  sa  mi- 
séricorde, en  changeant  les  rigueurs  du  mys- 
tère sanglant  de  la  circoncision  en  une  ablu- 
tion si  facile,  et  en  donnant  si  libéralement 
tous  les  droits  du  paradis  ;  puisque  le  Père 
éternel,  dans  ce  sacrement,  reçoit  le  baptisé 
pour  son  fils  adoptif  et  pour  un  héritier  du 
royaume  de  sa  gloire  ;  puisque  le  Fils  lui 
communiquant  les  mérites  de  sa  passion,  et 
le  lavant  dans  son  sang,  le  rend  un  membre 
vivant  de  son  corps  mystique,  et  l'enrôle  sous 
l'étendard  de  sa  croix  ;  puisque  le  Saint-Es- 
prit se  répand  dans  son  cœur,  pour  être  la 
vie  de  son  âme  et  le  principe  fécond  de  ses 
opérations  spirituelles  et  surnaturelles  ,  je 
rapporterai  toutes  les  obligations  du  baptême 
dont  je  dois  parler,  aux  trois  personnes  di- 
vines, et  en  même  temps  j'enseignerai  les 
moyens  dont  nous  devons  nous  servir  pour 
y  satisfaire. 

Voici  donc  trois  devoirs  qui  font  le  partage 
de  ce  discours.  1°  Nous  devons  au  Père  éter- 
nel une  amoureuse  reconnaissance  de  la 
grandeur  des  bienfaits  que  nous  recevons 
de  lui  dans  le  baptême.  2'  Nous  devons  au 
Fils  une  exacte  et  généreuse  fidélité  à  exé- 
cuter le  dessein  pour  lequel  il  nous  a  fait 
pari  de  son  esprit  et  de  la  lumière  de  la  foi, 
afin  de  connaître  sa  doctrine  et  de  suivre  ses 
exemples  ;  dessein  auquel  nous  sommes  obli- 
gés par  des  serments  solennels.  3°  Nous  de- 
vons au  Saint-Esprit,  qui  veut  être  notre  vie 
et  le  principe  de  nos  mouvements  surnatu- 
rels ,  une  mort  mystique  ,  c'est-à-dire  un  re- 
noncement parfait  à  tout  ce  qui  nous  peut 
empêcher  de  recevoir  les  impressions  de  sa 
grâce. 

I.  —  La  première  marque  d'un  esprit  re- 
connaissant est  de  s'appliquer  à  bien  con- 
cevoir le  prix  du  bienfait  qu'il  a  reçu,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  le  reconnaître,  c'est-à-dire 
en  rendre  grâces  comme  il  faut,  si  on  ne  les 
connaît  pas ,  et  que  l'estime',  l'amour,  la 
louange  et  le  remercîment  supposent  néces- 
sairement la  connaissance.  C'est  pourquoi 
un  chrétien  est  extrêmement  ingrat  devant 
Dieu,  s'il  ne  s'instruit  de  la  grandeur  des 
biens  qu'il  a  reçus  dans  le  baptême,  et  s'il  ne 
se  donne  quelquefois  le  loisir  d'y  penser  avec 
attention. 

La  théologie,  avec  saint  Thomas,  recon- 
naît quatre  principaux  effets  du  baptême  : 
1"  la  rémission  de  tous  les  péchés,  de  l'ori- 
ginel et  de  l'actuel,  du  mortel  et  du  véniel , 
quant  à  la  coulpc,  qui  rend  l'âme  l'objet  de 


la  haine  de  Dieu  ;  2°  la  remission  de  ces 
mêmes  péchés,  quant  à  toute  la  peine  qui 
leur  est  duc;  3°  l'infusion  de  la  grâce  habi- 
tuelle ou  sanctifiante  avec  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  et  les  autres  vertus  qui  l'accompa- 
gnent; 4°  l'impression  du  noble  caractère 
dont  l'âme  est  marquée,  pour  distinguer  le 
fidèle  d'avec  l'infidèle.  Nous  comprenons  or- 
dinairement tous  ces  bienfaits  sous  le  nom 
de  filiation  divine  ou  d'adoption  des  enfants 
de  Dieu;  car  c'est  principalement  dans  ce 
mystère  que  s'accomplit  la  parole  de  saint 
Jean.  Dédit  eis  potestatem  filius  Dei  fieri,  qui 
non  ex  sanguinibus,  neque  ex  volunlate  car- 
nis,  secl  ex  Deo  nali  sunt  (S.  Joan.,  1).  C'est 
là  que  se  fait  cette  seconde  régénération  né- 
cessaire au  salul,  dit  Jésus-Christ  :  Amen 
dico  tibi,  nisi  quis  renalus  fuerit  ex  aqua  et 
spiritu,  non  polest  intrare  in  regnum  Dei; 
régénération  nécessaire,  selon  la  théologie, 
in  re  vel  in  voto  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  ef- 
fectivement recevoir  le  baptême,  ou  en  con- 
cevoir le  désir  si  on  ne  le  peut  recevoir. 
Ainsi,  dit  saint  Chrysoslomc,  ce  qu'est  le 
sein  de  la  mère  pour  former  le  corps  d'un 
enfant  dans  sa  première  naissance,  le  bap- 
tême l'est,  dans  la  seconde  régénération,  pour 
former  l'esprit  du  chrétien  ;  ou  bien,  comme 
dit  saint  Léon  (Serm.  2,  de  Nat.),  Jésus- 
Christ  a  mis  dans  les  sacrés  fonts  du  baptê- 
me une  fécondité  semblable  en  quelque  façon 
à  celle  dont  le  Saint-Esprit  a  couronné  les 
flancs  de  la  bienheureuse  Vierge,  sa  Mère  , 
Christus  originem,  quam  sumpsit  in  utero 
Virginis,  posuit  in  fonte  baptismatis.  La  fé- 
condité de  Marie  nous  donne  un  Sauveur, 
dit  ce  saint  pape,  et  la  fécondité  du  baptême 
nous  donne  des  fidèles  destinés  au  salut. 
Celle-là  produit  le  premier  des  prédestinés 
et  le  chef  de  l'Eglise,  celle-ci  produit  les 
membres  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
et  lui  donne  des  [frères.  Dédit  aqnœ,  quod 
dédit  malri;  obumbratio  Spiritus  sancti,  qui 
fecit  ut  Maria  parer  et  Salvatorem,  facit  ut  ré- 
génère t  unda  credentem.  Quo  spiritu  de  inte- 
temeratœ  matris  visceribus  nascitur  Christus  , 
hoc  de  sanclœ  Ecclesiœ  utero  nascitur  Chris- 
tianus. 

Pour  bien  concevoir  ceci,  il  faulsavoirce 
que  c'est  que  l'adoption  et  la  différence  qui 
se  trouve  entre  l'adoption  humaine  et  l'a- 
doption divine  qui  se  fait  par  le  baptême. 
L'adoption,  disent  les  jurisconsultes,  est  une 
libérale  et  gratuite  acceptation  d'une  per- 
sonne pour  lui  donner  un  héritage  auquel, 
par  sa  naissance,  elle  n'avait  point  de  droit, 
si  bien  que  l'adoption  dit  deux  choses  :  1°  que 
l'enfant  adoptif  soit  une  personne  étrangère, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  soit  point  engendré  de 
la  substance  de  celui  qui  l'adopte  ;  2°  qu'il 
soit  gratuitement  choisi  pour  l'héritier,  et 
qu'il  n'ait  point  acheté  ou  acquis  l'héritage 
par  quelqu'aulre  titre.  Dieu  n'a  qu'un  Fils 
naturel,  qui  est  son  Verbe,  qu'il  engendre 
de  sa  propre  substance,  et  qui  est  Dieu 
comme  lui;  ceux  que  Dieu  adopte  ne  sont 
point  engendrés  de  sa  substance,  et  ils  sont 
librement  élus  pour  être  les  cohéritiers  de 
son  Fils  naturel  dans  la  possession  d'un  hé- 
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ritage,  qui  est  la  gloire  et  la  vision  de  Dieu, 
auquel  ils  n'ont  aucun  droit,  et  qu'ils  ne 
peuvent  acquérir  naturellement. 

h  \  a  trois  différences  entre  l'adoption 
divine  et  l'adoption  humaine  :  1.  l'adoption 
humaine  ne  met  aucune  qualité  physique 
dans  l'adopte  et  ne  Fait  aucun  changement 
dans  le  fond  de  son  intérieur;  mais  l'adop- 
tion divine  renferme  deux  choses  qui  subsis- 
tent véritablement  dans  le  fond  de  l'âme  de 
l'adopté.  La  première  est  l'infusion  de  la 
grâce  sanctiGanle  et  de  sa  charité,  qui  est  la 
noble  production  du  sang  de  Jésus-Christ  et 
le  riche  fruit  de  la  croix.  :  Diffusa  est  caritas 
in  eordibus  nosti  i<  per  Spiritum  Sanction  qui 
datut  c.<t  nobis  (  Rom.,  Y).  La  deuxième  est 
l'inhabilalion  réelle  et  substantielle  du  Saint- 
Esprit,  qui  n'est  pas  seulement  l'auteur  des 
dons  surnaturels,  mais  aussi  Le  don  du  Très- 
H.iul,  Dunum  Dei  altissimi.  Dieu,  dit  saint 
Paul,  nous  voulant  faire  véritablement  ses 
enfants,  envoie  dans  nos  cœurs  son  Esprit, 
en  vertu  duquel  nous  appelons  Dieu  notre 
Père  :  Quoniam  estis  (ilii  Dei,  misit  Deus  Spi- 
ritum Filii  sui ,  in  corda  vestra  clamantem, 
Abba  Pater  (Gai.,  IV).  Remarquez  donc  que 
cette  adoption  des  enfants  de  Dieu  ne  se  l'ait 
pas  seulement  par  quelque  chose  extérieure, 
comme  serait  une  acceptation  et  un  agré- 
ment de  la  volonté  de  celui  qui  adopte,  mais 
par  la  charité  de  Dieu  répandue  dans  l'âme: 
charité  créée  et  surnaturelle,  qui  est  la  grâce, 
Yidete  qualem  charitatem  dédit  nobis  Deus  ut 
f.lii  Dei  nominemur  et  simus  (1  5.  Joan.,  111). 
Charité  incréée  et  l'amour  personnel  de  Dieu 
qui  est  le  Saint-Esprit  :  Per  Spiritum  Sanc- 
tion qui  datus  est  nobis  (Rom.,  Y). 

2.  L'adoption  humaine  n'est  introduite 
parmi  les  hommes  que  pour  remédier  aux  de- 
savantages de  la  fortune  et  pour  suppléer  au 
défaut  de  la  stérilité  du  Père,  Adqptio  in  reme- 
dium  fortunœ.  Mais  la  diviue  ne  procède  que 
de  l'excès  de  la  bonté  de  Dieu  ,  qui  étant  in- 
finiment salislait  de  son  Fils  naturel,  veut 
encore  chercher  des  enfants  adoptifs  :  de 
sorte  que  cette  adoption  ne  regarde  pas  le 
soulagement  de  celui  qui  adopte,  mais  le 
bien  et  le  bonheur  de  l'adopté. 

3.  Dans  l'adoption  humaine,  le  fils  ne  peut 
succéder  au  père  que  le  père  ne  meure,  parce 
que  les  héritages  de  la  terre  sont  si  bornés 
et  de  si  peu  de  valeur,  qu'ils  ne  peuvent  suf- 

!  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  l'adoption  divine 
ne  demande  point  de  succession,  parce  que 
c'est  une  participation  d'un  bien  infini.  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Augustin,  ne  craint  pas  d'a- 
voir plusieurs  frères  et  plusieurs  cohéritiers; 
car  von  héritage  n'est  pas  petit  comme  celui 
des  hommes  :  non  limait  Christui  pluret  Im- 
bere  fratres,  nec  plurcs  cohœredcs,  quia  non 
est  angusta  hœr éditas. 

Voilà  quels  sont  les  bienfaits  que  le  clir  • 
lien  reçoit  du  l'ère  éternel  dans  le  baptême. 
Il  doit  donc  tâcher  d'acquérir  une  parfaite 
connaissance  de  tou>  les  trésors  inestima- 
bles et  de-  rii  hesseï  infinies  qui  sont  renfer- 
elle  qualité  d'enfant  adoptif  de 
Dieu  qui  lui  a  été  communiquée  par  ce  sa 
crement. 


Croyez-moi ,  mes  frères,  dit  saint  Léon,  ce 
don  duquel  nous  vous  parlons  excède  tous 
les  autres  dons,  et  nous  ne  pouvons  rien 
concevoir  de  plus  grand  que  celte  grâce,  qui 
fait  que  Dieu  appelle  l'homme  son  fils ,  et 
que  l'homme  peut  prendre  la  liberté  d'appe- 
ler Dieu  son  Père  :  7m  quo  audemus  diccre, 
omnia  dona  excedit  hoc  donum,  ut  Deus  ho- 
minnn  vocet  filiion,  et  homo  Dcuin  nominet 
Palrem  (Serm.  2,  de  Nat.).  Quel  honneur,  dit 
saint  Augustin  (  Tract.  5,  in  S.  Joan.) ,  que 
l'enfant  adopté  soit  destiné  à  être  où  est  le 
Fils  unique  et  naturel;  et  quoiqu'il  ne  lui 
soit  pas  égal  dans  sa  divinité,  qu'il  soit  néan- 
moins son  compagnon  et  sou  cohéritier  dans 
l'éternité  :  Qucm  majorent  honorem  potesi  ha- 
bere  adoptatus,  quam  ut  sit  ubi  est  unicus, 
non  wqualis  foetus  divinitati,  sed  çonsocialus 
œlcrnitali.  Quel  bonheur,  qu'en  vertu  de 
cette  adoption  il  ait  part  à  un  même  sceptre 
et  à  une  même  couronne ,  et  qu'il  possède 
la  même  félicité. 

Hé  Dieu!  qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  qui 
reconnaissent  cette  grâce,  puisqu'il  y  en  a 
si  peu  qui  connaissent  les  grandes  choses 
que  Dieu  a  faites  en  leur  faveur  quand  il  les 
a  faits  chrétiens.  Qu'il  y  en  a  peu  qui  entrent 
dans  les  sentiments  du  grand  saint  Louis, 
qui  signait  ordinairement  :  Louis  de  Poissy, 
parce  qu'il  avait  été  baptisé  à  Poissy,  et  qui 
faisait  infiniment  plus  d'état  de  l'honneur 
qu'il  y  avait  reçu,  ayant  été  fait  enfant  de 
Dieu  par  le  baptême,  que  de  la  gloire  qu'il 
avait  d'èlre  fils  de  roi  et  légitime  successeur 
de  la  plus  florissante  monarchie  du  monde  ! 
Qu'il  y  a  de  chrétiens  qui  pensent,  avec  des 
complaisances  bien  souvent  criminelles,  à  la 
noblesse  de  leur  sang  et  à  la  gloire  de  leurs 
ancêtres  ,  et  qui  s'abusent  même  par  des 
généalogies  trompeuses  !  Mais  qu'il  y  en  a 
peu  qui  se  souviennent  avec  joie  et  avec 
dévotion,  qu'ils  ont  l'honneur,  en  qualité  de 
chrétiens,  d'être  d'uneextraction  divine,  d'ê- 
tre princes  du  sang  de  Jésus-Christ,  puisque 
leur  naissance,  leur  progrès  et  leur  avance- 
ment est  établi  sur  son  sang  ;  et  enfin  d'être 
ses  frères  et  les  cohéritiers  ,  s'ils  veulent ,  de 
sa  gloire  ! 

Pour  nous  acquitter  donc  de  la  première 
obligation  de  notre  baptême,  faisons  trois 
choses  :  1.  louons  et  remercions  souvent 
Dieu  des  miséricordes  infinies  qu'il  a  exer- 
cées envers  nous,  en  nous  affranchissant  du 
joug  infâme  du  démon,  et  en  brisant  les  chaî- 
nes honteuses  qui  nous  tenaient  captifs,  pour 
nous  faire  part  de  la  liberté  glorieuse  des 
enfants  de  Dieu.  Prenons  à  tout  le  moins  un 
jour  chaque  année  pour  honorer  le  jour  de 
notre  baptême .  bénissant  et  remerciant, 
comme  parle  saint  Paul,  cette  bonté  adora- 
ble qui,  nous  retirant  de  l'enfer  où  notre 
première  naissance  nous  avait  engagés,  nous 
a  mis,  par  une  nouvelle  régénération ,  au 
nombre  des  saints  et  nous  a  communique  les 
avantages  glorieux  de  ses  prédestinés  :  Grn- 
tias  agentet  Dco  Pulri ,  qui  dignos  nos  fecit 
in  parlem  sortis  lanctorum  in  lumine ,  qui 
eripuit  nos  de  potestatt  (enetorarum  et  tram- 
stulit  in  régnum  (Uii  dilectionit  $uœ  [Col.,  Ij 
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2.  Si  par  malheur  notre  conscience  nous 
reproche  que  nous  avons  par  le  péché  morlel 
détruit  ce  grand  ouvrage  de  notre  adoption, 
et  perdu  les  avantages  de  notre  baptême,  hu- 
milions-nous, et  confondons-nous  en  vue  de 
notre  ingratitude,  et  dans  les  sentiments  du 
prodigue  de  l'Evangile,  retournons  à  Dieu 
promptement  et  disons-lui,  avec  un  cœur 
brisé  de  douleur  :Pa£er,  peccavi  in  cœlum,  etc. 

3.  Que  la  connaissance  de  celle  haute  et  in- 
comparable qualité  d'enfant  de  Dieu,  que 
nous  avons  reçue  par  le  baptême,  nous  in- 
spire des  sentiments  généreux,  qu'elle  nous 
fasse  concevoir  des  pensées  hautes  et  rele- 
vées, et  des  desseins  dignes  de  la  noblesse 
de  notre  état  :  Princeps  ea  quœ  digna  sunt 
principe  cogitabit  (Isai.,  11).  Croyez-moi,  dit 
saint  Cyprien  :  Numquam  humana  opéra  mi- 
rabitur  quisquis  se  cognoverit  filium  Dei  :  dé- 
ficit se  de  culmine  celsitatis  suœ,  qui  mirari 
aliquid  post  Deum  potest  (De  Spectac). 

II.  —  La  seconde  obligation  de  notre  bap- 
tême est  d'apporter  une  exacte  et  généreuse 
fidélité  dans  l'exécution  du  dessein  pour  le- 
quel Jésus-Christ  nous  a  appelés  à  la  foi  , 
et  nous  a  fait  entrer  dans  son  Eglise  par  le 
baptême;  dessein  à  l'accomplissement  du- 
quel nous  nous  sommes  engagés  par  des 
serments  très-solennels. 

Saint  Paul  nous  apprend  ,  dans  plusieurs 
endroits,  quel  est  ce  dessein  ,  mais  principa- 
lement dans  l'Epître  aux  Thessaloniciens  : 
Mes  frères,  vous  savez,  dit-il,  quels  sont  les 
préceptes  que  je  vous  ai  donnés  de  la  pari 
de  Jésus-Christ,  lorsque  je  vous  ai  reçus 
dans  son  Eglise  :  Scilis  quœ  prœcepta  de'de- 
rim  vobis  per  Dominum  Jesum  (I  Thess.,  IV). 
Ils  se  terminent  tous  à  l'accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu  ,  et  cette  volonté  est  la 
sanctification  de  vos  âmes  :  Hœc  est  voluntas 
Dei,  sanctificalio  vestra  (Ibid.).  Cette  sancti- 
fication est  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée 
dans  le  dessein  qu'il  a  pris  de  toute  éternité 
de  sortir  hors  de  soi-même  :  Elegit  nos 
ante  conslitutioncm  mundi  ut  essemus  sancli 
(Ephes.,\).  C'est  le  grand  ouvrage  et  l'affaire 
importante  dont  le  Père  éternel  a  chargé  son 
Fils  quand  il  l'a  envoyé  en  ce  monde  ;  et  il 
faut ,  dit  noire  Sauveur,  qu'il  y  travaille 
sans  cesse  et  qu'il  s'y  occupe  entièrement  : 
In  his  quœ  Patris  mei  sunt ,  oportet  me  esse 
(S.  Luc,  II).  Il  n'a  rien  épargné  de  sa  part 
pour  faire  réussir  ce  dessein  ;  il  nous  a  fait 
connaître  la  sainteté  par  les  lumières  de  sa 
doctrine  ,  et  par  les  principes  et  les  maximes 
de  son  Evangile,  qui  défend  absolument  tous 
les  vices,  et  qui  recommande  toutes  les  ver- 
tus. Mais  parce  que  les  exemples  sont  plus 
forts  et  plus  persuasifs  que  les  paroles ,  il 
nous  a  proposé  une  idée  et  un  tableau  achevé 
de  la  sainteté  dans  son  adorable  personne. 
Pouvait-il  ,  dit  saint  Cyprien  ,  nous  té- 
moigner mieux  les  désirs  sincères  qu'il  a  de 
notre  sanctification  ,  qu'en  exprimant  sur 
soi-même,  par  des  caractères  illustres,  toutes 
les  vertus  qu'il  doit  un  jour  couronner  dans 
le  ciel?  Quid  potuit  amplius  benigna  pietate 
largiri,  quam  ut  in  se  oslenderet  quid  in  aliis 
coronarct  ?  Il  a  fait  néanmoins  quelque  chose 


de  plus,  puisque,  non  content  de  nous  pro- 
poser, dans  son  adorable  personne,  le  ta- 
bleau de  la  sainteté  ,  il  a  encore  livré  son 
esprit  humain  entre  les  mains  de  son  Père 
sur  la  croix,  pour  nous  obtenir  le  Saint- 
Esprit  ;  afin  que  sa  grâce  nous  élevât  au- 
dessus  des  faiblesses  de  notre  nature,  et 
qu'elle  nous  donnât  la  force  d'imiter  ses 
exemples.  C'est  pourquoi  saint  Paul  disait 
aux  Corinthiens  :  Nous  ne  sommes  plus 
comme  ceux  qui  vivaient  parmi  les  ombres 
et  les  figures  :  nous  avons  le  bonheur  de 
voir  clairement  la  gloire  de  la  sainteté  de 
Dieu,  et  lâchant  de  l'imiter,  nous  en  deve- 
nons comme  autant  d'images  :  Nonvero,  re- 
velata  facie  ,  gloriam  Domini  spéculantes,  in 
eamdem  imaginem  transformamur  (II  Cor., 
III).  Mais  ce  n'est  pas  nous  ,  à  proprement 
parler,  qui  faisons  cet  ouvrage  et  qui  co- 
pions ce  tableau,  c'est  l'esprit  de  Jésus  qui 
conduit  notre  pinceau  et  qui  fortifie  noire 
main,  Tanquam  Domini  Spirilus  (Ibid.), 
ou  comme  dit  Tertullien  :  Tanquam  a  Do- 
mino ,  Spiritus. 

Voilà  quel  est  le  dessein  de  Jésus-Christ  : 
voyons  comme  nous  nous  sommes  obligés 
à  exécuter  ce  dessein  par  l'imitation  de  sa 
sainteté.  Pour  bien  comprendre  cette  obli- 
gation ,  souvenons-nous  que ,  dans  le  bap- 
tême, nous  avons  été  faits  chrétiens,  et  que 
nous  nous  sommes  engagés  à  vivre  en  chré- 
tiens. Or  qu'est-ce,  je  vous  prie,  qu'être 
chrétien?  C'est  faire  profession  delà  foi  et 
de  la  loi  de  Jésus-Christ.  En  voilà  assez  pour 
nous  convaincre  et  pour  nous  confondre  sur 
cette  obligation.  Cette  foi  et  celte  loi  sont 
toutes  saintes.  Nous  faisons  profession  de 
vouloir  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  le 
prochain  comme  nous-mêmes  ;  nous  embras- 
sons cette  morale  élevée  et  épurée  que  l'E- 
vangile nous  enseigne;  cette  vertu  héroïque 
qui  ne  donne  rien  à  la  chair  ni  au  sang,  qui 
est  toute  spirituelle  et  détachée  de  la  ma- 
tière. Lisez,  chrétiens,  de  quelque  condition 
que  vous  soyez ,  lisez  ces  illustres  maximes 
touchant  le  mépris  des  choses  de  la  terre, 
l'amour  des  ennemis  et  la  haine  de  soi- 
même.  Vous  reconnaissez  Jésus-Christ  pour 
votre  Maître ,  et  vous  êtes  engagés  à  suivre 
sa  doctrine:  Vocatis  me  :  Magister ,  sum 
etenim  (S.  Joan.,  XXIII).  Faites  réflexion  sur 
les  devoirs  auxquels  cetle  sainte  profession 
vous  oblige. 

Qu'est-ce  encore  qu'être  chrétien?  Nous 
l'avons  déjà  dit ,  c'est  être  enfant  adoplif  de 
Dieu  et  membre  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ.  Hé  quoi!  en  qualité  d'enfants,  ne 
sommes-nous  pas  obligés  à  rapporter  sur 
nous  les  traits  de  notre  Père?  Imitatores  Dei 
estote  sicut  filii  carissimi  (Ephes.  V).  En 
qualité  de  membres  du  Fils  de  Dieu  ,  si  nous 
ne  voulons  déshonorer  notre  chef  ,  et  faire 
un  monstre  de  son  corps  mystique  ,  ne  de- 
vons-nous pas  être  vivifiés  de  la  vie  de  sa 
grâce,  et  dans  toutes  nos  actions  agir  par  le 
ministère  de  son  Esprit  :  Qui  dicit  se  in 
Chrislo  manere ,  débet  sicut  ille  ambulavit  et 
ita  ambulare.  O  devoir  du  christianisme,  que 
tu  es  mal  entendu  I 
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Vous  voyez  donc  que  par  le  baptême  nous 
avons  été  associés  et  incorporés  avec  Jesus- 
Christ,  pour  travailler  avec  lui  à  l'ouvrage 
que  son  Pure  lui  a  donne ,  qui  est  la  sancti- 
fication du  monde  ;  et  qu'ainsi  nous  devons 
travailler  fidèlement  et  constamment  à  ce 
dessein;  et  nous  ne  pouvons  manquer  a  ce 
devoir  sans  rendre  inutiles  tous  les  mérites 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jesus-Christ  ,  et 
sans  le  frustrer  de  la  fin  qu'il  s'est  proposée 
dans  rétablissement  de  son  Eglise,  dans 
l'institution  de  ses  sacrements  et  dans  toute 
l'économie  de  l'étal  de  sa  grâce. 

Pour  rendre  celle  vérité  encore  plus  sensi- 
ble et  plus  touchante,  remarquez  les  cérémo- 
nies du  Baptême,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  en 
a  pas  une  qui    n'exprime  l'obligation   que 
nous  avons  de  nous  sanctifier.  1"  On  inter- 
roge d'abord  le  catéchumène,  ou  l'enfant,  en 
la  personne  des  parrains  ,  qu'est-ce  qu'il  de- 
mande? et  il  répond  qu'il  demande  la  loi  et 
d'être  reçu  dans  l'Eglise  chrétienne,  pour 
avoir  un  jour  la  vie  éternelle.  On  lui  répond 
que,  pour  être  sauvé  et  pour  vivre  dans  la 
foi ,  il  faut   garder   les   commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  ,  et  il  promet  de  le  faire. 
2°  On  imprime  la  marque  de  chrétien,  qui  est 
le  signe  de  la  croix,  sur  son  front  et  sur  son 
cœur,  pour  lui  apprendre  que  ses  sentiments 
et  ses  actions  doivent  être  conformes  à  la  loi 
d'un  Dieu  crucifie.  3'  On  lui  met  du  sel  bénit 
dans  la  bouche  ,  pour  lui  dire  qu'il  doit  re- 
noncer aux  fausses  maximes  de  la  sagesse 
charnelle,   et  ne  goûter  que  les  vérités  que 
la  sagesse  du  ciel  lui  enseignera.  k°  On  tou- 
che avec  la  salive  ses  oreilles  et  ses  narines, 
pour  signifier  que  ses  oreilles  doivent  être 
ouvertes  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  , 
et  qu'il  doit   mener   une  vie  si  exemplaire 
qu'on    puisse  dire  de  lui  qu'il  est  la  bonne 
odeur    de    Jésus-Christ.   o°   Pourquoi   cette 
sainte  onction  du   chrême  appliqué  sur  sa 
poitrine,  sur  ses  épaules  et  sur  sa  tète  ,  si  ce 
n'est  pour  lui  faire  part  de  l'onction  du  Saint- 
Esprit,  comme  à  un  généreux  athlète,  qui 
doit  combattre  avec  les  ennemis  de  Dieu ,  et 
pour   préparer  ses  épaules  à  porter  le  joug 
de  sa  loi?  6"   A  quoi   aboutissent  tous  ces 
exorcismes  et  ces  malédictions  qu'on  donne 
au  démon,  sinon  à  le  chasser  et  à  l'éloigner 
pour  jamais  du  cœur  de  ce  chrétien ,   afin 
que  Jésus-Christ  seul  le  possède  tout  entier? 
7J  Qui  ne  sait  que  cette  robe  blanche,  dont 
il  e"t  revêtu  ,  lui  montre  la  pureté  et  liiino- 
(  .nce  de  Jésus-Chrisl,  qu'il  s'oblige  d'imiter, 
en   se  dépouillant  du  vieil   homme  pour  se 
revêtir  du  nouveau  :  Expoliantes  velerem  lio- 
minem  ,   et    induentes   novum  (Coloss.  ,  111 l). 
8-  Ce  cierge  allumé  qu'on  lui  met  à  la  main 
n'est  que  la  figure  du  flambeau  de  cette  foi 
vive  qu'il  doit  toujours   conserver   ardente 
par  le  feu  de  la  charité,  et  accompagnée  de 
l'éclat  du  bon  exemple  :  Sir  luceat  lux  vestra 
coram  homimbus.  Mais  surtout  prenez  garde 
qu'on  ne  donne  point  le  baptême  àcccalei  hn- 
mèneou  à  cet  enfant,  qu'on  ne  lui  ouvre  point 
la  porte  de  l'Bglise  qu'il  n'ait ,  en  vue  de  nos 
aulels,  renoncé   au   diable,    à  la  chair,  au 
monde  et  a  ses  pompes.  Qu'est-ce  que  tout 


cela,  sinon  être  publiquement  initié  à  la 
sainteté  ,  et  promettre  solennellement  d'être 
saint?  Ajoutez  que  nous  avons  renouvelé 
ces  trois  Abrenuntio,  par  lesquels  nous  avons 
promis  d'être  fidèles  à  Dieu  dans  les  tenta- 
tions du  démon,  de  quitter  les  sentiments  de 
la  chair  et  du  sang,  de  fouler  aux  pieds  les 
pompes  et  les  vanités  du  siècle;  nous  les 
avons,  dis-je,  renouvelés  autant  de  fois  que, 
depuis  le  baptême,  nous  sommes  entrés  dans 
les  églises  ,  nous  avons  fréquenté  nos  mys- 
tères et  nous  avons  fait  quelque  action  de 
chrétien. 

Que  n'ai-jc  l'éloquence  de  saint  Ambroise 
sur  ce  sujet,  pour  dire  avec  lui  {Lib.  de  Us 
qui  init.)  :  Retigionis  mysterium  ingressus  es  : 
vous  ne  devez  rien  avoir  de  profane,  vous 
êtes  entré  par  le  baptême  dans  les  mystères 
d'une  religion  toute  sainte.  Rappelez  dans 
votre  mémoire  les  demandes  qu'on  vous  a 
faites,  et  ce  que  vous  avez  répondu  :  Répète 
quid  interrogalus  sit,  recognosce  quidrespon- 
deris.  Vous  avez  hautement  et  expressé- 
ment renoncé  au  diable  et  à  toutes  ses  œu- 
vres de  ténèbres:  vous  avez  renoncé  au 
monde,  à  la  luxure  et  à  la  volupté  :  Renun- 
tiasti  diabolo,  et  operibus  ejus;  renuntiasti 
mundo,et  tuxuriœ  ac  voluptatibus  ejus.  C'en 
est  fait,  vous  êtes  engagé,  vous  avez  donné 
votre  parole,  non  pas  aux  hommes,  mais  à 
Dieu  en  présence  de  ses  anges:  votre  profes- 
sion de  foi  a  été  écrite  sur  le  livre  de  vie. 
Tenetur  vox  tua  non  in  tumulo  mortuorum, 
sed  in  libro  viventium  ;  prœsentibus  ungelis 
locutus  es.  Ne  pensez  pas  que  vous  puissiez 
fausser  la  parole  que  vous  avez  donnée  à 
Dieu,  et  vous  rendre  apostat  par  vos  mau- 
vaises actions,  sans  vous  exposer  à  un  châ- 
timent terrible.  Non  est  fullere,  non  est  ne- 
gare.  Si  vous  n'accomplissez  pas  ce  que  vous 
avez  si  solennellement  promis,  le  chrême  de 
votre  baptême,  le  cierge  qu'on  alluma,  la 
robe  blanche  dont  on  vous  revêtit,  le  prêtre 
qui  vous  baptisa,  vos  parrains,  vos  marraines, 
vos  bons  anges,  le  saint  dont  on  vous  donna 
le  nom  ;  que  sais-je  ?  les  autels  mêmes  de  l'é- 
glise, les  fonts  baptismaux  se  lèveront  con- 
tre vous,  et  demanderont  à  Dieu  qu'il  vous 
traite  en  perfide  et  en  apostat.  Hélas  !  cepen- 
dant, qu'il  y  en  a  peu  qui  s'acquittent  de  ce 
devoir,  qui  possèdent  cette  grâce  sancti- 
fiante, qui  suivent  les  lumières  de  la  foi,  et 
qui  se  conduisent  par  le  principe  de  la  sa- 
gesse évangéiique  ! 

O  Dieu  1  que  je  pourrais  bien  dire  à  la  plu- 
part des  chrétiens  ces  paroles  d'Isaïe:  Quis 
tu  hic,  aut  quasi  si  quis  ,'iic  (Isa.,  XXII)?  Qui 
étes-vous?  vous  qui  êtes  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  au  moins  de  corps  cl  en  apparence; 
quasi  quis  hic.  Vous  êtes  chrétien,  Dieu  en 
soit  béni  :  vous  êtes  donc  cet  arbre  trans- 
planté dans  le  terroir  fertile  de  Dieu  ;  où 
sont  les  fruits  qu'il  attend  depuis  si  long- 
temps? Vous  êtes  donc  cet  ouvrier  que  Dieu 
a  appelé  pour  travaillera  sa  vigne,  c'est-à- 
dire,  à  la  sanctification  de  votre  âme:  hé  I 
pourquoi  laissez-vous  celle  vigne  en  friche, 
c'est-à-dire  voire  âme  dans  sa  désolation  et 
dans   le   malheureux  état  du   péché  ?   Voua 
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êtes  donc  ce  soldat  enrôlé  sous  l'étendard 
de  Jésus-Christ  :  hé  1  que  faites-vous  dans  les 
pavillons  de  la  volupté?  Pourquoi  permettez- 
vous  que  ~*9S  ennemis  triomphent  de  vous, 
arbre  stérile,  méchant  ouvrier,  lâche  soldat, 
faux  chrétien  ?  Comment,  dit  saint  Augustin, 
osez-vous  vous  vanter  d'être  chrétien,  si 
vous  n'en  avez  que  le  nom,  sans  ea  faire 
les  actions?  que  vous  profile  ce  nom  seul, 
lorsque  la  chose  qu'il  signifie  ne  s'y  trouve 
pas:  Quid  tibi  prodest  nomen,  ubi  res  non 
invenitur  ? 

Pour  satisfaire  aux  obligations  de  notre 
baptême,  ce  n'est  pas  assez  de  reconnaître 
la  bonté  du  Père  éternel,  qui  nous  fait  ses 
enfants,  et  de  vivre  suivant  la  doctrine  et  les 
exemples  de  Jésus-Christ ,  il  faut  encore 
mourir  par  une  mort  mystique  pour  rece- 
voir la  vie  que  le  Saint-Esprit  nous  commu- 
nique par  sa  grâce. 

III.  —  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul,  que 
nous  sommes  baptisés  par  la  vertu  et  par  les 
mérites  de  la  mort  de  Jésus-Christ  :  Quicumque 
bapiizati  sumus  in  Christo  Jesu,  in  morte 
ipsius  bapiizati  sumus  (Rom.,  VI).  Il  faut 
aussi ,  dit  cet  apôtre,  que  nous  mourions  et 
que  nous  soyons  ensevelis  avec  lui  par  le 
baptême.  Consepulti  sumus  cum  Mo  per  bap~ 
tismum.  Ces  trois  immersions,  dont  on  se 
servait  autrefois  dans  le  baptême,  étaient 
dans  le  sens  allégorique,  disent  les  interprè- 
tes, une  représentation  des  trois  jours  que 
Jésus-Christ  avait  été  enseveli  dans  le  tom- 
beau ,  et  dans  le  sens  analogique  elles  re- 
présentaient que  nous  devons  mourir  et  être 
ensevelis  avec  Jésus-Christ.  La  raison  de 
ceci  se  prend,  de  ce  que  dans  le  baptême, 
nous  sommes  régénérés  à  une  nouvelle  vie: 
or  le  principe  de  cette  nouvelle  vie,  c'est  le 
Saint-Esprit,  que  nous  appelons  pour  ce  su- 
jet esprit  vivifiant  :  Spiritum  vivificantem. 
Il  s'unit  à  tous  les  membres  mystiques  du 
corps  de  Jésus-Christ  pour  leur  communi- 
quer une  seconde  vie;  une  vie  commune, 
qui  est  celle  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
charité  ;  et  une  vie  particulière,  qui  est  pro- 
pre à  l'état  et  à  la  condition  où  Dieu  nous 
appelle  dans  son  Eglise.  Puis  donc  que  dans 
le  baptême  nous  recevons  cet  esprit  vivi- 
fiant pour  nous  animer  et  pour  être  le  prin- 
cipe de  nos  actions  chrétiennes  et  surnatu- 
relles, nous  devons  mourir  à  tous  les  prin- 
cipes d'une  vie  contraire  et  opposée  à  celle 
du  Saint-Esprit ,  c'est-à-dire  mourir  au 
monde  et  à  la  chair.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  dit  que  le  chrétien  doit  dans  le  bap- 
tême crucifier  le  vieil  homme,  afin  que 
comme  le  Sauveur  a  perdu  sur  la  croix 
pour  notre  amour,  une  vie  sainte  et  inno- 
cente, nous  perdions  pour  l'amour  de  lui  une 
vie  méchante  et  criminelle  :  Hoc  scientes 
quia  vêtus  homo  nosler  cruciplxus  est ,  ut  des- 
truatur  corpus  peccati  (Rom.,  VI).  Saint 
Cyprien  pour  ce  sujet  (Ep.  ad  Don.)  disait 
que  le  baptême  était  la  mort  de  tous  les  vices 
et  la  vie  de  toutes  les  vertus  :  Mors  crimi- 
num,  vila  virtutum.  Ce  n'est  pas  seulement 
aux  religieux  et  à  ceux  qui  font  profession 
de  garder  les  conseils,  c'est  généralement  à 


tous  les  chrétiens  que  saint  Paul  s'adresse 
lorsqu'il  dit  :  Mortui  estis,  et  vita  vestra  abs- 
condita  est  in  Christo  Jesu  (Coloss.,  II),  vous 
êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  dans  Jé- 
sus-Christ. 

Pour  s'acquitter  donc  de  celte  obligation, 
qui  est  aussi  nécessaire  à  tous  les  baptisés 
qu'il  est  essentiel  au  baptême  de  nous  donner 
le  Saint-Esprit  pour  être  notre  vie,  il  faut 
mourir  à  notre  raison  humaine  ,  en  se  sou- 
mettant à  la  conduite  de  la  foi ,  et  mourir  à 
notre  propre  volonté,  en  suivant  les  impres- 
sions de  la  grâce.  Si  nous  ne  mourons  à  tout 
ce  qui  est  de  la  chair,  dit  saint  Paul,  nous  ne 
vivrons  jamais  de  cette  vie  spirituelle  du 
chrétien  :  Si  secundum  carnem  vixeritis,  mo- 
riemini  ;  si  spiritu  facla  carnis  mortificave- 
ritis,  vivetis  (Rom.,  VIII). 

Que  si  la  connaissance  de  notre  devoir  et 
des  obligations  contractées  si  solennellement 
dans  notre  baptême  ne  suffit  pas  pour  nous 
porter  à  y  satisfaire,  et  si  nous  avons  l'âme 
si  basse,  que  les  témoignages  de  la  bonté 
de  Dieu  ne  nous  touchent  pas  assez  forte- 
ment, servons-nous  de  la  crainte  que  nous 
devons  avoir  d'être  punis  comme  coupables 
de  la  plus  grande  des  ingratitudes,  comme 
perfides  et  comme  apostats  :  Melius  eral  Mis 
non  cognoscere  viamjuslitiœ,  quam  post  ag- 
nitionem  retrorsum  converti  ab  eo,  quod  Mis 
tradition  est,  sancto  mandata  (II  S.  Pet.,  II), 
les  bienfaits  de  Dieu  ne  serviront  qu'à  nous 
rendre  plus  criminels  et  plus  punissables; 
et  les  grâces  du  baptême  seront  autant  de 
sujets  pour  nous  confondre  et  pour  nous  pu- 
nir éternellement. 

Victor  d'Utique  rapporte  que  Muritta  , 
diacre  de  l'église  de  Carthage,  ayant  appris 
avec  beaucoup  de  douleur,  dans  la  prison 
où  il  avait  été  mis  pour  la  foi,  qu'un  jeune 
chrétien,  nommé  Elpidophore,  qu'il  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  avait  mal- 
heureusement renoncé  à  la  foi,  ne  pouvant 
pas  l'aller  trouver,  se  persuada  qu'au 
jour  de  son  martyre,  cet  apostat  serait  dans 
l'assemblée  de  ceux  qui  assisteraient  à  son 
supplice,  et  qu'alors  il  pourrait  lui  faire  des 
reproches.  Le  jour  donc  de  sa  mort  étant 
venu,  il  prit  sous  son  manteau  la  robe  blan- 
che dont  il  avait  revêtu  Elpidophore  au  jour 
de  son  baptême  ;  et  ajant  aperçu  cet  apo- 
stat, il  lui  montra  cette  robe  ,  en  lui  disant  : 
Hœc  sunt  linleamina  quœ  te  accusabunt  dum 
véniel  judicanlis  Mateclus  (sic).  Voilà  ,  mal- 
heureux, voilà  ,  perfide,  la  robe  dont  lu  fus 
revêtu  quand  tu  fus  fait  enfant  de  Dieu;  ce 
sera  cette  robe  qui  te  fera  ton  procès,  et  qui 
te  confondra  devant  ce  souverain  juge  ; 
ce  sera  celte  robe  qui,  trempée  dans  le  sou- 
fre et  allumée  dans  le  feu  d'enfer,  te  brûlera  et 
te  tourmentera  éternellement  :  Hœc  te  acrius 
persequetur  in  gehennam  flammantem.  Que 
répondras-tu,  malheureux,  quand  ce  juge  le 
dira  :Non  video  quodeontuli,  non  nosco  quod 
dedi,  perdidistimililiœ  chlamidem,  quam  pur- 
pura met  sanguinis  décor avit.  Ces  paroles 
furent  prononcées  avec  tant  de  force,  que 
ce  renégat,  saisi  d'effroi,  tomba  par  terre, 
écumant  et  hurlant  comme  un  démoniaque. 


lie  Dieu  '.  si  un  homme  sur  l'échafaud  et  sur 
le  poinl  de  moarir,  confond  si  puissamment 
tm  pécheur,  que  sera-ce  d'entendre  la  voix 
tonnante  de  Jésus-Chris!  qui  nous  reprochera 
notre  ingratitude  et  nuire  infidélité  T  Que 
répondrons-nous,  quand  il  nous  accusera 
d'avoir  violé  les  serments  Je  noire  baptême, 
et  d'avoir  foule  au\  pieds  loules  les  grâces  de 
ce  sacrement  ? 

Je  vous  dis  donc,  à  la  lin  de  ce  discours  :  peu- 
ple chrétien ,  ce  que  la  primitive  Eglise  disait 
à  ses  nouveaux  chrétiens,  lorsque  huit  jours 
après  le  baptême,  on  leur  ôtait  la  robe  Man- 
che :  1°  Gardez  votre  sacrement,  c'est-à-dire 
conservez  les  grâces  que  vous  avez  reçues 
dans  votre  baptême,  parla  reconnaissance 
et  l'amour  que  vous  devez  au  Père  éternel. 
•2  dardez  votre  sacrement;  soyez  fidèles 
dans  l'exécution  des  serments  que  vous  avez 
faits  à  Jésns-Cbrist  de  le  suivre,  d'imiter  ses 
exemples  et  pratiquer  sa  doctrine.  3  Gar- 
dez voire  sacrement,  conservez  ce  précieux 
dépôt  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  demeure  dans 
mis  cœurs:  Bonutn  depositum  eustodi  per 
Spiritum  Sanction,  qui  habitat  in  vobis  (II 
'Jim.,  XIV).  Vous  étant  acquitté  de  ces  trois 
obligations  de  votre  baptême,  vous  recevrez 
un  jour  dans  le  ciel  l'héritage  des  enfants  de 
Dieu,  que  je  vous  souhaite.  Âtnen. 

SERMON  IX. 

POL'R  LE   DIMÂKCHB   DE   LA  TROISIÈME    SEMAINE 
DE  CARÊME. 

De  l'union  des  fidèles  par  la  charité. 

OHM  regiiuin  in  Beipsum  divisumdesolabilur. 

la   division   perd   les   plus    puissants    royaumes   (  S. 
Luc.,  XI) 

Les  plus  grands  ouvrages  du  monde  ne  se 
conservent  que  par  l'union  ,  et  la  division  fait 
leur  perle  et  leur  ruine.  Ces  louvres  magni- 
fiques, où  la  nature  et  l'art  font  paraître  à 
l'envi  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  rare  et  de 
plus  précieux, ne  seraient  que  des  masses  con- 
fuses et  de  tristes  masures,  si  l'union  ne  sou- 
tenait et  n'arrangeait  les  parties  qui  les  com- 
posent. Les  plus  majestueuses  rivières  qui 
arrosent  nos  provinces  et  qui  portent  l'abon- 
dance et  la  fertilité  partout ,  ne  seraient  que 
des  torrents  passagers  ou  des  ruisseaux  sans 
nom,  si  on  divisait  leurs  eaux.  Les  armées 
les  plus  florissantes  et  les  plus  redoutables 
ne  seraient  qu'une  troupe  de  victimes  condui- 
tes à  la  boucherie,  si  la  division  partageait  les 
esprits  des  soldats  :  Mvltitudo  inordinata, 
pûthu  victima guam  pugna.W  en  est  de  même 
de  I  Kgli-e  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  royau- 
me de  sa  gloire  sur  la  terre  ;  elle  ne  peut  sub- 
sister dans  sa  perfection,  que  par  une  double 
union.  La  première  est  l'union  avec  son  roi, 
qui  est  Jésns-Cbrist,  qui  la  gouverne  et  qui  la 
possède  par  sa  grâce  sanctifiante.  La  seconde 
est  l'union  entre  les  fidèles  parla  charité  fra- 
ternelle, que  saint  Paul  appelle  le  lien  de  la 
perfection,  Yinculnm  pcrfectionii  I  III). 

C'est  ce  lien  de  perfection  qui  ne  fait  de  tous 


les  fidèles  qu'un  même  étal,  un    même  corps 
et  un  même  esprit. 

De  là  il  s'ensuit  que  les  chrétiens  qui,  par 
des  haines,  des  envies,  des  jalousies  et  des 
désirs  de  vengeance,  détruisent  cette  charité 
unissante  ,  ruinent,  autant  qu'ils  peuvent,  ce 
royaume  spirituel.  Omnc  regnum,  etc.  Ces 
mauvais  chrétiens  font  des  criminels  d'Etat, 
je  dis  de  l'Etat  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise  ; 
ils  sont  des  criminels  de  lèse-majesté  divine 
au  premier  chef,  puisqu'ils  s'opposent  à  l'es- 
prit de  Dieu  et  à  la  personne  même  de  Jésus- 
Christ,  qui  sont  les  sacrés  liens  qui  font  celte 
union. 

C'est  ce  que  je  veux  montrer  dans  ce  ser- 
mon ;  mais  pour  bannir  les  troubles,  les  divi- 
sions et  les  partis,  et  pour  éteindre  par  la 
paix  et  par  la  charité  chrétienne  toutes  les 
aversions  et  toutes  les  haines  ,il  faut  que  nous 
nous  adressions  à  cet  Esprit,  qui  seul  peut 
pacifier  nos  cœurs.  Demandons  ses  grâces 
par  l'intercession  de  la  mère  du  bel  amour. 
Ave,  Maria. 

Le  Sauveur  de  nos  âmes,  qui  porte  la  qua- 
lité glorieuse  de  Prince  de  paix,  se  sert  de 
trois  principaux  liens  pour  joindre  les  cœurs 
de  ses  fidèles  et  pour  conserver  dans  son  E- 
glise  cette  union  merveilleuse  qui  fait  pro- 
fession chrétienne  :  Vinculum  perfectionis. 
Le  premier  lien  est  la  loi  de  sa  charité  ;  le 
second  est  la  participation  d'un  même  esprit; 
le  troisième  est  la  communion  de  son  corps 
admirable  dans  l'auguste  sacrement  de  l'au- 
tel. Voilà  ce  triple  lien  qui,  comme  dit  le 
Saint-  Esprit,  ne  peut  être  rompu  que  par 
une  malice  extraordinaire  et  diabolique.  r«- 
niculus  triplex  difficile  rumpitur  (Eccl.,\V). 
Ces  trois  liens  feront  le  sujet  de  ce  discours, 
mais  j'insisterai  particulièrement  sur  la  loi 
de  la  charité,  et  j'en  ferai  le  corps  de  ce 
sermon. 

I.  —  Les  savants  appellent  les  lois  le  lien 
des  Etats,  parce  qu'elles  tiennent  toutes 
choses  dans  l'ordre,  et  par  conséquent  dans 
l'union  et  dans  la  paix.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  si  j'appelle  la  loi  de  la  cha- 
rité que  Dieu  nous  adonnée,  le  premier  lien 
de  l'Etat  de  Jesus-Christ. 

Je  ne  prétends  pas  maintenant  parler  de  la 
loi  invisible,  que  le  doigt  de  Dieu  imprime 
dans  nos  cœurs  :  Opns  leyis  scriptum  in  cor- 
(libns  nostris  (Rom.,  II)  ;  de  cette  loi,  dis-je, 
qui  nous  porte  naturellement  à  avoir  de 
l'amour  pour  tous  ceux  qui  ont  une  même 
nature  que  nous.  Je  parle  seulement  de  la  loi 
écrite  que  Dieu  a  donnée  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, et  qu'il  a  renouvelée  dans  le  Nou- 
veau :  Dilige»  proximum  tuum  sicut  teipsum 
[Levit.,  1,0;  S.  Lac,  X). 

Saint  Thomas  dit  que  les  termes  de  cette  loi 
nous  apprennent  trois  choses  :  1°  quel  est  le 
lien  par  lequel  Dieu  veut  unir  ses  sujets  et 
les  tenir  dans  une  paix  parfaite  ;  c'est  un 
lien  d'amour,  Dilif/rs;  2.  quel  est  le  motif  qui 
nous  doit  porter  à  aimer,  c'est  la  proximité, 
Proximum  ;  3.  comment  nous  devons  aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes  :  Sicut 
teipium. 
Expliquons  ceci  :  Dieu  nous  veut  lier  par 
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un  lien  d'amour,  voilà  une  chaîne  bien  pré- 
cieuse; mais  quel  amour?  Ce  n'est  point  un 
amour  semblable  à  celui  dont  les  pères  ai- 
ment leurs  enfants,  par  une  inclination  natu- 
relle; ce  n'est  point  un  amour  se  mblable  ù. 
celte  amitié  qui  s'est  trouvée  entre  ces  amis, 
qui  ont  immortalisé  leur  mémoire  par  leur 
constance  et  par  leur  fidélité  :  non,  ce  n'est 
point  un  amour  naturel.  La  théologie  nous 
enseigne  que  la  charité  qui  nous  fait  aimer 
Dieu  est  la  même  que  celle  qui  nous  porte  à 
aimer  notre  prochain.  Oui,  cette  habitude 
infuse  dans  nos  âmes,  cette  chafité  divine 
doit  nécessairement  avoir  deux  bras  pour 
embrasser  le  Créateur  et  la  créature.  C'est 
pourquoi  saint  Jean  dit  :  Si  quis  dixerit  quo- 
niam  diligo  Deum,  et  fratrem  suum  oderit, 
mendaxesi.Qui  enimnon  diligit  fratrem  suum, 
quem  videt,  Deum  quem  non  videt,  quomodo 
potest  diligere?  Et  hoc  mandatum  habemus  a 
Deo,  ut  qui  diligit  Deum,  diligal  et  fratrem 
suum. 

Ceci  sera  plus  facile  à  comprendre,  si  nous 
concevons  bien  quel  est  le  motif,  c'est-à-dire 
quelle  eslcette  proximité  que  Dieu  nous  pro- 
pose pour  nous  porter  à  nous  aimer.  Cette 
proximité,  dit  saint  Thomas,  ne  se  prend 
pas  proprement  de  la  nature,  mais  de  la  grâce; 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  prend  pas  de  ce  que 
nous  sommes  tous  d'une  même  espèce  et 
sortis  originairement  d'un  même  père  et 
d'une  même  mère  ;  mais  bien  plus  de  ce  que 
nous  sommes  tous  marqués  du  caractère  de 
Dieu ,  tous  créés  à  son  image  ,  tous  appelés  à 
servir  un  même  Maître  et  à  obéir  à  un  même 
Père,  tous  destinés  à  une  même  fin,  qui  est 
la  possession  d'un  même  Dieu  et lajouissance 
d'une  même  félicité  éternelle. 

De  sorte  que,  dit  l'abbé  Dorothée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  comme  les  lignes, 
quoique  éloignées  dans  leur  circonférence, 
s'unissent  dans  leur  centre,  où  elles  se  ter- 
minent, ainsi  tous  les  hommes,  de  quelque 
nation  éloignée  et  de  quelque  condition  diffé- 
rente qu'ils  soient,  sont  néanmoins  tous  unis 
dans  leur  premier  principe  et  dans  leur  der- 
nière fin.  Nous  sommes  tous  comme  les  fleu- 
ves qui  viennent  de  la  mer  et  qui  retournent 
dans  la  mer. 

Ces  mots,  sicut  teipsum,  ne  demandent  pas 
une  égalité,  mais  seulement  une  ressem- 
blance, Non  œqualiter,  sed  simili  ter  signifi- 
cat,  dit  l'ange  de  l'école.  Dieu  ne  nous  oblige 
pas  à  aimer  notre  prochain  autant  que  nous  : 
non,  la  charité  bien  ordonnée  commence  par 
soi-même.  Mais  celle  ressemblance  veut 
dire,  ajoute  ce  saint  docteur,  que  comme  je 
me  dois  aimer  d'un  amour  juste,  saint  et  vé- 
ritable, aussi  l'amour  que  je  dois  avoir  pour 
mon  prochain  doit  avoir  ces  trois  conditions. 
Saint  Grégoire  le  Grand  (liv.  X  de  ses 
Moraîes)  dit  que  ce  commandement,  sicut 
teipsum,  doit  être  expliqué  par  ces  deux 
grands  principes  naturels,  qui  sont  de  ne 
faire  point  à  un  autre  ce  que  justement  et 
raisonnablement  nous  ne  voudrions  pas  qu'il 
nous  fût  fait,  Quod  iibi  péri  non  vis,  alteri 
ne  feceris  :  mais,  au  contraire,  de  lui  faire 
ce  que,  dans  l'ordre  de  la  sagesse  et  de  la 


justice,  nous  voudrions  qu'on  nous  fil.  Cette 
explication  est  appuyée  par  l'autorité  du 
Saint-Esprit,  qui  dit  que  nous  devons  con- 
naître et  apprendre  ce  que  nous  devons  à 
notre  prochain,  par  ce  que  nous  croyons 
qui  nous  est  dû  :  Intellige  quœ  sunt  proximi 
lui,  ex  teipso  (Eccles.,  XXXI).  Nous  croyons 
qu'on  nous  doit  de  la  compassion  dans  nos 
maux  et  du  secours  dans  nos  nécessités,  et 
qu'on  doit  se  réjouir  de  nos  biens  :  persua- 
dons-nous donc  que  nous  devons  la  même 
chose  à  notre  prochain. 

Voilà  quel  est  le  lien  de  la  loi  qui  nous 
serre  bien  fort,  puisque  la  charité  qu'elle 
nous  commande  nous  concenlre,  pour  ainsi 
dire,  les  uns  dans  les  autres,  nous  obligeant 
de  nous  considérer  dans  notre  prochain,  de 
le  traiter  comme  un  autre  nous-mêmes,  et  de 
prendre  ses  intérêts  comme  les  nôtres  pro- 
pres. Par  celle  loi  ,  Dieu  veut  détruire 
ce  malheureux  amour-propre,  qui  est  le 
grand  effet  de  la  corruption  de  noire  nature, 
qui  nous  veut  renfermer  dans  nous-mêmes, 
et  qui  nous  porte  à  ne  chercher  que  notre 
propre  satisfaction. 

Vous  voyez  quelle  est  la  loi  que  Dieu  a 
donnée  dans  l'Ancien  Testament,  mais  les 
fidèles  la  doivent  considérer  comme  renou- 
velée dans  l'Evangile,  qui  est  principalement 
rapporté  à  cette  fin. 

Jésus-Christ,  la  veille  de  sa  mort,  disait  à 
ses  apôtres  assemblés,  qui  représentaient 
toute  son  Eglise  :  Fiiioli,  modicum  adhuc 
vobiscum  sum  (S.  Joan.,  XIII),  Mes  enfants, 
je  suis  encore  pour  un  peu  de  temps  avec  vous  : 
comme  s'il  eût  voulu  dire  :  Ecoutez-moi  avec 
une  attention  toute  particulière.  Je  vais  vous 
dire  ce  qui  est  le  plus  important  pour  le  bien 
de  mon  Eglise  :  Mandalum  novum  do  vobis  : 
Recevez  de  ma  bouche  un  nouveau  com- 
mandement que  je  vous  donne.  Je  sais  bien 
que  Moïse  l'a  publié  autrefois  :  mais  sachez 
que,  me  servant  de  toute  l'autorité  que  me 
donne  ma  qualité  de  Messie,  de  réparateur 
du  genre  humain  et  de  nouveau  législateur, 
je  le  renouvelle  présentement  :je  vous  com- 
mande de  vous  aimer  les  uns  les  autres,  et 
je  veux  que  l'obéissance  à  celte  loi  de  cha- 
rité soit  la  marque  indubitable  par  laquelle 
vous  ferez  connaître  que  vous  êtes  mes  dis- 
ciples :  Mandatum  novum  do  vobis,  ut  diliga- 
tis  invicem,  in  hoc  cognoscent  omnes,  quia 
discipuli  mei  eslis,  si  dilectionem  hubuerilis 
ad  invicem  (Ibidem). 

Les  Pères  et  les  interprèles  recherchent 
pourquoi  Jésus-Christ  appelle  cette  loi  an- 
cienne un  commandement  nouveau  :  Man- 
datum novum;  et  ils  en  apportent  trois  ex- 
plications considérables.  11  est,  disent-ils, 
nouveau  :  1°  dans  sa  cause;  2"  dans  son 
effet;  3"  dans  son  idée  et  dans  son  modèle. 

Il  est  nouveau  dans  sa  cause,  disent  saint 
Thomas  cl  Liranus,  parce  qu'il  ne  vient 
point  de  l'esprit  de  l'Ancien  Testament,  qui 
était  un  esprit  de  crainte  et  de  rigueur,  mais 
de  l'esprit  de  la  nouvelle  loi,  qui  est  un  esprit 
d'amour  et  de  douceur  :  ldeo  dicit  novum, 
quia  difj'crentiam  constituit  Novi  et  Veteris 
Testamenti;  il  fait  proprement  la  différence 
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du  Nouveau  Testament  et  de  l'Ancien. 

Il  est  nouveau,  ilit  saint   Augustin,  dans 
sou  effet,  qui  est  de  renouveler  les  hommes  : 
.\    -  uni.  guxa innovai  hommes.  C'a  été,  ajoute 
ce  saint  Père,  cet  amour  du  prochain,  renou- 
velé par  Jésus-Christ,  qui  a  fait  un  peuple 
nouveau  de  toutes  les  nations  idolâtres  et  de 
tout  le   genre  humain,  partage  et  divise  par 
tant  de  sectes  ridicules  ,  par  tant  d'opinions 
extravagantes,  et  par  tant  de  superstitions 
monstrueuses  :  Bat  dilectiu  proximi  (jentes 
de  muoerso  génère  kunutno  feexi  novutnpopu- 
lum.   Elle  a  l'ail  des    premiers  chrétiens  de 
nouvelles  créatures  :  Nova  ereatura.  1°  Nou- 
velles,  c'est-à-dire  extraordinaires,  dont   on 
n'avait  encore  rien  vu  de  semblable. C'est  pour- 
quoi Tertullien  dit  que  les  païens,  considé- 
rant cette  merveilleuse  union  qui  était  parmi 
les  fidèles,  et  l'empressement  qu'ils  avaient 
de  B'assister  les  uns  les  autres ,  s'écriaient, 
tout  étonnés  :  Voyez  comme  ils  s'aiment,  ils 
sont  prêts  de  mourir  les  uns  pour  les  autres. 
2.  Nouvelles  créatures,  c'est-à-dire  dépouil- 
lées de  la  corruption  du   vieil  homme,  qui 
naît  de  l'amour  désordonné  pour  soi-même, 
et  revêtues  de  la  vertu  du  nouvel  homme,  qui 
est  un  amour  sincère  et  parfait.  Si  les  prédi- 
cateurs pouvaient  persuader   aux   chrétiens 
cette   loi   de    charité,    ils    renouvelleraient 
toutes  les  villes  ,  ils  en  banniraient  tous  les 
vices,  ils  rétabliraient  toutes  les  vertus.  Dieu! 
qu'ils  auraient  de  joie  d'avoir   si   heureuse- 
ment rempli  leur  mission.  11  n'y  aurait  plus 
d'avarice,   plus  de  dureté  de  cœur  pour  les 
misères   des    pauvres,   plus  de   vexation   ni 
d'oppression  ,  plus  de  scandale,  plus  d'envie, 
ni  de  jalousie,  plus  de  haine  ni  de  vengeance. 
Nous   pourrions  dire  avec  joie,  à  la  vue  de 
ces   villes  renouvelées  et   réformées,  ce  que 
les  anges  disaient,  au  rapport  de  saint  Au- 
gustin, à  la   vue  de  l'Eglise  naissante  :  Quœ 
est  ista  quœ  ascendit  dealbataî  Qui  est  celle-ci 
qui    sort  du   sacré  bain  de  l'Agneau,  et  qui 
paraît  toute  blanche,  c'est-à-dire  renouvelée? 
Dealbata,    quia    innovât  a.  Et  d'où  vient  cette 
rénovation,   demande  saint  Augustin,  sinon 
de  l'observation  de  ce  commandement  nou- 
reau,  qui  a  la  vertu  de  renouveler  l'homme: 
Unde  innovatur,  nisi  mandata  novu,  quud  di- 
citur   novum,   quia   innovât.  Ce  commande- 
ment est  nouveau  dans  son  idée,  disent  saint 
Chrysostome  et  saint  Cyrille,  parce  qu'il  doit 
être   gardé  d'une    manière  nouvelle  et  plus 
parfaite  :  Mandulum  novum,  quia  novo  modo 
servandum. 

On  nous  avait  donné  autrefois  pour  modèle 
et  pour  exemplaire  de  l'amour  que  nous  de- 
vions porter  à  notre  prochain,  l'amour  que 
nous  nous  portons  à  nous-mêmes  :  Sicul 
teiptum.  M. us  lésas-Christ  a  vu  que  ce  mo- 
dèle était  rempli  d'imperfections,  et  que  nous 
ne  savions  pas  nou>  aimer  nous-mêmes. 
C'est  pourquoi  il  a  renouvelé  la  loi  en  chan- 
geant celte  première  idée,  et  en  nous  propo- 
sant un  modèle  assuré,  parfait  et  accompli  , 
qui  est  l'amour  qu'il  nous  a  porté  :  Sicul 
dilexi  dos,  ut  <:t  vos  diligatit  invicedt  (Jbid.). 
Voyez  ce  que  m'a  fait  faire  l'amour  que 
j'ai   pour    vous  :  voila   la  règle  que  je  vous 
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donne,  apprenez  à  bien  aimer  votre  pro- 
chain et  à  bannir  tous  C(  s  amours  folâtres, 
faux  et  trompeurs.  Vous  pensez  que  cet 
homme  vous  aime,  son  amour  est  intéressé, 
il  n'aime  que  son  profit.  Vous  pensez  que  cet 
infâme  a  de  l'amour  pour  vous,  lorsque,  tout 
hors  de  lui  par  la  passion  qui  le  transporte, 
il  tombe  à  vos  pieds  ,  il  gémit  et  il  soupire. 
Ah  !  le  brutal ,  c'est  sa  sensualité  et  son  plai- 
sir qu'il  aime;  s'il  vous  aimait ,  il  aimerait 
votre  honneur  et  votre  salut.  Il  ne  voudrait 
pas  vous  damner  et  vous  perdre  de  réputa- 
tion. Bannissez  donc  ces  mauvaises  amours, 
et  suivez  la  règle  infaillible  que  Jésus-Christ 
vous  propose. 

Saint  Bernard  dit  que  Jésus-Christ  nous  a 
aimés  sagement  et  fortement  :  Sapienter  et 
fortiter  ;  ou,  comme  dit  saint  Thomas,  Ordi' 
nate  et  efficacité}'. 

Cette  sagesse  avec  laquelle  Jésus-Christ 
nous  a  aimés  consiste  en  deux  choses. 

Premièrement  ,  il  nous  a  aimés  pour  l'a- 
mour de    son    Père,  nous  regardant  en  son 
Père  :  ainsi  nous  devons   aimer  notre  pro- 
chain en  Dieu,  et  le  rapporter  toujours  à 
Dieu.   Il  faut  aimer  ce  père,  cette  mère,  ce 
mari,  ces  enfants,  ces  biens;  il  faut  aimer 
son  honneur,  son  corps.  Oui,  cela  est  bon: 
mais  il  faut  aussi  que  cet  amour  aille  plus 
avant,  qu'il  cherche  sa  fin  et  qu'il  rapporte 
tout  à  Dieu.  Vous  êtes  obligés,  sous  peine  de 
damnation    éternelle,    d'aimer  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  toutes 
vos  forces.  Eh  quoil  cette  totalité  dit-elle  une 
exclusion   pour   les    autres?  Non,  puisque 
celte   loi  ajoute  :  Vous   aimerez  votre  pro- 
chain. En  quoi  donc  consiste  cette  totalité? 
Elle  consiste,   dit  la  théologie,  en  ces  deux 
mots  :  Finatiter  et  appretiative;  il  faut  aimer 
Dieu  d'un  amour  appréciatif,  c'esl-à-dire  lui 
conserver  le  premier  rang  dans  notre  esprit. 
Il  faut,  l'aimer  de  tout  son  cœur,  d'un  amour 
final,   c'est-à-dire  qui  ne   s'arrête  qu'à  lui 
seul,    parce  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  soit 
notre   dernière  fin.  Voulez-vous  que   je.  me 
serve  de  la  comparaison  de  saint  François  de 
Sales?  elle  est  belle  sur  ce  sujet.  Un  homme 
qui   n'avait  jamais  vu  le  Louvre,  voyant  co 
magnifique  palais  ,  demanda  à  qui  était  celte 
maison.  On  lui  répondit  :  Ne  savez-vous  pas 
que  c'est  la  maison  du  roi  ?  Veut-on  dire  par 
là  qu'il  n'y  a  que  le  roi  qui  y  demeure?  Point 
du  tout  :  qu'y  ferait-il  seul?  On  veut  dire  que 
tous  ceux  qui  y  logent  ont  un  rapport  parti- 
culier à  la  personne  du  roi ,  comme  ses  do- 
mestiques et  ses  officiers.  Ainsi  vous  deman- 
dez  à   qui   est  ce  cour?  On   vous  répond  : 
Lisez  sur  le  frontispice  de  ce  petit  palais,  et 
vous  y  verrez  cette  inscription  en  beaux  ca- 
ractères :  Domini    ego    tum,    J'appartiens   à 
Dieu,  je  suis  tout  à  lui.  Eh  quoil  n'y  a-t-il 
que   Dieu    qui    demeure    dans    ce   cœur?  la 
femme,  les  enfants  n'y  entrent-ils  pas  ?  Oui  , 
mais   rien   n'y   entre  qui    n'ait  du  rapport   à 
Dieu.  Le  chrétien  range  tous  ces  amours  dans 
son  cœur  :  la  reine,  qui  est  la  charité,  est  là 
assise  sur  son    trône;  l'amour  du  père,  l'a- 
mour des  enfants,  l'amour  des  richesses,  se 
tiennent  dans  l'ordre  et  dans  le  respect,  afin 
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qu'il  n'y  ait  rien  qui  offense  les  yeux  de  leur 
souveraine.  Que  s'il  y  a  quelques  amours  qui 
veuillent  brouiller  et  se  révolter,  on  les 
chasse  du  cœur.  11  n'y  a  qu'un  maître  dans  ce 
palais,  il  n'y  a  que  l'amour  Gnal  qui  y  com- 
mande. Il  faut,  dit  saint  Augustin,  que  cet 
amour,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  fasse 
comme  ces  grosses  rivières  qui  reçoivent 
«Sans  leur  course  tous  les  petits  ruisseaux  , 
pour  les  porter  et  les  conduire  dans  l'Océan. 
11  faut  que  cet  amour  final  dont  nous  aimons 
notre  Dieu  prenne  l'amour  des  enfants,  l'a- 
mour des  amis,  l'amour  de  nos  propres  com- 
modités, et  les  rapporte  tous  à  Dieu. 

2.  La  sagesse  de  l'amour  que  Jésus-Christ 
a  eu  pour  nous  a  paru,  d'un  côté,  en  ce  qu'il 
a  aimé  le  monde  sans  aimer  ses  crimes,  et  de 
l'autre  en  ce  que  ses  crimes  ne  l'ont  point 
empêché  de  l'aimer,  parce  qu'il  connaissait 
que  Dieu  voulait  qu'il  l'aimât;  le  monde,  tout 
idolâtre  et  tout  exécrable  qu'il  était  en  soi- 
même,  considéré  dans  la  volonté  de  son  Père, 
lui  a  paru  si  aimable  qu'il  n'a  pas  épargné, 
pour  son  salut,  ni  son  sang  ni  sa  vie. 

Voilà  le  moyen  de  bien  s'aimer.  Il  n'y  a 
rien,  dites-vous,  d'aimable  dans  cet  ennemi; 
c'est  un  perfide,  c'est  un  brutal.  Quelle  appa- 
rence que  vous  aimiez  une  personne  qui 
vous  paraît  si  digne  de  haine?  Regardez-le 
de  la  même  manière  que  Jésus-Christ  vous 
a  regardé  quand  vous  étiez  dans  le  péché,  et 
de  la  même  façon  qu'il  regarde  le  monde, 
c'est-à-dire  considérez  que  Dieu,  qui  est  in- 
finiment aimable,  vous  commande  de  l'ai- 
mer, et  alors  il  vous  paraîtra  digne  d'a- 
mour. 

C'est  ainsi  que  les  anges  aiment  ces  ido- 
lâtres, ces  Turcs,  ces  athées,  dont  ils  ont 
soin,  les  regardant  dans  les  ordres  de  Dieu 
qui  les  a  commis  à  leur  conduite. 

C'est  cet  attrait  de  la  volonté  de  Dieu,  ca- 
ché aux  yeux  charnels,  qui  paraît  si  char- 
mant aux  yeux  spirituels  de  ces  hommes 
apostoliques,  dans  la  personne  de  ces  Cana- 
diens et  de  ces  Américains,  après  lesquels 
ils  courent  dans  les  forêts.  Empruntez  les 
yeux  de  la  foi  de  ces  hommes  zélés.  Qu'est- 
ce  que  ces  bons  religieux  de  Saint-François, 
ce  jacobin,  ce  jésuite  trouvent  d'aimable 
dans  ces  mangeurs  de  chair  humaine? 
Qu'est-ce  que  leur  a  fait  cet  Iroquois  pour 
les  obliger  à  renoncer  à  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  et  à  souffrir  tant  de  peines  pour 
lui?  Ahl  vous  ne  le  connaissez  pas,  Iroquois! 
Ah!  qu'il  est  aimable,  si  vous  le  considérez 
comme  un  objet  de  l'amour  de  notre  Sau- 
veur! 

Demandez,  je  vous  prie,  à  sainte  Elisa- 
beth, duchesse  de  Thuringe,  et  fille  du  roi 
de  Hongrie,  qu'est-ce  qu'elle  trouve  d'aima- 
ble dans  cette  vile  lépreuse,  quel  charme 
elle  reconnaît  dans  ce  pauvre  enfant  si  puant, 
qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  le  supporter? 
Ne  me  parlez  pas  de  la  sorte,  vous  répondra- 
t-elle,  ce  sont  mes  favoris.  Ne  voyez-vo-us 
pas  Jésus-Christ  au  travers  de  toutes  ces 
plaies?  Cette  lépreuse  me  parait  toute  écla- 
tante d'une  beauté  divine,  et  cet  enfant  est 
lavé  dans  le  sang  de  mon  Maître. 


Demandez  encore  à  toutes  ces  personnes 
charitables  quels  motifs  d'amour,  quels  at- 
traits elles  trouvent  dans  ces  pauvres  incon- 
nus et  dans  ces  misérables  couverts  d'ulcè- 
res? Elles  vous  répondront  que  vous  ne  les 
connaissez  pas,  et  qu'étant  éclairées  des  lu- 
mières de  la  foi,  elles  les  voient  dignes  du 
même  amour  qu'elles  doivent  à  Jésus-Christ. 

Faites-en  de  même  :  ayez  un  œil  chrétien 
qui  discerne  dans  votre  prochain  ce  qui  est 
aimable  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas.  Jésus- 
Christ  est  aimable  en  lui,  il  a  cédé  à  votre 
ennemi  toutes  les  obligations  que  vous  avez 
de  l'aimer. 

C'est  ainsi  que  David  regarda  Saiil  :  Cogi- 
iavi  ut  occiderem  te,  sed  pepercit  tibi  ocaïu*, 
meus;  dixi  enim  :  Non  exlendam  manum 
meam,  in  Dominummeum  quia  Christus  Do- 
mini  est  (I  Reg.,  24). 

Voilà  comment  Jésus-Christ  veut  que  nous 
imitions,  dans  l'amour  que  nous  portons  à 
notre  prochain,  cette  sagesse  et  ce  bel  ordre 
qu'il  a  fait  paraître  en  nous  aimant.  Il  veuf 
encore  que  nous  aimions  notre  prochain  for- 
tement, ainsi  qu'il  nous  a  aimés. Comme  son 
amour  l'a  porté  à  faire  de  grandes  choses 
pour  nous,  il  faut  que  notre  charité  nous 
porte  aussi  à  aimer  notre  prochain,  non  pas 
de  bouche,  mais  par  des  actions  véritable- 
mentehrétiennes  :  Diligamusnonverbo,  neque 
lingua,  sed  opère,  et  veritale  (S.  Joan.,  111). 

C'est  la  conséquence  que  saint  Jean  tire 
de  ce  principe  [Ibid.)  :  In  hue  cognovimus 
charitatem  Dei,  quoniam  Me  animam  suam 
pro  nobis  posuit,  et  nos  debemus  pro  (ralribus 
animas  ponere.  Debemus,  nous  devons.  O  de- 
voir du  christianisme,  que  tu  es  mal  en- 
tendu! Ceux-là,  en  vérité,  n'ont  pas  compris 
ce  devoir  qui,  lorsqu'on  les  conjure  de  vou- 
loir céder  quelque  chose  de  leur  intérêt,  de 
pardonner  à  la  mauvaise  humeur  de  ceux 
qui  les  ont  offensés,  d'user,  en  un  mot,  de 
quelque  condescendance,  répondent  d'un  air 
fier  et  colère  :  Qui  est  cet  homme,  et  pour- 
quoi lui  céderai-je?  pourquoi  lui  accorderai- 
je  ce  que  vous  me  demandez?  Je  veux  qu'il 
sache  que  je  ne  lui  dois  rien.  Hélas!  si  cela 
est  vrai,  la  parole  de  saint  Jean  est  fausse, 
quand  il  dit:  Debemus,  nous  devons.  Vous 
avez  raison  de  demander  qui  est  cet  homme  ? 
Je  vois  bien  que  vous  ne  le  connaissez  pas  : 
demandez  premièrement  à  la  foi  chrétienne  , 
que  vous  professez,  qui  il  est?  Et  elle  vous 
dira  que  c'est  un  homme,  tout  ennemi  qu'il 
est,  que  vous  êtes  obligé  d'aimer,  sous  peine 
d'être  damné  :  Diligite  inimicos  vestros  (S. 
Matth.,  V).  Vous  ne  lui  devez  rien,  dites- 
vous.  Et  cette  foi  dit  que  si  vous  êtes  chré- 
tien, vous  lui  devez  amour  pour  haine,  et 
bienfait  pour  ingratitude  :  Benefacite  his  qui 
oderunt  vos  (Ibid.).  Demandez  à  l'Eglise  qui 
i'1  est?  Elle  vous  répondra  que  c'est  votre 
frère  qu'elle  a  enfanté,  comme  vous,  pour  la 
vie  éternelle  ;  que  tout  méchant  qu'il  est,  elle 
le  porte  dans  son  sein,  qu'elle  prie  incessam- 
ment pour  son  salut,  et  qu'elle  espère  qu'il 
se  convertira  et  qu'il  sera  du  nombre  des 
prédestinés,  comme  vous.  Demandez  à  Jésus- 
Christ  qui  il  est?  Il  vous  dira  que  c'est  un 


Î10I 


SERMON  lVINiON  1>ES  FIDELES  PAU  LA  CHARITE. 


1102 


liomnie,  qu'il  a  voulu  vous  rendre  considé- 
rable en  lui  cédant  toutes  les  obligations 
immortelles  que  vous  lui  avez.  Si  donc  \ous 
ne  devez  rien,  comme  vous  dites,  à  cet 
homme,  \o'is  n  a\  <■/  jamais  rien  dû,  et  vous 
ne  dov.'z  rien  encore  à  votre  Créateur,  à 
votre  Rédempteur,  à  celui  qui  est  le  principe 
de  tous  les  biens  que  vous  possédez  et  que 
vous  espérez.  Nous  ne  lui  devez  rien,  dites- 
vous;  et  cependant  un  apôtre,  inspiré  de 
Dieu,  dit  que  \<uis  devez  donner  votre  vie 
pour  lui.  si  cola  est  nécessaire  à  son  salut. 
Si  Jésus-Christ  vous  eût  traité  de  la  sorte, 
si  lorsque,  pour  \  ous  sauver,  il  fallut  qu'il 
descendit  lîu  ci  1  en  terre  et  qu'il  montât  sur 
une  croix,  il  eût  demandé  qui  vous  étiez,  ne 
lui  aurait-on  pas  répondu  que  vous  étiez  des 
malheureux,  des  ingrats,  des  pécheurs  abo- 
minables? Il  ne  s'est  point  arrêté  A  cela;  il  a 
sacrifié  sa  vie  pour  nous  racheter  de  l'enfer, 
son  amour  a  été  plus,  fort  que  la  mort;  et 
nous  devons  obéir  à  cette  loi  de  la  charité 
dont  il  nous  a  donné  l'exemple. 

Ne  vous  trompez  pas,  dit  Jésus-Christ, 
c'est  dans  l'exacte  observation  d-e  cette  loi 
que  vous  ferez  connaître  que  vous  êtes  mes 
disciples  :  In  hoc  cognoscent  omnes  (/nia  di- 
scipuli  met  estis  {S.  Joan.,  XIII).  C'est  en  ce 
point,  ajoute  le  disciple  bien-aimé,  qui  con- 
naissait parfaitement  les  sentiments  du  cœur 
de  son  Maître,  c'est  en  ce  point,  dit-il,  que 
parait  la  charité  des  enfants  de  Dieu  :  In  hoc 
manifesti  sunt  filii  Dei  et  fxlii  diaboli  (I  Epist., 
III).  In  hoc,  pesez  cette  parole  :  c'est  la  mar- 
que qui  distingue  les  prédestinés  des  réprou- 
vés. Magnum  judicium  ,  magna  discrelio  , 
quidquid  vis  habesjioc  solum  non  habens,  ni- 
hii  tibi  prodest,  dit  saint  Augustin  :  Quand 
vous  seriez  aussi  grand  aumônier  qu'Abra- 
ham, aussi  vigilant  que  Jacob,  aussi  chaste 
que  Joseph,  aussi  pieux  que  David,  je  pro- 
teste que  vous  serez  damné  avec  toutes  ces 
vertus,  si  vous  n'avez  cet  amour  généreux 
qui  vous  porte  à  aimer  même  votre  ennemi 
et  à  lui  faire  du  bien  quand  il  faudra.  Vous 
entreprenez  de  faire  l'éloge  de  cette  femme 
dévote,  je  suis  prêt  de  vous  entendre;  dites 
donc  :  C'est  une  femme  qui  pue  beaucoup 
Dieu.  Cela  est  beau  :  l'oraison  est  le  canal 
par  lequel  Dieu  nous  communique  ses  grâ- 
ces. Dites  encore  :  C'est  une  femme  qui  a  son 
temps  réglé  pour  ses  confessions  et  pour  ses 
communions.  Voilà  qui  va  bien.  C'est  une 
femme  qui  ne  manque  jamais  à  visiter,  tou- 
tes les  semaines,  les  prisons  et  les  hôpitaux. 
Cela  est  louable.  Dites  quelque  chose  de 
plu-  :  c'est  une  femme  dont  l'austérité  est 
admirable;  elle  ne  quille  pas  le  cilice,  elle 
vit  dans  une  abstinence  continuelle.  Je  ne 
suis  pas  encore  content,  je  ne  vois  pas  là  le 
vrai  caractère  d'une  prédestinée.  Cette  fem- 
me, avec  ses  prières,  ses  aumônes  et  ses 
abstinences,  a  te  cœur  enflé  d'orgueil,  elle 
est  délicate  s'"*  '«■  point  d'honneur,  et,  avec 
toute  sa  dévotion,  elle  ne  peut  souffrir  une 
injure;  on  dit  même  qu'après  la  communion 
le  geste  d'un  mari  est  capable  de  la  jeter 
dans  des  emportements  et  dans  un  chagrin 
extraordinaire.  Diles  donc  tout  ce  qu'il  mois 


plaira  ;  pour  moi,  dit  saint  Chrysologue,  je 
\ous  dis  quelque  chose  de  plus  :  quand  \ous 
m'assureriez  que  celle  femme  a  fait  six  cents 
miracles,  je  ne  la  canoniserais  pas  pour  cela: 
Narra  mihi  sexcenta  miracula.  Il  y  aura  des 
gens  au  jour  du  jugement  qui  diront  qu'ils 
ont  faillies  miracles,  et  qui  ne  laisseront  pas 
d'être  damnés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  dans 
le  cœur  cette  divine  charité  pour  leur  pro- 
chain. 

Celte  loi,  renouvelée  par  Jésus-Christ, 
nous  lie  si  étroitement,  qu'elle  établit  entre 
nous  une  union  indissoluble  et  une  paix 
inaltérable,  de  sorte  que,  dans  le  dessein  de 
ce  divin  législateur,  il  ne  vous  est  pas  même 
permis  de  concevoir  de  la  haine,  de  l'envie, 
ni  aucun  désir  qui  puisse  altérer  la  charité 
commandée  par  cette  loi,  et  appelée  par  saint 
Paul  le  lien  de  la  perfection,  Yincuhtm  per- 
fectionis  (Coloss.,  III).  C'est  ce  qui  obligeait 
Tertullien  de  dire  qu'un  chrétien  ne  peut 
être  ennemi  de  personne,  Christianux  nullius 
est  hostis. 

Si  vous  voulez  maintenant  savoir  d'où  pro- 
cède celte  loi,  je  vous  dirai  qu'elle  procède 
d'une  double  providence  qui  est  en  Dieu, 
d'une  providence  naturelle  et  d'une  provi- 
dence surnaturelle.  Par  la  première,  Dieu 
veut  le  bien  et  l'avantage  naturel  des  hom- 
mes; par  la  seconde,  il  veut  les  biens  sur- 
naturels et  la  sanctification  de  son  Eglise  : 
or  ces  biens  de  nature  et  de  grâce  du  monde 
moral  et  du  monde  chrétien  demandent  que 
cette  loi  d'amour  soit  inviolablement  obser- 
vée; autrement  le  monde  serait  rempli  de 
mille  cruautés,  il  faudrait  avoir  toujours  l'é- 
péc  et  le  poignard  à  la  main  pour  se  défen- 
dre. Je  ne  veux  pas,  dit  Dieu,  qu'il  y  ait  rien 
au  monde  qui  vous  puisse  porter  à  violer  la 
loi  que  je  vous  donne;  quand  on  vous  crève- 
rait les  yeux,  quand  on  vous  arracherait  le 
cœur,  n'en  faites  pas  justice  vous-même; 
laissez-m'en  la  vengeance,  je  sais  bien  com- 
me il  faut  traiter  vos  ennemis,  Mihi  vindi- 
cla,  ego  rétribuant  (Rom.,  XXII).  Ajoutez  à 
cela  que  Dieu  a  fait  son  Eglise  pour  y  établir 
une  haute  et  éminente  perfection  ;  or,  si  celle 
charité  chrétienne  ne  régnait  pas  dans  cette 
Eglise,  nous  n'y  verrions  pas  cette  patience 
invincible,  celle  humilité  profonde  et  cette 
douleur  admirable,  qui  la  rendent  toute 
sainte.  C'est  pourquoi  il  oblige  très-élroile- 
ment  les  chrétiens  à  garder  cette  loi  :  d'où 
il  s'ensuit  que  Dieu  regarde  ceux  qui  la  vio- 
lent, et  qui  n'ont  pas  le  cœur  de  se  vaincre 
quand  il  faut  faire  une  réconciliation,  com- 
me les  ennemis  de  son  Etat  et  comme  des 
rebelles  qui  veulent  empêcher  le  bien  du 
monde  et  de  son  Eglise.  Disons  un  mot  des 
deux  autres  liens  qui  doivent  unir  les  cœurs 
des  fidèles. 

II.  —  Le  second  lien  par  lequel  Dieu  a 
voulu  établir  entre  nous  cette  union  mer- 
veilleuse, est  son  Esprit.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté, dit  saint  Cyprien  au  traité  de  la  Gène 
du  Seigneur,  de  nous  unir  comme  les  bran- 
ches d'un  arbre  sur  une  lige,  comme  les 
rayons  du  soleil  dans  un  même  globe,  comme 
les   pierres   qui   composent  un  même  bâti- 
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ment,  ou  enfin  comme  les  membres  d'un  mê- 
me corps,  qui  ont  entre  eux  des  sympathies 
admirables;  mais  il  a  voulu  nous  rendre  tous 
unanimes,  comme  parle  l'Ecriture,  c'est-à- 
dire  il  a  voulu  que  nous  n'ayons  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  Cor  unum  et  anima  una,  afin 
de  taire  voir  dans  son  Eglise  uuc  expression 
de  cette  union  parfaite  qui  se  trouve  dans 
l'adorable  triniîé  des  personnes  divines. 

Mais  comment  se  pourrait-il  faire  que  des 
peuples  dont  les  sentiments  sont  si  partagés, 
des  nations  qui  ont  des  inclinations  si  oppo- 
sées, puissent  s'unir  de  la  sorte?  Cela  se  fera 
par  la  sagesse  et  par  la  toute-puissance  de 
Dieu,  que  Jésus-Christ  employa  un  peu  avant 
sa  mort,  lorsqu'il  renouvela  cette  loi  d'a- 
mour dans  l'assemblée  de  ses  apôtres,  et  qu'il 
fit  cette  prière  à  son  Père  :  Pater  sancte,  sint 
unum  sicut  et  nos  unum  sumus  ;  ego  in  eis  et 
tu  in  me;  dilectio  qua  dilexisti  me  in  eis  sit 
(S.  Joan.,  XVII).  Je  vous  demande  que  cet 
amour  personnel  par  lequel  je  vous  aime  et 
par  lequel  vous  m'aimez,  c'est-à-dire  que  cet 
Esprit-Saint,  qui  est  le  nœud  sacré  qui  nous 
unit,  soit  aussi  en  eux  pour  les  unir. 

III.  —  Ce  n'est  pas  assez?  O  Dieu  de  paix 
et  d'union  ,  vous  voulez  encore  ajouter  un 
troisième  lien.  Et  comment ,  ô  amour  ingé- 
nieux, que  tu  es  inventif!  ce  divin  Sauveur 
institue  un  sacrement ,  qui  est  appelé  com- 
munion. 11  ne  se  contente  pas  d'être  l'auteur 
et  le  médiateur  de  cette  union,  il  veut  en 
être  lui-même  le  nœud  et  nous  unir  dans  sa 
propre  personne,  Ut  dilectio  qua  dilexisti 
me  m  ipsis  sit  et  ego  in  ipsis  (Ibid.). 

Pour  nous  unir,  il  nous  a  donné  une  viande 
vivante  et  agissante,  qui  a  la  vertu  de  nous 
changer  en  lui  et  de  nous  faire  tous ,  dans 
les  termes  de  saint  Paul,  un  même  pain  et 
un  seul  corps  mystique  :  Unus  punis,  unum 
corpus,  multi  sumus  omnes  qui  de  uno  pane 
parlicipamus  (I  Cor.,  X). 

C'est  ce  qui  fit  qu'après  avoir  communié 
ses  apôtres>  il  entra  dans  de  saintes  com- 
plaisances, et  il  dit  à  son  Père  :  Claritatem 
quam  dedisti  mihi,  dedi  eis  :  ut  sint  unum , 
sicut  et  nos  unum  sumus  (S.  Joan.,  XVII). 
Quelle  est  cette  clarté,  demande  saint  Hi- 
laire?  Quam  claritatem?  unitatem  scilicet 
cum  divinitate,  quam  quodammodo  per  sacra- 
mentum  corporis  sui  ipse  communicat.  C'est 
l'union  à  sa  divinité  qu'il  nous  communique 
en  quelque  façon  dans  ce  sacrement. 

Après  ce  discours,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter qu'on  ne  peut  violer,  par  des  haines  et 
par  des  vengeances,  l'union  de  cette  charité 
fraternelle  si  fortement  recommandée,  sans 
passer  pour  un  véritable  antechrist,  qui 
s'oppose  à  tous  les  desseins  de  Jésus-Christ. 

Oui ,  nous  devons  conclure  des  vérités  que 
j'ai  établies,  non  pas  par  des  raisons  humai- 
nes, mais  par  des  raisons  divines,  que  celui 
qui  détruit  cette  paix,  cimentée  par  la  loi  , 
par  l'esprit  et  par  le  corps  de  Jésus-Christ, 
est  un  criminel  d'Etat  devant  Dieu,  puisqu'il 
trouble  et  qu'il  ruine  son  Eglise. 

Tout  royaume  divisé  sera  ruiné  :  vous 
mettez  la  division  dans  l'Eglise,  vous  voulez 
donc  sa  ruine.  L'Eglise  est  le  temple  de  Dieu, 


vous  ôtez  cette  charité  que  le  vénérable 
abbé  de  Celles  appelle  le  ciment  îles  âmes, 
Bilumen  animarum.  Vous  voulez  donc  ren- 
verser cet  édifice.  L'Eglise  est  un  corps  :  le 
membre  qui  se  détache  et  qui  n'a  plus  de 
sympathie  avec  les  autres  fait,  autant  qu'il 
peut,  la  perte  et  la  ruine  du  corps. 

Je  dis  bien  plus  :  quiconque  hait  son  frère 
et  se  sépare  de  lui  par  les  aversions  et  par 
les  désirs  de  vengeance,  est  criminel  de  lèse- 
majesté  divine  au  premier  chef,  parce  qu'en 
voulant  détruire  l'union  de  la  charité,  il  of- 
fense les  deux  Personnes  divines  qui  en  sont 
les  liens.  11  s'oppose  au  Saint-Esprit,  à  la 
vertu  du  corps  vivant  de  Jésus-Christ  dans 
la  communion.  C'est  Jésus-Christ  même  qui 
est  notre  paix,  Ipse  est  pax  nostra  (Ephes., 
II).  C'est  donc  à  la  destruction  de  Jésus- 
Christ,  en  qualité  de  paix,  que  se  portent 
nos  envies,  nos  jalousies,  nos  haines  et  nos 
partialités. 

Faites  réflexion  sur  toutes  les  hosties  que 
vous  avez  reçues  ;  par  toutes  ces  hosties 
votre  cœur  a  été  uni  à  votre  prochain  :  pour 
vous  en  séparer,  il  faut  outrager,  rompre  et 
déchirer  toutes  ces  hosties.  Que  direz-vous 
d'un  homme  qui  voyant  son  ennemi  à  cou- 
vert sous  la  pourpre  d'un  roi,  serait  si  témé- 
raire que  de  percer  le  manteau  royal  pour 
le  blesser?  Ou  que  direz-vous  de  celui  qui  , 
voyant  le  corps  de  son  père  entre  celui  de  son 
ennemi,  serait  si  furieux  que  de  passer  son 
épée  au  travers  du  corps  de  son  père,  pour 
la  plonger  dans  celui  de  son  ennemi?  Ah  1 
le  parricide!  ah!  l'exécrable,  direz-vous. 
C'est  ce  que  nous  faisons  pourtant,  lorsque 
nous  voulons  du  mal  à  notre  prochain,  qui 
n'est  pas  seulement  couvert  de  la  pourpre 
du  sang  de  Jésus-Christ,  mais  encore  de  sa 
propre  personne.  Tout  ce  que  nous  faisons 
au  moindre  des  siens,  dit  Jésus-Christ,  soit 
de  bien,  soit  de  mal,  nous  le  faisons  à  lui- 
même  :  Quamdiu  fecistis  uni  ex  his  fratribus 
meis  minimis,  milii  fecistis  (S.  Malth.,  XXI). 
C'est  donc  à  lui  que  nous  nous  en  prenons, 
c'est  contre  lui  que  se  portent  nos  inimitiés. 
Non  expavescis  ad  vocem  clamantem  ,  Saule, 
quid  me  persequeris  ?  dit  saint  Augustin.  Hé- 
las !  mon  frère  ,  votre  cœur  n'a-t-il  pas  été 
saisi  de  frayeur,  lorsque  vous  avez  entendu 
Jésus-Christ  qui  s'est  plaint  de  ce  que  vous 
l'aviez  blessé  et  calomnié?  Ne  l'entendez- 
vous  pas  qui  continue  ses  plaintes  jusqu'à 
ce  que  vous  soyez  réuni  avec  vos  frères? 
Allez,  vous  n'êtes  pas  chrétien,  puisque  vous 
n'en  avez  pas  la  véritable  marque,  qui  est 
cette  charité  forte  et  cet  amour  généreux 
qui  triomphe  de  toutes  les  passions.  Vous 
dites  que  vous  êtes  dans  l'Eglise;  oui,  mais 
c'est  en  qualité  de  faux  frère.  L'Eglise  est 
la  maison  de  lumière  ,  et  vous  qui  haïssez 
votre  frère,  vous  êtes  un  enfant  de  ténèbres: 
Qui  odit  fralrem  suum,  in  tenebris  est,  et  in 
tenebris  ambulat  (S.  Joan.,  II).  L'Eglise  est 
la  maison  de  prière.  Et  quelle  prière  ferez- 
vous  quand  vous  voudrez  vous  adresser  à 
Dieu  ?  Ne  savez -vous  pas  que  si  vous  n'avez 
point  cette  charité  dans  le  cœur,  vous  ne 
sauriez  dire  l'oraison  dominicale  sans  vous 
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Faire  votre  procès?  Varie  prias  rcconciliari 
fmtri  tue  [S.  Maitlt.,  XV,  1).  l'Eglise  est  la 
maison  de  la  >  ie,  et  si  vous  avez  de  la  haine, 
vous  êtes  en  étal  de  mort  :  Qui  odit  frairem 
suum,  manet  in  morte  (S.  Joan.,  111).  Soyons 
donc  tels  que  nous  faisons  profession  d'être. 
Comme  chrétiens,  nous  sommes  obligés  d'ai- 
mer notre  prochain,  non-seulement  comme 
nous-mêmes  ,  mais  comme  Jésus-Christ  nous 
a  aimés.  Faisons  donc  voir  cette  charité 
par  nos  ai  lions ,  elle  attirera  sur  nous  les 
bénédictions  du  ciel,  et  elle  nous  fera  mé- 
riter la  gloire,  etc. 

SERMON  X. 

POIR   LE  MERCREDI   DE    LA    TROISIÈME  SEMAINE 
DE  CAREME. 

De  la  perpétuité  de  l'Eglise. 

Si  I  •  lesiam  non  audierit  :  sit  tibi  sicul  etbnicus,  etpu- 
blicaoDS. 

S'il  n'écoute  pas  tes  ordres  de  l'Eglise,  regardez-le  com- 
me un  païen,  ou  comme  un  pécheur  public  (S.  Matth., 

Il  ne  faut  pas  moins  de  prudence  ni 
de  courage,  au  jugement  des  politiques  , 
pour  conserver  ses  conquêtes  que  pour 
les  faire;  et,  suivant  l'opinion  de  saint  Tho- 
mas, la  force  parait  beaucoup  plus  quand  il 
faut  résister  à  un  ennemi  et  soutenir  long- 
temps ses  efforts  que  quand  il  le  faut  atta- 
quer. Ainsi  nous  pouvons  dire  que  si  l'éta- 
blissement de  l'Eglise,  par  des  voies  surhu- 
maines et  contraires  à  la  prudence  du  siècle, 
fait  voir  que  c'est  Dieu  qui  en  est  l'auteur, 
comme  nous  le  finies  voir  hier,  sa  fermeté 
inébranlable  parmi  les  attaques  qu'on  lui  a 
livrées,  est  aussi  une  preuve  infaillible  et 
convaincante  qu'elle  est  soutenue  par  une 
vertu  divine. 

Comme  il  n'y  a  que  l'Eglise  seule  qui  se 
puisse  glorifier  qu'elle  ne  doit  rien  à  la  pru- 
dence de  la  chair  dans  son  établissement  ,  il 
n'y  a  aussi  qu'elle  seule  qui  puisse  dire  que 
c'est  Dieu  qui  la  maintient  et  qui  la  conserve, 
de  sorte  que  les  \ents  les  plus  impétueux  ne 
■errent  qu'à  l'affermir,  et  qu'elle  tire  avan- 
tage du  nombre  et  de  la  force  de  ses  enne- 
mis. Pour  vous  montrer  cette  perpétuité  de 
l'Eglise,  nous  avons  besoin  des  grâces  du 
Saint-Esprit;  demandons-les  par  l'interces- 
sion de  la  Vierge  :  Ave,  Marin. 

Lorsque  Dien,  par  l'organe  de  ses  prophè- 
tes, par  la  bouche  de  son  Fila  et  par  celle  de 
apôtres,  nous  a  parle  de  sa  nouvelle 
Eglise,  il  nous  a  toujours  promis  qu'elle  se- 
rait perpétuelle  et  qu'elle  subsisterait  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  C'est  cette 
cité  de  David,  suivant  l'interprétation  des 
Pères  et  principalement  de  saint  Augustin, 
que  Dieu,  dit  le  Psalmiste,  a  fondée  pour  l'é- 
ternité :  Deus  fundavii  inœtemum.  Le  pro- 
phète Iiaïe  se  rejoint,  avec  rette  sainte  Sion, 
de  ce  que  son  tabernacle  ne  sera  plus  jamais 
transporte,  que  ses  cloOS  ne  seront  plus  ar- 
raches ni  ses  cordeaux  rompus,  mais  qu'il 
demeurera  éternellement  :  !<■  ;  ^\on  ta- 


hcmaculum,  qtio  nequaquam  transferri  pote- 
rit,  neque  auferentur  clari  ejus  in  sempiter- 
num,  et  onrnes  funiculi  ejus  non  rumpentur 
(Isai.,  XXXIM).  Les  montagnes  du  siècle, 
les  collines  des  grandeurs  de  la  terre,  dit 
Dieu  par  ses  prophètes,  trembleront  et  se- 
ront renversées,  c'est-à-dire,  les  Etats  poli- 
tiques changeront  de  face  et  les  plus  floris- 
santes monarchies  périront  :  Montes  commo- 
vebuntur,  et  colles  contremiscent  [Isa.,  LIV). 
Mais  j'ai  juré  que  jamais  je  ne  te  priverai 
entièrement  de  ma  miséricorde  et  que  je  ne 
romprai  jamais  l'alliance  de  paix  que  j'ai 
faite  avec  toi  :  Misericordia  autem  mea  non  re- 
cedet  a  te ,  et  fadus  pads  meœ  non  movebitur 
(Ibid.).  Tu  ne  seras  plus  appelée  la  délaissée: 
Non  vocaberis  ultra  derelicta  (Isai.,  LXII). 
Un  ange  venu  du  ciel  pour  apprendre  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  nous  apprend  que 
son  royaume  établi  dans  la  maison  de  Jacob, 
c'est-à-dire  parmi  le  peuple  fidèle,  n'aura  ja- 
mais de  fin  :  Regnalnt  in  dotno  Jacob  inœter- 
num,  et  regni  ejus  non  erit  finis. 

Le  Fils  de  Dieu  même  nous  a  renouvelé 
ses  promesses  dans  l'Evangile,  nous  assurant 
qu'il  serait  avec  nous,  par  la  conduite  de  son 
Esprit,  jusqu  à  la  consommation  des  siècles, 
et  qu'il  avait  si  fortement  établi  les  fonde- 
ments de  son  Eglise  que  jamais  les  portes  d'en- 
fer, c'est-à-dire  les  assauts  des  démons  ,  les 
efforts  des  tyrans  ni  la  malice  des  hérétiques 
ne  les  pourraientébranler:£7  portœ  inferinon 
prœvalebunt  adversus  eam  (S.  Matlh.,  XVII). 
Cette  perpétuité  de  l'Eglise,  prédite  si  clai- 
rement par  les  prophètes  et  promise  en  termes 
exprès  par  Jésus-Christ,  couvre  de  honte  et  de 
confusion  tous  ses  ennemis  qui  ont  osé  blas- 
phémer contre  elle,  l'accusant  d'être  tombée 
en  ruine  eldésolation  -elle  failque quiconque 
est  sectateur  de  la  nouveauté  en  fait  de  reli- 
gion ,  cesse  d'être  enfant  de  la  véritable 
Eglise. 

Comme  je  ne  parle  point  maintenant  aux 
ennemis  de  l'Eglise,  mais  à  ses  enfants  ;  je 
dis  que  cette  fermeté  inébranlable  montre 
évidemment  qu'elle  porte  le  caractère  d'un 
Dieu  qui  la  soutient,  et  que,  par  conséquent, 
nous  devons  lui  rendre  nos  soumissions  à. 
moins  que  de  vouloir  être  justement  traités 
comme  des  idolâtres  :  Si  Ecclesiam  non  au- 
dierit, etc. 

Cette  vérité  paraîtra  dans  son  jour  par  trois 
considérations,  qui  feront  le  partage  de  ce 
discours.  Je  prétends  la  première  du  dedans 
de  l'Eglise  et  de  sa  nature;  la  seconde,  du 
dehors  ,  qui  sont  les  attaques  puissantes 
qu'elle  a  soutenues;  et  la  troisième,  de  ce 
que  non-seulement  elle  a  résisté,  mais  qu'elle 
a  même  lire  ses  avantages  des  efforts  et  de 
la  persécution  de  ses  ennemis. 

L— Iln'yarien  dans  l'Eglise,  soit  que  nous 
considérions  son  être  matériel,  c'est-à-dire 
les  chrétiens  ou  son  être  formel,  c'est-à-dire 
sa  croyance  qui  lui  [misse  donner  cette  fer- 
meté; au  contraire,  tout  y  répugne  :  donc 
cette  fermeté  vient  d'ailleurs  et  de  quelque 
vertu  invisible.  Ce  n'est  point  du  démon, 
puisque  l'Eglise  lui  est  contraire  en  toute» 
choses  :  donc  elle  vient  de  Dieu. 
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Si  vous  considérez  ceux  qui  composent  l'E- 
glise, ce  sont  des  hommes  de  chair  el  de  sang 
comme  les  autres  et  sujets  à  leurs  passions 
déréglées  ,  qui  sont  des  suites  de  leur  nature 
corrompue.  Ils  sont  donc,  en  premier  lieu , 
naturellement  légers  et  inconstants;  ce  sont 
des  feuilles  et  des  roseaux  qui  servent  de 
jouet  à  tous  les  vents  ,  dit  l'Ecriture  ,  et  qui 
ne  demeurent  presque  jamais  en  même  état, 
dit  Job  :  Numquam  in  eodem  statu  permanet 
(Job.,  II).  2.  Us  sont  éperdument  amoureux 
de  leur  liberté  et  ennemis  jurés  de  tout  ce 
qui  les  contraint;  ils  ont  de  la  peine  à  souf- 
frir longtemps  le  joug  de  l'autorité  la  plus 
légitime,  si  la  crainte  ne  les  retient.  3.  Ce 
sont  des  hommes  qui  ont  des  humeurs,  des 
complexions,  des  inclinations,  des  manières 
de  vivre  et  des  coutumes  plus  différentes  que 
ne  sont  les  climats  qu'ils  habitent  ;  et  souvent 
dans  l'état  politique  ,  ce  sont  des  ennemis  ir- 
réconciliables qui  vivent  dans  de  perpétuelles 
guerres  pour  les  prétentions  qu'ils  croient 
avoir  les  uns  sur  les  autres. 

Je  demande  donc:  Ces  inconstants,  amou- 
reux du  changement  et  de  toutes  les  nou- 
veautés ,  sont -ils  propres  pour  faire  une 
Eglise  constante  et  immuable,  qui  ne  souffre 
jamais  aucune  diversité  dans  les  principes 
de  sa  foi?  Ne  faut-il  pas  que  Dieu  fasse,  tous 
les  jours,  le  miracle  dont  parle  Job,  qui  est 
de  donner  du  poids  à  la  légèreté  des  vents, 
Qui  facit  ventis  pondus  (Job,  XXVIII),  et 
de  rendre  le  sable  mouvant  capable  de  fer- 
meté ? 

Ces  idolâtres  de  leur  liberté,  pour  la  dé- 
fense de  laquelle  ils  donnent,  tous  les  jours, 
des  batailles,  et  qu'ils  estiment  plus  pré- 
cieuse que  leur  vie,  pourront-ils  souffrir 
longtemps  le  pesant  joug  de  la  foi  ? 

Ces  génies  si  différents,  ces  naturels  si 
antipathiques,  ces  peuples  si  partagés  et  si 
divisés  dans  leurs  desseins  et  dans  leurs  af- 
fections, pourront-ils  longtemps  s'accorder 
dans  une  même  créance,  vivre  sous  l'unité 
d'un  même  chef  et  dans  le  sein  d'une  même 
mère,  et,  en  ce  qui  touche  la  religion,  par- 
ler tous  d'une  même  bouche  et  d'une  même 
langue?  N'est-ce  pas  la  continuation  de  ce 
prodige  que  Dieu  fit,  au  temps  du  déluge,  et 
qui  n'était  qu'une  figure  de  la  merveille  dont 
nous  parlons,  lorsqu'il  logea  les  animaux 
les  plus  contraires  dans  une  même  arche? 
Ou,  pour  mieux  dire,  n'est-ce  pas  l'accom- 
plissement de  ce  que  Dieu  avait  promis,  par 
son  prophète  Isaïe,  qu'il  ferait  habiter  le 
loup  avec  l'agneau,  le  léopard  avec  le  che- 
vreau, le  lion  avec  la  brebis?  Habitabit  lu- 
pus cum  agno,  et  pardus  cum  hœdo  accuba- 
bit,  vitulus,  et  leo  et  ovis  simul  morabuntur 
(Isa.,  XI). 

Que  si  vous  considérez  l'Eglise  dans  sa 
créance,  qui  la  fait  une  Eglise  chrétienne, 
vous  y  verrez  paraître  des  difficultés  extrê- 
mes pour  celte  perpétuité.  C'est  un  principe 
reçu  et  prouvé  par  toutes  sortes  d'expériences 
physiques  et  morales,  que  rien  de  violent 
n'est  de  durée ,  Nihil  violentum  durabile  ; 
cette  créance  néanmoins  tient  l'homme  dans 
un  état  très-violent. 


Ses  vérités  spéculatives  font  violence  à 
l'entendement,  en  le  tenant  dans  la  captivité, 
comme  parle  l'Apôtre,  sous  l'obéissance  de 
la  foi  :  elles  lui  ôlent  la  liberté  de  ses  pen- 
sées, en  l'obligeant  de  s'arrêter  avec  respect, 
aussitôt  que  la  révélation  divine  se  présente, 
d'abaisser  sa  raison  et  de  donner  un  conti- 
nuel démenti  à  ses  sens,  quand  il  s'agit  de 
nos  mystères.  Ses  vérités  pratiques  et  mo- 
rales font  violence  à  la  volonté  corrompue 
par  le  vice;  elles  gourmandent  toutes  les 
passions,  et  elles  s'opposent  à  toutes  les  in- 
clinations les  plus  douces.  En  un  mot,  elles 
mettent  tout  l'homme  dans  cet  état  violent 
qui  est  la  marque  essentielle  du  parfait 
chrétien  et  le  caractère  du  prédestiné  :  Reg- 
num  cœlorum  vim  patitur,  et  violenti  ra~ 
piunt  illud.  Il  est  évident  que  pour  suivre 
les  lois  de  cette  abnégation  évangélique,  de 
ce  détachement  de  cœur,  de  ce  renoncement 
à  soi-même,  qui  est  l'esprit  du  christianisme, 
il  faut  nécessairement,  disent  les  Pères  de 
l'Eglise,  ramer  sans  cesse  contre  le  fil  de 
l'eau,  et  se  faire  une  violence  continuelle. 

Quoique  Jésus-Christ  appelle  le  joug  de  sa 
loi  doux  et  léger,  il  n'est  tel  que  par  la  grâce 
et  par  la  vertu  de  son  Esprit,  qui  est  invisi- 
ble; mais  si  on  s'arrête  à  ce  qui  paraît  au 
dehors,  il  est  très-rude  et  très-pesant  à  une 
nature  affaiblie  par  le  péché,  comme  la  nôtre. 

Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  celte 
contrainte  et  cette  violence  que  le  christia- 
nisme porte  avec  soi  est  générale  et  univer- 
selle pour  les  personnes  et  pour  les  temps. 
Si  les  grands  et  les  principaux  chefs  de  l'E- 
tat ecclésiastique  et  temporel  en  étaient 
exempts,  on  pourrait  dire  que  ,  ne  sentant 
pas  sa  pesanteur,  ils  ont  obligé  les  petits  à 
la  souffrir,  et  qu'ils  ont  tenu  les  peuples  dans 
cette  soumission,  qui  leur  était  profitable; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  papes  et  les 
évêques,  les  rois,  les  princes  et  tous  les 
grands  sont  obligés  de  confesser  leurs  péchés 
à  un  prêtre,  de  pardonner  de  bon  cœur  les 
offenses  qu'ils  ont  reçues  ,  d'aimer  leurs  en- 
nemis ,  d'être  chastes  ,  chacun  selon  leur 
état,  eh  un  mot,  de  mortifier  leurs  passions, 
et  de  les  tenir  soumises  à  la  raison.  On  prê- 
che indifféremment  aux  papes,  aux  évêques, 
aux  rois  et  à  tous  les  souverains,  aussi  bien 
qu'à  leurs  sujets  ,  qu'ils  seront  éternellement 
damnés,  s'ils  secouent  ce  joug,  et  s'ils  veu- 
lent s'affranchir  de  cette  juste  contrainte.  Il 
n'est  point  de  jour  dans  l'année,  point  de 
temps  dans  la  vie,  auquel  on  permette  de  se 
relâcher,  et  de  croire  à  sa  mode  ou  de  vivre 
selon  son  humeur. 

Après  avoir  conçu  une  idée  de  cette  reli- 
gion chrétienne  si  élevée  au-dessus  de  la  rai- 
son et  si  contraire  à  toutes  les  inclinations 
de  l'homme,  nous  nous  étonnons,  avec  sujet, 
de  ce  qu'on  l'a  pu  persuader  aux  bommes  , 
et  nous  disons  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  qui 
pût  faire  ce  changement  dans  le  monde  ido- 
lâtre, et  persuader  à  des  avares,  à  des  su- 
perbes et  à  des  voluptueux  d'embrasser  les 
lois  de  la  pauvreté  évangélique,  de  l'humi- 
lité et  de  la  mortification  chrétienne.  Mais 
nous  avons  encore  plus  de  sujet  de  nous 
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étonner  de  ce  que  des  hommes,  naturellement 
légers  et  inconstants,  libertins  et  idolâtres 
de  leurs  passions,  ont  consenè,  durant  l'es- 
pace île  seiz.'  siècles,  cette  religion,  sans  ja- 
mais avoir  rien  change  dans  les  principes  de 
la  loi,  ni  dans  les  points  essentiels  de  sa  mo- 
rale. La  puissance  de  Dieu  paraît  encore, 
plus  à  maintenir  les  hommes  en  cet  état  qu'à 
les  j  mettre. 

Lorsque  nous  voyons  nn  vaisseau  qui  est 
emporté  par  le  courant  d'un  fleuve,  ou  qui, 
étant  pousse  par  les  vents,  remonte  contre 
le  fil  de  l'eau,  nous  sommes  assures  que  ce 
mouvement  contraire  ne  se  peut  faire  que 
par  un  principe  plus  fort,  et  qui  ne  vient  pas 
de  la  nature  du  vaisseau  :  je  dis  de  même 
que  quiconque  considérera  cet  état  violent 
à  la  nature,  qui  subsiste  depuis  tant  d'an- 
nées et  de  siècles,  dans  le  christianisme,  doit 
avouer  que  le  principe  de  cet  état  violent  est 
Lors  de  la  nature,  et  partant,  qu'il  est  sur- 
naturel et  di\in. 

11  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait 
cet  av&ritàge  d'être  conservée  par  le  se- 
cours de  Dieu.  Je  ne  m'étonne  pis  que  l'i- 
dolâtrie et  le  mahométisme  aient  subsisté 
longtemps  :  ce  sont  des  sectes  établies  sur 
la  chair  et  le  sang,  et  qui  suivent  les  incli- 
nations de  la  nature;  et  comme  on  ne  s'é- 
tonne pas  de  ce  qu'il  y  a  toujours  des  en- 
vieux, des  avares,  des  voluptueux,  parce 
que  ce  sont  des  vices  qui  viennent  du  dérè- 
glement de  la  nature  ,  au  contraire  il  fau- 
drait s'étonner  s'il  n'y  en  avait  point ,  ainsi 
il  n'y  a  pas  sujet  d'être  surpris,  si  l'on  voit 
des  hommes  qui  demeurent  dans  une  secte 
qui  leur  permet  de  contenter  leurs  sens  et 
de  vivre  selon  leur  humeur.  Pourquoi  trou- 
ver étrange  qu'un  homme  aime  mieux  vivre 
dans  un  état  où  il  ne  faut  point  jeûner,  ni 
se  confesser,  que  de  se  charger  de  toutes  ces 
obligations  ?  La  merveille  consiste  à  détester 
cet  état  de  fausse  liberté,  à  persévérer  dans 
ces  obligations,  et  à  porter  ce  joug  toute  sa 
\ie.  C'est  là  que  paraît  l'impression  de  l'Es- 
prit de  Dieu  et  le  secours  d'une  grâce  supé- 
rieure à  la  nature. 

IL  — Cette  perpétuité  de  l'Eglise  paraîtra 
encore   plus   é>dm:  près   avoir    vu 

qu'il  n  v  a  rien  de  ^  isibie  au-uedans  qui  la  lui 
pui->e  promettre,  vous  considérez  qu'au  de- 
hors toutes  choses  conjurent  sa  ruine  et  tra- 
vaillent à  sa  deslruction. 

Que  de  gaerrfes  ci\iles  et  étrangères  ont 
tâché  d'ébranler  le  trône  de  Jésns-Cbrist  sot 
la  terre  ?  Que  d'armées  de  démons,  d'idolâ- 
tres, d'hérétiques  et  de  mau\ais  chrétiens 
l'ont  attaqaée,  dit  saint  Chrysostome  :  Quoi 
bella  adver$ui  Etderiam  eoneitàtâ  sunt? 
(Juot  exerdtus  i nêtrmt i  f  De  quelles  sortes 
d'armes  ne  s'est-on  point  Servi?  N'a-t-on 
pas  employé  le  fer  ci  le  l'eu,  les  gibets,  les 
roues,  les  poteSM»  -  el  toutes  sortes  de  cruau- 
tés :  Quot  arma  moto  t  fuod  non  affliction^ 
et  vint/il  (<r  gtnm  excogitatnïH  ? 

Saint  Jean,  dans  son   Apocalypse,  nous 

•  tente  ceci    -ou-,  on  emb  rveil- 

leox.     C'est   une    te  nue    lewlue  du    soleil, 

qui  a  la  lune  sous  ses  pieds  et  qui  est  cou- 


ronnée de  douze  étoiles,  laquelle  est  pour- 
suivie par  un  dragon  d'une  énorme  gran- 
deur, de  couleur  rouge,  qui  a  dix  cornes  et 
sept  tètes.  Cette  femme  revêtue  du  soleil  est 
l'Eglise  revêtue  des  mérites  et  de  la  vertu  de. 
.lesus-Christ,  couronnée  de  ses  douze  apô- 
tres, et  qui  a  la  lune  sous  ses  pieds,  parce 
qu'elle  est  invariable  et  immuable  dans  sa 
foi.  Ce  dragon  n'est  autre  que  Satan,  le 
prince  du  monde  :  il  est  rouge  du  sang  de 
tant  de  martyrs  qu'il  a  cruellement  massa- 
crés. Les  dix  cornes,  qui  sont  les  symboles 
de  la  puissance,  signiGcnt  les  dix  empereurs 
de  Rome,  qui  ont  suscité  contre  l'Eglise  dix 
cruelles  el  sanglantes  persécutions.  Les  sept 
tètes  nous  représentent,  disent  quelques  in- 
terprèles, les  ruses,  les  finesses  et  la  malice 
des  hérétiques,  plus  dangereuses  que  le  fer 
des  tyrans. 

Représentez-vous  donc  tous  ces  esprits 
que  saint  Paul  appelle  par  emphase  les 
puissances  du  monde,  qui,  pour  soutenir 
l'honneur  de  leurs  autels  et  pour  conserver 
l'empire  qu'ils  avaient  établi  sur  la  terre  par 
le  moyen  de  l'idolâtrie,  emploient  toutes  les 
inventions,  toutes  les  subtilités  et  tous  les 
artifices  de  leur  intelligence,  qui  se  servent 
de  toute  la  malice  de  leur  volonté,  et  qui  ap- 
pliquent leur  fureur  selon  toute  son  étendue, 
afin  de  perdre  et  d'étouffer  l'Eglise  dans  son 
berceau.  Ils  soulèvent  contre  cette  petite. 
troupe  de  fidèles  toutes  les  nations  de  la 
terre,  tous  les  rois  et  tous  les  empereurs  du 
monde,  qui,  étant  trompés  par  leurs  oracles 
et  animés  d'un  faux  zèle  de  conserver  la  re- 
ligion de  leurs  ancêtres,  plantent  des  croix 
partout,  dressent  des  échafauds,  allument 
des  bûchers  et  emploient  les  exils,  les  pri- 
sons, les  fouets,  les  géhennes,  les  fournaises 
ardentes,  les  chaudières  d'huile  bouillante, 
les  bêtes  féroces,  en  un  mot,  tous  les  tour- 
ments imaginables. 

Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  durant  près  de  300  ans,  que 
l'Eglise  a  toujours  été  sous  le  fer  des  tyrans  : 
considérez  qu'après  avoir  soûlé  par  l'abon- 
dance du  sang  de  ses  enfants  la  fureur  de 
Néron,  la  cruauté  de  Domiticn,  la  rage  de. 
.Maximien  et  de  neuf  empereurs  qui  avaient 
employé  loul  le  pouvoir  du  premier  empire 
dû  monde  pour  la  perdre,  elle  se  vit  comme 
accablée  par  les  efforts  de  Dioclélien,  le 
monstre  le  plus  cruel  qui  ait  jamais  été  et 
que  l'enfer  avait  choisi  pour  composer  l'àr- 
rière-garde  de  ses  troupes  cl  pour  donner  le 
dernier  coup  à  celle  Eglise. 

Ce  fui  sous  lui  qu'on  inventa  et  qu'on 
exerça  sur  les  corps  des  fidèles  tous  les  sup- 
plices que  les  Buzire  et  les  Mé/ence  avaient 
ignorés.  On  ne  parlait  que  d'écraserles  hom- 
mes sous  des  pressoirs  comme  on  l'ail  la 
vendange,  que  de  les  enfermer  dans  des  ton- 
neaux armés  par  dedans  de  clous  conlrcpoin- 
tés  et  de  les  rouler  dans  cette  prison  mou- 
vante, que  de  les  oindre  d'huile  et  de  miel 
pour  les  expose,-  aux  goépCS  dans  les  cui- 
santes ardeurs  du  soleil.  On  voulut  l'aire  à 
Home  le  dénombrement  des  martyrs  que 
faisait  ce  tyran,   mais  quand  on  vit  qu'un 
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seul  mois  en  comptait  dix-sept  mille,  on 
jugea  bien  qu'il  était  impossible  et  qu'il  fal- 
lait plutôt  se  préparer  à  mourir  qu'à  comp- 
ter, ni  à  écrire. 

Sous  la  tyrannie  de  cet  empereur,  les  chré- 
tiens étaient  exclus,  par  ses  funestes  édits, 
du  commerce  et  de  la  société  des  hommes, 
et  privés  des  choses  nécessaires  que  la  na- 
ture a  voulu  être  communes  à  tout  le  monde, 
sans  qu'il  leur  fût  permis  de  puiser  l'eau  des 
puits,  ou  d'acheter  une  poignée  d'herbes, 
s'ils  n'offraient  de  l'encens  aux  idoles  qu'on 
avaitplantéesàce  dessein  dans  les  places  pu- 
bliques ;  les  uns  vivaient  enfermés  dans  des 
caves,  les  autres  rampaient  dans  les  déserts, 
avec  les  bêles,  exposés  à  toutes  les  injures 
de  l'air. 

Cette  cruelle  persécution  fit  qu'on  lui 
dressa  des  colonnes  et  des  monuments  avec 
cette  fausse  inscription  :  superslitione  Christi 
tibique  deleta,  comme  à  celui  qui  avait  purgé 
l'univers  de  la  superstition  des  chrétiens, 
mais  saconscience  lui  disait  bien  le  contraire. 
Et  en  effet,  voyant  que  cette  religion  floris- 
sait  dans  ses  propres  ruines,  il  abandonna 
le  champ  de  bataille,  se  connaissant  vaincu 
par  la  force  et  par  la  constance  des  martyrs. 

Hé  bien  !  y  a-t-il  un  Etat  qui  ait  jamais 
reçu  de  plus  rudes,  de  plus  violentes  et  de 
plus  longues  attaques  que  l'état  de  l'Eglise, 
qui  l'espace  de  trois  cents  ans  a  eu  sur  les 
bras  toutes  les  puissances  de  la  terre  unies 
et  liguées  ensemble  pour  sa  ruine. 

Il  n'est  point  d'Etat  profane  qui  ait  jamais 
eu  sur  les  bras  les  forces  de  tout  le  monde, 
les  Mèdes  surmontèrent  les  Assyriens,  les 
Perses  vainquirent  les  Mèdes,  les  Grecs 
triomphèrent  des  Perses,  les  Romains  s'assu- 
jettirent les  Grecs,  l'empire  Romain  fut  de- 
puis partagé  par  les  Goths,  par  les  Vandales, 
par  les  Huns,  par  les  Lombards  et  par  d'au- 
tres nations  ;  mais  les  Assyriens,  les  Mèdes, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Goths, 
les  Vandales,  les  Huns,  les  Lombards  et  en- 
fin tout  le  monde  a  conjuré  contre  l'Eglise 
et  ne  l'a  jamais  pu  renverser. 

Chose  étrange  !  l'empire  romain,  qui,  lors- 
que le  Sauveur  du  monde  commença  à  poser 
les  fondements  de  son  Eglise,  avait  cent  cin- 
quante  millions  d'or,  revenu, et  un  fonds  pour 
la  solde  de  cinq  cent  mille  hommes  pendant 
dix  ans,  afin  de  tenir  une  armée  au  Nil,  l'au- 
tre à  l'Euphrate,  l'autre  au  Rhin,  l'autre  à 
l'Océan  et  l'autre  au  milieu  de  l'Etat: ce  flo- 
riss;int  empire  est  tombé  en  décadence.  Cette 
superbe  Rome,  où  toutes  les  monarchies 
s'étaient  réunies,  a  été  tellement  bouleversée 
qu'on  cherche  Rome  dans  Rome;  mais  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  qui  n'avait  ni  armées, 
ni  finances,  ni  places,  ni  rois,  ni  princes  qui 
l'appuyassent,  a  toujours  subsisté  et  a  bravé 
les  efforts  de  tous  ces  puissants  ennemis.  On 
ne  peut  attribuer  cette  fermeté  inébranlable 
à  aucune  chose  visible.  Dites  donc  que  c'est 
une  main  invisible  qui  la  soutient,  et  une 
vertu  secrète  et  divine  qui  la  conserve. 

Pour  concevoir  combien  celte  perpétuité 
de  l'Eglise  est  merveilleuse,  il  faut  considé- 
rer que  pendant  les  quatre  premiers  siècles, 


qu'on  l'a  poursuivie  à  feu,  à  fer  et  à  sang, 
elle  a  été  troublée  par  de  continuelles  sédi- 
tions intestines  et  divisée  par  la  malice  d'un 
grand  nombre  d'hérétiques  qui,  comme  des 
vipères,  déchiraient  les  entrailles  de  leur 
mère,  et  qui  avaient  pour  ses  véritables  en- 
fants, autant  et  plus  de  haine  et  de  rage  que 
les  païens. 

Les  tyrans  donnaient  des  martyrs  à  l'E- 
glise, mais  ceux-ci  faisaient  des  apostats  ; 
les  persécutions  des  idolâtres  faisaient  pa- 
raître la  vérité  de  notre  foi  et  la  constance 
des  fidèles  ;  mais  celles  des  hérétiques  ob- 
scurcissaient les  vérités  de  la  religion  par 
une  infinité  d'erreurs  et  de  mensonges,  en 
surprenant  les  simples  par  leurs  ruses  et  par 
leurs  artifices. 

Les  chrétiens  de  la  primitive  Eglise  atti- 
raient les  païens  par  leur  généreuse  et  invin- 
cible patience,  et  par  la  sainteté  de  leur  vie; 
et  les  hérétiques,  aussi  corrompus  dans  leurs 
mœurs  que  dans  leur  foi,  étaient  cause  que 
le  nom  de  Jésus -Christ  était  blasphémé 
parmi  les  gentils,  et  que  l'innocence  de  l'E- 
glise était  noircie  d'une  infinité  de  ca- 
lomnies. 

Du  berceau  même  de  l'Eglise  sortirent  dans 
le  premier  siècle,  les  simoniens,  les  tébutiens, 
les  corinthiens,  les  ébionites  et  les  nicolaïïes. 
Dans  le  second,  les  saturniliens,  les  basili- 
diens,  les  carpocratiens ,  les  valentiniens, 
les  gnosliques,  les  marcionistes,  les  apel- 
listes,  les  cataphrigiens  et  les  adamites.Dans 
le  troisième,  les  tertullianisles,  les  origé- 
nistes,  les  homousiastes,  les  novatiens,  les 
samosathiens  et  les  manichéens.  Dans  le 
quatrième,  les  donatistes ,  les  ariens,  les 
priscillianistes  et  les  pélagiens. Lisez  l'His- 
toire ecclésiastique,  et  vous  ne  trouverez 
point  de  siècle  où  l'enfer  n'ait  vomi  quelque 
nouvelle  hérésie,  et  où  le  démon  n'ait  trouvé 
moyen  de  séduire  quelque  membre  de  l'E- 
glise, pour  l'armer  et  le  faire  combattre  con- 
tre le  corps.  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  aucun 
article  dans  notre  créance,  qui  n'ait  été  com- 
battu, aucune  vérité  de  foi,  pour  la  destruc- 
tion de  laquelle  on  n'ait  même  voulu  faire 
servir  la  parole  de  Dieu  et  la  force  de  l'Ecri- 
ture sainte. 

Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  ne  vois 
rien  qui  me  fasse  davantage  paraître  la  vertu 
d'un  Dieu,  et  une  protection  miraculeuse, 
que  la  conservation  et  l'augmentation  de  l'E- 
glise au  milieu  des  hérésies. 

Comment  est-ce  que  dans  les  premiers  siè- 
cles les  païens  pouvaient  embrasser  le  chri- 
stianisme si  fort  au-dessus  de  la  raison  et  si 
contraire  à  tous  les  sens,  et  d'ailleurs  si 
cruellement  persécuté  ;  voyant  que  ceux  qui 
portaient  le  nom  de  chrétiens,  étaient  si  par- 
tagés entre  eux  et  si  opposés  dans  leurs  sen- 
timents? Saint  Augustin  sur  le  psaume  XC1I3, 
dit  que  ces  divisions  et  ces  différents  survenus 
dans  l'Eglise  naissante,  faisaient  que  plu- 
sieurs hésitaient  et  demeuraient  longtemps  à 
se  résoudre.  Multi  volentes  esse  christiani  pro- 
pter  corum  dissensiones  hœsitare  coguntur.  Ce 
qui  est  bien  plus,  c'est  que  s'ils  étaient  atti- 
rés par  les  bons  exemples  des  vrais  chrétiens 
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et  catholiques,  qui  étaient  la  bonne  odeur 
df  Jésus-Christ ,  ils  étaient  en  même  temps 
détournés  par  les  abominations  exécrables 
que  commettaient  les  hérétiques,  qui  por- 
taient aussi,  quoique  injustement,  le  nom  de 
chrétiens.  Toutes  ces  calomnies  qu'on  nous 
imposait  dats  ces  premiers  siècles,  lorsqu'on 
accusait  de  manger  dans  nos  assemblées  de 
la  chair  humaine,  de  tuer  de  petits  enfants, 
et  d'y  commettre  des  impudicités  infâmes, 
venaient  de  l'erreur  des  païens,  qui  ne  sa- 
vaient pas  distinguer  les  catholiques  d'avec 
les  hérétiques  qui  commettaient  toutes  ces 
méchancetés,  et  des  infamies  si  abominables, 
que  la  seule  lecture  en  fait  horreur.  C'est  de 
quoi  se  plaignait  saint  Augustin  au  même 
endroit  :  Mûtti  maledici  etiam  in  his  invene— 
mut  mattriam  blaspkemandi  christianutn  no- 
men,  quia  et  ipsi  quoquomodo  ckristiani  appel- 
lantur. 

Quel  scandale  n'eût  point  souffert  le  grand 
Constantin  après  sa  conversion?  n'eût-il  pas 
eu  sujet  de  douter  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion, s'il  n'eût  été  soutenu  de  la  main  de 
Dieu,  lorsqu'ayant  été  fait  chrétien  et  prenant 
connaissance  des  affaires  del'Eglise, il  trouva, 
par  la  naissance  des  erreurs  d'Arius,  tous  les 
évèques  divisés,  qui  écrivaient  les  uns  contre 
les  autres,  et  qui  s'accusaient  en  sa  présence 
de  plusieurs  crimes  ? 

Cependant  au  milieu  de  tous  ces  orages, 
la  nacelle  de  saint  Pierre,  battue  de  tous  ces 
flots  et  agitée  de  toutes  ces  vagues,  n'est 
point  submergée  ni  brisée  par  la  tempête. 
La  vérité  demeure,  les  erreurs  passent,  les 
mensonges  périssent;  toutes  ces  hérésies  por- 
tées par  l'éloquence,  par  la  doctrine,  par  la 
prudence  et  par  la  subtilité  de  leurs  auteurs, 
appuyées  parle  crédit  des  grands  et  des  puis- 
sants du  monde  ,  soutenues  même  par  les 
armes  des  empereurs  ;  toutes  ces  hérésies, 
dis-je,  ont  fait  beaucoup  de  bruit,  et  par  l'im- 
pétuosité de  leurs  flots  elles  ont  emporté  tous 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  fortement  attachés 
à  l'Eglise  :  mais  elles  ont  passé  comme  des 
torrents,  dit  saint  Jérôme,  sur  le  chapitre  III 
d'Abacuc  :  Feruntur  hœreses  prono  ctoqurn- 
tur  eursu  ;  et  prrrcipitrs  :  ut  quemque  obviutn 
et  levem  invmerint,  tecum  tralntnt  :  sed  tam- 
quam  torrentet  ,  vetociter  transierunt.  En 
voici  la  raison  :  c'est  que  ce  sont  des  torrents 
qui  prennent  leur  naissance  de  l'invention 
de  l'homme  et  non  pas  des  fleuves,  qui  pro- 
cèdent de  Dieu,  lequel  est  la  fontaine  et  la 
source  de  la  vertu  et  de  la  sainteté,  Quia  non 
erant  flumina  perennia  de  Deo,  veritalis  et  sun- 
ctitcitts  fonte. 

L'Eglise  a  souffert  et  souffre  encore  tous 
les  jours  une  troisième  attaque  delà  part  des 
mauvais  catholiques  ;  et  celle  attaque  ne  lait 
pas  moins  paraître  la  vertu  d'un  Dieu  qui  la 
soutient. 

Saint  Augustin  [Epist.  in  S.Jonn.),  dit  que 
les  mauvais  chrétiens  sont  dans  l'Eglise 
comme  les  mauvaise-,  humeurs  dans  le  corps 
humain.  S  uni  in  corpore  <:ini>ii,  quo- 
vio'lo  humoreu  mali  :  quando  evotnuntur  : 
tune  relevatur  corpui  :  rie  et  mali  quando 
erfunt ,  tunr  Ecclesia  relevatur  :  lT-'.trlise  ne  - 


peut  être  soulagée  qu'en  les  chassant  hors 
de  son  sein. 

L'Eglise  a  vaincu  la  cruauté  des  tyrans, 
par  la  patience  invincible  des  martyrs  :  clic 
a  confondu  les  erreurs  et  les  mensonges  des 
hérétiques  ,  par  la  science  des  .docteurs  : 
mais  de  quelque  remède  qu'elle  se  serve  : 
elle  ne  peut  arrêter  le  cours  de  cette  fièvre 
maligne  et  de  cette  maladie  contagieuse,  dit 
saint  Bernard  dans  un  sermon  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques  ,  qui  se  glisse  dans  tou^ 
ses  membres  et  qui  infecte  tout  son  corps  ; 
mal  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  est  plus 
étendu  et  plus  intérieur.  Serpit  putrida  tabès 
per  omnes  corpus  Ecclesiœ ,  et  quo  latius,  eo 
desperalius,  coque  periculosius,  quo  interius. 
Si  c'était  un  hérétique  qui  lui  fit  ouverte- 
ment la  guerre,  on  le  retrancherait  de  la 
communion  des  fidèles,  et  bientôt  cette  bran- 
che coupée  sécherait.  Si  c'était  quelque 
étranger  qui  usât  de  violence  ,  on  se  cache- 
rait et  on  se  retirerait  ;  mais  que  fera  l'E- 
glise à  ceux  qui  protestent  qu'ils  veulent 
vivre  et  mourir  ses  enfants  ?  Ils  sont,  disent- 
ils  ses  amis,  et  néanmoins  ils  la  traitent 
comme  ses  ennemis  ,  Omnes  amici ,  et  omnes 
inimici  :  omnes  necessarii ,  et  omnes  adversa- 
rii.  Ils  sont  tous  ses  domestiques  ,  mais  ils 
ne  sont  pas  pour  cela  pacifiques,  Omnes  do- 
mestici ,  et  nulli  pacifici.  Ce  sont  bien  sou- 
vent des  ministres  de  Jésus-Christ  par 
office,  et  néanmoins  ils  servent  à  l'ante- 
christ  par  leurs  vices,  Ministri  Christi  sunt, 
et  serviunt  antichristo. 

:■  Ainsi  l'Eglise  toujours  persécutée,  peut 
dire,  avec  Isaïe:  Ecce  in  pace  amariludo  mea 
amarissima.  C'est  dans  la  paix  qu'elle  res- 
sent ses  plus  grandes  douleurs;  sa  douleur  a 
été  amère  dans  la  mort  de  ses  martyrs,  plus 
amère  encore  dans  les  combats  que  lui  ont 
livrés  les  hérétiques  ;  mais  elle  est  très-amère 
dans  la  corruption  des  mœurs  de  ses  enfants. 
Amara  prius  in  nece  martyrium  ,  amarior 
postea  in  conflictu  hœreticorum,  amarissima 
nunc  in  moribus  domesticorum. 

Je  ne  crois  pas,  mes  frères,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
reçoive  plus  de  dommage  que  des  mauvais 
prêtres  ,  Nullum  pulo  ab  aliis  majus  prwju- 
dicium  quam  a  sacerdotibus  tolérai  Deus 
(Hom.  17,  sur  le  ch.  X  de  saint  Luc). 

Que  ce  Turc  converti  était  un  homme 
d'esprit,  ou  qu'il  était  éclairé  de  Dieu, 
lorsqu'il  disait  quo  le  grand  motif  de  sa 
conversion  était  qu'ayant  considéré  la  vie 
des  chrétiens,  et  de  ceux  mêmes  qui  tenaient, 
les  premiers  rangs  dans  l'Eglise,  il  avait  re- 
marqué qu'ils  faisaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient pour  perdre  l'Eglise;  et  que  de  là  il 
concluait  qu'il  fallait  que  ce  fût  Dieu  qui  la. 
conservât,  puisqu'il  était  convaincu  que  ce 
n'étaient  point  les  hommes. 

Si  les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques, 
éminents  en  vertu  et  en  sainteté,  eussent  été 
non  pas  les  instruments  de  Dieu,  mais  les 
propres  auteurs  de  l'Eglise  ,  ces  hommes 
apostoliques  et  vertueux  n'étant  plus  ,  l'E- 
glise eût  manqué.  Or  il  ne  faut  point  dissi- 
muler :  combien  de  fois  a-t-on  vu  que  ceux 
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qui  tenaient  la  place  des  apôtres  n'étaient 
pas  héritiers  de  leurs  vertus  ,  mais  vivaient 
d'une  façon  contradictoirement  opposée  à  la 
leur  1  Leurs  vices  néanmoins  n'ont  jamais 
fait  glisser  l'erreur  dans  la  doctrine  dont  ils 
étaient  les  dépositaires  et  les.  oracles,  et  la 
corruption  de  leurs  mœurs  n'a  jamais  cor- 
rompu la  sincérité  de  Ta  religion  qui  leur 
avait  été  commise.  Chose  étrange  1  dans  tou- 
tes les  autres  sectes ,  la  doctrine  est  con- 
forme aux  mœurs  de  ceux  qui  l'enseignent  : 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  religion  chré- 
tienne; donc  il  faut  nécessairement  avouer 
que  sa  conservation  ne  dépend  pas  des  hom- 
mes, et  qu'il  y  a  une  vertu  secrète,  une  vertu 
divine  qui  la  maintient  dans  sa  sainteté,  et 
qui  la  fait  subsister  parmi  les  efforts  conti- 
nuels de  tous  ceux  qui  conjurent  sa  perte, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors. 

Le  cardinal  Baronius,en  divers  endroits  de 
ses  Annales  ,  dit  que  pour  montrer  que  l'E- 
glise  n'est  pas  une  invention  des   hommes, 
Dieu    a   permis  la  corruption  des   mœurs, 
parmi  ceux  qui   la  gouvernent.   Les  autres 
Etats  ont  subsisté  pendant  qu'ils  ont  été  gou- 
vernés par  de  sages  politiques  ;  mais  i'Eglise 
n'a  pu  être  renversée   lors  même  qu'elle  a 
été  conduite  par  des  chefs  dont  les  actions 
semblaient  contribuer  à  sa  ruine.  L'Ecriture 
a  prédit  que  l'Eglise  serait  comme  un  soleil 
en  la  présence  de  Dieu,  et  comme  une  lune 
parfaite   à  jamais.  Comme  ces   astres   sont 
toujours    les   mêmes ,  mais    ne  nous    éclai- 
rent pas  tant,  lorsqu'ils   sont   couverts   de 
nuées  ,  que  quand  ils  ne  le  sont  pas,  aussi 
l'Eglise   est  invariable  en   sa  foi  ;  mais  ses 
clartés  ne  sont  pas  toujours  également  for- 
tes et  vives.  Si  Jésus-Christ  a  permis  qu'il  y 
ait  eu  dans  sa  généalogie  des  prédécesseurs 
impies,  il  ne  doit  pas  sembler  étrange  qu'il 
ait  souffert  que  dans  la  suite  des  successeurs 
de  saint  Pierre  ,  il  y  en  ait  eu  de  méchants. 
La  dignité  ne  manque  pas  dans  un  héritier 
indigne,  dit  saint  Léon,  Cujtis  etiam  dignitas 
in  indigno   hwrede  non  déficit.  Non-seule- 
ment saint  Pierre,  mais  encore  son  ombre, 
a  fait  des  miracles;  ainsi ,  quoique  ses  suc- 
cesseurs n'aient  pas  eu  toujours  la  solidité  de 
sa  vertu,  ils  ont  eu  néanmoins  sa  puissance 
pour  conserver  l'Eglise. 

III.  —  Ce  qui  est  encore  plus  merveilleux, 
et  ce  qui  nous  contraint  raisonnablement 
d'adorer  la  puissance  d'un  Dieu  dans  la 
conduite  de  cette  Eglise  :  c'est  que,  comme 
un  autre  buisson  ardent,  elle  se  conserve 
dans  ses  propres  flammes;  elle  croît  sous  le 
fer  de  ses  persécuteurs  ;  elle  emprunte  la 
gloire  des  ignominies  ,  ses  richesses  de  ses 
pertes  ,  et  sa  vie  de  son  tombeau.  On  a  com- 
battu contre  elle,  dit  saint  Bernard,  avec 
toutes  les  fureurs  et  toutes  les  hostilités  pos- 
sibles ,  on  lui  a  causé  de  grands  et  de  signa- 
lés dommages  en  apparence;  mais  en  effet 
ils  lui  ont  été  tous  profitables.  Pugnatum  est 
hostili  animo,  damno  utili.  C'est  ce  qui  sur- 
prit d'abord  les  Juifs,  ses  premiers  ennemis, 
et  c'est  ce  qui  leur  faisait  dire  avec  étonne- 
ment  :  Quid  faciemus  hominibus  istis  (Act., 
IV)  ?  Quelle  sorte  de  gens  est-ce  ici  ?  que  fe- 


rons-nous d'eux?  comment  faut-il  s'y  pren- 
dre pour  s'en  défaire?  Nous  travaillons  à 
leur  avancement  et  à  leur  multiplication,  en 
voulant  les  opprimer.  Ac  si  dicerent  :  Per  quœ 
eos  opprimere  volumus,  per  ea  ipsos  provehi- 
mus.  On  peut  justement  dire  des  chrétiens 
persécutés  dans  l'Eglise,  ce  qui  est  dit,  dans 
l'Exode  ,  du  peuple  de  Dieu  affligé  dans 
l'Egypte  par  Pharaon  :  Quantoque  opprimebat 
eos,  tanlo  magis  multiplicabantur  et  cresce- 
bant.  Ils  croissaient  cl  se  multipliaient  par  la 
persécution. 

L'Eglise  a  profité  des  hérésies  par  l'étude 
extraordinaire  de  ses  docteurs,  et  par  les  as- 
semblées des  conciles  qui  les  ont  condam- 
nées. Dieu  a  fait  sortir,  comme  parle  l'Apô- 
tre, les  lumières  des  ténèbres  :  Jubet  Deus 
de  tenebris  lucem  splendescere.  Les  combats 
que  les  hérésiarques  ont  livrés  aux  vérités 
de  la  foi  n'ont  servi  que  pour  nous  les  ren- 
dre plus  connues  et  plus  fortement  établies. 
Le  sang  des  martyrs,  répandu  par  les  in- 
fidèles, n'a-t-il  pas  toujours  été  la  semence 
des  chrétiens?  C'est  ce  qu'admire  saint  Augus- 
tin, expliquant  ces  paroles  du  psaume  CXI: 
Audient  verbamea,  quoniam  potuerunt:  saint 
Augustin  tourne,  quoniam  prœvaluerunt.  Ils 
se  convertiront  et  ils  obéiront  à  ma  parole, 
parce  qu'ils  ont  prévalu  sur  ceux  qui  la  prê- 
chaient, et  ils  les  ont  fait  mourir  :  Quid  fa- 
ctum  est  de  tôt  mortibus  martyrum,  nisi  ut 
ipsa  verba  prœvalerent  ;  et  tamquam  irrigata 
terra  sanguine  tes tium  Chris ti,  pullularet  ubi- 
que  seges.  C'est  ce  qui  a  fait  que  Cassiodore, 
s'adressant  à  Jésus-Christ  gouvernant  son 
Eglise,  lui  dit  :  Vere  omnipotens  es,  qui  ipsas 
miscrias  fecisti  omnipotentes  :  Vous  êtes  véri- 
tablement tout-puissant,  d'avoir  rendu  la 
faiblesse  même  toute-puissante. 

Lisez  l'histoire  ecclésiastique,  et  vous  ver- 
rez qu'autant  de  fois  que  l'enfer  semble  avoir 
prévalu  sur  l'Eglise,  en  gagnant  quelque 
province  par  l'hérésie,  elle  s'est  étendue  ail- 
leurs par  des  considérables  conquêtes  sur 
les  infidèles.  De  sorte  qu'il  en  est  de  la  foi 
chrétienne  comme  de  ces  grosses  rivières, 
qui  perdant  d'un  côté  quelque  partie  de  leur 
lit,  s'étendent  en  même  temps  d'un  autre 
côté. 

Croyez-moi,  c'est  l'Eglise  catholique  seule 
qui  peut  dire  à  ces  ennemis  ces  paroles  de 
ïertullien  :  La  cruauté  que  vous  exercez 
sur  moi,  sert  comme  d'appât  pour  attirer  à 
mon  parti  les  idolâtres  :  Crudelitas  veslra, 
illecebra  est  magis  secta.  Ne  voyez- vous  pas 
qu'à  mesure  que  vous  foulez  cette  palme 
glorieuse  elle  s'élève  plus  haut,  et  qu'à  me- 
sure que  vous  coupez  ses  branches  elle  s'é- 
tend davantage?  Plures  effteimur  quoties  me- 
timur  a  vobis  :  semen  est,  sanguis  Chrislia- 
norum. 

Faites-moi  voir  une  autre  reliff'<m  que  la 
catholique  et  romaine,  dont  la  doctrine  ait 
passé  par  autant  d'épreuves  qu'il  s'est  élevé 
d'hérésiarques,  qu'elle  a  confondus  par  la 
force  de  la  vérité!  Mahomet  défend,  sous 
peine  de  la  vie,  qu'on  dispute  contre  son  Al- 
coran,  et  il  ne  coupe  le  fil  de  tous  les  argu< 
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monts  qu'on  lui  propose,  que  par  le  tran- 
chant de  son  cimeterre. 

Faites-moi  voir  une  autre  religion  que  la 
chrétienne,  qui  ail  subsisté  quatre  cents  ans 
sous  la  violence  dos  tyrans ,  une  religion 
qui  ail  élé  cimentée  du  sang  de  onze  millions 
de  martyrs! 

Toutes  les  autres  sectes  s'arrêtent  aussitôt 
qu'on  leur  a  fait  une  vigoureuse  résistance  : 
si  ces  serpents,  je  veux  dire  ces  hérésies,  ne 
meurent  pas  aussitôt  qu'elles  ont  senti  le  1er 
et  le  feu,  elles  ne  t'ont  plus  néanmoins  que 
traîner  quelque  temps  un  corps  languissant 
et  mourant.  S'il  se  trouve  des  opiniâtres  et 
des  furieux  qui  meurent  pour  soutenir  leur 
erreur,  le  nombre  en  est  fort  pelit,  et  leur 
mort,  au  lieu  d'exciter  à  embrasser  la  foi, 
comme  celle  des  martyrs,  donne  de  la  crainte 
el  de  la  frayeur  aux  autres. 

Intuere  et  jihilosophare.  Donnez-vous  le 
loisir  de  considérer  et  de  méditer  toutes  ces 
vérités.  Raisonnez  fortement  sur  ce  sujet,  et 
tirez-en  des  conséquences  justes  pour  aug- 
menter dans  votre  cœur  le  respect  et  l'a- 
mour que  vous  devez  à  l'Eglise.  Détestez  la 
malice  de  ces  mauvais  enfants  qui  la  désho- 
norent et  qui  la  persécutent  par  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs.  Soyez,  par  la  sainteté 
d<-  \  otre  -,  ic,  Li  joie  el  l'honneur  de  celte 
sainte  Mère,  qui,  vous  ayant  déjà  enfantés  à 
la  grâce,  verra  un  jour  son  dessein  accompli 
sur  vous,  lorsqu'elle  vous  aura  élevés  à  la 
gloire.  Ainsi  soit- il. 

SERMON  XI. 

POUR    LE  JEUDI    DE   H    TROISIÈME    SEMAINE    DU 
CARÊME, 

De  ('unité  et  l'infaillibilité  de  l'Eglise. 

Die  Et-clesi^  :  si  auteni  Kcelesiam  non  aurtierit,  sil  tibi 
sii:ul  ellinnus. 

Dites-le  à  V  Eglise  :  et  s'il  n'écoute  pas  ses  ordres,  regar- 
dei-le  comme  un  païen  (S  Mulih.,  XVI il). 

Saint  Augustin  remarque  que  les  prophè- 
tes ont  parlé  plus  clairement  de  l'Église  que 
Jesus-Christ.  Lorsqu'ils  parlent  du  Messie, 
c'est  ordinairement  sous  des  ombres  et  des 
figures  ;  mais  pour  l'Eglise,  ils  en  parlent 
ouvertement  :  Pêne  libîqne  Christus  in  aliquo 
sacramenlo  a  prophetis  prœdicatur,  Ècclesià 
aperte.  En  voici  un  exemple,  dit  ce  haint 
docteur  :  dans  l'histoire  du  sacrifice  d 'Abra- 
ham, Jesus-Christ  portant  sa  croix  est  si- 
gnifié |>.ir  Isaac,  qui  porte  le  buis  destiné 
pour  lui  ser\  ir  de  huilier  :  *a  mot  l  est  repré- 
sentée par  le  sacrifice  du  bélier.  Voilà  des 
ligures.  Mais  quand  le  Saint-Esprit  parle  de 
l'Eglise,  qui  doit  être  la  postérité  d'Abra- 
ham, selon  l'esprit,  il  parle  clairement;  il 
dit  que  ce  sera  une  postérité  bénie,  et  mul- 
tipliée au  delà  du  nombre  de*  étoiles  et  des 
sables  de  la  mer:  Cttm  CtÈpit  spirilui  bomim 
licare  Bcclesiam,  abstulil  figuras,  âicens: 
Benedicant  rtoi,  et  muitiplicaoo  febieti  tuum. 
tteitas  cœli.  Pourquoi  parle-t-on  plus 
clairement  de  l'Eglise  que  de  lésué-tnrisl? 
Tour  deux  raisons,  répond  saint  Augustin. 


C'est,  en  premier  lieu,  que  les  prophètes 
pre\  oyaient  qu'il  y  aurait  plus  de  disputes 
touchant  l'Eglise  que  touchant  Jésus-Christ  : 
lllad  clarius  et  apértius  prœdicatum  est  unde 
majores  lites  futures  erant.  C'est,  en  second 
lieu,  que  le  Saint-Esprit  savait  qu'ayanl  une 
véritable  idée  de  l'autorité  et  de  l'infaillibi- 
lité de  l'Eglise,  on  ne  pourrait  se  tromper  en 
suivant  la  doctrine  qu'elle  nous  enseignerait 
touchant  Jésus-Christ  elles  autres  mystères 
de  notre  salut.  Toutes  les  erreurs  et  les  hé- 
résies, dit  saint  Cyprien  [Epist.  111),  ne  vien- 
nent que  du  refus  qu'on  fait  d'obéir  à  la  doc- 
trine des  prélats  qui  composent  l'Eglise  : 
Non  aliandc  in  Ecclesià  sunt  hœreses,  quam 
quod  sacerdotibus  Dei,  non  obtemperetur. 

Le  Fils  de  Dieu,  dans  les  paroles  de  mon 
texte,  ne  se  contente  pas  de  nous  commander 
d'obéir  à  l'Eglise  ;  mais  il  nous  donne  des 
marques  pour  la  connaître,  il  en  touche  deux 
qui  seront  les  deux  parties  de  ce  sermon  : 
1"  Son  unité,  Die  Ecclesia?,  non  Ecclesiis; 
2°  son  infaillibilité  puisque  nous  comman- 
dant d'acquiescer  à  ses  décisions,  sous  peine 
d'être  dam-nés,  il  faut  nécessairement  qu'elles 
soient  infaillibles,  autrement  il  nous  expose- 
rail  lui-même  à  l'erreur.  Voyons  celle  unité 
d'Eglise,  el  quelles  sont  les  justes  consé- 
quences que  nous  en  devons  tirer,  et  nous 
apporterons  ensuite  les  principes  sur  lesquels 
nous  établissons  son  infaillibilité.  Mais  pour 
bien  parler  de  l'Eglise,  adressons  nous  au 
Saint-Esprit,  qui  en  est  l'âme  et  le  cœur,  et 
demandons  ses  grâces  par  l'intercession  de 
la  Vierge.  Ave,  Maria. 

I.  —  Les  apôtres  ayant  appris  de  Jésus- 
Christ  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  pasleur  souve- 
rain, et  qu'un  seul  troupeau  sur  la  terre  : 
Unus  Pastor.  unum  ovile  (S.  Joan.,  X)  :  et 
qu'il  n'y  a  qu'une  porte  où  l'on  puisse  entrer 
dans  ce  bercail  qui  esl  la  foi,  nous  enseignent 
aussi  que  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  une 
loi  et  un  baptême,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
Eglise;  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  esprit  vi- 
vifiant parla  grâce,  qui  est  l'esprit  de  Jcsus- 
Chrisl,  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  corps  mys- 
tique animé  de  cet  esprit,  qui  est  l'Eglise  : 
Unum  corpus  et  unus  spiritiis.  (Ephes.,  IV). 
C'est  pourquoi  saintThomas  ( 1 1 1 /> . ,  q.  8,  art. 
1)  appelle  le  Saint-Esprit  le  cœur  de  l'E- 
glise, parce  qu'il  est  le  seul  principe  de  sa 
vie. 

Celle  unité  de  l'Eglise  n'est  pas  mathéma- 
tique ou  physique,  mais  morale,  telle  qu'est 
c  Ile  d'un  royaume.  Elle  se  prend  principa- 
lement de  deux  causes  :  1"  de  son  chef;  2°  de 
l'unité  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine. 

Lorsque  plusieurs  peuples  sont  soumis  à 
1'àUlorilé  d  un  monarque.  ,  ils  ne  font  qu'un 
Liai  et  un  royaume  ;  l'Eglise  est  une  assem- 
blée de  fidèles  qui  ne  reconnaissent  que  Dieu 
seul  pour  leur  souverain  et  leur  roi  :  /  nus 
D'eus.  C'est  pourquoi  elle  ne  fait  qu'un  Etat 
et  un  corps.  Parmi  les  idolâtres,  dit  saint 
Paul,  il  y  a  plaideurs  dieux  et  plusieurs  sou- 
verains :$unf  du  mulli  et  ddinini  MultillCor., 
Vlllj,  et  par  conséquent  il  \  a  une  infinité 
de  religions  -■  Nobis  nulern  uniit  Dais  Pater, 
ex  quo  omnta  cl  ndl  \a  illum  ;  et  unus  Domi- 


1119 


ORATEURS  SACRES.  TEXIER. 


1120 


nus  Jésus  Chris  tus,  per  quem  omnia,  et  nos  in 
ipsum.  L'Apôtre  veut  dire  que  nous  ne  con- 
naissons qu'un  chef  invisible  qui  est  Pieu, 
et  un  chef  visible,  qui  estJésus-Christ,  lequel 
a  confié  son  autorité  et  sa  puissance  souve- 
raine à  un  chef  visible  sur.  la  terre,  qui  est  le 
pape,  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Que  l'Eglise  soit  un  Etat  monarchique, 
c'est  une  vérité  dont  on  ne  peut  douter.  Cet 
Etat  a  été  prédit  par  le  prophète  Ezéchiel  : 
Et  pastor  unus  erit  omnium  rerum  (Ezech., 
XXXVII),  et  il  a  été  marqué  par  Jésus- 
Christ  même  :  Erit  unum.  ovile,  et  unus  pas- 
tor (S.  Joan.,  X).  Si  on  dit  que  ces  paroles  ne 
s'entendent  que  de  Jésus-Christ,  il  faut 
avouer  que  s'éloignant  de  son  troupeau,  il  a 
choisi  et  établi  un  de  ses  serviteurs  pour  le 
conduire  :  Quis  putas  est  fidelis  et  prudens 
quem  constiluit  Dominus  super  familiam  suam 
(S.  Mat  th.,  XII). 

Les  Pères  remarquent  que  toutes  les  com- 
paraisons dont  se  sert  le  Saint-Esprit,  dans 
l'Ecriture,  pour  exprimer  l'Eglise,  qui  sont 
d'un  royaume,  d'un  navire,  d'une  maison, 
d'un  corps,  d'une  armée  bien  rangée,  de- 
mandent cette  unité  d'un  chef.  Ils  ajoutent 
que  comme  les  sacrements  de  la  synagogue 
judaïque  étaient  des  figures  des  nôtres,  aussi 
le  suprême  pontificat  parmi  les  Juifs,  marqué 
dans  l'Exode  et  aux  Nombres,  signifiait  celui 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  (Exod., 
XVIII;  Nomb.,  XVII). 

Le  pape  Agaton,  dans  son  épître  syno- 
dique,  dit  que  tous  les  hérétiques  qui  ont 
attaqué  l'Eglise  ont  tâché  de  montrer  que  son 
Etat  n'était  point  monarchique:  que  les  uns 
l'ont  voulu  faire  démocratique,  qui  devait 
être  gouverné  par  le  peuple  ;  les  autres  aris- 
tocratique ,  dont  quelques-uns  des  plus 
considérables  devaient  avoir  la  conduite;  en 
un  mot,  qu'ils  ont  tous  tâché  de  lui  ôter 
l'unité  de  son  chef  :  Ut,  gubernatore  sublato, 
atrocius  atque  volentius  circa  naufragia  Ec- 
clesiœ  hostes  grassaretur,  mais  que  l'ancienne 
et  constante  tradition  nous  apprend  que  Jé- 
sus-Christ, qui  est  la  souveraine  sagesse,  et 
qui  est  tout  amour  pour  son  Eglise,  lui  a 
donné  la  forme  de  gouvernement  la  plus  par- 
faite, qui  est  la  monarchique,  au  jugement 
même  des  philosophes  ,  d'Aristote  (VIII  Mo- 
ral.), et  de  Platon  dans  ses  Politiques. 

Eusèbe  d'Emèse  (Serm.  de  S.  Jean  l'Evan- 
géliste),  dit  que  c'est  au  pape  seul  que  Jésus- 
Christ  a  donné,  en  la  personne  de  saint 
Pierre,  le  soin  de  paître,  c'est-à-dire  de  gou- 
verner et  de  conduire,  non-seulement  les 
agneaux,  mais  encore  les  brebis;  ce  qui 
montre  qu'il  n'est  pas  seulement  pasteur, 
mais  pasteur  des  pasteurs  :  Prius  agnos, 
deinde  oves  commisit.  Pasce  agnos  meos,  pasce 
oves  meas  :  Quia  non  solum  pastorem,  sed 
pastorum  pastorem  eum  constituit.  Pascit 
igitur  Petrus  agnos,  pascit  et  oves  :  pascit 
filios,  pascit  et  matres  ;  régit  subditos  et  prœ- 
lutos  :  omniumque  igitur  pastor  est,  quia 
prœter  agnos  et  oves  in  Ecclesia  nihil  est. 

C'est  ainsi  que  saint  Bernard,  parlant  au 
pape  Eugène  (/,  II,  de  la  Consid.,  ch.  8),  lui 


disait  :  Les  autres  pasteurs  ont  des  trou- 
peaux particuliers  qui  leur  sont  soumis; 
mais  vous,  en  qualité  de  pasteur  universel, 
vous  avez  sous  votre  conduite  tout  le  bercail 
de  Jésus -Christ  :  Habent  ilti  sibi  assignatos 
grèges,  singuli  singulos  :  tibi  universi  crediti  ; 
uni  unus  ;  nec  modo  ovium,  sed  et  pastorem 
in  omnium  unus  pastor. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  l'unité  de  l'E- 
glise se  prend  de  l'unité  de  la  foi  et  de  sa 
doctrine;  nous  n'avons  qu'un  Dieu  et  une 
foi  :  Unus  Deus  ,  et  una  fides  ;  nous  n'avons 
qu'un  maître,  qui  est  Jésus-Christ  :  Unus 
est  magister  vester  Christus;  c'est  pourquoi 
nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  doctrine  lou- 
chant la  foi.  Nous  n'avons  qu'une  chaire  sur 
laquelle  sont  assis  ceuxqui  nous  enseignent  : 
Super  cathedram  non  cathedras.  Il  y  a  plu- 
sieurs docteurs  et  plusieurs  interprètes  de 
notre  unique  Maître,  mais  ils  n'ont  tous 
qu'une  chaire,  et  ils  ne  parlent  tous  que 
d'une  même  bouche,  ainsi  que  parlaient  au- 
trefois les  prophètes,  dit  Zacharie  :  Sicut  lo- 
cutus  est  per  os  sanctorum,  qui  a  sœculo  sunt 
prophetarum  ejus.  Voici  la  raison  de  celte 
vérité,  dit  saint  Thomas  (Sur  le  ch.  II  de  l  Ep. 
aux  Hebr.)  :  Doctrina  fidei  una  est,  quoniam 
a  puncto  in  punctum  non  conveni!  ducere 
nisi  unam  rectam  lineam:  omnes  aliœdoctrinœ 
multœ  sunt,  quia  a  recto  multis  modis  contin— 
git  deviare.  La  vérité  consiste  dans  l'indivi- 
sible, mais  le  mensonge  est  partagé  et  divisé 
dans  une  infinité  de  manières.  C'est  pour- 
quoi ,  ne  vous  étonnez  pas,  dit  saint  Augus- 
tin (/.  XVIII,  de  la  Cité,  ch.  kl),  si  dans  cette 
malheureuse  antiquité  profane  vous  voyez 
de  différentes  chaires,  celle  de  Socrate,  celle 
de  Platon  et  celle  d'Aristote  :  c'est  qu'on  en- 
seigne là  le  mensonge ,  et  c'est  d'où  vient 
cette  diversité.  Mais  comme  la  doctrine  delà 
foi,  établie  sur  la  parole  de  Dieu  ,  est  néces- 
sairement véritable,  elle  est  aussi  nécessai- 
rement une  ,  et  elle  communique  cette  unité 
à  l'Eglise  :  laquelle,  dit  ce  saint  Père  (liv. 
III  du  B)  ,  ne  serait  plus  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  si  elle  cessait  d'être  une,  aut  una,  aut 
nulla. 

C'est  pour  ce  sujet  que  les  orthodoxes  ont 
toujours  élé  si  jaloux  de  cette  unité,  qu'ils 
n'ont  jamais  voulu  communiquer  avec  ceux 
qui  étaient  dans  un  sentiment  particulier  en 
matière  de  foi  :  Nobis  et  hœreticis  nec  fides, 
nec  eccclesia  communis  :  comme  nous  ne 
pouvons  avoir  de  société  de  foi  avec  les  hé- 
rétiques, nous  ne  pouvons  aussi  avoir  avec 
eux  de  communauté  d'église,  disait  saint 
Cyprien  (Ep.  LXX1II).  C'est  mal  à  propos  et 
inutilement  que  vous  nous  offrez  la  paix, 
ajoutait  saint  Hilaire  (  /.  contre  les  Ariens)  : 
Maie  pacis  nomen  ingeritis.  Nous  nous  esti- 
merions plus  en  assurance  au  milieu  des  fo- 
rêts, dans  les  prisons  et  dans  les  cavernes  , 
que  parmi  les  hérétiques  :  Mentes  mihi  et 
sihœ.et  lacusetcarceres,  et  voragines  sunt  tu- 
tiores.  Nous  consentirons  plutôt  à  la  mort , 
disait  saint  Athanase  avec  les  orthodoxes  de 
son  temps,  que  de  donner  la  qualité  de  frères 
à  des  hérétiques  ,  et  de  les  recevoir  à  notre 
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communion  :  Xon  communicamus  luvreticis  : 
vcrlnratf  ddncqjs  Ut  Hbtt. 

Les  hérétiques  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée oui  bien  montré, en  ce  point,  qu'ils 
n'avaient  pas  l'idée  de  la  véritable  Eglise, 
puisqu'ils  ne  connaissaient  point  son  unité. 
Témoin  du  Plessis  Mornay,  un  de  leurs  plus 
célèbres  docteurs ,  qui,  dans  son  traité  de 
l'Eglise  [chap.  1.]  enseigne  une  doctrine  en- 
tièrement contraire  à  celle  unité,  lorsqu'il 
dit  que  l'Eglise  universelle  et  catholique  est 
rassemblée  générale  de  tous  ceux  qui  font 
profession  de  l'Evangile  de  Jesus-Christ  par 
tout  le  monde.  Celle  Eglise  universelle, dit-il, 
est  divisée  en  plusieurs  églises  parliculières, 
dont  les  unes  sont  pures  et  les  autres  im- 
pures, les  unes  saines  et  les  autres  erronées  ; 
quelques-unes  hérétiques  et  quelques-autres 
schismaliques ,  qui  néanmoins  sont  toutes 
l'Eglise  de  Jesus-Christ  :  comme  un  homme 
menteur  ne  laisse  pas  d'être  un  homme,  quoi- 
qu'il soit  menteur.  Belle  et  admirable  com- 
paraison !  Ne  voit-on  pas  que  l'essence  de 
l'homme  ne  consiste  pas  à  être  véritable  dans 
ses  paroles ,  mais  que  l'essence  de  l'Eglise 
consiste  à  croire  la  vérité.  Cet  auteur  calvi- 
niste veut  faire  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
un  corps  monstrueux.  ,  composé  de  vérité  et 
de  mensonge,  de  foi,  d'hérésie  ;  il  veut  intro- 
duire une  étrangère  dans  la  couche  de  l'E- 
pouse, et,  par  un  accord  infâme,  associer 
une  concubine  au  trône  de  la  légitime  Reine. 

C'est  sur  ce  faux  principe  de  Duplessis, 
qui  veut  accorder  Jésus-Christ  avec  Belial , 
que  les  ministres  de  France,  assemblés  dans 
un  synode  national  à  Charenton,  l'an  1031 , 
reçurent  dans  leur  Eglise  et  dans  leur  com- 
munion de  foi,  et  donnèrent  la  qualité  de 
frères  aux  luthériens  de  la  confession  d'Aus- 
bourg,  quoiqu'ils  professassent  une  doctrine 
que  les  calvinistes  ont  appelée  si  souvent 
pestiférée  ,  diabolique  et  abominable,  savoir 
est  la  présence  réelle  et  la  manducalion  vé- 
ritable du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la 
Cène,  et  quoiqu'ils  ne  fussent  point  d'accord 
avec  eux  ni  pour  le  nombre  des  sacrements, 
ni  pour  la  connaissance  des  livres  canoniques 
de  l'Ecriture  sainte.  Si  donc  Jésus-Christ  et 
les  apôtres,  qui  disent  ,  comme  nous  avons 
vu,  que  la  verilable  Eglise  doit  être  une,  ne 
se  trompent  point,  si  le  principe  de  saint 
Augustin  est  rccevable,  Aut  una,  aut  nul  la  , 
il  est  évident  que  ces  messieurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  n'ont  plus  d'Eglise, 
puisqu'elle  n'a  plus  d'unité  de  foi,  et  qu'elle 
est  partagée  dans  sa  créature.  Leur  Eglise, 
en  Allemagne,  croit  et  enseigne  que  Jesus- 
Christ  a  donné  et  donne  tous  les  jours  son 
vrai  corps  pour  être  reçu  et  mangé  par  la 
bouche  des  fidèles;  leur  Eglise,  en  France, 
dit  que  Jesus-Christ  n'y  a  jamais  songé  et 
qu'il  ne  donne  que  la  ligure.  Leur  Eglise 
allemande,  dit  que  Jésus-Christ  est  non-seu- 
lemi  nt  au  ciel,  mais  sur  la  terre  :  leur  Eglise 
française  dil  que  c'est  un  mensonge  et  qu'il 
est  impossible.  Leur  Eglise,  en  France,  reçoit 
l'Apocalypse,  comme  le  livre  des  révélations 
de  Dieu  laites  a  saint  Jean,  et  croitque  celui 
qui  retranchera  rien  à  ce    livre  sera  mau- 
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dit  et  excommunié  de  Dieu  :  leur  Eglise,  en 
Allemagne,  retranche  le  livre  tout  entier,  et 
dit  que  l'Apocalypse  est  un  conte  et  une 
fable. 

Laissons  ces  hérétiques,  et  tirons  des  con- 
séquences de  cette  unité  de  l'Eglise  pour  ins- 
truire les  catholiques.  La  première  est  que, 
quelque  belle  et  excellente  morale  qu'ils 
puissent  avoir,  il  n'auront  jamais  la  vie  éter- 
nelle, s'ils  ne  sont  enfants  de  l'Eglise  et  mem- 
bres de  ce  corps  mystique.  On  peut  dire  de 
toutes  leurs  bonnes  actions,  ce  que  disait 
saint  Augustin  de  la  morale  des  païens  : 
Magni  pansus,  sed  extra  viam;  ce  sont  de 
grands  pas  et  de  belles  démarches  :  mais 
elles  sont  inutiles,  puisqu'elles  sont  hors  de 
la  véritable  et  de  l'unique  voie  ,  qui  est  l'E- 
glise. 

C'est  la  voix  de  toute  l'Eglise  orthodoxe  : 
saint  Irénée  (/.  IV,  c.  6)  proteste  que  Dieu 
jugera  et  condamnera  absolument  tous  ceux 
qui  sont  hors  de  la  vérité,  c'est-à-dire  hors 
de  l'Eglise  :  Judicabit  omnes  gui  sunt  extra 
veritalem  id  est,  extra  Ecclesiam.  Saint  Cy- 
prien  {Trait,  de  l'unité  de  l'Eglise)  dit  que 
quiconque  n'a  pas  l'Eglise  pour  mère  ne 
peut  avoir  Dieu  pour  son  père  ,  et  qu'hors 
de  l'Eglise  il  n'y  a  point  de  salut  :  Extra  Ec- 
clesiam non  est  salus.  Saint  Jérôme  [Ep.LVll, 
au  pape  Damas.)  remarque  que  saint  Pierre 
compare  l'Eglise  à  l'arche  de  Noë,  pour  nous 
signifier  que  ceux  qui  sont  hors  de  cette 
arche  ne  peuvent  espérer  de  salut  :  Si  guis 
inarcaNoë,  non  fuerit,peribil  régnante  dilu- 
vio  :  guicumgue  extra  hune  domum  agnum 
comederit,  profanus  est.  Saint  Augustin  (/. 
III  du  Bap.)  prouve  cette  vérité  par  un  prin- 
cipe de  saint  Paul  (I  Cor.,  XIII  )  :  Quiconque 
n'a  point  la  charité  ne  peut  espérer  le  salut  : 
or  tous  ceux  qui,  par  des  sentiments  héré- 
tiques ou  schismaliques  ,  se  séparent  de  l'u- 
niié  de  l'Eglise,  n'ont  point  la  charité  :  Non 
ftubeant  Dei  cliaritalem,  gui  Ecclesiœ  non  dili- 
gunt  unitatem  (/.  II,  contre  Cresconius  ).  Je 
soutiens,  dit  ce  saint  docteur,  que  cette  con- 
séquence est  bonne  :  vous  n'êtes  point  dans 
l'Eglise,  vous  n'êtes  donc  point  dans  la  cha- 
rité nécessaire  au  salut:  Christiana  Ecclesia 
caretis,  christianum  ergo  charitatem  non  ha- 
belis.  Dans  un  autre  endroit,  parlant  à  un 
certain  Emétrius  :  Vous  pouvez  avoir,  lui 
disait-il ,  plusieurs  choses  hors  de  l'Eglise, 
qui  sont  fort  bonnes  en  elles-mêmes,  mais 
qui,  cependant,  vous  seront  inutiles  au  sa- 
lut. Vous  pouvez  avoir  la  Bible  pour  la  lire, 
l'Evangile  pour  le  prêcher,  des  richesses 
pour  faire  l'aumône.  Vous  pouvez  jeûner, 
prier,  vous  mortifier  ,  mais  vous  ne  pouvez 
point  vous  sauver.  Quand  hors  de  l'Eglise 
vous  seriez  brûlé  tout  vif  pour  Jésus-Christ  , 
vous  ne  laisseriez  pas  après  cela  de  souffrir 
la  damnation  éternelle  :  Elsi  pro  Christi  no- 
mine  vivus  incendereris,  œterno  supplicio  pu- 
nirais. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  ce  n'est  point 
assez  d'être  dans  l'Eglise  de  corps  et  dans  la 
participation  extérieure  de  nos  mystères  ;  il 
faut  y  être  par  une  véritable  foi  surnaturelle, 
qui  demande  une  parfaite  et  entière  créance 
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Je  toute  In  doctrine  de  l'Eglise  en  ce  qui  est 
àe  la  foi.  Celle  vérité  décidée  est  dans  !e  sym- 
bolede saint  Alhanase  ;  Quicumque  vu( t  salvus 
esse,  ante  omnia  opus  est  ut  teneat  catholicam 
ftdrm  :  quam  nisi  quisque  inlegram  inviola- 
tamque  servaverit,  absque  dubio  in  œternum 
peribit.  Le  saint  concile  de  Trente  (sess.,  VI, 
c.  15)  a  défini  que  l'habitude  infuse  et  sur- 
naturelle de  la  foi  est  détruite  par  un  péché 
mortel  d'une  infidélité  intérieure  sur  quelque 
article  de-  foi  suffisamment  proposé  par  l'E- 
glise :  et  tous  nos  docteurs  sont  d'accord, 
avec  saint  Thomas  (Quœst.  5  ,  art.  3),  qu'il  y 
a  de  la  contradiction  qu'un  homme  nie  volon- 
tairement un  article  de  foi  suffisamment  pro- 
posé, et  qu'il  croie  de  la  foi  divine  aucun 
autre  article  de  notre  créance  :  et  que,  par 
conséquent,  les  hérétiques  n'ont  point  de  foi 
surnaturelle  pour  aucune  vérité  révélée  de 
Dieu.  Il  est,  en  ceci  ,  de  la  foi  comme  de  la 
charité  ;  quiconque,  dans  une  matière  im- 
portante, viole  la  loi  de  Dieu,  ne  peut,  dans 
une  autre  matière,  agir  par  le  motif  surna- 
turel de  la  charité.  Aussi  quiconque  ne  croit 
pas  une  vérité  de  foi  révélée  ne  croit  point 
surnaturellement  les  autres.  La  raison  se 
prend  de  ce  que,  comme  le  motif  de  la  cha- 
rité est  la  bonté  infinie  de  Dieu,  la  eharité  en 
vertu  de  ce  motif  renferme  virtuellement  la 
volonté  de  préférer  Dieu  à  tout  ce  qui  peut 
l'offenser.  Aussi  l'acte  de  foi  étant  appuyé 
sur  la  première  vérité  de  Dieu  qui  révèle ,  il 
doit  contenir  implicitement  un  consente- 
ment universel  à  tout  ce  qu'il  révèle.  Ou 
bien,  comme  dit  le  cardinal  de  Lugo  (Disp. 
17,  c.  1,  22)  ,  tout  acte  de  foi  doit  procéder 
d'une  sainte  affection ,  qu'on  nomme  dans 
l'école  une  affection  de  pieuse  crédulité,  la- 
quelle porte  l'entendement  à  se  soumettre  à 
toutes  les  vérités  de  foi  ;  quiconque  donc  re- 
fuse de  croire  une  de  ses  vérités  ,  n'a  point 
celte  pieuse  affection  ;  et,  par  conséquent,  il 
ne  peut  pratiquer  aucun  acte  de  foi. 

Cette  réflexion  est  de  grande  conséquence  ; 
car  il  se  pourrait  faire  qu'on  porterait  la 
qualité  de  fidèle,  on  vivrait  parmi  les  fidèles, 
on  participerait  à  nos  mystères  comme  les 
fidèles  ;  et  cependant  on  serait  véritablement 
devant  Dieu  un  infidèle  ,  puisqu'on  serait 
sans  l'habitude  infuse  et  surnaturelle  de  la 
foi.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  remarquer 
que  nous  ne  souffrons  point  dans  l'Eglise 
que  les  catholiques  défèrent  à  leur  propre 
sentiment ,  comme  on  le  souffre  parmi  les 
hérétiques,  qui  disent  souvent:  Je  crois  bien 
ceci,  mais  je  ne  crois  pas  cela.  Lorsqu'une 
fois  les  conciles  ont  décidé  qu'une  vérité  est 
de  foi,  il  faut  que  tous  les  fidèles  se  soumet- 
tent à  cette  créance.  Si  vous  voulez  savoir 
la  raison  de  cette  différence  qui  se  trouve 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques,  saint 
Augustin  vous  la  dira  (/.  du  Bap.,  c.  18)  : 
c'est  que  les  hérétiques  sont  essentiellement 
superbes  et  orgueilleux  ;  cet  orgueil  engen- 
dre ces  divers  sentiments  sur  la  religion, 
chacun  écrit  sur  ce  qui  lui  plaît  ;  mais  l'hu- 
milité est  le  caractère  essentiel  du  catholi- 
que, et  par  conséquent  la  mortification  du 
propre  jugement  et  la  soumission  de  son  sens 
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particulier  à  l'autorité  de  l'Eglise,  lnter  $u- 
perbos  semper  jurgia,  comme  remarque  l'E- 
criture ;  c'est  pourquoi ,  alia  secla  in  Africn, 
alia  in  Mgypto,  alia  in  Mesopotamia:  diver- 
ses locis  sunt  diverses;  sed  una  mater,  superbia 
omnes  genuit  ;  neque  mirum  est  si  superbia 
parit  dissensionem;  hœc  enim  germana  soboles 
ejus  est. 

Souvenons-nous  donc,  peuple  catholique, 
des  pressantes  exhortations  que  nous  fait  si 
souvent  saint  Paul  sur  ce  sujet  :  Obsecro 
vos,  fratres,  dit-il  aux  Corinthiens,  ut  idi- 
psum  dicatis  omnes,  et  non  sint  in  vobis 
schismata ,  sed  sitis  perfecti  in  eodem  sensu 
et  in  eadem  sententia  (II  Cor.,  I)  :  Je  vous 
conjure,  mes  frères,  qu'en  fait  de  religion 
vous  parliez  tous  de  même,  qu'il  n'y  ait 
point  de  schisme  parmi  vous,  mais  que  vous 
soyez  parfaitement  unis  de  sentiments  dans 
un  même  sens  de  l'Ecriture.  Voici  comme  il 
parle  aux  Hébreux  :  Ne  vous  laissez  point 
emporter  à  des  doctrines  différentes  et  étran- 
gères, Doctrinis  variis  et  peregrinis  nolite 
abduci  (Hebr.,  XII).  Saint  Chrysostome ,  au 
lieu  de  peregrinis,  lit  novis ,  à  des  doctrines 
nouvelles.  Tenez-vous  toujours  dans  un 
même  sentiment  et  dans  une  même  doctrine  ; 
n'écoutez  point  les  nouveautés.  Le  Saint-Es- 
prit, dans  l'Ecclésiastique,  nous  donne  un 
avertissement  admirable:  Quœ  ver  magistro- 
rum  consilia  data  sunt  a  pastorè  uno,  his  am- 
plius,  fili  mi  ne  requiras  :  faciendi,  plures 
libros  nullus  est,  finis  (Eccli.,  XII).  Lors- 
que le  Pasteur,  qui  est  le  seul  pasteur  des 
pasteurs,  ayant  pris  l'avis  des  maîtres,  c'est- 
à-dire  des  prélats  de  l'Eglise  et  de  ceux  de 
son  conseil,  aura  parlé  et  décidé  en  matière 
de  religion,  demeurez  pleinement  satisfait, 
mon  cher  enfant,  n'en  cherchez  point  davan- 
tage :  quoiqu'après  cette  décision  on  fasse 
des  livres  à  l'infini  et  qu'on  propose  sans 
cesse  des  doutes  et  des  difficultés,  ne  vous 
arrêtez  point  à  tout  cela. 

Cette  autorité  du  Saint-Esprit  me  donne 
occasion  de  dire,  en  troisième  lieu,  aux  ca- 
tholiques ,  que  pour  être  dans  l'Eglise  il  faut 
reconnaître  le  pape  comme  chef  de  l'Eglise 
et  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  croire  que  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  unis  à  l'Eglise  romaine, 
ne  peuvent  pas  porter  la  qualité  de  fidèles. 
Il  y  a  longtemps  qu'Optât,  évêque  de  Milève, 
plus  ancien  que  saint  Augustin,  expliquant 
le  sentiment  des  orthodoxes  (liv.  II,  contre 
Parménion),  disait  :  Vous  ne  sauriez  nier 
que  la  chaire  épiscopale  a  été  premièrement 
dressée  à  Rome  pour  saint  Pierre  ;  et  que 
saint  Pierre,  chef  de  tous  les  apôtres,  s'y  est 
assis,  In  qua  svderit  omnium  apostolorum 
caput  Petrus  :  afin  que  les  autres  apôtres  ne 
s'attribuassent  chacun  leur  chaire,  Ne  cœteri 
apostoli  singulas  sibi  quisque  ecclesias  defen- 
derent  ;  et  afin  qu'on  sût  que  celui-là  serait 
estimé  pécheur  et  schismatique,  qui  élève- 
rait une  chaire  contre  celle  qui,  dans  le  des- 
sein de  Dieu,  était  unique  :Utjam  schismati- 
cus  et  peccator  es-set,  qui  contra  singulafem 
cathedram  alteram  collocaret.  Saint  Cyprieu 
avait  dit  encore  devant  lui,  que  l'unité  sacer- 
dotale de  l'Eglise  se  prenait  de  l'Eglise  ro- 
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uiaiiie,  dans  laquelle  est  établie  la  eliaire 
il.'  saint  Pierre,  Ad  Pétri  cathedra»)  adque  ad 
Ecclcsiom  principale  m,  mute  sacerdatatts  ex- 
or  ta  est  /.II,  t'p.3  .  Vous  nevovez  donc  que, 
dans  le  sentiment  de  ces  premiers  docteurs, 
c'est  choquer  l'unité  de  L'Église  que  île  vou- 
loir choquer  le  respect  et  la  soumission  qui 
est  duc  au  pape,  comme  chef  de  l'Eglise. 

Nous  avons  dans  l'histoire  ecclésiastique 
dcu\  remarques  considérables  sur  ce  sujet. 
Saint  Fulgence,  avant  que  d'être  lait  évêqoe 
de  Rupe,  s'en  allant  en  Bgypte  parmi  les 
moi  no  de  la  Théb  lïde,  qui  étaient  d'une  mer- 
veilleuse abstinence,  et  son  vaisseau  l'ayant 
porté  à  Syracuse ,  l'évoque  Eulalius  le  dis- 
suada de  ce  voyage,  par  ces  paroles  :  Vous 
faites  bien  de  chercher  la  voie  la  plus  par- 
faite, mais  ne  savez-vous  pas  que  sans  la 
foi,  il  est  impossible.de  plaire  à  Dieu?  ttecle 
facis,  meMora  sectari  :  sèd  scis  quoniam  sine 
fiile  impostibile  est  plactre  Deo?  Or  je  vous 
déclare  que  le  lieu  où  vous  voulez  aller,  et 

moines,  quoique  grands  jeûneurs,  ne  sont 
point  dans  la  communion  de  saint  Pierre  , 
c'est  pourquoi  vous  ne  pouvez  communiquer 
avec  êUX  :  /'/<  monuclii,  quorum  memorabilis 
abstinenlia  est,  non  kabebunt  tecum  al  taris 
communia  Sacramenti  [fie  desainl  Fulgence, 
dansSùrius,  tam.  IV,  de  obitu  Satyri).  La 
remarque  que  fait  saint  Ambroisc  est  encore 
plus  considérable,  lorsqu'il  raconte  que  son 
frère  Satyre,  s  étant  sauve  d'un  grand  nau- 
Irage  et  étant  arrivé  sur  le  bord  de  la  mer, 
voulut  d'abord  aller  à  l'église,  pour  se  dispo- 
ser à  recevoir  nos  sacres  mystères  ;  mais  il 
s'informa  de  l'évéque,  s'il  était  de  la  com- 
munion des  évéquea  catholiques,  c'est-à-dire 
de  l'Eglise  romaine,  Virum  eum  eatholicis 
tpiseopis,  hoc  est ,  eum  Ecclesia  romana  con- 
teniet ,  et  ayant  trouvé  que  l'Eglise  de  ce 
pays-là  était  schismalique  et  du  parti  de 
Lucifer  de  Caillari,  il  crut  que  la  vraie  foi 
était  incompatible  avec  le  schisme  :  c'est 
pourquoi  il  remit  à  participer  aux  divins 
mv  stères,  quand  il  serait  dans  un  lieu  catho- 
lique. Cela  fait  voir  que  dans  ces  premiers 
siècles  ni,  saints  évéques  ont  toujours  jugé 
qu'il  n'y  pouvait  avoir  de  vrais  fidèles  que 
ceux  (iui  étaient  daos  l'Eglise  romaine. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent, 
montre  assez  que  l'unité  est  la  marque  de  la 
véritable  Eglise,  et  qu'hors  de  cette  Eglise  on 
ne  peut  espérer  de  salut.  Voyons  maintenant 
sa  seconde  marque,  qui  est  son  infaillibilité, 
en  ce  qui  concerne  les  points  de  la  foi. 

II.  —  Tout  ce  grand  nombre  de  témoigna- 
ges clairs  et  évidents  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  qui  promettent  à  l'Eglise  de 
lésos-Cbrist    la  fermeté   et  la    per|  étuilé, 

froovent  en  même  temps  sou  infaillibilité. 
.a  raison  QSl  que  l'Eglise  ne  serait  plus  I  V,- 
glise  de  Iésus-Cbrist,  si  elle  avait  failli  et 
erré  «la ns  la  foi,  parce  que  la  vérité  et  la 
pureté  de  la  doctrine  de  la  loi  est  essentielle 
a  l'Eglise  de   Jésus-Christ  :  c'est  sa   foi 

interne,  qui    entre  d..iis  sa  définition,  or  l'E- 

glise  ne  peut  subsister  sans  sa  forme  qui  fait 

son  essi  nie;  puis  donc  qu'elle  doit  toujours 
subsister  selon  l'Ecriture,  elle  doit  toujours 


être  infaillible  dans  sa  foi.  Il  faut  nécessai- 
rement ,  pour  vérifier  les  oracles  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  de  Iésus-Cbrist  même 
qu'il  y  ait  toujours  eu  dans  le  monde  une 
Eglise,  en  laveur  de  laquelle  se  soit  accom- 
plie celle  promesse  expresse  de  Dieu,  par  le 
prophète  Isaïe  :  Mes  paroles  que  j'ai  mises 
en  la  bouche  ne  sortiront  point  de  ta  bouche, 
ni  de  la  bouche  de  ta  postérité,  ni  de  celle 
de  la  postérité  de  ta  postérité,  dit  le  Seigneur, 
dès  maintenant  ei  pour  jamais  (Isài.,  t.1%)'. 
Il  faut  que  nous  trouvions  une  Eglise  de  qui 
se  vérifie  la  parole  de  Jésus-Christ  :  Et  poriœ 
inferi  non  prvcealebunl  advenus  eam  [S. 
Mtttth.,  XVI).  Les  portes  des  villes  sont  or- 
dinairement les  lieux  les  plus  fortifiés,  parce 
que  dans  une  irruption  soudaine  elles  peu- 
vent être  surprises  par  là  :  sous  le  nom  donc 
de  portes,  Jésus-Christ  entend  les  plus  gran- 
des forces  de  l'enfer,  qui  sont  les  hérésies  et 
les  schismes.  Saint  Jérôme  dit  que  les  héré- 
sies sonl  les  portes  par  où  les  hommes  sont 
entraînés  dans  l'enfer  (/.  111  in  S.  Mattlt.). 
Ego  portas  inferi  reor  vida,  vel  certe  hœreti- 
corum  doctrinas ,  per  quœ  illccti  /tontines  du- 
cunlur  ud  tartara.  Portai  uni  nomine,  dit  saint 
Epiphanc  [In  Anchor..  init.)  ,  hœreses  et  hœ- 
reseon  conditores  intelligentur. 

Saint  Paul,  fondé  sur  ces  promesses  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  appelle 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  une  colonne  ferme  et 
inébranlable,  ou  plutôt  une  colonne  qui  sou- 
tient la  vérité  :  Ecclesia  Dei  vivi  columna  et 
ftrmamentum  veritatis  (I  Tim.,  III).  11  nous 
assure,  de  la  part  de  Dieu,  que  dans  l'Eglise 
fondée  par  Jésus-Christ  il  y  aura  des  pas- 
teurs et  des  docteurs,  pour  l'édification  du 
corps  de  Jésus-Christ  et  pour  la  consomma- 
tion des  saints.  Combien  de  temps?  sera-ce 
pendant  deux  ou  trois  cents  ans?  Saint  Paul 
ne  dit  pas  cela,  mais  il  dit  que  ce  sera  jus- 
qu'à ce  que  nous  allions  tous  au  devant  de 
Jésus-Christ  pour  régner  avec  lui  dans  la 
gloire,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  ,  Donec  occurramus  ontnes  in  vi- 
rum prrfectum,  in  mensuram  œtatis  plcnitu- 
dmis  ChrisCi.  Calvin,  dans  ses  Institutions, 
Mclani  hton  ,  Wiclef  et  d'autres  interprèles 
hérétiques  tournent  :    In  œlernum  usque  ad 
consumtnationem  sœcttli.  .Mais  pourquoi  cette 
perpétuité  et  celle  suite  continuelle  de  pas- 
teurs et  de  docteurs  qui,  travaillant  toujours 
à  l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ,  font 
évidemment  une  Eglise  visible?  Je  vais  vous 
le  dire,  ajoute  saint  Paul,  l't  non  sumus  par- 
vuli  fluctuantes,  et  circumferamur  omnivento 
doctrine   in   circumveniionem  erroris.  C'est 
afin  qu'écoutant  celte  Eglise,  qui  parle  par  la 
bouc  fie  de  ses   pasteurs  et  de    ses  docteurs  , 
qui  csl  remplie  de  l'esprit  de  vérité,  nous  rie 
Boyons  point  flottants  et  incertains  dans  nos 
créances,   emportés  à  tous   vents  de  doctrine 
et  exposes   à  l'erreur.  Saint    Paul ,    dans   ce 
passage,  ne  parle  pas  d'une  Eglise  invisible, 
ni  de  l'assemblée  des  seuls  élus  :  mais  d'une 
Eglise  composée  de  pasteurs  et  de  docteurs, 
qui  enseignent  le  peuple  et  qui  décident  leurs 
doutes.  Celte  Eglise,  dit-il,  doit  toujours  sub- 
sister, et  ses  oracles  sont  si  véritables  qu'elle» 
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nous  doit  ôter  toutes  sortes  de  doutes  et  d'in- 
certitudes. Il  y  a  donc ,  suivant  la  doctrine 
de  cet  apôtre,  une  Eglise  visible,  qui  sera 
perpétuelle  et  infaillible. 

Je  trouve  deux  grandes  raisons  qui  ap- 
puient cette  autorité.  1.  Sans  cette  infaillibilité 
de  l'Eglise,  nous  serions,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  foi  et  le  salut,  plus  incertains  que 
les  pyrrhoniens  ne  l'étaient  autrefois  dans 
les  sciences  humaines.  Qui  est-ce  qui  m'as- 
surera des  livres  canoniques  de  l'Écriture  , 
si  cette  Eglise,  qui  me  les  présente,  se  peut 
tromper?  Pour  moi,  je  vous  déclare,  dit  saint 
Augustin  (Contre  l'ep.  du  fond.,  ch.  5  et  6), 
que  je  ne  croirais  point  à  l'Evangile,  si  je 
n'y  étais  porté  par  l'autorité  de  l'Eglise 
eatholique  :  Ego  Evangelio  non  crederem , 
nisi  catholicœ  Ecclesiœ  commoveret  auclori- 
tas.  Quand  je  serais  assuré  que  c'est  la  parole 
de  Dieu  et  l'Ecriture  sainte  ;  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  la  lettre,  puisque  saint  Paul  dit 
qu'elle  tue  ,  litlera  occidil  ;  et  que  l'expé- 
rience fait  voir  que  tous  les  hérétiques  s'en 
servent.  H  faut  donc  avoir  le  sens  :  et  qui 
est-ce  qui  me  le  donnera?  Ce  doit  être  l'Eglise, 
puisque  j'ai  ordre  de  m'adresser  à  elle  et  de 
l'écouter.  Mais  si  cette  Eglise  se  peut  trom- 
per en  matière  de  foi,  on  m'expose  à  être 
trompé, lorsqu'on  m'adresseàelle.  Si  elle  n'a 
point  d'assurance  infaillible,  en  interprétant 
l'Ecriture,  je  n'en  puis  avoir  en  recevant  son 
interprétation  :  d'où  il  s'ensuit  que  je  ne  puis 
avoir  la  foi,  puisque  la  foi  dit  une  assurance 
infaillible  :  c'est  pour  cela  que  saint  Augus- 
tin expliquant  ces  paroles  du  psaume  XXX  : 
Protèges  eos  in  tabernaculorum  a  contradic- 
tione  linguarum.  Nous  entendons,  dit-il,  tous 
les  jours  expliquer  les  Ecritures  diversement. 
Arius  d'une  façon  ,  Manès  d'une  autre.  De 
l'abus  de  cette' sainte  parole,  naissent  di- 
verses hérésies,  Diverses  doctrinœ  personant 
diversœ  hœreses  oriuntur.  Que  faut-il  faire 
pour  n'être  point  trompés?  Curre  ad  taber- 
naculum  Dei ,  id  est,  Ecclesiam  catholicam  : 
ibi  protegeris  a  contradictione  linguarum  : 
courez  au  tabernacle  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  , 
l'Eglise  catholique  :  c'est  là  où  vous  serez 
mis  à  couvert  de  la  contradiction  des  langues. 
Saint  Augustin  juge  donc  que  l'Eglise  est 
infaillible  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  puisque 
nous  renvoyant  à  elle  pour  le  recevoir,  il 
nous  assure  que  nous  ne  serons  point  ex- 
posés au  mensonge. 

Mais  où  est-ce  que  nous  trouverons  celte 
Eglise  qui  nous  assurera  du  vrai  sens  de  l'E- 
criture? Ce  ne  sera  pas  chez  les  prétendus 
réformés,  puisqu'ils  avouent  dans  la  préface 
de  leur  bible,  que  leur  version  n'est  pas  sans 
erreur,  qu'ils  ne  savent  pas  s'ils  sont  bien 
entrés  dans  le  sens  des  prophètes  et  des  apô- 
tres, qu'une  version  correcte  est  plus  à  sou- 
haiter qu'à  espérer  :  puisque  même  ils  re- 
connaissent qu'une  partie  de  leur  Eglise  se 
trompe  dans  l'interprétation  de  l'Ecriture. 
Luther  avec  tous  ses  disciples  a  été,  comme 
nous  avons  dit,  reçu  dans  l'Eglise  des  calvi- 
nistes ;  ainsi,  une  partie  de  cette  Eglise  con- 
damne l'autre  d'erreur,  puisqu'ils  inter- 
prètent d'une   manière  toute  différente  des 


passages  dont  la  créance  est  de  foi.  Je  ne 
puis  me  garantir,  dans  cette  Eglise,  delà  con- 
tradiction des  langues  ,  ni  trouver  rien  d'as- 
suré. Luther  dit  d'une  façon,  Calvin  de  l'au- 
tre. Luther  croit  avoir  l'esprit  de  Dieu,  aussi 
bien  que  Calvin  :  ne  faut-il  donc  pas  néces- 
sairement que,  contre  la  défense  de  saint 
Paul,  je  demeure  entre  ces  deux  partis  ,  flot- 
tant et  incertain,  ne  sachant  qui,  de  Calvin 
ou  de  Luther,  interprète  fidèlement  l'Ecriture 
et  rencontre  la  vérité. 

Disons  donc  :  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  sui- 
vant l'Ecriture  et  le  sentiment  de  tous  les 
Pères,  doit  être  perpétuelle  et  infaillible  dans 
les  points  de  la  foi  ;  or  l'Eglise  des  prétendus 
réformés  n'a  pointées  qualités.  Leur  église, 
disent-ils,  dans  leur  article  de  foi,  est  redres- 
sée de  nouveau,  parce  qu'elle  était  tombée 
en  ruine  et  en  désolation  :  elle  est  réformée, 
disent-ils  ,  d'une  infinité  d'erreurs.  Or  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  ne  tombe  point,  c'est  la 
colonne  de  la  vérité:  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
n'erre  point  dans  la  foi,  les  portes  d'enfer  ne 
prévalent  point  contre  elle.  Donc  leur  église 
n'est  point  celle  de  Jésus-Christ.  Disons  en- 
core :  L'église  de  Jésus-Christ  est  infaillible 
dans  les  points  de  la  foi  :  l'Eglise  prétendue 
réformée  est  incertaine  :  1°  pour  les  livres 
de  l'Ecriture  ;  2°  pour  le  sens  de  l'Ecriture  ; 
3°  pour  le  nombre  des  sacrements  ,  puisque 
les  luthériens  et  les  calvinistes  qui  compo- 
senteettemême  église,  ensuite  de  leur  union 
formée  à  Charenton,  se  démentent  et  sou- 
tiennent des  contradictions  sur  ces  trois 
points. 

Voici  une  seconde  raison  qui  prouve  que 
l'Eglise  est  nécessairement  infaillible.  Dieu 
lui  a  donné  le  pouvoir  de  juger  toute  langue 
qui  résistera  en  jugement,  et  ainsi  que  dit 
Isaïe,  Omnemlinguamresistentem  libi  injudi- 
ciojudicabis  (Isa.,  LI).  L'histoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  qu'en  effet  elle  a  con- 
damné des  hommes  de  toutes  langues;  des 
Egyptiens,  comme  Arius  et  Dioscorus  ;  des 
Thraces  ,  comme  Macédonius  et  Euliches  ; 
des  Syriens,  comme  Nestorius  ;  des  Phry- 
giens ,  comme  Montanus;  des  Arméniens, 
comme  Eutacius  ;  des  Persans  ,  comme  Ma- 
nès ;  des  Africains,  comme  Donat;  des  An- 
glais, comme  Pelage;  des  Allemands,  comme 
Luther;  et  des  Français,  comme  Calvin.  Or 
il  est  évident  qu'afin  que  l'Eglise  puisse  juger 
justement,  il  faut  qu'elle  soit  infaillible  dans 
ses  jugements.  Pourquoi  assembler  des  con- 
ciles œcuméniques ,  s'ils  ne  peuvent  rien 
décider  de  certain?  Quelles  obligations  au- 
raient les  hérésiarques  de  s'y  soumettre? 
Comme  donc  il  ne  suffit  pas  que  dans  un 
Etat  il  y  ait  des  bonnes  lois,  mais  il  faut  qu'il 
y  ail  des  juges  qui  prononcent  selon  ces  lois, 
et  qui  les  expliquent  aux  parties  par  leurs 
jugements  ;  aussi  ce  n'est  pas  assez  que  dans 
l'Eglise  il  y  ait  une  Ecriture  incontestable  et 
divine,  mais  il  faut  qu'il  y  ait  un  juge  établi 
de  Jésus-Christ,  qui  prononce  selon  le  sens 
de  l'Ecriture,  et  qui  décide  les  doutes  dans 
les  matières  de  la  foi.  Puisque  Jésus-Christ 
nous  renvoie  à  l'Eglise,  Die  Ecclesiœ,  et  que 
la  coutume  de  tous  les  siècles  fait  voir  qu'on 
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>  >  esl  toujours  adressé  .  dans  les  différends 
arrivés  pour  la  toi  :  il  faut  que  la  providence 
divine  rende  les  jugements  de  son  Eglise  in- 
faillibles en  ce  qui  est  île  la  foi. 

>i  saint  Augustin  n'eût  cru  l'Eglise  infail- 
lible dans  ses  décisions  de  foi,  il  n'eût  pas 
dit  que  pour  réfuter  toutes  les  erreurs  des 
donatistes  .  il  suffisait  de  leur  montrer  l'E- 
glise :  Ecee  Eceleria  ,  tota  manifestissimis 
Seripturarum  testimoniis  commenaata,  pr<r- 
(Uctu  et  demonstrata  :  quid  tergiversons  ? 
Saint  Jérôme  n'eût  pas  assuré  que  pour  des- 
sécher tous  les  torrents  des  opinions  diffé- 
rentes des  hérésies,  il  n'avait  besoin  que  du 
soleil,  c'est-à-dire  de  l'autorité  visible  de 
l'Eglise,  s'il  n'eût  cru  celle  Eglise  infaillible: 
Poteram  omnes  propositionum  rivulos  uno 
Ecclesiir  sole  siccare.  Si  saint  Cyprien  n'eût 
été  dans  le  même  sentiment  ,  il  ne  nous  eût 
pas  apporte  pour  motif  et  pour  raison  de 
croire  au  témoignage  de  l'Eglise ,  que  celte 
Eglise  participant  a  l'esprit  de  .lésus-Christ, 
participait  aussi  à  sa  véracité,  et  par  consé- 
quent à  son  infaillibilité  :  Credendum  est 
testimonio  Eeclesiœ,  quam  veracem  Chris  tus 
testatus  est. 

Pour  profiter  de  ce  discours,  je  vous  con- 
jure, mes  frères,  de  remarquer  que  les  déci- 
sions de  l'Eglise  ne  sont  pas  plus  infaillibles 
pour  les  vérités  spéculatives,  comme  sont  la 
Trinité,  l'Incarnation  et  les  autres  mystères, 
que  pour  1rs  vérités  pratiques  et  morales  qui 
regardent  les  commandements  de  Dieu.  Par 
exemple,  il  n'est  pas  plus  croyable  que  nous 
devons  ressusciter  ,  qu'il  est  croyable  que 
pour  être  sauvé,  il  faut  restituer  le  bien 
d'autrui  :  cependant,  prenez-y  garde,  la  plu- 
part des  fidèles  vivent  comme  s'ils  ne  croyaient 
point  ce  que  l'Eglise  leur  enseigne,  lors- 
qu'elle dit,  avec  saint  Paul,  que  les  fornica- 
teurs,  les  avares,  les  débauchés  cl  les  autres 
pécheurs  seront  damnés.  Quelle  confusion 
recevrait  un  catholique,  si  on  lui  pouvait 
reprocher  qu'il  parle  et  qu'il  agit  comme 
s'il  ne  croyait  pas  la  trinilé  des  Person- 
nes divines, on  la  divinité  de  Jésus-Christ? 
Quelle  honle  donc  à  la  plus  grande  partie 
des  eatboliqnes  de  vivre  comme  s'ils  ne 
croyaient  point  ce  que  l'Eglise,  avec  saint 
Paul,  leur  enseigne  :  que  les  fornicaleurs  , 
les  adultères,  les  avares  n'entreront  jamais 
dans  le  royaume  des  deux. 

Je  dis,  en  second  lieu  ,  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  de  partager  notre  créance,  soit 
sur  les  vérités  morales  ,  ou  sur  les  vérités 
spéculatives.  Vous  croyez  bien,  diles-vous, 
que  ceux  qui  ravissent  le  bien  d'autrui,  ceux 
qui  ruinent  la  venve  et  l'orphelin ,  seront 
damnés  ;  mais  vous  ave/  de  la  peine  à  vous 
persnadi  r  que  Dieu  doive  damner  ceux  qui 
contentent  leurs  sens  par  les  plaisirs  de  la 
chair.  Ecoutez  ce  que  dit  saint  Cyprien  -ur 
ce  mjet,  el  Buissons  par  celte  belle  pensée 
l'Evangile  ne  peut  être  vrai  en  un  point,  et 
faux  en  l'autre;  si  les  avares  et  les  voleurs 
su m  damnés,  parce  que  l'Eglise,  appuyée 
sur  l'Ecriture  sainte,  le  dit ,  les  luxurieux  et 
les  débauchés  le  seront  ;m-si ,  puisque  le 
niéme  Bvangile  l'assure.  Nonpotest  ! 
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gelium  exporte  consister et  et  ex  parte  nutore: 
tint  enim  utrumque  necesse  est  ut  valent  , 
mit  utrumque  rim  rrritatis  amiltat.  Ne  par- 
tageons donc  jamais  notre  foi  :  recevons,  en 
qualité  d'enfants,  avec  respect  et  avec  obéis- 
sance ,  toulc  la  doctrine  de  l'Eglise  notre 
mère, afin  qu'ayant  vécu  dans  le  sein  de  cette 
Eglise  militante,  nous  soyons  reçus  dans  la 
gloire  de  l'Eglise  triomphante  ,  etc. 

SERMON   XII. 

POl  R  LE  VENDREDI  DE    LA    TROISIEME    SEMAINE 
DU    CARÊME. 

Les  eaux  de  la  grâce  présentées  à  ta  samari- 
taine. 

Domine,  da  milii  hanc  aquam,  ut  non  siliam  :  neque  ve- 
niain  hue  liauriro. 

Seigneur,  donnez-moi  de  cette  eau,  afin  d'élancher  ma 
soif,  e:  que  je  ne  vienne  )>lu*  en  tirer  ici  (S.  Jom.,  IV). 

L'évangile  d'aujourd'hui  nous  propose  en 
même  temps  beaucoup  de  mystères.  11  nous 
fait  voir  1°  ce  Dieu  de  majesté,  devant  qui 
les  colonnes  du  firmament  s'ébranlent,  et  les 
plus  hautes  intelligences  se  voilent  le  visage, 
qui  parle  ouvertement  de  sa  divinité  à  une 
pauvre  femme  de  Samarie.  Ce  Dieu  caché 
dans  les  lumières  de  la  génération  éternelle, 
ce  Dieu  couvert  sous  les  ombres  de  notre 
chair  dans  la  génération  temporelle ,  se 
manifeste  tel  qu'il  est  :  Ego  sum  qui  loquor 
tecum.  Il  découvre  à  la  faiblesse  de  l'esprit 
d'une  femme  les  secrets  les  plus  hauts  elles 
plus  profonds  de  la  théologie,  et  des  vérités 
qu'il  n'a  pas  même  encore  nettement  décla- 
rées à  ses  apôtres  :  Spiritus  est  Deus,  que 
Dieu  est  un  esprit,  et  qu'il  veut  être  adoré 
en  esprit. 

2°  Ce  même  évangile  nous  fait  voirie  Tout- 
Puissant  lassé  et  fatigué  :  Fatigatus  ex  iti- 
nere  ;  la  fontaine  qui  communique  ses  eaux 
à  toutes  les  créatures  qui  ont  soif:  Va  mihi 
libère  ;  celui  qui  est  venu  pour  fortifier  nos 
faiblesses,  qui  a  besoin  de  repos  ;Sedebat  sic 
supra  fontetn.  Ce  qui  est  de  plus  admirable, 
dit  saint  Augustin  ,  Non  frustra  fatigatur, 
per  (jnem  fatigati  recreantur,  sa  lassitude 
nous  fortifie,  son  infirmité  nous  rend  tout- 
puissanls,  sa  soif  nous  désaltère,  et  quand  il 
nous  demande  de  l'eau,  c'est  alors  qu'il  nous 
en  donne  abondamment. 

Je  laisse  tout  ce  mystère  à  vos  pieuses 
méditations.  La  beauté  de  cette  fontaine  de 
noire  évangile  me  ravit  ;  le  cristal  de  son 
eau  toute  pure,  et  ces  gros  bouillons  qu. 
rejaillissent  jusque  dans  l'éternité,  arrêtent 
mon  discours.  Avant  que  de  parler  de  ces 
eaux  salutaires,  adorons-en  la  source,  qui 
est  le  Saint-Esprit,  et  saluons  celle  qui  en 
esl  non-seulement  remplie,  mais  encore  qui 
en  est,  dans  le  dessein  de  Dieu,  le  précieux 
canal,  et  disons-lui  :  Ave,  Maria. 

C'est  le  sentiment  commun  des    interprè- 
tes de  cet  évangile,  que  Jésus-Christ   eafend 
parcetleeau,  dont  il  parle  à  la  Samaritaine, 
sa  grâce. sachante  ,  son  amour  surnaturel 
celle  riche  production  du   saug  du  Fils  da 
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Dieu.  Il  l'appelle  du  nom  d'eau  métaphori- 
quement, pour  les  merveilleux  rapports 
qu'ont  les  effets  de  cette  grâce  avec  ceux  de 
cet  élément. 

1°  Cette  divine  grâce  répandue  dans  nos 
cœurs  les  lave  et  les  purifie  des  taches  du 
péché.  Pour  noir  que  soit  un  pécheur,  une 
seule  goutte  de  cette  eau  suffit  pour  le  ren- 
dre plus  blanc  que  la  neige  :  Lavabis  me  et 
super  nivem  deatbabor  [Ps.  L). 

2°  C'est  l'eau  de  cette  grâce  qui  rafraîchit 
ou  éteint  l'ardeur  de  no»  cupidités  embra- 
sées. Sa  vertu  est  si  grande,  dit  saint  Am- 
broise,  que  si  une  seule  goutte  de  celte  eau 
pouvait  pénétrer  jusque  dans  les  abîmes, 
elle  y  éteindrait  les  incendies  éternels  de 
l'enfer. 

3*  C'est  elle  qui  rend  nos  âmes  fécondes 
et  fertiles,  pour  produire  les  fruits  de  la  vie 
éternelle.  Sans  celte  rosée  que  Dieu  fait  pleu- 
voir sur  nos  cœurs ,  dit  saint  Augustin,  la 
semence  de  sa  parole  nous  serait  inutile  : 
Nisi  Deus  pluerit ,  quid  prodest  quod  semi- 
natur?  Le  Seigneur,  dit  David,  donnera  la 
suavité  de  sa  grâce,  et  la  terre  de  notre  cœur, 
ensemencée,  produira  le  fruit  que  Dieu  sou- 
haite :  Deus  dabit  suavitatem,  et  terra  dabit 
fructum  suum. 

Par  cette  eau  nous  ne  devons  pas  seule- 
ment entendre  la  grâce ,  mais  encore  le 
Saint-Esprit  qui,  dans  les  ordres  de  Dieu,  est 
inséparable  de  celte  grâce  ;  c'est  l'Evangéliste 
saint  Jean  qui  nous  l'enseigne  ,  interprétant 
les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Quid  crédit  in 
me,  flumina  de  ventre  ejus  fluent  aquœ  vivœ. 
Hoc  autem  dixit  de  spirilu  ,  quem  accepturi 
erant  (S.  Joan.,  Vil).  C'est  pour  cela  que 
cette  eau  est  appelée  vive,  parce  que  cet  Es- 
prit divin  nous  vivifie  d'une  vie  surnaturelle 
et  divine. 

Voilà  des  motifs  très-puissants  pour  nous 
obliger  à  demander  de  cette  eau,  et  pour 
nous  faire  dire,  pressés  d'une  sainte  soif: 
Domine,  da  mihi  hanc  aquam.  Mais  pour  vous 
en  faire  mieux  connaître  la  vertu,  il  faut  que 
je  vous  explique  trois  éloges  que  Jésus-Christ 
donne,  dans  notre  évangile,  à  cette  eau  toute 
divine  :  1°  c'est  une  eau  de  fontaine  où  l'on 
puise  facilement  et  qui  se  communique  li- 
béralement :  Fiet  in  eo  fons  aquœ  ;  2°  c'est 
une  eau  qui  étanche  la  soif  :  Qui  biberit  ex 
aquaquam  ego  dabo  ei,  non  siliet  in  œternum; 
3°  c'est  une  eau  dont  les  bouillons  rejaillis- 
sent jusqu'à  la  vie  éternelle  :  Fons  aquœ  sa- 
lientis  in  vitam  œternam.  C'est  le  partage  de 
ce  discours. 

I.  —  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  trouve  dans 
son  fonds  la  source  inépuisable  de  son  sou- 
verain bonheur  :  Apud  te  est  fons  vitœ  (PsaL 
XXXV).  Toutes  les  créatures,  naissant  dans 
le  défaut,  naissent  par  conséquent  altérées 
et  pressées  par  un  désir  violent  d'aller  à  la 
fontaine  de  vie  pour  y  trouver  leur  satisfac- 
tion. Celles  qui  veulent  demeurer  en  elles- 
mêmes,  et  boire  à  leur  propre  source,  s'eni- 
vrent des  eaux  de  l'amour-propre  ,  qui  les 
empoisonnent  et  les  tuent  :  Qui  non  est  de 
se,  moritur  utique  amando  se,  dit  saint  Au- 
gustin. 


La  soif  qui  nous  presse  nous  oblige  donc 
de  sortir,  comme  la  Samaritaine,  et  de  cher- 
cher des  eaux  hors  de  nous-mêmes.  Or  noire 
grand  malheur  est  que ,  pouvant  boire  faci- 
lement les  eaux  d'une  fontaine  divine,  nous 
cherchons  avec  beaucoup  de  peine  celle  de 
puits  et  de  citernes  du  monde,  ainsi  que  Dieu 
nous  le  reproche  par  son  prophète  Jérémie  : 
Foderunt  sibi  cisternas  dissipatas  (Jerem.,  II). 

La  différence  qu'il  y  a  ,  dit  saint  Augustin 
sur  cet  évangile,  entre  une  fontaine  et  un 
puits,  c'est  que  les  fontaines  ordinairement 
sont  à  fleur  de  terre  :  il  ne  faut  que  se  cou- 
cher pour  y  boire  ,  et  même  bien  souvent, 
sans  se  pencher  :  on  porte  la  bouche  au  ca- 
nal,  mais  pour  les  puits,  ils  sont  profonds, 
Puteus  altus  est,  et  on  n'y  puise  l'eau  qu'a- 
vec peine.  Voilà  la  première  différence  en- 
tre l'eau  de  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous 
offre,  et  l'eau  des  satisfactions  et  des  conten- 
tements que  nous  cherchons  parmi  les  créa- 
tures :  Puteus  altus  est,  disait  la  Samaritaine  : 
nous  en  pouvons  dire  autant  de  toutes  les 
sources  du  monde  :  elles  sont  toutes  pro- 
fondes et  cachées,  il  faut  de  l'application  et 
du  travail  pour  y  puiser.  Demandez  à  cet 
avare  combien  de  temps  il  y  a  qu'il  creuse  la 
(erre  pour  trouver  de  l'eau  afin  de  soulager 
la  soif  de  son  avarice,  Foderunt  sibi  cisternas; 
demandez  à  cet  ambitieux  par  combien  de 
troubles  et  d'inquiétudes  il  a  acheté  cette  pe- 
tite goutte  de  vanité,  cette  œillade,  ou  cette 
parole  favorable  d'un  grand  ;  regardez  la  vie 
d'un  courtisan,  interrogez-le  sur  ce  sujet  : 
et  je  m'assure  qu'il  vous  dira  ce  que  disaient 
autrefois,  au  rapport  de  saint  Augustin,  ces 
deux  favoris  d'un  empereur  romain  :  Xlic, 
quœso  te,  omnibus  illis  laboribus  quo  ambi- 
mus  pervenire  ?  Quid  quœrimus  (Lib.  VIII, 
Conf.,  c.  6)  ?  Qu'est-ce  que  nous  prétendons  ? 
qu'est-ce  que  nous  cherchons  pour  tous  ces 
travaux  et  pour  toutes  ces  lâches  servitudes  ? 
Par  combien  de  dangers  passons-nous  pour 
arriver,  où?  à  un  grand  danger:  Per  quot 
pericula  pervenitur  ad  majus  perieuhtm? 
Combien  durera  cette  trompeuse  félicité 
poursuivie  avec  tant  de  périls  et  de  peines? 
Hélas  !  si  je  voulais  dès  à  présent,  je  serais 
ami  de  Dieu  :  Quundiu  islud  eris  ?  amicus 
autan  Dei  si  voluero,  eccc  hune  fit. 

Le  puits  du  monde  est  profond,  et  on  n'y 
peut  puiser  qu'à  tour  de  bras  et  avec  beau- 
coup de  sueur  ;  mais  il  a  encore  l'ouverture 
fort  étroite  :  et  comme  il  y  en  a  plusieurs 
qui  prétendent  y  puiser,  ils  s'incommodent, 
ils  se  pressent  autour  du  puits  et  ils  s'empê- 
chent les  uns  les  autres.  De  là  viennent  les 
envies,  les  jalousies,  les  contradictions  et  les 
procès. 

Pourquoi  pensez-vous  que  ces  deux  frè- 
res et  ces  deux  proches  parenls  sont  si  mal 
ensemble,  que  depuis  longtemps,  au  grand 
scandale  du  christianisme,  ils  ne  se  voient 
point,  ils  ne  se  parlent  point,  et  leurs  con- 
fessions sont  toutes  sacrilèges,  à  cause  de  ce 
scandale  ?C'est  un  nîalheureux,  diracelui-ci, 
il  m'a  fait  tort,  il  m'a  ôlé  mon  bien,  il  a  ruiné 
ma  fortune  :  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  trou- 
vés tous  deux  à  la  fois  à  l'ouverture  du  puits; 
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ils  ont  voulu  avoir  le  même  héritage,  e|  1  un 
a  prévalu  sur  l'autre  et  la  empécné  de  pui- 
ser. De  là  sont  vomies  leurs  haines  et  Tours 
colères. 

Nous  avons  une  belle  ligure  de  ceci  dans 
la  Genèse,  où  il  esj  ffil  que  le  patriarche 
IsaaCi  élan'  arrivé,  en  Gerara',  comme  il 
conduisait  de  grands  troupeaux,  eut  soin, 
avant  toutes  choses,  de  faire  l'aire  un  puits 
(Gènes.,  XXVI).  A  peine  lut-il  fait,  que  les 
pasteurs  du  pays  vinrent  quereller  les  ber- 
gers d'Isaac.  Ce  puits,  disaient-ils,  est  à 
nous,  et  nous  voulons  nous  en  servir.  Com- 
ment,à  vous?  disaient  les  autres,  nous  ve- 
nons de  le  taire.  Oui,  mais  c'est  dans  notre 
fonds.  Ils  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  bon  Isaac,  pour  apaiser 
ce  bruit,  dit  à  ses  pasteurs:  Laissez-leur  ce 
puits,  il  le  faut  appeler  le  puits  de  calomnie: 
Etvocavit  Isàac  npmenputei  çaîumniam.  11 
en  fit  faire  un  second,  et  il  y  eut  encore  de 
nouvelles  querelles  pour  ce  puits  ;  et  ce  pa- 
triarche. \  oulanl  la  paix,  l'abandonna  et  le 
nomma  le  puits  des  inimitiés:  Apptllavitque 
eum  inimicitias.  Voilà  quels  sont  les  puils  du 
monde,  des  puits  de  calomnies,  dos  puils  d'i- 
nimitiés,  de  querelles,  de  procès  et  bien 
souvent  de  meurtres  et  de  massacres.  Nous 
pouvons  dire,  avec  le  Saint-Esprit,  de  toute 
Peau  que  le  monde  vend  si  chèrement  à  ceux 
qui  en  sont  altérés:  Hœc  est  aqua  lontradic- 
tionis,  c'est  une  eau  de  contradiction. 

L'eau  que  Jésus-Christ  promet  à  la  Sama- 
ritaine, n'est  pas  de  l'eau  d'un  puits,  mais 
d'une  belle  fontaine,  dont  les  canaux  sont 
larges,  et  qui  lemplit  toujours  ceux  qui  y 
veulent  boire,  au  delà  de  toute  leur  capacité, 
dit  l'évoque  Lnnodius  :  Largi»  menlibus  cœ- 
lestium  munerum  undu  procurrit,  (ranseunt 
haurientis  ambitum  quw  a  Chrislo  veniunt 
fluenta  donorum.  C'est  celle  seule  source, 
ajoute  ce  prélat,  qui  ne  tarit  ni  ne  diminue 
jamais  :  Sola  venu  est  que  maciemtiescit,  et 
defutus  abjurai. 

C'est  une  source  commune  et  générale,  une 
fontaine  ouverte  à  toute  la  maison  de  David, 
Fotu  paten$  aomui  David;  comme  il  n'est 
point  do  peuple  si  éloigné  du  soleil  qui  ne 
voie  le  jour,  point  de  pays  si  sec  où  il  ne  se 
trouve  quoique  \  eiue  d  eau  ,  aussi,  dit  saint 
<.\prien,  il  n'est  point  d'àii.o  si  perdue  ,  point 
de  pécheur  si  obstine,  qui  no  puisse  puiser 
dans  celte  source  de  l'esprit  de  Jésus,  qui  se 
répand  partout  :  Ut  s/jonle  sol  irradial,  imber 
irroral,fons  rnjal.  ila  sesponsus  cœlestis  eff un- 
dit  />'/.,  XXXV  .  Tous  généralement  y  sont 
invites  :  Qmn'et  tHienteSt  venite  ad  agitas,  et 
qui  non  habelis  anjtnlum,  properute  et  emile. 
II  veut  qu'on  ai  diète  celle  eau,  il  faut  donc 
donner  quelque  chose  pour  l'avoir;  mais 
que  veut-il,  puisqu'il  ne  demande  point  d'ar- 
gent :  rien  autre  chose  qu'un  bon  désir  et 
une  sincère  volonté  de  lavoir.  Si  vous  ave/ 
i"  désir,  vous  oies  K&SBf  riche,  dit  saint 
Jean,  pour  acheter  l'eau  de  sa  grâce  :  Qui 
sittt  iftiint,  et  q ùi  iult  acceptât  aquam  vit/s 
gratis    Apoc,  XXI1;. 

Cette  fontaine  n'a  pas  L'ouverture  étroite, 
elle  se  répand   par  une  infinité  de  canaux, 


elle  se  communique  non-seulement  par  les 
sacrements  de  l'Jiglisc,  mais  encore  par  tou- 
tes les  vertus  et  par  toules  les  actions  qui 
reçoivent  le  mouvement  de  la  charité.  Aus- 
sitôt que  vous  donnez  l'aumône  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  que  vous  dites  une  parole  de 
consolation,  que  vous  envoyez  un  soupir 
vers  le  ciel,  vous  portez  la  bouche  au  canal 
de  celle  source,  et  vous  recevez  un  accrois- 
sement de  grâce.  Toutes  les  fois  que  vous 
venez  au  sermon,  si  vous  y  venez  bien  dis- 
pose-, vous  êtes  arrosés  des  eaux  salutaires 
de  celte  grâce  qui  coule  ,  avec  la  parole  de 
Dieu,  de  la  bouche  du  prédicateur  :  jluat  ut 
ros  eloquium  rneum  (Veut.,  XXX11). 

11  ne  faut  point  creuser,  ni  faire  de  grands 
voyages  pour  chercher  celle  fontaine,  comme, 
on  fait  pour  trouver  les  puils  du  monde  : 
c'est  elle  qui  nous  cherche  et  qui  se  présente 
à  nous  ;  et  Jésus-Christ  fait  tous  les  jours 
invisiblemenl  en  notre  endroit,  ce  qu'il  fit 
visiblement  à  la  Samaritaine.  N'esl-il  pas 
vrai,  pécheur,  j'en  alteste  ta  conscience,  que 
tu  te  sens  poursuivi  par  l'esprit  de  Dieu  ,  qui 
te  présente  les  eaux  de  sa  grâce,  lors  même 
que  lu  lui  fais  l'affront  ôe  lui  préférer  les 
eaux  boueuses  de  tes  vices?  Nous  pouvons 
dire,  avec  saint  Ambroise  :  Fons  sitieutes  se— 
(juitur  ne  sitientibus  aqua  desit ,  la  fontaine 
suit  et  poursuit  ceux  qui  sont  altérés,  afin 
que  les  eaux  ne  leur  manquent  point.  Ce 
saint  Père  fait  allusion  à  cette  pierre  mira- 
culeuse ,  dont  parle  saint  Paul:  Bibebant  de 
spirituali,  conséquente  eos  pelra.  Pelra  autem 
crat  Clirislus  (1  Cor.,  X).  L'Apôtre  dit  trois 
choses  bien  considérables  de  cette  pierre  :  1" 
il  l'appelle  une  pierre  spirituelle,  c  est-à-dire 
mystérieuse:  2°  il  dit  qu'elle  suivait  les  Israé- 
lites, Conséquente  eos  ;  sur  quoi  saint  Jérôme 
nous  enseigne  que  c'était  l'opinion  de  plu- 
sieurs doctes  Hébreux,  que  celte  pierre  chan- 
gée en  fontaine  poussait  les  eaux,  et  condui- 
sait un  fleuve  de  cristal  partout  où  allait 
ce  peuple:  A<jua  fuyientes  populos  sequebalur 
ut  biberent,  et  non  silirent ,  dit  saint  Am- 
broise; 3  saint  Paul  dit  que  celte  pierre 
changée  en  fontaine  qui  poursuit  et  qui  ac- 
compagne miraculeusement  les  Israélites, 
était  la  figure  de  Jésus  Christ,  lequel  pour- 
suit les  pécheurs  et  leur  présente  les  eaux  de 
sa  grâce.  De  sorte  que  nous  pouvons  tous 
dire  ce  que  disait  David  :  Misericordia  tua 
subsequetur  me  omnibus  diebus  vitœ  meœ 
(I's.  XX11),  la  source  de  votre  miséricordo 
me  poursuit  incessamment. 

Si  les  puits  du  monde  sont  des  puits  de 
calomnie  et  de  contradiction  ,  celle  fontaine 
est  une  fontaine  d'amour  et  de  paix.  Tous 
ceux  qui  y  puisent  sont  sans  envie,  parce 
que  ses  eaux  suffisent  abondamment  pour 
tous  :  celui  qui  est  le  maître  de  la  source, 
nous  pressa  et  nous  conjure  d'y  puiser. 
Voyez  une  mère  nourrice  à  qui  l'auteur  do 
la  nature  a  attaché  deux  fontaines  de  lait 
sur  le  soin  :  elle  se  sent  si  pressée  par  l'a- 
bondance de  son  lait,  qu'elle  éveille  son  on- 
linl  pour  mi  donner  la  manu  Ile.  Oh  !  que 
l'amour  et  la  bonté  infinie  de  noire  Dieu,  qui 
s'appelle  le  Sadaï,  c'est-à-dire  le  Dieu  cou  ; 
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vert  de  mamelles,  lui  donne  bien  d'autres 
empressements  pour  nous  communiquer  les- 
eaux  de  sa  divine  grâce  !  Quel  ravissant 
spectacle  de  voir  cet  aimable  Jésus,  au  jour 
d'une  grande  fête,  dit  saint  Jean,  employer 
les  poumons  d'un  Dieu  pour  crier  d'une 
voix  forte  :  Si  quis  silit,  veniat  ad  me  et  bi- 
bat  (S.  Joan.,  VII)  !  Ofi  !  que  celte  voix  élevée 
montre  bien  le  désir  ardent  et  pressant  qu'il 
a  de  nous  communiquer  ses  eaux  et  de  nous 
désaltérer  si  nous  voulons  ! 

Remarquez  encore  que  non-seulement 
cette  eau  est  une  eau  de  fontaine  dont  la 
source  est  inépuisable  et  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  que  non-seulement  elle  nous  suit  et 
nous  presse  de  boire  ;  mais  si  nous  voulons, 
celle  fontaine  ne  sera  pas  hors  de  nous,  elle 
viendra  se  placer  au  milieu  de  notre  cœur  : 
Fiel  in  eo  fons  aquœ. 

Voilà  les  passions  aimables  et  les  em- 
pressements violents  que  Jésus-Christ  a  de 
nous  communiquer  les  eaux  de  sa  grâce. 
Hélas!  avons-nous  les  mêmes  désirs  d'étan- 
cher  la  soif  que  son  ardente  charité  lui  donne 
de  notre  conversion  et  de  notre  sanctifica- 
tion ?  Ame  chrétienne,  regarde  ce  divin  Maî- 
tre lassé  du  chemin  qu'il  a  fait  en  le  pour- 
suivant dans  les  voies  de  tes  égarements  et 
dans  les  routes  de  tes  iniquités  :  regarde-le 
comme  accablé  sous  le  pesant  fardeau 
de  tes  crimes,  qu'il  supporte  depuis  si 
longtemps  :  ou  bien,  si  cela  n'est  pas  encore 
assez  touchant ,  considère-le  attaché  à  la 
croix,  tout  épuisé  de  sang,  qui  le  crie  d'une 
voix  mourante  sitio,  j'ai  soif  de  ton  salut, 
je  désire  ardemment  que  lu  le  corriges  de 
cette  mauvaise  habitude,  que  tu  restitues  ce 
bien  d'autrui.  O  Dieu  !  qu'il  y  a  longtemps 
que  nous  entendons  ce  triste  sitio  ;  et  nous 
ne  l'avons  pas  encore  contenté  :  nous  ai- 
mons mieux,  comme  ce  prodigue  ,  paître 
les  pourceaux  et  nourrir  les  diables  par  nos 
péchés,  que  d'étancher  la  soif  de  Jésus- 
Christ  par  les  larmes  de  notre  conversion. 
Malheureux  vindicatif,  plus  cruel  que  les 
Juifs,  combien  de  temps  y  a-t-il  que  tu  pré- 
sentes à  Jésus-Christ  le  fiel  et  le  vinaigre 
de  les  haines,  de  tes  colères  cl  de  les  ven- 
geances ?  N'enlends-tu  pas  les  reproches 
qu'il  t'en  fait  par  le  prbphèle-roi  ?  In  siti 
mea  potaverunt  me  aceto  (Psal,  LXVIÏ1). 

Après  cela  trouvons-nous  étrange  si  celle 
source  adorable  d'amour  élant  ainsi  mépri- 
sée, se  change  pour  nous  en  une  source 
d'amertume?  Ecoulez,  âme  obstinée,  ses 
menaces  par  Jérémie  :  Propterea  hœc  dicit 
Dominus  exerciluum  :  Ecce  ego  cibabo  eos 
ex  absinthio,  et  polubo  eos  [elle  [Jerem., 
XXIII).  A  cause  de  cela  ,  dit  Dieu,  je  les 
nourrirai  de  l'absinthe  de  ma  haine ,  et 
je  leur  ferai  boire  le  fiel  de  mon  courroux. 
Propterea,  à  cause  de  cela,  c'est-à-dire,  de 
celte  longue  résistance  à  mes  bons  dessc  ns, 
à  cause  de  cette  obstination  criminelle.  Un 
de  ces  jours,  lorsque  lu  seras  étendu  sur 
le  lit  de  la  mort,  je  te  dirai  :  Sutne  calicem 
vini  favoris  hujus  de  manu  mea,  et  bibent,  et 
turbahuntur,  et  insanienl  a  facie  gladii  (Je- 
rem.,  XXV).  Ame  ingrate  et  perfide,  qui  as 


refusé  de  boire  les  eaux  de  ma  grâce,  bois, 
malheureuse,  le  vin  de  ma  fureur,  bois  le 
calice  de  ma  vengeance.  Méditez  ces  mena- 
ces et  passons  au  second  point. 

II.  — La  seconde  excellence  de  l'eau  de 
notre  Evangile,  c'est  que  ceux  qui  en  boi- 
vent ne  sont  plus  altérés  :  Qui  autem  biberit 
ex  aqua  quant  ego  dabo  ei,  non  siliet  in  œter- 
num.  Jésus- Christ  n'eut  pas  plutôt  dit  ces 
paroles  à  la  Samaritaine,  que  la  voilà  ga- 
gnée; et  celle  qui  répondit  auparavant  avec 
quelque  sorte  de  mépris,  entendant  parler 
d'une  eau  qui  désaltère  pourjamais,  s'écria  : 
Domine,  da  mihi  hanc  aquam.  En  effet,  c'est 
une  qualité  bien  rare  et  bien  précieuse.  Le 
monde,  tout  menteur  qu'il  est,  avoue  ingé- 
nument que  ses  puits  n'ont  point  celte  pro- 
priété. Jamais  l'avare  n'est  si  altéré  que 
dans  sa  vieillesse.  Ce  vieux  hydropique  est 
tout  enflé,  l'eau  lui  sort  par  les  yeux,  et  ce- 
pendant la   soif  le   presse  : 

Quo  plus  sunt  potœ,  plus  sitiuntur  aquae. 

Infâmes  luxurieux,  si  décriés  par  vos  im- 
pudicités,  eh  bien!  vous  avez  acheté  vos 
plaisirs  déshonnèles  aux  dépens  d'une  par- 
tie de  votre  bien  et  de  votre  honneur;  vous 
les  avez  achelés  par  la  ruine  des  forces  et 
de  la  santé  de  votre  corps,  par  la  perte  des 
lumières  de  votre  raison  et  de  votre  foi  : 
vous  avez  bu  des  eaux  qui  vous  coûtent 
bien  cher,  éles-vous  du  moins  désaltérés? 
O  Dieu  !  qu'il  paraît  bien  que  non,  puisque 
jamais  votre  passion  ne  fut  plus  violente, 
jamais  vos  ardeurs  plus  véhémentes,  ni  vos 
désirs  plus  pressants. 

Quand  le  monde  serait  si  aveugle  ou  si 
injuste  que  de  ne  connaître  pas  que  ses  eaux 
ne  désaltèrent  point,  voici  trois  raisons  qui 
sont  bien  capables  de  le  convaincre.  1.  Ces 
eaux  ne  sont  pas  propres  à  la  substance  de 
l'âme  raisonnable .  étant  communes  aux 
bêtes.  C'est  ce  que  signifie  le  puits  de  la  Sa- 
maritaine duquel,  dit-elle,  Jacob,  ses  enfants 
cl  toutes  ses  bêles  buvaient  :  Ipse  ex  eo  bibit, 
et  filii  ejus,  et  pecora  ejus.  Or  pour  désalté- 
rer la  soif,  c'est-à-dire  pour  contenter  le  dé- 
sir de  l'âme,  il  lui  faut  donner  quelque 
chose  qui  lui  soit  propre  et  conforme  à  sa 
substance.  Quel  aveuglement  à  un  esprit  im- 
mortel, capable  des  délices  de  Dieu,  de  pren- 
dre pour  son  sort  et  son  partage  celui  des 
bêles,  c'est-à-dire  les  satisfactions  sensuelles 
et  les  plaisirs  du  corps  :  Fruamur  bonis  quœ 
sunt,  et  ulamur  creatura,  etc.  Hœc  est  pars 
nostra,  et  hœc  est  sors  nostra  {Sap.,  II).  N'est- 
ce  pas  vouloir,  comme  des  prodigues,  se  re- 
paître de  la  nourriture  des  pourceaux?  Cu- 
piebat  implcre  ventrem  suum  de  siliquis  quas 
porci  manducabant  (S.  Luc,  XV). 

2.  Cette  eau  n'a  garde  de  désaltérer,  parce 
que  c'est  la  soif  même.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  monde,  dit  saint  Jean,  Omne  quod  est  in 
mundo  concupiscentia  est  (I  Epist.,  II).  Tout 
ce  que  contiennent  les  puits  du  monde  n'est 
rien  que  concupiscence.  Or  qu'est-ce  qui! 
cette  concupiscence,  sinon  un  désir  pressant 
et  par  conséquent  une  soif  importune  d'un 
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cœur  altéré  1  Le  monde  no  vous  peut  donner 
qne  ce  qu'il  a,  il  n'a  rien  antre  chose  que  de 
la  soif:  or  la  soif  n'est  pas  propre  pour  désal- 
térer; et  si  la  soif  était  nne  chose  qu'on  pût 

boire,  plus  on  en  boirait,  plus  on  en  serait 
altère  :  d'où  il  s'ensuit  que  ne  puisant  des 
puits  du  monde  autre  chose  que  convoitise 
et  que  désir,  plus  nous  y  puiserez,  plus  nous 
serez  altérés  et  tourmentés  par  des  désirs 
plus  violents  : 

Qrescil  amor  numnii,  quanium  ipsa  peeunia  crescit. 

Voyez  cet  avare  de  l'Evangile  (5.  Luc,  XII  . 
qui,  à  mesure  que  ses  caves  et  ses  greniers 
se  remplissent,  trouve  son  cœur  vide  et  al- 
ler.. Dans  cette  anxiété  de  cœur  et  dans 
cette  foule  de  désirs  importuns,  il  s'écrie  : 
Quid  faciamî  quia  non  habeo  quo  congregem 
frurtus  meos.  Voyez-vous,  dit  saint  Grégoire, 
comme  il  n'a  trouvé  dans  l'abondance  qu'in- 
quiétude et  pauvreté?  0  angustia  ex  satielate 
nota!  Véritables  Tantales,  qui  meurent  de 
soif  au  milieu  des  eans  :  Inter  acervos  corum 
meridiati  sunt ,  qui  caicalis  torcularibus  si- 
tiunt  (Job.,  XXIV  . 

3.  Pour  se  désaltérer,  il  faut  nécessaire- 
ment que  celui  qui  boit  s'unisse  d'une  union 
réelle  et  intime  à  la  boisson  qu'il  prend;  s'il 
ne  s'unit  qu'à  son  espèce,  comme  celui  qui 
s'imagine  boire  en  dormant,  il  n'apaisera 
jamais  sa  soif.  Or  toutes  les  créatures  que  le 
monde  nous  peut  donner  ne  peuvent  s'unir 
immédiatement  à  notre  cœur,  c'est-à-dire  à 
noire  âme,  qui  est  une  substance  très-simple 
et  très-spirituelle.  Par  exemple,  le  cœur  de 
l'avare  est  bien  dans  son  coffre  et  dans  son 
trésor;  mais  le  coffre  ni  le  trésor  ne  sont 
point  dans  le  cœur,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
ait  le  pouvoir  d'entrer  dans  l'âme  et  de  s'u- 
nir à  elle  immédiatement  et  par  soi-même, 
Fiel  in  eo  fons.  Celui  qui  a  soif  ne  se  plonge 
pas  seulement  dans  la  fontaine,  il  faut  qui; 
celte  e.iii  entre   dans   son   cœur  et  qu'elle  le 

Pénètre  au  dedans.  C'est  ce  que  voulait  dire 
Ecclésiasle  :  Quid  prodest  possessori,  nisi 
quia  remit  divitias  oculi»  suis  [Eceles.,  V)? 
Les  eaux  de  la  grâce  ne  sont  pas  seule- 
ment l'objet  de  notre  \ue.  mais  elles  s'écou- 
lenl  au  dedans  de  nos  cœur>,  elles  arrosent 
toutes  les  puissances  de  notre  âme,  Diffusa 
est  gratta  m  cordibu»  nostris  (Hum.,  V).  C'est 
pour  ce  sujet  que  David  appelle  ces  eaux 
aquas  rej  Psal.  XXII),  et  selon  une 

autre  version,  aquas  quieti»  et  consolalionit, 
des  eaux  qui  réparent  et  fortifient  l'âme,  des 
eaux  qui  la  consolent  el  la  meltenl  en  repos. 
Il  \  a  ici  une  difficulté  qu'il  faut  vous  ex- 
pliquer. S  il  s'agissait  des  eaux  de  la  gloire, 
nous  concevrions  aisémenl  ce  que  dit  Jésus- 
Cbrist, qu'elles  désaltèrent  pour  une  éternité, 
Satiabor  rum  appartient  gloria  tua  [Psal. 
XXVI  :  mais  nous  parlons  des  eaux  de  la 
grâce,  dont  le  Saint-Esprit  dit  que  ceux  qui 
en  boiront  auront  encore  soif:  Qui  bibenl  me 
wllr.tr  titient  [Eceles.,  XXIX  .  En  effet,  l'cx- 
I  ;  i  e  nous  fait  voir  toutes  les  saintes  âmes 
altérées  comme  des  cerfs  :  Quemadmodum 
c}.  .,.■/.  rat  certus  ad  )•>  Ps,  IV), 
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Interrogez  ce  vénérable  vieillard,  ce  disciple 
îles  apôtres,  saint  Ignace,  martyr,  qu'est-ce 
qu'il  est  venu  faire  à  Home.  Il  vous  répon- 
dra :  Ego  hue  veni  ut  moriar  pro  Jestt  meo, 
(/arm  insatiabiliter  sitio  ut  illi  in  cœlo  uniar. 
Puis  donc  que  les  plus  grands  saints  sont 
les  plus  altérés,  comment  est-ce  qu'on  peut 
dire  que  les  eaux  de  la  grâce  désaltèrent  ?  On 
peut  répondre,  avec  saint  Grégoire,  qu'il  en 
est  des  eaux  de  la  grâce  sur  la  terre  comme 
de  la  gloire  dans  le  ciel  :  Sitientes  satiabimur, 
satiati  sitiemus.  Longe  ab  ista  siti  nécessitas, 
longe  a  satictate  fastidium  ,  sa  satisfaction 
accompagne  la  soif.  Saint  Ambroise  explique 
ce  passage  en  trois  mots  :  Silis  sitim  extin- 
guit,  la  soif  éteint  la  soif.  Il  y  a  une  bonne  et 
une  mauvaise  soif:  une  soif  qui  tourmente, 
c'est  le  désir  désordonné  des  biens  du  mon- 
de ;  et  une  soif  qui,  au  jugement  de  Jésus- 
Christ,  rend  l'âme  bienheureuse,  c'est  le  dé- 
sir des  biens  éternels  et  de  la  justice  :  Beati 
qui  esuriunt  et  sitiunt  justitiam  [S.  Malth., 
V).  Celte  soif  bienheureuse  que  l'on  a  en  bu- 
vant les  eaux  de  la  grâce  éteint  la  malheu- 
reuse soif  des  cupidités  charnelles. 

Représentez-vous,  s'il  vous  plaît,  un  voya- 
geur qui,  dans  les  ardeurs  cuisantes  de  la 
canicule,  est  tout  brûlé  de  soif,  et  qui,  après 
avoir  bien  cherché,  ne  trouve  que  l'eau  d'un 
marais  infecte  et  amère  ;  ce  pauvre  altéré, 
qui  n'en  peut  plus,  boit  celte  eau  à  contre- 
cœur: il  voit  bien  qu'elle  ne  vaut  rien,  mais 
la  nécessité  le  presse.  Vous  avez  pitié  de  son 
malheur,  vous  le  lirez  de  là  et  vous  le  con- 
duisez à  une  belle  fontaine;  aussitôt  il  boit 
avec  plaisir  de  ses  eaux  claires  et  fraîches. 
Demandez-lui  maintenant  s'il  a  soif  de  celle 
eau  puante  et  bourbeuse.  Non,  en  vérité, 
toute  la  soif  est  pour  cette  belle  fontaine. 
Ainsi  ceux  qui  oui  goûlé  les  douceurs  des 
eaux  de  la  grâce  ne  sont  plus  allérés  des 
eaux  sales  el  gâtées  du  monde;  ceux  qui  ont 
rencontré  celte  claire  fontaine  dont  parle 
Jésus-Christ  ont  du  dégoût  ou,  pour  mieux 
dire,  de  l'horreur  pour  les  puits  et  les  citer- 
nes du  siècle.  Gustalo  spiritu,  desipit  omnis 
euro,  dit  saint  Bernard.  Voyez  saint  François 
tout  plongé  dans  celte  divine  fontaine,  qui 
ne  veut  plus  que  celte  douce  et  riche  source, 
Deus  meus  et  omnia.  Voyez  David,  qui  ne 
respire  autre  chose  :  Quid  mihi  est  in  cœlo, 
et  a  te  quid  volui  super  terrum  (Psal.  LXX1I)? 
Présentez  à  saint  Paul,  qui  a  goûté  des  eaux 
célestes,  les  eaux  bourbeuses  des  biens  du 
monde,  et  il  vous  dira  que  vous  lui  faites 
bondir  le  <  irur,  Omnia  arbitratus  sum  ut  ster- 
cora  (Phil.,  Illj. 

Après  ce  témoignage  de  Dieu,  après  le 
propre  aveu  des  pécheurs  et  L'expérience  des 
saints  sur  ce  sujet,  Dieu  n'a-l-il  pas  raison 
de  nous  dire,  par  son  prophète  Jeremie  :  06- 
ilupescite,  cœli,  super  hoc,  et  porta  ejus  de- 
solamini  vehemenler ,  dicit  Dominus  :  duo 
ciiim  iimiii  fecil  populus  meus,  me  derelique- 
runt  fontem  aquœ  vitœ,  rt  foderuut  sibi  cis- 
ternas,  cisternas  dissipatas,  quee  continere 
non  valent  aquas  \  Jerem.,  Il  ;  :  Chose  éton- 
nante I  ils  mont  quitté,  moi  qui  buis  une 
fonlainc  d'eau  vive,  pour  chercher  des  ci- 
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ternes  corrompues.  Ou  bien  par  Isaïe  :  Quare 
appenditis  argumentum  non  in  panibus,  et 
laborem  vestrum  non  in  saturitate  {Isai.,  LV)? 
Pourquoi  prenez-vous  lant  de  peine  à  vous 
rendre  plus  misérable? 

Le  troisième  avantage  de  celle  eau  de 
Jésus-Christ,  c'est  quelle  est,  dit-il,  une  eau 
vive  et  rejaillissante  à  la  vie  éternelle.  Tou- 
tes les  eaux  du  monde  sont  mortes,  et  elles 
composent  cette  mer  morte  dont  nous  parle 
Ezéchiel  :  Mare  mortuum  ingrediuntur 
(Ezech.,  XLV1I).  Elles  ne  sont  pas  seulement 
mortes,  mais  elles  ont  ordinairement  un 
poison  mortel.  Toutes  les  donations  du 
monde  sont  de  même  nature  que  son  lesta- 
ment,  qui  est  un  testament  de  mort,  Testa- 
mentum  hujus  mundi  morte  morielnr  (Ecoii., 
XIV).  Tout  ce  que  le  siècle  nous  présente, 
respire  la  mort,  et  en  mourant  nous  tue. 

Saint  Antoine  de  Padoue  est  admirable, 
lorsqu'il  dit  que  toutes  les  créatures  où  le 
pécheur  cherche  sa  satisfaction  et  dont  il  se 
rend  idolâtre,  disent  contre  lui  les  paroles 
que  disaient  les  Juifs  contre  Jésus-Christ  : 
Nos  habemus  legem,  et  sccundum  hanc  legem 
débet  mori  (S.  Joan.,  XIX).  Beauté  mortelle, 
dit  ce  saint,  voijà  un  homme  qui  a  un  amour 
extrême  pour  vous,  il  ne  pense  qu'à  vous, 
il  ne  regarde  que  vous,  il  donne  tout  pour 
vous  :  Ecce  libi,  o  pulchritudo  hominum,  qui 
pro  te  omniq  bona  consumpsit.  Quid  ergo  Mi 
dabis  ?  Hé  bien!  que  donnerez-vous  à  cet 
homme  si  passionné  pour  vous?  Nos  habe- 
mus legem,  etc.  Nous  avons  une  loi,  répond 
cette  beauté,  qui  porte  que  celui  qui  laisse 
la  beauté  immortelle  pour  s'attacher  à  la 
beauté  mortelle,  doit  mourir.  Les  richesses, 
les  honneurs,  les  plaisirs  en  disent  autant. 
Nos  habemus  legem,  etc. 

Les  eaux  de  Jésus-Christ  sont  vives  et  vi- 
viQanles  ;  vives  ,  puisqu'elles  contiennent 
l'esprit  de  vie;  vivifiantes,  puisqu'elles  ont 
la  vertu  de  donner  la  vie  au  pécheur  mort. 
C'est  ce  que  signifiaient  ces  eaux  (lu'Ezéchiel 
vil  sortir  du  temple,  qui,  s'écouîant  dans  la 
Mer  morte,  non-seulement  adoucissaient  ses 
eaux,  mais  encore  redonnaient  la  vie  aux 
poissons  morls.  Ce  sont  des  eaux  qui  vien- 
nent d'une  source  si  vive  et  si  profonde, 
qu'elles  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  éternelle 
Tout  ce  qui  est  arrosé  et  imbu  de  celte  grâce 
mérile  pour  récompense  les  biens  infinis  de 
la  gloire  éternelle. 

Hé  bien  1  n'ai-je  pas  sujet  maintenant  de 
dire,  avec  Jésus-Christ  :  Si  scires  donum  Dci, 
ô  mon  cher  auditeur,  si  tu  connaissais  le 
prix  des  eaux  de  cette  grâce,  assurément 
tu  en  serais  altéré.  Demande  à  Dieu  cette 
connaissance,  cherche-la  daas  la  méditation 
et  au  sermon  ,  Dieu  te  l'accordera  :  ensuite 
tu  soupireras  après  cette  eau,  tu  auras  du 
mépris  pour  les  puits  infortunés  du  monde, 
tu  t'attacheras  à  cette  belle  fontaine,  qui  te 
conduira  heureusement  à  la  source  de  la  vie 
éternelle,  etc. 
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POUR  LE  MARDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE  DU 
CARÊME. 

Des  mauvais  auditeurs  de  la  parole  de  Dieu. 

Aseendit  Jésus  in  le.niluui,  et  docenal;  et  rpirabantuf 
Juclaei  dicenles,  quoînodo  liie  lilleras  scit,  cum  non  didi- 
cerit? 

Jésus,  étant  monté  au  temple,  prêchait  et  enseignait  le  peu- 
ple, et  les  Juifs  l'admiraient,  disant  :  Comment  est-ce  que 
cet  homme  est  si  savant,  puisqu'il  n'a  point  étudié  (S.  Joan., 
VII)? 

Je  ne  m'étonne  pas  si  les  Juifs  sont  ravis 
en  admiration,  lorsqu'ils  entendent  les  pro- 
fonds mystères  que  Jésus-Christ  leur  prêche, 
puisque  les  plus  célèbres  docteurs  ont  eu 
besoin  de  toute  la  force  de  leur  esprit  pour 
concevoir  le  sens  de  cette  seule  proposition 
qu'il  avance,  lorsqu'il  dit  :  Mea  doctrina 
non  est  mea.  S'il  disait  seulement  :  La  doc- 
trine que  je  prêche  n'est  pas  ma  doctrine  , 
nous  concevrions  facilement  son  sens,  dit 
saint  Augustin,  mais  il  dit  :  Ma  doctrine  nVst 
pas  ma  doctrine.  Si  elle  est  à  vous,  dit  ce 
saint  docteur,  comment  n'est-elle  pas  à  vous, 
et  si  e4le  n'esl  pas  à  vous ,  comment  est-elle 
à  vous?  Toutes  les  pensées  subtiles  que  saint 
Augustin  apporte  sur  celte  difficulté  se  ré- 
duisent à  ces  deux  interprétations  dignes  de 
son  esprit  :  1.  Si  nous  disons  que  Jésus- 
Christ  parle  en  cet  endroit,  en  tant  que  Fils 
unique  et  naturel  du  Père  éternel,  il  peut 
dire  que  c'est  sa  doctrine,  parce  que,  comme 
Verbe  égal  à  son  Père  ,  il  possède  par  une 
glorieuse  nécessité  tous  les  attributs  de  l'es- 
sence divine,  et  par  conséquent  la  science 
de  la  sagesse  de  Dieu  ;  il  peut  dire  aussi  que 
ce  n'est  pas  sa  doctrine,  parce  qu'il  la  reçoit 
du  Père  qui  l'engendre.  Le  Verbe  est  la  sa- 
vante parole  du  Père  :  or  la  parole  n'est  pas 
de  soi,  elle  est  de  celui  qui  parle.  2.  Si  nous 
disons  que  Jésus-Christ  parle  en  tant  que 
homme,  il  peut  dire  que  c'est  sa  doctrine  , 
parce  qu'il  la  reçoit  par  la  voie  de  son  union 
hyposlatique  et  par  l'onction  du  Verbe  qui 
le  rend  tout  savant  ;  il  peut  dire  aussi  que 
ce  n'est  pas  sa  doctrine ,  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  acquise  par  des  voies  humaines  et  par 
l'application  de  son  étude. 

Ces  Juifs,  qui  ne  savaient  pas  tous  ces 
mystères,  avaient  raison  de  dire,  en  admi- 
rant :  Quomodo  hic  lilteras  scit,  cum  non  di- 
dicerit?  Je  ne  m'étonne  pas  de  leur  admira- 
lion,  mais  bien  de  ce  que  cette  admiration 
est  infructueuse,  et  qu'elle  est  accompagnée 
d'envie  et  de  haine  pour  celui  qu'ils  admi- 
rent :  Mirabantur,  sed  non  convertebuntur  ; 
ils  admiraient,  dit  saint  Augustin,  mais  ils 
ne  se  convertissaient  pas.  Nous  avons  en  la 
personne  de  ces  Juifs  l'idée  de  ces  auditeurs 
de  la  parole  de  Dieu,  qui,  malgré  eux,  sont 
étonnés  des  vérités  éternelles  qu'on  leur 
prêche,  mais  qui  cependant ,  au  lieu  d'en 
profiter,  ont  bien  souvent  du  dégoût  et  même 
de  la  haine  pour  ces  vérités,  parce  qu'elles 
choquent  leur  inclination  :  c'est  de  ces  mau- 
vais auditeurs  dont  je  prétends  ;  parler  puis- 
que lce  auditeurs  prennent  bien  la  liberté 
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de  parler  des  défauts  des  prédicateurs,  pour- 
quoi ne  sera-l-il  pas  permis  au\  prédicateurs 
de  prendre  quelquefois  les  défauts  de  leurs 
auditeurs  pour  sujet  de  leurs  sermons'.'  Mais 
puisque  notre  dessein  est  de  les  corriger  et 
de  les  convertir,  et  que  c'est  le  seul  esprit 
de  Dieu  qui  le  peut  l'aire  ,  adressons-nous  à 
lui  et  demandons  sa  grâce  par  l'intercession 
de  la  Vierge,  .tic.  Maria. 

Quoique  l'admiration  soit  une  fille  de  l'i- 
gnorance, et  que  pour  ce  sujet  on  ait  dit  que 
te  sage  n'admire  rien,  il  est  certain  néan- 
moins qu'elle  est  aussi  la  mère  de  la  philo- 
sophie. Prupter  admiration  m  /tontines  vœpe- 
runl  pltilosopltan ';  lorsque  nous  admirons 
quelque  chose,  l'amour  que  nous  avons  pour 
la  vérité  nous  porte  à  rechercher  la  nature, 
laeaiiM'.les  effets  et  laliiulece  que  nous  admi- 
rons. L'admiration  donc  n'est  pas  mauvaise 
de  soi-même,  mais,  au  contraire,  elle  est 
louable  et  profitable,  lorsqu'elle  est  suivie 
des  effets  que  je  viens  de  marquer  ;  mais 
quand  elle  est  stérile  et  inutile,  comme  celle 
des  Juifs  dont  parle  notre  Evangile,  elle  est 
digne  de  blâme  et  de  reproche.  Voilà  néan- 
moins tout  le  fruit  que  tirent  ces  mauvais 
auditeurs  des  sermons  qu'ils  écoutent,  Mi- 
rantur,  sed  non  convertuntur.  C'est  ce  que  je 
vais  montrer  par  trois  exemples  de  l'Ecri- 
ture ,  après  quoi  je  proposerai  deux  raisons 
qui  feront  le  corps  et  le  partage  de  ce  ser- 
mon. 

Qu'est-ce  que  ne  fil  pas  la  bonté  infinie  de 
Dieu  pour  convertir  Pharaon  et  son  peuple, 
avant  qu'ils  tombassent  par  leur  obstination 
entre  les  mains  de  sa  justice?  il  mil,  ainsi 
dit  lui-même,  sa  divine  rhétorique  sur  les 
lèvres  de  ses  deux  célèbres  ambassadeurs, 
Moï^e  et  Aaron,  afin  qu'ils  pussent  parler 
avec  toute  la  majesté  et  toute  la  force  qu'on 
saurait  souhaiter  pour  convaincre  un  esprit, 
et  pour  triompher  de  toules  les  résistances 
d'un  mauvais  cœur.  Efjo  ero  in  ore  luo  et  in 
orc  illius  [l:\rod.  ).  Après  avoir  parlé  par  la 
bouche  de  ces  grands  hommes,  il  fit  par  les 
mains  de  Moïse  les  merveilles  que  \oiis 
Bavez.  11  changea  les  rivières  en  sang,  il  dé- 
sola toute  l'Egypte  par  la  grêle  et  par  les 
sauterelles  ;  il  rempli!  de  grenouilles  le  pa- 
lais  du  roi  et  les  maisons  des  particuliers;  il 
frappa  d'ulcères  le  roi  et  tout  son  peuple;  il 
lit  mourir  les  premiers-nés  ;  bien  plus,  l'es- 
i  'I"   tmis  jours,  il  couvrit   de   ténèbres 

toute  l'Egypte,  ou  pour  mieux  dire,  avec  le 
Saint-Esprit,  il  renferma  et  lia  tous  les  Egyp- 
tiens parles  chaîne-,  d'une  longue  nuit.  I  in- 
'  ,-■■:  "in  ri  longœ  noetii  eompediti, 
inc/un  San.  X.V1I).  N'en  voilà  pas 

.  pour  obliger  ces  pécheurs  rebelles  à 

nire  à  la  miséricorde,  qui  ne  les  met 
dans  ce  petit  enfer  que  pour  les  empêcher 
de  tomber  dan>  l'enfer  éternel  .'  cependant 
tout  le  fruit  qu'ils  tirent  de  ers  épouvanta- 
bles châtiments  est  un  vain  étonnentenl  et 
une  admiration  inutile,  Pave*!**  horre\ 
et  cum  nimia  odmiratipne  perturbati  [Ibid.  ). 
Ils  s'étonnent,   ils    admirent,    roiis   ils   ne  86 

corrigent  nai  .  «Viranltii  , 

(uni- 


Qui  n'eût  cru  que  Saùl  se  fùl  entièrement 
(bauge  et  donné  à  Dieu,  lorsqu'ayaut  con- 
sulté une  magicienne,  Samuel,  par  une  par- 
ticulière providence  de  Dieu,  revint  de  l'autre 
monde  el  s'apparut  à  lui;  et  après  lui  avoir 
reproché  ses  rebellions  et  ses  désobéissances, 
le  menaça  de  tous  les  malheurs  qui  lui  de- 
vaient arriver,  et  lui  prédit  même  qu'il 
mourrait  le  lendemain  ?  La  vue  néanmoins 
de  cet  homme  ressuscité,  ni  les  menaces 
de  Dieu  dans  la  bouche  de  Samuel,  ni  la  pré- 
diction de  sa  mort  ne  le  convertirent  point. 
L'Ecriture  dit  seulement  :  Statim  Saut  eecidit 
porrectus  in  terrant  ;  rjelimuerat  enim  verba 
Samuelis,  et  robur  non  erat  in  eo  (I  Beg., 
XXVIII).  Le  roi  Saùl  tomba  étendu  par  terre 
à  la  vue  de  Samuel  qui  le  menaçait,  Miratur, 
sed  non  eonrertitur. 

Quel  fut  l'élonnement  de  cet  impie  et  sa- 
crilège Ballhasar,  à  la  vue  de  cette  main  mi- 
raculeuse qui  écrivait  en  caractères  inconnus 
la  sentence  de  sa  mort,  sur  la  muraille  vis-à- 
vis  de  ce  prince  1  Son  visage  se  changea,  dit 
l'Ecriture,  mille  funestes  pensées  troublèrent 
son  esprit,  et  un  tremblement  général  se 
saisit  de  lout  son  corps:  Faciès  ejus  commu- 
tata  est,  et  eoditation.es  ejus  conturbabant  eum, 
et  genua  ejus  ad  invieem  collidcbantur(Dan., 
III).  Avec  lout  cela  ,  Ballhasar  ne  restitue- 
pas  les  vases  du  temple  de  Dieu,  il  ne  lui 
demande  pas  pardon  de  ses  profanations 
impies  :  en  un  mot  il  admire,  mais  il  ne  se 
convertit  point,  Miratur,  sed  non  conver- 
titnr. 

Voilà  ce  que  fonl  la  plupart  des  auditeurs 
chrétiens,  qui  entendent  tant  de  célèbres  pré- 
dicateurs :  ils  admirent  l'éloquence  de  celui- 
ci,  1'érudilion  profonde  de  celui-là.  Un  tel 
s'est  surpassé  soi-même  aujourd'hui,  disent- 
ils,  jamais  on  n'a  ouï  un  discours  plus  juste 
et  plus  poli.  Voilà  tout  le  profit  du  sermon. 
Lorsque  les  prédicateurs  apostoliques  con- 
duisent leurs  auditeurs  sur  le  Thabor,  et 
qu'à  la  vue  du  Sauveur  transfigure,  ils  leur 
fonl  concevoir  quelque  chose  des  joies  im- 
morlelles  du  paradis,  ces  auditeurs,  ravis  par 
la  grandeur  de  ce  bien  souverain  et  éternel, 
s'écrient  avec  dette  femme  de  l'Evangile  :  Oh 
bienheureux,  celui  qui  s'assoira  à  la  table  de 
Dieu, dans  son  royaume  !  Beat  us  qui  mandtau- 
bit  jHinem  in  rcr/no  Dei  (S.  Luc,  XIV).  Mais 
pensez  vous  qu'après  cela,  ces  auditeurs  qui 
trouvent  le  paradis  si  beau,  détachent  leur 
cœur  de  la  terre?  croyez-vous  que  pour  en- 
trer dans  celle  terre  promise,  ils  renoncent 
aux  viandes  d'Egypte  ?  Rien  moins.  Quand 
on  prend  occasion  de  l'Evangile  du  mauvais 
riche,  de  les  faire  descendre  tout  vivants  dans 
l'enfer, OU  que,  par  les  paroles  de  Jésus-Christ 
on  évoque  ce  damné  du  lieu  de  son  supplice, 
pour  les  entretenir  des  feux  et  des  llainmes 
éternelles  qui  les  brûlent,  ils  tremblent  peut- 
être  et  ils  frémissent  pendant  le  sermon,  ils 
disent  lout  donnés,  à  la  sortie  de.  l'Eglise  : 
Voilà  qui  est  touchant,  c'est  une  chose  épou- 
vantable que  cette  éternité  d'enfer  :  ee  pré- 
dicateur nous  a  fail  gran  'peur  aujourd'hui. 

ù  sont  les  conversions,  les  confessions 
itUtlons,  tes  réconciliations 
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et  les  véritables  changements  de  vie  ?  O  Dieu 
que  cela  est  rare  !  Mirantur,  sed  non  con- 
vertuntur. 

Recherchons  maintenant  les  causes  de  ce 
désordre,  qui  fait  souvent  queles  prédicateurs 
pensant  travailler  pour  la  miséricorde,  ne 
servent  qu'à  justifier  le  procédé  de  la  justice, 
et  à  rendre  leurs  auditeurs  plus  coupables, 
Justificeris  in  sermonibus  tuis,  et  vincas  cum 
judicaris  (Psalm.  L). 

Je  remarque  deux  causes  ordinaires  de  ce 
malheur.  1°  Ces  mauvais  auditeurs  portent 
au  sermon  un  esprit  et  un  cœur  tout  occupés 
et  épuisés  par  leurs  affections  déréglées.  2° 
Ces  facultés  de  l'âme,  qui  doivent  faite  valoir 
la  parole  de  Dieu,  ne  sont  pas  seulement 
épuisées,  mais  elles  sont  encore  gâtées  et 
corrompues.  Expliquons  ces  deux  vérités. 

ï.  —  La  raison  et  l'expérience  nous  ensei- 
gnent que  nos  facultés  sont  bornées  et  limi- 
tées dans  leur  activité,  de  sorte  qu'étant  oc- 
cupées à  contenter  de  fortes  passions,  elles 
ne  sont  plus  capables  d'autre  chose.  Par 
exemple,  un  homme  possédé  par  l'avarice  ne 
pense  incessamment  qu'aux  moyens  de  s'en- 
richir :  il  fait  sa  méditation  et  son  examen, 
aux  pieds  de  cette  idole  d'argent,  qu'il  a  éle- 
vée sur  l'autel  de  son  cœur;  il  n'est  capable 
d'aucune  pensée  forte  et  sérieuse  pour  Dieu. 
Un  vindicatif  qui  couve  dans  son  cœur  une 
haine  mortelle  contre  son  frère,  ne  roule 
dans  son  imagination  que  des  pensées  noires, 
et  des  desseins  de  vengeance.  Ce  sont  des 
gens  qui  méditent  sans  cesse  :  mais  quoi  ? 
des  vanités,  des  méchancetés  et  des  fourbes  : 
populi  meditati  sunt  inania.  Iniquitalem  me- 
ditalus  est  in  cubili  suo.  Dolo  tota  die  medi- 
tabanlur,  dit  le  prophète  David.  Ces  pécheurs 
assistent  au  sermon,  ils  voient  de  bons  exem- 
ples ;  mais  sans  aucun  profit.  Pourquoi  ? 
Parce  que  pour  en  profiter  il  faut  y  appli- 
quer son  esprit.  David  dit  qu'il  n'y  faut  pas 
seulement  penser,  mais  repenser,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  méditer  et  considérer  avec  atten- 
tion les  vérités  qu'on  nous  prêche.  Or  c'est 
ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  :  car  leur  enten- 
dement est  trop  appliqué  ailleurs,  ils  ne  sont 
pas  capables  de  méditer  et  de  bien  connaître 
tant  de  choses  à  la  fois.  Comment  voulez-vous 
que  cette  mondaine  qui  n'est  ici  que  de  corps 
et  qui  a  tout  son  esprit  et  toutes  ses  pensées 
dans  ses  divertissements  inutiles,  ou  peut- 
être  mauvais,  considère  les  vérités  éternel- 
les  et  importantes  à  son  salut  que  je  lui  prê- 
che? Elle  pense  peut-être  maintenant  au  corn- 
pliment  qu'on  lui  fit  hier  au  soir,  elle  rêve 
sur  mille  autres  sottises,  dont  je  n'ai  garde  de 
parler.  Elle  ressemblée  ce  jeune  voluptueux 
que  le  comique  introduit  sur  sa  scène,  et  à 
qui  il  fait  dire  :  Je  n'ai  pas  l'esprit  présent  : 
Nultam  mentem  animi  habeo  :  où  je  suis,  c'est 
là  en  vérité  où  je  ne  suis  pas:  et  où  je  ne 
suis  pas,  c'est  là  où  est  tout  mon  esprit:  Ubi 
sum,  ibi  non  sum,  ubi  nonsum,ibi  est  ani- 
mas. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'esprit  se  doit 
entendre  de  la  volonté.  Ce  cœur  est  tout 
épanché  au  dehors  ,  il  prodigue  son  amour 
à  une  infinité  de  créatures  :  il  aime  les  chiens 


les  chevaux,  les  habits,  les  femmes,  le  jeu, 
la  comédie.  Et  comment  le  porter  à  l'amour 
du  Créateur?  Quelle  apparence  de  lui  parler 
des  beautés  de  la  vertu,  du  prix  inestimable 
de  la  grâce,  des  richesses  du  paradis?  Ne 
voyez-vous  pas  que  ce  cœur  est  borné,  et 
que  cette  volonté  n'a  pas  des  bras  infinis 
pour  embrasser  le  ciel  et  la  terre,  le  monde 
et  Jésus-Christ,  le  Créateur  et  les  créatures 
tout  à  la  fois  ? 

Le  Saint-Esprit  explique  cet  épuisement 
des  puissances  de  l'âme  par  des  termes  bien 
énergiques  :  Transierunt  in  effectum  cordis 
(Psal.  LU),  les  pé(  heurs  ont  passé,  et  ils  se 
sont  écoulés  dans  l'affection  de  leur  cœur  : 
ils  ne  sont  plus  en  eux-mêmes,  Transierunt. 
Cette  habitude,  cette  affection  déréglée  en- 
gloutit leur  esprit,  leur  raison,  leur  connais- 
sance, leur  sagesse,  leur  industrie,  leur  mé- 
moire, leur  volonté,  leur  liberté,  leurs  pas- 
sions ,  leurs  sens  intérieurs  et  extérieurs  , 
leurs  corps,  leur  âme,  tout  ce  qu'ils  ont  et 
tout  ce  qu'ils  sont;  cette  habitude  invétérée 
s'est  rendue  tellement  maîtresse  d'eux,  qu'elle 
les  possède  tout  entiers  ,  il  ne  reste  donc  rien 
en  eux  pour  Dieu,  pour  leur  salut  et  pour 
l'éternité. 

Saint  Denys,  dans  sa  Hiérarchie,  appelle  un 
amour  dominant  une  effusion  entière  de 
celui  qui  aime  dans  l'objet  qui  est  aimé,  to~ 
talem  declinationem  amantis  in  ultimatum  ; 
pesez  cette  parole  ,  declinationem.  Il  semble 
qu'il  fait  allusion  à  ce  passage  de  David  : 
Omnes  declinaverunt  et  inutiles  facd  sunt 
[Psalm.. XIII),  tous  ces  pécheurs  par  attache 
ont  décliné,  c'est-à-dire  ils  ont  épanché  tout 
leur  esprit  et  tout  leur  cœur,  qui  devait  aller 
droit  à  Dieu  ,  dans  l'objet  de  leur  affection. 
C'est  pourquoi  inutiles  facti  sunt ,  ils  ne  va- 
lent plus  rien  pour  le  ciel  ,  ils  sont  inutiles 
pour  Dieu. 

C'est  de  cette  sorte  de  pécheurs  dont  parle 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  dit  :  Sermo  meus  non 
capit  in  vobis  (S.  Joan.,  VIII),  ma  parole  ne 
prend  point  racine  en  vos  cœurs  :  pourquoi? 
Parce  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  elle,  puis- 
que vous  êtes  tout  occupés  par  les  objets  de 
vos  affections.  C'est  le  sens  que  le  savant 
Maldonat  a  donné  à  ce  passage  :  Quod  pravis 
affectibus  occupait",  capaces  non  sint  sermonis 
sui.  Pour  faire  donc  que  les  vérités  de  la  foi 
entrent  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ces 
gens-là  ,  il  faut  auparavant  vicier  ces  esprits 
et  ces  cœurs  de  ce  qui  les  remplit  et  occupe, 
dit  saint  Augustin. 

IL— Non-seulement  ces  mauvaises  habitu- 
des épuisent,  mais  encore  elles  gâtent  et  cor- 
rompent les  puissances  de  notre  âme. Une  main 
brûlée  est  une  main,  mais  une  main  gâtée  dont 
on  ne  pmit  se  servir.  Cecaptif  a  ses  pieds, mais 
ils  sont  chargés  de  fers,  c'est  pourquoi  il 
ne  peut  pas  marcher:  ainsi  ces  pécheurs  ha- 
bitués au  mal  ont  un  entendement  et  une  vo- 
lonté, mais  ces  puissances  sont  perverties  , 
et  par  conséquent  inutiles  ;  d'où  vient  que 
l'Ecriture  appelle  ces  pécheurs  des  sourds, 
des  aveugles  et  des  paralytiques. 

Venez,  prophète,  dit  Dieu  à  Isaïe,  je  veux 
vous  donner  un  monstre  à  conduire  ;  con- 
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luisez-le  de  rille  en  ville  et  de  province  en  et  par  conséquent  de  s'en  corriger.  Dieu  l 
province  :  faites-le  voir  connue  un  prodige  :  que  (le  confessions  nulles  et  sacrilèges  cau- 
ce  monstre  est  mon  penple,  il  a  d< !S  \*>u\,  et  sées  par  cette  ignorance  étudiée.  Il  y  en  a 
il  ne  voit  pas;  il  a  des  oreilles  et  il  n'entend  qui  roulent  toute  leur  vie  et  qui  meurent 
pas  :  /-.'(/ne  foras  populum  catcum  et  oculos  même  dans  cet  état  sans  scrupule  et  sans  re- 
liahentem,  snrdmn,  et  mires  ci sunt  [Isai.,  VIII).  mords  sur  des  pèches  énormes.  Pourquoi? 
Comment  voulez  vous  que  ces  auditeurs  se  Parce  qu'ils  se  sont  aveuglés,  de  leur  pleine 
servent  dos  lumières  du  ciel,  que  nous  leur  volonté,  en  s'éloignant  de  Dieu  et  de  tout  ce 
présentons,  puisque  leurespril  est  aveugle?  qui  pouvait  les  instruire,  dit  Job  :  De  indus- 
Placez,  si  vous  pouvez,  dit  saint  Augustin  ,  tria  recessenint  a  Deo,  et  vins  ejus  inlelligere 
un  aveugle  an  milieu  du  soleil -à  quoi  ser-  nolurrunt  Job.,  \X\1V\  Ils  ne  prennent  pas 
riront  ces  rivons  qui  l'environnent,  sinon  garde,  dit  saint  Bernard,  que  nous  n'avons 
pour  rendre  son  aveuglement  plus  remar-  point  de  plus  insigne  flatteur,  ni  déplus  grand 
quable?  Il  a  le  soleil  présent,  mais  son  aveu-  imposteur  que  notre  amour-propre;  et  que 
glement  l'ait  qu'il  est  éloigné  du  soleil  :Cœ-  par  conséquent,  puisqu'ils  suivent  sa  con- 
nu in  s  île  prœse  ton  Imbet  solem  ,  sed  ipse  duile,  il  les  trompera  et  ne  leur  permettera 
absens  est  soli.  Je  veux  que  l'esprit  de  Dieu  point  île  connaître  la  vérité.  Atnor  privatus 
ne  refuse  jamais  ses  lumières  à  ces  pécheurs  mtfert  milti  judicium  vcriun.  Idcirco  parum 
habitués  :  je  veux  qu'un  prédicateur  élo-  mihi  credo  de  me  ipso  ,  ut  pote  homini  men- 
quent  leur  décrive  les  ravissantes  beautés  doct.  Celte  dépravation  d'esprit  vient  princi- 
d  une  âme  qui  est  en  grâce,  et  les  diformités  paiement  de  la  corruption  de  la  volonté, 
hideuses  du  péché,  qu'il  leur  fasse  un  la-  Pour  concevoir  ceci,  je  vous  prie  de  remar- 
bleau  accompli  des  richesses  du  paradis  et  quer  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  les 
des  horreurs  de  l'enfer ,  Caecus  in  sole ,  etc.  vérités  spéculatives  des  mystères  de  notre 
Tout  cela  ne  servira  de  rien.  C'est  un  aveu-  foi  qu'il  faut,  dit  la  théologie  après  saint 
gle.  à  qui  les  lumières  ne  manquent  pas,  Thomas,  que  notre  volonté  porte  doucement 
mais  les  yeux  lui  manquent;  ils  sont  pourris  notre  entendement  par  une  affection  qu'elle 
par  ces  infâmes  voluptés  ,  la  poussière  de  nomme  pieuse  affection  de  crédulité,  à  croi- 
l'avarice  ou  la  fumée  de  l'ambition  les  aveu-  re  ces  vérités  obscures  et  à  se  captiver  par 
pie.  Si  vous  ne  parlez  à  cet  avare  d'usure  ,  la  foi  ;  mais  encore  pour  recevoir  les  ven- 
de profil  et  d'argent  ;  si  vous  n'entretenez  tés  pratiques  et  morales,  il  est  nécessaire 
cet  ambitieux  des  intrigues  de  la  cour  et  des  que  la  volonté  les  goûte  et  les  approuve  , 
honneurs  imaginaires  du  siècle;  si  vous  ne  afin  que  l'entendement  les  conçoive  et  les 
parlez  à  ce  voluptueux  de  boire,  de  manger,  pénètre  d'une  bonne  façon.  C'est  pourquoi 
et  de  passer  le  temps  ,  ils  ne  vous  entendent  quand  la  volonté  est  gâtée  et  corrompue 
pas ,  Animalis  homo  non  percipit  ea  quœ  Dei  par  des  affections  désordonnées,  l'entende- 
siuit.  ment  ne  peut  s'appliquer  à  ces  vérités  qui 

De  celle  dépravation  et  de  cette  corrup-  choquent  la  volonté, 
tion  d'entendement  naissent  ces  consciences  C'est  une  pensée  bien  commune  parmi  les 
erronées  dans  lesquelles  ces  vieux  pécheurs  philosophes  moraux  que  ,  dans  l'écono- 
l'établissent ,  de  sorte  qu'ils  s'endorment  mie  des  opérations  de  notre  âme,  l'cntende- 
dans  le  péché,  et  qu'ils  ne  le  connaissent  ment  tient  comme  la  place  du  mari  ;  c'est 
plus.  Au  commencement,  la  raison  ne  man-  lui  qui  éclaire  et  qui  conduit,  et  la  volonté 
que  pas  de  faire  Bon  office  et  de  faire  tient  le  rang  de  la  femme  ,  parce  qu'elle 
voir  que  ce  contrat  était  nsuraire,  que  cet  doit  être  soumise  à  l'entendement  et  se  ren- 
intérét était  défendu,  nue  celte  liberté  n'était  dre  féconde  en  saintes  affections  et  en  bon- 
point  permise,  qu'on  m- pouvait  point  sou f-  nés  œuvres.  Or,  comme  l'expérience  nous 
frir  celte  compagnie  sans  pèche.  La  tons-  apprend  qu'il  y  a  des  Jésabels,  c'est-à-dire 
cience  d'abord  fit  de  grands  reproches  ,  elle  de  mauvaises  femmes,  qui  portent  leurs  ma- 
cria  contre  ces  péchés;  mais  depuis  qu'on  s'y  ris  au  mal,  et  qui  leur  communiquent  tous 
est  accoutumé  ,  on  ne  les  tient  plus  pour  leurs  défauts,  les  rendent  avares,  ambitieux 
hés,  on  les  excuse,  on  les  défend.  Mon-  et  vindicatifs  comme  elles;  aussi  nous  voyons 
sieur  n'a  point  d'étude,  néanmoins  sur  le  tous  les  jours  des  esprits  fort  éclairés  , 
sujet  de  sa  passion,  il  fait  le  casuiste  et  le  des  entendements  pénétrants  et  savants  qui 
théologien  :  il  disputera  contre  son  confes-  sont  néanmoins  aveuglés  et  remplis  de  ténè- 
seur,  et  si  ce  confesseur  n'est  bien  sur  ses  bres,  par  les  affections  déréglées  de  leurs  yo- 
gardes,  il  le  perdra  et  l'engagera  dans  son  lonlés.  D'où  sont  venues  tant  de  houleuses 
erreur  é  force  de  raisons  .  mais  toutes  faus-  apostasies  en  la  foi?  qui  est-ce  qui  a  rempli 
et  seulement  colorées.  C'esl  de  ceux-là  d'une  nuit  si  obscure  l'esprit  de  tant  d'héré- 
dout  parle  le  Psalmisle,  Noluit  intelligert  ut  siarques  si  doctes  1 1  si  instruits  dans  la  con- 
bem  ageret.  Ce  pécheur  est  dans  une  igno—  naissance  du  christianisme?  Rien  autre  cho- 
rancegrossiêre,  sans  espérance  de  salut,  puis-  se  que  leur  volonté  devenue  éperdument 
que  cette  ignorance  ne  l'excuse  point  .  étant  amoureusedela  gloire  du  inonde  ou  des  plai- 
affectée,  Catet  eoshoevolentes  II  S.  Pet.,  111  .  sirs  des  sens.  Ce  fut  l'affection  dés  honnête 
Celle  Qlle  ne  croit  point  qu'il  \  ail  péché  dans  que  COnçol  pour  une  femme  cet  hérésiarque 

cette  h  Mite  de  bras  el  d'épaules,  dans  ces  fameux,  Paul  de  Samosale,  qui  le  perdit,  au 

m  i  les  d'habits  condamnées    par  (Evangile,  rapport  de  saint  Chrysoslomc.  Arius  et  Ta- 

Pourquoi?  Parce  qu'elle  ne  le  veut  pas  croire,  cien,    dit  saint   Jérôme    1   in   S.    J<»in.   , 

pour  n'être  point  obligée  de  s'en   confesser,  ne  rappelèrent  des  enfers  les  anciennes  hé- 
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résies  que  pour  lâcher  la  bride  à  leurs  con- 
voitises infâmes.  Ce  fut,  dit  ce  saint  Père  [In 
cap.  I  Os.),  l'amour  désordonné  pour  une 
certaine  Hélène,  qui  obligea  Simon  le  magi- 
cien à  quitter  les  apôtres  et  à  renoncer  à 
son  baptême.  Carpocrate  ne  se  fit  chef  des 
Gnostiques,  qu'après  avoir  été  débauché  par 
une  Merceline.  Sévère  et  Apollinaire  ne  per- 
dirent la  foi,  que  pour  s'être  laissé  posséder 
par  une  femme,  nommée  Philomèle.  En  un 
mot ,  les  hérétiques  de  notre  siècle  nous  ont 
fait  voir,  par  leur  funeste  expérience,  la  vé- 
rité de  ces  paroles  de  saint  Paul  :  qu'on  ne 
fait  naufrage  dans  la  foi  qu'après  avoir  re- 
noncé à  une  bonne  conscience  ,  Bonamcons- 
cientiam  quam  quidam  repellentes  ,  naufraga- 
verunt  circa  fidem  (  I  Timoth.  ). 

Il  est  donc  vrai  que  comme  l'entendement 
a  un  grand  pouvoir  sur  la  volonté,  aussi  la 
volonté  est  fort  puissante  pour  attirer  à  soi 
l'entendement.  Elle  l'empêche  de  s'appliquer 
aux  vérités  qu'elle  n'agrée  pas,  ou  s'il  les  re- 
çoit, comme  il  a  les  yeux  blessés  et  malades, 
ces  vérités  le  blessent  et  l'offensent  :  Cor- 
rupti  menle,  reprobi  circa  fidem  (Il  Tim.,  III). 
C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit,  aux  Prover- 
bes, dit  que  le  fou  ,  c'est-à-dire  le  pécheur, 
n'écoutera  pas  avec  profit  les  bons  avertisse- 
ments qu'on  lui  donnera,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  conformes  aux  inclinations  de  son 
cœur  :  Non  recipit  stultus  verba  prudentia , 
nisi  ea  dixeris  quœ  versantur  in  corde  ejus 
(P>-ov., Vlll). 

Voici  un  exemple  admirable  de  cette  vérité, 
pris  du  livre  des  Rois.  Le  perfide  Achab  ,  roi 
d'Israël, ayant  jointses  troupes  avec  celles  de 
Josaphat,  roi  de  Juda,  pour  aller  assiéger 
Ramolli  en  Galaad  (111  Reg.,  XII),  comme  ils 
étaient  sur  le  point  de  se  mettre  en  campa- 
gne, le  pieux  Josaphat  dit  que,  avant  que  de 
partir,  il  voudrait  bien  consulter  le  Seigneur 
et  savoir  sa  volonté  par  la  bouche  de  quel- 
qu'un de  ses  prophètes.  Il  n'est  pas  besoin  , 
dit  Achab,  j'ai  déjà  parlé  à  quatre  cents  de 
mes  prophètes,  qui  nous  promettent  tons  une 
glorieuse  victoire.  Je  n'ajoute  point  foi,  ré- 
plique Josaphat,  à  ce  que  disent  tous  ces  pro- 
phètes que  vous  avez  consultés ,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  prophètes  du  Dieu  d'Israël.  N'en 
avez-vous  point  quelqu'un  dans  vos  Etats  à 
qui  nous  puissions  parler?  Nous  en  avons  en- 
core un  nommé  Michée,  dit  Achab;  mais  c'est 
un  vieux  fou  et  un  rêveur  que  je  ne  consulte 
jamais;  je  le  hais  comme  la  mort,  parce  qu'il 
m'a  prophétisé  toujours  du  mal  :  Ego  odi 
eum  quia  non  mihiprophetat  bonum,  sed  ma- 
lum.  Ah  !  mon  frère,  dit  Josaphat,  ne  parlez 
pas  ainsi  d'un  serviteur  de  Dieu  ,  c'es!  juste- 
ment celui  qu'il  nous  faut.  Ayons-le  donc, 
puisque  vous  le  voulez,  dit  Achab.  En  même 
temps  il  commande  à  un  de  ses  gentilshom- 
mes d'aller  chercher  Michée.  L'envoyé  s'en 
va  avertir  Michée  que  ces  deux  rois  l'atten- 
daient ;  mais  comme  il  était  de  l'humeur  de 
son  prince  Achab,  c'est-à-dire  qu'il  aimait  le 
mensonge,  il  dit  à  ce  prophète  :  Je  vous  con- 
jure, Michée,  de  n'être  pas  de  si  mauvaise 
humeur  qu'à  l'ordinaire  :  voilà  400  de  nos 
j  roplièlei  qui  nous  promeltont  des  mervçiUes 


n'allez  pas  ,  de  grâce,  les  contredire,  dites 
comme  eux  et  n'attristez  point  le  roi  :  Sit 
ergo  sermo  tuus  similis  eorum,  et  loquere  bo- 
na.  Ah  1  vive  Dieu!  dit  Michée,  ni  pour  votre 
roi,  ni  moins  encore  pour  vous,  je  ne  vou- 
drais pas  dire  un  mensonge,  je  dirai  ce  que 
Dieu  m'inspirera.  Michée  s'en  va,  il  trouve 
ces  deux  rois  accompagnés  de  toute  leur 
cour,  qui  écoutaient  ces  quatre  cents  faux 

Erophèles  qui  leur  promettaient  des  succès 
eureux  et  des  triomphes.  Eh  bien!  Michée, 
dit  Achab,  devons-nous  aller  assiéger  la  ville 
de  Ramoth?Dieu  nous  sera-l-il  favorable?  La 
prophète,  faisant  un  geste  et  prenant  un  ton 
de  voix  qui  montrait  qu'il  se  moquait,  lui  ré- 
pondit :  Allez ,  Dieu  vous  rendra  maître  de 
celte  place.  Parlez  sérieusement ,  dit  Achab  , 
je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  de  me  dire  la 
vérité.  La  vérité,  réplique  Michée,  si  je  la 
dis,  sire  ,  vous  vous  fâcherez  ;  il  n'importe  , 
je  la  dirai  :  Je  vous  avertis  donc  que  Dieu 
n'approuve  point  votre  dessein ,  et  qu'il  ne 
réussira  point.  Pour  punition  de  vos  méchan- 
cetés, il  a  permis  à  l'esprit  de  mensonge  de 
vous  parler  par  la  bouche  de  tous  vos  faux 
prophètes  qui  vous  trompent.  Eh  bien  I  dit 
Achab  à  Josaphat,  ne  vous  l'avais-je  pas  dit 
que  co  vieux  radoteur  ne  prédisait  jamais 
que  du  mal?  Allons  seulement.  En  même 
temps,  le  prophète  est  souffleté  et  jeté  dans 
un  cachot.  Ces  deux  rois  s'en  vont,  leurs  ar- 
mées sont  défaites  par  les  troupes  de  Syrie, 
et  Achab  est  blessé  à  mort  d'un  coup  de  flèche 
qui  lui  perce  les  poumons.  Voilà  qui  est 
étrange  !  Pourquoi  est-ce  qu'Achab  fait  venu- 
ce  prophète?  Pourquoi  le  presse-l-il  de  lui 
dire  la  vérité  ?  et  pourquoi,  après  que  ce  pro- 
phète lui  a  dit  ce  que  Dieu  lui  a  inspiré,  per- 
met-il qu'il  soit  maltraité?  C'est  qu'il  voulait 
que  le  prophète  répondît,  non  pas  selon  Dieu, 
mais  selon  sa  passion,  et  quoique  son  esprit 
cherchât  la  vérité,  néanmoins  étant  perverti 
par  sa  mauvaise  volonté,  il  désirait  qu'on 
lui  dît  des  mensonges  agréables. 

Voilà  quelle  est  l'humeur  de  tous  ces  mau- 
vais auditeurs  engagés  dans  la  servitude  de 
leurs  passions  déréglées  ;  c'est  d'eux  dont 
parle  Isaïe  :  Qui  dicunt  videnlibus  :  Noiite 
nobis  aspicere  ea  quœ  recla  sunt,  videte  nobis 
errores  (Isai.,  XXX).  Vous  diriez  qu'ils  sont 
extrêmement  zélés  pour  la  parole  de  Dieu,  et 
qu'ils  souhaitent  d'apprendre  ce  que  Dieu 
désire  d'eux  ;  cependant  lorsqu'on  le  leur  ap- 
prend, ils  se  fâchent,  et  ils  n'en  veulent  rien 
faire.  C'est  encore  de  ces  auditeurs  dont  parle 
ce  même  prophète  :  Non  etenim  de  die  in  die 
quœrunt,  et  scire  vias  meas  volunt.  Us  cou- 
rent au  sermon,  ils  s'empressent  dans  les 
églises  ,  comme  s'ils  désiraient  sérieusement 
se  convertir,  cependant,  dit  Dieu  ,  tout  cela 
n'est  qu'une  pure  cérémonie  et  une  véritable 
hypocrisie  ;  ils  sent  toujours  résolus  à  suivre 
leur  propre  volonté,  et  à  demeurer  attachés  à 
leurs  mauvaises  habitudes  Que  le  prédicateur, 
par  exemple,  <Jise  à  l'avarequ'il  faut  rendre  le 
bien  ma!  acquis  et  détacher  son  cœur  delà 
terre,  il  n'en  fera  rien  pour  cela.  Prêchez  tant 
qu'il  vous  plaira,  ce  sera  un  miracle  si  décent 
voluptueux  i!  y  on  a  deux  qui  rompent  ieur§ 
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chaînes,  qui  renoncent  à  leur  infime  com- 
merce. Demandei  à  ces  auditeurs  ce  qu'ils 
pensent  «In  prédicateur,  ils  diront  que  ><•< 
raisons  sort  convaincantes,  qde  sa  morale  esl 
forte,  que  ses  moin  emenlssbnl  poissans.raaiS 
v  oilà  tout  :  Admirantur,  sed  non  convertuntur. 
Nous  expliquerons  encore  demain  plus 
clairement  ce  que  n  >us  aurons  dit  de  l'aveu- 
glement des  pécheurs;  je  finis  ce  discourt 
par  les  paroles  de  saint  Jacques  :  Propter 
quodobjicientes  omnem  immumlitiam  et  ahun- 
dantiam  mal  Ma?  inmansuetuâine,  suteipiie  in- 
situm  rrrbttm  quud  potest  salvare  animas  MS- 
trat  S.  Jac,  IV  Si  vous  voulez  que  la  parole 
de  Dieu  vous  profite,  préparez  vos  cœurs,  dé- 
tachez-les  de  toute  impureté,  et  dégages-les 
par  un  désir  sincère  de  toute  affection  désor- 
donnée pour  le  vice.  Je  vous  promets  ,  dit  ce 
saint  apôtre,  que  si  vous  recevez  cette  divine 
semence  dans  une  âme  bien  disposée,  vous 
connaîtrez  par  votre  expérience  quelle  peut 
produire  le  salut  éternel  :  Insitum  vrrhum, 
quod  potest  salvare  animas  veslras.  Je  vous 
souhaite  ce  bonheur. 

SERMON  XIV. 

PO  LU  LK  DM  LNCHE  DES  HAMKAl  V. 

Le  triomphe  de  l'amour  de  Jésus  dans  son 
entrée  en  Jérusalem. 

.-  rex  tuus  vLTiit  libi  inansuelus. 

-  <t  tu  fille  de  Siou  :  Voici  votre  roi  qid  vient  pour 
i  plein  de  douceur   [Itâe,   aie  par  S.  Matthieu,  clia- 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  propose  un 
spectacle  ravissant .  lorsqu'il  nous  tait  voir 
tout  le  peuple  de  Jérusalem  qui  sort  de  l'en- 
ceinte de  ses  murs  pour  aller  au-devant  de 
Jésus-Christ,  afin  de  le  recevoir  en  triomphe 
dans  sa  ville.  Le  Sauveur  de  nos  âmes  unit 
dans  son  triomphe  aujourd'hui  des  choses 
qui  paraissent  bien  contraires,  et  je  ne  m'é- 
tonne pas  si  David,  ayant  apenu  par  un 
esprit  prophétique  celle  entrée  triomphante 
de'  lésas-Christ  en  Jérusalem  .  s'écrie  par 
admiration  :  Viderumt  ingressus  luos,  Deui, 
ingretsut  h  >  m  >  Pso/.  LXV1I,  25  ;  le  ciel 
l'a  %ue,  et  il  l'a  approuvée:  Il  terre  l'a  vue, 
et  (die  la  admirée;  l'enfer  la  vue  et  il  en 
a  frémi,  (.'est  dans  ce  triomphe  que  Jésus- 
Cbrist  a  joint  la  souveraineté  â  la  modé- 
ration, la  pauvreté  à  la  magnificence,  la  joie 
à  la  tristesse,  les  soupirs  aux  applaudisse- 
ments. 

Il  fait  paraître  la  souveraineté,  et  il  parle 

en  maître,  lorsqu'il  ordonne  a  scs  apôtres 
d'aller  prendre  ce  dont  il  reul  ie  servir  dans 

son  entrée  ,  et  de  «lire  ,  si  on  s'en  formalise  , 
que  le  Seigneur  en  a  besoin  :  Dominas  lus 
opus  habt  t  ;  mais  il  modère  «on  autorité  d'une 
manière  bien  surprenante,  lorsqu'il  ne  se 
veut  servir,  dans  son  triomphe,  que  de  quel- 
fine,  animaux  méprisables,  au  lieu  do  se 
faire  porter  par  des  rois  couronnés  ou  par 
des  anges  qui  trameraient  avec  complaisasvee 

le  char  de  ce  divin  triomphateur.  Je  consi- 
dère avec  plaisir  la  magnificence  qui  parât I 
dans  l'effusion  obligeante  de  tout  ce  peuple, 
qui  non  content  do  joncher  la  terre  de  ile.ur» 


et  d'aller  nu-devant  de  lui  avec  des  rameaux 
d'olivier  et  des  branches  de  palme,  se  dé- 
pouille même  de  ses  vêtements  pour  en  cou- 
vrir le  chemin  par  où  il  doit  passer;  mais 
en  même  temps  je  suis  surpris  de  la  pau- 
vreté de  ce  prince,  qui  n'est  environné  que 
de  quelques  pécheurs  qui  composent  sa  cour. 
J'entends  avec  joie  ces  acclamations  extraor- 
dinaires qui  retentissent  dans  l'air  :  liene- 
dietus  i/tti  renit  in  nomine  Domini,  hosanna 
David;  Hosanna  au  fils  de  David  :  béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur; 
mais  je  sens  mon  cœur  affligé  à  la  vue  des 
larmes  que  le  Fils  de  Dieu  répand  parmi  les 
applaudissements  de  ce  peuple  :  Yidens  civi- 
tatem,  fiait  super  eam. 

Occupons-nous  donc,  aujourd'hui  à  consi- 
dérer ce  merveilleux  triomphe  de  Jésus-Christ, 
par  lequel  il  veut  nous  disposer  à  regarder 
comme  il  faut,  vendredi  prochain,  les  dou- 
leurs et  les  ignominies  de  sa  mort.  Je  pour- 
rais faire  voirsa  toute-puissance  qui  triomphe, 
dans  celte  entrée,  de  tous  ses  ennemis,  lors- 
que, paraissant  avec  un  port  majestueux  et 
une  constance  vraiment  royale  dans  les  rues 
de  Jérusalem,  et  faisant  briller  sur  son  front 
un  rayon  de  sa  divinité  ,  il  brave  les  scribes 
et  les  pharisiens,  et,  malgré  leur  envie, 
entre,  suivi  de  tout  le  peuple,  avec  autorité 
dans  le  temple  pour  en  chasser  une  seconde 
lois  ceux  qui  profanaient  la  maison  de  son 
Père,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
conjuré  sa  mort  osât  rien  entreprendre  sur 
sa  personne.  Mais  je  me  contente  de  vous 
faire  voir  son  amour,  qui  dans  son  entrée 
le  conduit  en  triomphe  au  Calvaire;  ce  sera 
donc  ce  seul  amour  triomphant  qui  sera  le 
sujet  de  ce  discours.  Demandons  les  lumières 
du  Saint-Esprit.  Ave,  Maria. 

Nous  pourrions  considérer  la  cérémonie 
du  triomphe  de  Jésus-Christ  dans  son  entrée 
glorieuse  en  Jérusalem  en  trois  manières  : 
1  dans  1  intention  du  Père  éternel  qui  l'or- 
donne ;  2  dans  l'intention  de  tous  ces  peuples 
Juifs  assemblé-,  à  la  fête  de  Pâque,  dans  Jé- 
rusalem, qui  l'exécutent;  3"  dans  l'intention 
du  Sauveur  qui  l'accepte.  Le  dessein  du  Père 
éternel  est  d'honorer,  par  avance,  les  victoi- 
res que  son  Fils  doit  remporter  sur  tous  scs 
ennemis  dans  sa  passion;  il  veut  que  le 
triomphe  précède  le  combat,  parce  que  le  suc- 
cès n'en  est  point  incertain,  et  que  la  victoire 
est  si  assurée,  que  le  Fils  de  Dieu  en  parle 
comme  s'il  l'avait  déjà  remportée  :  Muncjudi- 
cniin  estmtmdi,  nunc  princeps  hujus  mundi 
i  jirielur foras;  et  eyo  si  exaltatus  fucroa  terra, 
omnia  traham  ad  me  ipsum:  hoc  autem  dicebat 
sitjnificaiis  qua  morte  esset  moriturus.  Mainte- 
nant le  jugement  du  monde  se  va  faire,  main- 
tenant le  prince  du  monde  sera  chassé  dehors; 
et  quand  je  serai  élevé  de  la  terre,  j'attirerai 
toutes  choses  à  moi  :  or,  il  disait  cela  pour 
signifier  de  quelle  mort  il  devait  mourir. 

L'intention  des  Juifs,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  était  de  faire  triompher  Jésus-Christ  , 
le  considérant  comme  victorieux  de  la  moi!, 
qu'il  venait  de  subjuguer  et  de  soumettre  à 
ses  lois  dans  ce  laineux  et  éclatant    miracle 
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tori  mortis.  Je  ne  veux  point  parler  de  l'in- 
tention du  Père  éternel  qui  ordonne  ce  triom- 
phe, ni  de  celle  des  Juifs  qui  en  font  l'appareil 
et  la  pompe  ;  je  m'attache  uniquement  à  celle 
du  Sauveur  qui  l'accepte. 

Voyons  donc  quel  est  le  dessein  de  Jésus- 
Christ  dans  ce  triomphe,  et  pourquoi,  après 
avoir  fait,  pendant  sa  vie,  une  profession  si 
exacte  d'humilité,  il  semble  changer  de  con- 
duite à  la  fin  de  ses  jours;  pourquoi ,  s'élant 
caché  dans  la  solitude,  lorsque  le  peuple, 
qu'il  avait  miraculeusement  nourri  dans  le 
désert ,  le  voulut  faire  roi,  il  accepte  aujour- 
d'hui la  royauté,  il  en  exerce  les  fondions 
impérieuses,  alléguant  le  domaine  absolu 
qu'il  a  sur  toutes  choses  :  Dicile,  Dominus 
his  opus  habet ,  et  il  souffre  qu'à  la  vue  de 
ceux  qui  reconnaissaient  l'empire  des  Ro- 
mains ou  qui  soutenaient  l'autorité  d'Hérode, 
on  le  proclame  roi  dans  les  rues  et  les  places 
publiques  de  Jérusalem  :  Ecce  rex  tuus  venit 
tibi  mansuetus.  Cela  est  en  vérité  surprenant, 
et  mérite  bien  d'être  considéré. 

Je  dis  donc  que  la  véritable  intention  du 
Sauveur,  dans  celle  entrée  magnifique,  a  été 
de  faire  paraître  et  triompher  son  amour  en 
trois  manières,  qui  feront  le  partage  de  ce 
sermon.  1.  Il  fait  voir  que  s'il  va  dans  Jéru- 
salem, pour  s'abandonner  à  la  cruauté  de 
ses  ennemis,  ce  n'est  pas  par  nécessité;  mais 
que  c'est  sa  seule  charité  qui  l'y  conduit. 
2.  Il  montre  qu'il  n'y  a  que  l'amour  seul  qui 
puisse  se  conduire  avec  joie  et  plaisir  à  de 
si  horribles  supplices.  3.  Que  l'amour  qu'il 
nous  porte  est  bien  puissant,  puisqu'il  lui 
fait  regarder  et  chercher  l'ignominie  de  la 
croix  comme  le  plus  haut  point  de  sa  gloire. 
I.  —  Le  Fils  de  Dieu  veut  donc  aller  au- 
jourd'hui au-devant  de  la  mort  en  triomphe, 
pour  confirmer  la  vérité  de  ces  grandes  pa- 
roles, par  lesquelles  il  faisait  voir  non  seu- 
lement qu'il  était  plus  qu'homme  ,  mais 
encore  qu'il  ne  pouvait  mourir  que  libre- 
ment, lorsqu'il  disait  :  Personne  ne  m'ôte  la 
vie  par  force;  mais  c'est  moi-même  qui  la 
quille  ;  j'ai  le  pouvoir  de  la  quitter,  et  je 
puis  aussi  la  reprendre  :  Nemo  tollit  vitum 
a  me,  sed  ego  pono  eam  a  me  ipso  ,  et  potes- 
tatem  habrt  ponendi  eam  et  iterum  sumendi 
eam  (S.  Joan.,  X  ). 

Ce  que  Jésus-Christ  ajoute  ensuite  de  ces 
paroles  fait  une  des  grandes  difficultés  de  la 
théologie,  louchant  la  liberté  de  Jésus-Christ 
pour  sa  mort.  Il  dit  qu'il  a  reçu  un  comman- 
dement de  son  Père  de  mourir  :  Hoc  manda- 
tum  accepi  a  Pâtre  meo.  Etant  impeccable  et 
parfaitement  soumis  à  son  Père,  il  semble 
qu'après  ce  commandement,  il  n'avait  plus 
celte  indifférence  de  mourir  ou  de  ne  pas 
mourir,  puisque  sa  mort  lui  était  comman- 
dée, et  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait  contre- 
venir à  ce  commandement.  Que  si  nous  ne 
regardons  pas  seulement  la  conduite  cachée 
do  son  Père  sur  lui ,  mais  encore  celle  des 
hommes  au  dehors,  il  n'y  a  rien  dans  celte 
conduite  extérieure  qui  ne  semble  nous  prê- 
cher la  nécessité  et  la  contrainte,  puisque 
les  mêmes  appareils  qui  se  trouvent  à  l'égard 
des  esclaves,  se  rencontrent  dans  sa  passion: 
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on  le  livre  à  ses  ennemis  ,  on  se  saisit  de  sa 
personne,  on  le  lie,  on  le  charge  de  chaînes. 
N'est-ce  pas  apparemment  perdre  sa  liberté, 
que  d'être  mis  dans  un  état  auquel  il  semble 
qu'on  ne  puisse  plus  résister? 

C'est  néanmoins  un  principede  foi,  puisque 
c'est  une  vérité  établie  non-seulement  sur  le 
commun  sentiment  des  Pères  et  sur  la  doc- 
trine de  tous  les  théologiens ,  mais  aussi  sur 
l'Ecriture  sainte ,  que  Jésus  est  mort  libre- 
ment et  volontairement,  et  que,  comme  dit 
Isaïe  ,  il  a  été  offert  comme  une  victime  in- 
nocente sur  l'autel  de  la  croix,  parce  qu'il 
l'a  voulu,  Oblatus  est  quia  ipse  volait  (Isai.  , 
XXXIII ,  7).  Remarquez  ,  mes  frères,  dit  le 
dévot  saint  Rernard  sur  ce  passage,  le  pro- 
phète ne  dit  pas  :  Oblatus  est  et  voluit ,  qu'il 
a  été  offerte  la  mort,  et  qu'il  l'a  bien  voulu; 
cela   ne  marquerait  qu'une  liberté   consé- 
quente ou  concomitante,  mais  il   dit  qu'il 
a   été  offert,  parce  qu'il  l'a  voulu,  ce  qui 
marque  une  liberté  antécédente,  et  que  sa 
volonté  a  été  le  principe  de  sa  passion.  Il  est 
vrai ,  l'Ecrilurc  le  dit ,  que  Jésus  a  été  livré 
et  abandonné  à  la  cruauté  des  Juifs  par  son 
Père  pour  notre  salut  :  Pro  nobis  omnibus 
tradidit  illum,  et  que  les  Juifs  l'ont  livré  à 
Pilale  :  Tradiderunt  eum  Pontio  Pilato ,  et 
que  Pilatel'a  enfin  livré  aux  bourreaux  pour 
le  crucifier  :  Tradidit  eum  ut  crucifigeretur  ; 
mais  la  parole  de  saint  Paul  est  pareillement 
infaillible,  que    c'est  l'amour  que  Jésus  a 
conçu  pour  son  Eglise  qui  l'a  livré  premiè- 
ment  à  la  mort  :  Dilexit  Ecclesiam ,  et  se- 
melipsum  tradidit  pro  ea  (Ephes.  ,  V,  25). 
De  sorte,  dit  saint  Augustin  {Tract.  8,  in 
S.  Joann.) ,  que  si  Jésus  n'était  le  premier  à 
s'offrir  et  à  se  livrer  à  la  mort  et  aux  sup- 
plices ,  personne  ne  le  livrerait  :  Nisi  ergo  se 
traderet  Christus  ,  nemo  traderet  Chrislum  : 
Si  pati  nollel ,  non  paterctur.  Ce  même  doc- 
teur, expliquant  ces  paroles  :  Ego  pono  ani- 
mant meam,  demande  que  veut  dire  cela  :  Je 
mets  ma  vie,  sinon: que  les  Juifs  ne  se  glori- 
fient point  sur  le  sujet  de  ma  mort  :  ils  ont 
pu  exercer  leur  cruauté  contre  ma  vie;  mais 
ils  n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  de  me  l'ôter, 
si  mon  amour  n'y  eût  consenti  :  Non  glorien- 
tur  Judœi  ;  sœvire  potuerunt ,  potestatem  ha- 
bere  non  potuerunt  (Tract.  47,  in  S.  Joann.). 

Je  sais  bien  que  quelques  théologiens, 
pour  expliquer  cette  difficulté  touchant  l'ac- 
cord qu'il  faut  faire  de  l'impcccabilité  de 
Jésus-Chrisl  avec  sa  liberté,  et  comment  il 
s'est  pu  faire  qu'en  qualité  d'impeccable,  ne 
pouvant  pas  résister  au  commandement  de 
son  Père,  il  soit  mort  néanmoins  librement, 
disent  qu'encore  bien  que  le  Fils  de  Dieu  eût 
reçu  ce  commandement  de  son  Père,  il  pou- 
vait néanmoins  demander  dispense  de  ce 
rude  commandement,  et  son  Père  la  lui  eût 
accordée  ;  et  s'il  ne  l'a  pas  demandée,  ce  n'est 
point  aucune  nécessité  qui  l'en  ail  empêché, 
mais  son  seul  amour. 

Le  Sauveur  de  nos  âmes  appuie  lui-même 
celle  explication  dans  l'Evangile,  lorsque, 
reprenant  sévèrement  saint  Pierre  de  ce  qu'il 
avait  pris  les  armes  et  tiré  l'épée  pour  se  dé- 
fendre, il  lui  dit  :  Eh  quoi,!  pensez-vous  que 
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j'aie  besoin  de  votre  faible  secours?  ne  sa- 
vez-vous  pas  que  mon  l'ère  m'enverrait,  si 
je  Le  .voulais,  plus  de  douze  légions  d'anges 
pour  me  retirer  dos  mains  de  ces  soldais  ï 
.tri  mitai  «n'a  non  dossimi  rogare  Patron 
menai,  ef  exhibcbit  tnilii  plusquum  duodecim 
legiones  angelorum  {S.  matth.,  XXVI ,  55)  ? 
Remarquez  I  ces  paroles ,  Po.^k»»  rogare 
Patrem  meum  :  quelque  commandement  qu'il 
eût  reçu  ,  il  pouvait  donc  prier  son  Père  de 
l'en  dispenser.  Remarquez  en  second  lieu 
ces  autres  paroles  :  Et  exhibebil  ntilu,  etc.  Il 
était  assure  que  son  Père  le  dispenserait  et 
l'empêcherai!  de  mourir,  s'il  le  lui  demandait. 
C"e>t  donc  sans  nécessité,  mais  avec  toute 
liberté  qu'il  succombe,  parce  que  son  amour 
le  veut,  sous  l'eflort  de  ses  ennemis. 

Mais  sans  que  nous  ayons  besoin  des  lu- 
mières de  la  théologie  pour  découvrir  cette 
vérité,  il  sntlil  que  nous  considérions  les  cir- 
constances du  mystère  que  nous  honorons 
aujourd'hui,  pour  connaître  que  Jésus-Christ 
ne  va  pas  à  la  mon  comme  contraint  et 
force,  mais  librement  :  puisque  1°  il  fait  voir 
qu'il  est  le  maître  absolu  des  cœurs,  et  que, 
s'il  voulait,  il  arracherait  facilement  de  l'âme 
de  ses  ennemis  toute  la  mauvaise  volonté  et 
les  mauvais  desseins  que  la  fureur  mali- 
cieuse des  démons  leur  inspire  contre  sa  vie, 
et  qu'il  pourrait  calmer  dans  un  moment 
tout  le  trouble  et  le  désordre  de  leurs  pas- 
sions qui  les  portent  à  le  \ouloir  faire  mou- 
rir. Cet  amour  loul-puissant  qui,  dans  son 
triomphe,  change  aujourd'hui  ses  plus  cruels 
ennemis  en  ses  adorateurs  ,  et  les  oblige  de 
le  recevoir  en  qualité  de  roi ,  a  toujours  eu 
le  même  pouvoir;  et  s'il  ne  s'en  est  pas 
servi,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  d'autant 
qu'il  a  voulu  mourir:  Oblatus  est  'juin  ipse 
toluil.  2  11  montre  dans  celle  entrée  triom- 
phante, lorsqu'il  marche  à  la  tète  d'une  mul- 
titude composée  de  plus  de  trois  cent  mille 
hommes,  Commola  est  universu  civitas  (S. 
Matth.,  XXI,  10),  et  qu'il  est  suivi  de  loul  un 
peuple  qui ,  ravi'  par  la  grandeur  de  ses  mi- 
racles, le  reconnaît  pour  son  roi,  pour  le 
Fils  de  David,  en  un  mot  pour  le  .Messie  at- 
tendu depuis  si  longtemps  par  leurs  pères  et 
promis  sous  tant  de  figures  ,  Hosanna  filio 
/,  bénédictin  '/ni  venit  in  nnmine  Domini, 
o  rex  Israël,  hosanna  in  excclsis  :  il  montre, 
dis-je ,  qu'il  pourrait  Facilement  opprimer 
tous  ses  ennemis  et  se  défaire  des  scribes, 
des  prêtres  et  des  pharisiens  qui,  jaloux  de 
sa  gloire,  ont  osé  conspirer  contre  sa  \  ie. 

Voilà  donc  pourquoi,  étant  sur  le  point 
d'éirc  fouette  comme  un  esclave,  traîné  par 
les  rue^  de  tribunal  en  tribunal  comme  un 
infâme  criminel,  et  enfin  allai  lié  a  un  gibet 
comme  un  voleur,  il  veut  l'aire  paraître  -ou 
pouvoir  et  être  reçu  comme  un  roi  en  triom- 
phe, afin  que  tout  le  momie  sache  que  ja- 
jii  lis  son  Père  ne  l'eût  obligé  à  mourir,  ja- 
i  -  Judas  ne  l'eût  livré  à  ses  ennemis,  ja- 
i  .  les  préires  ne  l'eussent  arrêté ,  jamais 
pi.  de  ne  l'eût  condamné,  Bi  -on  amour  n'eût 
i  ,[\  ;i  leurs  abominables  desseins.  Ce 

sont  donc,  à  proprement  parler,  les  mains 
de  cet  amour  qui   fournissent  les  liens  qui 


attachent  sa  liberté;  c'est  cet  amour  qui  lui 
a  fait  choisir  sa  croix,  dit  saint  Augustin,  et 
il  n'y  a  point  eu  de  contrainte,  Eleclio  est 
crus,  non  coactio.  Il  est  vrai,  comme  dit 
saint  Pierre  dans  un  de  ses  sermons,  que  ce 
sont  les  Juifs  qui  l'ont  injustement  attaché 
à  la  croix,  Qucm  occiclerunt  suspendentes  in 
ligno  (Actor.,  V,  30)  ;  mais  par  un  excès  de 
son  amour,  pour  conlenler  la  justice  de  son 
Père  et  pour  sauver  les  hommes,  il  avait 
choisi  cette  mort  douloureuse  et  infâme;  et 
il  pouvait  dire  d'une  autre  façon  que  Job  : 
Suspendium  elegit  anima  mea  (Job.,  VII,  15). 

C'est  donc  cet  amour  qui  connaissant 
parfaitement  tout  ce  qui  lui  devait  arriver, 
ainsi  qu'il  le  prédit  à  ses  apôtres  :  Ecce 
ascendimus  Hierosulymam,  et  Filins  hominis 
tradetur.  etc.  :  Voici  que  nous  allons  en  Jéru- 
salem, où  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux 
princes  des  prêtres  et  aux  scribes,  et  ils  le 
condamneront  à  mort;  c'est  cet  amour  qui 
lui  fait  prendre  son  chemin  vers  Jérusalem 
avec  tant  de  ferveur  et  de  vitesse,  que  ses 
apôtres  ont  de  la  peine  à  le  suivre  :  c'est  cet 
amour  qui  le  fait  marcher  non-seulement 
à  grands  pas,  mais  en  triomphe  et  avec  joie, 
pour  aller  chercher  sa  croix  et  pour  y  mou- 
rir sur  le  calvaire. 

II.  —  Saint  Paul  nous  apprend  que  Jésus, 
entrant  dans  le  monde,  Ingrcdiens  mundum, 
c'est-à-dire  dès  le  premier  moment  de  sa  vie, 
n'eut  pas  plutôt  aperçu  la  croix  qui  lui  était 
préparée  par  son  Père,  que  dès  lors  son 
cœur  tressaillit  de  joie  à  la  vue  de  celte 
croix  :  et  que  ce  fut  celle  joie  qui  provenait 
de  l'amour  qu'il  avait  pour  la  gloire  de  son 
Père,  pour  le  salut  des  hommes,  qui  lui  fit 
accepter  de  bon  cœur  toutes  les  douleurs  et 
toutes  les  ignominies  de  sa  passion  :  Propo- 
sito  sibi  gaudio,  sustinuit  crucem,  confusione 
contempla  (lleb.,  XII,  2).  Dès  lors  il  regarda 
et  il  aima  passionnément  celte  croix,  comme 
celle  épouse  féconde  qui  lui  devait  enfanter 
son  Eglise.  Celle  joie  a  régné  secrètement 
dans  son  cœur  durant  toute  sa  vie,  mais  elle 
s'augmenle  aujourd'hui,  et  il  la  rend  publi- 
que, parce  qu'il  voit  que  celte  croix  s'ap- 
proche; et  tandis  que  la  rage  des  démons  et 
la  fureur  des  Juifs  s'empressent  à  préparer 
celte  croix,  le  FilsdeDieu,  lui,  vcutallerau- 
devanl,  mais  il  y  veut  aller  en  triomphe. 

Il  paraît  donc  aujourd'hui  dans  son  entrée 
en  Jérusalem,  non  pas  comme  un  coupable 
destiné  â  la  mort,  mais  comme  un  époux  qui 
sorl  pour  aller  au-devant  de  son  épouse, 
Tanquam  gponsua  procedens  de  thalamo  suo 
(Ps.  XVIII,  0).  C'est  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin (Sermon  17,  de  la  Nativité) ,  lorsqu'il 
dit  que  Jésus  sorl  comme  un  époux,  Procedit 
ut  sponsus,  et  que  dans  les  transports  de  sa 
joie  il  marche  â  pas  de  géant  pour  arriver  au 
trophée  delà  croix  :  Cncurril  ut  gigat  rxul- 
tando  per  viam,  pervertit  usque  ad  crucis  tro- 
phœum.  C'est  en  celle  qualité  d'époux  que 
I  enlise  nous  le  propose,  lorsqu'elle  nous  in- 
vite a  sortir  par  une  vive  foi,  pour  considé- 
rer, dans  la  célébrité  de  ce  jour,  noire  Koi 
p  n  ilique,  qui  parait  avec  toute  la  pompe  et 
tous    les  témoignages  de  joie  que  doil  avoir 
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un  époux  qui  se  prépare  pour  le  jour  de  ses 
noces  ;  c'est  de  cette  manière  qu'il  regarde  la 
triste  journée  du  Calvaire  :  Egrcdimini  et 
videte,  filiœ  Sion,  regem  Salomonem  in  diade- 
mate  quo  coronavit  eum  mater  sua,  in  die  des- 

iwnsaiionis,  et  in  diehetitiœ  cordis  ejus  (Cant., 
II,  11). 

Comme  nous  avons  vu  dans  la  première 
partie  que  le  dessein  du  Sauveur,  dans  son 
triomphe  ,  était  de  faire  éclater  sa  puissance 
pour  faire  voir  la  liberté  avec  laquelle  il 
mourait,  il  veut  aussi  faire  rejaillir  au  de- 
hors la  joie  qu'il  a  toujours  eue  pour  sa 
croix,  afin  de  faire  voir  l'excès  de  sa  divine 
charité  qui  fait  que  non-seulement  il  meurt 
pour  nous  avec  patience  ,  mais  avec  plaisir. 
C'est  donc  pour  cela  qu'entrant  en  Jérusa- 
lem, afin  d'y  mourir  dans  six  jours,  il  ne 
veut  point  qu'on  fasse  ce  qu'on  a  accoutumé 
de  faire  lorsque  quelque  criminel  de  qualité 
doit  être  conduit  au  supplice  :  on  couvre 
l'échafaud  de  noir,  ceux  qui  l'accompagnent 
sont  vêtus  de  deuil,  toute  la  ville  est  dans  un 
triste  et  morne  silence,  on  voit  l'image  de  la 
douleur  dépeinte  sur  le  visage  de  tout  le 
peuple.  Ici,  tout  au  contraire,  Jésus  inspire 
aux  habitants  de  Jérusalem  de  joncher  la 
terre  de  fleurs  ,  de  tapisser  les  rues  ,  de  cou- 
vrir le  chemin  de  leurs  vêtements  et  d'aller 
au-devant  de  lui  avec  des  branches  de  palme 
et  des  rameaux  d'olivier,  remplissant  l'air  de 
mille  acclamations  et  de  mille  cris  de  joie  : 
Benedictus  qui  venil  in  nomine  Domini.  C'est 
pour  nous  apprendre,  dit  saint  Augustin,  que 
la  mort  qu'il  doit  souffrir  pour  nous,  non- 
seulement  il  la  souffre  volontairement  et 
sans  se  plaindre,  mais  il  la  souffre  avec 
amour.  La  seule  peine  ne  lui  suffit  point;  il 
y  trouve  ses  délices. 

Notre  charitable  Sauveur  juge  qu'il  est 
important  de  faire  paraître  au  dehors  celte 
joie,  afin  de  préparer  nos  esprits  à  ne  se 
troubler  point  et  à  ne  se  scandaliser  point 
lorsque  nous  le  verrons  dans  le  triste  jardin 
de  Gethsemani,  comme  accablé  sous  le  poids 
de  sa  tristesse  intérieure,  trembler,  pâlir, 
gémir  et  soupirer  aux  approches  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort,  et  demander  à  son 
Père,  avec  une  soumission  respectueuse, 
l'éloignement  de  son  calice  :  Transeat  a  me 
calix  iste.  Non  sicut  ego  volo  ,  sed  sicut  tu.  Il 
fallait  qu'il  parût  en  cet  état,  qui  semble  si 
indigne  de  son  courage,  pour  faire  voir  que 
dans  le  mystère  de  l'Incarnation  il  avait 
épousé  les  faiblesses  de  notre  humanité,  et 
pour  convaincre  ces  hérétiques  qui  ne  lui 
devaient  donner  qu'un  corps  fantastique  et 
une  humanité  apparente;  il  le  fallait,  afin 
que  ses  exemples  nous  fussent  profitables  et 
qu'il  nous  fît  voir  qu'il  avait  comme  nous 
des  craintes,  des  dégoûts,  des  tristesses,  des 
frayeurs  de  la  mort,  et  qu'en  même  temps 
il  nous  apprît  à  les  surmonter  comme  lui. 
Comme  donc  nous  disions,  dans  notre  pre- 
mière partie  ,  qu'il  veut  dans  celte  entrée 
triomphante  faire  éclater  sa  puissance,  hu- 
miliant et  confondant  tous  ses  ennemis  , 
pour  faire  voir  que  s'il  succombe  ensuite 
sous  l'effort  de  leur  malice,  c'est  parce  qu'il 


l'a  voulu,  nous  devons  dire  pareillement 
qu'il  paraît  aujourd'hui  dans  les  rues  de  Jé- 
rusalem, avec  un  front  serein,  un  visage 
épanoui  de  joie,  en  un  mot,  en  posture  de 
triomphant,  afin  que  nous  soyons  bien  per- 
suadés que  c'est  son  amour  qui  par  après 
l'engage,  pour  noti'e  bien,  dans  toules  ces 
agonies  intérieures,  et  qui  le  plonge  dans 
cet  océan  de  tristesse. 

Disons  encore,  qu'il  fait  rejaillir  au  de- 
hors sa  joie,  lorsqu'il  entre  en  Jérusalem, 
pour  accomplir  le  commandement  que  son 
Père  lui  a  donné  de  mourir  pour  les  hom- 
mes, afin  de  nous  apprendre  de  quelle  ma- 
nière nous  devons  pratiquer  les  vertus  les 
plus  rudes,  et  de  quelle  sorte  nous  devons 
recevoir  les  croix  que  Dieu  nous  envoie, 
c'est-à-dire  avec  un  esprit  de  joie  et  d'allé-r 
gresse.  C'est  ce  que  Dieu  nous  demande  par 
saint  Paul  lorsqu'il  nous  dit  qu'il  a  un  agré- 
ment et  un  amour  particulier  pour  celui 
qui  lui  rend  ses  services  et  qui  lui  offre  ses 
présents  avec  joie  :  H  Harem  datorem  diliqit 
Deus  (II  Cor.,  IX,  7).  Qui  miseretur  in  liila- 
ritate  [Rom.,  XII,  8).  On  peut  pratiquer  la 
vertu,  ou  avec  une  simple  acceptation  de  la 
volonté  de  Dieu  qui  l'ordonne,  ou  avec  un 
agrément  et  un  plaisir  intérieur  à  faire  ce 
qui  est  ordonné  de  Dieu.  Il  est  certain  que 
cette  complaisance  et  cette  joie  donnent  un 
éclat  tout  particulier  à  la  vertu  et  la  rendent 
plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  En  voici  la 
raison,  c'est  que  Dieu,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, est  principalement  le  Dieu  du  cœur, 
Deus  cordis  mei,  c'est-à-dire,  que  ce  qu'il 
considère  et  recherche  principalement  dans 
nos  actions  ,  c'est  la  disposition  du  cœur. 
C'est  ce  cœur  qu'il  pèse,  dit  saint  Grégoire 
le  Grand,  beaucoup  plus  que  l'action  exté- 
rieure :  Corda  pensât,  non  actus.  11  ne  re- 
garde pas  si  l'objet  est  grand,  ou  s'il  est 
petit,  si  la  personne  qui  agit  ou  qui  offre  est 
d'une  condition  basse  ou  relevée,  mais  de 
quelle  manière  le  cœur  se  porle  et  avec 
quelle  affection  il  veut  lui  marquer  son 
amour.  Nous  avons  un  exemple  de  ceci  dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament.  Dans 
l'Ancien,  Dieu  témoigne  que  ce  qui  lui 
agréa  davantage,  lorsque  son  peuple,  pour 
obéir  à  ses  ordres,  se  mit  en  devoir  de  four- 
nir ce  qu'il  fallait  pour  la  construction  de 
son  arche,  ne  fut  pas  celte  profusion  de  pré- 
sents magnifiques  et  toutes  ces  richesses 
qu'il  offrit,  mais  l'ardeur,  la  dévotion,  l'em- 
pressement et  la  joie  avec  laquelle  il  fit 
celte  offrande  :  Oblulerunt  mente  promptis- 
sima  atque  dévolu  primitias  Domino  ad  fa- 
ciendum  opus  tubernacuii  [Exod.,  XXV). 
Nous  voyons  pareillement  dans  l'Evangile, 
que  le  Sauveurde  nos  âmes  assure  que  cette 
pauvre  veuve  qui  ne  jeta  dans  le  tronc  du 
temple  que  deux  petites  pièces  de  la  valeur 
de  trois  deniers,  donna  plus  à  Dieu,  c'est-à- 
dire,  lui  fit  une  offrande  plus  agréable  que 
celle  des  riches  qui  y  jetaient  des  sommes 
considérables  :  Amen  dico  vobis  quoniam  vi- 
dua  hœc  plus  omnibus  misit  {S.  Marc,  XII, 
11),  en  vérité  je  vous  dis  que  cette  pauvro 
veuve  a  plus  mis  dans  le  tronc  que  tous  les 
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autres  :  c'esf  qu'elle  a  accompagné  son  of- 
frande d'une  plus  grand  dévotion.  Or  celle 
joie  que  nous  témoignons  an  service  fle 
Dieu,  marque  celle  dévotion  el  celle  ferveur 
qui  e»t  la  perfection  de  là  charité,  et  qui 
eM  le  caractère,  tlii  saint  Paul,  des  vérita- 
bles serviteurs  «le  Dieu,  Spiritu  ferventes, 
Dtwiùtê  strvientes  Son».  ,  \II.  11.  Que  si 
celte  joie  dont  nous  parlons,  donne  à  toutes 
!  -  vertus  que  nous  pratiquons,  un  lustre 
el  un  éclal  qui  méritent  un  agrément  particu- 
lier de  l);eu.  cela  esl  encore  plus  vrai  île  la 
patience  à  cause  île  la  difficulté  el  delà  résis- 
taneeque nous  trouvons  du  côté  de  la  nature 
dans  l'exercice  (le  celte  v  crlu.  Les  souffrances 
el  les  dpulcurs  naturellement  abattent  le  cœur, 
glacent  nos  volontés,  el  font  naître  la  tris- 
el  l'aversion.  Lors  donc  que  malgré 
ces  répugnances  de  la  haluire,  nous  témoi- 
gnons de  la  joie  dans  les  peines,  les  travaux 
elles  tourments,  cela  ne  peu!  provenir  que 
de  la  force  et  de  l'ardeur  d'une  extraordi- 
naire charité.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ 
veut  obtenir  de  nous  par  l'exemple  qu'il 
nous  donne  lorsqu'il  triomphe  aujourd'hui  , 
ît  témoigne  une  joie  extraordinaire  eh  s'en 
allant  mourir  pour  noire   salut. 

Eh  Dieu',  que  nous  avons  bien  raison  de 
nous  confondre  sur  ce  sujel  ,  nous  qui  fai- 
sons si  peu  île  bonnes  œuvres  ,  él  qui  les 
taisons  encore  très-mal  ,  c'esl-à-dirc  avec 
contrainte  .  avec  regret,  avec  chagrin.  Lors- 
qu  il  s'agii  d'honorer  la  grandeur  de  notre 
Dieu  .  de  reconnaître  ses  bienfaits  et  de  coo- 
pérer au  dessein  qu'il  a  de  nous  sauver, 
nous  nous  persuadons  toujours  qu'on  nous 
demande  trop.  Nous  n'allons  à  la  prière  , 
nous  ne  regardons  les  jeûnes  commandés  , 
nous  ne  faisons  nos  aumônes  ,  qu'avec  un 
esprit  de  tristesse  et  dé  mélancolie,  lui  voici 
la  raison  :  c'est  que  la  joie  des  saints,  comme 
anus  avons  dit,  vient  delà  ferveur  de  leur 
charité;  el  nous  avons  presque  tous  une 
malheureuse  paresse  qui  nous  flétrit  et  dé- 
sèche  el  l'esprit  et  le  cœur.  Qu'est-ce  que 
celle  paresse,  sinon  uwc  tristesse  que  nous 
concevons  à  la  vue  des  difficultés  véritables 
ou  imaginaires  que  nous  découvrons  dans 
la  pratique  de  la  vcriu  '.'  Le  Sauveur  court  à 
In  croix,  altéré  du  salut  de  nos  âmes  :  Cu- 
eurri  in  iiii  ;  il  se  dispose  pour  le  Calvaire 
avec  un  cœur  épanoui  de  joie;  el  tout  au 
contraire,  nous  regardons  toujours  avec 
horreur  les  croix  que  Dieu  nous  envoie 
comme  nécessaires  a  noire  salut;  nous  les 
VOOS  avec  dépit ,  avec  murmure:  nous 
ne  l's  portons  pas  ,  nous  les  traînons.  O 
Dieu  !  que  nous  Bommes  éloignés  des  exem- 
ples des  a  poires .  qui,  s'élant  rendus  imita- 
teurs df1  leur  Maître  ,  allaient  avec  joie  au 
devant  de  toutes  les  occasions  qui  Be  pré- 
sentaient de  souffrir  pour  son  amour,  Ibant 
gaudentes.  Hélas  1  que  nous  sommes  opposés 
iiux  premiers  chrétiens  ,  qui  ,  comme  «lit 
sainl  Paul,  souffraient  avec  plaisir  qu'on 
leur  ravll  leurs  biens  :  Rapinatn  bonorum 
veslrorvm  cum  gaudio  $utcepî$tii  Web.,  X, 
34].  Il  ne  reste  plus ,  ce  semble,  dans  nos 
veines ,  aucune  goutte  de  sang  de  ces  géné- 


reux martyrs  qui  pâmaient  de  joie  à  la  vue 
des  gibets,  des  roues  et  des  chevalets,  el  qui 
faisaient,  disaient-ils,  un  festin  délicieux  au 
milieu  des  brasiers. 

III.  —  L'amour  de  Jésus  ne  lui  fait  pas 
seulement  regarder,  dans  la  célébrité  de  ce 
jour,  sa  croix  comme  un  sujet  de  joie  ,  mais 
encore  comme  la  source  de  sa  gloire,  et  il 
veut  faire  de  ses  plus  terribles  et  de  ses  plus 
ignominieux  supplices  la  matière  de  son 
triomphe.  C'est  le  sentiment  des  Pères  ,  et 
principalement  de  saint  Chrysostôme,  que 
lorsque  Jésus-Christ,  quelque  temps  avant 
que  de  mourir,  demandait  à  son  l'ère  qu'il 
le  glorifiât,  él  qu'il  lui  disait  :  Mon  l'ère, 
l'heure  est  venue,  glorifiez  votre  Fils  ,  afin 
que  votre  Fils  vous  glorifie  (S.  Joan.,  XVII, 
1),  il  parlait  de  la  gloire  de  sa  passion. 
Cette  gloire  peut  être  considérée  comme  pré- 
sente ,  ou  bien  comme  regardant  l'avenir. 
Nous  n'avons  pas  de  peine  à  concevoir  que 
Jésus  devait  être  glorifié  ,  lorsqu 'étant  sorti 
du  tombeau  ,  victorieux,  de  la  mort,  il  mou- 
lerait dans  le  ciel  visiblement  en  présence  de 
ses  apôtres,  et  qu'il  irait  prendre  possession 
de  son  trône,  pour  y  exercer  cet  empire  ab- 
solu que  son  Père  lui  a  donné  sur  toutes 
choses  :  Data  est  milii  omnis  potestas  in  cœlo 
et  in  terra  {S.  Mat  th.,  XV11I,  28).  Oui,  nous 
comprenons  facilement  que  celte  Eglise 
toute  sainte  qu'il  devait  établir  par  tout  le 
monde  ,  serait  un  jour  sa  gloire  et  sa  cou- 
ronne. .Mais  qu'il  puisse  trouver  son  hon- 
neur au  plus  fort  des  ignominies  de  sa  pas- 
sion, et  que  celle  dernière  beure  qui  le  voit 
mourir  sur  un  gibet  soit  celle  dans  laquelle 
il  est  glorifié  par  son  Père:  Pater,  venil  hora, 
clarifica  filium  luum,  c'est,  dit  saint  Chry- 
sostôme, un  profond  mystère  qui  est  bien 
difficile  à  concev  oir  :  Ad  crucem  durai-;, 
cum  latronibus  suffers  mortem  indionam ,  et 
tu  hoc  fflo'riam  appellas  (S.  Joan.,  XVII,  .!  .' 
Eh  quoi  !  Seigneur,  on  vous  va  allacber  au 
milieu  de  deux  infâmes  voleurs,  et  vous  ap- 
pelez cela  votre  gloire?  Saint  Ghrysoslome 
tait  que  Jésus  lui  répond  :  Ita  quidem,  quia 
pro  dîlecti»  litre  patior  ,yloriam  meam  vxisli- 
i.iD.  Oui  ,  d'autant  que  je  soutire  toutes  ces 
peines  ,  et  que  j'endure  cette  mort  pour  les 
bommes,  que  j'aime  forlement  et  tendrement, 
j'appelle  cela  ma  gloire  ,  et  je  mets  en  cela 
mon  honneur.  Il  esl  certain  que  ,  puisque  la 
véritable  gloire  esl  un  rayon  cl  un  éclat  qui 
rejaillit  de  la  vertu  ,  Jésus-Christ  pouvait 
avec,  raison  regarder  sa  passion  comme  un 
fond  solide  de  tout  honneur;  car  c'est  dans 
celle  passion  qu'il  pratique  ,  d'une  manière 
achevée  et  héroïque,  toutes  sortes  de  vertus  ; 
et  comme  c'esl  encore  à  honorer  son  Père 
que  ce  Fils  adorable  met  sa  gloire  ,  il  a  sujet 
de  dire  qu'il  est  sur  le  point  de  recevoir  le 
Comble  de  son  honneur,  lorsqu'il  doit,  par  le 
sacrifice  «le  sa  vie,  procurer  à  son  Père  la 
gloire  la  plus  haute  et  la  plus  accomplie  qu'il 
puisSe  SOuhaher;  mais  sans  chercher  toutes 
ces  raisons,  disons  que  la  gloire  que  Jesus- 
Christ  recherche  principalement,  pour  parle! 
avec  sainl  Paul,  esi  la  gloire  de  èa  grâce  : 
la  Irtudem  gforiœ  gratiœ  sua  [Eph.t  Ij,  c'csl, 
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à-dire  de  sa  souveraine  miséricorde  et  de 
son  amour  gratuit  qu'il  fait  paraître  en  don- 
nant son  sang  et  sa  vie  pour  le  salut  et  la 
réconciliation  de  ses  ennemis.  O  bonté  in- 
compréhensible d'un  Dieu  ,  qui  veut  faire 
consister  sa  gloire  à  être  indignement  dé- 
chiré de  coups  de  fouet,  souillé  de  crachais  , 
et  cloué  en  un  gibet  pour  la  rédemption  des 
hommes,  c'est-à-dire  pour  des  créatures  re- 
belles, ingraleset  capablesde  toutes  sortes  de 
crimes  :  oui,  c'est  le  désir  qu'il  a  pour  cette 
sorte  de  gloire,  qui  fait  qu'il  est  affamé  d'op- 
probres et  d'ignominies  dont  il  doit  être  plei- 
nement rassasié,  dit  Jérémie,  sur  le  Calvaire  : 
Saturabitur  opprobriis  (Thren.,  III,  30). 

Eh  bien  !  après  avoir  bien  conçu  celle  troi- 
sième vérité,  et  considéré  le  Fils  de  Dieu 
qui  se  glorifie  et  qui  triomphe  de  pouvoir 
mourir  sur  la  croix  pour  notre  amour,  Irou- 
verons-nous  étrange  que  saint  Pierre  nous 
enseigne  que  nous  devons  nous  estimer  heu- 
reux lorsque  nous  souffrirons  des  injures  et 
des  affronts  au  nom  de  Jésus-Christ  :  Si  ex- 
probramini  in  nomine  Chrisli,  beuli  erilis 
(I  S. Pet., IV,  14),  d'autant  que  par  ce  moyen 
nous  sommes  participants  de  ce  qu'il  y  a 
d'honneur,  de  gloire,  de  vertu  en  Dieu  et 
même  de  son  propre  Esprit,  Quoniam  quod 
est  honoris  et  gloriœ,  et  virtus  Dei,  et  qui  est 
Spiritus  ejus  super  vos  requiescit.  Serons- 
nous  surpris  quand  nous  entendrons  un 
saint  Paul  parfaitement  instruit  de  ce  mys- 
tère, qui  proteste  qu'il  met  toute  sa  gloire 
dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  Âbsit  mihi 
gloriari  nisi  in  cruce  Domini  noslri  Jesu 
Chris ti.  Mais,  au  contraire,  ne  nous  étonne- 
rons-nous pas  de  ce  qu'ayant  si  souvent 
ouï  prêcher  ces  vérilés,  les  sentiments  de 
nos  cœurs  sont  toujours  si  éloignés  de  ceux 
du  cœur  de  Jésus-Christ?  Est-il  possible 
qu'un  Dieu  se  fera  un  sujet  d'honneur  de 
souffrir  les  derniers  outrages  et  les  plus 
honteuses  infamies  pour  notre  salut,  et  que 
nous  croirons  être  déshonorés  si  nous  souf- 
frons seulement  quelque  légère  injure  pour 
son  amour?  Quoi  donc!  le  Sauveur  de  nos 
âmes  ira  en  triomphe  au  devant  de  sa  croix, 
et  nous  nous  cacherons,  nous  fuirons  lors- 
que, pour  les  intérêts  de  notre  Dieu  ou  pour 
la  défense  de  la  vertu,  il  faudra  souffrir  les 
railleries  d'un  libertin  ou  la  censure  du 
monde,  qui  est  réprouvé  de  Jésus-Christ! 

Prenons  aujourd'hui  des  sentiments  plus 
généreux,  et  à  la  vue  de  cet  amour  infini  de. 
Jésus-Christ  qui  le  conduit  librement,  joyeu- 
sement et  en  triomphe  au  Calvaire  pour  noire 
salut,  disons,  avec  saint  Thomas  :  Eamus,  et 
nos  moriamur  cum  illo,  allons,  mourons  avec 
lui.  A  tout  le  moins  ne  fuyons  plus,  ne  recu- 
lons plus  lorsqu'il  est  question  de  le  servir; 
souffrons  par  verlu  ce  qu'il  nous  faut  néces- 
sairement souffrir.  Ecce  liex  tuus,  voilà 
notre  roi  qui  marche  le  premier,  et  qui  va 
hardiment  affronter  l'ennemi  :  mettons-nous 
à  sa  suile,  acceptons  avec  joie  toutes  les 
occasions  que  la  divine  Providence  nous 
donne  d'agir  et  de  souffrir  pour  son  amour  : 
faisons  gloire  de  porter  sa  croix,  afin  qu'ayant 
triomphé  avec  Jésus-Christ  nous  puissions 


triompher  et  régner  avec  lui  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XV. 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  PAQUES. 

Le  triomphe  de  la  puissance  de  Jésus-Christ 
dans  sa  résurrection. 

Surrexit,  non  est,  hic. 

Jésus  est  ressuscité,  il  n'est  plus  dans  le  tombeau  (S. 
Marc.,  XVI). 

Les  philosophes,  fondés  sur  l'expérience, 
nous  apprennent  que  tous  les  objets  qui 
remplissent  les  sens  avec  excès  affaiblissent 
les  puissances  et  empêchent  leurs  fonctions; 
un  éclair  trop  vif  et  trop  brillant  aveugle  les 
yeux,  un  son  trop  fort  et  trop  résonnant 
étourdit  l'ouïe;  un  corps  excessivement  froid 
assoupit  l'attouchement.  11  en  est  ainsi  des 
tristesses  et  des  joies  excessives  :  elles  trans- 
portent tellement  l'esprit  qu'il  n'est  plus  à 
soi-même;  mais,  demeurant  ravi  en  exlase,  il 
ne  fournit  plus  à  la  langue  que  certains 
élancements,  par  lesquels  il  tâche  de  nous 
faire  concevoir  quelque  chose  de  ce  qu'il  ne 
peut  expliquer.  C'est  pourquoi  nous  disons 
que  les  légères  douleurs  parlent,  et  que  les 
grandes  se  taisenl;  que  les  joies  médiocres 
se  déclarent,  mais  que  les  excessives  sont 
inexplicables. 

Comme  donc  la  tristesse  qui  saisit  nos 
cœurs  vendredi  dernier,  à  la  vue  d'un  Dieu 
mourant  sur  une  croix,  fut  si  grande  et  si 
violente,  qu'elle  surpassa  nos  discours,  et  ne 
nous  laissa  que  des  sanglots  et  des  larmes 
pour  s'expliquer;  aussi  la  joie  que  nous 
concevons  aujourd'hui,  à  la  vue  de  la  résur- 
rection glorieuse  de  Jésus-Christ,  remplit 
tellement  toutes  les  puissances  de  notre  âme, 
qu'elle  est  contrainte  de  se  taire  où  elle  au- 
rait plus  d'obligation  de  parler. 

Si  autrefois  la  reine  de  Saba ,  voyant  la 
magnificence  et  la  majesté  de  Salomon  ,  fut 
si  transportée  que  son  esprit,  dit  l'Ecri*ure, 
demeura  tout  interdit,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  l'Eglise,  contemplant  Jésus-Christ,  son 
époux,  élevé  sur  son  char  de  victoire,  qui 
triomphe  de  tous  ses  ennemis,  demeure  si 
pâmée  et  si  extasiée,  qu'elle  ne  peut  parler 
ni  s'expliquer  que  par  des  Alléluia,  qui  sont 
des  cris  de  joie  et  d'admiration. 

Contentons-nous  donc,  peuple  chrétien, 
de  ces  cris  d'allégresse  que  nous  fournil  l'E- 
glise; et,  sans  chercher  un  discours  étudié, 
contemplons  seulement  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ  dans  la  résurrection.  Nous  vîmes, 
dimanche  dernier,  l'amour  qui  conduisait  en 
triomphe  Jésus-Christ  à  la  mort,  dans  son 
entrée  dans  Jérusalem,  voyons  aujourd'hui 
sa  toule-puissance,  qui  triomphe  dans  sa 
résurrection. 

Trois  choses  sont  considérables  dans  un 
triomphe  :  1.  la  gloire  et  la  majesté  du 
triomphateur;  2.  la  pompe  du  triomphe;  3. 
les  largesses  et  les  profusions  qu'on  fait  au 
peuple,  qui  sont  des  suites  du  triomphe 
Voilà  l'ordre  de  mon  sermon  ;  nous  admire- 
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roos  el  adorerons,  dans  la  première  partie, 
l.i  vertu  et  le  pouvoir  infini  de  Jésus-Christ 
en  sa  résurrection;  ilans  la  seconde,  nous 
considérerons  la  pompe  de  son  triomphe, 
i  st-è-dire  les  ennemis  vaincus  d'une  part, 
el  .le  l'autre  la  multitude  glorieuse  de  ceux 
qui  applaudissent  au  triomphe;  et  dans  la 
troisième .  nous  regarderons  avec  plaisir 
l'immensité  «les  dons  et  dos  présents  que 
nous  fait  le  Sauveur  dans  celle  fête.  Pour 
traiter  une  matière  si  riche  comme  il  faut, 
nous  a\ons  besoin  d'un  secours  tout  parti- 
culier du  Saint-Esprit  :  pour  L'obtenir,  adres- 
sons-nous a  la  sainte  Vierge,  nous  conjouis- 
sant  avec  elle  :  Regina  eali,  etc. 

I.  —  Quelque  effort  qu'ail  jamais  pu  faire 
la  superbe  Rome  pour  rehausser  l'éclat  du 
triomphe  de  ses  Césars,  elle  n'a  pu  empêcher 
qu'on  ne  découvrit  aisément  que  toute  celte 
pompe  n'était  que  Faiblesse  et  que  vanité, 
surtout  si  nous  la  comparons  au  triomphe 
de  Jésus-Christ,  soil  que  nous  considérions 
la  dignité  du  triomphateur  ou  que  nous  fas- 
sions réflexion  sur  le  sujet  du  triomphe.  Cet 
or,  cet  arpent,  ces  pierreries,  ces  peintures 
exquises,  cette  longue  suite  de  serviteurs, 
ces  étendards  des  ennemis  vaincus,  ces  por- 
traits des  villes  conquises  et  des  provinces 
subjuguées,  ces  princes  captifs  attachés  au 
char  triomphal,  en  un  mot  toute  celte  gloire 
qui  couronnait  tous  ces  triomphants  n'écla- 
tail  que  par  des  feu*  empruntés  el  ne  pre- 
nait son  jour  que  du  dehors  :  Ions  ces  titres 
illustres  de  conquérants,  de  victorieux,  que 
l'on  donnait  à  ceux  à  qui  on  décernait  l'hon- 
neur du  triomphe,  étaient  beaucoup  plus 
appuyés  sur  le  nombre  el  sur  le  courage  des 
soldai-  que  sur  le  mérite  et  les  bonnes  qua- 
lités  du  triomphateur  :  enfin  ce  sage  aver- 
tissement  qu'on  lui  donnai!  parmi  Ions  les 
applaudissements  et  toutes  les  acclamations, 
qu  il  était  un  homme  mortel,  et  que  bientôt 
toute  celle  pompe  serait  cachée  dans  l'hor- 
reurd'un  cercueil  :  tout  cela  faisait  voir  qu'il 
n'y  avait  rien  de  stable  ni  de  solide  dans  tout 
qu'il  j  avait  de  plus  éclatant  parmi  ces 
vains  et  faux  honneurs  du  siècle. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  triomphe  de  Jésus- 
Christ.  La  vérité,  la  solidité,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'éternité,  régnent  dans  toutes  les  par- 
lies  qui  le  composent.  Ces  hautes  et  adora- 
bles qualités  de  conquérant  du  monde,  de 
destructeur  du  péché,  de  victorieux  de  la 
mort,  de  dompteur  des  enfers,  sont  écrites, 
avec  ce  titre  auguste  de  Roi  des  rois,  de  Sei- 
gneur des    seigneurs;    sur  sa  propre   cuisse, 

dit  l'Ecriture,  c'est-à-dire,  suivant  le  senti- 
ment de  plusieurs  interprètes,  sur  son  huma- 
nité glorifiée,  Unix!  ,n  femore  icriptum,  Hrx 
regum,  Dominas  dominanliwn,  pour  témoi- 
gner que  sa  gloire  I  ient  de  son  propre  fonds, 
nme  la  lumière  vient  du  soleil.  Tous  les 
principaux  ornements  de  son  triomphe  , 
comme  sont  ce  vêtement  de  clarté,  ce  dia- 
dème d'immortalité,  cette  majesté  qui  règne 
sur  «-on  front,  cette  beauté  charmante  qui 
parait  sur  son  visage,  tous  ces  ornements  né 

sont  po.nl  empruntes,  puisqu'ils  ne  sont  au- 
tre chose  qu'un  rejaillissement  de3  lumières 
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et  des  perfections  intérieures  de  son  âme 
bienheureuse,  ou  bien  un  écoulement  de  sa 
divinité;  c'est  pourquoi  ils  doivent  avoir  l'é- 
ternité  pour  leur  durée. 

11  ne  doit  point  l'honneur  de  sa  victoire 
aux  sages  avis  de  ses  conseillers,  à  la  multi- 
tude de  ses  Iroupes,  ni  à  la  valeur  de  ses 
soldats,  mais  à  sa  seule  vertu.  C'est  lui  seul, 
dit  Isaïe,  qui  a  foulé  le  pressoir  de  sa  pas- 
sion. Toreular  calcavi  solus  (Jsai.,  LX11I,  3)  : 
il  veut  dire,  qui  est  descendu  tout  seul  sur 
le  champ  de  bataille  contre  une  infinité  d'en- 
nemis, sans  emprunter  le  secours  de  per- 
sonne, comme  il  dit,  par  ce  même  prophète  : 
De  gentibus  non  est  vir  mecum.  11  n'a  point 
eu  d'autre  force  que  celle  que  lui  a  inspirée 
sa  sage  fureur,  c'est-à-dire  son  zèle  pour  la 
gloire  de  son  Père  et  le  salut  des  hommes: 
Calcavi  eos  in  fur  or  e  meo  [Ibidem). 

Ce  divin  triomphateur  a  été  encore  admi- 
rable dans  sa  manière  de  combattre  et  de 
vaincre  ses  ennemis,  mais  surtout  dans  ce 
fameux  duel  qu'il  a  livré  à  la  mort  sur  le 
Calvaire,  dont  nous  parle  l'Eglise  dans  une 
hymne  qu'elle  chante  oendant  l'octave  de 
celte  fête  : 

Mors  et  Vita  duello 
Conllixere  miraudo. 

Combat  merveilleux  en  trois  choses,  1°  si 
vous  regardez  les  combattants,  2°  si  vous 
considérez  les  armes  dont  ils  se  servent, 
3°  si  vous  avez  égard  au  succès  de  combat. 
Nous  voyons  paraître  d'un  côté  Jésus-Christ , 
le  prince  de  la  vie  éternelle,  Dux  vitœ  ;  de 
l'autre  la  mort,  la  fille  aînée  du  péché,  l'en- 
nemie implacable  du  genre  humain,  enflée 
du  succès  de  ses  victoires,  puisque,  jusqu'a- 
lors elle  n'avait  trouvé  personne  qui  eût  pu 
résister  à  sa  puissance.  Jésus-Christ,  pour 
vaincre  la  mort,  s'arme  d'une  façon  extraor- 
dinaire, dit  le  cardinal  Pierre  Damien  :  il 
couvre  la  force  invincible  de  sa  divinité  sous 
la  cuirasse  de  la  faiblesse  de  noire  chair  : 
Loricam  imbecillœ  carnis  induit,  et  quod  ro- 
bustumest  divinitatis  oceultavit.  Lamort.au 
contraire,  s'arme  de  clous,  d'épines,  d'une 
lance  et  d'une  croix;  elle  appelle  à  son  se- 
cours l'iniquité  des  juges,  la  cruauté  des 
bourreaux  et  la  rage  des  démons.  Après  un 
long  combat,  opiniâtre  l'espace  de  trois  heu- 
res, Jésus-Christ  tombe  par  terre,  blessé  d'un 
coup  mortel;  mais  en  tombant,  il  accable 
la  mort  sous  ses  ruines,  dit  l'Eglise  :  M  or- 
ient moriendo  destruxit. 

Il  n'a  pas  été  seulement  victorieux  de  la 
mort  dans  ce  combat,  mais  encore  de  tous 
les  démons,  qu'il  a  dépouillés  de  leur  empire 
et  qu'il  a  fait  paraître  comme  vaincus  par  la 
vertu  de  sa  croix,  pour  l'ornement  de  son 
triomphe,  comme  nous  verrons  bientôt  lors- 
que nous  parlerons  de  la  pompe  du  triom- 
phe :  Exspoliaru  principatui  et  potestates, 
traduxit  eonfidenter  palam  triumpnaru  in  se- 
metipao  (Col.,  Il,  15).  Pesons  seulement  sur 
cette  parole  traduxit,  ou,  comme  dit  saini 
Augustin,  confudit,  il  a  confondu  tout  l'en- 
fer, il  s'est  moqué  des  dénions.  Voici  com- 
ment :  ils  croyaient  avoir  vaincu,  ayant,  par 
lu  malice  des  Juifs ,  fait  mourir  ce  saint 
[Trenlt-tept.) 
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homme,  qui  se  déclarait  en  toutes  choses 
leur  ennemi  implacable  ;  mais  ils  connurent, 
après  sa  mort,  qu'ils  avaient,  sans  y  penser, 
procuré  leur  ruine  et  détruit  les  fondements 
de  leur  tyrannie,  en  faisant  mourir  le  Mes- 
sie. Ou  bien  disons  encore,  traduxit  illos  : 
Jésus-Christ  les  a  joués,  lorsqu'exposant  à 
leur  rage  sa  sainte  humanité,  et  permettant 
qu'ils  lui  ôtassent  injustement  la  vie,  trois 
jours  après,  laissant  dans  le  tombeau  toutes 
les  faiblesses  de  notre  mortalité,  il  a  fait  voir 
dans  sa  résurrection  la  puissance  et  la  vertu 
de  sa  divinité.   C'est  ce  que  nous  enseigne 
saint  Paul  écrivant  aux  Romains,  lorsqu'il 
dit  que  Jésus-Christ  a  été  déclaré  Fils  uni- 
que et  naturel  de  Dieu  clans  le  mystère  de  sa 
résurrection  :  Qui  prœdeslinatus   est  Filius 
Dei  in   virtutc  et   resurrectione  mortuorum 
(Rom.,  I);  ou  bien  plus  clairement,  selon  le 
texte  grec  :  Qui  declaratus  est  Filius  Dei  in 
resurrectione.  Saint  Paul  veut  dire,  ainsi  que 
l'explique  saint  Ambroise  (L.  VII  de  Sacerd. , 
cl),  que  comme  Jésus  a  montré  qu'il  était  fils 
de  l'homme  et  qu'il  avaitépousé  nos  faiblesses 
dans  sa  naissance,  dans  savie  et  dans  sa  mort, 
aussi  il  a  manifesté  et  déclaré  qu'il  était  Fils 
unique  et  naturel  de  Dieu  dans  sa   résur- 
rection :  Qui  declaratus  est  Filius  Dei  in  re- 
surrectione. Ce  saint  docteur  introduit  en  cet 
endroit  le  Père  éternel,  qui,  conformément 
à  la  pensée  de  saint  Paul  aux  Actes  des  apô- 
tres, parlant  de  la  résurrection  de  son  Fils, 
Ressuscitons  Jesum,  sicut   et  in  psalmo  II, 
scriptum  est ,  Filius  meus   es  tu,  ego  horfie 
genui  te,  lui  dit:  Vous  êtes  mon  Fils,  et  je 
vous  ai  aujourd'hui  engendré  :  c'est-à-dire, 
aujourd'hui  vous  faites  voir  dans  votre  glo- 
rieuse résurrection,  et   vous  prouvez   évi- 
demment que  vous  êtes  mon  Fils,   et  que 
vous  participez  à  ma  divinité  :  Pulchre  Pa- 
ter dicit  ad  Filium  :  Ego  hodie  genui  te,  hoc 
est,   nunc  meum  te  probasti  Filium.    C'est 
comme  s'il  disait   :  Mon  Fils ,   votre    se- 
conde naissance  sur  la  terre  est  bien  dif- 
férente  de   votre  naissance  éternelle ,  par 
laquelle  je   vous    communique    ma    gran- 
deur, ma  puissance  et  ma  gloire,  en  vous 
faisant  part  de  ma  divinité.  Dans  celte  se- 
conde naissance,  accompagnée  de  pauvreté 
et  d'humilité,  et  suivie  des   travaux   et  des 
souffrances  d'une  vie  mortelle,  et  enfin  ter- 
minée par  une  mort  douloureuse  et  ignomi- 
nieuse ,  vous  faites  voir  que  vous  êtes  véri- 
tablement le   fils  de  l'homme.  Mais  aujour- 
d'hui ,  dans  cette  troisième  naissance  que 
vous  rencontrez  dans  le  sein  de  votre  tom- 
beau d'où  vous  sortez  immortel,  tout-puis- 
sant et  glorieux,  vous   montrez   que  vous 
êtes  mon  Fils  et  que  vous  participez  à  ma 
divinité  :  Nunc  meum  probasti  te  esse  Filium. 
Pesez  cette  parole  :  Probasti,  vous  prouvez. 
Tous  les  Pères  enseignent  que  la  plus  forte 
preuve  de   la  divinité  de  Jésus  -  Christ  se 
prend   de  sa  résurrection,  et  surtout  de  ce 
qu'il  s'est  ressuscité  soi-même.  C'est  beau- 
coup plus,  dit  saint  Augustin,  de  ressusciter 
un  mort,  que  d'empêcher  cent  hommes  de 
mourir  ;  mais  c'est  infiniment  plus  de  se  res- 
susciter soi-même,  que  de  ressusciter  tous 


les  autres,  d'autant  que  pour  se  ressus- 
citer soi-même  il  faut  subsister  encore 
prè  s  sa  mort  dans  un  état  où  l'on  ait  la 
force  et  le  pouvoir  de  vaincre  la  mort  ;  et 
par  conséquent  il  faut  être  Dieu.  Or,  Jésus- 
Christ  s'est  ressuscité  soi-même,  puisque, 
suivant  l'axiome  de  la  théologie,  les  actions 
devant  être  attribuées  aux  personnes,  comme 
il  n'y  a  point  d'autre  personne  en  Jésus- 
Christ  que  le  Verbe,  qui  est  Dieu  comme  son 
Père,  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  la  personne 
de  Jésus-Christ  qui  a  opéré  celte  résurrec- 
tion, et  qu'étant  mort  en  sa  nature  humaine, 
celte  personne  divine  l'a  ressuscitée.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  disait  à  ces  Juifs  incré- 
dules qui,  après  tant  de  merveilles,  deman- 
daient quelque  nouveau  prodige  ,  qu'il  ne 
leur  donnerait  point  d'autre  miracle  pour 
prouver  sa  divinité  que  celui  de  Jonas  :  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  demeuré  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  tombeau,  comme  Jonas 
dans  le  ventre  de  la  baleine,  il  en  sorti- 
rait plein  de  vie  et  d'immortalité  :  Non  da- 
bitur  ei  nisi  signum  Jonœ  prophetœ  (S. 
Matlh.,  XII  ). 

Tout  ce  discours  prouve  donc  qtie  celui 
qui  triomphe  dans  ce  mystère,  que  nous  ho- 
norons aujourd'hui,  est  le  Fils  unique  et 
naturel  de  Dieu,  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre, 
le  Seigneur  des  anges  et  des  hommes.  C'est 
cet  adorable  soleil  qui  s'étant  caché  l'espace 
de  trente-trois  ans  sous  le  nuage  de  notre 
mortalité,  et  s'étant  tout  à  fait  éclipsé  dans 
les  ténèbres  de  la  passion,  paraît  mainte- 
nant tout  couronné  des  rayons  éclatants  de 
sa  divinité,  Refulsit  sol  qui  prius  erat  sub  nu- 
bilo,  et  qui,  répandant  sa  lumière  par  tout  le 
monde,  fait  ce  beau  jour  dans  lequel  nous 
devons  nous  réjouir  :  Hœc  dies  quam  fecit  Do- 
minus,  exultemus  et  lœtemurin  ea  (I  Mach.,l). 

II.  —  Après  avoir  considéré  la  dignité  et 
le  mérite  du  triomphateur,  voyons  dans  cette 
seconde  partie  le  sujet  et  la  pompe  du  triom- 
phe. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  défaite  d'une 
armée,  d'une  victoire  emportée  sur  quelque 
prince,  de  la  liberté  d'un  peuple,  ni  de  la 
conquête  d'une  ville,  d'une  province  ou 
d'un  royaume  ;  mais  il  s'agit  de  la  destruc- 
tion de  la  mort,  qui  détruit  toutes  choses, 
d'une  victoire  emportée  sur  le  démon,  ce 
fort  armé  et  ce  prince  du  monde;  il  est  ques- 
tion de  la  liberté  acquise  et  donnée  à  tout  le 
genre  humain,  de  la  conquête  du  paradis 
pour  tous  ceux  qui  voudront  s'appliquer  les 
mérites  de  Jésus- Christ.  Quoi  de  plus  fort 
que  la  mort ,  qui  jusqu'alors  avait  dompté 
les  conquérants  et  triomphé  des  triompha- 
teurs ?  Quoi  de  plus  insolent  et  de  plus  or- 
gueilleux que  le  démon  qui,  ayant  usurpé 
sur  Dieu  le  domaine  de  presque  tout  le 
monde,  DU  genlium  dœmonia,  avait  élevé  des 
autels  et  établi  son  culte  par  toute  la  terre  ? 
Quoi  de  plus  difficile  que  de  délivrer  le  genre 
humain  engagé  :  1.  à  la  justice  divine,  qu'il 
avait  offensée;  2.  à  la  tyrannie  du  démon, 
auquel  il  s'était  volontairement  soumis  ?  Il 
fallait  satisfaire  à  Dieu  pour  se  réconcilier 
avec  lui,  il  fallait  vaincre  le  démon,  pour  s'en 
dégager.  Il   n'y  avait  point  ,  parmi  nous , 
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de  prix  qui  fût  assez  grand  pour  payer  cette 
dette  .  ni  e!e  forces  suffisantes  pour  rompre 
ces  liens.  Quelle  entreprise  encore,  je  vous 
prie,  que  de  conquétèc  le  royaume  du  ciel, 
qui  était  Inaccessible  pour  sa  hauteur,  im- 
prenable pour  sa  force,  inestimable  pour 
son  prix. .  et  duquel  les  hommes,  tout  terres- 
tres et  matériel»,  n'avaient  presque  aucune 
connaissance.  Voilà  cependant  le  grand  et 
incomparable  ouvrage  qu'a  heureusement 
aehe\e  celui  qui  triomphe  aujourd'hui.  lia 
vaincu  la  mort ,  à  qui  rien  ne  résistait  ,  il  a 
lie  et  enchaîné  le  démon,  à  qui  tout  obéissait, 
il  a  délivré  le  genre  humain,  payant  à  la 
divine  justice,  par  son  sang,  au  delà  de  ce 
qui  lui  était  dû,  et  l'arrachant  d'entre  les 
mains  du  démon  par  sa  toute-puissance;  il  a 
conquis  le  royaume  des  cieux  et  nous  a 
donne  le  moyen  d'y  monter  par  l'échelle  de 
sa  croix.  Hé  bien,  tous  ces  fameux  exploits, 
toutes  ces  insignes  victoires,  en  un  mot, 
tous  ces  grands  ouvrages  finis  et  consom- 
mes ne  demandent-ils  pas  ,  avec  justice, 
l'honneur  de  ce  glorieux  triomphe  que  nous 
regardons  avec  admiration  et  avec  joie  :  Basé 
(lies  quatn  fecit  Dominas*  e.rultemus  in  ea. 

Donnons -nous  maintenant  le  loisir  de 
contempler  par  la  foi  l'appareil ,  l'ordre 
et  la  pompe  de  ce  triomphe.  C'est  ici  où 
tous  nos  sens  sont  ravis  et  nos  esprits  em- 
portés dans  l'extase  ;  puisque  tout  y  est 
rare,  tout  y  est  grand  et  au-dessus  de  toutes 
nos  pensées. 

On  voyait  autrefois  dans  les  triomphes  des 
Romains,  1.  précéder  le  char  triomphal,  les 
portraits  des  villes  et  des  provinces  conqui- 
ses ;  mais  dans  le  triomphe  de  Jésus-Christ 
nous  ne  voyons  pas  seulement  des  tableaux, 
mais  des  chose»  réelle»  et  véritables.  Oui, 
nous  voyons  l'enfer  surmonté  ,  Morsut  tuus 
ero  ,  inferne  (0%ee,  XIII  ,  \'ô  :  les  limbes  dé- 
pouilles des  prisonniers  qu'il»  détenaient, 
Etnisisti  tinctos  tuos  de  laeu  Zach.,  VI,  11); 
le  ciel  conquis  cl  ouvert  à  ceux  qui  auront 
turage  de  l'emporter,  Regnum  arlorum 
ii m  paltlur,  et  vtolenti  rapiùnt  illud  (S. 
Matin.,  II,  12  ;  toute  la  terre,  l'orient,  l'oc- 
i.  le  Septentrion  et  le  midi,  acquis  au 
triomphant  ,  par  la  défaite  «le  tous  »es  enne- 
mi», Dabo  tibi  genlèi  hafrèdilatem  tuàrh  et  pos- 

.iKiii  !nnm  h  nui  tins  \eTT(B  [P$.  Il,  8). 

Voyez  ensuite  le»  étendards  et  les  banniè- 
re» de»  endémis  vaincus.  L'étendard  du  dé- 
mon est  un  grand  dragon  qui  entraîne  de  sa 
qmue  la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel 
Drato  tecum  traxit  tertiam  partem  stellarum 
.  \n.  'i  .  L'étendard  du  péché  est  un 
si  rpenl  qui  siffle  el  jette  ton  venin  avec  cette 
d.\  isi     '  bri  fai/r  peccalum 

!       .  \\II,  2).  L'étendard  delà  mort  est 

une  faux  tram  hante  qui  abat  le  loin,  les 
fleur»  et  toute»  le»  pompes  de  la  chair, 
Omnù  taxa  fanum.  L  étendard  de  l'enfi  r  est 
un  noir  et  profond  abîme  qui  ou\re  la  gueule 
pour  dévorer  ton»  les  hommes  ,  Dilatai  it  in- 
fernui  os  suum   fiai.,  XL,  0  . 

létendctrds  et  ces  trophées  sont  suivis  du 
butin  remporté  sur  les  vaincus.  Alligatit  for- 
txjn  et  dirtpuit  vtua  fortit  [/#«.,  V,  Ik    un  y 


voit  surtout  les  dépouilles  que  le  démon 
lenaitde  la  nature  humaine:  E.rspolians  prin- 
cipal ns  et  poteslates;  on  y  remarque  les  arcs, 
les  boucliers  rompus,  les  armes  brisées  des 
légions  infernales  :  Çonfregit  potenlias  ar- 
citttin,scutum,(/tmliiim  el  bcllum  (Ps.  LXXVII, 
i).  Le  plus  riche  butin  acquis  sur  les  enne- 
mis consiste  en  un  grand  nombre  de  saints 
ressuscites  avec  Jésus-Christ  :  Multa  corpnra 
sanetorumsurrexerunt  (5.  JI/«i//«.,XX\'lI,52). 

Considérez  encore  les  ennemis  enchaînés 
et  attachés  au  char  de  notre  divin  triompha- 
teur. Los  démons  gémissants  de  ce  qu'ayant 
captivé  tout  le  monde,  ils  sont  maintenant 
captifs  :  Traduxit  palam  confîdenter  triunï- 
phuns  illos  in  semetipso  (Coloss.,  II,  15).  La 
mort,  autrefois  victorieuse,  est  maintenant 
vaincue  :  Ego  ero  mors  tua,  o  mors  (Osée, 
XIII,  15).  Le  péché,  qui  autrefois  tyranni- 
sait le  genre  humain,  abattu  et  défait  :  Ecce 
qui  lollit  peccata  mundi  (S.  Joan.,  I,  2k).  Les 
démons  ont  perdu  leur  empire,  la  mort  son 
aiguillon,  le  péché  sa  puissance. 

Mais  arrêtez  principalement  votre  vue  sur 
le  Roi  triomphant  :  son  char  triomphal  n'est 
autre  que  son  corps  glorieux  porté  sur  qua- 
tre roues,  qui  sont  les  quatre  qualités  glo- 
rieuses des  corps  ressuscites  :  l'impassibilité, 
la  clarté,  la  subtilité  et  l'agilité.  La  robe  de 
son  triomphe  est  la  lumière  et  la  beauté  dont 
il  est  revêtu  :  Amiclus  liimine  sicut  vesti- 
mento  (Ps.  C1II ,  2)  ;  et  ses  cinq  plaies  éclatent 
sur  sa  chair  précieuse  comme  les  roses  dans 
un  parterre,  ou  plutôt  comme  les  étoiles  sur 
la  surface  du  firmament. 

Tout  autour  de  ce  divin  triomphateur  pa- 
raissent les  prophètes ,  les  patriarches  et 
toutes  ces  saintes  âmes  qu'il  a  retirées  de  'a 
prison  des  limbes,  qui  entonnent  à  haute 
voix  le  Cantique  de  Moïse:  Cantemus  Domino, 
gloriose  enint  mugnificatus  est,  cquum  et  as- 
censorem  dejecit  in  mare  (Exod.,  XXV,  1). 
Une  multitude  infinie  d'esprits  bienheureux 
se  mêle  avec  cette  sainte  troupe,  et  confon- 
dant leurs  voix,  les  uns  chantent  :  Vieil  leo 
de  tribu  Juda  (Apoc,  V,  5);  les  autres  :  Do- 
minas regnavit,  decorcm  indulus  est  (Psal. 
XL1I,  2).  Réjouissons-nous,  âmes  fidèles, 
avec  ces  saintes  troupes,  et  empruntant  la 
voix  du  chantre  royal,  disons:  Omnes  gentes, 
plâudite  manibus,  jubilate  Deo  in  voce  exulta* 
tionis  (Psal.  LXIV,  20).  La  terre,  qui  trembla 
de  crainte  et  d'étonnement  le  jour  de  sa  pas- 
sion, tremble  aujourd'hui  dé  joie  et  d'admi- 
ration en  ce  jour  de  triomphe  :  Terra  au/tus 
fartas  est  nmgnus.  Le  soleil  qui  s'éclipsa  ven- 
dredi dernier,  se  produit  maintenant  avec 
des  rayons  plus  vifs  et  plus  éclatants  pour 
augmenter  la  lumière  de  ce- jour.  .Mais  je  me 
trompe;  l'Eglise  m'apprend  que  ce  n'est  pas 
ce  soleil  visible  qui  fait  ce  jour,  mais  le  soleil 
de  justice,  et  celui  qui  est  la  véritable  lumière 
du  monde  :  Ego  turh  lux  mundi.  C'est  au- 
jourd'hui h;  jour  que  le  Seigneur  a  l'ail  pour 
nous  réjouir  :  llar  die»  quam  fecit  DotnittUt, 
\»  in  ta. 

Après  avoir  épanoui  nos  cœurs  de  joie  4 

la   \  ne  des  grandeurs  et  des  beautés  de  Jésus 
lUSClté,  api  es  a\  oir  applaudi  à  son  triom- 
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phe,  après  avoir  donné  des  marques  de 
notre  amour  et  de  notre  zèle  pour  les  inté- 
rêts de  Jésus-Christ,  unissons  par  la  consi- 
dération des  nôtres. 

111.  —  Les  rois  et  les  empereurs  dans  leur 
triomphe  ouvrent  leurs  trésors  pour  faire 
des  dons  aux  peuples.  Les  romains  appelaient 
cela,  Missilia  jactare  in  vulgus,  parce  qu'ils 
répandaient  des  pièces  d'or  et  d'argent  pour 
montrer  leur  magnificence  envers  ceux  qui 
assistaient  à  leur  triomphe. 

Que  ne  devons-nous  donc  pas  attendre 
des  largesses  et  des  libéralités  de  notre  divin 
triomphateur,  dont  les  richesses  sont  iné- 
puisables et  qui  a  pour  nous  un  amour 
infini  ?  Le  premier  don  qu'il  nous  fait  au- 
jourd'hui est  la  confirmation  de  notre  foi 
que  sa  résurrection  assure,  soit  la  foi  que 
nous  avons  de  sa  divinité  ,  que  ce  mystère 
nous  témoigne  ;  soit  la  foi  que  nous  avons 
pour  sa  parole,  que  sa  gloire  nous  confir- 
me ;  soit  encore  la  foi  que  nous  concevons 
de  l'immortalité  glorieuse  promise  à  nos 
âmes  et  à  nos  corps,  que  la  sienne  nous 
propose.  C'est  pour  cela  que  saint  Thomas 
enseigne  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu 
différer  sa  résurrection  jusqu'à  la  résurrec- 
tion générale  de  tous  les  hommes  ,  pour  ne 
pas  laisser  cependant  notre  foi  douteuse  et 
chancelante.  S'il  eût  permis  que  son  corps 
adorable  eût  souffert  la  corruption  dans  le 
sépulcre,  qui  d'entre  les  hommes  eût  pu 
croire  et  se  promettre  que  le  sien  en  dût 
sortir?  Il  est  certain  que  de  tous  les  mystères 
du  christianisme  ,  c'est  celui-ci  qui  établit 
davantage  notre  foi  ,  d'où  vient  que  saint 
Augustin  dit  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  la  foi  par  excellence  des  chrétiens, 
Resurrectio  Clirisli ,  fides  christianorum  est. 
Ce  n'est  pas  grand  chose  ,  poursuit  ce  saint 
docteur,  de  croire  que  Jésus-Christ  est  mort, 
les  païens  l'ont  cru  ;  mais  le  point  fonda- 
mental de  notre  religion,  c'est  de  croire 
qu'il  est  ressuscité  :  Sed  pro  magno  habemus, 
quia  credimus  eum  resurrexisse  a  morluis. 
C'est  pour  celte  raison  que  le  Sauveur  de 
nos  âmes  ,  jugeant  combien  ce  mystère  était 
important,  l'a  voulu  prouver  par  des  preu- 
ves incontestables  ,  conversant  avec  ses 
apôtres  par  douze  apparitions  marquées  dans 
l'Evangile,  ayant  eu  même  cette  bonté  con- 
descendante de  leur  faire  toucher  ses  plaies, 
Palpate  et  videte. 

Comme  dans  ce  mystère  Jésus-Christ 
fonde  et  établit  notre  foi,  il  fait  naître  aussi 
et  anime  dans  nos  âmes  l'espérance  :  c'est 
pour  cela  que  l'Eglise,  pai'lanl  à  Dieu  dans 
l'oraison  de  la  messe,  le  remercie  de  ce  que 
par  son  Fils  il  nous  a  ouvert  l'entrée  de  l'é- 
ternité bienheureuse,  Mternitatis  nabis  adi- 
tum  ,  devictn  morte,  reserasli  ;  c'est  encore 
pour  cela  que  le  grand  Constantin, dans  cette 
belle  lettre  qu'il  écrivit  étant  au  concile  de 
Nicee,  aux  évèques  qui  étaient  absents,  ap- 
pelle cette  fête  l'espérance  de  notre  immor- 
talité ,  Spem  nostrœ  immortalitatis.  En  effet, 
si  nous  sommes  les  membres  vivants  de  Jésus- 
Christ,  ne  pouvons-nous  pas  nous  promettre 
de  participer  un  jour  à  la   gloire  de    notre 


chef,  que  nous  voyons  aujourd'hui  couronné? 
Si  les  prémices  nous  donnent  l'espérance 
des  fruits,  puisque  Jésus-Christ,  selon  l'Apô- 
tre ,  est  les  prémices  des  morts,  Primiliœ 
dormientium  (  1  Cor.,  XV,  20  ),  et  que  nous 
voyons  en  lui  les  prémices  d'une  glorieuse 
résurrection  ,  pourquoi  n'espérerions-nous 
pas  de  semblables  fruits  pour  nous  ?  Si  l'a- 
vancement d'un  frère  aîné  fait  espérer  au 
puîné  un  pareil  avantage  par  sa  faveur,  Jésus, 
étant  le  premier  né  des  morts  ,  comme  parle 
l'Apôtre  ,  Primogenitus  ex  mortuis  ,  et  étant 
sorti  glorieux  du  tombeau,  nous  fait  espérer 
qu'étant  ses  frères  par  adoption  nous  pour- 
rons aussi  en  sortir  par  son  moyen.  Puis- 
que, comme  dit  le  Psalmiste  ,  aujourd'hui 
Jésus-Christ,  en  qualité  de  victorieux  et  de 
triomphateur,  brise  les  verroux  de  fer  et  les 
portes  d'airain  de  la  mort  et  des  enfers  ,  il 
nous  donne  droit  d'espérer  que  nous  possé- 
derons une  parfaite  liberté  ,  Contrivit  por- 
tas œreas  et  vectes  ferreos  confregit  (  Psul. 
CVI,  15  ).  Remarquez  ,  mes  frères,  dit  saint 
Chrysostome  (Hom.  in  cœnam  et  crucem  )  sur 
ce  passage  ,  que  David  ne  dit  pas  seulement 
que  Jésus-Christ,  aujourd'hui  ouvre  les  por- 
tes du  tombeau  et  de  l'enfer  ;  mais  il  dit 
qu'il  les  rompt  et  les  brise  ,  pour  nous  ap- 
prendre que,  si  nous  voulons ,  ces  deux 
prisons  seront  désormais  inutiles:  Nondixit: 
aperuit  portas  œreas,  sed  confregit ,  ut  inu- 
tilisdcince.ps  carcer  fiât.  C'est  cette  douce 
espérance  que  Jésus-Christ  nous  donne  au- 
jourd'hui, dont  l'Eglise  chrétienne  se  sert  . 
dit  saint  Jérôme,  comme  d'un  bouclier  pour 
se  défendre  contre  toute  sorte  de  tentation. 
Hoc  clgpeo  Ecclesia  ,  quo  resurreclionem 
morluorum  verissime  crédit  futuram,  se  munit 
et  protegil.  S'il  faut  lutter  contre  les  tyrans 
et  les  bourreaux,  elle  dit,  ce  que  disait  Job 
au  milieu  de  ses  douleurs  et  ce  qu'ont  dit 
après  lui  les  martyrs  parmi  les  tourments: 
Scio  quod  Redemptor  meus  vivit,  et  in  novis- 
simo  die  de  terra  surreclurus  sum  ;  je  sais 
ce  que  mon  Rédempteur  m'apprend  ,  Ego 
sum  vivus  et  fui  mortuus  ,  et  habeo  claves 
mords  et  inferni  ;  que  s'il  est  mort,  parce 
qu'il  l'a  voulu,  il  est  ressuscité  plein  de  vif, 
parce  qu'il  a  pu  se  ressusciter  soi-même,  et 
qu'il  a  les  clefs  du  sépulcre  pour  nous  en 
faire  sortir  un  jour,  afin  de  donner  à  nos 
corps  et  à  nos  âmes  une  vie  éternelle.  C'est 
celte  espérance  que  je  conserve  dans  mon 
sein  contre  toutes  les  persécutions  ,  les  af- 
flictions et  les  disgrâces  de  cette  vie,  Hœc 
spes  reposita  est  in  sinu  meo  (Job,  XIX,  27). 
Comme  c'est  la  foi  qui  nous  propose  un  si 
grand  bien,  et  que  c'est  l'espérance  qui  nous 
console  par  son  attente,  c'est  aussi  la  charité 
qui  nous  le  fait  obtenir  par  l'obéissance  et 
l'exercice  des  bonnes  œuvres.  Voilà  le  troi- 
sième présent  que  nous  fait  Jésus-Christ, 
dans  son  triomphe  ,  nous  communiquant, 
dans  ce  myslère.  une  grâce  abondante,  pour 
nous  faire  bien  aimer  et  opérer:  Gratia  per 
Jesum  Chrislum  facta  est  ;  c'est  lui,  dit  saint 
Jean,  qui  a  fait  la  grâce  :  il  est  mort  pour 
l'acheter;  mais  il  est  ressuscité  pour  la  dis- 
tribuer; sa  libéralité  nous  donne  aujour- 
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d'hui  ce  que  ses  travaux  uous  ont  gagné. 
Saint  Thomas,  après  saint  Augustin,  remar- 
que que  Jésus-Christ  est  ressuscite  le  troi- 
sième jour,  pour  montrer  que  sa  résurrec- 
tion apporte  au  monde  le  troisième  état,  qui 
est  celui  île  la  grâce,  après  celui  de  la  na- 
imv  et  celui  do  la  loi  écrite.  Cette  grâce 
avait  demeuré  comme  éteinte  et  ensevelie 
dans  ces  deux  états,  sous  l'ignorance  de  la 
nature  et  sous  ses  énigmes  et  les  figures  de 
la  loi  ;  mais  elle  est  ressuscilée  dans  ce  troi- 
sième état,  c'est-à-dire  quelle  nous  est  com- 
muniquée en  abondance,  afin  de  nous  faire 
part  d'une  nouvelle  rie,  qui  est  le  fruit  prin- 
cipal queJésus'-CftrisI  veut  que  nous  lirions  de 
la  foi  du  mystère  de  sa  résurrection,  dit  saint 
Paul  :  Ut  quomodo  Christusresurrexil  a  mar- 
iais ,  il  a  nos  in  novitate  vitrr  ambulemus 
(Rom.  11  . 

Voilà  donc  la  magnificence  et  la  libéralité 
de  notre  divin  triomphateur.  Hé  bien  !  peu- 
ple chrétien,  ne  voulez-vous  pas  y  partici- 
per ?  Vous  arrèterez-vous  à  la  curiosité  du 
spectacle,  sans  prétendre  au  profit  de  ses 
largesses?  Je  veux  dire,  aurez-vous  seule- 
ment une  foi  spéculative  de  ce  mystère,  sans 
descendre  à  la  pratique?  Il  vous  crie  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  son  triomphe:  Ecce  nova 
facto  omnia  (Apoc,  XXI,  5)  :  Voici,  ô  hom- 
mes ,  que  je  renouvelle  toutes  choses,  je 
ressuscite  tout  par  ma  résurrection  :  je  re- 
nouvelle lecicl,  en  y  conduisant  de  nouveaux 
citoyens,  je  le  ressuscite  en  réparant  les 
ruines  qu'il  avait  souffertes  par  la  chute  des 
anges  apostats;  je  renouvelle  la  terre  en  la 
purgeant  des  vieilles  superstitions  du  paga- 
nisme, pour  y  établir  le  véritable  culte  du 
Dieu  \  ivanl  ;  je  la  ressuscite  en  la  retirant 
des  ténèbres  à  la  lumière,  de  l'infidélité  à  la 
foi,  et  de  la  mort  à  la  vie.  Je  prétends,  par 
tout  cela,  6 hommes,  vous  renouveler  en  vos 
mœurs  et  vous  ressusciter  de  l'état  du  péché 
à  celui  de  ma  grâce  :  je  vous  présente,  pour 
ce  sujet,  mon  esprit,  mes  lumières,  mes  in- 
spirations, mon  secours,  afin  de  vous  don- 


ner une  foi  vive,  une  ferme  espérance,  un 
amour  ardent,  pour  répondre,  par  l'obéis- 
sance, par  l'humilité  et  par  toute  sorte  de 
bonnes  œuvres,  à  l'amour  que  je  lui  porte. 
Recevons  donc,  âmes  chrétiennes,  avec 
un  cœur  reconnaissant,  les  dons  de  notre 
Roi ,  et  puisqu'il  désire,  dans  ce  mystère,  de 
renouveler  toutes  choses,  ne  croupissons  pas 
davantage  dans  notre  vieil  Adam.  Serait-il 
possible  que  maintenant  que  Jésus-Christ 
triomphe  du  démon,  nous  voulussions  que 
cet  ennemi  régnât  dans  nos  cœurs,  par  nos 
impudicités,  nos  injustices  et  nos  vengean- 
ces, et  qu'à  la  vue  des  victoires  que  ce  divin 
Sauveur  a  remportées  sur  le  péché  et  sur  la 
mort,  nous  voulussions  demeurer  captifs  de 
nos  vices  et  de  la  mort  spirituelle  infiniment 
plus  redoutable  que  celle  de  nos  corps?  Ne 
troublons  point  la  joie  que  Jésus-Christ  pos- 
sède aujourd'hui  par  la  douleurque  lui  pour- 
rait causer  le  refus  que  nous  ferions  de  ses 
grâces;  mais,  au  contraire,  augmentons  la 
gloire  de  son  triomphe  ,  attachant  à  son 
char,  par  un  parfait  changement  de  vie, 
tous  nos  péchés  et  tous  nos  vices,  comme 
des  dépouilles  ravies  à  l'ennemi.  Impudique, 
attache  à  ce  char  tes  impuretés  et  tes  mol- 
lesses; avare,  attaches-y  tes  usures,  tes  lar- 
cins, tes  injustices;  ambitieux,  attachos-î-y 
ton  orgueil,  ton  insolence,  ton  faste  et  cet 
amour  désordonné  pour  les  pompes  du  siè- 
cle ;  vindicatif ,  permets  que  Jésus-Christ 
aujourd'hui  triomphe  de  tes  inimitiés  et  de 
tes  désirs  déréglés  de  vengeances.  En  un 
mot,  pécheurs,  laissez  toutes  vos  mauvaises 
habitudes  et  vos  passions  désordonnées  ap- 
pendues  comme  des  trophées  au  triomphe 
de  Jésus-Christ,  par  un  renouvellement  de 
vie  et  par  une  parfaite  résurrection  spiri- 
tuelle.  Par  ce  moyen,  nous  ressusciterons 
avec  Jésus-Christ,  nous  triompherons  dès  à 
présent  avec  lui, dans  le  temps,  par  sa  grâce; 
afin  de  régner  et  de  triompher  avec  lui,  dans 
le  ciel,  par  la  gloire. 
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